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LES  AVENTURES 


DE  TÉLÉMAQUE 


LI\TIE  PREMIER. 

■llAUiuArjiir,  roodoit  par  HlDPn'e,  boiu  la  ligure  de  Urnlor, 
Mt)i(é  pvuor  |pin|i^tr  lUiu  l'ile  (luCnlyimu.  Ccllo  Jé«s»e, 
taaomoUble  du  déparl  d'Uly t*e ,  fait  au  Ill6  dp  ce  liért»  l'ac- 
rotH  !<■  (tlu&  TAibroble  :  ri ,  ronmanl  :ius>il(H  pnur  lui  une 
Tlolrntr  |ia««on,  f\le  lui  offir  limmortatit»- ,  n'il  voul  (le- 
nrurvr  avrc  elle.  Pita-m*  p«r  (',al>|)Mi  df  faîn;  le  recil  Je  bwi 
Atrulurr».  it  lui  racûnic  mw  vovs^f  n  Pylos  elà  Lacédé- 
mow  ,  *■  'H  p.-iMfrjigf  nur  la  c>le  de  Sicile,  Ivdapgvr qu'il  y 
omir^  iiuléaui  mAoes  d'Anchiae,  lespcours  que 

Mjtt<\  li^KDt  a  ACMlif ,  roi  de  celle  cunlr^.dnns 

lifte  Um  tir ?H/tiur  tiarbarrs ,  el  la  rvcouoabuDcrque  ce  prince 
'%mt  m  tteolgDa,  m  leur  doonaot  od  vaisseau  phéiiicieu 
pÊia  monmcr  dan«  leur  \Myt>. 

Otypso  ae  pouvait  se  consoler  du  départ  d'U- 
lysse. Dans  sa  douleur,  Hle  se  trouvait  malheu- 
retise  d*^tr«  immortelle.  Sa  grotte  ne  résonnait 
ftïiïÉ  de  son  diant  :  les  nymphes  qui  la  servaient 
a*osaienl  lui  parler.  Ellese  promenait  souventseule 
sur  )eft  fïazons  fleuris  dont  un  printemps  éternel 

rdait  son  tle;  mais  ces  beaux  tieux  ,  loin  de  mo- 
ria  douleur^  ne  faisaient  que  lui  rappeler  le  triste 
sou^'enîr  d'Ulysse,  qu'elle  y  avait  vu  tant  de  fois 
attprès  d'elle.  Soavent  elle  demeurait  immobile  sur 
le  ringe  de  la  meT,  qu'elle  arrosait  de  ses  larmes; 
«1  eWe  «ail  sans  cesse  tournée  vers  le  côté  où  le 
vais5«aii  driysse,  fendant  les  ondes,  avait  disparu 
M  Soyeux.  Toulâcoup.elleaperçut  les  débris  d'un 
navire  qui  venait  de  faire  naufrage ,  des  bancs  de 
ramrurs  mtj  en  pièces  ,  des  rames  écartées  çà  et  là 
sur  le  jtalile,  un  gouvernail,  un  mât,  des  cordages  flot- 
tants sur  la  cale  ;  puis  elle  découvre  de  loin  deux 
liomtues •  dont  Tun  paraissait  &^v.;  l'autre,  quoique 
jeune,  reuembtait  à  Ulysse.  Il  avait  sa  douceur  et 
u  fierté,  avec  sa  taille  et  sa  démarche  majestueuse. 
Lijd«««se  comprit  que  c'était  Telêmaque,  fils  de  ce 
héros.  MaU,  quoique  les  dieux  surpassent  de  loin 
m  connaicsanoe  tous  les  hommes,  elle  ne  put  dé- 
(oof  rtr  qui  était  cet  homme  vénérable  dont  Télé- 
■Hqoe  était  aocompagué  :  c'est  que  les  dieux  supé- 
fMaracacbciataux  inférieurs  tout  ce  qu'il  leur  plaît; 
et  Minerve,  qui  accompagnait  Télemaque  sous  la 
%ured«  Mentor,  ne  voulait  pas  être  connue  de  Ca- 
fÉKÊLom.  —  Toar  lu. 


lypso.CependantCulypsoseréjouissaitd'un  naufrage 
qui  mettait  dans  son  Ile  le  fils  d'Ulysse,  si  semblable 
à  son  père.  IHIle  s'avance  vers  lui  ;  et,  sans  faire  sem- 
blant de  savoir  qui  il  est  :  D'où  vous  \  ient,  lui  dit-eltc, 
cette  témérité  d'aborder  en  mon  île.'  Sachez ,  jeune 
étrangfr,  qu'on  nevienl  point  impunément  dans  mon 
empire.  F.lletilchaitdecouvrirsouscesparoles  mena- 
çantes la  Joie  de  son  coeur,  qui  éclatait  malgré  elle 
sur  son  visage. 

Télémaque  lui  répondit  :  O  vous,  qui  que  vous 
soyez  (mortelle  ou  déesse),  quoique  à  vous  voir 
00  ne  puisse  vous  prendre  que  pour  une  divinité, 
seriez-vous  insensible  au  malheur  d'un  fils  qui, 
cherchant  son  père  à  la  merci  des  \enls  et  des  flots, 
a  vu  briser  son  navire  contre  vos  rochers?  Quel 
est  doue  votre  père  que  vous  cherchez.'  reprit  la 
déesse.  Il  se  nomme  Ulysse,  dit  Télémaque;  c'est  uu 
des  rois  qui  ont ,  après  un  siège  de  dix  ans ,  renversé 
la  fameuse  Troie.  Son  nom  fut  célèbre  dans  toute 
ta  Grèce  et  dans  toute  l'Asie,  par  sa  valeur  dans  les 
combats,  et  plus  encore  par  sa  sagesse  dans  les 
conseils.  Maintenant  errant  dans  toute  l'étendue 
des  mers,  il  a  parcouru  tous  les  écueils  les  plus 
terribles.  Sa  patrie  semble  fuir  devant  lui.  Pénélope 
sa  femme,  et  moi  qui  suis  son  fils,  nous  avons  perdu 
Tespérance  de  le  revoir.  Je  cours,  avec  les  marnes 
dangers  que  lui ,  pour  apprendre  où  il  est.  Mais  que 
dis-Je?  peut-être  qu'il  est  maintenant  enseveli  dans 
les  profonds  abîmes  de  la  mer.  Ayez  pitié  de  noi 
mallu'urs  ;  et  si  vous  savez ,  ô  déesse ,  ce  que  les  des- 
tinées ont  fait  pour  sauver  ou  pour  perdre  Ulysse, 
daii^nez  en  instruire  son  fils  Télémaque. 

Calypso,  étonnée  et  attendrie  de  \oir  dansuneii 
vive  jeunesse  tant  de  sagesse  et  délo<|uenc€,  o» 
pouvait  rassasier  ses  yeux  en  le  regardant,  et  ellt 
demeurait  en  silence.  Enfin  elle  lui  dit  :  Télémaque , 
nous  vous  apprendrons  ce  qui  est  arrivé  à  voire 
père.  Mais  l'histoire  en  est  longue,  il  est  temps  de 
TOUS  délasser  de  tous  vos  travaux.  Venez  dans  made- 
meure,  où  je  vous  recevrai  comme  mon  fils:  venez 
vous  serez  ma  consolation  dans  cette  solitude ,  et 
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je  ferai  votre  bonheur ,  pourru  que  vous  sachiez 
en  jouir. 

Télémaque  suivait  la  déesse ,  accompagnée  d'une 
foule  de  jeunes  nymphes ,  au-dessus  desquelles  elle 
a*éle%-ait  de  toute  la  tête,  comme  un  grand  di^ne, 
dans  une  forêt ,  elére  sej  brandies  épaisses  ^u-df^• 
sus  de  tous  les  arbres  qui  l'environnent.  Il  admirnii 
l'ériat  de  sa  beauti^,  la  riche  [>ourpre  de  sa  robe  Ion 
gue  et  Oottante,  ses  Aeveux  noués  par  derrière 
négligemment,  mars  avec  grâce;  le  fen  qui  sortait 
de  ses  yeux  et  la  douceur  qui  tempérait  cette  vi- 
Tacite.  Mentor,  les  yeux  baissf  s ,  (gardant  un  silence 
modeste,  suivait  Télémaque. 

On  arriva  à  la  porte  de  la  grotte  de  Calypso ,  ou 
Télémaqut'  fut  surpris  de  voir,  avec  une  apparence 
de  simplicité  rustique ,  des  objets  propres  à  diar- 
mer  les  veut.  Il  est  vrai  qu'on  n'y  voyait  ni  or,  ni 
argent,  ni  marbre,  ni  colonnes,  nî  tableaux,  ni 
statues  :  mais  cette  grotte  él:iit  taillée  diins  le  roc, 
eo  voOte  pleine  de  roeailles  et  de  coquilles;  elle 
était  tapissée  d'une  jeune  vigne  qui  étendait  ses 
branches  souples  également  de  tous  côtés.  Les  doux 
zéphyrs  consen'aient  en  ce  Heu ,  malgré  les  ardeurs 
du  soleîi ,  une  délicieuse  fraîcheur  :  des  fontaines , 
coulant  avec  un  doux  murmure  sur  des  prés  semés 
d'amaranthes  et  de  violelles,  formaient  en  divers 
lieux  des  bains  aussi  purs  et  aussi  clairs  que  le  cris- 
tal :  mille  fleurs  naissantes  éniaillaient  les  tapis 
verts  dont  la  grotte  était  environnée.  Là  on  Irou- 
Tiit  un  bois  de  ces  arbres  touffus  qui  portent  des 
pommes  d'or,  et  dont  ta  fleur  qui  se  renouvelle 
d.ms  toutes  les  saisons,  répand  le  plus  doux  de  toiLs 
les  parfums  ;  ce  bois  semblait  couronner  ces  l)elles 
prairies,  et  formait  une  nuit  que  les  rayons  du  so- 
Ml  ne  pouvaient  percer.  Là  on  n'entendait  jamais 
que  le  chant  des  oiseaux,  ou  le  bruit  d'un  ruisseau, 
qui ,  se  précipitant  du  haut  d'un  rocher,  tombait  à 
gros  bouillons  pleins  d'écume ,  et  s'enfuyait  au  tra- 
vers de  la  prairie. 

La  grotte  de  la  déesse  était  sur  le  pencliant  d'une 
colline.  De  là  on  découvrait  la  mer,  quelquefois 
claire  et  unie  comme  une  glace,  quelquefois  folle- 
ment irritée  contre  les  rochers,  où  elle  se  brisait  en 
gémissant,  et  devant  ses  vagues  comme  des  mon- 
tagnes. D'un  autre  côté,  on  voyait  une  rivière  où 
•c  formaient  dus  Iles  bordées  de  tilleuls  fleuris  et 
de  hauts  peupliers  qui  portaient  leurs  têtes  sui>er- 
bes  jusque  dans  les  nues.  Les  divers  canaux  qui 
formaient  ces  Iles  semblaient  se  jouer  dans  la 
campagne  :  les  uns  roulaient  leurs  eaux  claires 
avec  rapidité;  d'autres  avaient  uue  eau  paisible  et 
dormante;  d'autres,  par  de  longs  détours,  rete- 
naient sur  Inirs  pas  comme  pour  remonter  vers 


leur  source,  et  semblaient  ne  pouvoir  quitter  cm 
bords  enchantés.  On  apercevait  de  loin  des  collines 
et  des  montagnes  qui  se  perdaient  dans  les  nues, 
et  dont  la  figure  bizarre  formait  un  liorizon  à 
souhait  |>our  le  plaisir  des  yeux.  Les  montagnes 
voisines  étaient  couvertes  de  pampre  vert  qui  pen- 
dait en  festons  :  le  raisin,  plus  éclatant  que  la 
pourpre,  ne  pouvait  se  cacher  sous  les  feuilles» 
et  la  vigne  était  accablée  sous  son  fruit.  Le  figuier, 
l'olivier,  le  grenadier,  et  tous  les  autres  arbres, 
couvraient  la  campagne,  et  en  faisaient  un  grand 
jardin. 

Calypso  ayant  montré  à  Télémaque  toutes  eea 
beautés  naturelles,  lui  dit  :  Reposez-vous;  vos  ha- 
bits sont  mouillés,  il  est  temps  que  vous  en  chan- 
giez; ensuite  nous  nous  rcvt;rruns,  et  je  vous  ra- 
conterai des  histoires  dont  votre  coeur  sera  touché. 
Kn  même  temps  elle  le  fit  entrer  avec  Mentor  dans  le 
lieu  le  plus  secret  et  le  plus  reculé  d'une  grotte  voi- 
sine de  celle  où  la  déesse  demeurait.  Les  nymphes 
avaient  eu  soin  d'allumer  en  ce  lieu  un  grand  feu  de 
boisdecèdredont  la  bonne  odeurse  répandait  de  tous 
cotés,  et  elles  y  avaient  laissé  des  habits  pour  les 
nouveaux  hôtes. 

Télémaque ,  voyant  qu'on  lui  avait  destiné  une 
tunique  d'une  laine  fine,  dont  la  blancheur  effa- 
çait celle  de  la  neige,  et  une  robe  de  pourpre  avec 
une  broderie  d'or,  prit  le  plaisir  qui  est  naturel  à 
un  jeune  homme,  fn  considérant  cette  magnifi- 
cence. 

Mentor  lui  dit  d'un  ton  grave  :  Est-ce  donc  16, 
ô  Télémaque ,  les  pensées  qui  doivent  occuper  le 
coeur  du  fils  d'Ulysse  .^Songez  plutôt  à  soutenir  la 
réputation  de  votre  père,  et  à  vaincre  la  fortune 
qui  vous  persécute.  Un  jeune  homme  qui  aime  à 
se  parer  vainement  comme  une  femme,  est  indigne 
de  la  sagesse  et  de  la  gloire  :  la  gloire  n'est  due  qu'à 
un  cœur  qui  sait  souffrir  la  peine  et  fouler  aux  pieds 
tes  plaisirs. 

Télémaque  répondit  en  soupirant  :  Que  les  dinix 
me  fassent  périr  plutôt  que  de  souffrir  que  la  mol- 
lesse et  la  volupté  s'emparent  de  mon  cceur!  iNon, 
non,  le  fils  d'Ulysse  ne  sera  jamais  vaincu  par  les 
charmes  d'une  vie  Idche  et  efféminée.  Mais  quelle 
faveur  du  ciel  nous  a  fait  trouver,  après  notre  nau- 
frage, cette  déesse  ou  cette  mortelle  qui  nous  com- 
ble de  biens? 

Craignez,  repartit  Mentor,  qu'elle  ne  vous  ao* 
cable  de  maux  ;  craignez  ses  trompeuses  douceurs 
plus  que  les  écueils  qui  ont  brisé  votre  navire  :  U 
naufrage  et  la  mort  sont  moins  funestes  que  h 
plaisirs  qui  attaquent  la  vertu.  Gardez-vous  bi< 
de  croire  ce  qu'elle  vous  racontera.  La  jeunesse 
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,  Menlor  sr  Mta  de  répondre ,  ei  lui  dil  ;  Nous 
tvooas des  côu-s  de  ta  crandellcspôrie.et  notre  pa- 
irie n'est  p.-i5  loin  de  là.  Ainsi  il  évita  dédire  que 
Musclions  Greo^i.  Maïs  Aceste,  sans  IVcouter  d.n- 
tanUge .  ei  nous  prenant  ptMir  des  étrangers  c|ui  ea- 
diaiMil  leur  dessein^  ordonna  qu'où  nous  envoyait 
dans  une  forêt  voisine,  où  nous  servirions  en  es- 
riaves  sous  ceuv  qui  gouvernaient  ses  troupeaux. 

Cette  condition  me  p<irut  plus  dure  que  la  aïoit. 
Je  m'ecTÎai  :  O  roi'  faites-nous  mourir  plutdt  que 
de  nous  traiter  ù  indi^enient;  sachez  que  Je  suis 
Télêmaque,  Ois  do  SJiîe  Ulysse,  roi  desltbaciens.  Je 
rberc/îc  mon  père  dans  toutes  les  mers  :  si  je  tie  puis 
fe  trouver,  ni  retournerdansma  patrie,  niéviter  In  ser- 
litude,  (îtejî-nioi  la  vie,  que  je  ne  saurais  supporter 
A  peine  eus-je  prononcé  ces  mots,  que  tout  le 
peuple,  èiuu,  s^ècria  qu'il  fallait  faire  périr  le  lils  de 
er  mi4rl  Ulysse,  dont  1rs  artîHces  avaient  renverse 
h  ville  de  Troie.  O  fils  d'Ulysse!  me  dit  Aceste,  je 
w  puis  refuser  votre  sang  aux  mânes  de  tant  de 
Troyeos  que  votre  prte  a  précipités  sur  les  rivages 
du  ooirCocyte  :  vous,  et  celui  qui  vous  mène,  vous 
^rez-  f-ji  mémo  temps  un  vieillard  de  la  troupe 
proposa  au  roi  de  uou&  immoler  sur  le  tombeau 
iADchisc.  Leur  sang,  disait-il,  sera  agréable  à  Tom- 
bre  de  et  héros  ;  Ente  même,  quand  il  saura  un  tel 
ncnfice«  9«ra  touclK-  de  voir  combien  vous  aimez 
c^c^'il  avait  de  plus  Hier  au  monde. 

ndil  à  cette   proposition,  et 
„i  :  nous  inïmoler.  Uèjii  (»n  nous 

iDenail5>ur  le  loinbeaii  d'Anrliise.  On  y  avait  dresse 
iIkux  auteU,  où  \t  feu  sacré  était  allumé;  le  glaive 
(pu  devait  uuus  percer  triait  devant  nos  yeux;  on  nous 
,v  Mlles  defoars,  et  nulle  compassion  ne 

p<,  iiiiir  notre »:e  :  c'était  fait  de  nous, 

i  \lrutor  demanda  tr:inquillement  à  parlerai! 
If  lui  dit  : 

O  \ettie!  si  le  malb«jur  du  jeune  Tclémaque,  qui 
■  a  fuvAit  porte  1rs  trnics  contre  les  Troyens,  ne 
ftot  vous  toucher,  du  moins  que  votre  propre  iu- 
krH  TOUS  tourbe.  Iji  science  que  j'ai  acquise  des 
HfajBrs  ri  dr  bi  volonté  des  dieux  nie  fait  cuimaî- 
trr<|Q*a«^ni  que  trois  jour^  soient  écoulés  vous  at!- 
m  attaqué  par  des  peuples  barbares ,  qui  viennent 
mmam  un  ttrrrettt  du  haut  des  monta ;;nes  pour  inon- 
llo  et  f»our  ravager  tout  votre  pays.  Hil- 
■■<>  prévenir;  mettez  vos  peuples  sous  les 
r  [  fi*-  perdez  pas  un  moment  pour  retirer  au 
lie  ^  os  niuraiHes  lef  ricbes  troupeaux  que  vous 
la  campaf^ne.  Si  ma  prédiction  est  fausse, 
libre  de  nous  immoler  dans  trois  jours; 
ëjBftfntrureelleest  véritable,  souvenez-vousqu'on 
m  ét\t  pujt  éur  la  vie  a  ceux  de  qtii  oo  la  tient . 


Aceste  fut  étonné  de  ces  parnles,qne  Mentor  fui 

di-viit  avec  une  assurance  qu'il  n'avait  jamais  trouvée 
en  aucun  bomine.  Je  vois  bien,  repondit-il,  ô  étran- 
ger, que  les  dieux ,  qui  vous  ont  si  mal  partagé  pour 
tous  les  dons  de  la  fortune,  vous  ont  accordé  une 
sagesse  qui  est  plus  estimable  que  toutes  les  prospé- 
rités. En  même  temps  il  retarda  le  sacrifice,  et  donna 
avec  dilisenee  les  ordres  nécessaires  pour  prévenir 
l'uttaque  dont  Mentor  ra\ait  menacé.  On  ne  voyait 
de  tous  côtés  que  des  femmes  tremblantes,  des  vieil- 
lards courl)es,  de  petits  enfants  les  larmes  aux  yeux, 
qui  se  reliraient  dans  la  ville.  Les  bœufs  mugissants 
et  les  brebis  bêlantes  venaient  en  foule,  quiiiani  les 
gras  pâturages,  et  ne  pouvant  trouver  assez  d'etables 
piiur  être  mis  à  couvert.  C'était  de  toutes  parts  des 
cris  confus  de  i^ens  qui  se  pou.ssaient  les  uns  les  au- 
tres, qui  ne  pouvaient  sVntendre^  qui  prenaient, 
dans  ce  trouble,  un  inconnu  f»our  leur  ami,  et  qui 
couraient  sans  savoir  où  tendaient  leurs  pjis.  Mais 
les  principaux  de  la  ville,  se  croyant  plus  sages  que 
les  autres ,  s'iina)y;inaient  que  Mentor  était  un  impos* 
teur,  qui  avait  fait  une  fausse  prédiction  pour  sau- 
ver sa  vie. 

Avant  la  (indu  troisièmejour,  pendant  qu'ilsélJJeiit 
pleins  de  ces  pensées,  ou  vit  sur  le  penebant  des  mon- 
tagnes voisines  un  tourbillon  de  poussière;  puis  on 
aperçut  une  troupe  innombrable  de  barbares  armés  : 
c'étaient  les  Mimériens,  peuples  féroces,  avec  les 
nations  qui  habitent  sur  les  monts  Nébrodes  et  sur 
le  soniiml  d'Aciatas ,  où  règne  un  hiver  que  les  /ê- 
pbvrs  n'ont  jamais  adouci.  Oux  qui  avaient  méprisé 
la  prédiction  de  .Mentor  perdirent  leurs  esclaves  et 
leurs  trou(>eaux.  Le  roi  dit  à  Mt-ntor  :  J'oublie  que 
vous  êtes  des  Grecs;  nos  ennenïis  deviennent  nos 
amis  fidèles.  Les  dieux  vous  ont  envoyés  pour  nous 
sauver  :  je  n'attends  pas  moins  de  votre  valeur  que 
de  la  sagesse  de  vos  conseils  ;b5te/-vous  de  nous  se- 
courir. 

Mentor  montre  dans  ses  yeux  une  audacequi  éton- 
ne les  plus  fiers  combattants.  Il  prend  un  bouclier, 
un  casque .  une  é|)éc,  une  lance  ;  il  range  les  soldats 
d'Aceslc;  il  marclie  à  leur  léte,  et  s'avance  en  bon 
ordre  vers  les  ennemis.  Aceste,  quoique  plein  de  cou- 
rage, ne  peut  dans  sa  vieillesse  le  suivre  que  de  loin. 
Je  le  suis  de  plus  près ,  mais  je  ne  puis  égaler  sa  va- 
leur. Sa  cuirasse  ressemblait,  dans  le  combat,  a  l'im- 
morlelleégide.  La  mort  courait  de  rang  en  rang  par- 
tout sous  ses  coups.  Semblable  à  un  lion  de  iNumidic 
que  la  rnielle  faim  dévore,  et  qui  entre  dans  un  Trou- 
peau de  faibles  brebis,  ildécliire,  il  égorge,  il  nage 
dans  le  sang;  et  les  bergers,  loin  desecourirle  trou- 
peau, fuient,  tremblants,  pour  se  dérober  à  sa  fureur. 

Ces  barbares,  qui  espéraient  de  surprendre  la 
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rill*,  furent  eux-mêmes  surpria  et  déconcertés.  Les 
sujets  d'Acesle,  animés  par  l'exemple  et  par  les  or- 
dres de  Mentor,  eurent  une  vigueur  dont  ils  ne  se 
croyaient  poiut  capables.  De  ma  lance  je  renversai 
le  ûh  du  roi  de  ce  peuple  ennemi.  U  était  de  mon  â^e, 
mais  il  était  plus  grand  que  moi  ;  car  ce  peuple  venait 
d'une  race  de  géants  qui  étaient  de  la  même  origine 
que  les  Cyclopes.  Il  méprisait  un  ennemi  aussi  faible 
que  moi  :  mais ,  sans  m*étonner  de  sa  force  jirodt- 
gieuse,  nî  de  son  air  sauvage  el  l>rutal,  je  poussai 
ma  lance  contre  sa  poitrine,  el  je  lui  Ils  vomir,  en 
expirant,  des  torrents  d'un  sang  noir.  Il  pensa  nrê- 
craser  dans  sa  chute;  le  bruit  de  ses  armes  retentît 
jusquesikux  montagnes.  Je  pris  ses  dépouilles,  et  je 
revins  trouver  Acesle.  Mentor,  ayant  achevé  de  met- 
tre les  ennemis  en  désordre,  les  tailla  en  pièces,  et 
poussa  les  fuyards  jusque  dans  les  forêts. 

Un  succès  si  inespéré  fil  regarder  Mentor  comme 
un  homme  chéri  et  inspiré  des  dieux.  Ace^te,  touché 
de  reconnaissance,  nous  avertit  qu'il  craignait  tout 
pournous,  si  les  vaisseaux  d'Énée  revenaient  en  Si- 
cile :  il  nous  en  donna  un  pour  retourner  sans  retar- 
dement en  noire  pays,  nous  combla  de  présents,  el 
nouspressa  de  partir,  pour  prévenir  tous  lesmallieurs 
qu'il  prévoyait  ;  mais  il  ne  voulut  nous  donner  ni  un 
pilote  ni  des  rameurs  de  sa  nation ,  de  peur  qu'ils  oe 
fussent  trop  exposés  sur  les  côtes  de  la  Grèce.  11 
nous  donna  des  marchands  phéniciens,  qui,  élaul 
en  commerce  avec  tous  les  peuples  du  monde,  n*a- 
vaient  rien  à  craindre,  et  qui  devaient  ramener  le 
vaisseau  à  Aceste  quand  ils  nous  auraient  laisses  a 
Ithaque.  Mais  les  dieux,  qui  se  jouent  des  desseins 
des  hommes,  nous  réservaient  à  d'autres  dangers. 


LIVRE  II. 

Suitr  ilurécUdcTélémaquc.  Le  vaUseautyrirn  qu'il  luonlnil 
■yant  été  pri&  par  une  OoUe  de  Sésottris ,  Mentor  et  lui  mjhI 
faltfl  pri&onniers,  c(  conduits  en  Êgyptp.  Rlche^srs  «M  in*-r- 
Trille»  do  (Y  pay»  :  Miîr*,*^  d<*  sonpmnenïcmrut.Télcmtiiiue 
et  Meitttjr  buul  trailuib  disant  Sev><»lri»,  t|iil  rei)\ole  IV\a- 
mi'ii  dr  leur  nrriUre  l\  un  de  ws  ofllcit^rR  »|i[>rlc  .Melltoplùs. 
Pu  uriirr  dr  oi  uflKier,  >|i  nlnr  <■»(  \riiilu  :i  tUs  |-'lhi(>|>|rns 
qui  IVuimèiit'iit  dauH  leur  pO)&,  et  Teli*iii.i<]tii>  vsl  rttluit  .1 
ooudulrr  un  InjUlK^u  dans  le  détert  d'Ooj^l».  LA,  Teriuo- 
ftlrb.  prMrvd'AtMillon,  ndouott  U  rigueur  de  ion  exil,  en 
lui  rt|ipn-n»ul  b  Imllrr  le  dieu ,  qui  •  M'it  oontralnl  de  gar- 
der l<i.  trouiivAUK  d'AdiiM'ii*,  roi  d«  TlkcMalte,  le  eon«obLil 
de  ui  dU^rAcc  on  pollMinl  ir«in<mrsiauvftBMdrsberiim. 
BkiiltMS«^ftOftlrlii.  tiiïurmcdr  Imil  it  <iur  T^lt'rnnqui'  fnls.iH 
de  uiervelllrui  dftm  Irt  d*HMTlâ  dt)ii»U,  le  rn|i|»illc  oupo-s 
itt  lui .  rf«>niiiill  ion  InitiKrncr ,  ri  lui  pnmirl  do  Ir  nnTii>  vt 
^  IUi(U|ue.  NrtU  lu  inurl  de  ti'  prlurtî  n'pk»n^v  TtUnintiuit 
^li«  de  (Htimmii  mnlIiiMir.;  Il  f»l  l'inpilMMine  dAin  tiuv 

Ifhir  *ur  le  ("T'I  de  l'i li'ixill  \<ill  n<Mrhtirli>,noiivi-iui 

ml  d'IUri'Ici  pi'firdrtii»' un  iiiinlKiI contre  Ktnu)»*I«  n^yol- 
Ifa,  «l  ■pctfiinu  |wr  les  t'hi^nlrlrna. 

I  .M  Tyrloni ,  p«r  leur  Hcrté ,  avaient  i  rrilé  contre  ' 


eux  le  graud  roi  Sésostris,  qui  régnait  en  Ég)'pte| 
cl  qui  avait  conquis  tant  de  royaumes.  I>es  riches 
qu*ils  ont  acquises  par  le  commerce,  et  la  force 
l'imprenable  ville  de  Tyr,  siluéedans  la  mer,  avatei 
enflé  le  CŒur  de  ces  peuples.  Ils  avaient  refusé 
payer  à  Sésostris  le  tribut  qu*il  leur  avait  im| 
en  revenant  de  ses  conquêtes;  et  ils  avaient  foi 
des  troupes  à  son  frère,  qui  avait  voulu,  à  son  retour^ 
le  massacrer  au  milieu  des  réjouissances  d'un  grai 
festin.  Sésostris  avait  résolu,  pour  abattre  leur  01 
gueil ,  de  trouhlor  leur  commerce  dans  toutes  II 
mers.  Ses  vaisseaux  allaient  de  tous  côtés  chercluml 
les  Phéniciens. Une  flotte  égyptienne  nousrenconti 
comme  nous  commencions  à  perdre  de  vue  les  moi 
tagnes  de  la  Sicile.  Le  port  el  la  terre  semblaiei 
fuir  derrière  nous,  el  se  perdre  dans  les  nues. 
mi?me  temps  nous  voyons  approcher  les  navires  d< 
Kg)ptiens,  semblables  a  une  villt;  nottantt 
Phéuiciens  les  reconnurent,  el  voulurent  s'en  éloî 
gner  :  mais  il  n'était  plus  temps;  leurs  voiles etaiei 
meilleures  que  les  nôtres;  le  vent  les  favorisait  ;  lei 
ramcursetaientenplusi;rand  nombre:  ilstiousaboi 
dent,  nous  prennent,  et  nous  emmènent  prisonniei 
en  Egypte. 

En  vain  je  leur  représentai  que  nous  n'étions 
Phéniciens;  à  peine  daignèrent-ils  m'écouter  : 
nous  regardèrent  connue  des  esclaves  dont  les  PI 
nlciens  trafiquaient  ;  et  ils  ne  songèreiitqu'au  prol 
d'uue  telle  prise.  Déjà  nous  remarquons  les  eaux 
la  mer  qui  blanchissent  par  le  mélange  de  celles  dl 
Kil,  et  nous  voyons  la  côte  d'Èg)'pie  presque  auï 
basse  que  la  mer.  Ensuite  nous  arrivons  à  l'Ile 
Pharos,  voisine  de  la  ville  de  No  :  de  là  nous  reim 
tuns  le  Nil  jusques  à  Memphis. 

Si  la  douleur  de  notre  captivité  ne  nous  eût  n 
dus  insensibles  à  tous  les  plaisirs ,  nos  yeux  auraiei 
etc.  charmés  de  voir  cette  fertile  terre  d'Egypte,  sen 
btable  à  un  jardin  délicieux  arrosé  d'un  nombre  iQ« 
fini  de  canaux.  Nous  ne  (>ouvious  jeter  les  yeux  si 
les  deux  rivages  sans  apercevoir  des  villes  opuleaj 
tes,  des  maisons  de  campagne  agréablement  située 
des  terres  qui  se  couvraient  tous  les  ansd'unemoi 
son  dorée  sans  se  reposer  jamais,  des  prairies  plei- 
nes de  troupeaux ,  des  laboureurs  qui  étaient  acca- 
blés sous  h'  poids  des  fniits  que  la  terre  épanchail 
de  son  sein,  des  bergers  qui  faisaient  répéter  les  dot 
sons  de  leurs  Dûtes  et  de  leurs  cbalumeaux  à  toi 
les  échos  d'alentour. 

Heureux,  disait  Mentor,  le  peuple  qui  e«t  coi 
duit  par  un  sage  roi!  il  est  dans  l'abundance; 
\it  heureux,  et  aime  celui  à  qui  il  doit  tout  s< 
bonheur.  C'est  ainsi ,  ajoutait-il ,  ô  Télémaque ,  qui 
vous  devei  régner,  el  faire  la  joie  de  vos  peuples, 
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rite.  On  ne  pouvait  Itii  reprorher  en  toute  sa  vie 
que  d'uvoir  triomphé  avec  trop  <le  faste  des  rois  qu'il 
avait  vaincus, «l de  sïHre  conlié  à  un  de  ses  sujets 
que  je  vous  «lépeinilrai  tout  a  Tlirure. 

Quand  il  me  vil,  il  fut  louflié  de  ma  jeunesse  et 
de  ma  douleur;  il  uie  ijeiiuinda  ma  patrie  et  mon 
nom.  Nous  l'Omis  tlonnrs  de  b  saj^esse  qui  |>arlait 
par  sa  boudie.  Je  lui  répondis  :  O  p;iin1  roi , 
vous  n*îi;;nore7  pas  le  siëiie  de  Troie,  qui  a  duré.  *\'\% 
ans,  et  sa  ruine,  qui  a  eoillé  t^int  de  sang  à  toutt  la 
Grèce.  Ulysse,  mon  père,  a  été  un  des  principaux 
rois  qui  ont  ruiné  celte  ville  :  il  erre  sur  toutes  les 
mers^sïins  pouvoirretrouver  rîîed'Ulutque,  qui  est 
son  royaume.  Je  le  cluTche;  et  un  uwUieur  sembla- 
ble au  sien  fait  que  j'ai  été  pris.  Rende/.-iuoi  à  mon 
père  et  à  ma  patrie.  Ainsi  puissent  les  dieux  vous 
conservera  vosenf^înti,  et  leur  faire  sentir  la  joie 
de  vivre  sous  un  si  bon  père! 

Sésostris  continuait  à  me  regarder  d*uii  œil  de 
compassion;  mais,  voulatU  savoir  si  ce  que  je  di- 
sais était  vrai ,  il  nous  renvoya  à  un  de  sesofllciers, 
qui  fut  chargé  de  savoir  de  ceux  qui  avaienlpris  no- 
ire vaisseau  si  nous  étions  effeclivt'jnent  ou  Grecs 
ou  Phéniciens.  S'ils  sont  Hiénieiens,  dit  le  roi ,  il 
faut  doublement  les  punir,  pour  être  nos  ennemis, 
et  plus  encore  pour  avoir  vuutu  nous  tromper  par 
un  lilche  mensonge  :  si  au  contraire  ils  sont  (rrccs, 
je  veux  qu'on  les  traite  favorablement ,  et  qu'on  les 
renvoie  dans  leur  pays  sur  un  de  mes  vaisseaux  : 
car  j'aime  la  Grèce;  plusieurs  Égyptiens  y  ont 
donné  des  lois.  Je  connais  la  vertu  d'tïerculc  :  la 
gloire  d*.Aebilleest  parvenue  jusqu'à  nous,  cl  j'ad- 
mire ce  qu'un  m'a  raconté  de  la  sagesse  du  malheu- 
reux Ulysse  :  tout  mon  plaisir  est  de  secourir  la 
vertu  inalheureuse. 

L'oflir.ier  auquel  le  roi  envoya  l'examen  de  notre 
affaire  avait  Tdme  aussi  corrompue  et  aussi  artifi- 
cieusequeSi'SOStris  et  ait  sincère  el  généreux.  Otufli- 
cier  se  nommait!  Methophis;  il  nous  interrogea  pour 
t<Wher  de  nous  surj*rendre;  el  comme  il  vil  que 
Mentor  répondait  avec  plus  de  sa^e&se  que  nior ,  ij 
le  regarda  avec  aversion  et  avec  détiance  :  car  les 
méchants  s^irritent  contre  les  bons.  Il  nous  sé- 
para, et  depuis  ce  moment  je  ne  sus  point  ce  qu'é- 
tait devenu  Mentor.  Cette  séparation  fut  un  coup  de 
foudre  pour  moi.  iMéthophis  espérait  toujours  qu'fu 
nous  questionnant  séparément  il  pourrait  nous 
faire  dire  des  choses  contraires;  surtout  il  croyait 
nreblouir  par  ses  promesses  flatteuses ,  et  me  faire 
avouer  ce  que  Mentor  lui  aurait  cache.  Enfin  it  ne 
cherchait  pas  de  bonne  fot  (a  vérité;  mais  il  voulait 
trouver  quelque  prétexte  de  dire  au  roi  que  uous 
êUods  des  Ptieniciens,  pour  nous  faire  ses  esclaves. 


AQUE. 

Kn  effet,  malgré  notre  innocence,  et  malgré  leB^ 
yesse  du  roi,  il  trouva  le  moyen  de  le  tromper. 

lU'Iiis!  à  ([uoi  les  rois  sont-ils  e\posfs,  les  ptui 
sa^es  mêmes  sont  souvi-nt  surpris.  Des  liomuies  ar- 
tilicieux  cl  intéres-sés  l'es  environnent.  Les  bons 
se  retirent,  parce  qu'ils  ne  sont  ni  enipresscs  ni 
llaltturs;  les  bons  attendent  qu'on  les  ciien-lie,  et 
It's  princes  ne  savent  guère  les  aller  cli^Tcher  ;  au 
contraire,  les  méchants  sont  hardis,  trompeurs, 
empressés  à  s'insinuer  et  a  plaire,  ndroils  à  dissi- 
muler, prêts  à  tout  faire  contre  rhonneur  et  la 
conscience  pour  contenter  les  passions  de  cetuî 
qui  règne.  0  qu'un  roi  est  malheureux  d'être  en- 
pusé  aux  artifices  des  méchant!  H  est  perrlu  s'il 
ne  repousse  la  (ïatterie,  et  s'il  n'aime  ceux  qui  di- 
sent hardiment  la  vérité.  Voilà  les  réflexions  que 
je  faisais  dans  mon  malheur;  et  je  rappelais  tout 
ce  que  que  j'avaisouï  direà  Mentor.  Cependant  Mé* 
tliopliis  mVnvoya  vers  les  montagnes  du  désert 
d'Oasis  avec  ses  esclaves,  afin  que  je  servisse  avec 
eux  à  conduire  ses  grands  troupeaux. 

En  cet  endroit,  Calypsn  interrompit  Tclémaque, 
disant  :  Eh  bien,  que  fiU's-vous  alors,  vous  qui 
aviex  préféré  en  Sicile  la  Jiiort  h  la  servitude?  Télc- 
niaque  répondit  :  Mon  malheur  croissait  toujours  ; 
je  n'avais  plus  la  misérable  consolation  de  choisir 
entre  la  servitude  et  la  mort  :  il  fallut  être  esclave, 
et  épuiser  [lour  ainsi  dire  toutes  les  rigueurs  de  la 
fortune.  Il  ne  me  restait  plus  aucune  espérance, et 
je  ne  pouvais  pas  même  dire  un  mot  pour  travail- 
ler à  me  délivrer.  Mentor  m'a  dit  depuis  qu'on  l'a- 
vait vendu  à  des  Éthiopiens,  et  qu'il  les  avait  suîris 
en  Étiliopie. 

Pour  moi  J'arrivai  dans  des  déserts  affreux  :  on 
y  voit  des  salilf  s  brûlants  au  milieu  des  plaines.  Des 
neiges  qui  ne  fomlctit  jamais  font  un  hiver  peniètuel 
sur  le  sommet  drs  montagnes;  et  on  trouve  seule- 
uient,  pour  nourrir  les  troupeaux,  des  pilturages 
parmi  les  rochers,  vers  le  milieu  du  penchant  de 
ces  moiitiignes  escarpées:  les  vallées  y  sont  si  profon- 
des, qu'à  peine  Je  soleil  y  peut  faire  luire  ses  rayons. 

Je  ne  trouvai  d^mtres  lunnmes,  en  ce  {lays  ,  que 
des  bergers  aussi  sauvages  ijue  le  pays  même.  La  je 
passais  les  nuits  à  déplorer  mon  malheur,  et  les  jour» 
à  suivre  un  troupeau,  pour  éviter  la  fureur  brutale 
d'un  premier  esclave,  qui,  espérant  d'obtenir  sa  li- 
berté, accusait  sans  cesse  les  autres  pour  faire  va- 
loir a  son  maître  son  zèle  et  son  altirhement  à  sca 
intérêts.  Cet  esclave  se  nommait  Buthis.  Je  devais 
succomber  en  celle  occasion  :  ladoultur  me  pres- 
sant, j'oubliai  un  jour  mon  troupeau,  et  je  m'éten- 
dis sur  l'herbe  auprès  d'une  caverne  oii  j'attendaîi 
la  mort,  ne  pouvant  plus  supporter  mes  peines. 
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Ca  ce  moment,  je  remarquai  que  toute  la  monia- 
^tremblait  :  les  chênes  et  les  pins  semblaient  des- 
emdredii  sommet  de  h  montagne;  les  vents  rete- 
Dftirnt  leurs  lioleirirs  ;  une  voix  mugissante  sortit 
de  U  C3\eriic ,  cl  nie  lit  t'Otêrnlre  ces  paroïfs  :  Fils 
du  Mge  l'Ivîise,  il  f;iiit  que  tu  deviennes,  comme 
lui,  grand  par  la  patience  :  les  princes  qui  ont  lou- 
^irs  clé  lieureux  ne  sont  iiuere  dignes  de  l'être;  la 
mollesse  les  corroinpl,  l'orgueil  les  enivre.  Que  tu 
seras  heureux ,  si  lu  sunnonles  tes  mallieurs ,  et  si 
tu  ne  les  oublies  jamais!  Tu  reverras  Ithaque,  et  ta 
gloire  montera  jusqu'aux  astres.  Quand  lu  seras  le 
uuItre  des  iuirts  boraraes ,  souviens-toi  que  tu  as 
£kible,  pauvre  et  souffrant  comme  eux;  prends 
■flaisir  à  tes  soulager;  aime  ton  peuple,  déteste  la 
flatterie;  et  sache  que  tu  ne  seras  grand  qu'autant 
que  tu  seras  modéré ,  et  courageux  pour  vaincre  tes 
passions. 

<>s  paroles  divines  ejitrèrent  jusqu'au  fond  de 
raoaraeur;  elles  y  firent  renaître  la  joie  L*t  le  cou- 
nce.  Je  ae  sentis  point  cette  horreur  qui  fait  dres- 
ser les  cheveax  sur  la  Icte ,  et  qui  glace  le  sang  dans 
tes  reines,  quand  les  dieux  se  communiquent  aux 
mortels:  je  me  levai  tranquille  :  j'adorai  à  genoux, 
1m  mains  levées  vers  le  ciel ,  Minerve ,  à  qui  je  crus 
dtfsoir  c*"t  oracle.  En  même  temps  je  mfi  trouvai 
BD  nouvel  homme;  la  sagesse  éclairait  mon  esprit  ; 
je  BCQtais  une  douce  force  pour  modérer  toutes  mes 
pasaioas,  et  pour  arrêter  rimpéluosité  de  ma  jeu- 
M.  Je  me  fîs  aimer  de  tous  les  hergcrs  du  di^sert  ; 
douceur,  ma  patience,  mon  exactitude,  npaisè- 
t  enfin  le  cruel  Buthis,  qui  était  en  autorité  sur 
autr«i&  esclaves ,  et  qui  avait  voulu  d*at>ord  me 
rroenler. 

Pour  mieux  supporter  l'ennui  de  la  captivité  et 
1  le, je  cherchai  des  livres;  car  jVtais  ac- 
.  .tinsse,  faute  de  quelque  instruction  qui 
jf  nourrir  mon  esprit  et  le  soutenir,  neureux  »  di- 
fBÛ^e,  cmii  qui  se  dégodtent  des  plaisirs  violents, 
«K  qiiî  savent  se  contenter  des  douceurs  d'uue  vie 
te  î  Ueureax  cei«  qui  se  divertissent  ens'ins- 
l,  et  qui  se  plaisent  à  cultiverleur  esprit  par 
seieoces!  F.n  quelque  endroit  que  la  fortune  en- 
le«  jette,  ils  portent  toujours  aiec  eux  tia 
s'entretenir;  ri  l'ennuî ,  qui  dévore  les  autres 
s  au  milît'u  même  des  délices  ,  est  inconnu  à 
qtn  Bavent  s'occuper  par  quelque  lecture.  Heu* 
ceux  qui  aiment  à  lire,  et  qui  ne  sont  point, 
moi,  privés  de  la  lecture! 
Pradant  que  ces  pensées  roulaient  dans  mon  es- 
»je  m'eafonçai  dans  une  sombre  for^t,  où  j*a- 
pcrçut  tout  à  coup  un  vieillard  qui  tenait  dans  sa 
un  Uvre.  Ce  vieillard  avait  un  grand  front 


chauve  et  un  peu  rid^;  une  barbe  blanche  pendait 
jusqu*à  sa  ceinture;  sn  taille  était  hante  et  majes- 
tueuse, son  teint  était  encore  frais  et  vermeil,  ses 
yeux  vifs  et  perçants,  sa  voix  douce,  ses  paroles 
simples  et  aimables.  Jamais  je  n'ai  vu  un  si  véné- 
rable vieillard.  Il  s'appelait  Termosiris,  et  il  était 
prêtre  d'Apollon,  qu'il  servait  dans  un  temple  de 
marbre  que  les  rois  d'Egypte  avaient  consacré  à  ce 
dieu  dans  cette  forêt.  Le  livre  qu'il  tenait  était  un 
recueil  d'hymnes  en  l'honneur  desdieux.  Il  m'aborde 
avec  amitié;  nous  nous  entretenons.  Il  racontait  si 
bien  les  choses  passées ,  qu*on  croyait  les  voir;  mais 
il  les  racontait  courtement,  et  jamais  ses  histoires 
ne  m'ont  lassé.  Il  prévoyait  l'avenir  par  la  profonde 
sagesse  qui  lui  faisait  connaître  les  honums,  et  les 
desseins  dont  ils  sont  capables.  Avec  tant  de  pru- 
dence, il  était  gai,  complaisant;  et  la  jeunesse  la 
plus  enjouée  n'a  point  autant  de  grâces  qu'en  avait 
cet  honmie  dans  une  vieillesse  si  avancée  :  aussi 
aimait-il  les  jeunes  gens  quand  ils  étaient  dociles, 
et  qu'ils  avaient  le  godt  de  la  vertu. 

Bientôt  il  m'aima  tendremi'nt,  et  me  donna  des 
livres  pour  me  consoler  .  il  m'appelait ,  Mou  fils.  Je 
lui  disais  souvent  :  jMon  père,  les  dieux  qui  m*ont 
6lc  Mentor  ont  eu  pitié  de  moi  ;  ils  m'ont  donné  vn 
vous  un  autre  soutien.  (>t  homme  ,  semblable  à  Or- 
pbéeouàLinus,élaitsans  doute  inspiré  des  dieux  : 
il  me  récitait  les  vers  qu'il  avait  faits ,  et  me  donnait 
cenxde  plusieurs  excellents  poètes  favorisés  des  Mu- 
ses. Lorsqu'il  était  revêtu  de  sa  longue  robe  d'une 
éclaUintc  blancheur,  et  qu'il  prenait  en  main  sa  lyre 
d'ivoire,  les  tigres,  les  lions  et  les  ours  venaient  le 
llatter  et  lécher  ses  piexls;  les  SatyTes  sortaient  des 
forêts  pour  danser  autour  de  lui  ;  les  arbres  mêmes 
paraissaient  émus;  et  vous  auriez  cru  que  les  ro- 
chers attendris  allaient  destendre  du  haut  dt^s  mou- 
tagnes,  au  charme  de  ses  doux  accents.  H  ne  chan- 
tait que  la  grandeur  des  dieux,  la  vertu  des  héros, 
cl  la  sagesse  des  hommes  qui  préfèrent  la  gloire  aux 
plaisirs. 

Il  me  (lisait  souvent  que  je  devais  prendre  cou- 
rn^e ,  et  que  1rs  dieux  ti'abaudnnneraîent  ni  L^lysse, 
ni  son  lils.  Kntin  il  m'assura  qui.' je  devais,  a  IVxem- 
pie  d'Apollon,  eoscigncr  nux  bergers  à  cultiver  les 
Cluses.  Apollon,  disait-il,  indigné  de  ce  que  Jupi- 
ter par  ses  foudres  troublait  le  ciel  dans  les  plus 
beaux  jours ,  voulut  s'en  venger  sur  les  Cyclopfsqui 
forgeaient  les  foudres ,  et  il  les  perça  de  ses  llcches. 
Aussilot  le  mont  Kina  cessa  de  vomir  des  tourbil- 
lons de  (lammes  ;  on  nVntendît  plus  les  c'tups  des 
terribles  marteaux,  qui,  frappant  reucluine,  fai- 
saient gémir  les  profondes  cavernes  de  la  terre  et 
les  abîmes  de  la  mer  :  le  fer  et  l'airain ,  n'étant  dIus 
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polis  par  les  Cyclopes ,  comme nçaieiil  à  se  rouiller. 
Vulcain  furieux  sort  Je  sa  fournaise;  quoique  boi- 
teux, il  iiiODte  en  diligence  vers  l'Olympe;  il  arrive, 
suant  et  couvert  d*une  noire  poussière ,  iJans  l'as- 
semblée des  dieux  ;  il  fait  des  plaintes  amères.  Jupi- 
piter  s'irrite  contre  Apollon ,  léchasse  du  ciel,  et  le 
précipite  sur  la  terre.  Son  char  vide  faisait  de  lui- 
même  son  cours  ordinaire,  pour  donner  aux  hom- 
mes les  jours  et  les  nuits  avec  le  changement  régu- 
lier des  saisons-  Apollon,  dépouillé  de  tous  ses 
rayons,  fulconlraint  de  se  faire  heryer,  ttde  gar- 
der les  troupeaux  du  rui  Adaiète.  Il  jouait  de  la 
lïille;  et  tous  les  autres  bergers  vetiaîeut  à  l'ombre 
des  ormeaux,  sur  le  lord  d'une  claire  fontaine, 
écouter  ses  chansons.  Jusque-là  ils  avaient  mené  une 
vie  sauvage  et  brutale;  ils  ne  Bavaient  que  conduire 
leurs  brebis,  les  tondre,  traire  leur  lait,  et  faire 
des  fromages  :  toute  la  campagne  était  comme  un 
désert  affreux. 

Bientôt  Apollon  montra  à  tous  ces  bergers  les 
arts  qui  peuvent  rendre  leur  vie  agréable.  Il  chan- 
tait les  ileurs  dont  le  printemps  se  couronne,  les 
l>arfums  qu'il  répand,  et  la  verdure  qui  naît  sous 
ses  pas.  Puis  il  chantait  les  délicieuses  jmiEs  de  Télé, 
où  les  zéphyrs  rafraîchissent  les  hommes,  et  oij  la 
rosée  déstillére  la  terre.  Il  mêlait  aus-si  dans  ses 
chansons  les fruitsdorés  dont  rautomnerécompen se 
les  travaux  des  laboureurs,  et  le  repos  de  l'hiver, 
pendant  lequel  la  Jeunesse  folâtre  danse  auprès  du 
feu.  Enfin  il  représentait  les  furéis  sombres  qui 
couvrent  les  montagnes,  et  les  creux  vallons ,  où  les 
rivieies,  par  mille  détours,  senihïent  se  jouer  au 
milieu  des  riantes  prairies.  M  apprît  ainsi  aux  ber- 
gers quels  suiit  les  charmes  de  la  vie  champêtre, 
quand  on  sait  ^oiUer  ce  que  ta  simple  nature  a  de 
gracieux.  Uient^îl  les  bergers,  avec  leurs  llûles,  se 
virent  plus  heureux  que  les  rois;  et  leurs  cabanes 
attiraient  en  foule  les  plaisirs  purs  qui  fuient  les  pa- 
lais dorés.  Les  jeux,  les  ris,  les  i;rikes  suivaient  par- 
tout les  innocentes  bergères.  Tous  les  jours  étaient 
desjoursdeféte:on  ii'enlendaiCplusque  le  gazouil- 
lement des  oiseaux ,  ou  la  douce  liuleîne  des  zéfibvrs 
qui  8e  jouaient  dnns  les  rameaux  des  arbres,  ou  le 
murmure  d'une  onde  claire  qui  tombait  de  quoique 
rocher,  ou  les  chansons  que  les  Muses  inspiraiejit 
aux  bergers  qui  suivaient  Apollon.  Ce  dieu  leur  en- 
seignait a  remporter  le  prix  de  la  courte,  et  à  per- 
cer de  (lèches  lesdaiJiis  et  les  cerfs.  Les  dieux  mo- 
ines devinrent  jaloux  des  bergers  :  cette  vie  leur 
parut  plus  douce  que  toute  leur  gloire;  et  ils  rap- 
pelèrent Apollon  dans  l'Olympe. 

Mon  nis,  cette  histoire  doit  vous  instruire.  Puis- 
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que  vous  ^tes  dans  Vétat  où  fut  Apollon,  défricbet 
cette  terre  sauvage;  faites  fleurir  comme  fui  le  dé- 
sert ;  apprenez  à  tous  ces  bergers  quels  sont  les  char- 
mes de  riiarmonie  ;  adoucissez  les  CŒurs  farouches; 
montrez-leur Taimable vertu;  faites-leur  sentireom- 
bicn  il  est  doux  de  jouir,  dans  la  solitude ,  des  plai* 
sirs  innocents  que  rien  ne  peut  ôter  aux  bergers. 
Un  jour,  mon  dis,  un  jour  les  peines  et  les  soucis 
cruels,  qui  environnent  les  rois,  vous  feront  regret- 
ter sur  le  trône  la  vie  pastorale. 

Ayant  ainsi  parlé ,  Teriuosirts  me  donna  nne  lldte 
si  douce,  que  les  échosde  ces  montagnes,  qui  lu  firent 
entendre  de  tous  côtés,  attirèrent  bientôt  autour 
de  nous  tous  les  bergers  voisins.  Ma  voix  avait  une 
harmoniedivine;  je  me  sentais  ému,  et  comme  hors 
de  niui-méme,  pour  citanter  lesgr^V'es  dont  la  na- 
ture a  orné  la  campagne,  INous  passions  les  jours  en- 
tiers et  une  partie  des  nuits  à  chanter  ensemble. 
Tous  les  bergers,  oubliant  leurs  cabanes  et  leurs 
troupeaux,  étaient  suspendus  et  immobiles  autour 
de  moi  pendant  que  je  leur  donnais  des  leçons  :  il 
semblait  que  ces  déserts  n'eussent  plus  rien  de  sau- 
vage ;  tout  y  était  devenu  doux  et  riant  ;  la  politesse 
des  habitants  semblait  adoucir  la  terre. 

Nous  nous  assemblions  souvent  pour  offrir  des 
sacrifices  dans  ce  temple  d'Apollon  où  Termosiris 
était  prêtre.  Les  bergers  y  allaient  couronnés  de 
lauriers  en  Thonneur  da  dieu;  les  bergères  y  allaient 
aussi,  en  dansant,  avec  des  couronnes  de  fleurs, 
et  portant  sur  leurs  têtes,  dans  des  corbeilles,  les 
donssncrés.  Après  le  sacrifice,  nous  faisions  un  fes- 
tin champêtre  ;  nos  plus  doux  mets  étaient  le  lait 
de  nos  chèvres  et  de  nos  brebis ,  que  nous  avions 
soin  de  Irnire  nous-mêmes,  avec  les  fruits  fraîche- 
ment cueillis  de  nos  propres  mains,  tels  que  les  dat- 
tes ,  les  ligues  et  les  raisins  :  nos  sièges  étaient  les 
gazons  ;  les  arbres  touffus  nous  donnaient  une  om- 
bre plus  agréable  que  les  lambris  dorés  des  palais 
des  rois. 

Mais  ce  qui  nchcva  de  me  rendre  fameux  parmi 
nos  bergers,  c'est  qu'un  jour  un  Mon  affatné  vint  se 
jctersur  mon  troupeau  :  déjà  il  commen<^ait  un  car- 
nage affreux  ;  je  n^avars  en  main  que  ma  houlette  ; 
je  m'avance  hardiment.  Le  lion  hérisse  sa  crinière, 
me  montre  ses  dents  et  ses  griffes»  ouvre  une  gueule 
sccheetennamntée;sesyeux  paraissent  pleinsde  sang 
et  de  feu  ;  il  bat  ses  Ibmc.'^  avec  sa  longue  queue.  Je 
le  terrasse  :  la  petite  cotte  de  maille  dont  j'étais 
revêtu ,  selon  la  coutume  des  bergers  d'Egypte ,  l'em- 
pêcha de  me  déchirer.  Trois  fois  je  l'abatlis,  trois 
fois  il  se  releva  ;  il  poussait  des  rugissements  qui  fai- 
saient reteutir  toutes  les  forêts.  Enfin  je  retou£ùii 
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Wtitrt  mes  bras;  et  les  bergers  »  témoins  de  ma  vic- 
toire» voulurent  que  je  ine  revêtisse  de  la  peau  de 
ee  terrible  lion. 

Le  bruit  de  cette  action,  et  celui  du  beau  cban- 
ïment  de  tous  nos  bergers ,  se  répandit  dans  toute 
iryple;  ilpantnt  même  jusqu'aux  oreilles  de  Sé- 
ftOstrU.  Il  sut  qu'un  de  ces  deux  captifs  >  qu'on  avait 
^ris  pour  des  Phéniciens,  avait  ramené  l'âge  d'or 
dans  ces  déserts  presque  inhabitables,  tl  voulut  me 
voir  :car  il  aimait  les  Muses;  et  tout  ce  qui  peut 
inslruire  Ws  hommes  touchait  son  grnnd  ctcur,  H 
ipe  vit;  j/m>t'outa  avec  plaisir;  il  diL'CouvrilqueMé- 
tbopbis  i'arait  trompé  par  avarice  :  il  te  condamna 
à  une  prison  perpétuelle,  et  lui  ota  toutes  les  riches- 
ies  qu'il  possédait  injustement.  O  qu^on  est  mal- 
icureux,  di&aît-il ,  quand  on  est  au-dessus  du  reste 
}4ts  bomroesl  souvent  on  ne  peut  voir  la  vérité  par 
propres  yeux:  ouest  environné  de  gens  qui  l'eni- 
pécbent  d'arriver  jusqu'à  celui  {jui  coniinaiidcî  cl)a- 
,caii  est  intéressé  à  le  tromper;  chacun,  sous  uneap- 
Ipsu-enee  de  zèle,  cache  son  ambition.  On  fait  se(u* 
|)laDtd*aiuierleroi,etonD'aime  que  tesrichessesqu'il 
doane  :  on  l'aime  si  peu  que ,  pour  obtenir  ses  fuveu  f  s, 
•n  le  Hitte  et  on  le  trahit. 

Eosuiie  Sésosths  me  traita  avec  une  tendre  ami- 
tié, et  résolut  de  me  renvoyer  en  Ithaque  avec  dt^s 
vaisseaux  et  des  troupes,  pour  délivrer  Pénélope  de 
'tousses  amants.  La  flotte  était  déjà  prèle;  nous  ne 
'•aogïons  qu'à  nous  embarquer.  J'admirais  les  coups 
ée  la  fortune,  qui  relève  tout  à  coup  cein  qu't'Mi' 
a  Ir  plu<i  abaissés.  Cette  expérience  me  faisait  espé- 
rer qu'Ulysse  pourrait  bien  revenir  enfin  dans  son 
royauRte  après  quelque  longue  souffrance.  Je  pen- 
•aisausst  en  moi-même  que  je  pourrais  encore  revoir 
Mentor,  quoiqu'il  eOt  été  emmené  dans  les  pays  les 
plus  inconnus  de  l'Ethiopie.  Pendant  que  je  retar- 
dais un  peu  mon  départ,  pour  tileher  d'en  savoir 
des  nouvelles,  Sc&Ui)tris,qui  était  fort  âgé,  mourut 
Eubitement ,  et  sa  mort  me  replougea  dans  de  nou- 
veaux malheurs. 

Toute  r  F-p^ïte  parut  inconsolable  dans  cette  perte; 
chaque  famille  croyait  avoir  perdu  son  meilleur  ami , 
ton  protei-teur,  sou  père.  Les  vîeillanls,  levant  les 
mains  au  ciel ,  s'écriaient  :  Jamais  l'Egypte  n'eut 
QD  si  hon  roi ,  jamais  elle  n'en  aura  de  semblable. 
Odieux!  îl  fallait  ou  ne  le  point  montrer  aux  hommes, 
OU  oe  Irirur  ôter  jamais:  pourquoi  faut-il  que  nous 
survivions  au  grand  Sé^ostris!  Les  jeunes  gens  di- 
saient :  T.'esp<Tanee  de  l'Rgypte  est  détruite  :  nos 
pères  ont  été  beureux  de  passer  leur  vie  sous  un  si 
boa  roi,  pour  nous,  nous  ne  l'avons  vu  que  pour 
sentir  SA  perte.  Ses  domestiques  pleuraient  nuit  et 


jour.  Quand  oq  fit  les  funérailles  du  roi,  pendant 
quarante  jours  tous  les  peuples  tes  plus  reculés  y  ac- 
coururent en  foule  :  chacun  voulait  voir  encore  une 
fois  le  corps  de  .Sésostris;  chacun  voulait  en  con- 
server l'image  ;  plusieurs  voulurent  être  rais  avec  lui 
dans  le  tombeau. 

Ce  qui  augmenta  encore  la  douleur  de  sa  perte, 
c'est  que  son  fils  Bq^horis  n'avait  ni  humanité  pour 
les  étrangers ,  ni  curiosité  pour  les  sciences,  ni  es- 
time pour  les  hommes  vertueux,  ni  amourde  la  gloire. 
La  (grandeur  de  son  père  avait  contribué  à  le  rendre 
si  indigne  de  régner.  Il  avait  été  nourri  dans  la  mol- 
îesse  et  dans  uue  lierte  brutale  ;  il  comptait  pour  rien 
les  hommes,  croyant  qu'ils  n'étaient  faits  que  pour 
lui,  et  qu'il  était  d'une  autre  nature  qu'eux  :  il  ne 
songeait  qu'à  contenter  ses  passions,  qu'à  dissiper 
les  trésors  immenses  quesoii[)èrcavaitmcnagésavec 
tant  de  soin,  qu'à  tourmenter  les  peuples,  et  qu'à 
sucer  te  san^  des  malheureu.<t;  enlin  qu'a  suivre  les 
conseils  flatteurs  des  jeunes  insensés  qui  l'environ- 
naient, |ïendant  qu'il  écartait  avec  mépris  tous  les 
sages  vieillards  qui  avaient  eu  la  conllance  de  son 
père.  C'était  un  monstre,  et  non  pas  un  roi.  Toute 
rÉgyple  gémissait;  et  quoique  le  nomde  Séso.slris, 
si  cher  aux  Kgyplietis,  leur  fit  supporter  la  conduite 
l^ehe  et  cruelle  de  son  (ils,  le  fils  courait  à  sa  perte; 
et  un  prince  si  indignedutruue  iiepouvaitlongtemps 
régner. 

Il  ne  me  fut  plus  permis  d'espérer  mon  retour  en 
Ithaque.  Je  demeurai  dans  une  tour  sur  le  bord  de 
la  mer  nuprès  de  Pélnse,  où  notre  embarquement 
devait  se  faire,  si  Sésostris  ne  ftlt  pas  mort.  Métho- 
phis  avait  eu  l'adresse  de  sortir  de  prison ,  et  de  se 
rétablir  auprès  du  nouveau  roi  :  il  m'avait  fait  ren- 
fermiT  dans  celle  tour,  pour  se  venger  de  ladisgrilce 
que  je  lui  avais  causée.  Je  passais  les  jours  et  les  nuits 
dans  une  profonde  tristesse  :  tout  ce  q  ue  Term  osiris 
m'avait  prédit ,  et  tout  ce  que  j'avais  entendu  dans  la 
caverne,  ne  me  paraissait  plus  qu'un  songe  ;  j'étais 
abtmé  dans  la  plus  amère  douleur.  .le  voyais  les  va- 
gues qui  venaient  ballre  le  pied  de  la  tour  où  j'étais 
prisonnier  :  souvent  je  m'occupais  à  coiisidérer  des 
vaisseaux  agités  par  la  tempête, qui  étaient  en  dan- 
ger desebriser  contre  les  rochers  sur  lesqueLila  tour 
était  bâtie.  Loin  de  plaindre  ces  hommes  menai'és 
du  naufrage,  j'enviais  leur  sort.  Bientôt,  disais-je  en 
moi-même ,  ils  Uniront  les  malheurs  de  leur  vie,  ou 
ils  arriveront  en  leur  pays.  Hélas [  je  ne  puis  espé- 
rer ni  l'un  ni  l'autre. 

Pendant  que  jo  me  consumais  ainsi  en  regrets 
inutile&,j'aperi;uscoaime  une  foret  de  mâts  de  vais- 
seaiu.  La  mer  était  couverte  de  voiles  que  les  vt-nts 
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enflaient;  Ponde  était  écomuite  sous  les  coups  des 
nmcs  ioDombnbles.  J'eoteodaisde  toutes  parts  des 
cm  eoolus;  fapeicnrais  sot  le  rivage  une  partie  des 
tgjptifeas  tényés  qui  couraient  aux  armes ,  et  d'au- 
tiCB  qui  semblaieot  aller  au-deraot  de  cette  flotte 
^'ooTOvait  arriver.  Bientôtjerecoanus  que  ces  vais- 
seaux étrangers  étaient  les  uns  de  Phénicie ,  et  les 
autresdeniedeCfaypre;  car  mes  malheurs  commeo- 
çaientamereDdrceipérimefitésurcequi  regarde  te 
oavîgatioo.  Les  É^rptiens  me  parurent  divisés  en- 
tre eux  :  je  a*eas  aucune  peine  à  croire  que  l'insensé 
Boccboris  avait ,  par  ses  Tîoleoœs ,  causé  une  révolte 
de  ses  sujets,  et  allumé  la  guerre  civile.  Je  fus,  du 
haut  de  cette  tour,  speetateurd'un  sanglant  combat. 
Jjes  Égytieos  qui  avaient  appelé  à  leur  secours  les 
étrangers ,  après  avoir  favorisé  leur  descente ,  atta- 
quèrent les  autres  Êgvptîeos ,  qui  avaient  le  roi  a 
leur  tête.  Je  voyais  ce  roi  qui  animait  les  siens  par 
son  exemple;  il  paraissait  comme  le  dieu  Mars;des 
ruisseaux  de  sang  coulaient  autour  de  lui  ;  les  roues 
de  son  cfaar  étaient  teintes  d'un  sang  noir,  épais  et 
éenmant  :  à  peine  pouvaient-elles  passer  sur  des  tas 
de  corps  morts  écrasés.  Ce  jeune  roi ,  bien  fait .  vi- 
goureux, d*uoe  mine  haute  et  fiêre,  avait  dans  ses 
veux  b  ftireur  et  le  désespoir  :  il  était  comme  un  be^u 
cheval  qui  n*a  point  de  bouche  ;  son  courage  le  pous- 
sait au  hasard,  et  te  sagesse  ne  modérait  point  sa  va- 
leur. 11  ne  savait  ni  réparer  ses  fautes ,  ni  donner  des 
ordresprécis,ni  prévoir  les  maux  qui  le  menaçaient, 
ni  ménager  les  gens  dont  il  avait  le  plus  grand  be- 
soin. Ce  nVtait  pas  qu'il  manquât  de  génie;  ses  lu- 
mières égalaient  son  courage  :  mais  il  n'avait  jamais 
été  instruit  par  la  mauvaise  fortune;  ses  maîtres 
avaientempoisonné  par  la  flatterie  son  beau  naturel. 
Il  était  enivré  de  sa  puissance  et  de  son  bonheur  ;  il 
croyait  que  tout  devait  céder  à  ses  désirs  fougueux  : 
te  moindre  résistance  enflammait  sa  colère.  Alors  il 
ne  raisonnait  plus;  il  était  comme  hors  de  lui-même  : 
son  orgueil  furieux  en  taisait  une  béte  farouche;  sa 
bonté  naturelle  et  sa  droite  raison  Tabandonnaient 
en  un  instant  :  ses  plus  fidèles  serviteurs  étaient 
réduits  à  s*enfuir;  il  n'aimait  plus  que  ceux  qui 
flattaient  ses  passions.  Ainsi  il  prenait  toujours  des 
partis  extrêmes  contre  ses  véritables  intérêts ,  et  il 
forrait  tous  les  gens  de  bien  â  détester  sa  folle 
conduite. 

Longtemps  sa  valeur  le  soutint  contre  la  multitude 
de  ses  ennemis;  mais  enfin  il  fut  accablé.  Je  le  vis 
périr  :  le  dard  d'un  Ptiénicien  perça  sa  poitrine.  Les 
rênes  lui  échappèrent  des  mains  ;  il  tomba  de  son 
char  sous  les  pieds  des  chevaux.  Un  soldatde  Plie  de 
Qiypre  lui  coupa  te  tête;  et,  te  prenant  par  les  che- 


veux ,  il  te  montra  comme  en  triomphe  à  toute  T*?- 
mée  victorieuse. 

Je  me  sourieodrai  toute  ma  vie  d'avoir  vu  cette 
tête  qui  nageait  dans  le  sans  ;  ces  yeux  fermés  d 
éteints  ;  ce  visage  pâle  et  défiguré  ;  cette  bouche  ec- 
tr'ouverte ,  qui  sembteit  vouloir  encore  achever  drs 
paroles  commencées  ;  cet  air  superbe  et  menaçant , 
que  te  mort  même  n'avait  pu  effacer.  Toute  ma  vie 
ilserapeint  devantmes  yeux:  et.  si  jamais  les  dieux 
me  faisaient  régner,  je  n'oublierais  point,  après  un 
si  funeste  exemple ,  qu'un  roi  n'est  digne  de  com- 
mander, et  n'est  heureux  dans  sa  puissance,  qu'au- 
tant qu'il  te  soumet  à  te  raison.  Eh!  quel  malheur, 
pour  un  hoomie  destiné  à  Caire  le  bonheur  public , 
de  n'être  le  maître  de  tant  d'bommes  que  pour  les 
rendre  malheureux  ï 


LIVRE  III. 

SuUeda  récit  de  Tétcmaque.  U  sooeeu«ur  de  Boccboris  ico- 
dant  too»  les  prisoonim  pbéniciMtt ,  Tcknuquf  est  «d- 
ineoé  «Tec  rax  sur  le  Tusiean  de  Xartnl ,  qui  ooaimaDdait 
U  Botte  tyrienoe.  Pradaot  le  trajet .  >arial  lui  dépeint  U 
poiuaDce  des  Pbéfùciecis.  ef  le  tmte  escU^âge  auquel  ils 
soat  râluiti  par  le  soupçonneux  et  crod  P}gnulion.  Télé- 
■aque ,  retenu  quelque  temps  à  Tyr,  ofaanre  altentive- 
■MDt  ropokDoe  et  ta  pn»pcrité  de  cette  grande  \ille.  Nar- 
bal  loi  appfvnd  par  quels  moyens  elle  est  par%  enuc  a  un 
état  si  Oorisaant  Geprôdant  Tèkmaque  étant  sur  le  point 
de  s'embarqoer  pour  File  de  Chypre,  Pyemalîoo  découvre 
qu'A  est  étranger,  et  reul  le  faire  pinidre  :  nuis  A^tarbé, 
maîtresse  du  tyran ,  le  saave  pour  faire  muurir  à  ta  place 
un  Jeune  homme  dont  le  ni^iris  Tarait  irritée.  Télemaque 
s'emhautpie  enfin  sur  un  TaisseSQ  cfayprien ,  pour  retourner 
â  Ithaque  par  Tile  de  Chypre. 

Calypso  écoutait  avec  étonnement  des  paroles  si 
sages.  Ce  qui  la  charmait  le  plus  était  de  voir  que 
Télémaque  racontait  ingénument  les  fautes  qu'il 
avait  faîtes  avec  précipitation,  et  en  manquant  de 
docilité  pour  le  sage  Mentor  :  elle  trouvait  une  no- 
blesse et  une  grandeur  étonnante  dans  ce  jeune  hom- 
me qui  s'accusait  lui-même,  et  qui  paraissait  avoir  si 
bien  profité  de  ses  imprudences  pour  se  rendre  sage, 
prévoyant  et  modéré.  Continuez,  disait-elle,  mon 
cher  Télémaque;  il  me  tarde  de  savoir  comment 
vous  sortîtes  de  rÉg>'pte,  et  où  vous  avez  trouvé 
le  sage  Mentor,  dont  vous  aviez  senti  la  perte  avec 
tant  de  raison. 

Télémaque  reprit  ainsi  son  discours  :  Les  f^uyp- 
tiens  les  plus  vertueux  et  les  plus  fidèles  au  roi  étant 
les  plus  faibles,  et  vnvant  le  roi  mort,  furent  con 
traints  de  céder  aux  autres  :  on  établit  un  autre  roi 
nommé Termutis.  Les  Phéniciens,  avec  les  troupes 
de  rile  de  Chypre,  se  retirèrent  après  avoir  fait  al- 
liance avec  le  nouveau  roi.  Celui-ci  rendit  tous  les 
prisonniers  phéniciens;  je  fus  compté  connue  étant 
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nninlire.  On  me  lïl  sortir  de  la  tour;  je  m'em- 
bArquai  3>ec  les  autres;  et  l'espérance  commença 
à  reluire  au  fond  de  mon  cœur.  Va  vent  favorable 
remplissait  déjà  nos  voileSt  les  rameurs  fendaient 
les  ondes  écuiuanteSf  la  vaste  mer  était  couverte 
>4«Davires,  les  mariniers  poussaient  des  cris  dcjoie; 
les  rivages  d't^ypte  s'enfuyaient  loin  de  nous;  les 
eonimi  et  les  nioulagnes  s'aplanissaient  peu  à  peu. 
fîouscoraineDcionsanevoir  plus  que  ie  ciel  et  l'eau, 
l»cndant  que  le  soleil,  qui  se  levait,  semblait  faire 
sotlir  du  sein  de  la  mer  ses  feux  étiucelanls  :  ses 
rayons  doraJeol  )e»omn)et  des  montagnes  que  nous 
decournons  em^ore  un  peu  sur  t'tiorizuu;  et  tout  le 
cieJ.  peint  d'un  sombre  azur,  nous  promettait  une 
heureuse  na^i^ation. 

Quoiqu'on  m'eOt  renvoyécomme  étant  Phénicien, 
aucun  des  Pbëni(!iensnve4?  qui  j'étais  ne  me  connais* 
Sftit.  Narbal,  qui  commandait  dans  le  vaisseau  où 
Von  me  mit,  me  demanda  mon  nom  et  ma  patrie. 
De  quelle  ville  de  Phciiicie  étes-vous?  me  dit-il. 
[i^nesuis  point  Phénicien,  lui  dis-je;  mais  les  flgyp- 
tîensm'avijient  pris  sur  la  mer  dans  un  vaisseau  de 
Pb^nicîe.  J'ai  demeure  captif  en  Egypte  comme  un 
Pbéûicien;  c'est  sous  ce  nom  que  j'ai  longtemps 
tlOu£fcrt  ;  c'est  sousre  nom  qu*on  m'a  délivré.  Doqtiel 
pMfs  étes-vous  doDC.^  reprit  ^a^bal.Alo^sjeluipar- 
Il  ainsi  ;  Je  suis  Telemaqile.  lils  d'IUysse,  roi  d'I- 
thaque en  GrècL'.  Mon  père  s'est  rendu  fameux  en- 
tre tous  les  rois  qui  ont  assiégé  ta  ville  de  Troie  : 
mais  les  dieux  ne  lui  ont  pas  accordé  de  revoir  sa 
patrie.  Je  l'ai  cherché  en  plusieurs  pays;  la  fortune 
me  |irrsécute  comme  lui  :  vous  voyez  un  malheureux 
qm  DC  soupire  qu'après  le  bonheur  de  retourner 
parmi  les  siens,  et  de  trouver  son  père. 

>3rbal  me  regardait  avec  étunuemenl,  et  il  crut 
apercevoir  en  moi  je  nesais  quoi  d'beureuxqui  vient 
des  d<»ns  du  ciel ,  et  qui  n*est  point  dans  le  commun 
des  hommes.  Il  était  naturellement  sincère  et  géné- 
reux; il  fut  louché  de  mon  malheur,  et  me  parla 
avec  une  cooûanceque  lesdieux  lui  inspirèrent  pour 
me  sauver  d'un  grand  péril. 

Téléinaque,je  ne  doute  point,  me  dit-il^  de  ce 
que  TOtis  me  dites,  et  je  ne  saurais  en  douter;  la 
douleur  et  la  vertu  peintes  sur  votre  visage  ne  me 
permett«nt  pas  de  me  défier  de  vous  :  je  sens  même 
que  les  dieux,  que  j'ai  toujours  servis,  vous  ai- 
meut,  et  qu'ils  veulent  que JL'vuusaime aussi  comme 
si  vous  ètiet  mon  lils.  Je  vous  donnerai  un  conseil 
ulutaire;  et  pour  récompense  je  ne  vous  demande 
^ue  le  secret.  Ne  craignez  point,  lui  dïs-je,  que  j'aie 
wcune  {teine  à  me  taire  sur  les  choses  que  vous  vou- 
drez me  conliiT  :  quoique  je  sois  si  jeune,  j'ai  déjà 
TietiUdaQs  l'habitude  de  ne  dire  jamais  mon  secret, 


et  encore  ]j1us  de  ne  trahir  jamais,  sous  aucun  pré- 
texte, le  secret  d'pulrui  Comment avez-vous  pu,  me 
dit-il,  vous  accoutume,  au  secrctdansunesi  grande 
jeunesse?  Je  serai  ravi  d'apprendre  par  quel  moyen 
vousavez  acquis  cette  qualité,  qui  est  le  fondement 
de  la  plus  sage  conduite,  et  sans  laquelle  tous  les 
talents  sont  inutiles. 

Quand  Ulysse,  lui  dis-je,  partit  pour  aller  au 
siège  de  Troie,  il  me  prit  sur  ses  gonoux  et  entre 
ses  bras  (  c'est  ainsi  qu'un  me  l'a  raconté  );  après 
m'avoir  baisé  tendrement,  il  me  dit  ces  paroles, 
quoique  je  ne  pusse  les  entendre  :  0  mon  UIst  que 
les  dieux  me  préservent  de  te  revoir  jamais  ;gue  plu- 
tôt le  ciseau  de  la  Parque  tranche  le  ïil  de  tes  jours 
lorsqu'il  est  à  peine  formé,  de  même  que  le  mois- 
sonneur Iraiulie  desa  fauxuue  tendre  fleur  qui  com* 
ment-e  à  éclort'.;  que  mes  ermcmJs  te  puissent  écra- 
ser aux  yeux  de  ta  mère  et  aux  miens,  si  tu  dois 
un  jour  te  corrompre  it  abandonner  la  vertu!  O 
mes  amis!  coniinua-l-il,  je  vous  laisse  ce  fils  qui 
m'est  si  cher;  ayez  soin  de  son  enfance  :  si  vous 
m'aimez,  éloignez  de  lui  la  p*^'rnicieuse  flatterie; 
enseignez-lui  à  se  vaincre  ;  qu'il  soit  comme  un  jeune 
arbrisseau  encore  tendre,  qu'on  plie  pour  le  redres- 
ser. Surtout  n'oubliczrienpour  k  rendre juste,bieu- 
faisaiil,  sincère,  et  fidèle  à  garder  un  secret.  Qui- 
conque est  capable  de  mentir  est  indigne  d'cire  comp- 
té au  nombre  des  hommes;  et  quiconque  ne  sait  pas 
se  taire  est  indigne  de  gouverner. 

Je  vous  rapporte  ces  paroles,  parce  qu'on  a  eu 
soin  de  me  les  répeter  souvent,  et  qu'elles  ont  pé- 
nétré jusqu'au  fond  de  mon  cœur  :  je  me  les  redis 
souvent  à  moi-méiue.  Les  amis  de  mon  père  eurent 
soin  de  m'exercer  de  bonne  heure  au  secret  :  j'étais 
encore  dans  la  plus  tendre  enfonce,  et  ils  me  con- 
fiaient déjà  toutes  les  peines  qu'ils  ressentaient, 
voyant  ma  mère  exposée  à  un  grand  nombre  de  té- 
méraires qui  voulaient  l'épouser.  Ainsi  on  me  trai- 
tait dès  lors  comme  un  homme  raisonnable  et  sûr  : 
on  m'entretenait  secrètement  des  pius  grandes  af- 
faires; on  m'instruisait  de  tout  ce  qu'on  avait  ré- 
solu pour  écarter  ces  prétendants.  J'étais  ravi  qu'on 
edl  en  moi  celte  contiance  :  par  là  je  me  croyais 
déjà  un  homme  fait.  Jamaisje  n'en  at  abusé;jamais 
il  ne  m'a  échappé  une  seule  parole  qui  pilt  décoi» 
vrir  le  moindre  secret.  Souvent  les  prétendaas  tâ- 
chaient de  me  faire  parler,  espérant  qu'un  enfant, 
qui  pourrait  avoir  vu  ou  entemiu  quelque  chose 
d'imporlant»  ne  saurait  pas  se  retenir;  mais  je  sa- 
vais bien  leur  répondre  sans  mentir,  et  sans  leur 
apprendre  ce  que  je  ne  devais  pas  dire. 

Alors  ISarbal  me  dit  :  Vous  voyez,  Télémaque, 
la  puissance  des  Phéuiciens;  ils  sont  redoutables  à 
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toutes  les  nations  voisines ,  par  leurs  innombrables 
vaisseaux  :  le  commerce  »  qu'ils  font  jusqu'aux  co- 
lonneft  d'Hercule,  leur  ùmiw  (if s  rioln\sses  qui  sur- 
passent celles  des  peuples  les  plus  flurissants.  Le 
grand  roi  Sésostris.qui  n'aurait  jamais  pu  lesvain- 
ere  par  mer,  eut  bien  de  la  peine  à  les  vaincre  par 
terre,  avee ses  armées  (jui  avaient  conquis  tout  l'O- 
rient; il  nous  imposa  un  tribut  que  nous  n*avons 
pas  longtemps  payé  :  les  Phéniciens  se  trouvaient 
trop  riches  et  trop  puissants  pour  porter  patiem- 
ment le  joug  de  la  servitude,  nous  reprîmes  notre 
liberté.  La  mort  ne  laissa  pas  à  Sésostris  le  temps 
de  finir  la  guerre  contre  nous.  11  est  vrai  que  nous 
avions  tout  à  craindre  de  sa  sagesse,  encore  plus 
que  de  sa  puissance  :  mais  sa  puissance  |>assant 
dans  les  mains  de  son  fils,  dejwurvu  de  toute  sa- 
gesse,  nous  conclOmes  que  nous  n'avions  plus  rien 
à  craindre.  En  efftt,  les  Égyptiens,  bien  loin  de 
rentrer  les  armes  à  la  main  dans  notre  pays  pour 
nous  subjuguer  encore  une  fois,  ont  été  contraints 
de  nous  appeler  à  leur  secours  pour  les  délivrer  de 
ce  roi  impie  et  furieux.  Nous  avons  été  leurs  libt-- 
raleurs.  Quelle  gloire  ajoutée  à  la  liberté  et  À  l'o- 
pulence des  Phéniciens. 

Mais  pendant  que  nous  délivrons  les  autres,  nous 
sommes  esclaves  nous-mêmes.  0  Télémaque!  crai- 
gnez de  tomber  dans  les  mains  de  Pygmalion,  no- 
tre roi  :  il  les  a  trempées ,  ces  mains  rruelles ,  dans 
le  sang  de  Sichée,  mari  de  Didon,  sa  sœur.  Di- 
don,  pleine  du  désir  de  la  vengeance,  s'est  sauvée 
de  Tyr  avec  plusieurs  vaisseaux.  La  plupart  de  ceux 
qui  aiment  la  vertu  et  la  liberté  Tont  suivie  :  elle  a 
fondé  sur  la  côte  d'Afrique  une  superbe  ville  qu*on 
nomme  Carthage.  Pygmalion,  tourmenté  par  une 
soif  insatiable  des  richesses ,  se  rend  de  plus  en  plus 
misérable  et  odieux  a  ses  sujets.  C'est  un  crime  à 
Tyr  que  d'avoir  de  grands  biens;  Tavarice  le  rend 
défiant,  soupçonneux,  cruel;  il  persécute  les  ri- 
diM,  et  il  craint  les  pauvres.  Cest  un  crime  encore 
plus  urand  a  Tyr  d'avoir  de  la  vertu;  car  Pygma- 
iion  suppose  que  les  bons  ne  peuvent  souffrir  ses 
(injustices  et  ses  infamies  :  la  vertu  le  condamne; 
il  B'ai|;rit  et  s'irrite  contre  elle.  Tout  Tagite,  l'in- 
quiète ,  le  ronge  ;  il  a  peur  de  son  ombre  ;  il  ne  dort 
ni  nuit  ni  jour  :  les  dieux,  pour  le  confondre ,  Tac- 
cjiltirnt  de  trésors  dont  il  n'ose  jouir.  Ce  qu'il  cher- 
ehe  pt>ur  à\re  heureux  est  précisément  ce  qui  l'em- 
pé«lt»  de  l'être.  Il  regrette  tout  ce  qu'il  donne;  il 
ttrninl  Imijours  de  perdre,  il  se  tourmente  pour 
liKuer  On  ne  le  voit  presque  jantais:  il  est  seul, 
lH»tp,  abattu,  au  fond  de  son  palais  :  ses  amis  mé- 
■IM  n*0M<Ml  Toborder,  de  peur  de  lui  devenir  sus- 
pMU.  lino  ^nrdc  terrible  tient  toujours  des  épées 


nues  et  des  piques  levées  autour  de  sa  maison. 
Trente  chambres  qui  communiquent  les  unes  aux 
autres,  et  dont  chacune  a  une  porte  de  fer  avec  six 
gros  verrous ,  sont  le  lieu  oii  il  se  renferme  :   on 
ne  sait  jamais  dans  laquelle  de  ces  chambres  il  cou- 
che; et  on  assure  qu'il  ne  couche  jamais  deu\  nuits 
desuîte  dans  la  même,  de  peur  d'y  être  égorgé.  Hue 
connaît  ni  les  doux  plaisirs,  ni  l'amitié  encore  plus 
douce  :  si  on  lui  parle  de  chercher  la  joie,  il  sent 
qu'elle  fuit  loin  de  lui,  et  qu'elle  refuse  d'entrer 
dans  son  cœur.  Ses  yeux  creux  sont  pleins  d'un  feu 
âpre  et  farouche  ;  ils  sont  sans  cesse  errants  de  tous 
c6té3  :  il  prèle  l'oreille  au  moindre  bruit,  et  se  sent 
tout  ému  ;  il  est  pille,  défait,  et  les  noirs  soucis  sont 
peints  sur  son  visage  toujours  ridé.  Il  se  tait,  il  sou- 
pire, il  tire  de  son  cœur  de  profonds  gémissements; 
il  ne  peut  cacher  les  remords  qui  déchirent  ses  en- 
trailles. Les  mets  les  plus  exquis  le  dégoûtent.  Sei 
eikfants,  loin  d'être  son  espérance,  sont  le  sujet  de 
sa  terreur  :  il  en  a  fait  ses  plus  dangereux  enne- 
mis. Il  n'a  eu  toute  sa  vie  aucun  moment  d'assuré; 
il  ne  se  consene  qu'à  force  de  répandre  le  sang  de 
tous  ceux  qu'il  craint.  Insensé,  qui  ne  voit  pas  que 
sa  cruauté,  h  laquelle  il  se  conlie,  le  fera  périr! 
Quelqu'un  de  ses  domestiques,  aussi  déJiant  que 
lui,  se  hâtera  de  délivrer  le  monde  de  ce  monstre. 
Pour  moi,  je  crains  "les  dieux  :  quoi  qu'il  m'en 
coûte,  je  serai  fidèle  au  roi  qu'ils  m'ont  donné  :  j'ai- 
merais mieux  qu'il  me  fit  mourir,  que  de  lui  oier  la 
vie,  et  même  que  «le  manquer  à  ledéfendre.  Pour  vous, 
ô  Télémaque ,  gardez-vous  bien  de  lui  dire  que  vous 
êtes  le  fils  d'Ulysse  :  il  espérerait  qu*Ulysse,  retour- 
nant à  Ithaque,  lui  payerait  quelque  grande  somme 
pour  vous  racheter,  et  il  vous  tiendrait  en  prison. 
Quand  nous  arrivâmes  à  T)i*,  je  suivis  le  conseil 
de  i\arbal,  et  je  reconnus  la  vérité  de  tout  ce  qu'il 
m'avait  raconté.  Je  ne  pouvais  comprendre  qu'un 
homme  pût  se  rendre  aussi  misérable  que  Pygma- 
lion  me  le  paraissait.  Surpris  d'un  spectacle  si  af- 
freux etsi  nouveau  pour  moi,  je  disais  en  moi-méiue  : 
Voilà  un  homme  qui  n'a  cherché  qu'à  se  rendre  heu- 
reux :  il  a  cru  y  parvenir  par  les  richesses  f  t  par  une 
autorité  al)Solue  .  il  possède  tout  ce  qu*il  peut  dé- 
sirer; et  cependant  il  est  misérable  par  ses  richesses 
et  par  son  autorité  même.  S'il  était  berger,  comme 
je  l'étais  naguère,  il  serait  aussi  heureux  que  je  l'ai 
été  ;  il  jouirait  des  plaisirs  innocents  de  la  campagne , 
et  en  jouirait  sans  remords  ;  il  ne  craindrait  ni  le  fer  ni 
lc|K>ison;  il  aimerait  les  hommes,  il  en  serait  aimé  : 
il  n'aurait  point  ces  grandes  richesses,  qui  lui  sont 
aussi  inutiles  que  du  sable,  puisqu'il  n'ose  y  toucher  ; 
mais  il  jouirait  librement  des  fruits  de  la  terre,  cl 
ne  souffrirait  aucun  véritable  besoin.  Cet  hommâ 
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paraît  faire  tout  ce  qa*il  veut;  mais  il  s*en  fnut  bien 
qu'il  ne  le  fasse  :  il  fait  tout  ce  que  veulent  ses  pas- 
sions féroces  ;  il  est  toujours  entraîné  par  son  ava- 
rieei  par  sa  crainte,  par  ses  soupçons.  11  paraît 
maître  de  tous  les  autres  hommes  ;  mais  il  n'est  pas 
maître  de  lui-même;  car  il  a  autant  di'  maîtres  et  de 
bourreaux  qu'il  a  de  désirs  violents. 

Je  raisonnais  ainsi  de  Pygmalion  sans  le  voir;  car 
on  ne  le  voyait  point,  et  on  regardait  seulement 
avec  crainte  ces  hautes  tours  ^  qui  étaient  nuit  et 
jour  entourées  de  gardes,  où  il  s'était  mis  lui-tnéme 
comme  en  prison,  se  renfermant  avec  ses  trésors. 
Je  comparais  ce  roi  invisible  avecSésostris  si  doux, 
sj  ac*ces5il>Je ,  si  affable,  si  curieux  de  voir  les  étran- 
gers, si  attentif  a  écouter  tout  le  monde,  et  à  tirer 
^u  cœur  des  hommes  la  vérité  qu'on  cache  aux  rois. 
Sésoslris ,  disais-je  ,  ne  craignait  rien ,  et  n'avait 
rien  à  craindre  ;  il  se  montrait  à  tous  ses  sujets  comme 
â  ses  propres  entants  :  celui-ci  craint  tout ,  et  a  tout 
à  craindre.  Ce  méchant  roi  est  toujours  exposé  à 
une  mort  funeste,  même  dans  son  palais  inaccessi- 
ble, au  milieu  de  ses  gardes  ;  au  contraire,  le  bon 
roi  Sésostris  était  en  sûreté  au  milieu  de  la  foule  des 
peuples,  comme  un  bon  père  dans  sa  maison,  en- 
vironné de  sa  famille. 

Pyginalion  donna  ordre  de  renvoyer  les  troupes 
de  l'Ile  de  Chypre  qui  étaient  venues  secourir  les 
tfenoes  h  cause  de  Palliaoce  qui  était  entre  les  deux 
peuples.  Narbal  prit  cette  occasion  de  me  mettre  en 
liberté  :  il  me  6t  passer  en  revue  parmi  les  soldats 
cbfpriens  :  car  le  roi  était  ombrageux  Jusque  dans 
les  moindres  choses.  Le  défaut  des  princes  trop  fa- 
fliiflS  et  inappliqués  est  de  se  livrer  avec  une  aveugle 
eonfiance  à  des  favoris  artificieux  et  corrompus.  Le 
défaut  de  celui-ci  était  au  contraire  de  se  défier  des 
pliu  boonétes  gens  :  il  ne  savait  point  discerner  les 
hommes  droits  et  simples  qui  agissent  sans  dégui- 
sement ,  aussi  n'avait-il  jamais  ru  de  gens  de  bien , 
«r  de  telles  gens  ne  vont  point  chercher  un  roi  si 
corrompu.  D'ailleurs ,  il  avait  vu ,  depuis  qu'il  était 
aur  le  trône,  dans  les  hommes  dont  il  a'était  servi, 
tant  de  dissimulation,  de  perfidie,  et  de  vices  affreux 
lises  sous  les  apparences  de  la  vertu,  quMl  regar- 
it  tous  les  hommes,  sans  exception ,  comme  s'ils 
issent  rlé  masiiués.  Il  supposait  qu'il  n'y  a  aucune 
ite  vertu  sur  la  terre  :  ainsi  il  regardait  tous  les 
comme  étant  à  peu  près  égaux.  Quand  il 
ïttvait  un  homme  faux  et  corrompu,  il  ne  se  don- 
luit  point  la  peine  d'en  chercher  un  autre,  conip- 
qu'un  autre  ne  serait  pas  n)eilleur.  Les  bons 
bu  paraissaient  pires  que  les  menants  les  plus  dé- 
fibrés, parce  qu'il  les  croyait  au%9i  méchants  et  plus 
trompears. 


Pour  revenir  à  moi ,  je  fus  confondu  avec  les  Chj^- 

prions,  et  j'échappai  à  la  défiance  pénétrante  du  roL 
Karbal  tremblait,  dans  la  crainte  que  je  ne  fusse  d^ 
couvert  :  il  lui  en  eût  codté  la  vie ,  et  à  moi  aussi. 
Son  impatiencedenous  voir  partir  étoitincruyable: 
mais  les  vents  contraires  nous  retinrent  assez  long- 
temps à  Tyr. 

Je  profitai  de  ce  séjour  pour  connaître  les  mœurs 
des  Phéniciens,  si  célèbres  dans  toutes  les  nations 
connues.  J'admirais  l'heureuse  situation  de  cette 
grande  ville,  qui  est  au  milieu  de  la  mer,  dans  une 
île.  La  côte  voisine  est  délicieuse  par  sa  fertilité, 
par  les  fruits  exquis  qu'elle  porte,  par  le  nombre 
des  vilk'set  des  villages  qui  se  touchent  presque; 
enfin  par  la  douceur  de  son  climat  :  car  les  monta- 
gnes mettent  cette  cote  a  l'iibri  des  vents  brûlants 
du  midi;  elle  est  rafiraîcliîe  par  le  vent  du  nord ,  qui 
souflle  du  ci^lé  de  la  mer.  O  pays  est  au  pied  du 
Liban,  dont  le  sommet  fend  les  nues  et  va  toucher 
les  astres;  une  glace  éternelle  couvre  son  front, 
de5  fleuves  pleins  déneige  lomhent,  comme  des  tor- 
rents ,  des  pointes  des  rochers  qui  environnent  sa 
ti^te.  Au-dessous  on  voit  une  vaste  forêt  de  cèdres 
antiques,  qui  paraissent  aussi  vieux  que  la  terre  où 
ils  sont  plantés ,  et  qui  portent  leurs  branches  épais- 
ses jusque  vers  les  nues.  Cette  for^t  a  sous  ses  pieds 
de  gras  p;Uurages  dans  la  pente  de  la  montagne: 
C'est  In  qu'on  voit  errer  les  taureaux  qui  mugissent, 
les  brebis  qui  bêlent,  avec  leurs  tendres  a^jneaux 
qui  bondissent  sur  l'herbe  fraîche  :  là  coulent  mille 
divers  ruisseaux  d'une  eau  claire,  qui  distribuent 
Teau  partout.  Enfin  on  voit  au-dessous  de  ces  pâ- 
turages le  pied  de  la  montagne,  qui  est  comme  un 
jardin:  le  printemps  et  Tautonmey  régnent  ensem- 
ble pour  y  joindre  les  lleurs  et  les  fruits.  Jamais  ni 
le  souffle  empesté  du  midi,  qui  sèche  et  qui  hrftic 
tout,  ni  le  rigoureux  aquilon,  n'ont  osé  effacer  les 
vives  couleurs  qui  ornent  ce  jardin. 

C'est  auprès  de  cette  belle  côte  que  s*élève  dans 
la  mer  l'île  où  est  bâtie  la  ville  de  Tyr.  Cette  grande 
ville  semble  nager  au-dessus  des  eaux,  et  être  la 
reine  de  toute  la  mer.  Les  marchant[s  y  abordent 
de  toutes  les  parties  du  monde,  et  ses  habitants  sont 
eux-mêmes  les  plus  fameux  marchands  qu'il  y  ait 
dans  l'univers.  Quand  on  entre  dans  cette  ville ,  on 
croit  d'abord  que  ce  nVst  point  une  ville  qui  appar- 
tienne à  un  peuple  particulier,  mais  qu'elle  est 
la  ville  commune  de  tous  les  peuples,  et  le  centre 
de  leur  commerce.  FJle  a  deux  grands  môles,  sem- 
blables à  deux  bras,  qui  s'avancent  dans  la  mer,  et 
qui  embrassent  un  vaste  port  où  les  vents  ne  peuvent 
entrer.  Dans  ce  port,  on  voit  comme  une  forêt  de 
mâts  de  navires;  et  ces  navires  sont  si  nombreux, 
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qu'à  peine  peutnin  découvrir  la  mer  qui  les  porte. 
TouK  les  ritovuna  s'appliquent  au  commerce,  et  leurs 
grande»  ridiesM*  ne  \tn  dégoûtent  jamais  du  tra- 
vail n^i'^ftaire  pour  les  augmenter.  On  y  voit  de 
tous  cAlH  lefln  lin  d'Egypte  ^  et  la  pouq>re  tyriennf , 
deui  fois  teinte,  d'un  éclat  merveilleux  ;  cette  double 
teinture  «%l  »i  ii>e,qiir  lelemp^  ne  peut  l'effacer  : 
on  s'en  srrt  |K)ur  des  lïiinf»  lin^s,  qu'on  rehausse 
d'une  lirodi^rie  d'or  et  d'ar|2ent.  Les  Hiéoicîens  font 
le  cumniercf  de  tous  les  f>euples  jusqu'au  détroit  d** 
Gadfft,  H  ils  ont  iix^mr  \*rnt'\ri'  duns  le  vaste  océ^n 
qui  «tivironne  toute  ta  terre.  ILs  ont  fait  aus.si  de 
loiiffue<i  naviKatirms  sur  la  nier  Uuu^e;rt  c'est  par 
cr  ehentin  qu'il»  loiil  chercher,  dans  de»  Iles  incon- 
nues, de  l'or,  des  parfums,  et  divers  animaux  qu'on 
ne  voit  |N)int  ailleurs. 

le  ne  pouvais  rasso-Hicr  mes  yeux  du  spf^tacle 
ina^nillque  de  cette  (grande  ville,  où  tout  était  en 
mouvement.  Je  n'y  voyais  point ,  comme  dans  les 
villcïi  de  ta  Grèce,  deii  hommes  oisifs  et  curieux,  qui 
\ontdierclu'r  des  nouvelles  dans  la  place  publique  , 
ou  regarder  1rs  étrangers  qui  arrivent  sur  le  port. 
Le»  hommes  y  sont  occupi'ts  i\  déchartiïtT  leurs  vais- 
seaut,  6  transporter  leurs  marchandisi'S  ou  à  les 
vendre;  à  ranger  leurs  magasins,  et  a  tenir  un 
eonqUeexacldecequileurestdûpar  les  në);ocianls 
étrangers.  Les  femmes  ne  cessent  jamais  ou  de  filer 
les  laineH,  ou  de  faire  de^  dessins  de  broderie,  ou 
de  plier  les  richesi  étoffes. 

D'où  vient,  disais-je  a  Narbal.que  les  Fliëniciens 
se  sont  rendus  les  maîtres  du  commerce  de  toute  la 
terre,  et  qu'ils  s'enrichisseot  ainsi  aux  dépens  de 
tous  les  autres  peuples  ?  Vous  le  voyez,  me  r<**poii- 
dit-il;lasilU(itioii  deTyr  est  heureuse  pour  le  com- 
merce. C'est  notre  patrie  qui  a  la  gloire  d'avoir 
inventé  In  navigation  :  les  Tyrîens  furent  les  pre- 
miers ,  s'il  en  fuut  croire  ce  qu'un  raconte  de  la 
plus  obscure  antiquité,  qui  domptèrent  les  flots, 
longtemps  avant  l'Age  de  iipttys  et  des  Argonautes 
tant  vantes  dans  la  Grèce;  ils  furent,  dis-je,  les 
premiers  qui  osèrent  se  mettre  dans  un  frêle  vais- 
aeftu  a  ht  merci  des  vagues  et  des  lem|>étes ,  qui  son- 
dèrent tesabtmosde  la  mer,  qui  observèrent  tes  astres 
loin  de  \ù  terre ,  suivant  la  science  des  Égyptiens 
«t  deH  Babyloniens;  enfin  qui  réunirent  tantdepeu- 
ple.«(  que  la  mer  avait  séparés.  Les  Tyriens  sont  in- 
iJuMrieux,  patients,  laborieux ,  propres,  sobres  et 
ménagers;  ils  ont  une  exacte  police;  ils  sont  par- 
fiiteinent  d'accord  entre  eux;  jamais  peuple  n'a  été 
plus  constant,  plus  sincère,  plus  fidèle,  plus  s(lr, 
plus  commode  a  tous  les  étrani;ers.  Voilà,  sans  aller 
chercher  d'autres  causes,  ce  qui  leur  donne  l'em- 
pire de  U  mer,  et  qui  fait  fleurir  daiu  leurs  ports 


un  û  utile  commerce.  Si  la  diiision  et  la  jaloosM 
se  mettaient  entre  eux;  s'ils  commençaient  a  s'a* 
mollir  dans  les  délices  et  dans  l'oisiveté;  sî  les  pn^ 
miers  de  la  nation  méprisaient  le  travail  et  l'écono- 
mie; si  les  arts  cessaient  d'être  en  honneur  dans 
leur  ville;  s'ils  manquaient  de  lionne  foi  vers  les 
étrani^ers;  s'ils  altéraient  tant  soit  peu  les  règles 
d'un  conmierce  libre;  s'ils  négli^eaierit  leurs  ma- 
nufactures, et  sNIs  cessaient  de  faire  les  grandes 
avances  qui  sont  nécessaires  pour  rendre  ttsirs  mar- 
chandises parfaites  ,  chacune  dans  son  genre,  vous 
verriez  bientôt  tomt>er  cette  puissance  que  vous 
.'idmire/,. 

Mais  expliquez-moi.  lui  disais-jejes  vrais  moyens 
d'établir  un  jour  a  Ithaque  un  pareil  conimt^rce. 
Faite.*;,  me  re[»onilit-it,  comme  on  t'ait  ici  :  recevci 
bien  et  facilement  tous  les  étrangers;  fa)te!»-leur 
trouver  dans  vos  ports  la  sûreté,  la  commodité,  la 
lilierté  entière;  ne  vous  laissez  jamais  entraîner  ni 
par  l'avarice  ni  par  l'orgueil.  Le  vrai  moyen  de  ga- 
gner beaucoupest  de  ne  vouloirjauiais  trop  gny;ner,  et 
de  savoir  perdreapropos.  Faites-vous  aiinerpar  tous 
les  étrangers;  souffrez  im^me  quelque  chose  d'eux; 
craignez  d'exciter  leur  jalousie  par  votre  hauteur  : 
soyez  constant  dans  les  règles  du  commerce  ;  qu'elles 
soient  simples  et  faciles;  accoutumez  vos  peuples 
à  les  suivre  inviulablement  ;  punissez  sévèrement  la 
fraude,  et  même  la  négligence  on  le  faste  des  mar- 
chands, qui  ruinent  te  commerce  en  ruinant  les 
hommes  qui  ie  font.  Surtout  n'entreprenez  jamais 
de  gêner  le  commerce  pour  le  tourner  selon  vos  vues. 
Il  faut  que  le  prince  ne  s'en  nuMe  point,  de  pcurde 
le  gêner,  et  qu'il  en  laisse  tout  le  profit  à  ses  .sujets 
qui  eu  ont  la  peine;  autremeui  il  Iej>  découragera  : 
il  en  tirera  assez  d'avantages  par  les  grandes  riches- 
ses qui  entreront  dans  ses  Étals.  Le  commerce  est 
comme  certaines  sources  ;si  vous  voulez  détourner 
leurs  cours,  vous  les  faites  tarir.  Il  n'y  a  que  le 
profit  et  la  conunodité  qui  attirent  les  étrangers 
chez  vous;  si  vous  leur  rendez  le  commerce  moins 
commode  et  moins  utile,  ils  se  retirent  insensible- 
ment, et  ne  reviennent  plus,  parce  que  d'autres 
peuples ,  profitant  de  votre  imprudence ,  les  attirent 
chez  eux,  et  les  accoutument  à  se  passer  de  vous. 
Il  faut  même  vous  avouer  que  depuis  quelque  temps 
la  gloire  deTyr  est  bien  obscurcie.  Osi  vous  Tapies 
vue,  mou  cher  Tèlémaque,  avant  le  règne  de  Pyg- 
malion,  vous  auriez  été  bien  plus  étonné!  Vous  ne 
trouve/  plus  maintenant  ici  que  les  tristes  restes 
d'une  grandeur  qui  menace  mine.  O  malheureuse 
Tyr!  en  quelles  mains  eslu  tombée!  autrefois  It 
mer  i'app(»rlait  le  tribut  de  tous  les  peuples  de  U 
terre. 
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P)*gmalion  craîni  tout,  «  des  étrangers  et  de 
•es  sujets.  Au  lieu  d'ouvrir,  suivant  noire  nncienne 
cout)ime.ses|Kirtsà  toutes  les  nations  les  plus  éloi- 
gnées, dans  une  entière  liberté,  il  veut  savoir  le 
nombre  des  vaisseaux  qui  arrivent,  leur  pays,  les 
noms  des  hommes  qui  y  sont,  leur  genre  de  com- 
merce, la  nature  et  le  pri\  de  leurs  marchandises, 
et  le  temps  qu  ils  doivent  deuïeurer  ici.  Il  fait  en- 
core pis;  car  il  use  de  supercherie  pour  surprendre 
les  marchands,  et  pour  confisquer  leurs  marchon- 
diset-  Il  inquiète  les  marchands  qu'il  croit  le^  plus 
opulents:  \\  établit,  sous  divers  prétextes,  de  nou- 
ve.i(i-\  inip<3ts.  U  veut  entrer  lui-même  dans  le  com- 
merï-e;  et  tout  le  monde  craint  d'avoir  quelque  af- 
faire avec  lui.  Ainsi  le  C-ommerce  languit,  les  étran- 
gers oublient  peuà  peu  le  chemin  de  Tyr.  qui  leur  et  n  it 
autrefois  si  doux  :  et,  si  Pygmalion  ne  change  de 
conduite,  notre  gloire  et  notre  puissance  seront  bien- 
tôt transportées  h  quelque  autre  peuple  mieux  gou- 
verne que  nous. 

Je  demandai  ensuite  à  Narbal  comment  les  Ty- 
rieos  s'étaient  rendus  si  puissants  sur  la  mer  :  car 
je  voulais  n'ignorer  rien  de  tout  ce  qui  sert  au  gou- 
rcmemenl  d'un  royaume.  Nous  avons,  me  répon- 
dit-il, le»  forêts  du  Liban  qui  fournisseul  le  bois 
d«a  raisseaun;  et  nous  les  réservons  avec  soin  pour 
ert  usage  :  on  n'en  coupe  jamais  que  pour  les  besoins 
pubitcs-  Pour  la  construction  des  vaisseaux,  nous 
avons  TavanUge  d'avoir  des  ouvriers  habiles.  Com- 
ment ,  lui  disais-je ,  avez-vous  pu  faire  pour  trouver 
ces  ouvriers? 

Il  mo  répondait  :  Us  se  sont  formés  peu  à  peu 
dans  1o  pavs.  Quand  ou  récompense  bien  ceux  qui 
escelleut  daus  les  arts,  on  est  sût  d'avoir  bientôt 
ées  hommes  qui  les  mènent  à  leur  dernière  per- 
fection ',  car  les  hommes  qui  ont  le  plus  de  sagesse 
et  de  l&lent  ne  manquent  point  de  s'adonner  aux 
arts  auïqupJs  les  grandes  récompenses  ft<»nt  atta- 
blées. Ici  on  traite  avec  honneur  tous  ceux  qui 
itdans  les  arts  et  dans  les  sciences  utiles 
fïa  nivipalion.  On  considère  un  bon  géomètre  : 
00  estime  fort  un  habile  astronome-,  on  comble  de 
bien  un  pilote  qui  surpasse  les  antres  dans  sa  fonc- 
tion :  on  ne  méprise  point  un  bon  charpentier;  îiu 
contmirc ,  il  est  bien  payé  et  bien  Irailé.  Les  bnns 
fumeurs  mtmcs  ont  des  récompenses  sûres,  et  pro- 
portion nres  a  leurs  services;  on  les  nourrit  bien; 
ottASoin  d'eux  quand  ils  sont  malades;  en  leur 
on  a  soin  de  leurs  femmes  et  de  leurs  en- 

Its;  s'ils  périssent  dans  un  naufrage,  on  dédom- 
ileursfamillcs  ;  on  renvoie  chez  eu\  ceux  qui  ont 
sem  uu  certain  temps.  Ainsi  on  en  a  autant  qu'on 
en  veut  :  le  père  est  ravi  d'élever  son  fils  dans  un 
ftnojw.  "  row.  m- 


si  bon  métier;  et,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
il  se  hâte  de  lui  enseigner  à  manier  la  rame ,  à  ten- 
dre les  cordages,  et  à  mépriser  les  lemj)éles.  C'est 
ainsi  qu'on  mène  les  hommes,  sans  contrainte, pnr 
la  récompense  et  par  le  bon  ordre.  L'autorité  seule 
ne  fait  jamais  bien ,  la  soumission  des  inférieurs  ne 
suflil  pas  :  il  faut  ^a^nor  les  cœurs ,  et  faire  trouver 
aux  hommes  leur  avîin!;iL'c  pour  les  choses  où  l'on 
\eut  se  servir  de  leurlndiistrie. 

Après  ce  di.scours,  Narbal  me  mena  visiter  tous 
les  magasins,  les  arsenaux ,  et  tons  les  métiers  qui 
servent  à  la  construction  des  navires.  Je  demandais 
le  détail  des  moindres  choses,  et  j'écrivais  tout  ce 
j'avais  appris,  de  peur  d'oublier  quelque  circonslance 
utile. 

Ce|)endant  barbai,  qui  connaissait  Pvgmalion. 
et  qui  nraimail,  attendait  avec  inqiatiencc  mon 
départ,  craisnaiit  <|ue  je  ne  fusse  découvert  parles 
espions  du  roi,  qui  allaient  nuit  et  jour  par  toute 
la  ville  :  mais  les  vents  ne  nous  permettaient  point 
encore  de  nous  embarquer.  IVndant  que  nous  étions 
occupés  à  visiter  curieusement  le  port,  et  à  iniêf- 
roj2pr  divers  marchands,  nous  vîmes  venir  à  nou< 
un  officier  de  Pygmalion ,  qui  dit  à  Narbal  :  Le  roi 
vient  d'apprendre  d'un  des  capitaines  de  vaisseaux 
qui  sont  revenus  d'Kjïypte  avec  vous,  que  vous  avez 
mené  d'Kgypte  un  étranger  qui  passe  pour  Chy- 
pricn  :  le  roi  veut  qu'on  l'arrête  ,  et  qu'on  sache 
certainementde  quel  paya  il  est;  vous  en  répondrez 
sur  votre  tête.  Dans  ee  moment,  je  m'étais  un  peu 
éloigné  pour  regarder  de  plus  près  les  proportions 
que  les  Ty  riens  avaient  gardées  dans  la  construction 
d'un  vaisseau  presque  neuf,  qui  était,  disait-on, 
par  cette  proportion  si  exactede  toutes  ses  parties . 
le  meilleur  voitier  qu'on  eill  jamais  vu  dans  le  port  ; 
et  j'interrogeais  l'ouvrier  qui  avait  réglé  ces  pro- 
portions. 

>arbal,  surpris  et  effrayé,  ré[)ondil  :  levais 
chercher  cet  étranger,  qui  est  de  l'Ile  de  Chypre. 
(,>nand  il  eut  perdu  de  vue  cet  officier,  il  courut 
vers  moi  pour  m'avertirdu  danger  où  j'étais.  Je  ne 
l'avais  que  trop  prévu,  me  dit-il,  mon  cher  Télé- 
maque!  nous  sonnnes  perdus!  Le  roi,  que  sa  dé- 
fiance tourmente  jour  et  nuit ,  soupçonne  que  vous 
n'êtes  pas  de  l'Ile  de  Chypre  ;  ri  ordonne  qu'on  vou< 
arrête  :  il  veut  me  faire  |>érir  si  je  ne  vous  mets 
entre  ses  mains.  Que  ferons-nous .'  O  dieux ,  donnez- 
nous  la  sagesse  pour  nous  tirer  de  ce  péril  II  fau- 
dra, Télémaque,  que  je  vous  mène  au  palais  du  roi. 
Vous  soutiendrez  que  vous  êtes  Chyprien ,  de  la  ville 
d'Amathonte,  fils  d'un  statuaire  de  Vénus.  Je 
déclarerai  que  j'ai  conrm  autrefois  votre  (H^re;  et 
peulnSire  que  le  roi,  sans  approfondir  davanUgCi 
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TOUS  laissera  partir.  Je  ne  vois  plus  d*autre  moyen 
de  sauver  voire  vie  et  la  mienne. 

Je  répondis  à  Narbal  :  Laissez  périr  un  malheu- 
reux que  le  destin  veut  perdre.  Je  sais  mourir,  Nar- 
bsl;  et  je  vous  dois  trop  pour  vouloir  vous  entraî- 
ner dans  mon  malheur.  Je  ne  puis  me  résoudre  à 
mentir;  je  ne  suis  pas  Chyprien ,  etje  ne  saurais  dire 
que  je  le  suis.  Les  dieux  voient  ma  sincérité  :  c'est 
i  eux  â  conserver  ma  vie  par  leur  puissance»  s'ils 
le  veulent;  mats  je  ne  veux  point  la  sauver  par  un 
meujiODge. 

iNnrbal  me  répondait  :  CeuieEi.songe,Téléi3yaque, 
n'a  rien  qui  ne  soit  innucrnt  ;  tes  dieux  nu^mrs  ne 
peuvent  le  condamner  :  il  ne  fait  aucun  mal  à 
persrtimn;  il  sauve  la  vie  h  deux  innocpnts;  il  ne 
trompe  le  roi  que  pour  rem^uVlierde  faire  un  \iTRnd 
criiiM'.  Vous  pousse/,  trop  loin  l'amour  de  la  vertu 
el  h  craintfl  de  blesser  ta  religion. 

Il  Mit'lit,  lui  disQÎS'je,  que  le  mensonge  soit  men- 
songe pour  n'être  pas  digne  d'un  homme  qui  parle 
en  présence  des  dieux ,  et  qui  doit  tout  à  la  vérilé. 
Celui  qui  blesse  la  vérité  offense  les  dieux,  et  se 
blesse  soi-même ,  car  il  parle  contre  sa  conj^cience. 
Cessez,  PInrbal,  de  mv  propo.scr  ce  qui  est  indi^^ne 
de  vous  el  de  moi.  Si  les  dieux  ont  pitic  de  nous^ 
ils  sauront  bien  nous  délivrer  :  s'ils  veulent  nous 
laisser  périr,  nous  serons  en  mourant  les  victimes 
de  I  j  vérité,  el  nous  laisserons  aux  hommes  Texemple 
de  |»reférer  la  vertu  sans  tache  :i  une  longue  vie  : 
ta  mienne  n^estdéjà  que  trop  longue,  étant  si  mal- 
heureuse. C'est  vous  seul,  ô  mon  cberNarbal,  pour 
qui  mon  cœur  s'attendrit.  Fallait-il  que  votre  amitié 
pour  un  malheureux  étranger  vous  fût  si  funeste! 

NiMis  dcint'uri^mes  longtemps  dans  ci^ttc  espèce 
de  combat  :  mais  enfin  nous  vîmes  arriver  unhom- 
me  qui  courait  hors  d'hateine;  c'était  un  uulre of- 
ficier du  roi ,  (jui  venait  de  la  partd'Astarbé.  Cette 
femme  était  belle  comme  unediesse;  elle  joignait 
aux  charrues  du  corps  tous  ceux  de  IVsprît;  elle 
était  enjouée,  llatteuse,  insinuante.  Avec  tant  de 
charmes  trompeurs  elle  avait,  comuïe  les  Sirènes, 
unoœur  cruel  et  plein  de malii^nité;  maiselle savait 
cacher  ses  sentiments  corrompus  par  un  profond 
artUioe.  Elle  avait  su  gagner  le  cœur  de  PygrnaJion, 
par  sa  henuté,  par  son  esprit,  par  sa  douce  voix, 
el  par  l'Iiarmonie  de  sa  lyre.  Pygnialion^  aveuglé 
par  un  violent  amour  pour  elle,  avjiit  abandonné 
Ij  reine  Topha,  son  épouse.  Il  ne  songeait  qu'à  con- 
tenter toutes  tes  passions  de  l'ambitieuse  Aslarbé: 
Pamour  de  cette  femme  ne  lui  était  guère  moins 
funeste  que  son  infâme  avarice.  Mais ,  quoiqu'il  eût 
tant  de  [>assion  pourellc ,  elle  n'avait  pour  lui  que  du 
Béphs  et  du  dégoût  V  elle  cachait  ses  vrais  senti- 


ments; et  elle  faisait  semblant  de  ne  vouloir  rirrequ^- 
pour  lui ,  dans  le  même  temps  où  elle  ne  pouvait  le 
souffrir.  Il  y  avait  à  T>t  un  jeune  Lydien  nommé 
Malachon,  d'une  merveilleuse  beauté,  mais  mou, 
efféminé,  noyé  dans  les  plaisirs.  Il  ne  songeait  qu'à 
conserver  la  délicatesse  de  son  teint,  qu'à  peigner 
ses  cheveux  blonds  flotlants  sur  ses  épaules,  qu'à 
se  parftimer,  qu'à  donner  un  tour  gracieux  aux  plis 
de  sa  robe,  entin  qu'à  chanter  ses  amours  sur  sa 
lyre.  Aslarbé  le  vit;  elle  Taim.!,  et  devint  furieuse. 
Il  la  méprisa,  parce  Iju'il  était  passionné  pour  une 
autre  femme.  D'ailleurs  il  craignit  de  s'exposera  la 
cruellejalousiedu  roi.  Aslarbé,  se  sentant  méprisée, 
s'abandonnaà  son  ressentiment.  Dans  son  désespoir, 
elle  s'imagina  qu'elle  pouvait  faire  passer  Malachon 
pour  l'étranger  que  le  roi  faisait  eliercher,  el  qu'on 
disait  qui  était  venu  avec  Narbal.  En  effet,  elle  le 
persuada  à  Py^nialion,  et  corrompillous  ceux  qui 
auraient  pu  le  détromper.  Comme  il  n'aimait  point 
les  hommes  vertueux ,  el  qu'il  tie  savait  poi  nt  les  dis- 
cerner, il  n'était  environné  que  de  gens  intéressés, 
artilicieux,  prêts  à  exécuter  ses  ordres  injustes  et 
sanguiniiires.  De  telles  gens  craignaient  l'autorité 
d' Aslarbé ,  el  ils  I  uj  aillaient  à  tromppr  le  roi,  de  peur 
de  déplaire  à  cette  femme  hautaine  qui  avait  toute 
iû  confiance.  Ainsi  Malachon,  quoique  connu  pour 
Lydien  dans  toute  la  ville,  passa  pour  le  jeune 
étranger  que  Karbal  avait  emmené  d^Égypte  :  il  fut 
mis  en  prison. 

Aslarl)é,  qui  craignit  que  Narbal  n'allât  parler 
au  roi ,  et  ne  découvrît  son  im|>osturc ,  envoyait  en 
diligence  à  Narbal  cet  ofllcier,  qui  lui  dit  ces  paro- 
les :  Astarbé  vous  défend  de  découvTir  au  roi  quel 
est  votre  étranger;  elle  ne  vous  demande  que  le  si- 
lence, el  elle  saura  bien  faire  en  sorte  que  le  roi 
soit  content  de  vous  :  cependanl  hâtez-vous  de  fjire 
embarquer  avec  les  Chypriens  le  jeune  étranger 
que  vous  avez  emmené  d*£gv'pte,  aUn  qu'on  ne  le 
voie  plus  dans  la  ville.  Narbal,  ravi  de  pouvoir 
ainsi  sauver  sa  vie  el  la  mienne,  promît  de  se  taire; 
et  Tofiicier,  satisfait  d'avoir  obtenu  ce  qu'il  deman- 
dait ,  s'en  retourna  rendre  compte  h  Aslarbé  de  sa 
commission. 

Narbal  el  moi,  nous  admirJÎmes  la  bonté  des 
dieux,  qui  récompensaient  notre  sincérité,  et  qui 
ont  un  soin  si  touchant  de  ceux  qui  hasardent  tout 
pour  la  vertu.  Nous  regardions  avec  horreur  un 
roi  livré  à  Pavarice  et  à  la  volupté.  Celui  qui  craint 
avec  tant  d'excès  d'éîre  irompé,  disions-nous,  mé- 
rite de  TtUre,  et  l'est  presque  toujours  grossière- 
ment, lise  défie  des  gens  do  bien,  et  il  s'abandonne 
à  des  scélérats  :  il  est  le  seul  qui  ignore  ce  qui  se 
passe.  Voyez  Pygmalion  ;  il  est  le  jouet  d'une  femme 
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pudeur.  Op^ndant  les  dieu?(  se  servent  du 

meoaoa^e  des  méchants  pour  sauver  les  bom  qui 
aiment  mteoi  perdre  la  vie  que  de  mentir. 

Eu  même  temps  nous  a|ieri^Oiues  que  les  vents 
clm^eaieot,  et  qu*ils  devenaient  favorables  aux 
Taiawaiix  de  Chypre.  Les  dieux  se  déclarent,  s'ccria 
?^arbal  ;  ils  veulent,  mon  cher  Tëlémnque,  vous  met- 
tre en  sûreté:  fuyez  celte  terre  cruelle  et  mautlile' 
Heureui  qui  pourrait  vous  suivre  jusque  dans  les 
rivages  les  plus  ioconnusî  Heureux  qui  pourrait 
rtm  et  mourir  avec  vous*  muis  un  destin  sévère 
m*att4efaeAc«lte  malheureuse  patrie;  il  faut  suuffrir 
èVfc elle:  peut-être  faudra-l-il  êtreensevelidans  ses 
nuMs;  n'iaiporte,  pourvu  que  Je  dise  toujours  hi 
Tenté,  et  que  mon  cœur  n'^aiJite  que  la  justice.  Pour 
TOUS,  6  mon  cher  Télcmaque  Je  prie  les  dieux,  qui 
foos  conduisent  comme  par  h]  main,  de  vous  accor- 
der le  plus  précieux  de  tons  leurs  dons,  qui  est  In 
Tcrtu  pure  et  sans  laclie  juiiqu'à  la  mort.  Vivez,  re- 
touroez  en  Ithaque,  ounsoleî:  Pénélope,  délivrez-la 
4e  set  téméraires  amants.  Que  vos  yeux  puissent 
vair»  que  «os  mains  puissent  embrasser  le  sage 
OljrBC,  et  qu*il  trouve  en  vous  un  fils  qui  égale  sa 
ngene!  Mais,  daus  voire  bonheur,  souvenez-vous 
4b  OMlbeureux  Narbal ,  et  ne  cessez  jamais  de  m'ai- 

Quand  il  eut  achevé  ces  paroles,  je  l'arrosai  de 
mes  larmes  sans  lui  répondre  :  de  profonds  soupirs 
B'anpécbaient  de  parler;  nous  nous  enihrussions 
CD  lîleooe.  Il  me  mena  Jusqu'au  vaiîiseau  ;  il  demeura 
iuleri>'age;  et  quand  le  vaisseau  fut  parti,  nous 
de  nous  regarder  tandis  que  nous  pûmes 
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GriTpto  inlerrompt  Têlémaquc  pour  le  fuira  reposer.  Menli>r 
k èUarco  Mcrrt«ravaîr entrepris  le  n-ril  à»  m'^  nvrntures  , 
et  opnriHit  lui  conseille  di*  rnche^er,  pui>(]u'il  t'n  <:om- 
■BKé.  TâémKpi«,  selon  l'avis  itc  Menlor,  cniitinti«  tum 
tèOL  rmlant  le  U-nJ«t  de  ryr ,  a  nu-  tW  ch) pn* ,  i I  voU  (ji 
■aac»T4nuHCapidon  l'invitrraii  plaisir:  Mlnt-rvii  lui  np- 
pvmtlaaial,  le  proti^rant  iteson  egid^.rl  Mi-nlor  IVxhor- 
lAOt  a  fuir  de  HIp  de  Cliypn*.  A  mui  révrU ,  Ifs  Chyprl^ns, 
lO»  le  vin,  sont  suriirls  par  uiif  furifUsf  Lempd^', 
Mtt  Ullprrir  le  navirt',  >i  Trtrinariiip  lui-ruf'-im-  nVtil 
pdi  «■  »ilii  K*  gou«ernaJI,  el  commandé  ks  maiHruvrea. 
EnÉntOD  arrive  dou  l'ilr.  Pcliilurcsdes  mœurs  voluplui'u* 
•« d« M»  babtUDts,  du  colle  n'jidu  u  Vénus,  vldcslmpn's 
tÊom  faontoqueee  speclaclr  priMluit  î)Ur]4-rn'urd>f  Tett-- 
■■4V.  Lm  Ufn  oooseiU  de  Mt* tihir,  qu'il  re Imuve  lout  a 
«oopcnecHm,  ledéUvrentd'un  >i  ^raiid  lUiu^er.  Ij-  Syrifn 
Binél,  àqni  Sfrolor  avait  été  vpimIu  ,  a\aut  ^lé  contraint 
f»f  »«»veDUder«licberàriledpCiiypri',  comme  il  alhil 
m  CMie  poor  y  étadier  le«  Ioïa  tic  Mhkm,  rend  a  Ti-U'ina- 
Mt  lODUgr  coodacteur,  et  iiVmljan|Uf>  avec  eux  pour  l'Ile 
*•'*"*•"  ■'"  'ouittcnl,  dan»  o-  Irnjil,  «lu  heaii  i.|«rtnrle 
rainée  duos  son  cliar  pardeKctifMLux  marin». 

i  avait  été  jusr[u*à  ec  moment  immo- 


bile ,  et  transportée  de  pkis^r  en  écoutant  les  aven- 
tures de  lélémaque»  l'iulerrompil  pour  tui  faire 
prendre  quelque  repos,  llest temps,  lui  dit-elle, que 
vous  alliez  goûter  les  douceurs  du  sommeil,  après 
tant  de  travaux.  Vousn'avezrienàcraindreici;  tout 
vous  est  favorable.  Abandonnez-vous  doncà  la  joie  ; 
goûtez  la  paix  et  tous  les  autres  dons  des  dieux, 
dont  vous  allez  être  comblé.  Demain,  quand  Tau- 
rore  avec  ses  doigts  de  roses  entr'ouvrîra  les  portes 
dorées  de  l'orient,  et  que  les  chevaux  du  soleil, 
sortant  de  Tonde  anière,  répandroul  les  flammLsdu 
jour  pour  chasser  devant  eux  toutes  les  étoiles  du 
ciel,  nous  reprendrons,  mon  cher  Télémaque,  l'his- 
toire de  vos  niaUieurs.  Jamais  votre  père  n*a  égalé 
votre sagesseel  votrecourage:ni  Achille,  vainqueur 
d'Hector,  ni  Thésée  revenu  des  enfers,  ni  njéme 
Jegraud  Alcide,  quia  purgélalerrc  de  tant  de  mons- 
tres, n'ont  fait  voir  autant  de  force  et  de  venu  que 
vous.  Je  souhaite  qu'un  profond  sonuneil  vous 
rende  cette  nuit  courte.  Mais ,  liélas  !  qu'elle  sera 
longue  pour  moi  !  qu'il  me  lardera  de  vous  revoir, 
de  vous  entendre,  de  vous  faire  redire  ce  que  je 
sjis  déjà ,  et  de  vous  demander  ce  que  je  ne  sais  pas 
encore!  Allez,  muti  cher  Télémaque,  avec  le  sage 
Mciitor,  que  les  dieux  vous  ont  rendu;  allez  dans 
celle  grotte  écartée,  où  lout  est  préparé  pour  votre 
repos.  Je  prie  Morphcede  répandre  ses  plus  doux 
charmes  sur  vos  paupières  appesanties,  de  faire 
couler  une  vapeur  divine  dans  tous  vos  membres 
fatigués  ,  et  do  vous  ejivoyer  des  songes  légers  qui , 
voltigeant  autour  de  vous,  llattenl  vos  sens  par  les 
images  les  plus  riantes,  et  repoussent  loin  de  vous 
lout  ce  qui  pourrait  vous  réveiller  trop  projjipte- 
ment. 

Ln  déesse  conduisît  elle-même  Télémaque  dans 
cette  grotte  séparée  de  la  sienne.  Elle  n'était  nt 
moins  ritslique  ni  moins  agréable.  Une  fontaine, 
qui  coulait  dans  un  coin,  y  faisait  un  doux  mur- 
mure qui  appelait  le  sommeil.  TiCs  nymphes  y 
avaient  prr-[iarc  deux  lits  d'une  molle  verdure  sur 
lesquels  elles  avaient  étendu  deux  grandes  peau.\, 
Tune  de  linn,  pour  Télémaque,  et  l'autre  d'ours, 
pour  Mentor. 

Avant  que  de  laisser  fermer  ses  yeux  au  som- 
nieil,  ^lentor  paria  ainsi  à  Télémaque  :  Le  plaisir 
de  raconter  vos  histoires  vous  a  entraîné;  vous  avez 
chnrmé  la  déesse  en  lui  expliquant  les  dangers  dont 
voire  courage  cl  votre  industrie  vous  ont  tiré  : 
par  là  vous  n'avez  fait  qu'endammer  davantage  son 
cœur  et  que  vous  préparer  une  plus  dangereuse 
captivité.  Comment  espérez- vousqu'elle  vous  baisse 
maintenant  sortir  de  son  île,  vous  qui  l'avez  en- 
chantée par  le  récit  de  vos  aventures?  L'amour 
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d'une  vaine  Kloirc  vous  a  fait  parler  sans  prudence. 
Elle  s'était  engage*  à  vous  raconter  des  histoires 
et  à  vous  apprendre  quelle  a  été  la  destiniîe  d'U- 
lysse; elle  a  trouvé  moyen  de  parler  longtemps  sans 
rieij  dire ,  et  elle  vous  a  engagé  à  lui  expliquer  tout 
te  qu'elle  désire  savoir  :  tel  est  l'art  des  femmes 
flatteuses  et  passîonnée-s.  Quand  est-ce,  à  Téléma- 
que,  (pie  vous  serez  assez  sage  \iOur  ne  parler 
jamais  par  vanité,  et  que  vous  saurez  taire  tout  ce 
qui  vous  est  avantageux ,  quand  il  n'est  pas  utile  à 
dire?  Les  autres  admirent  votre  sagesse  dans  un  âue 
où  il  est  pardonnable  d'en  manqui-r  :  pour  moi ,  je 
ne  puis  vous  pardonner  rien  :  Je  suis  le  seul  qui  vous 
connais,  et  qui  vous  aime  assez  pour  vous  avertir 
de  toutes  vos  fautes.  Combien  étes-vous  encore  éloi- 
gné de  la  sagesse  de  votre  père! 

Quoi  donc!  ré|>omlit  Teléinaque,  pouvais-je  re- 
fusera Calyp&o  de  lui  raconter  mes  malheurs?  Non, 
reprit  Mentor,  il  fallait  les  lui  raconter;  mais  vous 
deviez  le  faire  en  ne  lui  disant  que  ce  qui  pouvait 
lui  donner  de  la  compassion.  Vous  pouviez  dire 
que  vous  aviez  été  lanl/it  errant,  tantôt  captif  en 
Sicile,  puis  en  Egypte.  C'était  lui  dire  assez;  et  tout 
le  reste  n"a  seni  qu'a  augmenter  le  poison  qui  bnile 
déjà  son  coeur.  Plaise  aux  dieux  que  le  vôtre  puisse 
s'en  préserver!  Mais  que  ferai-je  donc?  continua 
Telêmaque,  d'un  ton  modéré  et  docile.  Il  n'est  plus 
temps,  repartit  Mentor,  de  lui  cacher  ce  qui  reste 
de  vos  aventures  :  elle  en  sait  assez  pour  ne  |K>uvotr 
élre  trompée  sur  ce  qu'elle  ne  sait  pas  encore;  voire 
reserve  ne  servirait  qu'à  l'irriter.  Achevez  donc  de- 
main de  lui  raconter  tout  ce  que  les  dieux  ont  fait 
en  votre  faveur,  et  apprenez  une  autre  foisâ  parler 
plus  sobrement  de  ton  t  ce  qui  peut  vous  attirer  quel- 
que louange.  Télcmaque  nn;ut  avec  amitié  un  si 
bon  conseil,  et  its  se  couchèrent. 

Aussilôi  que  Pliebiis  eul  répandu  ses  premiers 
rayons  sur  la  terre,  Mentor  enlt  nd;mt  lu  voix  de  la 
déesse  qui  appel;)il  ses  nymphes  dans  le  bois,  éveilla 
Télémaque.  Il  est  temps,  lui  dit-il,  de  vaincre  le  som- 
meil. Allons  retrouver  Oïlypso  :  mais  deiiez-vous 
de  ses  douces  paroles;  ne  lui  ouvrez  Jamais  votre 
cœur;  craignez  le  poison  flalteur  de  ses  louanges. 
nier,  elle  vous  élevait  au-dessus  de  votre  sage 
père,  de  rinvincible  Achille,  du  fameux  Thésée, 
tfTJercule  devenu  immortel.  SentUes-vous  combien 
celte  louange  est  excessive?  Crdtes-vous  ce  qu'elle 
disait  ?  Sachez  quelle  ne  le  croit  paselle-n>^me:elie 
ne  vous  loue  qu'à  cause  qu'elle  vous  croit  faible  et 
auez  vain  pour  vous  laisser  tromper  par  des  louan- 
ges disproportionnées  à  vos  actions. 

Après  ces  paroles ,  ils  altèrent  au  lieu  où  la  déesse 
Uê  4itlci>dait.  Elle  sourit  en  les  voyant,  et  cacha , 
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sous  une  apparence  de  joie,  la  crainte  et  Tinqui^ 
tud«  qui  troublaient  son  cœur;car  elle  prévoyait  que 
Télémaque,  conduit  par  Mentor,  lui  échapperait  de 
m^me  qu'Ulysse.  Hâtez- vous,  dit-elle,  mon  cher 
Télémaque,  de  satisfaire  ma  curiosité;  j'aî  cru, 
pendant  toute  la  nuit,  vous  voir  partir  de  Phenicie 
et  chercher  une  nouvelle  destinée  dans  l'île  de 
Chypre.  Dites  nous  donc  quel  fut  ce  voyaï»e,  et  ne 
perdons  pas  un  moment.  Alors  on  s'assit  sur  Therbe 
semée  de  violettes,  à  l'ombre  d'un  bocaKe  épais. 

Calypso  ne  pouvait  s'empêcher  de  jeter  sans  cesse 
des  regards  tendres  ei  (lassionnes  sur  TeJemaque, 
et  de  voir  avec  indignation  que  Mentor  observait 
jusqu'au  moindre  mouvement  de  ses  yeux.  Cepen- 
dant toutes  les  nymphes  en  silence  se  penchaient 
pourpr^lerrorcille,el  faisaient  une  espèce  de  demi- 
cercle,  pour  mieux  voir  et  pour  mieux  écouler  :  les 
yeux  de  toute  rassemblée  étaient  immobiles  et  atta- 
chés sur  le  jeune  homme.  Télémaque,  baissant  les 
yeux ,  et  rougissant  ave<!  beaucoup  de  grâce ,  reprit 
ainsi  la  suite  de  son  histoire  : 

A  peine  le  doux  soufHe  d'un  vent  favorable  avait 
rempli  nos  voiles,  que  Id  terre  de  Pliénieie  disparut 
à  nos  yeux.  Comme  j*cl.usa\cc  les  Chypriens ,  dont 
j'ignorais  les  mœurs,  je  résolus  de  me  taire,  de  re- 
ninrquer  tout,  et  d'observer  toutes  les  règles  de  la 
discrétion  pour  gagner  leur  estime.  Mais  pendant 
mon  silence,  un  sommeil  doux  et  puissant  vint  me 
saisir:  mes senâétaient  liés  et  suspendus;  jegoiltais 
une  paix  etunejoie  profonde  qui  enivrait  mon  cœur. 

Tout  à  coup  je  crus  voir  Venus,  qui  fendait  les 
ime^i  dans  son  char  volant  conduit  par  deux  eolom* 
\ws.  Elle  avait  cette  éclatante  t}eauté ,  cette  vive  jeu- 
nesse, ces  grâces  tendres  qui  p<irurent  en  elle  quand 
elle  sortit  de  l'écume  de  l'Océan,  et  qu'elle  éblouit 
les  yeux  de  Jupiter  même.  Elledescendit  tout  a  coup 
d'un  vol  rapide  jusqu'auprès  de  moi,  me  mit  en 
souriant  la  main  sur  l'épaule,  et,  me  uonnuant  par 
mon  nom,  prononça  ces  paroles  :  Jeune  Grec,  tu 
vas  entrer  dans  mon  empire,  tu  arriveras  bientôt 
dans  cette  tie  fortunée  où  les  plaisirs,  les  ris  et  les 
jeux  folâtres  naissent  »ous  mes  pas.  La ,  tu  brûleras 
de^  parfums  sur  mes  autels;  la,  jeté  plongerai  dans 
un  fleuve  de  délices.  Ouvre  ton  cŒur  aux  plus  douces 
espérances ,  et  garde-toi  bien  de  résister  à  la  plus 
puissante  de  touteâ  les  déesses ,  qui  veut  te  rendre 
heureux. 

Y.n  même  temps  j'aperçus  l'enfant  Cupidon,  dont 
les  petites  ailes  s'agilant  le  faisaient  voler  autour 
do  samêre.  Quoiqu'il  eât  sur  son  visagela  tendresse, 
les  grâces  et  l'enjouement  de  Tenfance ,  il  avait  je  ne 
sais  quoi  dans  ses  veux  perçants  qui  me  faisait  peur. 
Il  riait  en  nie  regardant  ;  son  ris  était  matÎQ,  mo 
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queur  et  cruel.  Il  tira  de  son  cnrquuis  d'or  la  plus 
Aiguë  de  ses  flèches,  il  band.i  son  arc,  tt  allait  me 
percer^quaud  Minerveseiuonlrasoudaiiieiiu-iit  |>uur 
me  couvrir  de  sou  égide.  Le  xisa^ede  celle  déesse 
navail  point  cette  beauté  molle  et  cette  langueur 
passionnée  que  j'avais  remarquée  dans  le  visage  et 
dans  la  posture  de  Vénus.  Celait  au  contraire  une 
beauté  simple ,  négligée ,  modeste  ;  tout  élait  grave, 
vigoureux,  noble,  plein  de  force  et  de  majesté. 
La  flècbc  de.Cupidon,  ne  pouvant  percer  IVj;ide, 
tomba  par  tem.CupiUun,  indij;né,  en  soupira  anit?- 
rement  ;  il  eut  boute  de  se  voir  vaincu.  Loin  d'ici , 
s'écria  Minerve,  loin  d'ici ,  téméraire  enfant  !  lu  ive 
rojDcras  jamjiis  que  des  âmes  iârhes,  qui  aiment 
mieux  tes  lionteux  plai:sirs  que  la  sagesse,  la  \erlu 
et  la  ;;loire.  A  ces  mois,  l'Amour  irrité  s'envola; 
et  Vénus  remontant  vera  l'Olympe ,  je  vis  longtemps 
son  char  avec  ses  deux  colombes  dans  une  nuée  d'or 
et  d'azur;  puis  elle  disparut.  En  baissant  mes  yeux 
versld  terre,  je  ne  trouvai  plus  Minerve. 

Il  me  sembla  que  jVtais  transporté  dans  uti  jar- 
din délicieux ,  tel  qu'on  dépeint  les  Cbamps-KI>  sées. 
Eu  ce  lieu,  je  reconnus  Mentor,  qui  médit  :  Fuyez. 
ente  cruelle  terre,  cette  île  empestée,  où  l'on  ne 
respire  que  la  volupté.  La  vertu  la  plus  couiMgi'use 
y  doit  trembler,  et  ne  peut  se  sauver  qu'en  fuyant. 
Dès  que  je  le  vis,  je  voulus  me  jeter  à  son  cou  pour 
l'embrasser;  mais  je  sentais  que  mes  pieds  ne  pou- 
vaient se  mouvoir,  que  mes  genoux  se  dérobaient 
sous  moi,  et  que  mes  mains,  s'efforçant  de  saisir 
Mentor.  cherHiaicnt  une  ombre  vaine  qui  m'échap- 
pait toujours.  Dans  cet  effort,  je  m'éveillai,  et  Je 
sentis  que  ce  songe  était  uu  avertissement  divin. 
Je  me  sentis  plein  de  courage  contre  les  plaisirs,  et 
de  défiance  contre  moi-même  pour  détester  la  \W 
mohedesChypriens.Maiscequimeper^^lecaurful 
que  je  crus  que  Mentor  a>ait  |>erdu  la  vie,  et 
qu'ayant  passé  les  ondt!s  du  Slyx  ,  il  habitait  l'heu- 
wux  àéjour  des  dmes  justes. 

Celle  pensée  me  fit  répandre  un  torrent  tie  lar- 
mes.  On  me  demanda  pourquoi  je  jileuraîs.  Les  lar- 
mes,  répoodis-je,  ne  conviennent  que  troj)  à  un 
malheureux  étranger  qui  erre  sans  espérance  de 
revoir  sa  patrie.  Cependant  tous  les  Chyprieus  qui 
êuieot  dans  le  vaisseau  s'abandonnaient  à  une  folle 
joie.  Les  rameurs ,  ennemis  du  travail ,  s'endor- 
maient sur  leurs  rames;  le  pilote,  couronné  de 
neurs,  laissait  le  gouvernail,  et  tenait  en  î>a  main 
une  grnude  cruche  de  vin  qu'il  avait  presque  vidée  : 
lui  et  tous  les  autres,  troubles  par  la  fureur  de  Bac- 
dios.  chantaient  en  l'honneur  de  Vénus  et  de  Cu 
pidon,  des  vers  qui  devaient  faire  horreur  à  tous 
qui  aiment  la  vertu. 


Pendant  qu'ils  oubliaient  ainsi  les  dangers  de  la 
mer,  une  soudaine  tempête  trouhla  le  ciel  et  la  mer. 
Les  vents  déchaînés  mugissaient  avec  fureur  dans 
les  voiles;  Us  ondes  noires  battaient  les  flancs  du 
navire,  qui  !^émiss;iil  sous  leurs  coups.  Tantôt  nous 
montions  sur  le  dos  des  vagues  enflées;  tniuôt  la 
mer  semblait  sedérober  sous  le  navire,  et  nous  pré- 
cipiter dans  l'abimc.  Nous  apercevions  auprès  de 
uous  des  rochers  contre  lesquels  les  Ilots  irrités  se 
brisdient  avec  un  bruit  horrible.  Alors  je  compris 
par  expérience  ce  que  j'avais  souvent  oui  dire  a 
Mentor,  que  les  hommes  mous  et  abandonnés  aui 
plaisirs  manquent  de  courage  dans  les  dangers. 
Tous  iios  Chypriens,  abattus,  pleuraient  comtile 
des  femmes  ;  je  n'enttndais  que  des  cris  pitoyables, 
que  des  regrets  sur  les  délices  de  la  vie,  que  de 
vaines  prome.sses  aux  dieux  pour  leur  faire  des  sa- 
crilices,  si  on  pouvait  arriver  au  port.  Personne  ne 
conservait  assez  de.  présence  d'esprit  ni  pour  or- 
donner les  manoeuvres  ni  pour  les  faire.  Il  ine  parut 
que  je  devais,  eu  sauvant  ma  vie,  sauver  celle  des 
autres.  Je  pris  le  gouvernail  en  main  ,  parce  que  le 
pilote,  troublé  par  lu  ^ju  comme  une  bacchante, 
était  hors  dVt.'it  de  connaître  lednngrrdu  vaisseau  : 
j'encourageai  h!smatelotseffrayés;jeleurGsaha3sser 
les  voiles  :  ils  ramèrent  vigoureusement;  nous 
passâmes  au  travers  des  écueils,  et  nous  vîmes  de 
prés  toutes  les  horreurs  de  la  mort. 

Celte  aventure  parut  comme  un  songe  à  tous  ceux 
qui  me  devaient  hi  conservation  de  leur  vie;  ÏU  me 
rei;nrdaient  avcr  é tonnemcut.  Nous  arrivâmes  dans 
i'ile  de  Ctiypre  au  mois  du  printi-nips  qui  est  con- 
sacré à  Vénus.  Cette  saison ,  disent  les  Chypriens , 
convient  à  cette  déesse;  car  elle  semble  ranimer 
toute  la  nature,  et  faire  naître  les  plaisirs  connue 
les  Meurs. 

Ln  arrivant  dans  Tlle,  je  sentis  un  air  doux  qui 
rejidait  les  corps  l;\ches  et  paresseux,  maïs  qui  ins- 
pirait une  humeur  enjouée  et  foldire.  Je  remarquai 
que  la  campagne ,  nalurellenient  fertile  et  agréable , 
était  presque  inculte,  tant  les  habilauts  eiait-nt  en- 
nemis du  travail.  Je  vis  de  tous  côtés  des  femmes 
et  déjeunes  lilles  vainement  parées,  qui  allaient, 
<^n  chantant  les  louanges  de  Vénus,  se  dévouer  à 
son  temple.  La  beauté ,  les  grûces,  la  joie,  les  plai- 
sirs éclataient  é;ialeinent  sur  leur  visage;  mais  les 
grdcesy  étaient  affectées;  on  n'y  voyait  point  une 
noble  simplicité,  et  une  pudeur  aimable  qui  fait  le 
plus  grand  rharme  de  la  beauté.  L'air  de  mollesse, 
l'art  de  composer  leurs  visages,  leur  parure  vaine, 
leurdêmartiheianguissanle,  leurs  regards,  qui  sem- 
blaient chercher  ceux  des  hommes,  leur  jalousie 
entre  elles  pour  allumer  de  grandes  passions;  «Q  un 
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mot,  tout  ce  que  je  voyais  dans  ces  femmes  me 
•emblail  vil  et  méprisable;  à  force  de  vouloir  plaire, 
elles  me  tiégoûlaient. 

On  me  «runduisil  au  (emple  de  la  déesse  :  elle  en 
a  plusieurs  dans  celte  île;  car  elle  est  parlicuiière- 
menl  adorte  à  Cythère,  h.  Idalie  et  à  Pa^jhos-  Cest 
à  Cythère  que  je  fus  conduit.  Le  temple  est  loul  de 
marbre.  C'est  un  parfait  péristyle  ;  les  colonnes  sont 
d'une  grosseur  et  d'une  hauteur  qui  rendent  cet 
édilice  très-majestueux  ;  au-dessus  de  Tarcliitrave 
et  de  la  frist  sont  à  chaque  face  de  grands  fron- 
tons ,  où  Ton  voilen  bas-relief  toutes  les  plus  agrt-a- 
bles  aventures  de  la  déesse.  A  la  porto  du  temple 
est  sans  cesse  une  foule  de  peuples  qui  viennent 
faire  leurs  offrandes.  On  n'égorge  jamais  dans  IVn- 
ceinle  du  lieu  sacré  aucune  victime;  on  n\v  brdie 
point,  romme  ailleurs  »  la  graisse  des  génisses  et 
des  taureaux  ;  ou  ne  répand  jamais  leur  sang  ;  on  pré- 
sente seulement  devant  Taulel  les  Iw^tes  qu'on  offre , 
et  on  nVii  peut  offriraucune  qui  ne  soi»  jeune,  blan- 
che, sans  défaut  et  sans  tache.  On  les  couvre  de 
Dandelettesde  pourpre  brodées  d'or;leurscorncssont 
dorées ,  et  ornées  de  bouquets  de  fleurs  tes  plus  odo- 
riférantes. Aprèsqu'elles  ont  été  présentées  devant 
Taulel ,  on  b's  renvoie  dans  un  lieu  l'carlé,  oii  elles 
sont  égorgées  pour  les  festins  des  prêtres  de  la 
déesse. 

On  offre  aussi  toutes  sortes  de  liqueurs  parfu- 
mées, et  du  vin  plus  doux  que  le  nectar.  Les  prê- 
tres so[it  revélus  de  longues  robes  blanches,  avec 
des  ceintures  d'or  et  des  franges  de  m^me  au  bas  de 
leurs  robes.  On  brûic  nuit  et  jour,  sur  les  aucels,  les 
parfums  les  plus  exquis  de  l'Orienl  »  et  ils  forment 
une  espèce  de  nuage  qui  monte  vers  le  ciel.  Toutes 
les  colonnes  du  temple  sont  ornées  de  ferions  pen- 
dants; tous  les  vases  (|ui  servent  aux  sacrifices  sont 
d'or.  Unbois  sacré  de  myrtes  environne  le  bâtiment. 
Il  n'y  a  que  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles 
d'une  rare  beauté  qui  puissent  présenter  les  victi- 
mes aux  prêtres ,  el  qui  osectt  aliutrier  le  feu  des  au- 
tels. Mais  riinpudenceet  la  dissolution  déshonorent 
un  temple  si  magnifique. 

D*abord ,  j>us  Itorreur  de  tout  ee  que  je  voyais; 
mais  insensiblement,  je  commentais  à  m*y  accou- 
tumer. Le  vice  ne  m'effrayait  plus;  toutes  les  com- 
pagnies m'inspiraient  je  ne  sais  quelle  inclination 
pour  le  désordre  •  on  se  jnoquait  démon  innocence, 
ma  retenue  et  ma  pudeur  servaient  de  jouet  ares 
peuples  effrontés,  On  ïi'oubliail  rien  pour  exciter 
toutes  mes  passions ,  pour  me  tendre  des  pièces,  et 
pour  réveiller  en  moi  le  godt  des  plaisirs.  Je  me  sen- 
tais afl'aiblir  tous  les  jours;  la  bonne  éducation  que 
fav3is  reçue  ne  me  soutenait  presque  plus;  toutes 


mes  bonnes  résolutions  s'évanouissaient.  Je  ne  in« 
sentais  plus  la  force  de  résister  au  mal  qui  me  pres- 
sait de  tous  côtés;  j'avais  même  une  mauvaise  honle 
de  la  vertu.  J'étais  comme  un  homme  qui  nage  dans 
une  rivière  profonde  et  rapide  :  d*abord  il  fend  les 
eaux  j  et  remonte  contre  le  torrent;  mais  si  les  bords 
sont  escarpés,  et  s'il  ne  peut  se  reposer  sur  le  ri  vage, 
il  se  lasse  endn  peu  à  peu  ;  sa  force  l'abandonne , 
ses  membres  épuisés  s'engourdissent,  et  le  cours  du 
fleuve  l'entraîne.  Ainsi,  mes  yeux  commençaient  à 
s'obscurcir,  mon  cœur  tombait  en  défaillance  ;  je  ne 
pouvais  plus  rappeler  ni  ma  raison  ni  Je  souvenir 
des  vertus  de  mon  père.  Le  songe  où  je  croyais 
avoir  vu  le  sage  Mentor  descendu  aux  Champs-Ely- 
sées achevait  de  me  décourager  :  une  secrctf  et 
douce  langueur  s'emparait  de  moi;  j'aimais  déjà  le 
poison  flatteur  qui  se  glissait  de  veine  en  veine,  et 
qui  pénétrait  jusqu'à  la  jnoelle  de  mes  os.  Je  |k>us- 
sais  néanmoins  encore  de  profonds  soupirs,  je  ver- 
sais des  larmes  aniêres  ;  je  rugissais  comme  un  lion 
dans  ma  fureur.  0  malheureuse  Jeunesse,  disais-je; 
ô  dieux  ^  qui  vous  Jouez  cruellement  des  hommes , 
pourquoi  les  faites-vous  passer  parcetâge,  qui  est 
un  temps  de  folie  et  de  fièvre  ardente!  0  que  ne 
Buis-je  couvert  de  cheveux  blancs,  courbé  et  proche 
du  tombeau,  comme  Laërte  mon  aïeul  !  La  mort  me 
serait  plus  douce  que  la  faiblesse  honteuse  où  je 
me  vois. 

A  peine  avais-je  ainsi  parlé  que  ma  douleur  s'a- 
doucissait, et  que  mon  cœur,  enivré  d'une  folle 
passion ,  secouait  presque  toute  pudeur  ;  puis  je  me 
voyais  replongé  dans  un  abtme  de  remoids.  Pen- 
dant ce  trouble,  je  courais  oà  et  là  dans  le  sacré  bo- 
cage, semblable  à  une  biche  qu'un  chasseur  a  bles- 
sée :  elle  court  au  travers  des  vastes  forêts  pour 
soulager  sa  douleur;  mais  la  Qèche  qui  l'a  percée 
dansleHanc  la  suit  partout;  elle  porte  partout  avec 
elle  le  trait  meurtrier.  Ainsi  je  courais  en  vain 
pour  m'oublier  moi-même,  et  rien  n'adoucissait  la 
plaie  de  mon  ccour. 

En  ce  moment,  j'aperçus  assez  loin  de  moi, 
dans  Tombrc  épaisse  de  ce  bois ,  ta  FiRure  du  sage 
Mentor  ;  mais  son  visage  me  parut  si  pùle ,  si  triste 
et  si  austère,  que  je  ne  pus  en  ressentir  aucune 
joie.  Est-ce  donc  vous,  m'écriai-je,  ô  mon  cher 
ami  ^  mon  unique  espérance?  est-ce  vous?  Quoi 
dorjc!  est-ce  vous-même?  une  image  trompeuse  ne 
vient-elle  point  abuser  mes  yeux?  est-ce  vous,  Men- 
tor? n'est-ce  point  votre  ombre ,  encore  sensible  h 
mes  maux  ?  n'êtes-vous  point  au  rang  des  :hnes  heu- 
reuses qui  jouissentde  leur  vertu,  et  à  qui  les  dieux 
donnent  des  plaisirs  purs  dans  une  éternelle  paix 
aux  Champs-Elysées?  l'arlez.  Mentor;  vivez-vous 
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«Qcon?  Suis-je  assez  heureux  pour  vous  posséder? 
eu  bien  n'est-ce  qu'une  ombre  de  mon  ami?  En 
disant  ces  paroles,  je  courais  vers  lui  tout  (raos- 
^orCé,  jusqu'à  perdre  la  respiration  ;  il  m'attendait 
■tranquillement  sans  faire  un  pas  vers  moi.  O  dieux! 
TOUS  le  savez ,  quelle  fut  ma  joie  quand  je  sentis 
que  mes  mains  le  touchaient  !  Non ,  ce  n*est  pas  une 
▼aÎDe  ombre!  je  le  tiens,  je  l'embrasse,  mon  cher 
Mentor!  C'est  ainsi  que  je  m*écriai.  J*arrosai  son 
irisage  d'un  torrent  de  larmes;  je  demeurais  at- 
taché a  sou  cou  sans  pouvoir  parler.  Il  me  regardait 
Uistement  arec  des  yeux  pWius  d'une  tendre  coni- 
pASsioo. 

EaÛn  je  lui  dis  :  Hélas  1  d*oii  venez-vous?  en 
^els  dangers  ne  m'avez-vous  pas  laissé  pendant 
votre  at>senc€!  et  que  ferais-je  maintenant  sans 
TOUS?. Mais,  sans  répoudre  à  mts  questions  :  Fuyez! 
me  dil-il  d'un  ton  terrible;  fuyez!  hâli-z-vous  de 
fîur!  Ici  la  terre  ne  porte  pour  fruit  que  du  poi- 
son; l'air  qu'on  respire  est  empesté;  les  hommes 
contagieux  ne  se  parlent  que  pour  se  communiquer 
un  venin  mortel.  La  volupté  lâche  et  infime,  qui 
«st  le  plus  horrible  des  maux  sortis  de  la  boîte  de 
Pandore,  amollit  tous  les  cœurs  et  ne  souffre  ici 
aucune  vertu.  Fuyez!  que  tardez-vous?  ne  regar- 
dez pas  même  derrière  vous  en  fuyant;  effacez 
jusqu'au  moindre  souvenir  de  cette  île  exécrable. 

11  dit,  et  aussitôt  je  sentis  comme  un  nuage  épais 
qui  se  dissipait  sur  mes  yeux,  et  qui  me  laissait, 
TOir  la  pure  lumière  :  une  joie  douce  et  pleine  d'un 
ferme  courage  renaissait  dans  mon  coeur.  Celte  joie 
était  bieii  différente  de  cette  autre  joie  molle  et  fo- 
Idiredunt  mes  sens  avaientétèd'abord  empoisonnés: 
Tune  est  une  joie  d'ivresse  et  de  trouble ,  qui  est 
ealTMOupée  de  passions  furieuses  et  de  cuisants  re- 
(nords;  l'autre  eâtunejoiederaison, qui  a  quelque 
cbo«e  de  bieuheureux  et  de  céleste;  elle  est  tuu- 
>7Vrs  pure  et  égale;  rien  ne  peut  l'épuiser;  plus  on 
s'y  plonge,  plus  elle  est  douce;  elle  ravit  r:lme  sans 
la  troubler.  Alors  je  versai  des  laruhs  di'  joie ,  et 
je  trouvais  que  rien  n'était  si  doux  que  de  pleurer 
ainsi.  O  heureux,  disais-je,  les  hommes  à  qui  la 
vertu  se  montre  daus  toute  sa  beauté!  peut-on 
la  voir  sans  l'aimer!  peut-on  l'aimer  sans  être  heu- 
recul 

Mentor  me  dit  :  Il  faut  que  je  vous  quitte;  je 
pars  dans  ce  moment  ;  il  ne  m'est  pas  permis  de 
(n'arrêter.  Où  allez-vous  donc?  lui  répondis-jo  :  en 
quelle  terre  inhabitable  ne  vous  suivrai-je  point? 
ne  croyez  pas  pouvoir  m'écbapper;je  mourrai  plu- 
tôt rar  vos  pas.  En  disant  ces  paroles,  je  le  tenais 
«erré  de  toute  ma  force.  C'est  en  vain,  me  dit-il, 
<|ue  TOUS  espérez  de  me  retenir.  L.e  cruel  ^léthophis 


me  veudit  à  des  Éthiopiens  ou  Arabes.  Ceux-ci, 
étant  allés  à  Damas  en  Syrie  pour  leur  commerce, 
voulurent  se  défaire  de  moi,  croyant  en  tirer  une 
grande  somme  d'un  nommé  Hasaél,  qui  cherchait 
un  esclave  grec  pour  connaître  les  moeurs  de  la 
Grèce,  et  pour  s'instruire  de  nos  sciences. 

En  effet,  Hasaël  m'acheta  chèrement.  Ce  que  je 
lui  ai  appris  de  nos  mœurs  lui  a  donné  la  curiosité 
de  passer  dons  l'île  de  Crète  pour  étudier  les  sages 
lois  de  Minos.  Pendant  notre  navigation,  les  vents 
nousout  contraints  de  reliicher  dans  l'île  de  Chy- 
pre. £n  attendant  un  vent  favorable,  il  est  venu 
faire  ses  offrandes  au  temple  :  le  voilà  qui  en  sort; 
les  vents  nous  appellent;  déjà  nos  voiles  s'enflent, 
Adieu,  cher  Télémaque  :  un  esclave  qui  craint  les 
dieux  doit  suivre  fidèlement  son  maître.  Les  dieux 
ne  me  permettent  plus  d'être  à  moi  :  si  j'étais  à 
moi, ils  lesaventjjeneseraisqu'à  vous  seul.  Adieu, 
souvenez-vous  des  travaux  d'Ulysse  et  des  larmes 
de  Pénélope;  souvenez-vous  des  justes  dieux,  0 
dieux,  protecteurs  de  l'innocence,  en  quelle  terra 
suis-je  contraint  de  laisser  Télémaque! 

^on ,  non  ^  lui  dis-je^  mon  cher  stentor,  il  ne  dé> 
pendra  pas  de  vous  de  me  laisser  ici  :plut(5l  mourir 
que  de  vous  voir  partir  sans  moi.  Ce  maître  syrien 
est-il  impitoyable?  est-ce  une  tigresse  dont  il  a  sucé 
les  mamelles  dans  son  enfance?  voudra-t-il  vous 
arracher  d'entre  mes  bras?  Il  faut  qu'il  me  donne 
la  mort,  ou  qu'il  souffre  que  je  vous  suive.  Vous 
m'exhortez  vous-mt^meà  fuir,  ri  vous  ne  voulez  pas 
que  je  fuie  en  suivant  vus  pas!  Je  vais  parler  à 
Hasaél;  il  aura  peut-être  pitié  de  ma  jeunesse  et  de 
mes  larmes,  puisqu'il  aime  la  sagesse,  et  qu'il  va  si 
loin  la  chercher,  il  ne  peut  point  avoir  un  coeup  féroce 
et  insensible.  Je  me  jetterai  à  ses  pieds,  j'embras- 
serai ses  genoux ,  je  ne  le  laisserai  point  aller,  qu'il 
ne  m'ait  accordé  de  vous  suivre.  Moa  cherMentor, 
je  me  ferai  esclave  avec  vous;  je  lui  offrirai  de  me 
donner  à  lui  :s'il  me  refuse,  c'est  fait  de  moi;  je 
nie  délivrerai  de  hi  vie. 

Dans  ce  moment,  liasaël  appela  Mentor;  je  me 
prosternai  devant  lui.  H  fut  surpris  de  voir  un  in- 
connu en  cette  posture.  Que  voulea-vous?me dil-il. 
La  vie,  répondis-je;  car  je  ne  puis  vivre,  si  vous 
ne  souffrez  que  je  suive  Mentor,  qui  est  à  vous.  Je 
suis  le  hls  du  grand  Ulysse,  le  plus  sage  des  rois 
de  la  Grèce  qui  ont  renversé  la  superbe  ville  de 
Troie,  fameuse  dans  toule  l'Asie.  Je  ne  vous  dis 
point  ma  naissance  pour  me  vanter,  mais  seule- 
ment pour  vous  inspirer  quelque  pitié  de  mes  mal- 
heurs. J'ai  cherché  mon  père  par  toutes  les  mers, 
ayantavecmoicctlioJiiMie,  qui  était  pour  mol  un  uutre 
père.  I<a  fortune ,  pour  ::omble  de  maux ,  me  l'a  eo- 
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Uvé;  elle  l'a  fait  votre  esclave  :  souffrez  que  je 
le  sois  aussi.  S'il  est  vrai  que  vous  ainnez  b  jus- 
tice, et  que  vous  allie/  fn  Crrte  pour  apprendre 
les  lois  du  l>OD  roi  Mines ,  n'endurcissez  point  votre 
eœur  contre  mes  soupirs  el  contre  mes  larmes- 
Vous  voyez  le  fils  d'un  roi  qui  est  réduit  à  deman- 
der la  servitude  comme  son  unique  ressource.  Au- 
trefois j'ai  voulu  mourir  en  Sicile  pour  éviter  l'es- 
clavage; mais  mes  premiers  malUcHrs  n'étaient  que 
de  faibles  essais  des  outrages  de  la  fortune  :  main- 
tenant je  crains  de  ne  pouvoir  être  reçu  parmi  vos 
«sclaves.  Odieux,  voyez  mes  maux;  6  Ilasaël, 
souvenez-vous  de  Minos,  dont  vous  admirez  la  sa- 
gesse, et  qui  nous  jugera  tous  deux  dans  le  royaume 
de  Phiton. 

Hasaèt ,  me  regardant  avec  un  visage  doux  et  liu- 
maiu,  me  teudil  la  main,  cl  me  releva.  Je  n'ifçnor*" 
pas,  me  dit-îl,  la  sagesse  et  la  vertu  d'Ulysse; 
Mentor  m'a  raconté  souvent  quelle  gloire  il  a 
acquise  parmi  les  Grecs;  el  d'ailleurs  la  prompte 
renommée  a  fait  entendre  son  nom  à  tous  les  peu- 
ples de  l'Orient.  Suivez-moi,  iils  d'Ulysse;  je  serai 
votre  père,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  retrouvé  celui 
qui  vous  a  donné  la  vie.  Quand  même  je  ne  serais 
pas  touché  de  la  gloire  de  votre  père,  de  ses  mal- 
heurs et  des  vôtres,  l'amitié  que  j'ai  pour  Mentor 
m'engagerait  .^prendre  soin  de  vous.  Il  est  vrai  que 
je  l'aJachelé  comme  esclave  ;  mais  je  le  garde  comme 
un  ami  fidèle  :  l'argent  qu'il  m'a  codié  m'a  acquis 
le  plus  cher  et  le  plus  précieux  ami  que  j'aie  sur  la 
terre.  J'ai  trouvé  en  lui  la  sagesse  ;  je  lui  dois  tout 
ce  que  j'ai  d'amour  pour  la  vertu.  l>es  ce  moment, 
il  est  libre  ;  vous  le  serez  aussi  :  je  ne  vous  demande, 
h  l'un  et  il  l'autre,  que  voire  creur. 

En  un  instant,  je  passai  de  ta  plus  amère  dou- 
leur à  la  plus  vive  joie  que  les  mortels  puissent 
sentir.  Je  me  voyais  sauvé  d'un  horrible  danger; 
je  m'approchais  de  mon  pays;  je  trouvais  un  se- 
cours pour  y  retourner;  je  uoiUais  la  consolation 
d^tre  auprès  d'un  homme  qui  m'aimait  déji^  par 
le  pur  amour  de  ta  vertu;  enfin  je  retrouvais  tout, 
en  retrouvant  Mentor,  pour  ne  le  plus  quitter. 

Ilasaël  s''avance  sur  le  sable  du  rivage  :  nous  le 
suivons  :  on  entre  dans  le  vaisseau;  les  rameurs 
fendent  les  ondes  paisibles  .  un  zéphir  léger  se  joutf 
de  nos  voiles,  il  anime  tout  le  vaisseau,  et  lui  donne 
un  doux  mouvement.  I/Ili-  deChypredisparaitbien- 
ttir.  Hasaël,  qui  avait  impatience  de  connaître  mes 
sentiments,  me  demanda  ee  que  je  [>ensAisde$  moeurs 
de  cette  île.  Je  lui  dis  inuenument  en  quel  danger 
ma  jeunesse  avait  été  exposée,  et  le  combat  que 
J'avais  souffert  au  dedans  de  moi.  11  fut  touché  de 
mon  horreur  puur  le  vice ,  et  dit  ces  paroles  :  U  Vé* 


nus,  ie  reconnais  votre  puissance  et  celle  de  votie 
lils  :  j'ai  brdlé  de  i  encens  sur  vos  autels  ;  mais  souf- 
frez que  je  déteste  rinf:lme  mollesse  des  habitants 
de  votre  île,  et  l'impudence  brutale  avec  laquelle 
ils  célèbrent  vos  fêtes. 

Ensuite  il  s'entretenait  avec  Mentor  de  celte  pre- 
mière puissance  qui  a  formé  le  ciet  el  la  terre;  de 
cette  lumière  simple,  infinie  et  immuable,  qui  se 
donne  à  tous  sans  se  partager;  de  cette  vérité  sou- 
veraine et  universelle  qui  éclaire  tous  les  esprits, 
comme  le  soleil  éclaire  tous  les  corps.  Celui,  ajou- 
tait-il ,  qui  n':t  jamais  vu  cette  lumière  pure  est  aveu- 
gle comme  un  aveugle-né  :  il  ]>3ssesa  vie  dans  une 
profonde  nuit ,  comme  les  peuples  que  le  soleil  n'é- 
claire point  pendai}l  ]itus)eurs  mois  de  l'année;  il 
croit  être  sage,  el  il  est  insensé;  il  crnii  tout  voir, 
el  il  ne  voit  rien;  il  meurt  n'ayant  jainais  rien  vu; 
tout  au  plus  il  aperçoit  de  sombres  et  faubses  lueurs, 
de  Kiines  ombres,  des  fantômes  qui  n'ont  rien  de 
réel.  Ainsi  sont  tous  les  honnnes  entraînés  par  le 
plaisir  des  sens  et  par  le  charme  île  l'imagination. 
Il  n'y  a  point  sur  la  terre  de  véritatiles  hommes, 
excepté  ceux  qui  consuItenl,qui  aiment,  qui  suivent 
celle  raison  élernelle  :  c'est  elle  qui  nous  inspire, 
quand  nous  pensons  hteti  ;  c'est  elle  qui  nous  reprend, 
quand  nous  pensons  mal.  Nous  ne  tenons  pas  moins 
d'elle  la  raison  que  la  vie.  Elle  est  comme  un  grand 
océan  de  lumière;  nos  esprits  sont  comme  de  petits 
ruisseaux  qui  en  sortent ,  el  qui  y  retournent  pour^j 
s'y  perdre.  ^H 

(juoîque  je  ne  comprisse  point  encore  parfaite-^^ 
nuMii  Ici  profonde  sagesse  de  ces  discours,  je  ne  las- 
siiis  pas  d'y  goiltcr  je  ne  sais  quoi  de  pur  et  de  su- 
blime :  mon  coeur  en  était  échauffé;  et  la  vérité  me 
semblait  reluire  dans  toutes  ces  paroles.  Ils  conti- 
nuèrent à  parler  de  l'origine  de5  dieux,  des  héros, 
des  poêles,  de  l'âge  d'or,  du  déluge,  des  premières 
histoires  du  genre  humain,  du  lleuve  d'oubli  où  se 
plongent  les  iimes  des  nmrls,  des  peines  éternelles 
pre|»arées  aux  impies  dans  le  goulïre  noir  du  Tar- 
tare,  et  de  celte  hfureuse  paix  dont  jimissent  les 
justesdans  les  Champs-Elysées,  sans  crainte  de  pou- 
voir la  perdre. 

Pendant  quilasaël  et  Mentor  parlaient,  nous 
aperçûmes  des  dauphins  couverts  d'une  écaille  qui 
paraissoii  d'or  et  d'azur.  En  se  jouant,  ils  soulevaient 
les  flots  avec  beaucoup  d'écume.  Après  eux  venaient 
des  Triions,  qui  sonnaient  de  la  trompette  avec 
leurs  conques  recourbées.  Ils  environnaient  le  char 
d*Amphilrile,  traîné  par  des  chevaux  marins  plus 
blancs  que  la  neige,  et  qui,  fendant  l'onde  salée, 
laissaient  loin  derrière  eux  un  vaste  sillon  dans  la 
mer.  I^urs  veux  euieni  endammeâ,  el  leurs  bou 
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ebtt  étaient  fumantes.  I^e  char  de  la  déesse  était  une 
ue  d'une  merveilleuse  figure;  elle  était  d'une 
ftUncheur  plus  éclatante  que  Tivoire,  et  les  roues 
étaient  d'or.  Ce  diar  semblait  voler  sur  la  face  des 
faux  paisibles.  Une  troupe  de  >ymphes  louroniiées 
de  fleurs  nageaient  en  foule  derrière  le  char;  leurs 
beaux  dwveux  pendaient  sur  leurs  épaules,  et  llnt- 
taient  au  gré  du  vent.  La  déesse  tenait  d'une  inain 
uu  sceptre  d'or  pour  commander  aux  vagues  ;  de 
l'autre  elle  portait  sur  ses  genoux  le  petit  dieu  Pa- 
lémon  son  fils,  pendant  n  sn  mamelle.  Klle  avait  un 
visage  &erein,et  une  douce  inajesté  qui  faisaient  Aiir 
les  vents  eéditieux  et  toutes  les  noires  teirip(}tt's. 
Les  Tritons  conduisaient  les  chevaux,  et  lignaient 
les  r^nes  dorées.  Une  grande  voile  de  pourpre  llut- 
taît  dans  l'air  au-dessus  du  char;  elle  était  à  demi 
enflée  par  le  souffle  d'une  multitude  de  petits  zépliirs 
qui  s'efforçaient  de  la  pousser  par  leurs  haleines. 
On  voyait  au  milieudes  airs Éole empressé,  inquiet 
et  ardent.  Son  visage  ridé  et  chagrin,  sa  voix  mena- 
nte, &essourcUsépais  et  pendants,  ses  yeux  pleins 
d'uQ  feu  sombre  et  austère,  tenaient  en  silence  les 
fiers  Aquilons,  et  repouss;iient  tous  les  nuages.  Les 

È immenses  baleines  et  tous  les  monstres  marins, 
faisant  avec  leurs  narines  un  flux  et  reflux  de  l'onde 
amère,  sortaient  à  la  hâte  de  leurs  grottes  profon- 
des, pour  voir  la  déesse. 
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SBtte  du  récM  de  Telcjniique.  RichesBe  rt  fr rtilîlé  de  l*Ue  de 
Crète  :  nwrun  de  ses  hnbltnnts ,  et  leur  prospérité  wms  les 
■IO»Vib  de  Minos.  Télénim)ue.  n  iwn  urrhécdaiisl'lk',  ap- 
pnnd  qa'ldûinénce,  qui  i-«  clait  roi ,  vioitl  de  sacriticr  sou 
OuBMaue,  pour  JiccJunpIirunvŒU  Indiscret;  quelet^Cn-- 
Mft,  pmu  \rn^rrlr  ^ârifidii  fils,  ont  rrdiill  le  p*'tv  a  quil- 
Irrteuff  poy»;  rju'aprù  de  tun^if»  iiici'rliludes,  i[&<u)i)(ac- 
laHtcmol  a»enibi<h»  alin  dVUr«  un  autre  roi-  Téléuiaque, 
«dzaUduuoettr  .isM-mhlrr,  y  remporle  les  prix  a  divrr<> 
)"n,  ri  résout  a*fc  unt*  rare  Mgesse  plusieurs  <|ut^lion<> 
Boraici  rt  politique»  prop<M^  aux  concurrents  p-nr  les 
1  knUânl» ,  Jups  de  l'Ile,  t^  premier  de  ces  vieillAnl» ,  fnpp^ 
de  la  wgriw  de  ce  jrune  élrioRcr,  propose  a  l'as^eiubm*  iJv  le 
«ooranner  roi;  et  la  proportion  est  ^iccunllic  de  tuul  le 
pni^le  iTec  de  %ivt"»  accLiuiatums.  (.>pc!iulaiil  Tuleiuai|u^ 
ivtavde  riidiersur  lp»Cn.U)is,préri'raul  la  puuvri*  Ithaque 
AU  0obc  et  a  l'opuli-ncf  du  royname  de  CnHe.  Il  propose 
tf'rilfe  Mmlor.  qui  n-fuse  aussi  te  diadème.  Enfla  l'assem- 
hKep»«s-^.    "  "'  !irhiii.-ir  (tour  lonic  In  iKitinn,  il  mi>- 

ei]  jipri'iidrcdi's  mtIilv  (rArb!o<!rrriP,  l'I 

ail:  -  '- .  -  ,  uJdee  nie  proclamer  rot.  fiit'ulnt  après, 
Mratortt  TcieiDAriue a'rinhArqucnlHir  un  vAitseau Cretois, 
pour  rHourner  k  Ithaque  Alors  iNrplun*',  pour  consoler 
Venus  irrtiee,  suscite  une  horrihlt*  u-uiiM-le.  ipii  l»ri»c  Irur 
fabœau.  Il»  ec^appmt  à  ci*  ilaup'r  i*n  >'iilli)cli<itit  aux  di- 
farudumàl,  qui,  po«i^p.irUs  floi.^,  Ir»  Tait  altordcr  fi  l'ilc 

frodnim- 

Après  que  nous  eOmes  admiré  vv  spectacle,  nous 
«•mmcfiçâines  a  découvrir  les  montaKnes  de  Crète, 


que  nous  avions  encore  assez  de  peine  a  distinguer 
des  nuées  du  ciel  et  des  flots  de  la  mer.  Bientôt  nouf 
vîmes  le  sommet  du  mont  Ida  «  qui  s*élève  au-dessus 
des  autres  montaisnes  de  Tfle,  comme  un  vieux  cerf 
dans  une  forêt  |>orte  son  bois  rameux  au-dessus  des 
télés  des  jeunes  faons  dont  il  est  suivi.  Peu  à  peu, 
nous  >  îmes  plus  distinctement  les  c(Ues  de  cette  Ile , 
qui  se  présentaient  à  nos  yeux  comme  un  amphithéâ- 
tre. Autant  que  la  terre  de  Chypre  noua  avait  paru 
négligée  et  inculte ,  autant  celle  de  Crète  se  montrait 
fertile  et  ornée  de  tous  les  fruits  par  le  travail  de 
si's  habitants,  Ue  tous  cotés,  nous  remarquions  des 
villages  bien  bâtis,  des  bourgs  qui  égalaient  des 
villes,  et  des  villes  superbes.  Nous  ne  trouvions 
aucun  champ  où  la  main  du  diligent  laboureur  ne 
fOt  imprimée  ;  partout  la  charrue  avait  laisse.de  creux 
sillons  ;  les  ronces,  les  épines,  et  toutes  les  plantes 
ijui  occupent  inutilement  la  terre,  sont  inconnues 
en  ce  pays,  Nous  considérions  avec  plaisir  les  creux 
vallons  où  les  troupeaux  de  bœufs  mugissaient  dans 
les  gras  herbages  le  long  des  nii&seaux;  les  mou- 
tons paissants  sur  le  penchant  d'une  colline;  les  vas- 
tes campagnes  couvertes  de  jaunes  épis ,  riches  dons 
de  la  féconde  Cérès;  tnim  les  montagnes  ornées  de 
pampre,  et  de  grappes  d^in  raisin  dirjà  coloré  qui 
promettait  aux  vpiuhmi^eurs  les  doux  présents  de 
Bacchus  pourchanner  les  soucis  des  homuies, 

Aleulor  nous  dit  qu'il  avai  t  été  autrefois  en  Crète  ; 
et  il  nous  expliqua  ce  qu'il  en  connaissait.  Cette 
lie,  disait-it,  admirée  de  tous  les  étrangers,  et  fa- 
meuse par  ses  cent  villes,  nourrit  sans  peine  tous 
ses  habitants,  quoiqu'ils  soient  innoinbndiles.  C'est 
que  la  terre  ne  se  lasse  jamais  de  répandre  ses  biens 
sur  ceux  qui  la  cidtivcnt  :  son  sein  fécond  ne  peut 
s'épuiser.  Plus  il  y  a  d'hommes  dans  un  pays,  pourMi 
qu'ils  soient  laborieux,  plus  ils  jouissent  de  Tabon* 
dance.  Ils  n'oiit  jainais  besoin  d'êtrejaloux  les  uns 
des  autres  :  la  terre,  cette  bonne  mère,  multiplie 
ses  dons  selon  le  nombre  de  ses  enfants  qui  méri- 
tent ses  fruits  par  leur  travail.  L'ambition  et  Tava- 
rice  des  liouitnes  sont  les  seules  sources  de  leur 
malheur  :  les  hommes  veulent  tout  avoir,  et  ils  se 
rendent  malheureux  par  le  désir  du  sujwrilu;  s'ils 
voulaient  vivre  sitMpleinejil,  et  se  contenter  de  sa- 
tisfaire aux  vrais  besoins,  on  verrait  partout  l'abon- 
dance, la  joie,  la  paix  et  l'union. 

Ost  ce  que  Minos,  le  plus  sage  et  le  meilleur  de 
tous  les  rois,  avait  compris.  Tout  ce  que  vous  ver- 
rez de  plus  merveilleux  dans  cette  île  est  le  fruil  de 
SCS  lois.  I/éducniion  qu'il  faisait  donner  aux  enfants 
rend  les  corps  sains  et  robustes  :  on  les  accoutume 
d'abord  à  une  vie  simple,  frugale  et  laborieuse;  on 
suppose  que  toute  volupié  amollit  le  corps  et  l'ei- 
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prit,  on  ne  leur  proposejamais  d'autre  plaisir  que 
celui  d'être  invincibles  par  ta  vertu,  et  d'acquérir 
beaucoup  de  gloire.  On  ue  met  pas  seulecnent  ici  le 
courage  à  mépriser  In  mort  dans  les  dangers  de  la 
guerre , mais  encore  à  fouler  aux  pieds  le^  trop  gran- 
des richesses,  i-t  les  plaisirs  honteux.  Ici  on  punit 
trois  vices,  qui  sont  impunis  chez  les  autres  peu- 
ples :  Tingratiiude,  la  dissimulation  et  l'avuricf. 

Pour  le  faste  et  la  mollesse,  un  n'a  jamais  besoin 
de  les  réprimer;  car  ils  sont  inconnus  en  Crète. 
Tout  le  monde  y  travaille,  et  personne  ne  songe  à 
s'y  cnridiir;  chacun  se  croit  assez  payé  de  son  tra- 
vail par  une  vie  douce  et  réglée,  où  Ton  jouit  en 
paix  et  avec  abondance  de  tout  ce  qui  est  vêiitabte- 
ment  nécessaire  a  la  vie.  On  n'y  souffre  ni  meubles 
précieux,  ni  habits  magnifiques,  ni  festins  délicieux, 
ni  palais  dorés.  Les  habits  sont  de  laine  Une  et  de 
belles  couleurs,  mais  tout  unis  et  sans  broderie. 
Los  fi'pas  y  sont  sobres;  on  y  boit  peu  de  vin  :  le 
bon  pain  en  fait  la  principale  partie,  avec  les  fruits 
que  les  arbres  offrent  comme  d'eux-mêmes,  et  le 
Uit  des  troupeaux.  Tout  au  plus  on  y  maiiK^  un 
peu  de  grosse  viande  sans  ragoût:  encore  même  a- 
t-on  soin  de  réserver  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans 
les  grands  troupeaux  de  ba'ufs  pom-  faire  Ihurir  l'a- 
gricui  ture.  Les  maisons  y  sont  propres ,  commodes , 
riantes,  mais  sans  ornements.  La  superbe  architec- 
ture n'y  est  pus  ignorée  ;  mais  elle  est  réservée  pour 
les  temples  des  dieux  :  et  les  hommes  n'oseraient 
avoir  des  maisons  semblables  à  ces  immortels.  Lts 
grands  biens  des  Cretois  sont  la  santc;,  ta  force,  le 
courage,  la  paix  et  l'union  des  familles,  la  libellé 
de  tous  les  citoyens,  l'abondance  des  choses  née<'S- 
saires,  le  mépris  des  ïiUperQues,  l'habitude  du  travail 
et  l'horreur  de  l'oisiveté ,  l'émulation  pour  la  vertu , 
la  soumission  aux  lois,  et  la  crainte  des  justes 
dieux. 

Je  lui  demandai  m  quoi  consistait  l'auturité  du 
roi,  et  il  me  répondit:  Il  peut  tout  sur  hs  peuples; 
mais  les  lois  peuvent  tout  sur  lui.  Il  a  une  puissance 
absolue  pour  faire  le  bien,  et  les  mains  liées  des 
qu'il  veut  faire  le  mal.  Les  lois  luiconfient  les  peu- 
ples connne  le  plus  précieux  de  tous  les  dépôts,  à 
condition  qu  il  sera  le  père  de  ses  sujets.  Klles  veu- 
lent qu'un  seul  homme  sene,  par  sasai;rsse  et  par 
sa  modération,  à  la  félicité  de  tant  d'hommes;  et 
non  pas  que  tant  d'honnnes  servent  par  leur  misère 
et  par  leur  servitude  licbe,  à  flatter  l'orgueil  et  In 
mollesse  d'un  seul  lionuiie.  Le  roi  ne  doit  rien  avoir 
au-dessus  des  antres ,  excepté  ce  qui  est  nécessaire , 
OU  pour  le  soulager  dans  ses  («'uibles  fonctions,  ou 
pour  imprimer  aux  peuples  le  respect  de  celui  qui 
doit  soutenir  les  lois.  D'ailleurs ,  le  roi  doit  être 


plus  sobre,  plus  ennemi  de  la  mollesse,  plus  exempt 
de  faste  et  de  hauteur,  qu^aucun  autre.  Il  ne  doit 
point  avoir  plus  de  richesses  et  de  plaisirs ,  mais  plus 
de  sagesse,  de  vertu  et  de  gloire,  que  te  reste  des 
hommes.  Il  doit  être  au  dehors  le  défenseur  de  la  pa- 
trie, en  commandant  les  armées;  et  au  dedans,  le 
jugft  des  peuples ,  pour  les  rendre  bons ,  sages  et 
heureux.  Ce  n'est  point  pour  lui-même  que  les  dieux 
l'ont  fait  roi;  il  ne  l'est  que  pour  être  l'honnuedes 
peuples  :  c'est  aux  peuples  qu'il  doit  tout  son  temps, 
tousses  soins,  toute  son  affection;  et  il  n'est  digue 
de  la  royauté  qu'autanlqu'il  s'oublie  lui-même  pour 
se  sacrilier  au  bien  public.  Minos  n'a  voulu  queseA 
enfants  régnassent  aprèslui  qu'à  condition  qu'ils  ré- 
gneraient suivant  ces  maximes  :  tl  aimait  encore 
plus  son  peuple  que  sa  famille.  C'est  par  une  telle 
sagesse  qu'il  a  rendu  la  Cri'tc  si  puissante  et  si 
heureuse  ;  c'est  par  cette  modération  qu'il  a  effacé 
la  gloire  de  tous  les  conquérants  qui  veulent  faire 
servir  les  i>euples  à  leur  propre  grandeur,  c'est-à- 
dire  à  leur  vanité;  entin  c'est  par  sa  justice  qu'il  a 
mérité  d'être  aux  enfers  lesouverain  juge  des  morts. 

Pendant  que  Mentor  faisait  ce  discours ,  nous 
abordilnies  dans  l'ile.  .Nous  vîmes  le  fameux  laby- 
rintlie,  ouvrage  de^  mains  do  l'ingénieux  Dédale. 
et  qui  était  une  imitation  du  grand  labyrinthe  que 
nous  avions  vu  en  Kgypte.  Pendant  que  nous  con- 
sidérions ce  curieux  édilice,  uous  vtrnes  le  peuple 
qui  couvrait  le  rivage,  et  qui  accourait  en  foule 
dans  un  lieu  assez  voisin  du  bord  de  ta  mer.  rMous 
deaiandi\nies  la  cause  de  leur  empressement  ;  t% 
voici  ce  qu'un  Cretois ,  nommé  >*ausicrate ,  nous  ra- 
conta : 

Idoniénoe,  filsdeDeucalionet  petit-lilsdeMinos, 
dit-il ,  était  allé ,  comme  les  autres  rois  de  la  Grèce, 
au  siège  de  Troie.  Après  ta  ruine  de  cette  ville,  î 
fit   voile  pour    venir  en  Crète;  mais  ia  terapél 
fut  si  violente,  que  le  pilote  de  son  vaisseau 
tous  les  autres  qui  étaient  expérimentés  duos  la  m 
vigation ,  crurent  que  leur  naufrage  était  iaévita»! 
bte.  Chacun  avait  la  mort  devant  tes  yeux  ;  chacuit| 
voyait  tes  abhnes  ouverts  pour  Tengloutir;  cliacuttf 
déplorait  son  malheur,  n'espérant  pas  mêmele  triste 
repos  des  ombres  qui  traversent  le  Slyx  après  avoir 
reçu  la  sépulture.  Idoménee,  levant  les  yeux  et  les 
mains  vers  le  ciel ,  invoquait  Neptune  :  O  puissant 
dieu,  sVcriait-il,  toi  qui  tiens  l'empire  dvS  ondes, 
daigne  écouter  un  malheureux  :  si  tu  me  fais  revoir 
l'Ile  de  Crète  malgré  la  fureur  des  veuts ,  je  t'immo- 
lerai la  première  tête  qui  se  présentera  à  mes  yeux. 

Cependant  son  fils,  inip^itientde  revoirson  père, 
se  hâtait  d'aller  au-devant  de  lui  pour  l'embrasser  : 
malheureux,  qui  ne  savait  pas  que  c'était  pourcott- 
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tir  à  sa  perte  !  Le  père ,  échappé  à  la  tempête ,  arri- 
nîidaasle  portdésirr  ;UreraerciaU  Neptuned'avoîr 
écouté  ses  vœux  :  mais  bientôt  îl  sentit  conibieu  ses 
rtnu  lui  étaient  funestes.  Un  pressentiment  de  son 
Bftibeur  lui  donnait  un  cuisant  repentir  de  son  vœu 
iaiiscret;  il  craignait  d'arriver  parmi  les  siens,  et 
3  êpprébeodait  de  revoir  ce  qu'il  avait  dejOus  cher 
aa  monde.  Mais  la  cruelle  Nernésis,  déesse  iinpi- 
loyable ,  qui  veille  pour  punir  les  hommes  et  surtout 
rois  orgueilleux,  poussait  d'une  main  fatale  et 
isible  Idoménée.  Il  'irriva;  à  peine  ose-t-il  lever 
les  yeux  :  il  voit  son  fiis,  il  recule ,  saisi  d'horreur. 
Ses  ytux  cherchent,  mais  en  vain»  quelque  autre 
tite  moins  chëre  qui  puisse  lui  servir  de  victime. 

Cependaiit  le  fUs  se  Jette  à  son  cou,  et  est  tout 
éCoone  cjae  son  père  réponde  si  mal  à  sa  tendresse; 
il  le  voit  foodant  en  larmes.  O  mon  |)êre,  dit-il , 
^oû  vient  cette  tristesse?  Après  une  si  lougue  ab- 
lenre,  ^es-vous  fAcbé  de  vous  revoir  dans  votre 
rovautne.  et  de  faire  la  joie  de  votre  fils?  Qu^ai-je 
Ut?  vous  détournez  vos  yeux  de  |)eur  de  me  voir! 
Le |iére,  accablé  dedouleur^  ne  repondit  rien.  Kn(ln , 
après  de  profotids  soupirs,  il  dit  :  O  Neptune,  que 
t'a»<j^  proans!  A  quel  prix  nVus-tu  garanti  du  nau- 
frage? rrn4U-moi  aux  vagues  et  aux  rochers  qui  de- 
nâmft,  en  me  brisant ,  Unir  ma  triste  vie;  laisse 
vftrreown  SU!  O  dieu  cruel!  tiens,  voilà  mon  sang, 
éptngoe  le  sien.  En  parlant  ainsi ,  il  tira  son  épee 
foar  $e  |teroer  ;  mais  ceux  qui  étaient  autour  de  lui 
mAêrent  ta  nuin. 

ht  YieiMa/d  Sopbrunyme ,  interprète  des  volon- 
tél  des  «lieux,  lui  assura  qu'il  pouvait  contenter 
Kcptvnesans  donner  la  mort  à  son  fils.  Votre  pro- 
■Bse, disait-il, aétéimprudente  :  les  dieui  ne  veu- 
knt  piMot  éire  honores  par  la  cruauté  ;  gardez-vous 
tn^o  d'ajouter  à  la  faute  de  voire  promesse,  celle  de 
iVcomplir  contre  les  lois  de  la  nature  :  offrez  cent 
tureauiplus  blancs  que  la  neige  à  Neptune;  faites 
«vlrr  leur  sang  autour  de  son  autel  couronné  de 
drurs;  faites  fumer  un  doux  encens  en  Thonneurde 
or  difti. 

Iduménée  écoutait  ce  discours,  la  tête  baissée, 

et  sans  répondre  :  la  fureur  était  allumée  dans  ses 

Taux  ;  son  risage ,  pAle  et  défiguré ,  changeait  h  tous 

h  de  couleur;  on  voyait  ses  membres  tri'm- 

Cependant  sou  fils  lui  disait  :  Me  voici ,  mon 

père;  totre  Ûls  est  prêt  à  ntourir  pour  apaiser 

Wdtru;  n'attire/  pas  survous  sa  colère  :  je  meurs 

amtrat,  puisque  ma  mort  vous  aura  garanti  de  la 

:|iejE,  niun  père:  ne  craignez  point  de 

I  i(>i  un  lils  i  i  tdigne  de  vous ,  qui  craigne  de 

Boonr. 

Cb  ce  moment ,  Jdoménée,  tout  hors  de  lui ,  et 


comme  déchiré  par  les  furies  infernales,  surprend 
tous  ceux  qui  Tobservent  de  près;  il  enfonce  son 
épée  dans  le  coeur  de  cet  enfant  :  il  la  retire  toute 
fumante  et  pleine  de  sang,  pour  la  plonger  dans 
ses  propres  entrailles; il  est  encore  une  fois  retenu 
par  ceux  qui  Tenviroiment.  LVnfant  tombe  dans 
son  sang,  ses  yeux  se  couvrent  des  ombres  de  la 
mort;  il  les  entr'ouvre  à  la  lumière;  mais  à  peine 
Ta-t-il  trouvée  qu'il  ne  peut  plus  la  supporter.  Tel 
qu*i]n  beau  lis  au  milieu  des  ehiinips,  coupé  dans  sa 
racine  par  le  tranchant  de  la  eliarrue ,  languit  et  ne 
se  soutient  plus;  il  n'a  point  encore  perdu  cette  vive 
blancheur  et  cet  éclat  qui  charme  les  yeux  ;  mais  la 
terre  ne  le  nourrit  plus,  et  sa  vie  est  éteinte  :  ainsi 
le  lils  didoménée,  comme  une  jeune  et  tendre  Heur, 
est  cruellement  moissonné  dès  son  premier  Age. 
Le  père ,  dans  l'excès  de  sa  douleur,  devint  inseo- 
sibte;  îl  ne  sait  où  il  est,  ni  ce  qu'il  a  fait,  ni  ce  qu'il 
doit  faire;  il  marche  chancelant  vers  la  ville,  et  de- 
mande son  lils. 

Cependant  le  peuple,  touché  de  compassion  pour 
Tenfant  et  d'horreur  pour  l'action  barliare  du  ix-re  , 
s'écrie  que  les dieut  justes  l'ont  livré  aux  Furies.  La 
fureur  leur  fournit  des  armes,  ils  prennent  di's  M- 
tons  et  des  pierres;  la  Discorde  souille  dans  tous  les 
coeurs  un  veniji  mortel.  Les  Cretois,  lessages  Cre- 
tois, oublient  la  sagesse  qu'ils  ont  tant  aimée;  ils 
ne  reconnaissent  pi  us  le  petit-lils  du  sageMinos.  Les 
amisd'Idoinênée  ne  trouvent  plus  de  salut  pour  lui 
qu'en  le  ramenant  vers  ses  vaisseaux  ;  ils  s'enibar- 
quont  avec  lui  ;  ils  fuient  à  la  merci  des  ondes.  Ido- 
ménée  revenant  à  soi ,  les  remercie  de  l'avoir  arra- 
ché d'une  terre  qu'il  a  arrosée  du  sang  de  son  (ils , 
et  qu'il  ne  saurait  plus  habiter.  Les  vents  les  condui 
seut  vers  l'Hespérie,  et  ils  vont  fonder  un  nouveau 
royaïime  dans  le  pays  des  Salentins. 

Cepenilaot  les  Cretois,  n'ayant  plus  de  roi  pour 
les  gouverner,  ont  résolu  d'en  choisir  un  qui  con- 
serve dans  leur  pureté  les  lois  établies.  Voici  les 
mesures  qu'ils  ont  prises  pour  faire  ce  choix  :  Tous 
les  principaux  citoyens  des  cent  villes  sont  assem- 
blés ici;  on  a  déjà  commencé  par  des  sacrilices; 
on  a  assetnblé  tous  les  sages  les  plus  fameux  des 
pays  M>isins  pour  examiner  la  sagesse  de  ceux  qui 
paraîtront  dignes  de  commander.  On  a  préparé  des 
jeux  publics,  où  tous  les  prétendants  combattront; 
car  on  veut  donner  pour  prix  la  royauté  à  celui 
qu'on  jugera  vainqueur  de  tous  les  autres,  et  pour 
l'esprit  et  pour  le  corps.  On  veut  un  roi  dont  le 
corps  soit  fort  et  adroit ,  et  dont  l'âme  soit  ornée  de 
la  sagesse  et  de  la  vertu.  On  appelle  ici  tous  les 
étrangers. 

Apres  nous  avoir  raconté  toute  cette  histoire 
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étoDiiunte,  Nousicrate  Dousdït  :  liâtez-vous  donc, 
ô  étrangers,  devenir  dans  notre  assemblée  :  vous 
combattrez  avec  tes  autres;  H  si  les  dieux  desti- 
nent la  victoire  a  Tua  de  vous,  il  régnera  eu  ce  pays. 
Mous  le  suivîmes,  sans  aucun  désir  de  vaincre, 
mais  par  la  seule  curiosité  de  voir  une  chose  si  ex- 
traordinaire. 

Nous  arrivâmes  b  une  espèce  de  cirque  très-vaste , 
environné  d'uni*  épaisse  foréi;  le  milimi  du  cirque 
était  une  arène  préparée  pour  les  combaltauts:  elle 
était  bordée  par  un  grand  ainpliithédtre  d'un  ga/.on 
frais  sur  ItMjuel  était  assiset  ran^é  un  peuple  innom- 
brable. Quand  nous  arrivâmes,  on  nous  reçut  a\i'e 
honneur;  car  les  Cretois  sont  les  peuples  du  monde 
qui  exercent  le  plus  noblement  et  avec  le  plus  de  re- 
ligion l'hospitalité.  On  nous  fit  asseoir,  et  on  nous 
invita  à  combattre.  Mentor  s'en-  excusa  sur  son  d^e , 
et  Hasaèl  sur  sa  faible  santé.  Ma  jeunesse  et  ma 
vigueur  m'ôtaient  toute  excuse  ;  je  jetai  néanmoins 
uucoupd'rcil  sur  Mentor  pourdécouvrir  sa  pensée, 
et  j'aperçus  qu'il  souhaitait  que  je  combattisse. 
J'acceptai  donc  l'offre  qu'on  mi^  faisait  :  je  me  dé- 
pouillai de  mes  habits;  on  ût  couler  des  Ilots  d'hude 
douce  et  luisante  sur  tous  les  membres  de  mon 
corps,  et  je  me  mêlai  parmi  les  couilKitZants.  On 
dit  de  tous  côtés  que  c'était  le  hls  d'tJlysse  ,  qui 
était  venu  pour  tâcher  de  remporter  les  prLX;et 
plusieurs  Cretois  qui  avaient  été  à  Ithaque  pendant 
mon  enfance  me  reconnurent. 

Le  premier  combat  fut  celui  de  la  lutte.  Un  Rho- 
dlen  d'environ  trente-cinq  ans  surmonta  tous  les 
autres  qui  osèrent  se  présentera  lui.  Il  était  enrore 
dans  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse  :  ses  bras  étaient 
nerveux  et  bien  nourris;  au  moindre  mouvenu'nl 
qu'il  faisait,  on  voyait  tous  ses  muscles  :  il  était 
également  souple  et  fort.  Je  ne  lui  parus  pas  digne 
d'être  vaincu,  et  regardant  avec  pitié  ma  tendre  jeu- 
nesse, il  voulut  se  retirer;  mais  je  me  présentai  h 
lui.  Alors  nousnoussaisinies  l'un  Tautre;  nous  nous 
serrâmes  à  |>erdre  la  respiration.  Nous  étions  épaule 
contre  épaule,  pied  contre  pied ,  tous  les  nerfs  ten- 
dus, et  les  bras  entrelaces  comme  des  serpents, 
tUiacun  s'efforçant  dVulever  de  terre  son  ennemi. 
Tantôt  il  essayait  de  me  surprendre  en  me  poussant 
du  cote  droit,  tantôt  il  s'efforrait  de  me  pencher 
du  côté  ^nuche.  Pendant  qu'il  me  i;Uait  ainsi ,  je  le 
|H)USs.-)i  avec  Uinl  de  violence  que  ses  reins  plièrent  : 
il  tomba  sur  l'arène,  et  m'entraîna  sur  lui.  Kn  vain 
il  lâcha  de  me  mettre  dessous;  je  le  tins  inunobile 
sous  moi;  tout  le  peuple  cria  :  Victoire  au  (ils 
d'L'lysse!  et  j'aidai  au  Uhudien  confus  à  se  relever. 

Le  combat  du  reste  fut  plus  difficile.  I.e  lils  d'un 
riche  ritoyen  de  .Samos  avait  acquis  mie  haute  ré- 


putation dans  ce  genre  de  combats.  Tous  les 
très  lui  cédèrent;  il  n'y  eut  que  moi  qui  espér 
victoire.  D'abord  il  me  donna  dans  la  tête,  et 
dans  Testoniac,  des  coups  qui  me  firent  vomi 
sang,  et  qui  répandirent  sur  mes  yeux  un  épi 
nuai;e.  Je  chancelai;  il  me  pressait,  et  je  ne  pou- 
vais plus  respirer;  mais  je  fus  ranimé  pur  la  voix 
de  Mentor,quimecriail  :  Ofitsd'Ulysse,  seriez-voui 
vaincu?  La  colère  me  donna  de  nouvelles  forces; 
j'évitai  plusieurs  coups  dont  j'aurais  été  accablé. 
Aussitôt  que  leSamien  m'avait  porté  un  faux  coup, 
et  que  son  bras  s'allongeait  en  vain  ,je  le  surprenais 
dans  cette  posture  penchée  :  déjà  il  reculait ,  quand 
je  haussai  mon  ceste  pour  tomber  sur  lui  avec  plu 
de  force  :  il  voulut  esquiver;  et  perdant  l'équilibre.  Il 
me  donna  le  moyen  de  le  renverser.  A  peine  fut-il 
étendu  par  terre,  que  je  lui  tendis  la  main  pour  le 
relever.  Il  se  redressa  lui-nïéme,  couvert  de  |k>us- 
sière  et  de  sang  ;  sa  honte  fut  extrême  ;  mais  il  n'osa 
renouveler  le  combat. 

Aussitôt  on  commença  les  courses  des  chariots  , 
que  l'on  distribua  au  sort.  Le  mien  se  trouva  le 
moindre  pour  la  légèreté  des  roues  et  pour  la  vi* 
gueur  des  chevaux .  Nous  partons  :  un  nuage  de  pous* 
sière  vole,  et  couvre  le  ciel.  Au  commencement,  je 
laissai  les  autres  passer  devant  moi.  Un  jeune  Lacé- 
demonicn,  iiuniiiié  Crantor,  laissait  d'abord  tous 
les  autres  derrière  lui.  Un  Cretois,  nommé  Poly- 
clcte ,  le  suivait  de  pr(*s.  Hyppomaque ,  parent  d'Ido- 
doménée ,  qui  aspirait  à  lui  succéder,  lilchant  les 
rênes  à  ses  chevaux  fumants  de  sueur,  était  tout 
pendié  sur  leurs  crins  Ilottanls;  et  le  mouvemeni 
des  roues  de  son  chariot  était  si  rapide,  qu'elles  pa- 
riiissaient  immobiles  comme  les  uiles  d'un  aigle  quî 
fend  les  airs.  Mes  chevaux  s'animèrent,  et  se  mirent 
peu  à  peu  en  haleine;  je  laissai  loin  derrière  moi 
presque  tous  ceux  qui  étaient  partis  avec  tant  d'ar- 
deur. Ilippomaque,  parent  d'Idoménée,  poussant 
tropsesehevnu\,leplus  vigoureuxs'abattit,  et  ôta  à 
son  maître  l'espérance  de  régner.  Polyclete,  se  peu* 
chant  tnip  sur  ses  chevaux,  ne  put  se  teiàir  fernM 
dans  une  secousse;  il  tomba  :  les  rênes  lui  échappè- 
rent, et  il  fut  trop  heureux  de  pouvoir  en  tombant 
éviter  la  mort.  Crantor  voyant  avec  iks  yeux  pleins 
d'indignation  que  j'eLiis  tout  auprès  de  lui,  redoubla 
son  ardeur  :  tantôt  il  invoquait  lis  dieux,  et  leur 
promettait  de  riches  offrandes;  tantôt  il  parlait  à 
ses  chevaux  pour  les  animer  :  il  craignait  que  je  n« 
passasse  entre  la  borne  et  lui;  carmes  chevaux, 
mieux  ménagés  que  les  siens,  étaient  en  état  de  le 
devancer  :  il  ne  lui  restait  plus  d'autre  ressource  que 
celle  de  me  fermer  le  pasKige.  l'our  y  réussir,  il 
hasarda  de  &e  briser   contre  la   borjie;  il  y  brisa 
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aller  jusqu*à  lui.  U  est  tyrannisé  par  ws  passions  ;  il 
ne  connaît  point  ses  devoirs;  il  n'a  jamais  goûté  le 
plaisir  de  faire  le  bien,  ni  senti  les  charmes  de  la 
pure  vertu.  Il  est  malheureux  et  digne  de  l'être  i 
Bon  malheur  augmente  tous  les  jours;  il  court  à  sa 
perte,  et  les  dieux  se  préparent  à  le  confondre  par  une 
punition  éternelle.  Toute  l'assemblée  avoua  que  j'a- 
vais vaincu  le  sage  Lesbieu,  et  les  vieillards  déclii- 
rèrent  que  j'avais  rencontré  le  vrai  sens  de  Minos. 
Pour  la  troisième  question,  on  demande  lequel 
des  deux  est  préférable;  d'un  côté,  un  roi  conqué- 
rant t'I  invincible  dans  la  guerre;  de  l'autre,  un  roi 
sans  expérience  de  la  guerre,  mais  propre  à  policer 
sagement  les  peuples  dans  la  paix.  La  plupart  ré- 
pondirent que  le  rot  invincible  dans  la  guerre  était 
préférable.  A  quoi  sert,  disaient-ils,  d'avoir  un  roi 
qui  sache  bien  gouverner  en  paix ,  s'il  ne  sait  pas 
défendre  lo  pays  quand  la  guerre  vient?  Les  enneirn's 
le  vaincront,  et  réduiront  son  peuple  eu  servitude. 
D*autres  soutenaient,  au  contraire,  que  le  roi  paci- 
Gque  serait  meilleur,  parce  qu'il  craindrait  la  guerre, 
et  l'éviterait  parses soins.  D'autres  disaient  qu'uu  roi 
conquéraul  travaillerait  à  la  gloire  de  son  peuple 
aussi  bien  qu'à  la  sienne,  et  qu'il  rendrait  ses  sujets 
maîtres  des  autres  nations;  au  lieu  qu'un  roi  paci- 
fique les  tiendrait  dans  une  tionteuse  lâcheté. 

On  voulut  savoir  mon  sentiment.  Je  répondis 
ainsi  :  Un  roi  qui  ne  sait  gouverner  que  dans  la  paix 
ou  dans  ta  guerre,  et  qui  n'est  pas  capable  de  con- 
duire sou  peuple  dans  ces  deux  états ,  n'est  q  \ih  demi 
roi.  Mais  si  vous  comparez  un  roi  qui  ne  sait  que 
la  guerre ,  à  un  roi  sage ,  qui ,  sans  savoir  la  guerre , 
8St  capable  de  la  soutenir  dons  le  besoiu  par  ses  gé- 
néraux, je  le  trouve  préférable  à  l'autre.  Un  roi 
entièrement  tourné  à  In  guerre  voudrait  toujours  la 
faire  :  pour  étendre  sa  domination  et  sa  gloire  pro- 
pre ,  il  ruinerait  ses  peuples.  A  quoi  ^ert-il  à  un  peu- 
ple, que  Sun  roi  subjugue  d*autri-s  nations,  si  on  est 
malheureux  sous  sou  rè^ne?  D'ailleurs,  les  longues 
guerres  entraînent  toujours  après  elles  beaucoup 
de  désordres;  les  victorieux  mêmes  se  dérèglent 
pendant  ces  temps  de  confusion.  Voyez  ee  qu'il  en 
coûte  a  la  Grèce  pour  avoir  triomphé  de  Troie;  elle 
a  été  privée  de  ses  rois  pendant  plus  de  dix  ans. 
Lorsque  tout  est  en  feu  par  U  guerre,  les  lois,  IV 
griculture,  les  arts  languissent.  Les  meilleurs  prin* 
ces  mêmes ,  pendant  qu'ils  ont  une  guerre  à  sou- 
tenir, sont  contraints  de  faire  le  plus  grand  desniaux, 
qui  est  de  tolérer  la  licence,  et  de  se  servir  des  mé- 
chants. Combien  y  at-il  de  scélérats  qu'on  punirait 
pendant  la  paix ,  et  dont  on  a  besoin  de  récompenser 
Taudace  dans  les  désordres  de  la  guerre  !  Jamais  au- 
«lu  peuple  u'a  eu  un  roi  conquérant,  sans  avoir 


beaucoup  à  souffrir  de  son  ambition.  Unconquéi 
enivré  de  sa  gloire,  ruine  presque  autant  sa  nati^ 
victorieuse  que  les  nations  vaincues.  Ln  prince 
n'a  point  les  qualités  nécessaires  pour  la  paix 
peut  faire  goâter  à  ses  sujets  les  fruits  d'une  guei 
heureusement  Snie  :  il  est  comme  un  homme  qui 
défendrait  son  champ  contre  son  voisin  ,  et  qui  usur- 
perait celui  du  voisin  même ,  maïs  qui  ne  saurait  ni 
labourer  ni  semer,  pour  recueillir  aucune  moisson. 
Un  tel  homme  semble  né  pour  détruire ,  pour  rava- 
ger, pour  renverser  le  monde,  et  non  pour  rendre 
un  peuple  heureax  par  un  sage  gouvernement. 

Venons  maintenant  au  roi  pacifique,  Il  est  vr&i 
qu'il  u'est  pas  propre  à  de  grandes  cujiquéte^  ;  c'est- 
à-dire  qu'il  n'est  pas  né  pour  troubler  le  bonheur 
de  son  peuple,  en  voulant  vaincre  les  autres  peuples 
que  la  justice  ne  lui  a  pas  soumis  :  mais,  s'il  est  vé- 
ritablement propre  à  gouverner  en  paix ,  il  a  toutes 
les  qualités  nécessaires  pour  mettre  son  peuple  en 
sûreté  contre  ses  ennemis.  Voici  comment  :  Il  est 
juste,  modéré  et  commode  à  l'égard  de  ses  voisins; 
il  n'entreprend  jamais  contre  eux  rien  qui  puisse 
troubler  sa  paix,  il  est  lidcle  dans  ses  alliances.  Ses 
alliés  raimeiit,  ne  le  craignent  poiut,  et  ont  uneeu- 
tièrc  confiance  en  lui.  S'il  a  quelque  voisin  inquiet, 
liaulain  et  ambitieux  ,  tous  les  autres  rois  voisins, 
qui  craignent  ce  voisin  inquiet,  et  qui  n'ont  aucune 
jalousie  du  roi  paciûque,  se  joignent  à  ce  bon  roi 
pour  l'empêcher  d'être  opprimé.  Sa  probité,  sa  bonne 
foi ,  sa  modération,  le  rendent  l'arbitre  de  tous  tes 
ICtnis  qui  enviroiment  le  sien.  Pendant  que  le  roi  ea- 
treprenantest  odieux  à  tous  les  autres ,  et  sans  cesse 
cxposéà  leurs  ligues,  celui-ci  a  lagloire  d'être  comme 
le  père  et  le  tuteur  de  tous  les  autres  rois.  Voilà  les 
avantages  qu'il  a  au  dehors.  Ceux  dont  il  jouit  au  de- 
dans sont  encore  plus  solides.  Puisqu'il  est  propre 
G  gouverner  en  paix,  je  dois  supposer  qu'il  gouverne 
par  les  plus  sages  luis.  Il  retranche  le  l'aile,  la  mol- 
lesse, et  tous  les  arts  qui  ne  servent  qu'à  flatter  les 
vices;  il  fait  Qeurir  les  autres  arts  qui  sont  utiles 
aux  véritables  besoins  delà  vie  :  surtout  il  applique 
ses  sujets  à  Tagriculture.  Par  là  il  les  met  dans  l'a- 
bondance des  choses  nécessaires.  Ce  peuple  labo* 
rieux,  simple  dans  ses  mccurs,  accoutumé  à  \ivr« 
de  peu,  gagnant  facilement  sa  vie  par  la  culture  de 
ses  terres,  se  multiplie  à  l'inUni.  Voila  dans  ce 
royaume  un  peuple  innombrable,  mais  un  peuple 
sain,  vigoureux,  robuste,  qui  n'est |>oint  amolli  par 
les  voluptés,  qui  est  exercé  à  la  vertu,  qui  n'est 
point  attaché  aux  douceurs  d'une  vie  Idche  et  déli- 
cieuse, qui  sait  mépriser  la  mort,  qui  aimerailmieux 
mourir  que  perdre  cette  liberté  qu'il  goûte  sous  un 
sage  roi  applique  à  De  régner  que  pour  Caire  régner 
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li  raison.  Qu'un  conquérant  voisin  attaque  ce  peu- 
ple, il  ne  le  trouvera  pput-^tre  pas  assez  aL'coulumé 
î  earaper,  à  se  ranger  en  bataille ,  ou  à  dresser  des 
machines  pour  assiéger  une  ville;  mais  il  le  trouvera 
invincible  par  sa  multitude,  par  son  cour.i'^e,  pnr 
sa  patiem-e  dans  les  fatigues,  par  son  habitude  de 
iOuâVir  la  pauvreté,  par  sa  vigueur  dans  les  coni- 
bets ,  et  par  une  vertu  que  les  mauvais  succès  mêmes 
ne  peuvent  abattre.  D'ailleurs,  si  le  roi  n*est  point 
ftuez  expérimenté  pour  commander  lui-inéme  ses 
armées,  il  les  fera  commander  par  des  gens  qui  en 
seront  capables;  et  il  saura  s'en  servir  sans  perdre 
son  autorité.  Cependant  il  tirera  du  secours  de  ses 
alliés;  ses  sujets  aimeront  mieux  mourir  que  de  pas- 
ser sous  h  domination  d*un  autre  roi  violent  et  in- 
juste :  le&  ilieui  mêmes  combattront  pour  lui.  Voyez 
Iles  ressources  il  aura  au  milieu  des  plus  grands 
ils.  Je  conclus  donc  que  le  roi  pacilique  qui  ignore 
b  guerre  est  un  roi  très-imparfait,  puisqu'il  ne  sait 
poÎDi  remplir  une  de  ses  plus  grandes  fonctions, 
qui  est  de  vaincre  ses  ennemis;  mais  j'ajoute  qu^il 
Ht  Déaamoins  infiniment  supérieur  au  roi  conqué- 
not  qai  manque  des  qualités  nécessaires  dans  la 
paix,  et  qui  n>sl  propre  qua  la  guerre. 

J'aperçus  dans  l'assemblée  beaucoup  de  gens  qui 
oe  pouvaient  goûter  cet  avis  ;  car  la  plupart  des 
les,  éblouis  par  les  choses  éclatantes ,  comme 
victoires  et  les  conquêtes,  les  préfèrent  à  ce  qui 
simple,  tranquille  et  solide,  comme  la  paix  et  la 
police  des  peuples.  Mais  tous  les  vieillards 
AécUrèrMit  que  j'avais  parle  comme  Mioos. 

Le  premier  de  ces  vieillards  s'écria  :  Je  vois  Tac- 

ceopKssement  d'im  oracle  d'Apollon,  connu  dans 

taaU  notre  ite.  Minos  avait  consulte  le  dieu  pour 

savoir  coubieu  de  temps  sa  race  régnerait ,  suivant 

ks  lois  «tu**!]  Tenait  d'établir.  Le  dieu  lui  répondit  : 

La  tiens  cesseront  de  régner  quand  un  étranger 

mirera  dans  ton  lie  pour  y  faire  régner  tes  lois. 

Kous  irioos  craint  ([ue  quelque  étranger  viendrait 

fiûre  Uoooquéte  de  l'île  de  Crète;  mais  le  malheur 

dldoiueoée,  et  la  sagesse  du  fila  d'Ulysse,  qui  entend 

aâeox  que  nul  autre  mortel  les  lois  de  Minos,  nous 

noutrrnt  le  sens  de  Toracle.  Que  tardons-nous  à  cou- 

noner  celui  que  les  destins  nous  donnent  pour  roi  ? 

Au^itût  les  vieillards  sortent  de  l'enceinte  du  bois 

i;  et  le  premier,  me  prenant  par  la  main,  an- 

au  peuple  déjà  impatient ,  dans  l'attente  d'une 

ikifioa,  que  j'avais  remporté  le  prix.  A  peine 

«.î...H.il  je  parler  qu'on  entendit  un  bruit  confus 

'»  l'assemblée.  Chacun  pousse  des  cris  de  joie. 

tout  le  rivage  et  toutes  les  nioniajçnes  voisines  re- 

tealîiKQt  de  ce  cri  :  Que  le  fds  d'Ulysse ,  semblable 

à  Mmos,  règne  sur  les  Cretois  t 


J'attendis  un  moment,  et  je  faisais  signe  de  la 
main  pour  deiiianJer  qu'on  m'vcout;U.  Cependarit 
Mentor  me  disait  à  l'oreille  ;  Uenoncez-vous  à  vo- 
tre patrie?  Tambilion  de  régner  vous  fera-t-ellc  ou- 
blier Pénélope,  qui  vous  attend  comme  sa  dernière 
espérance,  et  le  grand  Ulysse,  que  les  dieu.vavaîent 
résolu  de  vous  rendre?  Ces  paroles  percèrent  mon 
cœur,  et  me  soutinrent  contre  le  vain  désir  de  ré- 
gner. 

Cependant  un  profond  silence  de  toute  cette  tu- 
multueuse assemblée  me  donna  le  jnoyen  de  parler 
ainsi  :  Û  illustres  Cretois,  je  ne  mérite  point  de  vous 
cuiiimiiiider.  L'oracle  qu*on  vient  de  rapporter  mar- 
que bien  que  la  racede  Minos  cessera  de  régnerquand 
un  étranger  entrera  dans  cette  île,  et  y  fera  régner 
les  lois  de  ce  sage  roi  ;  mais  il  n*est  pas  dit  que  cet 
étranger  régîiera.  Je  veux  croire  que  je  suis  cet 
étranger  marqué  par  l'oracle.  J'ai  accompli  ta  pré- 
diction; je  suis  venu  dans  cette  île;  j'ai  découvert 
le  vrai  sens  des  lois,  et  je  souhaiio  que  mon  expli- 
cation serve  h  les  faire  régner  avec  Thonmie  que  vous 
choisirez.  Pour  moi ,  je  préfère  ma  pairie  ;  la  pauvre, 
la  petite  ile  d'Ithaque,  aux  cent  villes  de  Crète,  à 
la  gloire  et  à  Topulence  de  ce  beau  royaume.  Souf- 
frez que  je  suive  ce  que  les  destins  ont  marqué.  Si 
j'ai  combattu  dans  vos  jeux,  cen'était  pas  dans  IVspé- 
rancede  régner  ici  ;  c'était  pour  mériter  votre  estime 
et  votre  eojupassiun;  c'était  aïin  ijue  vous  me  don- 
nassiez  les  moyens  de  retourner  pomptement  au 
lieu  de  ma  naissance.  J'alnR'  miouxobéîràmonpère 
Ulysse  ,  et  consoler  ma  mèrt^  Pénélope,  que  régner 
sur  tous  tes  peuples  de  l'univers.  0  CréLois,  vous 
voyez  le  fond  de  mon  cccur  :  il  faut  que  je  vous 
quitte;  mnis  la  mort  seule  pourra  Qnir  ma  recon- 
naissance. Oui ,  jusqu'au  dernier  soupir,  Télémaque 
aimera  les  Cretois,  et  s'intéressera  à  leur  gloire 
comme  à  la  sienne  propre. 

A  peine  e«s-je  parle  qu'il  s'éleva  dans  toute  Tas- 
semblt^eun  bruit  sourd,  semblable  à  celui  des  vagues 
de  la  mer  qui  s'eutre-choquenl  dans  une  temptîte. 
Les  uns  disaient  :  Kst-ce  quelque  divinité  sous  une 
figure  liumaine?  D'autres  soutenaient  qu'ils  m'a- 
vaient vu  en  d'autres  pays,  et  qu'ils  me  reconnais- 
saient. D'autres  .s'écriaient  ;  Il  faut  le  contraindre 
de  régner  ici.  Eidln ,  je  repris  la  parole ,  et  chacun 
se  b3ta  de  se  taire,  ne  sachant  si  je  n'allais  point 
accepter  ce  que  j'avais  refusé  l'abord.  Voiei  les  pa- 
roles que  je  leur  dis. 

Souffrez ,  ô  Cretois ,  que  je  vous  dise  ce  que  je 
pense.  Vous  êtes  le  plus  sage  de  tous  les  peuples; 
mais  la  sagesse  demande,  ce  me  semble,  une  pré- 
caution qui  vous  échappe.  Vous  devez  choisir,  non 
pas  rhomme  qtii  raisonne  le  mieux  sur  les  lois , 
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celui  qui  les  pratique  avec  la  plus  constante  vertu. 
Pour  moi ,  je  suis  jeune,  par  conséquent  sans  expé- 
rience, eipose  à  la  violence  des  passions,  et  plus 
en  élat  de  in'instruire  en  ob<fissanl,  pour  comman- 
der un  jour,  que  de  coinntander  maintenant.  Ne 
cherchez  donc  pas  un  homme  qui  ait  vaincu  les 
autres  dans  ces  jeux  d'esprit  et  de  corps,  mais  qui 
se  soit  vaincu  lui-même;  cherchez  un  homme  qui 
ait  vos  lois  écrites  dans  le  fond  de  son  cœur,  et  dont 
toute  la  vie  soit  la  pratique  de  ces  lois;  que  ses  i 
actions,  plutôt  que  se^  paroles,  vous  le  fassent  i 
choisir. 

Tous  les  vieillards,  charmés  de  ce  discours,  et 
voyant  toujours  croître  les  applaudissements  de  l'as- 
semblée ,  me  dirent  :  Puisque  les  dieux  nous  ôlenl 
l'espérance  de  vous  voir  régner  au  milieu  de  nous , 
du  moins  aidez-nous  h  trouver  un  ruî  qui  fasse  ré- 
gner nos  lois.  Connaissez-vous  quelqu'un  qui  puisse 
commander  avec  cette  modération?  Je  connais, 
leur  dis-je  d'abord ,  un  homme  de  qui  je  tiens  tout 
ce  que  vous  avez  estimé  en  moi  ;  c'est  sa  sagesse ,  et 
non  pas  la  mienne,  qui  vient  de  parler;  il  m'a  ins- 
piré toutes  les  réponses  que  vous  venez  d'entendre. 
En  même  temps  toute  l'assemblée  jeta  les  yeux 
sur  Mentor,  que  je  montrais,  le  tenant  parla  main. 
Je  racontaisles  soins  qu'ilavait  eus  de  mon  enfan<*e , 
les  périls  dont  il  m'avait  délivré,  les  malheurs  qui 
étaient  venus  fondre  sur  moi  dèsque  j^avais  cessé  de 
suivre  ses  conseils. 

D'abord  on  ne  l'avait  point  regardé,  h  cause  de 
ses  habits  simples  et  négligés,  de  sa  contenanre 
modeste ,  de  son  silence  presque  continuel ,  de  son 
air  froid  et  réservé.  Mais  quand  on  s'appliqua  â  le 
regarder,  on  découvrit  dans  son  visage  je  ne  sais 
quoi  de  ferme  et  d'élevé;  on  remarqua  la  vivacité 
de  ses  yeux ,  et  la  vigueur  avec  laquelle  il  fais.iil 
jusiju'aux  moindres  actions.  On  le  questionna  ;  il 
fut  admiré  :  on  résolut  de  le  faire  roi. Il  s'en  défen- 
dit sans  s'émouvoir  :  il  dit  qu'il  préférait  les  dou- 
ceurs d'une  vie  privée  à  l'éclat  de  b  royauté;  que 
les  meilleurs  rois  étaiait  malheureux  en  ce  qu'ils  ne 
faisaient  presque  jamais  les  biens  qu'ils  voulaient 
faire,  et  qu'ils  faisaient  souvent,  parla  surprise  des 
flatteurs,  lesmaux qu'ils  ne  voulaient  pas.  Il  .ijouta 
que  si  la  servitude  est  misérable,  la  royauté  ne  Test 
pas  moins  ,  puiS4|u'elle  est  une  servitude  déguisée. 
Quand  ou  est  roi ,  disait-il ,  on  dépend  de  luus  ceux 
dont  on  a  besoin  pour  se  faire  obéir.  Heureux  celui 
qui  nVsL  point  obligé  de  commander!  Nous  ne  de- 
vons qu'à  notre  seule  patrie ,  quand  elle  nous  confie 
raulorité,  le  sacrifice  de  notre  hbcrté,  |M)ur  tra- 
vailler au  bien  public. 
Alors  les  Cretois,  ne  pouvant  revenir  de  letir 
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siurprise,  lui  demandèrent  quel  homme  ils  devaient 
choisir.  Un  homme,  répondil-il, qui  vous  connaitM 
bien ,  puisqu'il  faudra  qu'il  vous  gouverne ,  et  qui 
craigne  de  vous  gouverner.  Celui  qui  désire  la 
royauté  ne  la  connaît  pas;  et  comment  en  rempli- 
ra-t-il  les  devoirs,  ne  les  connaissant  point?  11  la 
cherche  pour  lui  ;  et  vous  devez  désirer  un  hommf 
qui  ne  l'accepte  que  pour  l'amour  de  vous. 

Tous  les  Cretois  furent  dans  un  étrange  étonne- 
ment  de  voirdeuxétrangersqui  refusaient  la  royauté, 
recherchée  par  tant  d'autres;  ils  voulurent  savoir 
avec  qui  ils  étaient  venus.  Nausicrate,  qui  les  avait 
conduits  depuis  le  port  jusqu'au  cirque  od  Ton  cé- 
lébrait les  jeux ,  leur  montra  Hasaèl  avec  lequel  .Men- 
tor et  moi  nous  étions  venus  de  l'île  de  Chypre.  Mais 
leur  élonnement  fut  encore  bien  plus  grand  ^  quand 
ils  surent  que  Mentor  avait  été  esclave  d*Hasaél  ; 
qu'Uasaël ,  touché  de  la  sagesse  et  de  la  vertu  de  son 
esclave,  en  avait  fait  sonconseil  et  son  meilleur  ami; 
que  cet  enclave  mis  en  liberté  était  le  même  qui  ve- 
nait de  refuser  d'être  roi  ;  et  qu*tlasaél  était  venu 
de  Damas  en  Syrie,  pour  s*instruiredes  lois  de  Mi- 
nofi ,  tant  l'amour  de  la  sagesse  ren)plissatt  son 
cceur. 

Les  vieillards  dirent  à  Hasaël:  Nous  n^osons  vous 
prier  de  nous  gouverner,  car  nous  jugeons  que  vous 
avez  les  marnes  pensées  que  Mentor.  Vous  méprisez 
trop  les  hommes  pour  vouloir  vous  charger  de  les 
conduire  :  d'ailleurs  vous  êtes  trop  détaché  des  ri- 
chesses et  de  réclatdela  royauté,  pour  vouloir  ache- 
ter cet  éclat  par  les  peines  attachées  ou  gouverne- 
ment des  peuples.  Ilasaél  répondit  :  Ne  croyez  pas, 
a  Cretois,  que  je  méprise  les  hommes.  Non,  non  : 
je  sais  combien  il  est  grand  de  travailler  a  les  rendre 
bons  et  heureux  ;  mais  ce  travail  est  rempli  de  peines 
et  de  dangers.  L'éclat  qui  y  est  attaché  est  faux,  et 
ne  peut  éblouir  que  des  âmes  vaines.  La  vie  est 
courte;  les  grandeurs  irritent  plus  les  passions 
qu'elles  ne  peuvent  les  contenter  :  c'est  pour  ap- 
prendre à  me  passer  de  ces  faux  biens,  et  non  poB 
pour  y  parvenir,  que  je  suis  venu  de  si  loin.  Adieu  : 
je  ne  songe  qu'à  retourner  dans  une  vie  paisible  et 
retirée ,  où  la  sagesse  nourrisse  mon  cœur,  et  où  les 
espérances  qu'on  tire  de  la  vertu  ,  pour  une  autre 
meilleure  vie  après  la  mort,  nie  consolent  dans  les 
chagrins  de  la  vieillesse.  Si  j*avais  quelque  chose  à 
souhaiter,  ce  ne  serait  pas  d'être  roi,  ce  serait  de 
ne  me  séparer  jamais  de  ces  deux  hommes  que  roi 
voyez. 

Enfin  les  Cretois  s'écrièrent,  parlant  à  Mentoi 
Dites-nous ,  ô  le  \t\iiii  sage  et  le  plus  grand  de  t* 
tes  mortels,  dites-nous  donc  qui  est-ce  que  m 
pouvons  cboifiir  pour  notre  roi  :  nous  ne  vousl 
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■rroos  point  aJler  que  vous  ne  nous  ayre  appris  le 
choix  que  nous  devons  faire.  Il  leur  répondit  :  Pen- 
dant que  fêlais  dans  la  foule  des  spectiiteurs  ,  j'ai 
remarqué  un  homme  qui  ne  tèmnignait  aucun  cni- 
pranonent  :  c'e^t  un  vieillard  assez  vijcoureux.  J'ai 
demande  quel  homme  c'était  ;  on  nf  a  répondu  qu'il 
s'appelait  Aristodèrae.  Ensuite  j'ai  entendu  qu'on 
lui  disait  que  ses  deux  enfants  étaient  au  nombre  de 
cex»  qui  comhallaient  ;  il  a  paru  n'en  avoir  aucune 
joie:  il  a  dit  que  pour  l'un  il  ne  lui  .souhaitait  pas 
les  pêhUdc  la  royauté  et  qu'il  aimait  trop  J;i  patrie 
pour  consentirque  l'autre  réguilt  jamais.  Parla  j'ai 
compris  que  ci!  père  aimait  d'un  amour  raisonnable 
l'un  de  ses  enfants  qui  a  de  la  vertu,  et  qu'il  ne 
flattait  point  l'autre  dans  ses  derè^lenienls.  Ma  uu- 
hosiic  augmentant ,  j'ai  demandé  quelle  a  été  la  vie 
de  ce  vieillard.  Vn  de  vos  citoyens  m'a  repondu  :  Il 
è  longtemps  porte,  lejs  armes,  et  it  est  couvert  de 
Wessores;  mais  sa  vertu  sinecre  et  enncuiie  de  la 
flatterie  l'avait  rendu  ineonimode  à  Idoniriiée. 
Cfst  ce  qui  empêcha  ce  roi  de  s'en  servir  dans  le 
ué^e  de  Troie  :  il  craignit  un  homme  qui  lui  donne- 
rait de  5a4;e!)  conseils  qu'il  ne  pourrait  se  résoudre 
ân}iTre;ilfutuiémejalouvdelagtoirequecet  homme 
M  maoqaerait  pas  d'ac/|uér)r  hientôt  ;  il  oublia  tous 
aec  terviee*  ;  il  le  laissa  ici,  pauvre,  iiwprisé  des 
lamaw  grossiers  et  l.lches  qui  [restimeul  que  les 
ifabcates.  mais  routent  dans  sa  pauvreté.  Il  vit 
piment  dans  un  endroit  écarte  de  file,  ou  il  cul- 
tîre  9on  champ  de  ses  propres  main*;.  Un  de  ses  (ils 
tn^ajlleavefî  lui;  ils  s'aiment  tendrement;  ils  sont 
heurtrux.  Par  leur  frugalité  et  par  leur  travail,  ils 
seuiut  mis  dans  rat>ondancedesclioses nécessaires 
i  uneifie  simple,  l^  sage  vieillard  donne  aux  pau- 
vre» malades  de  son  voisinage  tout  ce  qui  lui  reste 
Ml  detà  de  ses  besoins  et  de  ceux  de  son  Jils.  Il  fait 
mnilkr  tons  les  jeunes  gens  ;  il  les  exhorte ,  il  les 
knstniH  ;U  juge  tous  les  différends  de  son  voisinage; 
il  At  le  père  de  toutes  les  fanulles.  Le  malheur  de 
h  âé&ae  est  d*avoir  un  second  (ils  qui  n'a  voulu 
HÎm  aacun  de  ses  conseils.  l.e  père,  après  l'avoir 
tn^ptenipc  souffert  |>ourtâcherde  le  corriger  de  ses 
linif  r»  enfin  chassé  :  il  s'e^t  abandonné  à  une 
IsRe ambition  et  à  tous  les  |>laisirs. 

Voila,  ô  (".rétois,  ce  qu'on  m'a  raconté:  vous  de- 
fez  savoir  si  ce  récit  est  véritable.  Maissicel  homme 
Ol  tel  qu'on  le  dépeint,  pourquoi  faire  des  Jeux? 
loorquoi  asseutbler  tant  d'incomius?  Vous  avez  au 
nnUm  de  vous  un  homme  qui  vous  connaît  et  que 
VMS  eonnaissez;  qui  sait  la  gufrre;  qui  a  montré 
MO  courage  non-seulement  contre  les  Hèches  et 
eooUe  tes  dards ,  mais  contre  l'affreuse  pauvreté; 
qui  a  iD^prisétesrichesses  acquises  par  la  flatterie; 
-  roaB  m. 


qui  aime  le  travail;  qui  sait  combien  Papriculture 
est  utile  à  un  peuple;  qui  déteste  le  faste;  qui  ne 
se  laisse  point  amollir  par  nu  amour  aveugle  de  ses 
enfants;qui  aime  la  vertu  de  ï'un,etqui  condamne 
fe  vice  de  l'autre;  en  un  mol,  un  homme  qui  est 
déjà  le  père  du  peuple.  Voilà  votre  roi ,  s'il  est  vrai 
que  vous  désiriez  de  faire  régner  chez  vous  les  lois 
du  sage  Miuos. 

Tout  le  peuple  s'écria  :  Il  est  vrai,  Aristodeme 
est  tel  que  vous  le  dites;  c'est  lui  qui  est  digne  de 
régner.  Les  vieillards  le  lirent  appeler  :  on  le  chcr- 
l'ha  dans  la  foule,  où  il  était  confondu  avec  les 
derniers  du  peuple.  Il  parut  ïranquille.  On  lui  dé- 
riar,!  qu'a»  W  faisait  roi.  H  rrpondil  :  Je  n'y  puis 
cimsentir  qu'à  trois  conditions  ;  la  première,  que 
je  quitterai  la  royauté  dans  deux  ans  ,  si  je  ne  vous 
rends  meilleurs  que  vous  n'êtes,  et  si  vous  résis- 
tez aux  lois  ;  la  seconde ,  que  je  serai  libre  de  conti- 
nuer une  vie  hituple  et  frugale;  la  troisième,  que 
mes  enfants  n'auront  aucun  rang;  et  qu'après  ma 
mort  on  les  traitera  sans  distinction,  selon  leur  mé- 
rite, fomn»e  le  reste  des  i^itovcns. 

A  ces  paroles,  il  s'cleva  dans  l'air  mille  cris  de 
joie.  Le  diadème  fut  mis  par  le  clief  di-s  vieillards, 
gardes  des  lois,  sur  la  ti^te  d'Arîstodème.  On  fit 
des  sacrifices  a  Jupiter  et  aux  aulres  graniis  dieun. 
Anstodème  nous  lit  des  présents ,  non  pas  avec  la 
mat;nificence.ordiuaireau\  rois,maisavec  une  noble 
simplicité.  11  donna  a  Hasacl  les  lois  de  Minos  écri- 
tes de  la  main  de  Mitios  mt^me;  il  lui  donna  aussi 
un  recueil  de  toute  Thistoire  de  Crète,  depuis  Sa- 
turne et  Tflge  d'or;  il  fit  mettre  dans  son  vîijisseau 
des  fruits  de  toutes  les  espèces  qui  sont  bonnes  en 
dréli'  et  inconnues  dans  la  Syrie,  et  lui  offrit  tous 
h-s  secours  dont  il  pourrait  a^oir  t»esoin. 

Comme  nous  pressions  uotre  départ,  il  nous  lit 
p»'i-j)arer  un  vaisseau  avec  un  grand  nombre  de 
bons  rameurs  etd'hommes  armés;  il  y  Ut  mettre  des 
habits  pour  nousetdesprovi<iious.  A  rinslantmém« 
il  s'éleva  un  vent  favorable  pour  aller  à  Ithaque  : 
ce  vent,  qui  étiitconlraireà  Hasacl  Je  contraignit 
d'attendre.  Il  noua  vit  partir;  il  nous  embra<;<ia 
comme  des  amis  qu'il  ne  devait  jamais  revoir.  Les 
dieux  sont  justes,  disait-il  Jls  voient  une  amiliéqui 
n'est  fondée  que  sur  la  vertu  :  un  jour  ils  nous  réu- 
niront; et  ces  champs  fortunés,  où  l'on  dit  que  les 
justes  jouissent  après  la  mort  d'une  paix  étemelle, 
verront  nus  âmes  se  rejoindre  |iuur  ne  se  séparer 
jamais.  O  si  mes  cendres  pouvaient  aussi  être  re 
cueillies  avec  le^  vôtres!...  En  prononçant  ces  mots, 
il  versait  des  torrents  de  larmes,  et  les  soupirs 
étouffaient  sa  voix.  Nous  ne  pleurions  pas  moins 
que  lai  :  et  il  nous  conduisit  au  vaisseau. 
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Pour  Aristodcinc;  il  nous  dit  :  C'est  vous  qui  le- 
nez  de  me  ffiire  roi;  souvenez-vous  des  dau^ers  où 
vous  iii'nve/  mis.  Demandez  aux  dirux  qu'ils  m*itis- 
pireiit  la  vraie  sagesse,  et  que  je  surpasse  autant 
i'n  riiodéralioii  les  autres  hommes  ^  <|ue  je  les  sur- 
liasse  en  autorité.  Pour  moi ,  je  les  prie  de  vous  con- 
duire heureusement  dans  votre  patrie ,  d'y  corifoo- 
drc  l'iusolence  de  vos  enne^li!^,  et  de  vous  y  faire 
voir  en  paix  Ulysse  régnant  avec  sa  chère  Pénélope. 
Téleniaque,  je  vous  donne  un  bon  vaisseau  plein  de 
rameurs  et  d'honmies  armés  ;  ils  pourront  vous  ser- 
vir contre  ces  hommes  injustes  qui  persécutent  vo- 
tre mère.  0  ^leulor,  votre  sagesse ,  qui  n'a  hesoin 
de  rien,  ne  me  laisse  rien  à  désirer  pour  vous.  Ai- 
le^ tous  deux,  vivez  heureux  ensemble;  souvenez- 
vous  d*Arisiodème  :  et  si  jamais  les  lihaeiens  ont 
besoin  des  Cretois,  comptez  sur  moi  jusqu'au  der- 
nier soupir  de  ma  vie.  Il  nous  embrassa  ;  et  nous 
ne  pûmes,  en  le  remerciant,  retenir  nos  larmes. 

Cependant  le  vent  qui  entlait  nos  voiles  nous 
promettait  une  douce  navigation.  Déjà  le  n»onl  Ida 
n'était  plus  à  nos  yeux  que  comme  une  colline;  tous 
les  rivages  disparaissaient  ;  leji  cotes  du  Pélopouiièse 
semblaient  s'avancer  dans  la  mer  [>our  venir  au-de- 
vant de  nous.  Tout  a.  coup  une  noire  tem|>étc  en- 
veloppa le  ciel ,  et  irrita  toutes  les  ondes  de  la  mer. 
Le  jour  se  chiingea  en  nuit,  et  ta  mort  se  présenta 
à  nous.  O  ?Jeptunc,  c'est  vous  qui  exoildtes,  par 
votre  supert>e  trident ,  toutes  les  eaux  de  votre  em- 
pire !  Vénus ,  pour  se  venger  de  ce  que  nous  l'avions 
méprisée  jusque  dans  son  temple  de  Cythêre,  alla 
trouver  ce  dieu;  elle  lui  parla  avec  douleur;  ses 
beaux  yeux  étaient  baignés  de  larmes  :  du  moins 
c*esl  ainsi  que  Mentor,  instruit  des  choses  divines, 
me  l'a  assuré.  Souffrirez-vous  Neptune,  disait-elle, 
que  ces  impies  se  jouent  impunément  de  ma  puis- 
sance? Les  dieux  mêmes  la  sentent;  et  ces  témérai- 
res mortels  ont  osé  condamner  tout  ce  qui  se  fait 
dans  mon  tie.  Ils  se  piquent  d'une  sagesse  à  tonte 
épreuve,  et  ils  traitent  Tamour  de  folie.  Avez-vous 
oublié  que  je  suis  nec  dans  votre  empire.'  Que  lar- 
dez-vous à  ensevelir  dans  vos  profonds  abfmes  ces 
deux  hommes  que  je  ne  puis  sentir? 

A  peine  avait-elle  parle,  que  Neptune  souleva  les 
flots jus<|u'au  ciel  :  et  Vénus  rit ,  croyant  notre  nau- 
frage inévitable.  Kotre  pilote,  trouble,  s'écria  qu'il 
ne  pouvait  plus  résister  aux  venl.s  qui  nous  pous- 
saient avec  violence  vers  les  rt>chers  :  un  coup  de 
vent  rompit  notre  m:U  ;  ël ,  un  monicnl  après  ,  nous 
enteniUmeslespointesdesro<'berscpiientr'ouvraîent 
le  fond  du  navire.  L'eau  entre  de  tous  côtés;  le 
navire  s'enfonce;  tous  nos  rameurs  poussent  de  la- 
nentables  eru  vers  le  cieJ.  Tembrasse  Mentor,  et 


Je  lui  dis  :  Voici  la  mort  ;  il  faut  h  recevoir  aveo 
courage.  Les  dieux  ne  nous  ont  délivrés  de  tant  de 
périls  que  pour  nous  faire  périr  aujourd'hui.  Mou- 
rons ,  Mentor,  mourons,  (''est  une  consolation  pour 
moi  de  mourir  avec  vous;  il  serait  inutile  de  dispu- 
ter notre  vie  contre  la  tempête. 

Mentor  me  répondit  :  T^  vrai  courage  trouve  tou- 
jours quelque  ressource.  Ce  n'est  pas  assez  d'être 
prêta  re<;evoir  tranquillement  la  mort;  il  faut,  sans 
la  craindre,  faire  tous  ses  elforts  pour  la  repous- 
ser, i^renons ,  vous  et  moi ,  un  de  ces  grands  baners 
de  rameurs.  Tandis  que  cette  multitude  d'hommes 
timides  et  troublés  regrette  la  vie  sans  chircher  k'S 
moyens  de  la  conserver,  ne  perdons  pas  un  niuineiit 
pour  sauver  la  nôtre.  Aussitôt  il  prend  une  liaclic  , 
il  achève  de  couper  le  mi\t  qui  était  déjà  rompu,  et 
qui ,  penchant  dans  la  mer,  avait  mis  le  vaisseau  sur 
le  côté;  il  jette  le  mdt  hors  du  vaisseau,  s'élance 
dessus  au  milieu  des  ondes  furieuses  ;  il  m'appelle 
par  mon  nom ,  et  m'encourage  pour  le  suivre.  Tel 
qu'un  grand  arbre  que  tous  les  vents  conjurés  at- 
taquent ,  et  qui  demeure  immobile  sur  ses  profondes 
racines ,  en  aorte  que  la  tempête  ne  fait  qu'ai;iler 
ses  feuilles;  de  même  Mentnr,  non-seulement  fenne 
et  courageux,  mais  doux  et  tranquille,  semblait 
commander  aux  vents  et  à  la  mer.  Je  te  suis  :  et  qui 
aurait  pu  ne  pas  le  suivre ,  étant  encouragr  par  lui  f 

Nous  nous  conduisions  nous-mêmes  sur  ce  mât 
flottant.  C'était  un  grand  secours  pour  nous,  car 
nous  pouvions  nous  asseoir  dessus;  et,  .s'il  eût  fallu 
nager  sans  relAche,  nos  forces  eussent  été  bientôt 
cpuistVs.  Mais  souvent  la  tempête  faisait  tourutr 
cette  grande  pièce  de  bois,  et  nous  nous  trouvions 
enfoncés  dans  la  mer  :  alors  nous  buvions  l'onde 
amère ,  qui  coulait  de  notre  bouche ,  de  nos  narines 
et  de  nos  oreilles  :  nous  étions  contraints  de  dis- 
puter contre  les  flots  pour  rattraper  le  dessus  de  ce 
mAt.  Quelquefois  aussi  une  vague  haute  comme  une 
montagne  venait  passer  sur  nous;  et  nous  nous  te- 
nions fermes,  de  peur  que ,  dans  cette  violente  se- 
cousse, le  mdt,  qui  était  notre  unique  espérance  * 
ne  nous  échappât. 

Pendant  que  nous  étions  dans  cet  état  affreux , 
Mentor,  aussi  paisible  qu'il  Test  maintenant  sur  ce 
siège  de  gazon,  me  disait  :  Croyez-vous,  TéJêma- 
que,  que  votre  vie  soit  abandonnée  aux  vents  et  aux 
flots?  Croyez-vous  qu'ils  puissent  vous  faire  périr 
sans  l'ordre  des  dieux?  Non,  non  :  les  dieux  déci- 
dent de  tout.  C'est  donc  les  dieux ,  et  non  |ws  la 
mer,  r^u'il  faut  craindre.  Fussiez-vous  au  fond  det 
abîmes,  la  main  de  Jupiter  pourrait  vous  en  tirer. 
Fussiez-vous  dans  TOlympe,  voyant  les  astres  sous 
vos  pieds,  Jupiter  pourrait  vous  plonger  au  fond 
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àe  rnbfme ,  ou  tous  pMcipitiT  Haiw  les  namnips  du 
noir  Tartare.  JVfoiilois  cl  j'ndmirais  ce  discours, 
qa\  me  consolait  un  peu  ;  mais  je  n'avais  pas  l'espril 
assez  libre  pour  lui  répondre.  Il  ne  nie  voyait  point; 
je  ne  pouvais  le  voir.  Nous  passâmes  toute  la  nuit, 
iTMnbbnts  de  froid  et  demi-morts,  sans  savoir  où 
ia  tempête  nous  jetait.  Enfin  les  vents  comnieneè- 
renl  j  s'apai&er;  el  la  mer  munissante  ressemblait 
a  une  personne  qui,  ayant  été  longtemps  irritée, 
n'a  plus  qu'un  reste  de  trouble  et  d'émotion  ,  étant 
U&se  de  se  mettre  en  fureur  ;  elle  grondait  sourde- 
ment, el  ses  flots  u>iaient  presque  plus  qiie  comme 
le-s  silions  qu'on  trouve  dans  un  champ  labouré. 

tVprndant  Taurore  vint  ouvrir  au  soleil  les  por- 
tes du  ciel,  et  nous  annonça  un  beau  jour,  l/orient 
(tait  tout  en  l'eu;  et  les  étoiles,  qui  avaient  été  si 
lon^lrntps  caeliées ,  reparurent ,  et  sVnfuirenl  a  l'ar- 
rime* de  Hiébus.  Nous  aperçûmes  de  loin  la  terre, 
el  le  vent  nous  en  approdiait  :  alors  je  sentis  l'espé' 
raoce  renaître  dans  mon  cteur.  Mais  nous  n';t|HM'- 
çdmes  aucun  de  nos  eompaçnons  :  selon  les  appa- 
mwes.  ils  perdirent  eourage,  et  la  tempctr  les 
nbinergea  tous  avec  le  vaisseau.  Quand  nous  tilines 
auprès  de  b  terre,  la  mer  nous  poussait  <'nntre  «les 
intes  de  rochers  qui  nous  eussent  brisés;  mais 
n  tU-iiious  de  leur  présenter  le  bout  de  notre 
mât .  «fl  stentor  faisait  de  ce  m3t  ce  qu'un  sage  pilote 
Ciitdu  meilleur  gouvernail.  Ainsi  nousévililmesrts 
fodiers  *iffreut ,  et  nous  trouvîlmes  enfin  une  eôle 
doore  rt  unie ,  ou  ^  nageant  sans  peine ,  nous  abor- 
dAines  sur  le  sable.  Cest  là  que  vous  nous  vîtes ,  o 
grande  déesse  qui  habitez  cette  Ile;  c'est  là  que  vous 
datgoltes  nous  recevoir. 


LIVRE  Vï. 

Oriyyao»  n«leC«finlratUjn  par  te  récit  de  Ti'k'iiinquo ,  vm- 
QolC  pour  loi  onr  ^  tolf^nl*'  poMion ,  rt  met  tuul  en  wuvrp  puur 
escCt^rcn  loi  Irmi-mc  (>rnUnH-T]l.  Kllr  est  piii^ainniriit  m-- 
fiwln  p«r  \eiiu»,  qui  amène  Cupùlon  fljiti^  l'ili-  nwt  or- 
■*—  ■*-  '- -  ■''■       '^■'•^l«  If  ro'ur  (II' Tt'U'iitaqut*.  l>lui-rl. 

r,  w.iiliuiti' .  Miu>  divers  prvk'xlcs  , 
.  malgré  les  tenues  n.*m«ntraiicoît  (1« 
ll>^iûr.  Hw.ftUA  il  >«'ul  p<iur  In  u^mpht*  KtiriKiriH  iiiir  folN' 
pKMiuii ,  qui  <^trilr  U  jaluuMc  rt  In  culrrv  de  Cnlytimi.  Elle 
iQrr  par  !•■  ■■  '  '   '''ma<pii'  *nrtiri  <l(^  Min  il»' ,  et  |*rrRsii 

■mlor  d«-  .1  xai.N.M-.iii  ptiur  le  ri'CDniluin'.'i  llli»- 

Hiir.  TaaiIi-  r  riitr.iiiif  Trlt!iiMi|UL'  \m  le  riviiKc 

loor  ïVmbar^uFr,  Cupiduii  va  coiiAoUt  Uilypso,  fl  iililif:c 
W  ayaipli**»  a  hn)tfr  If  vai.<«M'flu.  A.  In  \uiMlfH(  fl:iiniiii-s, 
TdcÀimqu-  i'ii»!t^'rétp;maiHli'saRuM('nlor.  qui 

»'en  apett/  .  'l»-  dans  In  nirr,  el  s'y  jrUc  .tvif:  lui , 

pBW  R*^'  -    ■-<•-   <Ji>  dulrc  \al&.iifuu,  alor»  arrêté  au- 

pMdvPtkideCalrpeo. 

^^Hjand  Télémaque  eut  aehevé  ee  discours,  toutes 
ks  nymphes,  qui  avaient  été  immobiles,  les  yeux 
sur  lai ,  se  regardèreut  les  unes  les  autres. 


Klles  se  disaient  avec  étonnenienl  :  Quels  sont  donc 
ces  deux  hommes  si  chéris  des  dieux  ?  a-t-on  jamai» 
oui  parler  d'aventures  si  merveilleuses?  Le  fils  dU- 
lysse  le  surpasse  déjà  en  éloquence ,  en  sagesse  et 
en  valeur.  Quelle  mine!  quelle  beauté!  quelle  dou- 
ceur 1  quelle  modestie  !  mais  (juelle  noblesse  et  quelle 
grandeur  ï  Si  nous  ne  savions  qu'il  est  (ils  d'un  mor- 
tel 1  on  \e  prendrait  aiséme.tit  pour  lîacchus  y  pour 
>Iereui'c,ou  tnémepour  lej;rand  Apollon.  Mais  quel 
est  ce  Mentor,  qui  paraît  un  homme  simple ,  obscur, 
t't  d'une  médiocre  condition.''  Quand  on  le  regarde 
lit'  pri's ,  on  iniuvc  en  lui  je  ne  sais  quoi  au-dessus 
lit'  l'homme. 

ral\pso  écoutait  ces  discours  arec  un  trouble 
i|uVllf  ne  |»ouvnil  caclier  ;  ses  yeux  errants  allaient 
sans  cesse  de  Mentor  à  Télrnwque,  et  de  Téléma- 
que à  Mentor.  Quehpiilois  elle  voulait  que  Télcma- 
(|ue  recomment_!ill  cette  longue  histoire  de  ses  aven- 
tures; (mis  tout  à  coup  elles'interrnmpflitellc-méme. 
Kniin ,  se  levant  brusquement ,  elle  mena  Télémaque 
seul  dans  un  bois  de  myrte,  où  elle  u'oubli^i  rien 
poiir  savoir  de  lui  si  Mentor  nVt.TJt  point  utn*  divi- 
nité cachée  sous  la  forme  d'un  fioinme.  Télémaque 
ne  |H)uvail  te  lui  dire;  car  Minerve,  en  rncroiupa- 
^nant  sous  la  ligure  de  Ment(>r,  ne  s'était  poitU  dé- 
couverte à  lui,  à  cause  de  aa  grande  jeunesse.  Elle 
ne  se  liait  pas  encore  assez  a  son  secret  poor  lui 
coulier  ses  desseins.  D'-iilleurs  elle  vouluit  I  «'prou- 
ver p:»r  les  plus  grands  dancers;  el ,  s'il  edl  su  qtte 
.MiniTvi'  eiait  iivec  lui ,  un  tel  secours  l'etU  Irop  sou- 
tenu; il  n'aurait  eu  aucune  peine  à  mépriser  les  ac- 
cidents les  plus  affreu.x.  Il  prenait  donc  Minerve 
pour  Mentor;  el  tous  les  artilices  de  Calypso  furent 
inutiles  pour  découvrir  ce  qu*ell*MÏésirait  savoir. 

<iependanttoutes  les  nymphes,  nsseioblées  autour 
de  Mentor,  prenaient  plaisir  à  le  questionner.  L'une 
lui  ilemaiidatt  tes  cireonslancesde  sou  voyage  d'ï*',- 
iliiopie;  l'autre  voulait  savoir  ce  qu'il  avait  vu  ;i 
Damas;  une  autre  lui  demandait  s'il  avait  loitnu  iiu- 
trefois  Ulysse  avant  le  siège  de  Troie.  1)  répondait 
a  toutes  avec  douceur  ;  el  ses  paroles ,  quoique  sim- 
ples, étaient  pleines  de  ^râce. 

Calypso  ne  les  laissa  pas  longtemps  dans  celte 
conversation  ,  elle  revint  :el,  pendant  que  ses  nym- 
phes se  mirent  à  cueillir  des  Heurs  en  chaulant 
pour  atuuMtr  Télémaque ^  elle  prit  à  l'écart  Mentor 
|>our  le  faire  parler.  La  douce  vapeur  du  sommeil 
ne  coule  pas  plus  doucement  dans  les  yeux  appe- 
santis e(  dans  tousies  membres  fatigués  d'un  ïmnune 
ahallu ,  que  les  paroles  flatteuses  de  la  déesse  s'in- 
sinuaient pour  enchanter  le  cicur  de  Mentor;  mais 
elle  sentait  toujours  je  ne  «ais  quoi  qui  repous&ait 
tous  ses  efforts,  el  qui  se  jouait  de  ses  charmes. 


TÉLÉMAQtJE. 


Semblable  à  un  rocher  escarpe  qui  cache  son  front 
dnns  les  nues,  el  qui  se  joue  de  h  rn^re  de*»  vents, 
Mentor,  immobile  dans  ses  saKCS  desseins,  se  laissait 
presser  par  Calypso.  Quelquefois  niénie  il  lui  lais- 
sait espérer  qu'elle  rembarrasserail  par  ses  ques- 
tions, el  qu'elle  tirerait  la  vérilé  du  fond  de  son 
cœur.  Mais,  au  niomeul  où  elle  croyait  satisfaire 
sa  curiosité  ,  ses  es|>ërances  s'évanouissaient  :  tout 
ce  qu'elle  s'iimigifinit  tenir  lui  échappnittaut  arouj»; 
et  une  réponse  courte  de  Meniorla  replonf^enit  dans 
ses  incerliUidcs.  Klle  passait  ninsi  lesjourmVs»  lan- 
lôl  fialiantTélémaqne,  tantôt  cherchant  lt*s  moyens 
de  le  di^tacher  dt»  Mentor,  qu'elle  n'esjM'Taîl  plus  df 
faire  parler.  Elle  employait  ses  pins  belles  nympbfs 
à  faire  naître  les  feux  de  l'anioiir  dans  le  ea?ur  du 
jeune  Télémaque;  et  une  divinité  plus  puissante 
qu'elle  vint  à  son  secours  pour  y  réussir. 

Vénus,  toujours  pleine  de  resseniimenl  du  mé- 
pris que  Mentor  el  Tëlémnque  avaient  témoigné 
pour  le  culte  qu*on  lui  rendait  dnns  Tlle  de  Chypre, 
ne  pouvait  se  consoler  de  voir  que  ces  deux  innérai- 
res  mortels  eussent  échappé  aux  vents  et  a  la  nier 
dans  la  teni|H-le  excitée  pr  Neptune.  Klle  en  fit  des 
plaintes  amères  à  Jupiter  :  mais  le  père  des  dieuv  , 
souriant,  sanB  vouloir  lui  découvrir  que  ^linerve^ 
sous  la  Qgure  de  Mentor,  avait  sauvé  le  (ils  d'IUysse, 
permit  a  Vénus  de  chercher  les  moyens  rie  se  ven- 
ger de  ces  deux  hommes.  Klle  quitte  l'Olympe;  elJe 
oublie  les  doux  pnrfnnis  qu'on  brille  sur  ses  aut*-!» 
à  Paphos,  à  Cytliere  el  a  Idalie;  elle  vole  dans  son 
cliar  attelé  de  colombes;  elle  appelle  son  fils;  et,  la 
douleur  répandant  sur  son  visage  de  nouvelles  grâ- 
ces, elle  parle  ainsi  : 

Vois-tu,  mon  fils,  ces  deux  hommes  qui  mépri- 
sent ta  puissance  et  la  mienne.*  Qui  voudra  désor- 
mais nous  adorer.^  Va,  perce  de  tes  flèches  ces  deux 
eorurs  insensibles  :  descends  avec  moi  dans  cette 
tle;je  parlerai  à  Calypso.  Klle  dit;  et  tVnd.mt  les 
airs  dans  un  nunffe  tout  doré,  elle  se  présent n  à 
Calypso,  qui ,  dans  ce  moment ,  était  seule  nu  Iwrd 
d'une  fontaine  assez  loin  de  sa  frrotte. 

Malheureuse  déesse,  lui  dit-elle,  l'ingrat  t'Iysse 
vous  a  méprisée;  son  fils,  encore  plus  dur  que  lui , 
vous  prépare  un  semblable  mépris;  mais  iMmour 
»ient  lui-même  pour  vous  venger.  Je  vous  le  laisse  : 
il  dcnieiiri'ra  parmi  vos  nymphes,  comme  autrefois 
l'enfant  R;icrlnis  fut  nourri  par  les  nvmphes  de  l'île 
de  Waxos.  irlémaque  le  verra  comme  un  enfnnt  or- 
dinaire; il  ne  pourra  s'en  déOer,et  il  sentira  bientôt 
son  pouvoir.  Elle  dit  ;  et,  remontant  dans  ce  nuage 
doré  d'où  elle  était  sortie,  elle  laissa  après  elle  une 
odeur  d'ambroisie  dont  tous  les  bois  de  Calypso  fu- 
rent parfumes. 


L'Amour  demeura  entre  les  bras  de  Gilypso. 
Quoique  déesse,  elle  sentait  la  flamme  qui  coulait 
déjà  dans  son  sein.  Pour  se  soutai;er,  elle  te  donna 
aussitôt  à  la  nymphe  qui  était  auprès  d'elle,  nom- 
mée Eucharis.  .^lais ,  hélas  !  dans  la  suite,  lOTTibien 
de  fois  se  repenlit-ellcdc  l'avoir  fait!  D'abord  rien 
ne  paraissait  plus  innocent,  plus  doux,  plus  aima- 
hie,  plus  ingénu  el  plus  gracieux  que  cet  enfnnt.  A 
le  voir  eojoué,  flatteur,  toujours  riant,  on  aurait 
cru  qu'il  ne  pouvait  donner  que  du  plaisir  :  mais  à 
peine  s'éloit-on  ûé  à  ses  caresses,  qu'on  y  sentait  j« 
ne  sais  quoi  d'empoisonné.  L'enfant  malin  el  Ironi- 
piMir  ne  caressait  qtie  pour  trahir;  et  il  ne  riait  ja- 
mais que  des  ninuv  cruels  qu'il  avait  faits,  ou  qu'il 
voulait  faire-  Il  n'osait  approcher  de  Mentor,  dont 
la  sévérité  répouvanlait;  et  il  sentait  que  cet  in- 
connu eiîiil  invulnérable,  en  sorte  qu'iimune  de  ses 
Mèches  n'aurait  pu  le  percer.  Pour  Il-s  m  lupbes  ,  el- 
les sexitirentbienlùl  les  feux  que (!et  enfant  Irompeur 
allume;  mais  elles  cachaient  avec  soin  la  plaie  pro- 
fonde qui  s'envenimait  dans  leurs  coeurs. 

Cependant  Téléniaque,  voyant  cet  enfant  qui  se 
jouait  avec  tes  nyinplics,  fut  .surpris  de  sa  douceur 
et  de  sa  l>eauté.  Il  IVmlirtsse,  il  le  prend  tantôt  sur 
ses  genoux,  tantùtenlre  ses  bras  ;  il  sent  en  iui-méine 
une  inquiétude  dont  il  ne  peut  trouver  la  cause. 
Plus  il  cherche  à  Sf  jouer  innuceuunent,  plus  il  se 
trouble  el  s'atnoUit.  \oyc7,-vous  ces  nymphes?  di- 
sait-il a  Mentor  :  coniltien  sont-elles  différentes  de 
ces  femmes  de  l'île  de  Cliypre,  dont  la  beauté  était 
choquante  à  cause  de  leur  imaiodesti*^!  Ces  beautés 
immortelles  niontr*.'nt  une  innocence,  une  modestie, 
une  simptjciléqui  clianiient.  Parlant  ainsi,  il  rou- 
liissaJt  sans  savoir  pourquoi.  Il  ai'  pouvait  s'eni|>^* 
cher  de  parler;  mais  à  peine  avait-il  commencé» 
qu'il  ne  |>ouvaii  continuer  ;  ses  paroles  étaient  en 
treroui>ées,  obscures,  el  quelquefois  elles  n'avai 
aucun  sens. 

Mentor  lui  dil  ;  O  Trlétiiaque,  les  dangers  de  I 
de  (J»ypre  nci.ii*  nt  rien ,  si  on  les  compare  à  ceux 
dont  vous  ne  vous  déliez  pas  maintenant.  Le  vice 
grossier  fait  horreur;  l'impudence  brutale  donne  de 
l'indignation;  mais  la  beauté  modeste  e.st  bien  plus 
dangereuse  :  en  l'nimanl,  on  croit  n'aimer  que  la 
vertu  ;  et  insensiblement  on  se  laisse  aller  aux  appas 
trompeurs  d'une  passion  qu'on  n'aperçoit  iiue  quand 
il  n'est  prcwpie  plus  iPinps  de  l'éteindre.  Fuyez,  ù 
mon  cher  Téléniaque,  fuyez  ces  nymphes,  qui  ne 
sont  si  discrètes  que  pour  vous  mieux  trom(»er; 
fuyez  les  dangers  de  votre  jeunesse  :  mais  surtout 
fuyer  cet  enfant  que  vous  ne  connaissez  pas.  C'est 
l'Amour,  que  Vénus,  sa  mère,  est  venue  apporter 
dans  celte  Ile,  pour  se  venger  du  mépris  que  * 
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avez  témoigné  pour  le  cuJte  qu'on  lui  rend  à  Cv* 
tliere  :  il  a  blessr  le  coeur  delà  déesse Calypsu; elle 
e&t  passionnée  pour  vous  :  il  a  brûlé  toutes  les 
nymphes  (|ui  tVnvironnent  ;  vous  hrille/  vous-même , 
6  mallieureui  jeune  lioiuine  «  presque  sans  le  tia- 
foir. 

THcinatiue  interrompait  souvent  Mentor»  en  lui 
■lisant  :  Pourquoi  ne  demeurerions-nous  pas  dans 
cette  Ile  ?  L^lys&e  ne  vit  plus  ;  il  doit^tre  depuis  lon^- 
Icnip»  «mbevelî  dau&  les  ondes  :  Pénélope,  ne  soy;int 
revenir  ni  lui  ni  ntoi,  n*aura  pu  rr^sisler  à  tant  de 
prétentlant^  :  son  fiere  Icare  l'aura  contrainte  d'ac- 
cepter un  nouvel  rpoux.  Ketournerai-je  a  Itha([ue 
pour  ia  soir  engagée  dans  de  nouveaux  liens,  ninii- 
quant  à  la  foi  qu'elle  avait  donnée  à  mon  père?  Les 
lihueiens  ont  oublié  Ulysse.  Nous  ne  pourrions  y 
retourner  que  pour  eheriiier  une  niurl  assurée,  puis- 
que les  amants  de  Pénélope  ont  occupé  toutes  les 
kvenues  du  port,  pour  mieux  assurer  notre  perle  à 
>tre  retour. 

Menlorrepondait:  Voitli  l'eCTet  d'une  aveugle  pas- 
sion. On  elierdie  avec  suhlilité  toutes  les  raisons 
qui  la  favorisent,  et  on  se  détourne  de  peur  de  voir 
^toutes  celles  qui  la  condamnent.  On  n'est  plus  iu- 
'nieux  que  pour  se  Iromper,  et  pour  étoulïir  ses 
remords.  A\ez-*ous  ouldie  tout  ce  que  les  dieux  ont 
fait  pour  vous  ramener  dans  votre  patrie? Comment 
rle»-vous  sorti  de  la  Sicile  ?  Les  malheurs  que  vous 
a^eï  éprouvés  en  flpypte  ne  se  sont-iJs  pas  tournés 
tout  à  coup  en  pros|»èrités?  Quelle  main  iuL-onnui' 
»ous  a  enlevé  à  tous  h*s  dangers  qui  mtnaraicJil  votre 
fie  dans  la  sille  de  Tyr?  Après  tant  de  inurveilies, 
:-vous  encore  ce  que  les  destinées  vous  ont 
?  Mais  que  (lis-je,  vous  en  êtes  indigne.  Pour 
moi  •  je  pors ,  et  je  saurai  hien  sortir  de  cette  Ne.  LÙ- 
rhe  CIs  d'un  père  si  sa^e  et  si  généreux ,  menez  ici 
une  viemolleetsans  honneur  au  milieu  des  femmes; 
,  maigre  les  dieux,  ce  que  votre  père  crut  îji- 
de  lui. 

Ces  paroles  de  mépris  percèrent  Télémaqtje  jus- 
qu'au fond  du  cœur.  Il  se  sentait  attendri  pour  Men- 
tor; sa  douleur  était  mélee  de  honte;  tl  craignait 
rifMlignation  et  le  départ  de  cet  homme  si  sage  à  qui 
il  devait  tunl  :  mois  une  passion  naissante,  et  qu'il 
fionuaisisait  pas  lui-mt^nie^  faisait  qu*il  n'et;iit  plus 
[h  méoie  Ikonune.  Quoi  donc!  disait-il  à  Mentor^  tes 
aux  yeux,  vous  ne  compte?:  pour  rien  Tim- 
«ortalili^qui  mVst  offerte  par  la  déesse  ?  Je  compte 
^r  rien ,  répondait  Mentor,  tout  ce  qui  est  contre 
b  vertu  et  contre  les  ordres  des  dieux.  1^  vertu  vous 
rappelle  dans  sotre  patrie  pour  revoir  lHysse  et  Pé- 
iielupe;  ta  vertu  vous  défend  de  vous  abandonnera 
une  folle  passion.  I^s  dieux,  qui  vous  ont  délivré 


de  tant  de  périN  |M>ur  vous  préparer  une  gloire  égale 
à  celle  de  votre  père,  vous  ordonnent  de  quitter 
cette  lie.  L'Amour  seul,  ce  lionteux  tyran,  peut  voui 
y  retenir.  Hé!  que  feriez-vDus  d'une  vieinmiortelle, 

sans  lilHTté,  sans  vertu,  sans  gloire?  Cette  vie  se- 
rait encore  plus  malheureuse,  en  ce  qu'elle  ne  pour- 
rait linir. 

Télémaque  ne  répondait  ii  ce  discours  que  pardes 
soupirs.  Quelquefois  il  aurait  souhaité  que  Mentor 
FeiU  arrache  uiai}!.ré  lui  de  celte  i)e;  quelquefois  il 
lui  t;ïrd.iit  que  Mentor  (ûl  parti,  pour  n'avoir  plus 
devant  ses  yeux  cet  ami  sévère  qui  lui  reprochait  sa 
fatltlesse.  Toutes  ces  pensées  contraires  a|;itaient 
tom:  a  tour  sonc(cur,  et  aucune  n'y  était  constante  : 
soti  eœttr  était  comme  la  meri  qui  est  le  jouet  de 
tous  les  vetits  contraires.  Ildemeurait  souvent  éteo- 
du  et  immobile  sur  le  rivage  de  la  mer;  souvent  dans 
le  fond  de  quelque  bots  sombre,  versant  des  larmes 
amëres,  et  poussant  des  cris  semblables  aux  rugis- 
sements d'un  lioji.  Il  était  devenu  maigre;  ses  yeux 
creux  étaient  pleins  d*un  feu  dévorant:  aie  voir  pâte, 
abattu  et  défiguré,  oji  aurait  cru  que  ce  n'était  point 
Télémaque.  Sa  beauté,  son  enjouement,  sa  uoble 
licrlé  s'enfuyaient  loin  de  lut.  Il  périssait  :  tel  qu'une 
lliHîr,  qui,  étant  épanuuic  le  matîn,  répandait  ses 
doux  parfums  dans  ta  canqtagnc,  et  se  lletrit  peu  h 
peu  \ers  le  soir;  ses  vives  couleurs  s'effacent,  elle 
l;mj;uit,  elle  se  desséclie,  el  sa  belle  tête  se  penche, 
ne  pouvant  plus  se  soutenir  ;  ainsi  le  fils  d'Ulysse 
riait  aux  portes  de  la  mort. 

Mentor,  voyant  que  Télémaque  Jie  pouvait  résis- 
ter à  la  violence  de  sa  passion,  conçut  un  dessein 
plein  d'adresse  pour  le  délivrer  d'un  si  grand  danger. 
Il  avait  remarque  que  Calypso  aimait  éperdument 
Télémaque ,  et  que  Télémaque  n'aJmait  pas  moins  la 
jeune  nymphe  Kucliaris;  car  le  cruel  Amour,  pour 
tourmenter  les  mortels,  fait  qu'on  n'aime  guère  la 
personne  dont  un  est  aime.  Mentor  résolut  d'exciter 
la  jalousie  de  CaJypso.  Eucharis  devait  emmener  Té» 
lényaque  dans  une  diasse.  Mentor  dit  à  Calypsn  : 
J'ai  remarqué  dans  Téléuiaque  une  passion  pour  la 
chasse,  que  je  n'avais  jamais  vue  en  lui;  ce  plaisir 
commence  à  te  dégotUer  de  tout  autre  :  il  n'aîioe  plus 
que  tes  forêts  et  les  niontaf^nes  les  plus  sauvages. 
Kst-ce  vous,  â  déesse,  qui  lui  inspirez  cette  grande 
ardeur? 

Calypso  sentit  un  dépit  cruel  en  écoulant  ces  pa- 
roles, et  elle  ne  put  se  retenir.  Ce  Télémaque,  ré- 
pondit-elle, qui  a  méprisé  tous  les  plaisirs  de  l'Ile  de 
Chypre ,  ne  peut  résister  à  la  médiocre  beauté  d^une 
de  aies  nyiTiphes.  Conmienlose-t-il  se  vnuter d'avoir 
fait  tant  d'actions  merveilleuses,  hiidonl  le  cœur 
8*amoUit  lâchement  par  la  volupté,  et  qui  ne  semble 
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»é  que  pour  passer  une  vie  obscure  au  nùUeu  des 
familles?  Mentor,  remarquant  avec*  plaUtr  comhiork 
la  Jalousie  iruuhlait  le  cœur  de  Calypso ,  n'en  dit 
ppH  davantage ,  de  peur  de  la  mettre  en  déliance  de 
lui;  il  lui  montrait  seulement  un  visage  triste  et 
abattu.  Iai  déesse  lui  découvrait  ses  peines  sur  toutes 
les  elïoses  qu'elle  voyait;  et  elle  faisait  sans  cesse  dei 
plaintes  nouvelles.  Cette  chasse ,  dont  Mentor  l'avait 
avertie,  acheva  de  la  mettre  en  fureur.  Klle  sut  que 
Télémaque  n*avait  cherché  qu'à  se  dérober  aux  au- 
tres nymphes  pour  parler  à  Kucharîs.  On  pro|>osait 
m^me  déjà  une  seconde  chnsse,  oîi  elle  prévoyait 
qu'il  ferait  comme  dans  la  première.  Pour  rompre 
les  mesures  de  Téléniaque,  elle  d<'rlara  qu'elle  en 
(foulait  être.  Puis  tout  à  coup ,  ne  pouvant  plus  mo- 
dérer son  ressentiment ,  elle  lui  parla  ainsi  : 

Kst-ce  donc  ainsi,  ô  jeune  téméraire,  tpie  lu  es 
venu  dans  mon  île  pourécliapper  au  juste  naufrage 
que  Neptune  te  préparait,  et  à  la  vengeance  des 
dieux?  W>8-tu  entré  dans  celte  îk\  qui  n'est  ouverte 
à  aucun  mortel ,  que  pour  mépriser  ma  puissance  et 
l'amour  que  je  t'ai  témoisné  ?  0  divinités  de  roiympe 
et  du  Slyx ,  écouler  une  malheureuse  déesse!  Hàtez- 
vous  de  confondre  ce  perfide ,  cet  ingrat ,  cet  jmpie. 
Puisque  tu  es  encore  plus  dur  et  plus  injuste  que 
ton  père,  puisses-tu  souffrir  des  maux  encore  plus 
longs  et  plus  cruels  que  les  siens  !  Non ,  non ,  que  ja- 
mais tu  ne  revoies  ta  patrie,  cette  pauvre  et  misé- 
rable Ithaque ,  que  tu  n'ns  point  eu  honte  de  préférer 
'  riinniortalitê!  ou  plutôt  que  tu  périsses,  en  ta 
•  oyantdeloin,  au  milieu  de  la  nier;  et  que  ton  corps, 
devetju  le  jouet  des  flots ,  soit  rejeii^ ,  sans  espérance 
de  sépulture^  sur  le  sable  de  ce  rivage!  Que  mcsyeu\ 
le  voient  mangé  par  tes  vautours!  Celle  que  tu  aimes 
le  verra  aussi  :  elle  le  verra  ;  elle  eu  aura  le  cœur  dé- 
chiré; et  son  désespoir  fera  mon  bonheur! 

Kn  parlant  Ainsi,  Calypso  avait  les  yeux  rouges  et 
rnnammés  :  ses  rejjards  ne  s'arnïtaieot  jamais  en 
nucun  endroit;  ils  avaient  je  ne  sais  quoi  de  sumbre 
et  de  farouche.  Ses  joues  tremblantes  étaient  cou- 
verlcii  de  triches  noires  et  livides;  elle  clianyeaîl  6 
chaque  moment  de  couleur.  Souvent  une  p.lleur 
mortelle  se  répandait  sur  tout  son  visage  :  ses  larmes 
lie  coulaient  plus  comme  autrefois  avec  abondance  : 
U  nige  et  le  désespoir  ëemblaient  en  avoir  tari  ta 
Murce,  et  à  peine  en  •oulait-il  quelqu'une  sur  ses 
)ouei.  Sa  voix  ét.iit  rauque,  treinhlanle  ei  entrecou- 
pée* Mentor  obst*rvait  tous  fies  mouveim-nls.  et  ne 
pirlflit  plus  à  Télémaque.  H  le  traitait  connue  un 
lofilade  désespéré  qu'on  abandonne,  il  jetait  souvent 
•ur  lui  des  regards  de  compassion. 

'f^lémtqiMi  sentait  combien  il  était  coupable,  et 
taUgfM  U  VênûUé  de  Mentor.  U  n'osait  lever  les 
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yeux ,  de  peur  de  rencontrer  ceux  de  son  ami ,  dont 
le  silence  même  le  condamnait.  Quelquefois  il  avait 
envie  d'aller  se  jeter  à  son  cou ,  et  de  lui  témoigner 
combien  il  était  touché  de  sa  faute  :  mais  il  était  re- 
tenu, tantôt  par  une  mauvaise  honte,  et  tantôt  p.ir 
la  crainte  d'aller  plus  loin  qu'il  ne  voulait  pour  se  ti- 
rer du  péril;  car  le  péril  lui  semblait  doux,  et  il  ne 
pouvait  encorese  résoudre  à  vaincresa  folle  passion. 

Les  dieux  et  les  déesses  de  TOlympe,  assemblés 
dans  un  profond  silence,  avaient  lesyeux  attachés  sur 
l'ile  de  Calypso ,  pour  voir  qui  serait  victorieux ,  ou 
de  Minerve  ou  de  l'Amour.  L'Amour,  en  se  jouant 
avec  les  nymphes,  avait  mis  tout  en  feu  dans  l'ite. 
Minerve^  sous  la  hj^'uie  de  Mentor,  se  servait  de  l:i 
jalousie,  inséparable  de  l'amour,  contre  l'Amour 
inâniê.  Jupiter  avait  résolu  d'être  le  spectateur  de  ce 
comb.it .  et  de  demeurer  neutre. 

CejtenduiitKucharis,  qui  craignait  que  Télémaque 
ne  lui  c4:ha|q)àt ,  usait  de  mille;  artifices  pour  le  rete- 
nir dans  ses  liens.  Déjà  elle  allait  partir  avec  lui  pour 
la  semnde  chasse ,  et  elle  était  velue  comme  Diane. 
Vénus  et  Cupidon  avaient  répandu  sur  elle  de  nou- 
veaux charmes;  en  sorte  que  ce  jour-la  sa  beauté  ef- 
façait celle  de  la  déesse  Calypso  même.  Calypso ,  la 
regardant  de  loin,  se  regarda  en  même  temps  dans 
la  plus  claire  de  ses  fontaines;  et  elle  eut  honte  de  se 
voir.  Alors  elle  se  cacha  au  fond  de  sa  grotte,  hi 
parla  ainsi  toute  seule  : 

Il  ne  me  sert  donc  de  rien  d'avoir  voulu  troubler 
ces  deux  amants,  en  déclarant  que  je  veux  être  de 
celte  chasse!  Kn  serai-je?  iraï-Je  la  faire  triompher, 
et  faire  servir  ma  beauté  à  relever  la  sienne?  Kaudra- 
t-ii  que  Télémaque .  en  me  voyant,  soit  encore  plus 
passionné  pour  son  Euchuris  ?  O  malheureuse!  qu'ai* 
je  fait?  Non,  je  n'y  irai  pas,  ils  n'y  iront  pas  eux- 
mêmes  ,  je  saurai  bien  les  en  empêcher.  Je  vais  trou- 
ver iVlentor  ;  je  le  prierai  d'enlever  Télémaque  :  il  le 
renunénera  à  Ithaque.  Mais  que  dis-je  ?  et  que  devien- 
drai-je  quand  Télémaque  sera  parti  ?  Où  suis-je  ?  Que 
reste-t-il  a  faire?  O  cruelle  Vénus!  Vénus ,  vous  m'a- 
vez trompée!  rî  perfide  présent  que  vous  m'û\ei  fait! 
pernicieux  enfant!  Amour  empeste!  je  ne  t'avais  ou- 
vert mon  cceur  que  dans  l'espérance  de  vivre  heu- 
reuse avec  TéleuLique ,  et  tu  n'as  porté  dans  ce  cœur 
que  trouble  et  que  désespoir!  Mes  nymphes  sont  ré* 
voltées  contre  moi.  Ma  divinité  ne  me  sert  plus  qu'à 
rendre  mon  malheur  éternel.  0  si  j'étais  libre  de  m« 
donner  la  mort  pour  tinir  mes  douleurs  !  Télémaque , 
il  faut  que  tu  meures,  puisque  je  ne  puis  mourir!  J« 
me  vengerai  de  tes  ingratitudes  :  ta  nymphe  le  verrt, 
et  je  te  percerai  à  ses  ye4jx.  Mais  je  m'égare.  O  fnal- 
heureuse  Calypso!  que  veux-tu?  faire  périr  un  intio- 
ceut  que  tu  as  jeté  toi-même  dans  cet  abîme  de  oud* 
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heors  ?  C'est  moi  qui  ai  mis  le  flambeau  falal  (Ifins  le 
MiD  du  chaste  Télémaque  Quelle  innocence!  quelle 
tcrtu!  quelle  horreur  du  vice!  quel  courage  contre 
les  bonteux   plaisirs  I   Fallait-il  ein]>oisonner   son 
ccpur?  Il  eu'etit  quittée!  Ehiticn!  ne  faiitira-l-il  pas 
qu'il  nie  quitte,  ou  que  je  le  v(tie,  plein  de  mépris 
pour  inoî,  ne  vivant  plus  que  pour  ma  rivale?  Non, 
non  «je  ne  souHre  que  ce  que  j'ai  bien  mérité.  Pars, 
Tétriiiaque ,  va-t'en  au  delà  des  mers  :  laisse  Oïlypso 
.caiis  consolation,  ne  pouvant  supporter  la  vie,  ni 
itrniiver  U  mort  :  laîsse-Jo  inconsolable ,  eouvortc  de 
luinte.  désespéfi^e,  avec  Ion  orgueilleuse  Kuclmris. 
K/Je  (tarbit  aia$i  seule  dans  sa  grotte  :  mais  tout 
à  eoup  elle  sort  impétueusement.  Où  éles-vous,  ù 
Mentor.^  dit-elle.  Est-ce  ainsi  que  vous  soutenez  Té- 
[léniaque  contre  le  vice  auquel  il  succombe?  Vous 
[dormez ,  pendant  qut;  TAmour  veille  contre  vous. 
te  ne  puib  souffrir  plus  longtemps  ci-tte  lâche  imltf- 
llêrenceque  vous  témoignez.  Verrez-vous  touj-mrs 
tranquillement  le  fUsdX'lysse  déshonorer  son  pire, 
ri  né^tî;°;er  sa  haute  destinée?  Est-ce  à  vous  ou  à 
que  ses  parents  ont  coniié  sa  conduite  ?  Ce^t  moi 
dienhf  les  moyens  de  guérir  son  cœur  ;  et  vous , 
ferez-vousrien?  Ity  a,  dans  le  lieu  le  plus  reculé 
c*tte  forêt ,  de  grands  peupliers  propres  à  cons- 
truire un  vaiâseau;  c'est  là  quTlysse  Ut  celui  dans 
lequel  il  sortit  de  celte  île.  Vous  trouverez  nu  mciiie 
»it  une  profonde  e^iverne,  où  sont  tous  les  i  lis- 
nécessaires  pour  tailler  et  pour  joindre 
les  pièces  d'un  vaisseau. 
A  peine  eut-elle  dit  ces  paroles,  qu'elle  s'eji  re- 
pentit. Mentor  ne  perdit  p.is  un  moment  :  il  alla  dans 
[e  enveme,  trouva  les  instruments,  abattit  les 
peupliers  «  et  mil  en  un  seul  jour  un  vaisseau  en  état 
de  \oiîuer.  C'est  que  la  puissance  et  l'industrie  de 
Mintrvf  n'ont  paiî  besoin  d'un  grand  temps  pour 
Aciiever  les  plus  grands  ouvrages. 

Calypco  se  trouva  dans  une  horrible  p^'ino  d'es- 
pvit  :d'un  cfUê,elle  voulait  voir  si  te  travail  dcMen- 
lor  s'avançait  ;  de  l'autre ,  elle  ne  pouvait  se  résoudre 
i  quitter  lâchasse,  où  Kueh.iris  aurait  été  en  pleine 
Jibrrie  avec  Télémaque.  La  jalousie  ne  lui  permit  ja- 
de perdre  de  vue  ces  deux  amants  :  mais  elle 
it  de  tourner  la  chasse  du  cûté  où  elle  savait  que 
Hcotor  faisait  le  vaisseau.  Klle  entendait  les  eouiis 
^ric boche  et  de  marteau  :  elle  prêtait  l'oreille  ;  rlioque 
là  faisait  frémir.  Mais ,  dans  le  moment  même, 
'l4(e  craignait  que  relte  rêverie  ne  lui  edt  dérnlté 
quelque  signe  ou  quelque  coup  d\eil  de  Telrmaque 
I  ta  jeuiM^  nymphe 

Cependant  Ëucharis  disait  à  Télémaque  d*tin  ton 
moqueur  :  Ne  craignez-vous  point  que  Mentnr  ne 
tous  blâme  dVtre  venu  à  la  ciiasse  sans  hti  ?  U  que 


vous  êtes  â  plaindre  de  vivre  sous  un  si  rude  niahrel 
Rien  ne  peut  adoucir  son  austérité  ;  il  affecte  d'être 
ennemi  de  tous  le^  plaisirs;  il  ne  peut  souffrir  qus 
vous  en  godtiez  aucun;  il  vous  fait  un  crime  des 
choses  les  plus  innocentes.  Vous  pouviez  dépendre 
de  lui  pendant  que  vous  étiez  hors  d'état  de  vous 
conduire  vous-même  ;  mais ,  après  avoir  ntontrê  tant 
de  sagesse,  vous  ne  devez  plus  vous  laisser  trailet 
en  enfant. 

Ces  paroles  arlilicieuses  perçaient  le  cœur  de  Tfr 
Icmaque ,  et  le  remplissaient  de  dépit  contre  Mentor, 
dont  il  voulait  secouer  le  joug.  Il  iTatgnaït  de  le  re- 
voir, el  ne  répundail  rien  a  Kurharis,  tant  il  étaii 
troublé.  Ënlin,  vers  le  soir,  la  chasse  s'ctant  passée 
de  part  et  d'autre  dans  une  contrainte  perpétuelle 
on  revint  par  un  coin  de  la  foret  assez  voisin  du  lieu 
où  MunLor  avait  travaillé  lout  le  jour.  Calypso  aper- 
çut de  loin  le  vaisseau  achevé  :  se^  yeux  se  couvri- 
rent a  rinstant  d'un  épais  nuage,  semblable  à  celui 
de  la  mort.  Ses  genoux  tremblants  se  dérobaient 
sous  elle  :  une  froide  sueur  courut  par  tous  les  mem- 
bres de  son  corps  :  elle  fui  contrainte  de  s'appuyer 
sur  les  nymphes  qui  l 'environnaient;  et  Eucburis  lui 
tendant  la  iTiaiji  pour  ta  soutenir,  ellela  repoussa  en 
jetant  sur  elle  un  regard  terrilde. 

Télémaque,  qui  vit  ce  vaisseau,  mais  qui  ne  vit 
point  Mentor,  parce  qu'il  s'était  déjà  retiré,  ayant 
lini  son  travail  ,  demanda  à  la  déesse  à  qui  était  ce 
vaisseau ,  et  à  quoi  on  le  destinait.  D'abord  elle  ne 
put  répondre;  mais  enlin  elle  dit  :  C'est  pour  ren- 
voyer Mentor  que  je  l'ai  fait  faire;  vous  ne  serei 
plus  embarrassé  pnrcet  ami  sévère, qui  s'oppose  à 
votre  lïonlieur,  el  qui  serait  jaloux  si  vous  deveniez 
iminurtel. 

Meatornrabandonneîc'estfaitdemoi  !  s'écriiTë- 
IciiKiquiï.  O  f.ueharis,  si  Mentor  me  quitte,  je  n'ai 
plus  que  vous.  Ces  paroles  lui  éebappèrent  dans  le 
transport  de  sa  passion.  Il  vit  le  tort  qu'il  avait  eu 
en  les  disant;  mais  il  n'avait  pas  été  libre  de  penser 
au  sens  de  ses  paroles.  Toute  la  troupe  étonnée  de- 
meura dans  te  silence.  Euclïaris,  rougissant  et  bais- 
sant les  yeux,  demenraît  derrière  tout  interdite,  sans 
oser  se  montrer.  Mats  pendant  que  la  honte  était 
sur  son  visage,  la  joie  était  au  fond  de  son  cœur. 
Télémaque  ne  se  conipreiiail  plus  lui-même ,  et  ne 
pouvait  croire  qu'il  eilt  parlé  si  indiscrètement.  C» 
qu'il  avait  f.iil  lui  paraissait  coiiune  unsonse,  mais 
un  songe,  dont  il  demeurait  r-onfus  et  troublé. 

Calypso,  plus  furieuse  qu'une  lionne  à  qui  on  a 
enlevésespetits,  courait  au  travers  de  la  forél,  sans 
sui^Te  aucun  chemin,  et  ne  sachant  où  elle  allait. 
Kofi  i],  elle  se  trouva  a  l'entréf  de  sa  grotte,  où  Men- 
tor l'attendait.  Sortez  demnn  lie,  dit-elle,  ô  étran- 
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gers,  qui  ttei  venus  troubler  mou  repos  :  loin  de 
moi  ce  jeune  insensé!  Et  vous ,  imprudent  vidilart! , 
vous  sentirez  ce  que  peut  le  courroux  d'une  déesse, 

ai  vous  ne  Parradiea  d'ici  tout  à  l'heure.  Je  ne  veu\ 
plus  le  voir;  je  ne  veux  plus  souffrir  qu'aucune  de 
mes  nymphes  lui  parle ,  ni  le  regarde.  J'en  jure  par 
les  undes  tlu  Styx,  seruietit  qui  fait  trembler  Ifsdieux 
mi^nies.  Mais  apprends /IVlémaque,  que  tes  maux 
ne  sont  pas  linis  :  iiïgrat ,  tu  ne  sortiras  de  mon  Ue 
que  pour  être  en  proie  à  de  nouveaux  niallieurs.  Je 
serai  vengée;  tu  regretteras  C:d>pso  ,  mais  en  vain. 
Neplutie,  eneore  irrite eunUe  ton  père,  qui  l'a  of- 
fensé en  Sirile,  rt  sollifitr  p;ir  Vt'nus ,  que  lu  as  mé- 
prisée dans  l'île  de  tlhypre  ,  te  prépare  d'antres  Ifin- 
pâtes.  Tu  verras  tun  père,  i|uî  n'est  pas  niurl  :  mais 
tu  le  verras  sans  le  connaître.  Tu  ne  te  réuniras 
avec  lui  en  Ithaque^  qu'après  avoir  été  Te  jouet  de 
la  plus  rrui*lle  fortune.  Va  :  je  conjure  les  puissances 
célestes  de  me  venper.  Puisse-lu,  au  milieu  des 
mers^  suspendu  aux  pointes  d'un  roilitr,  et  frappé 
de  la  foudre,  invoquer  en  vain  Calypso,  que  ton  5U|>- 
plice  comblera  de  joie. 

Ayant  dit  ces  paroles,  son  esprit  agité  était  déjà 
pr^t  h  prendre  des  résolutions  contraires,  L'amour 
rappela  dans  son  cti-ur  le  désir  de  retenir  Téléina- 
que.  (^u'il  vive,  disait-elle  en  elle-ninne»  qu'il  de- 
meure ici;  peul-^tre  qu'il  sentira  enlin  tout  i-e  que 
l'ni  fait  pour  lui.  Kueharîs  ne  saurait ,  comme  moi , 
lui  donner  l'immortalité.  0  trop  aveugle  Calypso! 
tu  t'es  trahie  Loî-nième  par  ton  serment  :  te  voilà 
en^asée;  et  les  ondes  du  Styx  ,  par  lesquelles  tu  as 
iuré,  ne  te  permellenl  plus  aucune  espérance.  Per- 
sonne n'entendait  ces  parules  :  mais  on  vuyait  sur 
son  visage  les  Kuries  peintes;  et  tout  le  venin  em- 
pesté du  noir  f^ory  te  semtjlait  s'exhaler  de  soncœur. 

Télémaque  en  fut  saisi  d^iurreur.  Elle  le  comprit; 
car  qu  est-ce  que  l'amour  jalouv  ne  devine  pas  ?  et* 
Hiorreur  de  Télémaque  redoubla  tes  transports  de 
la  déesse.  Semblable  à  une  Kaccliajite,  qui  remplit 
l'air  de  ses  hurlements,  et  qui  en  fait  retentir  les 
hautes  montagnes  de  Thrace,  die  court  au  travers 
des  bois  avec  un  dard  en  main,  appelant  toutes  ses 
nymphes»  et  menaçant  de  percer  tontes  celles  qui 
ne  la  suivront  pas.  Elles  courent  en  foule ,  effrayées 
de  cette  menace.  Eueliarjs  même  s'avance  les  lar- 
mes aux  yeux,  et  ref^ardantde  loin  Télémaque,  à 
qui  elle  n'ose  plus  parler.  I  -a  déesse  frémi  t  en  la  voyant 
auprès  d'elle;  et,  loin  de  s'apaiser  par  la  soumlssioiï 
de  cette  nymphe,  elle  ressent  une  nouvelle  fureur, 
voyant  que  Tatlliction  augmente  la  beauté  d'£u- 
charis. 

Cependant  Télémaque  était  demeuré  seul  avec 
Mentor.  Il  embrasse  ses  genoux  Ccar  il  n'osait  l'em- 


brosser  autrement,  ni  le  regarder);  il  verse  an  tor- 
rent de  larmes;  il  veut  parler,  ta  voix  lui  manque; 
les  paroles  lui  manquent  encore  davantage  :  il  n« 
sait  ni  ce  qu'il  doit  f^ire,  ni  ce  qu'il  fait  ^  ni  ce  qu'il 
veut.  Enfin  il  s'écrie  :  0  mon  vrai  père!  6  Mentor! 
délivrez-moi  de  tant  de  maux!  Je  ne  puis  ni  vous 
abandonner,  iti  vous  suivre.  Délivrez-moi  de  tant  de 
niau.Vt  dfl)vre/*moi  de  moi-même;  donnez-moi  ta 
mort. 

Mentor  l'embrasse,  le  console,  rencourape,  lu! 
apprend  à  se  supporter  lui-même,  s»ns  Jlatter  sa  pas- 
sion ,  et  lui  dit  :  Fils  du  sage  Ulysse ,  que  les  dieus 
ont  tant  aimé ,  et  qu'ils  aiment  encore,  c'est  par  ui 
effet  de  leur  amour  ([tic  vou:v  souffre/  des  maux 
horribles.  Celui  qui  n^i  point  senti  sa  faiblesse  « 
la  violence  de  ses  passions ,  n'est  point  encore  sagej 
car  il  ne  se  connaît  point  encore,  et  ne  sait  point 
se  défier  de  soi.  f^es  dieux  vous  ont  conduit  conu 
par  la  maiti  jusqu'au  bord  de  l'abbne^  pour  vous  ei 
niunlrer  toute  la  profondeur,  sans  vous  y  lais! 
tomber,  Comprenezmaintenant  ce  que  vous  n'auri< 
jamais  compris  si  vous  ne  l'avieft  éprouvé.  On  vutisj 
auraitparlédestrahisonsderAmour,  qui  natte  poi 
perdre,  et  qui,  sous  une  apparence  de  douceur,  ea* 
die  les  plus  affreuses  amerluuii's.  Il  est  venu,c< 
enfant  plein  de  charmes,  parmi  les  ris,  les  jeux  et 
les  prJÎces.  Vous  l'avez  vu;  il  a  enlevé  votre  coeur, 
et  vous  avez  pris  plaisir  a  le  lui  laisser  enlever.  Voi 
cherchiez  des  prétextes  pour  ignorer  la  plaie  dexi 
tre  cœur  :  vous  cherchiez  à  me  tromper,  et  à  voi 
flatter  vous-même;  vous  ne  craigniez  rien.  Voyez 
le  fruit  de  votre  témérité  :  vous  demandez  mainte- 
nant la  Jjiort ,  et  c'est  Tunique  espérance  qui  voni 
reste.  La  déesse  troublée  ressemble  à  une  Furie  in- 
fernale; Eucharis  brille  d'un  feu  plus  cruel  que  tou* 
tes  les  douleurs  delà  mort;  toutes  ces  nymplies  ja- 
louses sont  prêtes  à  s'eiitre-decliirer  :  et  voilà  ce 
que  fait  te  traître  Amour,  qui  piiraît  si  doux  !  Rap- 
pelez tout  votrecouraiiîe.  A  quel  point  les  dieux  vous 
aiment-ils n,  puisqu'ils  vous  ouvrent  un  si  t>eau  che- 
nïin  pour  fuir  l'Amour,  et  pour  revoir  voire  clière 
patrie!  Calypso  elte-rnénie  est  contrainte  de  vous 
chasser.  Le  vaisseau  est  tout  prêt;  que  tardons- 
nousà  quitter  cette  Ile,  où  la  vertu  ne  peut  habiter? 

En  disant  ces  paroles,  Mentor  te  prit  par  la  main^ 
et  l'enlrahiait  vers  le  rivage.  Télémaque  suivait  à 
peine,  regardant  toujours  derrière  lui.  Jl  considé- 
rait Kucharts,  qui  s'éloignait  de  lui.  Ne  pouvani  ^ 
voirson  visage,  il  regardaitses  beaux  cheveux  nouésJ| 
ses  habits  flottants ,  et  sa  noble  démarche.  Il  aurait 
voulupouvoir  baiserlestraeesdesespos.  Lors  m^ine 
qu'il  la  perdit  de  vue,  ilprélait  encore  ToreilU  ,  s' 
magitumt  entendre  sa  voix.  Quoique  absente,  iJ 
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royiit;  elle  «lait  peinte  et  comme  vivante  devant  ses 
yeux  :  il  croyait  lU^ine  parler  à  elle ,  ne  sachant  plus 
où  il  était ,  et  ne  pouvant  écouter  Mentor. 

EuGn  ,  revenant  à  lui  comme  d*un  profond  som- 
meil, il  dit  à  Mentor  :  Je  suis  résolu  de  vous  sui- 
vre; mais  je  n'ai  pas  encore  dit  adieu  à  Eucharis. 
J*3iineraîs  m'wux  mourir  que  de  rahandontier  ainsi 
avec  ingratitude.  Attendez  que  je  la  revoie  encore 
une  dernière  fuis  pour  lui  faire  un  éternel  adieu. 
Au  moins  souffrez  que  Je  lui  dise  :  O  nymplie ,  \t& 
dieux  cruels^  \ti  dieux  jaloux  de  mon  bonheur  me 
rnnlralgneot  départir;  mais  ils  m'empêcheront  plu- 
tôt de  vivre,  que  de  me  souvenir  â  jamais  de  vous. 
O  utoQ  père.'  ou  laissez-moi  cette  deriiiëre  consola- 
tion, qui  est  si  juste,  ou  arrachez-moi  la  vie  dans 
ie  momeot.  Non ,  Je  ne  veux  ni  demeurer  dans  cette 
lie,  oi  m'obandonner  à  Tamour.  L'amour  n'est  point 
mon  cœur;  je  ne  sens  que  de  l'amitic  et  de  b 
r-  -  tnce  pour  Kuoharis.  Il  me  suflit  de  le  lui 

d  .•  une  fois  ,  et  je  pars  avec  vous  sauti  re- 

Urdeiiient . 

Que  fai  pitié  de  vous!  répondait  Mentor  :  votre 
jiassion  est  si  furieuse  que  vous  ne  la  sentez  pas. 
fou»  croyez  être  tranquille,  et  vous  demandez  lu 
!  Vous  osez  dire  (pie  %ous  n'êtes  point  vaincu 
Tamour,  et  vous  ne  pouvez  vous  arrachej  a  la 
iphe-  que  vous  aimez  !  Vous  ne  voyez,  vous  nVti- 
lex  qu'elle;  vous  êtes  aveugle  et  sourd  à  tout  te 
I.  tin  liomme  que  la  Oévre  rend  frénétique  dit . 
suis  point  malade.  O  aveugle  Télémaquc!  vous 
pr^t  à  renonct'rà  Pénélope  qui  vous  attend,  à 
:&se  que  vous  verrez,  à  Ithaque  oii  vous  devez 
fr,  a  la  gloire  et  â  la  liante  destinée  que  les  dieux 
n  ont  promise  par  tant  de  merveilles  qu'ils  ont 
en  votre  faveur  :  vous  renonciez  à  tous  ces 
pour  vivre  déshonoré  auprès  d'Eucliaris!  Di- 
rous  encore  que  l'amour  ne  vous  attache  pohit 
'Qu'e&t-ce  donc  qui  vous  trouble?  pourquoi 
»ouitf/-tous  mourir?  pourquoi  avez-vous  parlé  de- 
trant  la  dresse  avec  tant  de  transport?  Je  ne  vous 
poiat  de  mauvaise  foi  ;  mais  je  déplore  votre 
reugleinent.  Fuyez ,  Télémaque,  fuyez  !  on  ne  peut 
raincre  l'amour  qu'en  fuyant.  Contre  un  teleniicmi, 
^rai  courage  consiste  â  craindre  et  h  fuir;  mais 
>  fuir  sans  délibérer,  et  sans  se  donner  à  soi-mf'me 
te  temps  de  regarder  Jamais  derrière  soi.  Vous  n  a- 
tex  pas  oublié  tes  soins  que  vous  m'avez  codtés  de- 
votre  enfance ,  et  les  périls  dont  vous  êtes  sorti 
ifU  DMB conseils  :  ou  croyez-moi,  ou  souffrez  que 
je  vous  abandonne.  Si  vous  saviez  combien  il  m'est 
dottloareux  de  vous  voir  courir  à  votre  perte!  Si 
vous  saviez  tout  ce  que  J'ai  souffert  pendant  que  je 
■'ai  osé  vous  parler!  la  mère  qui  vous  mit  au  monde 


souffrit  moins  dans  les  douleurs  de  l'enfantement. 
Je  me  suis  tu  ;  j'ai  dévoré  ma  peine;  J*al  étouffé  mes 
soupirs  f  pour  voir  si  vous  reviendriez  à  moi.  0  mon 
fils!  mon  cher  llls  !  soulagez  mon  coeur;  rendez-moi 
ee  qui  m'est  plus  cher  que  mes  entrailles  ;  rendez- 
moi  Telémaque,quej*ai  perdu;  rendez-vous  à  vous- 
même.  Si  la  sagesse  en  vous  surmonte  l'amour.  Je 
vis,  eljc  vis  heureux;  mais  si  l'amour  vous  entraîne 
malgré  la  sagesse,  Mentor  ne  peut  plus  vivre. 

Pendant  que  Mentor  parlait  ainsi ,  îl  continuait 
sou  chemin  vers  ta  mer;  et  Télémaque,  qui  nVtaît 
[ïas  encore  assez  fort  pour  le  suivre  de  lui-même,  l'é- 
lïiit  déjà  ass^'z  pour  se  laisser  mener  sans  résistance. 
Minerve,  toujours  cachée  soits  la  figure  de  Mentor, 
couvrant  iuvisiblement  Télénia{|ue  de  son  égide,  et 
répandant  autour  de  lui  un  rayon  divin ,  lui  fit  sen- 
tir un  courage  qu'il  n'avait  point  encore  éprouvé 
depuis  qu'il  était  dans  c Piic  île.  Enfin,  ils  arrivèrent 
dans  un  endroit  de  l'Ile  uli  le  rivage  dt;  ta  mer  était 
escarpé;  c'était  un  rocher  toujours  battu  par  l'onde 
écumante.  Ils  ref^^irdèrent  de  cette  hauteur  si  le 
vaisseau  que  Mentor  avait  préparé  était  encore  dans 
la  même  place;  mais  ils  aperçurent  un  triste  spec- 
tacle. 

L'Amour  était  vivement  piqué  de  voir  que  ce  vieil- 
lard iiironnij  noti-spulemcnt  était  insensible  à  ses 
traitB ,  mais  encore  lui  enlevait  Télémaque  :  il  pleu- 
rait de  dépit,  et  il  alla  trouver  Calypsoerrantedans 
les  sombres  forêts.  Elle  ne  put  le  voir  sans  gémir, 
et  elle  sentit  qu'il  rouvrait  toutes  les  plaies  de  son 
cœur.  I/Aniour  lui  dit:  Vous  fîtes  déesse,  et  vous 
vous  laissez  vaincre  par  un  faible  mortel  qui  est  cap- 
tif dans  votre  île!  pourquoi  le  taisse/-vou8  sortir?  0 
malheureux  Amour,  répondit-elle,  je  ne  veux  plus 
écouter  tes  pernicieux  conseils  :  c\*st  toi  qui  m*as  ti- 
rée d'une  douce  et  profonde  paix,  pour  me  précipi- 
ter dans  un  afutne  de  malheurs.  C'en  est  fait;  j'ai 
juré  par  les  ondes  du  Styx  que  je  laisserais  partir  Té- 
léni.ique.  Jupiter  même,  le  père  des  dieux,  avec  toute 
sa  puissance,  n'oserait  contrevenir  à  ce  redoutohie 
serment.  Télémaque  sort  de  mon  île  :  sors  aussi-, 
pernicieux  enfant;  tu  m'as  fait  plus  de  mal  que  lui! 

L*Amour,  essuyant  ses  larmt*s ,  lit  un  souris  mo- 
queur et  matin.  Kn  vérité,  dit-il,  voilà  un  grand  em- 
barras! tnisBPZ-moi  faire;  suivez  votre  serment,  ne 
vous  opposez  point  au  départ  de  Télémaque.  Ni  vos 
nymphes  ni  moi  n'avons  juré  par  les  ondes  du  Siyx 
de  le  laisser  partir.  Je  leur  inspirerai  le  dessein  da 
briller  re  vaisseau  que  Mentor  a  fait  avec  tant  de  pré- 
cijHliilîon.  Sa  diligence,  qui  nous  a  surpris,  sera 
inutile.  Il  sera  surpris  lui-même  à  son  tour;  et  il  ne 
lui  restera  plus  aucun  moyen  de  vous  arracher  Télé- 
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Oi  paroles  flatteuses  drent  glisser  l*«8i>éranc«  et 
la  joiejusqu'au  fond  des  entrailles  de  Calypso.  Ce 
qu'un  7.f-phir  fait  par  sa  fraîcheur  sur  le  bord  d'un 
ruisseau,  pour  délasser  les  troupeaux  languissants 
(jueTardeur  de  rëté  consume,  ce  discours  le  lit  pour 
apaiser  le  désespoir  de  la  déesse.  Son  visage  devint 
serein,  ses  yeux  s'aUoueireut,  les  noirs  soucis  qui 
rongeaient  son  cœur  s^enfuirent  pour  un  moment 
loin  d'elle  :  elle  s'arrtîta ,  elle  sourit ,  elle  (latLi  le  fo- 
liUre  Amour;  et,  eu  le  flattant,  elle  se  prépara  de 
nouvelles  douleurs. 

L'Amour,  content  de  Tuvoir  persuadée,  alla  pour 
persuader  aussi  les  nymphes ,  qui  étaient  errantes  et 
disperséessur  touie&les  moiit:i^nes,  commeuii  trou- 
peau de  moutons  que  la  ragedes  loups  affamés  a  mis 
en  fuite  loin  du  berger.  L'Amour  les  rassemble ,  et 
leur  dit:  Télémaque  est  encore  en  vos  mains  ;h.1tez- 
vous  de  briller  ce  vaisseau  que  le  téméraire  Mentor 
a  fait  pour  s'enfuir.  Aussitôt  elles  alluinenldes  (bm- 
beaux;eIlesaccourenlsurle  rivage;  elles  frémisstiU  ; 
files  poussent  des  hurlements  ;  elles  secouent  leui'S 
rbeveux  épars,  comme  des  Bacchantes.  Déjà  la 
flamme  vole:  elle  dévore  le  vaisseau,  qui  est  d'un  bois 
sec  et  enduit  de  résine;  de^  tourbillons  de  fiimée  el 
de  n.nnme  s'élèvent  dans  les  tiue^-. 

Téli'iiiaqueet  Mentor  a|)frçoi  vent  ce  feu  de  dessus 
le  rocher,  el  entendent  les  cris  des  nymphes.  Télé- 
uiaque  fut  tenté  de  s'en  réjouir,  car  son  c!a?ur  n'é- 
tait iKut  encore  guéri;  et  Mentor  remarquait  que  sa 
passion  était  comme  un  feu  mal  éteint ,  qui  sort  de 
temps  en  temps  de  dessous  la  cendre ,  et  qui  repousse 
de  vives  étîncelles.  Me  voilà  donc,  dit  Télémaque, 
rengagé  dans  mes  liens!  Il  ne  nous  reste  plus  aucune 
espérance  de  quitter  cette  tle. 

Mentor  vit  bien  que  Télémaque  allait  retomber 
d.'ins  toutes  se.s  faiblesses  et  qu'il  n'y  avait  pas  un 
seul  moment  à  perdre.  Il  aperçut  de  loin  au  milieu 
des  Hotsim  vaisseau  arrêté,  qui  n'osait  approcher  de 
nie,  parce  que  tous  les  pilotes  connaissaient  que 
rtle  de  Calypso  était  inacc*»ssihle  à  tous  les  mortels. 
Aussitôt  le  sai^e  Mentor  poussant  Télémaque,  (]iiî 
était  assis  sur  le  bord  du  rocher,  te  précipite  d:ins 
la  mer,  et  s'y  jette  avec  lui.  Télémaque,  surpris  de 
i-ette  violente  chute,  but  Tonde  amcre,  et  devint  le 
jouet  des  HoLs.  Mais  revenant  îi  lui ,  et  voyant  Men- 
tor qui  lui  tendait  la  main  pour  lui  aider  à  nager,  il 
ne  songea  plus  qu'à  s'éloigner  de  Pile  fatale. 

Les  nymphes,  qui  avaient  cru  les  tenir  captifs, 
poussèrent  des  cri;»  pleins  de  fureur,  ne  pouvant  plus 
empêcher  leur  fuite.  Calypso,  inconsolable,  rentra 
dans  sa  grotte,  qu'elle  remplit  de  ses  hurlements. 
U'Anuiur,  qui  vit  changer  son  triomphe  en  une  hon- 
teuse défaite,  s'éleva  au  milieu  de  l'air  en  secouant 


ses  ailes ,  et  s'envola  dans  le  bocage  d'idalie ,  où  li 
cruelle  mère  ratiendait.  L'enfam,  encore  plus  cruel, 
ne  se  consola  qu'en  riant  avec  elle  de  tous  les  maux 
qu'il  avait  faits. 

A  mesure  que  Télémaque  s'éloignait  de  l'Ile,  il 
sentait  avec  plaisir  renahresou  courage  et  .son  amour 
pour  ta  vertu,  .l'éprouve .  s'écriait-il  parlant  à  Men- 
tor, ce  que  vous  me  disiez,  et  que  je  ne  pou  vaiscroire, 
faute  d'expérience  :  on  ne  surmonte  Je  vice  qu'en  le 
fuyant.  O  mon  père ,  que  les  dieux  m'ont  aimé  eu  me 
donnant  votre  secours  !  Je  méritaisd'en  être  privé,  et 
d'être  ahandonnéà  moi-même.  Je  ne  crains  plus  nt 
mers,  ni  vents,  ni  tempêtes;  je  ne  crains  plus  que 
mes  passions.  L'Amour  est  lui  seul  plus  à  craindre 
que  tous  les  naufrages. 
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Mciilur  vl  Trléinugue  k'nvanonit  vprs  le  vaiMMO 
iirrvW  niipn'Ti  tlt>  l'Ilf  di'  Colypift:  llfsoiit  arrueUUs  ftvônt^ 
l>lcim-(it  ]>ar  AJixiiu,  trûre  de  Nvb«l,  cuiimunidaiil  ili'  tv 
\ .il^MMii.  AdoAui ,  recoiiuAitaaDlTélâlûujut' ,  lui  pruuifl  3un- 
Rilot  4lc'  W  contluiffe  a  ttltiiqutr.  Il  lui  racuntr  la  uiurl  \ng}- 
i|ue  4k'  PytuuaUuii,  rOl  de  Tvr.  el  d'AstorLé,  miii  l'puuw . 
pui»  I Vif  \  Jiliuo  de  BalÉaiiU-,  qui:  li>  t>  ran  hun  prrr  a«  ail  dU- 
grarir,  Ji  la  perHitetuo  de  ci'Ui-  friiitiM-.  Tt.'li-Di.iijiif .  a  ton 
Umr,  lùït  II-  récit  de  ses  aventure»  depuU  mmi  de^Kirt  tli*  r>  r. 
Priidiuil  un  ropa»  qu'AdoAiti  doiiue  ii  TéléiuAqau  el  a  Mviitur, 
AchMooi^.  par  les  doux  ooconl»  de  sa  voix  et  dt:  »ik  )>!¥ ,  a*- 
&4*utl)leuulour  du  vai&srau  Wh Trilofu  ,  les  Héréidt-»  ,  luuli» 
le»  uutrt's  diviuilùb  df  In  uifj-,  ft  Ira  tuooslm  mnrifu  eu\- 
memes.  Meutur.  prenaatuiie  l>re,  eu)oae  avec  loul  d'url. 
quWchltou  .jaloux,  labae tomîwr la sh-anr (le ilfpil.  \<l<Mm 
rJu-oiilenuuilelesiDaTeUlcsdelaBvllquc.  Il  d^>rit  la  doun* 
U!iup*'raturr  de  Pair  el  toutes  les  rlcIuiKs  de  ce  pay» ,  di>ul 
l(-^|Miipl*'.<iiiit'jirntla  vicia  plus  heuieondaiu  uneparfalle 
flinplicllé  de  nittun. 

I^e  vaisseau  qui  était  arrêté ,  et  vers  lequH  ils  s'a- 
vançaient, était  un  vaisseau  phénicien  qui  allait  dans 
t'Kpire.  Ces  Phéniciens  avaient  vu  Télémaque  au 
voyape  d'Kcypte;  mais  ils  n'avaient  garde  de  le  re- 
coimaître  au  milieu  des  flots.  Quand  Mentor  fut  as- 
sez près  du  vaisseau  pour  faire  entendre  s.i  voi\,  il 
s'écria  d'une  voix  forte,  en  élevant  sa  tête  au-drssui 
de  l'eau  :  Pl)éniciens,  si  secourables  h  toutes  les  na- 
tions ,  ne  refusez  pas  la  vie  à  deux  hommes  qui  l'at- 
tendent de  votre  humanité.  Si  le  respect  des  dieuv 
vous  touche,  recevez-nous  dans  votre  vaisseau  ;  nous 
irons  partoutoù  vous  irez.  Celui  qui  commandait  ré- 
pondit: Nous  vous  recevrons  avec  joie;  nous  n'igno- 
rons pas  ce  qu'on  doit  faire  pour  des  inconnus  qui 
paraissent  si  malheureux.  Aussitôt  on  les  re^^oit  dans 
le  vaisseau. 

A  peine  y  furent-ils  entrés,  que,  ne  pouvant  plus 
respirer,  ils  demeurèrent  innnohiles;  car  ils  avaient 
nagé  lonjk'trmps  el  avec  effort  pour  résister  aux  \a- 
(£ues.  Peti  à  peu  ils  reprirent  leurs  forcca  :  ou  leur 
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donna  d'autres  habiU,  parce  que  tes  leurs  étaienl 
Apfxsaatis  par  l'eau  qui  les  avait  pénétrés ,  et  qui  cou- 
lait tie  tous  côtés.  Lorsqu'ils  furent  en  état  de  par- 
ler, tou»  ers  Pt)énicî€fis,  empressés  autour  dVux , 
touUient  savoir  leurs  aventures.  Celui  qui  comin;iM- 
dait  leur  dit  :  Cornaient  :n<*ii:-vous  pu  entrer  dans 
wH**ilrd'ou  vous  sortez.^  Kileest,  dit-on,  possétlre 
pr  ua*f  dresse  cruelle,  qui  ne  souffre  jamais  qu'un 
y  al»orde.  Elle  est  niéme  bordée  de  rochers  affreux , 
contre  lesquels  b  mer  va  fuilenicnt  combattre,  et  on 
ne  pourrnit  en  ^pprorbersans  faire  naufrage.  Aussi 
est-ce  p.TT  un  n.Tufn^'e,  répondit  Mentor,  que  nous 
y  avon.<;rCt?jetf*5.  AoussoniniesCrecs;noire  patrii* 
est  iV/ed'Itluque,  voisine  de  ri^pire,  où  \uus  -dUvi. 
Qumid  Mjciue  tous  ue  voudrii^z  pas  retiieher  en  Itlia- 
<S  qui  est  sur  votre  route,  il  noussuflirait  que  vous 
mentissiez  dans  l'Épire;  nous  y  trouverons  des 
qui  nurout  scinde  uuus  faire fuirelecourt  tra- 
jet qui  nnu.s  restera,  et  nous  vous  devrons  à  jamais  lu 
joie  de  revoir  ce  que  nous  avons  de  plus  cher  i\u 
motuic. 

Ainsi  c'était  jMentor  qui  portait  la  parole  ;  et  '[>lé- 

maque ,  gardant  le  silence,  le  bissait  parler  :  car  les 

tes  qu'il  a^ait  faites  dani»  l'Ile  de  Calypso  au^- 

iilèrent  beaucoup  sa  sagesse.  11  se  déliait  de  lui- 

;  il  st'iiuit  le  besoin  du  suivre  toujours  Ws  sa- 

consiMls  de  Mentor;  et  quand  il  ne  pouvait  lui 

pour  lui  demander  ses  avis,  du  moins  il  cou- 

t  iCA  yeuxel  tûchait  de  deviner  toutes  ses  peu- 

'.(udaut  pbénieien,  arrêtant  ses  yeux  sur 
Il  '  ,  croyaitse  souvenir  de  Tavoirvu;  mais 

r  était  un  souvenir  conliis  qu'il  ne  pouvait  démêler: 
Souffrez,  lui  ditr  il,  que  je  vousdeinande  si  vous  vous 
souf^eoezde  ni*avoir\'U  autrefois,  comme  il  me  sem- 
ble qine  jeme  souviens  de  vous  avoir  vu.  Volri'  vi- 
sage oe  iii*MtpoiDt  inconnu;  il  m'a  d'abord  frappé  ^ 
mais  Je  ne  sais  où  je  vous  ai  vu  :  votre  mémoire  ai- 
dera pcut-^tre  la  mienne. 

Alors  Téléniaque  lui  répondit  avec  un  étonnement 
mâédejoie  :  Je  suis,  en  vous  voyant,  comme  vous 
éki  À  OMQ  c^ard  :  je  vous  ai  vu ,  je  vous  reconnais  ; 

t[»ois  me  rappeler  si  c'est  en  Kgypte,  ou  à 
te  Piit^nicieu ,  tel  qu'un  boiiiine  qui  à^ 
K>lie  ie  iiuilin ,  et  qui  rappelle  peu  a  peu  de  Juiji  k' 
toogefuApUfqui  a  disparu  à  son  réveil,  s'écria  tout 
a  coup  :  Vous  êtes  Télémaque,  que  Narbal  prit  en 
nnitiê  lorsque  nous  revînmes  d'Egypte.  Je  suis  sou 
frrrr,  doni  il  vous  aura  sans  doute  parlé  souvent. 
Je  kous  laissai  entre  ses  mains  après  l'expédition 
_  iï^yptt  :il  me  fallut  aller  au  delà  detoutes  les  mers 
iiin»l3  fameuse  Hétique,  auprès  des  colonmsdljer- 
«ulc.  Ainsi  je  ne  As  que  vous  voir,  et  il  ne  faut  pus 


s'étonner  si  j'ai  eu  tant  de  peine  à  vous  reconnaître 
d'abord. 

Je  vois  bien,  répondit  Télémaque  ,que  vous£tet 
Adoam.  Je  ne  lis  presque  alors  que  vous  entrevoir; 
jnais  je  vous  ai  connu  par  les  entretiens  de  Nurbal.O 
quelle  joie  de  pouvoir  apprendre  par  vous  des  nou* 
velles  d'un  homme  qui  me  sera  toujours  si  t'her  !  K.st- 
il  toujours  à  Tyr?  ne  soulïre-t-il  \H>\ni  quelque  cruel 
Iraitnneutdu  soupçonneux  et  barbare  Pygmalion? 
Ado.'iin  répondit,  en  rinlerrompjint  :  Sachez,  Télé- 
maque ,  que  la  fortune  favorabre  vous  conllc  à  un 
iiomnie  qui  [irendrn  toute  sorte  de  !>uins  de  vous.  Je 
vuus  ramènerai  dans  l'ite  d'Ithaque,  avant  que  d'al- 
ler en  Épire;  et  le  trêrede.Narbal  n'aura  pas  moins 
d'amitié  pour  vous  que  Narbal  ni^nie. 

Ayant  parlé  ainsi,  it  remargua  que  le  vent  qu'il 
attendait  commençait  a  souflUT;  it  lit  lever  les  an- 
cres, nieltre  les  voiles,  et  fendre  la  mer  à  force  d» 
rames.  Aussitôt  itprit  à  part  Télémaque  et  Mentor 
pour  les  entretenir. 

Je  vais,  dit-il,  rejuardant  Télémaque,  satisfaire 
votre  curiosité.  Py^maliun  n>st  plus  :  les  justes 
dieux  en  ont  délivré  la  terre.  Comme  il  ne  se  liait  à 
personne ,  [lersonne  ne  pouvait  se  Ûer  à  lui.  Les 
bons  se  contentaient  de  gémir  et  de  fuir  ses  cruau- 
tés, sans  pouuiir  se  résoudre  à  lui  faire  aucun  mal; 
les  mediants  ne  croyaient  ]>ouvoir  assurer  leurs 
vies  qu'en  finissant  ta  sienne  :  îl  n'y  avait  point  de 
Tyrienquî  ne  fût  chaque  jour  en  daui;er  d'être  Tnli- 
jet  de  ses  déliances.  Ses  gardes  m^^nes  étaient  {iins 
expnsés  que  les  autres  :  (îojunie  sa  vie  était  entré 
leurs  mains,  il  les  craignait  plus  que  tout  le  re.Kte 
des  hommes;  sur  le  moindre  soupçon,  il  les  sacri- 
tîaJt  à  sa  stlreté.  Ainsi,  à  force  de  cherelier  sa  sû- 
reté, il  ne  pouvait  plus  la  trouver.  Ceux  qui  étaient 
les  dépositaires  de  sa  vie  étaient  dans  un  péril  con- 
tinuel par  sa  déllance,  et  ils  ne  pouvaient  s»  tirer 
d'un  état  si  horrible  qu'en  prévenant ,  par  la  mort 
du  tyran ,  ses  cruels  soupoous.    « 

l/im[)ie  Astarbé,  dont  vous  avez  ouï  parler  si 
souvent,  fut  la  première  h  résoudre  la  perte  du 
roi.  Klle  aima  passionneuu'ut  un  jeune  Tyrieu  fort 
riche,  nommé  Joazar;  elte  espéra  de  le  mettre  sur 
le  trône.  Pour  réussir  dans  ce  desseiji,  elle  persuada 
au  roi  que  Taîné  de  ses  deux  Hls,  nommé  Phadaél, 
impatient  de  succéder  à  son  père,  avait  conspiré 
contre  lui  :  elle  trouva  de  faux  témoins  pour  prou- 
ver la  conspiration.  Le  malheureux  roi  tit  mourir 
son  fils  innocent.  Le  second,  nommé  Baléazar,  tut 
envoyé  à  Samos,  sous  prétexte  d'apprendre  les 
mœurs  et  les  srienees  de  la  Grèce  ^  mais  en  effet 
parce  qu'Asturbé  flt  entendre  au  roi  qu'il  fallait  Té- 
ioigner,  de  peur  qu'il  i»e  prit  des  liaisons  avec  lei 
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uiéeont«ntN.  A  peint*  fut-il  parti ,  que  ceux  qui  ron- 
duisaieiit  le  vaisseau  ^  ayant  et»  corrompus  jiar 
cette  ienime  cruelle,  prirent  leurs  mesures  pour 
faire  naufrage  pendant  la  nuit;  ils  m*  sauvèrent  en 
nageant  jusqu'à  des  barques  étrangères  qui  les  at- 
tendaient ,  et  ils  jetèrent  le  jeune  prince  au  fundde 
la  mer. 

Cependant  les  amours  d'Astarbé  n'étaient  igno- 
rées que  de  I*vgnïalion>  et  il  s'imaginait  qu'elle  ii'iii- 
nierait  jamais  que  lui  seul.  Ce  prinee  si  déliant  était 
ainsi  plein  d'une  aveu^le  conGance  pour  cette  mé- 
chante femme  :  c'était  Tamour  qui  l'aveuglait  jus- 
qu'à cet  excès.  En  mi^me  tenips  ra>jrire  lui  lit 
chercher  des  prétextes  pour  f:iiri'  mourir  Joazar» 
dont  Astari)é  était  si  passionnée;  il  ne  songeait  qu'à 
ravir  les  richesses  de  ce  jeune  homme. 

Mais  pendant  que  Pyt^malion  était  en  proie  ii  (a 
dé/tance,  à  l'amour  et  à  l'avarice,  Astarbé  se  lidta 
de  lui  ôler  la  vie.  Rlle  crut  qu'il  avait  peut-être  de- 
couvert  quelque  chose  de  ses  infâmes  amours  avec 
ce  jeune  bonune.  D'ailleurs,  elle  savait  que  l'avarice 
seule  suffirait  pour  porter  le  roi  à  une  action  cruelle 
contre  Joazar;  elle  conclut  qu*il  n'y  avait  pas  un 
moment  à  perdre  pour  le  prévenir.  Elle  voyait  les 
principaux  ofliciers  du  palais  prêts  à  tremper  leurs 
mains  dans  le  sang  du  roi;  elle  entendait  parler 
tous  les  jours  de  quelque  nouvelle  conjuration;  mais 
elle  craignait  de  se  conlier  à  quelqu'un  par  qui  elle 
serait  trahie.  Enlin,  il  lui  parut  plus  assuré  d'em- 
poisonner Pygmalion. 

Il  mangeait  le  plus  souvent  tout  seul  avec  elle ,  et 
apprêtait  lui-même  tout  ce  qu'il  devait  manger,  ne 
pouvant  se  lier  qu*à  ses  propres  mains,  il  se  ren- 
fermait dans  le  lieu  le  plus  reculé  de  son  palais, 
pour  mieux  cacher  sa  défiance,  et  pour  n'être  jamais 
observé  quand  il  préparait  ses  repas  :  il  n'osait 
plus  cliercher  aucun  des  plaisirs  de  la  table  ;  il  ne  pon  - 
vait  se  résoudre  à  manger  d'aucune  des  choses  qu'il 
ne  savait  pas  apprêter  lui-même.  Ainsi,  uon-seule- 
nwnt  toutes  les  viandes  cuites  avec  desraeotUs  p.ir 
des  cuisiniers,  mais  encore  le  vin,  le  pain,  le  sd  , 
Thuile,  le  lait,  et  tous  les  autres  aliments  ordinaires, 
ne  pouvaient  être  de  sonusa9e  :  il  ne  mangeait  que 
des  fruits  qu'il  avait  cueillis  lui-même  dans  son  jar- 
din, ou  des  légumes  qu'il  avait  semés,  etqu^il  fai- 
Boit  cuire.  Au  reste,  il  ne  buvait  jamais  d'autre  eau 
que  celle  (pi'il  puisait  hii-inéme  dans  une  fontaine 
qui  était  renfermée  oans  un  endroit  de  son  palais, 
dont  il  gardait  toujours  la  clef.  Quoiqu'il  parOt  si 
rempli  de  conQance  pour  Astarbé,  il  ne  laissait  pas 
deseprccautionner  contre  elle;  il  lu  faisait  toujours 
manger  et  boire  avant  lui  de  tout  ce  qui  Je>ait  ser- 
vir à  son  repas,  aUn  qu'il  ne  p(U  point  être  empoi- 


sonné sans  elle,  et  qu'elle  n'eût  aucune  espéranm 
de  vivre  plus  longtemps  que  lui.  Mais  elle  prit  du 
contre-poison  ,  qu'une  vieille  femme,  encore  plui 
méchante  qu'elle ,  et  qui  était  la  confidente  de  ses 
amours,  lui  avait  fourni  :  après  quoi  elle  ne  craignit 
plus  d'empoisonner  te  roi. 

Voici  romment  elle  y  parvint.  Dans  le  moment 
où  ils  allaient  commencer  leur  repas,  cette  vieille 
dont  j'ai  parlé  tit  tout  à  coup  du  bruit  à  une  porte. 
Le  roi,  qui  croyait  toujours  qu'on  allait  le  tuer, 
se  trouble,  et  court  à  celte  porte  pour  voir  si  elle 
est  assez  bien  fermée.  La  vieille  se  retire  :  le  roi  de- 
meure interdit,  et  ne  sacttanl  ce  qu'il  doit  croire  de 
ce  qu'il  a  entendu  :  il  n'ose  pourtant  ouvrir  la  porte 
pour  s'érlaircir.  Astarbé  le  rassure ,  le  Halte  ,  et  le 
presse  de  manger  ;  elle  avait  déjà  jeté  du  poison  dans 
sa  coupe  d'or  pendant  qu'il  était  aile  it  la  porte.  Pvg- 
malion ,  selon  sa  coutume,  la  lit  boire  la  première 
elle  but  sans  crainte ,  se  Gant  au  contre-poisoit.  Pyg- 
malion but  aussi,  et  peu  de  temps  après  il  tomba 
dans  une  défaillance. 

Astarbé ,  qui  le  connaissait  capalile  de  la  tuer  sur 
le  moindresoup(;ou,  comment^  a  déchirer  se&babits, 
à  arracher  ses  cheveux,  et  à  pousser  des  crib  la- 
mentables; elle  embrassait  le  roi  mourant  ;  elle  le  te- 
nait serré  entre  ses  bras;  elle  l'arrosait  d'un  torrent 
de  larmes;  car  les  larmes  ne  coûtaient  rien  à  cette 
femme  artilicieuse.  Enfin,  quand  elle  vit  que  les  for- 
ces  du  roi  étaient  épuisées,  et  qu'il  était  comme  ago- 
nisant, dans  la  crainte  qu'il  ne  revint,  et  qu'il  ne 
vnuliU  In  faire  mourir  avec  lui,  elle  passa  des  ca- 
resses et  des  plus  tendres  marques  d'amitié  à  la  plus 
horrible  fureur;  elle  se  jeta  sur  lui,  et  l'étouffa. 
Ensuite  elle  arracha  de  son  doigt  l'anneau  royal, 
lui  (Ua  le  diadème,  et  fit  entrer  Joazar,  à  qui  elle 
donna  l'un  et  Tauire  Elle  crut  que  tous  ceux  qui 
avaient  été  attachée  à  elle  ne  manqueraient  pas  de 
suivre  sa  passion,  et  que  son  amant  serait  proclamé 
roi.  l^laisceux  qui  avaient  été  les  plus  empressés  à 
lui  plaire  éLiïent  des  esprits  bas  et  mercenaires,  qui 
étaient  incapablesd'une  sincère  affection:  d'ailleurs, 
ils  manquaient  de  courage,  et  craignaient  les  enne- 
mis qu* Astarbé  s'était  attirés;  enfiu  ils  craignaient 
encore  plus  la  hauteur,  la  dissimulation  otia  cruauté 
de  cette  fenmie  impie  :  chacun ,  pour  sa  propre  su* 
rete,  désirait  qu'elle  péTll. 

Cependant  tout  le  palais  est  plein  d'un  tumulte 
affreux  ;  on  entend  partout  les  cris  de  ceux  qui  di- 
sent :  le  roi  est  mort.  Les  uns  sont  effrayés;  les  au- 
tres courent  aux  armes  :  tous  paraissent  en  peine 
des  suites,  mais  ravis  de  cette  nouvelle.  iJi  renom- 
mée la  fait  voler  de  bouche  eu  bouche  dans  toute 
la  grande  ville  de  Tyr,  tt  il  ne  se  trouve  pas  uu  iicx^ 
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bomm«  gui  r«prettp  le  roi  ;  sa  mort  est  la  dôlivratire 
et  la  consolation  de  tout  le  peuple. 

Narbal,  frappe  d'un  coup  si  terrible,  déplora  en 
homme  de  bien  le  malheur  de  Pyiemalion ,  qui  s>l,iit 
trahi  loî-m^jne  en  se  livrant  à  l'impie  Astarbé,  et 
qui  avait  mieux  aimé  être  un  tyran  monstnieux ,  que 
fétrr ,  selon  le  devoir  d*un  roî ,  le  père  de  son  peu- 
ple. Il  soDf^ea  au  bien  de  TÉtat ,  et  se  hâta  de  rallier 
tous  les  gens  de  bien,  pour  s'opposer  à  AstarlM-, 
soas  laqurUe  on  aurait  vu  un  règne  encore  plus  dur 
qn«  celui  qu'on  voyait  finir. 

Narbaf  ii^vait  gueBatéazar  ne  fut  point  noyé  qunnd 
on  le  jefa  dans  la  nier.  Ceux  qui  assurèrent  a  As- 
larbé  qu'il  rtail  mort,  parlèrent  ainsi  croyant  qu'il 
rrlail  :  maïs  à  la  faveur  de  !a  nuit,  il  s'était  sauvé 
en  nageaot ,  et  des  marchands  de  Crète,  touchrs  de 
eoaopassiOD,  l'avaient  re<^  dans  leurs  barques.  Il  n*;i- 
twt  pu  osé  retourner  dans  le  royaume  de  son  père, 
iOVp^nnant  qu'on  avait  voulu  le  faire  pt>rir,  et  crai- 
guat  autant  la  cruelle  Jalousie  de  Pygmnlion  que 
les  artifices  d'Astarbé.  U  demeura  longtemps  errnnt 
et  travesti  sur  les  bords  de  la  mer,  en  Syrie,  oii  les 
marchands  rretois  Pavaient  laissé  ;  il  fut  même  obligé 
dr  garder  un  iroui^au  pour  gagner  sa  vie.  Knfin ,  iJ 
tnmramoyen  de  faire  savoirà  NarlKil  l'état  où  iletail  ; 
ilrnrtpouvoirconfiersonsccretet  savieàunhommc 
d'une  vertu  si  éprouvée.  Narbal  maltraité  par  le 
père,  ne  laissa  pas  d'aimer  le  (Us,  et  de  veiller  [fuur 
L^n  intérêts  :  mais  il  nVn  prit  soin  que  pour  femp^ 
^^her  de  manquer  jamais  à  ce  qu'il  devait  â  son  père, 
r  (t  il  Teogagea  à  souffrir  patiemment  sa  mauvaise 
I      fortuDe. 

I  Balêazar  avait  mandé  à  A'arbal  :  Si  votii!  jugez 

I  qut  je  puisse  vous  aller  trouver,  envoyez-moi  un 
I  animn  dTor,  elje  comprendrai  aussitdi  qu'il  sera 
*  temps  de  vous  al.'rr  joindre.  Nnrbal  ne  jugea  point 
a  pjxtpos.  pendant  la  vie  de  Pygmalion,  de  faire 
venir  Raleazar;  îl  aurait  tout  hasardé  pour  la  vie  du 
prioce  et  pour  la  sienne  propre  :  tant  il  était  difGcile 
garantir  des  recherclies  rigoureuses  de  Pyg- 
Mais  aussitôt  que  ce  malheureux  roi  eut 
une  6n  digne  de  ses  crimes ,  >'orbal  se  tulta  d'f  n- 
oycr  Panneau  d'or  à  lïalenzar.  Balcazar  partit  aus^ 
wl4t,et  arriva  aux  portes  de  Tyrdans  k  lenipsque 
toute  la  ville  était  en  trouble  pour  savoir  qui  succé- 
à  Pygiiuilion.  Baténzar  fut  aisément  reconnu 
\es  principaux  Tyriens  et  par  tout  le  peuple. 
faimait ,  non  pour  l'amour  du  feu  roi  son  pcre^, 
était  bai  universellement,  mais  à  cause  de  sa 
r  et  de  sa  modëraliorv  Ses  longs  malheurs 
nilmef  lui  donnaient  je  ne  sais  quel  éclat  qui  relevait 
toutes  ses  bonnes  qualités,  et  qui  attendris&ait  tous 
\f%  Tynens  en  sa  faveur. 
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r^arbat  assembla  les  chefs  du  peuple,  les  vieillards 
qui  formaient  le  conseil,  et  les  prêtres  de  la  ^ande 
déesse  de  Phénicie.  Ils  saluèrent  Baléazar  comme 
leur  roi,  et  le  firent  proclamer  par  des  hérauts.  1^ 
peuple  répondit  pnr  mille  acclamations  de  joie,  As- 
tnrbé  les  entendit  du  fond  du  palais,  où  elle  était 
renfermée  avec  son  lîlche  et  infiime  Joazar.  Tous 
les  méchants  dont  elle  s'était  servie  pendant  la  vie 
de  Pygmalion  Pavaient  abandonnée;  car  les  mé- 
chants craiicnent  les  méchants,  s'en  défient,  et  ne 
souhaitent  point  de  les  voir  en  crédit.  Les  hommes 
corrompus  connaissent  combien  leurs  semblables 
abuseraient  de  r.iirtorité,  et  quelle  serait  leur  vio- 
lence. Mais  pour  les  bons,  les  méchants  s'en  accom- 
modent mieux,  parce  qu'au  moins  ils  espèrent  de 
trouver  en  eux  de  la  modération  et  de  l'indulgence. 
Il  ne  restait  plus  autour  d'Astarbé  que  certains  com- 
plices de  ses  crimes  les  |>lu5  affreux,  et  qui  ne  jwu- 
vaient  ntlendre  que  le  supplice. 

On  for<;a  le  palais  :  ces  scélérats  n'osèrent  pas  ré- 
sister longtemps ,  et  nesongèreut  qu'à  s'enfuir.  As- 
tarlié,  déguisée  en  esclave,  voulut  se  sauver  dans 
la  foule;  mais  un  soldat  Ju  reconnut  :  elle  l'ut  pribc, 
et  on  eut  bien  de  la  peine  à  empêcher  qu'elle  ne  fiU 
déchirée  iKir  le  peuple  en  fureur.  Déjà  on  avait  couï- 
inencéà  la  traîner  dans  la  boue;  mais  Narbal  In  tira 
desmainsdela  populace.  Alors  elle  demanda  à  parler 
à  Baléazar  espérant  de  Téblouir  par  ses  charmes ,  et 
de  (ni  faire  espérer  qu'elle  lui  découvrirait  des  se- 
crets importants.  Raléa?.ar  ne  put  refuser  de  l'écou- 
ter. D'abord  elle  montra,  avec  .sa  l)eauté,  une  dou- 
ceur et  une  modestie  capables  de  toucher  les  coeurs 
les  plus  irrités.  EllellattaBaléù/nr  par  les  louanges 
les  plus  délicates  et  les  plus  insinuantes;  elle  lui  re- 
présenta combien  Pygmalion  l'avait  aimée;  elle  le 
conjura  par  ses  cendres  d*avoiripitie  d'elle;  elle  in- 
voqua les  dieux,  connue  si  elle  tes  edt  sincèrement 
adorés;  elle  versa  des  torrents  de  larmes;  ellesejela 
aux  genoux  du  nouveau  roi  :  mais  ensuite  elle  n'ou- 
blia rien  pour  lui  rendre  suspects  et  odieux  tous  ses 
serviteurs  les  jihis  affectionnes.  Klle  accusa  Narbnl 
dVtrc  cntrédans  une  conjuration  contre  Pygmalion , 
et  d'avoir  essayé  de  suborner  les  peuples  ponr  se  faire 
roi  au  préjudice  de  Baléa/ar  :  elle  ajouta  qu'il  vou» 
lailempoisonnerccjeuneprincc.  Klle  inventa  de  sen> 
lilahles  calomnies  contre  tous  les  autres  Tyriens  qui 
aimenlb  vertu;  elleesprrailde  trouver  dans  le  cœur 
de  HjLeazar  la  m^me  défiance  eï  les  meniez  soupçons 
qîi'elle  avait  vus  dans  celui  du  roi  .son  père.  Mais 
HalôaKar,  ne  pouvanlplus  souffrir  la  noire  malignité 
de  cette  femme,  l'inlerrompil,  et  appela  des  gardes. 
On  la  mit  eu  prison  ;  les  plus  sages  vieillards  furent 
commis  pour  examiner  toutes  ses  actions. 
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On  découvrit  avec  Iiorreur  qu'elle  a%'aii  empoi- 
sonné et  elouffé  Pyçmalion  :  toutt?  la  suite  de  si  vie 
parut  un  endiaînement  continuel  de  crimes  nions- 
irueuK.  On  allait  la  condamner  au  supplice  qui  est 
destiné  à  punir  les  grands  crimes  dans  la  Phénicie; 
c'est  d'être  brdlê  a  petit  feu  :  ntais  quand  elle  com- 
prit qu'il  ni'  lui  restait  plus  aucuue  espérance,  elle 
devint  semblable  a  une  Furie  sortie  de  l'enfer;  elle 
avaJa  du  poison  qu'elle  portait  toujours  sur  elle, 
|M>or  se  faire  mourir,  en  cas  qu'on  voulût  lui  faire 
souffrir  de  loncs  tourments.  Ou\  qui  la  gardèrent 
aperçurent  qu'elle  souffrait  une  violente  douleur  : 
ils  voulurent  la  secourir:  mais  elle  ne  voidut  jamais 
leur  rppondre  ;  elle  Gt  signe  qu'elle  ne  voulait  aucun 
soulagement.  On  lui  parla  des  justes  dieux,  qu'elle 
avait  irrités  :  au  lieu  de  témoigner  la  confusion  et  le 
repentir  que  ses  fautes  mentaient,  elle  rejsarda  le  ciel 
arec  mépris  et  arrogance,  comme  pour  insulter  aux 
dieux.  La  raize  et  rinipiété  étaient  peintes  stir  son 
visaKC  mourant  :  on  ne  voyait  plus  aucun  reste  de 
cette  beauté  qui  avait  fait  le  malheur  de  tant  d'hom- 
mes. Toutes  ses  grâces  étaient  effacées;  ses  yeux 
éteints  roulaient  dans  sa  tête ,  et  jetaient  des  regards 
farouches;  un  mouvement  convulsif  agitait  ses  lè- 
vres, et  tenait  sa  bouche  ouverte  d'une  horrible 
grandeur;  tout  son  visage,  tiré  et  rétréci,  faisait  des 
grimaces  hideuses  ;  une  pilleur  livide  et  une  froideur 
mortelle  avait  saisi  tout  son  corps.  Quelquefois  elle 
semblait  se  ranimer,  mais  ce  nVtaitquepourpousser 
des  hurlements.  Entin  elle  expira ,  laissant  remplis 
d'horretiretd'effroitousccux  qui  la  virent.  Ses  mines 
impies  descendirent  sans  doute  dans  ces  tristes  lieux 
où  les  cruelles  Danaides  puisent  élernellement  de 
l'eau  dans  des  vases  percés  ;  où  Ixîon  tourne  à  jamais 
saroue;  où  Tantale,  brûlant  de  soif,  ne  peut  avaler 
l'eau  qui  s'enfuit  de  ses  lèvres  ;  où'Sisyphe  rouie  inu- 
tilement un  rocher  qui  retombe  sans  cesse  ;  et  où 
Titye  sentira  éternellement ,  dans  ses  entrailles  tou- 
jours renaissantes  «  un  vautour  qui  les  ronfle. 

Baleazar,  délivré  de  ce  monstre,  rendit  grftcpsaux 
dieux  par  d'innombrables  samtices.  Il  a  commence 
son  règne  par  une  conduite  tout  opposée  â  celle  de 
Pygmalion.  Il  s'est  appliqué  a  faire  reOeurir  le  com- 
merce, qui  lanjniissait  tous  les  jours  de  plus  en  plus  : 
il  a  pris  les  conseils  de  >aibal  pour  les  principales 
affaires,  et  n'est  pourtant  point  gouverné  par  lui; 
car  il  veut  tout  voir  par  lui-même  :  il  écoute  tous  les 
différeot&avis  qu'on  veut  lui  donner,  et  décide  ensuite 
sur  ce  qui  lui  paraît  le  meilleur.  Il  est  aimé  des  peu- 
ples. En  possédant  les  coeurs ,  il  possède  plus  de  tré- 
sors que  son  père  n'en  avait  ama.ssé  par  son  avarice 
cruelle;  car  il  n'y  a  aucune  famille  qui  ne  lui  donnM 
lotit  ce  qu'elle  a  de  bien,  s'il  se  trouvait  dans  une 


pressante  nécessité  :  ainsi,  ce  qu'il  leur  laisse  est  plus 
à  lui  que  s'il  le  leurûtait.  Il  n'a  pas  besoin  desepré- 
cautiooner  pour  la  sûreté  de  sa  rie;  car  il  a  toujours 
autour  de  lui  la  plus  sdre  garde ,  qui  est  l'amour  des 
peuples.  Il  n'y  a  aucun  de  ses  sujets  qui  ne  craigne 
de  le  perdre,  et  qui  ne  hasardât  sa  propre  vie  pour 
consener  c<'lle  d'un  si  bon  roi.  Il  vit  heureux,  et 
tout  son  peuple  est  heureux  avec  lui  :  il  craint  de 
charger  trop  ses  peuples:  ses  peuples  craignent  de 
ne  lui  offrir  pas  une  assez  prande  partie  de  leur» 
biens  :  il  les  laisse  dans  t'abondance;  et  cette  abon- 
dance ne  les  rend  ni  indociles  ni  insolents;  c^r  ils 
sont  laborieux,  adonnés  au  commerce,  fermes  à 
conserver  la  pureté  des  anciennes  lois.  I^  Phénicie 
est  remontéi*  au  plus  haut  point  de  sa  grandeur  et  de 
sa  gloire.  C'est  à  son  jeune  roi  qu'elle  doit  tant  de 
prosp4Tités. 

>arbal  gouverne  sous  lui.  OTélémaque,  s'il  vous 
voyait  maintenant,  avec  quelle  joie  vous  comble- 
rait-il de  présents  !  Quel  plaisir  serait-ce  pour  lui  de 
vous  renvoyer  magninqucment  dans  votre  patrii 
Ne  suis^je  pas  Iteureux  de  faire  ce  qu'il  voudrait  [>ou 
voir  faire  lui-même,  H  d'aller  dans  l'fle  d'Ithaque 
mettre  sur  le  trône  le  lils  d'Ulysse,  afin  qu'il  y 
gne  aussi  sapement  que  Baléazar  règne  à  Tyr? 

Après  qu'Adoam  eut  parlé  ainsi,  Telémaque, 
charme  de  l'histoire  que  ce  Phénicien  venait  de  ra- 
conter, et  plus  encore  des  marques  d'amitir  qu'il 
en  reee\'ait  dans  son  malheur,  l'embrassa  tendre- 
ment. Ensuite  Adoam  lui  demanda  par  quelle  aven- 
ture il  était  entré  dans  l'île  de  C3l\'pso.  Telémaque  lui 
lit  à  son  tour  l'histoire  de  son  départ  de  Tyr;  de 
son  passage  dans  l'île  de  Chypre;  de  la  manière  dont 
il  a\ait  retrouvé  Mentor;  de  leur  voyage  en  Crète; 
des  jeux  publics  pour  l'élection  d'un  roi  après  la  fuît« 
d'Idoméoée  ;  de  la  colère  de  Vénus  ;  de  leur  naufrage; 
du  plaisir  avec  le<iuel  Calypso  les  avait  re<^us;  de  la 
jalousie  de  cette  déesse  contre  une  de  ses  nymphes; 
et  de  l'action  de  .Mentor,  qui  avait  jeté  son  ami  dans 
la  mer^  dès  qu'il  vit  le  vaisseau  phénicien. 

Après  ces  aitretiens,  Adoam  lit  servir  un  magni- 
lique  repas;  et  pour  témoigner  une  plus  grande  joie, 
il  rassembla  tous  les  plaisirs  dont  on  pouvait  jouir. 
Pendant  le  repas,  qui  fut  servi  par  de  jeunes  IMicni- 
ciens  vêtus  de  blancet  couronnés  de  lletirs,  on  brûla 
les  plus  exquis  parfums  de  l'Orient.  Tous  tesbancs 
de  rameurs  étaient  pleins  de  joueurs  de  flûtes.  Acht- 
toas  les  interrompait  de  temps  en  temps  par  les 
doux  a*«ords  de  sa  voix  et  de  sa  l)Te,  digues  d'être 
entendus  à  la  table  des  dieux,  et  de  ravir  les  oretl- 
lesd'Apollonméme.  Les  Tritons,  les  .Néréides,  toute» 
les  divinités  qui  obéissent  à  .\eptune,  les  monstiet 
marins  mêmes ,  sortaient  de  leurs  grottes  humides 


ou-       I 


LIVRE  VIL 


47 


i 


àtt 


n  profondes  pour  venir  eu  foule  autour  du  vaisseau , 
(teille  par  cette  mélodie.  Une  troupe  de  jeunes 
Ftiéiiicieasd'uaenirpbeauté,  et  véiusdc  (in  lin  plus 
Wahc  que  la  neige ,  dansèrent  longtemps  les  danses 
de  leurs  pays ,  puis  celles  tfÉg)  pie,  ei  enfin  celles  de 
liGréoe.  Detemps en tempsdes trompettes  faisaient 
n-trmir  l'ondejusqu'nux  ri\-ages  éloii;nrs.  Le  silenee 
rir  la  nuit.  le  calme  de  la  mer,  la  lumière  tremblanle 
de  la  lune  répandue  sur  la  face  des  ondes ,  le  sombre 
axur  du  ci«l  semé  de  brillantes  étoiles,  servaient  à 
rendre  ce  spectaele  encore  plus  beau. 

Télénuque,  d'un  naturel  vif  et  sensible,  goiltait 
tous  ces  p/disj'rs:  mais  il  n'osait  y  livrer  son  cœur. 
Depuis  qu'il  araîi  éprouvé  avec  tant  de  honte,  dans 
rile  de  Cah'pso ,  combien  la  jeunesse  est  prompte  à 
s'eunaumier^tous  les  plaisirs,  m^me  les  plus  inno- 
cents, lui  faisaient  peur;  tout  lui  était  suspect.  Il 
rri^ardait  Mrntor  ;  il  clierchait  sur  son  visage  et  dans 
sti  mu  ce  qu'il  devait  penser  de  tous  ces  plaisirs. 
Mentor  rtait  bien  aise  de  le  voir  dans  cet  embar- 
ras, et  ne  faisaitpas semblant  de leremarquer.Rnfiu, 
de  la  modération  de  Têléniaque,  il  lui  dit  en 
:  Je  comprends  ce  que  vous  craignez  :  vous 
louable  de  celte  crainte;  mais  il  ne  faut  pas  la 
pousser  trop  loin.  Personne  ne  souhaitera  jamais 
plus  que  moi  que  vous  goûtiez  des  plaisirs,  mais  des 
plaisirs  qui  ne  vous  passionnent  ni  ne  vous  amollis* 
point.  II  vous  faut  des  plaisirs  qui  vous  détas- 
,  et  que  tous  goûtiez  en  vous  possédant;  maïs 
pas  des  plaisirs  qui  vous  entraînent.  Je  vous 
i3iie  dps  plaisirs  doux  et  modérés,  qiii  ne  vous 
t  point  la  raison,  et  qui  ne  vous  rendent  Jamais 
semblable  à  une  béte  en  fureur.  Maintenant  îl  est  à 
votosdêlasserde  toutes  vos  peines.  Goûtez 
laisance  pour  Adoam  les  plaisirsqu'il  vous 
offre;  t^omssez-vous,  Tèlémaque,  réjouissez-vous. 
I-fl  sagesse  D*a  rien  d'austère  ni  daffecié  :  c'est  elle 
i|ui  donne  fcs  vrais  plaisirs;  elle  seule  les  sait  assai- 
timtmt  pour  les  rendre  purs  et  durables;  elle  sait 
les  jeux  et  les  hs  avec  les  occupations  graves 
aérieuses;  elle  prépare  le  plaisir  par  le  travail, 
ledélaase  du  travail  par  le  plaisir.  La  sa;;essc  n*a 
point  de  honte  de  paraître  enjouée  quand  il  le  faut. 
tn  disant  ces  paroles,  Mentor  prit  une  lyre,  et 
rn  joua  avec  tant  d'art,  qu'Acliitoas,  jaloux,  laissa 
looiber  ta  sienne  de  dépit  ;  ses  yeux  s*allumèrent,  son 
linge  troublé  changea  de  couleur  :  tout  le  monde 
eût  aperçu  sa  peine  et  sa  honte ,  si  la  lyre  de  Mentor 
B*eût  enlevé  l'Jme  de  tous  les  assistants.  A  peine 
ouil-on  respirer,  de  peur  de  troubler  le  silence,  et 
de  perdre  quelque  chose  de  ce  chant  divin  :  on  crai- 
gnait toujours  qu'il  finirait  trop  tôt.  La  voix  de  .Men- 
tor fi*avaii  aucune  douceur  efféminée;  mais  elle  eltait 
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flexible,  forte,  et  elle  passionnait  jusqu'aux  moin- 
dres clioses. 

Il  chanta  d'abord  les  louanges  de  Jupiter,  père 
et  roi  des  dieux  et  des  hommes,  qui  d'un  si^ne  de 
sa  tétc  ébranle  Tunivers.  Puis  il  représenta  Minerve 
qui  sort  de  sa  tète,  c'est-à-dire  la  sagesse ,  que  ce 
dieu  forme  au  dedans  de  lui-même,  et  qui  sort  de 
lui  pourînstruireleshommes  dociles.  Mentor  chanta 
ces  vérités  d'une  voix  si  touchante,  et  avec  t;mt  de 
religion,  que  toute  l'assemblée  crut  être  transportée 
au  plus  haut  de  l'Olympe ,  a  la  face  de  Jupiter,  dont 
les  regards  sont  plus  perçants  que  son  tonnerre. 
Knsuite  il  clianta  le  malheur  du  jeune  Narcisse, 
qui,  devenant  follement  amoureux  de  sa  propre 
beauté,  qu'il  regardait  sans  cesse  au  bord  d'une 
fontaine,  se  consuma  luî-m^me  de  douleur,  et  fut 
changé  en  une  fleur  qui  porte  son  nom.  Knfin,  il 
clianta  aussi  la  funeste  Mtort  du  bel  Adonis,  qtriin 
sanglier  déchira,  et  que  Vénus,  passionnée  pour 
lui,  ne  put  ranimer  en  faisant  au  ciel  des  plaintes 
D  mères. 

Tous  ceux  qui  IVcoutèrent  ne  purent  retenir 
leurs  larmes,  et  chacun  .sentait  je  ne  sais  quel  plaisir 
en  pleurant.  Quand  il  eut  cessé  de  chauler,  les  Phé- 
niciens étonnés  se  regardaient  les  uns  tes  autres. 
L'un  disait  :  C'est  Orphée;  c'est  ainsi  qu'avec  une 
lyre  il  apprivoisait  les  bétes  farouches ,  et  enlevait 
les  bois  et  les  rochers;  eVsi  ainsi  qu'il  enchanta 
Cerbère,  qu'il  suspendit  les  tourments  d'hion  et 
des  Uanaides,  et  qu'il  toucha  t'inexarable  Pluton , 
pour  tirer  des  enfers  la  belle  Eiirj'diee.  Un  autre 
s'écriait:  Non,  c'est  Linus,  filsd*A{K>llon.  Un  outre 
répondait:  Vous  vous  trompez,  c'est  Apollon  lui- 
nii^me.  TéJémaque  nVlait  guère  moms  surpris  que 
It's  autres  ;  car  il  n*avait  jamais  cru  que  .Mentor 
sût,  avec  tant  de  perfection,  chanter  et  jouer  de 
la  lyre. 

Achitoas,  qui  avait  eu  le  loisir  de  cacher  sa  ja 
lousie,  commen<;âà  donner  des  louanges  à  Mentor  ; 
mais  il  rougit  en  le  louant,  et  il  ne  put  achever  son 
discours.  Mentor,  qui  voyait  son  trouble,  prit  la  pa- 
role, conmie  s'il  eth  voulu  l'inte-rrompre,  et  tArlia  de 
]e  consoler,  ejï  lui  doTiriant  toutes  lesinuaiigeMju'il 
méritait.  A  dii  tons  ne  fut  point  consolé;  car  il  sentit 
(pie  Mentor  le  surpassait  encore  plus  par  sa  modes- 
tie, que  par  les  eharnvesde  sa  voix. 

Cependant  Télémaque  dit  à  Adoam  :  Je  me  sou- 
viens que  vous  m'avez  parlé  d'un  voyage  que  vous 
fîtes  dans  la  Betique  depuis  que  nous  ftimes  partis 
d'I'lgypte.  La  Bétique  est  un  pays  dont  on  raconte 
tant  de  merveilles  qu'à  peine  peut-on  les  croire. 
Daignez  m'apprcndre  si  tout  ce  qu'on  en  dit  est 
Tnt .  Je  serai  fort  aise ,  répondit  Adoam,  de  vous  d^- 
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prindre  ro  fameux  pays,  digne  de  votre  curiosité, 
et  qui  surpasse  tout  ce  que  la  renommée  en  publie. 
Aussitôt  il  commença  ainsi  : 

I^  neuve  Bêtiseoule  dans  un  pays  fertile,  et  sous 
un  ciel  doux,  qui  est  toujours  serein.  I^  pays  a 
pris  le  nom  du  fleuve,  qui  se  jette  dans  le  j|:rand 
(>cran,  assez  prés  des  rolonnes  d'Hercule,  et  de  cet 
endroit  où  la  mer  furieuse,  rompant  ses  digues, 
sf'para  autrefois  la  terre  de  Tliarsis  d'avec  la  grande 
Afrique.  Ce  pays  semble  avoir  conservé  les  délices 
de  l'âge  d'or.  Les  hivers  y  sont  tièdes,  et  les  rigou- 
reux aquilons  n'y  soufflent  jamais.  L'ardeur  de  IVIp 
y  est  toujours  tempérct'  par  des  zéphirs  rafraîchis- 
sants, qui  viennent  ;idoucir  Pair  vers  le  milieu  â» 
jour.  Ainsi  toute  l'année  n'est  qu'un  heureux  hymen 
du  printemps  et  de  Tautomne,  qui  semblent  se 
donner  la  main.  I.a  terre,  dans  les  vallons  et  dans 
les  campa^^nes  unies,  |K)rte  chaque  année  une  dou- 
ble moisson.  Leschi'niins  y  sont  bnnlés  de  lauriers, 
de  i;renadiers,  de  jasmins,  et  d'autres  arbres  tou- 
jours verts  et  toujours  fleuris.  Les  montagnes  sont 
rouvertes  de  trou|>enux,  qui  fournissent  des  laines 
Unes  recherdiées  de  toutes  les  nations  connues,  fl 
y  a  plusieurs  mines  d'or  et  d'argent  dans  ce  beau 
pays;  mais  tes  habitants,  simples  et  heureux  dans 
leur  simplicité,  ne  daignent  pa^  seulement  compter 
l'or  et  l'argent  parmi  leurs  richesses;  ils  n'esti- 
ment que  ce  qui  sert  véritablement  aux  besoins  de 
l'homme. 

Quand  nous  avons  commencé  à  faire  notre  com- 
merce chez  ces  peuples,  nous  avons  trouvé  l'or  et 
l'argent  parmi  eux  employés  aux  mêmes  usages  que 
le  fer;  par  exemple,  pour  des  socs  de  charrue. 
Comme  ils  ne  faisaient  aucun  commerce  au  dehon», 
ils  n*avaient  besoin  d'aucune  monnaie.  Ilssont  pres- 
que tous  bergers  ou  laboureurs.  On  voit  en  ce  pays 
jR'u  d'artisans  ;  c^r  ils  ne  veulent  souffrir  que  les 
arts  qui  servent  aux  véritables  nécessites  des  hom- 
mes; encore  même  la  plupart  des  hommes  en  ce 
pays,  étant  adonnes  à  l'agriculture  ou  à  conduire 
des  troupeaux ,  ne  lais.seut  pas  d'exercer  les  arts  né- 
cessaires pour  leur  vie  simple  et  fnigale. 

I>eji  femmes  61cnt  celle  belle  laine,  et  en  font 
des  étoOeslines  d'unemerveilleuseblanclieur:  elles 
font  le  pain,  apprêtent  à  manger;  et  ce  travail  leur 
est  facile;  car  on  vil  en  ce  pays  de  fruits  ou  de 
lait,  et  rarement  de  viande.  Elles  emploient  le  cuir 
de  leurs  moutons  â  faire  une  légère  chaussure  pour 
elles,  pour  leurs  maris,  et  pour  leurs  enfants  ;  elles 
fout  des  lentes,  dont  les  unes  sont  de  peaux  cirées 
et  les  autres  d'écorces  d'arbres;  elles  font  et  lavent 
tous  les  habits  de  la  famille,  et  tiennent  les  maisons 
duu  un  ordre  et  une  propreté  admirable^;.  Leurs 


habits  sont  aisés  à  faire;  car,  en  ce  doux  climat^ 
on  ne  (lortc  qu'une  pièce  d'étoffe  fine  et  légère,  qui 
n'esl  point  tailliM*,  et  que  chacun  met  à  longs  pli» 
autour  de  son  corps  pour  la  modestie,  lui  donnant 
la  forme  qu'il  veut. 

Les  hommes  n'ont  d'autres  arts  à  exercer,  oulre 
In  culture  des  terres  et  la  conduite  des  troupeaux» 
que  l'art  de  mettre  le  bois  et  le  fer  en  oeuvre;  en- 
core même  ne  se  servent-Ils  guère  du  fer,  excepté 
pour  Les  instruments  nécessaires  au  labourage.  Tous 
les  arts  qui  regardent  l'architecture  leur  sont  inuti- 
les; car  ils  ne  hiltissent  jamais  de  maison,  C'est, 
dis^'Ul-ils,  s'attacher  trop  à  la  terre,  que  de  s'y 
l;iirc  (rni'^demeurp  qui  rlurc  iH'aucoup  plus  que  nous; 
il  suHit  de  se  défendre  des  injures  de  l'air.  Pour 
tous  les  autres  arts  estimés  chez  les  Grecs,  chez 
les  t^yptiens,  et  chez  tous  les  autreb  peuples  bien 
policés,  ils  les  détestent,  comme  des  invention.s  de 
la  vaniléct  delà  mollesse. 

Quand  on  leur  parle  des  peuples  qui  ont  l'art  de 
faire  des  bâlitnt^nts  superbes,  des  meubles  d'or  et 
d*argeni,dcs  étoffes  ornées  de  broderies  et  de  pierres 
précieuses,  des  parfums  exquis,  des  mets  délicieux  , 
des  tnstrumenljdoîîl  Tbarmouîe cliartiie ,  ilsirfpou- 
deiU  en  ces  termes  :  Ces  peuples  sont  bien  malheu- 
reux d'avoir  cinpioyc  tant  d«*  travail  et  d'industrie  à 
se  corrompre  oux-mcmcs!  Ce  superflu  amollit,  eni- 
vre, tourmente  ceux  qui  te  possèdent  :  il  tente  ceux 
qui  en  sont  privés,  de  vouloir  l'acquérir  par  l'in- 
justice vl  par  la  vioienc*.  Peut-on  nommer  bien  un 
superflu  qui  ne  sert  qu'à  rendre  les  honmies  mau- 
vais? l.es  hommes  de  ces  pays  sont  ils  plus  .sains  et 
plus  robustes  que  nous  .^  vivent-ils  plus  longtemps? 
sont-ils  plus  unis  entre  eux  ?  mèneut-ils  une  vie  plus 
libre,  plus  tranquille,  plus  gaie.^  Au  contraire,  ils 
doivcul  être  jaloux  les  uns  des  autres,  rongés  par 
une  Iflche  et  noire  envie,  toujours  agités  par  Tarn- 
bitiou,par  la  crainte,  par  l'avarice,  incapables  des 
plaisirs  purs  et  simples,  puisqu'ils  sont  esclaves  de 
tant  de  fausses  nécessités  dont  ils  font  dépendre 
tout  leur  bonheur.  ^J 

C'est  ainsi,  continuait  Adoani,  que  prient cet^H 
hommes  sages,  qui  n'ont  appris  la  sagesse  qu'en 
étudiant  la  simple  nature  ll.s  ont  horreur  de  notre 
politesse,  et  il  faut  avouer  que  la  leur  est  grande 
dans  leur  aimable  simplicité.  Ils  vivent  tous  «»• 
semble  sans  partager  les  terres;  chaque  famille 
est  gouvernée  par  son  chef,  qui  en  est  le  véritable 
roi.  Le  |»ére  de  famille  est  en  droit  de  punir  chacim 
de  ses  enfants  ou  petits-enfants  qui  fait  une  mait* 
vaise  action;  mais,  avant  que  de  le  punir,  il  prend 
les  avis  du  reste  de  la  famille.  Ces  punitions  n'arri- 
vent presque  jamais;  car  Tinoocence  des  niocun 
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li  bonne  foi,  roWissaoce,  el  Kborreur  du  vice, 
habiteat  dans  cette  heureuse  terre.  Il  semble  qu'As- 
trée,  qu'oD  dît  qui  est  retirée  dans  le  ciel ,  est  en- 
core ici-bas  cachée  parmi  ces  hommes.  11  ne  faut 
point  de  juges  parmi  eux ,  car  leur  propre  conscience 
les  juge.  Tous  les  biens  sont  communs  :  les  fruits 
des  arbres,  les  légumes  de  la  terre»  le  lait  des  trou- 
pêAui,  sont  des  richesses  si  abond.nntcs,  que  des 
peuples  si  sobres  et  si  modérés  n'ont  pas  besoin  de 
Itt  partager.  Q\aque famille,  errante  dans  ce  beau 
pays,  transporte  ses  lentes  d'un  lieu  en  un  autre, 
quand  eJie  â  consumé  les  fruits  et  épuisé  les  p^llu- 
rages  de  l'endroit  oii  elle  s'était  mise.  Ainsi,  ils 
B*ont  point  d*intér^ts  à  soutenir  les  uns  contre  tes 
autres,  et  ils  s'aiment  tous  d'un  amour  fraternel 
que  rien  ne  trouble.  C'est  le  retranchement  des  vai  nés 
lidiesses  et  des  plaisirs  trompeurs ,  qui  leur  conserve 
cette  pux ,  cette  union  et  cette  liberté.  Ils  sont  tous 
libres  et  tous  égaux.  On  ne  voit  parmi  eux  aucune 
4isliiiction ,  que  celle  qui  \ient  de  l'exiiiTience  des 
tagn  vieillards, ou  de  ta  sagesse  extraordinaire  de 
quelques  jeunes  hommes  qui  égalent  les  vieillards 
eon&oracDés  en  vertu. L.a  fraude^  la  violence,  le  par- 
jure, les  procès,  les  guerres  ne  font  jamais  enten- 
dre leur  voix  cruelle  et  empestée,  dans  ce  pays  chéri 
de»  diea\.  Jamais  le  san;^  huinuin  n'a  rougi  crtte 
Icire;  à  peine  y  voit-on  couler  celui  des  agneaux. 
Quand  oo  parle  à  ces  peuples  des  batailles  san)j;lan- 
tc»,  des  rapid  es  conquêtes,  des  renversementsd'Ktats 
qu'oa  roît  dans  les  autres  nations,  ils  ne  peuvent 
asÂCZ  s'Hoaner.  Quoi!  disent-iU,  Ic^  liuinnies  ne 
»ont-tls  pas  asâez  mortels ,  sans  se  donner  encore 
ietufis  au»  autres  une  mort  prccipilée?  La  vie  est 
ti  CDUiteï  et  il  semble  qu'elle  leur  paraisse  trop 
lODguc!  SoQl-ils  sur  la  terre  pour  se  déchirer  les 
im&  les  autre&,et  pour  se  rendre  muluellemcnt  ninl- 
heurcux? 

Au  r«le,  ces  peuples  de  la  Bétique  ne  peuvent 
comprendre  qu'on  admire  tant  les  conquérants  qui 
subjuj^uenl  lesgraiHls  empires.  (Quelle  folie ,  disenl- 
tli,  de  mettre  son  bonheur  â  gouverner  les  autres 
hommes,  dont  le  gouvernement  donne  t:mt  de  peine, 
li  on  veut  les  gouverner  avec  rai.^on,  et  suivant  ta 
JBilioeî  Mais  pourquoi  prendre  plaisir  à  tes  gou- 
Waer  malgré  eux  ?  C'est  tout  ce  qu'un  liomme  sage 
pe«tfwre,quede  vouloir  s'assujettir  à  gouverner  un 
ynpie  docile  dont  les  dieux  t'ont  chargé,  ou  un  peu- 
ffeqai  lepried*ëtre  comme  son  père  et  son  pasteur. 
Ifaii  gouverner  les  peuples  contre  leur  volonté , 
tfêll  se  rendre  Irê^inisérable,  pour  avoir  te  faux 
hManrda  les  tenir  dans  l'esclavage.  Un  conqué- 
MIOM  «B  hôfDine  que  tes  dieux,  irrités  contre  le 
glifthunoain,  ont  donné  à  la  terre  dans  leur  colère, 
HMimu  —  TOMK  in. 


pour  ravager  les  royaumes, pour  répandre  partout 
l'effroi ,  la  misère,  le  désespoir,  et  pour  faire  autant 
d'esclaves  qu'il  y  a  d'hommes  libres.  Un  homme 
qui  cherche  la  gloire  ne  la  irouve-t-il  pas  asseï  en 
conduisant  avec  sagesse  ce  que  les  dieux  ont  mis 
dans  ses  mains?  Croit-il  ne  pouvoir  mériter  des 
louanges,  qu'en  devenant  violent,  injuste,  hautain, 
usurpateur,  et  tyranniqiie  sur  tous  ses  voisins?  Il 
ne  faut  jamais  songer  à  la  guerre ,  que  pour  défen- 
dre sa  I  iberlé.  Heureux  celui  qui  n'étant  point  esclave 
d'autruî,  n'a  point  la  folle  ambition  de  faire  d'au- 
trui  son  esclave!  Ces  grands  conquérants,  qu'on 
nous  dépeint  avec  tant  de  gloire,  ressemblent  à  ce« 
fleuves  débordés  qui  paraissent  majestueux,  mais  qui 
ravagent  toutes  les  fertiles  campagnes  qu'ils  de- 
vraient seulement  arroser. 

Après  qu'Adoam  eut  fait  cette  peinture  de  la 
Bétique,  Téléniaque,  charme,  lui  fit  diverses  ques- 
tions curieuses.  Ces  peuples,  lui  dit-il,  boivent-ils 
du  vin?  Ils  n'ont  garde  d'en  boire,  reprit  Adoam, 
car  ils  n*ont  jamais  voulu  en  faire.  Ce  n'est  pas 
qu'ils  manquent  de  raisins,  aucune  terre  n'eu  porte 
de  plus  délitieux  ;  mais  ils  se  contentent  de  manger 
la  raisin  comme  les  autres  fruits ,  et  ils  craignent  le 
vin  pomme  le  corrupteur  i\es  hommes.  CVst  une 
espèce  de  poison,  disent-ils,  qui  met  en  fureur; 
il  ne  fait  pas  mourir  l'homme,  mais  il  le  rend  Wte. 
I^s  hommes  peuvent  conserver  leur  saute  et  leur 
force  sans  vin;  avec  le  vin,  ils  courent  risque  de  rui- 
ner leur  santé,  et  de  perdre  les  bonnes  mœurs. 

Telémaque  disait  ensuite  :  .le  vomirais  bien  savoir 
quelîes  lois  règlent  les  mariages  dans  cette  nation. 
ClKi[|ue  homme,  répondait  Adoam,  ne  peut  avoir 
qu'une  femme,  et  il  fuul  qu'il  la  garde  tant  qu'elle 
vit.  L'honneur  des  houunes,  en  ce  pays,  dépend  au- 
tant de  leur  lidélilé  à  l'égard  de  leurs  femmes,  que 
riiomieur  des  femmes  dépend,  chez  les  autres  peu- 
ples, de  leur  fidélité  pour  leurs  maris.  Jamais  peu- 
ple ne  fut  si  honnête,  ni  si  jaloux  de  la  pureté.  Les 
femmes  y  sont  belles  et  agréables,  mais  simples, 
modestes  et  laborieuses.  Les  mariages  y  sont  paisi- 
bles, féconds,  sans  tache.  Le  mari  et  la  femme  sera- 
blentn'itrcplusqu'uneseule  personne  en  deux  corps 
différents.  Le  mari  et  la  femme  partagent  ensemble 
tous  les  soins  domestiques;  te  mari  règle  toutes  les 
affaires  du  dehors  :  la  femme  se  renferme  dans  son 
ménage;  elle  soulage  son  marij  elle  paraît  n'être 
faite  que  pour  lui  plaire;  elle  gagne  sa  conGancei 
et  le  charme  moins  par  sa  beauté  que  par  sa  vertu. 
Ce  vrai  charme  de  leur  société  dure  autant  que  leur 
vie.  La  sobriété,  la  modération  et  les  mœurs  purea 
de  ce  peuple  lui  donnent  une  vie  longue  et  exempte 
de  maladies.  On  y  voit  des  vieillards  de  cent  et  de  six 
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TÎQgt  ans,  qui  ont  encore  de  la  gallé  et  de  b  vigue^ir. 

II  me  reste,  ajoutait  Tdeiiiaque,  à  savoir  com- 
ment ils  font  pour  éviter  la  s;uerro  avec  les  autres 
peuples  voisins.  La  nature,  dit  Adoam,  les  a  sépa- 
rés des  autres  peuples  d'un  côté  par  la  mer,  et  de 
Tautre  par  des  liautes  montagnes  du  cùtédu  nord. 
|>*ailleur$,  les  peuples  voisins  tes  respectent  à  cause 
de  leur  vertu.  Souvent  les  autres  peuples,  ne  pou- 
vant s'acixirder  entre  eux,  les  onl  pris  pour  ju^es 
4e  leurs  différends,  et  leur  ont  confie  les  terres  et 
les  villes  qu'ils  disputaient  entre  eux.  Comme  cette 
tage  nation  n'a  jamais  fait  aueune  violenee,  per- 
Knne  ne  se  défie  d'elle.  Us  rient  quand  ou  leur  parle 
des  rois  qui  ne  peuvent  régler  entre  eux  les  fron- 
tières de  leurs  États.  Peut-on  craindre,  dis«itt-ils, 
que  la  terre  manque  aux  hommes!  il  y  en  aura  tou- 
jours plus  qu'ils  n'en  pourront  pultivcr.  Tandis  qu'il 
restera  des  terres  libres  et  int-ultes^  nous  ne  voudrions 
pas  même  di  fendre  les  nôtres  contre  des  voisins  qui 
viendraient  s*eti  saisir.  On  ne  trouve,  dans  tous  les 
habitants  de  la  Relique,  ni  orgueil,  ni  tiauteur,  ni 
mauvaise  foi,  ni  envie  d'étendre  leur  domination. 
Ainsi  leurs  voisins  n'ont  jamais  rien  aciaindre  d'un 
tel  peuple,  et  ils  ne  peuvent  espérer  de  s'en  faire 
craindre;  c'est  pourquoi  ils  les  laissent  en  repos. 
Ce  peuple  abandonnerait  son  pays,  uu  se  livrerait 
à  la  mort,  ptut3t  que  d'accepter  la  servitude  : 
ainsi  il  est  autant  difGcile  à  subjuguer,  qu'il  est  in- 
capable de  vouloir  subjuguer  les  autres.  C'est  ce  qui 
fait  une  paix  profonde  entre  eux  et  leurs  voisins. 

Adoani  fuiit  ce  discours  en  racontant  de  quelle 
manière  les  Phéniciens  faisaient  leur  commerce 
dans  la  Bétique.  Ces  peuples,  disaît-tl,  furent  éton- 
nés quand  ils  virent  venir,  an  travers  des  ondes  de 
ta  mer,  des  hommes  étrangers  qui  venaient  de  si 
loin.  Ils  nous  laissèrent  fonder  une  ville  dans  l'île 
deGadès;  ils  nous  re<^urent  même  chez  eux  avec 
bonté,  et  nous  tirent  part  de  tout  ee.  qu'ils  avaient , 
sans  vouloir  de  nous  aucun  payement.  De  plus,  ils 
nous  offrirent  de  nous  donner  liltéralement  tout  ce 
(ju'tl  leur  resterait  de  leurs  laines,  aprrs  qu'ils  en  au- 
raient fait  leur  provision  pour  leur  usage  :  et  en  ef- 
fet, ils  nous  en  envoyèrent  un  riche  pn!£ent.  Ceat 
un  plaisir  pour  eux,  que  de  donner  aux  étrangers 
leur  sufierllu. 

Pour  leurs  mines,  ils  n'eurent  aucune  peine  à 
nous  tes  abandonner;  elles  leur  étaient  inutiles.  Il 
lêur  paraissait  que  te?  hommeaa'etaient  guère  sagas 
d'aller  chercher  par  tant  de  travaux,  dans  )«s  en- 
trailles de  la  terrre,  ce  qui  ne  peut  les  rendre  heu- 
reux, ni  nlisfaire  à  aucun  ^rai  besoiu.  ^  orauaez 
point,  noasitisaictit-ils ,  si  avant  dans  la  terre  :  oon- 
tantez-voufl  de  la  labourer;  elle  rous  donnera  de 
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véritables  biens  qui  vous  nourriront  ;  vous  en  tire- 
rez des  fruits  qui  valent  mieux  que  l'or  et  que  l'ar- 
gent, puisque  les  hommes  ne  veulent  de  l'or  et  de 
Tardent,  que  pour  en  acheter  le«  aliments  qui  sou- 
tiennent leur  vie. 

^'ous  avons  souvent  voulu  leur  apprendre  la  na- 
vigation ,  et  nM'ner  les  jeunes  hommes  de  leur  paya 
dans  la  Phénicie;  mais  ils  n'ont  jamais  voulu  que 
leurs  enfants  apprissent  à  vivre  connue  nous.  Ils 
apprendraient,  nous  disaient-ils,  à  avoir  besoin  de 
toutes  les  choses  qui  vous  sont  devenues  nécessai- 
res :  ils  voudraient  les  avoir  ;  ils  abandonneraient  la 
vertu  pour  les  obtenir  par  de  mauvaises  industries. 
Ils  de\iendraient  comme  un  homme  qui  a  de  bon- 
nes jambes,  et  qui,  perdant  l'habitude  de  marcher, 
s'accoutume  enfin  au  besoin  d'être  toujours  porté 
comme  un  malade  Pour  la  navi:;ation  ,  ils  l'admi- 
rent a  cause  de  l'industrie  de  cet  art;  mais  ils  croient 
que  c'est  un  art  pernicieux,  Si  ces  gens-là.  disent- 
ils,  ont  suflisamment  en  leur  pays  ce  qui  est  néces- 
saire à  la  vie  ,  que  vont-ils  chercher  en  un  autre.' 
Ce  qui  suflit  aux  besoins  de  la  nature  ne  leur  suf- 
fit-il pas.'  ils  mériteraient  de  faire  naufrage,  puîa- 
qu'iU  cherchent  la  mort  au  milieu  des  tempêtes» 
pour  assouvir  l'avarice  des  marchands,  et  pour  fla^ 
ter  les  passions  des  autres  hommes. 

Télémaque  élail  ravi  d'entendre  ces  discours  d'A- 
doani,  et  ilseréjouissaitqu'ily  eOt  encore  au  moitdf 
un  p<>uple,qui,  suivant  la  droite  nature,  fdt  si 
sageet  si  lieurfux  tout  ensemble.  Ob!  combien  ces 
moeurs,  disait-il,  sont-elles  éloignées  des  mœurs 
vaines  et  ambitieuses  des  peuples  qu'on  croit  lea 
plus  sages!  noussonmkeâtellementgâtés,qu'ià  peina 
pouvons-nous  croire  que  cette  simplicité  si  naturelle 
puisse  être  véritable.  Nous  regardons  les  niŒurs  de 
ce  peuple  comme  une  belle  fable,  et  il  doit  regar 
der  les  nôtres  comme  un  songe  nionstruetix. 


LlYRE  MU. 

Vénut ,  tomoun  lrritr«  ooaln:  Téléxaaque,  dtfDUideM  perte  A 
Jupil«^r  ;  maU  In  dttUos  ne  pennettaat  p«s  qu'il  périiM .  le 
déàêe  vft  sollkdtrr  de  Neptune  l««  oioyeiMdê  '*4Mcnff^l' 
IfawiiK,  ou  l«  ouaduiMit  AUoaia.  Anuitôt  K«p<aiie  raroi* 
«a  pilote  Achamuunp divinité  Iromp^'iiM',  qui  lui  «'nchantr 
lea  MQS  et  hi  lâlt  «itrer  k  pl«inn  ruiln  dvu  le  port  tl«  Sa- 
tente ,  aa  notait  ou  il  croyatl  arriver  a  lUtagM.  Irima^é» , 
roi  de  Saleottr .  fait  b  Ti^lémaquv  cl  a  Mentor  raocoell  k  ploi 
afbctueux  :  Il  te  rend  avec  eux  aa  temple  de  JupUer,  où  0 
Wiit«adûcioa  ua  Moriace  poMB  le  aseoèi  d>ui«  0Bvnàpaii« 
Im  MABdurlcw.  Le  aacrlUcateur.  ooaaoltant  Im  «rtnUM 
dfs  vtfllmrs,  fait  tmitnpérrr  h  idotataée,  et  l*a«anqv*U 
derrasonboahrarawideaiDoUTesiu  bdlea. 

Pendant  que  f  élaanaipie  et  Adoam  a^eritreteoaieot 
de  la  sorte,  oubliant  1«  sonuMil,  et  a'apercevaal 
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Hf^ne  la  nuit  était  déjà  au  milieu  de  sa  ouiirsc, 
une  divinité  ennemie  el  troiupt'use  les  éloignait  d'I- 
thaque, que  leur  pilote  Arlminas  cherchait  en  vain. 
l^«|ilune,  quoique  favorable  au\  Phéniciens,  ne 
pouvait  supporter  plus  longtemps  que  Téiêniaf|ne 
«ût  ^happe  a  la  tempête  qui  lavait  jeté  contre  les 
rodMts  de  l'Ue  de  Calypso.  Vénus  était  encore  plus 
irritée  de  voir  ce  jeune  lionunequi  triomphait,  ayant 
vaincu  T  Amour  et  tous  ses  charmes.  Dans  le  trans- 
port de  sa  douleur,  elle  quitta  Cythère,  Paphoi»; 
liialie,  eV  lou&  leshonneurs  qu'on  lui  rend  dans  l'île 
«le  Chypre  :  ellcoê  pouvait  plus  demeurer  dans  ces 
iieui  où  Té/emaque  avait  méprise  son  empire.  Klle 
moote  rers  réclataat  Olympe,  où  les  dieux  étaient 
:maMés  auprès  du  trône  de  Jupiter.  De  ce  lieu, 
îlfl  aperçoivent  les  astres  qui  roulent  sous  leurs 
pMds;  il  voient  le  globe  de  la  terre  comme  un  pe- 
tit amas  de  booe;  les  mers  immenses  ne  leur  pa- 
rakaant  que  comme  des  gouttes  d'eau  dont  ce  mor- 
ceau de  boue  est  un  peu  détrempé  :  les  ptus  grarnis 
nj^itmes  ne  sont  à  leurs  yeu\  qu'un  peu  de  sable 
.|i^:  !a  surface  de  celte  boue;  les  peuples  in- 

n.  :  et  les  plus  puissantes  armées  ne  sont 

que  eunnne  des  fourmis  qui  se  disputent  les  unes 
dui  autres  un  brin  dheibe  sur  ce  morceau  de  houe. 
Lee  Immortels  rient  des  affaires  les  plus  sérieuses 
im  i^teot  les  faibles  mortels,  et  elles  leur  parais- 
tmi  des  je«x  d*eufants.  Ce  que  les  hommes  appel- 
lent grandeur,  gloire,  puissance,  profonde  politi- 
que, ne  parait  à  ces  suprêmes  divinités  que  misère 
rt  Uileaae. 

C'est  dans  cette  demeure,  si  élevée  au-dessus  de 
ts  lerrr,  que  Jupiter  a  posé  son  trône  immobile  : 
ffsyeni  ppreeot  jusque  dans  l'abîme,  et  éclairent 
jusque  dans  tes  derniers  replis  des  eceurs  :  ses  re- 
gards A<M\  ft  sereins  répandent  le  calme  et  la  joie 
d»ns  UMl  ruiihvrs.  Au  contraire,  quaml  il  secone 
»  dlwvvÉïre,  il  ébranle  le  citl  et  la  terre.  Les  dieux 
[.  éMrnitfi  des  rayons  de  sloire  qui  l'enTÎron- 
it»  ne  s«n  ftp|»rot'hent  qn'avec  tremblement. 

inilés  célestes  étaient  dans  ce  mo- 

lui.  Wiiuï»  «•■  présenta  avec  tous  les 

^sMit  tians  sou  si'in  ;  sa  robe  flotlante 

;  lu^u  "  ;,.t  qur  routes  les  couleurs  dont  Iris  se 

1]  miiieu  des  sombres  nuages,  quand  elle  vient 

■■'    nui  mortels  effrayés  la  fin  des  tempêtes, 

ifirer  le  retour  dti  beau  temps.  .Sa  robe 

■ise  ceinture  sur  laquelle 

iveu\  de  In  dfcsftp  étaient 

r  derrière  ncfiligemment  avec  une  tresse 

i..u->  1rs  dieuY  furent  surpris  de  sa  beauté, 

mt^  K*ils  ne  l'rusiïent  jamais  vue;  et  Imrs  tpu\ 

( — ►!  rjflonis,  comme  cens  des  morlelslesont, 
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quand  Phcbus,  a()rês  une  longue  nuit,  vient  les  éclai- 
rer par  ses  rayons.  Ils  se  regardaient  les  uns  lesautrefl 
nvec  élonnement ,  et  leurs  yeux  revenaient  toujours 
5ur  Vénus;  mais  ils  apert^urent  que  les  yeux  de  cette 
déesse  étaient  baignés  de  larmes ,  et  qu'une  douleur 
amère  était  peinte  sur  son  visage. 

Cependant  elle  s'avançait  vers  le  trône  de  Jupiter, 
d'une  démarche  douce  et  léKère,cflmmele  vol  rapide 
d'un  oiseau  qui  fend  Tespace  immense  des  airs.  U 
la  regarda  avec  complaisance;  il  lui  fit  un  doux  sou- 
ris; et,  se  levant,  il  l'embrassa.  Ma  chère  fille  ,  lui 
dit-il ,  quelle  est  votre  peine?  Je  ne  puis  voir  vos  la^ 
mes  sans  en  être  touché  :  ne  craigne/,  point  de  m'ou- 
vrit votre  cœur;  vous  connaissez  ma  tendresse  et 
ma  complaisance. 

Vénus  lui  répondit  d'une  voix  douce ,  mais  entre- 
coupée deprofonds  soupirs  :0  pèredesdipnxetdea 
hommes ,  vous  qui  voyez  tout ,  pouvr z-vous  if^norer 
ce  qui  fait  ma  peine?  Minerve  ne  s'est  pas  contentée 
d*avoir  renversé  jusqu'aux  fondements  la  supcrba 
ville  de  Troie ,  que  je  défendais ,  et  de  s'être  vengea 
de  Pâris\  qui  avait  préféré  ma  beauté  à  la  sienne; 
elle  conduit  par  toutes  les  terres  et  par  totites  les 
mers  le  lils  d'Ulysse,  ce  cruel  destructcnr  de  Troie. 
Telémaque  est  accompagné  par  M  inerve  ;  cVst  ce  qni 
empêche  qu'elle  ne  paraisse  ici  en  son  rang  arec  let 
autres  divinités.  Elle  a  coiwîuil  ce  jeune  léntérnire 
dans  111e  de  Ch\*pre  i>our  m'ontrager.  Il  a  méprisé 
ma  puissance;  il  n'a  pas  daigné  seulement  brOler  de 
l'encens  sur  mes  autels  :  il  a  témoigné  avoir  horreur 
des  fêtes  que  Ton  célèbreen  mon  honneur;  il  a  fermé 
son  cœuràtous  mes  plaisirs.  Kn  vain  >ieptune,  pour 
le  punir,  à  ma  prière,  a  irrité  les  vents  et  les  llols 
contre  lui  :  Telémaque,  jeté  par  uu  naufrai^e  horribte 
dans  l'île  de  Calypso ,  a  triomphé  de  l'A  moiir  même , 
que  j'avais  envoyé  dans  cette  Ile  pour  attendrir  la 
cœur  de  ce  jeune  Grec.  Ni  sa  jeunesse ,  ni  les  char* 
mes  de  Cnïypw)  rt  de  ses  nymphes,  ni  les  traits  en- 
flammés de  l'Amour,  n'ont  pu  strrmonler  les  artifi- 
ces de  Minerve.  Elle  l'a  arraché  de  cette  île  :  me  voilà 
confondue ,  nn  enfant  triomphe  de  moi! 

Jupiter,  potir  consoler  Vénus ,  lui  dit  :  Il  est  vrai, 
ma  fille,  que  Minerve  défend  le  cœur  de  ce  jeûna 
G  rec  contre  tou  tes  les  flèches  de  votre  fils ,  et  quelle 
lui  prépare  une  gloire  que  jamois  jeune  homme  n^ 
méritée.  Je  sois  fâché  qu'il  ait  méprisé  vos  autels; 
mais  je  ne  puis  le  soumettre  à  votre  puissance.  Ja 
consens,  pour  l'amour  de  vous,  qu'il  soit  encore  er- 
rant par  mer  et  par  terre,  qu'il  vive  loin  de  sa  pa- 
trie, exposé  À  toutes  sortes  de  maux  et  de  dangen; 
mais  les  deslins  ne  permettent ,  ni  qu'il  périsae,  ni 
que  sa  vertu  succombe  dans  les  plaisirs  dont  voui 
flattez  les  liommes.  Consolez-vous  donc,  ma  fille; 
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loycz  contente  de  tenir  dans  votre  empire  tant  d'au- 
tres béros  et  tant  d'immortels. 

En  disant  ces  paroles,  il  6t  à  Vénus  un  souris  plein 
de  grâce  et  de  majesté. Un  éclat  de  lumière,  sem- 
blable aux  plus  pensants  éclairs,  sortit  de  ses  yeux. 
En  baisant  Vénus  avec  tendresse,  il  répandit  une 
odeur  d'ambroisie  dont  tout  l'Olympe  fut  parfumé. 
La  déesse  ne  put  s'euip^her  d'^re  sensible  à  cette 
caresse  du  plus  grand  des  dieux  :  malgré  ses  larmes 
(tsa  douleur,  on  vit  la  joie  se  répandre  sur  son  vi- 
sage; elle  baissa  son  voile  pour  cacher  ta  rouçeur 
4e  MS  joues,  et  l'embarras  où  elle  retrouvait.  Toute 
Rassemblée  des  dieux  applaudit  aux  paroles  de  Jupi- 
ler;  et  Vénus,  sans  perdre  un  moment,  alla  trouver 
Ifeptuue  pour  concerter  avec  lui  tes  moyens  de  se 
venger  de  Télémaque. 

Elle  raconta  à  Neptune  ce  que  Jupiter  lui  avait 
dit.  Je  savais  déjà,  ré-pondit  Neptune,  Tordre  im- 
muable des  destins  :  mais  si  nous  ne  pouvons  abî- 
mer Télémaque  dans  les  flots  de  la  mer,  du  nK>ins 
n^oublions  rien  pour  le  rendre  malheureux ,  et  pour 
retarder  son  retour  à  Ithaque.  Je  ne  puis  consentir 
à  faire  périr  le  vaisseau  phénicien  dans  lequel  il  est 
embarqué.  J'aime  les  Phéniciens,  c'est  mon  peuple; 
nulle  autre  nation  de  l'univers  ne  cultivecomme  eux 
inon  empire.  C'est  par  eux  que  la  mer  est  devenue 
Je  lien  de  la  société  de  tous  les  petiple^  de  la  terre.  Ils 
m'honorent  par  de  continuels  sacrifices  sur  mes  au- 
tels ;  ils  sontjuste^ ,  sages  et  laborieux  dans  le  com- 
merce; ils  répandent  partout  la  commodité  et  Ta- 
tendance.  Non,  déesse,  je  ne  puis  souffrir  qu'i;»  de 
leurs  vaisseaux  fasse  naufrage;  mais  je  ferai  que  le 
pilote  perdra  sa  route ,  et  qu'il  s^éloignera  d'Ithaque 
où  il  veut  aller. 

VéjiuB .  contente  de  cette  promesse ,  rit  avec  mali- 
gnité ,  et  retourna ,  dans  son  char  volant,  sur  les  prés 
fleuris  d'Idalie,  où  les  Gr.^res  ,  les  Jeux  et  les  Ris, 
léiiioignèrent  leur  joie  de  la  revoir,  dansant  autour 
d'elle  sur  les  fleurs  qui  parfument  ce  charmant  sé- 
jour. 

Neptune  envoya  aussitôt  une  divinité  trompeuse , 
semblableaux  songes,  exceptéque  les  songes  netrom- 
pent  que  («îadanl  le  sommeil ,  au  lieu  que  cette  divi- 
nité enchante  les  sens  des  hommes  qui  veillent.  Ce 
dieu  malfaisant  1  environné  d'une  foule  innombrable 
de  Mensonges  ailés  qui  voltigent  autour  de  lui,  vint 
ré|Kindrc'  une  liqueur  subtile  et  enchantée  sur  les 
yeux  du  pilote  Acharnas ,  qui  considérait  attentive- 
ment à  la  clarté  ilr  la  hiiu'  le  cours  des  étoiles,  et  le 
rivage  d'Ithaque,  dont  il  dt^'ouvrait  dt'jà  assez  prés 
de  lui  les  rocheis  escarpes.  Dans  ce  tnnnc  moment, 
les  yeux  du  pilol*'  ne  lui  montrèrent  plus  rien  de 
urilable.  Un  fauA  civi  et  une  terre  feinte  se yrésen- 


lèrent  à  lui.  Les  étoiles  parurent  comme  si  etler 
avaient  changé  leur  course ,  et  qu'elles  fussent  re- 
venues sur  leurs  pas  ;  tout  TOlympe  semblait  se  mou- 
voir pardes  lois  nouvelles.  1^  terre  même  était  chan- 
gée :  une  fausse  Ithaque  se  présentait  toujours  au 
pilote  pour  l'amuser,  tandis  qu'il  s'éloignait  de  la  vé- 
ritable. Plus  il  s'avançait  vers  cette  image  trompeuse 
du  rivage  de  l'île,  plus  cette  image  reculait;  elle 
fuvait  toujours  devant  lui ,  et  il  ne  savait  que  croire 
de  cette  fuite.  Quelquefois  il  s'imaginait  entendre 
déjà  le  bruit  qu'on  fait  dans  un  port.  Dcjù  il  se  pré- 
parait ,  selon  l'ordre  qu'il  en  avait  reçu ,  à  aller  abor- 
der secrètement  dans  une  petite  île  qui  est  auprès  de 
la  grande,  pour  dérober  aux  amants  de  Pénélope, 
conjurés  contre  Télémaque,  le  retour  de  celui-ci. 
Quelquefois  il  craignait  les  écuetls  dont  c^lte  cAt 
de  la  mer  est  bordée  ;  et  illui  semblait  entendre  Thor^ 
rible  mugissement  des  vagues  qui  vont  se  briser 
contre  cesécueils:  puis  tout  à  coup  il  remarquait  que 
la  terre  paraissait  encore  éloignée.  Les  montagnes 
n'étaient  à  ses  yeux,  dans  cet  éloignement,  que 
comme  de  petits  nuages  qui  obscurcissent  quelque- 
fois l'horizon  pendant  que  le  soleil  se  couche.  Ainsi 
Arhnmasélait  étonné;  et  l'impression  de  la  divinité 
iromi)euse,  qui  charmait  ses  yeux,  lui  faisait  éprou- 
ver un  certain  saisissement  qui  lui  avait  été  jusqu''a- 
lors  inconnu.  Il  était  même  tenté  de  croire  qu'il  ne 
veillait  pas ,  et  qu'il  était  dans  l'illusion  d'un  songe. 
Cependant  Neptune  commanda  au  vent  d'orient  de 
soufller  pour  jeter  le  navire  sur  les  côtes  de  l'Res- 
périe.  Le  vent  obéit  avec  tant  de  violence,  que  le 
navire  arriva  bientôt  sur  le  rivage  que  Neptune  avait 
marqué. 

Déjà  l'aurore  annonçait  le  jour  ;  àé]h  les  étoiles, 
qui  craignent  les  rayons  du  soleil ,  et  qui  en  sont  ja- 
louses, allaient  cacher  dans  l'Océan  leurs  sombres 
feus,  quand  le  pilote  s'écria:  Eiilin,  je  n'en  puis  plus 
douter,  nous  louchons  presque  À  l'Ile  dllhaquef 
Télémaque,  réjouis£ez-vous ;  dans  une  heure  \ous 
pourrez  revoîrPénclope,  et  peut-être  trouver  Ulysse 
remonté  sur  son  trône!  A  ce  cri,  Télémaque,  qui 
était  immobile  dans  les  bras  du  sommeil,  s'éveille, 
se  lève,  monte  au  gouvernail,  embrasse  le  pilote, 
et  de  ses  yeux  encore  â  peine  ouverts  regarde  Oxe- 
menl  la  côte  voisine.  Il  gémit,  ne  reconnaissant  poir.t 
les  rivages  de  sa  patrie.  Hélas!  ou  sommes-nous» 
dit-il  ;  ce  n'est  point  là  ma  chère  Ithaque  !  vous  vous 
êtes  trompé,  Achamas;  vous  connaisses  mal  cette 
côte,  si  éloignée  de  votre  pays.  Non ,  non ,  répondit 
Acharnas;  je  ne  puis  me  trom]>e:  en  cnnsidéranl  le* 
bords  de  cette  Ile.  Combien  de  fois  ;iis-je  entré  dant 
votre  port!  j'en  connais  jusque»  aux  moindres  ro- 
dïers;  le  rivage  de  Tyr  n'est  guère  mieux  dans  m» 
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mire.  Reconnaissez  cette  montagne  qui  avance  ; 
1  ojez  ce  rocher  qui  s'èlère  comme  une  tour;  n'en- 
lendez-vous  pas  la  vague  qui  se  rompt  contre  ces 
aotrcs  rodiexs,  lorsqu'ils  semblent  menacer  la  mer 
par  leur  chute?  Mai*  ne  remarquez-vous  pas  le  tem- 
ple de  Altoerve  qui  tend  la  nue?  Voilà  la  forteresse , 
rt  la  maison  d'Ulysse  votre  père. 

Vous  TOUS  trompez ,  d  Acharnas,  répondit  Télé- 
maque  ;  je  vois  au  contraire  une  côte  assez  relevée, 
mais  uale;  j'aper<^ois  une  ville  qui  n'est  point  Itha- 
que. O  dieui^^.  est-ce  ainsi  que  vous  vous  Jouez  des 
hommes  t 

Peadstit  qu'il  disait  ces  paroles,  tout  à  coup  les 
yeux  d'Acfoamas  furent  changés.  Le  charme  se  rom- 
pit; il  vit  le  rivage  tel  qu'il  était  véritablement,  et 
reconnut  son  erreur.  Je  l'avoue,  ôTélémaque,  s^écria- 
t-îl  :  quelque  divinité  ennemie  avait  enchanté  mes 
jeux  ;  je  croyais  voir  Ithaque ,  et  son  image  tout  en* 
lîère  se  présentait  â  moi  ;  mais  dans  ce  moment  elle 
disparait  comme  un  songe.  Je  vois  une  autre  ville; 
c'est  sans  doute  Satente ,  qu'Idoménée ,  fugitif  de 
QrèCe,  vient  de  fonder  dans  l'Hespérie  :  j'aper<;ois 
des  tnurs  qui  s'élèvent,  et  qui  ne  sont  pas  encore 
adterés;  je  rois  un  port  qui  n'est  pas  encore  entière- 
BMOt  fortifié. 

Pendant  qu'Achamas  remarquait  les  divers  ouvra- 
ges nouvellement  faits  dans  cette  ville  naissante,  et 
Télémaque  déplorait  son  malheur,  le  vent  que 
tfeplune  faisait  soufQer  les  fit  entrer  à  pleines  voi- 
lai dans  une  rade  où  ils  se  trouvèrent  à  l'abri,  et 
tout  auprès  dti  port. 

Mentor,  qui  n'ignorait  ni  la  vengeance  de  Nep- 
tune, ni  te  cruel  arliOce  de  Vénus,  n'avait  fait  que 
sourire  de  l'erreur  d^Achamas.  Quand  ils  furent 
dans  cette  rade.  Mentor  dit  à  Télémaque  :  Jupiter 
vous  éçrouve;  mais  il  ne  veut  pas  votre  perte  :  au 
contraire,  il  ne  vous  éprouve  que  pour  vous  ouvrir 
le  c6eiuin  de  la  gloire.  Souvenez-vous  des  travaux 
tBacuie;  ayez  toujours  devant  vos  yeux  ceux  de 
to<re  père.  Quiconque  ne  sait  pas  souffrir  n'a  point 
BB  grand  coeur.  Il  faut ,  par  votre  patience  et  par 
fOCre  courage,  lasser  la  cruelle  fortune  qui  se  platt 
À  vous  persécuter.  Je  crains  moins  pour  vous  les 
phis  afficusefi  disgrâces  de  Neptune,  que  je  ne  crai- 
gnis les  caresses  flatteuses  de  la  déesse  qui  vous 
nttittit  dâiu  soo  Ile.  Que  tardons-nous?  entrons 
tes  ee  port  ;  voici  un  peuple  ami;  c'est  chez  les 
Grecs  que  doos  arrivons  :  Idoménée ,  si  maltraité 
pirb  fortune,  aura  pitié  des  malheureux.  Aussitôt 
9i  cntrêreot  dans  le  port  de  Salente ,  où  le  vaisseau 
ib^bdea  fut  reçu  sans  peine,  parce  que  les  Phé- 
■ooC  en  paix  et  en  commerce  avec  tous  les 
dei'uoivers. 
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Télémaque  regardait  avec  admiration  cette  ville 
naissante,  semblable  a  une  jeune  plante ,  qui ,  ayant 
été  nourrie  par  la  douc^  rosée  de  la  nuit,  sent,  dès 
le  matin,  les  rayons  du  soleil  qui  viennent  l'embel- 
ir;  elle  croit,  elle  ouvre  ses  tendres  boutons,  elle 
étend  ses  feuilles  vertes,  elle  épanouit  ses  fleurs 
odoriférantes  avec  mille  couleurs  nouvelles;  à  cha- 
que moment  qu'on  la  voit ,  on  y  trouve  un  nouvel 
éclat.  Ainsi  fleurissait  la  nouvelle  ville  dMdoménée 
sur  le  rivage  de  la  mer  ;  chaque  jour,  chaque  heure , 
elle  croissait  avec  magnificence,  et  elle  montrait  de 
loin  aux  étrangers  qui  étaient  sur  la  mer,  de  nou- 
veaux ornements  d'architecture  qui  s'élevaient  jti»- 
qu'au  ciel.  Toute  la  côte  retentissait  des  cris  des 
ouvriers  et  des  coups  de  marteau  ;  les  pierres  étaient 
suspendues  en  Tair  par  des  grues  avec  des  cordes. 
Tous  les  chefs  animaient  le  peuple  au  travail  dès 
que  l'aurore  paraissait;  et  le  roi  Idoménée  don- 
nant partout  les  ordres  lui-mi^me,  faisait  avancer 
les  ouvrages  avec  une  incroyable  diligence. 

A  peine  le  vaisseau  phénicien  fut  arrivé ,  que  les 
Cretois  donnèrent  h  Télémaque  et  à  Mentor  toutes 
les  marques  d'amitié  sincère.  On  se  hâta  d^avert^ 
Idoménée  de  l'arrivée  du  fils  d'Ulysse.  1^  fils  d'U- 
lysse !  S'écria-t-it  ;  d'Ulysse ,  ce  cher  ami  !  de  ce  sage 
héros ,  par  qui  nous  avons  enfin  renversé  la  ville  ds 
Troie!  qu'on  le  mène  ici ,  et  que  je  lui  montre  com- 
bien j'ai  aimé  son  père!  Aussitôt  on  lui  présente 
Télémaque,  qui  lui  demande  l'hospitalité,  en  lui 
disant  son  nom, 

Idoménée  lui  répondit  avec  un  visage  doux  et 
riant  :  Quand  même  on  ne  m'aurait  pas  dît  qui  vous 
êtes,  je  crois  que  je  vous  aurais  reconnu.  VoiU 
Ulysse  lui-même;  voilà  ses  yeux  pleins  de  feu,  et 
dont  le  regard  était  si  ferme;  voilà  son  air,  d*abord 
froid  et  réservé,  qui  cachait  tant  de  vivacité  et  de 
grâces;  je  reconnais  même  ce  sourire  fin,  cette 
action  négligée,  cette  parole  douce,  simple  et  in- 
sinuante, qui  persuadait  sans  qu'on  edt  le  temps 
de  s'en  défier.  Oui ,  vous  êtes  le  fils  d^Ulysse  ;  mats 
vous  serez  aussi  le  mien.  0  mon  fils,  mon  cher 
fils ,  quelle  aventure  vous  mène  sur  ce  rivage  ?  Est- 
ce  pour  chercher  votre  père  ?  Hélas!  je  n'en  ai  au 
cune  nouvelle,  La  fortune  nous  a  persécutés  lui  et 
moi  :  il  a  eu  le  malheur  de  ne  pouvoir  retrouver 
sa  patrie,  et  j'ai  eu  celui  de  retrouver  la  mienne 
pleine  de  la  colère  des  dieux  contre  moi.  Pendant 
qu'Idoménée  disait  ces  paroles,  il  regardait  fixe- 
ment Mentor,  comme  un  homme  dont  le  visage  ne 
lui  était  pas  inconnu,  mais  dont  il  ne  pouvait  ro- 
trouver  le  nom. 

Cependant  Télémaque  lui  répondait  les  larmei 
aux  yeux  ;  O  roi,  pardonnez-moi  la  douleur  qoM 
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j«  ne  saurais  vous  caclier  dons  un  tfiups  où  jtr  no 
devrais  vous  témoigner  que  de  la  joie  et  de  lii  rv* 
conuais^noe  pour  vos  bontés.  Par  le  regret  que 
vous  tétnoignez  de  la  perle  d'Ulysse,  vous  m'jp- 
prenez  vous-ni^me  à  sentir  le  malheur  de  ne  {mou- 
voir trouver  mon  {lère.  Il  y  a  déjà  longtemps  que  je 
le  uliercbe  dans  toutes  tes  mers.  Les  dieux  irrita 
no  me  i)ern)eltei)t  ni  de  le  revoir,  ni  de  savoir  s'il 
a  fait  naufrage ,  m  de  pouvoir  retourner  à  llliaqite  , 
où  Péoétope  languit  dans  le  désir  d'être  délivrée 
d«  ses  amants.  J'uvais  cru  vous  trouver  dans  l'île 
de  Crète  :  j'y  ai  su  votre  cruelle  destint*e,  et  je 
ne  croyaiiï  pas  devoir  jamais  approcher  di>  l'Ifes- 
|Miric»  où  vous  avez  fondé  un  nou\eau  royaume. 
Mais  la  fbrtuue,  qui  se  joue  des  hommes ,  et  qui  me 
tiant  errant  dans  tous  les  pays  loin  d'iLliiiquf ,  nt'n 
enlin  jeté  sur  vos  côtes.  Parmi  tous  les  inau\  qnVtti; 
m'a  faits,  <.'>st  celui  que  je  supporte  plus  \ulun- 
tiers.  Si  elle  m*éloigne  de  ma  juitrie^  du  inuiiis 
elle  me  fait  connaître  le  plus  généreux  de  tous  les 
rois. 

A  ces  mutîi,  Idoménéc  embrassa  tendrentent 
Télémaque;et,  le  menant  dans  son  palais  Jui  dit: 
Quel«Bt  donc  ce  prudent  vieillard  qui  vous  tiecoui- 
pagne?  Il  mc4  seniblc  que  je  l'ai  souvent  vu  autre- 
fois.  CVst  Mentor,  répliqua  Tclt'inaque,  Mentor, 
ami  d'Ulysse,  a  qui  il  avait  eunliv  mon  enfance. Qui 
pourrait  vous  dire  tout  ce  que  ji?  lui  dois! 

AusÂÎUii  Idomt'néti  s'avuncr,  it  tend  lu  main  à 
Mentor.  Nous  nous  sommes  vus,  dit-il,  autrefois. 
Vous  souvenez-vous  du  voyage  que  ^ous  fîtes  en 
Crète,  et  des  bous  conseils  que  vous  me  Jonni!lt«.*s  ? 
Mais  alors  l'ardeur  de  la  jeunesse  et  It!  godt  des 
vains  plaisirs  m'entrainaient.  Il  a  fallu  que  mes 
mallieurs  m'aient  instruit ,  (tour  nrapprendrc  ce  que 
jft  ne  voulais  pas  evoirfi.  HltUnu%  dieux  que  jf*  vous 
MUMCru,  dsage  rieillard!  Mais  je  remarque  avec 
étonnement  que  vous  n'i^tes  prestjue  point  rliangé 
depuis  tant  d'années ,  c'est  lu  mOuie  t'raiclieur  de 
visage,  la  mâme  taille  droite,  la  même  vigueur  : 
vos  cheveux  seulement  ont  un  peu  blanchi. 

Grand  roi,  répondit  Mentor,  si  j'étais  flatteur, 
je  vous  dirais  do  même  que  vous  avez  conservé  cette 
fleur  de  jraaessequi  éclatait  sur  votre  visage  avant 
le  siège  de  Troie;  mais  j'aimerais  niieuv  vous  dé- 
plaira, que  de  blesser  la  vérité.  D'ailleurs  je  vois 
l>ar  votre  sage  discours,  que  vous  n'aimez  pas  ta 
OaUeric,  et  qu'on  ne  liasarde  rien  en  vous  partant 
•faciiiiaériié.  Voua  étm  bien  changé ,  et  j'aurais  eu 
de  la  iwiiw  a  >ous  reconnaître.  J'en  conçois  claire- 
mriil  la  cause;  c'est  que  vous  avez  beaucoup  soiif- 
lartdans  km  luallieurs  :  omis  vous  avcE  bien  gu;:nc 
n^aautfruul,  puisque  voua  avez  aoquïs  la  sagesse. 


On  doit  s.'  consoler  aisément  des  ride^  qui  vteonettt 
sur  le  visage,  ]>endant  que  le  cœur  s'exerce  et  se 
fortifie  dans  la  vertu.  Au  reste  .  sachez  que  les  rots 
s'usent  toujours  plus  que  les  autres  hommes.  Dans 
l'adversité,  les  pi'ines  de  l'esprit  et  les  travaux  du 
cor]»  les  font  vieillir  avant  le  temps.  Dans  la  pros- 
pcnlé,  les  délices  d'une  vie  molle  les  usent  bien 
plus  encore  que  tous  les  travaux  de  la  guerre.  Rien 
n'est  si  malsain  que  les  plaisirs  oij  Ton  ne  peut  se 
modérer.  De  l^i  \  icnl  que  les  rois ,  et  en  paix ,  et  en 
guerre  ,  ont  toujours  des  peines  et  des  plaisirs  qui 
font  venir  la  vieillesse  avant  l'iige  où  elle  doit  venir 
nûlurellcn»ent.  Vne  vie  sobre,  modérée,  simple, 
exempte  d'inquiétudes  et  de  passions,  réglée  et  la^ 
boricuse,  retient  dans  le^  membres  d'un  hunmii 
sage  la  vive  jemiesse,  qui ,  sans  ces  précautions,  csl 
toujours  pr^te  à  sVnvoler  sur  les  ailes  du  Temps. 

Idomcuée,  charme  du  discours  de  Mentor,  Tcil 
écouté  longtenqts,  si  on  ne  fdt  venu  l'avertir  poui 
un  sacriGce  qu'il  devait  faire  à  Jupiter.  Tclémaqut 
et  Mentorlesuivirenl, environnés  d'une  grandefoulL» 
de  peuple,  qui  considérait  avec  empressement  et  cu-j 
riosité  ces  deux  étrangers.  Kes  Salentins  se  disaiei 
les  uns  aux  autres  :  Ces  deux  Itommes  sont  bien  ^f- 
fercntsl  Tx- jeune  a  je  ne  sais  quoi  île  vif  et  d'ainia- 
blr;  toutes  les  grâces  de  la  béante  cl  de  la  jeuucss 
sont  répandues  sur  ^on  visage  t-l  sur  tout  son  corps; 
mais  celle  beauté  n*a  rien  de  mou  ni  d'efTemin^ 
avec  cette  llpur  si  tendre  de  la  jeunesse,  il  parai 
\iguureux,  robuste,  endurci  au  travail.  Mais 
aulre,  quoique  bien  plus  flgé,  n'a  encore  rien  |»enlu 
de  sa  force  :  sa  mine  |KJraIt  d'abord  moins  h-iute . 
cl  son  visage  moins  gracieux;  mais  quand  on  le  re- 
garde de  prés,  on  trouve  dans  sa  simplicité  des  mar- 
ques de  sagesse  et  de  vertu ,  avec  une  nobtcssi'  qui 
étonne.  Quand  les  dieux  sont  descendus  sur  ta  terre 
pour  se  connnuniquer  aux  nwrtels,  sans  doute  qu*ils 
ont  pris  de  telles  flgures  d*etrangers  et  de  voya« 
geurs. 

Cependant  on  arrive  dans  le  temple  de  Japiter^ 
qu'ldomenée,  du  sang  de  ce  dieu ,  avait  orné  avi 
beaucoup  de  magnidcence.  Tl  était  environné  d'un 
double  rang  de  colonnes  de  marbrejaspé;lesHiapî^ 
taux  étaient  d'argent.  Le  temple  était  tout  iucrusl 
de  marbre,  avec  des  bas-reliefs  qui  represcoiaieni 
Jupiter  changé  en  taureau,  te  ravissement  d*Furo| 
et  son  passage  en  Crête  au  travers  ùes  (lots  :  ils 
blaient  respecter  Jupiter,  quoiqu'il  filt  smis 
forme  étrangère.  On  voyait  ensuite  la  naissance 
la  jeunesse  de  Mttios;  enfin  ce  sage  roi  donnant 
dans  un  âge  plus  avancé,  des  lois  à  tonte  son 
pour  la  rendre  à  jamais  lïorissante.  Tetcmaquc  y  re- 
marqua aussi  les  princi|>ale£  aventures  du  siège 
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Trt»ie,  où  Moment  avnit  acquis  lu  gloire  dun  grand 
m/îÊnne.  Parmi ca  représ^nuitionsde  combats,  il 
ClMV<lMSonp^;ine reconnut,  prenant  les  chenaux 
de  Ebécwquc  Uioiiiètle  venait  detun';  ensuite  dis- 
putant 3t««  Ajni  Ira  amies  d'Achille  devant  tous 
les  cfi«fid«  rannee  grect|ue  assembles;  enOn  sor* 
laat  da  cheval  fatal  pour  verser  le  sang  de  tant  de 
Tro  J'élis. 

Télémaque  le  reconnut  d'ahotd  h  ces  fameuses 
actàoostàont  il  a\  ail  souvent  ouipnrlcr,  et  que  Nes- 
tor mftmtlui  as  Alt  racontées.  Li's  larmes  coulèrent 
deftes^etu.  IJ  changea  de  couleur;  son  visage  |>arHt 
troublé.  Wototfrtfc  l'aperi^ul ,  quoique  l'éiemaque  se 
déCourtJilt  fiourcjcher  sou  troubk.  Xn\V£  point  de 
bonté,  lui  dit  ldoménee,de  nous  laisser  voir  combien 
vous  êtitê  touche  de  la  gloire  et  des  malbears  de 
votre  p^e. 

Ce^mdaiit  \^  peuple  s'assemblait  en  foule  sous  les 
viule.-  ;  t'jrmés  par  le  double  ranfï  de  eolon- 

DC«  (ji.  maienl  le  temple.  Il  y  nvail  deux 

troupes  d«  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles  gui 
ciMotaiênl  des  \ttrs  à  la  louange  du  dieu  qui  tient 
duiA Ml  mains  la  foudre.  Ces  enfants,  choisis  de  k) 
fi^re  b  plus  agréable,  avaient  de  lon^s  cheveux 
flottants  sur  leurs  épaules.  I^urs  t^tes  étaient  cou- 
yonaéejde  roses, et  parfnnif^ps;  îlsétaient  tous  vdtus 
ée  blanc.  Idoménée  faisait  à  Jupiter  un  sacritice  de 
eeot  taurrjitu  pour  se  le  rendre  favorable  dans  une 
gtMrrv qu'il  avait  entreprise  contre  ses  voisins.  Le 
sang  des  victimes  fumait  de  tous  côtes  :  on  le  voyait 
'dans  les  profondes  eoupcs  d*or  et  d'argent. 
vMMard  Tlièophane ,  ami  des  dieux  et  pré- 
da  temple,  tenait,  pendant  te  sacritit-e,  sa  t^te 
toaf wf e  rf'un  bout  de  sa  robe  de  pourpre  :  ensuite 
il  etKkSUlU  les  entrailles  des  victimes  qui  patpi- 
tairnt  cDcore',  puis  sVlnnt  rais  sur  le  trépied  sa- 
cré :  Od»e«a,i'ècria-t-il,  quels  sont  donc  ces  deuv 
que  le  ciel  envoie  en  ces  lieux  ?  Sans  eux , 
entreprise  nous  serait  funeste,  et  SJilente 
it  en  ruiues  avant  que  d'achever  d'être  ele- 
I  fondnnents.  Je  vois  un  jeune  héros  que 
mène  par  la  main.  Il  n'est  pas  permis  à 
roortelle  d'en  dire  davantage. 
£■  disaat  œa  parole^t ,  son  regard  êtaîi  farouche 
ymu  étin«elanis;  il  semblait  voir  d'autres 
«yueoevx  qui  paraissaient  devant  lui;  son  vi- 
rtau  enflammé  ;  il  était  trouble  et  hors  de  lui- 
cheveux,  étxiipnt  hérissés,  sa  bouche  écu- 
I  bm»  levé^  et  immobiles.  Sn  voiv  émue 
Ml  ;  qu'une  voix  humaine;  il  émit  hors 

dliilt  pouvait  tenir  renfermé  au  dedans 

tft  lui  l«c^m  divin  qui  ro^itait. 
O  liearvus  Iduiuènée!  s'érria-t-il  encore,  que 
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vois-je  !  quels  malheurs  évités  !  quelle  douce  paix  an 
dedans!  mais  au  dehors  quels  combats!  quelles  vi^ 
toires!  O  Télémnque!  tes  travaux  surpasseront 
ceux  dv  ton  père;  le  fler  ennemi  gémit  dans  la  pous- 
sière sous  ton  glaive;  les  portes  d'airain,  les  inac- 
cessibles remparts  tombent  à  tes  pieds.  O  grande 
déesse,  que  son  [>ère....  O  jeune  homme,  tu  verras 
enfin....  A  ces  mots,  la  parole  meurt  dans  sa  bou- 
che, et  il  demeure,  comme  malgré  lui,  dans  un  sî* 
lence  plein  d'ctoimement. 

Tout  le  peuple  est  glacé  de  crainte.  Idoménée, 
tremblant,  n'ose  lui  demander  qn*il  achève.  Té- 
lémaque  même,  surpris,  comprend  à  peine  ce  qu'il 
vient  d'entendre;  a  peine  peut-il  croire  qu'il  ait  en- 
tendu ces  hautes  prédictions.  Mentor  est  le  seul  que 
l'esprit  divin  n'a  |K>iiii  étonné.  Vous  entendez,  dit- 
il  a  Idoménée,  le  dessi'in  des  dieux.  Contre  quel- 
que nation  que  vous  ayez  à  combattre,  la  victoire 
sera  dans  vos  mains,  et  vous  devrez  au  jeune  fils 
de  votre  ami  le  bonheur  de  vos  arnies.  N'en  soyei 
point  jaloux  ;  profitez  seulement  de  ce  que  les  dieux 
vous  donnent  par  lui. 

Idoménée ,  n'étant  pas  encore  revenu  de  son  éton- 
nement,  cherchait  en  vain  des  paroles;  sa  langue 
demeurait  immobile.  Télémnque,  plus  prompt,  dit 
j  Mentor  :  Tant  de  gloire  promise  ne  me  touche 
point;  mais  que  peuvent  donc  signiHer  ces  dernières 
paroles,  Tu  verras?...  Est-ce  mon  père,  ou  seule- 
ment Ithaque?  Hélas!  (|ue  n'a-t-il  achevé!  il  m'a 
laissé  plus  en  doute  que  je.  n'étais.  0  Ulysse!  6 
mou  père!  serait-ce  vous,  vous-m?me  que  je  dois 
voir?  serait-il  vrai?  Mais  je  me  Halle.  Cruel  oracle! 
tu  prends  plaisir  à  te  jouer  d'un  malhi-ureux;  en- 
core une  parole,  et  j'étais  au  comble  du  bonheur. 
Mentor  lui  dit  :  Respectez  ce  que  les  dieux  dé- 
couvrent, et  n'entreprenez  point  de  découvrir  ce 
qu'ils  veulent  caclier.  Vne  curiosité  téméraire  mé- 
rite d'être  confondue.  Cest  par  une  sagesse  pleine 
de  bonté,  que  les  dieux  cachent  aux  faibles  hom- 
mes leur  destinée  dans  une  nuit  impénétrable.  Il  est 
utile  de  prévoir  ce  qui  dépend  de  nous ,  pour  le  bien 
faire;  mais  il  n'est  pas  moins  utile  d'ignorer  ce  qui 
ne  dépend  pas  de  nos  soins ,  et  ce  que  les  dieux  veu- 
lent faire  de  nous.  Télcm.Kiue,  touché  de  ces  pa- 
roles, se  retint  avec  beaucoup  de  peine. 

Idoménée,  qui  était  revenu  de  son  étonnement, 
cotnmen<;a  de  son  cdié  à  louer  le  grand  Jupiter,  qui 
lui  avait  envoyé  le  jeune  Télcmaque  et  le  sage  Men- 
tor, pour  le  rendre  victorieux  de  ses  ennemis.  A  près 
qu'on  eut  fait  un  ntagnifîque  repas,  qui  stûvit  le  sa- 
crifice, il  parla  ainsi  en  particulier  aux  deux  étran- 
gers : 
J'avoue  que  je  ne  connaissais  point  eucore  asse^ 
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t'nrt  de  régner  quand  je  revins  en  Crète,  après  le 
ëiége  de  Troie.  Vous  savez,  chers  amis,  les  mal- 
iieurs  qui  ni*ont  privé  de  régner  dans  celte  grande 
Ile,  puisque  vous  m'assurez  que  vous  y  avez  été 
depuis  que  J'en  suis  parti.  Encore  trop  heureux  si 
les  coups  les  plus  cruels  de  la  fortune  ont  servi  à 
m'instruire,  et  à  me  rendre  plus  modéré!  Je  tra- 
versai les  mers  comme  un  fugitif  que  la  vengeance 
des  dieux  et  des  hommes  poursuit  :  toute  ma  gran- 
deur passée  ne  servait  qu'à  me  rendre  ma  chute 
plus  honteuse  et  plus  insupportable.  Je  vins  réfu- 
gier mes  dieux  pénates  sur  celte  côte  déserte,  où 
je  ne  trouvai  que  des  terres  incultes,  couvertes  de 
ronces  et  d'épines,  des  forêts  aussi  anciennes  que 
la  terre,  des  rochers  presque  inaccessibles  où  se 
retiraient  les  bétes  farouches.  Je  fus  réduit  â  me 
réjouir  de  posséder,  avec  un  petit  nombre  de  sol- 
dats et  de  compagnons  qui  avaient  bien  voulu  me 
suivre  dans  mes  malheurs,  cette  terre  sauvage,  et 
d'en  faire  ma  patrie ,  ne  pouvant  plus  espérer  de 
revoir  jamais  cette  Ile  fortunée  où  les  dieu\  m'a- 
vaient fait  nailre  pour)  régner.  Hélas!  disais-je  en 
moi-m^me,  quel  changement!  Quel  exemple  terri- 
ble ne  suis-je  point  pour  les  rois!  il  faudrait  me 
montrer  à  tous  ceux  qui  régnent  dans  le  monde, 
pour  les  instruire  par  mon  exemple.  Ils  s'imaginent 
n'avoir  rien  à  craindre,  à  cause  de  leur  élévation  au- 
dessus  du  reste  des  hommes.  Hé!  c'est  teurélévation 
ni^me  qui  faitqu'it:j  ont  tout  à  craindre  !  J'étniscraint 
de  mes  ennemis,  et  aimé  de  mes  sujets,  je  com- 
mandais à  uoe  nation  puissante  et  belliqueuse  :  la 
renomnnée  avait  porté  mon  nom  dans  les  pays  les  plus 
éloignés  :  je  régnais  dans  une  fie  fertile  et  délicieuse  ; 
cent  villes  me  donnaient  chaque  année  un  tribut  de 
leurs  richesses  :  ces  peuples  me  reconnaissaient  pour 
être  du  sang  de  Jupiter,  né  dans  leur  pays  ;  ils  m'ai- 
maient comme  le  petit-Gls  du  sage  Mines,  dont  les 
lois  les  rendent  si  puissants  et  si  heureux.  Que 
manquait-il  à  mon  bonheur,  sinon  d'en  savoir  jouir 
areo  modération!  Mais  mon  orgueil,  et  la  flatte- 
rie que  j'ai  écoutée,  ont  renversé  mon  trdne.  Ainsi 
toimberont  tous  les  rois  qui  se  livreront  à  leurs  dé- 
sirs, et  aux  conseils  des  esprits  llatteurs. 

Pendant  le  jour  je  tâchais  de  montrer  un  visage 
gai  et  plein  d'espérance ,  pour  soutenir  le  courage 
de  ceux  qui  m'avaient  suivi.  Faisons,  leur  disais-je, 
une  nouvelle  ville ,  qui  nous  console  de  tout  ce  que 
nous  avons  perdu.  ?ïous  sommes  environnés  de 
peuples  qui  nous  ont  donné  un  bel  exemple  pour 
cette  entreprise.  Nous  voyons  Tarenle  qui  s'élève 
assez  près  de  nous.  C'est  Phalante,  avec  ses  Lacé- 
déiDoniens,  qui  afondé  ce  nouveau  royaume.  Philoc- 
tète  donne  le  nom  de  Pétilîe  à  une  grande  ville  qu'il 


bâtit  sur  la  même  cote.  Métapoote  est  encore  unt 
semblable  colonie.  Ferons-nous  moins  que  tous  cet 
étrangers  errants  coii^me  nous  ?  La  fortune  ne  nous 
est  pas  plus  rigoureuse. 

Pendant  que  je  tâchais  d'adoucir  par  ces  paroles 
les  peines  de  mes  compagnons ,  je  cachais  au  fond 
de  mon  coeur  une  douleur  mortelle.  C'était  une 
consolation  pour  mot,  que  la  lumière  du  jour  me 
quittât,  et  que  la  nuit  vint  m'envelopperde  ses  om- 
bres pour  déplorer  en  liberté  ma  misérable  desti- 
née. Deux  torrenis  de  larmes  aniêres  coulaient  de 
mes  yeux,  et  le  doux  sommeil  leur  était  inconnu. 
Le  lendemain ,  je  recommençais  mes  travaux  avec 
une  nouvelle  ardeur.  Voilà,  Mentor,  ce  qui  fait  que 
vous  m'avez  trouvé  si  vieilli. 

Après  qu'ldoménée  eut  achevé  de  raconter  ses 
peines,  il  demanda  à  Télémaque  et  à  Mentor  leur 
secours  dans  ta  guerre  où  il  se  trouvait  engagé.  Je 
vous  renverrai,  leur  disait-il,  à  Ithaque,  dès  que  la 
guerre  sera  finie.  Cependant  je  ferai  partir  des  vais- 
seaux vers  toutes  les  côtes  les  plus  éloignées,  pour 
apprendre  des  nouvelles  d'Ulysse.  En  quelque  en- 
droit des  terres  connues  que  la  tcnq»éte  ou  la  colère 
de  quelque  divinité  l'ait  jeté,  je  saurai  bien  l'en  re- 
tirer. Plaise  aux  dieux  qu'il  soit  encore  vivant!  Pour 
vous  ,  je  vous  renverrai  avec  les  meilleurs  vaisseaux 
qui  aient  jamais  été  construits  dans  Tlte  de  Crète; 
ils  sont  faits  du  bois  coupé  sur  le  véritable  mont 
Ida ,  où  Jupiter  naquit.  Ce  bois  sacré  ne  saurait  pé- 
rir dans  les  Pots;  les  vents  et  les  rochers  le  crai- 
gnent et  le  respectent.  Neptune  même,  dans  son 
plus  grand  courroux ,  n'oserait  soulever  les  vagues 
contre  lui.  Assurez-vous  donc  que  vous  retournerez 
heureusement  à  Ithaque  sans  peine,  et  qu'aucune 
divinité  ennemie  ne  pourra  plus  vous  faire  errer 
sur  tant  de  niersi  le  trajet  est  court  et  facile.  Ren- 
voyez le  vaisseau  phénicien  qui  vous  a  porté  jus- 
qu'ici ,  et  ne  songez  qu'à  acquérir  la  gloire  d'établir 
le  nouveau  royaume  d'Idoménée  pour  réparer  tous 
ses  malheurs.  C'est  à  ce  prix,  ô  fils  d'Ulysse,  que 
vous  serez  jugé  digne  de  votre  père.  Quand  même 
les  destinées  rigoureuses  l'auraient  déj.^  fait  des* 
cendrtï  dans  le  sombre  royaume  de  Pluton,  toute 
la  Grèce  charmée  croira  .e  revoir  en  vous. 

Â  ces  mots,  Télémaque  interrompit  Idonténée  : 
Renvoyons,  dit-il,  le  vaisseau  phénicien.  Que  tar- 
dons-nous à  prendre  les  armes  pour  attaquer  vos 
ennemis.^  ils  sont  devenus  les  nôtres.  Si  nous  avons 
été  victorieux  en  combattant  dans  la  Sicile  pour 
Aceste,  Troyen  ennemi  de  la  Grèce,  ne  serons- 
nous  pas  encore  plus  ardents  et  plus  favorisés  des 
dieux  quand  nous  combattrons  pour  un  des  héros 
grecs  qui  ont  renversé  la  ville  de  Priam?  L*oracle 
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que  nous  rraoïis  d'entendre  ne  nous  permet  pas 
ita  douter. 


LIVRE  IX. 

hit  eoooum  a  vtator  le  aujvt  de  la  guerre  contre 
et  les  meuim  qu'il  *  prises  contre  iL>un  in- 
Menlor  lui  montre  llruufRaance  de  on  moyeoi , 
«(  M  m  peopoM  de  plui  eCtlcaca.  Peaduit  cet  ealrelien , 
Im  MaoïlDricaA  K  préMDteot  aux  porlea  di^  Solente,  avec 
«M  imbUcuic  >rniée  oompoWe  d?  pliuieun  peuples  voi- 
^BA,4iAt  lYaic&tiiitoduu  leurs  Intérêts.  A  cette  rue ,  Men- 
tal Mit  prtâpIUflnml de  Salente ,  et  va  arul  propocer  aux 
lie»  mojrcoi  de  terminer  la  Ku*'rre  uxu  efruiion  de 
WenWrTWéMgoe  le  &ull .  inipalleut  de  oonnallre  rin- 
toOoo.  Touâ  drtix  offrent  do  rester  coinniL* 
Mandarim»,  p«>ur  répondre  de  la  tidélitti 
aux  eooditions  de  pai  x  qu'il  propoM.  Aprèn  c|iii  l- 
itttÊÊtMan,  les  MandarlrnA  ie  r)-ndeiitaux»af;i*s  remoti- 
le  Mentor,  qui  folt  auMiiiM  venir  Idoménee  pour 
U  paix  en  prrhonnf .  Cr  prinre  accepte  sans  ba- 
loatrs  les  condition»  prupuMws  par  Mt*iilur.  On  se 
rédproqueoKDt  da  otage» ,  et  l'on  offre  en  commun 
Grtfleea  pour  la  conrirmalion  de  l'alllanoe  ;  aprc»  quui 
rmlre  dau  la  ville  avec  les  rois  et  les  principaux 
aBUa  des  ICandurlens. 


BIcator,  regardant  d*un  oeil  doux  et  tranquille 
réiéfn»que,  qui  était  déjà  plein  d'une  noble  ar- 
pour  les  combats ,  prit  ainsi  la  parole  :  Je 
&IUS  bien  atse.  Gis  d'Ulysse,  de  voir  en  vous  une 
si  belle  pa&siou  pour  la  gloire;  mais  souvenez-vous 
que  votre  père  n'en  a  acquis  une  »i  grande  parmi 
Grecs,  au  siège  de  Troie,  qu'eu  se  montrant 
plu  sage  et  le  plus  modéré  d'entre  eux.  Achille, 
invincible  et  invulnérable,  quoique  stlr 
'4e  porter  la  terreur  et  la  mort  partout  uù  il  eom- 
battaîi,n*a  pu  prendrela  ville  de  Troie:  il  est  tombé 
iiiî-raénnc  au  pied  des  murs  de  cette  ville,  et  elle 
a  triomplié  du  vainqueur  d'Heetor.  Alais  Ulysse, 
i^i  U  prudence  conduisait  la  valeur,  a  porté  la 
et  le  fer  au  milieu  des  Troyens;  et  c'est  à 
mains  qu'on  doit  la  chute  de  ces  hautes  et  super- 
'hes  touTSt  gui  menacèrent,  pendant  dix  ans ,  toute 
ta  Grèce  conjurée.  Autant  que  Minerve  est  au-des- 
de  Mars,  autant  tme  valeur  discrète  et  pré- 
kte  surpasse-t-elle  un  courage  bouillant  et  fa- 
Comn>ençons  donc  par  nous  instruire  des 
ommstances  de  cette  guerre  qu'il  faut  soutenir.  Je 
oa  Kfuse  aucun  péril  :  mais  je  crois,  ô  Idoménée, 
que  TOUS  devez  nous  expliquer  premièrement  si 
votre  guerre  est  Juste;  ensuite,  contre  qui  vous  la 
&tes,  et  enfin ,  quelles  sont  vos  forces  pour  en  es- 
^^èr«r  on  heureux  succès. 

Idomteée  lui  répondit  :  Quand  nous  arrivâmes 
■n  mUc  edte,  nous  y  trouvâmes  un  peuple  sau- 
vage qui  errait  dans  les  forêts,  vivant  de  sa  chasse 
al  iet  fruits  que  les  arbres  portent  d'eux-mêmes. 
Cm  peuples,  qu'on  nomme  les  Mandurlens,  furent 


épouvantés,  voyant  nos  vaisseaux  et  nos  armes; 
ils  se  retirèrent  dans  les  montagnes.  Mais  comme 
nos  soldats  furent  curieux  de  voir  le  pays,  et  vou- 
lurent poursuivre  des  cerfs,  ils  rencontrèrent  ces 
sauvages  fugitifs.  Alors  les  chefs  de  ces  sauvages 
leur  dirent  :  Nous  avons  abandonné  les  doux  riva* 
ges  de  la  mer  pour  vous  les  céder;  il  ne  nous  reste 
que  des  montagnes  presque  inaccessibles;  du  moins 
est-il  juste  que  vous  nous  y  laissiez  en  paix  et  en 
liberté.  Nous  vous  trouvons  errants,  dispersés,  et 
plus  faibles  que  nous;  il  ne  tiendrait  qu'à  nous  de 
vous  égorger,  et  d'ôler  même  à  vos  compagnons  ta 
connaissance  de  votre  malheur  :  mais  nous  ne  vou 
Ions  fjoint  tremper  nos  mains  dans  le  sang  de  ceux 
qui  sont  hommes  aussi  bien  que  nous.  Allez;  sou- 
venez-vous que  vous  devez  la  vie  à  nos  sentiments 
d'humanité.  N'oubliez  jamais  que  c'est  d'un  peuple 
que  vous  nommez  grossier  et  sauvage,  que  vous 
recevez  celte  leçon  de  modération  et  de  générosité. 

Ceux  dVnlre  les  nôtres  qui  furent  ainsi  renvoyés 
par  ces  barbares ,  revinrent  dans  le  camp,  et  racon- 
tèrent ce  qui  leur  était  arrivé.  Nos  soldats  en  furent 
fmus;  ils  eurent  honte  de  voir  que  des  Cretois 
dussent  la  vie  à  cette  troupe  d'hommes  fugitifs, 
qui  leur  paraissaient  ressembler  plutùt  à  des  ours 
qu'a  des  hommes  :  ils  s'en  allèrent  a  la  chasse  en 
plus  grand  nombre  que  les  premiers,  et  avec  toutes 
sortes  d'armes.  Bientôt  ils  rencontrèrent  les  sauva- 
ges et  les  attaquèrent.  Le  combat  fut  cruel.  Lesiraits 
votaient  de  part  et  d'autre  ,  comme  la  gréie  tombe 
daits  une  campagne  pendant  un  orage.  Lessauvages 
furent  contraints  de  se  retirer  dans  leurs  monta- 
gnes escarpées,  où  les  nôtres  n*osèrent  s'engager. 

Peu  de  temps  après,  ces  peuples  envoyèrent  vers 
moi  deux  de  leurs  plus  sages  vieillards ,  qui  venaient 
medemander  ta  paix.  Ils  m'apportèrentdes  présents: 
c'était  des  peaux  des  bétes  farouches  qu'ils  avaient 
tuées,  et  des  fruits  du  pays.  Après  m'avoir  donné 
leurs  présents,  ils  parlèrent  ainsi  : 

O  roi  !  nous  tenons ,  comme  tu  vois ,  dans  une 
main  l'épée,  et  dans  l'autre  une  branche  d'olivier. 
(En  effet,  ils  tenaient  l'une  et  Tautre  dans  leurs 
mains.)  Voilà  la  paix  et  la  guerre  :  choisis.  Nous 
aimerions  mieux  ta  paix;  c'est  pour  l'amour  d'elle, 
que  nous  n'avons  point  eu  de  honte  de  te  c-éder  le 
doux  rivage  de  la  nier,  où  le  soleil  rend  la  terre 
fertile,  et  produit  tant  de  fruits  délicieux.  La  paix 
est  plus  douce  que  tous  ces  fruits  :  c'est  pour  elle 
que  nous  nous  sommes  retirés  dans  ces  hautes 
montagnes  toujours  couvertes  de  glace  et  de  neige, 
oiî  l'on  ne  voit  jamais  ni  les  Qeurs  du  printemps 
ni  les  riches  fruits  de  l'automne.  Nous  avons  hor- 
reur de  cette  brutalité,  qui,  sous  de  beaux  noms 


d*aœbition  et  de  gloire,  va  fulleiHcni  ravager  lifs 
provinces,  et  rt'ikanci  k  Aang  tk'h  Uomnhes,  (jui  sont 
tous  frères.  Si  retii'  fausse  (iloire  te  touche,  nous 
n'avoos  gardo  de  te  l'envier  :  nous  le  plaignons,  et 
nous  prions  les  dieux  de  nous  préserver  d'une  fun'ur 
semblable.  Si  les  sciences  que  les  Grecs  apprennent 
avec  tant  de  soin ,  et  si  la  politesse  dont  ils  se  pt- 
qucnl,  ne  leur  inspirent  que  cette  détei^table  injus- 
tice, D0U8  nous  croyons  trop  heuroux  de  n'avoir 
point  CM  avantages.  >ous  ferons  gloire  d'être  tou- 
jours ignorants  et  barbares,  mais  justes  JuinioitiH, 
(îdèleK,  désintéressés,  accoutumés  a  nouscontcnlrr 
de  peu  ,  et  à  niepristrr  la  vaine  délicatesse  qui  f;)ii 
qu'on  a  besoin  d'avoir  beaucoup.  Ce  que  nous  esti- 
mons, c'tal  lu  santé,  la  frugalité,  la  liberté,  Ui 
vigueur  de  corps  ri  d*espril:  cVst  Tamour  dr  (a 
vertu,  la  irninte  des  dieux,  le  bon  naturel  pour 
DOS  proches,  l'aitaelienient  à  nos  amis,  la  Hdrtiii- 
pour  tout  le  momte,  la  modération  rlans  la  pros- 
périté, la  fermeté  dans  les  niallirurs,  le  eouroye 
|Kiurdire  toujours  hardiment  la  viMité,  Hiorreurde 
Ja  nalterie.  Voila  tpiels  sont  les  |M*uples  que  nv>us 
t'offrons  pour  voisina  et  pour  allies.  Si  les  dieu\ 
irrites  t'aveu{;lenl  jusqu'à  te  faire  refuser  la  paix .  tu 
apprendras,  mais  trop  tard  ,  que  les  gens  qui  aiment 
par  modération  la  pai\  sont  les  plus  redoutables 
dans  la  guerre. 

Pendant  que  ees  vieillards  me  parlaient  ainsi,  je 
ne  pouvais  me  lasser  de  les  regarder.  Ils  avaient  la 
barbe  longue  et  négligée,  les  ebeveux  plus  courts, 
mais  blancs,  les  sourcils  épais,  les  yeu.x  vifs,  un  re- 
gard et  une  contenance  ferme,  une  pnrole  ^rravf  et 
pleine  d'autorité,  des  manières  simples  et  ingénues. 
Les  fourrures  qui  leur  servaienl  d'habits,  étant 
nouées  sur  IVpaule,  laissaient  voir  des  bras  plus 
nerveux  et  des  nmscles  mieu\  nourris  que  eeux  de 
nos  athlètes.  Je  répondis  à  ces  deux  envoyés,  que 
y.  désirais  la  paix,  ^ous  réglâmes  ensemble  de 
bonne  fol  plusieurs  conditions;  nous  en  primeîi 
tous  les  dieux  à  témoins  ;  et  je  renvoyai  ces  homme.s 
cIhu  eux  avec  des  présents. 

Mnis  leHdieux ,  qui  m'avaient  ehassé  du  royaume 
d«t  mes  ancêtres ,  n'étaient  pas  encore  lassés  de  nie 
p«nécut<7.  Ptos  chasseurs,  qui  ne  pouvaient  pas 
étrt  ni  t6i  avertis  de  In  (Miix  que  nous  venions  de 
faire,  rencontrèrent  le  même  jour  une  grande  troupe 
de  ee»  lurburr».  qui  aecompaunaient  leurs  envoyés 
lorHqu'iU  rvvfniiirnt  de  notre  canip  :  ils  les  atta- 
quèrent avei:  fureur ,  en  ttierent  une  partie ,  et  pour- 
suivirent le  re»ttf  dnnii  les  bois.  Voilà  la  guerre  ral- 
lumée. C^  barb.iretf  i^roicnt  qu'ils  ne  peuvent  plus 
Mflf-'rnia  nos*  proinoMcs  ni  u  nos  bcrmeats. 

i'our  éirr  |t|ii»  pu(«>»ntii  contre  nous,  ils  anpel- 
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lent  h  leur  secours  les  Locnens,  les  Apulieas,  iM 
Lueaniens,  les  Bruliens,  les  peuples  de  Crotone. 
de  Nérite ,  de  Messdpie  et  de  Brindes.  Les  Lucaniens 
viennent  avec  des  chariots  armés  de  faux  tranchan- 
tes, rarnii  les  Apuliens,  chacun  est  couvert  de 
quelque  peau  de  bêle  farouche  qu'il  a  tuéei  ils  por- 
tent des  massues  pleines  de  gros  nctuds,  et  garnies 
de  pointes  de  fer;  iU  sont  presque  de  ta  taille  des 
Keanls,  et  leurs  eor]»  se  rendent  si  rnlnistes,  pnr 
les  exercices  |H'nibles  auxquels  ils  s'adonnent ,  que 
leur  seule  vue  cpouvante.  Les  Loeriens,  venus  de 
la  Grèce,  sentent  encore  leur  oriijine,  et  sont  plus 
ttiJNiaiiisque  les  antres;  mois  ils  ont  joint  à  l'exaete 
discipline  des  troupes  grecques  la  vigueur  de.s  bar- 
bares, et  Ihnbitude  de  mener  une  vie  dure,  ce  qui 
les  rend  invincibleb.  Ils  portent  des  boucliers  légers, 
qui  sont  faits  d'un  tissu  d'osier,  et  couM^rts  de 
peaux;  leurs  épée^  sont  longues.  Les  Brutieiiâ  soot 
légers  à  la  course  cnmiiïe  les  cerfs  et  romme  le* 
daims.  On  croirait  que  l'herbe  même  la  plus  tendr< 
n'est  point  fuulee  soub  leurs  pieds;  a  peine  kiissent- 
ils  dans  le  sable  quelque  trace  de  leurs  pas.  On  les 
*oit  tout  à  coup  fondre  sur  leurs  ennenns,  et  puis 
disparaître  avec  une  égale  rapidité.  Les  peuples  de 
Crotone  sont  adroits  a  tirer  des  Mèches.  Vn  homme 
ordinaire  panni  les  Grecs  ne  pourrait  bander  un 
nrc  tel  qu'on  en  voit  communément  cher  les  Cro- 
toniotes;  et  si  jamais  ils  s'appliquent  à  nus  jeux  ,  ils 
y  remporteront  les  prix.  Leurs  lleelies  sônl  trempées 
dans  le  suc  de  certaines  herbes  venimeuses,  qui 
viennent,  dit-on,  des  bords  de  l'Averne,  et  dont  I^ 
poison  est  mortel.  PourceuxdeNériie,  de  Brindes  et 
de  Messapie,  ils  n'ont  en  partage  que  la  force  de  corps 
et  une  valeur  sans  art.  Les  cris  qu'ils  poussent  jus- 
qurm  ciel,  à  la  vue  de  leurs  ennemis,  sont  nffreux. 
Ils  se  servent  assez  bien  de  la  fronde,  et  ils  obscur- 
cissent Tair  par  une  grêle  de  pierres  tancées;  mais 
ils  coitibntlent  sans  ordre.  Voilà,  Mentor,  ce  que 
vous  désiriez  de  savoir:  vous  connaissez  maintenant 
l'origine  de  cette  guerre ,  et  quels  sont  nos  ennemis. 
Après  cet  éclaircissement,  Telemaque,  impatient 
de  combattre,  croyait  n'avoir  plus  qu'a  prendre 
les  armes.  Mentor  le  retint  encore,  et  parla  ainsi  à 
Idoménée  :  Doù  vient  donc  que  les  Loeriens  même, 
peuples  sortis  delà  Grèce,  s'unissent  aux  barbares 
contre  les  Grecs  .^  Doù  vient  que  tant  de  colonies- 
grecques  fleurissent  sur  celte  côte  de  la  mer,  sans 
avoir  les  mêmes  guerres  a  soutenir  que  vous.' G  Ido- 
ménée ,  vous  dites  que  les  dieux  ne  sont  pas  encore 
las  de  vous  persécuter;  et  moi,  je  dis  qu'ils  n'ont 
pas  encore  achevé  de  vous  instruire.  Tant  de  iTïal- 
beurs  que  vous  avez  soufiferts  ne  vous  ont  pas  en- 
core appris  ce  qu'il  faut  faire  pour  préveoir  1a 
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gu«rr«.  Ce  qttt  vous  ren^ontt'Z  vous-m^nie  de  la 
boofM!  foi  de  <vs  barbares  suHU  pour  luoniror  qur 
vous  auri«a  )tu  ^ivre  t?n  \yAix  jvrc  t-us;  mau  la 
'teneur  et  Ja  Ucrtf  allircnl  les  guerres  les  plus  daa- 
ftifWWi  Vous  auri«£  pu  leur  dounrr  des  uLages, 
H  ea  pMnAre  d'eux.  Il  edt  ét«  fiiciie  d'envoyer 
•vtc  leurs  arabassadeun  quelque£-uu6  Ue  voa  ciiefs 
pour  I<tt  recoadu'u-e  avec  sOrete.  Depuis  cette  guerre 
^en<>u^elee,  vous  auriex  àù  encore  Ica  apaÏM-r,  en 
lexic  rt^réieaUQl  qu'on  les  avait  attaques  l'aitte  de 
saTOtr  Valluoce  qui  venait  d'être  jurée.  Il  fjllait 
leur  offtir  toutes  los  sOretéâ  qu'ils  auraient  de- 
tiiaiMftx»,  et  etAblir.des  peines  rigoureuses  contre 
tous  ceux  de  vo»  cujets  qui  auraient  manqué  à  Tal- 
baoot.  Uaiâ  qu'esl-il  arrivé  depuis  ce  conimence- 
■iaudeguerr«P 

Jt  «ras,  répondit  Idoméuêe,  que  nous  n'aurions 
|M»  nos  bassesse ,  rechercber  ces  borbares ,  qui  as- 
UQibtereot  à  la  hdte  tous  leurs  hommes  en  âge  de 
comfcattfe,  qui  implorèrent  le  secours  de  tous  le.s 
iplt»  voâiiiu,  auxquels  ils  nous  rendireut  sus- 

^pecU  elotHeux.  Il  me  parut  que  le  parti  te  plus  as- 
êtail  de  s'emparer  promptenieut  de  certains 
\  dans  les  uiontamucs ,  q  ui  fêtaient  mal  gn  rdés . 
Koitt  t«s  primes  sans  peine,  et  par  la  nous  nous 
loomurs  mis  en  état  de  désoler  ces  barbares.  J'y  ai 
liut  élever  des  tours  d'où  nos  troupes  peuvent  acca- 
bler de  traits  tous  les  ennemis  qui  >icndraient  des 
montagne!»  dans  notre  pays.  IS'ous  pouvons  entrer 
(Uns  le  leur,  et  ravager,  quand  il  nous  plaira ,  leurs 
^ocip&les  lubilations.  Par  ce  moyen,  nous  sommes 
CQ  état  de  résister,  avec  des  forces  incf^ales  ^  à  cette 
multitude  inoonibrable  d'ennemis  qui  nous  envi- 

^lonneat.  Au  reste .  la  paix  entre  en.\  et  nous  est  de- 
Tenufti'èft-diffioitc  Nous  ne  saurions  leur  abandon- 
ner .tns  nous  exposer  à  leurs  incursions; 
et  ih  'i'*Qt  comme  des  citadelles  dont  nous 
voufpos  nous  servir  pour  les  réduire  en  servitude. 
Mmtor  répondit  ainsi  à  Idomeuée -Vous  êtes  un 
roi ,  et  vous  voulez  qu'on  vous  dccouvre  la  vé- 

[^té  tans  aucun  adoucissement.  Vous  n'êtes  point 

'Comme  ces  hommes  faibles  qui  crai^uenl  de  la  voir, 
et  qui,  manquant  de  coura;;c  pour  se  corriger, 
n'emploient  leur  autorité  qu'à  soutenir  les  fautes 
qu'ails  ont  faites.  Sachez  donc  que  ce  peuple  barbare 
fous  a  doimé  une  merveilleuse  leirun ,  quand  il  est 
teiuu  vous  demaoder  la  paix.  Était-ce  par  faiblesse 
fu'U  la  demandait  ?  Manquait-il  de  courajL!:e^  ou  de 
icsiources  contre  vous?  Vous  voyez  bieri  que  non , 
puisqu'il  est  si  aguerri ,  et  soutenu  par  tant  de  vui- 

'sim  redoutables.  Que  n'imitiez-vous  sa  modération  ? 
UAis  une  mauvaise  honte  et  une  fausse  gloire  vous 
oot  jeté  dansce  malheur.  Vous  avez  craint  de  rendre 


l>nncmi  trop  lh»r;  et  voua  n'avez  pas  craint  de  k 
rendre  Irop  puissant  ,en  rrunissunt  lanld**  peuples 
contre  vous  par  une  conduite  hautaine  et  injuste. 
A  quoi  servent  ces  tours  que  vous  \antv7.  tant,  smou 
à  nt«ttre  loua  vos  voisins  dans  la  néeessiti!  de  périr, 
ou  de  vous  faire  périr  vous-même,  pour  s«  pr^- 
server  d'uoe  servitude  prochaine?  Vous  n'av«K 
élevé  ces  tours  que  |M)ur  votre  sdreté;  ei  c'est  luir 
CCS  tours  qui;  ^uus  êtes  dans  un  si  g^'and  péril.  Le 
rempart  le  plus  silr  d'un  l^tal  est  la  Justice ,  la  uio- 
deration.  la  imnne  foi,  et  l'assurance  où  sont  vo!> 
vuisius  que  vous  êtes  incapable  d'usurper  leurs 
terres.  Les  plus  fortes  murailles  peuvent  tomber 
par  divers  accidents  imprévus;  la  fortune  est  capri- 
cieuse et  inconstante  dans  la  guerre;  mais  l'autour 
et  laconliance  de  vos  voisins  ^  quand  ils  ont  senti 
votre  modération,  font  que  votre  l'état  ne  peut  lUre 
vaincu,  et  n'est  presque  jamais  attaque.  Quand 
môme  un  voisin  injuste  Tattaquerait,  tous  les  autres, 
intéresser  à  sa  conservation,  prennent  aussitôt  les 
armes  pour  le  défendre.  Cet  appui  de  tant  de  peuples, 
qui  trouvent  leurs  véritables  intérêts  à  soutenir  les 
vôtres,  vous  aurait  rendu  bien  plus  puissant  que 
CHS  tours,  qui  vous  rendent  vos  maux  irrf-ntédialiles. 
Si  vous  aviez  soogé  d'abord  à  éviter  lujaluujiie  de 
tous  vos  voisins,  votre  ville  naissante  Heunrait  daas 
une  lieureusepaix  ,etvous  seriez  Tarbitre de  toutes 
les  nations  de  l'ilespêrif. 

Hetranchons-nous  maintenant  à  examiner  com- 
ment on  peut  reparer  le  passe  par  l'avenir.  Vous 
avez  commence  à  nie  dire  qu'il  y  a  sur  cette  côte 
diverses  colonies  grecques.  Ces  peûjiles  doivent 
être  disposés  à  vous  secourir.  Ils  n'ont  oublié  ni  le 
grand  nom  di*  Minos,  lilsde  Ju|Mter,  ni  vustravaux 
au  siège  de  Troie,  où  vous  vous ^les signalé  tant  de 
fuis  entre  les  princes  yrecs  pour  la  querelle  com- 
mune de  toute  la  Grèce.  Pourquoi  ne  songez-vous 
pas  a  mettre  ces  colonies  dans  votre  parti? 

Elles  sont  toutes,  répondit  Idoménée,  résolues 
à  demeurer  neutres.  Ce  nVst  pas  qu'elles  n'eussent 
quelque  inclination  à  me  secuurir;  mais  le  trop  grand 
éclat  que  celte  ville  a  eu  dès  sa  naissance  les  a  épou- 
vantés. Ces  Grt»cs ,  aussi  bien  que  les  autres  peuples, 
ont  craint  quu  nous  n'eussions  des  desseins  sur  leur 
liberté.  Us  ont  pensé  qu'après  avoir  subjugué  le& 
barbares  des  montagnes,  nous  pousserions  plu& 
loin  notre  ambition.  En  un  mot,  tout  est  contre 
nous.  Ceux  mt'mes  qui  ne  nous  font  pas  une  guerre 
ouverte  désirent  notre  abaissement,  et  la  jalousie 
ne  nous  laisse  aucun  allié. 

Ktrange  extrémité!  reprit  Mentor:  pour  vouloir 
paraître  trop  puissant,  vous  ruinez  votre  puissailoe; 
et,  pendanlque  vous  êtes  au  dehors  l'objet  de  tft 
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crainte  et  de  la  haine  de  vos  voisins,  vous  vous 
«puisez  au  dedans  par  It^  rfibrts  nécessaires  pour 
soutenir  une  telle  guerre.  O  malheureux ,  et  dou- 
tjlement  malheureux  Idoniênée,  que  le  malheur 
même  n'a  pu  instruire  qu'à  demi!  aurez-vous  en- 
core besoin  d'une  seconde  chute  pour  apprendre  à 
prévoiries  maux  qui  menacent  les  plus  grands  rois? 
Laissez-moi  faire,  et  racontez-moi  seulement  en 
détail  quelles  sont  donc  ces  villes  grecques  qui  re- 
fusent votre  alliance. 

I^  principale  Jui  répondit  Idoménêe,  est  la  ville 
tie  Tarente;  Phalante  l'a  fondée  depuis  trois  ans. 
11  ramassa  dans  la  Laconie  un  ^and  nombre  de 
)«UKes  hommes  nés  des  femmes  qui  avaient  oublié 
leurs  maris  nbsetits  pendant  la  guerre  de  Troie, 
^uand  les  maris  revmrenl ,  ces  femmes  ne  songè- 
rent qu'à  les  apaiser,  et  qu'à  désavouer  leurs  fautes . 
Celle  nombreuse  jeunesse ,  qui  était  née  hors  du 
mariage,  ne  connaissant  plus  ni  père  ni  mère ,  vé- 
cut avec  une  licence  sans  bornes.  La  sévérité  de^i 
lois  réprima  leurs  désordres.  Ils  se  réunirent  sous 
Phalante,  chef  hardi,  intrépide,  ambitieux,  el  qui 
sait  gagner  les  cœurs  par  ses  artifices.il  est  venu 
sur  ce  rivage  avec  ses  jeunes  Lnconiens;  ils  ont  fait 
de  Tarente  une  seconde  Lacédémone.  D'un  autre 
cdté,  Philoctète,  qui  a  eu  une  si  grande  gloire  au 
siège  de  Troie,  en  y  portant  les  flèches  d'Hercule  , 
a  élevé  dans  ce  voisinage  les  murs  de  Pétilie,  moins 
puissante  à  la  vérité,  mais  plussnRement  gouvernée 
que  Tarente.  Enfin,  nous  avons  ici  près  la  ville 
de  Métnponte ,  que  le  sage  Nestor  a  fondée  arec  ses 
Py  liens. 

Quoi!  reprit  Mentor,  vous  avez  Nestor  dans 
niespérie,  et  vous  n'avez  pas  su  rengager  dans  vos 
intérêts  !  Nestor,  qui  vous  a  vu  tant  de  fois  com- 
iNittre  contre  les  Troyens,.  el  dont  vous  aviez  Pa- 
mitié!  Je  l'ai  perdue,  répliqua  Idoménêe,  par  Tar- 
lifice  de  ces  peuples  qui  n'ont  rien  de  barbare  que 
Je  nom  :  ils  ont  eu  Tadre^e  de  lui  persuader  que  je 
voulais  me  rendre  le  tyran  de  l'Hespérie.  Nous  le 
détromperons,  dit  Mentor.  Télémaque  le  vit  à  Pylos, 
avant  qu'il  fiU  venu  fonder  sa  colonie,  et  avant  que 
nous  eussions  entrepris  nos  grands  voyages  pour 
chercher  Ulysse  :  il  n'aura  pas  encore  oublié  ce  hé- 
ros, ni  les  marques  de  tendresse  qu'il  donna  à  son 
Hit  Télémaque.  Mais  le  principal  est  de  guérir  sa 
défiance  :  c'est  par  les  ombrages  donnés  à  tous  vos 
voisins,  que  cette  guerre  sVst  allumée;  el  c'est  en 
4li»ipant  ces  vains  ombrages,  que  cette  guerre 
{wut  s'éteindre.  Encore  un  coup ,  laissez*moi  faire. 

A  CM  mots,  Idoménêe,  embrassant  Mentor,  s'at- 
ModrisMit  et  ne  pouvnil  parler.  Enfin  il  prononça 
à  peine  ces  paroles  :0»«|S<^i<^ill*'*T^  envoyé  par  tes 


dieux  pour  réparer  toutes  mes  fautes!  J'avoue  qut 
je  me  serais  irrité  contre  tout  autre  qui  m'auraîl 
parié  aussi  librement  que  vous;  j'avoue  qu'il  n'y  a 
que  vous  seul  qui  puissiez  m'ubtiger  à  rechercher 
ta  paix.  J'avais  résolu  de  périr  ou  de  vaincre  tous 
mes  ennemis;  mais  il  est  juste  de  croire  vos  sages 
conseils  plutôt  que  ma  passion.  O  heureux  Télé« 
maque ,  qui  ne  pourrez  jamais  vous  égarer  comme 
moi,  puisque  vous  avez  un  tel  guide  !  Mentor,  vous 
êtes  le  maître;  toute  la  sagesse  des  dieux  est  ea 
vous.  Minerve  même  ne  pourrait  donner  de  plus  sa- 
lutaires conseils.  Allez, promettez, concluez,  donnex 
tout  ce  qui  est  à  moi  ;  Idoménêe  approuvera  tout  ce 
que  vous  jugerez  à  propos  de  faire. 

Pendant  qu'ils  raisonnaient  ainsi,  on  entendît 
tout  à  coup  un  bruit  confus  de  chariots, de  chevaux 
hennissants,  d'hommes  qui  poussaient  des  hurle* 
ments  épouvantables,  et  de  trompettes  qui  rem* 
plissaient  l'air  d'un  son  belliqueux.  On  s'écrie  t\ 
Voilà  les  ennemis ,  qui  ont  fait  un  grand  détoiv| 
pour  éviter  les  passages  gardés!  les  voilà  qui  vieilli 
nont  assiéger  Salente  !  I^s  vieillards  el  tes  femmes 
paraissaient  consternés,  lirlas!  disaienl-ils,  fallait- 
il  quitter  notre  chère  patrie,  la  fertile  Crète,  et 
suivre  un  roi  malheureux  au  travers  de  tant  dû 
mers,  pour  fonder  une  ville  qui  sera  mise  en  cendres 
comme  Troie!  On  voyait  de  dessus  les  murailles 
nouvellement  b^^ties,  dans  la  vaste  campagne,  briller 
au  soleil  les  casques,  les  cuirasses  et  les  boucliers 
des  ennemis;  les  yeux  en  étaient  éblouis.  On  voyait 
aussi  les  piques  hérissées  qui  couvraient  la  terre, 
comme  elle  est  couverte  par  une  atMindante  moîssoa 
que  Cérès  prépare  dans  les  campagnes  d'Enna  ea 
Sicile,  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  pour  récom- 
penser le  laboureur  de  toutes  ses  peines.  Déjà  od 
remarquait  les  chariots  armés  de  faux  tranchantes; 
on  distinguait  facilement  chaque  peuple  venu  à  celte 
guerre. 

Mentor  monta  sur  une  haute  tour  pour  les  mieux 
découvrir.  Idoménêe  et  Télémaque  le  suivirent  de 
près.  A  peine  y  fut-il  arrivé ,  qu'il  aperçut  d'un  côt^ 
Philoctète,  el  de  l'autre  Nestor  avec  Pisistrale  son 
fils.  Nestor  était  facile  à  reconnaître  à  sa  vieillesse 
vénérable.  Quoi  donc!  s'écria  Mentor,  vous  avez 
cru,  ô  Idoménêe,  que  Philoctète  el  Nestor  se  con- 
tentaient de  ne  vous  point  secourir;  les  voilà  qui 
ont  pris  les  armes  contre  vous;  et,  si  je  ne  me 
trompe,  ces  autres  troupes  qui  marchent  en  si  boa 
ordre,  avec  tant  de  lenteur,  sont  les  troupes  lacé-  , 
démoniennes, commandées  par  Phalante.  Tout  est 
contre  vous;  il  n'y  a  aucun  voisin  de  cette  côte, 
dont  vous  n'ayez  fait  un  ennemi ,  sans  vouloir  Is 
faire. 
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En  disant  ws  paroles,  Mentor  descend  a  la  lidte 
de  cette  tour  ;  il  s*avance  vers  une  porte  de  la  ville 
du  cdté  par  où  les  ennemis  s'avaix^aient  :  il  la  fait 
ouvrir*,  et  Idoméoée,  surpris  de  Ki  majesté  avec  ta- 
qurUe  il  fait  ces  choses,  n'ose  pas  niOine  lui  de- 
mander quel  est  son  dessein.  Mentor  fait  signe  de 
b  main,  a6n  que  personne  ne  songea  le  suivre.  Il 
Ta  au-devant  des  ennemis,  étonnés  devoir  un  seul 
bomme  qui  se  présente  à  eux.  Il  leur  montra  de 
loin  une  branche  d'olivier  en  signe  de  paix;  et, 
quand  U  fut  a  portée  de  se  faire  entendre,  il  leur 
demanda  d'assembler  tous  les  chefs.  Ausit^t  les 
chefs  s'assembïèreai;  et  il  parla  ainsi  : 

O  bommes  généreux ,  assemblés  de  tant  de  na- 
tions qui  fieurisseot  dans  la  riche  Hespérie ,  je  sais 
que  TOUS  n'êtes  venus  ici  que  pour  l'intérêt  commun 
de  la  liberté.  Je  loue  votre  zèle;  mais  souffrez  que 
je  \ous  représente  un  moyen  facile  de  conserver  la 
ibertéet  la  gloire  de  tous  vos  peuples,  sans  ré- 
pandre le  sang  humain.  0  ^estor,  sage  Nestor,  que 
fapfrçois  dans  celte  assemblée,  vous  n'ignorez 
pas  combien  la  guerre  est  funeste  à  ceux  mêmes 
qui  reutn'prenneat  avec  la  justice,  et  suus  la  pro- 
tection des  dieux.  La  guerre  est  le  plus  grand  des 
maux  dont  les  dieux  afllicerit  les  hommes.  Vousn'ou- 
Uierez  jamais  ce  que  les  Grecs  ont  souffert  (M-udant 
£i  ans  défaut  la  malheureuse  Truie.  (Quelles  divi- 
wms  enlre  les  chefs!  quels  caprices  de  la  fortune! 
ijM  I  'Z*-%  àf^s  Grecs  par  la  main  d'Hector! 

q-.  iirs  dans  toutes  les  villes  les  plus  puis- 

santr»,  causes  par  la  guerre,  pendant  la  longue 
abseore  de  leurs  rois!  .Au  retour,  les  uns  uni  fuit 
oatifrafEr  au  promontoire  de  Capharée  ;  les  autres 
ont  trouvé  une  mort  funeste  dans  le  sein  même  de 
Ifurs  épouses.  O  dieux .  o'est  dans  votre  colère  que 
TOUS  ani^Mes  lef  Grecs  |Muir  celte  (k'Ialantc  expé- 
diitODf  O  peuples  hcspériens!  je  prie  les  dieux  de 
■e  rous  donner  jamais  une  victoire  si  funeste,  Troie 
m  en  cendres,  il  vrai;  maisil  vaudrait  mieux,  pour 
1(5  Grecs .  qu'elle  fOt  encore  dans  toute  sa  gloire ,  et 
iclAche  Vdris  jouît  encore  en  paix  de  ses  infil- 
ïimoursavec  Hélène.  Philoctète,  si  longtemps 
et  abandonné  dans  l'île  de  Leiunos ,  ne 
rous  poinlde retrouver desemblables  mal- 
une  semblable  guerre?  Je  sais  que  les 
de  la  Laconie  ont  senti  aussi  tes  troubles 
par  h  longue  absence  des  princes ,  des  câpt- 
tiines  et  des  soldats  qui  allèrent  contre  les  Troyens. 
0  Grées,  qui  avez  passé  dans  l'Hespérie,  vous  n'y 
>nz  tous  passe  que  par  une  suite  des  malheurs  qui 
Ont  été  les  suites  de  la  guerre  de  Troie  ! 

Après  avxiir  parlé  ainsi ,  Mentor  s'avança  vers  les 
fyiieos-,  et  Nestor,  qui  l'avait  reconnu,  s'avança 


aussi  pour  le  saluer.  O  Mentor,  lui  dit-il ,  c'est  avec 
plaisir  que  je  vous  revois.  Il  y  a  bien  des  années  que 
je  vous  vis,  pour  la  première  fois,  dans  la  Phocide  ; 
vous  n'aviez  que  quinze  ans,  et  Je  prévis  dès  lors 
que  vous  seriez  aussi  sage  que  vous  l'avez  été  dans 
la  suite.  Mais  par  quelle  aventure  avez-vousété  con- 
duit en  ces  lieux  ?  Quels  sont  donc  les  moyens  que 
vous  avez  de  finir  cette  guerre?  Idoménée  nous  a 
contraints  de  l'attaquer.  Nous  ne  demandons  que 
la  paix;  chacun  de  nous  avait  un  intérêt  pressant 
de  la  désirer;  maïs  nous  ne  pouvions  plus  trouver 
aucune  sdreté  avec  lui  :  il  a  viole  toutes  ses  pro- 
messes à  regard  d«  ses  plus  proches  voisius.  La 
paix  avec  lui  ne  serait  point  une  paix;  elle  lui  ser- 
virait seulement  à  dissiper  notre  ligue,  qui  e^t  no- 
tre unique  ressource.  H  a  montré  à  tous  les  peuples 
son  dessein  ambitieux  de  tes  mettre  dans  l'escla- 
vage.  et  il  ne  nous  a  laissé  aucun  moyen  de  défen- 
dre rioîre  liberté  qu'en  tâchant  de  renverser  son 
nouveau  royaume.  Par  sa  mauvaise  foi,  nous  som- 
mes réduits  à  le  faire  périr,  ou  à  recevoir  de  lui  le 
Joug  de  lu  servitude.  Si  vous  trouvez  quelque  expé- 
dient pour  faire  en  sorte  qu'on  puisse  se  confier  à 
lui ,  et  s'assurer  d'une  bonne  paix,  tous  les  peuples 
que  vous  voyez  ici  quitteront  volontiers  les  armes  ; 
et  nous  avouerons  avec  Joie  que  vous  nuus  surpas- 
sez en  sagesse. 

Mentor  lui  répondit:  Sage  Kestor,  vous  savez 
qu'Ulysse  m'avait  confié  son  fils  Télcmaque.  Ce 
Jeune  homme,  impatient  de  découvrir  la  destinée 
de  son  père,  passa  chez  vous  à  Pylos,  et  vous  le 
reçûtes  avec  tous  les  soins  qu'il  pouvait  attendre 
d'un  fidèle  ami  de  son  pèrt;  ;  vdus  lui  donnâtes  même 
votre  fils  pour  le  conduire.  Il  entreprit  ensuite  de 
lon^s  voyages  sur  la  mer  ;il  a  vu  la  Sicile,  l'Ègy pic, 
rîlc  de  Chypre,  celle  de  Crète.  Les  vents,  ou  plu- 
tôt les  dieux ,  l'ont  Jeté  sur  celle  côte  comme  il  vou- 
lait retourner  à  Ithaque.  ?»ious  sommes  arrivés  ici 
tout  à  propos  pour  vous  épargner  les  horreurs  d'une 
cruelle  guerre.  Ce  n'est  plus  idoménée,  c'est  le  lits 
du  sage  Ulysse,  c'est  moi  qui  vous  reponds  de  tou- 
tes les  choses  qui  vous  seront  promises. 

Pendant  que  Mentor  paridil  ainsi  avec  Nestor,  ac 
milieu  des  troupes  confédérées,  Idoménée  el  Télé- 
niaque ,  avec  tous  les  Cretois  armés ,  les  regardaient 
du  haut  des  murs  de  Salcnte;  ils  étaient  attentifs 
pour  remarquer  comment  les  discours  de  Mentor 
seraient  reçus ,  el  ils  auraient  voulu  pouvoir  enten- 
dre les  sages  entretiens  de  ces  deux  vieillards.  Nes- 
tor avait  toujours  passé  pour  le  plus  exf>érimentc 
et  le  plus  éloquent  de  tous  les  rois  de  la  Grèoe. 
CVlaitlui  qui  modérait,  pendant  le  siège  de  Troie, 
lebouilliiût  courroux  d'Achille,  l'orgueil  d'Aga- 
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meninon  ,  la  fltrtë  d'Ajax.  et  le  conra^e  iiiipi'*lueux 
d«  Diomède.  La  douce  persuasion  coiibit  de  ses  lè- 
vres comme  un  ruisseau  de  miel  :  sa  voix  seule  se 
faisait  entendre  à  tous  oes  hf^ros;  tous  se  taisaient 
dèsqu*)!  ouvrait  la  bowhe  ;  et  il  n'y  avnît  que  luiqni 
pûl  apaiser  dans  le  camp  la  farouche  discorde.  H 
<<on)menrait  à  sentir  les  injures  de  la  froide  vieil- 
ksse;  mais  ses  paroles  étaient  encore  pleines  de 
forcent  de  douceur  :  il  racontait  les  choses  passées, 
pour  instruire  In  jeunesse  par  ses  oxpériencos; 
mais  il  les  racontait  avec  grdce,  quoique  avec  un 
peu  de  lenteur.  Ce  vieillard,  admiré  de  toute  la 
(irece,  sembla  avoir  perdu  toute  Bon  éloquence  et 
toute  sa  majesté  dès  que  Mentor  parut  avec  lui.  Sa 
vieillesse  paraissait  lletrie  et  abattue  auprès  de  celle 
de  M««itor,  en  qui  les  ans  semblaient  avoir  respecté 
la  force  et  la  vigueur  du  tempérament.  Les  pn rôles 
«fte  Mentor,  quoique  ^aves  H  simples ,  avaient  une 
vivacité  et  une  autorité  qui  commençait  j  niafKiuer 
à  Tautre.  Tout  ce  (|u'il  disait  était  court,  précis  et 
iier^'eux.  Jamais  il  ne  faiMit  aucune  redite;  jamais 
n  ne  racontait  que  le  fait  nécessaire  potir  l'affaire 
qu'il  fallait  décider.  S'il  était  obligé  de  parler  plu- 
«ieiirs  fois  d'une  même  chose,  pour  Tinrulqucr.  nu 
pour  parvenir  ù  la  persuasion,  c'elait  toujours  p;ir 
des  tours  nouveaux  et  par  des  coni|>araisons  .sensibles. 
]l  avait  même  je  ne  sais  quoi  de  complaisant  et  dVti- 
joné^  quand  U  voulait  se  proportionner  aux  besoins 
desautn-s,  et  leur  insinuer  quelque  vérité.  Cesdeu\ 
Itommes  si  vénérables  lurent  un  »perlacle  louchant 
À  tant  de  peuples  assemblés. 

Pendant  que  tous  les  alliés  ennemis  de  Salente  se 
jetaient  en  foule  les  uns  sur  1rs  autres  pour  les  voir 
de  phis  près,  et  |iour  tâcher d'eutendre  leurs  sages 
discours,  Idoménée  et  tous  les  siens  s'efforçaient 
de  découvrir,  par  leurs  regards  avides  et  empressés, 
ee  que  si^aifiaient  leurs  gestes  et  Pair  de  leurs  vi- 


Capendaïkt,  Téléutaquo  impatieiit  se  dérob«  à  la 
multitude  qui  Teuvirountî;  il  court  a  la  |>orte  par 
où  .Mentor  était  sorti;  il  se  la  fait  ouvrir  avec  au- 
torité. Bientôt  Idoménée,  qui  le  croit  à  ses  côtes, 
sVtoooe  de  le  voir  qui  court  au  milieu  de  la  cam- 
pagne, et  qui  est  déjà  auprès  de  >esior.  >estor  le  re- 
connaît, et  se  hâte,  mais  d'un  pas  pesant  et  tardif, 
d'aller  le  recevoir.  Telemaque  saute  à  son  cou,  et 
le  tl£Ot  serré  entre  ses  bras  sans  parler.  EnÛA  il 
s'éerie  :  O  mon  père!  je  ne  crains  pas  de  vous  nom- 
mer  ainsi  :  le  malheur  de  ne  trouver  point  mon  vé- 
ritable père,  et  les  bontés  que  vous  m'avez  fait 
sentir,  me  donnent  le  droit  de  me  servir  d'un  nom 
ti  teudre  :  mon  père,  mon  cher  père, je  vousre- 
foiil  ainsi  pui&sé-je  voir  Ulysae  î  Si  quelque  chose 


pouvait  me  consoler  d'en  être  privé ,  ce  serait  d« 
trouver  en  vous  un  autre  lui  même. 

Nestor  ne  put,  à  ces  paroles,  retenir  ses  lar- 
mes; et  il  fut  touHié  d'une  secrète  joie,  voyant  cel 
l**s  qui  coulaient  avec  nue  merveilleuse  crâce  sur 
1rs  joues  de  THi^maque.  La  beauté,  la  douceur,  et 
la  noble  assurance  de  ce  jeune  inconnu ,  qui  tra- 
versait sans  précaution  tant  de  troupes  ennemies, 
étonna  tous  les  alliés.  NVst-ce  pus,  disMNit-ils,  le 
HIs  de  ce  vieillard  (fui  est  venu  parlera  Nestor 
Sans  doute,  c'est  la  même  sagesse  dans  tesd 
Ages  les  plus  opposés  de  b  vie.  l>ans  l'un  elle  ne 
fait  encore  que  fleurir,  dans  l'autre,  elle  porte  avec 
abondance  les  fruits  les  plus  mûrs. 

Mentor,  qui  avait  pris  plaisir  h  voir  la  tend 
avec  laquelle  TVesior  venait  de  recevoir  Télémaque 
proliia  de  celte  heureuse  disposition.  Voilà,  lui  dî 
il ,  W  ftls  dTlysso,  si  cher  à  toute  la  Grèce,  et 
cher  à  vous-même,  6  sage  Nestor!  le  voilà,  je  vo 
le  livre  comme  un  otage,  et  comme  le  gia^^e  le  pla 
précieux  qu'on  puisse  vous  donner  de  la  lidéitté  des 
prumt^ses  d'Idoniénée.  Vous  juj^ez  bien  que  je  no 
voudrais   pas  que  la  perte  du  lils  suivit  celle  du 
peri^  et  que  la  malheureuse  Pénélope  pdl  reprocher 
a  Mentor  qu'il  a  sacrifié  sou  fils  a  l'auibition  du  nou- 
veau roi  de  Salpnte.  Avec  ce  gage,  qui  est  Vfnu  de 
lui-même  s'ollrir,  et  que  les  dieux  ,  amateurs  de  la 
paix  ,  vous  envoient,  je  commence,  6  peuples  as- 
semblés de  Lint  de  nations ,  â  vous  faire  des  p 
positions  pour  établir  à  jamais  une  paix  solide. 

A  ce  nonide|K)ix,  on  entend  un  bruit  confus  de 
de  rang  en  rang.  Toutes  ces  diftércutes  nations  fré- 
missaient de  courroux,  et  croyaient  perdre  tout  le 
temps  où  l'on  retardait  le  combat  ;  ils  s'imaginaien 
qu'on  ne  faisait  tous  ces  discours  que  pour  ralen 
leur  fureur,  et  pour  faire  échapper  leur  proie.  Sur- 
tout les  Manduriens  souffraient  inkpaliemtueutqu'l- 
doiuénée  espérât  de  les  trom|»er  eoL'ore  une  fois 
Souvent  ils  entreprirent  d'interrompre  Mentor;  car, 
ils  craignaient  que  ses  discours  pleins  de 
ne  dctacha.s5ent  leurs  alliés.  lIsconuDeaçaieut 
défler  de  tous  les  Grecs  qui  étaient  dans  1 
blee.  iMeutor,  qui  l'aperçut,  se  bâta  d'augmenter 
cette  detiance,pour  jeter  la  division  dans  les  espnls 
de  tous  ces  peuples. 

J'avoue,  disait-il,  que  les  Mandurieos  ont  svycl 
de  se  plaindre  et  de  demander  quelque  réparatioa 
dos  torts  qu'ils  ont  soufferts;  mais  il  n'est  pas  juste 
aussi  que  les  G  recs ,  qui  font  sur  cette  côte  des  oo- 
lonies,  soient  suspects  et  odieux  aux  anciens  peu- 
ples du  pays.  Au  contraire ,  les  Grecs  doivent  être 
unis  entre  eux,  et  se  faire  bien  traiter  par  les  ao- 
très;  U  faut  seulement  qu'ils  soient  modérés,  A 
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qu'Us  D'eatreprennent  jamais  d'usurper  leA  terres 
lie  leurs  k'oisms.  Je  s;iis  qu'ldoinénée  a  eu  le  mal- 
heur de  TOUS  donner  des  ombrojzes;  maïs  il  est  aisi* 
4e  guérir  toutes  vos  dê&onces.  IVIcinaque  et  moi , 
nous  nous  offrons  â  être  des  otages  qui  vous  ri-pon- 
Isjtdela  bonne  foi  d'Idoménée.  Nou&denieurerons 
-'tre  tas  iiiains  jusqu'à  ce  que  les  choses  qu'on 
VAIS  pron>eUra  ^ient  Udeleinent  otuMMU plies.  Ce 
'[  i  voua  irrite^  ù  Uaoduriens,  s'éiTia-t-il ,  c'est  que 
\n  troupes  des  Cretois  ont  &ai.%i  les  passades  de  vos 
monlftga^  par  surprise,  et  que  par  la  ils  sont  en 
eut  d*entivr  malgré  vous,  aussi  souvent  qu'il  leur 
piaira.  dans  le  paysoù  vous  vous  êtes  relira,  pour 
hur  Uiiier  h  pays  «tii  qui  est  sur  le  rivage  de  la 
awr.  Off  pasuifes  ^  que  les  Cretois  ont  fortifiés  par 
de  hautes  tours  pleines  de  pens  arniès,  sont  donc 
le  vériiabte  sujet  df  h  >iut'rre.  Répondez -moi  ;  y  en 
a-t-dcDCOrc  quelque  autre? 

Aittii le dief  ëei  Maoduriens  s'avança,  et  parla 
j«M  :  Que  ii^aTOQs-nous  pas  fait  pour  éviter  cette 
aiem!  Lee  éwax  nom  sont  témoins  (pie  nous  n*a- 
«i  la  paix  que  quand  la  paix  nous  a 
ini  reHOurm  par  Tambitiim  inquiète  des 
OAlats,  et  par  l'impossibilité  où  ils  nous  ont  mis 
dettooslier  a  leurs  serments,  dation  insensée!  qui 
aMM  a  refaits  malgré  nous  à  l'affreuse  néceasité  de 
praiére  un  parti  de  désespoir  contre  elle,  et  de  ne 
paBfOir  plas  chercher  notre  sa I ut  q ue  da os  sa  perte  ! 
Teaili yi'ilr  conaerveront  ces  passages,  nouseroi- 
Imywiaa  qu'ils  veulent  usurper  nos  terres,  K 
SÉItee  ea  serrilude.  S'il  était  vrai  qu'ils  ne 
it  plos  qu'à  vivre  en  paix  avec  leurs  voi- 
ftM,  ib  se  contrnteraieok  de  ce  que  nous  leur  avons 
cédé  sans  faioe,  et  ils  ne  s'attacheraient  pas  à  con- 
avv«réaa«airéet  dans  un  pays  contre  la  liberté  du- 
qmà  Ut  M  {otmeraient  auctm  dessein  ambitieux. 
Biaia  VM  ae  les  connaisse/  pas ,  d  sage  vieillard  ! 
C6ft  par  un  grand  malheur,  que  nous  avons  ap- 
pria  A  Ma  rannattre.  Cessez,  ô  homme  aimé  des 
dievc ,  de  retarder  une  guerre  juste  et  nécessaire , 
sans  l3qti<*lle  Iflespérie  ne  pourrait  jamais  espérer 
ane  paît  constante.  O  nation  ingrate,  trompeuse 
eC  cpoelle,  que  les  dieux  irrités  ont  envoyée  auprès 
de  IMM18  pour  troubler  notre  paix ,  et  pour  nous 
ponir  de  nos  fautes  !  Mais  après  nous  avoir  punis , 
é  lUein!  vous  nous  vengerez;  vous  ne  serez  pas 
auMoa  justes  contre  nos  ennemis  que  contre  nous. 

A  ces  paroles,  toute  rassemblée  parut  émue;  ï\ 
«nHaft  que  Mars  et  Bellone  allaient  de  rang  en 
rang  rallumaot  dans  les  cœurs  la  fureur  des  corn- 
Ma,  qve  Mentor  tilchait  d'éteindre.  Il  reprit  ainsi 
la  parole  : 

5i)p  n^avais  que <Vs promesses  â  vmis  faire,  vous 


pourriez  refuser  de  vous  y  lier;  mats  je  vous  oCEre 
des  clioses  certaines  et  présentes.  Si  vous  n'êtes  pas 
contents  d'avoir  pour  otages  Télémaque  et  moi ,  je 
vous  ferai  donner  douze  des  plus  nobles  et  des  plus 
vaillants  Cretois.  !^[ais  il  e«t  juste  aussi  que  vous 
donuier.  de  votre  coté  des  otages;  car  Idoméne^,qui 
désire  iiiaoèremeut  la  pai\,  la  désire  sau^i  crainte  et 
sans  bassesse.  Il  désire  la  paix,  comme  vous  dites 
vous-mêmes  que  vous  l'avez  désirée,  par  sagesse  et 
par  modération;  mais  non  par  l'amour  d'une  vie 
molle,  ou  par  faiblesse  à  la  vue  des  dani;ers  dont  la 
çuerre  menace  les  hommes.  Il  est  prêt  à  périr  ou  u 
vaincre;  mais  il  aime  mieux  la  paix,  que  la  victoire 
la  plus  éclatante.  U  aurait  honte  de  craindre  d'être 
vaincu  ;  mois  il  craint  d'être  injuste,  et  il  n'a  point 
de  honte  de  vouktir  réparer  ses  fautes.  Les  armes 
k  la  main,  il  vous  offre  la  paix  :  il  ne  veut  point  en 
imp<»ser  les  conditions  avec  hauteur;  car  il  ne  fait 
aucun  cas  d'une  paix  forcée.  II  veut  une  paix  dont 
tous  les  partis  soient  contents ,  qui  fmisae  toutes  les 
jalousies  ,  qui  apaise  tous  les  ressentiments,  et  qui 
guérisse  toutes  les  déiiances.  Kn  un  mot,  Idomrnee 
est  dans  les  sentiments  où  je  suis  silr  que  vous  vou- 
drier  qu'il  i'ùx.  11  n'est  question  que  de  vous  en 
persuader.  I.a persuasion  ne'serapasdiflicile, si  vous 
voulez  m*écouter  avec  un  esprit  dégagé  et  tranquille. 
Écoutez  donc,  à  peuples  remplis  de  valeur,  et 
vous ,  ù  chefs  si  sage-s  et  si  unis,  écoutez  ce  que  je 
vous  offre  de  la  port  d'Idoménée!  Il  n'est  pas  juste 
qu'il  puisse  entrer  dans  lej  terres  de  ses  voisins;  il 
nVst  pas  juste  aussi  que  ses  voisins  puissent  entrer 
dans  les  siennes.  Il  consent  que  les  passagea  qu'on 
a  fiirtiliés  par  de  hautes  tours  soient  gardés  par 
des  troupes  neutres.  Vous  Nestor,  et  vous  Philoc- 
tMe,  vous  ^tes  Grées  d'origine;  mais  en  cette  occa- 
sion vous  vous  êtes  déclarés  contre  Idoménée  :  ainsi 
vous  ne  pouvez  étresuspccts  d'iître  trop  favorables  à 
ses  intérêts.  Ce  qui  vous  touche,  c'est  l'intérêt  com- 
mun de  la  pfiix  et  delà  liberté  de  l'Hespérie.  Soyaa 
vous-mêmes  les  dépositaires  et  les  gardiens  de  ces 
pnsftjiges  qui  causent  la  guerre.  Vous  n'avez  pas 
moms  d'intérêt  à  em[)êcher  que  les  anciens  peuples 
d'Flespérie  ne  détruisent  Salente,  nouvelle  colonie 
des  Grecs,  semblable  a  celles  que  vous  avez  fon- 
dées ,  qu'à  empêcher  qu'Idoménée  n'usurpe  les  ter- 
res de  ses  voisins.  Tenez  l'équilibre  entre  les  uns 
et  les  autres.  Au  heu  de  porter  le  kr  et  le  feu  chez 
im  peuple  que  vous  devez  aimer,  réservez-vous  la 
gloire  d'être  les  juives  et  les  médiateurs.  Vous  me  di- 
rez que  ces  conditions  vous  paraîtraient  merveil- 
leuses, si  vous  pouviez  vous  assurer  qu'Idoménée  l« 
accomplirait  de  bonne  foi  ;  mais  je  vais  vous  satis- 
Ëaira.  ^^ 
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11  y  aura,  pour  B(lri*té  réciproque ,  les  otages  dont 
Je  vous  ai  parlé ,  jusqu'à  ce  que  tous  l«s  passages 
soient  mis  en  dépôt  dons  vos  mains.  Quand  le  salut 
de  rUe8|)€rie  entière,  quand  celui  de  Salente  même 
et  d'Idomcnêc  sera  à  votre  discrétion ,  serez-vous 
contents?  De  qui  pourrez-vous  désormais  vous  dé* 
fier  ?  Sera-ce  de  vous-mêmes?  Vous  n'osez  vous  fier 
à  Idoménée;  et  Idoménée  est  si  incapable  de  vous 
tromper,  qu'il  veut  se  fier  a  vous.  Oui ,  il  veut  vous 
oontier  le  repos,  la  liberté,  la  vie  de  tout  son  peu- 
ple et  de  lui-ai^me.  S'il  est  vrai  que  vous  ne  desiriez 
qu'une  bonne  paix,  la  voilà  qui  se  présente  à  vous, 
et  qui  vous  ôle  tout  prétexte  de  reculer.  Encore 
une  fois,  ne  vous  imaginez  pas  que  la  crainte  réduise 
Idoménée  à  vous  faire  ces  offres;  c'est  la  sagesse 
et  la  justice  qui  l'engagent  à  prendre  ce  parti ,  sans 
se  mettre  en  peine  si  vous  imputerez  a  faiblesse  ce 
qu*il  fait  par  vertu.  Dans  les  commencements,  il  a 
fait  des  fautes,  et  il  met  sa  gloire  à  les  reconnaî- 
tre par  les  offres  dont  il  vous  prévient.  C'est  fai- 
blesse ,  c'est  vanité ,  c'est  ignorance  grossière  de  son 
propre  intérêt ,  que  d'espérer  de  pouvoir  cacher  ses 
fautes  en  affectant  de  les  soutenir  avec  fierté  et  avec 
hauteur.  Celui  qui  avoue  ses  fautes  à  son  ennemi , 
et  qui  offre  de  les  réparer,  montre  par  là  qu'il  est 
devenu  incapable  d'en  commettre ,  et  que  l'ennemi  a 
tout  à  craindre  d'une  conduite  si  sage  et  si  ferme , 
à  moins  qu'il  ne  fasse  la  paix.  Gardez-vous  bien 
de  souffrir  qu'il  vous  mette  à  son  tour  dans  le  tort. 
Si  vous  refu.sez  la  paix  et  la  justice  qui  viennent  à 
TOUS,  la  paix  et  la  justice  seront  vengées.  Idomé- 
née, qui  devait  craindre  de  trouver  tes  dieux  irrités 
contre  lui ,  les  tournera  pour  lui  contre  vous.  Télé- 
Biaqueetmoi  nous  combattrons  pour  la  bonnecause. 
Je  prends  tous  les  dieux  du  ciel  et  des  enfers  à  té- 
moins des  justes  propositions  que  je  viens  de  vous 
faire. 

En  aclievant  ces  mots ,  Mentor  leva  son  bras,  pour 
montrer  à  tant  de  peuples  le  rameau  d'olivier  qui 
était  dans  sa  main  le  signe  pacifique.  Les  chefs,  qui 
le  regardaient  de  près,  furent  étonnés  et  éblouis  du 
feu  divin  qui  éclatait  dans  ses  yeux.  Il  parut  avec  une 
majesté  et  une  autorité  qui  est  au-dessus  de  tout  ce 
qu'on  voit  dans  les  plus  grands  d'entre  les  mortels. 
Le  charme  de  ses  paroles  douces  et  fortes  enlevait 
les  coeurs;  elles  étaient  semblables  à  ces  paroles  en- 
chantées qui  tout  à  coup ,  dans  le  profond  silence  de 
la  nuit ,  arrêtent  au  milieu  de  FOlympe  la  lune  et  les 
étoiles,  calment  la  mer  irritée,  font  taire  les  vents 
et  les  Ilots,  et  suspendent  le  cours  des  fleuves  rapi- 
des. Mentor  était,  au  milieu  de  ces  peuples  furieux, 
comme  Bacchus  lorsqu'il  était  environné  des  tigres, 
qui,  oubliwt  leur  cruauté,  venaient,  par  la  puissance 
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de  sa  douce  voix,  lécher  ses  pieds  ,  et  se  soumettre 
par  leurs  caresses.  D'abord  il  se  lit  un  profond  si- 
len<îe  dans  toute  Tarniée.  Les  chefs  se  regardaient 
les  uns  les  autres ,  ne  pouvant  résister  à  cet  homme , 
ni  comprendre  qui  il  était.  Toutes  1rs  troupes,  im- 
mobiles, avaient  les  yeux  attachés  sur  lui.  On  n'o- 
sait parler,  de  peur  qu'il  n'ertt  encore  quelque  diosc 
à  dire,  et  qu'on  ne  l'empêchât  d'être  entendu.  Quoi- 
qu'on ne  trouvât  rien  à  ajouter  aux  choses  qu'il  avait 
dites,  ses  paroles  avaient  paru  courtes,  et  on  aurait 
souhaité  qu'il  edt  parlé  plus  longtemps.  Tout  ce 
qu'il  avait  dit  demeurait  comme  gravé  dans  tous  les 
CŒurs.  En  parlant,  il  se  faisait  aimer,  il  se  faisait 
croire;  chacun  était  avide,  et  comme  suspendu, 
pour  recueillir  jusqu'aux  moindres  paroles  qui  sur-  h 
taient  de  sa  bouche.  ^M 

Enfin,  aprè-s  uu  assez  long  silence,  on  entendit  ^* 
un  bruit  sourd  qui  se  répandit  peu  à  peu.  Ce  n'était 
plus  ce  bruit  confus  des  peuples  qui  frciaissaient 
dans  leur  indignation;  c'était,  au  contraire,  un  mur- 
mure doux  et  favorable.  On  découvrait  déjà  sur  les 
visages  je  ne  sais  quoi  de  serein  et  de  radouci.  Let 
Manduriens ,  si  irrités ,  sentaient  que  les  armes  leur 
tombaient  des  maîns.  Le  farouche  Phalante,  avec  ses 
LncfHléinoniens,  fut  surpris  de  trouver  ses  entrailles 
de  fer  attendries.  Les  autres  commencèrent  à  soupi- 
rer après  cette  heureuse  paix  qu*on  venait  leur  mon- 
trer. PhiIoclète,|plus  sensible  qu'un  autre  par  Tcx- 
périence  de  ses  malheurs,  ne  put  retenir  ses  lannes-^H 
Nestor,  ne  pouvant  parler,  dans  le  transport  où  c^H 
discours  venait  de  le  mettre,  embrassa  tendrement 
Mentor;  et  tous  ces  peuples  à  la  fois,  comme  ù 
c'etlt  été  un  signal,  s'écrièrent  aussitôt  :  O  sage  vieil- 
lard ,  vous  nous  désarmez  !  la  paix  !  la  paix  ! 

Nestor,  un  moment  après ,  voulut  commencer 
discours  ;  mais  toutes  les  troupes,  impatientes,  craî 
gnircnt  qu'il  ne  voultk  représenter  quelque  difS 
culte.  La  paîx!  la  paix!  s'écrièreot-elles  encore  an» 
fois.  On  ne  put  leur  imposer  silence  qu'en  faisant 
crier  avec  eux  par  tous  les  chefs  de  Tannée  :  La  paix 
la  paîx  ! 

Nestor,  voyant  bien  qu'il  n'était  pas  libre  de  fi 
un  discours  suivi ,  se  contenta  de  dire  :  Vous  voy 
â  Mentor,  cequcpeutlaparuled'uuhonunedebien 
Quand  la  sagesse  et  la  vertu  parlent ,  elles  calme 
toutes  les  passions.  Nos  justes  ressentiments 
changent  en  amitié,  et  en  désir  d'une  paix  durable. 
Nous  l'acceptons  telle  que  vous  nous  l'offrez.  En 
même  temps,  tous  les  ciiefs  tendirent  les  mains  ea 
signe  de  consentement. 

Mentor  courut  vers  la  porte  de  la  ville  pour 
faire  ouvrir,  et  pour  mander  à  Idoménée  de  so: 
de  Satente  sans  précaution.  Cependant  Nestor  ei 
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Télemoque,  disant  :  0  aimable  fils  du  plus 
tous  les  Grecs,  puissiez-vous^tre  aussi  sage 

plusheurvux  que  lui!  >'avez-vous  rien  découvert 
ior  sa  destinée?  Le  souvonir  dt;  votre  père,  à  qui 
TOUS  reSKinblez ,  a  servi  j  étouffer  notre  indigna- 
tion. Phalante»  quoique  dur  et  farouche,  quoiqu'il 
n'eUtJam.iisvu  Ulysse^  ne  laissa  pas  dVtre  touctiéde 
ses  malheurs  et  de  reux  de  son  (Ils.  Déjà  on  pres- 
sait Télémaque  de  raconter  ses  aventures ,  lorsque 
Mentor  revînt  avec  Idoinénée,  et  toute  la  jeunesse 
Cretois©  qui  \t  suivait. 

A  la  vue  d'idomenée ,  les  alliés  sentirent  que  leur 
roux  srraf/umaît;  mais  les  paroles  de  Mentor 

e^/rent  ce /eu  prêt  à  éclater.  Que  tardons-nous, 
dit'U,  à  coacJore  cette  sainte  alliance,  dont  Iesdieu\ 
«eronl  les  témoins  et  les  défenseurs?  Quils  î.n  ven- 
gent, si  jamais  quelque  impie  ose  la  violer;  et  que 
tous  les  tnaut  horribles  de  la  guerre ,  loin  d'accabler 
les  peuples  fidèles  et  innocents ,  retombent  sur  la 
tète  parjure  et  exécrable  de  Pambitieux  qui  foulera 
jui  pieds  les  droits  sacn'^s  de  cette  alliance.  Qu'il 
>oi  t  détesté  des  dîenx  et  des  honmies;  qu'il  nejouisse 
jamais  du  fruit  de  sa  perlldie;  que  les  Furies  infer- 
Biles,  sous  les  figures  les  plus  hideuses,  viennent 
ncjler  sji  rage  et  son  désespoir;  qu'il  tombe  mort 
mu  aucune  espérance  de  sépulture  ;  que  son  cor[>s 
««t  ta  proie  des  chienset  des  vautours;  etqu*ilsoit 
an  enfers ,  dans  le  profond  abîme  du  Tartare ,  tour- 
nMOlé  à  jamais  plus  rigoureusement  qui*  Tantale, 
Ukn,  et  le»  Danaîdes!  Mais  plutôt  que  cette  paix 
so(lniébratjlablecx)mme  les  rochers  d'Atlas  qui  sou- 
tkml  le  eie]  :  que  tous  les  peuples  la  révèrent,  et  goû- 
tent  SCS  &uit5,  de  génération  en  génération  ;  que  les 
Mins  de  cfox  qui  l'auront  jurée  soient  avec  amour 
eftTéaérïtiofl  dans  la  bouche  de  nos  derniers  neveux  ; 
ipe  crue  paix ,  fondée  sur  In  justice  et  sur  In  bonne 
foi.  icnl  W  modèle  de  toutes  les  poix  qui  se  feront 
à  VAtetûrcba  toutes  les  nations  de  la  terre;  et  que 
Coos  Je9  peuples  qui  voudront  se  rendre  heureux  en 
se  r^DDifiOfil  soajçent  h  imiter  les  peuples  de  l'Hes- 
périe! 

K  ces  paroles ,  Idoménée  et  les  autres  rois  jurent 
il  paix»  aax  conditions  marquées.  Ondonne  de  part 
cC  4*iotre  douze  otages.  'J'élémaque  veut  être  du 
anèn  des  otages  donnés  par  Idoménée;  mais  on 
Mpiot  consentir  que  stentor  en  soit ,  parce  que  les 
iBilTralcnt  qu'il  demeure  auprès  d'Idfvnénée,  pour 
I^BOdrede  sa  conduite  et  de  celle  de  ses  conseillers 
JO^I^À  rentière  exécution  dfs  choses  promises.  On 
entre  la  ville  et  l'armée  ennemie ,  cent  gé- 
blanches  comme  la  neige,  et  autant  de  tau- 
tma  de  même  couleur,  dont  les  cornejî  étaient  dn- 
iWi  «t  ornées  de  festons.  On  entendait  retentir, 
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jusque  dans  les  montagnes  voisines,  lemugissemenl 
affreux  des  victimes  qui  tombaient  sous  le  couteau 
sacré.  Le  sang  fumant  ruisselait  de  toutes  parts.  On 
faisait  couler  avec  abondance  un  vin  exquis  pour  les 
libations.  Les  aruspices  consultaient  les  entrailles 
qui  palpitaient  encore.  Les  sacriticiteurs  brûlaient 
sur  tes  autels  un  encens  qui  formait  un  cpaîs  nuage, 
etdontlabonneodeurparfumaittoutela  campagne. 

Cependant  les  soldats  des  deux  partis,  cessant  de 
se  regarder  d'un  oeil  ennemi ,  conmiençaient  à  s'en- 
tretenir sur  leurs  aventures.  Ils  se  délassaient  déjà 
de  leurs  travaux,  et  goiHaieut  par  avance  les  dou- 
ceurs de  la  paix.  Plusieurs  de  ceux  qui  avaient  suivi 
Idoménée  au  siège  de  Troie  reconnurent  ceux  de 
Nestor  qui  avaient  combattu  dans  la  même  guerre. 
Ils  s>mbrassaient  avec  tendresse,  et  se  racontaient 
mutueUcrnent  tout  ce  qui  leur  était  arrivé  depuis 
qu'ils  avaient  ruiné  la  superbe  ville  qui  était  Tor- 
nenient  de  toute  l'Asie.  D^jà  ils  se  couchaient  sur 
l'herbe,  se  couronnaient  de  Heurs  et  buvaient  en- 
semble le  vin  qu'on  apportaitde  la  vîttedansde  grands 
va.ses,  pour  célébrer  une  si  heureuse  journée. 

Tout  a  coup  Mentor  dit  aux  rois  et  aux  capitai- 
nes assemblés  :  Désormais,  sous  divers  noms  et 
sous  divers  chefs,  vous  ne  ferez  plus  qu'un  seul  peu- 
ple. CVst  ainsi  que  les  justes  dieux,  amateurs  dea 
hommes  qu'ils  ont  formés ,  veulent  être  le  lien  éter- 
nel de  leur  parfaite  concorde.  Tout  le  genre  humain 
n'est  qu'une  famille  dispersée  sur  In  face  de  toute 
la  terre;  tous  les  peuples  sont  frères,  et  doivent 
s'aimer  comme  tels.  Malheur  à  ces  impies  qui  cher- 
chent une  gloire  cruelle  dans  le  sang  de  leurs  frères, 
qui  est  leur  propre  sang  ?  La  guerre  est  quelquefois 
nécessaire,  il  est  ^Trai;  mais  c'est  la  honte  du  genre 
humain  qu'elle  soit  inévitable  en  certaines  occasions. 
O  rots,  ne  dites  point  qu'on  rloit  la  désirer  pour 
acquérir  de  la  gloire!  la  vraie  gloire  ne  se  trouve 
point  hors  de  Thumanité.  Quiconque  préfère  sa  pro- 
pre gloîreaux  sentiments  de  l'hum-inité  est  un  mons- 
tre d'orîTUcif ,  f't  non  pas  un  homme  :  il  ne  parvien- 
dra ni^nie  qu'a  une  fausse  gloire;  car  la  vraie  ne  se 
trouve  que  dans  la  modération  et  dans  la  bonté.  On 
pourra  le  flatter  pourcontentersa  vanité  folle;  mais 
on  dira  toujours  de  lui  en  secret ,  quand  on  voudra 
parler  sincèrement  :  Il  a  d'autant  moins  mérité  la 
gloire,  qu'il  Ta  désirée  avec  une  passion  injuste.  Les 
hommes  ne  doivent  point  IVstinier,  puisqu'il  a  si 
peu  estime  les  hommes,  et  qu'il  a  prodigué  leur 
sang  par  une  brutale  vanité.  Keureux  le  roi  qui 
aime  son  peuple, qui  en  est  aimé,  qui  seconlieensrs 
voisins,  et  qui  a  leur  confiance;  qui,  loin  de  leur 
filtre  la  i»uerre.  les  emptoe  dp  l'avoir  entre  eux,  cl 
qui  fait  enviera  toutes  les  nattons  étrangères  le  boit- 
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feior  qtfOBi Mt  t^rts  de  Tavoir  pour  roi!  Sons^ez 
Amel  voas  rnssemhler  (le  trinp.s  on  temps ,  ô  vutis 
qui  goiiviTnez  les  puissantes  villes  de  rilesperie! 
Faites  de  trois  ans  en  trois  ans  une  assemblée  géné- 
rale, où  tous  les  rois  qui  sont  ici  présents  se  trou- 
T^nl  |>our  renouveler  rallianec  par  un  nouveau  scr- 
nu*nt,  jK>ur  rafl'erniir  l'aniitié  promise,  cl  pour 
délibérer  sur  tous  les  intérêts  communs.  T.uidis  que 
«ous  Bere£  unis,  vous  aurez  an  df^ans  de  ee  heiiu 
pays  la  paix,  la  gloire  et  Talionilance;  nn  dehors 
viius  serez  toujours  invincibles.  H  nV  a  que  la  Dis- 
corde, sortie  de  leiilrr  pour  tourmenter  les  lionnncs 
iMCDSM ,  qui  puisse  troubler  la  félieilé  que  les  dieux 
vwu  préparent. 

Nestor  lui  répondit  :  Vous  voyez,  par  la  facilité 
avec  laquelle  nous  faisoits  la  pai\ ,  combien  nous 
sommes  rkïitines  de  vouloir  faire  la  guerre  par  une 
«aùie  gloire,  ou|iar  l'injuste  avidité  de  nous  agran- 
^r  au  préjudice  de  nos  voisins.  Mais  que  [leut-on 
faire  qu/ind  un  m;  trouve  auprès  d'un  prince  violent, 
^i  ae  connaît  point  d'iiulre  loi  que  son  intérêt ,  et 
«luineperdaunmeon'asion  d'envahir  les  terres  des 
antres  Kiats  ?  ÎSe  croyez  pas  que  je  parle  d'Idoménée  ; 
uon,  je  n'ai  plus  de  lui  cette  pensée  :  c'est  Adrasle, 
roi  des  Dauoiens^  de  qui  nous  svons  tout  a  crain- 
dre. Il  méprise  les  dieux  .  et  croit  que  tous  les  liom- 
RWa  qui  sont  sur  la  terre  ne  sont  nés  que  pour  ser- 
vir à  sa  gloire  ï>ar  leur  servitude.  Il  ne  veut  point 
de  sujets  dont  il  soii  le  roi  et  le  père;  il  veut  des  es- 
claves et  des  adorateurs;  il  se  fjit  rendre  les  hon- 
neurs divins.  Jusqu'ici  ^aveu^le  fortune  a  favorise 
ses  plus  injuMes  entreprises.  Nous  nous  étions  h;i- 
tcsdfî  venir  attaquer  Salente^  pour  nous  défaire  du 
phis  faible  deuos  enueini.s.  qui  ne  coiniueiit;ait  qu'à 
s'établir  dans  cette  côte ,  afin  de  tourner  ensuite  nos 
armes  contre  cet  autre  «fonenii  plus  pni.ss.int.  Il  a 
déjà  pris  plusieurs  villes  de  nos  alliés,  i'.vnx  deCro- 
tone  ont  perdu  contre  lui  deux  batailles.  Il  se  sert 
dtf  toutes  sortes  de  inoyt'iis  pour  contentor  son  ain- 
bîliou  :  lai'orcect  l'artilice,  toullui  est  c^çal,  pourvu 
qu'il  aci^able  ses  ennemis.  Il  a  amasse  de  i;rands  tré- 
sors; ties  troupes  sont  discïjilitit't's  et  aguerries,  ses 
capitaines  sont  expcntneitte^;  ilcât  bien  •«tT\  i;  il  veille 
lui-nu^me  sans  cesse  sur  lou;^  ci'ux  qui  ^i^jissciit  par 
ses  oi'iires.  Il  punit  sévèrement  le?>  n)oindre^  f^iutes, 
et  réconipen:ie  avec  libéralité  les  services  (;u'oa  lui 
rend.  Sj  valeur  soutient  et  anime  ctlle  de  toutes 
ses  troupes.  (>  ternit  un  roi  accompli,  ni  l:i  justice 
et  l.i  iHitiiie  fui  rci^lair.Jt  sa  conduite;  i;.ni$  il  ur 
craint  iii  les  dieui ,  ni  le  reproche  de  sa  etinscicncc 
II  compte  mène  pour  rien  la  rcjHit.ition  ;  il  la  ropardi- 
comme  un  vain  funU.uiiv  qui  ne  doit  arrt^ter  que  les 
■ilsfddjle»  tl  ijeromptepourunbicnsoli<icrlrcel 


que  l'avantage  de  posséder  de  grandes  richessaSt 
d*élre  craint  ,  et  de  fouler  à  ses  pieds  tout  le  gei^re 
humain.  Bientôt  son  armée  paraîtra  sur  nos  terres; 
et  si  l'union  de  tant  de  peuples  ne  nous  met  en  état 
de  lui  résister,  toute  espérance  de  liberté  nous  sera 
(Hée.  C'est  Tintérét  d'Itloménée,  aussi  bien  que  le 
notre,  de  s'opposer  a  ce  voisin,  qui  ne  peut  souffrir 
rien  de  libre  dans  son  voisinage.  Si  nous  étions  vain- 
cus ,  Salente  serait  menacée  du  même  malheur.  HA- 
ions-n(His  donc  tous  ensemble  de  le  prévenir. 

IViidant  que  Neblor  parlait  ainsi,  on  s'avan<;aii 
vers  h  ville;  car  Idomeiiée  avait  prie  tous  les  rois 
rt  tous  k-s  princi^iauK  chefis  dV  entrer  pour  y  passer 
ta  nuit. 


LIVRE  X. 

Ln  «lliif»  prupowul  k  Itlom^oée  d*ealRr  Aum  Unir  }\^f  tvotrv 
In  IHimteiM.  Ce priiMX  y  eouHU.ei  leur  iiruisfl  il»  Ikm- 
pes.  Mentoc  le  déÂpprouve  de  k'Âtrc  i-ti^itt;>si  l>-^iT<iurui 
tlaoi  une  noovrilc  goprrc,  aa  roouicut  ou  il  a\;\U  l»«aobi 
U'tuie  lougiw  paix  pour  coneolidt'r,  pftc  itf  siç;cs  riahUiMt- 
meuti ,  «a  ville  et  »ou  royaume  a  peine  fuiKlc».  liloméoéc  rt- 
ooniuill  M  faute;  «•( ,  aidé  de»  cooMfjl»  de  Mriilor,  Il  «mène 
■m  aUlib^a  ir  coolPiiter  d*avoir  dans  kur  année  Tel  iweqMj 
Btec  crat  >i>iuir«  Crétnb.  Sur  Ir  point  cir  partir,  rt  feutant 
ftci  adieux  i\  Mcnlor,  Tfléma(|ui'  nt*  \hh\  i,'tna\n-ciu't  ()<?  1^ 
motf^ner  quclqui-*  ^urp^b«'  dr  ia  rt^iMlnil»  d'Iilumén^.  Mrn- 
|i>r  prulH«  de  ccllf  uccmIoii  pour  folrv  »eoUr  à  Télémayte 
oombiL'n  11  e»!  dBii;;^rt^ux  d'être  Utlu>te.  en  se  laiiuul  aUer 
à  uni*  crilifjuo  rUoiimi!)<r  coiiUl'  cetn.  qol  gouvernent.  AprH 
le  départ  d'*-  itlhé.".  Mnitur  ex aorine  en  détail  U  %illrrt  lu 
ruyauiui:  dr  SalruU-,  IVUt  de  «on  eononricc,  clloulit  les 
p.irti<>>  de  riuImiiii»tr<ilUHi.  U  fjtt  fairt'Ji  Idoi)téui<c  dv  '^U,'^ 
n't-'triiirtH*  pour  It  comnirrce  rt  po'ir  l.i  police;  il  lot  fatt 
partu^rr  le|>eitplt')>n  M*plclitaM-*,diiiil  11  di.iliiigiic  Usk  rang* 
l>;ir  Iji  dlverMlo  d«  >  It.ilillh  U  n-lruirli^  \v  luxe  et  Ir»  art» 
imitllfa,  iKiur  appittpi  r  U->  .irlL>iin>  oui  art»  Dro'aiMilKs , 
auc4>inuir'n-e,  i«t  •mliKil  )iriiïric»dliire,i|u'll  rrme4eo  hon- 
neur :  i-uUit ,  U  ruMVAw  Unxi  a  uitv  iH>blc  tl  Truftile  MaiiHIcite- 
ïleunux  rrreb  de  cette  refuruie. 

Cepmdanl  toute  rarmée  des  alliés  dressait  se* 
tentes .  ri  ta  cnmpagni'  était  déjà  couverte  de  riches 
pavillons  de  toulre  sortes  <le  couleurs,  où  les  Hes- 
pêriciis  fatigués  nllendaient  le  sonuneît.  ^uand  les 
rois,  nvec  leur  suite,  lurent  entres  dans  la  ville, 
ils  partirent  étonnes  qu'eu  si  peu  de  tempe  on  edt 
pu  faire  tant  de  biitimi'nismaunillquesictqoerein- 
barraî.  d'une  si  grande  guerre  nVul  point  enipi'ï'h* 
cette  ville  naissante  de  croître  et  de  s'embellir  tout 
â  coup. 

On  admira  la  5a;:es5c  et  b  \igilance  d'Idoméné*, 
quia\ail  fonde  un  si  beau  royaume;  et  diacun  cou-' 
clunit  que ,  la  paiv  étant  faite  itvix  lui ,  les  nIHca  se- 
raient bien  puissants  s'il  entrait  djn&  leur  lijuur  con- 
trôles nauuiens.  On  proposa  a  Idomeiiï-ed'y  riiirrr  ; 
il  ne  put  rejeter  une  si  juste  proposition,  et  il  pro»( 
mit  des  troupe».  Mais  comme  >lenlor  n'ignorait  rien 
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tt  ce  qui  eai  nécessaire  pour  rMidre  un  Rlat 
tut,  il  comprit  que  les  forcer»  d'Moménéc  ne 
it  jNis  ^tre  aussi  grandes  qu'elk^s  le  pariiis- 
;  il  le  prit  en  particulier,  et  lui  parla  ainsi  : 
Vous  n>yrz  que  nos  soins  ne  vous  ont  pas  étv. 
Sëitaie  est  çaranlie  des  mullieurs  qui  ta 
Il  ne  tieiil  plus  (|u;i  vous  d'en  élever 
ju^u'ao  ciei  la  gloire,  et  d'égaler  I3  sagesse  de  Mi* 
,  TOCre  ftîeul^dans  (e gouvernement  de  vos  peu- 
Je  continue  à  vous  parler  librement,  snp[>o- 
qvM  vous  le  voalia .  et  que  vous  délestez  toute 
PmdsÊd  queœs  rois  ont  loué  votre  ma- 
ice,  je  pensais  en  moi-même  à  la  témérité  de 
votre  conduite.  A  ce  mot  de  témérité,  Idoménéc 
ckangen  de  visage,  ses  yeux  se  troublèrent,  il  rou- 
git, et  peu  s'en  fallut  qu*il  n'interrompit  Mentor 
pour  lut  lemoigner  son  ressentiment.  Mentor  lui 
dit  d'un  ton  ntodeste  et  respectueux,  mnis  libre  et 
hardi  ;  Ce  mot  de  témérilc  vous  choque,  je  le  vuls 
bien  :  tout  autre  que  moi  auroit  eu  tort  H»'  s'en  servir  ; 
car  i!  faut  respecter  les  rois,  et  ménager  leurdcli- 
flTratr,  inéme  en  les  reprenant.  La  vérité  p:ir  elte- 
méne les  blesse  assez  sans  y  ajouter  de<r termes  forts  ; 
j'ai  cm  que  vous  pourriez  souffrir  que  je  vous 
adoucissement  pour  vous  (iéeouvrir 
Ktn6«itc.  Mon  dessein  a  été  de  vous  ncMnilurntr 
àoMCDdrr  uoinmer  les  choses  p.ii-  leur  ii<m),  et  à 
«o«|ffendrf  que  quand  les  autres  vous  donneront 
des  conseils  sur  votre  conduite ,  ils  n'oseront  jamais 
tous  dire  tout  ce  qu'ils  penseront.  Ilfaudra,si  vous 
toulei  n'y  ^trv  point  trompe,  que  vous  compreniez 
tM|iUr>  tls  ne  vous  diront  sur  les  choses 

qniviu^  >avaut3geuses.  Pour  moi  Je  veux 

bien  adoucir  me^  paroles  selon  votre  l)e.(ioin;  mais 
B  voiu  e^t  utile  qu'un  liommc  sans  intérêt  et  sans 
nn^^quencc  vous  parle  en  secret  un  langiige  dur. 
>M^  t  jnuiois  vous  le  parler  ;  vous  ne 

X',  iu;i  demi,  et  sous  de  belles  euu'- 

A  «•  mots,  Idoménéc,  déjà  revenu  de  sa  pre- 
mière pfximpUlude,  parut  honteux  de  sa  déticjle&se. 
Vousray>ex,  dft-il  a  Mentor,  ce  que  fait  l'iubitude 
d'étf*  flaiii:.  Je  vous  dois  le  salut  de  mon  nouveau 
njHBe;  il  u'y  a  aucune  verice  que  je  ne  me  croie 
hnMns  dVuteiidre  de  votre  boucht^:  mais  ayez  pitié 
4*ttnroi  ^e  ta  flatterie  avait  empoisonné ,  et  qui 
a'ipo,  même  dans  ses  malheurs,  trouver  des  hum- 
tan  fesse);  renereut  pour  lui  dire  la  vérité.  Non ,  je 
.  n'a  jamais  trouve  personne  qui  m'ait  assez  aimé 
fottrvttolofr  me  déplaire  en  me  disant  la  terite  tout 


Ita  déiant  ces  paroles,  les  larmes  lui  vinrent  aux 
7Ru,et  il  embrassait  tendrement  Mentor.  Alors 



ce  sage  vieillard  lui  dit  :  C'est  avec  douleur  que  je 
me  vois  contraint  de  vous  dire  des  choses  dures; 
maispuis-je  vous  trahir  en  vous  cachant  la  vérité? 
Mettez-vous  en  ma  place.  Si  vous  avez  été  trompé 
jusqu'ici ,  c'est  que  vous  avez  bien  voulu  Pétre  ;  c'est 
que  vous  avez  craint  des  conseillers  trop  sincères. 
Avez-vous  cherdie  Icii  |L»eas  les  plus  désintéressés, 
et  les  plus  propres  à  vous  contredire.^  Avez-vous 
pris  soin  de  faire  parler  les  hommes  les  moins  em- 
pressés à  vous  plaire,  les  plus  désintéressés  dans 
leur  conduite ,  les  plus  capables  de  condamner  vos 
passions  Lt  vos  sentiments  injustes?  Quand  vous  avei 
trouve  des  flatteurs,  les  avez-vous  écartés.^  vous  en 
étes-vous  délié?  Non,  non;  vous  n*avez  point  fait 
ce  que  font  ceux  qui  aiment  la  vérité,  et  qui  méri- 
tent de  la  coniinaltre.  Voyons  si  vous  aurez  main- 
tenant te  courage  de  vous  laisser  humilier  par  la  ré- 
rite  qui  vous  condamne. 

Je  disais  donc  que  ce  qui  vous  attire  tant  de 
lo^inngps  ne  mérite  que  d'être  blAmé.  Pendant  que 
vous  aviez  au  dehors  lanl  d'ennemis  qui  menaijaient 
votre  royaume  encore  mal  établi ,  vous  ne  songiez 
au  dedans  de  votre  nouvelle  ville  qu'à  y  faire  des 
ouvrages  magnifiques.  C'est  ce  qui  vous  a  coûté  tant 
de  mauvaises  nuits,  comme  vous  me  Pavez  avoué 
vous-mi^me.  Vous  avez  épuise  vos  richesses;  vous 
n*avez songé  ni  à  augmenter  votre  peuple,  ni  ù  cul* 
ti\'er  les  terres  fertiles  de  cette  cote.  We  fallait-il 
pas  regarder  ces  deu.it  choses  comme  les  deux  fon- 
dements essentiels  de  votre  puissance  ?  Avoir  beau- 
coup de  bons  hninmes,  et  des  teiTes  bien  cultivées 
pour  les  nourrir!  Il  fallait  une  longue  paix  dans  ces 
commencements,  pour  favoriser  la  nmlliplicatiori 
de  votre  peuple.  Vous  ne  deviez  songer  qu'à  l'agri- 
culture et  à  rétablissement  des  plus  sages  lois.  Une 
vaine  ambition  vous  a  poussé  jusques  au  bord  du 
précipice.  A  force  de  vouloir  [)araitre  grand,  vous 
avez  pensé  ruiner  votre  véritable  grandeur.  Hiltez- 
vous  de  réparer  ces  fautes  ;  su?  |  icntlez  tous  vos  grands 
ouvrages;  renoncez  à  ce  faste  qui  ruinerait  votre 
nouvelle  ville;  laissez  en  paix  respirer  vos  peuples; 
appliquez-vous  à  les  mettre  dans  l'abondance ,  pour 
faciliter  les  mariages.  Sachez  que  vous  n*étes  roi 
qu'autant  que  vous  avez  des  peuples  à  gouverner, 
et  que  votre  puissance  doit  se  mesurer,  non  ptu 
rétendue  des  terres  que  vous  occuperez,  mais  pal 
le  nombre  des  hommes  qui  habiteront  ces  terres, 
et  qui  seront  attaches  à  vous  obéir.  Possédez  une 
Itoiine  terre,  quoique  inédioere  en  étendue  ;  couvrez- 
la  de  ijcuplcs  iiinonibrahles.  laborieux  et  disciplinés; 
faites  que  ces  peuples  vous  aiment  .  vous  êtes  plus 
puissant,  plus  lieureux,  plus  rempli  de  gloire,  ouo 
tous  los  conquéranisqui  ravagent  tantderoyaumei 
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Qu*  ferai-je  donc  à  IVgard  de  cfs  rois?  répondit 
Idomcnce;  leur  :ivouerai-jc  m<i  faiblesse?  il  est  vrai 
quej'ni  neKli^e  t'af;rîculture ,  et  nï(*ine  lecominerfe , 
qui  m'est  si  facile  sur  celle  côte  :  je  n'ai  songé  qu'a 
faire  une  ville  magnifique.  Kandra-t-il  donc,  mon 
cher  Mentor^  me  déshonorer  dans  l'assemblée  de 
tant  de  rois ,  et  découvrir  mon  imprudence  ?  S*il  \tt 
faut ,  je  le  veux  ;  je  le  ferai  sons  he^iiter,  quoiqu'il 
m'en  cxjilte;  car  vous  m'avez  appris  qu'un  vrai  roi, 
qui  est  fait  pour  ses  peuples ,  et  qui  se  doit  tout  en- 
tier h  eux,  doit  préférer  le  salut  de  son  royaume  a 
sa  propre  réputation. 

Ce  sentiment  est  digne  du  père  de^  peuples,  re- 
prit Mentor;  c'est  à  cette  bonté ,  et  non  à  la  vaine 
magnificence  de  votre  ville,  que  je  recx»nnais  en 
vous  le  coeur  d'un  vrai  roi.  Mais  il  faut  ménager 
votre  honneur,  pour  l'intérêt  même  de  votre  royau- 
me. Laissez-moi  faire;  je  vais  faire  entendre  à  ces 
rois  que  vous  êtes  engagé  à  rétablir  Ulysse ,  s*il  est 
encore  vivant,  ou  du  moins  son  Ois,  dans  ia  puis- 
sance royale,  â  Ithaque,  et  que  vousvoulez  en  clias- 
ser  par  force  tous  les  amants  de  Pénélope.  Us  ir.m- 
ront  pas  de  j)eine  à  comprendre  que  cette  guerre 
demande  des  troupes  nombreuses.  Ainsi,  ils  con- 
sentiront que  vous  ne  leur  donniez  d'abord  qu*un 
/nible  secours  contre  les  Dauniens. 

A  ces  mots,  Idoinéiiée  parut  comme  un  homme 
qu'on  soulage  d'un  fardeau  accablant.  >'ous  sauvez, 
cher  ami,  dit-il  a  Mi-ntur,  mon  honneur,  et  la  répu- 
tation de  cette  ville  naissante,  dont  vous  cacherez 
l'épuiiemenl  û  tous  mes  voisins.  Mais  quelle  appa- 
rence de  dire  que  je  veux  envoyer  des  troupes  à 
llhaque  pour  y  rétablir  Ulysse,  ou  du  moins  Télé- 
maquc  5on  Dis,  pendant  que  Télémaque  lui-même 
lyitl  rngage  à  la  guerre  contre  ks  Dauniens? 

?ie  soyez,  point  en  i)einep  ri^pltqua  Mentor,  je  ne 
dirai  rien  que  de  vrai.  Les  vaisseaux  qur  vous  en- 
verrez pour  rétablissement  de  votre  raumierce 
iront  sur  la  côte  d'Kpire;  iU  feront  à  la  fois  deu\ 
cho&es  :  Tune,  de  rap[>eler  sur  votre  côte,  les  mar- 
chands éiran;;frs,  qut*  li's  tropgrarids  impôls  rloi- 
gnaient  dcSalente;  l'autre,  de  chercher  de^  nou* 
v6llesd*Uly$se.  S'il  est  encore  vivant,  il  faut  qu'il  ne 
ftoil  pa$^  loin  de  ces  mers  qui  divisent  la  fiW'ce  d'à- 


joug.  Pénélope  sera  consolée,  et  refusera  toujot 
de  choisir  un  nouvel  épout.  Ainsi,  vous   servir! 
Télémaque,  pendant  qu'il  sera  en  votre  place  avi 
les  alliésde  cette  côte  d'Italie  contre  les  Dauniens. 

A  ces  mots,  Idoménée  s'écria  :  Heureux  le  roi 
qui  est  soutenu  par  de  sages  conseils!  Un  ami  sage 
et  fidèle  vaut  mieux  à  un  roi  que  des  armées  victo- 
rieuses. Mais  doublement  heureux  le  roi  qui  sent 
son  bonheur,  et  qui  en  sait  profiter  par  le  bon  usage 
des  sages  conseils!  car  souvent  il  arrive  qu'on  éloi- 
gne de  sa  confiance  les  hommes  sages  et  vertueux 
dont  on  craint  la  vertu,  pour  prêter  l'oreille  à  des 
flatteurs  dont  on  ne  craint  point  la  trahison.  Je  suis 
moi-même  tombé  dans  celte  faute,  et  je  vous  ra- 
conterai tous  les  malheurs  qui  me  sont  venus  par 
un  faux  ami  qui  flattait  mes  passions,  dans  l'espé- 
rance que  je  flatterais  à  mon  tour  les  siennes. 

INlentor   fit  aisément  entendre   aux  rois   alliri 
qu'ldoménée  devait  se  charger  des  affaires  de  T^ 
iémaque,  pendant  que  celui-ci  irait  avec  eux.  Ils 
contentèrent  d'avoir  dans  leur  armée  le  jeune  iils  d' 
lysse  avec  cent  jeunes  Cretois  qu'ldoménée  lui  doni 
ponr  l'accompagner;  c'était  la  fleur  de  lajeune 
blesse  que  ce  roi  avait  emmenée  de  Crète.   M«ntor 
lui  avait  conseillé  de  les  envoyer  dans  cette  guei 
Il  faut,  disait-il,  avoir  soin,  pendant  la  paix, 
multiplier  le  peuple  ;  mais,  de  peur  que  toute  la 
tion  ne  s'amollisse,  et  ne  tombe  dans  l'ignorai 
de  la  guerre ,  il  faut  envoyer  dans  les  guerres  élri 
gères  la  jeune  noblesse.  Ceux-là  suffisent  pour 
tretenir  toute  la  nation  dans  ui»e  ejïiulation 
gloire,  dans  l'amour  des  armes,  dans  le  mépris 
fatigues  et  de  la  mort  m^me,  enfin  dans  i'expériei 
de  l'art  militaire. 

Les  rois  alliés  partirent  de  Salente  eontewls  d'| 
doménée,  et  charmés  de  la  sagesse  de  ftlentor; 
étaient  pleins  de  joie  de  ce  qu'ils  emmenaient  av4 
eux  Télémaque.  Celui-ci  ne  put  modérer  sa  doulei 
quand  il  fallut  se  séparer  de  son  ami.  Pendant 
les  rois  alliés  faisaient  leurs  adieux  ,  et  juraient 
Idoménée  qu'il.*  parderaient  avec  lui  une  éternell 
alhance,  Mentor  tenait  Télémaque  serré  entre 
bras,  et  se  sentait  arrosé  de  ses  larmes.  Je  suis  il 
sensible,  disait  Télémaque,  à  la  joie  d'aller  acquéi 


vcc  l'Italie;  et  on  assure  qu'on  Ta  vu  chei  les  Phea-     delà  gloire,  et  je  nesuis  toucheque  de  la  douleur 


riens.  Quaud  même  il  n'y  aurait  plus  aucune  es(>é- 
rance  de  le  revoir,  vos  vaisseaux  rendront  un  si- 
gnalé service  à  son  fils  :  ils  répandront  dans  I  thaque 
et  dans  tous  les  pays  voisins  la  terreur  du  nom  du 
jeune  Télémaque ,  qu'on  croyait  n)ort  comme  son 
\tèn.  Les  amants  de  Penflope  seront  étonnés  d'a|>- 
prrndre  qu'il  est  prêt  à  retenir  avec  le  seniursd'un 
puissanl  allié.  I««s  Itliaciens  n'oseront  secouer  le 


notre  séparation.  Il  me  semble  que  je  vois 
ce  temps  infortune  où  lesK-gypliens  n»'arracl 
d'entre  vos  bras ,  et  m'éloignèrent  de  vous ,  san» 
laisser  aucune  espérance  de  vous  revoir. 

Mentor  répondait  a  ces  paroles  avec  douceui 
pour  le  i-onsoler.  Voici,  lui  disait-il,  une  séparati» 
bien  différente  :  elle  est  volontaire,  elle  sera  courii 
vous  allez,  cherclier  la  victoire.  Il  faut,  mon  iVii 
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qo/t  TOUS  m'aimiez  d'un  amour  moins  tendre ,  et 
ilus  courageux  :  accoutumez-vous  à  mon  absence; 
m^aurez  pas  toujours  :  il  fuut  que  ce  soit  ta 
et  la  Tertu,  plutôt  que  la  présence  de  Men- 
tor, qui  TOUS  inspirent  ce  que  vous  devez  faire. 

En  disant  ces  mots ,  la  déesse ,  cachée  sous  la  li- 
gure de  Mentor,  couvrait  Téléniaque  de  sou  ét;ide; 
cUe  répandait  au  dedans  de  lui  l'esprit  de  sagesse 
fli  de  prévoyance,  la  valeur  intrépide  cl  la  douce 
modération ,  qui  retrouvent  si  rarement  ensemble. 
Allez,  disait  Meoior,  au  milieu  des  plus  grands 
périls .  toutes  fes  fois  qu'il  sera  utile  que  vous  y  al- 
liez.  Un  prince  se  déshonore  encore  phis  en  èvitani 
les  dangers  dans  les  combats,  qu'en  n'allant  jamais 
3  la  içuerre.  Il  ne  faut  point  que  le  courage  de  celui 
qui  commande  auv  autres  puisse  être  douteux.  S'il 
est  Déeessaire  à  un  peuple  de  conserver  son  chef 
ou  ton  roi^  il  lui  est  encore  plus  nécessaire  de  ne 
le  Toîr  point  dans  une  réputation  douteuse  sur  la 
TaJrur.  Souvenez-vous  que  celui  qui  commande  doit 
être  le  modèle  de  tous  les  autres;  son  exemple  doit 
animer  toute  Tannée.  Ne  craignez  donc  aucun  dan- 
ger, ô  Telémaque,  et  périssez  dans  les  combats, 
phitÔt  que  de  faire  douter  de  votre  courage!  Les 
flatteurs  qui  auront  le  plus  d>mpressement  pour 
tout  empéclier  de  vous  exposer  au  |>éril  dans  les  oc- 
casions nécessaires,  seront  les  premiers  à  dire  en 
ncret  que  vous  manquez  de  coeur,  s'ils  vous  trou- 
\  facile  à  arrêter  dans  ces  occasions. 
Mais  aussi  n'allez  pas  chercher  les  périts  sans  uti- 
lité. Lj  valeur  ne  peut  être  une  vertu  qu*autant 
qu'elle  est  réglée  par  la  prudence  ;  autrement,  c'est 
uornéprù  insensé  de  la  vie,  et  une  ardeur  brutale. 
La  valeur  emportée  n'a  rien  de  sdr  :  celui  qui  ne  se 
ponëde  point  dans  ie«  dangers  est  plutôt  fougueux 
que  brave;  il  a  besoin  d'être  hors  de  lui  pour  se  met- 
tre ao-dejgsos  de  la  crainte,  parce  qu'il  ne  peut  la 
surmonter  par  la  situation  naturelle  de  son  coeur. 
£o  cet  élDt,  s'il  ne  fuit  [kis,  du  moins  il  se  trouble; 
il  perd  la  liberté  de  son  esprit .  qui  lui  serait  néces- 
saire pour  donner  de  bons  ordres ,  pour  profiter  des 
oecastoos,  pour  renverser  les  ennemis,  et  pour  ser- 
tit sa  patrie.  S'il  a  toute  l'ardeur  d'un  soldat ,  il  n'a 
point  le  discernement  d'un  capitaine.  Encore  même 
n*a-V-il  pas  le  vrai  courage  d'un  simple  soldat  ;  car 
le  soldat  doit  conserver  dans  le  combat  la  présence 
d'e&prit  et  la  modération  nécessaire  pourobéir.  Celui 
911  s'expose  témérairement  trouble  l'ordre  et  la  dis- 
tiplincdes  troupes,  donne  un  exemple  de  témérité,  et 
apose  souvent  l'armée  entière  à  de  grands  malheurs. 
Ceux  qui  préfèrent  leur  vaine  ambition  à  la  sdreté 
de  la  cause  commune,  méritent  des  châtiments ,  et 
Dondcs  récompenses. 
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Gardez 'VOUS  donc  bien,  mon  cher  fils ,  de  cher- 
cher ta  gloire  avec  impatience.  Le  vrai  moyen  de  la 
trouver  est  d'attendre  Irajiquiflement  Toccasion  fa- 
vorable. La vertusefaitd'autantplus  révérer, quVIla 
se  montre  plus  simple,  plus  modeste,  plus  ennemie 
de  tout  faste.  C'est  à  mesure  que  la  nécessité  de 
s'exposer  au  péril  augmente,  qu'il  faut  aussi  de  nou- 
velles ressources  de  prévoyance  et  de  courage  qui 
aillent  toujours  croissant.  Au  reste,  souvenez-vous 
qu'il  ne  faut  s'attirer  l'envie  de  personne.  De  votre 
côté,  ne  soyez  point  jaloux  du  succès  des  autres. 
Louez-les  pour  tout  ce  qui  mérite  quelque  louange; 
mais  louez  avec  discernement  :  disant  te  bien  avec 
plaisir,  cachez  le  mal  et  n'y  pensez  qu'avec  douleur. 
Ne  décidez  point  devant  ces  anciens  capitaines  qui 
ont  toute  l'expérience  que  vous  ne  pouvez  avoir: 
écoutez-les  avec  déférence;  consultez-les;  priez  les 
plus  habiles  de  vous  instruire;  et  n'avez  point  de 
honte  d'attribuer  à  leurs  instructions  tout  ce  que 
vous  ferez  de  meilleur.  Knlln,  n'écoutez  jamais  les 
discours  par  lesquels  on  voudra  exciter  votre  dé- 
liance  ou  votre  jalousie  contre  les  autres  chefs.  Par- 
lez-leur avec  conliance  et  ingénuité.  Si  vous  croyei 
qu'ils  aient  manqué  à  votre  égard,  ouvrez-leur  vo- 
tre cœurt  expliquez-leur  toutes  vos  raisons.  SMls 
sont  capables  de  sentir  la  noblesse  de  oette  conduite, 
vous  les  channercz,  et  vous  tirerez  d'eux  tout  ce 
que  vous  aurez  sujet  d'en  attendre.  Si  au  contraire 
ils  ne  sont  pas  assez  raisonnables  pour  entrer  dans 
vos  sentiments ,  vous  serez  instruit  par  vous-m^ne 
de  ce  qu'il  y  aura  en  eux  d'injuste  à  souffrir;  vous 
prendrez  vos  mesures  pour  ne  vous  plus  commettre 
jusqu'à  ce  que  la  guerre  fmisse,  et  vous  n'aurez  rien 
h  vous  reprocher.  Mais  surtout  nedites  jamais  à  cer- 
tains flatteurs,  qui  sèment  la  division,  les  sujets  de 
peine  que  vous  croirez  avoir  contre  les  chefs  de  l'ar- 
mée où  vous  serez. 

Je  demeurerai  ici,  continua  Mentor,  pour  secourir 
Idoménée  dans  le  besoin  ou  il  est  de  travailler  au 
bonheur  de  ses  peuples ,  et  pour  achever  de  tui  faire 
réparer  les  fautes  que  ses  mauvais  conseils  et  les 
flatteurs  lui  ont  fait  commettre  dans  l'établissement 
de  son  nouveau  royaume. 

Alors  Télémaque  ne  put  s'empêcher  de  témoigner 
à  Mentor  quelque  surprise,  et  même  quelque  mé- 
pris pour  la  conduite  d'Idoménée.  Mais  Mentor  l'en 
reprit  d*un  ton  sévère.  Étes-vous  étonné,  tui  dit-il, 
de  ce  que  les  hommes  les  plus  estimables  sont  encore 
liommes,  et  montrent  encore  quelques  restes  des 
faiblesses  de  Thumanité  parmi  les  pièges  innombra- 
bles et  les  embarras  inséparables  de  la  royauté? 
Idoménée ,  il  est  vrai ,  a  été  nourri  dans  des  idées 
de  faste  et  de  hauteur  ;  mais  quel  philosophe  pour- 
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nit  M  défenilre  de  La  (btterie,  s'ilavait  élë  ru  sa  place? 
Il  est  vrai  qu'il  s'est  laissé  trop  prévenir  par  ceux 
qui  ont  eu  sa  couliaoce  ;  mais  les  plus  sages  rois  sont 
souvent  trompés ,  quelques  précautions  qu'ils  pren- 
nent pour  ne  l'être  pas.  Un  roi  ne  peut  se  passer  de 
ministres,  qui  le  soulat;ent  et  en  qui  il  se  confie , 
puisqu'il  ne  peut  tout  faire.  D'ailleurs,  un  roi  con- 
naît beaucoup  moins  que  les  particulier»  les  hoinniei; 
qui  Tenvironnent  :  on  est  toujours  masqué  auprès 
d£  lui;  on  épuise  toutes  sortes»  d'nrtilîces  pour  le 
tromper.  Hélas!  dier  Telemaque,  vous  ne  réprou- 
verez que  trop!  On  ne  trouve  point  dans  les  hommes 
ni  les  vertus  ni  les  talents  qu'on  y  clterclie.  On  a 
beau  les  étudier  et  les  approfondir,  on  s'y  mécompte 
tous  les  jours.  On  ne  vient  même  jamais  à  bout  de 
faire,  des  meilleursbommes,  ce  qu'on  aurait  besoin 
d'en  faire  pour  le  bien  public.  Ils  ont  leurs  entête- 
ments, leurs  inrompotibilitcs.  leurs  jalniisies.  On 
ne  les  (>ersuade  ni  un  ne  les  corrige  i;uère. 

Plus  on  3  de  peuple  à  gouverner,  plus  il  faut  de 
ministres ,  pour  faire  par  eux  ce  qu'on  ue  peut  faire 
soi-mc*me;  et  plus  on  a  besoin  d'hommes  à  qui  on 
conrie  l'aulorité ,  plus  on  est  expose  à  si?  tromper 
dans  de  tels  choix.  Tel  critique  aujourd'hui  impi- 
toyablemem  les  rois,  qui  gouvernerait  demain  beau- 
coup moins  bien  qu'eux,  et  qui  ferait  les  ntèmes 
ûutes,  avec  d'autres  iuliniment  plus  grandes,  si 
OH  lui  conliait  la  m^me  puissance.  La  coudition  pri-  1 
vée»  quand  on  y  joint  un  peu  d'esprit  pour  bien  i 
parler,  couvre  tous  les  défauts  natureJs,  relevé  des  , 
talents  éblouissants,  et  fait  paraître  vin  homme  dî-  | 
gn»  de  toutes  les  places  dunt  il  est  éloigné.  Mais  i 
c'est  l'autoritc  qui  met  tous  les  talents  à  une  rude  , 
épreuve,  et  qui  découvre  de  grauds  défauts.  j 

lJ^r.'mdeu^  est  comme  certains  verres  qui  gros-  1 
sisscnt  tous  les  objets.  Tou$  les  défauts  |>J|-aissent  , 
croître  dans  ces  hautes  pljces,  ou  les  moindres 
choses  ont  de  grandes  ronséquencps ,  et  oli  les  plus  i 
légères  fautes  ont  df  \itj|enls  contre-coups.  Le 
monde  entier  est  occupe  ù  observer  un  seul  homme 
à  toute  heure,  et  à  le  juger  en  toute  rigueur.  Ceu\ 
qui  Je  jugeât  n'ont  aucune  expérience  de  TéUit  oii 
îl  est.  Ils  n'eu  seutent  |>uiul  les  difficultés,  et  ils 
m  veulent  plus  qu  il  soit  homme,  tant  ilri  eii.^ent 
de  perfection  de  ml.  Un  roi,  quelque  bon  et  sage 
«ju'il  soit,  esl  encore  homme.  Son  esprit  a  des  bor- 
Qet,  eC  M  vertu  en  a  aussi.  11  a  de  l'iiumeur,  des 
passions,  des  habitudes,  dont  il  n'est  pas  tout  à 
fait  le  maître.  Il  est  obsetle  par  des  gens  inléri&sés 
et  artificieux;  il  ne  trouve  point  les  secours  quil 
cherche.  H  tomtw  dwque  j<»ur  dans  quelque  mé- 
oomptc.  tanlôt  par  ses  passions,  et  tantôt  par 
«eues  de  ses  ministres,  a  peine  a-l  il  nrparc  une 
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faute,  qu'il  retombe  dons  une  autre.  Telle  est  ta 
condition  des  rois  les  plus  éclairés  et  tes  plus  ver 
tueux. 

Les  plus  longs  et  les  nfteitlcurs  règnes  sont  tri 
courts  et  trop  imparfaits,  pour  réparer  a  la  ûu 
qu'on  a  gâte,  sous  le  vouloir,  daus  les  commenoe 
ments.  La  royauté  porteavecetle  toutes  ce£  misères 
rîmpuissaoce  hmuaine  succombe  sous  un  fardeau  si 
accablant.  Il  faut  plaindre  les  rois,  et  les  excuser. 
Ne  sont-ils  pas  à  plaindre  d*avûir  à  gouverner  tant 
d'hommes,  dont  les  besoins  sont  intinis,  et  qui 
donnent  tant  de  peines  à  ceux  qui  veulent  les  bien 
gouverner!  Pour  parler  franchement,  les  hommes 
sont  furt  a  plaindre  d'avoir  a  être  gouvernés  par 
un  roi,  qui  n'est  qu'homme  semblable  a  eux;  car 
il  faudrait  lesdieux  pour  redresser  les  hommes.  Mais 
les  rois  ne  sont  pas  moins  à  plaindre,  n'étant  qu'bom 
mes,  c'est-à-dire  faibles  et  imparfaits,  d'ûN  oïr  a  gou- 
verner cette  multitude  innombrable  d'hommes  oor 
rompus  et  lrom|*curs.    . 

TélémaquB  rcj>ondit  avec  vivacité  :  Idoménée  a 
perdu,  par  sa  faute,  le  royaume  de  ses  ancêtres  en 
Crète;  et,  sans  vos  conseils,  il  en  aurait  perdu  un 
second  a  Salente. 

J'avoue,  reprit  Mentor,  qu'il  a  fait  de  grandes 
fautes;  mais  ciierchez dans  la  (irccc,et  dans  tous 
les  autres  pays  les  mieux  polict-s,  un  roi  qui  n'en  ait 
point  fait  d'inexcusables.  Le^  plus  grands  liummes 
ont  dans  leur  tcmpéramciit  et  dans  le  caractère  d 
leur  esprit,  des  défauts  qui  les  entraincot;  et  1 
plus  louables  sont  ceux  qui  ont  le  courage  de  con- 
uaitre  et  de  réparer  leurs  egarenieols.  Pensez-vous 
quL'lyssc,  le  grand  Ulysse,  \olre  pcre,  qui  ejst 
modèle  des  rois  de  la  Grèce,  n'ait  pas  aus^  ses  fai 
blesses  et  ses  défauts?  Si  Minerve  ne  l'eiU  conduit 
pas  à  pas,  combien  de  fois  aurait-il  succondiéda 
les  pcrils  et  dans  les  embarras  oii  la  fortune  s 
jouée  de  lui  !  Combien  de  fois  .Minerve  l'a-t-clle  re 
tenu  ou  redrc^.v-,  pour  le  conduire  toujours  à  la 
Rloire  [»ar  le  diemin  de  la  vertu!  >" attendez 
même,  quand  vous  le  verrea  régner  avec  tant 
gloire  à  Ithaque,  de  le  trouver  sans  imperfecti 
vous  lui  en  verrez,  sans  doute.  I>a  Grèce,  l'Asie, 
toutes  les  îles  des  mers,  l'ont  admire  maigre  C£è 
fauts;  mille  quaiitéa  merveilleuses  les  font  nubh 
Vous  serez  trop  heureux  de  pouvoir  Tadmirer  ai 
et  de  l'étudier  sous  cesse  comme  votre  modèW- 

Acroutuntez-vous  donc,  ô  Téiémaque ,  ù  n'at- 
tendre des  plus  grands  hommes  que  ce  que  Thu- 
nianité  e^t  capable  de  faire.  T.a  jeunesse ,  sans  en 
cieuce,  se  livre  a  uuc  critique  présomptueuse,  qi 
la  dégoûte  de  tous  les  modèles  quVUe  a  l>csoin  de 
suivre,  et  qui  la  jette  dans  une  indocilité  incurabl 
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l'ion-svuleineat  vous  devez  aimer,  respecter,  imiter 
TOtre  pire,  quoiciw'il  ne  soit  pniut  parfnît;  maïs 
encore  %ou5  devez  avoir  une  haute  estime  pour 
Idomènée,  maigre  tout  ce  que j*ai  repris  en  lui.  Il 
est  nalurellctncntsinrère, droit,  équitable  Jiberal , 
bîpnraisant  ;&a  vii1eurt*st  parfaite  ;  il  déteste  Ui  frniide 
quanâ  W  la  connaît ,  et  qu'il  suit  librement  la  vé- 
ritiUc  pente  de  son  corur.  Tous  ses  talents  e\ié- 
rieur?  sont  grands ,  et  proportionnés  à  sa  plaoe.  Sa 
sttnpVicilc  à  avouer  son  tort  ;  sa  Joucour,  sa  paticncp 
pour  seUi&ser  dire  par  moi  les  choses  les  plus  du- 
res ;  son  couraiîc  contre  lur-méine  pour  réparor 
publiquement  ses  fautes,  et  peur  se  mettre  par  la 
au-rfes5a«  de  toute  la  rritique  ties  Iwimmes,  mon- 
trent tinv  ùme  vêritablenieut  iirande.  Le  Imnhcur, 
ou  le  conseil  d*autrui ,  peuvent  présener  de  ci*r- 
tiines  iautps  unhouune  trés-médiorre  ;  mats  il  n'y 
T  qu'uiu»  vertu  exiraonlinairequi  puishp  engager  un 
mi ,  SI  longtejiips  séduit  par  la  natierie,  a  réparer 
son  lort.  Il*'sl  bien  plus  ylorieuvdn  sereleverainsi, 
que  de  nVtre  jamais  tombé.  Iilomeiiee  a  fait  les  fau- 
usque  preâ^uo  tous  1rs  rois  font;  mais  presque 
iiuruu  roi  ue  fait,  pour  se  corriger,  ce  qu'il  vient 
de  faire.  Pour  moi,  jr  ne  (wuvais  me  lasser  de  l'îid- 
inirer  d.ms  l»*s  inr>rnfntsuïèiiiesou  il  inepfTinetliiil 
Je  le  ronlredire.  Adniirez-le  aussi,  mon  cherTelé- 
maque  :  c'est  nioiiis  |>our  sa  réputation  que  pour 
toLrr  utilité,  que  je  vous  donne  ce  conseil. 

Mentor  lit  sentir  a  Téiemaque,  p;ir  ce  discours, 
i'ouibjiii]  il  est  dangereux  d'ctre  injuste  eu  se  lais- 
«iDtailerjunecrilJijue rigoureuse  contre  les  autres 
IlooiiUfS,  ft  surtout  contre  ceu\  qui  sont  charités 
^  ejiibarroâ  tt  des  difliniltés  du  gouvernement. 
Ëottiite  il  lui  dit  :  Jl  est  temps  que  vous  partiez; 
iùitu  :  je  vous  atteudrai.  0  mon  clier  Télémaque  , 
souvrnez-vgufiqutfci.'UX  qui  craignent  les  dieux  n'ont 
cum  a  craiudrttdes  bunimes.  Vous  vous  trouvert';^ 

'-s  pivt  cxiréiue!»  [lerils;  mais  sacliezque  Mi- 

né'  u*ui  abandonnera  point. 
A  iWftUloLi,  Téleiujque  crut  sentir  la  présence 
dv  UdcTMfte  ;  rt  il  eOt  mûme  reconnu  que  cVtait  eite 
qMj  portait  pour  le  rMUplirde  eonlianci.*,  si  la  déesse 
H  .  le  i'idée  de  Mentor,  en  lui  disant  :  iN'ou- 

L.  .non  tilâ,  tous  les  soins  que  j'ai  pris  pen- 

dant TotrvenlamT,  pour  vous  rendre  t^ageel  cou- 
r-viii  roruiue  lotre  père.  Me  faites  rien  qui  ne  soit 

d«  sr«  i;rands  exemple»,  et  des  maximes  d« 
^*Ttu  que  j'ai  tdché  de  vous  inspirer. 
Le  «ûlril  «e  levait  déjà,  et  dorait  le  sommet  des 
1,  qujud  les  n.»is  sortirent  de  .S;di'nt«  pour 

Ire  leurs  troupes.  Ces  Ironpcs,  campées  au- 
UMr  de  bk  viik,  se  mirent  en  marche  sous  leurs 
MtnmiodâDtJ.  On  voyait  de  toui  cotés  briller  te  fer 


despiques  iiérissées;  rëclot  des  boucliers  éblouissait 
les  yeuT  ;  un  nuage  de  poussière  s'élevaît  Jusqu'aiii 
nues.  Idoménée,  avec  Mentor,  conduisait  dans  la 
campagne  les  rois  alliés  ,  et  s'éloignait  des  murs  de 
la  ville.  Enfin  ils  se  séparèrent,  après  s'être  donné 
de  part  et  d'autre  les  marques  d'une  vraie  amitié; 
et  les  alliés  ne  doutèrent  plus  que  la  paix  ne  fOt  du- 
rable ,  lorsqu'ils  connurent  la  bonté  du  cœur  d'Ida-. 
méiiêe ,  qu'on  leuravait  représente  bien  différent  de 
ceqii'il  était;c*estqu'on  jugeait  de  lui,  uon  par  se» 
Sfntimenls  naturels,  mais  par  les  conseils  Iblteur» 
et  injustes  auxquels  il  s'était  livre. 

Après  que  Tarmée  fut  partie,  Idoménée  mena 
Mnjtor  dans  tous  les  quartiers  de  h  ville.  \  oyons, 
disait  Meiilor.  combien  vous  avez  d'bommes  et  dans 
la  ville  et  diins  Jo  campagne  voisine i  faisons-en  le 
denoiabremenC.  Kxaminonsaussicombien  vous  avez 
de  lalHiureurs  parmi  ces  bouunes.  Vo)uns  cocubien 
vos  terrfs  portent  dans  les  années  médiocres,  de 
blé  ,  de  vin,  d'imile,  et  des  antres  choses  utiles  : 
nous  s;iurons  par  cette  voie  si  la  terre  fournît  de 
t]uoi  nourrir  tous  ses  habitants ,  et  si  eJte  produit 
encore  de  quoi  (aire  un  commerce  utile  de  son  su- 
perflu avec  les  pays  étrangers.  Examinons  aussi 
djuibicn  vous  avezde  vaisseauxet  de  matelots,  o'e&t 
|iâr  1)  qu  il  faut  juger  de  votre  puissance.  Il  alla  vi- 
siter le  port ,  et  entra  dans  cha((ue  vaisseau.  Il  s'in- 
forma des  pays  on  chaque  vaisseau  allait  pour  le 
r/ïmmercp;  quelles  marchandises  il  y  apportait; 
celles  qu'il  prenait  iiu  ret<>ur;  quelle  était  ladépeJ^se 
du  vaisseau  pendant  [.in.ivi;;alion;  les  prêts  que  le* 
marchands  se  fiiisaiint  les  uns  aux  autres;  les  so- 
ciétés <)u'ils  faisaient  entre  eux ,  pour  &ivuir  si  elles 
étaient  équitables  et  lidelcment  observées;  enlîa, 
les  hasards  des  naufrages  et  les  autres  malheurs  du 
commerce,  |)our  prévenir  la  ruine  des  marchauds, 
(|ui,  par  l'avidité  du  gain,  entreprennent  souvent 
des  choses  qui  sont  au  delà  de  leurs  forces. 

Il  voulut  qu'on  punît  séverenient  toutes  les  ban- 
queroutes, parce  que  celles  qui  sont  exemptes  de 
mauvaise  foi  ne  le  sont  presque  jamais  de  témérité. 
En  im^me  temps,  ilûtdesrèi;tespour  faire  en  sorte 
qu'il  fiH  aise  de  ne  faire  jamais  l>aiuiueroute.  Iléia- 
blit  des  magistrats  à  qui  les  marcliiiiids  rendaient 
conipie  de  leurs  effets,  de  leurs  (irolils,  de  k*ur  dé- 
pense, et  de  leurs  entreprises.  Il  ne  leur  était  ja- 
mais pernùs  de  risquer  le  bien  d'autrui ,  et  ils  ne 
pouvaient  même  risquer  que  la  moitié  du  leur.  iJle 
plus,  ils  faisaient  en  société  les  enlr*-prisei  qu'ils  m» 
l»ouvaienl  faire  seuls;  et  la  police  de  ces  60oi£téa 
etuil  inviolable,  par  lari^ueurdes  peines  impoeéM 
àcMJV  qui  ne  lessuivaientpas.  D'ailleurs,  la  liberté 
du  commerce  était  entière  :  bien  loin  de  le  géoer 
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par  àt%  jmpâu,  on  pronietUit  une  récompense  à 
tous  les  marchands  qui  pourraient  attirer  à  Sa- 
Itnte  le  commerce  de  quel<|ue  nouvelle  nation. 

Ainsi  les  peuples  y  accoururent  bientôt  en  foule  de 
toutes  parts.  Le  commerce  de  cette  ville  était  sem- 
blable au  flux  et  au  rellux  de  la  mer.  Les  trésors  y 
entraient  comme  les  Ilots  viennent  l'un  sur  Taulre. 
Tout  y  était  apporté  et  tout  en  sortait  librement. 
Toutcequientrailêtait  utile;  toulce  qui  sortait  lais- 
sait, en  sortant,  d'autres  richesses fn  sa  plac^.  La 
justice  sévère  présidait ,  dans  le  port,  au  milieu  de 
tant  de  nations.  I J  franchise ,  la  bonne  foi ,  la  can- 
deur, semblaient,  du  haut  de  ces  superbes  tours, 
appeler  les  marchands  des  terres  les  pluséloignées: 
chacun  de  ces  marchands ,  soit  qu'il  vînt  des  rives 
orientales  où  le  soleil  sort  chaque  jour  du  sein  des 
ondes,  soit  qu'il  fût  parti  de  cette  grande  mer  où 
le  soleil,  lassé  de  son  cours,  va  éteindre  ses  feux  , 
vivait,  paisible  et  en  sûreté,  dans  Salente  comme 
dans  sa  patrie. 

Pour  le  dedans  de  la  ville,  Mentor  visita  tous  les 
■MgMÎDS ,  toutes  les  boutiques  d'artisans ,  et  toutes 
les  pUces  publiques.  II  défendit  toutes  les  marchan- 
dises de  pays  étrangers  qui  pouvaient  introduire  le 
luxe  el  la  mollesse.  Il  régla  les  habits,  la  nourri- 
ture, les  meubles,  la  grandeur  et  rornement  des 
maisons,  pour  toutes  les  conditions  différentes.  11 
bannit  tous  les  ornements  d'or  et  d'argent  ;  et  il  dit 
à  Idoménée  :  Je  ne  connais  qu*un  seul  moyen  pour 
rendre  votre  |>euple  modeste  dans  sa  dépense ,  c*est 
que  vous  lui  en  douniez  vous-même  l'exemple.  11 
est  nécessaire  que  vous  ayez  une  certaine  majesté 
dans  votre  extérieur,  mais  votre  autorité  sera  assez 
marquée  par  vos  gardes  et  par  les  principaux  offi- 
ciers qui  vous  environnent.  Contentez-vous  d'un 
habit  de  laine  très-fine,  teinte  en  pourpre;  que  les 
principaux  de  FÉtat  après  vous  soient  vêtus  de  la 
même  laine,  et  que  toute  la  différence  ne  consiste 
que  dans  la  couleur,  et  dans  une  légère  broderie 
d*or  que  vous  aurez  sur  le  bord  de  votre  habit.  Les 
ëifiérentes  couleurs  serviront  à  distinguer  les  dif- 
férentes conditions,  sans  avoir  besoin  ni  d'or,  ni 
d*argent,  ni  de  pierreries. 

Réglez  les  conditions  par  la  naissance.  Mettez  au 
premier  rang  ceux  qui  ont  une  noblesse  plus  an- 
cienne et  plus  éclatante.  Ceux  qui  auront  le  uirrite 
et  l'autorité  de«  emplois  seront  assez  contents  de 
venir  après  ces  anciennes  et  illustres  familles,  qui 
•ont  dans  une  si  longue  possession  des  premiers 
t.  Les  hommes  qui  n*oat  pas  ta  même  no- 
lêur  céderont  sans  peine ,  pourvu  que  vous 
Be  l«i  locoutumiez  point  â  se  nieconnattredansune 
k'opi^rompte  tt  trop  haute  fortune,  et  que  vous 


donniez  des  louanges  à  la  modération  de  ceux  qui 
seront  modestes  dans  la  prospérité.  La  distinctioa 
la  moins  exposée  à  l'envie  est  celle  qui  vient  d^une 
longue  suite  d'ancêtres.  Pour  ta  vertu,  elle  sera 
assez  excitée,  et  ou  aura  assez  d'empressement  à 
servir  r£iat ,  pourvu  que  vous  donniez  des  couron- 
nes et  des  statues  aux  belles  actions,  et  que  ce  soit 
un  commencement  de  noblesse  pour  les  enfants  de 
ceux  qui  les  auront  faites. 

Les  personnes  du  premier  rang  après  vous  seront 
vêtues  de  blanc,  avec  une  frange  d'or  au  bas  de 
leurs  habits.  Ils  auront  au  doigt  un  anneau  d'or,  et 
au  cou  une  médaille  d'or  avec  votre  portrait.  Ceux 
du  second  rang  seront  vêtus  de  bleu  ;  ils  porteront 
une  frange  d'argent ,  avec  Panneau  ,  et  point  de 
médaille;  les  troisièmes,  de  vert, sans  anneau  et 
sans  frange  ,  mais  avec  la  médaille  d'argent  ;  le^ 
quatrièmes  ,  d'un  jaune  d'aurore  ;  les  cinquièmes, 
d'un  rouge  pâle  ou  de  rose;  les  sixièmes,  de  gria- 
de-lin;  et  les  septièmes  ,  qui  seront  les  derniers  du 
peuple ,  d'une  couleur  mêlée  de  jaune  et  de  blanc. 
Voilà.les  habits  de  sept  conditions  différentes  pour 
les  hommes  libres.  Tous  les  esclaves  seront  vêtus  de 
gris-brun.  Ainsi ,  sans  aucune  dépense ,  chacun  sera 
distingué  suivant  sa  condition,  et  on  bannira  de  Sa- 
lente tous  les  arts  qui  ne  servent  qu'à  entretenir  le 
faste.  Tous  les  artisans  qui  seraient  employés  à  ces 
arts  pernicieux  serviront  ou  aux  arts  nécessaires, 
qui  sont  eu  petit  nombre,  ou  au  commerce,  ou  à 
l'agriculture.  On  ne  souffrira  jamais  aucun  change- 
ment, ni  pour  la  nature  des  étoffes,  ni  pour  la  fori 
des  habits  ;  car  il  est  indigne  que  des  hommes ,  d 
tinés  à  une  vie  sérieuse  et  noble ,  s'amusent  à  in  ven- 
ter des  parures  affectées,  ni  qu'ils  permettent  que 
leurs  femmes,  à  qui  ces  amusements  seraient  moins 
honteux  ,  tombent  jamais  dans  cet  excès. 

Mentor,  semblable  à  un  habile  jardinier  qui  re- 
tranche dans  ses  arbres  fruitiers  le  bois  inutile ,  tâ- 
chait ainsi  de  retrancher  le  faste  inutile  qui  cor- 
rompait les  moeurs  :  il  ramenait  toutes  choses  à  une 
noble  et  frugale  simplicité.  Il  régla  demême  la  nour- 
riture des  citoyens  et  des  esclaves.  Quelle  honte, 
disait-il ,  que  les  hommes  les  plus  élevés  fassent 
consister  leur  grandeur  dans  les  ragodts ,  par  les- 
quels ils  amollissent  leurs  âmes,  et  ruinent  insen- 
siblement la  santé  de  leurs  corps!  Ils  doivent  fairs 
consister  leur  bonheur  dans  leur  modération  ,dans 
leur  autorité  pour  faire  du  bien  aux  autres  bomm 
et  dans  la  réputation  que  leurs  bonnes  actio 
doivent  leur  procurer.  La  sobriété  rend  la  nourri-' 
ture  la  plus  simple  très-agreable.  C'est  elle  qui 
donne,  avec  la  santé  la  plus  vigoureuse  ,  les  plai- 
sirs les  plus  purs  et  les  plus  constants.  Il  faut  dona 
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loroer  vos  repas  aux  viandes  les  meilleures,  mais 
q^prétées  sans  aucun  ragoût.  Cest  un  art  pourem- 
pHtocmer  les  hommes  >  que  celui  d'irriter  leur  ap- 
pétit au  delà  de  leur  vrai  besoin. 

Idomèoct-  comprit  bien  qu'il  avait  eu  tort  de  laîs- 
•er  les  habitants  de  sa  nouvelle  ville  amollir  et 
corrompre  leurs  mœurs,  en  violant  toutes  les  lois 
et  Minos  sur  la  sobriété;  mais  le  sagt*  Mentor  lui 
fit  remarquer  que  les  lois  mêmes,  quoique  renou- 
vèlèa,  seraient  iautitcs,  si  lexempli'  du  roi  ne 
letudonaaituoeautohlèquine  pouvait  venir d^il- 
leurs.  Auaaitôi  ïéomiùée  régla  sa  table,  où  il  n'ad- 
mit gue  du  pain  excellent  ,  du  vin  du  pays ,  qui  est 
fort  et  agréable;  mais  en  fort  petite  quantité ,  avec 
des  viandes  simples,  telles  qu'il  en  mangeait  avec 
les  autres  Grecs  au  siège  de  Troie.  Personne  n'osa 
K  plaindred'une  règleque  le  rois'imposait  lui-même; 
Cl  chacun  se  corrigea  de  la  profusion  et  de  la  déli- 
catesse où  Ton  commençait  à  se  plonger  pour  les 
lipiM» 

Mcotor  retrancha  ensuite  la  musique  moite  et 
iflésiioée,  qui  corrompait  toute  Ja  jeunesse.  U  ue 
condamna  pas  avec  une  moindre  sévérité  la  musi- 
que bachique,  qui  n'enivre  guère  nwins  que  le  vin , 
et  qui  produit  des  mceurs  pleines  d'emportement 
et  d'impudence.  U  borna  toute  U  musique  aux 
ttles  dana  les  temples ,  pour  y  chanter  les  louanges 
te  éimx  et  des  héros  qui  ont  donné  l'exemple  des 
phK  rares  vertus.  Il  ne  permit  aussi  que  pour  les 
ttmfka  les  grands  ornements  d'architecture ,  tels 
que  les  colonnes,  les  frontons,  les  portiques;  il 
tena  des  modèles  d'une  ardiiteciure  simjile  et 
ynieuie,  pour  faire,  dans  un  médiocre  espace, 
ne  maison  gaie  et  commode  pour  une  famille  nom- 
fcfftuse,  en  sorte  qu'elle  fOt  tournée  à  un  aspect 
•ain ,  que  le»  logements  en  fussent  dégagés  les  uns 
des  autres,  que  l'ordre  et  la  propreté  s'y  conser- 
naent  facilement,  et  que  l'entretien  fût  de  peu  de 


B  Toulut  que  chaque  maison  un  peu  considéra- 
ble eût  un  salon  et  uu  petit  péristyle,  avec  de  pe- 
tites chambres  pour  toutes  les  personnes  libreji. 
Mats  U  défendit  très-sévèrement  la  multitude  super- 
lue  et  la  magnificence  des  logements.  Ces  divers 
■kodétes  de  maisons ,  suivant  la  grandeur  des  famil- 
les, aervireol  à  embellir  à  peu  de  frais  une  partie 
la  la  ville,  et  à  la  rendre  régulière;  au  lieu  que 
Tautre  partie,  déjà  achevée  suivant  le  caprice  et  Je 
iMUdesparticuliers,  avait,  malgré  sa  magnificence, 
me  disposition  moins  agréable  et  moins  commode. 
Cetir  nouvelle  ville  fut  bâtie  en  très  peu  de  temps , 
putt  que  la  côte  voisine  de  la  Grèce  fournit  de  bons 


architectes ,  et  qu'on  fit  venir  un  très-grand  nombre 
de  maçons  de  l'Épire  et  de  plusieurs  autres  pays^ 
à  condition  qu'après  avoir  achevé  leurs  travaux  ils 
s'établiraient  autour  de  Salente,  y  preudraieut  des 
terres  à  défricher,  et  serviraient  à  peupler  la  cam- 
pagne. 

La  peinture  et  la  sculpture  parurent  à  iMentoi 
des  arts  qu'il  n'est  pas  permis  d'abandonner;  mai» 
il  voulut  qu'un  Miulïril  dans  Salente  peu  d'hommes 
attaches  à  ces  arts.  Il  établit  une  école  où  prési- 
daient des  maîtres  d'un  goût  exquis,  qui  exami- 
naient les  jeunes  élèves.  U  ne  faut,  disait-il,  rien  de 
bas  et  de  faible  dans  ces  arts ,  qui  ne  sont  pas  abso- 
lumeut  nécessaires.  Par  conséquent,  on  n'y  doit 
admettre  que  des  jeunes  gens  d'un  génie  qui  pro- 
mette beaucoup,  et  qui  tendent  à  la  perfection.  Les 
autres  sont  ues  pour  des  arts  moins  nobles ,  et  ils 
seront  employés  plus  utilement  aux  besoins  ordi- 
naires de  la  république.  H  ne  faut,  disait-il,  em- 
ployer les  sculpteurs  et  les  peintres  que  pour  con- 
server la  mémoire  des  grands  honunes  et  des 
grandes  actions.  C'est  dans  les  btUiments  publics, 
ou  dans  les  tombeaux ,  qu'un  doit  conserver  des 
représentations  de  tout  ce  qui  a  été  fait  avec  une 
vertu  extraordinaire  pour  le  service  de  la  patrie. 
Au  reitte,  la  modération  et  la  frugalité  de  Mentor 
n'entpéoherent  pas  qu'il  n'autorisilt  tous  les  grands 
bâtiments  destinés  aux  courses  de  chevaux  et  de 
chariots,  auxcunibats  de  lutteurs r  à  ceux  du  ceste, 
et  à  tous  les  autres  exercices  qui  cultivent  tes  corps 
pour  les  rendre  plus  adroits  et  plus  vigoureux. 

il  retrancha  un  nombre  prodigieux  de  marchands 
qui  vendaient  des  étoffes  façonnées  des  pays  éloi- 
gnés, des  brodericsd'un  prix  excessif,  des  vases  d'or 
et  d'argent,  avec  des  ligures  de  dieux ,  d'hommes 
et  d'animaux;  enfin,  des  liqueurs  et  des  parfumSr 
tl  voulut  même  que  les  meubles  de  chaque  maison 
fussent  simples,  et  fiiits  de  manière  à  durer  long- 
temps; en  sorleque  les  Salentins.qui  se  plaignaient 
hautemk^nt  de  leur  pauvreté ,  commencèrent  à  sentir 
combien  ils  avaient  de  richesses  superflues  :  mais 
c'était  des  richesses  trompeuses,  qui  les  appauvris- 
saient ,  et  ils  devenaient  effectivement  riches  h  me- 
sure qu'ils  avaient  le  courage  de  s'en  dépouiller. 
C'est  s'enrichir,  disaient-ils  eux-mêmes,  que  de  mé- 
priser de  telles  ricliesses,  qui  épuisent  l'État,  et  que 
de  diminuer  ses  besoins,  enles  réduisant  aux  vraies 
nécessités  de  la  nature. 

Mentor  se  hâta  d'aller  visiter  les  arsenaux  et  tous 
les  magasins ,  pour  savoir  si  les  armes  et  toutes  les 
autre  choses  nécessaires  à  la  guerre  étaient  en  bon 
état;  car  il  faut,  disait-il,  être  toujours  prêta 
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faire  If  eroirre ,  pour  nVtre  ):iinat8  réduit  an  mal- 
heur tk  la  WiTP.  Il  \mu\2  que  plosiran  diosM 
manquaient  (>artoui.  Au&iitôt  on  9S9ÊtBàkiéts  ou- 
TTiers  pour  travsillcr  tur  If  fi>r,  «r  Tacier  et  sur 
rairain.On  voyait  s'élertr,  desfbunaîsnanScDtai, 
des  tourbillons  de  fumée  et  de  flammes  semUaèéM 
à  CM  feux  souterrains  que  \onnii  le  mont  Eioa.  te 
marteau  résonuait  sur  IVnt-lumetqui^WiMit  mus 
Jes  coups  redoublt'S.  Lpâ  montagnes  fOiiÎMS  cC  les 
rivages  de  la  mtr  en  nrlenlissaieat;  on  edt  cru  être 
dans  cette  ile  où  Vuloain,  auimant  les  Cydopes, 
ibrge  des  foudres  pour  le  père  des  dieux;  et,  par 
une  sage  prévoyance ,  on  \  oyait ,  dans  une  profonde 
paix ,  tous  les  préparatifs  de  l.i  f*uerre. 

Knsuiie  Mentor  sortit  de  la  ville  avec  Idoiiience, 
et  trouva  une  grande  étendue  de  terres  fertiles 
qui  demeuraieut  incultes  :  d'sutrts  netaient  cul- 
tivées qu'à  démit  pr  la  négligence  et  par  la  pau- 
vreté des  laboureurs,  qui,  manquant  d'hommes  et 
de  bœufs ,  manquaient  aussi  de  courage  et  de  force 
de  corps  jiour  mettre  rapriculture  dans  -a  perfec- 
tion. Mentor,  vovant  eetto  ciim(>.isne  dèi»olee.  dit 
au  roi  :  La  terre  ne  demande  ici  qu'a  enridiir  ses 
habitants;  mais  les  habitants  manqueiit  à  la  terre. 
Prenons  donc  tous  ces  artisans  superflus  qui  sont 
dans  la  ville,  et  dont  le^  métiers  ne  serviraient 
qu'à  déréi:ler  les  mucurs,  pour  leur  faire  cultiver 
CCS  pinines  et  ce^  collines.  Il  est  vrai  que  c'est  un 
tnallieur,  que  tous  ces  hommes  exerces  à  des  arts 
qui  demandent  une  vie  sitlentairc  ne  soient  point 
exercés  ou  travail;  mais  voici  un  moyen  d'f  remé- 
dier. 11  finit  jjarlager  entre  eux  les  terres  vac-antes, 
et  appeler  à  leur  secours  des  peuples  voisins,  qui 
feront  sou^ï  eux  le  plus  rude  travail.  Ces  peuples  le 
feront,  pourvu  qu'un  leur  promette  des  récom- 
penses conven;iblcs  sur  les  fruits  des  terres  méme^ 
qu'ils  défricheront  :  ils  pourront, ilans  la  suite,  en 
pocséde-rune  partie,  etétre  ainsi  incorporés  à  votre 
peuple,  qui  n'est  pasassrz  nombreux.  Pourvu  qu'ils 
soient  laborieux,  et  dociles  am  lois,  vous  n'aurez 
point  de  meilleurs  sujet!j,  et  ils  accroîtront  votre 
puiasaniT.  Vos  artisans  de  la  ville,  transplantés 
dans  lneamp.*u;ne ,  élèveront  leurs  enfants  au  travail 
et  au  guilt  de  la  vie  champêtre.  De  plus,  tous  les 
tnatjnn»:  des  pays  étrangers,  qui  travaillent  à  b;Uir 
votre  ville,  se  sont  enua;;és  h  défricher  une  prtie 
de  vos  terres,  et  à  se  faire  laboureurs  :  incorporez- 
les  fi  votre  peuple  dès  qu'ils  auront  achevé  leurs 
ouvrages  de  la  ville.  Ces  ouvriers  sont  ravis  de  s'en- 
gager à  passer  leur  vie  sous  une  domination  qui  est 
maintenant  si  douce.  Comme  i  Is  son  t  robustes  et  labo- 
rieun ,  leur  exemple  senira  pour  exciter  nu  travail 


les  habitants  transplantés  de  la  ville  à  la  cainpasne , 
avec  lesquels  ils  seront  mêlés.  D»ns  la  suite ,  toot 
lepays  sera  peuplé  de  familles  vigoureuses,  et  adotH 
nées  à  l'agriculture. 

Au  reste,  ne  CDjnez  point  en  peine  de  la  nmliipli- 
eation  de  ce  people  :  il  4vtie«dra  bientôt  innon>bni* 
ble,  pourvu  qne  voas  facilitiez  les  mariages 
manière  de  les  faciliter  eM  Iwen  sinqde  :  presque 
tous  les  Iwimmes  ont  Tinciinaiion  de  sr  marier;  i( 
D'y  a  que  la  misère  qui  les  en  empêche.  Si  vous  ne 
les  chargez  point  d'impôts,  ils  vivront  sans  peine 
avec  leurs  femmes  et  leurs  entants  ;  car  ta  terre  n 
jamais  ingrate;  elle  nourrit  toujours  de  S4>s  frui 
oeus  qui  la  cultivent  soigneusement;  elle  ne  refuse 
ses  bieos  qu'a  ceux  qui  craignent  de  lui  donner 
leurs  peines.  Pkis  les  laboureurs  ont  d'enf-ints,  plu 
ils  sont  riches,  si  le  prince  ne  les  appauvrit  pas;< 
car  leurs  enfants,  des  leur  plus  tendre  jeunesse 
oomnkeocent  à  les  secourir.  Les  plus  Jeunet  condui- 
sent les  moutons  dans  les  pâturages  ;  les  autres ,  quL 
sont  plus  grands,  aièiientdéiâ  Iceimmb  troupeau  x  ; 
\t%  pîusi^ésWbourantavec  leur  père.  Cependant  la 
mère  de  toute  la  fMBÎUe  prépare  un  repas  simple 
à  son  époux  et  a  ses  diers  enfants,  qui  doivent  re- 
venir faillis  du  travail  de  la  journée;  elle  a  soin 
de  traire  ses  vaches  et  ses  brebis,  et  on  voit  couler 
des  ruisseaux  de  lait  ;  elle  fait  un  grand  feu,  autour 
duquel  toute  la  Caïuiilc  innocente  el  ikaisible  prend 
plaisir  j  chanter  tout  le  soir  en  atleildaoi  le  doui 
sommeil  :  elle  prépare  des  fromages^  dm  efaAtai* 
gnes ,  et  dfs  fruits  oonaervés  deasla  méaiel>aloheiir 
que  si  on  venait  de  les  cueillir.  I^  beruer  revient 
avec  Ml  niite.  et  dianle  à  la  famille  otsrmblee  les 
nouvelleii  chaiibiMisqu'iU  jppriscïdansleshamentr 
voisins.  Le  bboureur  rentre avfc  sa  rliarrue  ;  et 
bœufs  falifiués  marchent,  le  eou  peoc4té,  d'un 
tentet  tardif ,  maigre  raitoiillon  qui  les  presse.  Toim 
les  maux  du  tr.-ii;)il  Hnissetit  avec  la  journée.  Lee 
pavotsqueIes<»ninit*il ,  p.ir  l'ordre  des  dieux ,  répani 
sur  b  terre,  apaisent  tous  les  ooirssotieift  parleurs 
charmes,  et  tiennent  toute  la  nature  dans  un  doux 
enchantement;  ducun  s'endort,  sans  prévoir  les 
peines  du  lendemain. 

Heureux  ces  ltomnM«  sans  ambition,  sausdéfiaure« 
sans  artifice,  pourvu  que  1rs  dieux  leur  donnent  uti 
bon  roi  qui  ne  trouble  i>oint  leur  Joie  innocente!  Maît 
quelle  horrible  inhumamlé  qne  de  leur  arradMr* 
|>our  des  desf^ems  pleins  de  faste  et  d'antbitinn.  les 
doux  fruits  de  leur  terre ,  qu'ils  ne  tiennent  que  de  lu 
libérale  nature  et  de  la  sueur  de  leur  front  !  La  na- 
ture seule  tirerait  de  son  sein  fécond  tout  ce  qu'd 
faudrait  pour  un  nombre  lufini  d'hommes  modères 
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et  labcritftu;  mais  c'est  Torgueil  et  la  inulle&se  de 
certains  hommes  qui  en  mettent  tant  d'autres  dans 
luuE  affreuse  pauvreté. 

Que  fnai'je .  disait  Idoaiéace ,  si  res  peuplets  que 
j«  répondrai  dans  wa  Icrtiks  campagnes  négligent  de 
leftcullircr? 

Faiits,  lui  répondait  Mentor,  tout  le  contrairede 

oe  qu'on  fait  cominuuémpnt.  Les  princes  avides  et 

sans  pr<:voyanc«  ne  songent  qu*â  charger  d'iui|»ol5 

ceux  «l'entre  leurs  sujets  qui  sont  les  plus  vigilants 

et  les  plu6  industrieux  pour  fiiire  valoir  le4irs  biens; 

c'tslt  qu'ils  espérait  eaétxe  payé^  plus  fariiement  :  en 

mêtaeUaipg^  i/scJiargent  moins  ceux  que  la  paresse 

vend  plus  jNiséraijIes.  Renversez  ce  mauvais  ordre , 

qui  aocabie  ies  bons ,  qui  récompense  le  vice,  et  qui 

introduit  une  nëKligence  aussi  funeste  au  roi  même 

ipi'alûut  J'État.  Mettez  des  taises,  des  amendes,  et 

ooéoie,  s'ii  Je  f.iut,  d'^iulres  peines  rigoureuses,  sur 

tx^tii  négligeront  leurs  champs,  comme  vous  pu- 

Liriez  de<  soldats  qui  alKindonneroient  leurs  postes 

dans  U  guerre  :  au  contraire,  donnez  des  grâces  et 

des  exemptions auJK  familles  qui ,  se  mult  t  pliant ,  aug- 

itenl  à  proportion  la  culture  de  leurs  terres.  Bien- 

\t  ies  familles  se  mutiipheront,  et  tout  le  monde 

'animera  au  travail  ;  il  deviendra  ni^nie  honurabte. 

fe&sion  de  laboureur  ne  sera  plus  méprisée, 

plus  accablée  de  t.int  de  maux.  On  reverra  la 

irrue  en  honneur,  uiuniée  par  des  mains  \  Jctorieu- 

qui  auraient  défendu  la  patrie.  Il  nescra  pas  moins 

d<i  cultiver  Thérilage  re*;»  de  ses  ancêtres ,  pen- 

intune  heureuse  paix,  que  de  l'avoir  défendu  ge- 

freuseinenl  pendant  les trouhlesde  la  guerre.  Toute 

campagne  refleurira  :  O'res  se  couronnera  d'épis 

■rs;  Bacclius,  foulanlàses  pieds  les  raisins, fera 

»uler,  du  pencltant  desnioul;)gnes,  des  ruisseaux 

vin  v\uA  doux  que  le  nectar  :  les  creux  vallons  re- 

inUront  d«s  concerts  des  bergers ,  qui ,  te  long  des 

apSI  ruisseaux ,  joindront  leurs  voix  avec  leurs  tlil- 
;^ndJiit  que  leurs  troupi'aux  bondissants  paî- 
tront sur  riierbe  tt  |»armi  les  fleurs,  sans  craindre 
les  loups. 
Ht  serer-vous  pas  trop  bdureux ,  6  Idmnéitée ,  d>- 
la  source  de  tant  de  biens,  et  de  faire  vivre,  â 
r«mbre  de  votre  nom,  tant  de  peuples  dans  un  si 
tmabte  repos?  Celle  tloire  n'est-elle  pas  plus  lou- 
it«  que  celle  de  ravager  la  terre,  de  répandre 
>ut,  et  presque  autant  chez  soi ,  au  milieu  même 
toires,  que  chez  les  étrangers  vaincus,  le  car- 
ie trouble,  l'horreur,  la  langueur,  la  cons- 
ternation, larruclle.  faim,  et  le  desespoir? 

0  lieureux  le  roi  assez  aime  des  dieux,  et  d'un 
«oor  iuu  grand ,  pour  entreprendre  d'être  ainsi  tes 
4iiicesdes  peuples ,  et  de  montrer  à  tous  les  siècles , 


dans  son  règne ,  un  si  charmant  spectacle  1  Fji  t«rre 
entière,  loin  de  se  défendre  de  sa  puissance  par  de^ 
combats,  viendrait  h  ses  pieds  le  prier  de  régner  sur 

elle. 

Idomenée  lui  répondit  :  Mais  quand  les  peuples 
seront  ainsi  dans  la  paix  et  dans  l'abondance,  lesd*- 
lices  les  corrompront,  et  ils  tourneront  contre  moi 
les  forces  que  je  leur  aurai  données. 
^  Ne  craignez  point,  dit  Mentor,  cetinconvémeot; 
cVst  un  prétexte  qu'on  allègue  toujours  pour  flatter 
les  princes  prodigues  qui  veulent  accabler  leurs  peu- 
ples d'impôts.  Le  remède  est  facile.  Les  lois  que  nous 
venons  d'établir  pour  l'agriculture  rendront  leur  vie 
JalKïrieuse;  et,  dans  leur  abondance,  ils  n'auront 
que  le  nécessaire,  parce  que  nous  retranrlioiis  tous 
11*8  artsqui  fournissent  le  superflu.  Celte  abondance 
môme  .sera  diminuée  par  la  facilité  des  mariages  et 
par  la  grande  umltiplicationdes  familles.  Chaque  fa- 
mille, clanl  iiotubreuse,  et  avant  peu  de  terre,  aura 
besoin  de  la  cultiver  par  uu  travail  sans  relilL'he. 
C'est  In  mollesse  et  l'oisiveté  qui  rendent  les  peuples 
insolents  et  rt-belles.  Ils  auront  du  pain  ,  â  la  \érrté, 
et  assez  largement;  injis  ils  n'auront  que  du  pain, 
et  des  fruits  de  leur  propre  terre,  gagnés  à  la  sueur 
de  leur  visage. 

Pour  tenir  votre  peuple  dans  cette  modération,  il 
faut  régler,  dès  à  présent ,  l'étendue  de  terre  que  cha- 
que famille  pourra  puïisédcr.  Vous  savez  que  nous 
avons  divisé  tout  voire  peuple  en  sept  classes,  sui- 
vant les  ditïerïtites  conditions:  il  ne faut  permettre 
à  chaque  fatnille,dans  chaque  classe,  de  pouvoir  pos- 
séder que  l'étendue  de  terre  absolument  nécessaire 
pour  nourrir  le  nombre  de  personnes  dont  elle  sera 
composée.  Celte  règle  étant  inviolable ,  les  nobles  ne 
jioitrront  point  fairedesiicquisilionssur  les  pauvres; 
tous  auront  des  terres,  maïs  chacun  en  aura  fort 
jfeu,  et  sera  excité  par  lâ  à  la  bien  cultiver.  Si,  dans 
une  longue  buitc  de  temps,  les  terres  manquaient  ici, 
on  ferait  des  colonies ,  qui  augmenteraient  la  puis- 
sance de  cet  Ktat. 

Je  crois  même  que  vous  devez  prendre  garde  à  ne 
laisserjamais  le  vjn  devenir  trop  conunun  dans  votre 
i  royaume.  Si  on  a  plnite  trop  de  vignes,  il  t'aulqu'ou 
les  arrache  :1e  vin  cbl  la  source  des  plus  grands  maux 
parmi  les  peuples;  il  cause  les  maladies,  les  quereW 
les,  les  séditions,  Tûtsiveté,  le  dégoût  du  travail,  le 
désordre  des  familles.  Que  le  vin  soit  donc  réservé 
con^me  une  espèce  de  remède,  ou  connue  u  ne  hqueur 
Ires-rare ,  qui  n'est  emjdoyée  que  pour  les  saeriltces, 
oupourlesfctesexlraordinaires.Maisn'espérezpoint 
de  faire  observer  une  règle  si  importante,  si  vous 
n>n  donnez  vous-même  l'eîemple. 
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D'ailleurs,  il  faut  faire  garder  inviolablemeni  les 
lois  de  Minos  pour  l'éducation  des  enfants,  Il  faut 
établir  des  écoles  publiques,  où  l'on  enseigne  U 
crainte  des  dieux,  l'amour  de  la  patrie,  le  respect  des 
lois,  la  préférence  de  l'hunoeur  aux  plaisirs,  et  à  la 
TÎc  même.  11  faut  avoir  des  magistrats  qui  veillent 
sur  les  familles  et  sur  les  mœurs  des  particuliers. 
Veillez  vous-même ,  vous  qui  u'éles  roi ,  c'est-à-dire 
pasteur  du  peuple»  que  pour  veiller  nuit  et  jour  sur 
votre  troupeau  :  par  là  vous  préviendrez  un  nombre 
infini  de  désordres  et  de  crimes;  ceux  que  vous  ne 
pourrez  prévenir,  punissez-les  d'abord  sévèrement. 
C'est  une  clémence,  que  de  faire  d'abord  des  exem- 
ples qui  arr<!tent  te  cours  de  Tiniquité.  Far  un  peu 
de  sang  répandu  à  propos ,  on  en  épargne  beaucoup 
pour  la  suite, et  on  se  met  en  état  d'être  craint, 
sans  user  souvent  de  rigueur. 

Mais  quelle  détestable  maxime,  que  de  ne  croire 
trouver  sa  sUreté  que  dans  l'oppression  de  ses  peu- 
ples! Ne  les  point  conduire  à  la  vertu,  ne  s'en  faire 
jamais  aimer,  les  pousser  par  la  terreur  jusqu'au  dé- 
sespoir, les  mettre  dans  l'affreuse  nécessité,  ou  de 
ne  pouvoir  jamais  respirer  librement ,  ou  de  secouer 
le  joug  de  votre  tyrannique  domination;  est-ce  là  le 
vrai  moyen  de  régner  sans  trouble?  est-ce  là  le  vrai 
chemin  qui  mène  à  la  gloire? 

Souvenez-vous  que  les  pays  où  la  domination  du 
touveraio  est  plus  absolue  sont  ceux  ou  les  souve- 
rains sont  moins  puissants.  Ils  prennent  Jls ruinent 
tout,  ils  possèdent  seuls  tout  l'Étal;  mais  aussi  tout 
rÉiat  languit  :  les  campagnes  sont  en  friche,  et  pres- 
que désertes;  les  villes  diminuent  chaque  jour;  le 
commerce  tarit.  Le  roi ,  qui  ne  peut  être  roi  tout 
uni ,  et  qui  n'est  grand  que  par  ses  peuples ,  s'anéan- 
tit lui-même  peu  à  peu  par  Tanéantissement  des 
peuples  dont  il  tire  ses  richesses  et  sa  puissance.  Son 
JÉ^tat  s'épuise  d'argent  et  d'hommes  :  cette  dernière 
perte  est  la  plus  grande  et  la  plus  irréparable.  Son 
pouvoir  absolu  fait  autant  d'esclaves  qu'il  a  de  sujets. 
On  le  Qatte ,  on  fait  semblant  de  l'adorer,  on  tremble 
Ma  moindre  de  ses  regards;  mais  attendez  la  moin- 
dre révolution  :  cette  puissance  monstrueuse,  pous- 
sée jusqu'à  un  excès  trop  violent,  ne  saurait  durer; 
elle  n'a  aucune  ressource  dans  le  cœur  des  peuples; 
die  a  lassé  et  irrité  tous  les  corps  de  l'État  ;  elle  con- 
traint tous  les  membres  de  ce  corps  de  soupirer 
oprés  un  changement.  Au  premier  coup  qu'on  lui 
porte ,  l'idole  se  renverse ,  se  brise ,  et  est  foulée  aux 
pieds.  Le  mépris,  la  haine,  le  ressentiment,  la  dé- 
fiance, en  un  mot  toutes  les  passions  se  réunissent 
contre  une  autorité  si  odieuse.  Le  roi ,  qui ,  dans  sa 
valnv  prospérité,  ne  trouvait  pas  un  seul  homme 
êMêtz  liurdi  {lour  lui  dire  la  vérité ,  ne  trouvera,  dans 


son  malheur,  aucun  homme  qui  daigne  ni  l'excuser, 
ni  le  défendre  contre  ses  ennemis. 

A  près  ce  discours,  Idoménée ,  persuadé  par  Men- 
tor, se  hâia  de  distribuer  les  terres  vacantes ,  de  les 
remplir  de  tous  les  artisans  inutiles,  et  d'exécuter 
tout  ce  qui  avait  été  résolu,  11  résena  seulement 
pour  les  maçons  les  terres  qu'il  leur  avait  destinées , 
et  qu'ils  ne  pouvaient  cultiver  qu'après  la  fin  de  leurs 
travaux  dans  la  ville. 

lléjà  la  réputation  du  gouvernement  doux  et  mo- 
déré dldoménée  attire  en  foule  de  tous  côtés  de» 
peuples  qui  viennent  s'incorporer  au  sien,  et  cher- 
cher leur  bonheur  sous  une  si  aimable  domination. 
Déjà  ces  campagnes ,  si  longtemps  couvertes  de  r<  n- 
ces  tt  d'épines ,  promettent  de  riches  moissons  et 
des  fruits  jusqu'alors  inconnus.  La  terre  ouvre  &oi> 
sein  au  tranchant  de  la  charrue ,  et  prépare  ses  riches- 
ses pour  récomijenser  le  laboureur  :  fespérance  re- 
luit de  tous  côtes.  On  voit  dans  les  vallons  et  sur  les 
oullines  les  troupeaux  de  moulons  qui  bondissent 
sur  rberbe,  et  les  grands  troupeaux  de  bœufs  et  de 
génisses  qui  font  retentir  les  hautes  montagnes  de 
leurs  mugissements  :  ces  troupeaux  servent  à  en- 
graisser les  campagnes.  C'est  Mentor  qui  a  trouvé 
le  moyen  d'avoir  ces  troupeaux.  Mentor  conseilla  à 
Idoinénee  de  faire  avec  les  Peucètes,  peuplrs  voi- 
sins, un  échange  de  toutes  les  choses  superflues 
qu'on  ne  vou  lait  plus  souffrir  dans  Saleote ,  avec  ces 
troupeaux ,  qui  manquaient  aux  Salentins. 

Kn  même  temjis ,  la  ville  et  les  villages  d'alentour 
étaient  pleins  d'une  belle  jeunesse  qui  avait  langui 
longtemps  dans  la  misère ,  et  qui  n'avait  osé  se  ma- 
rier, de  peur  d'augmenter  leurs  maux.  Quand  ils  vi- 
rent qu'Idoménée  prenait  des  sentimentsd'humanitr, 
et  qu'il  voulaitétre  leur  père,  ils  ne  craignirent  plus 
la  faim  et  les  autres  flé^iux  par  leisquels  le  ciel  atHige 
la  terre.  On  n'entendait  plus  que  des  cris  de  joie, 
que  les  chansons  dos  bergers  et  des  lalK)ureurs  qui 
célébraient  leurs  hyménées.  On  aurait  cru  voir  le 
dieu  Fan  avec  une  foule  de  Satyres  et  de  Faunes  mê- 
lés parmi  les  lymphes ,  et  dansant  au  son  de  la  fldte 
àTombredesbois.  Toutétait  tranquille  et  riant  ;  nnais 
la  joie  était  modérée ,  et  les  plaisirs  ne  Sf  rvaient  qu'à 
délasser  des  longs  travaux;  ils  en  étaient  plus  vifs  et 
plus  purs. 

Les  vieillards ,  étonnés  de  voir  ce  qu'ils  n'avaieot 
osé  espérer  dans  la  suite  d'un  si  long  âge,  pleuraient 
par  un  excès  de  joie  mêlée  de  tendresse  ;  ils  levaient 
leurs  mains  tremblantes  vers  le  ciel.  Bénissez,  di- 
saient-ils, ô  grand  Jupiter,  le  roi  qui  vous  ressem- 
ble, et  qui  est  le  plus  grand  don  que  vous  nous  ayez 
fait!  Il  est  né  pour  te  bien  des  hommes,  rendez-lui 
tous  les  biens  que  nous  recevons  de  lui.  Nos  arrière» 
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oeveux,  venus  de  ces  mariages  qu'il  Tavorise,  lui 
dfrront  tout ,  jujiqu'à  leur  naissance;  et  il  sera  vé- 
ritablemfDt  le  père  de  tous  ses  sujets.  Les  jeunes 
homines.ct  les  jeunes  filles  qu'ils  épousaient,  ne  fai- 
uicoléflater  leiu-joie  qu'en  rhantant  les  louanges 
dsodoide  qui  cette  joie  si  douce  leur  était  venue. 
Xetbonches,  et  eueore  plus  les  cœurs ,  étaient  sans 
case  remplis  de  son  nom.  On  se  croyait  heureux  de 
le  voir;  od  craignaic  de  le  perdre  :  sa  perte  edf  été 
U  déftoUûon  de  chaque  famille. 

Alors  Idoménée  avoua  à  Mentor  qu*il  n'avait  ja- 
mais senti  de  pi.iisir aussi  touchant  que  celui  d'être 
aime,  et  de  rcodre  tant  de  gens  heureux.  Je  ne  l'au- 
rsitf/aniais  cru,  disait-il  :  il  me  semblait  que  toute  la 
grjndeurdes  princes  ne  consistait  qu'à  se  faire  crain- 
dre; que  le  reste  des  hommes  était  fait  [Kiur  eux;  et 
tout  re  que  /avais  oui  dire  des  rois  (|ui  avaient  été 
l'amour  et  les  délices  de  leurs  peuples  me  paraissait 
une  pure  fable  :j*en  reconnais  maintenant  la  vérité. 
JUtfs  il  faut  que  je  vous  raconte  comment  on  <ivait 
MiçoiionDémoncŒur,  dès  ma  plus  tendre  enfance, 
fur  Tautorlté  des  rois.  Cest  ce  qui  a  causé  tous  les 
nuibeurs  de  ma  vie.  Alors  Idoménée  commença 
I      ceCU  oarration. 
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rwionic  »  Mentor  la  cauM-  <le  loiu  tes  malheurs ,  60n 
oonfianrf  m  pro(«silAs ,  et  l«  artiftfiesde  «  favori , 
ItdéçoùWr  du  ^A^e  et  Tertueun  PhUoclè»  :  oommcnt, 
ïVtaHtUluA  prévenir  contre  celui-ci,  nu  point  de  le  croire 
OMqiaMp  dTone  borrîltle  conspiration .  il  envoya  t^ecrélemeiit 
llaoenlft  pour  le  taer,  dans  une  expt^ilion  dont  11  était 
tjhtfjé.  TUtkorrate,  ayanl  manqué  Mit  rnti|) ,  Tut  .irntr  par 
PfaOoctts.anqtiel  il  d'evoili  louU-  la  InihiMm  de  Prôtrsilas. 
F1i{)nrU>»  M  retira  aosslttït  dans  l'Ile  de  Samoa,  aprte  avoir 
twml»  le  eoranuindeinenl  de  sa  riotle  à  Potyinèiie .  conformé- 
Ment  aui  ordm  didomênfe.  f>  priitce  d)'Ton>  rit  <  fifin  les 
artiAcc»  d»  PnléfiUs;  ma»*  II  ne  put  w  ni-votidn-  à  le  |>nr- 
4fv  MitMitinna  même  de  ae  livrer  aveiit^lcmi'iit  a  iui.lais- 
Alf,f  l'iclrâ  pauvrrel  désliimun'-diin»  m  rrlralle. 

Mfj, ,  ,  r  les  veux  à  Idomcn*  mk  linjusllcedecwllo 

ewdUJti'.  U  1  obligea  Wre conduire  Prolt^ila^  elTimorratc 
diM  rik  de  SaoKM,  el  h  rappeler  Ptiilorlcs  pour  le  reniet- 
M  en  hoODeur-  Hégésippe,  chQrjîf  de  crt  ordre,  l'ixéciXc 
anelofe.  n  arrive  arec  tes  deu\  tniltn*»  a  Samos,  ou  II  re- 
nril  M*  ami  Pfdioctôs ,  conkfitd'y  mener  une  vie  pauvre  el 
loUlaiee.  Celui-ci  neCDO»ent  qu'oviY*  lirnuroup  de  peine  h 
rrloaroer  parmi  lea  siens  :  mai»,  après  avoir  rt-connu  que 
hMdkaa  le  veulent ,  ii  ifembarque  avec  Hff^^ippe .  el  arrive 
Itilatfl,  où  Idomén^,  enlitrement  thutiK)^  par  le»  ^ages 
•fil  Ô6  MMlOr,  tuf  fait  Pacrueii  le  pitn  lionoroble.  et  eon~ 
■T«e  loi  le* moyens  d'affermir  son  gouvernement. 


Protésilas,  qui  est  un  peu  plus  t^séque  moi,  ftil 
«lui  de  tous  les  jeunes  gens  quej';iiniai  le  plus.  Son 
Utorel  vif  et  hardi  était  selon  mon  goOt  :  i)  entra 
dans  mes  plaisirs;  il  flatta  mes  passions;  il  me  ren- 
dit suspect  im  autre  jeune  homme  que  j'aimais  aussi, 

qui  se  nonunjiil  FliJloclés.  Celui-ci  avait  la  crainte 


des  dieux,  el  l'Ame  grande ,  mois  modérée;  il  me^ 
tait  la  grondeur,  non  à  s'élever,  mais  à  se  vaincre, 
el  à  ne  rien  faire  de  bas.  Il  me  parlait  librement  sur 
mes  défauts;  el  lors  même  qu'il  n*osaitme  parler, 
son  silence  et  la  tristesse  de  son  visage  me  faisaient 
assez  entendre  ce  qu'il  voulait  nie  reprocher.  Dans 
les  commencements,  cette  sincérité  me  plaisait;  et 
je  lui  protestais  souvent  que  je  l'écouterais  avec  cod- 
tiance  toute  ma  vie ,  pour  me  préserver  des  flatteurs. 
Il  me  disait  tout  ce  que  je  devais  faire  pour  marcher 
sur  les  traces  de  mon  aïeul  Minos,  et  pour  rendra 
mon  royaume  heureux.  Il  n'avait  pas  une  aussi  pro- 
fonde sagesse  que  vous,  ù  Mentor!  mais  ses  maxi- 
mes étaient  bonnes  :  je  le  reconnais  maintenant. 
Peu  à  peu  les  artifices  de  Protésilas,  qui  était  jaloux 
et  plein  d'ambition,  me  dégoûtèrent  de  Philoclès. 
Celui-ci  était  sans  empressement ,  et  laissait  l'autre 
prévaloir;  il  se  contentait  de  me  dire  toujours  la  vé- 
rite,  lorsque  je  voulais  l'entendre.  C'était  mon  bien, 
et  non  sa  fortune,  qu'il  cherrhait. 

Protésilas  me  persuada  insensiblement  que  c*é- 
tait  un  espritchagrin  et  superbe,  qui  critiquait  tou- 
tes mes  actions;  qui  ne  me  demandait  rien ,  parce 
qu'il  avait  la  fierté  de  ne  vouloir  rien  tenir  de  moi , 
et  d'aspirer  à  la  réputation  d'un  homme  qui  est  au- 
dessus  de  tous  les  honneurs  :  il  ajouta  que  ce  jeune 
homme,qui  me  parlait  si  librement  sur  mes  défauts, 
en  parlait  au\autresavec  la  même  liberté;  qu'il  lais- 
sait assez  entendre  qu'il  ne  m'estimait  guère;  et 
qu'en  rabaissant  ainsi  ma  réputation,  il  voulait,  par 
réclat  d*une  vertu  austère ,  s*ouvrir  le  chemin  à  la 
royauté. 

D'abord  je  ne  pus  croire  que  Philoclès  voulût  me 
détrôner:  il  y  a  dans  la  véritable  vertu  imc  candeur 
et  une  ingénuité  que  rien  ne  peut  contrefaire,  et 
à  laquelle  on  ne  se  méprend  point,  pourvu  qu'on  y 
soit  attentif.  Mais  la  fermeté  de  Philoclès  contre 
mes  faiblesses  eommcnçciit  a  nip  lasser.  Les  com- 
plaisances de  Proiésitas,  et  son  industrie  inépuisa- 
ble pour  m'inventer  de  nouveaux  plaisirs,  me  fai- 
sait sentir  encore  plus  impatiemment  l'austérité  de 
Pantre. 

Cependant  Protésilas,  ne  pouvant  souffrir  que  je 
ne  crusse  pas  tout  ce  qu'il  me  disait  contre  son  en- 
nemi ,  prit  le  parti  de  ne  m'en  parler  plus ,  et  de  me 
persuader  par  quelque  chose  de  plus  fort  que  toutes 
les  paroles.  Voici  comment  il  acheva  de  me  trom- 
per :  il  me  conseilla  d'envoyer  Philoclès  commander 
les  vaisseaux  qui  devaient  attaquer  ceux  de  Carpa- 
(lïie;  et  pour  m'y  déterminer,  il  me  dit  :  Vous  sa- 
vez que  je  ne  suis  pas  suspect  dans  les  louanges  que 
je  lui  donne  :  j'avoue  qu'il  a  du  courage  et  du  gé- 
nie pour  ta  guerre;  11  vous  servira  mieux  qu'un  au- 
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ire,  cl  je  prcfèrv  l'inlcriH  de  votre  wrvicc  5  tous 
mes  rvasrn liment 8  contre  lui. 

Jf  fus  ravi  de  trouver  cette  droiture  et  cette  équité 
dans  le  e«cur  de  Proiésilas,  à  qui  j'avais  coiillé  Tad- 
niiiiislration  de  mes  plus  grandes  affaire*.  Je  l'em- 
brassai dans  un  transport  de  joie,  et  je  ine  crus 
trop  heureux  d'avoir  donné  touli*  ma  conftanre  à  un 
homme  qui  me  paraissait  nlnsi  au-dessus  de  toute 
(Musion  et  de  tout  intérêt.  Mais,  hélas!  que  les  prin- 
ces sont  dignes  de  euinpassion!  Cet  homme  me  con- 
naissait mieux  (lueje  nf  me  <onn«i*5ais moi-méirte  : 
il  snvaitqu)*  les  rois  sont  d'ordiniiire  drlirtnls  et  inap- 
pliqués :  dcllnnls,  par  rexpcrieiirt'  continuelle  qu'ils 
ont  des  arlilirea  des  hommes  ^^rrompus  dont  ils 
sont  environnés;  inappliqués,  parée  que  les  plaisirs 
les  entratnent,elqn^ilssoni  at-cuutumèsà  atoirdes 
tittih  chargés  de  penser  iwiireux,  sons  qu'ils  en 
prennent  eux-mêmes  la  pt'ine.  Il  roniprit  donr  qu'il 
n'aurait  pas  gniinJe  peine  à  me  mettre  ru  dellauce 
i.*t  en  jalousie  contre  un  homme  qui  ne  manquerait 
pas  de  faire  du  f^^ndes  actions,  surluul  rabsence 
lui  doDD^inl  une  entière  facilité  de  lui  tendre  des 
pièges. 

l>hiloctèR,  en  t»artant,  prévit  ce  qui  lui  pouvait 
arriver.  Souvenez-vous,  me  dit-il,  que  je  ne  pour- 
rai plus  me  défendre  ;  que  vous  n'écouterez  que  mon 
ennemi  ;  et  qu'en  tous  servant  au  péril  de  ma  vie , 
je  courrai  ris<juede  n'avoir  d'autre  recompense  (juc 
votre  indignation.  Vous  vous  trompe/,  lui  dis-je  : 
Protésil.is  ne  parle  point  de  vous  conmie  votiii  par- 
lez de  lui  ;  il  vous  loue  ,  il  vous  estime ,  il  vous  croit 
digne  des  plus  importants  emplois  :  s'il  conunencait 
a  me  parler  contre  vous,  il  perdrait  ma  confiance. 
Ne  craignes  rien,  allez,  et  ne  songez  qu'a  me  bien 
servir.  11  )>artit,  et  me  laissa  dans  une  étrange  si- 
tuation. 

tl  faut  l'avouer,  Mentor;  je  voyais  clairement 
combien  il  irfétait  nécessaire  d'avoir  plusieurs  hom- 
mcsqueje  consultasse,  et  que  rien  nVtaitplus  mau- 
vais ,  ni  pour  ma  réputation ,  ni  pour  le  succès  des 
affaires,  que  de  me  livrera  un  seul.  J'avais  éprouvé 
que  les  sages  conseils  de  Philoclès  m*a\aienl  ga- 
ranti de  plusieurs  fautes  dangereuses  où  la  hauteur 
de  Froté&ilas  m'aurait  fait  tomber.  Je  seutais  bien 
qu*il  y  avait  dans  Philoclès  un  fonds  de  probité  et 
de  maxEmes  équitables,  qui  ne  se  faisait  point  sen- 
tir de  iiiènie  dans  Protesilas;  mais  j\ivai5laiss(' pren- 
dre à  Proté&itasuu  certain  ton  declï^if  auquel  je  ne 
pouvais  presque  plus  résister.  J'étais  fatigué  de  me 
trouver  toujours  entre  deux  hommes  que  je  ne  pou* 
\  ai»  accorder  ;  et  dans  cette  lassitude,  j'aimais  mieuiL, 
par  faiblesse,  hasarder  quelque  chose  aux  dépens 
éo$  «ÛAirw,  et  recptrer  en  liberté.  J«  n'eusse  osé 


médire  ^moi-m^meune  si  honteuse  raison  du  parti 
que  je  venais  de  prendre;  mais  cette  honteuse  rai- 
son ,  que  je  n'usBJs  développer,  ne  laissait  pasd*agir 
secrètement  ou  fond  de  mon  cœur,  et  d'être  le  vrai 
motif  de  tout  ce  que  je  faisais. 

Philoclèssurprii  les  ennemis,  remporta  une  pleine 
vitîloire,  et  se  hfhait  de  revenir  pour  prévenir  les 
magvais  offices  qu'il  avait  à  craindre  :  mais  Prolé- 
sitas,  qui  n'availpasencoreeu  le  temps  de  me  trom- 
per, lui  écrivit  que  je  désirais  qu'il  fit  une  descente 
dans  l'île  de  Carpaihie,  pour  profiter  do  la  victoire, 
Kn  effet,  il  m'avait  persuade  que  je  pourrais  f.'ici- 
lement  faire  la  conqutHe  de  cette  tle  ;  nuiis  il  (It  en 
sorte  que  plusieurs  choses  nécessaires  mautiuèrent 
à  Philoclès  dans  cette  entreprise,  et  m'assujettît  à 
certains  ordres  qui  causèrent  divers  contre-temps 
dans  rexcculion. 

Cependant  il  se  servit  d'un  domestique  trés-cor- 
rompu  que  j'avais  auprès  de  moi,  et  qui  observait 
jusqu'aux  moindres  choses  pour  lui  en  rendre 
compte  quoiqu'ils  parussent  ne  se  voir  guère,  et 
n'être  jamais  d'accord  en  rien.  Ce  domestique, 
itommé  Timocrate,  me  vint  dire  un  jour,  en  grand 
sei'ret,  qu'il  avait  découvert  une  affaire  tres-dan- 
gcreuse.  Philoclès,  me  dit-il,  veut  se  servir  de  votre 
armée  navale  pour  se  faire  roi  de  TMe  de  Carpatbie  : 
les  chefs  des  troupes  sont  attachés  à  lui;  tous  les 
soldats  sont  gagnés  par  ses  largesses,  et  plus  en- 
core par  la  licence  pernicieuse  ou  il  laisse  vivre  les 
troupes  :  il  est  enllé  de  sa  victoire.  Voilà  une  lettre 
qu'il  écrit  à  un  de  ses  amis  sur  &tm  projet  de  se 
faire  roi  ;  on  n'en  peut  plus  douter  après  uoepreuf  • 
si  évidente. 

Je  lus  (U'tte  lettre;  et  elle  me  parut  de  la  main  de 
Philoelès.  Mais  unavait  parfaitement  imité  son  écri- 
ture; et  c'était  Protesilas  qui  l'avait  faite  avec  Ti- 
mocrate. Cette  lettre  mejela  dans  une  étrange  sur- 
prise :  je  la  relisais  sans  cesse,  et  ne  pouvais  me 
persuader  qu'elle  fût  de  Philoclès,  repassant  dans 
raun  esprit  troublé  toutes  les  marques  touchantes 
qu'il  m'avait  données  de  son  désintéressement  et  de 
sa  bonne  foi.  Cependant  que  pouvais-Je  faire?  quel 
moyeu  de  résister  à  une  lettre  où  je  croyais  être  sûr 
de  reconnaître  l'écriture  de  l*blioclès? 

Quand  Timocrate  vit  que  ja  ne  pouvais  plus  ré- 
sister à  son  artifice,  il  le  poussa  plus  loin.  Oserai- 
je,  me  dit-il  eu  hésitant,  vous  faire  remarquer  un 
mot  qui  est  dans  cette  lettre?  PhiloeJès  dit  j  sou 
ami  qu'il  peut  parler  en  conliance  a  Protéstlat  sur 
une  chose  qu'il  ne  désigna  que  par  un  chiffre  :  aswi- 
rément  Protesilas  est  entré  dans  le  dessein  de  Phi- 
loclès, et  ils  se  sont  raccommodés  à  vos  dépens. 
Vous  lavez  que  c'est  Protesilas  qui  vous  a  pressé 
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d'envoyer  Philoolcs  contir  tfsCirpalIneiis.  Depuis 
n  critain  trmps  ii  a  cessé  de  vous  parler  contre 
W,  eonmie  il  le  l'aisoit  souvent  autrelois.  Au  con- 
-»  tfÙM,  il  le  looe,  il  l'excuse  en  toute  occasion  :  ils 
tCfoyaicBt  depuis  quelque  temps  avec  assez  dlion- 
nélHé.  Sms  dnute  Protésilas  a  pris  avec  Pliiloclès 
des  gHstirrs  p«Mir  partager  avec  lui  la  conquête  de 
GirpvUiir.  Vous  voyez  in«*ine  qu'il  a  voulu  qu'on  fît 
crtie  enln»pns«  contre  toutes  les  règles,  et  qu'il 
l'iapose  â  (aire  p**rir  votre  armée  navale  ,  |>oiir  con- 
tenter MNi  ambition.  Croyez-^tws  qu'il  ^oulrtt  ser- 
vir ai nsi  à  c*Ue  de  Pliilôclés ,  s'ils  étaient  encore  mal 
enscmbi**?  .\wn.  non,  on  ne  peut  plus  (lout»*r  que 
«es  deuA  hommcb  ne  soient  réunis  pour  s'élever  en- 
•eBil>le  à  une  grande  autorité,  et  peut-être  pour 
fwjverçer  le  trône  où  vous  régner.  En  vous  parlnnl 
ainti^ir  sais  que  je  m'expose  a  leur  resseiitinieiit, 
ô,  mB%ré  loesavis  sincères ,  vous  leur  laissez  encore 
votn  aatorité  dans  le«  mains  :  mais  qu'importe, 
poorwDipir  je  vous  disola  vérité? 

Ce»  dennèfM  paroles  de  Timocrate  firent  unt' 
grande  imprecsion  sur  moi  :  je  ne  doutai  filns  de  la 
tnUsou  de  IHiiloclês,  et  je  nie  déliai  de  Protésilas 
connede  son  ami.  Cependant Ttmi)crD te  médisait 
m» «MM  :  Si  vous  attendez  que  Philoclés  ait  con- 
quis rtl«  de  Oirpatliie -,  il  ne  sert  plus  temps  d'ar- 
Bktr  sa  desseins;  h;Uez-vous  de  vous  en  assurer 
pndmtque  vous  le  pouvez.  J'avais  horreur  de  la 
fvofoade  dissimulation  des  hommes;  je  ne  savais 
plus  aqni  méfier.  Après  avoir  découvert  la  trahisoti 
(le  Ptiitndfs ,  je  ne  voyais  plusd'lmniine  sur  ta  terre 
tkint  la  vertu  pOi  me  rassnrt^r.  J'étais  résolu  de  l'aire 
auphis  tôt  [terir  ce  perlide;  mais  je  craignais  Pro- 
tésilu.  et  je  ne  savais  comment  l'aire  à  sonrjznrd. 
Je  crtignab  d^  le  trouver  t-oupable ,  et  je  crni^nriis 
ausfckde  nwQef  a  lui.  Enihi,  dans  mon  ironble.  Ji* 
ne  pus  ro'cropéctHf  de  lui  dire  que  Philoctcs  inVt;iil 
d' ■  fUt  surpris;  il  me  reprt'senl.i 

*  i'dérée;  il  m*e.\3Kera  ses  bcr- 

M  '  1.  (iii  mut,  il  lit  tout  ce  qu'il  fallait  pour  me 
j-  :tM-.;'-r  "lu  ilciail  trop  bien  avec  lui.  D'uu  autre 
oôté.  Tiuiocrate  ne  perdait  pas  un  moment  pour 
me(ai/v  remarquer  cette  intelligence,  et  pour  m'o- 
bl»|ecrii^rdrc  Philoclès  pendant  que  je  pouvjis  en- 
SMC  m'usurer  de  lui.  Voyez,  mon  cher  Mentor, 
mtékta  les  rois  sont  nraUieureux ,  et  exposer  A  é\  rc 
k'fmH  ém  autres  hommes,  lors  même  que  les  au* 
kwbomiMS  psraîMkent  tremblants  â  leurs  pieds! 
if  crus  £iire  un  coop  d'une  profonde  (Hititique ,  et 
devDCvrter  Protésilas,  4*n  envoyant  secrètement  ii 
fttmée  navale  iimocrate  pour  faire  mourir  Piti- 
Mes.  Protêsilas  poussa  ju^iiu'au  bout  5:1  dissimula- 
tiMi.  et  aie  trompa  d'iuitant  mieux  qu'il  partit  [ilus 


naturellement  comme  unhommequiselaissaittronv 
per.  Tiinacrale  partit  donc,  et  trouva  Philoclès  ai- 
sez  emburrassé  dons  sa  descente:  il  manquai  t  de  tout  ; 
car  Protesilas ,  ne  sachonl  si  la  lettre  supposée  pour- 
rait faire  périr  son  ennemi,  voulait  avoir  en  mtîme 
temps  une  autre  ressource  pn*te,  par  le  mauvais 
succès  d'une  entrt»prise  dont  il  m'avait  fait  tant  es- 
pérer, et  qui  ne  manquerait  pas  de  m'irriter  contre 
Philoclès.  Celui-ci  soutenait  cette  guerre  si  diflicile 
par  sou  courage ,  par  son  génie ,  et  par  l'amour  que 
les  tHMipes  avaient  pour  lui.  Quoique  tout  le  monde 
reconntU  dans  l'année  que  cette  descente  était  témé- 
raire, et  fonesie  pour  les  Cretois  ,  chacun  travail- 
Init  à  la  faire  réussir,  comme  s'il  edt  vu  an  vie  et  son 
bonlïeur  attachés  au  succès  ;  chacun  était  content  de 
liiisardcr  sa  vie  à  toute  heure  sous  un  chef  si  sage , 
et  si  appliqué  à  se  faire  aimer. 

Tirooerate  avait  tout  à  craindre  en  voubnt  faire 
périr  ce  chef  au  milieu  d'une  année  qui  Taimait  avec 
tant  de  pnssion;  niais  l'ambition  furieuse  est  aveu- 
gle. Timorrate  ne  trouvait  rien  de  difficile  pour 
contenter  Protesilas,  avec  lequH  il  s'imapinait  me 
gouverner  absobunenl  après  la  mort  de  PhiloHès. 
ProtéMias  ne  pouvait  souffrir  un  homme  de  bien, 
dont  la  seule  vue  était  un  reproche  secret  de  ses  cri- 
mes, et  qui  ptjuvait,  en  m'ouvrant  tes  yeux,  ren- 
verser ses  projets. 

Timocrale  s'assura  de  deux  capitaines  qui  étaient 
sans  cesse  auprès  de  Philoclès  ;  il  leur  promit  de  ma 
part  de  grandes  récompenses;  et  ensuite  il  dit  k 
Philoclès  qu'il  était  venu  pour  lui  dire  <le  tua  part 
des  choses  secrètes  qu'il  ne  devait  lui  confier  qu'en 
présence  de  ces  deux  capitaines.  Philoclès  se  ren- 
ferma avec  eux  et  avec  Timocrate.  Alors  Timacrnte 
tJouna  un  coup  de  poignard  à  Philo(!lès.  Le  coup 
glissa ,  et  n'enfonça  ^uère  avant.  Philoclès ,  sans  s'é- 
tonner, lui  arracha  le  |)oi§;nard,  s'en  servit  contre 
lui  et  contre  les  deux  outres.  En  même  temps  il 
cria  :  on  iiccotirut;  on  enfonça  la  porte;  on  dégagea 
Philoclés  des  mains  de  CCS  trois  hommes,  qui,  éiaiii 
troublés,  l'avaient  attaque  faiblement.  Ils  furent 
pris,  et  on  les  aurait  d'aliord  déchires,  tant  l'indi- 
gnation de  l'armée  était  grande,  si  Philoclès  n'edt 
arrête  la  multitude.  Ensuite  il  prit  Timocrute  en 
particulier,  et  lui  demanda  avec  douceur  ce  qui  l'ii- 
vait  obligé  â  eom  mettre  une  action  si  noire.  Tinu/- 
crate,  qui  craignait  qu'on  ne  le  fît  mourir,  bp  hAta 
de  montrer  l'ordre ,  que  je  lui  avais  donné  par  écrit, 
de  tuer  Philoclès  ;  et ,  comme  les  traîtres  sont  tou- 
jours liches,  il  ne  soniçea  qu'à  Muver  sa  vie,  eu  dé- 
couvrant à  Pliiloclès  toute  la  trahison  de  Prote- 
silas. 

Pliiloclès ,  effrayé  de  voir  tant  de  maiice  dans  les 
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les  [>e4Jples  dans  leur  devoir  ea  me  faisant  aimer 
d>ux;  en  ne  relâchant  rien  de  mou  autorité,  quoi- 
qu*f  je  les  soulageasse;  en  punissant  avec  fermeté 
tous  les  coupables,  enOn,  en  donnant  aux  enfants 
une  bonne  éducation,  ft  à  tout  le  peuf^le  une  exacte 
diM'Ijjline  pour  le  t*'nir  dans  une  vie  simfile,  sobre 
et  laborieuse.  Hé  quoi!  disais-JR,  ne  peuL-on  pas 
soumettre  un  peuple  s;uis  le  Taire  mourir  de  faim? 
Quelle  iahujnaaite?  i]uelle  politique  brutale!  Com- 
bien voyOQS-uous  dt-  peuples  traités  doucement,  et 
très-ndèU'^  à  leurs  princes!  Ce  qui  cause  les  révol- 
tes, c'est  Tambition  et  l'inquiétude  des  grands  d'un 
État,quanJ  on  leur  a  donné  trop  de  licence,  et  qu'on 
a  laisse  leurs  passions  s'étendre  sans  bornes;  cVst 
la  multitude  des  grands  et  des  jietits  qui  vivent  dans 
la  mollesse,  dans  le  luxe  et  dans  Poisi  veté  ;  c  est  la  trop 
grande  abondance  d'hommes  adonnés  a  la  guerre, 
qui  ont  néglige  toutes  les  occupations  utiles  qu'il 
faut  prendre  dans  les  temps  de  paix;  enfin,  c'est  le 
dései;poir  des  |)euples  maltraitée;  c'est  la  dureté,  la 
hauteur  des  rois,  et  leur  mollesse,  qui  les  rend  in- 
capables de  veiller  sur  tous  les  membres  de  l'Ltat 
pour  prévenir  les  troubles.  Voilà  ce  qui  cause  les 
révoltes  et  non  pas  te  pain  qu'on  laisse  manger  en 
paix  au  laboureur,  après  qu'il  Ta  gagne  à  la  sueur 
de  son  visage. 

Quand  Protèsilas  a  vu  que  j'étais  inébranlable 
dans  ces  maximes ,  il  a  pris  un  parti  tout  opposé  à 
sa  conduite  passée  :  il  a  commencé  à  suivre  ces 
maximes  qu'il  n'avait  pu  détruire;  il  a  fait  semblant 
de  les  goi)ter,  d'en  être  convaincu,  de  m'avoir  obli- 
gation de  l'avoir  éclairé  là-dessus.  Il  va  au-devant 
de  tout  ce  que  je  puis  souhaiter  pour  soulager  les 
pauvres;  il  est  le  premier  à  me  représenter  leurs  be- 
soins, et  à  crier  contre  les  dépenses  excessives.  Vous 
savez  même  qu'il  vous  loue,  qu'il  \'Ous  témoigne 
de  la  cunliance,  et  qu'il  n'oublie  rien  pour  vous  plaire. 
Pour  Timocrale,  il  commence  à  n  être  plus  si  bien 
avec  Protesilas;  ila  songé  à  se  rendreindcpcndant  : 
IVotcsilas  en  est  jaloux;  et  c'est  en  partie  par  leurs 
diffcn-nds  que  j'ai  découvert  leur  perlidie. 

Mentor,  souriant,  répondit  ainsi  à  Iduménée  : 
Quoi  donc  !  vous  avez  été  faiblejusqu  à  vous  laisser  ty- 
ranniser pendant  tant  d'années  pardeuxtraltresdont 
voiisconuaisiiiez  la  trahison!  Ah!  vous  ne  savez  pas, 
répondit  Idoménee,  ce  que  peuvent  les  hommes  ar- 
titicieux  sur  un  roi  faible  et  inappliqué  qui  s'est  li- 
vré à  eux  pour  toutes  ses  affaires.  D'ailleurs,  je 
vous  ai  déjà  dit  que  Protesilas  entre  maintenant 
dans  toutes  vos  mes  pour  la  bien  public.  Mentor 
reprit  ainsi  le  discours  d'un  air  grave  :  Je  ne  vois 
que  trop  combien  les  méi^hants  prenaient  surles bons 
auprès  des  rois;  vous  en  êtes  un  terrible  exemple. 
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Mais  vous  dites  que  je  vous  ai  ouvert  les  yeux  sur 
Protesilas;  et  ils  sont  encore  fermés  pour  laisser  le 
gouvernement  de  vos  affaires  à  cet  homme  indigne 
de  vivre.  Sachez  que  les  méchants  ne  sont  point  dea 
hommes  incapable-s  de  faire  le  bien;  ils  le  font  in- 
différemment, de  même  que  le  mal,  quand  il  peut 
servir  à  leur  ambition.  Le  mal  ne  leur  codte  rien  à 
faire,  parce  qu'aucun  sentiment  de  bonté  ni  aucun 
principe  de  vertu  ne  les  retient;  mais  aussi  ils  font 
le  bien  sans  peine,  parcequeleurcorruplionles  porte 
à  le  foire  pour  paraître  bons,  et  pour  tromper  le 
reste  des  hommes.  A  proprement  parler,  ils  ne  sont 
pas  capables  de  In  vertu,  quoiqu'ils  |>araissent  la 
pratiquer;  mais  ils  sont  capables  d'ajouter  à  tous 
leurs  autres  vices  le  plus  horrible  des  vices ,  qui  est 
riiypocrisîe.  Tant  que  vous  voudrez  absolument 
faire  lebien,  Protesilas  sera  préiale  faire  avec  voua, 
pour  conserver  Tautorité;  mais,  si  peu  qu'il  sente 
en  vous  de  facilité  à  vous  relâcher  il  n'oubliera  rien 
pour  vous  faire  retomber  dans  l'égarement ,  et  pour 
reprendre  en  liberté  son  naturel  trompeur  et  féroce. 
Pouvez-vous  vivre  avec  honneur  et  en  repos,  pen- 
dant qu  un  tel  homme  vous  obsède  ii  toute  heure, 
et  que  vous  savez  le  sage  et  le  fidèle  Philoclès  pau- 
vre et  déshonoré  dans  l'Ile  de  Samos? 

Vous  reconnaissez  bien,  ô  Idoniénre,  que  les  hon> 
mes  trompeurs  et  hardis  qui  sont  présents  entraînent 
les  princes  faibles;  mais  vous  devriez  ajouter  que 
les  princes  ont  encore  un  autre  malheur  qui  n'est 
pas  moindre,  c'est  celui  d'oublier  facilement  la  vertu 
et  les  services  d'un  homme  éloigné.  La  multitude 
des  hommes  qui  environnent  les  princes  est  cause 
qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  fasse  une  impression  pr<v 
fonde  sur  eux  :  ils  ne  sont  frappés  que  de  ce  qui 
est  présent,  et  qui  les  flatte;  tout  le  reste  sVfface 
bientôt.  Surtout  ta  vertu  leâ  touche  peu,  parce  que 
la  vertu,  loin  de  les  flatter,  le^  contredit  et  les 
condamne  dans  leurs  faiblesses.  Faut-îl  s'étonner 
s'ils  ne  sont  point  aimés,  puisqu'ils  ue  sont  point 
aimables ,  et  qu*ils  n'aiment  rien  que  leur  grandeur 
et  leur  plaisir? 

Après  avoir  dit  ces  paroles.  Mentor  persu^tdaà 

Idoménéc  qu'il  fallait  au  plustôtrhasser  Protesilas 

et  Timocrale,  pour  rappeler  Philoclës.  L'unique 

difficulté  qui  arrêtait  le  roi,  c*est  qu'il  craignait 

la   sévérité  de  Philoclès.  J'avoue,  disait-il,  que  je 

ne  puis  m'empécher  de  craindre  un  peu  son  retour, 

quoique  je  l'aime  et  que  je  Testime.  Je  suis  depuis 

ma  tendre  jeune-sse  accoutumé  à  des  louanges,    à 

I  des  empressements  et  à  des  complaisancps  que  je  ne 

I  saurais  espérer  de  trouver  dans  cet  homme.  Dèsqoc 

je  faisais  quelque  chose  qu'il  n'approuvait  pas,  son 

'  air  triste  me  marquait  assez  qu'il  me  coodaïuoait. 
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Qaaodil  était  «n  particulier  avec  moi,  ses  manières 
étaient  respectueuses  et  modérées,  mais  sèches. 

Ne  Toyez-Tous  pas,  lui  répondit  Mentor,  que  les 
prioces  gâtés  par  la  flatterie  trouvent  sec  et  austère 
tout  ce  qui  e-stlibre  et  ingénu?  Ils  vont  m^me  jus- 
qu'à s'imaginer  qu'on  n'est  pas  zélé  pour  leur  ser- 
Tîre ,  et  qu'on  n'aime  pas  leur  autorité ,  dès  qu*on 
n'a  point  ràmeservile»  et  qu'on  n'est  pas  prêt  à  les 
flatter  dans  Vusage  le  plus  injuste  de  leur  puissance. 
Toute  parole  libre  et  généreuse  leur  paraît  hautai- 
ne ,  critique  et  séd'iiieuse.  Ils  deviennent  si  délicats , 
que  tout  ce  qui  n'est  point  flatteur  les  blesse  et  les 
irrita.  Maisa/Zonsplusloin.  Je  suppose  que  Philoclès 
est  effecxivcmeot  sec  et  austère  :  son  austérité  ne 
vaut-eJIe  pas  mieux  que  la  flatterie  pernicieuse  de 
Tos  conseillers?  où  trouverez-TOUS  un  homme  sans 
de&uls?  et  le  défaut  de  vous  dire  trop  hardiment  la 
vérité  n>st-il  pas  celui  que  vous  devez,  tr  moins 
Oiindre.^  que  dis-je!  n'est-ce  ps  un  dêfjut  ni'rt^t's- 
ttire  pour  corriger  les  vôtres,  et  pour  vaincre  ce 
A^^t  de  la  vérité  où  la  flatterie  vous  a  fait  tomber? 
Il  TOUB  faut  un  homme  qui  n'ainu-  que  la  vérité  et 
»ous;  qui  vous  aime  mieux  qiie  vous  ne  savez  vous 
aimer  vous-même;  qui  vous  dise  la  vérité  malgré 
ïous;  qui  force  tous  vos  retranchenienls  :  et  cet 
me  nécessaire,  c'est  Philoclès.  Souvenez-vous 
«fO^QD  prince  est  trop  heureux  quand  il  naît  un  seul 
homme  sous  son  règne  avec  celle  générosité  ;  qu'il 
«9t  le  plus  précieux  trésor  de  l'I^tal;  et  que  la  plus 
grande  punition  qu'il  doit  craindre  des  dieux  est  de 
perdre  un  tel  homme,  s^il  s'en  rend  indigne  faute  de 
SïToir  s'en  servir. 

Pour  \es  défauts  des  gens  de  bien,  il  faut  les  sa- 
voir connaître,  cl  ne  laisser  pas  de  se  servir  d'eux. 
Rcdresscï-leâ  ;  ne  vous  livrez  jamais  aveuglément 
à  leur  i*\e  indiscret;  mais  écoulez-les  favorable- 
ment; honorez  leur  vertu;  montrez  au  public  que 
roi»  SDiez  ia  distinguer;  surtout  gardez-vou.s  bien 
àtétn  plus  longtemps  comme  vous  avez  été  jus- 
fa'ki.  Les  princes  gâté£  comme  vous  l'étiez,  se 
contentant  de  mépriser  les  hommes  corrompus,  ne 
latSKDt  pas  de  les  employer  avec  confiance,  et  de 
ifli  combler  de  bienfaits  :  d'un  autre  coté,  ils  sepi- 
queot  de  connaître  aussi  les  hommes  vertueux; 
mais  ils  ne  leur  donnent  quede  vains  éloges ,  n'osjut 
ni  leur  confier  le^  emplois,  ni  les  admettre  dans 
Wur  commerce  familier,  ni  répandre  des  bienfaits 
•vr  cia. 

alors  Idoménée  dit  qu'il  était  lionteux  d'avoir 
tant  lardé  à  délivrer  riunoccnce  opprimée,  et  à  pu- 
nir crttx  qui  Tavaient  trompé.  Mentor  n'eut  même 
«eune  peine  à  déterminer  le  roi  à  perdre  son  fa- 
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vori;  car  aussitôt  qu'on  est  parvenu  à  rendre  let 
favoris  suspects  et  importuns  à  leurs  matlres,  les 
princes,  lassés  et  embarrassés,  ne  cherchent  plus 
qu'à  s'en  défaire;  leur  amitié  s'évanouit,  les  servi- 
ces sont  oubliés;  la  chute  des  favoris  ne  leur  coûte 
rien,  pourvu  qu'ils  ne  les  voient  plus. 

Aussitôt  le  roi  ordonna  en  secret  à  Hégésippe, 
qui  était  un  des  principaux  officiers  de  sa  maison, 
de  prendre  Protésilaset  Timocrate,delesconduin 
en  silroté  dans  Hle  de  Samos,  de  les  y  laisser,  et  de 
ramener  Philoclès  âir  ce  lieudVxil.  Hégésippe , sur- 
pris de  cet  ordre,  ne  put  sVmpécher  de  pleurer  de 
joie.  C'est  maintenant,  dit-il  au  roi,  que  vous  allez 
chnrmervos  sujets.  Ces  deux  hommes  ont  causé 
tous  vos  malheurs  et  tous  ceux  de  vos  peuples  :  il 
y  a  vingt  ans  qu'ils  font  gémir  tous  les  gens  de  bien , 
et  qu'à  peine  ose-l-on  même  gémir,  tant  leur  ty- 
rannie est  cruelle;  ils  acu'ablent  tous  ceux  qui  entre- 
prcjmenl  d'aller  à  vous  par  un  autre  canal  que  le 
leur,  Ensuite  Hégésippe  découvrit  au  roi  un  grand 
nombre  de  perfldies  et  d'inhumanités  commises  par 
ces  deux  hommes ,  dont  le  roi  n'avait  jamais  entendu 
parier,  parce  que  personne  n'osait  les  accuser.  Il 
lui  rnconta  mène  ce  qu'il  avait  découvert  d'une 
conjuration  secrète  pour  faire  périr  Mentor.  Le  roi 
eut  horreur  de  tout  ce  qu'il  voyait. 

Hégésippe  se  hâta  d'aller  prendre  Protésilas  dans 
sa  oaajson  :  elleétaitmoinsgrande,  mais  plus  com- 
mode et  plus  rinnte  que  celle  du  roi;  l'architec- 
ture était  de  meilleur  goiïl;  Prolésibs  l'avait  or- 
née avec  une  dépense  tirée  du  sang  des  misérables. 
Il  était  alors  dans  un  salon  de  marhre»  auprès  de 
ses  bains ,  couché  négligemment  sur  un  lit  de  pour- 
pre avec  une  broiierie  d'or;  il  paraissait  las  et 
èpuiswde  ses  travaux;  ses  yeiu  et  ses  sourcils  mon- 
traient je  ne  sais  quoi  d'agité,  de  sombre  et  (le fa- 
rouche. Les  pïus  grands  de  l'État  étaient  autour  de 
lui,  ranpés  sur  des  tapis,  composant  leur  visage 
sur  otlui  de  Protésilas,  dont  ils  observaient  jusqu'au 
moindre  clin  d'œil.  A  peine  ouvrait-il  lu  bouche, 
que  tout  le  monde  se  récriait  pour  admirer  ce  qu'il 
allait  dire.  Un  des  principaux  de  îa  troupe  lui  ra- 
contait avec  des  exa-^éraiions  ridicules  ce  que  Pro- 
tésilas lui-même  axait  fait  pour  le  roi.  Un  autre  lui 
assurait  qite  Jupiter,  ayant  trompé  sa  mère,  lui 
avait  doimé  la  vie,  et  qu'il  était  lils  du  père  des 
dieux.  Un  poète  venait  de  lui  chanter  des  vers  où 
il  assurait  que  Proiésilas,  instruit  par  les  Muses, 
avait  éf^alc  Apollon  pour  les  ouvrages  d'esi)ril.  Un 
autre  poète,  encore  plus  Iflche  et  plus  impudent, 
l'appelait,  dans  ses  vers,  Tinventeurdes  beaux-arts, 
et  le  père  des  peuples,  qu'il  rendait  heureux;  il  le 
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dé|>eignait  tenant  en  main  b  corne  d'abondance. 

Protésilas  écoutait  toutes  ces  louanges  d'un  air 
»ec,  distrait  et  dédaigneux,  comme  un  homme  qui 
iait  bien  qu'il  eu  mérite  encore  de  plus  grandes^ 
et  qui  fait  trop  de  ^râoe  de  se  laisser  louer.  Il  y 
avait  un  flatteur  qui  prit  la  liberté  de  lui  parler  à 
roreille,  [Kjur  lui  dire  qurKjiie  chose  de  plaisant 
contre  la  police  que  Mentor  tài'haîl  d'établir.  Pro- 
tésilas sourit;  toute  t'asseiuMét^  se  mit  aussitôt  ù 
rire,  quoique  la  plupart  jit;  pussent  point  encore 
savoir  ce  qu'on  avait  dit.  Mais  Protésilas  reprenant 
bientôt  sonairsévèrcethautoiii,  chacun  rentra  dans 
la  crainte  et  dans  le  sileace.  Plu^ieurs  nobles  cher- 
chaient le  moment  où  Protésilas  pourrait  se  tourner 
vers  eux  et  les  écouter  :  ils  paraissaient  émus  ei 
embarrassés;  c'est  qu'ils  avaipol  à  lui  demander  des 
grâces  :  leur  posture  suppliante  parlait  |HJur  eux; 
ils  paraissaient  aussi  souniiti  qu'une  mère  aux  pie<ts 
des  autels,  lorsqu'elle  demande  aux  dieu\  la  gué- 
rison  desonliU  unique.  Tous  paraissaient  contents, 
attendris,  pleins  d'admiration  pour  Protésilas, 
quoique  tous  eussent  contre  lui,dan£lecccur,  une 
rage  implacable. 

Dans  ce  moment  Hégésippe  entre,  saisit  Tépée 
de  Protésilas»  et  lui  déclare,  delà  part  du  roi,  qu'il 
va  renimeiicr  dans  l'Ile  de  Samos.  A  ceiî  paroles, 
toute  l'arrogance  de  ce  favori  tomba,  comme  un 
rocher  qui  se  détache  du  sommet  d'une  montagne 
escarpée.  Le  voilà  qui  se  jette  tremblant  et  troublé 
aux  ]jieds  d'Uégésippe  ;  Il  pleure ,  il  hésite,  il  bégaye, 
il  tremble:  il  embrasse  les  genoux  de  cet  homme , 
qu'il  ne  daignait  pas,  une  heure  auparavant ,  honorer 
d'un  de  ses  regards.  Tousccuv  qui  l'encensaient,  le 
voyant  perdu  sans  ressource,  cliajigèrent  leurs  (lai- 
teries eo  des  insultes  sans  pitié. 

Hégésippe  ne  voulut  lui  laisser  le  temps  ni  de  faire 
Bes  derniers  adieux  à  sa  Éamille,  ni  de  prendre  cer- 
tains écrits  secrets.  Tout  l'ut  saisi  et  porté  au  roi. 
Timocrate  fut  arrêté  dans  le  même  temps  ;  et  sa 
surprise  fut  extrême  ;  car  il  croyait  qu'étant  brouillé 
avec  Protésilas,  tl  ne  pouvait  être  enveloppé  dans 
ga  mine.  Ils  partent  dans  un  vaisseau  qu'on  avait 
préparé.  On  arrive  à  Samos.  Hégésippe  y  laisse  ces 
deux  malheureux;  et,  pour  mettre  le  comble  à  leur 
malheur,  il  les  laisse  ensemble.  T>à ,  ils  se  reprochent 
avec  fureur,  l'un  à  l'autre,  les  crimes  qu'ils  ont 
faits,  et  qui  sont  cause  de  Itur  chute  :  ils  se  trou- 
vent sans  espérance  de  revoir  jamais  Salentc,  con- 
damnés à  vivre  loin  de  leurs  femmes  et  de  leurs  en- 
fants; je  ne  dis  pas  loin  de  leurs  amis,  car  ils  n'en 
avaient  point.  On  les  nien.ut  dans  une  terre  iucon- 
mit,  où  Us  ne  devaient  plus  avoir  d'autre  ressource 
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pour  vivre,  que  leur  travail,  eux  qui  avaient 
tant  d'années  dans  les  délices  et  dans  le  faste.  Senv- 
blables  à  deux  bétes  farouches ,  ils  étaient  toujours 
prêts  à  se  déchirer  l'un  l'autre. 

Cependant  Hégésippe  demanda  enquellieti  de  Vt\t 
demeurait  Philoclcs.  On  lui  ditqu"iJ  demeurait  assez 
loin  de  la  ville»  sur  une  montagne  où  une «rotle  lui 
servait  de  maison.  Tout  le  monde  lui  parla  avec  ad- 
miration de  cet  étranger.  Depuis  qu'il  est  dans  cotte 
iie,  lui  disait-on,  il  n'a  offensé  personne  :  chacun 
est  touché  de  sa  patience,  de  son  travail ,  de  sa  trao- 
qnilJitéî  n'ayant  rien  ,  il  paraît  toujours  content. 
Quoiqu'il  soit  ici  loin  des  affaires,  sans  biens  et 
sans  autorité,  il  ne  laisse  pas  d'obliger  ceux  qui  le 
méritent,  et  il  a  mille  industries  pour  faireplaisirâ 
tous  SCS  voisins. 

Hégésippe  s'avance  vers  cette  grotte ,  il  la  trouve 
vide  et  ouverte;  car  la  pauvreté  et  la  simplicité  des 
mœurs  de  Philoclès  faisaient  qu'il  n'avait,  en  sor- 
tant, aucun  besoin  de  fermer  sa  portt.  Une  natte 
de  jonc  grossier  lui  servait  de  lit.  Rarement  il  alli 
matt  du  feu,  parce  qu'il  ne  mangeait  rien  de  cuit 
il  se  nourrissait,  pendant  Tété,  de  fruits  nouvelle 
ment  cueillis;  et  en  hiver,  de  dattes  et  de  Hgues  sè^ 
ches.  Une  claire  fontaine,  qui  faisait  ime  nappe 
d'eau  en  tombant  d'un  rocher,  le  désaltérait.  Il  n'a- 
vait dans  sa  grotte  que  les  instruments  nécessaires 
à  la  sculpture ,  et  quelques  livres  qu'il  lisait  à  cer- 
taines heures,  non  pour  orner  son  esprit,  ni  pour 
contenter  sa  curiosité  ;  mais  pour  s'instruire  en  se 
délassant  de  ses  travaux,  et  pour  apprendre  à  être 
bon.  Pour  la  sculpture,  il  ne  s'y  appliquait  que  pour 
cvercer  son  corps,  fuir  l'oisiveté,  et  gagner  sa  TÎe 
sans  avoir  l}esoin  de  personne. 

Hégésippe  en  entrant  dans  la  grotte,  admira  les 
ouvrages  qui  étaient  commencés.  Il  remarqua  un^ 
Jupiter,  dont  le  visage  serein  était  si  plein  de  ma^l 
jesté,  qu'on  le  reconnaissait  aisément  pour  le  père 
des  dieux  et  des  hommes.  D'un  autre  côté  paraissait 
Mars  avec  une  fierté  rude  et  mena^nte.  Mais  ce  qui 
était  de  plus  louchant ,  c'était  une  Minerve  qui  ani- 
mait les  arts;  son  visage  était  noble  et  doux,  sa 
taille  grande  et  libre  :  elle  était  dans  une  action  si 
vive,  qu'on  aurait  pu  croire  qu'elle  allait  marcher. 

Hégésippe,  ayant  pris  plaisir  à  voir  ces  statues  i 
sortit  de  ta  grotte ,  et  vil  de  loin ,  sous  un  grand  ar- 
bre, Philoclès  qui  lisait  sur  le  gazon  :  il  \à  vert 
lui  ;  et  Philoclès  qui  l'apert^oit ,  ne  sait  que  croire. 
>"est-ce  point  là,  dit-il  en  lui-même,  Hégésippe. 
avec  qui  j'ai  si  longtemps  vécu  en  Crète.'  Mais  quelle 
apparence  qu'il  vienne  dans  une  lie  si  éloignée  ?  Jfe 
serait-ce  poiut  son  ombre  qui  viendrait  après  sa 
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mort  des  rives  du  Styx?  Pendant  qu'il  était  dans  c« 
doQle,  Uegésippe  arriva  si  proche  de  lui,  qu'il  ne 
pat  &  empêcher  de  le  reconnaître  et  de  l'eiiibrasscr. 
tsi-cedonc  vous,  dit-il,  mon  cher  et  ancien  ami? 
qud  hasard,  quelle  tempête  vous  a  jeté  sur  ce 
rivage?  pourquoi  avez-vousabandounérîledt' Crète? 
est-ce  une  disgrire  semblable  à  la  mlenue  qui  vouâ 
a  arraché  à  notre  patrie? 

Hégésipp«  lui  répondit  :  Ce  n'est  point  une  di;»- 
grâce;  au  contraire,  c'est  la  faveur  des  dieux  qui 
me  mène  \cî.  À.o&!Ûtôt  il  lui  raconta  la  longue  ty- 
rannie de  Prolésilas;  ses  intrigues  avec  Tiniocrale  ; 
les  malheurj  où  ils  avaient  précipite  Idoménée;  la 
chute  de  ce  jirinee;  sa  fuite  sur  les  cotes  d'Italie ,  la 
foadatioD  de  Saleate;  larrivée  de  Mentor  et  de  ïe- 
lémaque,  les  sages  maximes  dont  Mentor  avait 
rempli  IVsprîl  du  roi,  et  la  di&grîice  des  deux  irai- 
tits.  W  ajouta  qu'il  les  avait  menés  à  Sau\oâ,  pour 
j  souffrir  l'eiil  qu'ils  avaient  fait  souffrira  Pliilot-lès; 
et  il  Cuit  en  lui  disant  qu'il  avait  ordre  de  le  con- 
duire a  Salente,  où  le  roi,  qui  connaissait  son  inim- 
cence .  voulait  lui  conlier  ses  affaires ,  et  le  combler 
de  biens. 

Voyez-vous,  lui  répondit  Phitoclès,  cette  grotte, 
plus  propre  à  cacher  des  bêles  sauvages  qu'a  être 
habitée  par  deshonnnes?  j'y  ai  goûté  depuit^  tant 
d'années  plus  dedouL*eur  et  de  repos  que  dans  les 
palais  dorés  de  l'Ile  de  Oète.  Les  lioitiines  ne  me 
Uoaqient  plus;  car  je  ne  vois  plus  les  honmies  Je 
n'enir-iids  plus  leurs  discours  flatteurs  et  empoison- 
nés :  je  n'ai  plus  besoin  d'eux  ;  mes  mains,  endurcies 
au  travail,  me  doiiiunt  facilemeut  la  nourriture 
uin|ile  qui  m'est  nécessaire  :  il  ne  me  faut ,  comme 
»ou*  voyez,  qu'une  iSçcre  étoffe  pour  me  couvrir. 
N'ayant  plus  de  besoiac,  jouissant  d'un  calme  pro- 
fo\td  et.  d'une  douce  lit>erte ,  dont  la  sagesse  de  mes 
livres  m'apprend  à  faire  un  bon  usage,  qu'irai-je 
encnrrcbfTcber  parmi  ie«honinifsj.iloiix,  trompeurs 
et  mc^nsiants?  Non,  BOti,  mon  cher  llégési]>pe,  ne 
m'en» iev-  point  mon  bonheur.  Protésilas  s'est  trahi 
lui-fnéme,  voulanttralkir  leroi,  et  me  perdre.  iMais  il 
ne  m'a  fait  aucun  m«it;  au  contraire,  il  mu  fait  le 
phis  grand  des  biens,  il  nfa  délivré  du  tumulte  et 
ée  la  servitude  des  affaires  :je  lui  dois  ma  elièrc. so- 
litude, et  tous  les  plaisirs  innocents  que  j'y  goûte. 
Retournez,  ô  Hégcsippe,  retournez  vers  le  roi; 
lidex-lui  à  supporter  les  misères  de  la  grandeur,  et 
fautes  auprès  de  lui  ce  que  vous  voudriez  que  je  fisse. 
Puisque  ses  yeux,  si  longtemps  fermés  à  la  vérité, 
enCn  ouverts  par  cet  homme  sage  que  vous 
n  Mentor,  qu'il  Icretienneauprèsde  lui.  Pour 
>[>res  mon  naufrage,  il  ne  me  convient  pas  de 
cutter  le  port  où  la  tempête  m'a  heureusement  Jeté, 


pour  me  remettre  à  la  merci  des  flots.  O  que  les 

rois  sont  a  plaindre  !  à  que  ceux  qui  les  servent  sont 
digues  de  compassion!  h'ilssont  méchantSf  combien 
font-ils  souffrir  les  hoa^mes  I  et  quels  tourmen  Is  leur 
sont  préparés  dans  le  noirTarlarc!  S'ils  sont  bons, 
quelles  difficultés  n'ont-ils  pas  à  vaincre!  quels  pié- 
f^es  à  éviter!  quels  maux  à  souffrir!  Encore  unt 
fois,  iie^ésippe,  laissez-moi  dans  mon  heureuse 
pauvreté 

Pendant  que  Phîloclès  parlait  ainsi  uvec  beaucoup 
de  véhémence,  Uégésippe  le  r^ardait  avec  étonne- 
ment.  Il  l'avait  vu  autrefois  en  Crête ,  lorsqu'il  gou- 
vernait les  plus  grandes  ntïaires,  maigre,  languissant 
et  épuisé;  c'est  que  son  naturel  ardent  et  austère  le 
consumait  dans  le  tru\ail;  il  ne  pouvait  voir  sans 
indignation  le  vice  impuni;  il  voulait  dans  les  affaires 
une  certaine  exactitude  qu'on  n'y  trouve  jamais  : 
ainsi  ses  emplois  dt-truisaient  sa  santé  délicate. 
niais,  à  Sainos,  Hêgesippe  le  voyait  graiî  et  vigou- 
reux; malgré  les  ans,  ta  jeunesse  fleurie  s'était  re- 
nouvelée sur  son  visojic;  une  vie  sobre,  tranquille 
et  laborieuse  lui  avait  fuit  comme  un  nouveau  tem- 
pérament. 

Vous  êtes  surpris  de  me  voir  si  changé ,  dit  nlors 
Pliiloclès  en  souriant;  c*est  ma  solitude  qui  m*a 
donné  cette  fraîcheur  et  cette  santé  parfaite  :  mes 
ennemis  nrunt  donne  ce  que  je  n'aurais  jatnais  (Ml 
trouver  dans  la  plu:;  grande  fortune.  Voulez-vouA 
que  je  perde  les  vrois  biens  pour  courir  après  les 
faux ,  et  pour  me  rfiplonger  dans  mes  anciennes  mi- 
sères? Ne  soyez  pas  plus  cruel  que  Protésilas;  du 
moins  ne  nï'enviez  pas  le  bonheurque  jetions  de  lui. 
Alors  Uégésippe  lui  représenta,  mais  inutilement, 
tout  ce  qu'il  crut  propre  à  le  toucher.  Étes-vous 
donc,  lui  disait-il,  in^Misible  au  plaisir  de  reioîrvos 
prûi'hes  et  vos  amî^ ,  (|ui  sou|iii'ent  après  \otre  re- 
tour, et  que  la  seule  espérance  de  vous  embrasser 
comble  de  joie?  MaLs  vous  qui  craignez  1rs  dieux ,  et 
qui  aimez  votre  devoir,  cumpiez-vous  pour  rien  de 
servir  votre  roi ,  de  l'aider  dans  tous  les  biens  qu'il 
veut  faire,  et  de  rendre  tant  de  peuples  heureux? 
Est-il  permis  de  s'abandonner  à  une  philosophie 
sauvage,  de  se  préférer  à  tout  le  reste  du  genre  hu- 
main ,  et  d'aimer  mieux  son  repos  que  le  bonheur  de 
ses  concitoyens?  Au  reste,  on  croira  que  c'est  par 
ressentiment ,  que  vous  ne  voulez  plus  voir  le  roi. 
S'il  vous  a  voulu  faire  du  tnal ,  c'est  qu'il  ne  vous  a 
point  connu  :  ce  n'était  pas  le  véritable ,  le  bon  ,  le 
juste  Philoclès  qu'il  a  voulu  faire  périr;  c'était  un 
homme  bifii  différent  de  vous  qu'il  voulait  punir. 
Mais  maintenant  qu'il  vous  connaît,  ol  qu'il  ne  vous 
prend  plus  pour  un  autre,  il  sent  toute  son  ancienne 
amitié  revivre  dans  son  coeur  :  il  vous  attend;  déjà 


il  foos  Xenà  les  bras  pour  vous  embrasser;  dans  son 
impatience,  il  compte  les  jours  et  les  heures.  Aurez- 
voufl  le  coeur  assez  dur  pour  être  inexorable  à  votre 
roi  et  à  tous  vos  plus  tendres  amis? 

Pbilociès ,  qui  avait  d'abord  été  attendri  en  recon- 
naissant Hégésippe,  reprit  son  air  austère  en  écou- 
tant ce  discours.  Semblable  à  un  rocher  contre  le- 
quel les  vents  combattent  en  vain ,  et  où  toutes  les 
vagues  vont  se  briser  en  gémissant,  il  demeurait 
immobile ,  et  les  prières  ni  les  raisons  ne  trouvaient 
iDcane  ouverture  pour  entrer  dans  son  cœur.  Mais 
au  moment  où  Bê^ésippe  commençait  à  désespérer 
de  le  vaincre,  Philoclès,  ayant  consulté  les  dieux  , 
découvrit  par  le  vol  des  oiseaux,  par  les  entrailles 
des  victimes,  et  par  divers  autres  présages,  qu'il  de- 
Tait  suivre  Bégésippe.  Alors  il  ne  résista  plus,  il  se 
prépara  à  partir;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  regretter 
k  désert  où  il  avait  passé  tant  d'années.  Hélas!  di- 
sa!t-il,  faut-il  que  je  vous  quitte,  ô  aimable  grotte, 
où  le  sommeil  paisible  venait  toutes  les  nuits  me  dé- 
lasser des  travaux  du  jour!  Ici  li'S parques  me  iilaient, 
au  milieu  de  ma  pauvreté ,  des  jours  d'or  et  de  soie. 
Il  Be  prosterna ,  en  pleurant .  pour  adorer  la  Naïade 
quiTuvaitsi  longtemps  désaltéré  par  son  ondeclaîre, 
ft  les  Nymphes  qui  habitaient  dans  toutes  les  mon- 
tagnes voisines.  Écho  entendit  ses  regrets ,  et  d'une 
triste  voix,  les  répéta  à  toutes  les  divinités  cliam- 
pétres. 

Ensuite  Philorlès  vint  à  la  ville  avec  Bégésippe 
pour  sVmbarquer.  Il  crut  que  le  malheureux  Pro- 
tësilas,  plein  de  honte  et  de  ressentiment ,  ne  vou- 
drait point  le  voir  :  mais  il  se  trompait;  car  les 
hommes  corron»pus  n'ont  aucune  pudeur,  et  ils  sont 
toujours  prêts  a  toutes  sortes  de  bassesses.  Pbilociès 
se  cachait  modestement,  de  peur  d'être  vu  par  ce 
misérable ,  il  craignait  d'augmenter  sa  misère  en  lui 
montrant  la  prospérité  d'un  ennemi  qu'on  allait  éle- 
ver sur  ses  ruines.  Mais  Prolesilas  cherchait  avec 
empressement  Philodes;  il  voulait  lui  faire  pitié,  et 
rengager  à  demander  au  roi  qu'il  pOt  retourner  à 
Salente.  Fhilodès  était  trop  sincère  pour  lui  pro- 
mettre de  travailler  à  le  faire  rappeler  ;  car  il  savait 
mieux  que  personne  combien  son  retour  eût  été 
pernicieux  :  mais  il  lui  partj  fort  doucement,  lui  té- 
moigna de  la  compassion,  Lïcha  de  le  consoler,  l'ex- 
horta à  apaiser  les  dieux  par  des  mœurs  pures, 
et  par  une  grande  patience  dans  ses  maux.  Comme 
U  avait  appris  que  Ir  roi  avait  ôlé  a  Prolesihis  tous 
êÊÊ  bien»  injustement  acquis ,  il  lui  promit  deux  cho- 
•M,  qu'il  exécuta  fidèlement  dans  la  suite  :  Tune  fut 
da  prendre  anin  de  sa  femme  et  de  ses  enfants ,  qui 
datnauréx  h  Salente,  dans  une  affreuse  pau- 
«poaès  a  rindignatioD  pubhque  ;  l'autre  d'en- 
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voyei  .^  Protésilas,  dans  cette  tle  éloignée ,  quelqii* 


secours  d'argent  pour 

Cependant  les  voiles 
ble.  Hégésippe,  HnpatMst, 
Phitoclèfi.  Protéïilas  les  wâ 
demeurent  attachés  et 
suivent  le  vaisseau  qui  fa 
vent  éloigne  toujours.  Lon 


sa  roisere. 

t  d'un  vent  favora* 

Ute  de  faire  partir 

er  :  ses  yeux 

sur  le  rivage;  ils 

Ict  ondes,  et  que  le 

qu''il  ne  peut  plus 


le  voir,  il  en  rei>eint  encore  Timâge  dans  son  esprit. 
Enfin,  troublé,  furieux,  livré  à  son  désespoir,  il 
s'arrache  les  cheveux,  se  roule  sur  le  sable,  repro- 
che aux  dieux  leur  rigueur,  appelle  en  vain  à  son 
secours  la  cruelle  mort,  qui,  sourde  h  ses  prières, 
ne  daigne  le  délivrer  de  tant  de  maux,  et  qu'il  n'a 
pas  le  courage  de  se  donner  lui-même. 

Cependant  le  vaisseau,  favorisé  de  Neptune  et 
des  vents,  arriva  bientôt  à  Salente.  On  vint  dire  au 
roi  qu'il  entrait  déjà  dans  le  port  :  aussitôt  il  cou- 
rut au-devant  de  Pbilociès  avec  Mentor;  il  t'em- 
brassa tendrement,  lui  témoigna  un  sensible  regret 
de  ravoir  persécuté  avec  tant  d'injustice.  Cet  aveu, 
bien  loin  de  paraître  une  faiblesse  dans  un  roi,  fut 
regardé  par  tous  les  Salentins  comme  l'effort  d'une 
grande  Ame,  qui  s'élève  au-dessus  de  ses  propres 
fautes ,  en  les  avouant  avec  courage  pour  les  réparer. 
Tout  le  monde  pleurait  de  joie  de  revoir  l'homme 
de  bien  qui  avait  toujours  aimé  le  peuple,  et  d'en- 
tendre le  roi  parler  avec  tant  de  sagesse  et  de  bonté. 
Pbilociès,  a\ecun  air  respectuenxat modeste,  rece- 
vait les  caresses  du  roi ,  et  avait  impatience  de  se  dé- 
rober aux  aL*clamations  du  peuple;  il  suivit  le  roi 
palais.  Bientôt  .Mentor  et  lui  furent  dans  la  même  co 
fiance  que  s'ils  avaient  passé  leur  vie  ensemble,  quo 
qu'ils  ne  se  fussent  jamais  vus;  c'est  que  les  dieuXf 
qui  ont  refusé  aux  méchants  des  yeta  pour  connaître 
les  bons ,  ont  donné  aux  bons  de  quoi  se  connaître 
les  uns  les  autres.  Cçux  qui  ont  le  goût  de  la  vertu 
ne  |>euvent  être  ensemble  sans  être  unis  par  la  ve 
qu'ils  aiment. 

Bientôt  Philoclès  demanda  au  roi  de  se  retirer, 
auprès  de  Salente,  dans  une  solitude,  où  il  con 
nua  à  vivre  pauvrement  comme  il  avait  vécu  à  Sa 
mos.  Le  roi  allait  avec  stentor  le  voir  presque  tous 
tes  jours  dans  5on  désert.  C'est  là  qu'on  examinait 
les  moyens  d'affennir  les  lois,  et  de  donner  une 
forme  solide  au  gouvernement  pour  le  bonlieur  pu- 
blic. 

Les  deux  principiteschosesqu'on  examina  furent 
l'éducation  des  enfants ,  et  la  manière  de  vivre  pen- 
dant la  paix.  Pour  tes  enfants.  Mentor  disait  :  Ils 
appartiennent  moins  à  leurs  parents  qu'à  la  republi- 
qtie;  ils  sont  les  enfants  du  peuple,  ils  to  sont  l'es- 
l)érance  et  la  force;  il  n'est  pas  temps  de  les  corri* 
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§9  qaand  ils  se  sont  corrompus.  Cest  peu  que  de 
les  exclure  des  emplois  Jorsqu*ou  voitqu'ils  s'en  sont 
rendus  indignes  ;  il  vaut  bien  mieux  prévenir  le  mal  « 
que  d'être  réduit  à  le  punir.  Le  roi ,  ajoutaït-il  ^  qui 
tft  le  i>ère  de  tout  son  peuple,  e-st  encore  plus  par- 
ticulièrement le  père  de  toute  la  jeunesse,  qui  est 
la  Oeur  de  toute  la  nation.  C'est  dans  la  (leur  qu'il 
iâul  préparer  les  £ruits  :  que  le  roi  ne  dédaigne  donc 
pas  de  veiller  et  de  faire  veiller  sur  l'éducation  qu'on 
donne  aux  enfants;  (\u"\\  tienne  ftTriio  pour  faire 
obscner  \es \oia  de  Minos ,  qui  ordonne  qu'on  élève 
les  enfants  ôjds  ie  mépris  de  la  douleur  et  de  la 
mort;  qu'on  mette  l'honneur  à  fuir  les  délices  et 
icsricbesses;  que  l'injustice,  le  mensonge,  l'ingra- 
titude ei  Ja  mollesse  passent  pour  des  vices  inlâmes, 
^'ou  leur  apprenne,  dès  leur  tendre  enfance,  à  chan- 
ter les  louanges  des  béros  qui  ont  cte  aimés  des  dieux, 
<jm  ont  fait  des  actions  géucreuses  pour  leurs  patries, 
et  qui  ont  fuit  éclater  leur  courage  dans  les  com- 
bats .que  le  charmede  la  musique  saisisse  leurs  âmes, 
pour  reudre  leurs  mœurs  douces  et  pures  ;  qu'ils  ap- 
prennent a  être  tendre-s  jtour  leurs  amis,  fulcles  à 
lenrsalliés,  équitables  pour  tous  les  hommes,  mt-mc 
pour  Ifurs  plus  cruels  ennemis;  qu'ils  craigtieiit 
moins  la  mort  et  les  tourments,  que  le  nioiiiUre  re- 
froche  de  leurs  consciences.  Si,  de  bonne  heure,  on 
remplit  les  enfants  de  ces  grandes  maximes,  et 
qu'on  les  fa&se  entrer  dans  leur  coeur  par  la  douceur 
du  clunt,  il  y  en  aura  peu  qui  ne  s'enllamment  de 
Tamour  de  la  gloire  et  de  la  vertu. 

Mentor  rtjoutaît  qu'il  était  capital  dVtiiblir  des 
écnlfs  publiques  pour  accoutumer  la  jeunesse  aux 
plus  rudes  exercices  du  corps,  et  pour  éviter  la 
mollesse  et  l'oisÎTeté,  qui  corrompent  les  plus  beaux 
naturels;  il  voulait  une  grande  variété  de  jeux  et 
de  ç^iectaclcs,  qui  animassent  tout  le  peuple,  nuis 
surtout  qui  eierrassenl  les  corps,  pour  les  rendre 
adrorts,  souples.,  ei  vigoureux  :  il  ajoutnil  d^^s  prix 
pour  exciter  une  noble  émulation.  Mais  ce  qu'il  bou- 
boitait  le  plus  pour  les  bonnes  moeurs,  c'est  que  les 
jeoaes  gens  se  mariassent  de  bonne  heure,  et  que 
lenrs  parents ,  .sans  aucune  vue  d'intérêt ,  leur  lais- 
it  choisir  des  femmes  agréables  de  corps  et 
it,  auxquelles  ils  pussent  s'attaiher. 
Mois  pendant  qu'on  préparait  ainsi  les  moyens  de 
MOiener  la  jeunesse  pure,  hmocente,  taboricuiie, 
dodle,  et  passionnée  pour  la  gloire,  Philoclès,  qui 
Émût  la  guerre ,  disait  à  Mentor  :  En  vain  vous  oc- 
nperez  les  jeune&  gens  à  tous  ces  exercices ,  si  vous 
)f«  bi«sez  languir  dans  une  paix  continuelle ,  où  ils 
o'atiront  aucune  escpérience  de  la  guerre,  ni  aucun 
besoin  de  s'éprourer  sur  la  valeur.  Par  là  vous  affai- 
blirez inseusiblenieot  la  nation  ;  le^  courages  s'amol- 


liront; les  délices  corrompront  les  mœurs  :  d'autres 
peuples  belliqueax  n'auront  aucune  peine  à  les  vain- 
cre; et,  pour  avoir  voulu  éviter  les  maux  que  la 
guerre  entraîne  après  elle,  ils  tomberont  dans  une 
affreuse  servitude. 

Meator  lui  répondit  :  Les  maux  de  la  guerre  sont 
encore  plus  horribles  que  vous  ne  pensez.  La  guerre 
épuise  un  fitnt,  et  te  met  toujours  en  danger  de  périr, 
lorsm^me  qu'on  remporte  les  plus  grandes  victoires. 
Avec  quelques  avantages  qu'on  la  commence,  on 
n'est  jamais  sdr  de  la  fînir  sans  ^tre  exposé  aux  plus 
tragiques  rtmversements  de  fortune.  Avee  qufique 
supériorité deforcesqu'on  sVngagedans  unconibat, 
le  moindre  mécompte ,  une  terreur  panique ,  un  rien 
vousarrac'he  la  vicioi  re  qui  était  déj  à  dans  vos  mains, 
et  la  transporte  chez  vos  ennemis.  Quand  même  on 
tiendrait  dans  son  camp  lu  vtiloirecotnme  enchaînée, 
on  se  détruit  soi-m(?jnc  en  dt-ïruisant  ses  ennemis; 
on  dépeuple  son  [loys  ;  on  laisse  îes  terres  presqua 
incultes;  on  trouble  le  commerce;  mais,  ce  qui  est 
bien  pis^  on  affaiblît  les  meilleures  lois,  et  on  laisse 
corrompre  les  mœurs  :  la  jeunesse  ne  s'adonne  plut 
aux  lettres  ;  le  pressant  besoin  fait  qu'on  souffre  une 
licence  pernicieuse  dans  les  troupes;  la  juilîce,  la 
police,  tout  souffre  de  ce  désordre.  Un  roi  qui  verse 
le  sang  de  tant  d'houuoes,  et  qui  cause  tant  de  mal- 
lieurs  pour  acquérir  un  peu  de  gloire,  ou  pour  éten- 
dre les  bornes  de  son  royaume,  est  indigne  de  la 
gloire  qu'il  cherche,  et  mérite  de  perdre  ce  qu'il 
possède ,  pour  avoir  voulu  usurpt-r  ce  qui  ne  lui  ap- 
partient pa.s. 

Mais  voici  le  moyen  d'exercer  le  courage  d'une 
nation  en  temps  de  paix.  Vous  avez  déjà  vu  les  exer- 
cices du  corps  que  nous  établissons,  les  prix  qui  ex- 
citeront rémulationJes  maximes  de  gloire  et  de  vertu 
dont  on  remplira  les  âmes  des  enfants,  presque  dè« 
lelierceau,  parle  chantdrssrandesat'lions  des  héros; 
ajoutez  à  ces  secours  celui  d'une  vie  sobre  et  labo- 
rieuse. Mais  ce  n'est  pas  tout  :  aussitôt  qu'un  peuple 
ailié  de  votre  nation  aura  une  guerre,  il  fout  y  en- 
vnyiT  la  ileur  de  votre  jeunesse,  surtout  ceux  en  qui 
on  remarquera  le  génie  de  la  guerre,  et  qui  seront 
Icsphis  propres  à  profiter  de  l'expérience.  Par  Ja  vous 
conserverez  une  IkuiLc  réputation  chez  vos  alliéf  : 
votre  alliance  sera  recherchée ,  on  craindra  de  la  per- 
dre :  sans  avoir  ïa  guerre  chez  vous  et  a  vos  dépens, 
vous  aurez  toujours  une  jeunesse  aguerrie  et  intré- 
pide. Quoique  vous  ayez  la  paix  chez  vous,  vous  no 
lais.serez  pas  de  traiter  avecde  grands  honneurs  ceux 
qui  auront  le  talent  de  la  guerre  :  car  le  vrai  moyen 
d'éloigner  la  guerre  et  de  conserver  uue  longue  paix , 
c'est  decultîver  les  armes;  c'est  d'honorer  les  hom- 
mes qui  excellent  dans  celte  profession  ;  c'est  d'en 


TKLÉMAQUE. 


tTOU  toujours  qui  s'y  soient  exercés  dans  les  pays 
étrangers»  et  qui  connaissent  les  forcer,  la  disci- 
pline militaire  et  les  manières  de  faire  la  guerre  des 
I>euples  voisins;  c'est  d'être  t-galfineul  incapable  el 
de  faire  la  guerre  par  ambition  el  de  la  craindre 
par  mollesse.  Alors  étant  toujours  prêt  à  la  faire 
pour  \s  nçcefisilé,  on  parvient  à  ne  Pavoir  presque 
jamais. 

Pour  les  alliés,  quand  ils  sont  prêts  à  se  faire  la 
guerre  les  uns  aux  autres,  c'est  â  vous  à  vous  ren- 
dre médiateur.  Par  là  vous  ac<]uërez  une  gloire 
plus  solide  Rt  plus  sûre  que  celle  des  conquérants; 
vous  gagnez  Tanionr  et  l'estime  des  étrangers;  ils 
ont  tous  besoin  de  vous  :  vous  régnez  sur  eux  par 
la  conliance,  comme  vous  régnez  sur  vos  sujets 
par  l'aulorité  j  vous  devenez  le  dépositaire  des  se- 
crets,  l'arbitre  des  traites,  le  inattre  des  cœurs; 
voire  réputation  vole  dans  tous  les  pays  les  plus 
éloignés;  votre  nom  est  comme  un  parfum  déli- 
cieux qui  s'exliale  de  pays  en  pays  cheK  les  peuples 
les  plus  reculés.  En  cet  état,  qu'un  peuple  voisin 
vous  attaque  contre  les  règles  de  la  justice,  îl  vous 
trouve  aguerri,  préparé;  mais,  ce  qui  est  bien  plus 
fort,  il  vous  trouve  aimé  et  secouru;  tous  vos  voi- 
sins s'alarment  pour  vous,  et  sont  persuadés  que 
votre  conversation  fait  la  stlrelë  publique.  Voilà  un 
rempart  bien  plus  assuré  que  toutes  les  murailles 
des  villes,  eique  toutes  les  [tiares  les  mieux  forti- 
fiées; voilà  la  vêritatile  gloire,  ^lais  qu'il  y  a  peu  de 
rois  qui  sachent  h  chercher,  et  qui  ne  s'en  éloignent 
point!  Ils  courent  après  une  ombre  trompeuse,  et 
laissent  derrière  eux  le  vrai  honneur,  faute  de  le 
connaître. 

Après  que  Mentor  eut  parlé  ainsi,  Pbitoclès  éton- 
né le  regardait  ;  puis  il  jetait  les  yeux  sur  le  roi ,  el 
était  charmé  de  voir  avec  quelle  avidité  Idoménée 
recueillait  au  fond  de  son  cœur  toutes  les  paroles 
qui  sortaient,  comme  un  neuve  de  sagesse,  de  la 
bouche  de  cet  étranger. 

Minerve,  sous  la  figure  de  Mentor,  établissait 
ainsi  dans  Salente  toutes  les  meilleures  lois  et  tes 
plus  utiles  maximes  du  gouvernement,  moins  pour 
faire  fleurir  le  royaume  d'Idoménêe,  que  iwur 
montrer  à  Têlémaque,  quand  il  reviendrait,  un 
exemple  sensible  dt:  ce  qu'un  sage  gouvernement 
peut  faire  po'ir  rendre  les  peuples  heureux ,  et  pour 
donner  à  un  bon  roi  une  gloire  durable. 


LIVRE  xn. 


Tétémaqae.pendutsoos^lourcbcc  les  alliés,  gftgDe  l'arfee- 
lion  de  leurs  prIndpaaK  die b,  rt  «Mr  même  de  Phlloctèto, 
d'abord  lDdi«posé  contre  loi,  à  cause  dljl^ue  mmi  père.  Pt 
loclfte  lui  racoDtesH  aventurM ,  e  l  roriginp  de  u  hunerof^ 
tre  ITIysM;  U  lui  muolrr  les  funesle^  «ffrU  df  U  pavslon  dfl 
FuBOur,  iwr  Phisloirc  tragique  dr  la  mori  d'HereoIe  H  Inl 
apprend  comment  il  obtint  de  ce  Itérot  le»  Attire  r.itile». 
»ansl«'.Miu*'II'-s  U  «illedeTraknepoQTait  eire  prt>*f  ;  mm- 
m<'nl  II  fut  ïMinl  d'avoir  trahi  le  secret  de  I«  mort  d'HrrciiIo , 
par  tous  le^maux  qu'il  eut  a  souffrir  dan*  l'Ile  de  L^'mnos; 
enlin  comment  Ulyue  m  servit  de  >'éoplolême  pour  l'iti^a- 
grrà  se  rendre  au  sl^e  de  Troie,  où  U  fut  guért  de  u  lites-. 
fcure  par  I«  tU»  d'Eiculape.  i 


Cependant  Têlémaque  montrait  son  courage  dans 
les  périls  de  la  guerre.  Kn  partant  de  Salonte,  il 
s'appliqua  à  g.igner  l'affection  des  vieux  capitaines, 
dont  la  réputation  et  l'expérience  étaient  au  com- 
ble. Nestor,  qui  l'avait  déjà  vu  â  Pylos ,  et  qui  avait 
toujotirs  aitnétllysse,  le  traitait  comme  s'il  eill  cl 
son  jyropre  lils.  U  lui  donnait  des  instructions  qu*il 
appuyait  de  divers  exemples,  il  lui  racontait  toutes 
les  aventures  de  sa  jeunesse,  et  tout  ce  qu'il  avait^H 
vu  faire  de  plus  remarquable  aux  bcros  de  l'Agt'passé.^l 
La  mémoire  de  ce  sage  vieillard ,  qui  avait  vécu  t  rois 
dgesd'homme,  était  comme  une  histoire  des  anciens 
temps  gravée  sur  le  marbre  ou  sur  l'airain. 

Phîloctète  n*eut  pas  d'abord  la  m^'me  inclination 
que  Nestor  pour  Têlémaque  :  la  liaiiie  qu'il  avait 
nourrie  si  longtemps  dans  son  cœur  contre  Ulysso^H 
réioîgnait  de  son  fils;  et  il  ne  pouvait  voir  qu'ave^^l 
peine  tout  cequ  il  semblait  qtie  les  dieux  préparaieol 
en  faveur  de  ce  jeune  homme,  pour  le  rendre  cgai^_ 
auxbérosqui  avaient  rcnversétaville de  Troie.  Mai^H 
enfin  la  modération  de  Têlémaque  vainquit  tous  les^n 
ressentiments  de  riiilociète;  il  ne  put  se  défendre 
d'aimer  cette  vertu  doitce  et  modeste.  Il  prenait  sou^^B 
vent  Têlémaque,  et  lui  disait  :  Mon  fils  [rar  je  o^H 
crains  plus  de  vous  nommer  ainsi  \  votre  père  et  moi, 
je  l'avoue,  nous  avous  clé  longtemps  ennemis  Tun 
de  l'antre  :j'avoueniémequ'aprèsquenouseil mes  fait 
tomber  la  sui>erbe  ville  de  Troie,  mon  cœur  n'était 
point  encore  apaise;  el,  quand  je  lous  ai  vu,  j'ai 
senti  de  ta  peîneàaimerlavertudans  le  tils  d'Ulysse. 
Je  me  le  suis  souvent  reproché.  Mais  enfin  la  vertu  ^^^ 
quand  elte  est  douce,  simple,  ingénue  et  modeste jH 
surmonte  tout.  Ensuite  Philoctcle  s'engaa;ea  insen-^ 
siblement  b  lui  raconter  ce  qui  avait  allumé  dans  son 
cœur  tant  de  Italne  contre  Ulysse. 

Il  faut,  dit-il,  reprendre  mon  histoiredeplus  haut. 
Je  suivais  partout  te  grand  Hercule,  qui  a  délivré  lafl 
terre  de  tant  de  monstres,  et  devant  qui  les  autre^^ 
héros  n'étaient  que  comme  sont  les  faibles  roseaux 
auprès  d'un  grand  cliéne,  ou  comme  les  moindres 
oiseaux  en  présence  de  rai};le.  Ses  malheurs  et  les 


micQS  rinrfnt  d'une  passion  qui  cause  tous  les  dë- 
saitr»  les  plus  affreiiï;  c>st  l'amour.  Hercule,  qui 
avait  vaincu  tant  de  monstres,  ne  pouvait  vaincre 
crtle  passion  honteuse;  et  le  cruel  enfant  Cupidon 
$e  jouait  de  lui.  Il  ne  pouvait  se  ressouvenir  sans 
rougir d«  honte  qu'il  avait  autrefois  oublié  sa  gloire 
jasqo*à  filer  auprès  d'Oinphale.  reine  de  Lydie, 
comme  le  plus  I.U-lte  et  le  plus  efféminé  de  tous  les 
hommes;  tant  il  avait  été  entraîné  par  un  amour 
aveugle.  Cent  fols  il  m'a  avoui'  que  cet  endroit  de  sa 
vie  avait  terni  sa  vertu,  et  presque  effacé  la  gloire 
de  tous  ses  travaaf. 

Cependaat^ô dieux*,  telle  est  la  faiblesse  et  Tin- 
constancr  </es  hommes,  ils  se  promettent  tout  d'eux- 
luAnes,  et  ne  rfeistent  à  rien.  Hélas!  le  grand  Her- 
cule retomba  dans  les  pièges  de  TAmour  qu'il  avait 
tîMuvent  détesté;  il  aima  Dcjanire.  Trop  heureux 
s*d  eât  été  (Constant  dans  cette  passion  pour  une 
femme  qui  fût  son  épouse!  Mais  bientôt  la  jeunesse 
d'ïolc,  sur  le  visauede  laquelle  les  grâces  étaient  |>ein- 
IéS,  rsvitsoa  cœur.  Déjanire  brilla  de  jalousie;  elle 
serecsouvint  de  cette  fatale  tunique  que  le  centaure 
nmas  lai  avait  laissée,  en  mourant,  comme  un 
B»yen  assaré  de  réveiller  Paraoup  d'Hercule  toutes 
les  fois  qu'il  paraîtrait  la  né<;lii:er  pour  en  aimer 
quelque  autre.  Cette  tunique,  pleine  du  sang  veni- 
mtax  du  centaure,  renfermait  le  poison  des  llèches 
dont  ce  monstre  avait  été  percé.  Vous  savez  que  les 
Bech» d'Hercule,  qui  tua  ce  perfide  centaure,  avaient 
été  trompées  dans  le  san^  de  l'hydre  de  Lirne,  et  que 
eesug empoisonnait  ces  flèclies,  en  sorte  que  toutes 
tabletsures  qu'elles  faisaient  étaient  inttirahJes. 

Hercule,  s'étant  revêtu  de  celte  tunique,  .st-ntit 
bimuU  le  feu  dévorant  qui  se  glis.sait  jusque  dans 
ia  moelle  de  ses  os  :  il  pnus.<tait  des  cris  horribles, 
dont  le  moQt  OEla  résonnait ,  et  faisait  retentir 
toutes  ïe*  proftmdes  vallées;  la  mer  m^me  en  pa- 
nissùiî  émue  :  les  taureaux  les  plus  furieux,  qui 
«traieiit  mupi  dans  leurs  combats,  n'auraient  pas 
h\l  un  bruit  aussi  affreux.  Le  malheureux  Lichas, 
qui  lui  avait  apporté  de  la  part  de  Dcjanire  celte 
ttnéquf,  ayant  osé  s'approcher  de  lui,  Hercule, 
tau  le  transport  de  sa  douleur,  le  prit,  le  fit  pi- 
fMCCter  comme  un  frondeur  faii ,  avec  sa  fronde, 
lûumer  la  pierre  qu'il  veut  jeter  loin  de  lui.  Ainsi 
Urfios,  lancé  du  haut  de  la  montagne  par  la  puia- 
wnu  main  d'Hercule,  tombait  dans  les  Ilots  de  la 
mer,  où  il  fut  changé  tout  à  coup  en  un  rocher  qui 
gtrde  encore  la  figure  humaine,  et  qui  étant  lou- 
|wri  battu  par  les  vagues  irritées,  épouvante  de 
loin  ir$  saines  pilotes. 

Après  ce  malheur  de  Lichas,  je  crus  que  je  ne 
foorais  plus  me  fier  à  Hercule  ;  je  songeais  a  me 


cacher  dans  les  cavernes  les  plus  profondes.  Je  le 

voyais  déraciner  sans  peine  d'une  main  les  hauts 
sapins  et  les  vieux  ch(?iies,qui,  depuis  plusieurs  siè- 
cles ,  avaient  méprisé  les  vents  et  les  tempêtes.  De 
Tautre  tnain  il  Mkhait  en  vain  d*arracher  de  dessus 
son  dos  h  futjle  tunique;  elle  s'était  coilée  sur  sa 
peau,  et  comme  incorporée  à  ses  membres.  A  me- 
sure qu'il  la  déchirait ,  il  déchirait  aussi  sa  peau  et 
sa  chair;  son  sang  ruisselait,  et  trempait  la  terre. 
EnGn  sa  vertu  surmontant  sa  douleur,  il  s'écria  :  Tu 
vois ,  à  mon  cher  Philoctête ,  les  maux  que  les  dieux 
me  font  souffrir  :  ils  sont  justes;  c'est  moi  qui  les  ai 
offensés;  j'ai  violé  Tamour  conjugal.  Après  avoir 
vaincu  tant  d'ennemis,  je  me  suis  lâchement  laissé 
vaincre  par  l'nmour  d'une  bcnuté  étrangère  :  je  |>c- 
ris  ;  et  je  suis  cmileri  t  de  périr  pour  apaiser  les  dieux. 
Mais,  hélas!  cher  ami ,  où  est-ce  que  tu  fuis?  L'ex- 
cès de  la  douleur  m'a  fait  commettre,  il  est  vrai, 
contre  ce  misérable  Lichas,  une  cruauté  que  je  me 
reproche  :  il  n'a  pas  su  quel  poison  il  me  présentait; 
il  n'a  point  n»érité  ce  que  je  lui  ai  fait  souffrir  : 
mais  crois-luqueje  puisse  oublier  l'amitié  que  je  le 
dois,  et  vouloir  l'arracher  la  vie?  Non,  non  ,  ,)e  ne 
cesserai  [mint  d'aimer  Philoctête;  Philoctête  rece- 
vra dans  son  sein  u»on  ihne  prête  à  s"envoler  :  c'est 
lui  qui  recueillera  mes  cendres.  Où  es-tu  donc,  d 
moncht'r  Philocléle!  Philoctête,  la  seule  espérance 
qui  me  reste  ici-bas! 

A  ces  mots,  je  me  h;\te  de  courir  vers  lui;  il  me 
tend  les  bras,  et  veut  m'embrasser;  mais  il  se  re- 
tient, dans  la  crninte  d'allumer  dans  mon  sein  le 
feu  cruel  dont  il  est  lui-même  brûle.  Helas!  dil-il, 
cette  consolation  même  ne  ni'est  plus  permise.  Ln 
parlant  ainsi,  ri  assemble  tous  ces  arbres  qu'il  vient 
d'abattre  ;  il  en  fait  un  bûcher  sur  le  sommet  de  la 
montagne;  il  monte  tranquillement  sur  le  bûcher; 
il  étend  la  peau  du  lion  de  ^■émée,  qui  avait  si  long- 
temps couvert  sesépaules  lorsqu'il  al[[)it  d'un  bout 
delà  terre  à  Tautre  abattre  les  monstres,  et  délivrer 
les  maUieureux;  il  s'appuie  sur  sa  massue,  et  il 
m'ordorme  d'allumer  le  feu  du  bûcher.  Mes  mains, 
tremblantes  el  saisies  d'horreur,  ne  purent  lui  re- 
fuser ee  cruel  office;  car  la  vie  n'était  plus  pour  lui 
un  présent  des  dieux ,  tant  elle  lui  était  funeste.  Je 
craignis  même  que  Texces  de  ses  douleurs  ne  le 
trans|>ortûl  jusqu'à  faire  quelque  chose  d'indigne 
de  cette  vertu  qui  avait  étonné  l'uniiers.  Comme  il 
vit  que  la  fiamme  commem^ila  prendreau  bûcher  : 
C'est  maintenant,  s'écria-t-il ,  mon  cher  Philoctête, 
que  j'éprouve  ta  véritable  amitié;  car  lu  aimes  mon 
honneur  plus  que  ma  vie.  Que  les  ditux  le  le  ren- 
dent! Je  le  laisse  ce  que  j'ai  de  plus  pr<  eienx  sur  la 
terre,  ces  flèches  trempées  dans  le  sang  de  Thydre 
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de  Lerne.  Tu  sais  que  les  blessures  qu'elles  font 
sont  incurables;  par  elles  tu  seras  invincible^ 
fiomine  je  Tai  été ,  et  aucurt  mortel  n'osera  comba  Lire 
eoDtre  toi.  Souvieus-toi  que  je  meurs  ËJèle  ù  notre 
amitié,  et  n'oublie  jamais  combien  tu  m'as  été  cher. 
Mais,  s'il  est  vrai  que  tu  suis  louebé  de  mes  luaux^ 
tu  peux  me  donner  une  dernière  consolation  :  pru* 
met&-moi  de  ne  découvrir  jamais  à  aucun  mortel  ni 
ma  mort,  ni  le  lieu  où  tu  auras  caché  mes  cendres. 
Je  le  lui  promis,  Iwlas!  je  le  jur;ii  même,  en  arro- 
sant son  bdcber  de  mes  larmes.  Un  rayon  dejuie 
parut  dans  ses  yeux  :  mais  tout  à  coup  un  tourbil- 
lon de  flammes  qui  tVnveloppa  éluufta  sa  voix,  et 
le  déroba  presque  à  ma  vue.  Je  le  voyais  eiicore  un 
peu  néanmoi::sau  travers  des  flamme»,  avec  un  vi- 
sage aussi  serein  que  s'il  etlt  été  couronné  de  lleurs 
et  couvert  de  parfmris,  dans  la  joie  d'un  festin  déli- 
cieux, au  milieu  de  tous  ses  .tmjs. 

Le  feu  consuma  bientôt  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
terrestre  et  de  mortel  en  lui.  Bientôt  il  ne  lui  resta 
rien  de  tout  ce  qu'il  avait  reçu,  dans  sa  naissance , 
de  sa  mère  Aicmène;  mais  ri  conserva  ,  i-or  l'ordre 
deJupiter,  cette  nature  subtile  et  immortelle,  cette 
Qamnie  céleste  qui  est  le  vrai  principe  dévie,  et 
qu*il  avait  rei^u  du  père  des  dieux.  Ainsi  il  alla  avec 
eux,  sous  les  vodtes  dorées  du  brillant  Olympe, 
boire  le  nectar,  où  les  dieux  lui  donnèrent  pour 
épouse  Taimablt^!  liébé  ,  qui  est  la  déesse  de  la  jeu- 
nesse, et  qui  versait  le  nectar  dans  ta  coupe  du  grand 
Jupiter,  avant  que  Ganymède  eût  reçu  cet  honneur. 

Pour  moi,  je  trouvai  une  source  inépuisable  de 
douleurs  dnns  ces  flècltes  qu'il  m'avait  doimées  pour 
m*élever  au-dessus  de  tous  les  héros.  Bientôt  les 
rois  ligués  entreprirent  de  venger  Menelas  de  Dit- 
Ûme  Paris,  qui  avait  enlevé  Hélène,  et  de  renver- 
ser l'empire  de  Priam.  LViracle  d'A|>ollon  leur  lit 
entendre  qu'ils  ne  devaient  point  espérer  de  Unir 
heureusement  cette  guerre,  à  moins  qu'ils  n'eussetil 
les  flèches  d'Hercule. 

Ulyssfi  votre  père,  qui  était  toujours  le  plus 
éclairé  et  le  plus  industrieux  dans  tous  les  eonseits , 
te  chargea  de  me  persuader  d'aller  avec  eux  au  Mé^e 
de  Troie,  et  d'y  apporter  ces  flèches  qu'il  croyait 
que  j'avais.  Il  y  avait  déjà  longtemps  qu'Uereulo  ne 
paraissait  plus  sur  la  terre  :  on  n'entendait  plus  par- 
ler d'aucun  nouvel  exploit  de  ce  héros;  les  monstres 
et  les  scélérats  recommençaient  à  paraître  impuné- 
ment. Les  Grecs  ne  .<:avaient  que  croire  de  lui  :  les 
uns  disaient  qu'il  était  mort;  d'autres  soutenaient 
qu'il  était  aile  jusque  sous  l'Ourse  placée  dompter 
les  Sc)thes.  Mais  Ulysse  soutint  qu'il  rtailmort, 
et  entreprit  de  me  le  faire  avouer.  Il  me  vint  trou- 
ver dans  un  temps  où  Je  ne  pouvais  encore  me  con- 


soler d'avoir  perdu  le  grand  Alcide.  Il  eut  une  ei- 

trémepeineà  ra'aborder;  car  je  ne  pouvais  plus  voir 
Ifs  hommes  :  je  ne  pouvais  souffrir  qu'on  ni'arra* 
chat  de  ces  déserlsdumontOEta,  où  j'avais  vu  périr 
mon  ami;  je  ne  songeais  qu'à  me  repeindre  l'image 
de  ce  héros,  et  qu'a  pleurer  à  la  vue  de  ces  tristes 
lieux.  Mais  la  douce  et  puissante  persuasion  était 
sur  les  lèvres  de  \olre  père  :  il  parut  presque  aussi 
affligé  que  moi;  il  versa  des  larmes;  il  sut  g» 
gner  insensiblemei*l  mon  cccur,  et  attirer  maçon - 
flance;  il  m'attendrit  pour  le.s  rois  grecs  qui  allaient 
combattre  pour  une  juste  cause ,  et  qui  ne  pouvaient 
réussir  sans  moi.  Il  ne  put  jamaJs  néanmoins  m'ar- 
raeber  le  secret  de  la  mort  d'Hercule ,  que  j'avais 
juré  de  ne  dire  jamais  ;  mais  il  ne  doutait  point  qu'il 
ne  fût  mort ,  et  il  me  pressait  de  lui  découvrir  le  lieu 
où  j'avais  caché  ses  cendres. 

Uélas!  j'eus  horreur  de  faire  un  parjure,  en  lui 
disant  un  secret  que  j'avais  promis  aux  dieux  de  ne 
dire  jamais  ;  mais  jVus  la  faiblesse  d'éluder  mon  ser- 
ment, n'osant  le  violer;  les  dieux  m'en  ont  puni  : 
je  frappai  du  pied  la  terre  à  l'endroit  où  j'avais  mis 
les  cendres  d'Hercule.  Ensuite  j'allai  joindre  les 
rois  ligués,  qui  me  reçurent  avec  la  m^me  joie  qu'ils 
auraient  reçu  Hercule  même.  Comme  je  passais 
dans  rtle  de  Leninos,  je  voulus  montrer  h  tous  les 
Grecs  ce  que  mes  flèches  pouvaient  faire.  Me  pré- 
parant à  percer  un  daim  qui  s'élançait  dans  un  bois» 
je  laissai,  par  n)êgarde,  tomber  la  flèche  de  l'arc 
sur  mon  pied ,  et  elle  me  fit  une  blessure  que  je  res- 
sens encore.  Aussitôt  j'éprouvai  les  mêmes  douleurs 
qu'Hercule  avait  souffertes;  je  remplissais  nuit  et 
jour  l'île  de  mes  cris  :  un  sang  noir  et  corrompu, 
coulant  de  ma  plaie,  infectait  l'air,  et  répandait  dans 
le  camp  des  Grecs  une  puanteur  capable  de  suffo- 
quer leâ  hommes  les  plus  vigoureux.  Toute  l'armée 
eut  horreur  de  me  voir  dans  cette  extrémité;  cha- 
cun conclut  que  c'était  un  supplice  qui  m'était 
voyé  par  les  justes  dieux. 

l^lysse,  qui  m'avait  engagé  dans  cette  guerre, 
fut  le  premier  à  m*abandonner.  J'ai  reconnu,  de- 
puis, qu'il  l'avait  fait  parce  qu'il  préférait  l'intérêt 
commun  de  la  Grèce,  et  la  victoire,  à  toute» 
raisons  d'amitié  ou  de  bienséance  particulière. 
ne  pouvait  plus  sacrifier  dans  le  camp,  tant  l'Hor-' 
reur  de  ma  plaie ,  son  nifection ,  et  la  violencf  de  mes 
cris  troublaient  toute  l'armée.  Mais  au  moment  où 
je  me  vis  abandonne  de  tous  les  Grecs  par  le  con- 
seil d'Ulysse,  cette  politique  mr  parut  pleine  de  la 
plus  horrible  inhumanité  et  de  la  plus  noire  tra! 
son.  Hélas  !  j'étais  aveugle ,  et  ie  ne  voyais  pas  qu 
était  juste  que  tes  plus  siit/es  hommes  fussent  contrt 
owi ,  de  mémo  que  l«*s  dieux  que  j*avais  irrites 
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Je  demeurai,  presque  pendant  tout  le  siège  de 
Troie,  seul  sans  secours,  sans  espérance,  sans  sou- 
Ingénient  y  livre  à  d'horribles  douleurs ,  dans  cette  île 
iéserte  et  sauvage,  où  je  n'entendais  que  le  bruit 
vagues  de  la  mer  qui  se  brisaient  contre  les  ro- 
Je  trouvai^  au  milieu  de  cette  solitude,  une 
carême  vide  dans  un  rocher  qui  élevait  vers  le 
del  deux  pointes  semblables  a  deux  téte^  :  de  ce 
rocher  sortait  une  fontaine  claire.  Cette  caverne 
ftail  b  retraite  des  bétes  farouches,  à  la  fureur 
desqueltes  j* étais  exposé  nuit  et  jour.  J*amassat 
quelqaesfeuillespourmecoucher.il  ne  me  restait, 
pour  tout  bleo,  qu'un  pot  de  bois  grossièrement 
irarmiié,  et  quelques  habits  déchires,  dont  j'en- 
Teloppais  ma  plaJe  pour  arrêter  le  sang,  et  dont  je 
me  servais  aussi  pour  la  nettoyer.  Là,  abandonné 
des  hommes,  et  livré  à  ta  colère  des  dieux,  je  pas- 
sais mon  temps  à  percer  de  mes  flèches  les  colom- 
bes H  les  autres  oiseaux  qui  volaient  autour  de  ce 
rocher.  Quand  j'avais  tué  quelque  oiseau  pour  ma 
nourriture,  il  fallait  que  je  me  traînasse  contre 
terre  avec  douleur  pour  aller  ramasser  ma  proie  : 
tiosi  mes  mains  me  préparaient  de  quoi  me  nourrir. 
D  est  vrai  que  les  Grecs,  en  parl.mt ,  me  laissè- 
rent quelques  provisions;  mais  elles  durèrent  peu. 
rallumais  da  feu  avec  des  caillouv.  Cette  vie^  tout 
if&ruse  qu'elle  est,  mViU  paru  doiKV,  loin  des 
hommes  ingrats  et  trompeurs,  si  la  douleur  ne  mVût 
aecalile.  et  si  je  n'eusse  sans  cesse  repassé  iJans 
moo  esprit  ma  triste  aventure.  Quoi!  disais-je,  ti- 
rer on  bomme  de  sa  patrie,  comme  le  seul  homme 
qui  puisse  venger  la  Grèce,  et  puis  Tabandonner 
da»  cette  lie  déserte  pendant  son  soiiuneii  !  car  ce 
fat  pendant  moo  sommeil  que  les  Grecs  partirent. 
Jage£  quelle)  fut  ma  surprise,  et  combien  je  versai 
de  larmes  a  raou  réveil ,  quand  je  vis  les  vaisseaux 
fendre  les  ondes.  Ilétas!  cherchant  de  tous  c6tés 
din^cetfe  tle  sauvage  et  horrible,  je  ne  trouvai  que 
b  douleur.  Dans  celle  Ile ,  il  n'y  a  ni  port ,  ni  com- 
merce^ DÎ  hospitalité,  ni  hommes  qui  y  abordent 
folontairement.  On  n'y  voit  que  les  malbeurewx 
(JDP  les  tempêtes  y  ont  jetés,  et  on  n\  jieut  espérer 
de  société  que  par  des  naufrages  :  encore  même  ceux 
i|ui  venaient  en  ce  lieu  n'osaient  me  prendre  pour 
Bt  ramener;  ils  craignaient  la  colère  des  dieux  ei 
ttUedes  Grecs. 

Depuis  dix  ans  je  souffrais  la  honte,  la  douleur, 
Ufrân;  je  nourrissais  une  plaie  qui  me  dévorait; 
respéranee  naéroe  était  éteinte  dans  mon  cœur.  Tout 
ittnp,  revenant  de  chercher  des  planter  médicî- 
Bilei  pour  ma  plaie,  j*aper<;us  dans  mon  antre  un 
jeoat  homme  beau,  gracieux,  mais  lier,  et  d*une 
bille  de  héros.  Il  me  sembla  que  je  voyais  Achille, 


tant  il  en  avait  les  traits,  les  regards  et  la  démnr* 
che  :  son  %e  seul  me  fit  comprendre  que  ce  ne 
pouvait  être  lui.  Je  remarquai  sur  son  visage  tout 
ensemble  la  compassion  et  l'embarras  :  il  fut  tou- 
ché de  voir  avec  quelle  peine  et  quelle  lenteur  je 
me  traînais;  les  cris  perçants  et  douloureux  dont  je 
faisais  retentir  les  échos  de  tout  ce  rivage  attendri- 
rent son  ctrur. 

O  étranger!  lui  dis-je  d'assez  loin,  quel  malheur 
t*a  conduit  dans  celte  île  inhabitée?  je  reconnais 
l'habit  grec,  cet  babil  qui  m'est  encore  si  cher.  O 
qu'il  me  tarde  d'entendre  ta  voix ,  et  de  trouver  sur 
leslcvres  cette  langue  que  j'ai  apprise  dès  l'enfance, 
et  que  je  ne  pui.s  plus  parler  a  personne  depuis  si 
longtemps  dons  cette  solitude!  Ne  sois  point  ef- 
frayé de  voir  un  homme  si  malheureux;  tu  dois  en 
avoir  pitié. 

A  peineNéoptulème  m^utdit,  Jesuis  Grec,qu« 
je  m'écriai  :  O  douce  parole,  après  tant  d'années 
de  silence  et  de  douleur  sans  consolatioitl  O  mon 
fils!  quel  malheur,  quelle  tempête,  ou  plutdt  quel 
vent  favorable  t'a  conduit  ici  pour  unir  mes  maux? 
H  me  répondit  :  Je  suis  de  l'île  de  Scyros  ,  j'y  re- 
tourne; on  dit  que  je  suis  hls  d'Achille  :  tu  sais 
tout. 

Des  paroles  si  courtes  ne  contentaient  pas  macit 
rjosité;  Je  lui  dis  :  0  û\s  d'un  père  que  j'ai  tant 
aimé!  cher  nourrisson  de  Lycomède,  comment  viens- 
tu  donc  ici?  d'où  viens-tu.^  11  me  répondit  qu'il  ve- 
nait du  siège  de  Troie.  Tu  n'étais  pas,  lui  dis-je, 
de  la  première  expédition.  Et  toi,  medit-fl,  en 
étais-tu?  Alors  je  lui  répondis  t  Tu  ne  connais,  je 
le  vois  bien,  ni  le  nom  de  Pliiloctète,  ui  ses  mal- 
heurs. Hélas!  infortune  que  je  suis!  nies  persécu- 
teurs m'insultent  dans  ma  misère  :  ta  Grèce  ignore 
ce  que  je  souffre;  ma  douleur  augmente.  Les  Alri- 
des  m'ont  mis  eu  cet  étal;  que  les  dieux  le  leur  ren- 
dent! 

Ensuite  je  lui  racontai  de  quelle  manière  les  Grecs 
m'avaient  abandonné.  Aussitôt  qu'il  eut  écouté  mes 
plaintes,  il  me  fit  les  siennes.  Après  la  mort  d'A- 
chille, medit-iJ...  D'abord  je  l'interrompis,  en  lui 
dii-aril  :  Quoi!  Achille  e*it  mort!  Pardonne-moi, 
mon  !ils ,  si  je  trouble  ion  récit  par  les  larmes  que 
je  dois  à  Ion  père.  Néoptoleme  me  répondit  :  Vous 
me  consolez  en  m'interrompant;  qu'ii  m'est  doux 
de  voir  Philoclète  pleurer  mon  pèreî 

Néoptoléme,  reprenant  son  discours,  médit  : 
Après  la  mort  d'Achille,  Ulysse  et  Phénix  me  vin- 
rent chercher,  assurant  qu'on  ne  pouvait  sans  moi 
renverser  ta  ville  de  Troie,  llî>  n'eurent  aucune 
pemeàm'emmener;  car  la  douleur  de  la  mort  d'A- 
chille ,  et  le  désir  d'hériter  de  sa  gloire  dans  cette 
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célèbre  guerre,  mVngagenient  assez  à  les  suivre. 
J'arrive  h  Sigée;  l'arniëe  s'assemble  autour  de  moi  : 
chacun  jure  qu'il  revoit  Achille;  mais,  hélas!  il 
n'était  plus.  Jeune  et  sans  expérience,  je  croyais 
pouvoir  tout  espérer  de  e*ux  qui  me  donnaient  tant 
de  louanges.  D'abord  je  demande  aux  Atrides  les 
armes  de  mon  père;  ils  me  rcpondecit  cruellement  : 
Tu  auras  le  reste  de  ce  qui  lui  appartenait;  mais 
pour  ses  armes ,  elles  sont  destinées  a  l^iysse.  Aussi- 
tôt je  me  trouble,  je  pleure,  je  m'emporte;  mais 
Ulysso  y  sans  s'émouvoir,  me  disait  :  Jeune  homme , 
tu  n'étais  pas  avec  nous  dans  Ifs  périls  de  ce  long 
siège;  tu  n'as  pas  mérité  de  ti'llfs  armes,  et  tu  par- 
les déjà  trop  Gèremenl;  jamais  tu  ne  les  auras.  Dé- 
pouillé injustement  par  Tilysse,  je  m'en  retourne 
dans  rile  de  Scyros,  moins  indigné  contre  tîlysie 
que  contre  les  Atrides.  Que  quiconque  est  leur  en- 
nemi puisse  être  l'amt  des  dieux!  O  Pliiloctète,  j\ii 
tout  du. 

Ainrs  je  demandai  à  Néoptolème  comment  Ajax 
Télamonien  n'avait  p.is  empêché  celte  injustice.  Il 
est  mort,  me  répondit-il.  Il  est  mort!  m'écriai-je; 
et  Ulysse  ne  meurt  point!  au  contraire,  il  fleurit 
dans  l'armée!  Cnsuite  je  lui  demandai  des  nouvelles 
d'Antiloque,  fils  du  sage  Nestor,  el  de  Patrocle,  si 
chéri  par  Achille.  Ils  sont  morts  aussi,  me  dit-il. 
Aussitôt  je  m'écriai  encore:  Quoi,  morts!  Hélas! 
que  medis-tu  ?  La  cruelle  ^uerrcmoissonneles  bons, 
et  épargne  le^  méchants.  Ulysse  est  donc  en  vie? 
Thersite  l'est  aussi  sans  doute?  Voilà  ce  que  font 
les  dieux;  et  nous  les  louerions  encore! 

Pendant  que  j'étais  dans  celle  fureur  contre  vo- 
tre père,  Néoptolème  continuait  à  me  tromper,  U 
ajouta  ces  tristes  paroles  :  Loin  de  l'armée  grecque , 
où  le  mal  prévaut  sur  le  bien ,  je  vais  vivre  coulent 
dans  la  sauvage  île  de  Scyros.  Adieu  :  je  pars.  Que 
les  dieux  vous  guérissent!  Aussitôt  je  lui  dis  :  0 
mon  (ils ,  je  te  conjure ,  par  les  niAnes  de  ton  père , 
par  ta  mère,  pr  tout  ce  que  tu  as  de  plus  cher 
sur  la  terre,  de  ne  me  laisser  pas  seul  dans  ces 
maux  que  lu  vois.  Je  n'ignore  pas  comNei»  je  te 
serai  à  charge;  mais  il  y  aurait  de  la  honte  à  m'a- 
bandonner.  Jette-moi  à  la  proue,  a  la  poupe,  dans 
la  scnline  même,  partout  où  je  t'incommoderai  le 
moins.  Il  n'y  a  que  les  grands  cœurs  qui  sachent 
combien  il  y  a  de  gloire  a  être  bon.  Ne  me  laisse 
point  en  un  désert  où  il  n'y  aaucun  vesti^'ed'hommo  ; 
mène-moi  dans  ta  patrie,  oudansTEuLce,  qui  n'est 
pas  lom  du  mont  OEta  ,  deTrachine,  el  des  bords 
agréables  du  Hcuve  Sperchius  :  rends-moi  à  mon 
ptre.  Hclasîjecrainsqu'iloesoitraorL  Je  lui  avais 
mandédemVnvoyer  un  vaisseau:  ou  il  est  mort, 
ou  bien  ceux  qui  m'avaient  prorais  de  le  lui  dire  ne 
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l'ont  pas  fait.  J'ai  recours  à  toi,  ô  mon  Gis!  sou- 
viens-loi delà  fragilité  des  choses  humaines.  Celui 
qui  est  dans  la  prospérité  doit  craindre  d'en  abuser, 
et  secourir  les  tiialheuroux. 

Voilà  ce  que  l'excès  de  la  douleur  me  faisait  dire 
à  Néoptolème;  il  me  promit  de  in'emmener.  Alors 
je  m'écriai  encore  :0  heureux  jour!  ô  aimable  Neop- 
tolètnc,  digne  de  la  gloire  de  son  père!  Chers  com- 
pagnons de  ce  voyage,  souffrez  que  je  dise  adieu  à 
cette  triste  demeure.  Voyez  où  j'ai  vécu,  comprenez 
ce  que  j'ai  souffert  :  nul  autre  n'edt  pu  le  souffrir; 
mais  la  nécessité  m'avait  instruit,  et  elle  apprend 
aux  hommes  ce  qu'ils  ne  pourraient  jamais  savoir 
autrement.  Ceux  qui  n'ont  jamais  soulTert  ne  savent 
rien;  ils  ne  connaissent  ni  les  biens  ni  les  maux  :  ils 
ignorent  les  hommes;  ils  s'ignorent  eux-mêmes. 
Après  avoir  parlé  ainsi ,  je  prii  uion  arc  et  mes  flè- 
ches. 

Néoptolème  me  prta  de  souffrir  qull  les  baisât, 
ces  armes  si  célèbres,  et  consacrées  par  l'invincible 
Hercule.  Je  lui  répondis  :Tu  peux  tout;  c'est  toi, 
mon  tils,  qui  uie  rends  aujourd'hui  la  lumière,  ma 
pairie,  mon  père  accablé  de  vieillesse,  mes  amis, 
moi-même  :  tu  peux  toucher  ces  armes,  et  te  vanter 
d'être  le  seul  d'entre  les  Grecs  qui  ait  mérité  de  les 
loucher.  Aussitôt  Néoptolème  entre  dans  ma  grotte 
pour  admirer  mes  armes. 

Cependant  une  douleur  cruelle  me  saisit ,  elle  mt 
trouble ,  je  ne  sais  plus  ce  que  je  fais;  je  demande  un 
glaive  trauchanl  pour cuuper  mon  pied;  je  m'écrie  ; 
Omorl  tiint  désirée!  que  ne  viens-tu?  O  jeune  hom- 
me !  brùle-moi  tout  b  l'heure  comme  je  brdlai  le  lils 
de  Jupiter.  O  terre!  ô  terre!  reçois  un  mourant  qui 
ne  peut  plus  se  relever.  De  ce  transport  de  douleur, 
je  tombe  soudainement,  selon  ma  coutume ,  dans 
un  assoupissement  profond  ;  une  grande  sueur  com- 
mença à  me  soulager;  un  sang  noir  et  corrom 
coula  de  ma  plaie.  Pcndaïit  moji  sommeil,  il  eût  été 
facile  à  Néoptolème  d'euiporter  mes  armes,  el  de 
partir;  mais  il  était  lils  d'Achille,  cl  n'était  pas  ne 
pour  tromper.  En  m'éveillant,  je  reconnus  son  em- 
barras :  il  soupirait  comme  un  homme  qui  ne  sait 
pas  dissimuler,  et  qui  agit  contre  son  cœur.  Me 
veux-tu  surprendre.^  lui  dis-je  :  qu'y  a-t-il  doue?  Il 
faut,  me  répondit-il,  que  vous  me  suiviez  au  siège 
de  Troie.  Je  repris  aussitôt  :  Ah!  qu*as-tu  dit.'  mon 
tils .  Rends-moi  cet  arc  ;  je  suis  trahi  !  ne  m'arradie 
pas  la  vie.  Uélas!  il  ne  repond  rien;  il  me  regarde 
tranquillement;  rien  ne  le  louche.  0  rivages!  <J  pro- 
montoires de  cette  lie  !  ô  bétes  farouches!  à  roche 
escarpés!  c'est  à  vous  que  je  me  plains,  car  je  n' 
que  vous  à  qui  je  puisse  me  plaindre  ;  vous  êtes 
coutumes  à  mes  gémissements.  Faut-il  que  je  soi 
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trab)  par  le  fils  d'Achille!  il  m'enlève  Tare  sacré 
(TBtfrcule;  il  vi*ut  me  traîner  dans  le  caiiip  des  Grecs 
pour  irîoinpber  de  moi  ;  il  ne  voit  [>;is  que  c'est  triom- 
pher d'un  mort,  d'uue  ombre,  d'une  image  vame.  O 
s*il  m*eQl  atUqué  dans  ma  force!...  mais,  encore  â 
prç^nt,  ce  n'est  que  par  surprise.  Que  ferdi-je? 
RexKU,  mon  lils,  rends  :  soissen^blableii  ton  pèro» 
semblable  à  toi-même.  Que  dis-tu  ?...  Tu  ne  dis  rien  ! 
0  rocher  sauvage!  je  re\iens  a  toi,  nu  ,  misérable  ^ 
abandonné ,  sans  nourriture;  je  mourrai  seul  d:uw 
cet  antre  ;  tfay^nlplus  mon  arc  pour  tuer  de,s  bcus , 
les  bêles  me  dévoreront  ;  n'importe.  Mais ,  mon  (ils , 
tu  ne  parais  pas  mecliaut  :  quelque  conseil  te  pousse; 
rf/ids  nies  armes,  »a-t'en. 

i>>optoJeme,  les  larmes  aux  yeux ,  disait  tout  bas. 
PlOl  JUA  dittu  quejene  fusse  Janiaisparti  de  Si-yros  ! 
Opendanl  je  m'écrie  :  Ah!  que  vois-je?  n'est-ce  pas 
Ulysse?  Aussitôt  j'entends  sa  voix,  et  il  me  répond: 
Oui ,  c'est  moi.  Si  le  sondire  royaume  de  Plutoii  se 
fût  enlr'oavert,  et  que  j'eusse  vu  le  noir  Tartare, 
qor fes  dieu\  mêmes  craignent  d'entrevoir,  je  n'ati- 
nis  pas  ete  saisi ,  je  l'avoue ,  d'une  plus  grande  lior- 
rmr.  Je  on'écriai  encore  :  0  terre  de  Lemnos!  je  te 
prends  à  témoin!  0  soleil,  tu  le  vois,  et  lu  le  souf- 
fre»! Ulysse  me  répondit  sans  s'émouvoir  :  Jupiter 
levtait,  et  je  l'exécute.  Oses-tu,  lui  disais-je,  nom- 
loer  Jupiter?  Vois-tu  ce  jeune  homme  qui  n'était 
point  oé  pour  la  fraude ,  et  qui  soulïre  en  exécutant 
ee  qae  tu  TobUges  de  faire?  Ce  n'est  pas  pour  vous 
trocBper,  me  dit  Ulysse,  ni  pour  vous  nuire,  que 
Boos  menons;  c'est  pour  vous  délivrer,  vous  guérir, 
fOttS  donner  la  gloire  de  renverser  Troie ,  et  vous  ra- 
mener dans  votre  patrie.  C'eôt  vous,  et  non  pas 
UljrsBe^  qui  êtes  l'ennemi  de  Philoctète. 

Alors  j«  dis  à  votre  père  tout  ce  que  la  fureur  pou- 
vait m'inspiter.  Puisque  tu  m'as  abandonné  sur  ce 
rivage,  lui  dîsais-je,  que  ne  m'y  laisses-tu  en  paix  ? 
Va  chercher  ia  gloire  des  combats  et  tous  les  plai- 
sirs ;  jouis  de  ton  bonheur  avec  les  Atrides  :  laisse- 
moi  rua  misère  et  ma  douleur.  Pourquoi  m'enlever.^ 
Je  n«  suis  plus  rien;  je  suis  déjà  mort.  Pourquoi  ne 
cnois-tu  pas  encore  aujourd'hui ,  comme  tu  le  croyais 
aultvfois,  que  je  ne  saurais  partir;  que  mes  cris  cl 
rinfection  de  ma  plaie  troubleraient  les  sacriQces? 
O  Ulysse,  auteur  de  mes  maux,  que  les  dieux  puis- 
sent te  î...  Mais  les  dieux  ne  m'écoutent  point;  au 
eootraîre,  ils  excitent  mon  ennemi.  O  terre  de  ma 
pfttrie ,  que  je  oe  reverrai  jamais!...  O  dieux ,  s'il  en 
reste  encore  quelqu'un  d'assez  juste  pour  avoir  pitié 
de  oiCM ,  punissez ,  punissez  Ulysse;  alors  je  me  croi- 
r»  guéri. 

Pendant  que  je  parlais  ainsi,  votre  père,  tran- 
quille, me  regardait  avec  un  air  de  compassion, 


comme  un  homme  qui,  loin  d'être  irrité,  supporta 
et  excuse  le  trouble  d'un  malheureux  que  la  fortune 
a  irrité.  Je  le  voyais  semblable  â  un  rocher  qui,  sur 
le  sommet  d'une  montagne,  se  joue  de  la  fureur  des 
vents,  et  laisse  épuiser  leur  rage,  pendant  qu'il  de- 
meure immobile.  Ainsi  votre  père,  demeurant  dans 
le  silence,  attendait  que  ma  colère  fût  épuisôe;  car 
il  savait  qu'il  ne  faut  attaquer  les  passions  des  liom- 
iiies,  pour  les  réduire  à  la  raison  ,  que  quand  elles 
commencent  à  s'affaiblir  par  une  espèce  de  lassitude. 
Ensuite  il  me  dit  ces  paroles  :  O  Philoctète,  qu'a- 
vez-vous  fait  de  votre  raison  et  de  votre  courage? 
voici  le  moment  de  s'en  servir.  Si  vous  refusez  de 
nous  suivre  pour  remplir  les  grands  desseins  de  Ju- 
piter sur  vous ,  adieu  ;  vous  êtes  hidigne  d'être  le  li> 
bérateurdela  Grèce  et  le  destructeur  de  Troie.  De- 
meurez à  Lemnos;  ces  armes,  que  j'emporte,  me 
donneront  une  gloire  qui  vous  était  destinée.  Néop- 
tolème,  partons;  il  estinutitedc  lui  parler  :  Iq com- 
passion pour  un  seul  homme  ne  doit  pas  nous  faire 
abandonner  W  sufut  de  ta  Grèce  entière. 

Alor&Je  me  sentis  connue  une  lionne  à  qui  on  vient 
d^arracher  ses  petits;  elle  remplit  les  forêts  de  ses 
rugissements.  0  caverne,  disnis-je,  jamais  jo  ne  le 
quitterai;  tu  seras  mon  tombeau!  0  séjour  de  ma 
douleur,  plus  de  nourriture,  plus  d'espérance!  Qui 
me  donnera  un  t^laive  pour  me  percer.^  O  si  les  oi- 
seaux deproîeponvaient  m'enlever!...  Jeneles  per- 
cerai plus  de  mes  llcclics.  O  arc  précieux ,  arc  consa- 
cré par  les  mains  du  ûls  de  Jupiter  !  O  cher  Hercule , 
sM  te  reste  encore  quelque  sentiment,  n'es-tu  pas 
indigné?  Cet  arc  n'e.st  plus  dans  les  mains  de  ton  fi- 
dèle ami  ;  il  est  dans  It^s  mains  impu  res  et  trompeuses 
d'Uly-sse.  Oiseaux  de  proie,  bêtes  farouches,  ne  fuyez 
plus  cette  caverne ,  mes  mains  n'ont  plus  de  llèclies. 
Misérable,  je  n«  puis  vous  nuire,  venez  m^enlever! 
ou  plutôt  que  la  foudre  de  Timpitoyable  Jupiter  m'é- 
crase ! 

Votre  père,  ayant  tenté  tous  les  autres  moyens 
pour  me  persuader,  jugea  entin  que  le  meilleur  était 
de  me  rendre  mes  armes  ;  il  fit  signe  à  Néoptolème , 
qui  me  les  rendit  aussitôt.  Alors  je  lui  dis:  Digne  fils 
d'Achille,  tu  montres  que  lu  Tes.  Maïs  laisse-moi 
percer  mon  ennemi.  Aussitôt  je  voulus  tirer  une 
flèche  contre  votre  père;  mais  Néoptolème  m'arrêta, 
en  me  disant  :  La  colère  vous  trouble ,  et  vous  em- 
pêche de  voir  rindigne  action  que  vous  voulez  faire. 
Pour  Ulysse,  il  paraissait  aussi  tranquille  contre 
mes  flèches  que  coutre  mes  injures.  Je  me  sentis 
louché  de  cette  intrépidité  et  de  cette  patience.  J'eus 
honte  d'avoir  voulu ,  dans  ce  premier  transport ,  me 
servir  de  mes  armes  pour  tuer  celui  qui  me  les  avait 
fait  rendre;  mais ,  comme  mon  ressentiment  n'était 
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Htf  fiKore  apaisa!  »  j'étais  inconRolablc  de  devoir  mes 
armes  à  un  homme  que  je  haïssais  tant.  Cependant 
Néoplolême  me  disait  :  Sachez  que  le  divin  Hélénus , 
fils  de  Priam,  étant  sorti  de  la  ville  de  Troie  par 
Tordre  et  par  l'inspiration  des  dieux ,  nous  a  dévoilé 
Tavenir.  La  malheureuse  Troie  tombera  ,  a-t-il  dit; 
mai»  elle  ne  peut  tomber  qu'après  qu'elïe  aura  été 
attaquée  par  celui  qui  tient  les  ïlèches  d'Hercule  : 
cet  homme  ne  peut  guérir  que  quand  il  sera  devant 
tes  murailles  de  Troie;  les  enfants  d'Esculape  le  gué- 
riroDt. 

En  ce  moment  je  sentis  mon  cœur  partagé;  j'é- 
tais louché  de  la  naïveté  de  Kéoptolème,  et  de  la 
bonne  foi  avec  Ia(]u«?lle  il  m'avait  rendu  mon  arc; 
mais  je  ne  pouvais  me  résoudre  à  voir  encore  le  jour, 
s'il  fallait  céder  à  Ulysse;  et  une  mauvaise  honte  me 
tenait  en  suspens.  Me  verra-t-on,  disais-jeen  mai- 
même ,  avec  Ulysse  et  avec  les  Atrides  ?  Que  croira- 
l-on  de  moi  ? 

Pendant  que  j*étais  dans  cette  incertitude,  tout 
à  coup  j'entends  une  voix  plus  qu'humaine  :  je  vois 
Hercule  dans  un  nuage  éclatant;  il  était  environné 
de  rayons  de  gloire.  Je  reconnus  facilement  ses  traits 
un  peu  rudes,  son  corps  robuste,  et  ses  manières 
Biniples;  mais  il  avait  une  liautcur  et  une  majesté 
qui  n'avaient  jamais  paru  si  grandes  en  lui  quand  il 
domptait  les  monstres.  Il  me  dit  :  Tu  entends,  tu 
vois  Hercule.  J'ai  quitté  le  haut  Olympe  pour  t'an- 
noocer  les  ordres  de  Jupiter.  Tu  sais  par  quels  trn- 
vaux  j'ai  acquis  l'immortalité  :  il  faut  que  tu  ailles 
avec  le  Gis  d'Achille,  pour  marcher  sur  mes  traces 
dans  le  chemin  de  la  gloire.  Tu  guériras  ;  tu  perceras 
de  mes  flèches  Piris,  auteur  de  tant  de  mauï.  Après 
la  prise  de  Troie,  tu  enverras  de  riches  dcpouiiles  à 
Peau  ton  père,  sur  le  mont  OF.la;  ces  dépouilles  se- 
ront mises  sur  mou  toml>eau  comme  un  monument 
de  ta  victoire  duc  à  mes  flèches.  Et  toi,  d  (ils  d'.A- 
chille!  je  te  déclare  que  tu  ne  peux  vaincre  sans  Phi- 
loctète,  ni  Philoctète  sans  toi.  Allez  donc  comme 
deux  lions  qui  cherchent  ensemble  leur  proie.  J'en- 
verrai Ksculape  à  Troie,  pour  guérir  Philoctète. 
Surtout,  ô  Grecs,  aimez  et  observez  la  religion  : 
le  reste  meurt;  elle  ne  meurt  jamais. 

Après  avoir  entendu  ces  paroles,  je  m'écriai  :  O 
heureux  jour,  douce  lumière,  tu  te  montres  enfin 
après  tant  d'années!  Je  t'ot>éis ,  je  pars  après  avoir 
salué  ces  lieux.  Adieu,  cher  antre.  Adieu,  nymphes 
de  ces  prés  humides.  Je  n'entendrai  plus  le  bruit 
sourd  des  vagues  de  cette  mer.  Adieu ,  rivage  où 
tant  de  foisj*ai  souffert  les  injures  de  l'air.  Adiou, 
promontoire  où  Écho  répéta  tant  de  fois  mes  gé- 
missements. Adieu,  douces  fontaines  qui  me  fdtos 
li  amèrefi.  Adieu,  ô  terre  de  Lemmos;  laisse-moi 
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partir  heureusement ,  puisque  je  vais  où  m'appelle 
la  volonté  des  dieux  et  de  mes  amis  ! 

Ainsi  nous  partîmes  :  nous  arrivâmes  au  siège  de 
Troie.  Machaon  et  Podalyre,  par  la  divine  scieuce 
de  leur  père  Eseulape ,  me  guérirent ,  ou  du  moins 
me  mirent  dans  Tétai  où  vous  me  voyez.  Je  ne  souf- 
fre plus;  j'ai  retrouvé  toute  ma  vigueur  :  mais  je 
suis  un  peu  boiteux.  Je  lis  tomber  Paris  connue  un 
timide  faon  de  biche  qu'un  chasseur  perce  de  ses 
traits.  Bientôt Ilion  fut  réduite  en  cendres;  vous  sa- 
vez le  reste.  J'avais  néanmoins  encore  je  ne  sais 
quelle  aversion  pour  le  sage  Ulysse,  par  le  souvenir 
de  mes  maux  ;  et  sa  vertu  ne  pouvait  apaiser  ce  res- 
sentiment :  mais  la  vue  d'un  fils  qui  lui  ressemble, 
et  que  je  ne  puis  m'emjiéclier  d'aimer,  m'attendril 
le  cœur  pour  le  père  m^me. 
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Téliimaque,  pendant  son  séjoar  cher.  les  flllié*,  trr»«vf 
cnn(lo«  difficultés  poorsc  métugiT  parmi  tant  de  roi»  Jaloi 
lrsiins(k>iaulrf«.  Il  entre  pndifTi^rmd  avec  I>tialaiil<\  cï 
de&L.ac^iiinoirn-ii&,  pour  qud(|iii>«  prisoiuiif^n  Tait^  »ur 
Daunlens ,  et  qa?  ctiacun  prélfndalt  lui  app/irtmlr.  Ppodi 
gun  lacaïuesediitCuli'  dans  l'a&scniblée  dr.s  mis  alh^.«,  Ui] 
pios ,  frère  dt;  Ptialaiilc ,  >  a  preadre  1rs  prtâoiiuù-n  pour 
emmener  à  Tartnto.  Ti^lémaque.  Irrité,  attaque  HIppU 
nvcc  faiTur,  rt  le  trrraMc  dan»  an  combat  slnguIi'T.  Haie} 
Meiilôt,  huiileiis  de  fr«m  rni|xjrleuu>ot,  11  ne  songe  qu'an 
njoyrn  do  Ir  ri'pnrcT.  fVprnd.ml  Adra>ti: ,  roi  des  Uauntefts, 
lororoié  <lu  truublt*  et  de  la  coiuleraatioo  occasionna  dans 
l'armée  de»  alliés  par  le  différend  de  Téléinaque  el  d'Uip- 
plos  ,  va  les  attaquer  h  l'iinproviste.  Après  nxtAr  itnrprin  cent 
de  leur»  vai&ftoaux  ,  pour  transporter  ses  lroupe«  (I.in*i  leur 
camp,  U  y  met  d'abord  le  feu.  comroeooa  l'ariagur- p^r  le 
quartier  de  Phalante ,  tue  son  frère  Hipplas,ctPlMUi>U-  lui- 
même  tombe  percfMle  coups.  A  la  prtsdèrenoaveUe  di;  ce 
désordre ,  Télf^naqur  ^  rryftUi  de  ses  armes  divines ,  sVlance 
hors  du  camp,  raM^emble  autour  de  lui  l'ariDèe  des  alUes, 
et  dirige  les  mouvement^avec  tant  de  sagesse ,  qu'il  repoiMU 
en  peu  de  temps  Pennemi  vii-torieux.  Il  eût  même  remporté 
une  rictolncoroplèle,  si  unv  ttuipèle  *urvt>iiue  n'eût  M^paré 
les  deux  années.  Apre»  le  rombol ,  Têlémaque  vUlIr  !<<&  ble^ 
téê^  et  leur  procure  tous  les  toalagemenls  dont  ili  peuieni 
avoir  besoin.  Il  prend  un  soin  particalier  de  Philante ,  et  des 
fiin^railleisd'llippijN.dont  il  va  lui-même  porter  letoeodff*^ 
k  Pbalantv  dauh  une  unie  J'or. 

Pendant  que  Philoctète  avait  raconté  ainsi 
aventures,  Télémaque  était  demeuré  comme  si 
pendu  et  immobile.  Ses  yeux  étaient  ntlaehés  si 
ce  erand  homme  qui  parlait.  Toutes  les  passions 
différentes  qui  avaient  agité  Hercule,  Philnelète] 
Ulysse,  Néoptolème,  paraissaient  tour  à  tour 
le  visage  naïf  de  Têlémaque,  à  mesure  (pi*ettes  etaîei 
réprésentées  dans  la  suite  de  cette  narration.  Quel 
quefois  il  s'ccriaîl ,  et  interrompait  Philoctète  sar 
y  penser;  quelquefois  il  paraissait  rêveur,  corai 
un  homme  qui  pense  profondément  à  la  suite  di 
affaires.  Quaud  Philoctète  dépeignit  l'emburrai 
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Neoptolèine,  qui  ne  savait  point  dissimuler,  TéJé- 
parut  dans  le  m^me  embarras;  et  dans  ce 
it  on  l'aurait  pris  pour  Néoptolème. 
Cependant  l'armée  des  alliés  marchait  en  bon  or- 
dre contre  Adraste,  roi  des  Dauniens,  qui  mépri- 
sait les  dieux,  et  qui  ne  cherchait  qu'à  tromper  les 
boames.  Telémaque  trouva  de  grandes  diffiirnltês 
pour  se  ménager  parmi  tant  de  rois  jaloux  les  uns 
des  autres.  Il  fallait  ne  se  rendre  suspect  à  aucun, 
crt  se  faire  aimer  de  tous.  Son  naturel  était  bon  et 
ftineère^mais  peu  caressant;  il  ne  s'avisait  guère  dt^ 
ce  qui  pouvait  faire  plaisir  aux  autres  :  il  n*ëtait 
pouit  attache  aux  richesses,  mais  il  ne  savait  point 
donner.  ^insi,avecun  cccurnoble  et  porté  au  bien, 
il  DO  paraissait  ni  obligeant,  ni  sensible  à  Tamitié  , 
01  libéral .  ni  reconnaissant  des  soins  qu'on  prenant 
pour  lui,  ni  attentif  à  distinguer  le  mérite.  Il  sui- 
vait son  goût  sans  réflexion.  Sa  mère  Pénélope  Ta- 
raît  nourri .  malgré  Mentor,  dans  une  hauteur  et 
une  fierté  qui  ternissaient  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
phis  aimable  en  lui.  Il  se  regardait  comme  étant 
d*iioc  autre  nature  que  le  reste  des  hommes  ;  les 
WÊSKtA  ne  lui  semblaient  mis  sur  la  terre  par  les 
dieux,  que  pour  lui  plaire,  pour  le  servir,  pour 
préTeoir  tous  ses  désirs,  et  pour  rapporter  tout  à 
hii  comme  à  une  divinité.  I.e  bonheur  de  le  servir 
était,  selon  lui,  une  assez  haute  récompense  pour 
een  qui  te  servaient.  Il  ne  fallait  jamais  rien  trou- 
ver d'impossible  quand  il  s'agissait  de  le  contenter; 
et  leSfDoindres  retardements  irritaient  son  naturel 
ardeot- 

Ceus  qui  l'auraient  vu  ainsi  dans  son  naturel  au- 
raient jugé  qu'il  était  incapable  d'aimer  autre  chose 
qar  lui-inéme,  qu'il  netait  sensible  qu'a  sa  gloire 
et  à  M»  plaiBir  ;  mais  cette  indifférence  pour  les  au- 
tres d  cette  attention  couttuuelle  sur  lui-niéme  ne 
renaîeot  que  du  transport  continuel  oii  il  était  jeté 
parla  vfofroce  de  ses  passions.  Il  avait  été  Halte  par 
sa  n>ère  dès  le  berceau ,  et  il  était  un  grand  exemple 
da  malbeur  de  ceux  qui  naissent  dans  Télévatiou. 
Xes  rigueurs  de  la  fortune ,  qu'il  sentit  dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  n'avaient  pu  modérer  celte  impé- 
t^tnosité et  cette  hauteur.  Dépourvu  de  tout,  aban- 
rné ,  exposé  à  tant  de  maux ,  il  n'avait  rien  perdu 
nt  fierté  ;  elle  se  relevait  toujours  comme  ta  palme 
iptese  relève  sans  cesse  d'elle-même,  quelque  ef- 

qu*on  fasse  puur  l'abaisser. 
Pieodant  que  Telémaque  était  avec  Mentor,  ces 
déliuu  oe  paraissaient  point ,  et  ils  se  diminuaient 
MoQk  les  jours.  Semblable  à  un  coursier  fougueux 
bondit  dans  les  vastes  prairies,  que  ni  les  ro- 
escarpës ,  ni  les  précipices ,  ni  les  torrents 
i*arrfeteat ,  qui  ne  connaît  que  la  voix  et  la  main 


d*un  seul  homme  capable  de  ledompter,  Telémaque, 
plein  d'une  noble  ardeur,  ne  pouvait  être  letenu  que 
par  le  seul  Mentor.  Mais  aussi  un  de  ses  regards 
rarrétait  tout  à  coup  dans  sa  plus  grande  impétuo- 
sité :  il  entendait  d'abord  ce  que  signifiait  ce  regard , 
il  rappelait  d'abord  dans  son  cœur  tous  les  senti- 
ments  de  verlu.  La  sagesse  rendait  en  un  moment 
son  vi.sage  doux  et  serein.  >eptune,  quand  il  élève 
son  trident,  et  qu'il  menace  les  flots  soulevés, 
n'apaise  point  plus  soudainement  les  noires  teoi- 
pêtes. 

Quand  Telémaque  se  trouva  seul,  toutes  ses  pas- 
sions, suspendues  comine  un  torrent  arrêté  par  une 
forte  digue,  reprirent  leur  cours  :  il  ne  put  souffrir 
l'arrogance  des  Lacédenion  iens ,  et  de  Phalanle  ^  qui 
était  à  leur  tête.  Cette  colonie,  qui  était  venue  fon- 
der Tarenle,  était  composée  déjeunes  hommes  tés 
pendant  te  siège  de  Troie ,  qui  n^avaienl  eu  aucune 
éducation  :  leur  naissance  illégitime,  le  dérègle- 
ment de  leurs  mères,  la  licence  dans  laquelle  ils 
avaient  été  élevés,  leur  donnaient  je  ne  sais  quoi 
de  farouche  et  de  barbare.  Ils  ressemblaient  plutôt 
à  une  troupe  de  brigands,  qu'a  une  colonie  grec- 
que. 

Phalante,  en  toute  occasion,  cherchait  à  con- 
tredire Téléoiaque;  souvent  il  l'interrompait  dans 
les  assemblées ,  méprisant  ses  conseils  comme  ceux 
d*un  jeune  homme  i>ans  expérience  :  il  en  faisait 
des  railleries,  le  traitant  de  faible  et  d'efféminé;  il 
faisait  remarquer  aux  chefs  de  l'armée  ses  moindres 
fautes.  Il  tâchait  de  semer  partout  la  jalousie,  et  de 
rendre  la  lierté  de  Telémaque  odieuse  à  tous  les  al- 
liés. 

Un  jour,  Telémaque  ayant  fait  sur  les  Daunîens 
quelques  prisonniers,  Phalaute  prétendit  que  ces 
captifs  devaient  lui  appartenir,  parce  quec'clail  lui, 
disait-il, qui, à  la  lélede  ses  I.acédémonîens,  avait 
défait  celle  troupe  d'ennemis;  et  que  Telémaque, 
trouvant  les  Dauntens  deja  vaincus  et  mis  eu  fuite, 
n'avait  eu  d'autre  peine  que  celle  de  leur  donner  la 
vie  et  de  les  mener  dans  le  c^unp.  Telémaque  soute- 
nait ,  au  contraire ,  que  c'était  lut  qui  avait  empeclié 
Phabnte  d'être  vaincu,  et  qui  avait  remporté  la 
victoire  sur  les  Dauniens.  Ils  allèrent  tous  deux  dé- 
fendre leur  cause  dans  rassemblée  des  rois  alliés. 
Telémaque  s'y  emporta  jusqu'à  menacer  Pbatante; 
ils  se  fussent  battus  sur-le-champ,  si  on  ne  les  eût 
arrêtés. 

Phalanle  avait  un  frère  nommé  Hippias ,  célèbre 
dans  toute  l'armée  par  sa  valeur,  par  sa  force  et  par 
son  adresse.  Poltux ,  disaient  les  Tarentins ,  ne  com- 
baltail  pas  mieux  du  cesle  ;  Castor  n'eilt  pu  le  sur- 
passer pour  conduire  un  cheval;  il  avait  presque  U 
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tttUe  et  la  force  d'Hercule,  Toute  l'année  le  crai- 
gnait; car  il  élail  encore  plus  querelleur  et  plus  hru- 
tal,  qu'il  n'était  fort  et  vaillaul.  Hippiaa,  jyanl  vu 
avec  quelle  hauteur  Télémaque  avait  menacé  son 
frère  „  va  à  la  liâle  prendre  les  prisonniers  pour  les 
emmener  a  Tarenle,  sans  attendre  le  jugement  de 
rassemblée.  Tclcmafiuc,  à  qui  ou  vint  le  dire  en 
secret  ^ sortit  en  frémissant  de  r»«e.  Tel  qu'un  san- 
glier éruuiant ,  qui  cherche  le  chasseur  par  lequel 
U  a  été  blessé,  on  le  voyait  errer  dans  le  camp,  cher- 
chant des  yeux  son  ennemi^  et  branlant  le  dard  dont 
il  le  voulait  percer,  KnIJn  il  le  rencontre;  et,  en  le 
royanl,  sa  fureur  se  redouble.  Ce  n'était  plus  ce  sage 
Telëriiaque  instruit  par  îMînerve  sous  la  figure  de 
Mentor,  c'était  un  frénétique,  ou  un  lion  furieux. 

Aussitôt  il  crie  a  Uippias  .  Arrête,  ô  le  plus  lâ- 
che de  tous  les  hommes!  arrête;  nous  allons  voir 
'  BÎ  lu  pourras  m'enlever  les  dépouilles  de  ceuv  que 
j'ai  vaincus.  Tu  ne  les  conduiras  point  h  Tarenle; 
va;  descends  tout  à  l'heure  dans  les  rives  sombres 
du  Sly^.  Il  dit,  et  il  lança  son  dard;  mais  il  le  lança 
avec  tant  de  fureur,  qu'il  ne  put  mesurer  son  coup; 
te  dard  ne  toucha  point  Hippîas.  Aussitôt  Tcléma- 
que  prend  son  épée,  dont  la  iiordo  clait  d'nr,  et  que 
Laérte  lui  avait  donnée ,  quand  il  partit  d'Ithaque , 
comme  un  gage  de  sa  tejidresse.  Laérte  s'en  était 
servi  avec  beaucoup  de  gloire,  pendant  qii*il  était 
jeune;  et  elle  avait  été  teinte  du  sang  de  plusieurs 
fameux  capitaines  des  Éplrotes^  dans  une  guerre  où 
Laërle  fut  victorieux.  A  peine  Tclémaque  eut  tiré 
cette  épée,  qu*Utppias,  qui  voulait proOterde  l'avan- 
tage de  sa  force,  se  jeta  pour  Tarracher  des  ninîns 
du  jeune  lils  d'Ulysse.  LVpée  se  rompt  dans  leurs 
mains  ;  ils  se  saisissent  et  se  serrent  l'un  l'autre.  Ia-s 
voilà  comme  deux  bètes  cruelles  qui  cherchent  à  se 
déchirer;  le  feu  brille  dans  leurs  yeux;  ils  se  raccour- 
cissent; ils  s*atlongent}  ils  s'abaissent,  ils  se  relè- 
vent, ils  s*élancent,  ils  sont  altérés  de  sang.  Les  voilà 
aux  priiies ,  pied  contre  pied^  main  contre  main  ;  ces 
deux  corps  entrelacés  semblaient  n'en  faire  qu'un. 
Mais  Uippias,  d'un  âge  plus  avancé,  semblait  de- 
voir accabler  Télémaque,  dont  la  tendre  jeunesse 
était  moins  nerveuse.  Déjà  Télémaque,  hors  d'ha- 
leine, sentait  ses  genoux  chancelants.  Hippias,  le 
voyant  ébranlé,  redoublait  ses  efforts.  C'était  fait 
du  fît»  d'Ulysse;  il  allait  porter  la  peine  de  sa  témé* 
rilé  etde  son  emportement ,  si  Minerve,  qui  veillait 
de  loin  sur  lui ,  et  qui  ne  le  laissait  dans  celte  extré- 
mité de  péril ,  que  pour  instruire,  n'eût  déterminé 
la  victoire  en  sa  faveur. 

Elle  ne  quitta  point  le  palais  de  Salente  ;  mais  elle 
envoya  Iris,  la  prompte  messagère  des  dieux.  Celle- 
dy  volant  d'une  aile  légère,  fendit  les  espaces  im* 


menses  des  airs ,  laissant  après  elle  une  longue  trace 

de  lumière  qui  peignait  un  nna^re  de  mille  diverses 
couleurs.  Elle  ne  se  reposa  que  sur  le  rivage  de  b 
mer  où  était  camf>éerarmée  iniiondïrabîedes  alliés  -• 
elle  voit  de  loin  la  querelle,  l'ardeur  et  les  efforts 
des  deux  combattants  ;  elle  frémit  à  la  vue  du  dan- 
ger où  était  le  jeune  Télémaque;  elle  s'approche, 
enveloppée  d'un  nuage  cfair  qu'elle  avait  formé  de 
vapeurs  subtiles.  Uans  le  moment  où  Hippias,  sen- 
tant toute  sa  force,  se  crut  victorieux,  elle  couvrit 
le  jeune  nourrisson  de  IMÎnerve  de  l'égide  que  la  sage 
déesse  lui  avait  couGée.  Aussitôt  Télémaque,  dont 
les  forces  étaientépuisées  ,  commence  à  se  ranimer. 
A  mesure  qu'il  se  ranime,  Hîpptas  se  (rouble;  il 
sent  je  ne  sais  quoi  de  divin  qui  l'étoime  et  qui  Tac- 
cable.  Télémaque  te  presse  et  l'attaque,  tantôt  dans 
une  situation,  tantôt  dans  une  autre;  il  l'ébranlé, 
il  ne  lui  laisse  aucun  moment  pour  se  rassurer^  enfin 
il  le  jette  par  terre  et  tombe  sur  lui.  l'n  ;;raiHl 
chêne  <Iu  mont  Ida ,  que  la  haL-he  a  coupé  par  mille 
coups  dont  toute  ta  forêt  a  retenti^  ne  fait  pas  un 
plus  horrible  bruit  en  tombant;  l.i  terre  en  géiuitj 
tout  cequiTenvironneen  est  ébranlé. 

Cependant  la  sagesse  était  revenue  avec  la  foi 
au  dedans  deTélémaque.  A  peint*  Ilippias  fut-il  toml 
sous  lui,  que  le  (Us  d'Ulysse  comprit  la  faute 
avait  faite  d'attaquer  ainsi  le  frère  d'un  des 
alliés  qu'il  était  venu  secourir  :  il  rappela  en  h 
m^nie,  avec  confusion,  les  sagesconseits  de  Mentoi 
il  eut  honte  de  sa  victoire,  et  comprit  combit 
avait  mérilê  d'être  vaincu.  Ceprndjnt  Phalanl 
transport»;  de  fureur,  accourait  au  secours  de 
frère  :  il  eût  percé  Télémaque  d'un  dard  qu'il 
tait,  s'il  n'eiU  craint  de  percer  aussi  Hîppias, 
Télémaque  tenait  sous  lui  dans  la  poussière. 
nis  d'U  lysse  eût  pu  sans  peine  oter  la  vie  à  son  i 
nemi;  mais  sa  colère  était  apaisée,  et  il  nesongi 
plus  qu'à  réparer  sa  faute  en  montrant  de  la 
ration.  Il  se  lève  en  disant  :  O  Uippias!  il  me  si 
de  vous  avoir  appris  à  ne  mépriser  jamais  niajl 
nesse;  vivez  :  j'admire  votre  force  et  voire  courî 
Les  dieux  m'ont  protégé  :  cédez  à  leur  puissam 
ne  songeons  plus  qu*à  combattre  ensemble  coi 
les  Dauntens. 

Pendant  que  Télémaque  parlait  ainsi,  Uippias! 
relevait  couvert  de  poussière  et  de  sang ,  pteio 
hunle  et  de  rage.  Phatante  n'osait  oter  la  vie  à 
qui  venait  de  la  donner  si  généreusement  à  son 
re;  Il  était  en  suspens  et  hors  de  lui-même.  T( 
les  rois  alliés  accourent  :  ils  mènent  d'un  c6ié 
léniaque,  de  l'autre  Phalanle et  Uippias,  qui ,  ^3 
perdu  sa  fierté,  n'osait  lever  les  yeux.  Toute  l'arroi 
ne  pouvait  assez  s'étonner  que  Télémaque, 
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i^  s  lifndre,  où  les  hommes  n'ont  point  encore  toute 
lâir  force ,  eût  pu  renverser  Hippias,  semblable  en 
force  et  en  grandeur  à  ces  géants,  eiafiints  de  Li 
terre,  qui  osèrent  autrefois  ctuisser  de  TOlyrnpe  les 
immortels- 

Mais  le  fils  d'Ulysse  était  bien  cloi>;né  de  jouir  du 
plaisir  de  cette  victoire.  Pendant  qu'on  ne  pouvait 
se  Usser  de  l'admirer,  il  se  retiru  dans  au  ti>ntt% 
bonteu\  de  sa  faute,  et  ne  pouvant  plus  se  supporter 
lui-même.  Il  eemissait  desa  promptitude;  il  recuti- 
Tva'issadi  combien  il  était  injuste  et  déraisonnable 
dans  ses  emportements;  il  trouvait  je  ne  sais  quoi 
de  vain,  de  faible  et  de  bas,  dans  rette  Imuteur 
d^ioesuree.  If  reconnaissait  que  la  véritable  gran- 
deur n'estque  dans  la  modération,  la  justice,  la  mo- 
destie et  Ilmmanité  :  il  le  voyait;  mais  il  n'osait 
wperer  de  se  corriger  après  tant  de  rechutes;  il 
était  aux  prises  avec  lui-même,  et  on  Tenlendatl 
rugir  comme  un  lion  furieux. 

Il  demeura  deux  jours  renfermé  seul  dans  sa 
imte,  ne  pouvant  se  résoudre  à  se  rendre  dans  au- 
cune société ,  et  se  punissant  soi-même.  Hélas  î  di- 
sait-fl,  oserai-je  revoir  Mentor?  Suis-je  le  fiJs  d'M- 
IfBse,  le  plus  sage  et  le  plus  patient  des  hommes? 
Sab-je  venu  porter  la  division  et  le  désordre  dans 
rarmée  des  alliés  ?  est-ce  leur  sang  ou  celu  i  des  l)au- 
niens  leurs  ennemis,  que  je  dois  répandre?  J'ai  été 
têtnrraire;  je  n'ai  pas  m#me  su  laneer  mon  dard; 
je  me  suis  exposé  dans  un  combat  avec  Hippins  à 
foTCCT  inégales;  je  n'en  devais  attendre  que  la  mort, 
»Tec  la  bonté  d'être  vaincu.  Mais  qu'importe?  je  ne 
i*  plus;  non,  je  ne  serais  plus  ce  téméraire  Té- 
léfsjque,  ce  jeune  insen.sé,  (jiiî  ne  pruGte  d'aucun 
tonatfl  :  ma  honte  (inirait  avec  ma  vie.  Hélas!  si  je 
pooraîs  au  moins  espérer  de  ne  plus  faire  ce  que 
Je  sans  désolé  d*avoir  fait?  trop  heureux!  trop  heu- 
reux! mais  f»eat-^tre  qu*avant  la  lin  du  jour  je  ferai 
el  Tondrai  faire  encore  les  mêmes  fautes  dont  j*ai 
foaintenani  tant  de  honte  et  d'horreur.  0  funeste 
ricloireî  n  louanges  que  je  ne  puis  souffrir,  et  qui 
sont  de  cruels  reproches  de  ma  folie! 

Pendant  qu'il  était  seul ,  inconsolable,  Nestor  et 
PhiIcKtète  le  vinrent  trouver.  Kestor  vouhjt  lui  re- 
moQLrer  le  tort  qu  'il  avait;  mais  ce  sage  vieillard , 
reooDoaissant  bientôt  la  désolation  dujeunehomme 
dmigea  «es  graves  remontrances  en  des  paroles  de 
tendresse ,  pour  adoucir  son  désespoir. 

Le*  princes  alliés  étaient  arrêtés  par  cette  que- 
reile;  et  ils  ne  pouvaient  marcher  vers  les  enne- 
mi», qu*aprè$  avoir  réconcilié  Télémaque  avec  Pha- 
Liat<^  et  Hippias.  Oii  craignait  à  toute  heure  que  les 
lr.>upesdesTarcntins  n'attaquassent  les  cent  jeunes 
Cretois  qui  avaient   suivi   Télémaque  dans  cette 
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guerre  :  tout  était  dans  le  trouble  pour  la  faute  du 
seul  Télémaque;  et  Télémaque,  qui  voyait  tant  de 
maux  présents  et  de  périls  |)our  l'avenir,  dont  il 
était  l'auteur,  s'abandonnait  a  une  douleur  amèr«. 
Tous  les  princesétaienldanstm  extrême  embarras: 
ils  n'osaient  faire  marcher  Tarniée,  de  jieur  que 
dans  la  marche  les  Cretois  de  Télémaque  et  les  Ta- 
rentinsde  Pholantene  combattissent  les  uns  contre 
les  nuires.  On  avait  bien  de  la  peine  à  les  retenir 
au  dedans  du  camp,  oïj  ils  étaient  gardés.  Nestor  et 
l*liilmîtèle  allaient  et  venaient  sans  cesse  de  la  tente 
de  Télémaque  à  celle  de  l'implacable  Phalante,  qui 
ne  respirait  que  ta  vengeance.  La  douce  éloquence 
de  Nestor  et  raulorité  du  grand  Philoclète  ne  pou- 
vaient modérer  ce  cœur  farouche ,  qui  était  encore 
sans  cesse  irrité  par  les  discours  pleins  de  rage  de 
son  frère  Jlîppias.  Télémaque  était  bien  plusdoui; 
mais  il  était  abattu  par  une  douleur  que  rien  ne  pou- 
vait consoler. 

Pendant  que  les  princes  étaient  dans  cette  agî- 
talion,  toutes  les  troupes  étaient  consternées;  tout 
le  cniiip  paraissait  comme  une  maison  désolée  qui 
vient  de  perdre  un  père  de  famille,  l'appui  detotis 
ses  proches  et  la  douce  espérance  de  gea  petits  en- 
fants. Dans  ce  désordre  et  cette  consternation  de 
l'armée,  on  entend  tout  à  coup  un  bruit  effroyable 
de  chariots,  d'armes,  de  hennissements  de  dievaux, 
de  cris  d'hommes,  les  uns  vainqueurs  ctanimés  au 
carnaiie,  les  :mtres  ou  fuyants,  ou  mourants,  ou 
blessés.  Un  tourbillon  de  poussière  forme  un  épais 
nuajïc  qui  couvre  le  ciel  et  qui  enveloppe  tout  le 
camp.  Bifutot  à  la  iHiussière  se  joint  une  fumée 
épaisse  qui  troublait  l'air,  et  qui  otaît  la  respiration. 
Orientenrlait  un  bruit  sourd,  semblable  à  celui  des 
tourbillons  de  flamme  que  le  mont  Etna  vomit  du 
fond  de  sesentrailles  embrasées,  lorsque  Vulcain, 
avec  ses  Cvclopes,  y  forge  des  foudres  pour  le  père 
des  dieux.  L'épouvante  saisit  les  cœurs. 

Adraste,  vigilant  et  infatigable,  avait  surpris 
les  alliés;  il  leur  avait  caché  sa  marche,  et  il  était 
instruit  de  la  leur.  Pendant  deux  nuit.s ,  il  avait 
fait  une  incroyable  diligence  pour  faire  le  lour  d'une 
montagne  presque  inaccessible,  dont  les  alliés  avaient 
saisi  tous  les  passages.  Tenant  ces  déGlés ,  ils  se 
croyaient  en  pleine  silrelé,  et  prétendaient  même 
pouvoir,  par  ces  passages  qu'ils  occupaient,  tomber 
sur  rcnnemi  derrière  la  montagne,  quand  quelques 
troupes  qu'ils  attendaient  leur  seraient  venues. 
.adraste,  qui  répandait  l'argent  à  pleines  mains 
pour  savoir  le  secret  de  ses  ennemis ,  avait  appWs 
leur  résolution;  car  Nestor  et  Philoctèie,  cesdeui 
capitaines  d'ailleurs  si  sages  et  si  expérimenté;, 
n'étaient  cas  assez  secrets  dans  leurs  entrepriseiu 
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Ifêstor,  dans  ce  déclin  de  l'âge ,  se  plaisait  trop  à  |  Mais  ces  deux  hommes  si  expérimentés  ne  firent 


raconter  ce  qui  pouvait  lui  attirer  quelque  louange  : 
Philoctète  naturellement  parlait  moins  i  mais  il  était 
prompt;  et ,  si  peu  qu'on  excitât  sa  vivacité,  on  lui 
faisait  dire  ce  qu'il  avait  résolu  de  taire.  Les  gens 
artiflcieux  avaient  trouvé  la  clef  de  son  cccur,  puur 
en  tirer  les  plus  importants  secrets.  On  n'avait  qu'à 
l'irriter  :  alors  «  fougueux  et  hors  de  lui-même,  il 
éclatait  par  des  menaces;  il  se  vantait  d'avoir  des 
moyens  silrs  de  parvenir  à  ce  qu'il  voulait.  Si  peu 
qu^ori  parOt  douter  de  ces  moyens,  il  se  hiUait  de  les 
expliquer  inconsidérément;  et  le  secret  le  plus  in- 
time échappait  du  fond  de  son  cœur.  Semblable  à 
un  vase  précieux,  mais  ftllé,  d'où  s'écoulent  tou- 
tes les  liqueurs  les  plus  rlélicieuses,  le  cŒur  de  ce 
grand  capitaine  ne  pouvait  rien  garder.  Les  traî- 
tres corrompus  par  l'argent  d'Adraste,  ne  man- 
quaient pas  de  se  jouer  de  la  faiblesse  de  ces  deux 
rois.  Ils  flattaient  sans  cesse  ÎNestur  par  de  vaines 
louangi's;  ils  lui  rappelaient  ses  victoires  passées, 
admiraient  sa  prévoyance,  ne  se  lassaient  jamais 
d\?pplaudir.  D'un  autre  côté,  ils  tendaient  des  piè- 
ges continuels  h  l'humeur  impatiente  de  Philoctète; 
ils  ne  lui  parlaient  que  de  diflicultés,  de  contre- 
temps, de  dangers  T  d'inconvénients  »  de  fautes  ir- 
rémédiables. Aussitdt  que  ce  naturel  prompt  était 
enflammé,  sa  sagesse  l'abandonnait,  et  il  n*était 
plus  le  même  homme. 

Télémaquc,  malgré  les  défauts  que  nous  avons 
vus,  était  bien  plus  prudent  pour  garder  un  secret  : 
il  y  était  accoutumé  par  ses  malheurs,  et  par  la  né- 
cessité où  il  avait  été  dès  son  enfance  de  cacher  ses 
desseins  aux  amants  de  Pénclo|>e.  Il  savait  taire  un 
•ecret  sans  dire  aucun  mensonge  :  Il  n'avait  point 
même  un  certain  air  réservé  et  mystérieux  qu'ont 
d'ordinaire  les  gens  secrets;  il  ne  paraissait  point 
chargé  du  poids  du  secret  qu'il  devait  garder  ;  on  le 
trouvait  toujours  libre,  naturel,  ouvert  comme  un 
homme  qui  a  son  cœur  sur  ses  lèvres.  Mais  en  di- 
sant tout  ce  qu'on  pouvait  dire  sans  conséquence,  ti 
savait  s'arrêter  précisément  et  sans  affectation  aux 
chosesqui  pouvaient  donner  quelque suupi;unft  en- 
tamer son  secret  :  par  là  son  cœur  était  impénétra- 
ble et  inaccessible.  Ses  meilleurs  amis  mêmes  ne  sa- 
vaient que  ce  qu'il  croyait  utile  de  leur  découvrir 
pour  en  tirer  de  sages  conseils,  et  il  n'y  avait  que  le 
seul  Mentor  pour  lequel  il  n'avait  aucune  réserve. 
li  se  confiait  à  d'autres  amis,  mais  à  divers  degrés, 
•t  à  proportion  de  ce  qu'il  avait  éprouvé  leur  amitié 
et  leur  sagt'sse. 

Télémaquc  avait  souvent  remarqué  que  les  réso- 
lutions du  conseil  se  répandaient  un  peu  trop  dans 
le  camp;  il  en  avait  averti  Nestor  et  Philoctète. 


pas  assez  d'attention  à  un  avis  si  salutaire  :  la  vieil- 
lesse n'a  plus  rien  de  souple,  la  longue  habitude 
la  tient  comme  enchaînée  ;  elle  n'a  presque  plus  de 
ressource  contre  ses  défauts.  Semblables  aux  arbres 
dont  le  tronc  rude  et  noueux  s'est  durci  par  le  nom- 
bre des  années,  et  ne  peut  plus  se  redresser,  les 
hommes,  à  un  certain  Age,  ne  peuvent  presque  plus 
se  plier  eux-mêmes  contre  certaines  hubiludes  qui 
ont  vieilli  avec  eux,  et  qui  sont  entrées  jusque  dans 
la  moelle  de  leurs  os.  Souvent  ils  les  connaissent, 
mais  trop  tard;  ils  en  gémissent  en  vain  :  et  la  ten- 
dre jeunesse  est  le  seul  «Ige  où  riiommc  peut  encore 
tout  sur  lui-même  pour  se  corriger. 

Il  y  avait  ç^ns  l'armée  un  Dolope,  nommé  Eury- 
maque,  flatteur  insinuant, sachant s*accommodcr  à 
tous  les  guiUs  et  à  toutes  les  inclinations  des  prin- 
ces, inventif  et  industrieux  pour  trouver  dt*  nou- 
veaux moyens  de  leur  plaire.  A  l'entendre,  rien 
n'étaitjaniais  difficile.  Lui  demandait-on  son  avis, 
il  devinait  celui  qui  serait  le  ptus  agréable.  Il  était 
plaisant,  railleur  contre  les  faibles,  complaisant 
pour  ceux  qu'il  craignait,  habile  pour  assaisonner 
une  louange  délicate  i^ui  ftU  bien  reçue  des  hommes 
les  plus  modestes.  Il  était  grave  avec  les  graves, 
enjoué  arec  ceux  qui  étaient  d'une  humeur  enjouée  : 
il  ne  lui  coûtait  rien  de  prendre  toutes  sortes  défor- 
mes. Les  hommes  sincères  et  vertueux,  qui  sont  tou- 
jours les  marnes,  et  qui  s'assujettissent  aux  règles 
de  la  vertu ,  ne  sauraient  jamais  être  aussi  agréables 
aux  princes  i\\ie  leurs  passions  dominent. 

Eurymaque  savait  la  guerre  ;  il  était  capablif  d'af- 
faires ;  c'était  un  aventurier  qui  s'était  donne  à  Nes- 
tor, et  qui  avait  gagné  sa  confiance.  U  tirait  du  fond 
de  son  cœur,  un  peu  vain  et  sensible  aux  louanges, 
tout  ce  qu'il  en  voulait  savoir.  Quoique  Philoctète 
ne  se  eonfifU  point  a  lui,  la  colère  cl  l'impatience 
faisaient  en  lui  ce  que  la  conGance  faisait  dans  Nes- 
tor. Eurymaque  n'avait  qu'à  le  contredire;  en  l'ir- 
ritant, i\  découvrait  tout.  Cet  homme  avait  rei^u 
de  grandes  sommes  d'Adraste  pour  lui  mander  tous 
les  desseins  des  allies.  Ce  roi  des  Dauniens  avait 
dans  l'année  un  certain  nombre  de  transfuges  qui 
devaient  l'un  après  l'autre  s*échapper  du  camp  des 
alliés  et  retourner  au  sien.  A  mesure  qu'il  y  a«ail^ 
quelque  affaire  importante  a  faire  savoir  à  Adrastt 
Eurymaque  faisait  partir  un  de  ces  transfuges.  La^ 
tromperie  ne  pouvait  pas  être  facilement  découverte, 
parce  que  ces  transfuges  ne  portaient  point  de  let- 
tres. Si  on  les  surprenait,  on  ne  trouvait  rien  qui 
pût  rendre  Eurvmaque  suspect.  Cependant  Adraste 
prévenait  toutes  les  entreprises  des  allies.  A  peine 
une  résolution  était-elle  prise  dans  le  conseil ,  que 
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les  Daunîens  faisaient  précisément  ce  qui  était  né- 
eessaire  pour  en  empêcher  te  succès.  Téléniaque  ne 
se  lassait  point  d'en  chercher  la  cause,  et  d'exciter 
la  détîjnee  de  Nestor  et  de  Philoctètc  :  mais  son  soin 
étajl  inutile;  ils  étaient  aveuglés. 

On  avait  résolu,  dans  le  conseil,  d*attendre  tes 
troupes  nombreuses  qui  devaient  venîr^  et  on  avait 
ait  avancer  secrètement  pendant  ta  nuit  cent  vais- 
5eau7i  i>our  conduire  plus  promptement  ces  troupes, 
depuis  une  côte  de  mer  très-rude ,  où  elles  devaient 
arriver^iusqu* aulieuoù  Tarmée  campait.  Cependant 
on  se  croyait  en  sûreté ,  parce  qu*on  tenait  avec  des 
troupes  Jej>  détroits  de  ta  montagne  voisine,  qui  est 
unec^tepresqueinacccssiblede  TApennin.  L'armée 
était  campée  sur  les  bords  du  fleuve  Galèse,  assez 
près  de  la  mer.  Cette  campagne  déticieuse  est  abon- 
dante en  pâturages  et  en  tous  les  fruits  qui  peuvent 
nourrir  une  armée.  Adraste  était  derrière  la  monta- 
gne, et  on  comptait  qu'il  ne  pouvait  passer;  mais 
coujme  il  sut  que  les  alliés  étaient  encore  faibles, 
qulis  attendaient  un  grand  secours,  que  les  vais- 
seaui  aliendaieni  l'arrivée  des  troupes  qui  devaient 
tenir,  et  que  Tannée  était  divisée  par  la  querelle  de 
Telémaque  avec  Phalante ,  il  se  ti^lta  de  faire  un 
gran^  tour.  Il  vint  en  diligence  Jour  et  nuit  sur  le 
bord  de  la  mer,  et  passa  par  des  chemins  qu'on  avait 
toujoim  crus  absolument  imtiratieabli-s.  Ainsi  ta 
hanlicste  et  le  travail  obstiné  sunuontent  les  plus 
gnuuls  obstacles;  ainsi  il  n*y  a  presque  rien  d'im- 
po«sit>U  a  c«ui  qui  savent  oser  et  soufïrir;  ainsi 
ceux  qui  s'endorment ,  comptant  que  les  choses  dif* 
Gales  sont  impossibles,  méritent  d'être  surpris  et 
accablés. 

Adraste  surprit  au  point  du  jour  les  cent  vaîs- 
qui  appartenaient  aux  alliés.  Contmeres  vais- 
ctaient  mal  gardés,  et  qu'on  ne  se  défiait  de 
rira,  U  ii* en  saisît  sans  résistance,  et  s'en  servît 
pour  Inrnsfwrter  ses  troupes,  avec  une  incroyabte 
dtlig'^ncie,  j /'embouchure  duGalèse;  puis  il  remonta 
trtB-promptement  te  long  du  Qeuve.  Ceux  qui  étaient 
eu»  les  postes  avancés  autour  du  camp,  vers  ta  ri- 
rièrc,  crurent  que  ces  vaisseaux  leur  amenaient  les 
troupesqu'onattendait;  on  poussad'abord  de  grands 
dfi  joie.  Adraste  et  ses  soldats  deseeiidirent 

raot  qu'on  pdt  les  reconnaître  :  ils  tombent  sur 

■Uiés,qui  ne  se  défient  de  rien,  its  les  trouvent 

un  camp  tout  ouvert ,  sans  ordre ,  sans  chefs , 


I^  ctSte  du  camp  qu'il  attaqua  d'abord  fut  celui 
dMTateutinâ,  oîj  commandait  Phalante.  LesDau- 
y  entrèrent  avec  tant  de  vigueur,  que  cette 
lacédémonienne ,  étant  surprise ,  ne  put  ré- 
Peiviant  qu'ils  cherchent  leurs  armes,  et  qu'ils 


s'embarrassent  les  uns  tes  autres  dans  cette  confu- 
sion, AJrasLe  fait  mettre  le  feu  au  camp.  Aussitôt 
ta  Hauiîtie  sVtèvc  des  pavillons,  et  monte  jusqu'aux 
nues  :  te  bruit  dti  feu  est  semblable  a  celui  d'un 
torrent  qui  inonde  toute  une  campagne,  et  qui  en- 
trajiie  par  sa  rapidité  tes  grands  chêne:»  avec  ïeurs 
profondes  racines,  les  moissons,  les  granges,  les 
éialites  et  tes  troupeaux.  Le  vent  pousse  impétueu- 
sement la  flamme  de  pavillon  en  pavillon ,  et  bientôt 
tout  le  camp  est  comme  une  \ieille  forêt  qu'une 
élincelte  de  feu  a  embrasée. 

Phatante ,  ([ui  voit  le  péril  de  plus  près  qu'un 
autre,  ne  peut  y  remédier,  il  conqirend  que  toutes 
les  troupes  vont  périr  dausct^t  incendie,  si  on  ne  sa 
hflte  d'abandonner  le  camp;  mais  il  comprend  aussi 
combien  te  désordre  de  celle  retraite  est  à  craindra 
devant  un  ennemi  victorieux  :  îl  commence  à  faire 
sortir  sa  jeunesse  tacédémonienne  encore  à  demi 
désarmée.  MaîsAdraslene  les  laisse  point  respirer: 
d'un  côté,  une  troupe  d'archers  adroits  perce  de 
flêcties  innombrables  1rs  soldats  de  Phalante;  de 
rnulre,  des  fn)n[leurs  jettent  une  grélc  de  gros- 
ses pierres.  Adraste  lui-même,  l'épée  à  la  main, 
marchant  h  ta  léte  d'une  troupe  choisie  des  ptus 
inlrépides  Daimiens,  poursuit,  à  ta  tueur  du  feu, 
les  troupt's  qui  s'enfuient.  Il  moissonne  par  te 
fer  tranchant  tout  ce  qui  a  échappé  au  feu;  il  nage 
dans  te  sang,  et  il  ne  peut  s'assouvir  de  carnaije  : 
les  lions  et  tes  tigres  n'égalent  point  sa  furie  quand 
ils  égorgent  tes  bergers  avec  Jeurs  troupeaux.  Les 
troupes  de  Phalante  succombent,  et  te  courage  lei 
abandonne  :  ta  p'ite  rnori  conduite  par  une  furie  in- 
fernale donl  la  léte  est  hérissée  de  serpents ,  gtace  le 
sang  de  leurs  veines;  leurs  membres  engourdis  se 
roidissent,  et  leurs  genoux  chancetanta  leur  dtent 
m^me  respcroncc  de  la  fuite. 

Phalante,  à  qui  la  honte  et  le  désespoir  donnent 
encoreunrestedeforceetdevigueur,étève  les  mains 
el  tes  yeux  vers  te  ciel;  il  voit  tomI)er  à  ses  pied» 
son  frère  Ilippias,  sous  les  coups  de  ta  main  fou- 
droyante d'Adraste.  Ilippias  étendu  parterre,  se 
roule  dans  la  poussière;  un  sang  noir  et  bouillon- 
nant sort  comme  un  ruisseau  <le  ia  profonde  bles- 
sure qui  lui  traverse  le  cûlé;  ses  yeux  se  fermenta 
la  lumière;  son  âme  furieuse  s'enfuit  avec  tout  son 
ïiang.  Phalante  lui-même^  tout  couvert  du  sang  de 
son  frère,  et  ne  pouvant  le  secourir,  se  voit  enve- 
loppé par  une  foule  d'ennemis  qui  s'efforcent  de  le 
renverser;  son  bouclier  est  percé  de  mille  traits;  il 
est  blessé  en  plusieurs  endroits  de  son  corps;  il  ne 
peut  ptus  rallier  si'&  troupes  tiigitives  :  les  dieux  tn 
voient,  et  its  nVn  ont  aucune  pitié. 

Jupiter,  au  milieu  de  toutes  les  divinités  celea- 
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1^9,  regardait  du  haut  de  POtympe  cf  ramage  des 
aUii^.  Cn  m^me  Irmps  il  mn^ultail  tes  immuables 
drsttn^i,  et  voyait  tous  li^  chefs  dont  ta  trame  de- 
vait ce  jour-b  ^trt?  intncti^epar  It*  ciseau  de  la  Par- 
que. Chacun  des  dieux  t^ît  attentif  pour  découvrir 
sur  le  visagede  Jupiter  quHIe  serait  sa  volonté.  Mais 
le  pire  en  dttux  et  des  hommes  leur  dit  d'une  voix 
douce  et  maje^turiiM*  :  Vous  voyez  en  quelle  extré- 
mité sont  n'-dnits  les  alliés;  vous  voyez  Adrastt  qui 
renverse  tous  ses  ennemis  :  mais  ce  spectacle  est 
bien  trompeur,  la  gloire  et  la  prospérité  des  mé- 
d»nt«  est  courte  :  Adraste ,  impie ,  et  odieux  par  sa 
ffiaavsise  foi ,  ne  remp^iriera  point  une  entière  vic- 
toire. Ce  malheur  n'arrive  aux  alliés,  que  pour 
leur  apprrndre  h  ne  corriger,  et  à  mieux  garder  le 
tetrei  tïc  leurs  entreprises.  Ici  la  s;ige  Minerve  pné- 
p;iru  une  nou\  elle  gloire  à  son  jeune  Téli'tnaqiie, 
dont  elle  fait  ses  délices.  Alors  Jupiter  ceiisa  de  par- 
ler. Tous  les  dieux  en  silence  continuaient  a  regar- 
der le  combat. 

OpciitJ.ini  Nestor  et  Pbiloct^te  furent  avertis 
(fu'utie  p;irlie  du  camp  était  déjà  IrOlée;  que  la 
flamme,  poussée  par  le  vent,  s'avançait  toujours; 
mio  leurs  troupes  étaient  en  désordre,  et  que  Plia- 
laule  ne  pouvait  plus  soutenir  l'effort  des  ennemis. 
A  peine  ce»  fune!>tes  paroles  frappent  leurs  oreilles, 
et  déjà  ils  courent  aux  armes,  assemblent  les  capi- 
taines ,  et  ordonnent  qu'on  se  h.^te  de  sortir  du  camp 
pour  éviter  cet  incendie. 

Télémaque ,  qui  était  abattu  et  inconsolable ,  ou- 
blie aa  douleur  :  il  prend  ses  armes,  dons  précieux  de 
lo  sage  Minerve,  qui,  paraissant  sous  la  figure  de 
Mentor,  fit  semblant  de  les  avoir  reçues  d'un  e\- 
eellenl  ouvrier  de  .Salente,  mais  qui  les  avait  hll 
fiiire  à  Vulc^in  dnnfl  les  cavernes  fumantes  du  moid 
Ktnn. 

Ces  armes  étaient  polies  connue  une  glace,  et 
linltiinteK  comme  Ivs  rayons  du  soleil.  On  y  vovait 
Neptune  et  Pattas  qui  disputaient  entre  eux  a  qui 
lurnit  la  gloire  de  donner  son  nom  à  une  ville  nais- 
MUle.  Neptune  de  son  trident  fr.tppail  la  terre,  tl 
on  m  voyait  sortir  un  cheval  fougueux  :  le  feu  sor- 
tait de  ses  yeux ,  et  l'écume  de  sa  bouche;  ses  crins 
llottaient  au  gré  du  vent  ;  ses  jambes  souples  et  ner- 
veuses %t  repliaient  avec  vigueur  et  légèreté.  Il  ne 
marchnli  point ,  il  sautait  h  force  de  reins ,  mois  avec 
Uni  de  vitesse ,  qu'il  ne  Inisiinit  aucune  trnw  de  see 
pas;  oncroynit  l'entendre  hennir. 

Dt  l*uutrr  cAté,  Minerve  donnait  aux  habitants 
do  sa  nouvelle  ville  l'olive,  fruit  de  l'arbre  qu'elle 
avait  planté.  Lertmirau,  auquel  pendait  son  Iruit, 
leprexentait  la  douce  paix  avec  rnbotidance,  préfe^ 
aux  iroublfl  de  la  guerre  dont  ce  cheval  était 


rima^.  La  déefse  demeurait  victorieuse  par  ses 
dons  simples  et  utiles,  et  la  superbe  Athènes  por 
toit  son  nom. 

On  voyait  aussi  ^linerre  assemblant  autour  d'elle 
tous  les  beaux-arts ,  qui  étaient  des  enfants  tendres 
et  ailés  :  ik  se  réfugiaient  autour  d'elle ,  étant  épou- 
vantés de$  fureurs  brutales  de  Mars  qui  ravage 
tout,  comme  les  agneaux  bêlants  se  réfu<:ienl  sous 
leur  mère  h  la  vue  d'un  loup  aflamé ,  qui ,  d'une 
gueule  béante  et  enflanunée ,  s'élance  pour  les  dé- 
vorer. Minerve,  d'un  visage  dédaigneux  et  irrité, 
confondait,  par  rexceltence  de  ses  ouvrages,  la  folle 
témérité  d'Arachné ,  qui  avait  osé  disputer  avec  elle 
pour  la  perfection  des  tapisseries.  On  voyait  cette 
malheureuse,  dont  tous  les  membres  exténués  se 
défiguraient,  et  se  changeaient  en  araignée. 

.\uprès  de  cet  endroit  paraissait  encore  Minerve, 
qui ,  dans  la  guerre  des  géants  ,  servait  de  conseil  à 
Jupiter  même,  et  soutenait  tous  les  autres  dieux 
étonnés.  Elle  était  aussi  représentée,  avec  sa  lance 
et  son  égide ,  sur  les  bords  du  Xanthe  et  du  Simoîs, 
menant  Ulysse  par  la  main,  ranimant  les  trouj>es 
fugitives  des  Grecs,  soutenant  les  efforts  des  plus 
vaillants  capitaines  troyens,  et  du  redoutable  flety 
tor  m^me;  enfin ,  introduisant  Ulysse  daus  cette  fa* 
talc  machine  qui  devait  en  une  seule  nuit  renverserl 
l'empire  de  Priam. 

D'un  autre  c<*ité,  ce  bouclier  représentait  Gérés 
dans  les  fertiles  campagnes  d'Enna,  qui  sont  m 
[ïiitieu  de  la  Sicile.  On  voyait  la  déesse  qui  fassent-^ 
blait  les  peuples  épars  çj  et  là,  cherchant  leur  nour- 
riture par  la  chasse,  ou  cueillant  les  fruits  sauvages 
qui  tombaient  des  arbres.  Elle  montrait  a  ces  hom- 
mes grossiers  l'art  d'adoucir  la  terre,  et  de  tirer  de 
son  sein  fécond  leur  nourriture.  Elle  leur  présentait 
une  charrue,  et  y  faisait  atteler  des  bcrufs.  Ou  voyait 
la  terre  s  ouvrir  en  sillons  par  te  tranchant  de  la 
charrue;  puis  on  apercevait  les  moissons  dorées  qi 
couvraient  ces  fertiles  campagnes  :  le  moissonneur, 
avec  sa  faux ,  coupait  les  doux  fruits  de  1j  terre, 
se  fiavait  de  toutes  ses  jwines.  Le  fer,  destine  ailleurs 
à  tout  détruire,  ne  paraissait  employé,  en  ce  lieu, 
qu'à  préparer  l'abondance,  et  qu'à  faire  naître  tous 
les  plaisirs. 

Les  nymphes,  couroniiées  de  fleurs, 
ensemble  dans  une  prairie ,  sur  le  bord  d'une  riviÂrei||| 
auprès  d'un  bocage  :  Pan  jouait  de  la  flûte  ;  les  Fbi 
nés  et  les  Satyres  folâtres  sautaient  dans  uu  roio. 
Hacchus  y  paraissait  aussi  couronné  de  lierre ,  «(>• 
puyé d'une  main  sur  son  tiiyrse ,  et  tenaut  de  Pautro 
une  vigne  ornée  de  pampre  et  de  plusieurs  grappes  de 
raisin.  C'était  une  bcautr  molle ,  avec  je  ne  sais  quoi 
de  noble,  de  passionné  et  de  languissant  ;  il  éUHt 


lïvue  xirr. 
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Id  qu'il  parut  à  la  malheureuse  Ariodoe,  lorsqu'il  la 
trouva  seule,  abandounée,  et  abîmée  dans  la  Jou- 
teur, SMT  ua  rivage  inconnu. 

Enfm  oa  voyait  de  toutes  parts  un  peuple  nom- 
breux, des  vieillards  qui  allaient  porter  dans  les 
temples  les  prémices  de  leurs  fruits;  déjeunes  hom- 
mes qui  reveuaieut  vers  leurs  épouses,  lassés  du 
travail  de  la  journée  :  les  femmes  allaient  au-devaiil 
d*eux,  menant  parla  main  leurs  petits  entants  qu'elles 
car«isa\enl.  On  voyait  aussi  des  bergers  qui  parais- 
saient chanter,  et  quelques-uns  dansaient  au  son  du 
chalumeau.  Tout  représentait  la  paix ,  l'abondimce, 
les  délices;  tout  paraissait  riant  et  heureux.  On 
voya/t  mémt  dans  les  pâturages  tes  loups  se  jouer 
au  milieu  des  moutons  :  le  lion  et  le  tigre,  ayant 
quitté  leur  férocité,  étaient  paisiblement  avec  les 
tendrea  agneaux  ;  un  petit  berger  les  menait  ensem- 
ble sous  »  houlette;  et  cette  aimable  peinture  rap- 
pelait tous  les  cliarmes  de  l'âge  d'or. 

Teleroaque ,  l'étant  revêtu  de  ces  armes  divines, 
au  tifu  de  prendre  son  baudrier  ordinaire,  prit  la 
Le  égide  que  Minerve  lui  avait  envoyée,  en  la 
«Ottfianl  à  Iris,  prompte  messagère  des  dieux.  Iris 
loi  avait  enlevé  sun  baudrier  sans  qu'il  s'en  aperrut , 
et  lui  avait  donné  en  la  place  cette  égide  redoutable 
aux  dieux  niâmes. 

Elo  cet  état,  il  court  hors  du  camp  pour  en  évi- 
ter les  flammes;  il  appelle  à  lui ,  d'une  voix  farte, 
tous  les  chefs  de  Tarmée,  et  cette  voix  ranime  déjà 
tous  les  alliés  éperdus.  Un  feu  divin  étincelle  dans 
les  jTCux  du  jeune  guerrier.  11  parait  toujours  doux, 
toujours  libre  et  tranquille,  toujours  applique  à  (ton- 
Der  les  ordres,  eoninie  |)ourrait  faire  un  sage  ^ieil- 
tanl  appliqué  a  régler  sa  famille  et  à  instruire  ses 
eofanls-  l^Uis  il  est  prompt  et  rapide  dans  Texécu- 
tion  :  semblable  à  un  fleuve  impétueux  qui  non-seu- 
ïeoÈtnt  roule  avec  précipitation  ses  Ilots  écumeux , 
OBOB  qui  entraîne  encore  dans  sa  course  les  plus  pe- 
sants vaisseaux  dont  il  est  charge. 

Fbiloctete,  Kestor,  les  chefs  des  Mandurirns  et 
autres  nations,  sentent  dans  le  fils  d'Ulysse  je 
sais  quelle  autorité  à  laquelle  il  faut  que  tout 
:  rexpcrience  des  vieUlards  leur  nianqm!;  le 
itl  et  ta  sagesse  sont  otes  a  tous  les  connnaii- 
ëantl  ;  la  jalousie  même,  si  naturelle  au\  bojnines, 
s'rteiot  dans  les  coeurs  :  tous  se  taisent;  tous  admi- 
rait Telémaque ,  tous  se  rangent  pour  lui  oliéir,  sans 
r  faire  de  réflexion,  et  comme  s'ils  y  eussent  été 
aoroutuniés.  Il  s*arance,  et  monte  sur  une  colline, 
«Toô  il  ub&erve  la  disposition  des  ennemis  :  puis  tout 
a  cfiup  il  juge  qu*il  faut  se  hâter  de  les  surprendre 
éitts  le  désordre  où  ils  se  sont  mis  en  brillant  te 
caujp  des  allies.  Il  lait  le  tour  en  diligence,  et  tous 


les  capitames  les  pins  expérimentés  le  suivent.  11  aw 
taque  les  Dauniens  par  derrière,  dans  un  temps  où 
rîs  croyaient  l'armée  des  alliés  enveloppée  dans  les 
ïlammes  de  rerabrasement.  Cette  surprise  les  trou- 
ble; ils  tombent  sous  la  main  deTélémaque,  comme 
les  feuilles,  dans  les  derniers  jours  de  l'automne, 
tombent  des  forets,  quand  un  fier  aquilon  rame- 
nant rhiver,  fait  gémir  les  troncs  des  vieux  arbres, 
ei  en  aiçite  toutes  les  branches.  La  terre  e^t  couverte 
des  hommes  que  Télémaque  fait  tomber.  De  son 
dard  il  perça  le  cœur  dlphielès,  le  plus  jeune  des 
enfants  d'Adraste;  celui-ci  osa  se  présenter  contre 
lui  au  combat,  pour  sauver  la  vie  de  son  père ,  qui 
pensa  ^tre  surpris  par  Télémaque.  Le  Uls  d'Ulysse 
et  Iphiclès  étaient  tous  deux  beaux,  vigoureux, 
pleins  d'adresse  et  de  courage,  de  la  même  taille, 
de  la  même  douceur,  du  même  âge;  tous  deux  ché- 
ris de  leurs  parents  :  maïs  Iphiclès  était  comme  une 
Heur  qui  s'épanouit  dans  un  c'liajBp,et  qui  doit  être 
coupée  par  le  trajiulunt  de  ta  f.iux  du  moissonneur. 
Knsuile  Télémaque  renverse  Kuphorion ,  le  plus  cé- 
lèbre de  tous  les  Lydiens  venus  en  Ktrurie.  Lnfin, 
Sun  glaive  perce  Cléoiuenes,  nouveau  marié,  qui 
avait  promis  à  son  é[A>ùse  de  lui  porter  les  riches 
dépouiller  des  ennemis,  et  qui  ne  devait  jamais  la 
revoir. 

Adrasle  frénut  de  rage,  voyant  la  mort  de  son 
clierlils,  celle  de  plusieurs  capitaines,  et  la  victoire 
qui  échappe  de  ses  mains.  Phalante,  presque  abattu 
à  ses  pieds,  est  comme  une  victinU'  à  demi  égorgée 
qui  se  dérobe  au  couteau  sacré,  et  qui  s*enfuit  loin 
de  L'autel,  tl  ne  fallait  plus  à  Adraste  qu'un  moment 
pour  acliever  [a  perle  du  Lacédéntonit'n.  Phalante, 
noyé  dans  son  sang  et  dans  celui  des  soldats  qui 
combattent  avec  lui ,  eiUend  les  cris  de  Télémaque 
qui  s'avance  pour  te  secourir.  Eu  ce  moment ,  la  vie 
lui  est  rendue;  un  nuage  qui  couvrait  déjà  se^  yeux 
se  dissipe.  Les  Uaumens ,  sentant  cette  attaque  im- 
prévue, abandonnent  Phalante  pour  aller  repousser 
uji  plus  daiigereux  ennemi.  Adraste  est  tel  qu'un 
lîgrc  à  qui  des  bergers  assemblés  arrachent  sa  proie 
qu'il  était  prêt  â  dévorer.  Télémaque  le  chercliedans 
la  mt^lee,  et  veut  unir  tout  â  coup  la  guerre,  en  dé- 
livrant tes  allies  de  leur  implacable  ennemi. 

Mais  Jupiter  ne  voulait  pas  doji  ntir  au  fils  d'Ulysse 
une  victoire  si  prompte  et  si  facile  :  Minerve  même 
voulait  qu'il  eiU  à  souffrir  des  maux  plus  longs,  pour 
mieux  apprendre  à  gouverner  les  hommes.  L'impie 
Adraik  fut  donc  conserve  par  le  père  desdieux,  afln 
qui.'  Télémaque  eut  le  temps  d'acquérir  plus  de  j;loire 
et  plus  de  vertu.  Un  nuage  que  Jupiter  assembla 
dans  les  airs  sauva  les  Dauniens;  un  tonnerre  ef* 
frovahle  det^lara  ia  volonté  ues  dieux  :  on  aurait  ciu 
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qur  les  voiltes  Mernflles  du  haut  Olympe  allaient 
s'écrouler  sur  les  lélesdes  faibles  morlels;  les  éclairs 
fendaiejit  In  nue  de  i*uit  à  Tnuire  (lûle;  et  dans  Tins- 
tant  où  ils  éblouissaient  les  yeux  par  leurs  feux  per- 
çants, on  relojiîboil  dans  les  affreuses  ténèbres  de 
h  nuit.  Une  pluie  abondante  qui  tomba  dansKins- 
tant  servit  eneore  à  séparer  Ses  deux  années. 

Adraste  proHu  du  secours  des  dieux,  sans  être 
loucbede  leur  pouvoir,  el  mérita,  par  cette  ingra- 
titude, d'être  réservé  à  une  pluserueJle  vengeance. 
Il  ge  haia  de  faire  passer  ses  troupes  entre  le  camp 
h  demi  brûlé  et  un  marais  qui  sVtendait  Jusqu'à  la 
rivière  :  il  le  lit  avec  tant  d'industrie  et  de  promp- 
titude, que  cette  retraite  montra  combien  il  avait 
de  ressource  et  de  présence  d'esprit.  Les  alliés ,  ani- 
més par  ïéléinaque ,  voulaient  le  poursuivre  ;  mais , 
à  la  faveur  de  cet  orage  ^  il  leur  échappa  ^  comme 
un  oiseau  d'une  aile  légère  échappe  aux  Ulets  des 
cliasseurs. 

Les  alliés  ne  songèrent  plus  qu'à  rentrer  dans 
leur  camp,  et  qu'à  réparer  leurs  pertes.  En  ren- 
trant dans  li'  L-aiMp,  ils  virent  ce  que  la  guerre  a 
de  plus  lamentable  :  les  malades  el  les  blessés, 
n'ayant  pu  se  traîner  hors  des  tentes ,  u'avuienl  pu 
$e  garantir  du  feu;  ils  paraissaient  a  demi  brilles, 
poussant  vers  le  ciel,  d'une  voix  plaintive  el  mou- 
rante, des  cris  douloureux.  Le  eœur  de  Telémoque 
en  fulpercé:ilne  put  retenir  ses  larmes;  il  détourna 
plusieurs  fois  ses  yeux ,  étant  saisi  d'horreur  et  de 
compassion;  il  ne  pouvait  voir  sans  frémir  ces 
corps  encore  vivants,  et  dévoués  à  une  longue  et 
cruelle  mort;  ils  paraissaient  semblables  à  la  chair 
des  victimes  qu'on  a  brûlées  sur  les  autels,  et  dont 
Todeur  se  répand  de  tous  côtés. 

Uélas!  s'écriait  Telémaque,  voilà  donc  les  maux 
que  la  guerre  entraîne  aprèselle!  Quelle  fureur  aveu- 
gle pousse  les  malheureux  mortels  !  ils  ont  si  peu  de 
jours  à  vivre  sur  la  terre!  ces  jours  sont  si  miséra- 
bles! pourquoi  précipiter  une  mort  dijà  si  prochaine? 
pourquoi  ajouter  tant  de  désolations  affreuses  à 
Tamertume  dont  les  dieux  ont  rempli  cette  vie  si 
courte?  Les  hommes  sont  tous  frères ,  el  ils  s*entre- 
déchirent  ;  les  bétes  farouches  sont  moins  cruelles 
qu'eux.  Les  lions  ne  font  point  In  guerre  aux  lions , 
ni  les  ti^^es  aux  tigres;  ils  n'attaquent  que  les  ani- 
maux d'espèce  différente  :  rtiomme  kcuI,  malgré 
sa  raison ,  fait  ce  que  les  animaux  sans  raison  ne 
Orent  jamais.  Mais  encore,  pourquoi  ces  guerres? 
N'y  a-t-il  pas  assez  de  lerresdans  l'univers  pour  en 
donner  à  tous  les  hommes  plus  qu'ils  n'en  peuvent 
cultiver  ?  Combien  y  a-t-il  de  t-rres  désertes  !  le  genre 
humain  ne  saurait  les  remplir.  Quoi  dune  !  une 
Ausiie  gloire,  un  vain  titre  de  conquérant,  qu*un 


prince  veut  acquérir,  allume  la  guerre  dans  a«6 
pays  immenses!  Ainsi  un  seul  honmie,  donné  au 
monde  parla  colère  des  dieux,  sacrilie  brutalement 
tant  d'autres  hommes  à  sa  vanité  :  il  faut  que  tout 
périsse ,  que  tout  nage  dans  le  sang,  que  tout  soit 
dévoré  par  les  flammes,  que  ce  qui  échappe  au  fer 
el  au  feu  ne  puisse  échapper  a  la  faim  encore  ptui 
cruelle,  alin  qu'un  seul  homme,  qui  se  joue  de  la 
nature  humaine  entière,  trouve  dans  cette  destruc- 
tion générale  son  plaisir  et  sa  gloire  !  Quelle  gloire 
monstrueuse!  Peul-oa  trop  abhorrer  el  trop  mépri- 
ser des  hommes  tfui  ont  tellement  oublié  l'Imniani  té? 
^oa,  non;  bien  loïji  d'être  des  demi-dieux  .  ce  ne 
sont  pas  même  des  lionuites  :  el  ils  doiveiit  être  en 
exécratiuu  à  tous  les  siècles,  dont  ils  ont  cru  être 
admirés.  O  que  les  rois  doivent  prendre  garde  aux 
guerres  qu'ils  entreprennent!  Klles  doivent  être  jus- 
tes :  ce  n'est  pas  assez  ;  il  faut  qu'elles  soient  oéces* 
saires  pour  le  bien  public.  Le  sang  d*un  peuple  ne 
doit  être  versé  que  pour  sauver  ce  peuple  dans  les 
besoins  extrêmes.  Mais  les  conseils  flatteurs,  les 
faussesidées  de  gloire,  les  vaines  jalousies  ,  l'injuste 
avidité  qui  se  couvre  de  beaux  prétextes;  enûn  les 
engagements  insensiblesentraînentpresquetoujours 
les  rois  dans  des  guerres  oîj  ils  se  rendent  malheu- 
reux ,  où  ils  hasardent  tout  sans  nécessite,  et  où  ils 
font  autant  de  mal  n  leurs  sujets  qu'à  leurs  ennemis. 
Ainsi  raisonnait  Telémaque. 

Alais  il  ne  se  contentait  pas  de  déplorer  les  maux 
de  la  guerre;  il  tâchait  de  les  adoucir.  On  le  voyait 
aller  dans  les  tentes  secourir  lui-même  les  malades 
et  les  mourants;  il  leur  donnait  de  l'argent  et  des 
remèdes;  il  les  consolait  et  les  encourageait,  par  i 
des  discours  pleins  d^amitié;  il  envoyait  visiter  ceia^^l 
qu'il  ne  pouvait  visiter  lui-même.  ™ 

Parmi  les  Cretois  qui  étaient  avec  lui ,  il  y  avj^i 
deux  vieillards,  dont  l'un  se  nommait  Trauniaphîle, 
et  l'autre  Nosophuge.  Traumaphile  avait  cléau  siVge 
de  Troie  avec  Idornénée,  et  avait  appris  des  enfants 
d'Esculape  l'art  divin  de  guérir  les  plaies.  Il  répan- 
dait dans  tes  blessures  les  plus  profondes  et  les  plus 
envenimées  une  liqueur  odoriférante,  qui  consumatl^ 
les  chairs  mortes  et  corrompues,  sans  avoir  bcsoi 
de  faire  aucune  incision,  et  qui  formait  prompte- 
ment  de  nouvelles  chairs  plus  saines  el  plus  Urlies 
que  les  premières. 

Pour  Nosophuge,  il  n'avait  jamais  vu  les  enfants^ 
d'Ksculape;  mais  il  avait  eu,  par  le  moyen  de  M 
rione,  un  livre  sacré  et  mystérieux  qu'Ksculapt' 
avait  donné  à  ses  enfants.  D'ailleurs  .Noso|»huge 
était  ami  des  dieux  ;  il  avait  composé  des  hvnines 
en  l'honneur  des  enfanu  de  Latone  ;  il  otlraii  tous 
les  jours  le  sacriûce  d'une  brebis  blanche  et  s 
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tache  à  Apollon ,  par  lequel  il  était  souvent  inspiré.  > 
A  peine  avait-il  vu  un  malade,  qu'il  connaissait  à 
fes  yeux ,  à  ta  couleu  r  de  son  teint  ^  à  la  couforinalion 
étVM  corps, elà  sa  respiration,  la  cause  de  sa  ma- 
ladie. Tantôt  it  donnait  des  remèdes  qui  faisaient 
tuer,  et  il  montrait,  par  le  succès  des  sueurs, 
«omlnen  la  transpiration,  facilitée  ou  diminuée, 
déconcerte  ou  rétablit  toute  la  machine  du  corps; 
tantôt  ildoonait,  pour  les  maux  de  langueur,  cer- 
tains breuvages  qui  fortifiaient  peu  à  peu  les  par- 
ties nobles,  et  qui  rajeunissaient  les  hummes  eu 
adoucissant  leursang.  Mais  il  assurait  que  c'était 
faute  de  r«r1u  et  de  courage  que  les  hommes 
avaient  si  souvent  besoin  de  la  médecine.  C'est  une 
honte,  dtsaît-il,  pour  les  hommes,  qu'ils  aient  tant 
de  maladies;  car  les  bonnes  mœurs  produisent  la 
sanle.  Leurinleiiipèrance,  disait-il  encore,  change 
eu  poisons  morteU  les  alimeiitsdestinéi  àconserver 
La  vie.  Les  plaisirs,  pris  sans  modération  ,  abrègent 
plus  les  jours  des  hommes,  que  les  remèdes  ne 
peuvent  les  prolonger.  Les  pauvres  sont  moins  sou- 
vent malades  faute  de  nourriture,  que  les  riches  ne 
le  deviennent  pour  en  prendre  trop.  Les  aliments 
qui  flattent  trop  legoât^  et  qui  font  manger  au  delà 
du  besoin,  empoisonnent  au  lieu  de  nourrir.  Les 
remèdes  sont  eux-mêmes  de  véritables  maux  qui 
ottot  la  nature,  et  dont  il  ne  faut  se  servir  que 
daoB  les  pressants  besoins.  Le  grand  remède,  qui 
est  toujours  innocent,  et  toujours  d'un  usageiitile, 
e'esi  la  sobriété;  c'est  la  tempérance  dans  tous  les 
fiaisirs,  c'est  la  tranqtiiltiié  de  l'esprit,  c'est  l'exer- 
ôee  du  corps.  Par  là  on  fait  un  sang  doux  et  tem- 
péré, et  on  dissipe  toutes  les  humeurs  superflues. 
Atasi  le  cage  ?Cosophuge  était  moins  admirable  par 
■es  remèdes,  que  par  le  régime  qu'il  conseillait 
pour  prévenir  les  maux  et  pour  rendre  les  remèdes 
inutiles. 

Os  deui  hommes  étaient  envoyés  par  Télémaque 
visiter  tous  les  malades  de  Tannée.  Ils  en  guérirent 
besucouppar  leurs  remèdes;  mais  ils  en  guérirent 
biefl  davantauif  par  le  soin  qu'ils  prirent  pour  les 
faire  servir  à  propos;  car  ils  s*appliquaîcnt  à  les 
tenjr  proprement ,  à  empêcher  le  mauvais  aîr  par 
|;«ette  propreté,  et  à  leur  faire  garder  un  régime  de 
ièté  exacte  dans  leur  convalescence.  Tous  les 
,  touchés  de  ces  secours,  rendaient  grâces 
dieux  d'avoir  envoyé  Télémaque  dans  l'armée 

;aiiiés. 

Ce  n'est  pas  un  homme,  disaient-ils,  c>st  sans 
qodque  divinité  bienfaisante  sous  une  ûgure 
Jhonntoe.  Ou  moins,  si  c'est  un  liomme,  il  res- 
•eoible  moins  au  reste  des  hommes  qu'aux  dieux; 
il  n'est  sur  la  terre  que  pour  faire  du  bien;  il  est 
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encore  plus  aimable  par  sa  douceur  et  par  sa  bonté, 
que  par  sa  valeur.  Oh  !  si  nous  pouvions  Ta  voir  pour 
roi!  Mais  les  dieux  le  réservent  pour  quelque  peu* 
pie  plus  heureux  qu'ils  chérissent ,  et  chez  lequel 
ils  veulent  renouveler  Page  d'or. 

Télémaque,  pendant  qu'il  allait  la  nuit  visiter  les 
quartiers  du  camp,,  par  précaution  contre  les  ruses 
d'Adraste,  entendait  ces  louanges,  qui  n'étaient 
point  suspectes  de  flatterie,  comme  celles  que  les 
flatteurs  donnent  souvent  en  face  aax  princes,  sup- 
posant qu'ils  n'ont  ni  modestie  ni  délicatesse»  et 
qu'il  n'y  a  qu'à  les  louer  sans  mesure  pour  s'em- 
parer do  leur  faveur.  Le  fils  d'Ulysse  ne  pouvait 
goiUer  que  ce  qui  était  vrai  »  il  ne  pouvait  souûrir 
d'autres  louanges  que  celles  qu'on  lui  donnait  en 
secret  loin  de  lui ,  et  qu'il  avait  véritablement  mé- 
ritées. Son  cœur  n'était  pas  insensible  à  cetli^s-là  : 
il  Boniait  ce  pïaisir  si  doux  et  si  pur  que  les  dieux  ont 
attaché  h  la  seule  vertu  ,  et  que  les  méchants,  faute 
de  l'avoir  éprouvé,  ne  peuvent  ni  concevoir,  ni 
croire;  mais  il  ne  s'abandonnait  pointa  ce  plaisir: 
aussitôt  revenaient  en  foule  dans  son  esprit  toutes 
les  fautes  qu'il  avait  faites;  il  n'oubliait  point  sa 
hauteur  naturelle,  et  son  indifférence  |)our  les 
hommes;  ii  avait  une  honte  secrète  d'être  né  si  dur, 
et  de  paraître  si  humain.  Il  renvoyait  à  la  sage  Mi- 
nerve toute  la  gloire  qu'on  lui  donnait,  et  qu'il  ne 
croyait  pas  mériter. 

C'est  vous,  disait-il ,  ô  grande  déesse ,  qui  m'a- 
vez donné  Mentor  pour  m'inatruire  et  pour  corri- 
ger mon  mauvais  naturel  ;  c'est  vous  qui  me  don- 
nez la  sagesse  de  profiter  de  mes  fautes  pour  me 
défier  de  moi-même;  c'est  vous  qui  retenez  mes 
passions  impétueuses;  c'est  vous  qui  me  failesseiitir 
le  plaisir  de  soulager  les  malheureux  :  sans  vous  je 
serais  haï ,  et  digne  de  l'être  ;  saus  vous  je  ferais  des 
fautes  irréparables  ;  je  serais  comme  un  enfant ,  qui , 
ne  sentant  pas  sa  faiblesse ,  quitte  sa  mère ,  et  tombe 
dès  le  premier  pas. 

Nestor  et  Pliiloctète  étaient  étonnés  de  voir  Té- 
lémaque devenu  si  doux,  si  attentif  à  obliger  les 
hommes,  si  officieux,  si  secourable ,  si  ingénieux 
pour  prévenir  tous  les  besoins  :  ils  ne  savaitiit  que 
croire;  ils  ne  reconnaissaient  plus  eu  lui  le  même 
homme.  Ce  qui  les  surprit  davantage  fut  le  sofn 
qu'il  prit  des  runcrailles  d'Hippias  ;  il  alla  lui-même 
retirer  son  corps  sanglant  et  deliguré,  de  l'endroit 
où  il  était  caché  sous  un  monceau  de  corps  morts; 
il  versa  sur  lui  des  larmes  pieuses;  il  dît  :  0  grande 
ombre,  tu  le  sais  maintenant  combien  j'ai  estimé 
tavaleurl  il  est  vraiquetalierté  m'avait  irrite;  mais 
tes  défauts  venaient  d'une  jeunt^sse  ardente;  je  sais 
combien  cet  âge  a  besoin  qu'on  lui  pardonne.  Nous 
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euuions  dans  la  kiîK  été  ûncèrement  unis  ;  fanais 
tort  de  mon  côté.  O  dieux ,  pourquoi  me  le  ravir 
avant  que  j'aie  pa  le  forcer  de  Di'aimtîr? 

Entuile  Télémaque  fil  laver  le  corps  daiu  des  li- 
qurur«  odnrifrrDnles  ;  puis  on  prépara  par  son  ordre 
uabûclier.  Les  «rand»  pins ,  gémissant  sous  les  coups 
6/6  hacha,  tombent  en  roulant  du  lu'jt  des  munta- 
gOM.  Lci  chênes,  CCS  vieux  enfanU  de  la  ttrre,  qui 
icmblaient  menacer  le  ciel  ;  les  hauts  peupliers,  les 
ormeauv ,  dont  les  t^les  sonl  si  vertes  et  si  ornées 
d'un  épais  feuillage,  les  hêtres,  qui  sont  l'boDaeur 
des  foréis,  viennent  tomber  sur  le  bord  du  fleuve 
Oalèse.  Là  s'élève  arec  ordre  un  bûcher  qui  ressem- 
ble à  un  hAtlment  régulier;  la  flamme  commence 
i  paraître  :  un  tourbillon  de  fumée  nionteJus(|u'au 
M. 

Les  Lnrédémonîens  s'avancent  d'un  pas  lent  et 
lugubre,  tenant  leurs  piques  renversées,  et  leurs 
yeut  baissés;  la  douleur  a  mère  est  peinte  sur  ces 
visageii  .\i  farouches,  et  les  larmes  roulent  a!>ori- 
damment.  Puis  on  voyait  venir  Phérécide,  vieillard 
moins  abattu  par  le  nombre  des  années  que  par  la 
douleur  de  survivre  à  Uippias,  qu'il  avait  élevé  de- 
puis son  enfance.  11  levait  vers  te  ciel  ses  mains,  et 
ses  yeux  noyés  de  larmes.  Depuis  la  mort  d'Hippias, 
il  refusait  toute  nourriture;  le  doux  sommeil  n'a- 
vait pu  appesantir  ses  paupières,  ni  suspemlrt:  un 
moment  su  cuisante  peine  :  il  marchait  d'un  pas 
tremblant ,  suivant  In  foule  et  ne  sachant  où  il  allait. 
Wulle  parole  ne  sortait  de  sa  bouche,  car  soji  cœur 
était  trop  serré;  c'était  un  silence  de  désespoir  et 
«l'abaltcment  ;  mais ,  quand  il  vit  le  bilcher  allumé , 
il  parut  tout  à  coup  furieux,  et  il  s'écria  :  0  Hip- 
pias,  nippijs,  je  ne  te  verrai  plus!  Hippias  n'est 
plus,  et  je  vis  encore!  O  mon  cher  Uippias,  c'est 
moi  qui  t'ai  donné  la  mort;  c'est  moi  qui  t*ai  appris 
&  la  mépriser  !  Je  croyais  que  tes  mains  fermeraient 
mes  yeux ,  et  que  tu  recuîllerais  mon  dernier  soupir. 
Odieux  cruels,  vousprolongezma  viepour  me  faire 
voir  la  mort  d'Hippias  !  Ocher  enfant  que  j'ai  nourri , 
et  qui  m'a  coiUé  tant  de  soins  !  je  ne  te  verrai  plus , 
mais  jr  verrai  ta  mère,  qui  mourra  de  tristesse  eu 
me  reprochant  ta  mort  ;  je  verrai  ta  jeune  épouse 
frappant  sa  poitrine,  arrachant  ses  cheveux  ;  et  j'en 
serai  cause  '  O  chère  ombre,  appelle-mui  sur  1rs  ri- 
ves du  Siyx  :  la  lumière  mVst  odieuse  :  c'est  loi  seul , 
mon  chprlli|ipias,queje  veux  revoir.  Hippias flli(H 
pirts!  <1  mon  cher  Uippias!  je  ne  vis  encore  que  pour 
rendre  à  les  cendres  le  dernier  devoir. 

C.e[)endant  on  voyait  le  rcirps  du  jeune  Uippias 
étendu,  (|u*un  porua  dans  un  cercueil  orné  de  pour- 
pre, d'or  et  d'argent.  I*t  mort ,  qui  avait  éteint  ses 
ym ,  n'avait  pu  effacer  toute  sa  beauté ,  et  les  grJces 


étaient  ntcore  à  demi  peintes  sur  son  visage  pâto 
On  ro}'ait  flotter  autour  de  son  cou ,  plus  blanc  qu« 
la  neige,  mats  penche  sur  l'épaule,  ses  longs  che- 
veux noirs ,  plus  beaux  que  ceux  d'A  tys  ou  de  G  any* 
mède,  qui  allaient  être  réduits  en  cendres.  On  re- 
marquait dans  le  côté  la  blessure  profonde  par  où 
tout  son  sanî;  s'était  écoulé ,  et  qui  l'avait  fait  des- 
cendre dans  le  royaume  sombre  de  Pluton. 

Télémaque,  triste  et  abattu,  suivait  de  près  le 
corps,  et  lui  jetait  des  fleurs.  Quand  on  fut  arrivé  au 
bOcber,  le  jeune  Gis  d'Ulysse  ne  put  voir  la  flamme 
pénétrer  les  étoffes  qui  enveloppaient  le  corps  sans 
répandre  de  nou\ elles  larmes.  Adieu,  dit-il ,  ô  ma- 
gnanime Uippias!  carje  n'ose  te  nommer  mon  ami  : 
apaise-toi ,  ô  ombre  qui  a  mérité  tant  de  gloire  !  Si 
je  ne  t'aimais,  j'envierais  ton  bonheur;  tu  es  déli- 
vré des  misères  où  nous  sommes  encore,  et  tu  en 
es  sorti  par  le  chemin  le  plus  glorieux.  Uélas!  que 
je  serais  heureux  de  6nir  de  même  !  Que  le  Siyx  n'ar- 
rête point  ton  ombre;  que  les  Champs-l'Jysées  lui 
soient  ouverts; que  la  renommée  conserve  ton  nom 
dans  tous  les  siècles ,  et  que  tesccudres  reposent  en 
|)aix! 

A  peine  eut-il  dit  ces  paroles  entremêlées  de  sou- 
pirs, que  toute  l'armée  poussa  un  cri  ;  on  s'atten- 
drissait sur  Uippias  ,  dont  on  racontait  les  grandes 
actions;  et  la  douleur  de  sa  mort ,  rappelant  toutes 
ses  bonnesquaiités,  faisait  oublier  lesdéfauts  qu'une 
jeunesse  impétueuse  et  une  mauvaise  éducation  lui 
avaient  donnés.  Mais  on  était  encore  plus  touché 
des  sentim^Mits  tendres  de  Télémaque.  Est-ce  donc 
la^  diiïait-on,  ce  jeune  Grec,  si  fier,  si  hautain,  si 
dédaigneux,  si  intraitable?  Le  \uilà détenu  doux  , 
humain,  tendre.  Sans  doute  Minerve,  qui  a  tant 
aimé  son  père,  l'aime  aussi;  sans  doute  elle  lui  a 
fait  le  plus  précieux  don  que  les  dieux  puissent  faire 
aux  hommes  en  lui  donnant,  avec  sa  sagesse,  un 
cœur  sensible  à  l'amitié- 

Le  cor|)S  était  dt^jà  consumé  par  les  flammes.  Tè- 
lémiitjiie  hïi-m^me  arrosa  de  liqueurs  parfumées  les 
cendres  encore  fumantes;  puis  il  les  mit  dans  une 
urne  d'or  qu'il  couronna  de  fleurs,  et  il  porta  cette 
urne  à  Phalante.  Celui-ci  était  étendu,  percé  de  di- 
verses blessures;  et,  dans  son  extrême  faiblesse,  il 
entrevoyait  près  de  lui  les  portes  sonibre-5  des  en- 
fers. 

Dejh  Traumaphile  et  Nosophuge,  envoyés  par 
le  fils  d'Ulysse,  lui  avaient  donné  tous  les  seooun 
de  leur  art  :  ils  rappelaient  peu  à  peu  son  âme  prête 
à  s'envoler  ;  de  nouveaux  esprits  le  ranimaient  in- 
sensiblement; une  force  douce  et  pénétrante,  un 
baume  de  vie  s'insinuait  de  veine  en  xcme  justju'au 
foud  de  son  cœur  ;  une  chaleur  agréable  le  dérobait 
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aux  niains  glacées  de  la  mort.  En  ce  moment,  la 
(Iel3illancecessant,l3doutei]rsuccéda;ileoininen(*a 
à  sentir  la  perte  de  soq  frère,  qu'il  n'avait  [loinl 
été  jusqu'alors  en  état  de  sentir.  Uélas!  disait-il, 
pourquoi  prend-on  de  si  grands  soins  de  nie  l'aire 
vivre?  ne  me  vaudrait-il  pas  mieux  mourir  et  sui- 
rr?moncherHippias?  Je  l'ai  vu  périr  taut  auprès  de 
moil  O  Hippias,  ta  douceur  de  ma  vie,  mou  t'rere, 
mon  cher  Irere,  tu  n'es  plus!  je  ne  pourrai  donc 
plus  ni  le  voir,  ai  l'entendre ,  ni  t'embra&ser,  ni  ledire 
mes  peines ,  ni  te  consoler  dans  les  tiennes  !  O  dieux 
ennemis  des  hommes!  il  n'y  a  plus  d'Uippias  pour 
it]oi.'  eit-it  possible?  Mais  n'est-ce  point  uji  songe? 
iVoo .  il  o'esr  que  trop  vrai.  O  Hippias ,  je  t*ai  per- 
du :  je  t'ai  vu  mourir,  et  il  faut  que  je  vive  encore 
autant  qu'il  sera  nécessaire  pour  te  venger;  je  veux 
immoler  à  tes  mânes  le  cruel  Adraste  teint  de  ton 
saog. 
pendant  que  Phalante  parlait  ainsi ,  tes  deux  hom- 
divins  t:U')iaient  d'npaiser  sa  douleur,  de  peur 
Telle  n'augmentât  ses  maux ,  et  nVmp^di3t  Teffet 
'^ remèdes.  Tout  à  coup  il  aperi^oit  Tclémaquequi 
se  présente  à  lui.  D'abord  son  cœur  fut  combattu 
deu\  passions  contraires.  Il  conservait  un  res- 
itiment  de  tout  ce  qui  s'elail  passé  entre  Télé- 
et  Hippias;  la  douleur  de  la  perte  d'Urppins 
it  ce  ressentiment  encore  plus  vif  :  d'un  autre 
oôlé.  il  ne  pouvait  ignorer  qu'il  devait  la  conïicr- 
ration  de  sa  vie  à  Télémaque,  qui  Tavail  tiré  san- 
^^aDtetâdemimortdesniainsU' Adraste.  Mais  quand 
vit  lurne  d*or  où  étaient  renfermées  les  cendres 
[m  ciieres  de  son  frère  Hippias ,  il  versa  un  torrent 
le  larmes;  il  embrassa  d'abord  l'élemaque  sanspou- 
'mir  lui  parler,  et  lui  dit  l'nliii  d'une  voix  languis- 
sante et  entrecoupée  de  sanglots  : 

Digne  fiU  d'Ulysse ,  votre  vertu  me  force  à  vous 
ajnïer;  je  vous  dois  ce  reste  de  vie  qui  va  s'étein- 
•  mais  je  vous  dois  quelque  chose  qui  m'est  bien 
cber.  Sans  vous  le  corps  de  mon  frère  aurait 
la  proie  des  vautours;  sans  vous,  son  ombre ^ 
'privée  de  ta  sépulture,  serait  malheureusement  er- 
note  sur  les  rives  duStyx,  et  toujours  repoussée 
par  rimpiluyable  Cliaron.  Faut-il  que  je  doive  tant 
à  un  bomn>e  que  j'ai  tant  hai!  0  dieux,  récompen- 
-{«,  et  délivrez-moi  d'une  vie  si  malheureuse! 
voos ,  ô  Télémaque ,  rendez-moi  les  derniers 
(Aevoirs  que  vous  avez  rendus  à  mon  frère  ,  aliii  que 
lùa  oe  manque  à  votre  gloire. 

A  ces  paroles,  Phalante  demeura  épuisé  et  abattu 
excès  de  douleur,  Télémaque  se  tint  auprès  de 
sans  cser  lui  parler,  et  attendant  qu'il  reprit  ses 
».  Bientôt  Phalante,  revenant  de  Cflte  défail- 
li prit  Purne  des  mains  de  Télémaque,  la  baisa 
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plusieurs  fois,  Tarrosa  de  ses  larmes ,  et  dit:  O  chè- 
res, 6  précieuses  cendres ,  quand  est-ce  que  le^  mien- 
nes seront  renfermées  avec  vous  dans  cette  même 
urne  !  0  ombre  d'Hippias ,  je  te  suis  dans  It-s  enfers  : 
Télémaque  nous  vengera  tous  deux. 

Cependant  le  mal  de  Phalante  diminua  de  jour 
en  jour  par  les  soins  des  deux  hommes  qui  avaient 
la  science  d'Esculape.  Tclêinaque  était  sans  cesse 
avec  eux  auprès  du  malade,  pour  les  rendre  plus 
attentifs  à  avancer  sa  guérison  ;  et  toute  l'armée 
admirait  bîcn  plus  la  bonté  de  cœur  avec  tiuiuelle 
il  secourait  sun  plus  fjrand  ennemi,  que  la  valeur 
et  la  sagesse  qu'il  avait  montrées,  en  sauvant ,  dans 
ta  bataille,  l'armée  des  alliés. 

Kn  même  temps,  Telénuique  se  M»ontrait  infa- 
tigable dans  les  plus  rudes  travaux  de  la  guerre  : 
il  dormait  peu,  et  son  sommeil  était  souvent  in- 
terrompu, ou  fjar  les  avis  quiJ  recevait  a  toutes  les 
heures  de  (a  nuit  comme  du  jour,  ou  par  la  visite 
de  tous  les  quartiers  du  camp,  qu'il  ne  faisait  ja- 
mais deux  lois  de  suite  aux  mêmes  heures,  pour 
inieuT  surprendre  ceux  qui  n'étaient  pas  assez  v  igi- 
lants.  Il  revenait  souvent  dans  sa  tente  couvert  de 
sueur  et  de  poussière  :  sa  nourriture  était  simple; 
il  vivaitcomme  lessoldats,  pour  leur dojiner  l'exem- 
ple de  la  sobriété  et  de  la  patience.  L'armée  ayant 
peude  vivresdans  ce  campement,  iijugea  nécessaire 
d'arrêter  les  murmures  des  soldats,  en  suirlYranl 
tui  même  volontDirement  les  mêmes  incommodités 
qu'eux.  Son  corps,  loin  de  s'affaiblir  dans  une  vie 
si  pénible ,  se  fartillait  et  s'endurcissait  cliaque  jour  : 
il  couMuruçail  a  n'avtjir  plus  ces  grûces  si  tendres 
qui  S(nit  comme  la  Heur  de  la  première  jeunesse;  son 
leinldevenait  plus  brun  et  moins  délicat,  ses  mem- 
bres,  moins  mous  et  plus  nerveux. 
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rél«aiiat|UP ,  jMTSdail^  par  divers  lion^fs  que  son  pt-re  Ulyue 
i^i^t  p[ijs»ur  la  (i>rre,  exécute  li?  drsseiu,  qu'il  avait  oodçq 
dupul»  luii^lcinps,  df  l'alkT  cliprchfr  dans  les  eatea.  H  m 
(]érotK-  (tu  <!aj£ip,  pendant  la  nuit,  et  se  rend  A  la  fameuse 
caverne  irAclK-ronlin.  Il  s'y  enfonce  ronrageusemenl ,  pt  ar- 
rive bierilifl  au  boni  du  Slyx  ,  où  Cliarwi  Je  rvcoW.  dans  sa 
bJir(]ue.  Il  va  M!  pri'sontt'r  devant  Pliilun ,  qui  fui  pt'rnicl  de 
chcrLlier.soii  père  dan»  I**  l'nfers.  M  Iravcrse  d'iibordl  le  Tar- 
tare,  ou  il  \uil  le»  lournienl*  que  souffrent  les  iiiKratj»,  In 
parjure*,  les  impie*. le»  lijpocrtifs.  eI$urlouL  les  mauvtis 
roLs.  Ilenlreenwite  dans  les  Champs-Elysées,  uu  il  contem- 
ple avec(Mices  la  fi-liclté  dont  Jouiiwpnl  les  hommMjuslM, 
il  i^u^luut  U'kLotuniiâ  ,qui ,  peniLiut  leur  \ ie ,  ont Migement 
gouverné  les  liomuie-».  Il  esl  reconnu  par  Arcéslus ,  »ou  bi- 
saïeul, qui  ra.\Hureiiu'l!l)'*.w.eftt  vivant,  et  t\u'i\  reprendra 
blenlùt  l'aulurtlû  dans  Ubaque ,  uti  wn  fils  doit  r^t^iwe  apr^ 
lui.  Arcùaiui  donne  à  Tùl^maque  le^  pld»  sages  Ln^trucUoru 
sur  fnrl  dw  régner.  H  lui  fait  n-niJinjui-r  combien  la  réam- 
pense  des  bons  rol5 ,  qni  ont  priucip'altuzieat  excellé  par  la 
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JoiUce  et  par  1a  vertu ,  turpasK  U  gloire  de  mus  qtil  oot 
CiCeUè  pu  la  Toleor.  KçrH  c^t  f  Dtn'Um .  Télénuque  lort 
du  téoëbrau  empire  de  PlutoD ,  et  relourue  prompU-iueul 
an  eunp  dea  àlhÉA. 

Cependant  Adraste,  dont  les  troupes  avaient  été 
considérablement  affaiblies  dans  le  eombat ,  s'était 
retiré  derrière  la  n:)ontagne  d'Aulon,  pour  altemlre 
divers  secours,  et  pour  tâcher  de  surprendre  encore 
une  fois  ses  ennemis  :  semblable  à  un  lion  affamé, 
qui ,  ayant  été  repoussé  d'une  bergerie,  s'en  retourne 
dans  les  sombres  forêts  et  rentre  dans  sa  caverne, 
où  il  aiguise  ses  dents  et  ses  griffes,  attendant  le  mo- 
ment favorable  pour  égorger  les  troupeaux. 

Télémaque,  ayant  pris  soin  de  mettre  une  exacte 
discipline  dans  tout  le  camp,  ne  songea  jilus  qu'à 
exécuter  un  desseiu  qu'il  avait  conçu ,  et  qu'il  cacha 
à  tous  le^  chefs  de  l'armée.  Il  ynvaitdcjà  lonsiemps 
qu'il  était  agité,  pend;iint  toutes  les  niiils,  par  des 
songes  qui  lui  représontaicnt  son  père  Ulysse.  Cette 
chère  image  revenait  toujours  sur  la  fin  de  la  nuit, 
avant  que  l'aurore  vînt  ch:isser  du  ciel ,  par  ses  feux 
naissants,  les  inconstantes  étoiles,  et  de  dessus  la 
terre,  le  doux  sommeil,  suivi  des  songes  \oltigeants. 
Tantôt  it  croyait  voir  Ulysse  nu,  dans  une  tie  for- 
tunée, sur  la  rive  d'un  (leuve,  dans  une  prairie  ornée 
de  fleurs,  et  environné  de  nymphes  qui  lui  jetaient 
deshaliiis  fK)ur  se  couvrir;  tantôt  ilrro>ait  l'enten- 
dre parU>r  dans  un  palais  tout  éclatant  d'or  et  d'ivoire, 
oij  des  hommes  couronnés  de  fleurs  l'écoutaient  avec 
plaisir  et  admiration.  Souvent  Ulysse  lui  apparais- 
sait tout  à  rmjj)  dims  des  festins,  où  la  joie  écla- 
tait parmi  les  délires,  et  où  l'on  entendait  les  ten- 
dres accords  d'un*'  voix  avec  une  lyre,  plus  douce 
que  la  lyre  d'Aifollon  et  que  les  voix  de  toutes  les 
Muses. 

Télémaque ,  en  s'éveillant ,  s'attristait  de  ces  son- 
ges si  agréables.  O  mon  père!  6  mon  cher  père 
Ulysse!  s'écriait-il,  les  songes  les  phjs  affreux  me 
fieraient  plus  doux!  Ces  images  de  félicité  mi'  font 
comprendre  que  vous  êtes  déjà  descendu  dans  le  sé- 
jour des  âmes  bienheureuses,  que  K'S  dieux  récom- 
pensent de  leur  vertu  par  une  éternelle  tranquillité. 
Je  orois  voir  les  Champs-Elysées.  O  qu'il  est  cruel 
de  h'cs|»érer  plus!  Quoi  donc!  6  mon  cher  père,  je 
ne  vous  verrai  jamais!  jamais  je  n'emb raviserai  CL*lui 
qui  m'aimait  tant,  et  que  je  cherche  avec  tant  de 
peine  !  jamais  je  n'eutendrai  parler  cette  bouche  d'où 
sortait  la  sagesse!  jamais  je  ne  baiserai  ces  mains, 
ees  dieres  mains,  ces  mains  victorieuses  qui  ont 
abviltutaut  d'ennemis!  elles  ne  puniront  i>oint  les 
Insensés  amants  de  Pénélope ,  et  Ithaque  ne  se  relè- 
vera jamais  de  sa  ruine!  Odieux  ennemis  de  mon 
père!  vous  in^u voyez  ces  songes  funestes  pour  ar- 


racher toute  espérance  de  mon  cœur  ;  c'est  m'arr** 
cher  la  vie.  Non,  je  ne  puis  plus  vivre  dans  cette 
incertitude.  Que  dis-je?  hélas  !je  ne  suis  que  trop  cer- 
tain que  mou  père  n^est  plus.  Je  vais  chercher  son 
ombre  jusque  dans  les  enfers,  Thésée  y  est  bien  des- 
cendu; Thésée,  cet  impie  qui  voulait  outrager  le» 
divinités  infernales;  et  moi,  j'y  vais  conduit  par  la 
piété.  Hercule  y  descendit  :  je  ne  suis  pas  Hercule; 
mais  il  est  beau  d'oser  l'imiter.  Orphée  a  bien  tou- 
ché, par  le  récit  de  ses  malheurs,  le  coeur  de  ce  dieu 
qu'on  dépeint  comme  inexorable  :  il  obtint  de  lui 
qu'Eurydice  retournât  parmi  les  vivants.  Je  suis  plus 
dipne  de  compassion  qu'Orphée  ï  car  ma  perle  est 
pfiis  grande.  Qui  pourrait  comparer  une  jeune  fltle, 
bcrnblable  à  cent  autres,  avec  le  sage  Ulysse,  admiré 
de  toute  la  Grèce.  Allons  ;  mourons,  s'il  le  faut .  Pour- 
quoi craindre  la  mort,  quand  on  souffre  tant  dans 
la  vie!  O  Pluton,  ô  Proserpine,  j'éprouverai  bientdt 
si  vous  êtes  aussi  impitoyables  qu'on  le  dit!  0  mon 
père!  après  avoir  parcouru  en  vain  les  terres  et  les 
mers  pour  vous  trouver,  je  vais  enfin  voir  si  vous 
n*êtes  point  dans  la  sombre  demeure  des  morts.  Si 
les  dieux  me  refusent  de  vous  posséder  sur  la  terre 
et  à  la  lumière  du  soleil ,  peut-être  ne  me  refuseront- 
ils  pas  de  voir  au  moins  votre  ombre  dans  le  royau- 
me de  la  nuit. 

Kn  disant  ces  paroles ,  Télémaque  arrosait  son  lit 
de  ses  larmes  :  aussitôt  il  se  levait,  et  cherchait, 
par  la  lumière,  à  soulager  la  douleur  cuisante  que 
ces  songes  lui  avaient  causée  ;  mais  c'était  une  flè- 
che qui  avait  percé  son  cœur,  et  qu'il  portait  par- 
tout avec  lui.  Dans  celte  peine,  il  entreprit  de  des- 
cendre aux  enfers  par  un  lieu  célèbre,  qui  n'était  pas 
éloigné  du  camp.  On  l'appelait  Achéronlia,  à  cause 
qu'il  y  avait  en  ce  lieu  une  caverne  affreuse,  de  la- 
quelle on  descendait  sur  les  rives  de  l'Achéron ,  par 
lequel  les  dieux  mêmes  craignent  de  jurer.  La  ville 
ét.tit  sur  un  rocher,  posée  comme  un  nid  sur  le  haut 
d'un  arbre  :  au  pied  de  ce  rocher  on  trouvait  la  ca- 
verne, de  laquelle  les  timides  mortels  n'osaient  ap- 
procher; les  bergersavaienl  soin  d'en  détourner  leurs 
troupeaux.  La  vapeur  soufrée  du  marais  Stygien, 
qui  s'exhalait  sans  cesse  par  cette  ouverture,  empes- 
tait l'air.  Tout  autour  il  ne  ero'issait  ni  herbe  ni 
fleurs  i  on  n'y  sentait  jamais  les  doux  7.éphirs,ni  les 
grâces  naissanlesdu  printemps,  ni  les  ridiesdonsde 
l'automne  :  la  terre  aride  y  languissait;  on  y  voyait 
seulement  quelques  arbustes  dépouillés  et  quelques 
cyprès  fimestes.  Au  loin  même,  tout  à  Teniour, 
Cérès  refusait  aux  laboureurs  ses  moissons  do- 
rées ;  Bacchus  semblait  en  vain  y  promettre  s^s  doui 
fruits;  les  grap|ies  de  raisin  se  desséchaient  au  lieu 
de  mOrir.  Les  Aaïades  tristes  ne  faisaient  point 
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coaler  une  onde  pure;  leurs  flots  étaient  toujours 
amers  et  troublés.  Les  oise-aux  ne  chantaient  joniafs 
ibos  cette  terre  héri&sée  de  ronces  et  d'épines ,  et 
n'y  trouTaieot  aucun  bocage  pour  se  retirer  :  ils  al- 
laient chauler  leurs  amours  sous  un  ciel  plus  doux. 
LÀ ,  on  n^eotendait  que  le  croassement  des  corbeaux 
et  la  Tou  lugubre  des  hiboux  :  l'herbe  même  y  était 
jzn^,  et  les  troupeaux  qui  la  paissaient  ne  sen- 
taient point  la  douce  joie  qui  les  fait  bondir.  Le  tau- 
reau fuyait  la  génisse ,  et  le  berger,  tout  abattu , 
oubliait  sa  musette  et  sa  tlilte. 

De  cette  caverne  sortait ,  de  temps  en  temps ,  une 
funoee  noire  et  épaisse,  qui  faisait  une  espèce  de 
nuit  au  milieu  du  jour.  Les  peuples  voisins  redou- 
blajenl  alors  leurs  sacrifices  pour  apaiser  les  divi- 
nité.s  iofemaleft;  mais  sou\ent  tes  bununeSf  â  la 
fl«ur  de  leur  Âge  et  dès  leur  plus  tendre  jeunesse  » 
étaient  les  seules  victimes  que  ces  divinitf's  cruelles 
prenaient  plaisir  à  immoler  par  une  funeste  conta- 
gion. 

C'est  là  que  Télémaque  résolut  de  chercher  le 
diemin  de  la  sombre  demeure  de  Plutan.  Minerve, 
qoi  veillait  sans  cesse  sur  lui,  et  qui  le  cuuvnni  de 
loné^de,  lui  avait  rendu  Pluton  favorable.  Jiipiier 
même,  à  la  prière  de  Minerve,  avait  ordonné  à 
Ucrcore ,  qui  descend  chaque  jour  aux  enfers  pour 
livrera  Charon  un  certain  nombre  de  morts,  de 
dire  au  roi  des  ombres  qu^il  laissât  entrer  le  Qlsd'U- 
Kise  dans  son  empire. 

Tétéinaqae  se  dérolte  du  camp  pendant  la  nuit; 
a  marche  à  la  clarté  de  la  lune,  et  il  iti\o(]iie  ri-lte 
puissante  divinité,  qui,  étant  dans  le  ciel  le  brillant 
astre  de  U  nuit,  et  sur  la  terre  la  chaste  Diane,  est 
au^  enfers  la  redoutable  nécat'-.Cettedivinitén'outn 
fovoraklement  ses  vœux,  parce  que  son  ctt'ur  était 
pur,  et  qu'il  était  conduit  par  Tamour  pieux  qu^un 
fils  doit  j  son  père,  A  \mne  fut-il  auprès  de  l'entrée 
de  la  caverne,  qu'il  entendit  i'cnjpire  souterraîr) 
mugir.  La  terre  tremblait  sous  ses  pas;  le  ciel  s'ar- 
ma d'éclairs  et  de  feux  qui  semblaient  tomher  sur  la 
tcm?.  Le  jeune  lils  d'Ulysse  sentit  son  cœur  ému, 
et  tout  son  corps  était  couvert  d'une  sueur  glacée; 
mais  son  courage  se  soutint  :  il  leva  les  yeux  et  les 
maius  au  ciel.  Grand  dieu ,  sVcria-t-il  J'accepte  ces 
présages  que  je  crois  heureux;  achevez  votre  ow- 
jrr«c:e!  Tl  dit, et,  redoublant  ses  pas,  il  se  présente 
iment. 

Au&situt  la  fumée  épaisse  qui  rendait  rentrée  de 

caTenic  funeste  à  tous  les  animaux ,  dès  qu'ils  en 
•pprocliAient,  so dissipa;  l'odeur  t^nipoisonnée cessa 
ir  un  peu  de  temps.  Télémaque  entre  seul  ;  car 
antre  mortel  eût  osé  le  suivre!  Deux  Cretois, 
fifaieut  accompagné  jusqu'à  une  certaine  dis- 


lance de  la  caverne,  et  auxquels  il  avait  confié  son 
dessein,  demeurèrent  tremblanljs  et  à  demi  morts 
assez  loin  de  là,  dans  un  temple,  faisant  des  vœux , 
et  n'espérant  plus  de  revoir  Télémaque. 

Cependant  le  fiis d'Ulysse ,  l'épée  à  la  main,  s'en- 
fonce dans  les  ténèbres  horribles.  Bientôt  il  a^jerroit 
une  faible  et  sombre  lueur,  ttlle  qu'on  la  voit  pen- 
dant ta  nuit  sur  la  terre  :  il  remarque  les  ombres  lé- 
gères qui  voltigent  autour  de  lui,  et  il  les  écarte 
avec  son  épée;  ensuite  il  voit  les  tristes  bords  du 
fleuve  rnurécageux  dont  les  eaux  bourbeuses  et  dor- 
mantes ne  font  que  tournoyer.  Il  découvre  sur  c« 
rivage  une  foule  inijombrable  de  morts  privés  de  la 
sépulture,  qui  se  ])résenlent  eu  vain  à  l'impitoyable 
Charon.  Ce  dieu,  dont  la  vieillesse  éternelle  est  tou- 
jours triste  et  ehagrine,  mais  pleine  de  vigueur,  les 
menace,  les  repousse,  et  admet  d*abord  dans  la  bar* 
que  le  jeune  Grec.  En  entrant,  Télémaque  entend 
les  gémissements  d'une  ombre  qui  ne  pouvait  se 
consoler. 

Quel  est  dont%  lui  dit-it,  voire  nialheurPqui  étiez- 
vous  sur  la  terre?  J'étais,  lui  répondit  cette  ombre, 
Nabopliarsan ,  roi  de  la  superbe  Babyloue.  Tous  les 
peuples  de  rOrienl  treml)!;iient  au  seul  bruit  de  mon 
nom;je  me  faisiiis adorer  parb^s  Babyloniens,  dans 
un  teiijplr  de  marbre,  où  j'étais  représenté  par  une 
statue  d'or,  devant  laquelle  on  brillait  nuit  et  jour 
les  plus  précieux  parfums  de  Ttlhiopie.  Jamais  per- 
sonne n'osa  me  contredire  sans  être  aussit(>t  puni  : 
on  inventait  chaque  jour  de  nouveaux  plaisirs  pour 
me  rendre  la  vie  plus  dëlicleusc.  J'étais  encore  jeune 
et  robuste;  liélas!  que  de  prospérités  ne  me  res- 
tnil-il  pas  encore  h  goiUer  sur  le  tr<5ne?  Mais  une 
femme  que  J'aimais,  et  qui  ne  m'aimait  pas,  m'a  bien 
fait  sentir  que  je  n'éluis  pas  dieu;  elle  m'a  empoi- 
sonné rjenesuispïus  rien.  On  mit  hier,  avecpojnpe, 
mes  cendres  dans  une  urne  d'or;  on  pleura;  on  s*ar- 
rai'lia  les  cheveux;  on  fit  semblant  de  vouloir  st- je- 
ter dans  If's  flammes  de  mon  bdcher,  pour  mourir 
avec  moi;  on  va  encore  gémir  au  pied  du  superbe 
lonibfau  oli  Ton  a  mis  mes  cendres  :  mais  personne 
ne  me  regrette;  ma  mémoire  est  en  horreur,  même 
dans  ma  famille  ;  et  tcî-bas,  jesouffre  déjà  d'horribles 
traitements. 

Télémaque,  touché  de  ce  spectacle,  lui  dît  : 
Étiez-vous  réellement  heureux  pendant  votre  rè- 
gne? senliez-vous  cette  douce  paix  sans  laquelle 
le  cœur  demeure  toujours  serré  et  flétri  au  milieu 
des  délices?  Non,  répondit  le  Buliy Ionien;  je  ne 
saism^me  ce  que  vous  voulez  dire.  Les  sages  van- 
tent cette  paix  comme  l'unique  bien  :  pour  moi, 
je  ne  l'ai  jamais  sentie;  mon  cœur  était  sans  cesae 
agité  de  désirs  nouveaux,  de  crainte  et  d*espérance. 
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Je  làcluis  de  m'êtourdir  moi-méine  par  l'êbraole- 
ment  de  mes  passions;  j'avais  soin  d'entretenir 
celte  ivresse  pour  la  rendre  continuelle  :  le  moin- 
dre intervalle  de  raison  tranquille  mcût  été  trop 
amer.  Voilà  la  paix  dont  j'aî  joui;  toute  autre  me 
parait  une  fable  et  uu  songe  :  voilà  les  biens  que  je 
regrette. 

En  parlant  ainsi,  le  Babylonien  pleurait  comme 
un  homme  lûche  qui  a  été  amolli  par  les  prospéri- 
tés ,  cl  qui  n'est  point  accoutumé  à  supporter  cons- 
tamment un  malheur.  11  avait  auprès  de  lui  quelques 
esclaves  qu'on  avait  fait  mourir  pour  honorer  ses 
funérailles  :  Mercure  les  avait  livres  à  Cliaron  avec 
leur  roi ,  et  leur  avait  donné  une  puissance  absolue 
sur  ce  roi  qu'ils  avaient  servi  sur  la  terre.  Ces  om- 
bres d'esclaves  ne  craignaient  plus  l'ombre  tle  r^a- 
bopharsan;  elles  la  tenaient  enchaînée,  et  lui  fai- 
saient les  ptu5  cruelles  indignités.  I/un  tuj  disait  : 
M*élious-nuus  pas  honnnes  aussi  bien  que  toi  ?  coni- 
mcnl  élais-tu  assez  insensé  pour  te  croire  un  dii-u? 
et  ne  fallait-il  pas  te  souvenir  que  tu  étais  de  la  race 
des  autres  hommes  ?  Un  autre,  pour  lui  insulter, 
disait  :  Tu  avais  raison  de  ne  vouloir  pas  qu'on 
te  prtl  pour  un  homme;  car  tu  étais  un  monstre 
sans  humanité.  Un  autre  lui  disait:  Klibien!  où 
sont  maintenant  tes  flatteurs?  Tu  n'as  plusrienà 
donner,  malheureux  !  tu  ne  peux  plus  faire  aucun  mat  ; 
te  voila  devenu  esclave  de  tes  esclaves  niî!mes  :  les 
dieux  ont  été  lents  à  faire  justice;  mais  eoûn  ils  la 
font. 

A  ces  dures  paroles ,  Nabopharsan  se  jetait  le  vi- 
sage contre  terre,  arrachant  ses  cheveux  dans  un 
excès  de  raf;e  et  de  désespoir.  Mais  01)nron  disait 
aux  esclaves  :  Tirez-le  par  sa  chaîne,  relevez-le 
malgré  lui  :  il  n'aura  pas  m^me  la  consolation  de 
cacher  sa  honte;  il  faut  que  toutes  les  ombres  du 
Styx  en  soient  témoins,  pour  jusLîtier  te^  dieux, 
qui  ont  souffert  si  longtemps  que  cet  impie  régnât 
sur  la  terre.  Ce  n'est  encore  là,  o  Uabylonien,  que 
le  commencement  de  les  douleurs;  prépare-toi  à 
être  jugé  par  l'inflexible  Minos,  juge  des  enfers. 

Pendant  cediscours  du  terribteCharon,  la  barque 
touchait  déjà  le  rivage  de  l'empire  de  Pluton  :  toutes 
lei  ombres  accouraient  pour  considérer  cet  homme 
vivant  qui  paraissait  au  milieu  de  ces  morts  dans  la 
barque  :  mais,  dans  le  moment  où  Télémaque  mit 
pied  a  terre,  elles  s'enfuirent,  semblables  aux  om- 
bres de  la  nuit  que  la  moindre  clartédujour  disiiipe. 
Charon,  montrant  au  jeune  Grec  un  Iront  muins 
ridé  et  des  yeux  moins  fiirouehes  qu'à  l'ordiTuiire, 
lui  dit  :  Mortel  chéri  des  dieux,  puisqu'il  t'est  donné 
d'entrer  dans  ce  royaume  de  la  nuit,  inaccessible 
aux  autres  vivants,  hâte-toi  d'aller  où  les  destins 


t'appelleol  ;  va ,  par  ce  chemin  sombre ,  au  palais  de 
Pluton ,  que  tu  trouveras  sur  son  trône;  il  le  per- 
mettra d'entrer  dans  les  lieux  dont  il  m'est  défe-ndu 
de  te  découvrir  le  secret. 

Aussitôt  Télémaque  s'avance  à  grands  pas  :  il 
voit  de  tous  côtés  voltiger  des  ombres,  plus  nom- 
breuses que  les  grains  de  sable  qui  couvrent  les  ri« 
Tuges  de  la  mer  ;  et ,  dans  l'agitation  de  cette  mul- 
titude infinie,  il  e&t  saisi  d'une  horreur  divine, 
observant  le  profond  silence  de  ces  vastes  lieux. 
Ses  cheveux  se  dressent  sur  sa  léte  quand  il  aborde 
le  noir  séjour  de  l'impitoyable  Pluton,  il  sent  ses 
genoux  chancelants;  la  voix  lui  manque;  et  c'est 
avec  peine  qu'il  peut  pronoucer  au  dieu  ces  paroles  : 
Vous  voyez,  ô  terrible  divinité,  te  fils  du  malheu- 
reux niysse;  je  viens  vous  demander  si  mon  père 
est  descendu  dans  votre  empire,  ou  s'il  est  encore 
errant  sur  la  terre. 

Pluton  était  sur  un  trône  d'ébène  :  son  visage 
était  p;lle  et  sévère;  ses  yeux  creux  et  étincelanls, 
son  front  ridé  et  menaçant  ;  la  vue  d'un  homme 
vivant  lui  était  odieuse,  comme  la  lunùère  offense 
tes  yeux  des  animaux  qui  ont  accoutumé  de  ne  sor- 
tir de  leurs  retraites  que  pendant  la  nuit.  A  son 
côté  paraissait  Proserpine,  qui  attirait  seule  se« 
regards ,  et  qui  semblait  un  peu  adoucir  son  cœur  : 
elle  jouissait  d'une  beauté  toujours  nouvelle;  mais 
elle  paraissait  avoir  joint  à  ces  grâces  divines  je  ne 
sais  quoi  de  dur  et  de  cruel  de  son  époux. 

Au  pied  du  trône  était  la  Mort,  pâle  et  dévo- 
rante, avec  sa  faux  tranchante  qu'elle  ai^îsait  sans 
cesse.  Autour  d'elle  volaient  les  noirs  Soucis,  les 
crurlles  DHiances;  les  Vengeances,  toutes  dégout- 
tantes de  sang,  et  couvertes  de  plaies;  les  Flaîoet 
injustes,  l'Avarice,  qui  se  ronge  elle-même;  le  D^ 
sespoir,  qui  se  déchire  de  ses  propres  mains;  l'Ara- 
liitioii  forcenée,  qui  renverse  tout;  la  Trahison,  qui 
veut  he  repaîlre  de  sang,  et  qui  ne  peut  jouir  des 
mau\  qu'elle  a  faits;  l'Envie,  qui  verse  son  venin 
mortel  autour  d'elle,  et  qui  se  tourne  en  rage,  dans 
l'impuissance  où  elle  c5t  de  nuire;  l'Impiété,  qui, 
se  creuse  elle-même  un  ablrae  sans  fond,  où  elle 
précipite  sans  espérance;  les  Spectres  Uîdeux ,  U 
Fantômes,  qui  représentent  les  morts  pour  ép( 
vattter  les  vivants  ;  les  Soni^es  affreux  ;  les  Insomoîi 
aussi  cruelles  que  les  tristes  Songes.  Toutes  ces' 
images  funestes  environnaient  le  lier  Pluton,  et 
remplissaient  le  palais  où  il  habite.  Il  répOLdit  à  Té- 
lémaque d'une  voix  basse  qui  fit  gémir  le  fond  de 
rÉrèbe  : 

Jeune  mortel,  les  destinées  t'ont  fait  vîolex  cet 
asile  sacré  des  ombres;  suis  ta  haute  destinée  :  je 

tu 


pomt 


pcre; 


que 
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MIS  libre  de  le  chercher.  IHiisqiril  a  été  roi  sur  la 
terre,  tu  n'ns  qu'à  parcourir,  d'un  côte,  l'endroit 
du  noir  Tartare  où  lej»  niauvius  rois  sont  punis: 
de  Tautre,  les  Charnps^ÉIvsées,  où  les  bons  ruis 
ftoul  récompeusés.  Mnis  lu  ne  peux  aller  d'ici  dans 
tes  Champs-Elysées ,  qu'après  avoir  passé  par  le 
Tanare;  hdte-toi  d'y  aller,  et  de  sortir  de  mon 
ctupire. 

A  l'instant,  Têlemaque  semi)le  voler  dans  ces  es- 
paces vides  et  immenses;  tant  il  lui  tarde  de  savoir 
s'il  «erra  son  père,  et  de  s'éloigner  de  la  présence 
horrible  du  tyran  qui  tient  en  crainte  les  vivants 
et  les  morts.  1/ aperçoit  bientôt  assez  près  de  lui 
le  ooj'r  Ta/I.ire  :  il  en  sortait  une  fumée  noire  et 
épaisse,  doul  l'odeur  enipeslée  donnerait  la  mort, 
si  file  se  répandait  dans  ta  demeure  des  vivanis. 
Celte  fumée  couvrait  un  fleuve  de  feu,  et  destour- 
biUoos  de  Gamme,  dont  le  bruit,  semblable  à  celui 
des  torrents  les  plus  impétueux  quand  ils  s'élan- 
cent drs  plus  hauts  rochers  dans  le  fond  (Ks  ribûiies, 
taisait  qu'on  ne  pouvait  rien  eiitendro  distincie- 
ment  dans  ces  tristes  lieux. 

Télémaque,  secrètement  animé  par  Minerve, 
entre  sans  crainte  dans  ce  gouffre.  D'abord  il  aper- 
çut un  grand  nombre  d'hommes  qui  avaient  vécu 
dtnsJes  plus  basses  conditions,  et  quîétaimt  punis 
pour  avoir  cherché  les  richesses  par  des  fraudes,  des 
trahisons  et  des  cruautés.  Il  y  remarqua  btMucoup 
d  mipies  hypocrites,  qui,  faisant  semblant  d'aimer 
la  religion,  s'en  étaient  servis  comme  d'un  beau 
prctale  pour  contenter  leur  ambition,  et  pour  se 
joaerdeshommes  crédules  :  ces  hommes,  qui  avaient 
Aatéàe  la  vertu  même,  quoiqu'elle  soit  le  plus 
mnddondesdieux .  ét.iicni  puniscomnip  les  plus  scé- 
fératsdctousles  hommes.  Les  enfants  qui  avaient 
égorgé  leurs  pères  et  leurs  mères ,  les  épouses  qui 
;ivaient  trem])é  leurs  mains  dans  le  sang  de  leurs 
é)>oux,  ies  traîtres  qui  avaient  livré  leurs  patries 
aprë»  avoir  violé  tous  les  serments,  souffraient  dos 
peioes  mnins  cruelles  que  ces  liy]>orntes.  I,es  trois 
jugea  des  enfers  Tavaient  ainsi  voulu  ;  et  voici  leur 
raison  :  c'est  que  les  hypocrites  ne  se  contentent 
pai  d'être  méchants  comme  le  reste  des  impies  ;  ils 
veulent  encore  passer  pour  bons,  et  font ,  pnr  leur 
âufife  vertu,  que  les  iiommes  n'osent  plus  se  fier  à 
Il  véritable.  Les  dieux ,  dont  ils  se  sont  joués ,  et 
qu'ils  ont  rendus  méprisables  aux  hommes,  preri- 

it  plaisir  à  employer  toute  leur  puissance  pour  se 
;erde  leurs  insultes. 

Auprès  de  ceux-ci  paraissîiient  d'autres  hommes 
que  Je  vulgaire  ne  croit  f^uère  coupables ,  et  que  la 
Tai0cancc  divine  poursuit  inipitovablemeut  :  ce 
t>. les  ingrats,  les  menteurs,  les  llatleurs  qui 


ont  loué  le  vice;  les  critiques  malins  qui  ont  tflché 
de  flétrir  la  plus  pure  vertu;  enfui,  ceux  qui  ont 
ju(^é  témérairement  des  choses  sans  les  connaître 
a  fond,  et  qui,  par  là,  ont  nui  à  la  réputation  dea 
innocents.  Mais,  parmi  toutes  les  ingratitudes, 
celle  qui  était  punie  comme  la  plus  noire,  c'est 
celle  où  Ton  tombe  contre  les  dieux.  Quoi  donc! 
disait  Miijos,  on  passe  pour  un  monstri^  quand  on 
manque  de  reconnaissance  pour  son  père,  ou  pour 
son  ami ,  de  qui  on  a  reçu  quelque  secours;  et  on 
fait  gloire  d'être  ingrat  envers  le^  dieux ,  de  qui  on 
lient  la  vie  et  tous  les  biens  qu'elle  renferme!  Ne 
leur  doit-on  pas  sa  naissance  plus  qu'au  père  même 
dequionest  nt- ?  Plus  tous  ces  crimes  sont  impunis 
et  excusés  sur  la  terre,  plus  ils  sont  dans  les  enfers 
Tobjet  d'une  vengeance  implacable  à  qui  rien  n'é- 
chappe. 

Télémaque,  voyant  les  trois  juges  qui  étaient 
assis  et  qui  condamnaient  un  homme,  osa  leur 
demander  qufls  ^tisient  ses  crimes.  Aussitût  le 
condamné,  prenant  la  parole,  s'écria  :  Je  n'ai  ja- 
mais fait  aucun  mal;  J'ai  mis  tout  mon  plaisir  à 
faire  du  bien;  j'ai  été  magnifique ^  libéral,  juste', 
compatissant  :  que  peut-on  donc  me  reprocher? 
Alors  Minoslui  dit  :  On  ne  le  reproche  rien  à  Tégard 
des  Iiommes;  mais  ne  devais-tu  pas  moins  aux  hom- 
mes qu'aux  dieux?  Quelle  est  donc  cette  justice 
dont  tu  te  vantes?  Tu  n'as  manqué  à  aucun  devoir 
vers  les  hommes,  qui  ne  sont  rien;  tu  as  été  ver- 
tueux, maïs  tu  as  rapporté  toute  la  vertu  à  toî- 
m^me,etnon  aux  dieux  qui  le  l'avaient  donnée; 
car  tu  voulais  jouirdu  fruit  de  ta  propre  vertu,  et 
le  renfermer  en  loi-m^me  r  tu  as  été  ta  divinité. 
Mais  les  dieux ,  qui  ont  tout  fait ,  et  qui  n'ont  rien 
fail  que  pour  eux-ni(!'mes,  ne  peuvent  renoncer  à 
leurs  droits  :  tu  les  as  oubliés,  ils  t'oublieront;  ils 
le  livreront  à  toi-même,  puisque  tu  as  voulu  être  à 
toi,  et  jion  pas  à  eux.  Cherche  donc  maintenant,  sî 
tu  le  peu.x ,  ta  consolation  dans  ton  propre  cœur. 
Te  voilà  à  jamais  séparé  des  hommes,  auxquels  tu 
as  voulu  plaire,  te  voilà  seul  avec  toi-même,  qui 
étais  ton  idole  :  apprends  qu'il  n'y  a  point  de  véri- 
table vertu  sans  le  respect  et  l'amour  des  dieux,  à 
qui  tout  est  ^^(i,  Ta  fausse  vertu,  quia  longtemps 
ébloui  les  honuues  faciles  à  tromper,  va  être  con- 
fondue. Les  hommes,  ne  jugeant  des  vices  et  des 
vertus  que  par  ceqaï  les  choque  ou  les  accommode  , 
sont  aveugles  et  sur  le  bien  et  sur  le  mal  :  ici ,  une 
lumière  divine  renverse  tous  leurs  jugements  su- 
perOciels  ;  elle  condamne  souvent  ce  qu'ils  admirent, 
et  justilie  cequ'tiscondamnenl. 

A  ces  mots,  ce  philosophe,  comme  frappé  d'un 
coup  de  foudre,  ne  pouvait  se  supporter  soi -mime. 
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La  complaisance  qu*il  avait  eue  autrefois  à  con- 
templer sa  moilératiuiif  son  courage  et  ses  incli- 
nations généreuses ,  se  change  en  désespoir^  La  vue 
de  son  propre  cœur,  ennemi  des  dieux,  devient 
son  supplice  :  il  se  voit ,  et  ne  peut  cesser  de  se  voir  ; 
il  voit  la  vanité  des  jugements  des  hommes,  aux- 
quels il  a  voulu  plaire  dans  toutes  ses  actions  :  il 
se  fait  une  révolutioo  universelle  de  tout  ce  qui  est 
au  ded;ms  de  lui ,  comme  si  on  bouleversait  toutes 
ses  entrailles^  il  ne  se  trouve  plus  le  m^me  :  tout 
appui  lui  manque  dans  son  cœur;  sa  conscience, 
dont  le  témoignage  lui  avait  été  si  doux ,  s'élève 
contre  lui,  et  lui  reproche  amèrement  l'égarement 
et  riltusion  de  toutes  ses  vertus,  qui  n'ont  point 
eu  le  culte  de  la  divinité  pour  principe  et  pour  fin  : 
il  est  troublé,  consterné,  plein  de  honte,  de  re- 
mords et  de  désespoir.  Les  Kurtes  ne  le  tourmen- 
tent point,  parce  qu'il  leur  suflit  d»  Tavoir  livré  » 
lui-même,  et  que  son  propre  cœur  venge  assez  les 
dieux  méprisés.  H  cherche  les  tieu\  les  plus  sombres 
pour  se  cacher  aux  autres  iiiort«,  ne  pouvant  se 
cacher  à  lui-m<?me;  il  cherche  les  ténèbres,  et  ne 
peut  les  trouver  :  une  lumière  importune  le  pour- 
suit partout;  partout  les  rayons  pert;aiits  de  la  vé- 
rité vont  venger  la  vérité  qu'il  a  négligé  de  suivre. 
Tout  ce  qu'il  a  aimé  lui  devient  odieux ,  comme 
étant  la  souriiede  ses  maux,  qui  ne  peuvent  jajnnis 
finir.  Il  dit  en  lui-même  :  O  insensé!  je  n'ai  donc 
connu  ni  les  dieux,  ni  les  liomjues,  ni  moi-métiie. 
Non ,  je  n'ai  rien  connu ,  puisque  je  n'ai  jamais  aimé 
Tunique  et  véritable  bien  :  tous  mes  pas  ont  été  des 
égarements;  ma  sagesse  n'élaîl  que  fotle;  ma  vertu 
n'était  qu'un  orgueil  impie  et  aveugle  :  j'étais  moi- 
même  mon  idole. 

Enlin,  Télémaque  aperçut  les  rois  qui  étaient 
condamnés  pour  avoir  abusé  de  leur  puissance. 
D'un  côté,  une  Furie  vengeresse  leur  présentait  un 
miroir,  qui  leur  montrait  toute  la  difformité  de 
leurs  vices  :  là.  Us  voyaient  et  ne  pouvaient  s'ein- 
|>éther  de  voir  leur  vanité  grossière,  et  avide  des 
plus  ridicules  louanges;  leur  dureté  pour  les  hom- 
mes, dont  ils  auraient  dû  faire  la  félicité;  leur  in- 
sensibilité pour  la  vertu  4  leur  crainte  d'entendre 
la  vérité;  leur  inclination  pour  les  hommes  lAches 
et  flatteurs;  leur  inapplication,  leur  mollesse,  leur 
indolence,  leur  défiance  déplacée,  leur  faste,  et 
leur  excessive  magnificence  fondée  sur  la  ruine  des 
peuples;  leur  ambition  pour  acheter  un  peu  de  vaine 
gloire  par  le  sang  de  leurs  citoyens  lenfin  leurcruauté 
qui  cherche  chaque  jour  de  nouvelles  délices  parmi 
l^s  larmes  et  le  désespoir  de  tant  de  malheureux.  Ils 
se  voyaient  sans  c*  sse  dans  ce  miroir  :  ils  se  trou- 
vaient plus  horribles  et  plus  monstrueux  que  ni  la 


Chimère  vaincue  par  Bellérophon ,  ni  Thydre  de 
Lerne  abattue  par  Hercule ,  ni  Cerbère  même,  quoi- 
qu'il vomisse ,  de  ses  trois  gueules  béantes ,  un  sang 
noir  et  venimeux ,  qui  est  wipable  d'empester  toute  la 
race  des  mortels  vivants  sur  la  terre. 

Kn  même  temps ,  d'un  autre  côté ,  une  autre  Furie 
leur  répétait  avec  insulte  toutes  les  louanges  que 
leurs  flatteurs  leur  avaient  données  pendant  leur 
vie,  et  leur  présentait  un  autre  miroir,  où  ils  se 
voyaient  tels  que  la  flatterie  les  avait  dépeints  :  l'op- 
position de  ces  deux  peintures,  si  contraires,  était 
lesuppUce  de  leur  vani  té.  On  remarquait  que  les  plus 
mécliants  d'entre  c^s  rois  étaient  ceux  à  qui  on  avait 
domié  les  plus  magnifiques  louanges  pendant  leur 
vie,  parce  que  les  méchants  sont  plus  craints  que 
les  bons,  et  qu'ils  exigent  sans  pudeur  les  lâches 
llatterîps  des  poètes  et  des  orateurs  de  leur  temps. 

On  lescntead  gémirdansces  profondes  ténèbres, 
où  ils  ne  peuvent  voir  que  (es  insultes  et  les  dérisions 
qu  ils  ont  à  souffrir  :  ils  n'ont  rien  autour  d'eux  qui 
ne  If  s  n^pousse,  qui  ne  les  contredise,  qui  no  les 
confonde.  Au  lieu  que,  sur  la  terre ,  ils  se  jouaieut 
de  la  vie  des  hommes,  et  prétendaient  que  tout  était 
fait  pour  les  servir;  dans  le  Tartare,  ils  sont  livrés 
h  tous  les  caprices  de  certains  esclaves  qui  leur  font 
sentir  à  leur  tour  une  cruelle  servitude  :  ils  servent 
avec  douleur»  et  il  ne  leur  reste  aucune  espérance  de 
pouvoir  jamais  adoucir  leur  captivité;  ils  sont  sout 
les  coups  de  ces  esclaves,  devenus  leurs  tyrans  im* 
pitoyables,  comme  une  eiielumc  est  sous  les  coups 
des  marteaux  des  Cyclopes,  quand  Vulcain  tes  presse 
de  travailler  dans  les  fournaises  ardentes  du  mont 
Etna. 

Là ,  Télémaque  aperçut  des  visages  pâles ,  hideux^ 
et  consternés.  C'est  une  tristesse  noire  qui  ronge 
ces  criminels;  ils  ont  horreur  d'eux-mêmes,  et  ils 
ne  peu  vent  non  plus  se  délivrer  de  cette  horreur,  qua 
de  leur  propre  nature.  Ilsn'ont  point  besoin  d'autrti 
châtiment  de  leurs  fautes ,  que  leurs  fautes  mêmes 
ils  (es  voient  sans  cesse  dans  toute  leur  énornuté; 
elles  se  présentent  à  eux  comiîie  des  spectres  horri- 
bles; elles  les  poursuivent.  Pour  s'en  garantir,  ils 
chercheut  une  mort  plus  puissante  que  celle  qui  les 
a  séparés  de  leurs  corps.  Dans  le  désespoir  où  ils 
sont,  ils  appellent  à  leur  secours  une  mortqui  puisse 
éteindre  tout  sentiment  et  toute  connaissance  en 
eux;  ils  demandent  aux  abîmes  de  tes  engloutir, 
pour  se  dérober  aux  rayons  Tengeurs  de  la  vérité  qui 
les  persécute  :  mais  ils  sont  réservés  à  la  vengeance 
qui  distille  sur  eux  goutte  à  goutte ,  et  qui  ne  tarira;^ 
jamais.  La  vérité  qu'ils  ont  craint  de  voir  fait  lei 
supplice  ;  ils  la  voient,  et  n'ont  des  yeux  que  poui 
la  voir  s'élever  contre  eux;  sa  vue  les  perce, 
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déchire ,  les  arrache  à  eux-mêmes  :  elle  est  comme 
la  foudre  ;  sons  rien  détruire  au  dehors ,  elle  pénètre 
jusqu'au  fond  des  eutrailles.  Semblable  à  un  métal 
dans  une  fournaise  ardente,  l'âme  est  comme  fon- 
due par  ce  feu  vengeur;  il  ne  laisse  aucune  consis- 
tinc«.  et  il  ne  consume  rien  :  il  dissout  jusqu'aux 
premiers  principes  de  la  vie,  et  on  ne  peut  mourir. 
On  e*l  arraché  à  soi  ;  on  n'y  peut  plus  trouver  ni 
appui  ni  repos  pour  un  seul  instant  :  on  ne  vil  plus 
que  par  ta  rage  qu*on  a  contre  soi-même ,  et  par  une 
perte  tle  toute  espérance  qui  rend  forcené. 

Parmi  ces  objets,  qui  faisaient  dresser  les  che- 
veux de  TWèmaque  sur  sa  télé,  it  vit  plusieurs  des 
mcieas  rois  de  Lydie,  qui  étaient  punis  pour  avoir 
préféré  les  délices  d'une  vie  molle  au  travail  qui  doit 
être  inséparable  de  la  royauté,  pour  le  soulagement 
de-5  peuples. 

Ces  rois  se  reprochaient  les  uns  aux  autres  leur 
jTeu^lement.  L'un  disait  à  l'autre,  qui  avait  été 
son  fils  :  Ne  vous  avais-je  pas  recommandé  souvent , 
pendant  ma  rieillesse  et  avant  ma  mort,  de  réparer 
tomaox  quej'avais  faits  par  ma  négligence?  Le  fils 
répondait  ;  O  malheureux  père,  c>si  vous  ijui  m'a- 
fn  perdu!  c'est  votre  exemple  qui  m'a  accoutumé 
auùste,  à  Torgueil,  à  la  volupté,  à  la  dureté  pour 
les  lioaimes!  En  vous  voyant  régner  avec  tant  de 
molJe&se,  avec  tant  de  lâches  flatteurs  autour  de 
tous,  je  me  suis  accoutumé  à  aimer  la  Qatterie  et 
les  plaisirs.  J''ai  cru  que  le  reste  des  hommes  était, 
•  IV^rd  des  rois,  ce  que  les  chevaux  et  les  autres 
bétesde  charge  sout  à  regard  des  hommes,  c'est- 
à-dire  des  animaax  dont  on  ne  fait  css  qu'autant 
qu'ils  rendent  de  services,  et  qu'ils  donnent  de  com- 
oxKlitcs.  Je  l'ai  cru;  c'est  vous  qui  me  Taveï  fait 
rroire;  et  maintenaDt  je  souffre  tant  de  maux  pour 
vous  d^oir  imité.  A  ces  reproches,  ils  ajoutaieiit 
Jes  plus  atfreuses  malédictions ,  et  paraissaient  ani- 
mes de  rage  pour  s'enire-déchirer. 

Autour  de  ces  rois  voltigeaient  encore ,  comme  des 
luhoui  dans  la  nuit,  les  cruels  Soupçons,  les  vaines 
AiacDies,  les  Défiances,  qui  vengent  les  peuples  de 
b  dureté  de  leurs  rois;  la  Faim  insatiable  de.^  ri- 
i;lâ fousseGloire,  toujours  tjTanniqup;  et  b 
lâdie,  qui  redouble  tous  les  maux  qu'on 
Mwffie,  sans  pouvoir  jamais  donner  de  solides  plai- 


Od  voyait  plusieurs  de  ces  rois  sévèrement  punis, 
DOO  pour  les  maux  qu'ils  avaient  faits,  mais  pour 
!•  biens  quila  auraient  dtl  faire.  Tous  les  crimes 
dci  peuples,  qui  viennent  de  la  négligence  avec  la- 
^Beiteon  fait  observer  les  lois ,  étaient  imputés  aux 
rois,  qui  ne  doivent  régner  qu'afln  que  les  lois  rè- 
gneot  par  leur  ministère.  On  leur  imputait  aussi 


tous  les  désordres  qui  viennent  du  faste,  du  ]u:ce, 
et  de  tous  les  autres  excès  qui  jettent  (e^  hommes 
dans  un  état  violent,  et  dans  la  tentation  de  mé- 
priser les  lois  pour  acquérir  du  bien.  Surtout  on 
traitait  rigoureusement  les  rois  qui,  au  lieu  d'être 
de  bons  et  vigilants  pasteurs  des  peuples,  n'avaient 
songé  qu'à  ravager  le  troupeau  comme  des  loups 
dévorants. 

Mais  ce  qui  consterna  davantage  Télémaque,  ce 
fut  de  voir,  dans  cet  abJnie  de  ténèbres  et  de  maux, 
un  grand  non^bre  de  rois  gui  avaient  passé  sur  la 
terre  pour  deâ  ruis  asse£  bous.  Ils  avaient  été  con- 
damnés aux  peines  du  Tartare,  pour  s'élre  laissé 
gouverner  par  des  liommes  méchants  et  artificieux. 
Ils  étaient  punis  pour  les  maux  qu'ils  avaient  laissé 
faire  par  leur  autorité.  De  plus,  ta  plupart  de  ces 
rois  n'avaient  été  ni  bons  ni  méchajits ,,  tant  Leur 
faiblesse  avait  été  grande  \  ils  n'avaient  jamais  crain  t 
de  ne  connaître  point  la  vérité;  ils  n'avaient  point 
eu  le  godt  de  ta  vertu,  et  n'avaient  pas  mis  leur 
plaisir  à  fiiire  du  bien. 

Lorsque  Télémaque  sortît  de  ces  lieux ,  il  se  sen- 
tit soulagé,  comme  si  on  avait  ôté  une  montagne  de 
dessus  sa  poitrine i  il  comprit  par  ce  soulagement 
le  malheur  de  ceux  qui  y  étaient  renfermés  sans  es- 
pérance d'en  sortir  jamais.  Il  était  effrayé  de  voir 
combien  les  rois  étaient  pJus  rigoureusement  tour- 
mentés que  les  autres  coupables.  (Juoi  !  disait-il  , 
tant  de  devoirs,  tant  de  périls,  tant  de  pièges,  tant 
de  dirticuUé  Je  connaître  la  vérité ,  pour  se  défendre 
contre  les  autres  et  contre  soi-un?me  ;  enfin ,  tant  de 
tourments  horribles  dans  les  enfers,  après  avoir  été 
si  ogité,  £1  envié,  sî  traversé  dans  une  vie  courte  1 
0  insensé  celui  qui  clierctie  à  régnerî  Heureux  ce- 
lui qui  se  borne  à  une  condition  privée  et  paisible, 
où  la  vertu  lui  est  moins  diftlclle  1 

En  faisant  ces  réflexions ,  il  se  troublait  au  dedans 
de  lui-même ,  il  frémit ,  et  tomba  dans  une  conster- 
nation qui  lui  lit  sentir  quelque  chose  du  désespoir 
de  ces  malbeureux  qu'il  venait  de  considérer.  Mais 
à  mesure  qu'il  s'éloigna  de  ce  triste  séjour  des  ténè- 
bres ,  de  rtiorreur  et  du  désespoir,  son  courage  com- 
men<2a  peu  a  peu  à  renaître  :  il  res[)irait,  et  entre- 
voyait déjà  de  loin  la  douce  et  pure  lumière  du  séjour 
des  héros. 

C'est  dans  ce  lieu  qu'habitaient  tous  les  bons  rois 
qui  avaient  jusqu'alors  gouverné  sagement  tes  hom- 
mes :  ils  étaient  séparés  du  reste  des  justes.  Comme 
les  méchants  pnncis  souffraient,  dans  le  l'artare, 
des  supplices  inllnimenl  plus  rigoureux  que  les  au- 
tres coupables  d'unecondition  privée,  aussi  tes  bous 
rois  jouissaient,  dans  les  Champs-Elysées,  d'un 
bonheur  infiniment  plus  grand  que  celui  du  reste 
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des  hommes  qui  avaient  ainié  la  vertu  sur  la  terre. 
Tclémaque  s'avança  vers  ces  rois ,  qui  étaient  dans 
des  l>CM.*ages  odoriférants,  sur  des  gazons  toujours 
renaissants  et  fleuris  :  mille  petits  ruisseaux  d'une 
onde  pure  arrosaient  ces  beaux  Jieu\ ,  et  y  faisaient 
sentir  une  délicieuse  fraîcheur;  un  nombre  inûni 
d'oiseaux  faisaient  résonner  ces  bocagesde  leur  doux 
chant.  On  voyait  tout  ensemble  les  fleurs  du  prin- 
temps, qui  naissaient  sous  les  pas,  avec  les  plus  ri- 
ches fruits  de  l'automne  ,  qui  pendaient  des  arbres. 
Là,  jamais  on  ne  ressentit  les  ardeurs  de  la  furieuse 
canicule;  là,  jamais  les  noirs  aquilons  n'osèrent  souf- 
fler, ni  faire  sentir  les  rigueurs  de  l'hiver.  M  la  guerre 
altéréedesang,  ni  lacruelleenvîe  qui  mord  d'une  dent 
venimeuse ,  et  qui  porte  des  vipères  entortillées  dans 
son  sein  et  autour  de  ses  bras-,  ni  les  jalousies,  ni  les 
déiianccs,  ni  la  crainte,  ni  les  vains  désirs,  n'appro- 
chent jamais  ilvvrl  heureux  séjour  de  la  paix.  Le 
jour  n'y  finit  point,  et  ta  nuit,  avec  ses  sombres  voi- 
les, y  est  inconnue  :  une  lumière  pure  et  douce  se 
répand  autour  des  corps  de  ces  hommes  justes,  et 
les  environne  de  ses  rayons  comme  d'un  vilement. 
Cette  lumière  n'est  point  semblable  à  la  lumière  som- 
bre qui  éclaire  les  yeux  des  misérables  mortels,  et 
qui  n'est  que  ténèbres;  c'est  pliittU  une  gloire  céleste 
qu'une  lumière  :  elle  pénétre  plus  subtilement  les 
corps  les  plus  épais ,  que  les  rayons  du  soleil  ne  pé- 
nètrent le  plus  pur  cristal  :  elle  o'éblouit  jamais;  au 
contraire,  elle  fortifie  les  yeux,  et  porte  dans  le  foad 
de  l'Âme  je  ne  sais  quelle  sérénité  :  c'est  d'eile  seule 
que  ces  hommes  bienheureux  sont  nourris;  elle  sort 
d*eux,  et  elle  y  entre;  elle  tes  pénètre,  els'incorpurc 
a  eux  comme  les  aliments  s'incorporent  à  nous.  Ils 
la  voient,  ils  la  sentent ,  ils  la  respirent  ;  elle  fait  noi- 
Ire  en  eux  une  source  intarissable  de  paix  et  de  joie  : 
ils  sont  plongés  dans  cet  abîme  de  joie,  conmie  les 
poissons  dans  la  mer.  Ils  ne  veulent  plus  rien  ;  ils  ont 
tout  sans  rien  avoir,  car  ce  goOt  de  lumière  pure 
apaise  la  faim  de  leur  cœur;  tous  leurs  désirs  sont 
ras!>asiés,  et  leur  plénitude  les  élève  au-des&us  de 
tout  ce  que  les  hommes  vides  et  affamés  cherchent 
sur  la  terre  :  toutes  les  délices  qui  les  environnent  ne 
leur  sont  rien ,  parce  que  le  comble  de  leur  féhcité  ^ 
qui  vient  du  dedans,  ne  leur  laisse  aucun  sentiment 
pour  tout  ce  qu'ils  voient  de  délicieux  au  dehors.  Ils 
sont  tels  que  les  dieux,  qui,  rassasiés  de  nectar  et 
d'ambroisie,  nedaigneraient  pas  se  nourrir  des  vian- 
des grossières  qu'on  leur  présenterait  à  la  table  ta 
pliM  etqui&e  de^  hommes  mortels.  Tous  les  maux  s'en- 
liurnt  Juin  de  ces  lieux  tranquilles  :  la  mort,  la 
If  U  pauvreté,  la  douleur,  les  regrets,  les 
kê  craiotef,  les  espérances  mêmes,  qui 
•uUntde  peines  que  les  craintes; 


les  divisions,  les  dégodts,  les  dépits  ne  peuvent  y 
avoir  aucune  entrée. 

Les  hautes  montagnes  de  Thrace,  qui,  de  leur 
front  couvert  de  neige  et  de  glace  depuis  l'origine  du 
monde,  fendent  lesnues,  seraient  renverséesde  leurs 
fondements  posés  au  centre  de  la  terre,  que  les  coeurs 
de  ces  hommes  justes  ne  pourraient  pas  même  être 
émus.Seulementilsontpitiédesmîsèresquiaccablent 
les  hommes  vivants  dans  le  monde;  mais  c'est  une 
pitié  douce  et  paisible  qui  n'altère  en  rien  leur  im- 
muable felifité.  Une  jeunesse  étemelle,  une  féli- 
cité sans  lin,  une  gloire  toute  divine  est  peinte  sur 
leurs  visages:  mais  leur  Joie  n*a  rien  de  folâtre  ni 
d'indécent;  c'est  une  joie  douce,  noble,  pleine  de 
majesté;  c'est  un  goilt  sublime  de  la  vérité  et  de  la 
vertu  qui  les  transporte.  Ils  sont ,  sans  interruption , 
à  chaque  moment,  dons  le  même  saisissement  de 
cœur  où  est  une  mère  qui  revoit  son  cher  fils  qu'elle 
avait  cru  mort;  et  cette  joie,  qui  échappe  bientôt  a 
la  mère^  ne  s'enfuit  jamais  du  coeur  de  ces  hommes; 
jamais  elle  ne  languit  un  instant;  elle  est  toujours 
nouvelle  pour  eux  :  ils  ont  le  transport  de  l'ivresse, 
sons  eu  avoir  le  trouble  et  l'aveuglement. 

Ils  s>ntretienneut  ensemble  de  ce  qu'ils  voient  el 
de  ce  qu'ils  gudtent:  ils  foulent  a  leurs  pieds  les  mol- 
les délices  et  les  vaines  grandeurs  de  leur  ancienne 
condition  qu'ils  déplorent  ;  ils  repassent  avec  plaisir 
ces  tristes  mais  courtes  années  où  ils  ont  eu  besoin 
de  combatre  contre  eux-mêmes  et  contre  le  torrent 
des  hommes  corrompus ,  pour  devenir  bons  ;  ils  ad* 
mirent  le  secours  des  dieux  qui  les  ont  conduits, 
connue  par  la  main,  à  la  vertu,  au  travers  de  tant 
de  périls.  Je  ne  sais  quoi  de  diviu  coule  sans  cesse  au 
travers  de  leurs  cœurs ,  comme  un  torrent  de  la  di- 
vinité même  qui  s'unit  à  eux;  ils  voient, ils  godtent; 
ils  sont  heureux,  et  sentent  qu'ils  le  seront  toujours. 
Ils  chantent  tous  ensemble  les  louanges  des  dieux, 
et  ils  ne  font  tous  ensemble  qu'une  seule  voix , 
seule  pensée,  un  seul  cœur  :  une  même  félicité 
counite  un  flux  et  reflux  dans  ces  dmes  unies. 

Dans  ce  ravissement  divin ,  les  siècles  coulent  pi 
rapidejiieiit  que  les  heures  parmi  les  mortels;  et 
pendant  mille  et  mille  siècles  écoulés  n'dtent  rteai 
leur  félicite  toujours  touvelle  et  toujours  entiere7 
Ils  régnent  tous  ensemble,  non  sur  des  trtSnes  que 
la  main  des  hommes  peut  renverser,  mais  en  eux- 
mêmes  ,  avec  une  puissance  immuable;  car  ils  o'oni 
plus  besoin  d'être  redoutables  par  une  puissance  em- 
pruntée d'un  peuple  vil  et  misérable.  Ils  ne  portent 
plus  ces  vains  diadèmes  dont  l'éclat  cache  tant  de 
craintes  et  de  noirs  soucis  :  les  dieux  mêmes  lt'^  ont 
couronnés  de  leurs  propres  mains,  avec  des  couroo^ 
net  que  rien  ne  peut  flétrir. 
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Télémaqup,  qui  cherrhait  son  père,  et  qui  avait 
rmiot  d«  le  trouver  dans  cvi>  beaux  lieux ,  fut  si  saisi 
de  cr  ^oiU  de  paix  et  de  félicité,  qu'il  eOt  voulu  y 
IrouwT  Ulysse,  et  qu'il  s'affligeait  d'être  contraint 
lui-même  de  retourner  ensuite  dans  la  société  des 
niorteU.  C'est  ici,  disait-il,  que  la  véritable  vie  se 
trouve,  et  la  nôtre  n'est  qu'une  mort.  Mais  ce  qui 
rètoniuit  était  d'avoir  vu  tant  de  rois  punis  dans  le 
TarUire ,  ci  d'en  voir  si  peu  dans  les  Champs- l'Ilysees. 
Il  comprit  qu'il  y  a  (>eu  de  rois  assez  fermes  et  assez 
courag^uT  pour  rfsisier  à  leur  propre  puissance,  et 
|K>ur  rejeter  la  flatterie  de  tant  de  gens  qui  excitent 
toutes  leurï  passions.  Ainsi,  les  bons  rois  sont  très- 
rarrs;  et  h  plupart  sont  si  méchants,  que  les  dieux 
ne  seraient  pas  justes,  si,  après  avoir  souffert  qu'ils 
lient  abuse  de  leur  puissance  pendant  la  vie ,  ils  ne 
le^  punissaient  après  leur  mort. 

Telemaque,  ue  voyant  poinlson  père  Ulysse  parmi 
imii  les  rois,  cliercha  du  moins  des  yeux  le  divin 
Laêrto,  êoo  grand-pere.  Pendant  qu'il  le  cliercliajt 
iflitUeOMOtv  un  vieillard  vénérable  et  plein  de  ma- 
jesté s^arança  vers  lui.  Sa  vieillesse  ne  re::isemblaU 
pomt  a  rctle  des  hommes  que  le  poids  des  année-s  ac- 
cable sur  la  t«rre  ;  on  voyait  seutiMiient  qu'il  avait  été 
tirus  avant  sa  mort  ;  c'était  un  mélange  de  tout  ce 
que  la  vidlles&e  a  de  grave ,  avec  toutes  les  grjJccs  de 
Il  j<uiif  ay  .  car  ces  grâces  renaissent  ni^me  dans  les 
TMiUrds  les  plus  caducs ,  au  moment  on  ils  sont  in- 
troduits dans  les  Champb-Klvhees.  Cet  homme  s'a- 
vanrait  avec  empressement ,  et  regardait  Tctemaquc 
arvc  complaisance,  comme  une  personne  qui  lui 
rUit  fort  chère.  Tcléniaque,  qui  ne  le  reconnaissait 
point ,  était  en  peine  et  en  suspens. 

Je  te  pardonne,  ô  mon  cherJils,  luidit  le  vieil- 
lard, de  Mme  point  reconnaître; je  suis  Arcésius, 
prre  de  Laëxie.  J'avais  fini  mes  jours  un  peu  avant 
;}u'Ulvs5e,  mon  petit-iils,  partit  pour  aller  au  siège 
it  Trot«;  alors  tu  étais  encore  un  petit  enfant  entre 
In  bna  de  ta  nourrice  :  dès  tors  j'avais  conçu  de 
toi drgrvsdcs espérances;  elles  n'ont  point  été  trom- 
peuses, ptusqne  je  te  \  ois  descendu  dans  le  royaume 
dePluton  pour  chercher  ton  père,  et  que  les  dieux 
te  soutiennent  dans  cette  entreprise.  O  heureux  en- 
font,  les  dieux  t'atmeni ,  et  te  préparent  une  gloire 
épU  â  celle  de  ton  père!  0  heureux  moi-même  de 
^]c  revoir!  Cesse  de  chercher  Ulysse  en  ces  lieux  : 

vit  encore,  et  il  est  réservé  pour  relever  notre 
DMiondans  Tlle  d'Ithaque.  Inerte  même,  quoique 
le  poids  des  années  l'ait  abattu,  jouit  encore  de  la 
faniÀre,  et  altejid  que  son  fils  revienne  lui  fermer 
kê  jrciOL  Ainsi  les  hommes  passent  coninio  les  fleurs 
qui  s'épaoouiSMOt  le  matin,  et  qui  le  soir  sunt  Qé- 


tries  et  foulées  aux  pieds.  Les  générations  des  hom- 
mes s'écoulent  comme  les  ondes  d'un  fleuve  rapide; 
rien  ne  peut  arrêter  le  temps,  qui  entraîne  après  lui 
tout  ce  qui  paraît  le  plus  immobile.  Toi-mf*me,  Ô 
mon  fils ,  mon  cher  fils  !  loi-raéme ,  qui  jouis  mainte- 
nant d'une  jeunesse  si  vive  et  si  féconde  en  plaisirs , 
souviens-toi  que  ce  bel  âge  nVstqu'um*  fleurqui  sera 
presque  aussitôt  séchée  qu'éclose.  Tu  le  verras  chan- 
ger insensiblement  :  les  grflcei»  riantes,  les  doux  plai- 
sirs, la  force,  lasanté,lajoie,  s'évanouiront  comme 
un  beau  songe;  il  ne  t*en  restera  qu'un  triste  sou- 
venir :  la  vieillesse  languissante  et  ennemie  des  plai- 
sirs viendra  rider  ton  visage ,  courber  ton  corps ,  af- 
faiblir tes  membres,  faire  larir  datia  Ion  cŒur  la 
source  de  la  joie,  te  degoOter  du  présent,  te  faire 
craindre  l'avenir,  te  rendre  insensihleà  tout,  excepté 
â  la  doufeur.  Ce  temps  te  paraît  éloigné  :  hélas!  tu 
te  trompes,  mon  Gis;  il  se  hâte;  le  voila  qui  arrive  : 
ce  qui  vient  avec  tant  de  rapidité  n'est  pas  loin  de 
loi;  et  le  présent  qui  s'enfuit  est  déjà  bien  loin,  j;ui.s- 
qu'it  s'anéantit  dans  le  moment  que  nous  parlons, 
et  ne  peut  plusse  rapprocher.  Ne  compte  donc  ja- 
mais, mon  lits,  sur  le  présent;  mais  soutiens-loi  dans 
le  sentier  rude  et  ilpre  de  la  vertu,  par  la  vue  de 
l'avenir.  Prepare-toi,  par  des  mœurs  pures  et  par 
l'amour  de  la  justice,  une  place  dans  cet  heureux 
séjour  de  la  paîx. 

Tu  verras  enfin  bientôt  Ion  père  reprendre  l'auto- 
rité dans  Ithaque.  Tu  es  né  pour  régner  après  lui; 
n)ais,  helas!  ô  mon  11  Is,  que  la  royauté  est  trom- 
peuse !  Quand  on  la  regarde  de  loin ,  on  ue  voit  que 
grandeur,  écl.il  et  délires;  mais  de  près,  tout  est 
épineux.  Un  particulier  peut,  sansdeslionneur, me- 
ner une  vie  douce  et  obscure.  Un  roi  ne  peut,  sans 
se  déshonorer,  préférer  une  vie  douce  et  oisive  aux 
fonctions  pénibles  du  gouvernement  :  Il  se  doit  à 
tous  les  hommes  qu'il  gouverne;  il  ne  lui  est  jamais 
permis  d'être  à  lui-même  :  ses  moindres  fautes  sont 
d'une  conséquence  infinie,  parce  qu'elles  causent  le 
malheur  des  peuples,  et  quelquefois  pendant  plu- 
sieurs siècles  :  il  doit  réprimer rauiIacedesnKxlKints, 
soutenir  Tinnocence,  dissiper  la  calomnie.  Ce  n'est 
pas  assez  pour  lui  de  ne  faire  aucun  mal;  il  faut 
qu'il  fasse  tous  les  biens  possibles  dont  l'Ktat  a  be- 
soin. Ceri'est  pas  as<ez  défaire  lebien  par  soi-même; 
il  faut  encore  empêcher  tous  les  maux  que  d'autres 
feraient,  s'ils  n'étaient  retenus.  Crains  donc,  mon 
tils ,  crains  une  condition  si  périlleuse  :  arme-loi  de 
courage  contre  toi-même,  contre  tes  passions,  et 
contre  les  flatteurs. 

Kn  disant  ces  paroles,  Arcésius  paraissait  animé 
d'un  feu  divin ,  et  montrai  à  Tétémaque  un  visage 
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ItlcindecuJiii^assJuji  pour  les  maux  qui  Jccumpagiii^ut 
larayauté.  Quand  elle  est  prise,  djsait-il,  paur  se  con- 
tenter soî-iiv^nie,  c'est  une  monstrueuse  tyrannie; 
quand  elle  est  prise  pour  remplir.sos  devoirs  et  pour 
ejinduireun  peuple  i  nnombrahle  comme  un  père  con- 
Uuit  ses  enjants,  e>st  une  servitude  accablante  qui 
demande  un  courage  et  une  patience  héroïque.  Aussi 
îst-il  certain  que  ceux  riui  ont  ré|<néavec  une  sincère 
vertu  possèdent  ici  tout  ce  que  la  puissance  des  dieux 
peut  donner  pour  rendre  une  félicité  enmplète! 

Pendant  qu'Arcësius  parlait  de  Ja  surte,  ces  j)a- 
roles  entraient  jusqu'au  fond  du  cccur  de  Telétna- 
que  :  elles  s'y  gravaient  »  comme  un  habile  ouvrier, 
îtvec  son  burin,  grave  sur  rairatnles  ligures  ineffa- 
çables qu'il  veut  montrer  aux  yeux  de  la  plus  reculée 
postérité.  Ces  sages  paroles  étaient  comme  une 
flamme  subtile  qui  pénétrait  dans  tes  entraiftes  du 
jeune  Tèlémiîque;  il  se  sentait  cmu  et  embrasé;  je 
fie  sais  quoi  de  diviji  semblait  fondre  sou  coeur  au 
dedans  du  lui.  Ce  qu'il  portail  dans  la  partie  la  plus 
intime  de  lui-même  le  consumait  secrètement;  il  ue 
pouvait  ni  le  conlenir,  ni  le  supporter,  ni  résister  à 
une  si  violente  impression  :  c'était  unsenlinienl  vif 
cl  délicieux,  qui  était  mêlé  d'un  tourment  capable 
d'arracher  la  vie. 

Ensuite  TéJémaque  cuininenca  à  respirer  plus  li- 
brement. Il  reconnut  dans  le  vi&age  d'Arcesius  une 
grande  ressemblance  avec  Laërte;  il  croyait  nu^me 
»e  ressouvenir  confusément  d'avuir  vu  en  Ulysse, 
son  père,  des  traits  de  celle  m**me  ressemblance, 
lorsque  Ulysse  partit  pour  le  siéye  de  Troie.  Ce  res- 
souvenir attendrit  son  ci£ur;  des  larmes  douces  et 
mêlées  de  Joie  coulèrent  de  ses  yeux  :  il  voulut  em- 
bra&fieruiie  personne  si  obère;  plusieurs  fois  ii  IVs- 
saya  inutilement  :  celte  ombre  vaine  écli.ippa  à  ses 
embnisscinents,  nomme  un  snnjj;e  trompeur  se  dé- 
robe a  l'homme  qui  croit  en  jouir.  Tantôt  la  bouche 
altérée  de  cet  bommedormant  poursuit  uneeau  fugi- 
tive; tantôt  ses  lèvres  s'agitent  pour  former  des  pa- 
roles que  sa  langue  engourdie  ne  peut  proférer;  nea 
mains  sVtendent  avec  effort,  et  ne  prennent  rien  : 
ainsi Télémaque  ne  peut  contenter  sa  tendresse;  il 
voit  Arcésius,  il  l'entend,  il  lui  parle,  il  ne  peut  le 
touctier.  Knlîn  il  lui  demande  qui  sont  ces  hommes 
qu'il  voit  autour  de  lui. 

Tu  vois,  mon  fils,  lui  répondit  le  sage  vieillard, 
les  hommes  qui  ont  été  l'ornement  de  leurs  siècles, 
la  gloire  et  le  bonheur  du  genre  humain.  Tu  vois  le 
petit  nombre  de  rois  qui  ont  été  dignes  de  l'être ,  et 
qui  ontfaitavec  fidélité  la  fonction  des  dieux  sur  la 
terre.  Ces  autres  que  lu  vois  assez  près  d'eux  ,  mais 
séparés  par  c»  petit  nuage ,  ont  une  gloire  beaucoup 


moindre  :  ce  sont  des  héros  à  la  vérité;  mais  la  ré- 
compense de  leur  valeur  et  de  leurs  expéditions  mil 
laires  ne  peut  ^tre  comparée  avec  celte  des  rois 
fies,  justes  et  bienfaisants. 

Parmi  ce«i  héros,  tu  vois  Thésée,  qui  a  le  vis; 
un  peu  triste  :  il  a  ressenti  le  malheur  d'être  li 
crédule  pour  une  femme  arlilîcieuse  ^  et  il  est  ei» 
affligé d*avoir  si  injustement  denuinJé  h  Neptune I 
mortcrucllede  son  liU  llîppolyte  :  heureux  s'il  u*i 
pointétêsipromptetsi  facile  à  irriter!  Tuvoisaui 
Achille  appuyé  sur  sa  lunce,  a  cause  de  cette  bli 
sure  qu'il  re(;ut  au  talon ,  de  la  main  du  lâche  Pâi 
et  qui  finit  sa  vie.  S'il  eOt  été  aussi  sage,  juste 
modéré ,  qu'il  était  intrépide,  les  dieux  lui  auraii 
accordé  nn  long  r^gne;  mais  ils  ont  eu  pitié 
Plithioles  etdes  Dolopes,  sur  lesquels  itdevait  nal 
rellemenl  régner  après  IVIée  :  ils  n'ont  pas  voul 
livrer  tant  de  jicuples  à  la  merci  d'un  honmie  fc 
gueux,  et  plusfïH'ile  à  irriter  que  In  mrr  la  plusoi 
geusc.  Les  Parques  ont  accourci  le  lit  de  ses  joi 
il  aélé  comme  une  Heur  à  peine  éclose  que  le 
chant  de  la  charrue  coupe,  et  qui  tombe  avant  la 
du  jour  où  l'on  l'avait  vue  naître.  Les  dieux  n'oi 
voulu  s'en  servir  (|ue  comme  des  torrents  et  des 
|)ëies,  pour  punir  les  hommes  de  leurs  crimes;  H 
ont  fait  servir  Achille  à  abattre  les  murs  de  Troi 
pour  venger  le  parjure  de  Laomédon  et  les  injusl 
amours  de  Paris.  Après  avoir  employé  ainsi  cet  il 
trunient  deleurâ  vengeances,  ils  se  sont  apaisés, 
ils  ont  refusé  aux  larmes  de  Thétys  de  laisser  pi 
longtemps  sur  la  terre  ce  jeune  héros,  qui  n'y 
propre  qu'à  troubler  les  hommes,  qu'à  renverser  I 
villes  et  les  royaumes. 

Mais  vois-tu  cet  autre  avec  ce  visage  faroui 
c'est  Ajax,  fils  de  Tétamou  et  cousin  d'Achille  : 
n'ignores  pas  sans  doute  quelle  fut  sa  gloire  dans  i 
combats?  Après  la  mort  d'Achille,  il  prétendit  qu' 
ne  pouvait  donner  sesarmes  à  nul  autre  qu'à  lui; 
père  ne  crut  pas  les  lui  devoir  céder  ;  les  Gncs  jl 
gèrent  en  faveur  d'Ulysse,  Ajax  se  tua  de  désespoi 
rindiunation  et  la  fureur  sont  encore  peintes  sur: 
visn;:e.  N'approche  pas  de  lui ,  mon  fils;  car  il  ci 
rait  que  tu  voudrais  lui  insulter  dans  son  malt» 
et  il  est  juste  de  le  plaindre  :  ne  remarques-tu 
qu'il  nous  regarde  avec  peine,  et  qu'il  entre  bi 
ment  dans  ce  sombre  bocage,  parce  que  nous  h 
sommes  odieux?  Tu  vois  de  cet  autre  côté  Hecti 
qui  edt  été  invincible  si  le  fils  de  Thétys  n'eOt  poil 
été  au  monde  dans  le  même  temps.  Mais  voilà  A| 
memnun  qui  passe ,  et  qui  porte  encore  sur  lui 
marques  de  la  perfidie  de  Clytemnestre.  O  mon  fli 
je  frémis  en  pensant  aux  malheurs  de  cette  famil 
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«k*  t'IiHpie  Tantale.  I^  division  des  deux  frères  Alrét* 
rlThyeste  3  rempli  cette  niai sond'horreur  et  de  sang. 
lidas!  combien  uu  crime  en  attire-t-il  d'autres! 
Agiimeninon,  revenant,  à  la  tête  des  Grecs,  du  8iege 
de  Troie,  n'a  pas  eu  le  temps  de  jouir  en  paix  de  la 
gloire  qu'il  avait  acquise.  Telle  est  la  deâliuee  de 
pft«que  taus  les  conquérants.  Tous  ces  hommes  que 
tu  voii  ont  été  redoutables  dans  la  guerre;  mais  ils 
n'ont  point  été  aimables  et  vertueux  :  aussi  ne  sont- 
ils  que  dans  la  sei^onde  demeure  des  Cliamps-ËI ysics. 
Pour  ceux-ù,  ils  ont  règne  avec  justice»  et  ont 
aime  leurs peuf>les:  ils  sont  le«  amis  des  dieux.  IVn- 
dantqu'Aduf/eet  AgameninoUf  pleins  de  leurs  que- 
rel/eselde  /eur«  eombats,  conservent  encore  ici  Leurs 
peines  et  leurs  défauts  naturels;  pendant  qu'ils  re- 
grettent en  vaiu  la  vie  qu'ils  ont  perdue,  vt  qu'ils 
afUijtcnl  de  uVtre  plus  que  des  ombres  impuisiaii- 
et  vaines,  ces  rois  jusleSt  étant  puriliés  par  la 
luoùére  divine  dont  ils  sont  nourris ,  n'ont  plus  rien 
à  désirer  pour  leur  bonheur.  Ils  regardent  avec  e(»m- 
passion  1rs  inquiétudes  des  mortels  ;  et  (es  plus  gran- 
'  -  qui  a(;ilenl  les  bommt's  njiibilieux  leur 

|.  romme  des  jeux  detil'anîs  :  leurs  cccurs 

>oot  rassasiés  de  la  \érité  tt  de  la  vertu,  qu'ils  pui- 
sant dans  la  source.  Ils  n'ont  plus  rien  à  souffrir  ni 
tl'autrui,  ni  d'eux-oiëmes;  plus  de  désirs,  plus  de 
,  plus  de  craintes  :  tout  est  fini  pour  eux , 
té  leur  joie  >  qui  ne  |>eut  fmir. 
ûmsidère»  mon  (ils,  cet  am!ien  roi  Inaclius  qui 
iaoêê  le  ro^'aume  d\\rgos.  Tu  le  vois  avec  cette  vieil- 
leue  li  douce  et  si  majestueuse  :  les  [leurs  naissent 
tous  ses  pas;  sa  déroarcbe  légère  ressemble  au  vol 
duu  oiseau;  il  tient  dans  sa  main  une  lyre  d'ivoire , 
•I  transport  éternel,  il  chante  les  merveil- 
I  ux.  Il  sort  de  son  cceur  et  de  sa  bouche  un 

panuin  eiqui&;  l'harmonie  de  sa  lyre  et  de  sa  voix 
nivirait  leshommeset  les  dieux.  11  est  ainsi  récom- 
pense pour  avoir  aimé  le  peuple  qu'il  assembla  dans 
renceiote^le  ses  nouveaux  murs,  et  auquel  il  donna 
deskttft. 

De  Tmitre  côté,  lu  peux  voir,  entre  ces  myrtes, 
Céerops,  Égyptien,  qui  le  premier  régna  dans  Athè- 
nes, ville  consacrée  à  la  sage  déesse  dont  elle  porte 
le  nofn.Cécrops,apportantdes  lois  utiles  de  TÉgyptc 
^i  a  été  pour  la  Grèce  la  source  des  lettres  et  des 
Ikjnncs  iticcurs,  adoucit  les  naturels  farouches  des 
bourgade  l'Altique,  et  les  unit  par  les  liens  de  Ja 
VKÎété.  Il  fut  juste,  humain  .compatissant;  il  laisso 
In  petiples  dans  l'abondance ,  et  sa  famille ,  dans  la 
njfldiocrité;  ne  voulant  point  que  ses  enfants  eussent 
Tautorité  après  lui ,  parce  qu'il  jugeait  que  d'autres 
en  étaient  plus  dignes. 
n  faat  que  je  te  montre  aussi,  dans  cette  petite 
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vallée,  ^>ichlhon ,  qui  inventa  l'usage  de  l'argent 
pour  la  monnaie  :  il  le  lit  eu  vue  de  faciliter  le  com- 
merce entre  les  îles  de  la  Cirèce  ;  mais  il  prévit  Tin- 
ronvrnient  attaché  à  cette  invention.  Appliquez- 
vous,  disait-il  a  tous  les  peuples,  a  nuiltiplitr  chez 
vuus  les  ricliesses  naturelles,  qui  sont  les  véritables  : 
cultivez  la  terre  pour  avoir  une  grande  abondance 
de  blé,  de  vin,  d'huile  et  de  fruits;  ayez  des  trou- 
peaux innombrables  qui  vous  nourrissent  de  leur 
lait,  et  qui  vous  couvrent  de  leur  laine;  par  l.i  vous 
vous  iiieltrt'z  eu  état  de  m*  craindre  jamais  la  pau- 
vreté. Plus  vous  aurez  d'enfants,  plus  vous  serez 
riches,  pourvu  que  vous  les  rendiez  laborieux;  car 
la  terre  est  inépuisable,  et  elle  augineotesa  fécondité 
à  proportion  d  ii  nombre  de  ses  habitants  qui  ont  soin 
di>  lacuUiver  :  elle  les  paye  tous  libéral  -inenl  Je  leurs 
peines;  au  lien  t|irL'llese  rend  avare  et  ingrate  pour 
ceux  qui  In  euUivent  négligemment.  Attachez-vous 
donc  princijialenieiit  aux  véritables  richesses  qui 
satisfont nux  vrais  besoinsderhommc.  Pourrargent 
monnayé,  il  ne  faut  en  faire  aucun  C4is,  qu'autant 
qu'il  est  nécessaire ,  ou  pour  les  guerres  inévitables 
qu'on  a  à  soutenir  au  dehors ,  ou  pour  le  commerce 
des  marchandises  nécessaires  qui  manqticnt  dans 
votre  pays  :  encore  serait-il  à  souhaiter  qu'on  lais- 
sât tomber  le  commerce  ù  l'égard  de  toutes  les  choses 
qui  ne  servent  qu'à  entretenir  le  luxe,  la  vanité  et 
la  mollesse. 

Ce  sage  Érichthon  disait  souvent  :  Je  crains  bietr, 
mes  enfants,  de  vous  avoir  fait  un  présent  funeste 
en  vous  donnant  l'invention  de  la  monnaie.  Je  pré- 
vois qu'elle  excitera  l'avarice,  rambilion,  le  faste; 
qu'elle  entretiendra  une  înlînité  d'arts  pernicieux, 
qui  ne  vont  qu'a  aaioïUr  el  a  corrompre  les  mœurs; 
qu'elle  vous  dégoiltera  de  riicureuse  simplicité,  qui 
fait  tout  le  repos  et  toute  la  stirelé  de  la  vie;  qu'en- 
liti  elle  vous  fera  mépriser  l'agriculture,  qui  est  le 
fondement  de  la  vie  humsine  et  la  source  de  tous 
les  vrais  biens  :  mais  les  dieux  sont  témoins  que 
j'ai  eu  le  coeur  pur  en  vous  donnant  celle  invention 
utile  en  elle-même.  Enfin ,  quand  Érichlhon  aperi^ul 
que  l'ar^^nt  corrompait  les  peuples ,  comme  il  l'avait 
prévu,  il  se  relira  de  douleur  sur  une  montagne  sau- 
vage ,  où  il  vécut  pauvre  et  éloigné  des  hommes ,  jus- 
qH\i  une  extrême  vieillesse ,  siins  vouloir  se  mêler  du 
gouvernement  des  villes. 

l*eu  de  temps  après  lui ,  on  vit  paraître  dans  la 
Grèce  le  fameux  Tri[)tolcme ,  à  qui  Cérès  avait  en- 
seigné l'art  de  cultiver  les  terres,  et  de  les  couvrir 
tou.s  les  ans  d'une  moisson  dorée.  Ce  n'est  pas  que 
les  hommes  ne  connussent  déjà  le  blé .  et  la  manière 
de  le  multiplier  en  le  semant  :  mais  ils  ignoraient 
'  la  perfection  du  labourage;  et  Triplolème,  envoyé 
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■iHMinm  incrun ,  «t  aeaaanirfiit  à4n  lois,  quand 
ift  m/nat  appna  j  &ir«  croître  d«s  moissons  et  à 
Triplol«fD«  fit  s«ntir  aux  Grecrs 
qu'il  y  a  â  o«  devoir  ses  richesses  qnh  son 
,  et  a  trouver  dani;  «on  champ  tout  ce  qu'il 
tatfmr  rendre  l.i  vie  coinrimd^  et  heureuse.  Cette 
abcmdancesi  «iuipleetsi  inncK-entf  ^  qui  est  attachée 
à  ragriculture,  le«  lit  souvenir  de^  sages  conseils 
I     «TÉrlchthon.  Ils  méprisèrent  l'argent  et  toutes  les 
'      richesses  artiOcielles,  qui  ne  sont  richesses  qu'en 
imaKination,  qui  tentent  les  hainmes  de  ftierrher 
des  plaisirs  dangereux ,  et  qui  les  détournent  du  tra- 
I      vati,  oLi  ils  trouveraient  tous  les  biens  réels,  avec 
I      des  moeurs  pures,  dans  une  pleine  liberté.  On  coni- 
prit  donc  qo'un  champ  fertile  et  bien  cultivé  est  le 
vrai  trésor  d'une  famille  as«ez  sage  pour  vouloir 
vivre  frugaleuu>nt  conmie  ses  pères  ont  vécu.  Ueu- 
reux  les  Grecs ,  s'ils  étaient  demeurés  fernit*s  dans 
j      ces  maximes,  si  propres  à  les  rendre  puissjinls,  li- 
'      bres,  heureux,  et  dignes  de  l'être  par  une  solide 
'      vertu!  Mais  helasi  ils  commencent  à  admirer  les 
fausses  richesses,  ils  négligent  peu  à  peu  les  vraies, 
et  ils  dégénèrent  de  cette  merveilleuse  simplicité. 
^  O  mon  (Ils!  tu  régneras  un  jour;  alors  souviens- 

toi  de  ramener  les  bonunes  à  ragriculture,  d'honorer 
cet  art,  de  soulager  ceux  qui  s'y  appliquent,  et  de 
ne  souffrir  point  que  les  hommes  vivent  ni  oisifs, 
ni  occupés  a  des  arts  qui  entretiennent  le  luxe  et  la 
fnollesse.  Ces  deux  honmies,  qui  ont  été  si  sage» 
0ur  la  terre,  sont  ici  chéris  des  dieux.  Remarque, 
rion  Ûls ,  que  leur  gloire  surpasse  autant  celle  d* A- 
c^hiile  et  des  autres  héros  qui  n'ont  excellé  que  dans 
|fs  combats,  qu'un  doux  printemps  est  au-dessus 
cle  l'hiver  glacé,  et  que  la  lumière  du  soleil  est  plus 

IA-datante  que  celle  de  la  lune. 
Pcndiint  qu'Arcésius  parlait  de  la  sorte,  il  aper- 
i-ut  quw  Tdémaquc  avait  toujours  les  yeux  arrêtés 
du  «"Até  d'un  |K'tit  bois  de  lauriers,  et  d'un  mis- 
i«MU  hordr  du  violettes,  de  roses,  de  lis,  et  de 
mluneun  aulrrb  fleurs  odorifcranles,  dont  les  vi- 
'     rf«  l'oulflur*  resicinblaienl  à  telles  d'Iris,  quand 

pour  annoncer  à 


quelque  mortel  les  ordres  des  dieux.  C*ctait  le  Krand 
roi  Scsostris,  que  Télcmaque  reconnut  dans  ce  beau 
lieu;  il  était  mille  fois  plus  majesiueuY  qu'il  ne  f» 
vait  jamais  été  sur  son  trône  d'I-l^yptc  Des  rayons 
d'une  lumière  douce  sortaient  de  ses  yeux ,  et  ceux 
de  Télemaque  en  étaient  éblouis.  A  le  voir,  on  edt 
cru  qu'il  était  enivre  de  nectar;  tant  l'esprit  divin 
l'avait  rois  dans  un  transport  au-dessus  de  la  raison 
humaine,  pour  récom|»enser  ses  vertus. 

Télemaque  dit  à  Arcésius  :  Je  reconnais,  ô  mon 
|>ère,  Sésoslris,  ce  sage  roi  d'É^ypte,  que  j'y  ai  »tt 
il  n'y  a  pas  longtemps.  I^  voilà,  répondit  Arcé- 
sius; et  tu  vois,  par  son  exemple,  combien  les  dieux 
sont  magniflques  à  récompenser  les  bons  rois.  Alais 
il  fjut  que  tu  saches  que  toute  cette  félicité  n'est 
rien  en  comparaison  de  celle  qui  lui  ét.itf  destinée, 
si  une  trop  grande  prospérité  ne  lui  eôi  l.iit  oublier 
les  réa;les  de  la  nio<lëralion  et  de  b  jublice.  La  pas- 
sion de  rabaisser  l'orgueil  et  l'insolence  des  T>  riens 
renga<k;ea  à  prendre  leur  ville.  Cette  conquête  lui 
donna  le  désir  d'eu  faire  d'autres  :  il  se  laissa  sé- 
duire par  la  vainc  gloire  des  conquérants;  il  sub- 
jugua, ou,  |K)ur  mieux  dire,  il  ravagea  tuute  r.\aie. 
A  son  retour  en  Kgvple,  il  trouva  que  son  frère  sV» 
tait  emparé  de  la  royauté,  et  avait  altère,  par  un 
gouvernement  injuste,  les  meilleures  lois  du  pa>t;. 
Ainsi  ses  grandes  conquêtes  ne  servirent  qu'à  troti- 
hier  son  roy-aume.  ^lais  ce  qui  le  rendit  plus  inexrit- 
sable,  c'est  qu'il  fut  enivré  de  sa  propre  gloire  :  if 
lit  atteler  à  un  dur  les  plus  superbes  d'entre  les  rois 
qu'il  avait  vaincus.  Dans  la  suite ,  il  reconnut  sa 
faute ,  et  eut  honte  d'atoir  ele  si  inhumain.  Tel  fut 
le  fruit  de  ses  victoires.  Voilà  ce  que  les  conqué- 
rants ibnl  coulrc  leurs  Kiats  et  contre  eux-mén>es, 
en  voulant  usurper  ceux  de  leurs  voisins.  Voilà 
qui  fil  déchoir  un  roî  d'ailleurs  si  juste  et  si  btenfaî- 
sant  ;  et  c'est  ce  qui  diminue  la  gloire  que  l«s  dieux 
lui  avaient  préparer. 

?ie  vols-tu  pas  cet  autre,  mon  fils,  dont  la  bles- 
sure parait  si  érbtante.'  C'est  un  roi  de  Carie, 
nomriM  Dioriides,  qui  se  dévoua  pour  son  peuple 
dans  une  bat.\ille ,  parce  que  Toraete  avait  dit  que, 
dans  la  çucttt  d?-*  (-iriens  et  des  Lycieos,  la  aation 
dont  le  rui  pcrirjiii  serait  victorieuse. 

CoosMkre  cet  autre  ;  c'est  un  sage  législateur  qui , 
ayant  donne  à  sa  nation  des  lois  propres  à  les  rendrt 
bons  et  hnirruv ,  leur  fit  jurer  qu'ils  ne  violeraient 
aucune  de  ces  lots  pendant  son  absence;  après  quoi 
il  partit,  s'e&iia  lui-même  de  sa  patrie,  et  mourut 
pauvre  dans  une  terre  étrangère,  pOttT  ofcUger  son 
peuple,  par  ce  serment,  a  garder  à  januB 4t»  tois. 
si  utiles. 

Cet  autre .  que  lu  vois ,  es( 
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Pylieos ,  et  un  des  ancêtres  du  sage  Nestor.  Dans 
DUe  peste  qui  ravageait  lu  terre,  et  qui  couvrait  de 
Bourelles  ombres  les  bords  de  rAcliéron  «  il  demanda 
aux  dieux  d'apaiser  leur  colère,  en  payant,  par  sa 
mort,  pour  tant  de  uiilliers  d'honunes  innocenta. 
Les  dieux  IViaucèrent ,  el  lui  tirent  trou  ver  ici  la  v  raie 
royauté,  dont  toutes  celles  de  la  terre  ne  sont  que 
de  vaiues  ombres. 

Ce  vieillard,  que  tu  vois  couronné  de  fleurs,  est 
Je  fameux  Bélus  :  il  régna  en  Egypte,  et  il  épousa 
Ancbinoé,  fîUe  du  dieu  >ilus,  qui  c^ctie  la  source 
de  ses  eaux,  et  qui  enricliit  tes  terres  qu'il  arruiie 
par  ses  inondations.  Il  eut  deux  lils  :  Danaùs,  dont 
tu  sais  /'histoire;  et  Kgy-ptus,  qui  donna  son  nom 
à  ce  beau  royaume,  fiélus  se  croyait  plus  riche  par 
raboodanceoii  il  meltaitson  peuple,  et  par  J'niiinur 
ém  ses  sujets  pour  lui .  que  par  tous  les  IribuLs  quUI 
inraJt  pu  leur  imposer.  Ces  hoamies,  que  tu  crois 
morts,  vivent ,  mon  Qls;  et  c'est  la  vie  qu'on  traîne 
uûscrablemeui  sur  la  terre  qui  n'e^t  qu'une  mort  : 
les  noms  seulement  sont  changés.  Plaise  aux  dieux 
de  te  rendre  assez  bon  pour  mériter  cette  vie  heu- 
reuse, que  rien  ne  peut  plus  liiiîr  ni  troubler  !  lliUe- 
loi,  il  enest  temps,  d'aller  chercluT  ion  père.  Avant 
que  de  le  trouver,  hélas  !  que  tu  v(*rras  répandre  de 
ung!  5Iais  quelle  gloire  t'attend  dans  les  campa- 
gnes de  rUesperie!  Souviens-toi  des  conseils  du  sage 
Mt-ntor;  pourvu  que  tu  les  suives,  ton  nom  sera 
i;rand  parmi  tous  les  peuples  et  dans  tous  les  siè- 
rlis. 

Il  dit;  et  aussitiSt  il  conduisit  Télémaque  vers  la 
porte  d'ivoire ,  par  où  Ton  peut  sortir  du  ténébreuse 
uapire  de  Pluton.  Télémaque,  les  larmes  aux  yeux , 
le  quitta  sans  pouvoir  Tembrasser;  et,  sortant  de 
CM  sombres  lieux,  il  retourna  en  diligence  vers  le 
camp  des  allies,  après  avoir  rejoint,  sur  le  chemiu , 
t  les  deux  jeunes  Cretois  qui  Pavaient  accompagne 
^Hjusques  juprès  de  la  caverne,  et  qui  n'espéraient 


LIVRE  XV. 


,  dans  une  Murinbltlf  de»  elirfb  de  rnrniir«  ,  comlml 
la  bOHe  poUUque  qui  leur  iiupiralt  \v  (lrsi»«iii  de  »urjjri-ii- 
4i«Tcfluw,que  iMdriis  parU*  étalent  ounvfDU^df  làlt«.*r 
m  dcpM  entre  les  mains  jei  l^ucanleim.  11  ne  mmttrt-jiiu 
rsaCeaseàroccasIoD  dedrai  traiisfu^^,  Jotit  l'un, 
Aeaole  était  cliargé  par  vViIrnHlr  ili'  rt^jupciiiiniiiter; 
tWOauaé  DîuKore ,  urTrnit  uuk  uIIIit!!  la  1^U>  d' A.dra>U-. 
lecombal  qui  sVng&g»  ensuU« ,  'l»cniA(|Uf  t-iccire  Vad- 
univrndk  par  »a  valeur  el  »«  prudHici'  :  H  poria 
4»lousoaiésIa[nortftursoa  pacage,  en  ctiereh.itit  Adraatr 
tes  la  mêlée.  Adraste ,  de  son  c6të .  le  cherche  ttvtf  empro- 
MMettC , CBTiroooé de rètlte ik  tes  troupes,  qui  fuit  un  hor- 
ritih  rarnijr  df  i  alUû  et  di^lfuis  plus  vaillaxtu  câpiUiuce. 
â  ortie  vue.  Têléiuaiiufl ,  iiKUitiié ,  »*élaiice  coulre  Adra.ste , 
^«H  tCRSMe  Neotdt,  et  qu'U  réduit  à  lui  demander  la  vif. 


Télématiue  ri''pargne  eénèreusemeat  ;  mais  comme  i,drula , 
h  peine  relevé ,  rherchail  k  le  gurpn'fidrt*  dr  nouveau ,  TéI4- 
mai|U('  II'  perce  de  son  glalvp.  Klon  les  Dnunicuk  tendent  les 
maint  uux  alUés  on  si^ie  de  rèconrlllatlon ,  et  deioandeut, 
comme  l'UQi(|ue  Lurtdition  de  paix ,  ((ti'on  leur  permette  de 
choisir  un  roi  de  leur  nation. 

Cependant  les  chefs  de  rarmées'asseinblèrent  pour 
délibérer  s'il  fallait  s'emparer  de  Venuse.  C'était 
une  ville  forte  ^  qu' Adraste  avait  autrefois  usurpée 
sur  ses  voisins,  les  Apuliens-Peucètes.  Ceux-ci  étaient 
entrés  contre  lui  dans  [a  ligue,  pour  demander  jus* 
tice  sur  cette  invasion.  Adraste,  pour  les  apniser, 
avait  mis  cette  ville  en  dépôt  entre  les  mains  des 
Lucaniens  :  mais  il  avuit  corrompu  par  argent  et 
lagarnison  lucanienae,  et  celui  qui  la  commandait; 
de  façon  que  la  nation  des  Lucaaîens  avait  moins 
d'autorité  effective  que  lui  dans  Venuse;  et  ïesApu- 
liens,  qui  avaient  consenti  que  la  garnison  luca- 
nïenne  gardit  Venuse,  avaient  été  trompps  dans 
celte  négociation. 

Un  citoyen  de  Venuse,  nommé  Démopliante, 
avait  offert  secrètement'aux  alliés  de  leur  livrer,  la 
nuit,  une  des  portes  de  la  ville.  Cet  avantage  était 
d'autant  plus  grand,  qu'Adraste  avait  mis  tontes 
ses  provisions  de  guerre  el  de  botjche  dans  un  châ- 
teau voLsin  de  Venuse,  qui  ne  pouvait  se  défendre 
si  Venuse  était  prise.  Philoctète  et  Nestor  avaient 
déjà  opiné  qu'il  fallait  profiter  d'une  si  heureuse  oc- 
casion. Tous  les  chefs,  entraînés  par  leur  autorité, 
et  éblouis  par  l'utilité  d'une  si  facile  entreprise, 
applaudissaient  à  ce  sentiment;  mais  Télémaque,  à 
son  retour,  fit  les  derniers  efforts  pour  les  en  d«- 
luurner. 

Je  n'ignore  pas,  leur  dit-il,  que  si  jamais  un  hom- 
me a  mérité  d'être  snrpriset  trompé ,  c'est  Adraste, 
lui  qui  a  si  souvent  trompé  tout  le  monde.  Je  vois 
bien  qu'en  sm-prt!iiant  Venuse,  vous  ne  feriez  que 
vous  mettre  en  possession  d'une  ville  qui  vous  ap- 
partient, puisqu'elle  est  aux  Apuliens,  qui  sont 
un  des  peuples  de  votre  ligue.  J'avoue  que  vous  I0 
pourriez  faire  avec  d'autant  plus  d'apparence  de 
raison,  qu'Adraste,  qui  a  mis  cette  ville  en  dépôt, 
a  corrompu  le  commandant  et  la  garnison,  pour  y 
entrer  quand  il  le  Jugera  à  propos.  Enfin,  je  com- 
prends ,  comme  \ous,  que,  si  vous  preniez  Venuse, 
vous  seriez  maîtres,  des  le  lendemain,  du  château 
ou  sont  tous  les  préparatifs  de  guerre  qu'Adrasta 
y  aassemblés,  etqu'aiusi  vous  finiriez  en  deux  Jours 
cetteguerresi  formidable.  Mais  nevaut-it  pas  mieux 
l»erir,  que  vaincre  par  de  tels  moyens?  l''aut-il  repous- 
ser la  fraude  par  la  fraude?  Sera-t-il  dit  que  tant  de 
rois,  ligués  pour  punir  l'impie  Adraste  de  ses  trom- 
peries,  seront  trompeurs  comme  lui?  S'il  nous  est 
permis  de  faire  comme  Adraste,  Il  n'est  pointcoupa- 
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bl« ,  et  nous  ;ivons  lorl  de  vouloir  le  punir.  Quoi! 
rHesp<*rie  entière,  soutenu**  tle  tant  de  colonies 
grecques  etde  héros  revenus  du  siéîîe  de  Troie,  n*a- 
l-elk  point  d'autres  armes  contre  la  perlidie  et  les 
parjures  d'Adrasle,  que  la  pfrfidie  et  le  parjure? 
Vous  ave/,  juré,  par  les  choses  les  plus  sacrées,  qut^ 
vnus  laisseriez  Venuse  en  dépôt  dans  les  mains  des 
J.ue^niens.  La  jîarnison  lucaniennp,  tiites-vous,  est 
corrompue  par  l'argenld'Adraste.  Je  le  erois  comme 
luus  :  mais  cette  garnistm  est  toujours  à  la  solde 
des  Lucaniens;  elle  na  point  refusé  de  leur  oliéir; 
l'Ile  a  gardé,  du  moins  en  apparence,  la  neutralité, 
Adraste  ni  les  siens  ne  sont  jamais  entrés  dans  Ve- 
nuse :  le  traité  subsiste;  votre  serment  n'est  point 
oublié  des  dieux.  Ne  gardera-t-on  les  paroles  don- 
nées que  quand  on  manquera  de  prétexlesplausibles 
pour  les  violer?  ^e  sera-l-on  Éidèle  tt  religieux  pour 
les  serments  que  quand  on  n'aura  rien  u  gagner  en 
violant  sa  foi?  Si  l'ajnour  de  h  utIu  H  la  crainte 
des  dieux  ne  vous  touchent  plus,  nu  moins  soyez 
louches  de  votre  réputation  H  de  vutre  intérêt.  Si 
vous  montrez  au  mondf  cet  eveniple  pernieieu\ ,  de 
manquer  de  parole ,  et  de  violer  votre  serment  pour 
terminer  une  guerre,  quelles  guerres  n'exciterez- 
\ous  point  par  cette  conduite  impie!  Quel  voisin  ne 
s«-ra  paa  contraint  de  craindre  tout  de  vous,  et  de 
vous  détester?  Qui  pourra  désormais,  dans  les  né- 
cessités les  plus  pressantes,  se  lier  k  vous?  Quelle 
sûreté  pourrez-vous  donner  quand  vous  voudnv. 
être  sincères,  et  qu'il  vous  importera  de  persuader 
à  vos  voisins  votre  sincérité?  Sera-ce  un  traite  so- 
lennel? vous  en  aurez  foulé  un  aux  pieds.  Sera-ce 
un  serment?  eh!  ne  saura-t-on  pas  que  vous  comp- 
tez les  dieux  pour  rien,  quand  vous  esi>ére/.  tirer 
du  parjure  quelque  avantage?  La  paix  n'aura  donc 
pus  plus  desilrcté  que  la  guerre  a  votre  égard.  Tout 
ce  qui  viendra  de  vous  sera  reçu  connue  une  guerre, 
ou  feinte ,  ou  déclarée  :  vous  serez  les  enni'uils  per- 
péluels  de  tous  ceux  qui  auront  le  mallii?ur  d'être 
vus  voisins;  toutes  les  affaires  qui  demandent  de  la 
réputation  de  probité,  et  de  la  confiance,  vous  de- 
viendront impossibles  :  vous  n'aurez  plus  de  res- 
source pour  faire  croire  ce  que  vous  promettrez. 
Voici,  ajouta  Téléjnaque,  un  intérêt  encore  plus 
pressant  qui  doit  vous  frapper,  s'il  vous  reste  quel- 
que sentiment  de  probité  et  quelque  prévoyance 
«ur  vos  intérêts  :  c'est  qu'une  conduite  ei  trompeuse 
attaque  par  lededans  toute  votre  ligue,  et  va  la  rui- 
ner; votre  parjure  va  faire  triompher  Adraste. 

A  ces  paroles,  toute  l'assemblée  émue  lui  deman- 
dait comment  il  osait  dire  qu'une  action  qui  donne- 
rait une  victoire  certaine  à  la  ligue  pouvait  la  rui- 
ner. Comment,  leur  rcpondît-il,  pourrez-vuus  vous 


confier  les  uns  aux  autres,  si  une  fois  vous  rompei 
l'unique  lien  de  la  société  et  de  la  confiance, qui  est 
ta  bnnnefoi?  Après  que  vnusaurez  posé  pour  maxime 
qu'on  peut  violer  les  règles  de  la  probité  et  de  la  R- 
di'litépour  un  grand  intérêt,  quid'entre  vous  pourra 
se  fier  à  un  autre,  quand  cet  autre  pourra  trou- 
ver un  grand  avantage  à  lui  manquer  de  parole  et 
à  le  tromper?  Oii  en  serez-vous?  quel  est  celui  d'en- 
tre vous  qui  ne  voudra  point  prévenir  les  artifices  de 
son  voisin  par  les  siens?  Que  devient  une  ligue  de 
tant  de  peuples,  lorsqu'ils  sont  convenus  entre  eux, 
jar  une  détil)ération  commune,  qu'il  est  permis  de 
surprendre  son  voisin,  et  de  \inler  la  foi  donnée? 
Quelle  sera  votre  détlince  jnutnelle,  votre  division, 
vutre  ardeur  a  vous  détruire  les  uns  les  autres  I 
Adraste  n'aura  plus  besoin  de  vous  attaquer;  vous 
vous  déchirerez  assez  vous-mêmes  ;  vous  justiûerex 
ses  perfidies. 

Orois  s.n;;eset  magnanimes  !d  vous  qui  comman- 
dez avec  tant  d'expérience  sur  des  peuples  innom- 
brables, ne  dédaignez  pas  d'écouter  les  conseils  d'un 
jeunehomme  <  Si  vous  tombiezdans  les  plus  affreuses 
extrémités  où  la  guerre  précipite  (|uelquefois  les  hom- 
mes, il  faudrait  vous  relever  par  votre  vigilance  et 
par  les  efforts  de  votre  vertu;  car  le  vrai  courage 
ne  se  laisse  jamais  abattre.  IMais  .si  vous  aviez  une 
fuis  rompu  la  barrière  de  l'honneur  et  de  la  bonne 
foi,  cette  perte  est  irréparable;  vous  ne  pourriez 
plus  rétablir  ni  la  conliance  nécessaireaux  succès  de 
toutes  le«  affaires  importantes,  ni  ramener  les  hom- 
mes aux  principes  de  la  vertu,  après  que  vous  leur 
auriezappris  à  les  mépriser.  Quccraignez-vous?N'3- 
vez-vous  pas  assez  de  courage  pour  vaincre  sans 
tromper?  Votre  vertu ,  jointe  aux  forces  de  tant  de 
pLUptcs,  ne  vous  suflit-elle  pas?  combattons,  mo(K 
rons  s'il  le  faut,  plutôt  que  de  vaincre  si  indigne- 
ment. Adraste,  l'impie  Adraste,  est  dans  nos  mains, 
pourvu  que  nous  ayons  horreur  d*nniter  sa  Uehet 
et  sa  mauvaise  foi. 

Lorsque  Télémaque  acheva  ce  discours,  il  seolit' 
que  la  douce  persuasion  avait  coulé  de  ses  lèvres, 
et  avait  passé  Jusqu'au  fond  des  coeurs.  H  remarqua 
un  profond  silence  dans  l'assemblée;  chacun  pen- 
sait, non  à  lui  ni  aux  grâces  de  ses  |iaroles,  inais  à 
lu  force  de  la  vérité  qui  se  faisait  sentir  dans  la  suite 
de  son  raisonnement  :  Tétonnement  était  peint  sur 
les  visages.  Enfin  on  entendit  un  murmure  sourd 
qui  se  répandait  (K'u  à  \wu  dans  l'assemblée  :  les 
uns  regardaient  les  autres,  et  n'osaient  parler  le 
premiers;  on  attendait  que  les  chefs  de  l'année  se 
déclarassent;  et  chacun  avait  de  la  peine  à  retenir 
ses  sentiments.  Enfin,  le  graveNestor  prononça  cm 
paroles  ; 
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Digne  fils  d*U1ysse,  les  dieux  vous  ont  fait  par-  | 
|pr;eCMin«'rve,quia  t;m1defois  inspiré  votre  père, 
i  mis  dans  votre  cœur  le  conseil  sage  et  généreux  ' 
qui»  vous  avez  donné.  Je  ne  regarde  point  votre  jeu*  ' 
owse  ;  ]e  ne  considère  que  Minerve  dans  tout  ce  que 
«uus venez  dédire.  Vous  avez  parlé  pour  la  vertu; 
aaui  viW  les  plus  grands  avantages  sont  de  vraies  j 
partes:  sans  elle  on  s'attire  bientôt  la  vengeance  de 
ses  tfuneiuiSf  la  défiance  de  ses  allit;s,  l'horreur  de 
tous  les  gens  de  bien,  et  la  juste  colère  des  dieux.  I 
Laissons  donc  Yenuse  entre  les  mains  des  Luca- 
uiens.et  ne  songeons  plus  qu*à  vaincre  Adrastepar 
notre  coura^gr. 

If  dit,  c^  toute  rassemblée  applaudit  à  ces  sages 
paroles;  mais,  en  applaudissant,  cliacun  étonné 
tournait  les  yeux  vers  le  fils  d*Ulysse,  et  on  croyait 
^uir  reluire  en  lui  la  sagesse  de  Minerve,  (]\ii  Tius- 
pjrait. 

(I  i'eleva  bientôt  une  autre  question  dans  le  con- 
seil des  rois,  où  il  n'acquit  pas  moins  de  gloire. 
AtJraste,  toujours  cruel  et  perlJde,  envoya  dans  le 
camp  un  trauïfu^e nommé  Acante,quidevaitempoi- 
AlOaner  les  plus  illustres  chefs  de  l'armée  :  surtout 
il  a>-ait  ordre  de  ne  rien  épargner  pour  faire  mourir 
le  jeune  Telémaqiie,  qui  était  déjà  la  terreur  des 
Draaieus.  Télémaque,  qui  avait  trop  de  courage  et 
de  candeur  (Kiur  être  enclin  à  la  detiaiice,  re<;ut 
nos  peine  et  avec  amitié  ce  malheureux,  qui  avait 
«u  UlVSfte  en  Sicile,  et  qui  lui  racontait  1rs  aven- 
tures de  ce  béros.  Il  le  nourrissait,  et  t^leiiait  de 
le  oootoler  dans  son  malheur  ;  car  Acante  se  plai- 
gottt  d'avoir  été  trompé  et  traité  indignement  par 
Adraste.  Mais  c'était  nourrir  et  réchauffer  dans  son 
tanooe  vipère  venimeuse,  toute  pr^te  à  taire  une 
blesnre  mortelle. 

On  surprit  un  autre  transfuge,  nommé  Arion, 
(ju'Acante  envoyait  vers  Adraste  pour  lui  nppren- 
ère  IVtat  du  camp  des  alliéii,  et  pour  lui  assurer 
qu'il  empoisonnerait ,  le  lendemain ,  les  principaux 
rois  arec  Téléjnaque,  dans  un  festin  que  c^lui-ci 
kur  devait  donner.  Arion  pris  avoua  sa  trahison. 
On  .«oup^ronna  qu'il  était  d'intelligence  avec  Acanle, 
pirrtf  qu'ils  étaient  bons  amis;  mais  Aeante,  pro- 
fondtunent  dissimulé  et  intrépide ,  se  défendait  avec 
bat  d*art,  qu'on  ne  pouvait  le  convaincre,  ni  dé- 
eoufrir  le  fond  de  la  ronjurntion. 

Plusieurs  des  rois  forent  d'avis  qu'il  fallait,  dans 
•^  doute,  sacrifier  Acante  à  la  silreU;  publique.  Il 
but,  disaient-ils,  le  faire  mourir;  la  vie  d'un  seul  | 
ÎMimme  nVst  rîen  quand  il  s'agit  d'assurer  celle  de 
lùiit  de  rois.  Qu'importe  qu'un  innocent  ptrtsse,  i 
'(luiiid  il  s'agit  de  ronsen-er  ceux  qui  représentent  { 
ksdteu^  au  milieu  des  hommes? 


Quelle  maxime  inhumaine!  quelle  politique  bar- 
bare* répondait  Téïémaque.  Quoi!  vous  êtes  si  pro- 
diguesdu  sang  humain,  û  vous  qui  êtes  étiblis  les 
pasteurs  des  hommes,  et  qui  ne  commandez  sur 
eux  que  pour  les  conserver,  comme  un  pasteur  con- 
serve son  troupeau!  Vous  éles  donc  les  loups  cruels, 
et  lion  pas  les  pasteurs;  du  moins  vous  n'êtes  pas- 
leurs  que  pour  tondre  et  pour  écorcher  le  troupeau, 
au  lieu  de  le  conduire  dans  les  pâturages.  Selon 
vous ,  on  est  coupable  dès  qu'on  est  accusé  ;  un  soup- 
i;on  mérite  la  mort  ;  les  innocents  sont  à  la  merci 
des  envieux  et  des  calomniateurs  :  à  mesure  que  ta 
défiance  tyrannique  croîtra  dans  vos  cœurs,  il  fau- 
dra aussi  vous  égorger  plus  de  victimes. 

Telemaque  disait  ces  paroles  avec  une  autorité 
et  une  véhémence  qui  entraînait  les  cœurs,  et  qui 
couvrait  déboute  les  auteurs  d'un  si  lâche  conseil. 
Ensuite,  se  radoucissant,  il  leur  dit  :  Pour  moi, 
je  n'aime  pas  assez  la  vie  pour  vouloir  vivre  à  ce 
prix;  j'aime  mieux  qu' Acante  soit  méchant,  que  si 
je  l'étais;  et  qu'il  m'arrache  la  vie  par  une  trahîsun, 
que  si  je  le  faisais  périr  injustement,  dans  le  doulf. 
IVlais écoutez,  ô  vous  qui,  ét^mt  établis  rois,  c'est- 
à-dire  juges  des  peuples,  devez  savoir  juger  le,s 
hommes  avec  justice,  prudence  et  modération, 
laissez-moi  interroger  Acante  eu  votre  présence. 

Aussitôt  il  interroge  cet  homme  sur  son  commerce 
avec  Arion;  il  le  presse  sur  une  infinité  de  circons- 
tances; il  fait  semblant,  plusieurs  fuis,  de  le  ren- 
voyer a  Adraste  comme  un  transluge  digne  d'âtre 
puni ,  pour  observer  s'il  aurait  peur  d'être  ainsi 
renvoyé,  ou  non;  mais  le  visage  ei  la  voix  d'AcâJite 
demeurèrent  tranquilles  :  et  Télémaque  eji  conclut 
qu'Amnte  pouvait  nVtre.  pas  injiocent.  Enfin,  ue 
pouvant  tirer  la  vérité  du  fond  de  sou  coeur,  il  lui 
dit  ;  Donnez-moi  votre  anneau,  je  veux  l'envoyer  à 
Adraste.  A  cette  demande  de  son  anneau,  Acante 
pâlit  et  fut  embarrasse.  Télémaque,  dont  les  yeux 
étaient  toujours  attachés  sur  lui,  Taperçut;  il  prit 
cet  anneau.  Je  m'en  vais,  lui  dit-il,  l'envoyer  à 
Adraste  par  les  mains  d'un  Lucanien  nommé  Poly- 
trop**, que  vous  eomiaissez,  et  qui  paraîtra  y  aller 
secrètement  de  votre  part.  Si  nous  pouvons  décou- 
vrir par  celte  voie  votre  intelligence  avec  Adraste, 
on  vous  fera  périr  impitoyablement  par  les  tour- 
ments les  plus  cruels  :  si,  au  contraire,  vous  avouez 
dés  à  présent  votre  faute ,  on  vous  la  pardonnera , 
et  on  se  contentera  de  vous  envoyer  dans  une  fie 
de  la  mer,  oij  vous  ne  manquerez  de  rien.  Alors 
Acante  avoua  tout;  et  Télémaque  obtint  des  roii 
qu'on  lui  donnerait  la  vie,  parce  qu'il  la  lui  avait 
promise.  Un  l'envoya  dans  une  des  iles  Éehinades, 
où  il  vécut  en  paix. 
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Peu  du  temps  après ,  un  Dauoien  d'une  naissance 
otacort,  mais  d'un  esprit  violent  et  liardi,  nommé 
Dioicore,  vmt  la  nuit  dans  te  camp  des  alliés  leur 
offrir  d^égorger  dans  sa  tente  le  roi  Adraste.  Il  le 
pouvait  f  car  on  est  maître  de  la  vie  des  autres  quand 
ou  ne  compta  plus  pour  rien  la  sienne.  Cet  homme 
ne  respirait  que  la  lengeance,  parceque  Adrastf  l'*î 
avait  enlevé  sa  femme,  qu'il  aimait  éperdument,  et 
qui  était  éi;aleeu  beauté  a  Vénus  même.  Il  était  ré- 
solu, ou  de  faire  périr  Adraste  et  de  reprendre  sa 
femme,  ou  de  périr  lui-même.  Il  avait  des  intelli- 
gence.s  secrètes  pour  entrer  la  nuh  dnns  la  tente  du 
roi ,  et  pour  être  favorise  dans  son  entreprise  par 
plusieurs  capitaines  daunieus  j  mais  il  croyait  avoir 
besoin  que  les  rois  allies  attaquasst^nt  eu  même 
temps  le  camp  d Adraste,  afin  que,  dans  ce  trou- 
ble, il  pilt  facilementse  sauver,  et  enleversa  femme. 
H  était  content  de  périr,  s^il  ne  pouvait  Tenlever, 
jprès  avoir  tue  le  roi. 

Aussitôt  que  Dioscore  eut  expliqué  aux  rois  son 
dessein,  tout  le  monde  se  tourna  vers  Télémaque, 
comme  pour  lui  demander  une  décision.  Les  dieux , 
répondit-il,  qui  nous  ont  préservés  des  traîtres, 
nous  défendent  de  nous  en  servir,  (^uaiid  ro^me 
nous  n'aurions  pas  assez  de  vertu  pour  détfster  ta 
trahison,  notre  seul  intérêt  suffirait  pour  la  rejeter  : 
des  que  nous  l'aurons  autorisée  par  notre  exemple, 
nous  mériterons  qu'elle  se  tourne  contre  nous  :dés 
ce  moment,  qui  d*entre  nous  sera  en  sûreté  ?  Adraste 
pourra  bien  éviter  le  coup  qui  le  menace ,  et  le  faire 
retomber  sur  les  rois  alliés.  I.n  guerre  ne  sera  plus 
une  guerre;  la  sagesse  et  la  vertu  ne  seront  plus 
d'aucun  usage  :  on  ne  verra  plus  que  pf  rlidie,  trahi- 
son et  assassinats.  Nous  en  res^sent trous  nuu.s- ma- 
rnes les  funestes  suites,  et  nous  le  mériterons,  puis- 
que nous  aurons  autorisé  le  plus  f;rand  des  maux. 
Je  conclus  donc  qu'il  faut  renvoyer  le  traître  à 
Adraste.  J'avoue  que  ce  roi  ne  le  mérite  pas;  mais 
toute  l'Hespérie  et  toute  la  Grèce,  qui  ont  les  yeux 
sur  nous,  méritent  que  nous  tenions  cette  conduite 
pour  en  être  estimés.  Nous  nous  devons  à  nous- 
mêmes,  et  plus  encore  aux  justes  dieux ,  c^tte  hor- 
reur de  la  perfidie. 

Aussitôt  on  envoya  Dioscore  à  Adraste,  qui  fré- 
mit du  péril  où  il  avait  été,  et  qui  ne  pouvait  as- 
sez s'étonner  de  la  générosité  de  ses  ennciuis  ;  car 
Ie.s  méchants  ne  peuvent  comprendre  la  pure  vertu. 
Adraste  admirait ,  malgré  lui,  ce  qu'il  venait  de 
Toir,  et  n'osait  le  louer.  Cette  action  noble  des  al- 
liés rappelait  un  honteux  souvenir  de  toutes  ses 
iro»nperies  et  de  toutes  ses  cruautés.  Il  rherrhail  à 
rabaisser  la  générosité  de  ses  ennemis,  et  il  était 
li0Dt«ux  do  paraître  ingrat,  pendant  qu'il  leur  de- 


TÉLÉMAQUE. 

Tsit  la  vie  :  mais  les  homnes  cammfm  s*caikir* 

cissent  bientôt  contre  tout  et  qui  pourrait  les  tou- 
cher. Adraste,  qui  vit  que  la  réputation  des  allies 
augmentait  tous  les  jours,  cnit  qu'il  était  pressé 
de  faire  contre  eux  quelqueacUonériatante  :eomme 
il  n'en  pouvait  faire  aucune  de  vertu,  il  voulut  dn 
moins  tâcher  de  remporter  quelque  ^n^nd  atantage 
sur  eux  par  les  armes,  et  il  se  hjta  de  combattre. 

Le  jour  du  combat  étant  venu,  à  peine  l'Aurore 
ouvrait  au  Soleil  les  portes  de  l'orient  dans  un  cbe-  ^^ 
min  semé  de  roses ,  que  le  jeune  Télémaque,  prèv^^H 
naot  par  ses  soins  la  vigilance  des  plus  vieux  capi-^^ 
taines,  s'arraclia  d'entre  les  bras  d'un  doat  sommeil, 
et  mit  en  mouvement  tous  te«  ol^ciers.  Son  casque, 
couvert  de  crins  flottants,  brilbitdejàsur  sa  tête,  et 
sa  cuirasse  sur  son  dos  éblouissait  les  yeux  de  toute 
l'armée  :  l'ouvrage  de  Vulcain  avait,  outre  sa  beauté 
naturelle,  l'éclat  de  l'égide  qui  y  était  cachée.  Il  tenait 
sa  lance  d'une  main ,  de  l'autre  il  montrait  Ws  dirers 
postes  qu*il  fallait  occuper.  Minerve  avait  mis  dans 
ses  yeux,  unfeudivin,  et  sur  son  visage  une  ma- 
jesté tiére  qui  promettait  déjà  la  victoire.  Il  mar- 
chait; et  tous  les  rois,  oubliant  leur  dge  et  leur 
dignité,  se  sentaient  entraînés  par  une  force  supé- 
rieure qui  leur  faisait  suivre  ses  |>as.  La  faible  Ja- 
lousie ne  peut  plus  entrer  dans  les  co-urs;  tout  cède 
à  celui  que  Minerve  conduit  iovisiblement  par  la 
main.  Son  action  n'avait  rien  d'impétueux  ni  de 
précipité;  il  était  doux,  tranquille,  patient,  tou- 
jours prêt  à  érouter  les  autres  et  à  profiter  de  leurs 
conseils;  mais  actif,  prévoyant,  attentif  aux  besoi 
les  plus  éloignés .  arrangeant  toutes  choses  à  p 
pos ,  ne  s'embarrassant  de  rien ,  et  n'embarrassant 
point  les  autres;  excusant  les  fautes,  réparant  I 
mécomptes,  prévenant  les  difûcultés,  ne  demanda 
jamais  rien  de  trop  à  personne ,  inspirant  partout  \m 
liberté  et  la  confiance.  Donnait-il  un  ordre,  c'était 
dans  les  ternies  les  plus  simples  t-t  les  plus  clairs. 
Il  le  répétait ,  pour  minu  instruirf  i^lui  qui  devait 
IVxécuter;  il  voyait  dans  ses  yeux  s'il  l'avait  bien 
compris;  il  lui  faisait  ensuite  expliquer  familière- 
ment cjïmment  il  avait  compris  ses  paroles,  et 
principal  but  de  son  entreprise.  Quand  il  avait  ain: 
éprouvr  le  bon  sens  de  celui  qu'il  envoyait ,  et  <ju' 
l'avait  faiientrer  dans  ses  vies,  il  ne  le  faisait  par- 
tirqu'après  lui  avoirdonné  quelque  marque  d'est  un 
et  de  confiance  pour  l'encourager.  Ainsi,  tousceu: 
qu*il  envoyait  étaient  pleins  d'ardeur  (tour  lui  plaire 
et  pour  réussir  :  mais  ils  n'étaient  point  gênés  par 
la  crainte  qu'il  leur  imputerait  les  mauvaiit  succès, 
car  il  excusait  toutes  les  fautes  qui  ne  venaient  puni 
de  mauvaise  volonté, 

L'Itorir.on  paraissait  rouge  et  enllammé  par 
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premiers  rayons  du  soleil  ;  la  mer  était  pleine  des 
it'ux  du  jour  naissant.  Toute  la  côte  était  couverte 
U'boiimies,  d^aruies,  de  chevaux,  et  de  chariots  eu 
mourrmeDt  :  c'était  un  bruit  confus,  semblable  à 
crini  des  flots  en  courroux,  quand  Neptune  e\cite , 
■u  fond  de  ses  abîmes,  les  noires  tempêtes.  Ainsi 
Mvf  coBuncoçait  par  le  bruit  des  amies  et  par 
rappaarefl  firénîssaot  de  la  guerre,  à  semer  la  rage 
dans  tous  les  cceurs.  La  campagne  était  pleine  de 
piques  hérissées ,  semblables  aux  épis  qui  cou^Tent 
les  sillons  fertiles  dans  le  temps  des  moissons.  Déjà 
s'élevait  on  Duaj^e  de  poussière  qui  dérobait  peu  à 
peu  aux  yeux  des  hommes  la  terre  et  le  ciel.  La 
confusion,  ITiorreur,  le  carnage  JMmpiloyable  mort, 
s'avançaient. 

A  peine  les  premiers  traits  étaient  jetés,  que  Té- 
lêm:v]ue,  levant  les  yeux  et  les  mains  vers  le  ciel , 
proQOOçacr^  paroles  :0  Jupiter,  përe  des  dieux  el 
di^  hommes ,  vous  voyez  de  notre  côte  fa  justice  et 
Ij  paix,  que  nous  n'avons  point  eu  honte  de  cher- 
cfaer.  Cest  à  re^^ret  que  nous  combattons;  nouï» 
voudrions  épargner  le  sang  des  hommes;  nous  ne 
lltiMDiis  point  cet  ennemi  même,  qnoi(pril  soit 
croel,  perfide  et  sacrilège.  Voyez,  et  décidez  entre 
lui  et  nous  :  s*ll  faut  mourir,  nos  vies  sont  dans 
lOfl  mains  :  s*il  faut  délivrer  l'Hespérie  et  abattre 
Il  tyran ,  ce  sera  votre  puissance  et  la  sagesse  de 
HJnerre,  votre  lille,  qui  nous  donnera  la  victoire; 
Il  gloire  vous  en  sera  due.  C'est  vous  qui,  ta  ba- 
bnce  en  main ,  réglez  le  sort  des  combats  :  nous 
mnbattons  pour  vous;  et,  puisque  vous  ^tes  juste, 
Adnstee^t  plus  votre  eimemi  que  le  nôtre.  Si  votre 
cause  têt  victorieuse,  avant  la  Gn  du  jour  le  sauf: 
fnne  hécatombe  entière  ruissellera  sur  vus  autets. 
Il  dit,  et  a  rinstant  il  poussa  ses  coursiers  fou- 
gueux et  écumants  dans  les  rangs  les  plus  pressés 
d«s  ennemii.  11  rencontra  d'abord  Périandre,  Lo- 
rnVn ,  couvert  d'une  peau  de  lion  qu'il  avait  tué  dans 
Il  Cilide,  pendant  qu'il  y  avait  voyagé  :  il  était  armé , 
rumme  Hercule,  d'une  rnassuc  énorme;  sa  taille 
rC  sa  force  le  reiuJaient  sembktbte  aux  géants.  l>ès 
^u'U  vit  Tèlcfisaque,  il  méprisa  sa  jeunesse  et  la 
becutéde  snn  visage.  C'est  bien  à  toi,  dit- iU  jeune 
rfUraiiné,  à  nous  disputer  la  gloire  des  conibats? 
va.  enfant ,  va  parmi  les  ombres  chercher  ton  père. 
tn  disant  i^es  pnniles,  il  levé  sa  massue  noueuse, 
prstnie, armée  de  pointes  de  fer;clle  paraît  comme 
un  mât  de  navire:  chacun  craint  le  coup  de  sa  chute. 
KUc  menace  la  tête  du  lils  d'Ulysse;  mais  il  se  dé- 
me  du  coup,  et  s'élance  sur  Périandre  avec  la 
idiie  d'un  aigle  qut  fend  les  airs.  T>a  massue,  en 
tombant,  brise  une  roue  d'un  char  auprès  de  celui 
de  Telénwque.  Cependant  le  jeune  Grec  perce  d'un 


trait  Périandre  à  la  gorge;  le  sang  qui  coule  à  gros 
iKiuillons  de  sa  large  plaie  étouffe  sa  voix  :  ses  che- 
vaux fougueux ,  ne  sentant  plus  sa  main  défaillante , 
et  les  rênes  flottant  sur  leur  cou,  s'emportent  çà 
et  là  :  il  tombe  de  de&sus  son  char,  les  yeux  déjà 
fermés  à  la  lumière ,  et  la  pAle  mort  étant  déjà  peinte 
sur  son  visage  détîguré.Télémaque  eut  pitié  de  lui; 
il  donna  aussitôt  sou  corps  à  ses  domestiques ,  et 
^arda  comme  une  marque  de  sa  victoire  la  peau  du 
lion  avec  la  massue. 

Kusuite  il  cheruhe  Adrasle  dans  ta  mêlée  ;  mais,  en 
le  cherchant,  il  précipite  dans  les  enfers  une  foule 
de  cond^attants  :  Ililée,  qui  avait  attelé  à  son  char 
deux  coursiers  semblables  à  ceux  du  Soleil,  et  nour- 
ris dans  les  vastes  prairies  qu'arrose  l*Aufide;  Dé- 
moléou,  qui, doiJS  la  Sicile,  avait  autrefois  presque 
égalé  Ëryx  dans  les  combats  du  ceinte;  Crantor,  qui 
avait  été  hôte  et  ami  d'Hercule,  lorsque  ce  (ils  de 
Jupiter,  passant  dans  THespérie,  y  6ln  la  vie  à  Tin- 
fihne  Cacns;  Ménêcrale,  qui  ressemblait,  disait-on, 
àPoltuxdansla  lutte;  Hippocoor),Halapiei],  qui  imi- 
tait Tadresse  et  la  boime  grilc«  de  Castor  pour  me- 
ner un  cheval;  le  fameux  chasseur  Eurymède,  tou- 
jours teint  du  sang  des  ours  et  défi  sangliers  qu'il 
tuait  dans  les  sommets  couverts  de  neige  du  froid 
Apennin ,  et  qui  avait  été ,  di^aJt-on ,  si  cher  a  Diane , 
qu'elle  lui  avait  appris  elle-même  à  tirer  des  flè- 
ches; Ntcostrate,  vainqueur  d'un  géant  qui  vomis- 
sait le  feu  dans  les  rochers  du  montGargatit;  Cléan- 
the,  qui  devait  épouser  la  jeune  Pboloé,  lille  du 
fleuve  Liris.  Klle  avait  été  promise  par  son  père  à 
celui  qui  la  délivrerait  d'un  serpent  nilé  qui  était 
né  sur  les  bords  du  fleuve ,  et  qui  devait  la  dévorer 
dans  peu  de  Jours ^  suivant  la  prédiction  d'un  ora- 
cle. Ce  jeune  homme ,  par  un  excès  d'amour,  se  dé- 
voua pour  tuer  le  monstre;  il  réussit  :  mais  il  ne 
put  goûter  le  fruit  de  sa  victoire;  et  pendant  que 
Pholoé,  se  préparant  à  un  doux  hyméuéc,  attendait 
impatiemment  Cléanthe,  elleappritqu'il  avait  suivi 
Adraste  dans  les  combats,  et  que  la  Parque  avait 
tranché  cruellement  ses  jours.  Klle  remplit  de  ses 
gémisssements  les  bois  et  les  montagnes  qui  sont 
auprès  du  fleuve;  elle  noya  ses  yeux  de  larmes,  ar- 
racha ses  beaux  cheveux  blonds ,  oublia  les  guir- 
landes de  Heurs  qu'elle  avait  accoutumé  de  cueillir, 
el  accusa  le  ctel  d'injustice.  Connue  elle  ne  cessait 
(le  pleurer  nuit  el  jour,  les  dieux,  touchée  de  ses  re- 
grets, et  pressés  par  les  prières  du  fleuve,  mirent 
lin  à  sa  douleur.  A  force  de  verser  des  larmes,  elle 
fut  tout  à  coup  changée  en  fontaine,  qui,  coulant 
dans  le  sein  du  lleuve,  va  joindre  ses  eaux  à  celles 
du  dieu  son  père  :  mais  l'eau  de  cette  fontaine  est  en 
core  amere  ;  riierbe  du  rivage  ne  lleuritjamai$;cloii 
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ne  trouve  d'autre  ombrage  que  f elui  des  c>'près  sur 
ces  tn'strs  bords. 

Cependant  Adraste,  qui  apprit  que  Télémaque 
rrpandait  de  tous  côtés  la  terreur,  le  cberchail  avec 
empressement.  Il  espérait  de  vaincre  facilement  le 
nis  d'Ulysse  dans  un  âge  encore  si  tendre  ;  el  il  me- 
nait autour  Af  lui  trente  Dauniens  d'une  force, 
d*une  adresse  et  d*une audace  extraordinaire,  aux- 
quels it  avait  promis  de  grandes  récompenses ,  s'iU 
pouvaient,  dans  le  combat,  faire  périr  Tèléniaque, 
de  quelque  manière  que  ce  piU  être.  S'il  l'eût  ren- 
contré daiis  ce  commencement  du  combat,  sans 
doute  ces  trente  hommes,  environnant  le  char  de 
Tdémaque,  pendant  qu'Adraste  l'aurait  attaqué  de 
front,  n'auraient  eu  aucune  peine  à  le  tuer  :  mais 
Minerve  les  lit  égarer. 

Adraste  crut  voir  et  entendre  Tétémaque  dans  un 
endroit  de  la  plaine  enfonce  au  pied  d'une  colline^ 
où  il  y  a\ait  une  foule  de  conibaltant«;  il  courte  il 
vole,  il  veut  se  rassasier  de  sang  :  mais  au  Heu  de 
Téléin.ique,  il  aperçoit  le  vieux  Nestor  qui,  d'une 
main  tremblante,  jetait  au  hasard  quelques  traits 
inutiles.  Adraste,  dans  sa  fureur,  veut  le  percer; 
mais  une  troupe  de  Pyliens  se  jeta  autour  de  Nestor. 
Alors  une  nuée  de  traits  obscurcit  l'air  et  couvrît 
tous  les  combattants;  on  n'entendait  que  les  cris 
plaintifs  des  mourants ,  et  le  bruit  des  armes  de  ceux 
qui  tombaient  dans  la  niclee  ;  la  terre  gémissait  sous 
un  monceau  de  morts;  des  ruisseaux  de  sang  cou- 
laient de  toutes  parts.  Bclloiie  et  .^lars,  avec  les 
Furies  infernales ,  vêtues  de  robes  toutes  dégout- 
tantes de  sang,  repaissaieot  leurs  ) eux  cruels  de  ce 
spectacle,  et  renouvelaient  sans  cesse  la  rage  dans 
les  cceurs.  Ces  divinités  ennemies  des  honmies  re- 
poussaient loin  des  deux  partis  la  Pitié  généreuse, 
la  \aleur  uiodén^e,  la  douce  Humanité.  Ce  n'était 
plus,  dans  cet  amas  confus  d'hommes  acharnés  les 
uns  sur  les  autres,  que  massacre ,  vengeance ,  déses- 
j>oir,  et  fureur  brutale  ;  la  sage  et  invincible  Pallas 
elle-m^me  l'ayant  vu ,  frémit ,  el  recula  d'horreur. 

Cependant  Philoctète,  marchant  à  pas  lents,  et 
tenant  dans  ses  mains  les  flèches  d*Herciite ,  se  bâ- 
tait d'aller  au  secours  de  Nestor.  Adraste  i  n'ayant 
pu  atteindre  le  divin  vieillard ,  avait  lancé  ses  traits 
sur  plusieurs  Pyliens^  auxquels  il  avait  fait  mordre 
la  |K)udre.  Déjà  il  avait  abattu  Ctésilas,  si  léger  à 
la  course  qu'à  peine  il  imprimait  la  trace  de  ses  |>as 
dans  le  sable ,  et  qu'il  devançait  en  son  pas  s  les  plus 
rapides  flots  de  l'Kurotas  et  d'Alphée.  A  ses  pieds 
étaient  tombés  Kutypbron,  plus  beau  qu'Hylas. 
aussi  ardent  chasseur  qu'HippoIyte;  Plerelas,  qui 
avait  .suivi  Nestor  ausiéçe  de  Troie,  el  qu'Achille 
inéiue  avait  aimé  à  cause  de  son  courage  et  de  sa 


force  ;  Aristogiton ,  qui ,  sVtant  baigné ,  dîsait-oo , 
dans  les  ondes  du  fleuve  Acbéloiis,  avait  reçu  secrè* 
tenient  de  ce  dieu  ta  vertu  de  prendre  toutes  sortes 
de  formes.  Kn  effet,  il  était  si  souple  el  si  prompt 
dans  tous  ses  mouvements,  qu'il  échappait  aui 
mains  les  plus  fortes  :  mais  Adraste,  d'un  coup  de 
lance,  le  rendit  immobile,  et  son  Ame  s'eufuil  d'a- 
bord avec  son  sang. 

Nestor,  qui  voyait  tomber  ses  plus  vaillants  ca«J 
pitaines  sous  la  main  du  cruel  Adraste,  comme  lei' 
épis  dorés ,  pendant  la  moisson ,  tombent  sous  la  faux 
trancliante  d'un  infatigable  moissonneur,  oubliait 
le  danger  où  il  ex|>osail  inutilement  sa  ^ieille^se.  Sa 
sagesse  Tavait  quitté;  il  ne  songeait  plus  qu'à  sui* 
vre  des  yeux  Pisislrate  son  Ois,  qui,  de  son  câtê, 
soutenait  avec  ardeur  le  combat,  pour  éloigner  te 
])éril  de  son  père.  Mais  le  moment  fatal  était  venu 
où  Pisistrale  devait  faire  sentir  à  Nestor  combien 
on  est  souvent  malheureux  d'avoir  trop  vécu. 

Pisislrate  porta  un  coup  de  lance  si  violent  coo- 
tre  Adraste,  que  le  Daunien  devait  succomber  :  mais 
il  l'évita;  et  pendant  que  Pisislrate,  ébranlé  du  faux 
coupqu'il  avaitdonné,  ramenait  sa  lance,  Adraste  le 
perça  d'un  javelot  au  milieu  du  ventre.  Ses  entrailles 
conuiiencèrent  d'abord  à  sortir  avec  un  ruisseau  de 
sang  ;  son  teint  se  Hélril  comme  une  fleur  que  la 
main  d'une  Nymphe  a  cueillie  dans  les  prés  :  se^\ 
yeux  étaient  déjà  presque  éteints .  el  sa  voix  défail- 
lante. Alcée,  son  gouverneur,  qui  était  auprès  d*j 
lui,  le  soutint  comme  il  allait  tomber,  el  n'eut 
temps  que  de  le  mener  entre  les  bras  de  sonpère^ 
Là,  il  voulut  parler,  et  donner  les  dernières  marques 
de  sa  tendresse;  mais,  en  ouvrant  la  Itouche,  il 
expira. 

Pendant  que  Philoctète  répandait  autour  de  lui 
le  carnage  et  Thorreur  pour  reiK)usser  les  efforts 
d' Adraste,  Nestor  tenait  serré  entre  ses  bras  le 
corps  de  son  fils  ;  il  remplissait  l'air  de  ses  cris ,  et_ 
ne  pouvait  souffrir  ta  lumière.  Malheureux,  disait 
il,  d'avoir  été  père,  et  d'avoir  vécu  si  longtemps! 
Hélas 'cruelles  destinées,  pourquoi  n'avez-vous  pas 
fini  ma  vie ,  ou  a  la  chasse  du  sanglier  de  Calydon, 
ou  au  voyage  de  Colcbos ,  ou  au  premier  siège 
Troie?  Je  serais  mort  avec  gloire  et  sans  amertumi 
Maintenant  je  traîne  une  vieillesse  douloureuse,' 
méprisée  et  impuissante;  je  ne  vis  plus  que  pour 
les  maux  ;  je  n'ai  plus  de  sentiment  que  pour  la  tris- 
tesse. O  mon  fils!  6  mon  fils!  o  cher  Piaislratol 
quand  je  perdis  ton   frère   Anliloque,jtf  l'aval 
pour  me  consoler  :  je  ne  l'ai  plus;  je  n'ai  plus  rien, 
et  rien  ne  ini'  consolera;  tout  est  fini  pour  m< 
1. 'espérance,  neul  adoucissenieotdes  peines  de«  liuni 
mes,  n'est  plus  unbienqui  me  regarde.  Antiioqw 
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Piôstreie.  6  rhers  enfants,  je  crois  que  c'est  au- 
jMird'Iiui  que  Je  vuus  perds  tous  deux;  la  mort  de 
fon  rouvre  la  plaie  que  lautre  avait  faite  au  fond 
de  mon  cœur.  Je  ne  vous  verrai  plus!  qui  fermera 
BPS  yeux?  qiû  recueillera  mes  cendres?  O  Pists- 
Irateîluesmort,  comme  ton  frcre,  en  homme  cou- 
ngoa;  il  n'y  a  que  moi  qui  ne  puis  mourir. 

En  disant  ces  paroles  ,  il  voulut  se  percer  lui- 
même  d'un  dard  qu'il  tenait;  mais  on  arrêta  sa 
main  :  on  lui  arracha  le  corps  de  son  fils  ;  et  comme 
ret  infortuné  vieillard  tombait  en  défaillance,  on 
le  porta  dans  sa  tente,  où ,  ayant  un  peu  repris  ses 
forces,  il  louïat  retourner  ou  combat;  mais  on  le 
iHiuc  oisl^ré  lui . 

Cependant  Adraste  et  Philoclèle  se  chercliaienl; 
kurs  yeux  étaient  ^tiocelants  comme  ceux  d'un  lion 
pi  d'un  léopard  qui  cherchent  à  se  déchirer  l'un 
rautrr  dans  le*  campagnes  qu'arroseleCaïstre. Les 
■Mfuieeft.b  fureurguerrière,  ellacruclle  vengeance, 
édiUnt  dans  leurs  yeux  farouches;  ils  portent  urn* 
mort  certaine  partout  où  ils  lancent  leurs  traits: 
toosles  coniliattants  les  regardent  avec  effroi.  Déjà 
lïise  voient  Ton  Tautre,  etPhiloctétetienten  main 
une  dr  ces  flèches  terribles  qui  n'ont  jamais  man- 
qup  leur  coup  dans  ses  mains,  et  dont  les  blessu- 
IMMOI  irrémédiables  :  mais  Mars,  qui  favorisciil 
lecfw)  et  intrépide  Adraste,  ne  put  souffrir  qu'il 
périt  si  tdt;  il  voulait,  par  lui,  prolonger  les  hor- 
rvors  de  la  guerre ,  et  multiplier  les  carnages. 
Adraste  était  encore  àù  à  la  justicr  des  dieux,  pour 
(wjiir  les  hommes  et  pour  verser  leur  sang. 

Dans  le  moment  où  Philoctète  veut  Tattaquer, 
il  cit  blessé  lui-mtVne  par  un  coup  do  lance  que  lui 
doAoe  Ami^iniaque  Jeune  Lticanien ,  plus  beau  que 
l(  fomeut  Nirce ,  dont  la  beauté  ne  cédait  qu'à  ci  lit 
rini  lous  les  Hree^  qui  combattirent  au 
-tc.  A  peine  Philoctele  eut  reçu  le  coup, 
i|u'i!tiiV5a  flèche  contre  Amphimaque;  elle  lui 
ppfca  le  etrar.  Aussitôt  ses  beaux  yeux  noirs  s'étei- 
çnirtot ,  et  furent  couverts  desténèbres  de  ta  mort  : 
•aboocbe^plus  vermeille  que  les  roses  dont  Taurore 
annuitc  sème  Thorizon,  se  flétrit;  une  pâleur  af- 
(m$e  tarait  ses  joues;  ce  visage  si  tendre  et  sigrn- 
nctacedrJlgura  tout  à  coup.  Philoctète  lui-m^me  eu 
ml  pj(îé<Tous  les  combattants  gémirent  en  voyant 
Kjnine  homme  tomber  dans  son  sang,  où  il  se 
HMliit,  et  ses  cheveux ,  aussi  lieaux  que  ceux  d*A- 
poUon,  trahies  dans  la  poussière. 

Pliiioctete. ayant  vaincu  Amphimaque,  fui  con- 
irzitti  de  se  retirer  du  combat;  il  perdait  son  sang 
et  sa  forces;  son  ancienne  blessure  nu^me,  dniis 
Teflart  dn  combat,  semblait  prête  à  se  rouvrir  et 
é  rtnoavdrr  ses  douleurs  :  car  les  enfants  d'Escu- 


lape,  avec  leur  science  divine,  n'avaient  pu  le 
guérir  entièrement.  Le  voilà  prêt  à  tomber  daus 
un  monceau  de  corps  sanglants  qui  l'environnent. 
Archidame,  le  plus  fier  et  le  plus  adroit  de  tout 
les  OEbaliens  qu'il  avait  menés  avec  lui  pour  fon* 
der  Pétilie,  renlève  du  cotnhat  dans  le  moment  où 
Adraste  l'aurait  abattu  sans  peine  à  ses  pietls. 
Adraste  ne  trouve  plus  rien  qui  ose  lui  résister,  ni 
retarder  sa  victoire.  Tout  tombe,  tout  s'enfuit; 
r'est  unlorrent,  qui,  ayant  surmonté  ses  bords, en- 
traîne, par  ses  vagues  furieuses ,  les  moissons,  tei 
troupeaux,  les  bergers  et  les  villages. 

Télémague  entendit  de  loin  les  cris  des  vain- 
queurs, et  il  vit  le  désordre  des  siens,  qui  fuyaient 
devant  Adraste  comme  une  trou|)e  de  cerfs  timides 
traverse  les  vastes  campagnes,  les  bols,  les  mon- 
tagnes, les  fleuves  marnes  les  plus  rapides,  quand 
ils  sont  poursuivis  par  des  chasseurs.  Télémaqu:- 
gt'mit ,  l'indignation  parait  dajis  ses  yeux  :  i(  quîtt 
les  lieux  où  il  a  comhaitu  longtemps  avec  tant  de 
danger  et  de  gloire.  Il  court  pour  soutenir  les  siens; 
il  s'avance  tout  couvert  du  s^ng  d'une  multitude 
d'ennemis  qu'il  a  étendus  sur  la  poussière.  De  loin  , 
îlpousseuncrt  quise  fait  entendre  aux  deux  années. 

Minerve  avait  mis  je  ne  sais  quoi  de  terrible  dans 
sa  voix ,  dont  les  montagnes  voisines  retentirent. 
Jamais  Mars,  dans  la  Thrace,  n'a  fait  entendre  plus 
fortement  sa  cruelle  voix ,  quand  il  appelle  les  Furies 
infernales,  la  Guerre  et  la  Mort.  CecrideTéléma- 
que  porte  le  courage  et  l'audace  dans  le  cœur  des 
siens;  il  glace  d'épouvante  les  ennemis  :  Adraste 
même  a  honte  de  se  sentir  troublé.  Je  ne  sais  com- 
bien de  funestes  présages  le  font  frémir;  et  ce  qui 
ranime  est  ptuttît  un  désespoir,  qu'une  valeur  tr«in- 
quille.  Trois  fois  ses  f^enoux  tremblants  eomnien- 
cèrenl  à  se  dérober  sous  lui  ;  trois  fois  il  recula  sans 
songer  à  ce  qu'il  faisait.  Une  pAleur  de  défatllance 
el  une  sueur  froide  se  repandit  dans  tous  ses  mem- 
bres; sa  voJK  enrouée  et  hésitante  ne  pouvait  aclie- 
ver  aucune  parole  ;  ses  yeux ,  pleins  d'un  feu  sombre 
et  étijieelant,  paraissaient  sortir  de  sa  tête;  on  le 
voyait,  comme  Orestc,  agité  par  les  Furies;  tous 
ses  mouvements  étaient  eonvulsifs.  Alors  il  corn- 
nienra  à  croire  qu'il  y  a  des  dieux  ;  il  s'imaginait  lef 
voir  irrités,  el  entendre  une  voix  sourde  qui  sortait 
du  fond  de  l'abîme  pour  l'appeler  dans  le  noir  Tar- 
lare  :  tout  lui  faisait  sentir  une  main  céleste  invi- 
sible .  suspendue  sur  sa  léle ,  qui  allait  s'ap(iesanlir 
pour  le  frapper.  L'espérance  (':tait  éteinte  au  fond  de 
son  cfcur;  son  audace  se  dissipait,  comme  la  lu- 
mière du  jour  disparaît  quand  le  soleil  se  couche 
dans  le  sein  des  ondes,  et  que  la  terre  s'enveloppe 
des  onihres  de  la  nuit. 
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L'impie  Adraste,  trop  longtemps  souffert  sur 
la  terre,  trop  longtemps ,  si  lea  hommes  n%Mi<vH«»nl 
eu  besoin  d'un  tel  châtiment;  Timpie  AUraste  tou- 
chait enfin  à  sa  dernière  heure.  H  court  forcené  au- 
devant  de  son  inévitable  destin-,  riiorreur,  les  cui- 
sants remords ,  la  consternation ,  la  fureur,  la  rage , 
le  désespoir,  marclient  avec  lui.  A  peine  voît-ilTé- 
lémaque f  qu'il  croit  voir  l*Averne  qui  s'ouvre,  et 
les  tourbillons  de  flammes  qui  sortent  du  noir  PUJé- 
géton,  prêtes  a  le  dévorer.  Il  s'écrie ,  et  sa  t>ouche 
demeure  ouverte  sans  quMI  puisse  prononcer  aucune 
parole  :  tel  qu'un  homme  dormnnt ,  qui«  dans  im 
ionge  affreux,  ouvre  la  bouche,  et  fait  des  efforts 
pour  parler;  mais  la  parole  lui  manque  toujours, 
et  il  la  cherche  en  vain.  D'une  main  tremblante  et 
précipitée,  Adraste  lance  son  dard  contre  TéJémaque. 
Celui-ci,  intrépide  comme  Tami  des  dieux,  se  cou- 
vre de  son  bouclier;  il  semble  que  h  Victoire,  le 
couvrant  de  ses  ailes,  tient  déjà  une  couronne  sus- 
pendue au-dessus  de  sa  tête  :  le  courapre  doux  et 
paisible  reluit  dans  ses  yeux;  on  le  prendrait  pour 
Minerve  même,  tant  il  parait  sage  et  mesuré  au  mi- 
lieu des  plus  grands  périls.  Le  dard  lancé  par  Adraste 
est  repouÂsé  par  le  bouclier.  A  fors  Adraste  se  hf^te 
de  tirer  son  é|)ée,  pourôterau  filsdXMysse  Tavan- 
tagede  lancer  son  dard  6  son  tour.  Tctémaquc  voyant 
Adraste  l'épreâ  la  main,  se  hâte  de  la  mettre  aussi, 
et  laisse  son  dard  inutile. 

Quand  on  les  vit  ainsi  tous  deux  combattre  de 
près,  tous  les  autres  combattants,  en  silence,  mi- 
rent bas  les  armes  pour  regarder  attentivement; 
«t  on  attendit  de  leur  combat  h  décision  de  toute 
b  guerre.  Les  deux  glaives,  brillants  comme  tes 
éclairs  d'où  partent  les  foudres,  se  croisent  plu- 
sieurs fois,  et  portent  des  coups  inutiles  sur  les 
armes  polies,  qui  en  retentissent.  Les  deu\  combat- 
tants s'allongent,  se  replient,  s'abaissent,  se  relè- 
vent tout  â  coup,  et  enfin  se  saisissent.  Le  lierre, 
en  naissant  au  pied  d'un  ormeau,  n'en  serre  pas 
plus  ftroitement  le  tronc  dur  i>t  noueux  par  ses  ra- 
meaux entrelacés  jusqu'aux  plus  hautes  branches 
de  l'arbre,  que  ces  deux  combattants  se  serrent 
l'un  l'autre.  Adraste  n'avait  encore  rien  perdu  de  sa 
force  ;  Télémaque  n'avait  pas  encore  toute  la  sienne. 
Adraste  fait  plusieurs  efforts  pour  surprendre  son 
ennemi  et  pour  l'ébranler.  Il  tâche  de  saisir  l'cpee 
du  jeune  Grec ,  mais  en  vain  :  dans  le  moment  où 
il  la  ciierche,  Télémaque  l'enlève  de  terre,  et  le 
renverse  sur  le  sable.  A  lors  cet  impie,  qui  avait  tou- 
jours méprisé  les  dieux,  montre  une  lâche  crainte 
de  la  mort;  il  a  honte  de  demander  la  vie,  ei  il  ne 
j»eut  s'empAcher  de  témoigner  qu'il  la  désire  :  il 
li\che  d'énkouvoirla  comytbsion  de  Télémaque.  Fils 


d'Ulysse,  dit-il,  enlln c'est  maintenant  que  je 
nais  les  justes  dieux  ;  ils  me  punissent  comme 
l'ai  mérité  :  il  n'y  a  que  le  malheur  qui  ouvre  les  y< 
des  hommes  pourvoir  ta  vérité;  je  la  vols, elle  me 
condamne.  Mais  qu'un  roi  malheureux  vous  fasse 
souvenir  de  votre  père  qui  est  loin  d'Ithaque ,  et  tou- 
che votre  cœur. 

Télémaque,  qui,  le  tenant  sous  ses  genoux,  avait 
le  glaive  déjà  levé  pour  lui  percer  la  gorge ,  répondit 
aussitôt  :  Je  n'ai  voulu  que  la  victoire  et  la  paix  des 
nations  que  je  suis  venu  secourir;  je  n'aime  point 
à  répandre  le  sang.  Vivez  donc,  ô  Adraste!  mais 
vivez  pour  réparer  vos  fautes  :  rendez  tout  ce  que 
vous  avez  usurpé;  rétablissez  le  cahne  et  la  ju.tstîce 
sur  la  côte  de  la  grande  Hespérie,  qtie  vous  ave^souif- 
ïée  par  tant  de  massacres  et  de  trahisons  :  vivez  et 
devenez  un  autre  homme.  Apprenez  par  votre  chute , 
que  les  dieux  sont  justes;  que  les  méchants  sont 
malheureux,  qu'ils  se  trompent  en  cherchant  la  fé- 
licité dans  la  violence,  dans  l'inhumanité  et  dansie_ 
mensonge,  et  qu'enlin  rien  n*est  si  doux  ni  si  lu 
reux  que  la  siinpieet  constante  vertu.  Donnez-n( 
pour  otage  votre  fils  Métrodore,  avec  douxe 
principaux  de  votre  nation. 

A  ces  paroles,  Télémaque  laisse  relever  Adrai 
et  lui  tend  la  main,  sans  &e.  défier  de  sa  mauv; 
foi;  mais  aussitôt  Adraste  lui  lance  un  second  di 
fort  court ,  qu'il  tenait  caché.  Le  dard  était  si  al\ 
et  lancé  avec  tant  d'adresse,  qu'il  etlt  percé  les 
mes  de  Télémaque ,  si  elles  n'eussent  été  divines. 
même  temps,  Adraste  sejelte  derrière  un  arbre, 
éviter  la  poursuite  du  jeune  Grec.  Alors  celui- 
sécrie  :  Dauniens,  vous  le  voyez,  la  victoire  est! 
nous;  rimpie  ne  se  sauve  que  par  la  trahison. 
qui  ne  craint  point  les  dieux  craint  ta  mort  ;  au 
traire,  celui  qui  les  craint  ne  craint  qu'eux. 

Kn  disant  ces  paroles,  il  s'avance  vers  les  Di 
niens ,  et  fait  signe  aux  siejis,  qui  étaient  de  V 
tre  côte  de  l'arbre,  de  couper  le  chemin  au  pei 
Adraste.  Adraste  craint  d'être  surpris,  fait  sembU 
de  retourner  sur  ses  pas,  et  veut  renverser  les 
lois  qui  se  présentent  à  son  passage  ;  mais  tout 
coup  Télémaque,  prompt  connne  la  foudre  que 
main  du  f>êre  des  dieux  lance  du  haut  de  l'Olyi 
sur  les  t«*tes  coupables,  vient  fondre  sur  son 
il  le  saisit  d'une  main  victorieuse,  il  le  renvi 
connue  le  cruel  aquilon  abat  les  tendres  m( 
qui  dorent  la  «anipagne.  Il  ne  l'écoute  plus ,  quoii 
t'inipie  ose  encore  une  fois  essayer  d'abuser  de 
bonlé  de  sou  cœur  :  il  enfonce  son  glaive ,  rt 
précipite  dans  les  flammes  du  noîr  Tartare,  dij 
châtiment  de  ses  crimes. 
A(>eine  Adrafltefutmort,  que  touslt*s  I>aua>ei«s, 
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loja  de  dëploivr  leur  défaite  et  la  perte  de  leur  chef ,  se 
Rjoutrenl  de  leur  délivrance;  ils  tendirent  les  mains 
MU  alltrs ,  en  signe  de  paix  et  de  réconciliation.  Mê- 
trodore»  tils  d'Adraste,  que  son  père  avait  nourri 
dm&des  maximes  de  dissimulation,  d^iiijustîce.  et 
d'inhumanité,  s'enfuit  lâchement.  Mais  un  esclave, 
romplice  de  ses  infamies  et  de  ses  cruautés,  qu'il 
jfait  affranchi  ptoombléde  biens,  auquel  il  se  con- 
fia dsDS  sa  fuite ,  ne  songea  qu'à  le  trahir  pour  son 
propre  intérêt  :  il  le  tua  par  derrière  pendant  qu'il 
fuyait  «  ^ui  coupa  la  l^le ,  et  la  porta  dans  le  c^'iiup 
des  alliés,  espérant  une  grande  récompense  d'un 
aimr  qui  finissait  la  cuorre.  Mais  on  eut  horreur 
ilrc^sre ferai, et  on  le  ht  mourir. Télémaque,  ^lyaiU 
ni  la  l^tc  de  Metrodore,  qui  était  un  jeune  honune 
(fuae  merveilleuse  beauté  et  d*un  naturel  excellent , 
qiM  les  plaisirs  et  les  mauvais  exemples  avaient  cor- 
rompu ,  ne  put  retenir  ses  lanncs.  Ilélas!  s'écria-t- 
0,  voïlà  ce  que  fait  le  poison  de  la  prospérité  d'un 
Jeawprîncr  :  plus  il  a  d'dévation  et  de  vivacité, 
phsîl  s'égare  et  sVloigne  de  loutsentiment  de  vertu. 
EtBuioteoant  je  serais  peut-tHre  de  même,  si  les  mal- 
hmn  où  je  suis  né,  grâces  aux  dieux  et  les  instruc- 
tions de  Mentor,  ne  m'avaient  appris  à  me  modérer. 
Le»  Daunien.s  assemblés  demandèrent,  comme 
r«MqiM  condition  de  paix ,  qu'on  leur  permît  de  faire 
SB  roi  de  leur  uulion  ,  qui  pilt  elïaeer  par  ses  vertus 
ropprofare  dont  l'impie  Admste  avait  couvert  la 
royauté.  Ils  remerciaient  les  dieux  d'avoir  frappé  le 
hran:  ils  venaient  en  foule  baiser  la  main  de  Téléinn- 
'1  avait  été  trempée  dans  lesann  de  ce  ftioiis- 
urdefaileelaitpoureux  comme  un  triomphe. 
Mata  tomba  en  un  moment ,  sans  aucune  ressource , 
eette  puissance  qui  menaçait  toutes  les  autres  dans 
THrâpérie,  et  qui  faisait  trembler  tant  de  peuples. 
ymblobte  à  ce.s  terniins  qui  paraissent  fermes  et 
i(iHnol»iIes,  «i.»is  que  l'on  sape  peu  à  peu  par-dessous  : 
Inogtempis  on  se  moque  du  faible  travail  qui  en  attit- 
ijnc  les  fondements  ;  rten  ne  parait  affaibli ,  tout  cAt 
«it  rien  ne  s'ébranh:  ;  (;e|>endant  tous  les  soutiens 
■ns  sont  détruits  peu  à  peu,  jusqu'au  mo- 
I  tout  â  coup  le  terrain  s'affaisse,  et  ouvre  un 
Ainsi  unp  puissance  injuste  el  trompeuse, 
prospérité  qu'elle  se  procure  par  ses  viok'ii- 
CB.  creuse  elle-n)éuie  un  précipice  sous  ses  pinds. 
U  fraude  et  rinhumanilé  sapent  peu  à  peu  tous  tes 
^4  Mtidefl  fondements  de  rautorité  illégitime  :  ou 
l'<Mlmire,  on  la  craint,  on  tremliie  devant  elle,  jus- 
ftt'aa  moment  où  elle  nVst  déjà  plus;  elle  tombe  de 
MM)  propre  poids ,  el  rien  ne  peut  lu  relever,  parce 
(pj'eJle  a  détruit  de  ses  propres  mains  les  vrais  sou- 
tieas  de  la  bonne  foi  et  de  la  justice,  qui  attirent 
Ninoor  et  ta  confîauce. 
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I^n» cYif  b de  rKnné« s'auemblml  pour  d^lbérrr  sur  la df  miinil« 
des  Daunims-  Tètf^maque,  aprràftTolr  reoda  les  dvrnlers 
di'Mïln  a  Pi<il»lrntc*,  t\h  de  Nntor,  H  n*nd  a  rauraiMetr , 
nti  la  plupart  HMit  d'avlf^  de  pnrla^^cr  fnUx*  rux  If  p<i>'»  du 
Diiunirtia,  et  ttffn'iil  a  T(;l(^niJi)U(>,  puur  ttci  pari,  (a  fiTtil* 
coiïlff'f  d'Arpim-.  Bifit  loin  d"arci"plpr  ccllr  olln* ,  Télcni.i- 
quL>  fait  >oir  qu«  l'iiitériM  commun  du  tWhn  nt  de  InïsM-r 
aax  Daunlro*  Icunv  tcrn'&.  rt  de  leur  donner  pour  rui  IVdy- 
dama»,  famfuv  cupHninf- df  Imr  nnllon,  non  moin:*  i*»llmt> 
pfjur  H  SIRCAM-  qm-  pour  ta  valt-ur,  l.<i  nlli«'<«  cdifîivntftit  n 
ce  rlioix ,  qui  coiniih-  dr  Jiote  Ifji  DaunieuH.  Télf  luaqur  pcr- 
«uade  ciisiiitf  a  r'Cfii-cè  d(<  dnimer  la  oonirw  d'Arpiiic  ii 
lïiomi-de,  roi  d'KtoJk,  ijui  élnll  nior»  pinir^uivi  but  ff» 
compagnons  par  la  coUt*^  de  Vtiiim,  qu^il  ayaii  blcW*'  .iii 
nfèf^e  de  Troie.  Le»  trixitjlt-»  vtJiiit  ainsi  ti-nnliK'»,  tou»  If^ 
princnt  ne  songent  plus  qu*fc  m  sépJirrr  pour  t'en  Mounirr 
clincun  dan»  »on  pay». 

Les  cliefs  de  J'nrmée  s'assemblèrent,  dès  le  len* 
demain,  pour  accorder  unroi  aux  Dauniens.  On  pre- 
nait plaisir  à  voir  les  deux  camps  confondus  par 
une  amitié  si  inespérée ,  el  It's  deux  armées  qui  n'eu 
faisaient  plus  qu'une.  Le  sage  Nestor  ne  put  se  trou - 
\er  d.ms  ce  conseil,  parce  que  la  douleur,  jnûue  à 
la  vieillesse,  avait  nélri  son  cœur,  comme  la  pluie 
abat  et  fait  languir,  le  soir,  une  (leur  qui  était  le  ma- 
tin, pendant  la  naissance  de  l'aurore,  la  gloire  et  l'or- 
nement des  vertes  campagnes.  Ses  yem  étaient  de- 
venus dnix  fontaines  de  Inmies  qui  ne  pouvaient 
tarir  :  loin  d'eux  s'enfuyait  if  doux  sommeil,  qui 
charme  les  plus  cuisantes  peines.  L'espérance,  qui 
est  la  vie  du  oocur  de  l'homme ,  était  éteinte  en  lut. 
Toute  nourriture  était  amcre  à  cet  infortuné  vieil- 
lard ;  la  lumière  même  lui  était  odieuse  :  son  <1me 
ne  demandait  plus  qu'à  quitter  son  corps ,  et  ((u'à  se 
plonger  dans  l'éternelle  nuit  de  l'empire  de  Plulon. 
Tous  ses  amis  lui  parlaient  en  vain  :  son  c(£ur  en 
défaillance  était  dégoûté  de  toute  amitié,  comme  un 
niaKidc  est  dégoûté  des  meilleurs  aliments.  A  tout 
ce  qu'on  pouvait  lui  dirt:  de  plus  louchant,  il  ne  ré- 
pondait que  par  des  gémissements  et  des  sanglots. 
De  temps  en  temps  on  l'entendait  dire  :  O  I*isi^lrale, 
Pisistrate!  Pisistratc,  mon  Ûls,  tu  m'appelles!  je 
te  suis  :  Pisistrate,  lu  me  rendras  la  mort  douct-. 
0  mon  clier  filsî  je  ne  désire  plus,  pour  tout  bien , 
que  de  te  revoir  sur  les  rives  du  Siyx.  Il  passait  des 
heures  entières  sans  prononcer  aucune  parole,  mais 
gémissant ,  et  levant  les  mains  et  les  yeux  noyés  de 
larmes  vers  le  ciel. 

Cependant  les  princes  assemblés  attendaient  Télé- 
ma(iue,  qui  était  auprès  du  corps  dePisistrate  :  il  ré- 
pnndnit  sur  son  corps  des  (leurs  à  pleines  mains;  U 
y  ajoutait  des  parfums  exquis,  el  versait  des  larmei 
ameres.  0  mon  clicr  conij)agnon,  disait-il,  je  n'ou- 
blierai jamais  det'avuir  vu  àPylos,de  t*avoirsuiyià 
Sparte,  de  l'avoir  retrouvé  sur  les  bords  de  la  grande 
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Ilespérie  ;  je  te  dois  mille  soins  :  je  raiinais  ;  tu  m'ai- 
iii.-iis  aussi.  J\ii  connu  la  valeur;  elle  aurait  surpassé 
rrile  de  plusieurs  Grecs  fameux  Hélas!  elle  t'a  fait 
périr  avec  );]oire;  mais  elle  n  dérobé  au  monde  une 
vertu  naissante  qui  etU  égalé  celle  de  ton  père  :  oui , 
ta  sagesse  et  ton  éloquence ,  dans  un  âge  milr,  aurait 
été  semblable  à  celle  de  ce  vieillard ,  admiré  de  toute 
la  Grèce.  Tu  avais  déjà  cette  douce  insinuation  à 
laquelle  on  ne  peut  résister  quand  îl  parle  ;  ces  ma- 
nières naïves  de  raconter,  cette  sage  modération  qui 
est  un  charme  pour  apaiser  les  esprits  irrités ,  cette 
autorité  qui  vient  de  la  prudence  et  de  la  force  des 
bons  conseils.  Quand  tu  parlais,  tous  prêtaient  l'o- 
reille, tous  étaient  prévenus,  tous  avaient  envie  de 
trouver  que  tu  avais  raison  :  ta  parole,  simple  et 
sans  faste,  coulait  doucement  dans  le^  cccurs, 
comme  la  rosée  sur  l'herbe  naissante.  Hélas!  tant 
de  biens  que  nous  possédions  il  y  a  quelques  heu- 
res, nous  sont  enlevés  à  jamais.  Pisistrate,  que  j'ai 
embrassé  ce  matin,  n'est  plus;  il  ne  nous  en  reste 
qu'un  douloureux  sou\enir.  Au  moins  si  tu  avais 
fermé  les  yeux  de  >'estor  avant  que  nous  eussions 
fermé  les  tiens,  il  ne  verrait  pas  ce  qu'il  voit ,  il  ne 
serait  pas  le  plus  malheureux  de  tous  les  pères. 

Après  ces  paroles,  Télriitaque  fit  laver  la  plaie 
sanglante  qui  était  dans  le  côté  de  Pisislrate;  il  le 
lîl  étendre  dans  un  lit  de  pourpre,  où  sa  tète  pen- 
chée, avec  la  pâleur  de  la  mort,  ressemblait  à  un 
jeune  arbre  qui,  ayant  couvert  la  terre  de  son  om- 
bre, et  poussé  vers  le  ciel  des  rameaux  fleuris,  a  été 
entamé  par  le  tranchant  de  la  coignée  d'un  bûche- 
ron :  il  ne  tient  plus  à  &n  racine  ni  à  la  terre,  mère 
féconde  qui  nourrit  les  tiges  dans  son  sein  ;  il  lan- 
guit; sa  verdure  s'efface,  il  ne  peut  plus  se  soute- 
nir, il  tombe  :  ses  rameaux,  qui  cachaient  le  ciel, 
trahient  sur  la  poussière,  flétris  et  de.ssédiés;  il 
n*est  plus  qu'un  tronc  abattu  et  de|M)uiIIéde  toutes 
ses  grdres.  Ainsi  Pisistrate,  en  proie  a  la  mort, 
était  déjà  emjiorté  par  ceux  qui  devaient  le  mettre 
dans  le  bddicr  fatal.  Déjà  la  Rammc  montait  vers  le 
ciel.l'uetroupedePyliens,lesyeux  baissés  et  pleinsde 
Lirmes,  leurs  armes  renversées,  le  conduisaient  len- 
ten»ent.  Le  cor|»s  est  bientôt  brûlé  :  les  cendres  sont 
mises  dans  um-  urne  d'or;  et  Télén)aque,  qui  prend 
som  de  tout,  conïie  cette  urne,  comme  un  grand 
trésor,  à  Callimaque,  qui  avait  été  le  gouverneur  de 
Pisistrate.  Gardez,  lui  dit-il,  cea cendres,  tristes, 
mais  précieux  restes  de  celui  que  vous  avez  aimé; 
Harde/>-lcs  pour  son  i>ère  :  mais  attendez  à  les  lui  don- 
UiT  quand  il  aura  assez  de  force  pour  les  demander  : 
ce  qui  irrite  la  douleur  en  un  temps  l'adoucit  en  un 
autre. 

Ensuite  Télémaque  entra  dans  l'aMemblM  aes  rois 


ligués,  où  chacun  uarda  le  silence  pour  l'écouter  dèi 
qu'on  Papert^-ut  ;  il  en  rougit,  et  on  ne  pouvait  le  faire 
parler.  Les  louanges  qu'on  lui  donna,  par  des  accla- 
mations publiques,  sur  tout  ce  qu'il  venait  défaire, 
augmentèrent  sa  honte;  il  aurait  voulu  se  pouvoir 
cacher;  ce  fut  la  première  fois  qu'il  parut  embarrassé 
et  incertain.  Knlin,  il  demanda  comme  une  grâcf 
qu'on  ne  lui  donnât  plus  aucune  louange.  Ce  n'est 
pas,  dit-il,  que  je  ne  les  aime,  surtout  quand  elles 
sont  données  par  de  si  bons  juges  de  la  vertu;  mai» 
c'est  que  je  crains  de  les  aimer  trop  :  elles  corrompent 
les  hommes;  elles  les  remplissent  d^eux-méines  ; 
elles  les  rendent  vains  et  pré5onq)tueux.  Il  f.iut  les 
mériter  et  les  fuir  :  les  nieilleures  louanges  ressem- 
blent aux  fausses.  Les  plus  mécbants  de  tous  les 
honunes,  qui  sont  les  tvraus,  sont  ceux  qui  se  soDt 
fait  le  plus  louer  par  des  flatteurs.  Quel  plaisir  y  a- 
t-il  à  être  loué  comme  eux?  Les  bonnes  louanges 
sont  celles  que  vous  me  donnerez  en  mon  absence. 
si  je  suis  assez  heureux  pour  en  mériter.  Si  vous  me 
cro)ez  véritablement  bon,  vous  devez  croire  aussi 
que  je  veux  être  modeste  et  craindre  la  vanité  :  épar- 
gnez-n)oi  donc,  si  vous  m'estimez ,  et  ne  me  louex 
pas  comme  un  homme  anioureux  des  louanges. 

Après  avoir  parlé  ainsi ,  Télémaque  ne  réfmndJt 
plus  rien  à  ceux  qui  continuaient  de  Tele  ver  jusque» 
au  ciel;  et,  par  un  air  d'indifférence,  il  arrêta  bien- 
tôt les  éloges  qu'on  lui  donnait.  On  commença  à 
craindre  de  le  fâcher  en  le  louant  :  ainsi  les  louange* 
Unirent;  maisl'admiration  augmenta.  Tout  le  monée 
sut  ta  tendresse  qu'il  avait  témoignée  à  Pisistrate, 
et  les  soins  qu'il  avait  pris  de  lui  rendre  les  derniers 
devoirs.  Toute  l'armée  fut  plus  touchée  de  ces  mar- 
ques de  la  bonté  de  son  crcur,  que  de  tous  le«  prodi- 
ges de  sagesse  et  de  valeur  qui  venaient  d'éclater  «n 
lui.  Il  est  sage,  il  est  vaillant,  se  disaient-iLs  en  secret 
les  uns  aux  autres;  il  est  l'ami  des  dieux,  et  te  vrai 
héros  de  notre  âge;  il  est  au-dessus  de  rbumanité  r 
mais  tout  cela  n'est  que  merveilleux ,  tout  cela  ne  fait 
que  nous  étonner.  Il  est  huinain,ilestbon,ileft 
ami  fidèle  et  tendre;  il  est  compati.vçnnt ,  libéral, 
bienfaisant,  et  tout  eut  iera  ceux  qu'il  doit  aimer  :  il  est 
les  délices  de  ceux  qui  vivent  avec  lui  ;  il  s'esr 
de  sa  hauteur,  de  son  indifférence  et  de  s.i  ^. 
voilà  cequi  est  d'usage,  voilà  ce  qui  touche  les  ca'urv, 
voilà  ce  qui  nous  attendrit  pour  lui,  etqui  nous  rend 
sensibles  â  toutes  ses  vertus;  voilà  ce  qui  fait  que 
nous  donnerions  toutes  nos  vies  pour  lui . 

A  peine  ces  discours  furent-ils  finis ,  qu'on  se  hâta 
de  parler  de  la  nécessité  de  donner  un  ra\  aux  Uan- 
niens.  T^  plupart  des  princes  qui  étaient  dans  le  coi> 
setlopinaientqu*ilfa]lait  partager  entre  eux  or  pa}*), 
comme  u  ne  terre  conquise.  On  offirit  k  Ttiésoaqmi, 
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pour  sa  part,  la  fertilvcootrràd'Arpine,  qui  portt^ 
éBOi  fui&  l'an  les  riclifs  dons  de  Cêrès ,  les  doux  priv 
Kotfdr  Bacdms^ct  les  fruits  toujours  verts  de  Toli- 
TÏer  consacré  à  Rlinerve.  Cette  terre  ^  lui  dîsait-on, 
iOFt  vous  fain:  oublier  la  pau>  re  Ithaque  avec  ses  ca- 
banes, et  les  rochers  affreux  dt  Duliehie,  et  les  hoib 
sauvages  de  Zacjnthe.  ^e  du-rchez  plus  ni  voire 
pèrv,qui  doit  être  péri  dans  les  flots  au  promontoire 
de  Capharée ,  par  la  vengeance  de  Nauplius  et  par  la 
coiffe  de  ?ïeptuine;  ni  votre  mère,  que  ses  nniant.s 
poss^ent  depuis  votre  départ  ;  ni  votre  patrie,  dont 
la  terre  n'est  point  fiitorisée  du  ciel  comme  celle  que 
nous  vous  oSrons. 
U  écoutait  patiemment  ces  discours;  mais  les  ro- 
de Thrace  et  de  Thessalie  ne  sont  pas  plus 
rds  et  plus  insensibles  aux  plaintes  d&s  amants 
s|Hîrés,queTéléniaque  l'était  à  ces  offres.  Pour 
,  rrpoiidail-il ,  je  ne  suis  louché  ni  dos  riches- 
Rs ,  ni  des  délices  :  qu'importe  de  posséder  une  plus 
grande  êteodue  de  terre,  et  de  commander  à  un  plus 
gnnd  nombre  d'hommes?  on  n'en  a  que  plus  d'em- 
barras, et  moins  de  liberté  :  la  vie  est  assez  pleine 
4e  malheurs  pour  les  hommes  les  plus  sages  et  les 
plus  modérés ,  sans  y  ajouter  encore  la  peine  de 
SDuveroer  les  autres  hommes,  indociles,  inquiets, 
iqMtef ,  trompeurs  et  ingrats.  Quand  on  veut  être 
kBBltre  des  hommes  pour  Tamour  de  soi-même  , 
bY regardant  que  sa  propre  autorité,  ses  plaisirs 
flu  gloire  ,  on  est  impie,  on  est  tyran  ,  on  est  le 
léiodu  genre  humain.  Quand,  au  contraire,  on  ne 
^wt  gouverner  les  hommes  que  selon  les  vraies  rè- 
gtfs,  pour  leur  propre  bien ,  on  est  moins  leur  inaî- 
tn  que  leur  tuteur;  on  n*enaquela  peine,  qui  est 
infinie,  et  on  est  bien  éloigné  de  vouloir  étendre 
plus  loin  son  autorité.  T^  berger  qui  ne  mange  [wint 
l*r  troupeau ,  qui  le  défend  des  loups  en  exposant  sa 
vie,  qui  >ejllenuil  et  jour  pour  le  conduire  dans  tes 
bnns  pàturatzes ,  n'a  point  d'envie  d'augmenter  le 
uomhrr  de  ses  moutons,  et  d'enlever  ceux  duvoisin  : 
opMTaii  augmenter  sa  peine.  Quoique  je  n'aie  jamais 
tnuttmè  ,  ajoutait  Télémaqup ,  J*ai  appris  par  les 
kc»,  et  par  les  hommes  sages  qui  les  ont  faîtes, 
Ninhien  il  est  pénible  de  conduire  les  villes  et  les 
royaumes.  Je  suis  donc  content  de  ma  pauvre  Itha- 
qiK  :  quoiqu'elle  soit  petite  et  pauvre,  j'aurai  assez 
k  gloirr,  pourvu  que  j'y  règne  avec  justice,  piété 
Hoounge;  encore  même  n\v  réguerai-je  que  trop 
I9l  Plaise  aux  dieux  que  mon  père ,  échappé  à  la  fu- 
nvr  dea  vagiues ,  y  puisse  régner  jusqu'à  ta  plus 
vieillesse,  et  que  je  puisse  apprendre  long- 
sous  lui  comment  il  faut  vaincre  ses  jmssions 
or  sairoir  modérer  celles  de  tout  un  peuple  ! 
Ensaite  Tétémaquedit  :  Écoutez,  6  princes  as- 


semblés ici ,  ce  que  je  crois  vous  devoir  dire  pour 
votre  intérêt  Si  vous  donnez  aux  Uauniens  un  roi 
juste,  il  les  conduira  avec  justice,  il  leur  appren- 
dra combien  il  est  utile  de  conserver  la  bonne  foi , 
et  de  n'usiu-per  jamais  le  bien  de  ses  voisins  :  c'est 
ce  qu'ils  n'ont  jamais  pu  comprendre  sous  l'impie 
Adraste.  Tandis  qu'ils  seront  couduits  par  un  roi 
sage  et  modéré^  vous  n'aurez  rien  à  craindre  d'eux  : 
ils  vousdevrontcebonroique  vous  leuraurezdonné; 
ils  vous  devront  la  paix  et  la  prospérité  dont  ils 
jouiront  ;  ces  peupks,  loin  de  vous  attaquer,  vous 
béniront  sans  cesse  ;  et  te  roi  et  le  i>euple ,  tout  sera 
Tuuvragede  vos  mains.  Si  au  contraire  vous  voulez 
partager  leur  pays  entre  vous  ,  voici  les  malheurs 
que  je  vous  prédis:  ce  peuple,  poussé  au  désespoir, 
recommeucera  ta  guerre,  il  combattra  justement 
pour  sa  hberté,  et  les  dieux  ennemis  de  la  tyrannie 
combattront  avec  lui.  Si  les  dieux  s'en  mêlent,  tôt 
ou  tard  vous  serez  confondus,  et  vos  pros|)erites  se 
dissiperont  comme  la  fumée;  le  conseil  et  la  sagesse 
stTont  dtés  à  vos  chefs ,  le  courage  à  vos  armées, 
Tabondance  à  vos  terres.  Vous  vous  Ilalterez  ;  \ous 
serez  téméraires  dans  vos  entreprises;  vous  ferez 
taire  les  gens  de  bien  qui  voudront  dire  la  vérité  : 
vous  tomberez  tout  à  coup;  et  on  dira  de  vous  : 
Kst-ce  donc  là  ces  peuples  florissants  qui  devaient 
faire  la  loi  à  toute  la  terre?  et  maintenant  ils  fuient 
devant  leurs  ennemis  ;it.s sont  lejouet des  nations, 
qui  les  foulent  aux  pieds  :  voilà  ce  que  les  dieui 
ont  fait;  voilà  ce  que  méritent  les  peuples  injustes, 
superbes  et  inhumains.  Oe  [lïus  ^  considérez  que,  si 
vous  entreprenez  de  partager  entre  vous  celte  con- 
f]uéte,  vous  réunissez  contre  vous  tous  les  peuples 
voisins  :  votre  ligue,  formée  pour  défejidre  Ja  li- 
berté commune  de  Tllespérie  contre  Tusurpalt-ur 
Adrasle,  deviendra  odieuse;  et  c'est  vous-mêmes 
que  tous  les  |>euples  accuseront,  avec  raisou,  de 
vouloir  usurper  la  tyrannie  univers<'lle. 

Mais  je  suppose  que  vous  soyez  victorieux  et  des 
Dauniens,  et  de  tous  les  autres  peuples,  cette  vic- 
toire vous  détruira;  voici  comment.  Considérez  que 
cette  entreprise  vous  désunira  tous  :comnieeIlen'fsl 
point  fondée surla  justice,  vous  n'aurez  point  de  rè^ 
gle  pour  borner  entre  vous  les  prétentions  de  cha- 
cun; chacun  voudra  que  sa  part  de  la  conqu('le  soit 
proportionnée  à  sa  puissance;  ntti  d'entre  vous  n*nura 
assez  d'autorilé  parmi  les  autres  pour  faire  paisible- 
HR-nl  ce  partage  :  voilà  la  source d'uJie  guerre  dont 
^os  petits-enfants  no  verront  pas  la  fin.  ?ie  vaut-il 
piis  bien  mieux  être  juste  et  modéré,  que  de  suivre 
son  :imhition  avec  tant  de  péril ,  et  au  travers  de 
taiiL  de  tuiillieurs  inévitables?  La  paix  profonde,  lef 
plaisirs  doux  et  inaocents  qui  raccompagnent,  riieii- 
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reuse  aooutiance,  ramitiède  ses  voisins,  In  gloire 
qui  est  inséparable  de  la  juistire,  l'aulorité  qu'on 
acquiert  en  se  rendant  par  sa  bonne  foi  l'arbitre  de 
tous  les  peuples  étrangers,  ne  sont-ce  pas  des  biens 
plus  désirables  que  la  folle  Tanité  d*une  conquête 
injuste  ?  O  princes  !  o  rois  !  vous  voyez,  que  je  vous 
parle  sansintérét  :  écoutez  donc  celui  qui  \oiJsai(ue 
assez  pour  vous  contredire,  et  pour  vous  déphfre 
en  vous  représentant  la  vérité. 

Pendant  que  Téléniaque  parlait  ainsi  ^  a>fr  une 
autorité  qu'on  n'avait  jamais  vue  en  nul  nuire,  et 
que  tous  les  princes,  étonnes  et  en  suspens,  admi- 
raient la  sa^essede  ses  consptts,  on  entendil  un  I>ruit 
eonfusqui  se  répnndit  dans  tout  lecamp,  etipii  vint 
jusqu'au  lieu  où  se  tenait  l'assemblée.  Tn  étranger, 
dit-on  j  est  venu  aborder  sur  ces  côtes  avec  ime 
troupe  d'hommes  armés  :  cet  inconnu  est  d'tme  Imute 
mine;  tout  paraît  héroïque  en  lui;  on  vott  aisément 
qu'il  a  longtemps souflVrt,  et  qiif  soiij^rnnttnjuratie 
Ta  mis  au-dessus  de  toutes  ses  souffrance^;.  D'abord 
les  peuples  du  pays,  qui  jçardent  la  r*nl(* ,  ont  voulu 
le  repousser  comme  un  ennemi  qui  vient  faire  une 
irruption;  mais,  après  avoir  tire  son  épée  avec  un 
airînircpide  Jl  a  dét*laréqu'iJ  saurait  se  di'fendi'esi 
on  l'attaquait;  niais  qu'il  ne  demandait  t|iie  t.i  |Mi\ 
et  l'hospilalite.  Aussitôt  il  a  pri'sfnlc  un  raïue.in 
d'olivier,  comme  suppliant.  On  l'a  écoule;  il  a  rlc- 
mamlé  à  être  conduit  vers  ceux  qui  gouvernent  diins 
celle  côte  de  l'iie^prrie ,  et  on  lemmène  ici  pour  lu 
faire  parler  aux  rois  assemblées. 

A  peine  ce  discours  fut-il  achevé,  qu*on  vit  en- 
trer cet  inconnu  avec  une  majesté  qui  surprit  liniie 
rassemblée.  On  aurait  cru  facilement  qut^  c'était  le 
dieu  Mars ,  quand  il  assemble  mr  les  moningnes  de 
la  Thrace  ses  troupes  sanguinaires.  11  commenta  à 
parler  ainsi  : 

O  vous,  pasteurs  des  peuples,  qui  êtes  sans  doute 
assemblés  ici  pour  défendre  la  patrie  contre  ses  en- 
nemis ,  ou  pour  faire  fleurir  les  plus  j  ustes  lois ,  écou- 
tez un  homme  que  la  fortune  a  perscctilc.  F:isseiit  les 
dieux  que  vous  n'éprouviez  Jamais  de  semblables 
malheurs  !  Je  suis  Diomède ,  roi  d'I^tolie ,  qui  blés- 
>ai  Vénus  au  siège  de  Troie.  La  venjjeaiice  de  celte 
déesse  me  poursuitdaii&toutl'univers.  Neptune,qui 
ne  peut  rien  refuser  à  la  divine  lillede  la  mer,  m'a 
livré  à  la  rage  des  vents  et  des  flots,  qui  ont  brisé 
plusieurs  fois  mes  vaisseaux  contre  les  écueils.  L'i- 
nexorable Vénus  ra'aôte  toute  espérance  de  revoir 
mon  royaume,  ma  famille,  et  cette  douce  lumière 
d'un  pays  où  je  commençai  à  voir  le  jour  en  naissant. 
>on ,  Je  ne  reverrai  jamais  touâ  ce  qui  m'a  été  le 
plus  cher  au  monde.  Je  viens,  après  t«inl  de  naufra- 
ges ,  chercher  sur  ces  rives  incoimues  un  peu  de  re- 


pos, et  une  retraite  assurée.  Si  vous  craignez  les 
dieux ,  et  surtout  Jupiter,  qui  a  soin  des  étrangers  ; 
si  vous  êtes  sensibles  à  ta  compassion ,  ne  me  refuses 
pas,  dans  ces  vastes  pays ,  quelque  coin  de  terre  in- 
fertile, quelques  déserts,  quelques  sabli^s,  ou  quel- 
ques rochers  escarpes,  pour  y  fonder,  avec  inc&cctn»- 
paçnnns ,  irnt'  ville  qui  soit  du  moins  une  triste  iniage 
de  nuire  patrie  perdue.  Nous  ne  demandons  qu'un 
peu  d'espace  qui  vous  soit  inutile.  Nous  vivrons  en 
paix  avec  vous  dans  une  étroite  alliance;  vos  enne- 
mis seront  les  nôtres;  nous  entrerons  dans  tous  vos 
intérêts  :  nous  ne  demandons  que  la  liberté  de  vivre 
selon  ni>s  lois. 

Pendant  rpje  Dîniiiède  parlait  ainsi,  Télémaque^U 
ayant  lesyruv  r*ltai*lit's  sur  lui,  montra  sur  son  \isage" 
toutes  les  différentes  passions,  (^uand  Diomède  corn- 
nienra  â  parler  de  ses  longs  raaitieurs ,  il  espéra  que 
cet  hoîvniii'  si  majestueux  .lerail  son  pcre.  Aussitôt 
qu'il  eut  deelaré  qu'il  èUiit  Dioincde,  le  visj^e  dcTc- 
lémaque  se  Melril  connue  une  belle  fleur  que  les  noirs 
aquilons  vicmuiil  deternirdeleur  souffle  cruel.  Kn- 
sujte  les  paroles  de  Uionicde ,  qui  se  plaignait  de  là 
longue  colère  d'une  divinité,  l'attendrireot  par  le 
souveiïi  rdes  rn(^mes  disgrilccs  souffertes  par  son  ( 
et  par  lut;  «les  l.irmes  nitMc^s  de  douhur  et  de  j 
coulèrent  sur  ses  joues ,  et  il  se  jeta  tout  à  coup  sur 
Diomcdc  pour  Tciubrasser. 

Je  suis,  dil-il,  le  fils  d'Ulysseque  vous  avez  con 
et  (jui  ne  vous  fut  pas  inutile  quand  vous  prîtes 
chevaux  fameux  de  Rhésus.  Les  dieux  l'ont  traiti; 
sans  [jiîicrouinie  vous.  Si  les  oracles  de  ri\rpbe  ne 
sont  pas  trompeurs*  il  vit  encore,  mais,  bêlas!  il  ne 
vit  point  [)our  moi.  J'ai  abandonné  Ithaque  [tour  le 
chercher;  je  iic  puis  revoir  maintenant  ni  Ithaque» 
ni  lui;  jugez  pannes  malheursde  la  compassion  que 
j'ai  pour  les  vôtres.  C'est  l'avantage  qu'il  y  a  à  ^Ire 
malheureux  ,  qu'on  sait  compatir  aux  peines  d'ao- 
t  ru  i .  Qu(>i(|ue  je  ne  sois  ici  qu'étranger,  je  puis,  graod 
DJomcde  (  car,  malgré  les  misères  qui  ont  a 
nu  patrie  dans  mon  enfance,  je  n'ai  |ias  été 
mal  élevé  pour  ignorer  quelle  est  votre  gloire  d 
les  combats  ) ,  Je  puis,  ô  le  plus  invincible  de 
les  Grecs  après  Achille,  vous  procurer  quelque  s«^ 
cours.  Ces  princes  que  vous  voyez  sont  humains; 
ils  savent  qu'il  n'y  a  ni  vertu,  ni  vrai  couragr,  m 
gloire  solide,  sans  Diumanité.  Le  malheur  ajoute  u 
nouveau  lustre  à  la  gloire  des  hommes;  il  leur  m 
que  quelque  chose  quand  ils  n'ont  jamais  été  ni 
heureux  ;  Il  manque  dans  leur  vie  des  exemples 
patieiR'e  et  de  fermeté;  la  vertu  souffrante uiteikl 
tous  les  ctcurs  qui  ont  quelque  goilt  pour  la  vert: 
Laissez-nous  donc  le  soin  de  v  ous  consoler  :  puiM^ut 
les  dieux  vous  mènent  à  nous,  c'est  un  présent  qu 
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«0Q5  font,  et  nous  devons  nous  ctotrt  heureux  de 
pouvoir  adoucir  vos  peines. 

Pendant  qu'il  parlait,  Diomède  étonné  le  regar- 
dait fliement,  et  sentait  son  coeur  tout  érou.  Ils  s^m- 
brussaient  comme  s'ils  avaient  été  longtemps  liés 
d'une  amitié  étroite.  O  digne  fils  du  sage  Ulysse  !  di- 
tut  Diomède,  je  reconnais  en  vous  la  douceur  de 
son  visage  «  la  grâce  de  ses  discours ,  la  force  de  son 
tioquence ,  la  noblesse  de  ses  sentiments ,  la  sae;esse 
de  ses  pensées. 

Opcndant  Philoctète  embrasse  aussi  le  grand  fils 

dcTydée;  ils  se  racontent  leurs  tristes  aventures. 

Ensuite  Philoclète  lui  dit  :  Sans  doute  vous  serez 

bien  aise  de  revoir  le  sage  Nestor  ;  il  vient  de  perdre 

Pisistrate.  le  dernier  de  ses  enfants;  il  ne  lui  reste 

plus  dans  la  vie  qu'un  chemin  de  larmes  qui  le  mène 

le  tombeau.  Venez  le  consoler  :  un  ami  malheu- 

est  plus  propre  qu'un  autre  à  soulager  son 

nvur  Ils  allèrent  aussitôt  dans  la  tente  de  Nestor, 

i  reconnut  à  peine  Diomède ,  tant  la  tristesse  abat- 

tsoD  esprit  et  ses  sens.  [>';d>ord  Diomède  pleura 

lui ,  et  leur  entrevue  fut  pour  le  vieillard  un  re- 

iblement  de  douleur;  mais  peu  à  peu  la  présente 

cet  ami  apnisa  son  coeur.  On  reconnut  aisément 

s^s  maux  étaient  un  peu  suspendus  par  le  plaisir 

raconter  ce  qu'il  avait  souffert»  et  d'entendre  à 

n  tour  ce  qui  était  arrivé  a  Diomède. 

Pendant  qu'ils  s'entretenaient ,  les  rois  assemlités 

Telémaque  examinaient  ce  qu'ils  devaient  faire. 

émaque  leur  conseillait  de  donner  h  Diomède  Ip 

t  d'Arpine,  et  de  choisir  pour  roi  des  Dauuiens 

ydamas,  qui  était  de  leur  nation.  Ce  Pulydamaïj 

il  un  fameux  capitaine,  qu'Adrasle,  parjiilotisie, 

vait  jamais  voulu  employer,  de  peur  qu'on  n'al- 

boAl  i  cet  homme  habile  le  succès  dont  il  espérait 

avo\r  seul  toute  la  gloire.  Polydanias  l'av.iit  sou- 

averti ,  en  particulier,  qu'il  exposait  trop  sa  vie 

cs/ut  de  son  État  dans  cette  guerre  contre  tant 

ns  conjurées  ;  il  l'avait  voulu  engager  à  tenir 

duiie  plus  droite  et  plus  modérée  avec  ses 

Mais  les  hommes  qui  haïssent  la  vérité  haïs- 

aussi  les  gens  qui  ont  la  hardiesse  de  la  dire  ; 

ne  sont  touchés  ni  de  leur  sincérité,  ni  de  leur 

ni  de  leur  désintéressement.  Une  prosi^rité 

endurcissait  le  cœur  d'Adraste  contre 

iitjîres  conseils;  en  ne  les  suivant  pas,  il 

Ihomptiail  tous  les  jours  de  ses  ennemis  :  la  hauteur, 

Il  mauvaise  foi.  la  violence,  mettaient  toujours  la 

rictûiredans  son  parti;  tous  les  malheurs  dont  Poly- 

(Unu«  l'avait  si  longtemps  menacé  n'arrivaient  poin  t. 

Adnïte  s«  moquait  d'une  sauesst?  timide  qui  pré- 

^      '  toujours  des  inconvénients;  Polydamas  lui 

rjLi  LQSupportobie  :  il  Téloigna  detoutes  les  charges  ; 

t^mML  —  ToHtt  m. 


il  le  laissa  languir  dans  la  solitude  et  dans  la  pau- 
vreté 

D'abord  Polydamas  fut  accablé  de  cette  disgrâce; 
mais  il  lui  donna  ce  qui  lui  manquait ,  en  lui  ouvrant 
les  yeux  sur  la  vanité  des  grandes  fortunes  :  il  devint 
sage  à  ses  dépens;  il  se  réjouit  d'avoir  été  malheu- 
reux :  il  apprit  peu  à  peu  à  se  taire,  h  vivre  de  peu , 
à  se  nourrir  tranquillement  de  la  vérité,  à  cultiver 
en  lui  les  vertus  secrètes,  qui  sont  encore  plus  esti- 
mables que  les  éclatantes  ;  enfin  à  se  passer  des  hom- 
mes. Il  demeura  au  pied  du  mont  Gargan,  dans  un 
désert,  oiî  un  rocher  en  demi-voÛte  lui  servait  de 
toit.  Un  ruisseau,  qui  tombait  de  la  montagne,  apaî- 
s.-iït  sa  soif;  quehjues  arbres  lui  donnaient  leurs 
fruits  :  il  avait  deux  esclaves  qui  cultivaient  un  petit 
champ;  il  travaillait  lui-même  avec  eux  de  ses  pro- 
pres mains  :  la  terre  le  payait  de  ses  peines  avec 
usure,  et  ne  le  laissait  manquer  de  rien,  il  avait  non- 
seulement  des  fruits  et  des  légumes  en  abondance, 
mais  encore  toutes  sortes  de  (leurs  odoriférante^s. 
Là  il  déplorait  le  niatheur  des  peuples  que  l'ambition 
insensée  d'un  roi  entraine  a  leur  perte;  là  il  attendait 
chaque  jour  que  les  dieux  justes,  quoique  patients, 
11  s&ent  tomber  Adrasle.'t'lus  sa  prospérité  croissait , 
plus  tl  croyait  voir  de  près  sa  chute  irrémédiable; 
carl'imprudence heureuse  dans  ses  fautes,  et  la  puis- 
sance montée  jusqu'au  dernier  excès  d'autorité  ab- 
solue ,  sont  les  avant-coureurs  du  renversement  des 
rois  et  des  royaumes.  Quand  il  apprit  la  défaite  et  la 
mort  d'Adraste,  il  ne  témoigna  aucune  joie  ni  de 
l'nvoir  prévue ,  ni  d'être  délivré  de  ce  tyran  ;  il  gémit 
seulement,,  par  la  crainte  de  voir  les  Dauniens  dans 
la  servitude.  -^ 

Voilà  l'homme  que  Télémaque  proposa  pour  le 
faire  régner.  Il  y  avait  déjà  quelque  temps  qu'il  con- 
naissait son  courage  et  sa  vertu  ;  car  Télémaque ,  se- 
lon les  conseils  de  Mentor,  ne-cessait  de  s'informer 
partout  de^  qualités  bonnes  et  mauvaises  de  toutes 
les  personnes  qui  étaient  dans  quelque  emploi  con- 
sidérable, non-seulement  parmi  les  nations  alliées 
qu'il  servait  en  cette  guerre,  mais  encore  chez  les 
ennemis.  Son  principal  soin  était  de  découvrir  et 
d'examiner  (jarlout  les  hommes  qui  avaient  quelque 
talent,  ou  une  vertu  particulière. 

Les  princes  alliés  étirent  d'abord  quelque  répu- 
gnance à  mettre  Polydamas  dans  la  royauté.  Nous 
avons  éprouvé,  disaient-ils,  combien  un  roi  des 
Dauniens,  quand  il  aime  la  guerre  et  qu'il  la  sait 
fnire,est  redoutable  à  ses  voisins.  Polydamas  est 
un  grand  capitaine,  et  il  peut  nous  jeter  dans  de 
grands  périls.  Mais  Télémaque  leur  repondait  :  Po* 
lydamas,  il  est  vrai  «  sait  la  guerre;  mais  il  aime  la 
paix;  et  voilà  les  deux  choses  qu'il  faut  souhaiter. 


r:îii 

UubomuiequieoDfiati  lesinalhcurs,  les  dangers  et 
les  diflicultés  de  la  guerre ,  est  (tins  t  apable  de  Véri- 
ler^  qu'un  autre  qui  n'eu  a  aucune  expérience.  Il  a 
$^ù$  k  godter  le  bonheur  d'uite  vie  tranquille;  îl  a 
condamné  les  entreprises  d'Adrastt:;  il  en  a  prévu 
les  suites  fune&tes.  Ijn  prince  faible,  ignorant»  et 
«ans  expérienoe,  est  plus  a  cniindre pour  vous  qu'an 
boiniiu'  qui  connaîtra  et  qui  décidera  tout  par  lui- 
ménie.  Le  prince  faible  et  ignorant  ne  verra  que  par 
les  yeux  d'un  fuvori  patisionné,  ou  d'un  inioistre  llat- 
teur,  in(|uiet  et  ambitieux  :  ainiu  ce  prince  ikveufde 
■"«ugageraa  ta  guerre  san:»  Jj  vouloir  faire.  Vous  ne 
fOurr«z  janiaik  vx>u$  a&surer  de  lui ,  cur  il  ne  pourra 
Are  5Ûr  de  lui-m^ine;  il  vous  manquera  de  [tarote; 
il  vous  réduira  bieulôt  a  cette  extrémité,  qu'il  fau- 
dra ou  que  vous  le  fassiez  périr^  ou  qu'rl  vous  »cea- 
blc.  ^'est-il  pas  plus  utile,  plus  sdr,  et  en  méine 
ItmpsplusjuâtA'Ct  plus  noble,  de  repondre  plus  U- 
diirlemrnt  à  la  couliance  des  Liaunicits,  et  de  leur 
donner  un  roi  digne  de  conuuander? 

Toute  l'assemblée  fut  persuadée  par  ce  discours. 
Ou  alla  pro|>oser  Pulydarnas  aux  Uauniens,  qui  at- 
tondaient  une  réponse  avec  impatience.  <^nd  ils 
nitendirent  le  nom  de  Polydamas,  ils  répondirent  ; 
Noub  reconnaissons  bien  nuimtenautque  les  princes 
allies  veulent  a^irde  bonne  foi  a%'ec  nous,  et  faire 
mic  paix  éternelle,  puisqu'ils  nous  veulent  donner 
puur  roi  un  homme  si  vertueux,  et  si  capable  de  nous 
gouverner.  Si  on  nous  etU  proposé  un  honnne  l^die , 
efféminé  et  taal  instruit,  nous  aurions  cru  qu'on  ne 
citeivliait  qu'à  nous  iibattre,el  qu'.i  corrompre  ta 
forme  de  notre  gouveriiiMnent  ;  nou$  .lurions  con- 
servé en  secret  un  \  if  ressentiment  d'une  <*onduiic 
lidure  et  si  artilicieuse  :  uiaisle  choiide  Potyiia- 
■las  nous  ntontre  tuie  véritable  candeur.  Les  allies, 
Hiu  doute ,  n'attendent  rien  de  nous  que  de  juste  et 
de  noble,  puisqu'ils  nous  accordent  un  roi  qui  est 
Mcapable  de  faire  rien  contre  la  liberté  et  contre  In 
gloire  de  notre  nation  :  aussi  |)OU\onvoou8  prolrs- 
icr,  à  la  face  desjustes  dieux,  qtit' les  fleuves  remon- 
teront \  ers  leur  source  avant  que  nous  cessions  d*ui- 
inerdespeupl«6sibii*Jifâis;mU.  Puissent  nosdemiers 
neveux  se  soutenir  du  bietifaitque  nous  recevons 
aujourd'liui ,  et  renouveler,  de  génération  en  géné- 
ration ,  la  paix  do  l'i^e  d'or  dans  toute  la  côte  de 
riiesperiel 

Tclémaque  leur  proposa  ensuite  de  donner  à  Dio- 
luede  les  cunipagiits  d'Arpine,  [>our  y  fonder  une 
colonie.  Ce  nouveau  |>euple ,  leur  disait-il ,  vous  de- 
vra son  établisscmc-nt  djn.s  un  pays  que  vimis  n'oc- 
cupez point.  .Souve<(v/-tuus  que  tou.s  les  liomines 
doivent  s'entr'ainwr;  qnr  I*  terre  est  trop  \asie  pour 


TELRMAQUE. 


mieux  en  avoir  qui  vous  soient  obligés  de  leur  éU- 
blissement.  Soyez  touelte^^  des  malheurs  d*un  rxji 
qui  ne  [leut  retourner  dans  son  pays.  Polj-rfamas  et 
lui  étant  unis  ensemble  par  les  liens  de  tu  justice  et 
de  ta  vertu,  qui  sont  les  seuls  durables,  vou!t  entre- 
tiendront dans  une  paix  profoiKle,  et  vous  rendront 
redoutables  à  tous  les  peuples  voisins  qui  prnserfiÏPDt 
a  s'agrandir.  Vous  voyez,  6  Daumeos,  que  nous 
«voiisdouné  h  votre  terre  et  il  votre  nation  un  roi 
(•apable  d'en  élever  la  gloire  jusqu'au  ciel  ;  donorz 
aussi,  puisque  nous  vous  te  demandons,  ut>e  terre 
qui  vous  est  inutile  a  un  roi  qui  est  digue  de  toute 
sorte  de  secours. 

Les  Dauniens  r(^pondirent  qu'ilsnepouvaieut  rien 
refuser  a  Teirmaque,  puisque  c'était  lui  qui  leur 
avait  (procuré  Polydamos  pour  roi.  AuMitâl  ils  par- 
lireiiL  pour  l'aller  ctiercher  dans  son  désert ,  et  pour 
W  f;iire  régner  sur  eu\.  Avant  que  de  partir,  ils  don- 
nèrent les  fertiles  plaines  d'A  rpine  à  Diomède ,  potir 
y  fonder  un  nouveau  royaume.  Les  alliés  en  furent 
ravis,  parce  que  celte  colonie  des  (irecs  pourrait 
secourir  puissamment  le  parti  des  alliés,  si  jamais 
les  Dauniens  voulaient  renouveler  les  usurpations 
dont  Adraste  avait  donne  le  mauvais  exemple.  Tous 
les  princes  ne  songèrent  plus  qu'à  se  séparer.  Telé- 
maque,  les  larmes  aux  yeux,  partit  avec  sa  troupe, 
après  avoir  embrassé  tendrement  le  vaillant  Dio- 
mède, le  sage  et  inconsolable  Nestor,  et  le  fameux 
Phitoctéte,  digne  héritier  iks  flèches  d*UercuIe. 


ÏJVHE  XVll. 

ri-liiiiiH]iiL',  ili>  rrtitui  a  Sûiftnlf ,  Admir^*  WUd  OorlMAat  dv] 
r^impa^foi*  ;  mil»  Il  f^i  rhuqur  <le  ne  pitu  nirouver  ûm 
\lll<-  Ui  iiiutuiili&iicc  qui  i-cItiUtt  punout  arant  «on  départ. 
Mi'iilurlui  doiitit'  li*A  rai(tiHi>.ik<c<'cliiugr*iimn(  :  Il  luIiooQtn 
M)  rpioi  CKii^Uli-iit  les  Hjlidp.''  rfclii%»(«  d'un  flaf ,  i:(  lui  ei- 
l>OM'  U*i  uia\iiiirii  f'judouHnlitla  dtr  l'àrl  ilf  ^(Ki^vmiY.  Tfr> 
i>iii;iijUL'  oM\rv  M}u  cu-ur  a  Mfiilur  sur  wu  lacluuLk>ap«v 
Aiiiiopf ,  illlr  d'Idumi^néo.  Muntor  loae  avec  lut  In  tMnaea 
(|u.ililr*d«cfnr  prlitCrf.ik'' ,  rdisur^qo^lndlfot  1^  |til  ét^ 
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Le  jeune  fils  Ulysse  bn)laît  d*impatirnce  dr  re- 
trouver Mentor  n  .Salente,  et  de  s'emb.irqurr  avec 


eux;  qu'il  fjut  Im^-u  ;ivi>ir  d**^  voisins    et  qu'd  vaut     lui   poot    r.*v"ir  lllnnur.  nu   -A  esi>erjit  que 
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pèreierftil  arrivé.  Quand  it  s'approcha  de  Salente^ 
S  fut  bien  ètonaé  de  voir  tout*^  la  campagne  des  en- 
virons, qu'ii  avait  laissée  presqtie  inculte  et  déserte, 
callivtH*  ix>cikiiie  uu  jardin ,  et  pleine  d'ouvriers  dili- 
gents: il  reconnut  l'ouvrage  de  la  sagesse  de  Mentor. 
£n5Uil«  ,  entrant  dans  la  ville,  il  remarqua  qu'il  y 
«vait  beaoeoup  moins  d'artisans  pour  les  délices  de 
la  vie,  et  beaucoup  moins  de  magnitkence.  Il  eo 
futcbuqué;  car  il  aimait  naturellement  toutes  les 
duMMqoi  oatdet'éolacet  de  la  politesse.  Mais  d'au- 
tres prasécs  occupèrent  aussitôt  son  coeur;  it  vit 
de  t<Na  venir  â  lui  Idomênée  avec  Mentor  :  aus- 
si tdt  MMi  «œur  fut  emu  de  Joie  et  de  tendresse. 
Mirgrérousfedsucoès  qu'il  avait  eus  dans  la  guerre 
contre  Adrast«,  il  craignait  que  Mentor  ne  fdt  pas 
(wnteutde  lai;et^  à  mesure  qu'il  s'avançait,  il  ctier- 
cliaU^ais  ies  yeux  de  Mentor  pour  voir  s'il  n'avait 
rien  i  se  reprodier. 

D'^bopd  Idoméuée  embrassa  Télémaque  comme 
son  propre  (ils;  ensuite  TeJémaque  se  jeta  au  cou 
de  Mentor*  et  Tarroeade  ses  larmes.  Mentor  lui  dit  : 
Je  suiiconleot  de  vous  :  vous  avez  fait  de  grandes 
foutei,  ruais  elles  vous  ont  servi  à  vous  connaître, 
et  a  vous  défier  de  vous-même.  Souvent  on  tire  plus 
de  fruit  de  ses  fautes  que  de  ses  belles  actions.  Ja's 
paote  aotionfi  enOent  le  coeur,  et  inspirent  une 
pféMBplkkn  dangereuse;  les  fautes  font  rentrer 
en  liii-nr>4me,et  lui  rendent  la  sagesse  qu'il 
dans  les  bons  succès.  Ce  qui  vous  reste 
i  ùttre,  c'est  de  louer  les  dieui ,  et  de  ne  vouloir  pas 
fm  Im  bommea  vous  louent.  Vous  avez  fait  de 
gwéw  choses  ;  mais  avouez  la  vérité ,  c^  n'psiguère 
mos  car  qui  elles  ont  été  faites  :  n'est-il  pas  vrai 
fi'rilca  voua  sont  venues  comme  (|uelque  chose  d'é- 
tHoyi  qui  «tait  mis  en  vous.^  aéiiez-vous  pas  ca- 
ptllle  4ate  ^terp^rvotre promptitude  etpnrvotre 
JMpmdanae?  IH'e  sentez-vous  pas  que  Minerve  vous 
aenome  transforme  en  un  autre  hunnue  au-dessus 
et  Toua  iirfwft  poar  faire  par  vous  cequevoiis  avez 
f«l ?  elle  a  Icstt  tous  vos  dêifauts  en  suspens ,  comme 
Hiylaae.  quand  il  apaise  les  tempêtes,  suspend 
hê  flou  irrités. 

rcnilanî  qu'ldoménée  inteirogeait  avec  curiosité 

ir«  /^r^oifl  qui  étaient  revenusde  la  guerre,  Télé- 

i*coutait  ainsi  ies  sages  conseils  de  Mejitor. 

*  ^.gardait  de  tous  côtes  avecéli^nnemenl, 

•(.•mor  :  Voici  un  changement  dont  je 

I  lien  lit  raison.  Est-il  arrivé  quelque 

;it(î  pendant  mon  absence?  d'où 

«••t  q«roci  n'y  reman|ue  plus  rett<'  mr»j:nificencc 

liNéclatitt  portout  avant  mon  départ?  Je  ne  vois 

pibliii  or,  ni  argent ,  ni  piern-s  prrcicuses;  les  ha- 

MlMmCllfliples:  1«3  bdtimeulsqu'on  faitsobt  moins 


vastes  et  moins  ornés;  les  arts  languissent;  la  viila 
est  devenue  une  solitude. 

Mentor  lui  répondit  en  souriant  :  Avez-vous  re- 
marqué l'état  de  la  campagne  autour  de  la  ville? 
Oui ,  reprit  Télémaque;  j*ai  vu  partout  le  labourage 
en  honneur,  et  les  champs  défricher.  Lequel  vaut 
mieux ,  ajouta  Mentor,  ou  une  ville  superbe  en  mar- 
bre, en  or  et  en  argent,  avec  une  campagne  né- 
gligée et  stérile;  ou  une  campagne  cultivée  etfertjle, 
avec  une  ville  médiocre,  et  modeste  dans  ses  mœurs? 
Une  grande  ville  fort  peuplée  d'artisans  occupés  à 
amollir  les  moeurs  par  les  délices  de  la  vie,  quand 
elle  est  entourée  d'un  royaume  pauvre  et  mal  cultivé, 
ressemble  à  un  monstre  dont  la  tête  est  d'une  gros- 
st'urénnrme,  etdont  tout  le  corps,  exténué  etprivé 
denourriture,  n'aauounepi'oportionaveccette  tête. 
C'est  le  nombre  du  peuple  et  l'abondance  des  ali- 
ments qui  font  la  vraie  force  et  la  vraie  richesse 
d'un  royaume.  Idomênée  a  maintenant  un  peuple 
innombrable,  et  infatigable  dans  le  travail,  qui 
remplit  toute  l'étendue  de  son  pays.  Tout  son  pays 
n'est  plus  qu'une  seule  ville;  Salente  n'en  est  que 
te  centre.  Nous  avons  transporté  de  la  ville  dans 
la  catnpngne  les  homint^s  qui  manquaient  à  la  cam- 
pagne, et  qui  étaient  superflus  dans  la  ville.  De  plus, 
nous  avons  attiré  dans  ce  pays  beaucoup  de  peuples 
étrangers.  Plus  ces  peuples  se  multiplient,  plus  ils 
multiplient  les  fruits  de  la  tcrru  par  leur  travail; 
cette  multiplication  si  douce  et  si  paisible  augmente 
pins  un  royaume  qu'une  conquête.  On  n'a  rejeté  de 
cette  ville  que  les  arts  superflus,  qui  détournent  les 
pauvres  de  la  culture  de  la  terre  pour  les  vrais  be- 
soins, et  qui  corrompent  les  riches  en  les  jetant 
dfins  le  faste  et  dans  la  mollesse;  mais  nous  n*avons 
fait  aucun  tort  aux  beaux-arts,  ni  aux  hommes  qui 
oui  un  vrai  génie  pour  les  cultiver,  \insi  Idomênée 
est  beaucoup  plus  puissant  qu'il  ne  l'était  quand  vous 
admiriez  sa  magnilicence.  Cet  éclat  éblouissant  ca- 
chait une  faiblesse  et  une  misère  qui  eussent  bien- 
tôt renversé  son  empire  :  maintenant  il  a  un  plus 
prand  nnmbre  d'hommes,  et  il  les  nourrit  plus  fa- 
cilement. Ces  hommes  arcoulumés  au  travail,  à  la 
|)eiiie  et  au  mépris  de  la  vie  pr  l'amour  des  bonnes 
lois,  soiittous  prêts  à  cotnbattre  pour  défendre  ces 
terres  cultivées  de  leurs  propres  mains.  Bientôt  cet 
fUat ,  que  vous  croyez  déchu ,  sera  la  merveille  de 
l'Hespérie. 

Souvenez-vous,  ô  Télémaque,  qu'i  1  y  n  deux  choses 
pernicieuses  ,  dans  le  gouvernement  des  peuples  , 
auxquelles  on  n'apporte  presque  jamais  aucun  re- 
mède :  la  première  est  une  autorité  injuste  et  trop 
violente  dans  les  rois;  la  seconde  est  le  luxe,  qui 
corrompt  les  mccurs. 


Quand  ks  robf  aeeoatvBMnCâ  o«  eoAoaltre 
dTiDtm  Ms  que  leun  rotoaté*  ateohKS,  cl 

tout: mai» >  force  de  tootpoqTOir^fl»MpMitlei  fo»- 
d^m«^nt»  âf  tmr  poisMiicc;  ils  o'oot  plot  dérègle 
r«rtaine,  ni  de  maximes  de  gotiTcmemenC  ;  ehaemi 
i  renvi  les  flatte  ;  ils  a'ont  plus  de  peuple  ;  il  oe  leur 
rastequedesesclavcst  doot  le  nombre  diminue  rfaa- 
4|ueJour.  Qui  km  dira  la  vérité?  qui  donnera  des 
bornes  h  ee  t4>rrrot  >  Tou  t  cède  ;  les  sages  s*cnfuienl , 
se  cachent ,  et  gémissent.  Il  n*y  a  qu'une  révolution 
soudaine  et  violente  qui  puisse  ramener  d.ins  son 
cours  naturel  cette  puissance  débordée  :  souvent 
m^me  le  coup  qui  pourrait  ta  modérer  Tabai  sans 
resBOuree.  Rien  ne  menace  tant  d*une  chute  fune&te 
(pi'aoeautoritèqu'oii  pousse  trop  loin  :  elle  est  sem- 
blable à  un  arc  trop  tendu,  qui  se  rompt  enfin  tout  a 
coup  si  on  ne  le  reMche  :  mais  qui  est-ce  qui  usera 
le  relâcher  ?  Idoménée  était  gâté  jusqu'au  fond  du 
c<eur  pareette  autorité  si  flatteuse  :  il  avait  été  ren- 
versé de  son  trdne;  mais  il  n'avait  pas  été  détrom- 
pé. Il  a  fallu  que  les  dieux  nous  aient  envoyés  ici , 
pour  le  désabuser  de  cette  puissance  aveugle  et 
outrée  qui  ne  convient  point  ù  des  hommes;  encore 
a-t'il  fallu  des  espèces  de  miracles  pour  lui  ouvrir 
les  yeux. 

L*autremal  presque  incurable  est  le  luxe.  Comme 
la  trop  grande  autorité  empoisonne  les  rois ,  te  luxe 
empoisonne  toute  une  nation.  On  dit  que  ce  Une 
sert  à  nourrir  les  pauvres  aux  dépens  des  riches  ; 
comme  si  les  pauvres  ne  pouvaient  pas  gagner  leur 
vfe  plus  utilement,  en  multipliant  tes  fruits  de  la 
terre,  sans  amollir  les  riches  par  des  raflinemenis 
de  volupté.  Toute  une  nation  s'accoutume  à  regarder 
comme  ies  nécessités  de  la  vie  tes  choses  les  plus 
superflues  :  ce  sont  tous  les  jours  de  nouvelles  né- 
cessités qu'on  invente,  et  on  ne  peut  plus  se  passer 
des  choses  qu'on  ne  connaissait  point  trente  ans 
auparavant.  Ce  luxe  s'appelle  bon  gotlt,  perfection 
des  arts,  et  politesse  de  la  nation.  Ce  vice,  qui  en 
attire  tant  d'autres,  est  loué  comme  une  vertu;  il 
répand  sa  cont.-iiiion  depuis  le  roi  jusqu'ûUAderniers 
de  ta  lie  du  pi^uple.  Les  proches  parents  du  roi 
veulent  imiter  sa  magnificence;  tes  grands,  celle 
des  parents  du  rot  ;  les  gens  médiocres  veulent  éga- 
ler les  grands,  car  qui  est-ce  qui  se  fait  justice? 
les  petit»  vrutent  passer  pour  médiocres  ;  tout  le 
monde  fait  pUis  qu'il  ne  peut;  tes  uns  par  faste,  et 
pour  se  prcvaluir  de  leurs  richesses;  les  autres  par 
mauvaise  honte,  et  pour  cacher  leur  pauvreté.  Ceux 
mém»  qui  sont  assez  sages  pour  condamner  un  si 
grand  desordre  ne  le  sont  pas  a.^se7,  pour  oser  lever 
in  iMt  les  premiers,  et  pour  donner  des  exemples 


contraires.  Toute  une 
conditions  se  confonde^.  La 
pour  soutenir  une 
les  fins  pures  :  il  n'est 
rkbe;  la  pauvreté  e<t  une  inftflûe. 
habile,  vertueux;  instruise!  la 
des  batailles;  sauvez  la  patrie; 
intérêts  ;  vous  ^es  méprisé,  si  vos 
relevés  par  le  faste.  Ceux  méoiet  ^  ■*sift  pas  éê 
bien  veulent  paraître  en  avoir;  ils  «o 
comme  s'ils  en  avaient  :  on  emproats,  •■ 
on  use  de  mille  artifices  indignes  p9Qt  pmonr. 
.Mais  qui  remédiera  à  ces  maux?  Il  fmtt  cta^rr  t» 
goOtet  tes  habitudes  de  toute  une  aalm;  i  ëmK  lu 
donner  de  nouvelles  lois.  Qui  le  povn  atxvpeoi- 
dre,  si  ce  n'est  un  roi  philosopherai  «dhs»  put 
Teiemple  de  sa  propre  modératioa,  iùn  feasle  i 
tous  ceux  qui  aiment  une  dépense  £KtWMC«  et  eo* 
courager  les  sages ,  qui  seront  bien  aÎMS  fêtrt  mt- 
tortsés  dans  une  honnête  frugalité? 

Tetémaque,  écoutant  ce  discours,  était  oHone 
un  homme  qui  revient  d'un  profond  sommeil  :  tl 
sentait  la  vérité  de  ces  paroles  :  et  elles  segr*raî«oC 
dans  son  cfpur  comme  un  savant  sculpteur  imprime 
tes  traits  qu'il  veut  sur  le  marbre,  en  sorte  qu' 
lui  donne  de  la  tendresse,  de  la  vie  et  du  mouvi 
ment.  Télémaque  ne  répondait  rien;  mats,  repas- 
sant tout  ce  qu'il  venait  d'entendre,  il  parcourait 
des  yeux  tes  choses  qu'on  avait  changées  dans 
ville.  Ensuite  il  disait  à  Mentor: 

Vous  avez  fait  d'idoménée  le  plus  sage  de 
les  rois;  je  ne  le  connais  plus,  ni  lui  ni  son  peu] 
J'avoue  même  que  ce  que  vous  avez  fait  ici  es\  i 
nnimeiit   plus  grand  que  tes  victoires  que 
venons  de  remporter.  Le  hasard  et  ta  force  ont 
coup  de  part  aux  succès  de  la  guerre;  il  faut 
nous  partagions    la  gloire  des   coniluts  a^ec  n 
soldats  :  itoais  tout  votre  ouvrage  vient  d'une  beu 
tête;  il  a  fallu  que  vous  ayez  travaillé  seul  contre 
roi  et  contre  tout  son  peuple,  pour  les  corriger 
succèsdelaguerresont  toujours  funestes  etodieu: 
ici  tout  est  Touvrage  d'une  sagesse  céleste  ;  to 
est  doux ,  tout  est  pur,  tout  est  aimable  ;  tout  ma 
que  une  autorité  qui  est  au-dessus  de  t'hom 
Quand  tes  hommes  veulent  de  la  gloire,  que  ne 
cherchent-ils  dans  cette  application  afairedubÎMI 
O  qu'ils  s'entendent   mal  en  gloire,  d*ea  «spé 
une  solide  en  ravageant  la  terre,  et  en  répand 
le  Stuig  humain! 

Mentor  montra  sur  son  visage  une  Joie  sensi 
de  voir  Télémaque  si  désabusé  des  victoires  et 
conquêtes,  dans  un  âge  oii  il  était  si  naturel 
fût  enivré  de  la  gloire  qu'il  avait  acquise. 
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EflEoite  M«ntor  ajouta  :  It  est  vrai  que  tout  ce 
que  vous  voyez  ici  est  bon  et  louable  ;  maïs  sacbf  £ 
qu'on  pourrait  faire  des  choses  encore  meilleures. 
Idoménée  modère  ses  passions ,  et  s'applique  à  gou- 
?emer  son  peuple  avec  justice;  mais  il  ne  laisse 
pas  de  faire  encore  bien  des  fautes ,  qui  sont  (ks 
suite»  malheureuses  de  ses  fautes  anciennes.  Quand 
lejt  hommes  veulent  quitter  le  mal ,  le  mal  semble 
encore  \ea  poursuivre  longtemps  :  il  leur  reste  de 
mauTÛses  habitudes,  un  naturel  affaibli,  des  er- 
reurs ioTétirées,  et  des  préventions  presque  incu- 
rables. Heureux  ceux  qui  ne  se  sont  jamais  égarés! 
ils  peurent  faire  le  bien  plus  parfaitement.  Les 
dieujjd  Télémaquei  vous  demanderont  plus  qu'à 
Idooiénée ,  parce  que  tous  avex  connu  la  vérité  dès 
votre  jeunesse,  et  que  vous  n'avez  jamais  été  livré 
lia  séductions  d'une  trop  grande  prospérité. 

Idoménée ,  continuait  Mentor,  est  sage  et  éclairé  ; 
miia  il  s*appUque  trop  au  détail  «et  ne  médite  pas 
MMi  le  gros  de  ses  affaires  pour  former  des  plans. 
VhàhSkié  d*uo  roi ,  qui  est  au-dessus  des  autres 
bommefl,  ne  consiste  pas  à  faire  tout  par  lui-m^nie  : 
c'est  une  vanité  grossière  que  d'espérer  d*eti  venir  a 
bout,  ou  de  vouloir  persuader  au  monde  qu'on  en 
ttX  capable.  Un  roi  doit  gouverner  en  clMÎsissant 
et  CD  conduisant  ceux  qui  gouvernent  sous  lui  :  il 
ne  faut  pas  qu'il  fasse  le  détail,  car  c'est  faire  la 
fooctioiideceuxqui  ont  à  travailler  sous  lui;  il  doit 
l'en  faire  rendre  compte,  et  en  savoir 
ipourentrerdanscecompleavecdiscernemeni. 
Ccft  merveilleusement  gouverner,  que  de  choisir, 
(t d'appliquer seJou leurs  talents  lesgensqui  gouver- 
nent. Le  suprême  et  le  parfait  gouvernement  consiste 
Igoovemer  ceux  qui  gouvernent  :  il  faut  les  obser- 
ver, les  ifTOUver,  les  modérer,  les  corriger,  les  ani- 
mer, les  élevcTr  les  rabaisser,  les  clianger  de  places , 
M  les  tenir  toujours  dans  sa  main. 
Vouloir  examiner  tout  par  soi-même,  c'est  dé- 
I,  c'est  petitesse,  c'est  se  livrera  une  jalousie 
les  détails  f  qui  consument  le  tempset  la  liberté 
d'«^rit  nécessaires  pour  les  grandes  choses.  Pour 
former  de  grands  desseins,  il  faut  avoir  Tesprît  libre 
itrcfosé;  U  faut  penser  à  son  aise,  dans  son  entier 
leot  de  toutes  les  ex[>éditions  d'affaires  épi- 
Ua  esprit  épuisé  par  le  détail  est  comme  la 
fitdn  TÎD ,  gui  n'a  plus  ni  force  ni  délicatesse.  Ceux 
qnigooTeroent  par  le  détail  sont  toujoursdéterminé^ 
pvleprésenttSansétendre  leurs  vues  sur  un  avenir 
Mgné;  ils  sont  toujours  entraînés  par  l'affaire  du 
oà  Ils  sont;  et  cette  affaire  étant  seule  à  les 
elle  les  frappe  trop,  elle  rétrécit  leur  es- 
frit;eaTonnejuge  sainementdesaffairesque quand 
•a  les  compare  toutes  ensemble ,  et  qu'on  les  place 


toutesdans  un  certain  ordre,  afin  qu'elles  aient  delà 
suite  et  de  la  proportion.  Manquer  à  suivre  cette 
règle  dans  le  gouvernement,  c'est  ressembler  h  un 
musicien  qui  se  contenterait  de  trouver  des  sons  har- 
monieux, et  qui  ne  se  mettrait  point  en  peine  de 
tes  unir  et  de  les  accorder  pour  en  composer  uns 
musique  douce  et  touchante.  C'est  ressembler  ausM 
à  un  architecte  qui  croit  avoir  tout  fait  pourvu  qu'il 
assemble  de  grandes  colonnes  et  beaucoup  de  pierres 
bien  taillées ,  sans  penser  h  l'ordre  et  à  la  proportion 
des  ornements  de  son  édifice.  Dans  le  temps  qu'il 
fait  un  salon,  il  ne  prévoit  pas  qu'il  faudra  faire  un 
escalier  convenable;  quand  il  travaille  au  corps  du 
bâtiment,  il  ne  songe  ni  à  la  cour,  ni  au  portail.  Son 
ouvrage  n'est  qu'un  assembloge  confus  de  parties 
magnifiques,  qui  ne  sont  point  faites  les  unes  pour 
les  autres;  cet  ouvrage ,  loin  de  lui  faire  honneur, 
est  un  monument  qui  éternisera  sa  honte;  car  l'ou- 
vrage fait  voir  que  l'ouvrier  n'a  pas  su  penser  avec 
assez  d'étendue  pour  concevoir  à  la  fois  le  dessein 
général  de  tout  .son  ouvrage  :  c'est  un  caractère 
d'ecprit  court  et  subal  terne.  Quand  on  est  né  avec  ce 
génie  borné  au  détail ,  on  n'est  propre  qu'à  exécuter 
sousautrui.N'endoutezpas,  ômoncber  Télémacjue, 
le  gouvernement  d'un  royaume  demande  une  cer- 
taine harmonie  comme  la  musique ,  et  de  justes  pro- 
portions comme  l'architecture  . 

Si  vous  voulez  que  je  me  serve  encore  de  la 
comparaison  de  ces  arts,  je  vous  ferai  entendre 
combien  les  hommes  qui  gouvernent  par  le  détail 
sont  médiocres.  Celui  qui,  dans  un  concert,  ne 
chante  que  certaines  choses,  quoiqu'il  les  chante 
parfaitement,  n'est  qu'un  chanteur;  celui  qui  con- 
duittoutle  concert»  et  qui  en  règle  à  la  fois  toutes 
les  parties, est  le  seul  maître  de  musique.  Tout,de 
même  celui  qui  taille  des  colonnes ,  ou  qui  élève  un 
côté  d'un  bâtiment,  n'est  qu'un  maçon;  mats  celui 
qui  a  pensé  tout  l'édifice,  et  qui  en  a  toutes  les  pro- 
portions dans  sa  léte,  est  le  seul  architecte.  Ainsi 
ceux  qui  travaillent,  qui  expédient,  qui  font  1« 
plus  d'affaires,  sont  ceux  qui  gouvernent  le  moins; 
ils  ne  sont  que  les  ouvriers  subalternes.  Le  vrai 
génie  qui  conduit  l'État  est  celui  qui  ne  faisant  rien 
fait  tout  faire ,  qui  pense ,  qui  invente ,  qui  pénètre 
dans  l'avenir,  qui  retourne  dans  le  passé,  qui  ar- 
range, gui  proportionne,  qui  prépare  de  loin,  qui 
se  roîdit  sans  cesse  pour  lutter  contre  la  fortune, 
commeunnageur  contre  le  torrent  de  l'eau;  qui  est 
attentif  nuit  et  jour  pour  ne  laisserrtenau  hasard. 
Croyez-vous , Télémaque ,  qu'un  grand  peintre tra* 
vaille  assidûment  depuis  le  malin  Jusqu'au  soir, 
pour  expédier  plus  promptement  ses  ouvrages? 
Non-,cette  gène  etce  Iravail'servileéteindraienttout 
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ickres.Uieré- 
;  il  ■■  MMy  qu'à  féire  des 
.4e  h  boUmm  ,  dfl  U  vie  a 
.UaiMftla  tMeltt  penséec 
»  WrM  «ibII  i«ul  rc|>r«krnl»r; 
l«nfitck*t  et  dans  toutes  k» 
oèiboat  éte.  A  cette «ipèoo d*eo- 
Q  Cwt  quHI  J4M£oe  une  &age5s«  qui  le 
;  qut  tout  &oit  rrai, correct,  et  propor- 
TuD  a  l'autre.  Croyex-vous  y  Teteinaque , qu'il 
CâiUc  owiDS  d'élévation  de  génk  ri  dVffort  de  peu- 
6€û  pour  faire  un  gnnd  roi  que  pour  faire  un  bon 
|M»intrv?  Concluez  donc  que  Toccupatiou  duu  roi 
doit  être  de  petiser,  de  former  de  grands  projets , 
•l  (je  dioisir  les  hommes  propres  à  les  eicculer 
sous  lui. 

Teienuque  lui  répondit  :  Il  me  setnbJe  que  je 
uomprendit  tout  ce  que  vous  dites  ;  mais  si  les  cho- 
ses allaient  ainsi,  uo  roi  serait  souvent  iruutpe, 
n'entrant  point  par  lui-même  dans  le  détail.  Cesl 
vous-même  qui  vous  trompez,  rcpiiriit  Mentor  : 
ce  qui  empérhe  qu'on  ne  suit  trumpe ,  c'ebt  la  con- 
naissduce  générale  du  gouverncmiiit.  \,e%  gens  qui 
n'ont  point  de  principes  dans  le.s  nllaires,  et  qui 
n'ont  point  le  \rai  discernement  dei»  esprits,  vont 
toujours  comme  à  tâtons;  c'est  un  hasard  (jUtind 
U&  ne  se  trompent  pas;  ils  ne  savent  pas  ntiîme 
prëcUémeJit  ce  qu'ils  cliercitent,  ni  à  quoi  iU  <U^i- 
venl  V**ttdre,  ils  ne  savent  que  se  lieUer,  l't  su  de- 
Oent  plutôt  des  honntUes  ^eiih  qui  lebcontredinenl, 
que  des  trompeurs  qui  leh  Ihittent  \u  contrairiî, 
ceux  qui  ont  des  principe*  puur  le  j^ouvernenient , 
et  qui  se  connaissent  en  honimea,  savent  ce  qu'ils 
doivent  chercher  en  eu»,  et  les  uioyenH  d*y  par- 
veuir;  ils  reconnaissent  assez,  Ju  moins  en  i;ros, 
si  les  gens  dont  ils  se  servent  sont  des  instruments 
propres  à  leurs  desseins,  et  s'ils  entrent  dans  leurs 
vues  pour  teuJreau  but  qu'ils  se  proposent.  D'ail- 
leurs, comme  ils  ne  se  jettent  |>oinl  dans  défi  dé- 
tails accablants ,  ils  out  l'e&prit  plus  libre  pour  en- 
visager d'une  seule  vue  le  gros  de  l'ouvrage,  et 
pour  observer  s'il  s'avance  vers  la  tin  principale. 
S'ils  sont  trompes,  du  moins  ils  ue  le  sont  guère 
dans  l'essentiel.  D'ailleurs  ils  sont  .iu-Je<i8us  des 
petites  jalousies  qui  marquent  un  esprit  borné  et 
une  ."ime  basse  :  ils  compiemienl  qu'on  ne  peut 
éviter  d'être  tromp<^  dans  le^  grandes  affaires,  puis- 
«|u'il  f.'iul  s'y  sernr  des  honmu*s,  qui  sont  si  sou- 


On  perd  pèus  dans  rirrésolation 
om  jette  U  itrfiif  < ,  qu'on  ne  perdrait  à  se  Uisser 
vm  pea  tromper.  On  est  trop  heurea\  qiMOd  oa 
n'eat  trompa  que  dans  des  choses  médioereA  ;  l«* 
grandes  ne  laissent  pas  de  s'achenioer,  et  c'est  \m 
seule  cliose dont  un  grand  hoinme  doil^treen 
U  faut  réprimer  sévèrement  la  tromperie,  qi 
on  la  découvre;  mais  il  faut  compter  sur  qi 
tromperie,  si  l'on  ne  veut  point  être  verilAbt 
trompé.  Un  artisan ,  dans  sa  btuitique ,  voit  loui 
ses  propres  yeux,  et  fait  tout  de  ses  propres  mains; 
nuis  un  roi  ,dans  un  grand  État ,  ne  peut  tout  Isir* 
ni  tout  %oir.  Il  ne  doit  faire  que  les  choies  quctiul 
autre  ne  peut  faire  sous  lui ,  il  ne  doit  voir  que  ce  qiKi 
entre  dans  ta  (iccision  des  clKises  imporiantas. 

Knfui  Mentor  dit  a  Telémaque  :  I>»  dieux  tous 
aiment ,  et  vous  prepareotun  règne  ptrm  Je  sagr&M, 
Tout  ce  que  vous  vovez  ici  est  fait  moins  pour  U 
gloire  d'Idomenée  que  pour  votre  instruction.  Toofl 
ots  sages  rtablissemeuLs  que  vous  admires  daoAj 
tente  ne  sont  que  l'ombre  de  ce  que  vous  ft 
jour  à  Ithaque,  si  vous  repondez  par  vos  vertM 
votre  hauietJestinée.  Ilest  temps  que  nous soogioav^ 
il  partir  d'ici;  Idoménec  tient  un  vaisseau  prftt  pour 
notre  retour. 

Aussitôt  relémaque  ouvrit  son  coeur  k  &oo  aiuij 
mais  avec  quelque  peine,  sur  un  atU(-h< 
lui  faisait  regretter  Salente.  Wmsnie  bUn 
âtre ,  lui  dit-il ,  de  prendre  trop  facik-4ueni  ilr-s  uicl 
nations  dans  les  lieux  où  je  passe  ;  mais  mon  cai 
me  ferait  de  continuels  reproches ,  si  je  vous  cathai^ 
que  j'aime  Antiope,  tille  d'Idomence.  >on,  mon  du 
Mentor,  ce  n'e^t  point  une  passion  aveugle  oon 
celle  dont  vous  m'avez  ^uéri  dans  l'ile  de  Calypso, 
j'ai  bien  reconnu  U  profondeur  de  la  plaie  que  l'A^ 
mour  m'avait  faite  auprès  U'Eucharis;  je   ne  puiij 
encore  prononcer  son  nom  sansétre  troublé  ;  le  leni| 
et  l'absence  n'ont  pu  l'effacer.  Cette  expériencis  fu«j 
nesie  m'apprend  à  nie  défier  de  moi-même.  Mai 
(>our  Antiope,  ce  que  je  sens  n'arien  de  semblable  :{ 
ce  n'est  pomt  aniour  passionne;  c'est  goût,  c'< 
estime,  c'est  persuasion  que  je  serais  heureux, 
je  passais  ma  vie  avec  elle.  Si  jamais  les  dieux  na«] 
rendent  mon  père,  et  qu'ils  me  penuetlentde  ctu>i 
sir  une  femme,  Antiope  sera  mon  épouse.  Ce  qi 
me  touche  en  elle,  c'est  son  silence,  sa  roodealitf^ 
sa  retraite ,  son  travail  assidu ,  son  indosiric 
les  ouvrages  de  laine  et  de  broderie ,  sonapplici 
a  conduire  toute  la  maison  de  son  père  depuis 
sa  mère  est  morte,  son  mépris  des  xamt^  panires, 
l'oubli  et  rignorance  même  qui  parait  en  ell«  da 
beauté,  truand  Idomenee  lui  ordonne  de  oiener 
danses  des  jeune^i  Cretoises  au  son  des  flûtes,  on 
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pi«iKirait  pour  la  riante  Vénus,  qui  est  accompagnée^ 
dHGrâoee.  Quand  il  la  tiiëne  avec  lui  à  la  rh^iase 
tei  Im  fioff^s ,  «Ile  paraît  majestueuse  et  adroite  à 
tifcr  4e  ï'arc,  comme  Diane  au  milieu  de  sesNrm- 
pbMieUc  seule  ne  le  sait  pas  «et  tout  le  monde  iVid- 
(nic«,  Qiund  elle  entre  dans  les  temples  des  dieux , 
fl  ^'«Jle  porte  sur  sa  tête  les  ciioses  socrées  dans 
itê  corbeilles,  on  rroirait  qu'elle  est  elle-ni^me  la 
dmoifeé  qui  habite  àans  les  temples.  Avec  quelle 
erabittct<|uelle  religion  l'avons-nnus  vue  offrir  dps 
i|0nicM,el  nèchir  b  colèredes  dieux,  quand  il  a 
£llbl  exptar  quelque  faute  ou  détourner  quelque  fu- 
naciftpréaagvi  £oâo,  quand  onla  voit  avec  unetroupe 
de  AMMMt»  tenant  en  sa  main  une  aiguille  d*or,  on 
crait  que  c'est  Minerre  m^ne  qui  a  pris  sur  la  terre 
QMtevM  bomaine^  et  qui  inspire  aux  hommes  les 
b«VMrts;eiJleaQimelesautresatravdilter:  elle  leur 
iJonoit  h  trarail et  l'ennui  parles  charmes  de  sa  voi^i 
lorsqu'elle  chante  toutes  les  merveilleuses  histoires 
dli4Jen;etellesiirpaBsela  plus  exquise  peinture  par 
la  déitOBlMW  <b  ses  broderies.  Ueureux  l'homme 
qQ%i 4ott3t bfflnen  unira  avec  elle!  il  n'aura  àcrain- 
in  qM  du  bi  perdre ,  rt  de  lui  survivre. 

itproods  id,  mon  cher  Mentor,  les  dieux  à  té- 
laoinqae  je  suis  toutprét  à  partir  :  j'aimerai  Sn- 
tiopi  taaft  qu«  je  vivrai  ;  mais  elle  ne  retardera  pas 
il'MDomeat  mon  retour  a  Ithaque.  Si  un  outre  la 
decail  pmtéAtr^  je  passerais  le  reste  de  mes  jours 
iMcUîilamH  ameTtuMie;  mais  enfin  je  la  quille- 
rMLQvi^' j*  sache  que  l'absence  peut  me  la  faire 
pdrfm,  je  ut  veux  ni  lui  parler,  ni  parler  à  son  p^re 
k  mitfi  amour;  car  je  ne  dois  en  parler  qu'à  votis 
Mal.  jiaqo'a  ce  qu'Ulysse,  remonté  sur  son  trdne. 
m'ait  rf«diar«  qu'il  y  consent.  Vous  pouvez  recon- 
nahr*  par  lo.  mon  cher  Mentor,  combien  cet  aiLache- 
ta«alaAdll£éTentdela  passion  dont  vous  m'avez  vu 
ivwglé  poffr  Ëiicliaris. 

Mentor  répondu  à  Télémaque  :  Je  conviens  de 
ctUc  diftereote.  Antiope  e&t  douce,  simple  et  sage  ; 
m  mains  ne  méprirent  point  le  travail  ;  elle  prê- 
'Mldeloin;  elle  pourvoit  atout;  elle  sait  se  taire, 
rt  agi*  éê  fuit«  sans  empressement  ;  elle  est  à  tout*? 
beore  occupa*,  et  ne  s'eniharrasse  jamais,  parce 
fb'itte  Tait  chaque  chose  à  propos  :  le  bon  ordre  de 
llJMÎaoo  de  son  père  est  sa  gloire;  elle  en  e^t  plus 
onë*  qfieé9  sa  beauté.  Quoiqu'elle  ait  soin  de  tout, 
<tqn*ciile  i^oil  rhargt'e  de  corriger,  de  refuser,  d'é- 
jmi^t  •;  choses  qui  font  haïr  presque  toutes  les 
Ummnu  elle  .s'est  rendue  aimable  à  toute  la  mai- 
son: KMt  qu'on  ne  trouve  en  elle  ni  passiun ,  ni  ôn- 
it,  ni  légèreté ,  ni  humeur,  eomme  dans  les 
femmes.  D'»n  seul  regard  elle  se  fait  enlen- 
<ire.  eCon  craint  de  lui  d*-|>tairc;  elle  donne  desoi*- 


dres  précis;  elle  n^ordonne  que  ce  qu'on  peut  exé- 
cuter; elle  reprend  avec  hnntê,  ei  on  repren:miell« 
encourage.  Le  cœur  de  son  pcre  se  repose  sur  elle , 
comme  un  voyageur  abattu  par  les  ardeurs  du  so- 
leil se  repose  à  l'ombre  sur  l'herbe  teiulre.  Vous  ave» 
raison,  Télémaque;  Antiope  est  un  trésor  digne 
d'être  cherché  dans  les  terres  les  plus  éloignées. 
Son  esprit,  non  plus  que  son  corps,  ne  se  pare  ja- 
mais de  vains  ornements;  son  imagination,  quoique 
vive,  est  retenue  par  sa  dterrétion  ;  elle  ne  parla 
que  pour  la  nécessité;  et  si  elle  ouvre  lu  bouclie,  la 
douée  persuasioti  et  les  gr.lces  naïves  coulent  de  ses 
lèvres.  Dès  qu^elle  parle,  tout  le  monde  se  tait,  M 
elle  en  rougit  :  peu  s'en  faut  qu'elle  ne  supprime  ce 
qu'elle  a  voulu  dire,  quand  elle  aperçoit  qu'on  Té- 
cnute  si  attentivement.  A  peine  l'avons-nous  OH 
tendue  parler. 

Vous  souvenez-vous,  ô  Télémaque,  d*un  joor 
que  son  père  la  fit  venir  ?  Elle  parut ,  les  yeux  bais- 
sés, couverte  d'un  grand  voile;  elle  ne  parla  que 
pour  modérer  la  colère  d'Idoménée,  qui  voulait 
faire  punir  rigoureusement  un  de  ses  esclaves  :  dV 
l)ord  elle  entra  dans  sa  peine,  puis  elle  le  calma; 
enfin  elle  lui  fit  entendre  ce  qui  pouvait  excuser  re 
malheureux;  et.  sans  faire  sentir  au  roi  qu'il  s'était 
trop  emporté,  elle  lui  inspira  des  sentiments  de 
justice  et  de  compassion.  Thétys,  quand  elle  flntl*' 
le  vieux  N'éréc,  n'apaise  pas  avec  plus  de  douceur 
les  flots  irrités.  Ainsi  Antiope,  sans  prendre  aucune 
autorité,  et  sans  se  prévaloir  de  ses  charmes,  ma- 
niera un  jour  leccciïrde  son  époux  comme  elle  tou- 
che maintenant  sa  lyre,  quand  elle  veut  en  tirer 
les  plus  tendres  accords.  Encore  une  fois,  Téléma- 
que, votre  amour  pour  elle  est  juste;  les  dieux  vot»' 
la  destinent  ;  \ous  l'aimez  d'un  amour  raisonnable; 
il  faut  attendre  qu'Ulysse  vous  la  donne.  Je  vodS 
loue  de  n'avoir  point  voulu  lui  découvrir  vos  senti- 
ments :  mais  sadiez  que,  si  vous  eussiez  pris  quel- 
(jue  détour  pour  lui  apprendre  vos  desseins ,  elle  les 
aurait  rejetés,  et  aurait  cessé  de  vons  estimer. 
KIIp  ne  se  promettra  jamais  à  personne;  elle  se  lais- 
sera donner  par  son  père;  elle  ne  prendra  jamais 
pour  époux  quun  homme  qui  craigne  les  dieux,  et 
qui  remplisse  toutes  les  bienséances.  Avez-vous  ob- 
servé ,  comme  moi ,  (pi'clle  se  montre  encore  moins , 
et  qu'elle  baisse  plus  tes  yeux  depuis  votre  retour? 
Elle  sait  tout  ce  qui  vous  est  arrivé  d'heureux  dans 
la  guerre;  elle  n'isnore  ni  votre  naissance,  ni  vos 
aventures ,  ni  tout  ce  que  les  dieux  ont  mis  eti 
vous  :  c'est  ce  qui  la  rend  si  modesf*i  et  si  réservée. 
Allons,  Télémaque,  allons  vers  Ithaque;  il  ne  ine 
reste  plus  qu'à  vous  faire  trouver  votre  père,  et 
qu'à  vous  uïetirr  en  étal  d'obtenir  une  femmo  di- 
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gnc  de  rage  d'or  :  fût-elle  bergère  daiu  la  froide 
AJgide,  au  lieu  qu'elle  est  fille  du  roi  de  Salenle,  vous 
ceriez  trûp  heureux  de  b  posséder, 

Idoméûée,  qui  craignait  le  départ  de  Télémaque 
et  de  Mentor,  ne  songeait  qu'à  le  relarder  :  il  repré- 
senta h  Mentor  qu'il  ne  pouvait  régler  sans  lui  un 
différend  qui  s'était  élevé  entre  Diophanes»  prêtre 
de  Jupiter  Conservateur,  et  Héliodore,  prêtre  d'A- 
pollon ,  sur  les  présages  qu*on  lire  du  vol  des  oi- 
seaux et  des  entrailles  des  victimes. 

Pourquoi ,  lui  répondit  Mentor ,  vous  méïerier- 
Tous  des  choses  sacrées!  Jaissez-en  ta  décision  aux 
Étruriens ,  qui  ont  la  tradition  des  plus  anciens  ora- 
cles ,  et  qui  sont  inspirés  pour  être  Les  interprètes 
des  dieux  :  employez  seulement  votre  autorité  à 
étouffer  ces  disputes  dès  leur  naissance.  Ne  mon- 
trez ni  partialité  ni  prévention;  contentez-vous 
d'appuyer  la  décision  quand  elle  sera  faite  :  sou- 
venez-vous qu'un  roi  doit  être  soumis  à  la  religion, 
et  qu*il  ne  doit  jamais  entreprendre  de  la  régler.  La 
Kttgion  vient  des  dieux  ,  elle  est  au-dessus  des  rois. 
Si  les  rois  se  mêlent  de  la  religion ,  au  lieu  de  la 
protéger,  ils  la  mettront  en  servitude.  Les  rois  sont 
si  puissants f  et  les  autres  hommes  sont  si  faibles, 
que  tout  sera  en  périt  d^être  altéré  au  gré  des  rois, 
fii  on  les  fait  ealrerdans  les  questions  qui  regardent 
les  choses  sacrées.  Laissez  donc  en  pleine  liberté  la 
décision  aux  amis  des  dieux  ,  et  bornez-vous  à  ré- 
primer ceux  qui  n'obéiraient  pas  à  leur  Jugement 
quand  il  aura  été  prononcé. 

Ensuite  Idoménée  se  plaignit  de  l'embarras  où  il 
était  sur  un  grand  nombre  de  procès  entre  divers 
particuliers,  qu'on  le  pressait  de  Juger.  Décidez, 
lui  répondait  Mentor,  toutes  les  questions  nouvelles 
qui  vont  à  établir  des  maximes  générales  de  juris- 
prudence, et  à  interpréter  les  loisi  mais  ne  vous 
chargez  jamais  déjuger  les  causes  particulières.  El- 
les viendraient  toutes  en  foule  vous  assiéger;  vous 
seriez  Tunique  juge  de  tout  votre  peuple  ;  tous  les 
autres  juges ^  qui  sont  sous  vous,  deviendraient 
inutiles;  vous  seriez  accablé,  et  les  petites  affaires 
TOUS  déroberaient  aux  grandes,  sans  que  vous  puis- 
siez suffire  à  régler  le  détail  des  petites.  Gardez-vous 
donc  bien  de  vous  jeter  dans  cet  embarras  ;  renvoyer 
les  affaires  des  particuliers  aux  juges  ordinaires  :  ne 
faites  que  ce  que  nul  autre  ne  peut  faire  pour  vous 
soulager;  vous  ferez  alors  les  véritables  fonctions 
de  roi. 

On  me  presse  encore ,  disait  Idoménée,  de  faire 
certains  mariages.  Les  personnes  d'une  naissance 
distinguée  qui  m*ont  suivi  dans  toutes  les  guerres, 
et  qui  ont  perdu  de  très-grands  biens  en  me  servant, 
▼oudraienl  trouver  une  espèce  de  récompense  en 


épousant  certaines  filles  riches  :  je  n*ai  qu*un  motè- 
dire  pour  leur  procurer  ces  établissements.  11  est 
vrai,  répondait  Mentor,  qu'il  ne  vous  en  coûterait 
qu'un  mot-,  mais  ce  mot  lui-même  vous  coûterait 
trop  cher.  Voudriez- vous  ôter  aux  pères  et  aux  mè- 
res la  liberté  et  la  consolation  de  choisir  leurs  gei 
dres,  et  par  conséquent  leurs  héritiers?  Ce 
mettre  toutes  les  familles  dans  le  plus  rigoureux 
ctavage;  vous  vous  rendriez  responsable  de  tous.! 
malheurs  domestiques  de  vos  citoyens.  Les  roaria 
ges  ont  assez  d'épines ,  sans  leur  donner  encore  ce! 
amertume.  Si  vous  avez  des  serviteurs  Odèles  à 
compenser,  donnez-leur  des  terres  incultes  :  ajoi 
tez-y  des  rangs  et  des  honneurs  proportionoéi 
leur  condition  et  à  leurs  services;  ajoutez-y,  s*il 
faut,  quelque  argent  pris  par  vos  épargnes  sur 
fonds  destinés  à  votre  dépense  :  mais  ne  payez 
mais  vos  dettes  en  sacrifiant  les  filles  riches  mali 
leur  parenté. 

Idoménée  passa  bientôt  de  cette  question  i 
autre.  Les  Sybarites,  disait-il,  septaigneotdeeei 
nous  avons  usurpé  des  terres  qui  leur  appartii 
et  de  ce  que  nous  les  avons  données,  comme 
champs  à  défricher,  aux  étrangers  que  nous  an 
attirés  depuis  peu  ici.  Céderai-Je  à  ces  peuples  ?  Si 
le  fais ,  chacun  croira  qu'il  n'a  qu'à  former  des  pi 
tentions  sur  nous.  11  n^est  pas  Juste,  répondit  Mi 
tor,  de  croire  les  Sybarites  dans  leur  propre  caustj 
mais  il  n*est  pas  juste  aussi  de  vous  croire  dans 
vôtre.  Qui  croirons-nous  donc'  repartit  îdomi 
Il  ne  faut  croire,  poursuivit  Mentor,  aucune  de« 
parties;  mais  il  faut  prendre  pour  arbitre  un  peu| 
voisin  qui  ne  soit  suspect  d'aucun  côté  ;  tels 
les  Sîpontins;  ils  n'ont  aucun Jntérêt  contraire  ai 
vôtres. 

Mais  suis-je  obligé ,  répondait  Idoménée, à' 
quelque  arbitre?  ne  suis-je  pas  roi?  Un  souvi 
est-il  obligé  à  se  soumettre  à  des  étrangers  stir  Vi 
tendue  de  sa  domination? Mentor  reprit  ainsi  le 
cours  :  Puisque  vous  voulez  tenir  ferme,  il 
que  vous  jugiez  que  votre  droit  est  bon  :  d'un  ai 
côté^  les  Sybarites  ne  relâchent  rien;  ils  souti< 
nent  que  leur  droit  est  certain.  Dans  cette  op| 
lion  de  sentiments,  il  faut  qu'un  arbitre,  cboi 
par  les  parties,  vous  accommode,  ou  que  le 
des  armes  décide;  il  n'y  a  point  de  milieu.  Si  ▼< 
entriez  dans  une  république  où  il  n'y  eût  ni 
trais  ni  juges ,  et  où  chaque  famille  se  crût  en 
de  se  faire  justice  à  elle-même,  par  violence, 
toutes  ses  prétentions  contre  ses  voisins,  voua 
ptoreriez  le  malheur  d'une  telle  nation,  et  vous 
riez  horreur  de  cet  affreux  désordre ,  oà  toutes 
familles  s'armeraient  les  unes  contre  les  aul 
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Crojres-TOQS  que  les  dfeux  regardent  avec  moins 
d'horreur  W  monde  entier,  qui  est  la  répubhi|ue  unï- 
TOseUe,  si  chaque  peuple,  qui  n'y  est  que  comme 
one grande  famille ,  se  croit  en  plein  droit  de  se  faire , 
par  violence,  justice  à  soi-même  sur  toutes  ses  pré- 
teotions  contre  les  autres  peuples  voisins?  Un  par- 
ticaJierqui  possède  un  champ  ,  comme  l'héritage  de 
■es  aoeétres,  ue  peut  s\  maintenir  que  par  l'auto- 
rité des  lois,  et  par  le  Jugement  du  magistrat;  il 
serait  trèfr-févèrement  puni  comme  un  séditieux,  s*il 
1  voulût  conserver  par  la  force  ce  que  ta  justice  lui  a 
donné.  Croyez-vous  que  les  rois  puissent  employer 
d'abord  la  v/oleiice  pour  soutenir  leurs  prétentions , 
taas  avoir  tenté  toutes  les  voies  de  douceur  et  d'hu- 
manité? La  justice  n'est-elle  pas  encore  plus  sacrée 
et  plus  inviolable  pour  les  rois,  par  rapport  à  des 
pays  entiers,  que  pour  les  familles,  par  rapport  à 
quelques  champs  labourés  ?  Sera-t-on  injuste  et  ra- 
TÎAseur,  quand  on  ne  prend  que  quelques  arpents 
de  terre  ?  sera-l-on  juste,  sera-i-on  héros ,  quand  on 
prend  des  provinces?  Si  on  se  prévient,  si  on  se 
flatte,  si  00  s'aveugle  dans  les  petits  intérêts  de 
particuliers,  ne  doit-on  pas  encore  plus  craindre 
it  se  flatter  et  de  s'aveugler  sur  les  grands  intérêts 
li'Êtat  ?Se  croira-t-on  soi-même  dans  une  matière  où 
l'on  a  tant  de  raisons  de  se  délier  de  soi?  ne  crain- 
drM-oa  point  de  se  tromper,  dans  des  cas  où  Ter- 
reur d*un  seul  homme  a  des  conséquences  affreuses? 
L'erreur  d'un  roi  qui  se  flatte  sur  ses  prétentions 
Cause  souvent  des  ravages,  des  famines ,  des  massa- 
cres, des  pestes,  des  dépravations  de  moeurs,  dont 
Icscfiets  fonestes  s'étendent  jusque  dans  les  siècles 
hsploi  reculés.  Un  roi,  qui  assemble  toujours  tant 
de  flatteurs  autour  de  lui ,  ne  craindra-t-tl  point 
d'être  flatté  en  ces  occasions?  S'il  convient  de  quel- 
que ar^Mtre  pour  terminer  le  différend ,  il  montre 
ton  équité r  sa  bonne  foi,  sa  modération.  Il  publie 
les  sobdes  raisons  sur  lesquelles  sa  cause  est  fon- 
dée. L'arbitre  choisi  est  un  médiateur  amiable,  et 
•00  na  juge  de  rigueur.  On  ne  se  soumet  pas  aveu- 
KléBcat  à  ses  décisions-,  mais  on  a  pour  lui  une 
grande  déférence  :  il  ne  prononce  pas  une  sentence 
c&  juge  souverain ,  mais  il  fait  des  propositions ,  et 
un  sacrifie  quelque  chose  par  ses  conseils ,  pour  con- 
MTver  la  pai.i.  Si  la  guerre  vient,  malgré  tous  tes 
loiiis  qu'yn  roi  prend  pour  coAserver  la  paix  ,  il  a 
èiiBoias  alors  pour  lui  le  témoignage  de  sa  con- 
idcDM ,  l'estime  de  se^  voisins ,  et  la  juste  protec- 
tion des  dieux.  Idoménée,  touché  de  ce  discours, 
eouseatit  que  les  Sipontins  fussent  médiateurs  en- 
tre lui  et  les  Sybarites. 

Alors  le  roi,  voyant  que  tous  les  moyens  de  re- 
ti^ir  tes  deux  étrangers  lui  échappaient,  essaya  de 


les  arrêter  par  un  lien  plus  fort.  Il  avait  remarqué 
que  Télémaque  aimait  Antiope;  et  il  espéra  de  le 
prendre  par  cette  passion.  Dans  celte  vue,  il  la  fit 
chanter  plusieurs  fois  pendant  des  festins.  Elle  le 
fit  pour  ne  désobéir  pas  à  son  père,  mais  avec  tant 
de  tnodestie  et  de  tristesse,  qu'on  voyait  bien  la 
peine  qu'elle  souffrait  en  obéissant.  Idoménée  alla 
jusqu'à  vouloir  qu'elle  chantât  la  victoire  remportée 
sur  les  Dauuiens  et  sur  Adraste  :  mais  elle  ne  put 
se  résoudre  à  chanter  les  louanges  de  Télémaque; 
elle  s'en  défendit  avec  respect,  et  son  père  n'osa  la 
contraindre.  Sa  voix  douce  et  touchante  pénétrait 
le  cœur  du  jeune  fils  d'Ulysse;  il  était  tout  ému. 
Idoménée,  qui  avait  les  yeux  attachés  sur  lui,  jouis- 
sait du  plaisir  de  remarquer  son  trouble.  Mais  Té- 
lémaque ne  faisait  pas  semblant  d'apercevoir  le^  des- 
seins du  roi  \  il  ue  pouvait  s'empêcher,  en  ces  occa- 
sions, d'être  fort  touché;  mais  la  raison  était  eo 
lui  au-dessus  du  sentiment,  et  ce  n'était  plus  ce 
même  Télémaque  qu'une  passion  tyrannique  avait 
autrefois  captivé  dans  l'iie  de  Calypso.  Pendant 
qu'Antiope  chantait ,  il  gardait  un  profond  silence  ; 
dès  qu'elle  avait  uni ,  il  se  hâtait  de  tourner  la  con- 
versation sur  quelque  autre  matière. 

Le  roi,  ne  pouvant  par  celte  voie  réussir  dans 
son  dessein,  prit  enfin  la  resolution  de  faire  une 
grande  chasse,  dont  il  voulut,  contre  la  coutume, 
donner  le  plaisir  à  sa  tille.  Anliope  pleura  ,  ne  vou- 
lant point  y  aller;  mais  il  fallut  exécuter  l'ordre  ab- 
solu de  son  père.  Ëile  monte  un  cheval  écumant , 
fougueux  ,  et  semblable  à  ceux  que  Castor  domptait 
pour  les  combats  :  elle  le  conduit  sans  peine  :  une 
troupe  dejeuntfsljlles  la  suit  avec  ardeur  ;  elle  paraît 
au  milieu  d'elles  comme  Diane  dans  les  forêts.  Le 
roi  la  voit,  et  il  ne  peut  se  lasser  de  la  voir;  en  la 
voyant,  il  oublie  tous  ses  malheurs  passés^  Télé- 
maque la  voit  aussi ,  et  tl  est  encore  plus  touché  de 
la  modestie  d'Autiope  que  de  son  adresse  et  de 
toutes  ses  grâces. 

Les  chiens  poursuivaient  un  sanglier  d'une  gran- 
deur énorme,  et  furieux  comme  celui  de  Catydon  : 
ses  longues  soies  étaient  dures  et  hérissées  comme 
des  dards;  ses  yeux  étincelants  étaient  pleins  de 
sang  et  de  feu  :  sonsoufflese  faisait  entendre  de  loin, 
comme  le  bruit  sourd  des  vents  séditieux  ,  quand 
I^ole  les  rappelle  dans  son  antre  pour  apaiser  le^ 
tempêtes;  ses  défenses  longues  et  crochues  comme 
la  faux  tranchsnte  des  moissonneurs,  coupaient  le 
tronc  des  arbres.  Tous  les  chiens  qui  osaient  en  ap- 
procher étaient  déchirés;  les  plus  hardis  chasseurs, 
en  le  poursuivant,  craignaient  de  l'atteindre.  An- 
tiope,  légère  ù  la  course  comme  les  vents,  ne  craignit 
point  de  l'attaquer  de  près;  elle  lut  lance  uu  txaik 
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qui  te  pprc«  au-fiessus  de  l'épaule.  Le  sang  «k*  l'a- 
uimal  f;irouc)ie  ruisselle,  et  le  rend  plus  furi«u\  ;  il 
%t  tourne  vers  relleqiii  l'a  blciisë.  Ausâitùt  lecb£vat 
d*Antiope,  malgré  sa  fierté ,  frémit  el  recule;  le  san- 
glier monstrueux  s'élance  contre  lui,  semblable  aux 
(Mrsantefi  machines  qui  ébranlent  le^  murailles  des 
plusfort  es  villes.  Le  coursier  clun^Ue^et  est  abattu: 
Anliopese  voit  pr  terre,  hors  d'étal  d'éviter  le  coup 
fatal  de  b  défense  du  sanglier  anïuic  contre  elle. 
Mais  Télémaque,  attentif  au  danger  d*Anliope ,  était 
déjà  descendu  de  cheval  plus  prompt  que  1««  éclairs; 
il  se  jette  entre  le  cheval  abattu  et  le  sanglier  qui 
revient  pour  venger  son  sanf:  ;  il  tient  dans  t>es  uKiiiis 
un  long  dard .  et  t'enfonce  presque  tout  entier  dans  le 
llaitc  de  l'horrible  aiiiuial ,  qui  tombe  |deia  de  rage. 

A  l'instant,  Télcmaque  en  coupe  lalmre,  qui  fait 
encore  peur  ({uand  on  la  voit  de  près,  et  qui  étonne 
tous  lescliasseurs.  Il  b  présente  à  Aotiope  :  elle  eu  rou- 
Kil;  elle  consulte  des  yeux  son  père,  qui,  après  avoir 
été  saisi  de  frayeur,  est  transporté  de  joie  de  la  voir 
hors  du  péril,  et  lui  fait  si^nu  qu'elle  doit  accepteur 
ce  don.  Lu  le  prenant .  elle  dit  j  Trtémaque  :  .le  re- 
çois de  vous  avec  reconnaissance  un  autre  don  plus 
grand ,  car  je  vous  dois  la  vie.  \  peine  eut-elle  parlé, 
«fu'eUe  craignit  d'avoir  trop  dit  ;  elle  baissa  les  veux , 
et  Tétémaque,  qui  vil  son  embarras,  n'osa  lui  dire 
que  ces  paroles  :  Heureux  le  fils  d'Ulysse  d'avoir 
conservé  une  vie  si  précieuse!  mais  plus  lieureii\*»n- 
<-ore  s'il  pouvait  passer  ta  sienne  auprès  de  vous! 
Antiope,  sans  lui  réporwlre,  rentra  brusquement 
dans  la  troupe  de  ses  jeunes  nirnpasnes ,  où  elle  re- 
monta à  cheval. 

Idoiuénée  aurait,  d«>s  ce  moment,  promis  sa  Htle 
â  Teléma(|ue;  mais  il  espéra  (]>hl1amnv>r  dav.'tn- 
(3ge  A  passion  eu  te  Uiiss;tt>t  lians  rincertilnde,  rt 
<TUt  même  le  retpnir  encore  à  SaJente  pr  le  désir 
d*aasur«r  inm  mariage.  Idoincnee raisonnait  amsi  i*n 
tut-mi^nie;  mais  les  dieux  se  jouent  de  la  sauef^sedcs 
h:iiimie«:.  f>  'lui  t|  -Nait  rrtf'iiir  Trli-nmipie  fui  preri- 
srmcnt  ce»  c|ui  l*  pressa  de  partir:  re qu'il  cummen- 
rait  à  Sentir  le  mil  daits  une  juste  d«(i.^nee  de  li;i- 
m^fne.  Mentor  r4*do)il)la  ses  soins  pour  lui  inspirer 
un  dvfctr  impalieiit  ik'.s*rn  retourner  a  Ithaque;  et  il 
pretsarn  mcuMt  temps  ldomenéed«  le  laisser  partir  : 
le  *■'  it  déjà  (irt'i.  Cm'  Mentor,  qui  réglait 

ton-  iitsili!  la  \it' de  Tidemaque,  pour  ré- 

Jevrr  a  la  plus  haute  ::Iuire,  ne  t'arrimait  eu  chaque 
li«u  qu'autant  qu'il  In  fallait  pour  exercer  sa  vertu, 
*X  pour  lui  faire  acquérir  d«  l'experiem^e.  iMentor 
avait  eu  soin  de  faire  préparer  le  vatf  <ie»u  dr«  l'arri- 
vrv  dr  Tclcmat|ur. 

SUns  Idomenne,  qui  ,i\ait  i-ii  lieancoup  de  répu- 
f;naacc  à  le  voir  prrparrr,  tou)ba  dans  une  tristesse 


inorlalle^i^dMMMIiMllMioiiâ  faire  pitif*,  kH^ 
qu'il  vil  que  ses  éeïïx  hôtes,  dont  il  avnit  tiré  tant 
deseeours,  allaient  l'abandonner.  Use  renfermait 
dans  le«  lieux  les  plus  secrets  de  sa  maison  r  là  i> 
soulageait  son  cŒuren  poussant  àr%  gémissements 
M  co  versant  des  larmes;  il  oubliait  le  besoin  de  su 
nourrir  :  la  somncii  n'adoucissait  plus  «es  cuisantct 
peines;  il  Mteaécfaait,  il  se  consumai  t.  par  ftm  kh- 
quiétudes.  Semblable  a  un  grand  arbre  qui  rouvre 
la  terre  de  l'ombre  de  ses  rameaux  épais ,  et  dont  un 
ver  oomncAce  a  ronger  hi  tij?e  dans  it^  canaux  d^ 
liés  où  la  s^ve  enule  pour  <ta  nonrrinire;  C4^t  arbre» 
que  les  vents  n'ont  jamais  ébranlé,  que  la  terre  fé- 
conde se  plaît  a  nournrdans  son  sein,  el  que  h  hoche 
du  laboureur  a  toujours  respecté,  ne  laisse  fias  de 
languir  sans  qu'on  puisse  découvrir  la  cfiuse  de  soi 
mal;  il  se  llclrit,  lise  de pouillede  &es  feuilles  qui 
sa  gloire;  il  ne  montre  plus  qu'un  tronc  couvert  d'u 
écorceentr'ouverte,  et  des  branches  sèches  :  tel 
rut  Idoménée  dans  sa  douleur. 

Télema(|ue  attendri  n'osait  lui  parler:  ilrrai:<naî 
te  jour  du  départ.  \\  cherchait  des  prétextes  pour 
retarder,  el  il  serait  demeure  lonftiemps  dans  ceii 
incertitude,  si  Mentor  i>e  lui  eiU  dit  :  Je  suis  bien 
aise  de  vous  voir  si  changé.  Vous  étiez  né  dur  et 
hautain  ;votreea'urne  se  laissait  toucher  que  de  vos 
commodités  et  de  vos  intér^s;  mais  vous  Mes  en/ïi 
devenu  homnïp,  et  vous  commencez,  par  )>\ 
rience  de  vos  maux ,  à  (*onipatir  a  i^ux  des  autre* 
Sansovtte  compassion,  on  n'a  ni  bonté,  ni  vertu 
ni  capacité  pour  gouverner  les  honnnes  :  mais  il 
faut  pas  la  pousser  trop  loin,  ni  tomber  dans  une 
amitié  faible.  Je  parlerais  volontiers  a  Idnmén*' 
pour  le  faire  consentir  â  notre  départ,  et  je  vou 
épargnerais   IVmbarras  d'une  conversation  si  fâ- 
cheuse; mais  je  ne  veux  point  que  ta  mauvaise  hon 
et  la  timidité  dominent  votre  cœur,  fl  faut  que  vou: 
vous  accoutumiez  à  mêler  le  courapc  et  b  fermrr 
avec  une  amitié  tendre  et  sensible.  Il  fint  craindri 
d'afflifiiT  les  hommes  sans  nécessité;  il  fout  entn 
dans  li»ur  peine,  quand  on  ne  penl éviter  de  letir  en 
faire;  et  adoucir  le  plus  qu'on  petit  le  coup  qu'if  e5t 
impassible  de  leur  épargner  entièrement.  C'e.ct  potir 
chercher  cet  ad«mcisscment ,  répondit  Télémaque 
que  j'aimer.iis  mieux  qu'Homénée  apprit  notre  dé-, 
part  p:ir  vous  que  par  moi. 

Mentor  lui  dit  aussitôt  :  Vous  vous  trompez ,  mon 
cherTélémnque;  vous  i*tes  né  comme  les  mtmts  de« 
rois  nourris  dans  la  pourpre,  qui  veulent  que  tou! 
se  fasse  à  leur  mode,  et  que  toute  la  nature  obéiss 
a  leurs  volontés,  mais  qui  n'ont  la  force  de  résiste* 
a  personne  en  face.  Ce  n'est  pas  qu'ils  se  Roucienf 
des  hommes,  ni  qu'ils  crsijynent  par  honte  de  le» 
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';  maît  cVst  qu«,  pour  Ifur  propre  conimo- 
dite,  ils  ne  veulent  {wiiit  voir  autour  d'eux  des  vi- 
sagcitHsKâ et  mécontents.  Les  peines  et  les  misè- 
res dcc  hommes  ne  les  touchant  point,  pourvu 
quVIkfl  ne  soient  pa?  sous  leurs  yeux;  s'ils  en  en- 
(eodeat  parler,  ce  discours  les  importune  et  les  at- 
triste. Pour  leur  plaire,  îl  faut  toujours  dire  que 
tout  \B  bien  :  et  pendant  qu'ils  sont  d.^ns  leurs  plai- 
sirs, ils  ne  veulent  rien  voir  ni  entendre  qui  puisse 
inlettompte  leurs  joies.  Faut-il  reprendre ,  corriger, 
détromper  quelqu'un ,  résister  aux  prétentions  et 
;iu\  passion*  injustes  d'un  homme  im(tortun;  ÎU  en 
dofinrronl  toujours  1q  commission  à  quelque  autre 
personne  :  plutôt  que  de  parler  eux-mêmes  avec  une 
douce  fermeté  dans  ces  occasions ,  ils  se  laissernieut 
plutôt  arracher  lesgrflces  les  phis injustes;  ilsgâte- 
licnl  leurs  aâ^ires  les  plus  importantes,  faute  de 
hoirdfHder  eontre  le  sentiment  de  eeu\  auxquels 
rt;  tous  les  jours.  Cette  faiblesse  qu'on 
V  '  fait  qtie  chacun  ne  songe  qu'a  s'en  pre- 

ritoir  :  on  les  presse ,  on  les  importune ,  on  tes  arra- 
rt  on  réussit  en  les  ac-cahlunt.  D^abord  on  les 
:et un  les eiirepsepours*inMnuer;maisdes qu'on 
is  Itfur  n^nftanoe,  rt  qu'on  est  auprès  dVux 
rm[.»loi8  de  quelque  autoritfî .  on  les  mène 
Iota,  OD  leur  impose  le  jous  :  ils  en  remissent ,  ils 
fTColeat  souvent  le  secouer;  mais  ils  le  portent  toute 
ir  vie.  Ils  sontjalou^ideue  paraître  point  gouver- 
^ft  ifs  le  sont  toujours  :  ils  ne  peuvent  m^me 
T  de  l'être;  car  ils  sont  semblables  n  ces  tai- 
tiges  lie  vigne  qui ,  n'ayani  parelles-m^mes  au- 
cun soutien  .  rnmpent  tuujours  autour  du  tronc  de 
iflque  grand  arbr*.  Jenesoutïrirai  point, ôTéle- 
kaque,  que  vous  tombiez  dans  ce  défaut,  qui  rend 
uliomme  Imbécile  pour  le  gouvernement.  Vous  qui 
'fti»^  tendre  jusqu^à  n'oser  parlera  Idomenêe,  vous 
cere2  plus  touche  de  ses  peines  dès  que  vous  se- 
fT  sorti  de  Salente;  ce  n'est  point  sa  douleur  qui 
attendrit,  c'est  sa  présence  qui  vous  embar- 
Allcz  parler  vous-même  ii  Idoménée;  nppre- 
cette  occasion  à  être  tendre  et  ferme  loul 
itemble  :  montrex-lui  votre  douleur  dele quitter; 
imontrez-lui  aussi  d'un  ton  décisif  Itt  nécessité 
•e  départ. 

►ntaque  n'osait  ni  résister  à  Mentor,  ni  aller 
wv^r  Idoménée;  il  était  honteux  de  sa  crainte, 
Tavatt  pas  le  courage  de  la  surmonter  :  il  hési- 
.;  il  faifait  deux  pas,  et  revenait  incontinent 
pour  aMé^ier  a  Mentor  quelque  nouvelle  raison  de 
iMérer.  Mais  le  seul  regard  de  Mentor  lui  (5tail  In  pa- 
role, et  élisait  disparaître  tous  ses  l)eauxprétext»*s. 
Efrl-ce  donc  là,  disait  Mentor  m  souriant,  ce  vain- 
Itteurdrs  DAuniens,  ce  libérateur  de  la  grande  )h'ii- 


[>érie,  ce  fds  du  sage  Ulysse,  qui  doit  être  apré» 
lui  l'oracle  de  lu  Grèce  !  Il  n'ose  dire  à  idoménér  qu*il 
ne  peut  plus  retarder  son  retour  dans  sa  patrie ,  pour 
revoir  son  pereîOpeuples  d'Ithaque,  combien serei- 
vous  malheureux  unjuur,  si  vous  avei  un  roi  que  la 
mauvaise  honteiiomine,  et  qui  sacrilie  les  plus  grands 
intérêts  a  ses  faitilesses  sur  les  plus  petites  cho&esl 
Voyez,  Teléniaque »  (jueàk  dilference  il  y  a  entre  U 
valeur  dans  les  combats  et  le  courosedaus  les  affai- 
res :  vous  n'avez  point  craint  les  ^rmes  d'Adraste, 
et  vous  craignez  la  tristesse  d'Idoménée.  Voilà  ce 
qui  défiliooore  les  princes  qui  ont  fait  les  plus  grun- 
(lesactionsraprèsavotrparudesttéros  dans  la  guerre, 
ils  se  montrent  les  derniers  des  bommes  dans  les oo* 
Casions  oomnuines,  où  d'antres  se  soutiennent  ave« 
vigueur. 

Télémaque,  sentant  la  vérité  de  ces  paroles,  et  pi- 
qué de  ce  reproche,  p&rtit  brusquement  sans  s'écou- 
ter lui-même.  Mnisj  jieine  counuença-t-ilii  paraîtra 
dans  le  lieu  où  tdoinenee  était  assis ,  les  yeux  bois* 
»és^  languissant  et  aiialtude  tristesse,  qu'ils  secret- 
gniri'nt  Turi  l'autre;  ils  n'flsninnt  se  regarder;  iU 
s'entendaient  sans  se  rien  dire,  et  chacun  craij2;ruiit 
qut*  Tautre  ne  rompît  le  silence  :  ils  se  mirent  tous 
deux  â  pleurer.  Entin  Idoménée,  pressé  d*un  excès 
de  douleur,  s*écria  :  A  quoi  sert  de  rechercher  la 
vertu,  si  elle  récompense  si  mal  ceux  qui  l'aiment? 
Après  m'avoir  montré  ma  faiblesse,  on  m'aban- 
donne! eh  bien!  je  vais  retomber  dans  tous  mes  mal- 
heurs :  qu'on  IIP  me  parle  plus  de  bien  gouverner; 
non,  je  no  puis  le  faire;  je  suis  bsdeshonnups.  Où 
vf)ule2-vous  aller,  Télémaque?  Votre  (mtc  n'est  plus; 
vous  le  chercliez  inutilement.  Ithaque  est  en  proie  à 
vos  ennemis  :  ils  vous  feront  périr,  si  vous  y  retour- 
nez. fVmeurez  loi;  vous  serez  mon  gendre  et  mon 
héritier:  vous  résinerez  après  moi.  Pendant  ma  vie 
rni'uie,  vous  aurez  ici  un  pouvoir  absolu;  ma  con- 
tianoe  en  vous  sera  sans  bornes.  Que  si  vous  êtes  in- 
sensible à  tous  ces  avantages,  du  moins  laissez-moi 
Mentor,  qui  estloule  ma  ressource.  Parlez;  repun- 
dez-nioi  ;  n'endurcissez  pas  votre  cœur  ;  ayez  pilie 
du  plus  malheureux  de  tous  les  honuoes.  Quoi!  vous 
ne  dites  rien!  Ah  !  Je  comprends  combien  les  dieux 
me  sont  cruels;  je  le  sens  encore  plus  rigoureuse- 
ment qu'm  Oete,  lors(|ue  je  perçai  mon  propre  HIs. 

Kniln  I  élemaque  lui  répondit  d'une  voix  troitiMee 
et  timide  :  Je  ne  suis  point  h  mol;  les  destinées  Dia 
rappellent  dans  ma  patrie.  Mentor,  qui  a  la  sagesse 
rlc>^  dieux,  m'ordonne  en  leur  nom  de  partir.  Que 
voulez-vous  que  je  fasse  Pllenonceroi-je  à  mon  pèfe, 
à  ma  niere,  a  ma  patrie,  qui  me  doit  être  encortf 
plus  chère  qu'eux  ?  Klanl  ne  pour  être  roi ,  je  nt  suis 
pas  destine  à  une  vie  douce  et  tranquille ,  ni  à  suivre 
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mes  incliiuit ions.  Votre  royaume  est  plus  riclie  et  plus 
puissant  que  celui  6e  mon  père  ;  mais  je  dois  préférer 
ce  que  les  dieux  me  destinent,  à  ce  que  vous  avez  la 
bonté  de  m'offrir.  Je  me  croirais  heureux  si  J'avais 
Antiope  pour  épouse,  sans  espérance  de  votre  royau- 
me :  mais ,  pour  m'en  rendre  digne ,  il  faut  que  j'aille 
où  mes  devoirs  m'appellent ,  et  que  ce  soit  mon  père 
qui  vous  la  demande  pour  moi.  Neinavez-vous  pus 
promis  de  me  renvoyer  à  Ithaque?  N'est-ce  pas  sur 
cette  promesse  que  j*ai  combattu  pour  vous  contre 
Adraste  avec  les  alliés?  Il  est  temps  que  je  songe  à 
réparer  mes  malheurs  domestiques.  Les  dieux,  qui 
m'ont  donné  j  ^It^nlor,  ont  aussi  donné  Mentor  au 
fils  d'Ulysse  pour  lui  faire  remplirsesdestinées.  Vou- 
lez-vous que  je  perde  Mentor,  après  avoir  |>erdu  tout 
]e  reste?  Je  n'ai  plus  ni  biens,  ni  retraite,  ni  père, 
DÎ  mère,  ni  patrie  assurée;  il  ne  me  reste  qu'un 
homme  sage  et  vertueux,  qui  est  le  plus  précieux  don 
de  Jupiter  :  jugez  vous-même  si  je  puis  y  renoncer, 
et  consentir  qu'il  m'abandonne.  Non,  je  mourrais 
plutôt.  Arracliez-moi  la  vie;  ta  vie  Q*est  rien  :  niais 
ne  m'arrachez  pas  Mentor. 

A  mesure  que  Télémaque  parlait ,  sa  voix  devenai  t 
plus  forte,  et  sa  timidité  disparaissait.  Idoménée  ne 
«avait  que  répondre,  et  ne  pouvait  demeurer  d'ac- 
cord de  ce  que  le  fils  d'Ulysse  lui  disait.  Lorsqu'il  ne 
pouvait  plus  parler,  du  moins  il  tâdiait ,  par  ses  re- 
gards et  par  ses  gestes ,  de  faire  pitié.  lians  ce  mo- 
ment, il  vit  paraître  Blentor,  qui  lui  dit  ces  graves 
paroles  : 

Ne  vous  affligez  point  :  nous  vous  quittons;  mais 
la  sagesse  qui  préside  aux  conseils  des  dieux  demeu- 
rera sur  vous  :  croyez  seulement  que  vous  êtes  trop 
heureux  que  Jupiter  uous  ait  envoyés  ici  pour  sau- 
ver votre  royaume,  et  pour  vous  ramener  de  vos 
égarements.  Philoctés,  que  nous  vous  avons  rendu, 
vous  servira  fidèlement  :  la  crainte  des  dieux,  le 
gotU  de  ta  vertu ,  l'amour  des  peuples,  la  compassion 
pour  les  misérables ,  seront  toujours  dans  son  cœur, 
Écoulez-le,  servez-vous  de  lui  avec  confiance  et  sans 
jalousie.  Le  plus  grand  service  que  vous  puissiez  en 
tirer  est  de  l'obliger  à  vous  dire  tous  vos  défauts 
sans  adoucissement.  Voilà  en  quoi  consiste  le  plus 
grand  courage  d'un  bon  roi ,  que  de  chercher  de 
vrais  amis  qui  lui  fassent  remarquer  ses  fautes. 
Pourvu  que  vous  ayez  ce  courage,  notre  absence  ne 
vous  nuira  point,  et  vous  vivrez  heureux  :  mais  si 
la  flatterie,  qui  se  glisse  comme  un  serpent,  retrouve 
un  chemin  jusqu'à  votre  cœur,  pour  vous  mettre  en 
défianc«  contre  les  conseils  désintéressés ,  vous  ^tes 
perdu.  Ne  vous  laissez  point  abattre  mollement  ù  la 
douleur;  mais  efforcez-vous  de  suivre  la  vertu.  J'ai 
àii  a  Piiilociès  tout  ce  qu*il  doit  faire  pour  vous  sou- 


lager, et  pour  n'abuser  jamais  de  votre  conGance; 
je  puis  vous  répondre  de  lui  :  les  dieux  vous  l'ont 
donné  comme  ils  m'ont  donné  à  Télémaque.  Cha- 
cun doit  suivre  courageusement  sa  destinée;  il  est 
inutile  de  s'affliger.  Si  jajnais  vous  aviez  t>e^oiu  de 
mon  secours,  après  que  j'aurai  rendu  Télémaque  à 
son  père  et  à  son  pays»  je  reviendrais  vous  voir.  Que 
pourrais-je  faire  qui  me  donnât  un  plaisir  plus  sen- 
sible? Je  ne  cherche  ni  biens  ni  autorité  sur  la  terre  v 
je  ne  veux  qu'aider  ceux  qui  cherchent  la  justice  et 
la  vertu.  Pourrais-je  oublier  Jamais  la  confiance  et 
Tamitiéque  vous  m'avez  témoignées? 

A  ces  mots  ,  Idoménée  fut  tout  à  coup  changé  ; 
il  sentit  son  cŒur  apaisé,  comme  Neptune  de  son 
trident  apaise  les  Ilots  en  courroux  et  les  plus  noi- 
res tempêtes  :  il  restait  seulement  en  lui  une  dou- 
leur douce  et  paisible;  c'éuit  plutôt  une  tristesse 
et  u  D  sentiment  tendre ,  qu'une  v\  ve  douleur.  Le  cou- 
rage, la  confiance,  la  vertu,  l'espérance  du  secours 
des  dieux,  commencèrent  à  renaître  au  dedans  de 
lui. 

Eh  bien!  dit-il,  mon  cher  Mentor,  il  faut  donc 
tout  perdre,  et  ne  se  point  décourager!  Du  moins 
souvenez-vous  d'Idoménée,  quand  vous  serez  arri- 
vés à  Ithaque,  où  votre  sagesse  vous  comblera  de 
prospérités.  N'oubliez  pas  que  Salente  fut  votre  ou- 
vrage, et  que  vous  y  avez  laissé  un  roi  malheureux 
qui  n'espère  qu'en  vous.  Allez,  digne  fils  d'Ulysse» 
je  ne  vous  retiens  plus;je  n'ai  gardede  résister  aux 
dieux ,  qui  m'avaient  prêté  un  si  grand  trésor.  Allez 
aussi ,  Mentor,  le  plus  grand  et  le  plus  sage  de  tous 
les  hommes  (si  toutefois  l'humanité  peut  faire  ce 
que  j'ai  vu  en  vous,  et  si  vous  n'êtes  point  une  di- 
vinité sous  une  forme  empruntée  pour  instruire  les 
hommes  faibles  et  ignorants  ) ,  allez  conduire  le  fils 
d'Ulysse,  plus  heureux  de  vous  avoir  que  d'être  le 
vainqueur  d' Adraste.  Allez  tous  deux;  je  n*ose  plus 
parler,  pardonnez  mes  soupirs.  Allez,  vivez,  soyez 
heureux  ensemble  ;  il  ne  me  reste  plus  rien  au  monde, 
que  le  souvenir  de  vous  avoir  possédés  ici.  O  beaux 
jours!  trop  heureux  jours!  jours  dont  je  n'ai  pas 
assez  connu  le  prix  I  jours  trop  rapidement  écoulés  ! 
vous  ne  reviendrez  jamais  !  jamais  mes  yeux  ne  re- 
verront ce  qu'ils  voient. 

Mentor  prit  ce  moment  pour  le  départ  ;  il  em- 
brassa Philoclès ,  qui  l'arrosa  de  ses  lannes  sans 
pouvoir  parler.  Télémaque  voulut  prendre  Mentor 
par  la  main  pour  le  tirer  de  celle  d'Idoménée;  mais 
Idoménée,  prenant  le  chemin  du  port,  se  mît  entre 
Mentor  et  Télémaque  :  il  les  regardait;  il  gémissait; 
il  commençait  des  paroles  entrecoupées,  et  n'en 
pouvait  achever  aucune. 

Cependant  on  entend  des  cris  confus  sur  le  nvê§t 
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eoareri  de  matelots  ;  on  tend  les  cordages ,  le  vent 
ivorable  s'élève.  Télêmaque  et  Mentor,  les  larmes 
yeux,prennentcongeduroi,qui  les  tient  long- 
temps serrés  entre  ses  bras ,  et  qui  les  suit  des  yeux 
loin  qu'il  le  peut. 


IJVRE  XVIII. 

la  navlgalJoD,  Têtêinaqof  s'enfretirot  avec  Mentor 
5iir  te»  prindpea  d'un  wgp  ^ouvernciiu'nl ,  et  en  parlicalier 
sur  lei  inoyenf  de  connaître  \rs  homrnrs,  pour  les  cher- 
cher rt  le»  employrr  s*lnn  leurs  talents.  Pt-ndant  rttenlte- 
ticn  I  le  calme  dr  la  nwr  les  ultli^e  à  relàchrr  dans  une  ileoii 
ITIyasetmaittrabonler.Tiilémflquelereofonlrcel  lui  parle 
Miu  le  rrronnallre;  mais, après  l'atolr  vu  !>VmtM)n|iier,  il 
rment  uo  tmubk  «ecrvl  dont  il  ne  ptrut  coitcevnir  I»  (.;iiim\ 
Vcnloe  U  lui  eipltqne.  et  l'assure  qu'il  rfJniiKlra  ttieiidlit 
^-•OB  pAfC:  puis  il  éprouve  encore  »«  patience,  en  retardant 
^•ooilépart,  pour  taire  an  socritrce  a  Minerve.  Enfin  ladrcsM? 
!nke,  cachée  soaa  la  tigure  de  Mentor,  n-pn-ml  k) 
et  %t  tait  connaître.  Elle  donne  n  IVIrmaque  w-s  der- 
titra  Itutructions ,  et  dUparalt.  Alors  Tclèmoquo  «c  (lAtr 
de  puHr,  <t  arrive  a  lthJU|ue ,  ou  II  retrouve  M>n  pi>re  chez 
h  iddr  Eumér. 

Déjà  les  voiles  »'enQenL«  on  levé  les  ancres;  la 
terre  seipble  s*eut'uir,  le  pilote  expérimenté  aperçoit 
de  loin  la  montagne  de  Leucate ,  dont  la  tête  se  ca- 
,  cfacdans  un  tourbillon  de  frimas  glacé.s ,  et  les  monts 
^^^^Binuiuens ,  qui  montrent  encore  un  front  or- 
^^HIBdx  au  ciel ,  après  avoir  été  si  souvent  écrases 
^Bnriaibadre. 

^^     Pendant  cette  navigation,  Télêmaque  disait  h 
Mentor  :  Je  crois  maintenant  concevoir  les  maximes 
de  gouvernement  que  vous  m'avez  expliquées.  LVa- 
bord  eJles  me  paraissaient  comme  un  songe;  mais 
peu  à  peu  elles  se  démêlent  dans  mon  esprit,  et  s'y 
présentent  clairement  :  comme  tous  les  objets  pa- 
rùsifDtsombr«seten confusion,  le  matin,  aux  pre- 
mières lueurs  de  l'aurore;  mais  ensuite  ils  semblent 
sortir  comme  d'un  chaos,  quand  la  lumière,  qui 
-^iblement,  leur  rend,  pourainsi  dire,  leurs 
«jfs couleurs  naturelles.  Je  suis  Ires-per- 
>\iMf  que  le  point  essentiel  du  gouvernement  fst  de 
tnfo  diicerner  les  différents  caractères  d'esprits, 
pour  les  cboisir  et  pour  les  appliquer  selon  leurs 
lents  ;  mais  il  me  reste  a  savoir  comment  on  peut 
connaître  en  hommes. 

Alors  Mentor  lui  répondit  :  Il  faut  étudier  les 
ftonimes  pour  les  connaître;  et  pour  les  coimaitre, 
il  en  faut  voir  souvent,  et  traiter  avec  eux.  Les  rois 
'ionenl  converser  avec  leurs  sujets,  les  l'aire  parler, 
l»-»  consulter,  les  éprouver  par  de  petits  emplois  dont 
it>  iwir  fassent  rendre  compte,  pour  voir  s'ils  sont 
opabJes  de  plus  hautes  fonctions.  Comment  est-ce , 
mon  cher  Télefiinque,  que  vous  avez  appris,  a  llha- 
uf,  a  wus  connaître  en  chevnux  ?  c'est  à  force  d'en 
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voir  et  de  remarquer  leurs  défauts  et  leurs  perfeo- 
tions  avec  des  gens  expérimentés.  Tout  de  même, 
partes  souvent  des  bonnes  et  des  mauvaises  qualités 
des  hommes,  avec  d'autres  hommes  sages  et  ver- 
tueux, qui  aient  longtemps  étudié  leurs  caractères; 
vous  apprendrez  insensiblement  comment  ils  sont 
faits,  et  ce  qu'il  est  permis  dVnatlrndre,  Qu'est-ce 
qui  vous  a  appris  à  connaître  les  bons  et  les  mauvais 
poètes? c'est  la  fréqueiite  lecture,  etïareilexionavec 
des  gens  qui  avaient  le  goilt  de  la  poésie.  Qu'est- 
ce  qui  vous  a  acquis  du  discernement  sur  la  musi- 
que? c'est  la  même  application  à  observer  les  divers 
musiciens.  Comment  peut-on  espérer  de  bien  gou- 
verner les  hommes ,  si  on  ne  les  connaît  pas  P  et  com- 
ment les  connaîtrait-on,  si  on  ne  vit  jamais  avec 
eitx  ?  Ce  n'est  pas  vivre  avec  eux ,  que  de  les  voir  tous 
en  public ,  où  l'on  ne  dit  de  part  et  d'autre  que  des 
choses  indifférentes  et  préparées  avec  art  :  il  est 
question  de  les  voir  en  particulier,  de  tirer  du  fond 
de  leurs  cœurs  toutes  les  ressources  secrètes  qui  y 
sont,  de  les  tâter  de  tous  côtés,  de  ie^  sonder  pour 
découvrir  leurs  maximes.  Mais  pour  bien  juger  des 
hommes ,  il  faut  commencer  par  savoir  cequ'ils  doi- 
vent être  ;  il  faut  savoir  ce  que  c'est  que  vrai  et  so- 
lide mérite,  pour  discerner  ceux  qui  en  oui  d'avec 
ceux  qui  n'en  ont  pas. 

On  ne  cesse  de  parler  de  vertu  et  de  mérite,  sans 
savoir  ce  que  c'est  précisément  que  le  mérite  et  la 
vertu.  Ce  ne  sont  que  debeauxnoms ,  que  des  termes 
vagues,  pour  la  plupart  des  hommes,  qui  se  font 
honneur  d^en  parler  a  toute  heure.  It  faut  avoir  des 
principes  certains  de  justice,  de  raison,  de  vertu, 
pour  connaître  ceux  qui  sont  raisonnables  et  ver- 
tueux. Il  faut  savoir  les  maximes  d'un  bon  et  sage 
gouvernement,  pour  connaître  les  hommes  qui  ont 
ces  maximes,  el  ceux  qui  s'en  éloignent  par  une 
fausse  subtilité.  £n  un  mot ,  pour  mesurer  plusieurs 
corps,  il  faut  avoir  une  mesure  fixe;  pour  juger,  il 
faut  tout  de  m<?mp  avoir  des  principes  constants  aux- 
quels tous  nos  jugeniens  se  réduisent.  Il  faut  savoir 
préciscnieiit  quel  est  le  but  de  la  vie  humaine,  et 
quelle  fin  oa  doit  se  proposer  en  gouvernant  les 
hommes.  Ce  but  unique  et  essentiel  est  de  ne  vouloir 
jamais  l'autorité  et  la  grandeur  pour  soi;  car  cette 
recherche  ambitieuse  n'irait  qu'à  satisfaire  un  or- 
gueil tyraiiriique  :  mais  un  doit  se  s;icrilier,  dans  les 
peines  inlinies  du  gouvernement,  pour  rendre  les 
hommes  bons  et  heureux.  Autrement  on  marche  à 
talons  et  au  hasard  pendant  toute  la  vie  :  on  va 
connue  un  navire  en  pleine  mer,  qui  n'a  point  de 
pilote,  qui  ne  consulte  point  les  astres,  et  à  qui  toi^ 
tes  les  côtes  voisines  sont  inconnues;  il  ne  peut  fair« 
que  naufrage. 
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Sotn«nt  Itrft  (irtncfA .  faute  d«  M«oir  vn  quoi  con- 
siste ta  vraie  i'«rtu,  ue  savent  pointée qu*it« doivent 
chercher  dans  le*  honirnes.  La  rraie  vertu  a  pour 
*u\  qutfiqae  chose  d'6pre;  rilf  leur  parait  trop  aus- 
tère et  independsote;  die  In  effraye  et  les  aigrit  : 
ils  se  toument  vers  la  flatterie.  Dès  lors  ils  ne  peu- 
vent plus  trouver  ni  de  lincerité  ni  de  vertu  ;  des 
lors  ils  courent  après  un  vain  fantôme  de  fausse 
glotR  I  qui  les  rend  indignes  de  la  véritable.  Ils  s'ac- 
coutument bientôt  à  croire  qu'il  n*y  a  point  de  vraie 
vertu  sur  la  terre;  car  les  bons  connaissent  bien  les 
TDécbaats ,  mais  les  méchants  ne  connaissent  point 
les  bons,  et  ne  peuvent  pas  croire  qu'il  y  en  ait.  De 
tels  princes  ne  savent  que  se  détier  de  tout  le  monde 
également  :  ils  se  cachent;  ils  se  renferment  ;  ils  sont 
jaloux  sur  les  moindres  choses  ;  ils  craignent  les 
hommes,  et  se  font  craindre  dVux.  Ils  fuient  la  lu- 
mière; ils  n'osent  paraître  dans  leur  naturel.  Quoi- 
qu'ils ni!  vt^uîHenl  point  être  connus,  îls  ne  laissent 
pas  de  l'être  ;  car  la  curiosité  maligne  de  leurs  sujet:i 
pénètre  cl  deviue  tout.  Mais  ils  ne  coumiis&ent  per- 
sonne :  les  gens  intéressés  qui  les  obsèdent  sont 
ravis  Je  les  voir  inaccessibles.  Un  roi  inaccessible 
nux.hoinines  Test  aussi  à  la  vérité  :  on  nuircit  par 
d'infilmes  rapports  ,  et  on  écarte  de  lui  tout  ce  qui 
pourrait  lui  ouvrir  les  yeux.  Ces  sortes  de  rois  pas- 
sent leur  vie  dans  une  grandeur  sauvage  et  farou- 
che; ou,  craignant  sans  cess«d*étre  trompés ,  ils  le 
sont  toujours  inévitablement,  et  méritent  de  l'être. 
Dès  qu'on  ne  parle  qu'a  un  petit  nombre  de  gens, 
on  s'engage  à  recevoir  toutes  leurs  passions  et  tous 
leurs  préjuges  :  les  bons  mêmes  ont  leurs  défauts  et 
leurs  préventions.  Do  plus,  on  est  à  la  merci  des 
rapporteurs ,  nation  basse  et  maligne ,  qui  se  nourrit 
de  venin ,  qui  em|>oi8onne  les  choses  innocentes ,  qui 
grossit  tes  iK'tiles,  qui  invente  le  mal  plutôt  que  de 
cesser  de  nuire;  qui  se  joue,  pour  son  inténU,  de 
la  délîance  et  de  l'indigne  curiosité  d*un  prince  faible 
et  ombrageux. 

Connaissez  donc,  6  mon  cher  Télémoque,  con- 
DlUsez  teji  hommes;  examinez-les,  faites-les  parler 
les  lins  Nur  les  antres;  éprouvez-le^  jieu  à  peu;  ne 
vous  livre/  à  aucun.  Profitez  de  vos  exprriences, 
lorsque  vous  aurez  été  trompé  dans  vusjii||;ements: 
car  vnu.t  serez,  trompé  quelquol'oi^  ;  et  les  méchants 
wtnt  trop  profonds  pour  nf.  Kurprendre  pas  les  bons 
par  leurs  di'Ktiisenients.  Apprenez  |Mir  l.'i  à  ne  juger 
promptemetil  de  prrHonne  ni  en  bien  ni  en  mal  ;  l'un 
et  Tautre  edt  tn-»-d.mf;ereux  :  ain.<ii  vus  erreurs  pas- 
sées; vous  inslruirontlrè*>utilemenl.Quutid  vous  au- 
fVzirouiédeA  talents  et  de  la  vertu  dans  un  homme, 
•enrei-vous-en  avec  conflance  :  car  les  honnêtes  geiks 
vesleot  qu'on  sente  letir  droiture:  ils  aiment  mieux 


derestimectdelaeoottauce,  que  des  trésors.  Mats 
ne  les  gâtez  pasea  leur  doonant  un  pouvoir  sans  bor- 
nes :  tH  edt  Hé  UMjonrs  vermcux ,  qui  ne  Test  plus , 
parce  que  son  maître  lui  a  donné  trop  d'autorité  et 
trop  de  richesses.  Quiconque  est  assez  ainie  des  dieux 
pour  trouver  dans  tout  un  royaume  deux  ou  trois 
vrais  amis,  d'une  sagesse  et  d'une  bonté  constante 
trouve  bientôt  par  eux  d'autres  personnes  qui  leur 
ressemblent,  pour remplirle&places inférieures. Par 
les  bons  auxquels  on  se  coolie ,  on  apprend  cequ'oa 
oe  peut  pas  discerner  par  soi-même  sur  les  autres 
sujets. 

Mais  faut-il ,  disait  Télémaque ,  se  servir' des  mé- 
chants quand  ils  sont  liabiles,  comme  j«  l'ai  oui 
dire  souvent  ?  On  est  souvent ,  répondait  Mentor , 
dans  la  nécessité  de  s'en  servir.  Dans  uue  naûoii 
agitée  et  en  désordre,  on  trouve  souvent  des  gens 
injustes  et  ortiticieux  qui  sont  déjà  en  autorité;  ils 
ont  des  emplois  importants  quoo  oe  peut  leurdter  ; 
ils  ont  acquis  la  conlianre  de  certaines  persoODes 
puissantes  qu'on  a  besoin  de  ménager  :  il  faut  les 
ménager  eux-mêmes,  ces  hommes  scélérats ,  parce 
qu'on  les  craint ,  et  qu'ils  peuvent  tout  bouleveraer. 
Il  faut  bien  s'en  servir  pour  un  temps ,  mais  il  faut 
aussi  avoir  en  vue  de  les  rendre  peu  à  peu  inutiles. 
Pour  la  vraie  et  intime  confiance,  gardez-vous  bien 
de  la  leur  donner  jamais  ;  car  ils  peuvent  en  abuser, 
et  vous  tenir  ensuite  malgré  vous  par  votre  secret  ; 
chaîne  plus  diflicile  a  rompre  que  toutes  les  chaîner 
defer.  Servez-vous  d'eux  pourdes  négociations  pass: 
gères  :  traitez-les  bien  ;  engagez-les  par  leur»  passions 
niOmes  à  vous  être  fidèles;  car  vous  ne  les  tiendrei 
que  par  Ifi  :  mais  ne  les  mettez  point  dans  vos  d^li 
bérations  les  plus  secrètes.  Ayez  toujours  un  ressort 
prêt  pour  les  remuer  h  votre  gré;  maii  ne  leur  don- 
nez jamais  la  clef  de  votre  coeur  ni  de  vos  a£fair«s. 
Quand  votre  État  devient  paisible,  réglé,  conduit 
par  des  liommes  sages  et  droits  dont  vous  ^tes  silr|.j 
peu  à  peu  les  méchants,  dont  vous  étiez  contraint 
de  vous  servir,  deviennent  inutiles.  Alors  il  ne  faut 
pas  cesser  de  les  bien  traiter;  car  îl  n'est  jainai 
permis  d'être  ingrat ,  m^mc  pour  les  méchants  :  noai 
en  les  traitant  bien,  il  faut  t.1rher  de  les  rendrar 
bons  ;  il  est  nécessaire  de  tolérer  en  eux  certaisa 
défauts  qu*on  pardonne  h  l'humanité  :  il  faut  oéan- 
moios  peu  û  peu  relever  l'autorité ,  et  réprimer  lei 
maux  qu'ils  feraient  ouvertement  si  on  les  laissaii 
faire.  Après  tout,  c'est  un  mal  que  le  bien  se  £bssi 
pur  les  méchants;  et  quoique  ce  mal  soit  fouv< 
inévitable,  il  faut  tendre  néanmoins  peu  a  peu  à  lij 
faire  cesser.  Un  prince  sage ,  qui  ne  veut  que  le  bon 
ordre  et  la  justice ,  parviendra,  avec  le  temps ,  a 
passer  des  hommes  corrompus  et  trompeiirs;  il 
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de  bons  qui  fturunt  um*  habileté  suf- 

I^Ub  08  D'est  pas  asses  àe  trouver  de  bons  sujets 
ni  un»  natioa,  il  «st  nécessaire  d'eii  former  de 
C»  doît  être,  répondit  Telémaque,  un 
iMltorres.  Point  du  tout,  rvprit  Mentor;  l'ap- 
qne  vous  ave/,  û  cherd^er  les  hommes  ha- 
it trrtutfat ,  pour  les  élever,  excite  et  anime 
Ums  c«d:l  qui  ont  du  lalcut  et  du  courage;  chacun 
ùâa  d«  «ffoTls.  Combien  y  a-l-il  d'hommes  qui  ian- 
Ains  une  oisiveté  obscure,  cl  qui  devien- 
de  graa4s hommes f  si  Térnubtion  et  l'espé- 
éu  SBceés  1rs  animaient  au  travail  !  Combien 
y  *-t-if  d'hommes  que  la  misère,  et  l'impuissance 
ée  s'rlfrrtr  par  la  vertu ,  tentent  de  sVIever  par  le 
CTMne!  Si  ïfonc  vous  attachez  les  récompenses  et  les 
hoanenn  au  eénie  et  à  la  i-ertu,  combien  de  sujets 
formeront  rf*i'ux-mémes!  Mais  combien  enformc- 
«o  les  faisant  monter  de  degré  en  deiîré, 
IfS  derniers  emplois  jus:|u':iu\  [iremiersl 
A 0u* eiere^m  les  talents;  vous  éprouverez  l'éten- 
due de  l'esprit,  et  la  sincérité  de  la  vertu.  I^es 
qo)  paniendront  aux  plus  hautes  places 
kcM  été  nourris  sous  vosyeux  dans  les  inférieures. 
tel  aurrï  suivis  toute  leur  vie ,  de  de;îrc  en  de- 
■••adeux.iwn  par  leurs  paroles,  mais 
t'  iiiede  leurs  ficlions. 

Pendant  que  ^lentor  rnisonnaîtnfTisi  avec  Tclé- 
,  ils  apen^urent  un  vaisseau  pliéaeieu  qui 
ilitflié  dans  une  pettlf  iW  déserte  et  sauvage 
iderodiers  afïreux.  Kii  iiwhne  V'in\is  les  vrnts 
ttiTBOl,  les  piu^  doux  zepjiii-s  métiu-s  semblèrent  ] 
'tr«ifr  Wwrs  lialeines;  toute  la  nier  dwint  unie 
tmmt  une  glace;  le^  voiles  aliailtirs  ne  pouvaient 
lu»  ^ibner  le  vaisseau;  Teftort  des  rainrurb,  déjà 
Ff  -  hux  inulitc;  il  r'allut  aborder  en  celte 

11.  î-Jit  plultit  un  etueil ,  qu'une  terre  pro- 

«    li  «Ire  habitée  par  des  hommes.  Kii  un  autre 
I»  amms  calme,  on  n'aurait  pu  y  aborder  sans 
un  jrmnd  (trril. 

Le»-  HiCaeieiiâ,  qui  attendaient  le  ^eut.  ne  p.v 
liml  pas  moins  impatients  que  les  Salentins 
itiier  Irtir  navigation.  Télémaque  s'avance 
^ur  ces  ri\ages  escarpins.  Aussitôt  il  dé- 
ni premier  homme  qu'il  rencontre,  s'il  n'a 
tnl  vu  Ch's&e,  roi  d'Ithaque,  dans  la  maisou  du 
Aicininis. 
Ueluî  auquel  11  s'était  adresse  par  hasard  n'était 
Pfn^rim  :  celait  un  étranger  inconnu,  qui 
air  majestueux,  mais  triste  et  abattu  ;  il 
kîs»ait  r^vvur.  et  à  peine  ecouta-t-il  d'alKjrd  la 
lion  de  Télémaque:  mais  enfin  il  lui  répondit  : 
TOtis  ne  vous  lrum|ie;^  pas ,  a  été  re^u  chez 
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le  roi  Alcinoiis.ctfmme  en  un  lieu  où  l'on  craint  Ju- 
piter, et  où  l'on  e\i'iTe  llinspitalitê;  mais  il  n'y  est 
plus,  et  vous  l'y  chercheriez  inutih^nrent  :  il  est  parti 
pour  revoir  Ithaque,  si  les  dieux  apaisés  souffrent 
enfin  qu'il  puisse  jamais  saluer  ses  dieux  pénales. 

A  peine  cet  étranger  eut  |irononcé  tristement  ce« 
paroles,  qu'il  se  jeta  dans  un  |îelil  bois  épais  sur  le- 
haut  d'un  rocher,  d'où  il  regardait  tristement  la 
mer,  (uyant  les  hommes  qu'il  voyait,  et  paraissant 
afiligé  de  ne  pouvoir  partir.  Télémaque  le  regardait 
fixement;  plus  il  le  regardait,  plus  il  était  èniu  et 
étonne.  Cet  inconnu,  disait-il  ix  Mentor,  m'a  ré- 
po/ïdu  comme  un  homme  qui  écoule  à  peine  ce  qu'on 
lui  dit,  et  qui  est  pleiu  d'amertume.  Je  plains  les  mal- 
heureux depuis  que  je  le  suis;  et  je  sens  que  mon 
coeur  s'intéresse  pour  cet  homme ,  sans  savoir  pour- 
quoi. Il  m'a  assez  mal  ret^u;  a  peine  a-t-il  daigné  m'é- 
couler  et  me  n-poudre  :  je  ne  puis  cesser  néanmoins 
de  souhaiter  la  Hn  de  ses  maux. 

>|fnlor,  souriant,  répondit  :  Voilà  àqvoi  servent 
tes  malheurs  delà  >ie;  ils  rendent  les  princes  mo- 
dérés ,  sensibles  aux  peines  des  autres.  Quand  ils 
n'ont  jamais  goOté  que  le  doux  poison  des  prospé- 
rités, ils  se  croient  des  dieux;  ils  veulent  que  les 
montagnes  s'aplanissent  pour  les  contenter;  ili 
comptent  pour  rien  les  hommes;  ils  veulent  se  jouer 
de  1j  nature  entière.  Quand  ils  entendent  parler  de 
soulTrance ,  ils  ne  savent  ce  que.  cVst  ;  c'est  un  songe 
pour  Hix  ;  ils  n'ont  jamais  vu  l.i  distance  Au  bien  ei 
du  mal.  l/inl'ui-tune  seule  pt^ut  leur  donner  de  t'hu- 
mantté ,  cl  clian^er  leur  c<cui  d»;  roclier  en  un  coeur 
lium.iiii  :  alors  ils  sentent  qu'ils  sont  hommes,  et 
qu'ils  doi\citl  mcn.l^t•^  les  iiutrcs  homuifs  qui  leur 
ressi*nil)1(Mil.  Si  un  inconnu  tous  fait  tant  de  pitié, 
parce  qu'il  est ,  coii>me  vous ,  errant  sur  oe  rivage, 
combien  devrez-vous  avoir  plus  de  compassion  pour 
le  peuple  il'lttiaque,  lorsque  vous  le  verrez  un  jour 
souffrir,  ce  peuple  que  les  dieux  vous  auront  confié 
comme  on  contic  un  troupeau  a  un  berger;  et  que 
ce  peuple  sera  peuMlre  mallieureux  par  votre  ain- 
bilioii,  ou  par  votre  fnste,  nu  par  votre  impru- 
dence !  car  les  peuples  ne  souffrent  que  par  les  fautes 
des  rois,  qui  devraient  veiller  pour  les  empêcher  de 
souffrir. 

Pendant  que  Mentor  parlait  ainsi,  Télémaque 
était  plonge  daos  la  tristesse  et  dans  le  chagrin. 
Il  lui  répondit  enfin  avec  un  peu  d'éuïotion  :  Si 
toutes  ces  choses  sont  vraies,  Tétai  d'un  roi  est 
bien  malheureux.  Il  est  l'esclave  de  tous  ceux  aux- 
quels il  paraît  commander;  il  est  fait  pour  eux;  il 
se  doit  tout  entier  à  eux;  il  est  chargé  de  lous  leurs 
besoins;  il  e^t  l'homme  de  tout  le  peuple,  et  de 
chacun  en  particulier.  11  faut  qu'il  s'accommode  à 
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leurs  faiblesses,  qu'il  les  corrige  en  père,  qu'il  les 
rende  5r»ges  et  heureux.  L'autorité  qu'il  parait 
avoir  u'est  point  la  sienne;  il  ne  peut  rien  faire  ni 
pour  sa  gloire  ni  pour  son  plaisir  :  son  autorite  est 
celle  des  lois;  il  faut  qu'il  leur  obéisse  pour  en 
donner  l'exemple  à  ses  sujets.  A  proprement  par- 
ier, il  n'est  que  le  défenseur  des  lois  pour  les  faire 
régner;  il  faut  qu^il  veille  et  qu'il  travaille  pour 
les  maintenir  :  il  est  l'homme  le  moins  libre  et  le 
moins  tranquille  de  son  royaume;  c'est  un  esclave 
<|ui  sacrifie  son  repos  et  sa  liberté  pour  la  liberté 
et  la  félicité  publique. 

Il  est  vrai,  répondit  Mentor,  que  le  roi  n'est  roi 
que  pour  avoir  soin  de  son  peuple ,  comme  un  berger 
de  son  troupeau,  ou  comme  un  père  de  sa  famille  : 
mais  trouvez-vous,  mon  cher  Télémaque,  qu'il 
suit  malheureux  d'avoir  du  bien  à  faire  à  tant  de 
gens?  Il  corrige  les  méchants  par  des  punitions; 
it  encourage  le»  bons  par  des  récompenses;  il  re- 
présente les  dieux  en  conduisant  ^insi  a  la  vertu 
tout  le  genre  humain.  N*a-t-il  pas  assez  de  gloire 
à  faire  garder  les  lois?  Celle  de  se  mettre  au-des- 
sus des  lois  est  une  gloire  fausse  qui  ne  mérite  que 
de  l'horreur  et  du  mépris.  S*il  est  méchant,  il  ne 
peut  être  que  malheureux ,  car  il  ne  saurait  trou- 
ver aucune  paix  dans  ses  passions  et  dans  sa  vanité  : 
s'il  est  bon,  il  doit  goiUer  le  plus  pur  et  le  plus 
solide  de  tous  les  plaisirs  h  travailler  pour  la  vertu, 
et  il  attendre  des  dieux  une  éternelle  récompense. 

Télémaque,  agité  au  dedans  par  une  peine  se- 
crète, semblait  n'avoir  jamais  compris  ces  maximes, 
quoiqu'il  en  fdt  rempli,  et  qu'il  les  eiU  lui-même 
enseignées  aux  autres.  Une  humeur  noire  lui  don- 
nait, contre  ses  véritables  sentiments,  un  esprit 
de  contradiction  et  de  subtilité  pour  rejeter  les  vé- 
rités que  Mentor  expliquait.  Télémaque  opposait 
à  ces  raisons  l'ingratitude  des  hommes.  Quoi!  di- 
sait-il, prendre  tant  de  peine  pour  se  faire  aimer 
des  hommes  qui  ne  vous  aimeront  (teut-étrejumais , 
et  pour  faire  du  bien  à  des  méchants  qui  se  servi- 
ront de  vos  bienfaits  pour  vous  nuire  ! 

Mentor  lui  répondait  palienunent  :  Il  faut  comp- 
ter sur  l'ingratitude  des  hommes,  et  ne  laisser  pas 
de  leur  faire  du  bien  :  il  faut  tes  senir  moins  pour 
l'amour  d'eux  que  pour  l'amour  des  dieux,  qui 
^orilonnenl.  Le  bien  qu'on  fait  n'est  jamais  perdu  : 
si  les  hommes  l'oublient,  les  dieux  s'en  souviennent, 
et  le  récompensent.  De  plus,  si  la  multitude  est 
ingrate,  il  y  a  toujours  des  hommes  vertueux  qui 
sont  touchés  de  votre  vertu.  Ui  multitude  même, 
quoique  changeante  et  capricieuse ,  ne  laisse  pas 
de  iâirti  uk  ou  ta»d  une  espèce  de  justice  à  la  vé- 
ritable vertu. 


Mais  voulez-vous  empêcher  l'ingratitude  des 
mes?  ne  travaillez  point  uniquement  à  les  rendra 
puissants,  riches,  redoutables  par  les  armes,  beu* 
reux  par  les  plaisirs  :  cette  gloire ,  cette  abondance 
et  ces  délices  les  corrompront;  ils  n'en  seront  qu» 
plus  méchants ,  et  par  conséquent  plus  ingrats  :  e*esf 
leur  faire  un  présent  funeste;  c'est  leur  offrir  un  poi* 
son  délicieux.  Mais  appliquez-vous  à  redresser  leurs 
moeurs,  à  leur  inspirer  la  justice,  la  sincérité ,  la 
crainte  des  dieux,  rhumanité.  la  lidelîté,  la  mode- 
ration,  le  désintéressement  :  en  les  rendant  bons, 
vous  les  empêcherez  d'être  ingrats;  vous  leur  don- 
nerez le  véritable  bien ,  qui  est  la  vertu ,  et  la  vertu , 
si  elle  est  solide,  les  attachera  toujours  à  celui  qui  la 
leur  aura  inspirée.  Ainsi,  en  leur  donnant  les  vérita- 
bles biens,  vous  vous  ferez  du  bien  à  vous-même,  et 
vous  n'aurez  point  à  craindre  leur  ingratitude,  taut 
il  s'étonner  que  les  hommes  soient  ingrats  pour  d 
princes  qui  ne  les  ont  jamais  exercés  qu'à  l'tnjusiir^, 
qu'a  l'ambition  sans  bornes,  qu'à  la  jalousie  contre 
leurs  voisins,  qu'à  l'inhumanité, qu'a  Ij  hauteur,  qu'j 
la  mauvaise  fui  ?  Le  prince  ne  doit  attendre  d'ecu  qur 
ce  qu'il  leur  a  appris  à  faire.  Si  au  contraire  il  tra- 
vaillait ,  par  ses  exemples  et  par  son  autorité ,  à  \m 
rendre  bons,  il  trouverait  le  fruit  de  son  travail 
dans  leur  vertu  ;  ou  du  moins  il  trouverait  dans  U 
sienne  et  dans  l'amitié  des  dieux  de  quoi  se  consoler 
de  tous  les  mécomptes. 

A  peine  ce  discours  fut-il  aclievé ,  que  Téléma- 
que s'avança  avec  empressement  vers  les  PhCaciCAS 
du  vaisseau  qui  était  arrêté  sur  te  rivage.  Il  s'adressa 
a  un  \îeillard  d'entre  eux,  |>our  lui  demander  d'où 
ils  venaient ,  où  ils  allaient ,  et  s'ils  n'avaient  point 
vu  Ulysse.  Le  vieillard  repondit  :  Nous  venons  àe 
notre  Ile,  qui  est  celle  des  Phéaciens  :  nous  ailnni 
chercher  des  marchandises  vers  l'Êpire.  UU»» 
comme  on  vous  l'a  déjà  dit,  a  passé  dans  notre 
trie;  mais  il  en  est  |»arti.  Quel  est.  ajouta  au&ait 
Télémaque.  cet  homme  si  triste  qui  cherche  1rs  U 
les  plus  déserts  en  attendant  que  votre  vais 
parle?  C'est,  répondit  le  vieillard,  un  étranger 
nous  est  inconnu  :  mais  on  dit  qu'il  se  nonimr  Cleo- 
mènes;  qu'il  est  ne  en  Phrygie;  qu'un  oracle  d>ajt 
prédit  ù  sa  mère,  avant  sa  naissance,  qu'il  sertit 
roi,  pourvu  qu'il  nedenieun\t  point  dans  sa  patrie, 
et  que  s'il  y  demeurait,  la  colore  des  dJeux  w  iVrj^ii 
sentir  aux  Phryi^ieiis  par  une  cruHir  peste.  L>rs qu'il 
fut  né,  ses  parents  le  donnèrent  à  des  matelots,  qui 
le  portèrent  dans  l'île  de  Lesbos.  Il  y  fui  nourri  ea 
secret  aux  dépens  de  sa  patrie,  qui  av*ait  un  si  grand 
intérêt  de  le  tenir  eloi^:né.  Bientôt  il  devint  grand, 
robuste,  agr(*able,  tt  adroit  à  tous  les  rxeaMcesda 
corps:  il  s'appliqua  même,  avec  beaucoup  de  go4t 
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•Cdfigéaie,  itux  sciences  et  aux  beaux-arts.  Mais  on 
M  put  le  souf&ir  dans  aucun  pays  :  la  prédiction 
faite  Bur  lui  devint  célèbre  :  on  le  reconnut  btenttSt 
partout  où  il  alla;  partout  les  rois  craignaient  qu'il 
ne  leur  enlevât  leurs  diadèmes.  Ainsi  il  est  errant 
depuis  sa  jeunesse,  et  il  ne  peut  trouver  aucun  lieu 
du  monde  où  il  lui  soit  libre  de  s'arrêter.  11  a  sou-  i 
Teot  passé  chez  des  peuples  fort  éloignés  du  sien  ; 
nais  à  peine  est-il  arrivé  dans  une  ville,  qu*on  y  dé- 
couvre sa  nûssance,  et  l'oracle  qui  le  regarde.  Il  a 
l>eAU  se  eaciber,  et  choisir  en  chaque  lieu  quelque 
genre  de  vie  obscure;  se^  talents  echtent,  dit-on, 
toujours  maigre  lui ,  et  pour  la  guerre ,  et  pour  tes 
lettres,  et  pour  les  affaires  les  plus  importantes  : 
il  se  préMOte  toujours  eu  chaque  pays  quelque  oc- 
»D  imprévue  qui  Tentralne,  et  qui  le  fait  con- 
nattue  an  public. 

'Cest  son  mérite  qui  fait  son  mallieur;  il  le  fait 
Cfâïodre,  et  l'exclut  de  tous  les  pays  où  il  veut  1in- 
lùter.  Sa  destinée  est  d'élre  estime,  aimé,  admiré 
partout ,  mais  rejeté  de  toutes  les  terres  connues.  Il 
B'esl|rius  jeune,  et  cependant  il  n'a  pu  encore  trou- 
Tcr  attCttoe  céte,  ni  de  TAsie,  ni  de  la  Grèce,  où 
Too  ait  voulu  le  laisser  vivre  en  quelque  repos.  Il 
Mffslt  sans  ambition,  et  il  ne  cherche  aucune  for- 
tUM;  n  se  trouverait  trop  heureux  que  Toracte  ne 
In  eût  jamais  promis  la  royauté.  Il  ne  lui  reste  au- 
cune espérance  d«  revoir  jamais  sa  patrie;  car  il  soit 
qu'il  ne  pourrait  porter  que  le  deuil  et  les  larmes 
dao&  toutes  les  fajnilles.  La  royauté  m^me,  pour  la- 
quelle il  souffre,  ne  lui  parait  point  debiruble;  il 
court  malgré  lui  après  elle,  par  une  triste  fntalilé, 
de  royaume  eo  royaume;  et  elle  semble  fuir  devant 
loi  ,  pour  se  jouer  de  centaUieureuxju.squ'àsa  vieil- 
iCDor  FnnrïïTr  présent  des  dieux  qui  trouble  tousses 
phxA  beaux  jours,  et  qui  ne  lui  causera  que  des  pei- 
nes dans  rige  où  l'homme  infirme  n'a  plus  besoin 
que  de  repos!  Il  s'en  va,  dit-il,  cherciier  vers  la 
Thraee  quelque  peuple  sauvage  et  &ans  lois ,  qu'il 
paisse  asROibter,  policer,  et  gouverner  pendan  t  quel- 
qpics  situées;  après  quoi ,  l'oracle  étant  accompli ,  on 
v*ai>ra  plus  rien  a  craindre  de  lui  dans  les  royaumes 
1«9  |ilus  florissants  :  il  compte  de  se  retirer  alors  en 
liberté  dans  un  village  de  Carie,  où  il  s'adonnera  à 
rj^rîcniture,  qu*il  aime  passionaément.  C'est  un 
hsmmr  sage  et  modéré ,  qui  craint  les  dieux,  qui  con- 
WttU  bien  les  hommes ,  et  qui  sait  vivre  en  paix  avec 
«UK,  sans  les  estimer.  Voilà  ce  qu'on  raconte  de 
ect  étranger  dont  vous  me  demandez  des  nouvelles. 
Pendant  cette  conversation,  Télémaque  retour- 
nait souvent  ses  yeux  vers  la  mer,  qui  commençait 
â  ^tre  agitée.  Le  vent  soulevait  les  flots ,  qui  venaient 
bstue  les  rochers,  les  blanchissant  de  leur  écume. 
rhniÂ^ii  —  TOMi;  ni. 


Dans  ce  moment,  le  vieillard  dit  à  Télémaque  :  Il  faut 
que  je  parte  ;  mes  compagnons  ne  peuvent  m'atten 
dre.  £n  disant  ces  mots ,  il  court  au  rivage  :  on  s'em- 
barque; on  ifenteud  que  cris  confus  sur  ce  rivage, 
par  l'ardeur  des  mariniers  impatients  de  partir 

Cet  inconnu,  qu'on  nommait  Cléomènes,  avait 
erre  quelque  temps  dans  le  milieu  de  l'Ile,  montant 
sur  le  sonunet  de  tous  tes  rochers ,  et  considérant  ds 
là  les  espaces  immenses  des  mers  avec  unetristeasa 
profondi!.  Télémaque  ne  l'avait  point  perdu  de  vue, , 
el  il  ne  ce.^sait  d'observer  ses  pas.  Son  coeur  était 
attendri  pour  un  homme  vertueux ,  errant ,  malheu- 
reux ,  destiné  aux  plus  grandes  choses ,  et  servant  de 
jouet  à  une  rigoureuse  fortune,  loin  de  sa  patrie. 
Au  moins,  disait-il  en  luim^me,  peut-<^tre  reverrai- 
je  Ithaque;  mais  ce  Cléomènes  ne  peut  jamais  revoi 
la  Phrygie.  L'exemple  d'un  homme  encore  plus  mal- 
heureux que  lui  adoucissait  la  peine  de  Télémaque. 
Enlin  cet  homme,  voyant  son  vaisseau  prfit,  étail^ 
desrendu  de  ces  rochers  escarpés  avec  autant  de  vi- 
tesse et  d'agitilé,  qu'Apollon  dans  les  forêts  de  Ly- 
cie,  ayant  noué  ses  cheveux  blonds,  passe  au  tra- 
vers des  précipices  pour  aller  percer  de  ses  flèches 
les  cerfs  et  les  sangliers.  Déjà  cet  inconnu  est  dans 
le  vaisseau,  qui  fend  l'onde  amére,  et  qui  s'éloigne 
de  la  terre.  Alors  une  impression  secrète  de  douleur 
saisit  le  coeur  de  Télémaque;  il  s'afflige  sans  savoir 
pourquoi  ;  les  larmes  coulent  de  ses  yeux ,  et  rien 
ne  lui  est  si  doux  que  de  pleurer. 

En  mt^me  temps,  il  aperçoit  sur  le  rivage  tous  les 
mariniers  deSalente,  couchés  sur  l'herbe  et  profon- 
dément endormis.  lï&  étaient  las  et  abattus  ;  le  doux 
sommeil  s'était  insinué  dans  leurs  membres ,  et  tous 
les  humides  pavots  de  la  nuit  avaient  été  répandus 
sur  eux  en  plein  jour  par  la  puissance  de  Minerve. 
Télémaque  est  étonné  de  voir  cet  assou[ùssement 
universel  des  Salentins ,  pendant  que  les  Phéaciens 
avaient  été  si  attentifs  et  si  diligents  pour  prollter 
du  vent  favorable.  Mais  il  est  encore  plus  occupé  à 
regarder  le  vaisseau  phéacien  prêt  à  disparaître  au 
milieu  des  flots,  qu'à  marcher  vers  les  Salentins 
pour  les  éveiller;  un  élonne:neni  el  un  trouble  se- 
cret tient  ses  yeux  attachés  vers  ce  vaisseau  déjà 
parti ,  dont  il  ne  voit  plus  que  Its  voiles  qui  blan- 
cliissent  un  peu  dans  l'onde  azurée.  11  n'écoute  pas 
même  Mentor  qui  lui  parle,  el  il  est  tout  hors  de 
lui-même,  dans  un  transport  semblable  à  celui  des 
Ménades,  lorsqu'elles  tiennent  le  thyrso  en  main, 
el  qu'elles  font  retentir  de  leurs  cris  insensés  les  ri- 
ves de  l'Hèbre,  avec  les  monts  Rhodope  el  Ismare. 
Enfin ,  il  revient  un  peu  de  celle  espèce  d'enchau- 
teraent;  et  les  larmes  recommencent  à  couler  de  ses 
yeux.  Alors  Mentor  lui  dit  :  Je  ne  m'étonne  point, 
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mon  cherTêléinaciue,  de  vous  voir  pleurer;  la  cause 
lie  votre  douleur,  qui  vous  est  incoimue,  ne  l\st 
pas  à  Mentor  :  c'est  la  nature  qui  parle  ,  el  qui  se 
bit  sentir  ;  c'est  elle  qui  attendrit  votre  cceur.  L'in- 
connu qui  vous  a  donné  une  si  vive  émotion  est  Je 
grand  Ulysse  :  ce  qu'un  vieillard  phcaeien  vous  a 
raconté  de  lui ,  sous  le  nom  de  Clêoniéiieiii  n'est 
qu'une  (ictiun  faite  pour  cuelier  plus  silreuienl  le  re- 
tour de  votre  pcre  dans  son  royaume.  11  s'en  va  tout 
droit  à  Itltaque;  déjà  il  e3t  bien  près  du  port,  et  il 
revoit  enGn  ees  lieux  si  longtemps  désirés.  Vos  yeux 
*'ont  vu,  romnie  on  vous  ra\ait  prédit  autrefois, 
maissansleconnaitr^  :  bientôt  vous  leverrez^et  vous 
le  connaîtrez ,  et  il  vous  connaîtra  ;  mais  niainteuatit 
les  dieux  ne  pouvaient  perinellre  votre  reconnais- 
sance hors  dMthaque.  Son  cœur  n'a  pas  été  moius 
ému  que  le  votre;  il  est  trop  sage  pour  se  découvrir 
à  nul  mortel  dans  un  lieu  où  il  pourrait  être  exposé 
à  des  troliisons,  et  aux  insultes  des  cruels  amants 
de  Pénélope.  Ulysse ,  votre  père ,  est  le  plus  sage 
de  tous  les  hommes  ;  son  coeur  est  comme  un  puits 
profond  ;  on  ne  saurait  y  puiser  son  secret.  Il  aime 
la  vérité,  et  ne  dit  jamais  rien  qui  la  blesse  :  mais 
il  ne  la  dit  que  pour  le  besoin  ;  et  la  sagesse ,  comme 
un  sceau  ,  tient  toujours  ses  kvres  fermées  a  toute 
parole  inutile.  Combien  a-L-il  etéciim  en  vous  pur- 
luntl  combien  s'est-il  fait  de  \iolence  pour  ne  se 
point  découvrir!  que  uVt-il  pas  souffert  eu  vous 
voyant!  Voilà  ce  qui  le  rendait  triste  et  abattu. 

Pendant  ce  discours,  Telemaquc,  attendri  et  trou- 
blé, ne  pouvait  retenir  un  torrent  de  larmes;  les 
sanglots  l'empéclièreut  même  longtemps  de  rè|M>n- 
dre;  enlin  il  s'écria  ;  Hélas!  mon  cher  Mentor,  je 
sentais  bien  dans  cet  inconnu  je  ne  sais  quoi  qui 
m'attirait  à  lui  et  qui  remuait  toutes  mes  entrailk's. 
Mais  pourquoi  ne  m'ave^-vous  pas  dit,  avant  sou 
départ ,  qut  c'était  Ulysse,  puisque  vous  le  connais- 
siez ?  Pourquoi  l'avez-vous  laisse  partir  sans  lui  pur- 
1er,  et  sans  faire  semblant  de  le  counaitre?  Quel  est 
donc  ce  mystère  ?  i»erai-je  toujours  inallteureux  ?  Les 
dieux  irrités  me  \eulent-ils  tenir  comme  Tantale  al- 
téri',  qu'une  onde  trompeuse  amuse,  s'enfuyant  de 
ses  lèvres?  Ulysse,  Ulysse,  m'avez-vous  édiappe 
pour  jamais?  Peut-être  ne  le  verrui*je  plus!  Peut- 
iftre  que  les  amants  de  Pénélope  le  ferout  tomber 
iljuis  les  eml^dohes  qu'ils  me  préparaient.  Au  nioios^ 
si  je  le  suivais,  je  mourrais  avec  lui  !  0  Ulysse  1  d 
Ulysse!  si  la  tempête  ne  vous  rejette  point  encore 
contre  quelque  ecui*il  ,  car  j'ai  tout  à  craindre  de  la 
fortune  ennemie  ) ,  Je  tremble  de  peur  que  vous  n'ar- 
riviez a  Ithaque  avec  un  soii  aussi  funeste  qu'Aga- 
memnoo  àMycéaejt.  Mais  pourquoi ,  cher  Mentor, 
m'ave£-vou«  earié  mon  bonheur?  Maintenant  je 


TELÉAIAQUE. 

Tembrasserais;  Je  serais  déjà  avec  lui  daos  le 


d'Ithaque;  nous  vombattrions  pour  vaiocre  tous  nos 
ennemis. 

Mentor  lui  répondit  en  souriant  :  Voyez,  mou 
cher  Télémaque,  conuuent  les  hommes  sont  faits  : 
vous  soiiik  tout  désole ,  parce  (|ue  vous  avez  vu  vo- 
tre père  sans  le  reconnaître.  Que  n'eussiez-vousfias 
donne  hier  pour  être  assure  qu'd  n'était  pas  mort? 
Aujourd'hui,  vous  en  êtes  assuré  par  vos  propcM 
yeux;  et  c«tte  assurance,  qui  devrait  vous  comUer 
de  Joie,  vous  laisse  daus  ramerluoie!  Ainsi  le 
cœur  malade  des  mortels  compte  toujours  pour 
rien  ce  qu'il  a  le  plus  désiré,  dés  qu'il  le  possède, 
et  est  ingénieux  pour  se  tourmenter  sur  ce  qu'il  f»e 
|H}ssèdti  pas  encore.  C'est  pour  exercer  votre  pa- 
tience »  que  les  dieux  vous  tiennent  ainsi  en  suspecui. 
\'ous  regardez  ce  temps  comme  perdu;  sachez  que 
c*est  le  plus  utile  de  votre  vie ,  car  ces  peines  ser- 
vent à  vous  exercer  dans  la  plus  nécessaire  de  toutes 
les  vertus  pour  ceux  qui  doivent  commander.  Il 
faut  être  (latient  pour  devetiir  maître  de  soi  et  des 
autres  hommes  :  riuipatietiue,  qui  parait  une  l:orc« 
et  une  vigueur  de  Tj^uie,  n'est  qu'une  faiblesse 
une  iiiipuibsancu  de  S4>uffrîr  la  peine.  Celui 
ne  sait  pas  attendre  et  souffrir  i*st  comme  erisii 
qui  ne  sait  pas  se  taire  sur  un  secret;  l'un  et  Tau 
tre  manque  de  fermeté  pour  se  retenir  :  comme  un 
houmiequi  court  dans  un  chariot,  et  qui  n'a  pits  la 
mû  in  assez  fern>e  t>ûur  arrêter,  quand  il  le  fatui , 
ses  coursiers  fougueux;  ils  n'obéissent  plus  mi 
freiu;ils  se  précipitent;  et  l'huniuie  faible,  auquel 
ils  échappent,  e^t  brise  daus  sj  chute.  Ainsi  l'IioruaM 
impatient  est  entraîné,  par  ses  désirs  mdomptrs  rc 
farouches,  dans  un  ubtme  de  malheurs  :  plus  as 
putïsaoce  est  grande,  plus  son  impatience  lui  e»t 
funeste  ;  il  n'attend  rien  ;  il  ne  se  donne  le  tem|jis  d« 
rien  mesurer;  il  force  toutes  choses  pour  se  ron- 
tenter;  il  rompt  ïqs  brandies  pour  cueillir  li*  fniit 
avant  qu'il  soit  Jodr  ;  iJ  brise  les  portes ,  plutôt  que 
d'attendre  qu'eu  les  lui  ouvre  :  il  veut  ruoissonn 
quand  lesâge  labtmreur  sètnc  ;  tout  ce  <|u*il  fait  i 
la  bite  et  a  Cuntrv-tnnps  est  mal  fait,  et  m*  prut 
avoir  de  durée,  non  plus  que  ses  désirs  volages.  THt 
sont  les  projets  inseusés  d'un  homme  qui  croît 
pouvoir  tout,  et  qui  se  livre  a  ses  désirs  impalit*nls 
pour  abuser  de  sa  puissance.  C'est  pour  vous  ap« 
prendre  a  être  patient,  mon  cher  TeléiiKique,  que- 
l«s  dieux  exercent  tant  votre  patience,  et  semblent 
se  Jouer  de  vous  dans  la  vie  errante  ou  ils  vous 
tiennent  toujours  incertain.  I^s  biens  que  vous 
espérez  se  montrent  à  vous,  et  sVnfuient  conimt» 
un  songe  léger  que  le  réveil  fait  disparaître,  |>our 
vous  apprendre  que  les  choses  mêmes  qu'on  erott 
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tenir  dans  ses  mains  échappent  dans  Tiustant.  Les 
plus  sages  leçons  dX'lysâe  ne  vous  seront  pas  aussi 
utiles  que  sa  longue  absence ,  et  que  les  peines  que 
vous  flOttIXipez  fin  le  cherchant. 

Mcator  voutnt  mettre  la  patience  <le  Té- 
à  une  dernière  éjtreuve  encore  plus  forte. 
1>»ns  H  moment  nù  le  jeune  homme  allnii  nvee  nr- 
éeur  presser  les  matelots  poor  hâter  le  départ. 
Mentor  Tarnîta  tout  à  miip ,  et  l'eogai^ea  à  faire  sur 
Ip  ri»aige  un  ^and  sacrifice  à  Minerve.  Télémaque 
fail  atrc  docilité  C4t  que.  Mentor  veut.  On  dresse 
-dcnx  atilaUd«gnznn.  LVnoifns  fume,  le  %ant!  des 
lie.  Téleiaiaque  pousse  des  soupirs  ten- 
rerviedel;  il  reconnati  la  puissante  prolei- 

^tioo  <le  b«Wsse. 

A  peioe^Acrifice  est-il  ndieré,  qu'il  suit  Mentor 
-dais  les  routes  sombres  d*un  petit  bois  voisin.  Là 
i]  aperçoit  tout  à  coup  que  le  visage  de  8on  ami 
prend  noe  nouvelle  forme  ;  les  rides  de  son  front 

.B>0iioent,  comme  les  ombres  disparaissent,  quand 
PAarore ,  de  ses  doigts  de  rose,  ouvre  les  portes 
ëeTorienl^et  enflamme  tout  rhorizoa^  se&yetix 
etemx  rt  austères  se  ctwingent  en  des  yeux  bleus 
«IHine  doucear  céleste  rt  pleins  d'une  llamme  dt- 
^foe;  sa  barbe  grise  et  iie4iliKt*edisparnIl;  des  traits 
Dot)l<^  et  tiers,  mêlés  de  douceur  et  de  grâfe,  se 
fnontrrnl  aux  yeux  df  Télémaque  ébloui.  H  reeon- 
aah  un  visage  de  femme,  avec  un  teint  plus  uni 
4|u*aite  fleur  tendre  :  on  y  voit  la  blancheur  des  lis 
mfiéft  4e  roses  naissantes  :  sur  ce  visage  fleurit  une 
«Ceraette jeunesse,  avec  une  nnajesté  simple  et  né- 

^lîgét.  Une  odeur  d'ambroisie  se  répand  de  ses  lia- 
hits  flottants;  ses  habits  éclatent  comme  les  vives 
<iouleurs  dont  le  soleil,  en  se  levant ,  peint  les  som- 
Iir«ft  toutes  du  ciel ,  et  les  nuages  qu'il  vient  dorer. 
Celte  ditinité  ne  touche  pas  du  pied  à  terre;  elle 
coule  légèrement  dans  l'air,  comme  un  oiseau  le 
^er>éée  les  ailes  :  elle  tient  de  sa  puissante  main 
one  lance  brillante ,  capable  de  faire  trembler  les 
tfllns  et  les  nations  les  plus  guerrières  ;  !Mars  même 
it  tffrsyé.  Sa  voix  est  douce  et  modérée, 
forte  et  insinuante;  toutes  ses  paroles  sont 
des  traits  de  feu  qui  percent  le  cttur  de  Télémaque, 
^quî  kii  font  ressentir  je  ne  sais  quelle  douleurtîc- 
Udcnj^e  Sur  son  casque  paraît  roiseaulristed'Alhè- 
fies,  et  sur  sa  poitrine  brille  la  redoutable  égide.  A 
«M  marquts,  Télémaque  reconnaît  Minerve. 

O  déesse,  dit-il,  c'est  donc  vous-même  qui  avez 
éaigaé  conduire  le  tils  d'Ulysse  pour  l'amour  de 
«OO  çirtl  U  voalait  eji  dire  davanta^ce  ;  mais  la  voix 
W  OMoqua;  ses  lèvres  s'efforçaient  en  vain  d'ex- 
pHmer  les  pensées  qui  sortaient  avec  impétuosité 
ém  fond  de  son  eœur  :  la  divinité  présente  Tacca- 


blait,  et  il  était  comme  un  homme  qui,  dans  us 
sonu;e,  est  oppressé  jusqu'à  perdre  la  respiration, 
et  qui ,  par  lagitaliou  pénible  de  ses  lèvres,  ne  peut 
former  aucune  voix. 

Kofui  Minene  prononça  ces  paroles  :  Fîls  d'U- 
lysse, écouley,-moi  |M>ur  la  dernière  fois.  Je  n*ai  ins- 
truit aucun  mortel  avec  autant  de  soin  que  vous  ;jt 
vous  ai  mené  par  la  main  nu  travers  des  naufrages, 
des  terres  inconnues,  des  guerres  sanglantes,  et 
de  tous  les  maux  qui  peuvent  éprouver  le  cœur  de 
rhomme.  Je  vous  ai  montré,  par  des  expériences 
sensibles ,  le^  vraies  et  les  fausses  mnximes  par  les- 
quelles on  peut  résiner.  Vos  fautes  ne  vous  ont  pai 
cté  moins  utiles  que  vos  malheurs  :  car  quel  est 
rhnmmc  qui  peut  gouverner  sagement,  s'il  n'aja- 
maissoufferi,  ri  s'il  n'a  jamais  proHtédes  souffrance! 
où  ses  fautes  l'ont  précipité? 

Vous  avez  rempli,  comme  votre  père,  les  terres 
et  les  mers  de  vos  tristes  aventures.  Allez,  vou« 
êtes  maintenant  digne  de  marcher  sur  ses  pas.  H 
ne  vous  reste  phis  qu'un  court  et  facile  trajet  jus- 
qu'à Ithaque,  on  il  arrive  dans  ce  moment  :  com- 
battez avec  lui;  ol)éissez-lui  comme  le  moindre  de 
ses  sujets  ;  donnez-en  l'exemple  aux  autres.  îl  voui 
donnera  pourépouse  Antiope,  et  vous  serez  heureux 
avec  elle ,  pour  avoir  moins  chercM  In  beauté,  que 
la  sai^esse  et  la  vertu. 

Lorsque  vous  régnerez,  mettez  toute  votre  gloire 
à  renouveler  l'âge  d'or  :  écoutez  tout  le  monde; 
croyez  peu  de  gens;  gardez-vous  bien  de  vousi 
croire  trop  vous-même  :  craigtiez  de  vous  tromper, 
mais  ne  craignez  jamais  de  laisser  voir  aux  autres 
que  vous  avez  été  trompé. 

Aimez  les  peuples;  n'oubliez  rien  pour  en  ftre 
aimé.  La  crainte  est  nécessaire  quand  Pamour  man- 
que; mais  il  la  faut  toujours  employer  à  regret, 
comme  les  remèdes  les  plus  violent»  et  les  plus  dan- 
gereux. 

Considérez  toujours  de  loin  toutes  les  suites  de  ce 
que  vous  voudrez  cnlrepretïdre;  prévoyez  les  plus 
terribles  inconvénients,  cl  sachez  que  le  VTai  cou- 
rage consiste  a  envisager  tous  les  périls,  et  à  les 
mépriser  quand  ils  deviennent  nécessaires.  Celui 
qui  ne  veut  pas  les  voir  n'a  pas  assez  de  courage 
pour  en  supporter  tranquillement  la  vue:  celui  qui 
les  voit  tous,  qui  évite  tous  ceux  qu'on  peut  éviter, 
et  qui  tente  les  autres  sans  s'émouvoir,  est  le  seul 
sage  et  magnanime. 

Fuyez  la  mollesse,  le  faste ,  la  profusion  ;  me^ 
tez  votre  gloire  dans  la  simplicité;  que  vos  vertus 
et  vos  bonnes  actions  soient  les  ornements  de  votre 
personne  et  de  votre  palais;  qu'elles  soient  la  gardai 
qui  vous  environne,  et  que  tout  le  monde  apprenns 
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le  trai  honneur.  ?i'ou- 


que  la  rob  oe  régnent  point  pour 
pnyte gloire,  mais  pour  le  bien  des  peuplt^. 
WHm  ^Ib  foni  sVtendent  jusque  dans  les 
lei  pkif  Hotgoé»  :  les  maui  qu'ils  font  se 
de  génération  en  génération ,  jusqu'à 
la  poaténté  la  plus  reculée  Un  mauvais  règne  fait 
fwtfaefots  la  calamité  de  plusieurs  siècles. 

Surtout  soyez  en  garde  contre  votre  liun^eur  : 
c'en  iiB  ennemi  que  vous  porterez  partout  avec 
von  jusqu'à  la  mort  \  il  entrera  dans  vos  con- 
Mb;  et  TOUS  trahira,  si  vous  l'ccoutcz.  LMiunieur 
ait  perdre  ies  occasions  les  plus  importantes  :  elle 
des  inclinations  et  des  aversions  d'enfant, 
préjudice  des  plus  grands  intérêts ,  elle  fait  dé- 
les  plus  grandes  affaires  par  les  plus  petites 
elle  obscurcit  tous  les  talents,  rabaisse  le 
etvrage,  rend  un  bonime  inégal,  faible,  vil  et  in- 
nppûrtable.  Défiez-vous  de  cet  ennemi. 

Craignez  les  dieux ,  6  Télémaque  ;  celte  crainte  est 
le  plus  grand  trésor  du  cœur  de  l'homme  :  avec  elle 
TOUS  viendront  la  sagesse,  la  justice,  la  paix,  la  joie, 
les  pbîdirs  purs,  la  vraie  liberté,  ta  douce  abondance, 
la  gloire  sans  tache. 

Je  vous  quitte,  ôûls  d*Ulysse;  mais  ma  sagesse 
ne  vous  quittera  point,  pourvu  que  vous  sentiez 
toujours  que  vous  ne  pouvez  rien  sans  elle.  Il  est 
temps  que  vous  appreniez  à  marcher  tout  seul.  Je 
ne  me  suis  séparée  de  vous ,  en  Phénicie  et  à  Sa- 
lente,  que  pour  vous  acccoutumer  à  être  privé  de 
cette  douceur,  comme  on  sêvre  les  enfants  lorsqu'il 
est  temps  de  leur  ôter  le  lait  |jour  leur  donner  des 
aliments  solides. 

A  peine  la  déesse  eut  achevé  ce  discours,  qu'elle 
s'éleva  dans  les  airs,  et  s'enveloppa  d'un^nuage  d'or 
et  d'azur,  où  elle  disparut.  Télémaque,  soupirant , 
étonné  et  hors  de  lui-même,  se  prosterna  à  terre, 
levant  les  mains  au  ciel  ;  puis  il  alla  éveiller  ses 
compagnons,  se  hâta  de  partir,  arriva  à  Ithaque, 
et  reconnut  son  père  chez  le  lidèle  Kumée. 
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'  Après  ces  mots  :  CM  armes  ■'Uionl  |kulm«  comme  une 
glâWi  et  brillantes  commo  lt*K  rayon»  Ou  toleil,  on  lit  : 
DMftVS  était  gravée  le  faiiuMtnr  lilAtolro  du  itéfo  de  Tbè- 
00  voyait  d'alMnl  li*  itMllH'iiitMn  IjUui,  qui,  ayant 
»priA  par  la  réponse  de  l'orack  d' A(>nllnii .  (pic  «nii  Als  qui 
"ornait  de  naître  Jcrall  le  inriirU  Irr  ilo  m»i»  père ,  livra  aua- 
ê\m  renbnl  4  "n  ^^^  P^'  l>i|K»wr  aux  bêles  mu- 
VMlf  «  et  lux  oUcâux  d«  p«o*c.  Piiii  ott  ra»ar(/u4«  le  bcr- 
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gerquiiKjrtaJUVofaiiUur  lau>uQtagiie(leC)1faéntt«ealfft 
la  DéoUc  Cl  la  Pliocide.  Cet  eoAuil  ficmbUt  cclercl  mlii 
&a  déplorable  destinée.  Il  avait  jv  ne  «aïs  qaoi  de  aril,  4e 
leudjc  et  de  gracieux,  <|ui  reud  l'enfiAce  ai  aimable.  Le 
berger  qui  le  {xntail  sur  des  rochers  alTreuXrpaniasaitk 
faire  À  regret,  et  être  touché  de  cumpas&ioo  :  des  lanott 
cuulaiciit  de  K6  yeux.  Il  Clait  incertain  et  embarraieé;  p«ia 
il  perçait  les  piedâ  de  l'euTant  avec  M>a  éi>ée  »  lea  tnvcmii 
d'une  branclke  d'o&ier,  et  le  BOapendait  à  \\n  arbce ,  ae  pou- 
vant  se  résoudre  ni  À  le  savTer  ooolVe  l'ordre  de  td«  onl- 
tre ,  ul  4  le  livrer  h  une  mort  certaine  :  apré»  quoi  il  par* 
Ut,  de  i»eur  devoir  mourir  ce  petit  innocent  qu'il  aimait. 

Opetidant  l'enfant  alLiit  moorir  faute  de  ooarninrc  ; 
déjà  se»  {lied»,  par  lesquels  tout  son  corpe  était Hk^eadD, 
étaient  enHéë  et  livides.  Pltorbas ,  berger  de  Polybe,  tm  4* 
CorinUie ,  qui  faisait  paUrc  dans  ce  désert  lesgraada  Iroo» 
peaux  du  rui,  entendit  \e&  cris  de  ce  petit  enfant  ;  il  accourt, 
il  le  di^taclie ,  il  le  donne  à  un  autre  berger,  afin  qu'il  le 
porte  à  la  reine  Mérope ,  qui  n'a  point  d'enlants  :  elle  est 
touchée  de  sa  beauté;  elle  le  nonune  Œdipe,  àcauae  4e. 
l'enilure  de  ses  pieds  percCs ,  et  Iv  nourrit  comme  soo] 
flis,  le  croyant  un  enfant  envoyé  des  dieux.  Toutes 
diverses  actions  paraiàsaieut  cbacune  en  leurs  ptocea. 

Efiiuitc  on  voyait  Œdipe  déjà  grand,  qui ,  ayant 
que  Pohbc  n'était  pas  sou  père ,  allail  de  pays  eu  pays  | 
découvrir  sa  naissance.  L'oracle  lui  déclara  qu'il  trouverait 
son  père  dans  la  Phocidc.  Il  y  va  :  il  y  trouve  te  peuple  agMè 
par  une  grarnle  sédition  ;  dans  ce  trouble ,  il  tue  Laies  mm 
père  sans  le  coiuiAllie.  Btcutôt  on  le  voit  eiKore  qui  M  pc^ 
sente  à  Tliébes;  U  explique  l'énigme  du  Sphinx.  Il  toe  le 
ni'jnslre  i  il  épouse  la  reine  Joeaste ,  sa  mère ,  qu'il  ne  coo- 
naît  point,  et  qui  croit  Œdipe  fils  de  Polytw.  tne  bonihte 
peste ,  signe  de  lu  colère  des  dieux ,  suit  de  prêt  un  oêf 
riage  si  détestable.  Là,  \ulcaiu  avait  pris  plaidr  à  refiré- 
aeoter  l&s  eufants  qui  expiraient  àans  le  âein  de  leurs  mfcrea, 
teul  lin  peuple  langtiiasaiit ,  la  mort  et  la  douleur  peinte* 
sur  leii  vi»ages.  Mais  ce  qui  éUil  de  |>lus  affreux ,  était  de 
voir  Œdipe ,  qui ,  après  avoir  longtemps  cbercbc  le  s^iet 
du  courroux  des  dieux ,  découvre  qu'il  en  est  lui-même  U 
cause.  On  voyait  sur  le  %isage  de  Jocaslc  la  honte  et  b 
crainte  d'éclaircir  ce  qu'elle  ne  voulait  pas  connaître;  sur 
celui  d'Œdipe,  l'horreur  et  le  désespoir  :  U  s'arrache  Aaa 
yeux ,  et  il  parait  conduit  comme  un  aveugle  par  ta  Ulc 
Anliguuc  :  on  voit  qu'il  reproche  aux  dieux  les  crimes  dana 
lesqucU  thi  root  hiiâsé  lombf^r.  Enauilr  on  le  voyait  s'eti* 
1er  lui-mOine  pour  se  punir,  et  ne  pouvant  |ilus  vmv  at<« 
les  liomines. 

Ln  partant  il  laissait  son  royaume  aux  deux  6U  qui) 
avait  eus  de  Joeaste ,  Étéocle  et  Polynicc ,  »  condition  qu'île 
régneraient  tour  h  tour  diacun  leur  année  i  maie  ladto- 
corde  des  ri*ères  paraiasail  encore  plus  borrtble  que  le» 
malheurs  d'Œdipe.  Étéocle  paraissait  sur  le  trtee,  rete- 
sant  d'en  descendre  pour  y  faire  monter  à  son  tour  P0I7- 
nice.  Celui-d,  ayant  eu  recours  à  Adraste,  roi  d*Arfes, 
dont  U  épousa  U  fille  Argia ,  s'aToiiçaft  vers  Ttièbes  avec 
des  troupes  innombrBblc5.  On  voyait  {tartout  des  coœbaU 
autour  de  la  ville  assiégée.  Tous  les  bén»  de  la  Grècei 
assemblés  dans  cette  guerre ,  et  elle  ne  paraissait 
sangtaule  que  celle  de  Troie. 
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On  y  reconnais i Ait  rinfortimé  mari  d'Ériphyle.  C'était 
1«  etiibtt  deTbl  jlmphiaraûs,  qui  préTît  son  malheur,  el 
q«i  M  nt  ite  garantir  :  il  se  c^ie  pour  n'aller  point  au 
•iéfe  de  Thèbes,  sachant  qu'il  ne  peut  es|)érer  de  revenir 
ée  cens  floiim  s'il  t'y  engage.  Ériphyle  était  ta  seule  k  qm 
U  bM  Ole  eoafier  son  secret  ;  Êripliyle  son  «épouse ,  qu'il  ai* 
oail  ptoi  que la  Tia ,  el  dûnl  il  se  croyait  tendremenl  aimé. 
Bitfnilr  par  un  collier  qu' Adraste ,  roi  d'Argos ,  lui  douua , 
elle  trahit  son  époux  AxnphiaraQs;  on  la  voyait  qui  décou- 
vnlt  le  lieo  où  U  s'était  caclié.  Adrasle  le  menait  malgré 
In  à  TVbn.  Bienldt ,  en  y  anivant ,  il  paraissait  englouti 
U  terre  qui  s*entr'ouvrail  tout  à  coup  pour  l'abîmer. 
UdI  de  combats  où  Mars  e&erçait  sa  fureur»  on 
remarqoaîl  arec  barreur  celui  des  deux  frères  Éléocle  et 
SHsipùce  :  Ù  paraissait  sur  leurs  risages  je  ne  sais  quoi  d*o> 
.^ietia  H  de  Aineste.  Le  crime  de  leur  naissance  était  comme 
écritsor  leurs  Iroots.  11  était  fifccik  de  jugei'  qu'ils  étaient 
m  Fuies  infernales  elàlaveiigean<'e  des  dieux. 
Jes  sacrifiiioit  pour  servir  d'exemple  à  loua  les 
idiBsla suite  de  tous  les  siècles,  el  pour  montrer  ce 
^■e  AA  rSmpîe  Discorde,  quand  rllc  peut  »^parer  des  cœurs 
ma  Arfrcnt  être  si  étroitement  unis.  Ou  voyait  ces  deux 


rr(ïre&  pleins  de  rage,  qui  s'entre- déchiraient;  chacun  ou- 
bliait de  défendre  sa  vie  pour  arraclier  c«lle  de  son  A'ére  , 
ils  tilaieut  tous  deux  san^^ants ,  percés  de  couj»  mortels» 
tous  deux  mourants ,  sans  que  leur  fureur  pût  se  ralentir  » 
tous  deux  tombes  par  terre,  et  prêts  4  rendre  le  dernier 
soupir  :  mais  ils  se  traînaient  eitcore  l'un  contre  l'autre  pour 
avuir  le  plaisir  de  mourir  dans  un  dernier  effort  de  cruanté 
et  de  vengeance.  Tous  les  autres  combals  paraissaient  sus- 
peudus  par  celui-là.  Les  deux  armées  étaient  consternées 
et  saisies  d'horreur  À  la  vue  de  ces  deux  monstres.  Bfars 
lui-même  détournait  ses  yeux  cnids ,  pour  ne  pas  voir  ua 
tel  spectacle.  Enfin  on  voyait  la  nanune  du  bAcher  sur  1^ 
quel  on  mettait  les  corps  de  ces  deu&  frères  dénaturés 
MaiSjAcliose  incroyable!  la  tlamme  se  partageait  en  deux, 
la  muri  même  n'avait  pu  Unir  la  haine  implacable  qui  était 
entre  Éléocle  et  I>olyuice  ;  il»  ne  i>ouvaient  brûler  ensem- 
ble! cl  leurs  cendres,  encore  sensible*  aux  maux  qu'ils 
s'étaient  faits  l'un  à  l'auU^,  ne  purent*  jamais  se  mêler. 
VoiU  ce  que  Vulcain  avait  représenté  avec  un  art  divie 
sur  les  armes  que  Minerve  avait  données  à  Télémaqoe. 

Lebouclier  représentait  Cérës  dans  les  campagnesd'EBi^ 
etc.  La  suite  t  page  100. 
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PREQS  DU  LIVRE  PREMIER. 

\|tt.è«  uni)  invucaliua  aux  lUiiSâ^,  aph»  le»  avoir  siip- 
|iU«&»  d'un  !»l)k*  muyM  «l  wjikbk  ,  Ut;  lui  rauunler  h» 
aventures  du  mAibcureux  Ul>&&c,  Uoiu^re  lu  rvprcâcnlUr 
b  seul  (ItiA  Uéros  qui  avaient  nùué  U  ltfiuetui«  Tn»w ,  tour 
pua  éluôifué  lie  fta  paLrie ,  ioujours  errant  o(  ujottar je  dtiw 
•m  reUMir. 

U  ^uiiL.  tlll'tl,  U  lani^t  daiu  le:»  auLrsà  ck  Calypao; 
peu  MSUMliie  aux  iliuiues  de  oiUe  déti^tie,  il  ii«  smi»iiv 
qu'a(iràaMii  lie  d'Iliiaquc,  qu'après  sa  dièrtt«tuviu»UiAt« 

Neptune ,  irrité  cunlre  Ulysae,  qui  avait  privé  de  la  rue 
fecycinpc  Pol>|>hëine  bua  fdâ,  éUil  lu  bculu  diviiiil^*  qui 
traversât  sr^n  ynle.  dt^ir. 

Minervo ,  prolilanl  de  l'abticnco  du  difu  de  la  nuM-,  parait 
4aa&  le  conseil  des  dieuv;  elle  k-s  truu^e  tuu»  as<»embl<^s 
4anâ  le  palais  de  Jupiter.  La,  le  peiedes>dieu\  se  plaignait 
de  ce  que  les  lutnime^j  lui  aitribtiiiient  les  malheur»  qu'il» 
ttes'atlifiiieiilque  par  leur  imprudi-nceou  leur  pcrveisité. 
ri'ai-jo  pas  fiiil  avertir  Lgiallie?  leur  diL-il;  et  su  ntnacitmcL' 
Me  lui  luuionçail-elle  pas  tous  le^  niaux  qui  allnienl  fondre 
ftur  lui ,  s'il  trempait  se»  mains  dans  le  iUinj;  du  fds  d'Atrre . 
a'il  souillait  jamais  &a  cuucbc  nuptiale?  Souid  a  uia  >uix, 
•ounlàcellcdela  luisun,  U  a  tout  bravé,  clOrestc  l'a  jus- 
tcinent  immolé  à  sa  vengeance  et  au&  m&oea  de  son  p^re 
Agameniutm. 

Il  nuVitail  de  \>Mr,  n^pliipia  Mlnerv'c.  Mail»  L'1)8m  ,  moiâ 
le  6B^  et  religieux  Lly&&e,  uit^rile-t-il  d'tMre  6i  longtemps 
poursuis  i  par  riurartime  ?  Dieu  tuul-puLs&anl ,  vulru  coeur 
n'eu  G»l-kl  |)oiul  tuuch^P  Sic  Tout»  laiii»!re/-vous  jamais 
flédiir?  N'est  ce  pas  le  ui^me  Ulysae  qui  vous  a  oflert  tant 
d«  sarrilîces  »imi  les  umnîde  Troie? 

Ce  n'ett  pa&  moi ,  répondit  le  maître  du  tonnerre,  qoj 
■ois  irrité  contre  ce  litiroK  ;  c'est  Keplune ,  el  voua  eu  »at  e/. 
la  raiaon.  Comme  il  ne  |)eul  tj-anrtier  le  lit  de  wa  j  lurs  ,  il 
le  bit  errer  «ur  U  vn^te  nter.  el  le  tient  éloi^mî  de  ses  ^lat». 
HlU  praiODS  ici  de»  met»urei>  ixxii  lui  piueui  ei  un  heureux 
retour.  Heptnne,  cédant  rnlin,  ne  pourra  itaa  tenir  srui 
contre  tous  les  dieux. 

EnroyciduocMeictire  Jrii  tUl  Miueive,  envoyez  prump- 
temeol  Mercure  à  Itle  d'Og>Kie ,  fK)ui-  ftorter  a  L'uU  pM  v  us 
ordres  suprAuies.  alijt  qu'elle  ne  ««oppose  pluâ  au  drpjrt 
d'Vly&fte.  Cependant  j'irai  Â  Ithaque  |MMir  inspirer  au  jeuiM* 
Tél^maque  ta  force  dont  il  a  t)e.s«Hii  :  je  l'en  Vriai  a  Spai  U; 
H  à  PyUw  pour  y  apprendre  de*  uouvelio*  Je  son  i»ère,  cl 
afin  qu<'  [iAT  cette  rerlierche  empressée  U  acquière  un  re* 
nom  inuDortel  |ianm  les  hommes. 

AnatilM  Minerve  s'élance  du  haut  de  rol;iii|>e»  et  pluii 
K)^  que  lea  veati ,  elle  traverK  les  mers  el  la  vaste  éten- 


due de  ta  Icrra.  La  déom  arrive-^  la  porte  du  pd 
lya«e,  soua  k  llgare  deMeolès, ni  uns TaphinM.  fièfi 
Xélémique  l'afierçoit ,  anprtné  et  nrapbr  les  deroin  d» 
rbusfntalitô ,  il  s'avance,  lui- présente  Ik  main,  prend  sa 
piqnB  pour  le  soulager,  el  lui  parle  en  ces  tenn»  :  lîtnui 
0M,  aojwx  le  bien  venu,  reftosez-vous,  prenez  quelque 
Dourritnre,  el  vous  noua  direz  ensuite  le  sujet  qui  vou». 


AataaiUM  Télémaque  douue  ses  ordres,  el  tout  se  met  vu 
mouvement  pour  servir  le  prétendu  roi  des  Taphiens. 

Cependant  les  llers  iwurâuivuiils  de  IVneJope  entr< 
dons  la  salle,  Ae  pl:u:rnl  fur  dinerents  )ùef;''«.  et  ne  pa«l 
miéaent  occupes  que  de  la  ïnmiw.  clièn!,  que  de  la  muAÏqul 
et  de  la  danse,  qui  ï^unt  les  «t^reables  eonqia^ueï  des  ft%Uiis*  '. 

Télémaque  semblait  seul  iudiifereut  a  tous  ces  plaisir»  ; 
il  n'était  occupé  que  de  son  uihivoI  liilte,  et  lui  adre 
la  jurule ,  il  lui  dil  :  >1ou  chet  liôte,  uie  pordounerc/vt 
si  je  VOUA  dis  que  voila  la  vie  que  mènent  ces  iits<>leaia? 
Hela^i  !  reprit  la  dee»&e  en  soupiraul ,  voua  avez  bien  besoia^ 
qn'L'Iy&jje,  apri^o  une  si  longue  ab^e^ce,  viejitie  ré|nii 
liusolcnce  de  tes  piinces ,  el  leur  laire  wntir  la  force 
»ou  bras.  Ab  !  quel  cbangeuh^ut ,  b'd  iiaraissail  ici  tout 
c-ijup  avec  son  calque,  sou  iHiuiher  et  deux  javeiotÂ, 
que  je  le  vis  daUÀ  le  palais  de  u»uui>ére,  lor^qu'il  ieiinl< 
la  Luiir  d'Iliis,  tiU  deMenn<>ruh:  four  vou»,  je  «ous  ex* 
hurte a  pRiidre Icâ  ntoyens  ile Ur&  «lia-iscrtle  votir  jwil 
dés  deniiiin  apside/  IkUâ  ce^  piiuce.s  .1  une  a&M'mldt'Of  U, 
VUU.1  ieui  paileie£,  et,  prcnaiil  le»  dieux  a  Irutnin.  v< 
leur  ordonnerez  de  retourner  tiiacun  dJUi>  âa  iiuu-yn. 

Apivs  avoir  «:uu^edié  t'aaseuibli'e ,  vous  prendriez  un 
Vtn  nteilleurs  \iii!»»eaux  a\uc  viu^t  U^n»  taiiiruia,  pouf] 
aller  \oué  iiifoiiik:r  de  tout  ce  qui  toweme  «olru  |>èj« 
allez  d'abord  a  l'jlos  «  lïici  le  divin  ^estor,  k  qui  vous  ffra  1 
inodeâteruenl  des  questions  ;  de  là  vois  irex  à  Spftfte, 
Mélu■la^ ,  qui  e6t  revenu  de  Troie  aprèa  tous  les  Gi 
81  (var  liiu>ard  viiu«  enti'udez  dire  des  cliosesqui  vousdt 
nenl  quelque  espéiauce  que  votre  |k>h'  ésl  en  vie  et  q»i* 
levieuiif,  vo(i&atlendrC£  lacoulirnMtiotide  celle  buliue  1 
\ellc  encore  une  ann<^  entière,  tpiel>pie  dixitiMirqul  T4»i 
piesse,  et  quelque  inqiaticuce  ipte  vnu&  avc2  de  revenir 
mai»  61  l'on  vou»  assoie  qu'il  im*  jouit  plu!>  du  U  luuiiùrs,,] 
ator^vihis  revic-udre/a  llUaqui-,  vuuiihii  éliVvcrexuo  tom- 
beau, >ous  lui  U'ivi  i\c6  funéiaille»  uuiguillqueiï  d  digiM« 
de  lui,  el  vou&  duiuieiez  u  votre  niere  un  mari  que  %uu* 
choisirez  v<tu.s-iiiOme.  Apre^  cWa,  appliqiiei-V(M|(t  t  voue 
dcfhire  des  [tttunvoivants,  nu  |Kir  U  Ii*rcc-  uu  jui  U  iu*i«i 
qu'une  noble  einj|.Ui<)njiiHuise  votre  coura^  ;  arroci-voui 
donc  de  sentlnteuls  gèneteux  jiour  nteriler  lr&  éloges  de  lft<' 
postérité. 

Mon  hoie ,  lui  répond  le  sage  ïéieiuaqué ,  voua  vem^*  < 
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ptfler  a*«c  toute  Pamili^  qo'un  bon  père  peut  li^nioi-  | 
r  à  soa  tts;  Junais  je  u'otiMienil  la  rmindri*  d^  vos  , 
miÉs  aonffret  que  }e  voas  iftienni*  et  qii<*  j'aie  I 
de  fou  fnir?  trn  pn^sfnl  honorable;  il  scn  dans 
uo  nKmuinnit  éternel  de  in^n  aïoili^  et  de 


Le  préient  que  TOtre  ccnir  gteérenx  tous  porte  à  m'of- 

ftir»  loi  dit  Btioerre  y  vous  fu«  le  Tercz  à  mon  retour,  et  je 

CârbefBÎ  <le  )t  recoanaltre.  En  finissaut  cea  mots ,  la  dfiesse 

te  quille ,  el  s'enrôle  comme  un  oiseau.  Tf'-li'm.iqiie  ('lonn*^, 

«t  î>e  sealaol auaié  d^unc  force  et  d'uo  cnaraKe  extraordi- 

doQle  pas  qoe  ce  dc  soit  un  die»  qui  lui  a  {Kirlè. 

11  rejoint  tex  priiuri^s;  tH  titillaient  alors  en  filenct^  h 

Cél^br*  Ptiemiu^qui  chantait  le  retour  des  Grec»,  que  Mi- 

,0erre  fenir  «rail  rendu  si  funeste  pour  imnir  Fiiisolcnre 

*Ai»x  le  Vacriai ,  qui  avait  indignement  (irofaii^  son  Irai  - 

La  fille  dTcare  euleudil  de  son  appartement  ce^  chants 

KtIbs  :  ils  lui  mppelèrrnt  t>on  ilier  I1>fc.^ ,  et  réveilléaMit 

.  itoalenr«.  Elle  deseemlit ,  suivie  dc  deux  de  &es 

1,  «1 ,  l'aiTétanl  k  l'entrée  de  la  salle,  le  risagi*  cou- 

4*110  Toile  d'un  graixl  écU\ ,  tt  le£  >eux  baii^'ni^s  de  lar* 

1»  elle  pria  Pltémins  dr  clioiÂÎr  tpielqueâ  sujets  moins 

fuîtes  t  noÛH  propres  à  renouveler  ses  chagrins. 

TâènMque  la  reprit  raode^teuienl  et  avec  force,  en  Tcx- 
[l^irturl  à  retoorner  dans  son  appartement  et  à  oe  se,  plus 
ilrer  aux  pcnirsuivauls.  f'i'-nÉl(i|)e,  élonnoe  dc  la  sagesse 
UQ  KU,  dûQi  elle  recueillait  avec  soin  Loules  les  parole-'i, 
retirm  et  coolinua  de  pleurer  son  cher  Ulysse.  Les  priu- 
,  ptui  enflammés  que  jamais  pour  l'énélopc,  font  le- 
Ui  salle  de  leurs  clameurs.  Télémaqiie  prend  encore 
Que  ce  tumulte  cesse ,  leur  dit-il  d'un  ton  ferme  ; 
\an  n'entende  plus  tous  ces  rris  :  Il  est  juste  et  déient 
'4  entaiilr»»  Iranquilleiuenl  »u  <  hanire comme  Ptiémins,  qui 
(•■t  éffiIttU  dieux  par  la  lieaul^  de  sa  voix  ,  et  par  les  mer- 
,4t  tes  citants.  Demain,  dés  la  potnle  du  jour,  non» 
reodroot  Inus  »  rassetnblf^e  que/'^dique  des  anjour- 
,  J'ai  k  vous  parler,  (M>iir  vous  dérLircr  que,  sans  aucun 
f^lui ,  Too&n'avcx  qu'A  vous  retirer  :  sortez  de  mou  p;dais  ; 
•îBean  lidrcdes  festins,  en  vous  traitant  tour  à  tour 

n  parti  abid ,  et  tous  ces  princes  se  montent  les  l^res , 
lÉi  otf  p^ovenl  aster  sVtonner  de  la  vigueur  avec  laquelle  il 
irisil  de  parler.  Antiuouft  cependant  et  Rurym.iqne  vonlu- 
fCBl  lui  r^mdre.  Tt^l^maqne  les  écouta  sans  changer  de 
çiMimâff  bî  de  sentiment. 

Ld  prlDCCfl  continuèrent  de  se  livrer  aux  plaisirs  dc  la 
Aane  «I  4e h  musique  jusqu'à  la  nuit;  et  lorsque  Téfoile 
iy  «ojr  eut  chaMë  le  jour,  ils  se  retirèrent  chacun  dans  leor 


Télâniqae  monta  aussi  dans  son  appartement ,  tout  w- 
ip4  de  ebeKber  en  tnl-méroe  les  moyens  de  filtre  le  voyage 
loi  avait  comellJé. 
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L'aunire  «ofluMDvaiC  k  peine  a  durer  rboriion ,  que  lu 
fli  ^injme  MlHe,  prend  un  habit  nta^nMque,  met  mt 
wm  épaules  no  iMudirier  d'où  pendait  une  riche  épee;  et. 


sans  i>erclre  un  mmieJit,  ilonne  ordre  h  ses  hérauts  d'ap- 
peler let  Grecs  àraMCQiMée.  Tëlénuque  .^  lend  au  milieu 
d'eux ,  tenant  au  Men  de  sceptre  une  loiiKue  pique.  Mhierve 
avait  répandu  sur  toute  sa  personne  une  grâce  toute  di- 
vine; In  peuples,  en  le  voyant  paraître,  sont  saisis  d'od- 
nnlrstion. 

Le  héros  Ëgyptius  paria  le  premier;  il  «tait  courh**  sous 
le  poids  des  années,  et  nnc  longue  expérience  l'avait  Ins- 
Irnit.  Peiqdes,  dit-il  en  élevant  la  voix ,  |H*uples  d'Ithaque, 
écoutei-mo*.  Nons  n'avons  vu  tenir  ici  d'assembl(*e  ni  de 
cvMiseil  depuis  le  di'part  d'I'ïvfse;  qui  est  dtwc  celui  qui 
nous  assemble  ?  fpiel  pressant  besoin  lui  a  insfàr^  cette 
pens^?  Qui  que  en  soit,  c'est  sans  doute  un  Iwnune  de 
bien  ;  puiss^l-ll  réusâr  dans  son  entreprise ,  el  que  J»|»iter 
le  favorise  dans  tous  se»  desseins  ! 

Télémaque ,  touché  de  ce  souhait  qu'il  prit  i»our  un  bon 
augure,  se  levé  aus.sitiM  et  loi  «Iresse  la  parole^  Sage  vled- 
lard ,  celui  (pii  a  ats^embl^  le  peuple  n>Bl  pas  loin  de  vous  ; 
c'est  moi  »  c'est  le  fils  d'Ulysse,  c'est  dans  la  donletir  qne 
me  cause  l'absence  de  mon  {>ère  et  le  désordre  qui  ripie* 
dans  son  palais,  que  je  vous  ai  tous  appelés.  Je  vous  eu 
conjure  au  nom  de  Jupiter  Olympien  et  tle  Tli(*ml8  qni  pi^  *| 
side  aux  assemblées,  opposez-vous  aux  injustices  que  j** 
prouve  et  qui  me  rtiinenl.  Il  parle  ainsi ,  le  visage  iMlgn^f" 
de  pleurs ,  et  jette  sa  longue  pique  a  terre  irour  mieux  mar- 
quer son  indigualiiffi.  Le  |H'u|de  en  parait  ému  ;  k*s  princes 
demeurejtl  dans  le  silence.  AntHions  est  le  «eut  qnt  ose  lui 
rendre  : 

Télémaque ,  qui  témoignez  dans  vos  disc/mrs  tant  de 
hauteur  et  d'audace,  que  venez-vous  de  dite  pour  nous 
déshonorer  ?  Ce  ne  «ont  p«ïinl  les  am-^nts  de  la  rehre  votre 
mère  qui  sont  cause  de  vos  midheurs;  c'csl  Pénélope  elle- 
même  ,  qui  n*a  recours  qti'à  des  arlifices  pour  nous  nrauser. 
Renvoyez-la  chez  si>u  p^re  Icare;  engaffez*la  i  »e  «léclarei* 
pour  celui  de  nous  qu'elle  choisira  et  qu'elle  tronvera  plus 
aimalïle. 

Il  n'est  jns  (tossible ,  répondit  le  sage  Tél^nafpie  ,  que 
Je  fitsse  sortir  par  force  de  ntfm  palais  C(*IIe  qui  m'a  donné 
le  jour,  et  qui  m*a  nourri  ene-mérac.  Me  pounais-je  met- 
tre à  couvert  de  la  vengeante  des  dieux,  après  ipic  ma' 
méf«,  chnfi.«é**  de  ma  maison,  aurait  invoqué  les  redoutables 
Kurins*  l'ourniH-je  éviter  l'imlignitTon  de  tous  les  hommes 
qid  s'éléTcnient  contre  moi  :^  J.imjds  im  ordre  si  cruel  et  si 
injuste  ne  sortira  do  ma  bouche. 

Aussitôt  il  p.irut  deux  aigles  dans  les  airs,  qui  planant 
(piehpie  temps  au-4leasus  de  rassemblée;  ils  semblaient 
arrêter  leurs  le^îards  sur  toutes  les  létes  des  poursuivants , 
cl  letir  annonci'f  la  mort. 

Les  Grecs  en  fnrent  saisis  de  frayeur.  Le  vieillard  HaU 
Iherse,  qui  surpassait  en  expérience  tous  ceux  de  son  âge' 
pour  discerner  le  vol  des  oiseaux ,  et  pour  expliquer  leur* 
présages ,  leur  déclara  que  les  aigh?8  pronosiiqnaienl  le 
reU)ur  prochain  d'Ulysse  et  ta  ]Kinition  terrible  des  ptionnii- 
vants  do  Pén<^K>pe. 

F.urymwpie  lui  répondit ,  en  se  moquanl  de  «es  menaces: 
Vieill-ird ,  reiir^loî  ;  va  dans  tA  maison  faire  ces  prédictioni 
à  tes  enfants  :  je  sois  pins  capable  que  toi  de  prophétiser  et 
d'expliquer  ce  prétendu  prodige.  Si ,  en  le  servant  des  TieM 
tour*  que  ton  grand  ftge  t*a  appris ,  tu  stirpreods  la  jevmefS» 


I 


mm  m  eaux  tt  pn>lonà  «ommeil  siir  Im 
m»mnaiââc  FVoélope.  On  diargc  le  vais* 
^AwIceguiestnéCMMirv  pour  le  voyage; 
mmerrc,  sous  Ja  Jigii  re  île  Mentor,  se  pi  «c« 
r^teique  s'assied  auprès  d  elle;  un  délie  le* 
*é  owlleut  sur  leurs  baiicb  ;  les  Toiie« 
;  el  le  rabscau  fend  rapidement  le  sein  d« 
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_^       iesoJciiiorUitdaseiaderoude,etconimcn{Aitado««r 

,^    r^orixoa^loniwTéUniaqaeamTa à U célèbre Pylos.  L«s 

'  Pylimii  wmÊnJÛBÊlotjaarAà  des  taureaux  ouirï  à  Neptuae. 

On  anil  dôià  goéié  dc4  enUailles  el  brûlé  les  caisaes  des  Tic- 

nmn  sur  J'autd.  tonque  le  vaisseau  entn  dans  le  port. 

léJ^fuaqoe  demad  le  prcaier;  et  MiserTe,  sous  la  hgur* 

deUcmor,  U  adresse  e» fsrotei  :  Prince,  il  o*eftt  plu* 

taops 4'êiRi^teB par  hhoMB;  sladoM aborder  Nrs.iùr 

arec  Me  hasdMH  mUt  «I  asdeale. 

TâèBSfM,  inî->e  aborder  le  roî  de 

Pyla^  Oanoâlt  nIaeraiîL?  Tws  am  qae  j'ai  peu 

.    Je  années ksagentaéoewaJre  pour 

pmktkmhtmmtUÊmmÊÊM.  La  Nwif rtsm  perroet-dU 

à  H  jfiMs  h^me  Al  fcâv  es  ^MtiaM  à  un  prince  d«  cet 

*r\ 

laa^Haae.  mbsiv  SiBHrw,  vm  tnarcret  d6 

*  fil  ^itedbe,c(  l'autre  partis 
^^■M.  ^B*^  Tvos  dcTei  mettM 

■  ^tmmt»  la  première  : 

I  km  «■«■!  pas  plus  tdt 

#fln.  Piiisuate,  tils  aloé 

^.  f*aiMttal,  prit  les  âeax 

tfAi^seato*  aoa  père  et  son  frère 

OBfr  partie  des  calnil- 

I  wmt  roupe  d'or ,  il  U 

,  biles  votre  prière  sa 

Maiadmis4  vo- 

M«Httals«oapeà  Totre  ami.  afm 

AtfintitJÉaHiteM  •  carjepcoaa 
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daleofs  aeooara  :  mai» 

"^^•s;  e'ert  poun|uoi  il  na 

fecoopt  a^antluj. 
bmAnn  e«  U  justice  de  œ 
»aUeprésaDl« 
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«■1  porté  les  armes  contre  le»  Troyens  ihmis  est  coonu. 
t1?  su  e»i  le  ^u\  dont  le  fils  de  Saturne  nous  cache  la  triste 
^ehiioèC'  J'embrasse  duoc  von  genoux  pour  tous  supplier 
^mlippreodreceque  vonsen  savez.  Que  ni  la  compassion, 
tt  ancnn  mâtagement ,  ne  vous  ei^iVnt  k  me  naiter.  Si 
j/mmk  BM»  père  tous  a  heureusement  serri  ou  de  son  ép^fe 
oa  deflM  oonadls  deranl  les  murs  de  Troie,  où  lea  Grecs 
ont  sooflert  tant  de  mauXi  je  tous  coi^ure  de  me  dire  la 
Téril*. 

Que  TOUS  me  rappelez  de  tristes  objets  !  lui  répondit  Nes- 
tor. Plnieun  aaiées  snCUrakut  à  peine  À  faire  le  détail  de 
tout  c«  que  les  Grecs  ont  eu  k  soutenir  de  maux  dans  cette 
gQcvre  fatale  :  iltt^raTaïl  pas  un  seul  homme  dans  toute 
r  Armée  qui  osU  s'égaler  k  Ulysse  en  prudence  ;  car  il  le» 
«urfiÉauft  (Oas;  personne  n'était  plus  fécond  en  ressources. 
J«  vioia  bien  que  tous  êtes  son  fîU  :  vous  me  jetez  dans 
rtdmiratioo  ;  je  crois  l'entendre  lui-même. 

Pendant  toat  le  temps  qu'a  duré  le  siège ,  le  divin  Ulysse 
«llDOiii*«Toasiamais  été  d'un  avis  dirTérent,  soitdan»  Ip<ï 
soit  dans  les  conseils;  mais,  animés  d'un  même 
I  avons  toujours  dit  aux  Grecs  ce  qui  paraisimil 
ter  le  soooès  de  notre  entreprise. 

leAmea  renversé  la  superbe  I  lion,  et  {karlagé 

l^ogfltot ,  nOQS  montâmes  sur  nos  vaisseaux  :  la  dii«* 

set  les  tcnpAtes  nous  séparèrent.  Je  poursuivJA  ma 

ivm  PtIm  ;  et  j'r  arrivai  heureusement  avec  k&  miejis , 

I  avoir  pa  appreodre  la  moindre  nou  velle  de  plusieurs  d f 

fllnstred  compagnons  :  je  uesaispasiuémeen- 

ni  cenx  d'entre  eux  qui  se  sont  sauvés,  ai 

^  ont  péri. 

aUir  lui  raconte  ensuite  l'histoire  et  le»  malheurs  de 
ip  de  princes  grecs  ;  il  insiste  principalement  sur  la 
te  ta^qoa  d'Agaroemnon  et  sur  la  vengeance  d'Oreste. 

Abl  s'écria  Téléraaqueje  ne  demanderais  aux  dieux, 
pour  loolegrfteef  que  de  pouvoir  me  venger,  rommcOr^Rte, 
4é  rinsnlmrr  des  poursuivants  de  ma  mère.  Faudra- t-il  que 
ftét^nn  toujoors  leurs  alTronts ,  quelque  durs  t|u'ils  uie 

Maaeher  fils,  repartit  >estor,  puisque  vous  me  foit^ 
de  certains  bruits  sourds  que  j'ai  e-ntendus , 
donc  si  vous  vous  soumettez  à  eux  sans  vous 
ràlear  vWeoce.  Si  Minerve  voulait  vous  protéger  ^ 
dte  a  protégé  votre  père  pendant  qu'il  a  combnltu 
de  Troie,  il  n'y  aurait  bientôt  plusaucun  de 
qui  fût  en  état  de  vous  inquiéter.  Je  n'ai 
t.  dit  Tflémiqiie,  d'oser  me  flatter  d'un  si  grand  bon- 
Mv;  ev  mes  eqiÂaaoes  seraient  vaines,  quand  les  dieux 
mtmm  Tondraieot  me  favoriser. 

I^  ilooleor  vous  égve,  repartit  Minerve.  Quel  blasphème 
fewnexdeproQOQCer  1  Oubliez-vous  donc  que  les  dieux , 
^■■dDsle  veokDt,  peuvent  triompher  de  tout,  et  nous 
aaaasr  des  extrémités  de  la  terre  ? 

QrtlMH  ce  discours ,  cher  Mentor,  reprit  alors  Téléma- 
^Ni  i  B*cst  plus  question  de  moo  père  ;  les  dieux  l'ont 
ihaiidonBé  à  sa  noire  destina;  ils  Voai  livré  k  la  mort. 
OUcMDoi  I  je  vous  prie,  sage  Nestor,  comment  a  été  tué 
J*  roi  Agamemnon ,  où  était  son  f^re  Ménélas ,  quelle  sorte 
•le  piège  lui  a  tendu  le  perfide  £gisthe  ;  car  ila  tué  un  homme 
plus  vaillant  que  lui. 


Mon  fils ,  lui  répondit  Kestor,  je  tous  dirai  la  vérité.  U 
lui  raconte  ensuite  tout  ce  qui  ej«t  arrivé  à  Agamemnon 
depuis  son  départ  de  Troie  .  sa  fin  malheureuse,  lu  honteux 
triomphe  d'^isthc  et  de  Clytenmestre,  et  la  mort  de  ces 
trop  (^lèhres  coupables. 

Apprenez  d'Oreste ,  ajouta-t-il  en  finissant ,  apprenez  ce 
que  vous  davex  faire  contre  les  fiers  poursuivants  de  Pé- 
nélope, Hetouraez  dans  vos  Étals  :  mais  je  vous  conseille 
cl  vou«i  fxhorte  à  i»sset  auparavant  chez  .Ménélas;  peut* 
titre  pourra-t-il  vous  dire  des  nouvelles  de  votre  père;  il 
n'y  a  pas  longtemps  qu'il  cstlui-méme  de  retour  à  Ucédé- 
mone. 

Ainbi  parla  Nestor;  et  Minerve ,  prenant  la  parole,  dit  à 
ce  priiite  :  Vous  venez  de  vous  exprimer,  k  votre  ordi- 
naire ,  avec  beaucoup  de  rais<:)n ,  d'éloquence  et  de  sagesse  ; 
maiâ  n'est-il  pas  temps  que  nous  songions  k  aller  prendre 
quelque  repos?  Dt^jà  le  soleil  a  fait  place  à  la  nuit;  et  con* 
vi^nt-il  d'élresi  longtemps  à  table,  aux  sacriûces  desdieux  P 
Permet  lez- nous  donc  de  retourner  sur  notre  vaisseau.  Non, 
uun ,  reprit  Nestor  avec  quelque  chagrin  ;  il  ne  sera  jamais 
dit  que  le  ftls  d'Ulysse  s'en  aille  couclier  sur  son  bord  pen  • 
il.inl  que  Je  vivrai ,  et  que  j'aurai  r-liez  moi  des  enfante  en 
OUI  de  recevuir  les  hôtes  qui  me  feront  l'honneur  de  venir 
ibns  mou  i>alai8. 

VuiiR  ave/  raison ,  sage  Nestor,  répondit  Minerve  :  il  est 
juste  que  Télémaqiie  vous  obéisse  ;  il  vous  suivra  dune,  et 
protitera  de  la  gr&ce  que  vous  lui  faites.  Pour  nN>i ,  je  m'eo 
retourne  k  notre  vaisseau ,  pour  rassurer  nos  compagnons, 
el  leur  duuner  les  ordres  nécessaires;  car,  dans  toute  U 
truijpe,  îl  n'y  a  d'homme  Agé  que  moi  ;  tous  les  autres  sont 
des  jeutieii  geus  qui  ont  suivi  Téléinaque  par  l'attachement 
qu'ils  ont  pour  lui.  Demain  vous  lui  donnerez  un  char  avec 
vos  mfrilleurs  chevaux ,  et  un  de  vos  fils ,  pour  le  conduira 
chez  Méiiéhis. 

Kn  achevant  ces  mots  ^  la  fiU«  de  Jupiler  disparaît  lous 
la  forme  d'une  chouette.  Nestor,  rempli  d'admiration,  prend 
la  main  de  lélémaque,  et  hii  dit  :  Je  ne  doute  pas ,  mon 
lila ,  que  vous  ne  soyez  un  jour  un  grand  personnage ,  puis- 
que si  jeune  encore  vous  avez  déjà  des  dieux  pour  conduc- 
teurs :  et  quels  dieux  1  c'est  Minerve  elle-même.  Grande 
déesse  j  soyez-nous  favorable  :  dès  demain  j'Immolerai  sur 
votre  autel  une  génisse  d'un  an ,  qui  n'a  jamais  porté  le 
joug ,  et  dont  je  ferai  dorer  les  cornes  pour  la  rendre  plus 
agréable  k  vos  yeux. 

La  déesse  écouta  favorableroenl  cette  prière  :  ensuite  le 
vénérable  vieillard ,  marchant  le  premier,  conduisait  dans 
son  paUi»  ses  fils,  ses  gendres  et  son  hôte.  Il  fit  coucher 
Télémaque  dans  un  beau  lit,  sous  un  portique,  et  voulut 
que  le  vAïlIant  Pisistrate,  le  seul  de  ses  fils  qui  n'était  pas 
encore  marié,  couchAt  près  de  lui  pour  lui  faire  honneur. 

Le  lendemain ,  dès  que  l'aurore  eut  doré  l'horizon ,  Nes- 
tor se  leva ,  soriit  de  son  appartement ,  el  alla  s'asseoir 
aux  portes  de  son  palais  sur  des  sièges  de  pierre  blanche 
et  polie.  Tonte  sa  famille  n'y  rendit  svecTélémaque.  Quand 
il  les  vit  tous  rassemblés  :  Mes  cbcrs  eobDts,  leur  dit-il, 
exécutez  promptement  mes  ordres  pour  le  sacHfirc  que 
j'ai  promis  de  faire  k  Minerve.  Ils  obéissent  :  on  amène ,  on 
imriwle  la  victime.  Qua»d  les  viandes  furent  bien  rdties, 
on  se  mil  à  table; et  de  jeunes  hommes  bien  faits  préseo- 
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tèrcDt  le  via  (km  an  Goupe«  d'or.  Le  refus  fini ,  >e&lar 
\mt  la  puule'cL  dit  :  Mes  enTanls,  allrx  profU|iU'flu«t  alldor 
UM  cïar  pour  TéJi^maqoe  :  rhoi^ihâoit  iit(^  lUOtUeuisrbsvajiX . 
Toul  fat  [irvi  ma  un  insUul  ;  ie  cliar  s'avauce  ;  U  femyM  qui 
avait  soin  du  la  dq)t?n.^f  y  met  les  pruvisHNU  le»  ^u»  ex- 
quises. Télémaqnft  monte  le  pnmier;  PinÀfîtnilA ,  Us  de 
MMtAT,  M  place  il  Ma  €ôliéai«t»preoaot  les  rCues ,  po«5«e 
M*  0éaécttaooursieca,  qui,  plua  Mgtfra  que  te  vent,  s'i^oi- 
gnal  daa^pertBs  de  Pylot,  folent  daoa  U  [tlaïae,  el  mar- 
cbent  aant  l'inHer. 


PRÉCIS  DU  UVRE  IV. 

Tél^maqiie  et  le  fiU  du  »age  Nestor  arrivent  à  lAcéAé- 
niooe .  qui  r&t  cuviionnée  de  hnutcs  niontigne$  ;  ils  entrent 
dans  le  palais  de  Mënélas ,  et  Iroiivrnt  ce  prinre  qui  n^M- 
brAÎt  daus  le  nièiDo  /lur  les  noee.<i  de  son  fils  el  rellit  de  ?a 
fille,  car  il  mariait  sa  lllte  tiennione  h  NéopUdèiiief  Hl» 
d*Aclitlle  :  il  la  lui  avait  promis*  dès  le  temps  qu'ils  etaitml 
rncore  devant  Troie.  Pour  son  fils  unique»  le  vaillant  Me- 
iea|M*nlhe ,  il  le  nutriail  à  une  [irincessc  de  Sparte  ni^me,  à 
|«  lille  d  Aleotor.  Ménélas  était  A  table  avec  ses  amis  et  st?» 
^oiftim.  Le  palais  retentissait  de  cris  de  jttW ,  inAI<^s  ^^^*c 
la  ion  dfll  Instruments,  avec  la  vot\  et  avec  le  liruiL  di  s 


£tëonée,undes  principaux ollidcrs  de  Méiiëlas,  va  de- 
mander à  ce  priuce  s'il  doit  dé(i;ler  le  rliar  nu  pner  les 
étran^sra  d'aller  chercher  ailleurs  rii4)spit»lttf^.  Siirprin  tte 
C«ittc  demande,  M^nï^Un  lui  dit,  en  »*•  ra|>|H>luiit  ses  longs 
voyage*  :  N*aiie  point  eu  grand  bevttn  moi-même  de  t  ruuvirr 
l'hofpiUUté  dans  tous  les  pay»  que  fai  traveisés  i»our  re- 
venir dans  mes  États  ?  Allez  donc  sans  balancer,  allez  pruin|b 
traient  recevoir  ces  (étrangers ,  el  les  amener  a  m;i  Lutle. 
PMon^  p-irt  sans  répliquer;  les  esclaves  delellt'iit  le<.  clie- 
Vittix,  el  l'on  conduit  Icb  deux  prîua'S  dans  dcé  appiirle- 
inent»  d'une  rkiicsse  éblouissante;  nu  les  Tail  passrr  i^n- 
•oiln dan»  des  bains  :  on  les  Uve  ;  on  les  parfume  dVssences  ; 
on  U-ur  donne  les  |i]iis  lieauii  liabits;on  les  mj^ne  ik  la  salle 
du  fcïliji .  où  iU  (unvil  phuiés  auprès  du  rui ,  sur  de  rirJivs 
«U^iea  k  oiarclH'pk-d  ;  on  dressa  des  tables  dcvuut  eux  \  un 
leur  serait  (Luin  des  bussius  luul4!s  sortes  de  viandes;  cl 
l'im  mit  prèM  d'eux  des  ri)iipes  d'or. 

Alors  M'^ii^laA,  It-ur  tendant  la  main,  leur  ihiiI»  en  ces 
Unan  :  Sojc*  l**s  bien  venus,  mes  li^^tcs;  maitgez ,  rece- 
vez ipv'jiblcmenl  ce  que  nous  nou<.  f;iisoiis  on  plaisir  de 
TOUS  offrir  :  apr6s  votre  rcjiaN ,  nofis  vous  deniaitdeiunh  ipU 
**3W  èin ,  quoique  votre  nir  nous  le  dise  iléjà  ;  des  hommes 
ilii  conmiun  n'ont  (uis  des  enfmds  fuit»  coumie  vous. 

Kn  achcTMitciTA  nmts ,  il  leur  (wtvit  lui-mOnu*  le  dos  d'un 
brruf  r^lt  qu'on  avait  ini&  devant  lui  roimiie  la  |>i>i  lion  la 
|dii»  lionor^>)e.  lï'li^n.iqur,  «'apiH-orhaut  de  l'oreille  du 
fils  de  Sfestur»  liu  dit  tout  lias,  puuroVlre  pas  entendu 
de  ceux  qui  étaient  ^  tahte  :  Mon  citer  fisistrnte,  prenez- 
vuus  Kardr-  a  l'iït  lai  et  i*!  Li  nuj^iiiriccncc  de  ce  palais?  Tm*, 
l'airain  t  l'ariçent,  les  mi^Laux  1rs  pitis  rares  et  llvoirc  y 
bfUleiit  de  toutes  parts.  Quelles  ticliesses  infinies!  }e  ne 
anift  ^lint  d'admiration. 

Mi^ielax  renleiMlit,  el  lui  dit  :  Mis  cnOints»  dans  les 
innds  travaux  que  j'ai  esinyé»;  dans  les  longues  courses  ' 


que  j'ai  faites  J'ai  amoMé  beaucoup  de  bien  >  que  j'ai  cl 
sur  mes  vaisseaux  :  aaié ,  pendant  que  Ie«  vents  routi 
me  foui  errer  ddn»  tant  de  v^gionK  duignées,  et  que,  aet- 
tant  À  prulit  ces  courett  iaTolontaires ,  j'amasse  de  p  andes 
ridiesses ,  un  traltwiMuuUne  mou  ùt'te  dans  sou  pdUii .  de 
citncert  avec  son  abominable  romukï;  eL  ce  souvenir  em* 
poisonne  Uiuleà  lues  jouissances.  Plàl  aux  dieux  que  je 
n'eu&se  que  la  tioisième  partie  de^  granda  biens  que  je  pos- 
sède, el  beaucoup  moins  eucoie,  et  que  mon  frère,  et 
que  tous  ceux  qui  ontpéiitlevanL  lliou,  fusseni  encote  en 
Tie!  Leur  mort  est  un  graïkd  sujet  do  douleur  pour  moi. 
De  tou«  oea  grand»  linmmes ,  il  uy  en  a  ptûnl  dosa  U 
perte  ne  mt  soil  sensible  ;  mais  il  y  en  »  un  surtout  doot 
les  malbears  me  low-heot  plus  que  ceux  des  autres.  Q^iand 
je  vieiw  a  me  souxenir  de  lui ,  il  w'euiptelie  de  goAUr  k» 
douceura  du  sommeil,  et  U  table  me  dêvieal  od^Hifia  :  «v 
jamais  homme  n'a  soulleii  Uni  de  peincSp  ni  soolcnti  tant 
de  travaux ,  que  le  gr;tnil  tinsse.  Nous  n'arona  de  lui  au- 
cune nouvelle,  el  nous  oe  saTons  s'il  eat  en  vie  ou  i<'il  e»t 
mort. 

Ces  paroles  plongèrent  TéJëmnqwB  daaa  ono  vive  dou- 
leur; le  nom  de  son  père  fit  ooukr  dnaei  yeux  un  tornnt 
de  larnws  ;  el .  pour  le«  caefaer,  fl  ae  eaanil  W  v  itâuse  A0 
M)n  maiilewi  de  pnarpre.  Mc'ntti <i  a'en' ayeiy u I  ;  et  pMidMiS 
qti'il  deliltt^rait  sur  kts  soupçon»  ifu'ii  avait  qut  c'4laii  U 
fils  d'irUsK* ,  Hélène  sort  de  son  mafptilSque  nniiiHim<mi  : 
elle  ^taii  seaiblsUr  à  te  beUn  Diane,  dont  >abfflè«WB«smt 
Kî  sûnesrt  si  brillantes.  EUcamvedanslaaftlIe 
Télémaqoe;  pnû  adivsunl  la  par^ïie  a  M4!noi»  ;  $at 
nous,  lui  dit-elle,  ipii  mihI  ee>>  elrangers  qià  noua  «ml  lui 
l'honneur  île  venii-  djuH  notre  pabis?  Je  ne  puis  tooa  ^• 
cIht  ma  conieeturo  :  quelli*  [laKailc  rc««iembknco  atwc 
Llvs^e!  J'en  suis  flans  IVl-miM^ment  et  l'a4mJr*lânB:c*ctf 
sûrement  son  lils.  Cegnuid  honunc  le  taisan  encoe»  «titeil 
quand  toos partîtes ntee  toua  toaGrwcs»  el  que  towi  allteea- 
£>ise  une  guerre  crocHe  aux  Ttoytus .  poar  mos  naHiti^ 
rense  qui  ne  méritai»  que  voa  mèpiis.  J'araia  la  mfa 
pensée ,  rt^pimdit  Ménélas  ;  vuflA  le  port  el  la  taille  #(ayaae,, 
voiU  SCS  yeux ,  sa  belle  tAto. 

Alors  Pisistrnbj  prenant  U  parole  :  Gnnà  Aârtda»  M 
dil-il,  vous  ne  vous  Mes  pes  tronapé;  «aoftTO^ 
vos  yeux  le  AU  d'Ulysse,  le  sage,  le  moilesta,  l»i 
reux  TélÀnaqne.  Mmtor,  qui  est  mun  père,  aCé 
a\ee  lui  \Hmr  k  ouftAitie  chat  voua»  ear  il  Badmilait  «^ 
demmeiit  de  vous  ymr  peur  re«»  dcnander  weran^Éi 

O  dieiix  I  s'écria  NMaélas ,  j'ai  dow  \û  pWsîr  de  tw 
dans  mon  palais  le  Mt  (Tm  homme  qui  a  d 
coudiaLs  |>our  l'umour  «le  moi!  Il  s'éleodit 
aniilié  pmtr  Ulysse ,  sur  lea  éloges  que  mérilaiait  aon  eou- 
rage  et  sa  pr«deooe. 

Tmii  se  mfrnit  jk  plenrer,  el  la  belle  Hrtli  «■rtoot.  r«» 
pi'ndaiit.  pour  Utrirou  suspendre  la  murcc  de  but  dvfcv- 
mes ,  elle  s'arf sa  de  m^er  dan»  le  vin  qv'un  ar^rail  à  table , 
nue  poudra  qui  calmait  les  chagrins  et  feiaaél  enbKer  toa» 
les  maux.  Après  cette  précaution ,  elle  te  mil  i  mwmim 
plusienrs  desentrrprisea  d^Clymepemlanl  le  si A|;«  6ê  T  ralfk 
Ménélas  enchérit  sur  Hâène ,  el  donna  à  ee  Mme  m  fine 
grandes  louanges. 
Le  sage  Tékinaque  repondit  à  Ménflal  :  Fils  d'Air!»» 
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.et  que  vous  tooex  de  dira  iw  fait  t)l^allguk>ut^r  raon 
rg^Uctww;  mais  peruioUez  que  tum»  allimis  chercher  daus 
àoii\.  sofiuneil  k*  MiuUgemeul  a  not»  eh;i)(rins  et  à  uud 
l^iiwiiiktuilA. 

l«i  i1i%ïL.e  Hélinie  nnloiine  uiisiut61  à  se»  ftiiuaies  de 
ties  Hu  Sfius  un  portique;  cll«  ob^J&!«eut;  et  un 
y  conduit  les  deux  étrangère. 
L'Miratc  a'irut  peu  phitM  annoncé  le  jotir,  que  Mi^ité- 
1  m  Évv».  ei  M  Kjulil  à  l'npimrteniait  «le  Tél«nm{iH>. 
l^rètdesMtit.il  hii  purta ;iiii»i  :  Géaécem  M^  il'U* 
I}«M ,  queUa  |i»uaAl£  ailaiie  voiu  amùii»  à  Ucédeinonc  » 
et  \ous  a  bil  tlfroaU'r  b-^  lUiiifcrs  di'.  la  lUàM'  :* 

Gratti raia  <]IK  Jupiter hoiture d  iur>  |>futi'ctioii  spikiale , 
Je  soiA  TCBD  dons  Totre  iKLl.iiît,  re|»in<Jit  TéUMiiaqn*.',  («Mir 
■Toir*iT«ospcïo»iezmr  lïoiim'r  quelrpiphimièrcsur  latïps- 
lix>^  de  imrfj  [rre.  Ma  imifion  pt^iit,  lou:>  lueii  Mens  tu- 
:,  mon  palais  r»t  plrin  ii'eiiii(.>mi»;k'sfîerspour- 
dv  mi  wfereégurgent  wnilinuellmimut  uiei»  tmu- 
fll  Ufr  ttfi  lr«il«nl  Atoe  la  «leruiëre  insulcnre. 
O  dieux!  t'écria  Méoéla^ ,  su  {if  util  que  des  lunuiuts  >i 
pr^tcuiitint  btiupArifr  di*  U  cuutlte  d'uu  %i  gniud 
K*  GnindJupUer,  et  ^ous»  Minerve  et  AptjUuu»  faites 
mtà*Vtf*it  tombe  trttil  k  coup  6ur  Cfâ  iu&oieiils!  MÉuelas 
nsoBtfi  casiiile  &e&  prupn>s  aveutuiei^,  cumbifo  il  avait  éle 
[«ftnw  en  £gvpte;  oomiiu'util  eu  »oitil  .iprés  aviûr  cun 
pTDt^;  le»  ruiteft  Ap  ce  dieu  marin  pour  lui  (!(  happer  ; 
il  il  M  changea  d'abi^rd  en  lion  i^nonne ,  ensuite 
borriMe^puiaon  léopard, en Mnplier,enfl«i%r. 
arbr«.  A  tiHis  ces  rliangf  tn>*iiU  nmis  le  wr- 
davaBUgiB,  sans  onuii^mv.iiiler,  dit  Meuekift. 
'k  c0t  qu'e-ntin,  iaâ  de  se^  arlitices,  ii  reprit  âa  pre- 
mière liinne,  et  rrpondJl  k  mes  qut*8liuuH.  Qu'il  ui'apptit 
et  tnsie*  é^eiH^tirulï»!  Fruppfi  du  tout  ce  qu'il  nie  raïuu- 
tail  »  j/t  tac  jetai  sm  le  &able ,  que  je  bai;;iuii  de  mes  lariQt-s. 
Le  leaifeeil  prédeui,  ine  dit  iilorR  Prnh^;  dp  te  perde/. 
pae;  Maecsda  plearer  inulllement .  Etant  donc  rrvenu  a 
■ef  «)e  laideiDHidai  cac<»rvre  qn^Uiii  devenu  roi rrp^re; 
9  HM  v^Mkdit  :  Ulr^w  t^i  dan-.  l'Ile  de  Culyp-so,  qui  lt> 
fClîeoC  nulgvC  lui  #  et  qui  k'  prive  de  tou»  les  moyens  de 
daus  a  pairie;  car  il  u  a  ni  vai&smu  ni  rameurs 
paiMetU  le  cumluiie  sur  le&  OdLs  di;  U  vast*^  tuer. 
To0&  tout  ce  que  je  pui^  vuus  apprendre,  ajouta  ^lé- 
nai»,  ctier  Teléiuaiiue,  (U'uieurcj:  eut  ore  chez  moi 
temps;  dans  di\  ou  dou/e  jours  Je  vous  reuvciT^u 
b  pCwuUf  j«  ytni»  domientl  trot»  di^  mes  meilleurs 
d  ualMBH  cfatr  :  jT^joulerai  à  cela  une  l»clle  ron[^ti 
d'or,  ^fd  «oM  tenkk  k  ùirt  des  libalioas  »  et  à  tous  rap- 
pe^  te  tkMu  t'A  l'amilié  de  Méaéktk. 

Flic  (i'Atrûe^  appliqua  rdàuaque,  ne  nw  retenez  pns 
un  plo*  lougteuqtft  ;  letî  cumpogauus  que  j'ai  laiuiét»  à  PyltiB 
A'aMIgMil  de  OKiti  alutence.  Pour  ce  ijui  est  des  ^éseuts 
'^•a  fOiuv<Mifez  me  Taire,  souffre/,  je  vous  eu  «uppUc, 
^oifpf>  ne  reçoive  qu'un  simple  jouveuir. 

VcnâM,  rentmdjml  parler  ainsi,  Be  mil  à  &ourirt;;  et 
Jat  4ift  «n  TctehniaMat  :  Muu  rlter  fils,  par  tmn  vos  di^- 
OBV»  voua  Wlea  Itésu  scnlir  la  outriesM  do  sang  dont  tous 
Jeduut^genidoncaieapré&aala,  carrela  m'est  tt^s* 
et,  parmi  les  el>o«<«  ran»  que  je  j^arde  daus  mon 
>i  ji  cLuiàiiTÛ  U  plus  belle  el  ta  plua  pn^cicuse^  je 


vous  (liHiiierai  un*  unie  admira bjenuiil  bi«n  lr-a\-aiilé«  ;  elle 
e»l  toute  d'iui^ent ,  el  ses  boni»  sont  d'un  or  trè«-fin  :  o'eit 

uu  ouvrage  de  Vulcaio  luémc. 

C'est  aiuài  que  s'ealretcnaicnL  ces  deu\  priuce&.  C«{)en' 
dant  les  désordres  continuent  danâ  Ithaque.  Lea  puursui* 
vants,  iiistniitft  du  dt^^iarl  de  TtMiîmaqne,  qu'îU  avaitwt 
d'alH>rd  regardé  cumnH*  imt*  menace  vainc,  en  paraissent 
irtqiiiels.  et,  par  le  conseil  d'Antinoiig,  ils  »'a»M*niblent , 
el  forment  le  pntjet  d'armer  un  vaisseau,  et  d'aller  attendre 
le  fils  d'UlvfMW  en  embumadv,  pour  le  suri)rendrc,  et  te 
laire  pf^rir  à  bon  retour. 

lV-m'kqu>,appMnau!  im  uuïme  lrmp& et  le  voyage  U«  Té- 
lemaque  el  k-  couqdnt  qu'on  venait  de  Li-uuier  (xmlre  lui, 
be  livre  à  w  douk-tiT,  cl  luuiUe  t-ianouit'.  Se»  femuies  la 
reli^vtiil,  la  liuit  îWoiiit,  rengagent  à  se  coucher,  et  Mi- 
n«Ti"e  lui  envoii'  im  w>tif^r  tpii  la  calme  el  la  ronâole. 

Ses  tiers  pourbiiivauHii  proTikMit  des  léuèbres  de  la  unit 
I»our  s'enibarqiifr  secri^temcnt  :  '\h  |«nient,  ih  vu^uent 
(uir  la  plaine  liquide ,  iU  rherrhent  un  lieu  propre  à  exi^cu- 
ler  leur  noir»  de^x^eiii».  Il  \  a  au  milieu  de  la  mer,  entre- 
llluique  elSauku»,  une  Ile  qu'on  nomme  AUilris;  elle  ebt 
toute  rt^mplie  deux  hei  s,  mais  elle  a  de  boas  port»  ouverts 
deii  deux  cùU-i  :  ce  hiL  là  <pie  le^  priuce^  grec$  se  plaoàrcut 
pour  dre:j«er  des embùcbei>  à  Téltimaque. 


LIVRE  V. 

L'Aiirore  cepciidaiil  quitta  le  lit  de  TÎChon  pour 
porter  aux  hommeij  la  lumière  du  jour.  Les  dieux 
s'assemblent.  Jupiter,  qui  du  haut  de  deux  lance  le 
tonnerre,  et  dont  la  force  est  infinie,  présidait  h  leur 
conseil.  Minerve,  occupée  des  malheurs  d'Ulysse, 
leur  rappela  eu  ces  termes  toutes  les  peines  que  souf- 
frait co  lieros  dans  la  grotte  de  Calypso  :  Jupiter,  et 
\o\ïs  Uieu\  à  qui  appartient  le  t>uMheur  et  l'iounor- 
Ulite,  que  les  rois  renoncent  désormais  a  la  vertu 
et  a  l'humanité,  qu'ils  soient  crueU  et  sacrilèges,  puis- 
que Llysse  est  oubliéde  vousetdu  sessujels,luiqui 
t;ouveriiait  en  père  les  peuples  dont  il  était  roi.  Hé- 
las! il  est  uidiuteuant  accablé  d'ennuis  et  de  peines 
dans  lile  de  Calypso;  elle  le  retient  malgré  lui;  il 
ne  peut  retourner  dans  sa  patrie  ;  il  n'a  ni  vaisseaux 
ni  pilotes  pour  le  conduire  sur  la  vaste  mer  :  et  se» 
cniieiiiis  veulent  faire  périr  son  fils  unique  à  son  re- 
tour a  Ithaque;  car  il  est  allé  à  Pylos  et  à  Sparte 
iwur  apprendre  dos  nouvelles  de  son  père. 

Ma  lille,  lui  repoïKl  le  roi  des  cieux ,  que  venez- 
vous  de  dire.^  N'avez- vous  pas  pris  des  mesures  pour 
qu  Ulysse ,  de  retour  dans  ses  ÈUts,  punisse  et  m 
venge  des  antanls  de  Pénélope?  Gondeisez  Télema- 
que,  car  vous  en  avez  le  pouvoir;  qu'il  revienne* 
Ulwquu  couvert  de  «loire;  et  quosesenneoiid  soient 
confondus  dans  leurs  entreprises. 

Ainsi  parla  Jupiter;  puis  sadressaut  à  Mercure» 
U  lui  dit  :  Allez,  Mercure,  car  c'est  vous  dont  lu  pria» 
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cipale  fonction  est  de  porter  mes  ordres  ;  allez  dé- 
clarer mes  intentions  ù  Calypso;  persuadez-lui  de 
l.iisser  partir  Ulysse;  qu'il  s'embarque  seul  sur  un 
frêle  vaisseau,  et  que,  sans  le  secours  des  hommes 
et  âcs  dit'iiXf  il  arrive  après  des  peines  infinies,  et 
aborde  le  vingtième  jour  dans  la  fertile  Schërie,  terre 
des  Phéaciens  dont  le  bonheur  approclie  de  celui  des 
immortels  m^mes.  Ces  peuples  humains  et  bienfai- 
sants le  recevront  comme  un  dieu,  le  ramèneront 
dans  ses  États,  après  lui  avoir  donné  de  l'airain, 
de  l'or,  de  magnifiques  habits,  et  plus  de  richesses 
qu'il  n'en  eût  apporté  de  Troie .  s'il  filt  revenu  chez 
lui  sans  accidents  et  avec  tout  le  butin  qu'il  avait 
chargé  sur  ses  vaisseaux  :  car  le  temps  marqué  par 
le  destin  est  venu  ,  et  Ulysse  ne  tardera  pas  à  re- 
voir ses  amis,  son  palais  et  ses  États. 

Il  dit,  et  Mercure,  pour  obéir  à  cet  ordre,  atta- 
che à  ses  pieds  c«s  ailes  avec  lesquelles,  plus  vite 
que  les  vents,  il  traverse  les  mers  et  toute  l'étendue 
de  la  terre  :  il  prend  son  caducée ,  dont  il  assoupit 
■et  reveille  les  hommes  ;  le  tenant  à  la  main ,  il  s'élève 
<lan5  les  airs ,  parcourt  la  Piérie,  s'abat  sur  la  mer, 
vole  sur  la  surface  des  (lots  aussi  légèrement  que  cet 
oiseau  qui,  péchant  dans  les  golfes,  mouille  ses  ailes 
épaisses  dans  Tonde  :  ainsi  Mercure  était  penché 
sur  la  surface  de  l'eau.  Mais  dès  qu'il  fut  proche  de 
nie  reculée  deCalypso,  s'élevant  au-dessus  des  Ilots, 
il  gagne  le  rivage ,  et  s'avance  vers  la  grotte  où  la 
■aymphe  faisait  son  séjour,  A  l'entrée ,  il  y  avait  de 
grands  brasiers,  et  les  cèdres  qu'on  y  avait  brûlés 
répandaient  leur  parfum  dans  toute  Ule.  Calypso,  as. 
sise  au  fond  de  sa  grotte,  travaillait  avec  une  aiguille 
d'or  à  un  ouvrage  admirable,  et  faisait  retentir  les 
airs  de  ses  cliantsdivins.  On  voyait,  d'un câté,  un  bois 
4'aunes,  de  peupliers  et  de  cyprès  où  mille  oiseaux 
de  mer  avaient  leurs  retraites  ;  de  l'autre,  c'était  une 
jeune  vigne  qui  étendait  ses  branches  chargées  de 
raisins.  Quatre  grandes  fontaines,  d'une  eau  claire 
■et  pure ,  coulaient  sur  le  devant  de  cette  demeure,  et 
formaient  ensuite  quatre  grand<)  canaux  autour  des 
4>rairies  parsemées  d'amaranthes  et  de  violettes.  Mer- 
cure, tout  dieu  qu'il  était,  fut  surpris  et  charmé  à 
la  vue  de  tant  d'objets  simples  et  ravissants.  Il  s'ar- 
réta  pour  contempler  ces  merveilles,  puis  il  entra 
dans  la  grotte.  Dès  que  Calypso  l'aperçut,  elle  le  re- 
connut ;  car  un  dieu  n'est  jamais  inconnu  à  un  autre 
4ieu,  quelque  éloignée  que  soit  leur  demeure.  Il  n'y 
trouva  point  Ulysse  :  retiré  sur  le  rivage ,  ce  héros  y 
allait  d'ordinaire  déplorer  son  sort,  la  tristesse  dans 
le  cœur,  et  la  vue  toujours  attachée  sur  la  vaste  mer 
qui  s'opposait  à  son  retour. 

Calypso  se  lève ,  va  au-devant  de  Mercure ,  le  fait 
uieoir  sur  un  siège  magnifique,  et  lui  adresse  ces 


paroles  :  Qm  vous  amène  ici ,  Mercuref  Je  vous  cfaé 
ris  et  vous  respecte;  mais  je  ne  suis  point  accoutu- 
mée à  vos  divins  messages.  Dites  ce  que  tous  désires 
je  suis  prête  à  l'exécuter,  si  ce  que  vousdemandez  est 
en  mon  pouvoir.  Mais  ne  permettrez-vous  pas  qu'au 
paravaot  je  remplisse  les  devoirs  de  l'hospitalité  ?  Ce- 
pendant elle  met  devant  lui  une  table ,  qu'elle  couvre 
d'ambroisie,  et  lui  présenteune  coupe  remplie  de  nec- 
tar. Mercure  prend  de  cette  nourriture  immortelle, 
et  lui  parte  ensuite  en  ces  termes  :  Déesse ,  vous  me 
demandez  ce  que  je  riens  vous  annoncer;  je  vous  le 
dirai  sans  déguisement ,  puisque  vous  me  l'ordonnez 
vous-même.  Jupiter  m'a  envoyé  dans  votre  fie  mal- 
gré moi;  car  qui  prendrait  plaisir  à  parcourir  une  si 
vaste  mer  pour  venir  dans  un  désert  oîi  il  n'y  a  au- 
cune ville,  aucun  homme  qui  puisse  faire  des  sacri- 
fices aux  dieux ,  et  leur  offrir  des  hécatombes  !  Mn\$ 
nul  mortel ,  nul  dieu  ne  peut  désobéir  impunément 
au  grand  fils  de  Saturne.  Ce  dieu  sait  que  vous  rete- 
nez dans  votre  île  le  plus  malheureux  des  héros  qui 
ont  combattu  neuf  ans  contre  Troie;  et  qui  l'ayant 
prise  la  dixième  année  s'embarquèreat  pour  retoi 
ner  dans  leur  patrie. 

Ils  offensèrent  Pallas,  qui  souleva  contre  eux 
vents  et  les  flots  ;  presque  tous  ont  péri  :  la  teiD| 
jeta  Ulysse  sur  ces  rivages.  Jupiter  vous  conamande 
de  le  renvoyer  au  plus  tôt,  car  sa  destinée  n'est 
de  mourir  loin  de  ce  qu'il  aime  :  il  doit  revoir 
chère  patrie,  et  le  temps  marqué  par  les  dieux 
arrivé. 

Calypso  frémit  de  douleur  et  de  dépit  à  ces  paroles 
de  Mercure,  et  s'écria  :  Dieux  de  roi)'mpe,  dieux  ti 
justes  et  jaloux  du  bonheur  Aes  déesses  qui  babil 
la  terre ,  vous  ne  pouvez  souffrir  qu'elles  aiment 
mortels,  ni  qu'elles  s'unissent  à  eux!  Ainsi,  loi 
l'Aurore  aima  le  jeune  Orion ,  votre  colère  ne  fut" 
apaisée  qu'après  que  Diane  l'eut  percé  de  ses  Lraits_ 
dans  nie  d'Ortygie.  Ainsi,  quand  Cérès  céda  à 
passion  pour  le  sage  Jasion,  Jupiter,  qui  ne  rign< 
pas,  écrasa  de  son  tonnerre  ce  malheureux  prii 
Ainsi ,  0  dieux,  m'enviez-vous  maintenant  la 
paenied'un  hérosquej'ai  sauvé,  lorsqueseul  il 
donna  son  vaisseau  brisé  par  ta  foudre  au  milieu 
la  mer.  Tous  ses  compagnons  périrent;  le  veot 
les  flots  le  portèrent  sur  cette  rive  :  je  raimais.  Je  ] 
nourrissais  ;  je  voulais  le  rendre  immortel.  MaisJi 
ter  sera  obéi.  Qu'Ulysse  s'expose  donc  de  douti 
aux  périls  d'où  je  l'ai  tiré,  puisque  le  ciel  l'ordoni 
Mais  je  n*ai  ni  vaisseau  ni  rameurs  à  lui  fî>umir 
le  conduire.  Tout  ce  que  je  puis  faire ,  c'est ,  s'il 
me  quitter,  de  lui  donner  les  conseils  dont  il  a 
soin  pour  arriver  heureusement  à  Ithaque.  Reovo] 
ce  prince,  réplique  le  messager  des  dieux,  et  pi 
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sei  par  votre  soumission  la  colère  de  Jupiter  :  vous 
iaTf2  combien  elle  est  funeste. 

U  dit,  et  prend  aussitôt  son  vol  vers  l'Olympe. 
Ëo  même  temps  la  twile  nymphe,  pour  exécuter  Tor- 
dre du  niaitre  des  dieu.\,  sort  de  sa  grotte  et  va 
cbcrcbcr  Ulysse-  Il  Était  sur  le  bord  de  la  mer;  ses 
reux  ne  se  séchaient  point  ;  te  jour  ^  il  l'employait  à 
soupirer  après  sou  retour,  qu'il  ne  pouvait  faire 
agréer  à  la  déesse;  les  nuits,  il  les  passait  malgré 
lui  dans  la  grotte  de  Calypso.  Mais,  depuis  le  lever 
du  soleil  jusqu'il  son  couctier,  il  regardait  sans  cesse 
la  mer,  assis  sur  quelque  rocher  qu'il  inondait  de 
tes  larmes  t  et  qu'il  faisait  retentir  de  ses  gémisse- 
njeiits. 

Catrpso  Taborde,  et  lui  dit  :  Malheureux  prince, 
ne  >ous  affligez  plus  sur  ce  rivage  ;  ne  vous  consu- 
mez plus  en  regrets  ;  je  consens  etitin  à  votre  départ. 
Prrp3re2-«ous,  coupez  des  arbres  dans  cette  forêt 
fwioe;  construisez-en  un  vaisseau,  aûu  qu'il  vous 
porte  sur  les  Ûots;  jV  mettrai  des  provisions  pour 
vous  garantir  de  la  faim;  je  vous  donnerai  des  ha- 
bits,  et  je  ferai  souffler  un  vent  favorable.  Enfin, 
slls  l'ont  résolu,  ces  dieux,  ces  dieux  dont  tes  lu- 
mières sont  bien  au-dessus  des  miennes ,  tu  reverras 
U  patrie,  et  je  ne  m'y  oppose  plus. 

O  déeue,  répondit  Ulysse  étonné  et  consterné  de 
ce  dkmgement,  vous  cachez  d'autres  vues,  et  ce 
n*est  pMmoD  départ  que  vous  méditez,  quand  vous 
tvulfS  que  sur  un  vaisseau  frète  et  fait  à  la  hdte 
je  a^eipose  sur  cette  vaste  mer.  A  peine ,  avec  les 
meillears  rents,  de  grands  et  forts  navires  pour- 
rû«nt-its  la  traverser.  Je  ue  partirai  donc  pas  mal- 
gré tous;  je  ne  puis  m'y  déterminer,  à  moins  que 
«otts  ae  me  promettiez,  par  des  serments  redouta- 
bks  mtx  dieuji  mêmes,  que  vous  ne  formez  aucun 
■iMiTaû  dessein  contre  moi. 

Calypeo  sourit-,  elle  le  flatta  de  la  main,  Tappeia 
pirMCknom,  et  lui  dit  :  Votre  prévoyance  est  trop 
taifttièCc  ;  quel  discours  vous  venez  de  me  tenir  !  J 'en 
ippeUe  à  témoin  le  ciel,  la  terre,  et  les  eaux  du 
ftyx,  pu  lesquelles  les  dieux  mêmes  redoutent  de 
jurer  ;  non ,  je  ue  forme  aucun  mauvais  dessein  con- 
tre TOQS,  et  je  vous  donne  tes  conseils  que  je  me 
donnerais  à  moi-même  si  j'étais  à  votre  place  :  J'ai 
4e  réqtiilét  cher  Ulysse,  et  mon  coeur  n'est  point  un 
eoRor  de  fer;  il  n'est  que  trop  sensible,  que  trop  ou- 
vert À  U  ooaipassion. 

Après  avoir  ainsi  parle,  la  déesse  retourne  dans 

H  dëfocure  :  Ulysse  la  suit;  il  entre  avec  elle  dans 

•i  grotte,  et  se  place  sur  le  siège  que  Mercure  ve- 

^^ift  de  quitter.  La  nymphe  lui  fait  servir  les  mets 

^HpBt  toin  les  bomnie-s  se  uourrisseut  ;  elle  s'asseoit 

^^BpRS  de  lui,  et  ses  femmes  lui  portent  du  nectar 


et  de  Tambroisie.  Quand  leur  repas  fui  fini ,  Calypso, 
prenant  la  parole,  dit  à  ce  prince  :  Illustre  (ils  de 
Laérte,  sage  et  prudent  Ulysse,  c'en  est  donc  fait! 
vous  allez  me  quitter;  vous  voulez  retourner  dans 
votre  patrie  :  quelle  dureté!  quelle  ingratitude! 
N'importe,  je  vous  souhaite  toute  sorte  de  bon- 
heur. Ah!  si  vous  saviez  ce  qui  vous  attend  de  tra- 
verses et  de  maux  avant  que  d'aborder  à  Ithaque, 
vous  en  frémiriez  ;  vous  prendriez  te  parti  de  demeu- 
rer dans  mon  île  ;  vous  accepteriez  l'immortalité  que 
je  vous  offre;  vous  imposeriez  silence  à  ce  désir 
inunodéré  de  revoir  votre  Pénélope ,  après  laquelle 
vous  soupirez  jour  et  nuit.  Lui  serais-je  donc  in- 
férieure en  esprit  et  en  beauté  ?  Une  mortelle  pour- 
rait-elle l'emporter  sur  une  déesse? 

Ma  tendre  oompagne  ne  vous  dispute  aucun  de 
vos  avantages ,  grande  nymphe  ;  elle  est  en  tout  bien 
au-dessous  de  vous,  car  elle  n'est  qu'une  simple 
mortelle.  Mais  souffrez  que  je  le  répète ,  et  ne  vous 
en  fâchez  pas;  je  brûle  du  désir  de  la  revoir;  je  sou- 
pire sans  cesse  après  mon  retour.  Si  quelque  divi- 
nité me  traverse  et  me  persécute  dans  mon  trajet, 
je  le  supporterai  ;  ma  patience  a  déjà  été  bien  éprou- 
vée :  ce  seront  de  nouveaux  malheurs  ajoutés  à  tous 
ceux  que  j'ai  endurés  sur  Tonde  et  dans  la  guerre. 

il  parla  ainsi;  le  soleil  se  eouctia;  d*épaisses  té- 
nèbres couvrirent  la  terre.  Calypso  et  Ulysse  se  re- 
tirèrent au  fond  de  leurs  grottes,  et  allèrent oubher 
pour  quelque  temps  leurs  chagrins  et  leurs  inquié- 
tudes dans  les  bras  du  sommeil. 

Dès  que  l'aurore  vint  dorer  l'horizon,  Ulysse  prit 
sa  tunique  et  son  manteau  :  la  nymphe  se  couvrit 
d'une  robe  d'une  blancheur  éblouissante',  et  d'une 
finesse,  d'une  beauté  merveilleuse;  c'était  Touvrage 
des  Grâces  :  elle  la  ceignit  d'une  ceinture  d'or,  mit 
un  voile  sur  sa  tête,  et  songea  à  ce  qui  était  néces- 
saire pour  le  départ  d'Ulysse. 

Klle  commença  par  lui  donner  une  hache  grande, 
facile  à  manier,  dont  l'acier,  à  deux  tranchants, 
était  attaché  à  un  manche  d'olivier  bien  poli  ;  elle  y 
ajouta  une  scie  toute  neuve,  et  le  conduisit  à  l'ex- 
tremite  de  l'île,  dans  une  forêt  de  grands  chênes 
et  de  beaux  peupliers,  tous  bols  légers,  et  propres 
à  la  construction  des  vaisseaux.  Quand  elle  lui  eut 
montré  les  plus  grands  et  les  meilleurs,  elle  se  re- 
tira ,  et  s'en  retourna  dans  sa  grotte.  Ulysse  se  met 
à  l'ouvrage;  il  coupe,  il  taille,  il  scie  avec  l'ardeur 
et  la  joie  que  lui  donnait  l'espérance  d'un  prompt 
retour. 

11  abattit  vingt  arbres  en  tout,  les  ébrancha  avec 
sa  hache,  les  polit  et  les  dressa.  Cependant  la  nymphe 
lui  porta  un  instrument  dont  il  ht  usage  pour  les 
percer  et  les  assembler;  il  tes  emboîte  ensuite,  les 
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joinl  el  Ips  affermit  avec  des  clous  et  des  chevilles; 
il  donne  à  son  vaisseau  la  longueur,  la  largeur,  U 
tounmre,  les  proportions  que  l'artisan  le  plus  ha- 
bile dans  cet  art  difficile  aurait  pu  lui  donner  :  il 
dresse  des  bancs  pour  les  rameurs ,  fait  des  ran>e8 , 
élève  un  mit,  taille  un  gouvernail,  qu'il  couvre  de 
morceaux  de  cbcne  pour  le  foriiliero«intre  rini(ié- 
tuo&itêdt's  vagues.  CdlypKO  revient  encore,  fiitKint 
porter  de  la  toile  (Ktur  faire  des  voilep.  Ulysse  y  tra- 
vaille avec  beaucoup  de  »oin  et  de  succès;  il  les 
étend,  ie^  altacite  avec  des  oordaMCfi  dans  son  vaisi- 
seMi,  qu'il  pousse  a  la  mer  par  de  liNi|:ue.s  pièces  de 
bois.  Cet  ouvrage  fût  fmi  en  quatre  jours;  te  cin- 
quième, Calypso  le  renvoya  Ue  son  île,  après  lui 
avoir  fait  prendre  le  bain  :  elle  lui  Ut  prcsenl  «rbabits 
maguifiques  et  bien  parfumés,  cltar^ea  sou  vaisHeau 
de  via ,  d'eau ,  de  vivres ,  et  de  toutes  les  provisions 
dont  il  pouvait  avoir  besoin,  e(  lui  fnvoya  un  vent 
fevorable.  Ulysse,  transporte  de  joie,  étendit  ses 
voiles,  et,  prenant  son  gouvernail,  se  met  à  con- 
duire son  vaisseau.  Le  sommeil  ne  ferme  point  ses 
paupières;  et,  tes  yeux  toujours  ouverts,  iJ  contem- 
plait attentivement  les  Pléiades,  le  bouvier  qui  se 
ooucbesitarU,  UigrandeOur.se,  qu'on  appelle  aussi 
le  Cbariot.  et  qui  tourne  toujours  sur  son  pôle;  il 
tisait  sur  tout  l'Orion ,  qui  est  la  seule  constellation 
qui  ne  S6  baigne  pas  dans  TOcèan,  et  t^âdiait  de 
raarelMr  constamment  à  sa  gaaclie,  comme  le  lui 
av«it  recommandé  Calypso. 

Il  vogun  ainsi  pendant  dix-sept  jours  :  le  dix-hui- 
tième, il  découvrit  les  montagnes  des  Plieaci^rns, 
qui  se  perdaient  dans  les  nuag«s.  C'était  son  chemin 
le  plus  court ,  et  cette  terre  semblait  s'élever  comme 
un  promontoire  au  milieu  des  flots. 

Neptune,  qui  revenait  d'Étbiopie,  du  haut  des 
moats  de  Solymc ,  aper(;Mt  Ulysse  dans  son  empire. 
Irrité  de  le  voir  voguer  heureusement,  il  l>ranle  la 
t^te ,  et  e\hale  sn  fureur  en  ces  termes  ;  Que  voîs-je  î 
les  dieu\  ont-ils  cliangè  pendant  mon  séjour  en 
Ethiopie?  sont-ils  ertiiti  devenus  favorables  à  Ulysse  ? 
Il  touche  u  la  terre  des  PliÂaciens,  et  c'est  là  le 
terme  des  malheurs  qui  le  poursuivent;  mais ,  avant 
qu*il  y  aborde,  je  jure  qu'il  sera  accablé  de  douleurs 
et  de  misères. 

Aussildt  il  assemble  les  nuages,  il  trouble  la  mer, 
et  de  son  trident  il  exeite  les  temples.  La  nuit  se 
précipite  du  haut  du  ciel;  le  vent  du  midi,  TAqui- 
Ion ,  le  Zéphyr  et  Borée  se  déchaînent ,  et  soulèvent 
des  montagnes  de  Qots.  Les  genoux  d'Ulysse  se 
dérobent  sous  lui;  son  cœur  s'abat;  el,  d'une  voix 
entrecoupée  de  profonds  soupirs,  il  s'écrie  :  Mal- 
heureux !quedeviendrai-je?Calvpsoavnit  bien  raison 
0«  ne  le  crains  que  trop)  quand  elle  m'annonçait 


qu'avant  que  d'arriver  à  Ithaque  je  serais  rassasié 
(le  maux.  Helas!  sa  prédiction  s'aocoiDplit  l>equrU 
affreux  nuages  Jupiter  a  couvert  la  surface  des  eaux  ! 
Quelle  agitation!  quel  bouleversement!  1rs  vents  fré- 
missent ,  tout  me  menace  d'une  mort  prochaine. 

Heureux  et  mille  toi*»  heureux  les  Grecs  qui .  pour 
la  quendle  des  Atrides,  sont  iitorts  en  combattant 
devant  la  superbe  llion!  Dieux!  que  nemefltes-vous 
périr  le  jour  que  les  Troyens ,  dans  une  de  leurs  sor- 
ties, et  lorsque  je  |<nrdais  le  corps  d'Achille,  lanc^ 
reiit  tantdr  jnvelots  contre  moi  !  on  m'aurait  rendu 
les  derniers  devoirs;  les  Grecs  auraient  wlebré  ma 
gloire.  Fallait-il  être  réservé  h  mounr  affreusement 
enïiewii  sous  les  flots! 

Il  achevait  à  peine  ces  mots,  qu'une  vague  épou- 
vantable, s'élevant  avec  impétuosité,  Tint  fondre, 
et  briser  son  vaisseau  :  il  est  renversé;  le  gouver- 
nail lui  échappe  des  mains,  il  tombe  loin  de  son 
navire;  un  tourbillon  formé  de  plusieurs  vi-nts  met 
en  pièces  le  mrti ,  les  voiles,  el  fait  tomlK*r  dans  la 
mer  les  antennes  et  les  bancs  des  ranieors.  Ulysse 
est  lon^ewps  retenu  sons  les  flots  parreffort  de 
la  vague  qui  t'avait  précipité,  el  par  la  pesanteur 
de  ses  lKibit«,  pénétrés  de  Peau  de  la  mer  :  il  s'élève 
enlin  au-dessus  de  l'unde,  rejelont  celle  qu'il  avoil 
avalée;  il  en  roule  des  niisseaux  de  sa  li'te  el 
SCS  clievpux.  Mais,  tout  éjierdu  qu'il  est ,  il  n'oub 
point  son  Taisseau  :  il  s'élance  au-dessus  des  v 
il  sVn  approche,  le  saisit,  s'y  retire,  et  évite  ai 
U  mort  qui  l'eiiuronne.  La  nacelle  c»*|M'ndnnt 
le  jouet  des  Ilots  qui  la  poussent  et  la  ballott 
dans  tous  les  sens,  comme  le  souffle  impétueux 
Borée  agite  et  disperse  dans  les  camp.>gnes  les  e 
coupés;  tantrtt  le  vent  d'Afrique  renvoie  ver*  FA 
qutlon,  tant<U  le  vent  d'orient  la  jette  contre  le 
Zéphyr. 

Leucothée,  lilte de Cadmus, auparavant  morteUe* 
et  jouissant  alors  des  honneurs  de  la  divinité  au 
fond  de  la  mer,  vit  Ulysse  :  elle  eut  pitié  de  ses 
maux;  et,  sortant  du  sein  de  Tonde,  elle  sVïéve 
avec  la  rapidité  d'un  plongeon ,  va  s'asseoir  tur  «on 
vaisseau,  el  lui  dit  r  Malheureux  prince,  (piel  est 
donc  le  sujet  de  la  colère  de  ^ieptune  contre  vous? 
il  ne  respire  que  votre  ruine.  Vous  ne  périrez  pas 
cependant.  Kcoutez  votre  prudence  ordinaire,  sui- 
vez mes  conseils;  quitter  vos  habits,  abandonn^^J 
votre  vaisseau ,  jetez-vous  à  la  mer,  et  gagnes  à  ^^Ê 
nage  le  rivage  des  Phéaciens.  Le  destin  vous  y  frr^H 
trouver  la  fin  de  vos  malheurs.  Prenez  seulement 
cette  écharpe  immortelle,  mettez-la  devant  voui, 
el  ne  craignez  rieti;  vous  ne  périrez  point,  von» 
aborderez  sans  accident  chez  le  peuple  voisin.  Malt 
dès  que  vous  aurei  touché  la  terre,  détaches 
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Id9 


jetez 


-la  au  loin  dans  la  mer,  et  souvonez- 


«n  la  jetant  de  détourner  la  tête.  Ln  nymphe 
«M9ede  parler,  lui  iwesente celte espwwdeialisman, 
M  pkin^  d3fts  la  mer  orageust;,  et  se  dérobe  aux 
nai^'Ulys&e.  Ce  b^ros  se  trou^iï  alors  partagé  et 
ialÉdasar  le  parti  qu'il  doit  prendre.  N'est-ce  pas, 
j'terie-t-U  tn  gèmisiant,  n'est -cf  pas  un  nouveau 
<me  me  tend  la  divinité  qui  m'ordonne  d»;  quit- 
noo  «aisseau?  Kon,  je  ne  puis  me  résoudre  à 
M  oUtf.La  l«rr«  où  elle  me  promet  un  asile  me  pii- 
rA^UB  va  trop  grand  eloignement.  Voici  ce  que 
i«  T^  iairr,  et  ce  qui  me  semble  le  plus  silr.  Je 
éemêmvni  sair  mon  vaisseau  tant  que  les  planches 
unies;  et  quand  les  efforts  des  vagues 
séparées,  il  sera  temps  alors  de  me  jeter 


ib«e«- Je  ne  puis  rien  imaginer  de  meilleur.  I*en- 

tel  ifo^  s'entretient  dans  c«  triste*  pensées .  Nep- 

ttv  »olf*e    une  vague  pesante,  terrible,  et  la 

h—  ^  Knite  sa  force  contre  Ulysse.  Comme  un 

i^tMDétBeax  dissipe  un  amas  de  paille,  ainsi  fu- 

wHébpenrfes  les  loniiues  pièces  du  vaisseau.  Ulysse 

«0isf  DDP,  nio«ite  dessus,  conutie  un  cavalier 

«.Tôfidbe*^!.  Alors  il  se  dépouille  des  babils  que 

.  hii  avait  donnrs.  s'enveloppe  de  l'écharpe 

r^iic,  et  se  met  n  nager.  Neptune  l'aperçoit, 

^  te.  et  dit  en  lui-m^me  :  Va ,  erre  sur  la 

1^  pas  sans  peine  chez  ces  heureux 

er  traite  si  bien;  je  ne  crois  pas 

,^  pit  ce  que  je  t'ai  fait  souffrir. 

P^  i, .  -  le  dieu  marin  pousse  ses  chevaux 

ville  orientale  de  rKubée,0Lt  il 

OnmUai  Pallas,  toujours  occu|>ëe  d'Ulysse  et 
^■idjiMTr,pnchahie les  vents,  et  leurordonnede 
i^wr.  Elle  ne  Iai«se  en  liberté  qu'un  soufïle  léçer 
-  p>  rk  awc  lequel  elle  brise  et  aplanit  les  flots, 
^'à  «  qoe  le  H^ros  qu'elle  protège  ertl  échappé 
■  te  art  en  jibordaiit  étiez  les  Phéaciens. 

Ptrfipt  deui  jours  et  deux  nuits  entières  il  fut 

«r,fvir.*  Il  crainte  de  périr,  et  toujours  ballollé 

Hais  quand  l'aurore  eut  fait  naître  le 

^Mir»  les  vents  cessèrent,  le  calme  revint  ; 

ilcrépar  une  \3gue.  découvrait  la  terre 

u.    Telle 'ju'est  la  joie  que  sentent  des 

---       .       I     ;  revenir  la  santé  à  un  père  abattu 

.-:l     I    ■  ,-.f.iilemettaitau\abois,etdonlun 

Ui««i»i  i.^aitafîliîé:  telle  fut  la  joie  d'Ulysse 

9i4  a  aperçut  la  Itfre  et  des  forêts.  Il  nage  avec 

WmrWIe  àrdrtir  pour  eaiçner  le  rivage.  Mais 

^'dQ>n  fui  Woigné  que  de  la  portée  de  la  voix, 

in  Itruit  affreux.  Les  vaeues  qui  venaient 

«  wbriwr  contre  les  rochersmmiissaient 

^nt.  et  Irt  i-ourraient  d'écume.  II  ne  voit 


port,  ni  asile;  les  bords 


escarpes,  l)érifiâéB4i 
pointes  de  roclies,  semésd'ocueils.  Acette  vue,  UlysM 
succombe  presque,  et  dit  en  gé^iissant  ;  iiéUsl  je 
u'espérais  pitts  voir  la  terre;  Jupiter  m'accorde  de 
rcnlrevoir,  je  traverse  la  mer  pour  y  arriver,  je  fais 
des  efforts  incroyables,  je  la  tuudie  ,  et  je  n' Aper- 
çois aucune  issue  pour  sortir  deces  abîmes.  Ce  rivajje 
est  borde  de  pierres  pointues,  la  mer  les  frappe  en 
mugissant,  une  chaîne  de  rocliers  forme  une  barrière 
insurmontable,  et  la  tner  est  si  profonde  que  je  ne 
puis  me  tenir  sur  mes  pieds  et  respirer  un  monienU 
Si  javance,  je  crains  qu'une  vague  ne  me  jette  con- 
tre une  roi-lie pointue,  et  que  n»es  efforts  ne  mtidc- 
viennent  funestes.  Si  je  nage  encore  pour  cherche^ 
quelque  port,  j'apprêljende  qu'un  tourbillon  ne  me 
repousse  au  milimi  des  Hots,  et  qu'un  dieu  n'excite 
contre  moi  quelques-uns  des  rïwnstres  quAmphi- 
trite  nourrit  dans  son  sein  ;  t«r  je  n'ai  que  trop  ap- 
pris jusqu'où  va  le  courroux  de  Neptune  contre  moi. 
Dans  le  moment  que  ces  pensées  l'occupent  et  Ta- 
gitent,  une  vague  le  porte  violemment  contre  le  ri- 
vage hérissé  de  rochers.  Son  corps  edt  été  déchiré, 
ses  os  brisés,  si  Minerve  ne  luieOt  inspiré  de  se  pren- 
dre au  rocher,  et  de  le  saisir  avec  les  deux  mains.  Il 
s'y  tint  ferme  jusqu'à  ce  que  le  (lot  fût  passé,  et  se 
déroba  ainsi  à  sa  fureur  :  la  vague  en  revenant  le 
reprit,  et  te  reporta  au  loin  dans  la  mer.  Comme 
lorsqu'un  polype  s'est  collé  à  une  roche,  on  ne  peut 
feu  arracher  sans  écorner  la  roche  m^me;  ainsi  les 
mains  d'Ulvsse  ne  purent  dire  détaiiiéps  du  rocher 
atiquel  il  Retenait,  sans  être  déchirées  et  ensanglan- 
tées. Il  fut  quelque  temps  caché  sous  les  ondes;  et 
ce  malheureux  prince  y  aurait  trouvé  son  tombeau, 
si  Minerve  ne  l'eût  encore  soutenu  et  encouragé.  Dés 
qu'il  fut  revenu  au  dessus  de  l'eau ,  il  se  mit  à  nager 
avec  préc^iution,  et  chercha,  sans  trop  s'approcher 
et  sans  trop  s'éloigner  du  rivage,  s'il  ne  trouverait 
pas  un  endroit  commode  pour  y  aborder.  Il  arrive 
ainsi,  presque  en  louvoyant,  à  l'embouchure  d'un 
fleuve,  et  trouve  enfin  une  plage  unie ,  douce,  et  à 
l'abri  des  ventu.  Il  reconnut  le  courant,  et  adressa 
cette  prière  au  dieu  du  fleuve  :  Soyez-moi  propice, 
grand  dieu  dont  j'ignore  le  nom;  j'entre  pour  la 
première  fois  dans  votre  domaine,j'y  viens  chercher 
nn  asile  contre  la  colère  de  Neptune.  Mon  état  est 
digne  de  compassion,  il  est  fait  pour  toucher  le  cœur 
d'une  divinité.  Jembrasse  vos  genoux,  j'implore 
votre  secours;  exaucez  un  malheureux  qui  vous  tend 
les  bras  avec  confiance,  et  qui  n'oubliera  jamais  la 
protection  que  vous  lui  aurez  a(îcordée. 

Il  dit,  et  le  dieu  du  fleuve  modéra  son  cours,  re- 
tint ses 'ondes,  répandit  une  sorte  de  calme  et  de 
té  tout  autour  d'Ulysse,  le  sauva  enfln  en  le 


serenii 


rteeraotdaafttoa 
k  »cc.  Utyue  n'y  e«i  pas  plos  Uc,  qw  ksgCBsn,  les 
bras  lui  manquent  ;  son  eaar  teft  arffafié  fm  In 
eaux  de  la  mer,  il  avait  tout  leeofft  caié,  Fcm  sor^ 
Uîid«  toutes  «et  pwtict;nMToii,nMRipintio«, 
Q  était  près  desoeeooiber  à  tant  de  teigws.  Reven 
ocpsodMtdcMtedéMboee,  U  détsdiB  Fédorpe 
de  LeneoKhée,  la  jette  dsM  le  fleuve:  leeoofant  rem- 
porte ,  et  ta  déesse  s'en  empare  promptcment.  Ul^rsse 
alors  sort  de  Icau ,  s'asseoit  sur  les  joocs  qui  la  bor- 
dent,baise  l3terre,etsoupireen(fisaQt:Que  rii&'jt 
devenir^  etqueva-t-il  encore  m'arnver?  Si  je  passe 
la  nuit  près  du  neure,  le  froid  et  rbuuiidité  achève- 
ront de  me  faire  mourir,  tant  est  grande  la  faiblesse 
où  je  suis  réduit,  ^'on.  Je  ne  re&isterais  paj  aux  at- 
teintesde  ceTentfroidet  piquantqui  s'élève  le  matin 
sur  les  bords  des  rivières.  Si  je  gagne  cette  colline, 
si  j'entre  dans  répaisseur  du  bois .  et  que  je  me  cou- 
che sur  les  brou&sailies,  quand  je  serai  j  l'abri  du 
froid,  et  qu'un  doux  sommeil  aura  ferme  mes  yeux, 
je  crains  de  devenir  la  proie  des  b^ies  sauvages  de  la 
forêt.  Ulysse  se  retira  cependant  après  avoir  bien 
délibéré,  et  prit  le  chemin  du  bois  qui  était  te  plus 
prèsdufleuve  :  il  y  trouve  deux  oliviers  qui  semblaient 
sortir  de  la  même  racine;  ni  le  soufïledes  vents,  ni 
les  rayons  du  soleil,  m  la  pluie  ne  le^ avaient  jamais 
pénétrés,  tant  ils  étaient  épais  et  entrelaces  Tundans 
l'autre.  Ulysse  profite  de  cette  retraite  tranquille. 
se  cache  sous  leurs  branches ,  se  fait  un  lit  de  feuil- 
les, et  il  y  en  avait  assez  pour  couvrir  deux  ou  trois 
hommes  dans  le  temps  le  plus  rude  de  l'hiver.  Charmé 
de  cette  abondance ,  il  se  couche  au  milieu  de  ces 
feuilles,  et  ramassantcelles  des  environs,  il  s'en  cou- 
iTepour  se  garantir  des  injures  de  Tair  :  comme  un 
hommequi  habite  une  maison  écartée  et  loin  de  tout 
voisin  cache  un  tison  sous  U  cendre  pour  conserver 
la  semence  du  feu,  de  peur  que  s'il  venait  a  lui  man- 
quer, il  ne  pdt  en  trouver  ailleurs;  ainsi  Ulysse  s>n- 
veloppe  de  ce  feuillage.  Minerve  répandit  un  doux 
sommeil  sur  ses  paupières  pour  le  délasser  de  ses 
travaux ,  et  lui  faire  oublier  ses  infortunes ,  au  moins 
pour  quelques  heures. 


LIVRE  VI. 

Pendant  qu'Ulysse,  accablé  de  sommeil  et  de  las- 
situde, repose  tranquillement,  la  déesse  Minerve 
descend  dans  TUe  des  Phéaciens.  Ils  habitaient  au- 
paravant les  plaines  de  THypérie  auprès  des  Cyclo- 
pes,  hommes  tiers  et  violents,  qui  abusaient  de  leurs 
forces,  et  les  incommodaient  beaucoup.  l.e  divin 
NausithoùSftassédeleursviolencee, abandonna  cette 


LODYSSCE. 


■I  ton  peuple  ;  et ,  pour  se  soustraire  h 
4e  maox.  vînt  s*établir  dans  Schérie,  loin  de 
cette aAeose  nation.  Il  construisit  une  ville,  Tenvi- 
T«Mtt  de  murailles,  bâtit  des  maisons,  éleva  des 
temples ,  partagea  les  terres  ,  et  après  sa  mort  laii 
son  trône  et  ses  Etats  à  son  ûls  Alcînoiis,  qui  les  g< 
nmail  alors  paisiblement. 

Ce  fut  dans  son  palais  que  se  rendit  Minervi 
pour  ménager  le  retour  d'Ulysse.  Elle  s'approol 
de  l'appartement  magnifi(|ue  où  reposait  Nausi< 
fille  du  roi,  toute  semblable  aux  déesses  en 
et  en  beauté.  Elle  avait  auprès  d'elle  deux  femi 
faites  et  belles  comme  les  Grâces.  Elles  étaient 
chées  aux  deux  côtés  qui  soutenaient  la  porte.  Minerve 
s'avance  vers  la  princesse, comme  un  ventlé^er,: 
la  forme  de  la  fille  de  Dymante,  si  fameux  par 
science  dans  la  marine.  Cette  jeune  Phéacienne  éiaî 
de  rage  de  Nausicaa  et  sa  compagne  chérie.  Minen  e, 
ayant  son  air  et  sa  figure,  lui  parle  en  ces  termes  : 
Que  vous  êtes  négligente  et  paresseuse,  ma  chère 
\ausicaa .'  que  vous  avez  peu  de  soin  de  vos  plus 
beaux  habits!  le  jour  de  votre  mariage  approclie, 
vous  uevrz  prendre  la  plus  brillante  de  vos  robes, 
et  donner  les  autres  à  ceux  qui  vous  acconopaga»- 
ront  che2  votre  futur  épous. 

Mettez  donc  ordre  à  tout,  dépéchez-vuus  de  les 
laver,  de  les  approprier  :  cet  esprit  d'arrangement 
nous  fait  estimer  des  hommes,  et  comble  de  joie  nos 
parents.  Dès  que  l'Aurore  sera  levée  ne  perdez  pas  de 
temps, allez  laver  tous  vos  vétemcnu  :  je  vous  ac- 
compagnerai ,  je  vous  aiderai.  Il  faut  mettre  à  cela 
beaucoup  de  diligence,  car  vous  ne  serez  pas  long- 
temps fille  :  vous  êtes  recherchée  des  plus  considéra- 
bles d'entre  les  Phéaciens  î  et  ils  ne  sont  pas  à  dedai 
gner,  puisqu'ils  sont  vos  compatriotes,  et,  comme 
vous  d'une  illustre  origine.  Allez  dès  le  matîu ,  alli 
promptement trouver  votre  père;  priez-le  de  vi 
faire  préparer  un  char  et  des  mulets  pour  nous  a 
duire  avec  vos  tuniques ,  vos  voiles  et  vos  manteauii 
les  lavoirs  sont  très-éloignés ,  et  il  ne  serait  pas  con- 
venable que  nous  y  allassions  à  pied. 

Apres  avoirainsi  parié,  Minenc  disparut,  etvi 
sur  le  hautde  l'Olympe,  où  l'on  ditqu'estlademei 
immortelle  des  dieux.  Séjour  toujours  tranquille^ 
jamais  les  vents  ne  l'agitent ,  jamais  les  pluies  ne 
mouillent,  jamais  la  neige  n'y  tombe;  un  air 
serein,  sans  nuage,  y  règne,  et  une  clarté  brillani 
Tenvironne.  Là,  les  immortels  passent  les  joui 
dans  un  bonheur  inaltérûl)le;  là  se  relire  Usage  Mi- 
nerve. 

L'Aurore  paraît,  Nausicaa  se  réveille,  elle  se  n 
pelle  son  songe  avec  étonnement  :  elle  court 
en  instruire  son  père  et  sa  mère;  îli  étaient 
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itiXT  appartement.  La  reine,  assise  auprès  du  feu 
arec  les  femmes  qui  b  servaient,  travaillait  ît  des 
étoffes  de  pourpre;  Alciiiotis  allait  sortir,  acconi- 
p;igne  des  plus  considérables  de  la  nation,  pour  se 
reailrr  a  rassembict;  où  les  Phéaoiens  l'avaient  ap- 
pelé. ?f  ausicaa  s'approclie  du  roi  son  père ,  et  lui  dît  : 

Mon  père,  ne  nie  ferez- vous  pas  préprer  votre 
char?  Jeveux  aller  porter  les  habits  dont  j'ai  le  sain 
auprès  du  fleuve,  pour  les  y  laver,  car  ils  en  ont  grand 
besoin.  Vous  qui  présidez  dans  les  assend>lées,  vous 
devez  en  atoir  de  propres.  Deux  de  vos  lils  sont  ma- 
riés, mois  il  V  en  a  trois  de  trës-jeunes  qui  ne  le 
sont  pas  encore;  ils  veulent  toujours  des  habits  bien 
lji%-ës,  pour  paraître  avec  plus  d*ét*tat  au\  danses 
rt  aut  f^tes  si  ordinaires  parmi  nous.  C*esl  moi  qui 
SUIS  ctiiirgée  de  tout  ce  détail.  La  pudeur  ne  lui  per- 
mit pas  de  parler  de  son  mariage.  Alcinoiis ,  qui  pé- 
nrtrait  ses  sentiments,  lui  répondit  avec  bonté  -  Ma 
lille,  je  vous  donne  mon  diar  et  mes  mulets;  par- 
lez, mes  f;ens  auront  soin  de  tout  prép.irer.  Aussi- 
lot  il  donne  ses  ordres  :  un  les  exécute.  Les  uns  ti- 
rrnl  le  char,  les  autres  y  attellent  les  mulets.  La 
pnncesfie  arriveehargéc  deses  habits,  et  les  arrange 
djiis  la  voiture.  I.^  reine  remplit  une  cf^rbeitle  de 
viandes ,  verse  du  vin  dans  une  outre ,  ran^e  toutes 
les  provisions;  et  quand  sa  filte  est  montée  sur 
le  char,  lui  donne  une  bouteille  d'or  pleine  d'es- 
seoces,  pour  se  parfumer  avec  ses  femmes  en  sor- 
tant du  bain. 

Tout  étant  prêt,  ^ausicaa  prend  fe  fouet  et  les 
féDCS,  pousse  les  mulets,  qui  s'avanrefit,  et  traî- 
nent en  hennissant,  les  vêtements  avec  la  princesse 
rt  les  tilles  qui  raccompagnaient.  Aliis  lorsqu'elles 
furent  proche  du  (leuve,  vers  l'endroit  où  étaient 
Ifjs  lavoirs  toujours  pleins  d'une  eau  pure  et  claire 
eommc  le  cristal,  elles  dételért-nt  les  mulets,  les 
poussèrent  dans  les  frais  et  beaux  herbages  dont  les 
bords  du  fleuve  étaient  revêtus,  prirent  les  habits, 
Icâ  portèrent  dans  Teau ,  et  se  mirent  à  les  laver  avec 
one  sorte  d'émulation.  Quand  ils  furent  bien  net- 
toyés, elles  les  étendirent  avec  ordre  sur  les  cail- 
locu  du  rivage,  qui  avaient  été  battus  et  polis  par 
la  V^ues  de  la  mer.  Elles  se  baignent  et  se  parfu- 
■Mot  ensuite,  et  dînent  sur  les  l>ords  du  fleuve, 
Le  rvpM  fini,  Nausicaa  et  ses  compagnes  quittent 
kon  êcfaarpes  pour  jouer,  eu  se  poussant  une  balle 
tes  unes  aux  autres.  Apres  cet  exerciceja  princesse 
se  mit  à  chanter.  Telle  qu'on  voit  Diane,  suivie  de 
«et  oymphes  »  prendre  plaisir  à  poursuivre  des  cerfs 
et  des  sangliers  sur  les  hautes  montagnes  de  Tay- 
g*te  ou  d'Érymanthe,  et  combler  de  joie  le  c^eur 
de  Latooe;  car  Diane  s'élève  de  la  tête  entière  au- 
de  Kl  nymphes;  et  quoiqu'elles  aient  toutes 
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une  excellente  beauté,  on  la  reconnaît  sans  peine 
pour  leur  reine  et  leur  déesse  :  ainsi  brillait  Nau- 
sicaa  entre  les  lilles  qui  l'accompagnaient.  Lorsque 
riieurede  s'en  retourner  fut  venue,  on  attela  ks  mu- 
lets, on  plia  les  robes,  on  les  transporta  sur  le 
char,  et  fllinerve  songea  à  éveiller  Ulysse,  afin  qu'il 
vit  la  princesse,  et  quelle  le  conduisit  à  ta  ville  des 
l'hénciens. 

Nausicaa,  prenant  encore  une  balle,  la  pousse, 
pour  s'amuser,  ù  une  de  ses  compagnes;  celle-ci 
b  manque,  et  h  balle  tombe  dans  îe  fleuve.  Toutes 
ce&  lilles  jelleiU  alors  un  grand  cri.  Ulysse  s'éveille 
à  ce  bnijt ,  se  relevé,  et  dit  en  lui-même  : 

0  dieux  dans  quet  pays  suis-je  donc?  chez  quels 
hommes  ?  sont-ils  sauvages,  cruels  et  injustes?  ont- 
its  de  l'humanité.^  Des  voix  douces  et  perçantes  de 
jeunes  lilles  viennent  frapper  mes  oreilles.  Sont-ce 
tes  nymphes  de  ce  fleuve ,  de  ces  montagnes,  de  ces 
étangs^  que  j'aurais  entendues?  Ne  seraîent-ce  pas 
des  hommes  qui  parlent  dans  ces  environs?  Allons, 
il  faut  que  je  m'en  éclaircisse.  En  im^ine  temps  il 
sort  de  sa  retraite,  pénètre  dans  le  bnis,  rompt  une 
branche  chargéede  feuilles,  atin  de  s'en  couvrir,  et 
s'avance.  Comme  un  lion  nourri  dan»  It'S  montagnes, 
qui  se  confle  dans  sa  force  et  brave  les  orages  et  les 
tempêtes;  ses  yeux  étincelJent;  il  se  jette  sur  les 
brcufs ,  sur  les  brebis ,  sur  les  cerfs  de  la  campagne  ; 
la  faim  le  conduit  et  l'entraîne ,  malgré  le  danger, 
jusque  dans  les  bergeries  mêmes  :  tel  Ulysse  cède 
a  la  nécessité;  et,  quoique  sans  habits,  il  marche 
et  se  présente  a  Nausicaa  et  à  ses  femmes.  Comme 
il  était  couvert  de  l'écume  de  fa  mer,  il  leur  parut 
un  spectre  affreux,  et  elles  s^enfuirent  vers  les  en- 
droits du  rivage  les  plus  propres  à  les  cacher.  La 
seule  fille  d'Alcînoiis  attend  sans  s'étonner  :  Mi- 
nerve avait  banni  ta  crainte  de  son  cccur,  et  lui 
avait  inspiré  une  noble  et  courageuse  fermeté.  Elle 
demeure  donc  tranquille.  Ulysse  ne  savait  s'il  de- 
vait se  jeter  aux  pieds  de  la  princesse,  ou  s^l  de 
vaii  la  supplier  de  loin  de  lui  montrer  la  ville  et  de 
lui  donner  des  habits.  Il  prit  le  dernier  parti,  de 
peur  que  s'il  allait  embrasser  les  genoux  de  Nausi- 
caa,  elle  ne  se  mît  en  colère.  11  lui  dît  doue  d'une 
manière  douce  et  insinuante  r 

Voua  voyez  un  suppliant  à  vos  pieds.  Vous  êtes 
une  déesse  ou  une  mortelle.  Si  vous  habitez  le  ciel, 
je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  la  belEeet  modeste 
Diane  ;  car  par  votre  air,  par  votre  beauté ,  par  votre 
taille,  vous  lui  ressemblez.  Si  vous  êtes  mortelle, 
6  trois  fois  heureux  ceux  qui  vous  ont  donné  le  jour  ! 
6  trois  fois  heureux  vos  frères!  vous  êtes  pour  eux 
une  source  de  joie  qui  ne  tarit  point  quand  ils  vous 
voient  danser  et  Caire  l'ornement  des  fêles;  mais  Is 
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ptua  heureux  de  tous  les  hommes  sera  celui  qui, 
après  vous  avoir  corabléf  de  présents,  sera  préféré 
à  ses  rivaux,  el  aura  l'avantage  de  vous  mener  dans 
son  palais.  Mes  yeux  n'ont  jamais  rien  vu  de  mor- 
tel semblable  à  vous;  je  suis  saisi  d'admiration  en 
vous  regardant.  Autrefois  dans  l'île  de  Délos^  prés 
de  l'aulel  d'Apollon,  j'ai  vu  un  jeunepalmierquisé- 
levail  majestueusement  comme  vous;  car,  dans  un 
voyage  qui  a  été  bien  malheureux  pour  moi,  j'ai  passé 
dans  cette  ile  avec  une  suite  nombreuse;  à  la  vue  de 
cet  arbre,  je  fus  étonné;  je  n'avais  jamais  vu  s'élever 
de  terre  une  plante  semblable  :  ainsi  suis-je  frappé 
il  votre  vue,  ainsi  je  vous  admire ,  et  je  crains  d'em- 
brasser vos  genoux. 

Vous  voyez,  helas  î  un  homme  accablé  de  douleur 
et  de  tristesse.  Hier  j'abandonnai  la  mer  aprèsavoJr 
été  vingt  jours  le  Jouel  des  tempâtes  et  des  vents  :  je 
revenais  de  l'Ile  d'Ogygie;  une  divinité  m'a  jeté  sur 
ce  rivage.  Serait-ce  pour  me  faire  souffrir  encore 
delacolèredeMeptune?  Neserait-ellepointapaiséeP 
ce  dieu  me  préparcraii-il  de  nouveaux  malheurs? 

O  princesse,  ayez  compassion  de  moi!  Après  tant 
de  maux,  vous  êtes  la  première  personne  que  j'ose 
implorer  :  je  n'ai  vu,  je  ne  connais  aucun  des  hom- 
mes qui  habitent  cette  contrée  Enseignez-moi  le 
clieminde  la  ville,  dounez-moi  un  manteau  pour 
me  couvrir,  car  vous  en  avez  apporté  ici  plusieurs  r 
(Jue  les  dieux  exaucent  vos  désirs,  qu'ils  vous  don- 
nent un  mari  digne  de  vou»,  et  une  famille  où  rè- 
^ne  la  concorde.  Rien  n'approche  tlu  bonheur  d'un 
mari  et  d'une  femme  qui  vivent  dans  une  étroite  et 
tendre  union  ;  c'est  le  désespoir  de  leurs  ennemis, 
c*est  la  joie  de  leurs  amis,  et  c'est  pour  eux  une 
source  de  gloire  et  de  paix. 

Naustcaa  lui  répondit  :  Malheureux  étranger,  vo- 
tre ton  et  la  sagesse  que  vous  faites  paraître  mon* 
Irent  aussi  que  vous  u'étes  pas  ua  homme  ordi- 
naire. Jupiter,  du  haut  de  TOlympe,  distribue  les 
biens  aux  bons  et  aux  méchants  comme  ihle  veut, 
et  s'il  vuub  aCQige,  il  faut  le  supporter;  mais  puis- 
que vous  êtes  venu  dans  nos  contrées,  vous  ne  man- 
querez ui  d'iiabits ,  ni  de  tous  les  secours  qu'on  doit 
donner  h  un  étranger  persécuté  par  Tinlortune.  Je 
vous  apprendrai  le  chemin  de  notre  ville  el  le  nom  de 
c*ui  qui  l'habitent.  Ce  sont  les  Phéaciens.  Alcinoùï 
mon  père  les  gouverne  avec  une  douce  et  sage  au- 
torité. 

Elle  dit,  et  8'adrecsant  aux  femmes  qui  la  sui- 
vûwnt,  elle  leur  crie  :  Revenez ,  chères  compagnes; 
pourquoi  fuyez-vous  à  la  vue  de  cet  étranger?  le 
prenez-vous  pour  un  ennemi?  Non,  non,  il  n'y  a 
personne ,  et  il  n'y  en  aura  jamais  qm*  ose  venir  por- 
ter la  guerre  cl>ez  les  Phéaciens.  iNous  craignons  les 


dieux,  nous  en  sommes  aimés,  nous  habitons  ù  Texf 
trémité  du  monde,  environnés  de  la  mer,  et  séparés 
de  tout  commerce  avec  tous  les  autres  humains.  La 
ttjinpête  a  jeté  cet  infortuné  sur  nos  rives,  nous  de- 
vons en  prendre  soin.  Les  pauvres  et  les  étrangers 
sont  sous  la  protection  spéciale  de  Jupiter  :  quand 
on  ne  leur  donnerait  que  peu,  ce  peu  lui  est  tou- 
jours agréable.  Venez  donc,  donnez-lui  à  niangt^r, 
et  menez-le  se  baigner  dans  un  endroit  du  Ueuve  où 
il  soit  à  l'abri  des  vents. 

A  ce^  mots,  elles  accourent  ;  et,  pour  obéir  à  Nau* 
sicaa,  elles  conduisent  Ulyssedans  un  lieu  commode, 
mettent  auprès  de  lui  une  tunique  et  un  manteau, 
lui  donnent  de  l'essence  dans  une  bouteille  d'or,  el 
lui  disent  de  se  laver  dans  le  fleuve. 

Ulysse  leur  parla  ainsi  :  Belles  nymphes,  tenez- 
vous  un  peu  ù  l'écart ,  je  vous  en  supplie,  pendant 
que  j'ôterai  Técume  de  la  mer  qui  me  couvre,  et  que 
je  me  parfumerai,  il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  pu 
me  procurer  cet  avantage  :  mais  je  ne  me  laverai 
pas  devant  vous,  j'aurais  honte  de  paraître  à  vos 
yeux  dans  l'état  où  je  suis.  Alors  elles  s'éloignent, 
et  vont  rendre  compte  à  lïausicaa  de  ce  qui  les  obli- 
geait à  se  retirer. 

Cependant  Ulysse  se  jette  dans  le  fleuve,  fait  toofr* 
ber  en  se  nettoyant  les  ordures  qui  s'étaient 
chées  a  ses  cheveux  ainsi  queFécume  qui  avait 
vert  ses  épaules  et  tout  son  corps  ;  après  s'être  bien 
lavé^  bien  parfumé,  il  se  revêt  des  habits  magniû* 
quesque  luiavait  donnes  la  princesse.  Minenealors 
fait  paraître  sa  taille  plus  grande,  donne  de  nou- 
velles grâces  à  ses  beaux  cheveux,  qui,  semblablr» 
à  des  Qeurs  d'hyacinthe,  et  tombant  par  gros  an- 
neaux, ombrageaient  ses  épaules. 

De  même  qu'un  habite  artisan,  instruit  dans  son 
art  par  Minerve  et  par  Vulcain,  versant  l'or  au- 
tour de  l'argent ,  en  fait  un  chef-d'truvre ,  ainsi  Mi- 
nerve répand  sur  toute  sa  personne  la  noblesse  et 
l'agrément.  11  s'arrête  fièrement  sur  les  bords  du 
Ueuve,  puis  s'avance  tout  rayonnant  de  grAccs  M 
de  beauté. 

^ausicaa,  frappée  à  cette  vue,  s'adrase  à  m* 
fennncB,  et  leur  dit  :  ISon,  ce  n'est  pa*  contre  U 
volonté  des  dieux  que  cet  inconnu  est  vecm  cbm 
les  heureux  Phcaciens.  D'abord  sou  air  me  teoi- 
blait  atïrcux  ;  a  cette  heure  il  est  oomparvlde  aux 
iuiiuortels  qui  sont  dans  le  ciel.  Plâl  aoi  dicoi  que 
le  mari  que  Jupiter  me  destine  fdt  fût  COOM»  l«M« 
qu'il  voulût  s'établir  dans  cette  région,  il  qil*ll  s*f 
trouvât  heureux!  Dépêchez-vous,  doonex  à  mançrw 
à  cet  étranger;  il  doit  en  avoir  grand  bcBoio.  Om 
obéit  promptement ,  on  sert  devant  U1)'SM  éta  viM^ 
des  tt  du  vin  ;  il  boit  et  mange  aver  l'aviAé  d^ai 
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homme  qui  depuis  longtemps  n*avait  pris  de  nour- 
riture. Alors  Nausicaa  plie  ses  habits ,  les  met  sur 
le  char,  tait  atteler  ses  mulets >  monte  sur  le  siège, 
et  dit  à  Ulysse  :  Levez-vous,  étranger,  il  est  temps 
d'aller  à  la  ville;  elje  vous  ferai  conduire  d;ins  le  pa- 
lais de  mon  père;  vous  y  verrez  les  plus  considéra- 
bles des  Pbéaciens.  Vous  me  paraisseii  un  boitime 
Mge;  ne  vous  écartez  donc  [)asdeee(iue  je  vais  vous 
prescrire-  Pendant  que  nous  traverserons  la  campa- 
gne, siiivez-moi  doucement  avec  mes  femmes.  Je 
marcberai  devant  vous.  La  ville  n'est  pas  éloignée; 
die  est  enTïronnée  de  hautes  murailles;  un  port 
mogn'iùque  s>tend  des  deux  côtés,  rentrée  en  est 
rtroil^ ,  les  vaisseaux  y  sont  parfaitement  à  l*abri  des 
vents.  Près  de  la  place  publique,  autour  du  temple  de 
>epiune,  ou  voit  des  magasins  de  grandes  pierres 
de  taille,  où  les  Pliéaciens  reiifernunl  tout  oe  qui 
rst  nécessaire  à  l'armement  de  lettrmiiri  ne.  Ils  font 
des  cordages  et  polissent  des  rames  :  ils  négligent 
les  n^hes  et  les  arcs,  mais  ils  s'occupent  i\  cons- 
truire des  vaisseaux  sur  lesquels  ils  parcourent  les 
miTs  les  plus  éloignées.  Quand  nous  approclierons 
dr  nos  murs,  il  f.'iudra  nous  séparer,  car  je  crains 
leurs  discours  piquants,  ils  DÎnieiit  fort  h  médire; 
afin  que  nul  ne  puisse  dire  en  nous  rencuntrunt  ; 
Qui  est  ceX  homme  si  beau  et  si  bien  fait  qui  suit 
Nausicaa  ?  ou  l'a-l-elle  trouvé?  Il  sera  son  mari.  Nous 
n'.ivons  iwint  de  voisins;  il  faut  que  ce  soit  quelque 
étranger  qui ,  ayant  été  jeté  sur  nos  bords  avec  son 
vaisseau,  a  été  si  bien  reçu  d'elle.  Ne  sernit-ce  point 
UD  dieu  descendu  du  ciel,  qu'elle  préteud  retenir 
toujours?  elle  préfère  sans  doute  un  tel  Jiiari  qu>lle 
»  rencontré  en  se  promenant;  car  elle  méprise  sa 
nation ,  et  refuse  sa  main  aux  pîus  nobles  des  Phé^- 
ciensqui  la  recherchent.  \o\\ii  ce  qu'ils  dirnient,  et 
ce  qui  me  couvrirait  de  honte.  Kn  effet ,  Je  EdAmerais 
moi-même  une  Glle  qui  lieiidr;iit  une  pareille  con- 
duite, et  qui  paraîtrait  en  public  avor  un  homme 
^Hnsu  de  ses  p:irents,  et  avant  que  son  mariage 


Mais,  lorsque  voua  aurez  passé  la  cour  et  gagné 
rentrée  du  palais,  traversez  vite  tous  les  apparte- 
ments jusqu'à  ce  que  vous  arriviez  à  celui  de  ma  mè- 
ri'.  Vous  1  a  trouverez  auprè.s  d'un  grand  feu .  appuyée 
contre  une  colonne,  et  filant  des  laines  couleur  de 
pourpre.  Toutes  ses  esclaves  sont  à  ses  côtés ,  ainsi 
que  mon  père,  que  vous  verrez  assis  sur  un  trône  ma- 
gnifique. Ne  vous  arrêtez  point  à  lui;  mais  allez  em- 
brasser les  genoux  de  ma  mère,  alind*ohtenir  par  sa 
protection  les  moyen.s  les  plus  stlrsetlespfus  prompts 
de  retourner  dans  votri'  iinvs.  Si  elle  vous  reçoit  fa- 
vorablement ,  livrez-vous  à  la  douce  espérance  de 
revoir  bientôt  vos  parents,  vos  amis  et  votre  patrie. 
En  Anisssant  ces  mots,  Nausicaa  pousse  ses  mu- 
lets; ils  quittent  à  l'instant  le  rivaKe,  ils  courent, 
et  de  leurs  pieds  touchent  légèrement  la  terre.  Mais 
elle  ménage  les  coups,  et  runduit  ses  coursiers  de 
manière  qu'Ulysse  cl  ses  femmes  puissent  la  suivre 
à  pied.  Le  soleil  se  couche.  Ulysse  entre  dans  le  bots, 
il  s'y  asseoit,  et  fait  cette  prière  à  la  Glle  de  Jupi- 
ter :  Déesse  invincible,  exaucez-moi  :  vous  ne  m'a- 
vez point  écoulé  pendant  que  j'étais  poursuivi  par 
la  colère  de  Neptune;  soyez-moi  aujourd'hui  favora- 
ble; faites  que  Jt»  sitis  bien  re^'u  des  Pliéaciens;  fai- 
tes que  j*excite  leur  compassion.  Pallas  Texauça; 
mais  elle  ne  lui  apparut  cependant  pas.  Elle  redou- 
tait le  dieu  de  la  mer,  toujours  irrite  contre  Ulysse, 
toujours  opposé  a  son  retour  dans  ses  ^.tats. 


UVBE  VU. 

Ainsi  priait  Ulysse  :  cependant  Nausicaa  arrive 
au  palais  de  son  père.  Klle  n'est  pas  plutiit  Httrée 

dans  la  cour,  que  ses  frères,  beaux  commo  les  im- 
mortels, s'empressent  à  l'entourer.  Les  uns  détel- 
lent les  mulets,  les  autres  transportent  ses  habits. 
File  monte  dans  son  appartement;  Kuryméduse  y 
allume  (^u  feu.  Des  vaisseaux  partis  d'Épire  avaient 
enlevé  cette  vieille  femme,  et  l*on  en  avait  fait  pré- 


fÙt  été  célébré  solennellement.  Soyez  donc  attentif  I  sent  i^  Alcinons,  parco  qu'il  commandait  aux  Fhéa 


j  ce  que  je  vous  dis,  afin  que  mon  père  se  presst 
df  faciliter  votre  retour.  .Nous  trouverons  sur  notre 
diemin  un  bois  de  peupliers  consacré  à  Minerve.  Il 
r$t  arrosé d^une  fontaiue,  et  entouré  d'une  très-belle 
pTÛr'w.  Là  sont  les  jardins  de  mon  père,  éloignés  dt* 
Il  idJe  de  la  distance  d'où  peut  s'entendre  la  voix 
duu  bomme.  Vous  vous  arrêterez  «n  cet  endroit ,  et 
^ous  y  attendrez  autant  de  temps  qu'il  nous  en  faut 
p»»ur  nous  rendre  au  palais.  Quand  vous  jugerez  que 
ooof  y  sommes  arrivées ,  entrez  dans  la  ville ,  et  de- 
nuodez  la  maison  d'AIcinoûs  mon  père.  Klle  est  fa- 
ciles trouver,  un  enfant  vous  y  conduirait  ;  car  il  n'y 
ta  a  aucune  qui  l'égale  en  apparence  et  eu  beauté. 


ciens,  et  (|ue  le  peuple  réuoutait  comme  un  oracle. 
Elle  avait  élevé  ÎNausicaa  dans  le  palais  de  son  père  : 
alors  elle  était  occupée  à  lui  fairedu  feu,  et  à  lui  pré- 
parer -î  sniiper.  I^lysse  ne  tarde  point  a  se  mettre 
en  route  pour  la  ville  :  Minerve  répandit  autour  de 
lui  un  épais  nuage,  de  peur  que  quelque  Phéaeïen 
ne  lui  dit  des  paroles  de  raillerie,  ou  ne  lui  fit  des 
demandes  indiscrètes.  Celte  déesse,  ayant  pris  la 
forme  d'une  jeune  fille  qui  lient  unccruclie  à  la  main, 
s'approche  de  lui  au  moment  où  il  «ntre  dans  la 
ville.  Ulysse  la  questionneen  cette  manière  :  MaCMe, 
ne  pourriez-vous  pas  me  conduire  chez  A  Icinoiis,  qui 
comn)ande  dans  cette  ville.^  Je  suis  étranger,  je  vient 

II. 


d'un  pays  fort  éloigné,  et  je  ne  connais  aucun  des 
habitants  de  ce  pays.  Je  vous  mènerai  volontiers  au 
palais  d'Alcinofis,  lui  répondit  Minerve  :  nous  lo- 
geons dans  son  voisinage.  Mais  gardez  le  sitencej 
je  vais  marcher  la  première  :  si  vous  rencontrez 
quelqu'un ,  ne  lui  parlez  point.  Les  Phéaciens  reçoi- 
vent assez,  mal  les  étrangers;  ils  arment  peuceu\  qui 
viennent  des  autres  pays.  Ils  ont  une  j;raiide  ron- 
tianre  dans  leurs  vaisseaux .  avec  lesquels  ils  fetidetil 
les  flots  de  la  mer;  car  Neptune  leur  a  donné  des 
navires  aussi  légers  (|ue  les  airs  et  que  la  pensée. 

En  finissant  ces  mois,  Minerve  s'avance  la  pre- 
mière. Dlysse  suit  la  déesse.  I^es  Phéaciens  ne  J\i- 
l>erçoivent  pos,  quoiqu'il  marche  au  milieu  d'eux. 
C'est  que  la  (Ulc  de  Jupiter  l'avait  envelop[)é  d'un 
nuage  qui  le  tlérohait  au\  yeux.  I^  roi  d'Ithaque  re- 
gardait avec  étonnement  le  port,  les  vaisseaux,  les 
places,  la  longueur  et  lu  hauteur  des  murailles. 
Quand  ils  furent  arrivés  tous  deux  n  la  demeure  ma- 
gniGqued'Alrinoiis,  la  déesse  dit  à  IMysse  :  Étran- 
ger, voilà  le  palais  où  vous  m'avez.  L*oinmandé  de 
vous  nïener.  Vous  y  trouverez  ^  table  avec  le  mi  les 
principaux  des  Pliéaciens,  Entrez  sans  crainte.  Vn 
homme  confiant  rnissit  plus  sOrenient  dans  tout  ce 
qu'il  entreprend.  Vous  vous  adresserez  d'abord  h  ta 
reine  :  elle  se  nonune  Areté,  et  elle  est  de  la  mt^ine 
maison qïrMcinoiis.  Nausilhoiis était,  comme  vous 
le  savez ,  fils  de  Neptune  et  de  PiTibée .  la  plus  belle 
de  toutes  les  femmes,  et  la  plus  jemie  fille  de  cet 
Eurymédon  qui  régna  sur  les  superbe  rjéants.  Il 
At  périr  tous  ses  sujets  dans  les  guerres  injustes  et 
téméraires  qu'il  entreprit  ;  il  y  périt  lui-même.  Nep- 
tune, devenu  amoureux  de  sa  fille,  en  eut  Nausi- 
tlioûs,  qui  fut  roi  des  Phéaciens  et  père  de  Rhexe- 
norel  d'Alcinoùs.  Apollon  tua  lUtexrnor  dans  son 
palais.  U  n'avait  qu'une  fille  qui  s'appelait  Areté,  et 
c'est  elle  qu'AlcinoQs  a  épousée.  Il  l'honore  telle- 
ment, que  nulle  femme  au  monde  n'est  ainsi  hono- 
rée de  son  mari.  Ses  amis,  ses  enfants,  le«  peuples, 
ont  un  grand  respect  pour  elle.  On  re<;oit  ses  ré- 
ponses, quand  elle  marche  dans  la  ville,  comme  on 
recevrait  celles  d'une  di>esst*.  Elle  a  l'esprit  excel- 
lent. Tous  les  différends  qui  s'élèvent  entre  ses  su- 
jets, elle  les  termine  a>ec  sagesse;  sî  vous  pouvez 
vous  la  concilier  et  gagner  son  estime,  espérez  de 
%oir  tous  vos  souhaits  accomplis. 

Minerve,  ayant  ainsi  parle,  disparut,  quitta  la 
Schérie;  et,  prenant  son  vol  vers  les  plainrs  de  Ma- 
ratlion,elle  se  rendit  a  Athènes,  et  alla  visiter  ta 
célèbre  cité  d'Érechlhce. 

Ulysse  entre  alors  dans  le  palais  :  il  ne  peut ,  en 
y  entrant,  se  défendre  des  mouvements  de  surprise 
et  de  crainte  qui  ragitaient.  Toute  la  maison  d'Al- 


cinoîis  jetait  un  éclat  semblable  à  celui  que  répand 
le  soleil  ou  ta  lune.  Les  murs  étaient  d'airain;  au- 
tour régnait  une  corniche  d'azur;  une  porte  d'or 
fermait  le  palais ,  elle  tournait  sur  des  gonds  d'ar- 
gent, et  était  appuyée  sur  un  seuil  de  cuivre.  L« 
dessus  était  d'ar^ïent,  et  la  corniche  d'or.  Aux  deux 
côtés  de  la  jiorle  on  voyait  deux  chiens  d'argent  de 
la  iiKÛri  di-  Vulcïiin  :  ils  gardaient  toujours  le  |>alais, 
nVtaril  sujets  ni  a  la  mort  ni  à  la  vieillesse.  Le  long 
des  murailles  il  y  avait  des  sièges  bien  affermis ,  de- 
puis In  porte  jusqtt'nux  coins  :  ils  étaient  garnis  de 
lapis  délicatement  faits  pr  les  femmes  d'Areté.  Là 
étaient  assis  ies  plus  considérables  l'Iieaeiens.  I!s 
faisaient  un  superbe  festin,  et  célébraient  une  fête 
qui  revenait  tous  les  ans.  Sur  de  magnifiqnes  piéde^ 
taux  étaient  des  statues  d'or,  representitnt  déjeunes 
hommes  debout,  et  lenant  n  ta  ntain  de.s  torches  al- 
luinrTS  |iour  éi-tairer  la  table  du  festin.  Il  y  avait 
dans  le  pnlnjs  cinquante  belles  esclaves  :  les  une» 
avec  uuc  grosse  pierre  brisaient  le  froment ,  les  au- 
tres travaillaient  a  faire  des  toiles.  Elles  étaient  assi- 
ses h  la  suite  runedcfautrCf  et  l'on  voyait  leur  mains 
se  remuer  en  ni^me  temps,  comme  les  branches 
des  plus  hauls  peu[d»ers  quand  ils  sont  agités  par 
les  vents.  I-e,s  étoffes  qu'elles  travaillaient  étaient 
d'une  finesse  et  d'un  triai  qu'un  ne  pouvait  se  las» 
ser  d'admirer.  L'huile,  tiirit  elles  étaient  serrées, 
aurait  coulé  dessus  sans  les  pénétrer.  Car  autant 
que  les  Pheaciens  surpassent  les  autres  hommes 
dans  l'art  de  conduire  un  vaisseau  léger  sur  la  vast9 
mer,  autinl  leurs  fcuunes  excellent-elles  dans  les 
ouvrages  de  tapisserie.  Minerve  les  a  remplies  d'a- 
dresse et  d'industrie  |>our  ces  travaux. 

De  la  cour  on  entre  dans  un  grand  jardin  de  plu* 
sieurs  arpents  :  une  haie  vive  l'entouré  et  le  ferme 
de  tous  câtés.  Il  est  planté  de  grands  arbres  cbar* 
gés  de  fruits  délicieux.  On  y  voit  des  poiriers,  des 
grenadiers ,  des  orangers ,  des  figuiers  d'une  rare 
espèce,  des  oliviers  toujours  verts  ;  ils  ue  sont Ja* 
mais  sans  fruits,  ni  en  hiver,  ni  en  été.  Un  doue 
zéphyr  entretient  leur  fraîcheur  :  il  fait  croître  tes 
uns,  et  donne  aux  autres  la  dernière  maturité.  Oa 
voit  des  poires  mdrir  quand  d'auires  {mires  soat 
passées ,  les  figues  succèdent  aux  figues  ;  et  l'onage, 
la  grenade,  ik  In  grenade  et  à  l'orange.  Dans  Ici  mu- 
nies vignes  il  y  en  a  une  partie  sèchr  qu'on  courrt 
déterre,  une  autre  qui  fleurit  et  qu'on  déooutrt 
|M>ur  être  échauffée  par  le  soleil ,  une  autre  dont  on 
cueille  tes  grappes ,  et  une  autre  enfin  dont  on  presas 
le  raisin;  on  en  voit  qui  commencent  à  fleurir,  d 
à  côté  on  en  voit  qui  sont  remplis  de  grains  et  d*un 
jus  délicieux. 

I^  jardin  est  tennlné  par  un  potager  lrc<-hîra 


LIVRE  VIT. 


IM 


niKivé,  très-abondant  eo  légumes  de  toutes  les 
tusoQS  de  raiinée.  II  y  a  deux  fontaines  :  l'une  ar- 
rose tout  le  jardin  en  se  partageant  en  |>lusîeurs  ca- 
naux; l'autre  va  se  décharger  à  la  parte  du  pabis, 
vt  communique  le^eaux  àtoutela  ville/lelsélaieut 
In  présents  que  les  dieux  avaient  faits  à  Alcinoiis. 

Ulysse  ne  se  lassait  point  de  les  admirer.  Après 
■roEr  contemplé  toutes  ces  beautés,  il  pénètre  dans 
le  palais,  et  trouve  les  Fliéaciens  armés  de  coupeu, 
el  faisant  des  libations  à  Mercure;  c'était  les  der- 
nières du  (eslin,  et  ils  les  réservaient  pour  oelte 
divinité,  afin  qu'elle  leur  procurât  le  repos  de  In 
nuit  qu'iU  se  disposaient  à  goiUer.  Ulysse ,  tou- 
jours couvert  du  nuage  dont  Minerve  l'avait  enve- 
loppé, 5*avance  sans  être  aperi;u.  Il  s'approelie 
d*Areté  et  d'Alcinoûs,  embrasse  les  genoux  de  la 
reine  :  aussitôt  Tair  obscur  qui  Tentourait  se  dis- 
sipe. Les  rhéaciens ,  étonnés  de  le  voir  tout  â  coup^ 
demeurent  dans  le  silence  ;  ils  le  regardent  avec?  sur- 
prise :  et  Ulysse,  tenant  toujours  les  genoux  de  la 
rane ,  lui  parle  en  ces  termes  : 

O  Aretc,  6  fille  du  divin  Rliexéaor,  après  avoir 
idu|>péaux  maux  les  plus  cruels,  je  viens  implo- 
nr  Totre  secours ,  celui  de  votre  mari  et  de  tonte 
eette  aufTUSte  assemblée.  Que  les  dieux  vous  dun- 
neol  une  vie  heureui^e!  Puissiez-vous  laisser  à  vos 
cniaDts  les  rictiesses  de  vos  palais  et  les  honneurs 
que  vous  avez  reçus  de  vos  peuples!  Je  vous  con- 
jure de  meiaire  revoir  bientôt  ma  patrie,  car  il  y 
a  longtemps  que  je  souffre,  éloigné  de  tout  ce  que 
j'aime. 

Ayant  ainsi  parlé ,  il  se  retira  contre  le  foyer,  se 
tenant  assis  sur  la  cendre  prodie  du  feu  :  tout  le 
HMiode  se  taisait.  Enfin  le  vieil  Kcbémis,  le  plus 
Higt  des  Ptièaciens,  et  qui  les  surpassait  (nus  en 
«TOir  et  en  éloquence,  prit  la  parole,  et  dit  : 

AlcinoiJs,  il  n'est  point  convenable  de  laisser  cet 
étranger  couché  sur  la  cendre.  Les  conviés  atten- 
dent rofl  ordres.  Releve/.-le  donc ,  et  faites-le  as- 
ceoir  sur  un  de  ces  sièges  d'argent.  Conmiandez 
MX  hérauts  de  verser  du  vin,  afin  que  nous  fassions 
des  libations  au  dieu  qui  lance  la  foudre  et  qui  ac- 
compagne les  étrangers.  Que  la  maîtresse  de  l'of- 
Bee  lui  serve  une  table  couverte  des  mets  les  plus 
exquis. 

Aldnoûs  n'eut  pas  plus  tôt  entendu  ces  paroles, 
qu'il  alla  prendre  Ulysse  par  la  main  :  il  le  relève, 
il  le  place  â  ses  côtés  sur  un  siège  magnifique  qu'il 
M  fit  cÀJer  par  son  fils  Laodamas  qui  était  assis 
près  de  lui ,  et  qu'il  aimait  plus  que  tous  ses  autres 
enfants.  Une  belle  esclave  verse  de  l'eau  d'une  ai- 
gaière  d*or  sur  un  bassin  d'argent,  et  donne  à  la- 


autre  femme  qui  avait  un  air  vénérable ,  la  couvre 
de  ce  quVIle  a  de  meilleur.  Ulysse  en  profite  avec 
ra'onnaissance.  Alcinoiis  prend  alors  la  parole,  et 
dit  a  un  de  ses  hérauts  :  Ponlonous ,  remplisses 
une  urne  de  vin,  et  distribuez-le  à  tous  les  convi- 
ves, afin  que  nous  fassions  des  libations  à  Jupi- 
ter, le  puissant  protecteur  des  étrangers  et  des 
suppliants. 

11  dit  :  Pontonoiis  obéit.  Les  libations  finies ,  et 
chacun  des  convives  ayant  bu  autant  qu'il  voulait, 
Alcinoiis  leur  parla  encore  ainsi  :  tcoutez-moi, 
chefs  des  Phéacîens.  Puisque  le  repas  est  fini, 
vous  pouvez  vous  retirer,  il  en  est  temps,  el  vous 
pouvez  vous  aller  jeter  dans  les  bras  de  Morpliée. 
llemain  nous  assemblerons  un  plus  grand  nombre 
de  vieillards,  nous  traiterons  notre  nouvel  bote 
dans  le  palais,  nous  olTriruns  des  sacrifices  aux 
dieux ,  et  puis  nous  songerons  à  son  retour,  afin , 
que,  délivré  de  peines  et  d*aflliclions,  il  ait  la  con- 
solation et  la  joie  de  voir,  par  notre  secourt,  sa 
ebèrc  patrie,  et  qu*il  y  arrive,  quelque  éloignée 
qu'elle  soit,  sans  éprouver  rien  de  fJc-lieux  dans  le 
voyai^e.  Lor54]u1l  sera  chez  lui ,  il  attendra  paJsi- 
blenu'nt  ce  que  ladestinée  et  lesParquesinexorables 
lui  ont  préparé  dés  le  moment  de  sa  naissance. 
Peiil-iHre  est-ce  quelque  dieu  descendu  du  ciel  qui 
paraît  sous  la  figure  de  cet  étranger.  Les  dieux  se 
déjïuisent  souvent;  ils  viennent  au  milieu  de  nous 
quand  nous  immolons  des  hécatombes;  ils  assis- 
tent alors  à  nos  sacrifices,  et  nmn^ent  avec  nous 
cainiiie  s'tlsétaient mortels.  Quelquefoîsou  ne  croît 
trouver  qu'un  voyageur,  et  les  dieux  se  découvrent  ; 
mais  c'est  quand  nous  tâchons  de  leur  ressembler 
par  nos  vertus,  comme  les  CyHopcsse  ressemblent 
tous  par  leur  injustice  et  par  leur  impiété. 

Ulysse  reprit  aussitôt  ;  Ayez  d'autres  sentiments 
Alcinous  :  Je  ne  suis  en  rien  semblable  aux  dieux, 
ni  par  le  corps,  ni  par  l'esprit  ;  vous  ne  voyez  qu'un 
homme  mortel  persécuté  par  les  plus  grandes  et  les 
plus  déplorables  infortunes.  Non,  et  vous  en  con* 
viendriez  si  je  vous  racontais  les  maux  que  j'ai 
endurés  par  l'ordre  des  dieux  ;  non  personne  n*a 
plus  souffert  que  celui  qui  réclame  aujourd'Eiui  vo- 
tre bienfaisance.  Mais  laissons  ces  tristes  détails  : 
permettez  que  je  satisfasse  à  la  faim  qui  me  dévore, 
quoique  je  sois  noyé  dans  l'aflliction.  11  n'y  a 
point  de  nécessité  plus  impérieuse  que  ce  besoin. 
La  tristesse ,  les  pertes  les  plus  désastreuses,  les 
malheurs  les  plus  opiniâtres,  rien  ne  fait  oublier 
de  la  satisfaire.  Elle  commande  en  ce  moment,  et 
je  cède  à  son  pouvoir.  Mais  vous,  princes  hospita- 
liers, demain,  dès  que  l'aurore  paraîtra,  daignez 


fcr  à  tlljfsse.  Elle  dresse  ensuite  une  table;  et  une  [  nie  fournir  les  moyens  de  retourner  dans  ma  patne. 
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Quelques  mnu\  q\»e  j'aie  endura,  pourvu  que  je  la 
voie  encore,  je  consens  à  |>ordre  la  vie. 

Il  dit^  et  tous  les  Phi'aciens  applaudirent,  et  se 
promirent  de  seconder  les  désirs  de  cet  étranger, 
qui  venait  de  parleravee  tant  dcforoe  et  de  sagesse. 
I,C8  libations  étant  doiir  faites ,  ils  se  retirèrent 
jM>ur  aller  goilter  lesdcmi'eurs  du  .suninieii.  Ulysse 
demeura  dans  le  palais  ;  A  roté  et  Alcinotis  ne  le 
quittèrent  point.  Pendant  qu'on  ôtait  les  tables,  la 
reine  le  fixa  plus  attentivement;  et  ayant  reconnu  le 
manteau  et  les  habits  dont  il  était  revêtu ,  et  qu'elle 
avait  faits  elle-même  avec  ses  femmes,  elle  lui  adresi^a 
la  parole  :  Étranger,  permettez-moi ,  lui  dit-elle,  de 
vous  demander  qui  vous^tes,  d'où  vous  venez,  qui 
TOUS  a  donné  ces  habits.  Ne  m*avez-vous  pas  dit 
que  la  tempête  vous  a  Jeté  sur  nos  rivages? 

Grande  reine,  répondit  le  prudent  Ulysse,  il  me 
serait  diflicile  de  vous  raconter  les  malheurs  sans 
nombre  dont  les  dieux  m*ont  accablé  ;  mais  je  vais 
répondre  à  ce  que  vous  me  demandez.  Très-loin 
d'ici,  au  milieu  de  la  mer,  il  y  a  une  grande  île 
nommée  Opyeie.  Elle  est  habitée  par  Cilypso,  fille 
d'Atlas.  r>st  une  puissante  et  redoutable  déesse. 
Aucun  dieu  ni  aucun  homme  n'a  de eomjneree  avec 
elle.  I^a  forhine  ennemie  me  conduisit  seul  en  ce 
lieu.  Jupiter,  du  feu  de  son  tonnerre,  avait  brdlê 
inoQ  vaisseau.  Tous  mes  compagnons  périrent  à 
mes  yeux.  Dans  ce  péril.  Je  saisis  une  planche  du 
débris  de  mon  naufrage  :  neuf  jours  entiers  je  fus, 
sans  la  quitter,  la  jouet  des  flots  irrités;  enlin  le 
dixième,  p4>ndiint  Tobscurité  de  la  nuit,  les  dieux 
me  poussèrent  sur  les  eûtes  d'Ouygie.  Ca]yj>so  me 
re<;ui,  me  traita  très-favorablement,  m'offrit  mt'ine 
de  me  rendre  immortel  et  de  me  garantir  de  la  vieil- 
lesse. Mais  ses  offres  ne  me  touctièrent  point.  Je 
passai  sept  ans  entiers  auprès  delte;  arrosant  tous 
les  jours  de  mes  farmes  les  habits  que  m'a\ait  don- 
nés cette  nymphe.  !-a  huitième  année,  contre  mon 
attente,  elle  me  pressa  de  partir  :  Jupiter  avait 
changé  ses  dispositions,  et  Mercure  était  venu  lui 
KÎgnifier  les  ordres  du  maître  des  dieux  et  des 
hommes.  Elle  me  renvoya  siur  un  vaisseau,  me  lit 
beaucoup  de  présents,  me  donna  du  vin,  des  vian- 
des, des  habits,  et  fit  souffler  un  vent  favorable. 
Je  voguai  heureusement  pendant  dix-.sept  jours  :  le 
dix-huitième ,  je  découvrais  déjà  les  noirs  sommets 
des  montagnes  de  la  Phéacie  ;  mon  ooeur  était  trans- 
porté de  joie.  Hélas!  je  n'étais  pas  au  terme  de  mes 
maux;  Neptune  m'en  préparait  de  nouveaux.  Pour 
me  fermer  le  chemin  de  mn  patrie,  il  déchaîna  les 
vents  contre  moi ,  il  souleva  les  Ilots.  Les  vagues 
m  courroux  ne  me  permirent  pas  longtemps  de 
demeurer  sur  mon  frêle  navire.  Je  l'invoquai  en 
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vain  ;  je  remplissais  inutilement  l'air  de  mes  cris; 
uu  tourbillon  brisa  mon  vaisseau,  je  tombai  dans 
la  mer,  les  vagues  me  poussèrent  contre  le  rivage. 
Mais,  comme  j'étais  prêt  à  sortir  de  l'eau,  un  flot 
me  rejeta  avec  violence  contre  d'énormes  rodiers. 
Je  m'en  éloignai;  et  nageant  encore,  et  à  fotcr:  de 
braset  d'adresse,  j'arrivai  à  l'embouchure  du  fieuve. 
La,  je  découvris  une  retraite  sdre,  commode,  et 
û  l'abri  des  vents  :  je  gagnai  la  terre,  où  j*aliord.ii 
presque  sans  vie.  J'y  reprismes  esprits;  et  lorsqi:*^ 
h  nuit  fut  venue,  je  m'éloignai  du  fleuve,  et  nie 
couchai  dans  les  broussailles.  J*amass.ii  des  feuil- 
les pour  me  couvrir,  et  un  dieu  versa  un  doux  som- 
meil sur  mes  paupières.  Je  dormis  toute  la  nuit  et 
la  plus  grande  partie  du  Jour,  Je  ne  me  réveillai  que 
lorsque  le  soleil  était  lui-même  presque  au  moment 
de  se  coucher.  J'aperçus  alors  tes  femmes  de  te 
princesse  votre  fille  qui  jouaient  ensemble  :  elle  ptt* 
rni.sïait  au  milieu  d'elles  comme  une  déesse.  Je  la 
conjurai  de  me  secourir,  je  In  trouvai  pleine  d'hu- 
manité. I>evais-je  m'atiendrc  à  innt  de  générosité 
de  la  part  d'une  jeune  personne  que  je  voyais  par 
hasard  et  pour  la  première  fois?  on  est  d'ordinaire 
très-inconsidéré  à  cet  âge.  Elle  me  fit  donner  des 
viandes  ,  du  vin,  des  habits  ,  des  parfums,  et  me 
fit  laver  dans  le  fleuve.  Voilà  la  vérité  pure ,  et  loni 
ce  que  Taflliction  qui  me  suffoque  me  permet  de  ^J 
vous  apprendre.  ^H 

Cher  étranger,  reprit  Alcinous,  je  serais  encore 
plus  content  de  ma  fille,  si  elle  vous  avait  conduit 
elle-même  avec  ses  femmes.  Ne  le  devait-elle  pas, 
puisque  c'était  la  première  personne  que  vous  ren- 
contriez, et  dont  vous  imploriez  le  secours?  Grand 
roi,  répond  Vlysse,  ne  la  bidmez  pas.  Elle  m'avait 
prié  de  la  suivre  :  c'est  moi  qui  ne  l'ai  pas  voulu, 
de  peur  qu'en  me  voyant  avec  elle,  vous  ne  désap- 
prouvassiez sa  conduite.  Des  malheureux  comme 
mol  appréhendent  tout. 

Étranger,  dit  Alciiioîis  Je  ne  suis  pas  porté  à  tant 
de  défiance,  et  le  parti  de  l'humanité  me  paraît  tou- 
jours le  meilleur.  Pltlt  à  Jupiter,  à  Minerve  et  à 
Apollon,  qu'étant  tel  que  vous  paraissez,  et  ayant 
les  mêmes  sentiments  que  vous  m'inspirez,  vous 
voulussiez  épouser  ma  fille  et  demeurer  avec  nonsî 
Je  vous  donnerais  un  beau  palais  et  de  grandes  ri- 
chesses ,  si  vous  vouliez  fixer  ici  votre  séjour.  Cepen 
dant  ui  moi  ni  aucun  de  nos  Phéaciens  ne  vous 
retiendra  malgré  vous  :  le  dieu  de  l'Olympe  le  dé- 
sapprouverait. Demain  donc,  sans  différer,  tout  sera 
prêt  pour  votre  retour.  Dormez  en  attendant ,  dor- 
mez avec  sdreté.  5fes  nautonniers  profiteront  du 
temps  le  plus  favorable  pour  vous  ramener  dans  r 
ire  patrie.  Ils  y  réussiront,  dussifz-vous  aller  au 
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drià  «Vl'Eubé^,  qui  est,  comme  nous  le  savons, 
fbrt  éloignée  de  nous.  Quelques-uus  de  nos  pilotes  y 
ODtdfjà  pénéiré,  et  conduit  Blindamanthe,  lors- 
qu'il alla  visiter  Titye,  te  tils  de  la  Terre.  Ils  le  menè- 
rent, et,  malgré  cette  longue  distance,  en  revinrent 
te  même  jour. 

Vous  connaîtrez  vous-m^me  de  quelle  bonté  sont 
DOS  Tsisseaux ,  et  avec  quelle  adresse  nos  jeunes 
Phéaciens  frappent  la  mer  de  leurs  rames.  Ainsi 
parla  Alcinoùs.  La  joie  se  répandit  dans  le  cœur 
d'UWwe,  et,  fi*odressant  à  Jupiter,  il  s^écria  :  O 
dieu!  si  Alcinoùs  accomplit  ce  qu^il  promet,  sa 
gloire  sera  immortelle,  et  moi  je  reverrai  ma  patrie. 

Yen  la  fin  de  ce  doux  et  paisible  entretien,  Areté 
eoaunanda  à  ses  femmesde  dresser  un  litsous  le  beau 
portique  du  palais,  de  le  garnir  de  belles  étoffes  de 
pourpre,  d'étendre  dessus  et  dessous  des  peaux  et 
des  eouvertures  très-fines.  Elles  sortent  aussitôt, 
ti!oant  à  ta  main  des  Hambeaux  allumés;  et  quand 
tout  fut  arrangé,  elles  vinrent  en  avertir  Ulysse.  II 
se  retira ,  les  suivit  sous  le  superbe  portique ,  où 
tout  était  préparé  pour  le  recevoir. 

Akinoûs  le  quitte  aussi ,  pour  aller  se  reposer 
auprès  d'Areté ,  dans  l'appartement  le  plus  reculé 
de  son  palais. 
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Lonque  l'aurore  parut ,  Alcinoùs  et  Ulysse  se  le- 
vèrent, et  tous  deux  ils  sortirent  pour  se  rendre 
au  lien  de  l'assemblée  qu'on  devait  tenir  devant  les 
falsacmu.  Quand  ils  y  furent  arrivés  avec  les  Plira- 
eiCQS,  on  s'assit  sur  des  sièges  de  pierre  bien  polit*. 

Minerve  prit  alors  la  figure  d'un  des  hérauts  d*  A  t- 
dnoûs;  elle  alla  par  la  ville,  et,  pour  disposer  te 
retour  dTHysse,  s'approcliant  des  j>rinripau\  Phéa- 
ciens, elle  leur  disait  :  Hâtez-vous,  venez  au  conseil, 
écoutez-y  les  prières  de  cet  étranger  qui  arriva  hier 
ia^lais  du  roi  :  il  a  longtemps  erré  sur  les  flots  de 
b  mer,  et  je  trouve  qu'il  ressemble  aux  immortels. 
Par  ces  paroles,  Minerve  les  excite,  et  leur  inspire 
de  la  diligence  et  de  l'intérêt.  La  place  et  les  sièges 
sont  bientôt  remplis  :  tout  le  monde  regarde  avec 
êlonnement  te  prudent  fils  de  Laërte.  Paltas  lui 
avait  donné  une  grâce  toute  divine  :  elle  le  faisait 
paraître  plus  grand  et  plus  fort,  afin  que  par  sa 
taille  et  par  son  air  ilattirdt  l'estime  etTattention  des 
Ftiéaciens,  et  pour  qu'il  réussit  dans  les  jeux  mili- 
taires qu'on  devait  lui  proposer  pour  éprouver  sa 
Tireur  et  son  adresse. 

Lorsque  tout  le  monde  fut  placé,  Alcinoiis  prit 
la  parole,  et  dit  :  Écoute7.-moi,  cbefsdes  ï'héaciens  : 
conoais  poini  cet  étranger;  j'ignora  d'où  il  est 


venu ,  et  si  c>st  de  l'orient  ou  de  Toccident  ;  il  noua 
conjure  de  lui  fournir  les  secours  et  les  moyens  de 
retourner  dans  sa  patrie.  Ne  nous  démentons  point 
en  cette  occasion  :  jamais  nous  n'avons  fait  soupirer 
longtemps  après  leur  retour  aucun  de  cetix  qui  ont 
abordé  dans  notre  île.  Qu'on  mette  donc  en  mer  un 
de  nos  meilleurs  vaisseaux,  et  choisissons  promp- 
tement  parmi  le  peuple  cinquante-deux  Jeunes  gens 
des  plus  habiles  à  manier  la  rame;  qu'ils  prêpan>rii 
tout,  et  qu'ils  viennent  ensuite  dans  mon  palais  pour 
y  manger,  et  se  disposer  à  partir:  je  fournirai  tou 
tes  les  provisions  néressaire.s. 

Pour  vous,  quiètes  les  plus  considérables  des 
Phéaciens,  venez  m*aider  à  traiter  honorablement 
ce  nouvel  hôte.  Que  personne  ne  s>n  dispense,  et 
qu'on  a|)pelle  Démodneus,  ret  excellent  musicien, 
qui  a  re(^^u  du  ciel  une  aoîx  si  mélodieuse,  et  qui 
charme  tous  ceux  qui  Tenlendenl.  En  finissant  ces 
mois,  le  roi  se  lève,  et  marche  le  premier;  les  au- 
tres le  suivent.  Un  héraut  va  prendre  Démodocus. 
T>es  cinquante-deux  hommes  choisis  se  rendent 
aussitôt  sur  le  rivage,  lancent  à  l'eau  un  excellent 
vaisseau,  dressent  le  milt,  y  attachent  des  voiles, 
rongent  les  rames,  et  les  lient  avec  des  nœuds  de 
cuir.  Quand  tout  fut  prêt,  ils  se  rendirent  au  palais 
d'Alcinoiis.  I^es  portiques,  les  cours,  les  salles  fu- 
rent bientflt  remplis.  T*e  roi  iit  égorger  deux  mou- 
tons ,  huit  cochons  et  deux  bœufs.  On  les  dépouillaj 
et  le  festin  fut  promptement  préparé.  Le  héraut 
amène  Démodocus  :  il  était  aveugl*»;  mais  les  Mu- 
ses, qui  le  chérissaient,  lui  avaient  donné  une  voix 
délicieuse.  Pontonoùs  le  place  sur  un  siège  d'argent, 
an  milieu  des  conviés,  et  il  l'appuie  contre  une  co- 
lonne élevée ,  à  laquelle  ît  attache  sa  lyre  au-dessus 
de  sa  tête,  en  lui  montrant  comment  il  la  pourrait 
prendre  au  besoin.  1]  met  devant  lui  une  table,  la 
couvre  de  viandes,  et  pose  dessus  une  coupe  rem- 
plie de  vin,  afin  que  Démodocus  pÛt  boire  quand 
il  voudrait.  Les  conviés  profitent  de  la  bonne  chère  ; 
et  quand  ils  furent  rassasiés ,  les  Muses  inspirèrent 
à  leur  favori  de  chanter  les  aventures  et  la  gloire 
des  héros  les  plus  célèbres.  11  commença  par  un  évé- 
nement qui  avait  mérité  Taltention  des  dieux  mê- 
mes :  c'est  la  querelle  fameuse  survenue  entre  Achille 
et  Utyssc  dans  te  festin  d'un  sacrifice  sous  le  rem- 
part de  Troie.  Agamemnon  paraissait  ravi  que  les 
chefs  des  Grecs  fussent  divisés.  Apollon  te  lui  avait 
prédit,  lorsque,  prévoyant  les  malheurs  qui  mena- 
çaient la  Grèce  et  les  Troyens,  il  se  rendit  dans 
le  superbe  temple  de  Python ,  pour  y  consulter  l'o- 
racle. 

Démodocus  ravit  de  joie  et  d'admiration  tous  les 
assistants.  Ulysse,  attendri,  prit  son  manteau,  l'ap- 
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prooha  de  son  visage,  ti  m  cicha  pour  que  les  Phéa- 
dens  ne  le  vissent  pas  répandre  de^  larrnes.  Dès 
(|*ie  Oériiodooiis  c^s.snit  de  chanter,  Ulyss«  essuyait 
6es  yeux,  &e  découvrait  te  visage,  prenait  une  coupe, 
et  faisait  des  libations  aux  dieux  immortels.  Mais 
lorsque  les  Phéaoiens ,  charmés  d'entendre  ce  clian- 
trc  divin,  le  pressaient  de  recoinmencer,  Ulysse  re- 
commençait aussi  à  répandre  des  larmes,  et  sVfTor- 
^wtdelesracher.  Aucundescoiivit^s  ne  les  remarqua, 
à  rextvption  d'Alcinoiis,  qui  avait  fait  asseoir  son 
hôte  à  cOté  de  lui.  Les  soupirs  qui  lui  éctiappaienl 
l'avaient  pénétré;  et  pour  les  faire  cesser,  s'adres- 
MQt  aux  convives,  il  leur  dit  :  Je  crois,  chers  Hk'îi- 
ciens,  que  vous  ne  voulez  plus  manj^er,  et  que  vous 
avez  assez  enlendu  de  inuNiijut' ,  qui  fui  cependant 
l'accompagnement  te  plus  agréable  des  festins.  Sor- 
tons donc  de  table;  montrons  à  cet  êtranî»er  notre 
adresse  dans  les  jeux  et  l*'8  exercices,  alin  que  lie 
retour  dans  sa  patrie,  il  puisse  raconter  à  ses  amis 
combien  nous  surpassons  les  autres  nattons  dans  les 
combatsdureste,àlatutte.â  la  course  et  à  la  danse. 

Il  se  lève  en  m^me  temps,  il  sort  de  son  palais  : 
les  Phéociens  le  suivent.  Ponlonoiis  suspend  a  une 
colonne  la  lyre  de  Uemodotms,  le  prend  par  la  main, 
le  conduit  hors  de  la  salle  du  festin,  et  le  mène  par 
le  chemin  que  tenaient  les  Phéaciens  pour  aller  voir 
et  admirer  les  exercices  qu'on  venait  d'annoncer. 
Ils  arrivèrent  dans  une  place  immense,  une  foule 
innombrable  de  peuple  s'y  était  déjà  rassemblée. 
Plusieursjeunes  gens  alertes  et  irès-bien  faits  se  pré- 
sentent pour  disputer  le  prix. 

C'étaient  Acronee,  Euryale,  Élatrée,  Nautès, 
Prumnès»  Anchiale,  fils  du  constructeur  Polynée, 
Cretroèi,  Pontes,  Procès ,  Thoon ,  Anabesinès,  Ant- 
phiale  semblable  au  dieu  terrible  de  la  guerre,  et 
Naubolide,  qui,  après  le  prince  Laodomas,  surpas- 
sait tous  les  Pbéaciens  en  force  et  en  beauté.  Les 
trois  lils  d'Alcinoûs  se  présentèrent  aussi,  Laoda- 
nias ,  llalius  et  le  di\  in  Cly tonée.  Voilà  ceux  qui  se. 
levèrent  pour  In  course.  On  leur  désigna  lu  carrière 
qu'il  fallait  parcourir.  Ils  partent  tous  en  même 
temps,  ils  volent,  et  font  lever  en  courant  des  nua- 
ges de  poussière  qui  les  dérobent  presque  an \  yeux 
des  a|)ectaieurs.  Mais  Clytonèv,  plus  agile  qu'eux  « 
les  devance,  et  les  laisae  tout  aussi  loin  derrière  lui 
que  de  fortes  mules  ,  traçant  des  sillons  dans  un 
champ,  bissent  derrière  elles  des  bœufs  pesants  et 
tardifs. 

Après  la  course,  on  vint  au  pénible  exercice  de 
la  lutte.  Eurrale  obtint  la  palme.  Amphiale  fit  ad- 
mirer à  M*  concurrents  mêmes  sa  grâce  et  sa  lé^ï^ 
«Blé  à  la  danae;  Elatrée  remporta  le  prix  du  dis- 
«M»  rt  LaodiBaa  celui  du  c«ste. 


Après  ces  premiers  essais,  Laodamas  prit  la  pa- 
role ,  et  leur  dit  :  Mes  amis ,  demandons  a  cet  étran- 
ger s*il  ne  s'est  point  appliqué  â  quelques-uns  de 
nos  exercices.  Il  est  très-bien  fait;  ses  jambes,  se^ 
cuisses,  ses  mains,  ses  épaules  marquent  une  grande 
vigueur.  Il  ne  manque  point  de  jeunesse,  mais  peut- 
être  est- il  affaibli  par  les  grandes  fatigues  qu'il  a 
essuyées.  Les  travaux  de  la  mer  sont,  à  ce  que  je 
pense ,  ce  qui  épuise  le  plus  un  Itomme ,  quelque 
robuste  qu'il  puisse  hre. 

Vous  avez  raison,  répond  Kuryale  à  Laodamas; 
j'approuve  fort  la  pensée  qui  vous  est  venue.  Al- 
lez donc,  provoquez  vous-m^me  votre  bote.  A  ces 
mots,  le  brave  ûls  d'Alcinoiis  s'élance  au  milieu  de 
rassemblée ,  et  parle  à  Ulysse  en  ces  termes  :  Ve- 
nez, généreux  étranger,  et  entrez  en  lice  si  vous 
savez  quelques-uns  de  nos  jeux,  et  vous  paraissez 
les  savoir  tous.  Pour  nini,  je  ne  vois  rien  de  plus 
glorieux  pour  un  homme  que  de  réussir  dans  les 
exercices  du  corps.  Venez  donc  vous  éprouver  con* 
tre  nous,  éloignez  la  tristesse  de  votre  esprit ,  vo- 
tre départ  ne  sera  pas  longtemps  différé.  On  a  déjà 
lancé  à  Teau  le  vaisseau  qui  doit  vous  porter,  et 
vos  rameurs  sont  tout  prêts. 

Le  prtidentlMysse  lui  répondit:  Laodamas,  pour- 
quoi vous  moquez-vous  de  moi  en  me  faisant  cette 
proposition?  Je  suis  bien  plus  occupé  de  mes  maux 
que  de  vos  combats.  Quel  souvenir  amer  et  désolant 
que  celui  de  tout  ce  que  j*ai  souffert .'  je  ne  parais 
ici  que  pour  solliciter  le  secours  dont  j'ai  besom 
pour  mVn  retourner.  Que  le  roi,  que  le  peuple 
exauce  mes  vœux,  et  je  n'ni  plus  rien  à  désirer. 

Kuryale  réplique  inconsidérément  :  Vous  ne  vous 
^tes  donc  pas  formé  à  ces  combats  établis  chez  tou- 
tes les  nations  célèbres?  ^'au^iez•vous  passé  votre 
vie  qu'à  courir  les  mers  pour  trafiquer  ou  pour  pil- 
ler? N'auriez-vous  commandé  qu'a  des  matelots ,  et 
songé  qu'à  tenir  registre  de  provisions ,  de  niarrliaii- 
dises  et  de  profila) ?  Vous  n'avez  effectiveinent  pas 
l'air  et  le  ton  d'un  athlète  ou  d'un  guerrier. 

Ulysse,  le  regardant  avec  des  yeux  pleins  d'in- 
dignation, luîdit:  Jeune  homme,  vous  vousuubliez  - 
que]  propos  vous  osez  me  tenir  sans  me  connaître! 
Nous  ne  le  voyons  que  trop,  les  dieux  partagent  H. 
divisent  leurs  faveurs.  Il  est  rare  qu'on  troure  ras- 
semblée dans  un  seul  homme  la  bonne  mine,  le  bon 
esprit  et  l'art  de  bien  parler.  L'un  manque  de  beauté, 
mas  les  dieux  Ten  dédommagent  par  le  talent  de  la 
parole  ;  il  se  distingue  et  se  fait  admirer  par  son  élo- 
quence; il  parle  avec  assurance;  il  ne  lut  échappe 
rien  qui  l'expose  au  repentir;  il  sVxprime  avec  une 
douceur  et  une  modestie  qui  entraînent  et  persua- 
dent la  multitude;  ilestroracledes  assemblées,  et, 
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àèa  qu'il  paraît ,  on  le  suit  comme  une  divinité.  Un 
ntre  a  la  twauté  des  immortels,  mais  les  grAces  ne 
lont  pas  répandues  sur  se£  lèvres.  N'en  étes-vous 
pas  one preuve?  Vous  été*  parraitement  bien  fait, 
M  je  ne  vois  pas  ce  que  les  dieux  mêmes  pourraient 
ajcuter  ii  vos  avantages  extérieurs.  Mais  vous  man- 
quez de  discrétion,  vous  parlez  légèrement,  et  je 
n'ai  pu  vous  entendre  sans  colère.  Non,  Je  ne  suis 
point  ce  que  vous  pensez,  elles  exercices  que  vous 
estimez  tant  ne  me  sont  point  étrangers.  J*y  excel- 
lais même  dans  ma  jeunesse.  L'âge  et  les  revers ,  les 
fatigues  de  la  mer  et  d'une  longue  guerre  que  j'ai 
•outenue,  eu  il  y  a  longti'uips  que  le  malheur 
me  poursuit,  ont  épuisé  mes  forces.  Cependant, 
quelque  affaibli  tjuejc  sois,  je  veux  entrer  en  lice; 
vos  reproches  m'ont  vivement  piqué;   ils  ont   ré- 
Teillé  mon  courïige.  Il  dit;  et  s'avancant  brusque- 
meot .  sans  se  débarrasser  même  de  sou  manteau, 
il  prend  un  disque  beaucoup  plus  grand,  plus  épais 
et  plus  pesant  que  ceux  dont  se  servaient  les  Pbéa- 
dens  .-  après  lui  avoir  fait  faire  plusieurs  tours  avec 
lebns,  il  le  pousse  d*une  main  si  forte,  quels  pierre 
aflfe  en  fendant  les   airs,  et  que  plusieurs  Plièa- 
6ms  lombêreni,  étonnés  de  l'effort  avec  lequel  elle 
fut  jetée.  L«e  disque  ainsi  poussé  passe  de  très-foin 
Icsmvqu&s  de  ses  rivaux.  Minerve,  sous  la  iigure 
d'an  boiume,  désigne  elle-même  l'endroit  où  le 
disque  s'arrêle,  et  s'écrie  avec  admiration  qu'un 
aveuele  le  distinguerait  sans  peine  en  tâtonnant, 
tant  il  Ml  éloigné  de  tous  les  autres.  Prenez  cou- 
rage, ajoute   la  déesse;  personne  ici  n'ira  aussi 
loin,  personne  ne  pourra  vous  surpasser.  Ulysse 
est  étonné  et  ravi  de  trouver  quelqu'un  dans  Tas- 
tentblée  qui  le  favorise  si  hautement.  Il  se  radoucit , 
ri  dit  aux  Phéaciens  ave<'.  une  modeste  hardiesse  : 
Que  les  plus  jeunes  et  les  plus  robustes  d'entre 
mus  atteignent  ce  disque,  s'ils  te  peuvent;  je  vais 
en  bocer  un  autre  aussi  pesant,  et  beaucoup  plus 
lom,  a  ce  que  j'espère.  Pour  ce  qui  est  des  autres 
eierricM,  puisque  vous  m'avez  défié,  je  consens 
«éprouver  mes  forces  contre  le  premier  qui  osera 
DM  le  disputer,  soit  au  ceste,  soit  à  la  lutte  ou  à 
Il  coorse;  je  ne  refuse  personne,  excepté  Laoda- 
aaft.  Il  est  mon  hôte;  et  qui  voudrait  combattre 
contr*  ttn  prince  dont  il  a  été  si  humainement 
traité^  il  n'y  a  qu'un  insensé,  un  homme  dépourvu 
àe  tout  sentiment,  qui  pût  se  permettre  de  dispu- 
ter la  prix  des  jeux ,  dans  uu  pays  étranger,  h  ce- 
hn  même  qui  l'a  accueilli  avec  bonté  :  ce  serait  la 
BJéconoattre,  et  agir  contre  ses  propres  intérêts, 
ihîf  pour  les  autres  braves  Phéaciens,  je  ne  re* 
fuse  ni  oe  dédaigne  aucun  de  ceux  qui  voudront 


éprouver  mon  adresse.  Je  puis  dire  que  je  n'en  man- 
que pas  à  ces  sortes  de  jeux.  Je  sais  aussi  ni»  ser- 
vir de  Tare;  j'ai  souvent  frappé  au  milieu  de  mes 
ennemis  celui  que  je  choisissais,  quoiqull  ftlt  en- 
vironné de  compagnons  d'armes  tenant  leur  arc 
bandé  contre  moi.  Le  seul  Philoctète  me  surpas- 
sait quand  nous  nous  exercions  sous  les  murs  de 
Troie;  mais  je  crois  l'emporter  sur  tous  les  autres 
honames  qui  sont  aujourd'hui  sur  la  terre,  et  qui  se 
nourrissent  des  dons  de  Cérès.  Je  ne  prétends  pas, 
au  reste,  m'égater  aux  héros  qui  existaient  avant 
nous,  tels  qu'étaient  Hercule  et  Eurytus  d'ÛKclia- 
lie.  Its  le  cédaient  à  peine  aux  dieux  ni^aies.  Ku- 
rytus  fut  puni  de  cette  arrogante  présomption,  et 
ne  parvint  point  h  un  âge  avancé;  car  Apollon,  ir- 
rité de  ce  qu'il  avait  eu  l'audace  de  le  défler,  lui  ùta 
La  vie.  Je  lance  une  pique  plus  \mn  qu'un  autre  ne 
darde  une  lleclie.  Je  craindrais  seulement  que  quel- 
qu'un de  vous  ne  me  surpassât  à  la  course,  car  je 
n'ai  plus  de  fon-es;  je  les  ai  consumées  h  lutter 
pendant  plusieurs  jours  contre  les  (lots  et  contre 
la  faim,  après  que  mon  vaisseau  a  été  brisé  par  la 
tempête. 

Ainsi  parla  Ulysse  :  personne  n'osa  lui  rien  ré- 
pliquer. Le  seul  Aleinoiis,  prenant  la  parole,  lui 
dit  :  Cher  étranger,  rien  de  plus  convenable  i^ue  ce 
quo  vous  venez  de  dire.  Nous  ne  vous  blâmons  poinl 
ni  de  la  sensibilité  que  vous  témoignez  pour  les  re- 
prQ<*hes  si  déplacés  d'£uryate  ,  ni  de  la  proposition 
que  vous  nous  faites  d'essayer  vos  forces  et  votre 
adresse  contre  nous.  Peut-on,  sans  ^Ire  injuste, 
mé^'onnaltre  votre  mérite  et  vos  talents?  Mais  écou- 
tez-moi, je  vous  en  prie,  adn  qu'un  jour,  retiré 
dans  vos  États,  et  conversant  à  table  avec  votre 
femme ,  vos  enfants ,  et  les  hôtes  que  vous  y  admet- 
trez ,  vous  puissiez  leur  raconter  ce  que  vous  avez 
vu  chez  les  Phéaciens,  la  vie  qu'ils  mènent,  leurs 
occupations,  leurs  amusements,  et  les  exercices 
dans  lesquels  iïs  ont  constamment  excellé.  ?Jous  ne 
sommes  pas  les  jncilteurs  lutteurs  du  monde, 
ni  ceux  qui  se  servent  le  mieux  du  ceste;  mais  nul 
peuple  ne  court  ni  nVutend  la  navigation  oomuie 
nous.  Nous  aimons  les  festins,  la  musique  ft  la 
danse  ;  nous  prenons  plaisir  à  changer  souvent 
d'habits,  à  prendre  le  bain  chaud;  nous  sommes 
jaloux  de  tout  ce  qui  rend  la  vie  agréable  et  com- 
mode. 

Allons  donc,  jeunes  Phéaciens,  vous  surtout  qui 
vous  distinguez  dans  la  danse,  montrez  à  cet  illus- 
tre étranger  tout  ce  qu«  tous  savez,  aOn  qu'à  son 
retour  il  apprenne  aussi  à  ses  amis  combien  nous 
surpassons  les  autres  peuples  à  la  course,  à  la 


f7d 


L'ODYSSÉE. 


J«nM ,  â»M  U 


«tdantrartic 


pmÉBf  à  ane  rolonr>«  daj»  mon  pahk. 

Aloii  parla  le  divin  Alcinow  :  m  bérant  w  d^ 
Uebe  MiiilUk  pour  alkr  prendre  ect  instrument. 
Neuf  ji^M  furent  cbotsu  m  ion  pour  présida'  aiu 
jeui  »t  régler  tout  ee  qui  était  nécessaire.  lU  m 
pTMMfit  défaire  aplanir  le  ti<'u  où  l'on  devait  dan- 
MT.  X^  liéraut  arrive;  il  donne  la  Ivre  â  Dêmodo- 
ru»,  qui  le  place  dans  le  centre.  Les  Jeunes  gens 
K«!  rangent  autour  de  lui;  ils  commencent,  Ils  frap- 
pent la  terre  de  leur  pied  léger.  Ulysse  les  regarde 
en  appIjuMJiisHant  à  l'agilité,  a  la  justesse  de  leurs 
inuuvementH.  D/imodocus  chantait  sur  sa  lyre  les 
unmura  de  Mars  et  de  Vénus ,  le  début  de  cette  in- 
trigue, les  présents  que  le  dieu  de  la  guerre  Gt  à  la 
dresse  de  la  beauté,  l'accueil  qu'elle  lui  fit.  Pbébus 
vn  fut  témoin,  il  en  avertit  Vulcain.  A  cette  uou- 
\v]\t*,  le  dieu  vole  dans  son  atelier;  il  redresse  son 
em-lume,  et,  pour  se  venger,  il  forge  des  lîlets 
qu'un  ne  pouvait  ni  rompre  nî  relâcher.  Sa  fureur 
contre  Mars  lui  fait  imaginer  cette  espèce  de  piège. 
Quand  il  l'eut  mis  en  état  de  servir  son  ressenti- 
ment, il  entre  dans  son  appartement,  il  l'entoure 
de  ces  liens  indissolubles  r  ils  étaient  comme  des  fils 
de  toiles  d'.iraignèe;  nul  homme,  nu)  dieu  même 
ne  |M>uvait  les  apt-j-(\^voir,  taut  le  travail  en  était 
fin  et  délicat.  Vulcain ,  après  avoir  dressé  le  piège  où 
devaient  se  prendre  les  deux  amants,  annont^a  qu'il 
partait  pour  Lemnos,  qu'il  préfère  à  toutes  autres 
c«mtrèes  uù  on  l'honore.  Mars,  qui  l'épiait,  crut  lé- 
gèrement qu'il  s'ab*ientait,  et  court  aussitôt  chez  la 
beU«  Cytiirrée...  Les  mauvaises  actions  sont  rare- 
mi^\  ^punies ,  s'écria  un  des  dieux  présents  A  cette 
honi.'ise  scène.  La  lenteur  a  surpassé  la  vitesse  :  le 
tardif  Vulcain  a  attrapé  Mars ,  le  plus  té^er  de  tous 
les  dieux....  Déiuodocus  cliantait  toutes  ces  aven- 
tures, Vil)-$se  et  les  Phéaciens  étaient  ravis  de  l'en- 
tMkdre.  Alcînous  commanda  à  ses  deux  tils,Ilalius 
•t  L^odamas ,  de  danser  seuls  ;  car  nul  autre  n'osait 
te  lawiirer  k  ces  deux  princes.  Pour  montrer  leur 
adressa ,  Ils  se  saisissent  d'abord  d'un  ballon  cou- 
Icor  de  pourpre ,  brmlé  |uir  1rs  mains  habiles  de  Po- 
lybe.  L'un  d>ux,  «s  pliant  el  se  renversant  en  ar- 
rière, lii  pousse  Juaqu'auY  nues;  l'autre  le  reprend 
en  sautant ,  rt  lo  n*|M)UMe  avant  qu'il  tombe  à  leurs 
Après  s'étn^ ainsi  essaya,  iU  se  mirent  à 
ITM  une  grAc«i  rt  une  juste»»  nter veilleuse. 
Les JsuMS  |*iis  qui  étaitot dsbout  autour  de  l'en- 
cvitttt  battaMUdW  uMiuft»  H  tout  retenUs^ait  de 
AkMV  V\p»  dit  À  Aki- 


Vous  aviez  grande  raison  de  me  promettre 
^excellents  danseurs  :  vous  tenez  bien  votre  parole. 
Je  ne  puis  vous  exprimer  le  plaisir  qu'ils  me  font  et 
Twirairation  qu'ils  me  causent. 

AJcinoiis  parut  touché  de  cet  éloge;  et,  s'adres- 
santaux  Ptiéaciens,  Il  leur  dit  :  Cet  étranger  me 
semble  un  homme  sage  et  d*une  rare  prudence;  fai- 
sons-lui ,  selon  l'usage  pratiqué  pour  les  hôtes  d'un 
grand  mérite,  faisons-lui  des  présents  convenahlt s. 
Vous  êtes  ici  douze  princes  de  la  nation ,  qui  la  gou- 
vernez sous  moi ,  qui  suis  le  treizième.  Que  chacun 
de  nous  lui  offre  un  manteau ,  une  tunique  bien  la- 
vée et  un  talent  d'or.  Apportons-les  au  plus  vite  atïu 
que ,  touché  de  notre  générosité ,  ce  soir  il  se  mette 
à  table  avec  plus  do  joie.  J^exhorte  aus$i  Eurxale 
à  fapaiser  par  des  excuses  et  par  des  présents,  car 
il  a  manqué  a  la  justice  et  aux  ^rds  qu*il  loi  de- 
vait. 

Il  dit  :  tous  les  princes  approuvent  Alcînoùs .  et 
chacun  d'eux  conunande  aussitôt  â  son  héraut  d'aUer 
prendre  les  présents.  Eur)*ale lui-même,  s'adrssMBl 
à  Atcinoiis,  promet  de  donner  à  Ulysse  h  satiste' 
tion  qu'on  exige.  11  lui  présente  une  épee  d'un  acier 
très-lin,  dont  la  poignée  est  d'argent,  et  le  fourreau 
couvert  d^un  ivoire  merveilleusement  travaillé.  J'es- 
père, dit-il  à  Ulysse,  que  vous  ne  trouverez  pas 
cette  arme  indigne  de  vous  :  acc«ptez-b,  &  mon 
père!  et  s'il  m'est  échappé  quelques  reproches  que 
vous  ne  méritez  pas,  que  les  vents  les  emportent, 
et  qu'ils  sortent  pour  toujours  de  votre  mémoire. 
Fassent  les  dieux  que  vous  ayez  bientôt  la  consola- 
tion de  revoir  votre  femme  et  votre  patrie!  "S'y 
a-t-il  pas  assez  longtemps  que  le  malheur  tous  per- 
sécute, etvoustientéJoignédetoutcequivoosaiipe? 
Cher  Euryale,  repartit  Ulysse,  je  prie  les  dieux  de 
vous  combler  dejoie  et  de  prospérité.  Plussiez* vous 
ne  sentir  jamais  le  besoin  de  cette  épée!  Tout  ee 
que  vous  m'avez  dit  est  réparé  par  le  doD  magnifique 
que  vous  me  faites ,  et  par  les  douces  pitoles 
l'accompagnent.  En  achevant  ces  mots,  le  roi 
thaque  met  à  son  côté  cette  riche  épée.  Le 
allait  se  coucher  :  les  autres  présents  srrÎTCiil 
tés  par  des  hérauts.  On  les  dépose  aux  pieds  d*AW 
cinoùs;  ses  enfants  les  prennent,  et  las  portent 
eux-mêmes  chez  la  reine.  Le  roi  marriuit  j  leur  t^le. 
Lorsqu'ils  furent  arrivés  dansl'appartemeutd'Arrtf, 
et  qu'on  eut  placé  et  £ût  asseoir  les  ebiùte  Pbca- 
ciens,  Alcinoûs  dïi  à  b  rsm  :  Ma  Caaaie,  faiu« 
apporter  ici  b  pfas  Wle  4b  «es  CHMltcs ,  mettcz-y 
im  b«M  Maolcan  et  ne  tMi^e  Bfvfe.  Ordoooa  à 
vos  «Bdnwde  faire  Aialier  àt  Teau;  il  uni 
baigaer  uoCrv  bile,  étaler  ensuite  M  nager 
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prftupnt  nos  pri'Stfnts.  JVspère  que  ce  beau  coup 
fceil  lui  ilonuera  une  Joie  secrète,  et  le  préparera 
à  goOttr  mieux  le  plaisir  de  la  table  et  de  la  niiisi- 
que.  Pour  moi ,  je  le  prie  d'accepter  une  belle  cou|>e 
4*or,  afin  qu*il  se  snuviennr  de  moi,  et  qu'il  fnsse 
tous  les  jours  des  libations  à  Jupiter  et  au\  autres 
difui. 

La  reine  commande  aussitôt  à  ses  femmes  de 
mettre  un  trépied  sur  le  feu  :  elles  obéissent ,  \)or- 
tent  un  grand  vaisseau  d'airain^  le  remplissent  dVnu, 
mettent  dessous  beaucoup  de  bois.  Dans  un  mo- 
ment la  flamme  s'élève,  et  l'eau  commence  à  frt'- 
mir. 

Cepeudant  Aretê  se  fait  apporter  une  belle  cas- 
sette pour  Ulysse  :  elle  y  dépose  les  habits,  Tor,  tous 
les  présents  des  Phéaciens;  elle  y  ajoute  pour  Hte- 
néme  une  tunique  et  un  manteau  magmlîque .  Quant] 
tool  fui  rangé  a*ec  beaucoup  d'ordre,  la  reine  luj 
dit  :  Considérez  tout  ce  que  cette  cassette  renferme, 
roettrx-y  votre  sceau ,  afin  que  dans  le  voyage  on 
oVo  dérobe  rien  pendant  que  vous  dormirez  dans 
Tûire  vaijiseuu. 

Le  dis  de  I.aérle,  après  avoir  admiré  tous  ces  ri- 
dws  présents  «  après  en  avoir  marquésa  recorinals- 
noce,  baisse  le  couvercle  de  la  cassette,  et  la  Kcellt* 
d'un  nœud  merveilleux  dont  Circé  lui  avait  donné  le 
secret.  On  Tavertit  ensuite  d'entrer  dans  le  bain  ;  il 
le  trouve  cliaud  :  îl  en  parait  ravi ,  car  il  n'en  avait 
point  usé  depuis  qu'il  était  sorti  de  la  ^roltp  de  Ca- 
typ&o.  Alduoùs  ne  lui  laisse  rreji  a  désirer,  et  après 
que  les  femmes  d'Areté  l'ont  fait  baigner,  après 
qu'elles  lui  ont  prodigué  les  parfums  les  plus  exquis , 
«llexlui  jettent  de  magniGquesliabiu;.  Ulysse  quitte 
b  siiie  des  bains ,  et  se  rend  dans  celle  des  festins, 
N'aiiiîcaa,  dont  la  beauté  égalait  celle  des  déesses 
mêmes,  était  a  l'entrée  de  la  salle.  Dès  qu'elle  aper- 
çât Ulysse,  elle  fut  frappée  d'étonnement,  et  lui 
dit  :  Étranger,  je  vous  salue.  Quand  vous  serez  ar- 
rivé dans  Tutre  patrie,  ne  m'oubliez  pas;  car  je  suis 
U  première  qui  vous  ai  secouru,  et  c'est  à  moi  que 
VOQS  devez  la  vie. 

Ulystelui  répondit:  Belle  Nausicaa,  lllfe  du  grand 
AUmûs,  que  Jupiter  me  conduise  auprès  de  ma 
ftfime  et  de  mes  amis,  et  je  vous  projiiets  de  nie 
Murrnir  sans  cesse  de  vous ,  et  de  vous  adresser  tous 
hsjoun  des  voeux  comme  à  une  déesse  tutélaire  à 
91!  j«  dois  la  vie  et  mon  bonheur. 

Après  ee  remerclment  fait  à  Nausicaa,  Ulysse 
l^iHeott  auprès  d'Alciaoiis.  On  sert  les  viandes  dé- 
eoBpées,  on  mêle  le  vin  dans  les  urnes  :  un  Itéraut 
anèoepar  la  main  Démodocus;  il  le  place  au  milieu 
dia convives,  et  contre  une  colonne  qui  lui  servait 
d'appui.  Alors  le  fils  de  Laërte,  «'adressant  au  hé- 


raut ,  prend  ta  meilleure  partie  lUi  mnrcpan  qu'on  lui 
avait  servi  par  honneur,  et  le  charge  de  le  porter  de 
sa  part  à  Démodocus,  et  de  lui  dire  que  la  irisles.se 
qui  (létrit  son  Urne  ne  le  rend  point  insensible  à  ses 
chantsdivins.Leschantrcs  comme  lui,  ajoutcUIysse, 
doivent  être  chéris  et  honorés  de  tous  les  hommes. 
Ce  sont  les  Muses  qui  les  inspirent,  et  ils  en  sont 
les  principaux  favoris. 

11  dit ,  et  le  héraut  s'acquitte  de  sa  commission. 
Démodocus  est  touché  de  cette  attention.  Les  con- 
vives se  livrent  au  plaisir  de  la  bo  nne  chère  î  et  quand 
l'jbondance  eut  chassé  la  faim,  lUysse  adresse  la 
parole  à  Démodocus.  Il  n'y  a  point  d'bommos,  lui 
dit-il,  qui  méritent  plus  de  louanges  que  vous.  Vous 
t^les  instruit  par  les  Cluses,  ou  plutôt  par  Apollon  lut- 
même.  Quand  vous  auriez  été  au  siège  de  Troie, 
quand  du  moins  quelques-uns  de  ceux  qui  s'y  sont 
le  plus  distingués  vous  en  auraient  parlé,  vous  ne 
pourriez  pas  chanter  d'une  manière  plus  toueliante 
les  travaux  des  Grecs,  et  tout  ce  qu'ils  y  ont  fuit  et 
souffert.  Mais  continuez,  et  racontez-nous,  je  vous 
prie,  l'aventure  du  cheval  de  bois  que  construisit 
f^péus  avec  le  secours  de  Minerve;  de  qiielle  manière 
Ulysse  le  lit  conduire  dans  la  citadelle,  après Tavoir 
rempli  des  guerriers  qui  devaient  saccager  llion.  SI 
vous  réussissez  à  nous  dépeindre  ce  merveilleux 
slratai^ème,  je  publierai  partout  que  c'est  Apollon 
qui  vous  a  inspiré  de  si  beaux  chants. 

Aussitôt  Démodocus,  saisi  d'un  divin  enlhoii- 
sinsme,  se  met  à  chanter.  11  commence  au  mumeut 
que  les  Grecs  mirent  le  feu  à  leurs  tentes,  et  tirent 
semblant  de  se  retirer  sur  leurs  vaisseaux.  Ulysse, 
avec  plusieurs  des  principaux  capitaines,  était  au 
mitieude  la  ville,  caché  dans  les  Oancs  du  cheval 
de  bois,  et  les Troyens ont  l'imprudence  de  le  traî- 
ner jusque  dans  la  ciladelle.  Après  l'y  avoir  placé, 
ils  délibèrent  autour  de  cette  énorme  machine,  et  il 
y  eut  trois  avis  :  les  uns  voulaient  qu'on  la  mtt  en 
pièces,  les  autres  conseillaient  de  la  précipiter  du 
haut  des  remparts  dans  les  fossés ,  et  les  troisièmes 
de  la  conserver,  et  de  la  consacrer  aux  dieux  pour 
les  apaiser.  Cet  avis  devait  prévaloir.  Le  destin  avait 
résolu  la  ruine  de  Troie,  puisqu'il  avait  permis  qu'on 
fit  entrer  dans  son  enceinte  ce  colosse  immense,  avec 
les  guerriers  qui  allaient  y  porter  la  désolation  et  la 
mort.  Il  chante  ensuite  comment  les  Grecs,  sortis 
des  Haucs  de  ce  cheval  comme  d'une  vaste  caverne . 
saccagèrent  la  ville;  il  représente  leurs  plus  braves 
héros  portant  partout  le  fer  et  la  flamme.  Il  dépeint 
Ulysse  semblable  au  dieu  Mars,  et  courant  avec 
Ménélas  au  palais  de  Déiphohus;  te  combat  furieux 
et  longtemps  incertain  qu'ils  y  soutinrent,  et  la  vic- 
toire qu'ils  remportèrent  parle  secours  de  Minerve. 
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L'ODYSSÉE. 


A  in«i  chantait  Dëroodcxrtu.  TJlytte  fondait  en  larmes, 
H  son  vi&age  fn  ét^iit  couvert.  L'attend rissetnent 
qu'il  éprouvait  n'était  paâ  moins  touchant  que  celui 
d*une  femme  qui ,  voyant  tomber  &oo  mari  combat- 
tant pour  sa  patrie  et  pour  ses  coocitoycos,  sort 
éperdue ,  et  se  jette  en  gémissant  fur  son  corps  ex- 
pirant, le  serre  entre  ses  bras,  et  semble  braver  les 
ennemis  cruels  qui  redoublent  leurs  coups,  et  pré- 
parent à  celte  iufortunée  une  dure  servitude,  une 
longue  suite  de  misères  et  de  travaux.  Laiquemenl 
occupée  de  sa  perte  présente^  elle  ne  déplore  qu'eJle, 
elle  se  lamente,  elle  ne  songe  qu'à  sa  douleur  ac- 
tuelle. Ainsi  pleurait  Ulysse.  Les  Phéaciens  Be  s'en 
aperçurent  point  :  Alcinoûs,  auprès  de  qui  il  était, 
fut  le  seul  qui  vit  couler  ses  pleurs  et  qui  entendit 
ses  sanglots.  Sensible  à  l'état  où  il  lui  paraissait,  il 
pria  les  convives  de  trouver  bon  qu'il  fît  cesser  Dé- 
modocus.  Ce  qu'il  chante,  dit-il  ne  fait  pas  la  roéme 
impression  de  plaisir  sur  tous  les  assistants.  Depuis 
que  nous  sommes  a  tjible,  et  que  ce  divin  musicien 
s'accompagne  delà  lyre,  mon  nou\el  hôte  n'a  cessé 
de  pleurer  et  de  gémir.  Une  profonde  tristesse  s'est 
emparée  de  lui  ;  écartons  ce  qui  peut  la  causer  :  que 
Démodocus  suspende  ses  cha  nU,  et  que  cet  étranger 
partage  gaiement  avec  nous  le  plaisir  que  nous  trou- 
vons à  le  traiter.  Cette  fête  n'est  que  pour  lui  ;  c'est 
pour  lui  que  nous  équipons  un  vaisseau;  c'est  à  lui 
que  nous  adressons  des  présents  :  un  étranger,  un 
suppliant,  doivent  être  regardes  comme  frères  par 
tout  homme  qui  a  fâme  honnête  et  sensible.  Mais, 
étranger,  ne  refusez  pas  de  répondre  exactement  à 
ce  que  je  vais  vous  demander.  Apprenez-moi  le  nom 
que  votre  père  et  votre  mère  vous  ont  donné ,  et  sous 
lequel  vous  êtes  connu  de  vos  voisins  ;  car  tout  homme 
quel  qu'il  soit,  en  re^it  un  en  naissant.  Dites-nous 
quelle  est  votre  patrie,  quelle  est  la  wlle  que  vous 
liabitez,  afin  que  nous  vous  y  remenions  sur  nos 
vaisseaux ,  qui  sont  doués  d'intelligence.  Car  il  faut 
que  vous  sachiez  que  les  vaisseaux  des  Phéaciens 
n'ont  besoin  ni  de  pilotes  ni  de  gouvernail  pour  les 
conduire  :  ils  ont  de  la  connaissance  comme  les  hnm- 
meit,  et  savent  les  chemins  des  villejt  et  de  tous  les 
pays;  ils  parcourent  les  plus  longs  espaces,  toujours 
enreloppés  d'épais  nuages  qui  tes  empêchent  d'être 
dérouverts  par  les  pirates  ou  nos  ennemis,  et  jamais 
ils  n'ont  à  craindre  ni  les  orages  ni  les  écueils. 

Je  me  souviens  seulement  d'avoir  entendu  dire  «i 
mon  père  Nausithoùs  que  Neptune  entrerait  en  co- 
lère contre  nous ,  parce  que  nous  devions  nous  char- 
ger trop  facilement  de  reconduire  tous  les  hommes , 
sans  distinction,  qui  réclameraient  notre  secours, 
et  qu'il  nous  menaçait  qu'un  jour,  pour  nous  punir 
J'avoir  remené  dans  sa  patrie  un  étranger  qu'il  n'ai- 


mait pas,  il  ferait  périrnotre  vaîsseao,  et  que  notre 
ville  serait  écrasée  par  la  chute  d'une  montaiiïne 
Toisiœ.  Voilà  la  prédiction  de  ce  vénérable  vieillard. 
Les  dieux  peuvent  l'accomplir  ou  la  laisser  sans  effet, 
selon  leur  volonté  :  racontez-nous  à  présent,  sans 
déguisement  et  sans  crainte,  quelle  tempête  vous  a 
fait  perdre  votre  route;  dans  quelles  contrées,  dans 
quelles  villes  vous  avez  été;  quels  sont  les  peuples 
que  TOUS  avez  trouvés  cruels,  sauvages,  injustes; 
quels  sont  ceux  qui  vous  ont  paru  humains  et  hos- 
pitaliers. Apprenez-nous  pourquoi  vous  pleurez  et 
vous  soupirez  quand  vous  entendez  parier  des 
Troyens  et  des  Grecs.  Les  dieux,  qui  permirent  la 
chute  de  cette  fameuse  ville ,  nous  font  trouver  dans 
cette  catastrophe  de  quoi  les  célébrer  et  nous  ins- 
truire. Avez-vous  perdu  devant  cette  place  un  beau- 
père,  un  gendre,  quelques  autres  parents  encore  plus 
proches?  y  auriez-vous  vu  périr  un  ami,  coai|ia- 
pnon  d'armes,  sa«e  et  fidèle?  car  un  tel  ami,  n'est  pat 
moins  digne  qu'un  frère  de  nos  tendres  et  étemels 
regrets. 


LIVRE  IX, 

Comment  se  refuser  aux  prières  du  plus  juste  H 
du  plus  humain  des  rois  ?  répondit  Ulysse  à  Alcinoûs 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  cependant  entendre  Démo- 
docus, dont  les  chants  épatent  par  leur  douceur  re- 
lui des  immortels  ?  Non ,  je  ne  connais  rien  de  plus 
agréable  que  de  voir  régner  l'aisance  et  la  joie  dans 
tout  un  peuple,  que  de  le  voir  goiUer  paisiblement 
les  plaisirs  de  la  table  et  de  la  musique  :  c'est  l'image 
ravi«^saiiiedu  bonheur. 

Ne  serait-ce  pas  le  troubler,  ce  bonheur,  ne  se- 
rait-ce pas  réveiller  tous  mes  chagrins,  que  de  vous 
raconter  l'histoire  de  mes  malheurs?  Par  où  com- 
mencer ce  triste  récit,  et  par  où  dois-je  l«  finir? 
car  il  est  peu  de  traverses  que  les  dieux  oe  m'ai 
fait  éprouver. 

Je  vous  dirai  d'abord  mon  nom  :  dai^nez  le  re 
tenir.  Si  les  dieux  nïe  proléi;ent  contre  les  malheurs 
qui  me  menacent  encore,  nialpré  la  tonpue  distaiict 
qui  sépare  ma  patrie  de  la  vôtre,  aceordez-moi  de 
vous  demeurer  toujours  uni  par  les  liens  de  llx»- 
pitalité. 

Je  suis  Ulysse,  Ulysse  fils  de  Laêrt«.  Tii  acquis 
quelque  réputation  par  mon  adresse  et  ma  prudence  : 
les  dieux  mêmes  ont  applaudi  à  mon  courage  *ft  a 
mes  succès  dans  la  guerre.  Ma  patrie  est  Hk  d'I- 
thaque, dont  l'air  est  très-sain,  et  qui  est  cH«bre 
par  le  mont  Nérite,  tout  couvert  de  bois;  elle  est 
environnée  de  plusieurs  autres  Iles  toutes  habita 
et  qui  en  dépendent,  d«  Dulichium,  de  Somé,  dt 


:N 


LIVRE  IX. 


^jrynthe  qui  n'est  presque  qu'une  ioréi.  Ithaque 
toocli*  pour  ainsi  dire  au  continent  :  elleest  plus  sep- 
tentrionale que  les  autres  ties  ;  car  oelles-ci  sont ,  les 
aDfs  ou  midi,  et  les  autres  au  levant.  Le  sol  en  est 
pierreux  et  peu  fertile,  mais  on  y  élève  des  liommes 
braws  et  robustes.  Tel  est  le  lieu  de  ma  naissance; 
il  y  en  3  de  plus  beaux,  mais  il  n'y  en  a  point  de 
plus  cher  à  mou  cœur. 

J'en  ai  été  très -longtemps  éloigné.  Calypso  a 
Toalu  me  retenir  dans  ses  Ki^ts,  et  m'a  offert  sa 
luaîn  îinniorttfUe. Ci rcé,  si  célèbre  parses  secrets  itier- 
veilleux ,  a  tout  tenté  inutilement  pour  me  fixer  dans 
ton  paiaîs  enchanté.  J'ai  résisté  à  leurs  promesses 
et  à  leurs  channes.  Rien  n'u  pu  me  faire  oulUier 
nu  patrie,  mes  parents  et  mes  amis.  J'ni  eédé  à  ee 
seotimetit  si  profond  et  si  légitime  :  je  lui  ai  snrri- 
fiéles  honneurs,  les  richesses,  les  plaisirs,  et  l'im- 
nioftaliir  même. 

Mais  il  est  temps  de  vous  raconter  mon  histoire, 
et  les  malheurs  qui  par  Tordre  des  dieux ,  ont  tra- 
versé mon  retour  depuis  la  trop  fameuse  expédition 
de  Troîr.  Dès  que  je  quittai  celle  ville  infortunée, 
des  que  je  mis  à  la  voile,  un  vent  furieux  et  con- 
Inire  me  poussa  sur  les  côtes  desCironiens,  vers  le 
moatismare.  J'y  fis  une  descente,  je  pillai  et  sacca- 
geai leur  principale  ville.  Les  richesses  et  les  captifs 
furent  partages  avec  égalité,  après  quoi  Je  pressai 
mes  compagnons  de  partir  et  de  se  rembarquer  au 
plus  y'WK.  Les  insensés  refusèrent  de  m'obéir,  et 
l'aniusèreot  â  faire  bonne  chère  sur  le  rivage.  Le 
»in  ne  fut  point  épargné;  ils  égorgèrent  quantité 
de  bœufs  et  de  moutons.  Pendant  ce  temps-la,  ce 
qui  restait  des  Ciconicns  impîora  le  secours  de  ses 
foisîjis.  Ils  étaient  plus  éloignés  de  la  mer.  Dt^  ces 
ciHirDit&  bien  peuplés  s'assemble  une  armée  d'hom- 
mr»  plus  aguerris  que  les  premiers,  beaucoup  mieux 
dtsciplinés,  et  très-accoutumés  à  combattre  à  pied 
rt  à  ebeijl.  Ils  parurent  dès  le  lendt^main  en  aussi 
Ktuié  uombre  que  les  feuilles  et  tes  (leurs  que  font 
ualtre  le  printemps  et  les  lannes  de  TAurore.  Alors 
tout  change,  les  dieux  se  déclarent  cojilre  nous; 
et  or  furent  là  nos  premiers,  mais  non  pas  nos 
derniers  malheurs. 

No8  ennemis  s'avancent,  nous  attaquent  devant 
004  vaisseaux  â  coups  d'épées  et  de  javelots  armés 
depoinles  d^acier.  Nous  résist<1nies  longtemps  et 
courageusement.  Pendant  tout  le  malin ,  les  eflarls 
4t celte  multitude  ne  nous  ébranlèrent  point;  mais 
fUDd  le  soleil  pencha  vers  son  déclin,  nous  fiinies 
Mifiraoés.  et  les  Ciconiens  eurent  l'avantage  sur  les 
Crées.  Chacun  de  nos  vaisseaux  perdit  six  honunes, 
le  reste  se  sauva,  et  nous  nous  éloignâmes  préci- 
pitamment d*une  plage  qui  nous  avait  coûté  tant 


de  sang.  Quand  nous  fûmes  en  pleine  mer,  nous 
noirs  arrêtâmes,  et  nous  ne  partîmes  qu'après  avoir 
prononcé  tristement  et  à  haute  voix  le  nom  de  ceux 
de  nos  compagnons  qui  étaient  tombés  sous  le  fer 
des  Ciconiens.  Celle  funèbre  cérémonie  finie,  nous 
tlirtge.1nu's  notre  marche  vers  Ithaque.  Jupiter  alors 
lit  souffler  un  vent  de  Borée  très-violent  :  la  tem- 
pête devient  furieuse,  d'épais  nuages  nous  cachent 
la  terre  et  la  mer,  la  nuit  tombe  en  quelque  sorte 
du  ciel  sur  nos  navires;  ils  sont  poussés  dans  mille 
sens  contraires,  et  ne  peuvent  tenir  de  roule  cer- 
taine. Les  vents  déchaînés  déchirent  nos  voileji  : 
nous  nous  pressons  de  les  baisser,  de  les  plier  pour 
éviter  la  mort,  et  h  force  de  rames  nous  gagnons 
une  rade  silre  et  bien  abritée.  ISous  y  demeurâmes 
deux  Jours  et  deux  nuits ,  aI^eab]és  de  travail  et  d'af- 
Diction;  mais  le  troisième,  dès  l'aurore,  nous  éle- 
vâmes les  mâts,  nous  étendîmes  nos  voiles  bien  ré- 
piïnk's,  et  nous  nous  remîmes  en  mer.  Les  pilotes, 
a  t'aide  d'un  vent  favorable,  prirent  ta  roule  la  plus 
certaine  et  la  plus  courte.  Je  me  Hallais  d^arriver 
bientôt,  quand  je  me  vis  encore  contrarié  par  les 
courants  et  par  le  souffle  impétueux  de  Borée.  En 
doublant  le  cap  de  Malée,  je  fus  jeté  loindeTllede 
Cythère^  et  tluraii  neuf  jours  je  me  vis  lejouet  de  celle 
seconde  lempéle.  Le  dixième,  nous  abordâmes 
;ui  pays  des  T^topliages,  ainsi  appelés  parce  qu^ils 
se  nourrissent  du  fruit  d^une  plante  connue  dans 
leur  pays.  Nous  y  mîmes  pied  h  terre,  et  y  puisâ- 
mes de  IVau.  Mes  compagnons  dînèrent  sur  le  ri- 
vage proche  de  nos  vaisseaux.  Quand  ils  eurent  sa- 
tisfait â  ce  besoin ,  j'en  choisis  deux  avec  un  héraut, 
que  je  chargeai  d'aller  reconnaître  le  terrain  et  les 
houuui-sqtîi  l'habitaient.  Ifs  nous  quittent,  et  se  mê- 
lent avec  fes  Lotopliages.  Ce|)euple  ne  leur  lit  aucun 
ruai ,  mais  il  leur  donna  à  goûter  du  fruit  du  lotos. 
Ceux  qui  en  mangèrent  ne  songeaient  plus  à  venir 
nouîi  joindre;  ils  oubliaient  jusqu'à  leur  patrie,  et 
vouUtieiil  rester  avec  ces  nouveaux  hôtes,  afin  d'y 
vivre  d'un  fruit  qui  leur  paraissait  si  délicieux.  Je 
les  contraignis  de  revenir  :  malgré  leurs  larmes,  je 
les  fis  monter  sur  les  vaisseaux;  et,  pour  prévenir 
leur  désertion,  on  les  y  attacha  uu\  bimas  des  ra- 
meurs. Je  commandai  à  mes  autres  compagnons  de 
se  rembarquer  promplement,  de  peur  que  quel- 
qu'un d'entre  eux,  venant  à  goûter  de  ce  lotos,  ne 
voulût  nous  abandonner. 

Ils  montent  sans  différer,  s'asseoient,  et,  rangés 
avec  ordre,  frappent  les  flots  de  leurs  rames.  Le 
port  s'éloigne,  la  hauteur  du  rivage  décroît,  nous 
approclions  de  la  terre  des  Cyclopes,  hommes  ar- 
rogants, injustes,  et  qui,  se  fiant  au  hasard,  ne 
plantent  ni  ne  sèment,  et  se  nourrissent  des  fruits 
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que  la  teire  produit  d'elle-même.  Tout  y  vient  sans 
culturCf  le  froincnt ,  Torge,  les  vignes  :  Ifs  pluit^s  et 
la  chaleur  les  font  croître  et  mûrir.  Ils  ne  tiennent 
point  d'aftftemblée  nationale,  ne  connaissent  [loînt 
delois;  ils  n'ob«ervent  aucune  règle  de  police.  Ils 
habitent  sur  le  haut  des  montagnes  ou  dans  des  ca- 
vernes profondes;  cliacun  y  gouverne  sa  famille  et 
règne  touverainement  sur  sa  femme  et  sur  ses  en- 
fants, sans  se  mettre  en  peine  des  autres. 

Proche  du  port,  et  à  quelque  distance  du  conti- 
u«nt .  on  trouve  une  tie  couverte  de  grands  arbres 
et  pleine  de  chèvres  sauvages.  Elles  n'y  soni  i>oint 
^uvantèespar  les  chasseurs,  qui,  sVxerçant  ail- 
leurs à  poursuivre  des  b^tes  fauves  dans  les  bois  et 
sur  les  montagnes,  ne  vont  jamais  dans  cette  île 
inhabitée.  On  n*y  voit  donc  ni  bergers  ni  laboureurs. 
'J'out  y  est  inculte,  et  sans  autres  habitants  que  ces 
troupeaux  bêlants.  Les  Cyclopes  ne  peuvent  point  s'y 
transporter,  parce  qu'ils  n'ont  ni  vaisseaux  ni  cons- 
tructeurs qui  sachent  en  bâtir  pour  allcrdans  d'autres 
pays,  comme  tant  de  peuples  qui  traversent  les  mers, 
et  vont  et  viennent  pour  leurs  affaires.  S'ils  avaient 
eu  des  vaisseaux,  ils  se  seraient  emparés  de  cette  Ile, 
car  le  sol  n'en  est  pas  mauvais,  et,  dans  la  saison , 
il  peut  porter  toutes  sortes  de  fruits.  Il  y  a  des 
prairies  grasses  et  fraîches  qui  s'étendent  le  long 
du  rivage;  les  vignes  y  seraient  excellentes» on  re- 
cueillerait dans  son  temps  de  gros  épis  de  blé  :  tout 
y  annonce  la  fertilité.  Elle  a  de  plus  un  port  sur  ei 
commode  ;  les  câbles  y  sont  inutiles  :  il  n'y  faut  pnini 
jeter  l'ancre,  ni  y  retenir  les  vaisseaux  par  de  lon- 
gues cordes.  Ils  y  demeurent  jus<]u'à  ce  que  les  pi- 
lotes veuillent  les  en  faire  sortir,  ou  que  Phaletne 
dos  vents  les  en  citasse. 

A  Textrémité  du  port  coule  une  eau  très-pure  : 
sa  source  est  dans  \m  antre  que  des  |)cupliers  en- 
vironnent. ^ous  abordtlmes  dans  cet  endroit  sans 
ravoir  dé**ouvert.  Vn  dieu  nous  y  conduisit  à  tra- 
vers les  ténèbres  do  la  nuit;  nos  vaisseaux  étaient 
entourés  d'une  épaisse  obscurité  :  la  lune,  envelop- 
pée de  nuages,  ne  jetait  point  de  lumière.  Aucun 
de  nous  n'avait  apert^u  cette  île,  et  ce  fut  dans  le 
port  in^me  que  nous  entendîmes  le  bniit  des  flots, 
qui,  après  ovoir  frappé  le  rivage,  revenaient  sur 
eux-m^mes  en  mugissant.  Dès  que  nous  nous  sen- 
tons en  lieu  de  bureté,  nous  plions  les  voiles,  nous 
descendons  sur  la  rive,  nous  y  dorn)onB  jusqu'au 
Jour.  liV  lendemain,  t\iurorr  à  peine  levée,  nous 
regardons  l'ilr ,  et  nous  la  parcourons  tout  donnés 
de  sa  beauté.  Les  ^ymphes,  tilles  de  Jupiter,  tirent 
partir  de>ant  nous  des  chèvres  sauvages  par  trou- 
peaux. Cr  fut  uoe  i^essourcti  dont  mes  compagnons 
MtârdèreatpMàproflter.  Us  volent  chercher  leurs 


arcs  et  leurs  nèrhes,  suspendus  dans  les  vaisseaux  ; 
et ,  nous  étant  partagés  en  trois  bandes ,  nous  nous 
mettons  a  les  poursuivre.  I^s  dieux  rendirent  notre 
ciiasse  heureuse.  Douze  vaisseaux  me  suivaient  * 
je  pris  neuf  chèvres  pour  chacun  deux;  mes  com- 
pagnons en  choisirent  dix  pour  le  mien.  Nous  pas- 
sâmes toute  la  journée  à  boire  et  à  manger.  Le  vin 
ne  nous  manquait  pas  encore  :  nous  en  avions  rem- 
pli de  grandes  cruclies  quand  nous  pillâmes  la  ville 
des  Ciconiens. 

Nous  découvrions  aisément  la  terre  des  CycJo- 
pes,  qui  n'était  sé|)arép  de  nous  que  }tar  un  petit 
trajet;  nous  voyions  la  fumée  qui  sortait  de  leurs 
cavernes,  et  nous  entendions  le  bêlement  de  leurs 
troupeaux  de  brebis  et  de  chèvres. 

Opendant  le  soleil  se  couche  :  nous  passons  la  nuit 
à  terre,  sur  le  bord  de  ta  mer.  Quand  l'aurore  pa- 
rut,  j'assemblai  mes  compagnons,  et  je  leur  dis  :  Mes 
amis,  attendez-moi  ici;  avec  un  seul  de  mes  vais- 
seaux je  vais  reconnaître  la  terre  qui  est  si  près  de 
nous ,  et  les  hommes  qui  habitent  cette  contrée.  Je 
vais  m'assurer  s'ils  sont  inhumains  et  injustes,  ou 
s'ils  craignent  les  dieux  et  s'ils  exercent  Hiospita- 
lité. 

Aussitôt  je  monte  sur  mon  vaisseau  :  mes  com- 
pagnons me  suivent;  ils  délient  les  câbles,  s'asseoient 
sur  les  bancs  et  font  force  de  rames.  Lorsque  nous 
fdmes  arrivés  près  d'une  campagne  peu  éloignée, 
nous  aperçûmes  dans  l'endroit  le  plus  reculé ,  assez 
près  de  la  mer,  une  caverne  profonde ,  et  entourée 
de  lauriers  épais.  Il  en  sortait  le  cri  de  plusieurs  trou- 
peaux de  moutons  et  de  chèvres ,  et  l'on  entre%o>ait 
tout  autour  une  basse-cour  spacieuse  et  creusé«  dans 
le  roc.  Elle  était  fennée  par  de  grosses  pierres,  ri 
ombragée  de  grands  pins  et  de  hauts  chênes.  C'était 
riiabitation  d'un  énorme  géant  qui  paissait  seul  sm 
troupeaux  loin  des  autres  Cyclopes ,  avec  qui  il  n'a- 
vait jml  comment.  Toujours  il  l'écart,  il  mène  une 
vie  brutale  et  sauvage. 

Ce  monstre  est  étonnant  :  il  ne  ressemble  a  aucim 
mortel  t  it>ais  à  une  montagne  couverte  de  bois  qui 
s'élève  au-dessus  des  autres  montagnes  ses  voisines. 
Alors  j'ordonnai  à  mes  compagnons  de  m'attendre, 
et  de  bien  garder  mon  vaisseau.  J'en  choisis  dmize 
d'entre  eux  des  plus  courageux,  et  jcm'avantjai,  por- 
tant avec  moi  une  outre  remplie  d'un  vin  délicieux. 
Il  m'avait  été  donné  par  Maron ,  fils  d'Évantbés  et 
prêtre  d'Apollon,  qu'on  révère  dans  Ismare.  Par 
rcs|U'ct  et  par  esprit  de  religion ,  j'avais  épargné  ce 
pontife,  sa  femme,  ses  enfants,  et  empêche  qu'o* 
ne  profanât  le  bois  consacré  à  Apollon  ,  et  qu'on  ne 
pillât  la  demeure  du  ministre  de  ses  autels.  U  bm 
lit  présent  de  cet  excellent  vin  par  reconnaiv^oace. 
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IT» 


^   éttit 

dut 


rt  il  y  .tjoiita  5*p!  talpiils  d'or,  une  belle  cou|k:  d'ar- 
gent j  reniplil  douze  f^rnndes  urnes  de  ce  breuvage 
Mîeieiix,  et  en  fît  boire  abondamment  h  mes  com- 
pilSnoDS.  Aucun  de  ses  esclaves^  aucun  même  de  ses 
nifauts  oe  connaissait  Tendroit  ot!i  il  était  renfermé  ; 
lui  Mul ,  avec  sa  femme  et  la  maltresse  de  l'oflice  , 
cfi  avait  la  clef.  Quand  on  en  buvait  chez  lui  y  il  y 
mettait  vingt  mesures  d'eau  «  et  la  coupe  exhalait 
encore  une  odeur  célestequi  parfumait  toute*  la  mai- 
son. Aussi  ne  pouvait-on  résister  au  plaisir  et  :iu 
dcsir  de  boire  de  cette  liqueur,  quand  on  Tavait 
goOtée. 

JVn  pris  une  outre  bien  pleine,  et  je  l'emportai 
arer  quelques  autres  provisions  ;  car  j'avais  une  sorte 
depr^isenlimentque  Thomme  que  j'allais  cbercher 
était  d'une  force  prodigieuse,  et  qu'iï  méconnaÎH- 
égalenient  toutes  les  lois  de  rhumanité  ,  de  la 
iceetde  la  raison.  Ln  peudeteinps  nous  arrivons 
caverne.  U  n'y  était  pas  ;  il  avait  mené  ses 
troupeaux  aux  pâturages.  Nous  entrons  dans  son  au- 
tre^ nous  le  visitons,  et  nous  y  trouvons  tout  dans  un 
ordre  admirable.  Des  corbeilles  pleines  de  fromages, 
des  bergeries  remplies  d'agneaux  et  de  chèvres,  mais 
»éporees et  différentes  pour  les  différents  âges  et  les 
différents  animaux  :  d'un  côté  étaient  les  petits,  de 
Fantre  les  plus  grands,  d'un  antre  ceax  (jui  ne  fai- 
saient que  de  naître.  De  grands  vases  étaient  pleins 
de  lait  caillé.  Tout  était  rangé ,  les  bassins ,  let:  ter- 
rines déjà  disposés  pour  traire  les  troupeaux  quand 
il  les  ramènerait  au  pâturage. 

AJors  me-5  ccvnpagnons  me  conjurèrent  de  pren- 
dre quelques  fromages,  d'enleverquelques  moutons, 
de  regagna  prompteraent  nos  vaisseaux,  et  de  nous 
mnettre  en  mer.  J'eus  Timprudence  de  dédaigner 
leur  conseil  :  les  dieux  m'en  ont  puni.  Mais  j'avais 
ta  runosite  OU  plutôt  la  témérité  de  voir  ce  Cyclope. 
J(!  fie  flaïuis  qu'il  ne  violerait  pas  les  droits  de  l'hos- 
pilalitè.,  et  que  j'en  recevrais  quelque  présen  t.  Quelle 
«rreur!  et  que  sa  rencontre  devint  funeste  ù  quel- 
^jesmns  de  mes  compaguons  ! 
^  •  i*  demeurâmes  dont*  dans  la  caverne;  nous  y 
■  .i>iijint^  du  feu  pour  offrir  aux  dieux  des  sacrilî- 
tts;  et,  en  attendant  notre  hdte,  nous  mangeâmes 
•ivrfqnes  fromages.  Il  arrive  enfin  :  il  portait  une 
iiorn>e  charge  de  bois  sec,  pour  préparer  son  sou- 
ptr;  il  la  jette  à  terre  en  entrant,  et  cette  charge 
tombe  avec  un  si  grand  fracas,  que  la  peur  nous  sai- 
iH  tdus ,  et  que  nous  allons  nous  cacher  dans  un 
Coin  de  la  caverne.  Polyphême  y  introduit  ses  trou- 
pcrax  i  et ,  après  avoir  bouche  sa  demeure  avec  un 
foeber  qae  vingt  charrettes  attelées  des  boeufs  les 
phts  forts  auraient  à  peine  ébranlé ,  Il  s'asseoit ,  sé- 
pare les  boacs  et  les  béliers  des  brebis ,  qu'il  se  mit  à 


traire  lui-même.  Ufaitensuiteapprocber  les  agneaux 
de  leurs  mères,  partage  son  lait ,  dont  il  verse  une 
partie  dans  des  corbeilles  pour  en  faire  des  fronwi- 
ges ,  et  se  résen  e  l'autre  pour  le  boire  à  son  souper. 
Tout  ce  ménage  étant  Uni ,  il  allume  du  feu ,  noua 
aperçoit,  et  nous  crie  :  Étrangers,  qui  étes-vous? 
d'où  venez-vous  ?  Est-ce  pour  le  négoce  que  vous  vo- 
auez  sur  la  mer?  Errez-vous  sur  les  flots  à  l'aven- 
ture pour  piller  inhumainement  comme  des  pirates, 
et  au  péril  de  votre  honneur  el  de  votre  vie?  Il  dit  : 
ta  crainte  glaça  notre  rœur;  soit  épouvantable  voix, 
sa  taille  prodigieuse,  non.s  firpnt  trembler.  Cepen- 
dant je  me  déterminai  ii  lui  répondre  en  ces  termes  : 
INous  sommes  Grecs ,  nous  revenons  de  Troie;  des 
vents  contraires  nous  ont  fait  perdre  la  route  de 
notre  patrie,  après  bqnelle  nous  soupirons  :  ainsi 
Ta  voulu  Jupiter,  le  mnîtrede  la  destinée  des  hom- 
mes. Compagnons  d'Agamemnon,  dont  la  gloire 
remplit  la  terre  entière,  nous  l'avons  aidé  à  ruiner 
celte  ville  superbe ,  et  à  détruire  cet  empire  floris- 
sant. Traitez-nous  comme  vos  hôtes  ;  fniles-notrs  les 
présents  d'usage  :  nous  nous  jetons  à  vos  genoux. 
Respectez  les  dieux  :  nous  sommes  vos  suppliants  : 
souvenez-vous  qu'il  y  a  dans  l'Olympe  des  vengeurs 
de  ceux  qui  violent  les  droits  de  l'hospitalité  ?  sou- 
venez-vous que  le  mattredes  dieux  protège  les  étran- 
gers ,  et  punit  ceux  qui  les  outragent. 

Malheureux,  répondit  cet  impie,  il  faut  que  tu 
viennes  d'un  pays  bien  éloigné^  et  où  Ton  n'ait  ja- 
mais entendu  parler  de  nous,  puisque  tu  m'exhor- 
tes à  craindre  les  dieux  et  à  traiter  les  hommes  avec 
humanité.  Les  Cyclopes  se  mettent  peu  en  peine  de 
Jupiter  et  de^  autres  immortels.  Nous  sommes  plus 
f  )rls  et  plus  puissants  qu'eux.  La  crainte  de  les  ir- 
riter ne  te  mettra  point  à  l'abri  de  ma  colère,  non 
plus  que  tes  compagnons ,  si  mon  cŒur  de  lui-mémo 
ne  se  tourne  à  ta  pitié.  Mais  dis-moi  oii  tu  as  laissé 
ion  vaisseau  :  esl-il  près  d'ici  ?  est-il  à  l'extrémité  de 
l'île?  Je  veux  le  savoir. 

Ces  paroles  étaient  un  piège  qu'il  me  tendait.  J*ap* 
posai  la  ruse  à  la  ruse,  et  jo  ne  byliincai  pas  à  ré- 
|H)ndre  que  Neptune,  qui,  de  son  trident,  soulevé 
et  bouleverse  les  flots,  avait  brisé  mon  vaisaeau  en 
le  poussant  contre  des  rochers  qui  sont  à  la  pointe 
de  l'ile.  Les  vents ,  lui  dis-je  ,  et  les  flots  en  ont  dis- 
persé les  débris,  et  ce  n'est  que  par  tes  plus  grands 
efforts  que  moi  et  mes  compagnons  nous  avons  con- 
servé la  vie. 

Le  barbare  ne  me  répond  rien ,  mais  il  étend  ses 
bras  monstrueux  »  et  se  saisit  de  deux  de  mes  com- 
paguons, les  écrase  uontre  une  rorhe  comme  de  jeu- 
nes faons.  Leur  cervelle  rejaillit  de  tous  c^tés ,  leur 
saug  inonde  la  terre.  Il  les  déchire  en  plusieurs  mor» 
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ceaux ,  «ti  pré^Tt  son  souper,  In  dévore  comme  un 
lion  qui  a  couru  les  montaguessaos  trouver  de  proie. 
Il  mange  Don-SPulem«at  les  cfaairs ,  mais  les  entrail- 
les et  les  os.  A  cette  vue,  nous  élevons  les  main!i  au 
ciel,  nous  tombons  dans  un  affreux  désespoir.  Pour 
le  Cyclope ,  content  de  ce  repjs  délectable  et  de  plu- 
sieurs cruelles  de  lait  qu'il  avale ,  il  se  couclie  datu$ 
Bun  antre,  et  s'endort  paisiblement  au  milieu  de  ses 
troupeaux. 

(.lent  fois  je  fus  tenté  de  me  jeter  sur  ce  monstre , 
et  de  lui  percer  le  cœur  de  mon  epée.  Ce  qui  me  re- 
tint, ce  fut  la  crainte  de  périr  dans  cette  caverne. 
En  effet ,  il  nous  eût  été  impossible  de  repousser  Té- 
norme  roclier  qui  en  fermait  l'ouverture.  Nous  at- 
tendîmes doncilunM  Tinquiétude  et  dans  la  douleur 
le  retour  de  l'aurore.  Dés  qu'elle  parut ,  dès  qu'elle 
commença  à  dorer  la  cime  des  montagnes,  le  Cy- 
clope allume  du  feu ,  se  met  à  traire  ses  brebis ,  ap- 
proche d'elles  leurs  agneaux ,  fait  son  ouvrage  ordi- 
naire, et  massacre  deux  autres  de  mes  compagnons, 
dont  il  fait  son  diner.  Il  ouvre  ensuite  sa  caverne, 
fait  sortir  ses  troupeaux ,  sort  avec  eux ,  referme  la 
porte  sur  nous  avec  cet  horrible  rocher,  qu'il  re* 
mue  avec  ta  même  aisance  que  si  c'eût  été  le  cou- 
vercle d'un  carquois.  Ce  géant  s'éloigne,  et  mène 
be&  brebis  paître  sur  des  montagnes  qu'il  fait  reten- 
tir de  rhorrible  sou  de  son  chalumeau. 

Renfermé  dans  cet  antre  ^  je  méditai ,  avec  ce  qui 
me  restait  de  compagnons ,  les  moyens  de  nous  ven- 
ger, si  Minerve  voulait  m'aidrr,  et  m'accorder  ta 
gloire  de  purger  la  terre  de  ce  monstre.  De  tous  tes 
partis  qui  se  présentèrent  à  mon  esprit,  voicicelut  qui 
me  parut  le  meilleur.  J'.iper^us  une  longue  massue 
d'olivier  encore  vert,  que  le  Cyclope  avait  coupée 
pour  la  porter  quand  elle  serait  ^èche.  Elle  nous 
parut  semblable  au  mût  d'un  vaisseau  de  vingt  ra- 
mes. Elle  en  avait  Tépaisscur  et  la  hauteur.  J'en 
coupai  moi-même  environ  la  longueur  dequatre  cou- 
dées, et  je  chargeai  mes  compagnons  de  la  dégros- 
siret  de  l'aiguiser  par  le  bout.  Ils  m'ubéissent.  truand 
elle  fut  dans  l'état  où  je  la  voulais  ^  je  la  leur  reti- 
rai, )V  mis  In  dernière  main ,  et  après  en  avoir  fait 
durcir  la  pointe  au  feu,  je  la  cachai  dans  l'un  des 
grands  tas  de  fumier  dont  nous  étions  environnés. 
Ensuite  je  (Is  tirer  au  sort,  afin  que  la  fortune  choi- 
sit ceux  de  mes  compagnons  qui  auraient  lahardiesse 
de  m*aider  à  enfoncer  le  pieu  dans  Twil  du  Cyclope 
quand  il  dormirait.  Le  sort  tomba  sur  les  quatre  plus 
intrépides.  Je  fus  le  cinquième  et  le  chef  de  cette  en- 
treprise dangereuse. 

Cependant ,  vers  le  coucher  du  soleil ,  Pulypliéme 
revint.  Il  fait  entrer  tous  ses  troupeaux  dans  son 
■Dire.  Il  n'en  laisse  aucun  à  la  porte ,  soit  qu'il  ap- 


préhendâtquelque surprise,  soitqu'undiru  lepermll 
ainsi  pour  nous  sauver  du  plus  grand  des  dangers. 
Après  qu'il  eut  fermé  la  cavenie,  il  s'asseoit,  trait 
ses  brebis  à  son  ordinaire,  et  quand  tout  fut  fait, 
se  saisit  encore  de  deux  de  mes  compagnons  do 
fait  son  souper. 

Dans  ce  moment,  je  m'approche  de  lui,  et  lui  pré- 
sente une  coupe ,  en  lui  disant  :  Prenez ,  CycJuf>e , 
et  buvez  de  ce  vin  ;  vous  devez  en  avoir  besoin  pouf 
digérer  la  clutir  humaine  que  vous  venez  de  manger. 
J'en  avais  sur  mon  vaisseau  une  grande  provi^sion, 
et  Je  destinais  le  peu  que  j'en  ai  sauvé  à  vous  faire 
des  libations  comme  à  un  dieu,  si,  touché  de 
compassion  pour  moi,  vous  daigniez  m'épargner« 
et  me  founiir  les  moyens  de  retourner  dans  ma  pa- 
trie. Quelle  cruauté  %ous  venez  d'exercer!  Et  qui 
osera  désormais  aborder  dans  votre  Ile,  puisque 
TOUS  traitez  les  étrangers  avec  tant  de  barbarie? 

Le  monstre  prend  la  coupe,  laOdesaus  daigner 
me  répoudre,  et  m'en  demande  un  second  coup  : 
Verse,  ajoute-t-il ,  sans  l'épargner,  et  dis-moi  ton 
nom ,  pour  que  je  te  fasse  un  présent  d'hospitalité , 
en  rec*onnaiss;Hiee  de  ta  délicieuse  boisson.  >utrc 
terre  porte  de  bon  vin,  mais  il  n'est  pas  compara- 
ble a  celui  que  je  viens  déboire.  C'est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  exquis  dans  le  nectar  et  dons  l'ambroisie.  Ainsi 
parla  le  Cyclope.  Je  lui  versai  de  cette  liqueur  jusqu'à 
trois  fois,  et  trois  fois  il  eut  l'imprudence  de  vider 
son  énorme  ampe.  Elle  lit  son  effet  ;  ses  idées  se 
brouillèrent.  J e  m'en  aperçus;  et  m'approchanl  alors, 
je  lui  dis  d'une  voix  douce  :  Vous  m'avez  demande 
mon  nom ,  il  est  assez  connu  dans  le  monde.  Je  vais 
vous  l'apprendre,  et  vous  me  ferez  le  présent  que 
vous  m'avez  promis.  Je  m'appelle  Personne;  c'ert 
ainsi  que  me  nomment  mon  père,  ma  mère  et  tous 
nu'snmis.  Oh  !bien,répliqua-t-ilavec  brutalité,  tout 
tes  compagnons  seront  dévores  avant  toi ,  et  Per- 
sonne sera  le  dernier  que  je  mangerai.  VoiU  k 
présent  d'hospitalité  que  je  lui  destine.  Il  dit,  ei 
tombe  à  la  renverse  :  le  sommeil ,  qui  dompte  tout, 
sVmpnre  de  lui  ;  il  vomit  le  vin  et  les  morceaux  de 
chair  humaine  qu'il  avait  avalés.  Je  tire  aussitôt  du 
fumier  le  pieu  que  j'y  avais  caché,  je  le  faischauffrr 
et  durcir  dans  le  feu,  je  parle  à  mes  compagnons 
pour  les  soutenir  et  les  encourager.  Le  pieu  sV 
chaufTe  :  tout  vert  qu'il  est,  il  allait  s'ennanimer. 
Je  le  saisis,  et  me  fais  suivre  et  escorter  des  quatre 
que  le  sort  m'avait  associés.  Un  dieu  nous  inspire 
une  intrépidité  surhumaine.  Nous  prenons  le  pieu. 
nous  l'appuyons  parla  pointe  sur  l'œil  du  Cyclo|i(; 
je  pèse  dessus ,  je  l'enfonce  et  le  fais  tourner.  ComoM 
quand  un  charpentier  perce  une  planche  avec  un  vi- 
lebrequin, pour  l'employer  à  la  eomtmction  d'iia 
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eau ,  il  pèse  sur  rinslrumenl  |wr-(li'ssus ,  el  ses 
pognons  au-dessous  le  font  lourner  en  tous  les 
sens  a\ec  sa  courroie  :  de  nu^me  nous  agitons  la 
pointe  embrasée  <lc  cet  énorme  |)ieu,  rn  la  fuis<int 
pèoëtrer  jusqu'au  fond  de  Tceil  du  (  Aclope.  Le  sang 
«ort  e»  abondance;  les  sourcils,  les  paupières,  la 
jirunelle  ,  deviennent  la  proie  du  l'eu  :  on  entend  un 
siÛlemeot  horrible,  et  seniblablo  à  eolui  d<.>nt  re- 
teniit  une  forge  lorsque  l'ouvrier  plonge  dans  l'eau 
troide  une  bacbe  ou  une  scie  ardente,  pmir   les 
lrenii>er  el  \««  endurcir.   Le  tison  siflle  de  niêaie 
dansToeil  dePotyplïénie.  Le  monstre  en  est  réveillé, 
et  pousse  ua  cri  horrible  qui  fait  mugir  les  voûtes 
de  l'antre.  Mous  nous  retirons  épouvantés.  H  arra- 
the  f«  bois  tout  dégouttant  de  sang,  il  le  jette  loin 
de  lai .  et  appelle  a  sou  secours  les  Cyclopes  qui  ha- 
bitaient sur  les  montagnes  voisines.  Ils  accourent  en 
fotilearépouvantablcsuudesavoix,  ilss'approchent 
desa  caverne,  et  lui  demandent  quelle  est  la  tâuse 
LJb sa  douleur.  Que  vous  est-il  arrivé,  Polyphéme? 
P^lbltrquoi  ces  cris  affreux.^  qui  vous  oblige  à  nous 
évrtUerau  milieu  de  la  nuit,  etànnusappelerâvotre 
Moours?  3-t-on  attentcù  votre  vie?  quelque  témé- 
nire  a-t-il  essayé  d'enlever  vos  troupeaux?  Uelas  ! 
IMS  amis  ,  Personne,  répondit  Polyphonie  du  fond 
de aonantre.  Plus  il  leur  dit  PersortTw,  pins  ils  sont 
trompés  par  celte  équivoque.  Si  ce  n'est  personne, 
luirépèUnt-ils,  qui  vous  a  mis  dans  celêlat?  Vos 
maux  viennent  sans  doute  de.lupiler;  et  que  pou- 
tous- nous  Csire  pour  vous  en  délivrer?  Adressex- 
nms  a  .Neptune;  c'est  de  lui,  non  de  nous,  qu'il 
tendre  du  secours  :  ainsi,  nous  nous  retirons. 
is  nrenipècher  de  rire  en  nioi-niêmede  IVr- 
I-  ■.  avait  jetés  le  nom  que  je  m'étais  donné. 
:    _.. l'fpe  en  gémît,  et,  rugissant  de  rage  et  de 
douleur,  il  s'approche  en  tâtonnant  de  la  porte  de 
la  carême;  il  repousse  le  rocher  qui  la  bouchait, 
f'Mcoit  au  milieu  de  feutrée  ^  et  tient  les  bras  éten- 
dus dans  Tespérance  de  nous  saisir  tous  quand 
Diius  voudrions  sortir  avec  ses  troupeaux.  Maîa 
r'fûl  Clé  s'exposer  a  une  mort  inévitable.  Je  me  mis 
dow  à  penser  au  moyen  d'échapper  à  ce  danger. 
Li frise  étiit  violente,  il  s'agissait  de  la  \ie;  aussi 
y  »  l-ll  peu  de  ruses  et  de  strat.igeines  qui  ne  me 
Utournt  3  Tespril.  Voici  enlin  le  parti  que  je  crus 
<It»otr  prendre. 

Il  y  avait  dans  les  troupeaux  du  Cyclupe  des  bé- 

(kt%  Iré^-grands ,  bien  nourris ,  couverts  d'une  laine 

»'*lette  furl  tondue  et  fort  épaisse.  Je  choisis  les 

pliugTaikis,jc  les  liai  trois  à  trois  avec  les  branches 

'  qui  eervaieut  de  lit  à  ce  mon.stre.  Le  bélier 

eu  portait  un  homme,  les  deux  autres  l'es- 

cvriiiient,  et  servaîenlà  mes  compagnons  derempart 


contre  Polyphéme.  11  y  en  avait  un  d'une  grandeur 
et  d'une  force  extraordinaire;  il  marchait  toujours 
à  la  tétc  du  troupeau;  je  le  réservai  pour  moi.  Je 
me  glissai  sous  son  ventre,  elm'y  tinscollé  comiua 
mes  autres  coinp.n^nons^  en  empoignant  av^c  lei 
deux  mains  son  ép;iisse  toison.  Nous  passâmes  ainsi 
le  reste  de  la  nuit ,  non  sans  crainte  et  sans  inquié- 
tude. Enfin,  quand  le  jour  parut,  le  Cyclope  Ot 
sortir  ses  trouj)eaux  pour  tes  envoyer  dans  leurs  pâ- 
turages accoutumés.  Les  brebis  qu'on  n'aviiit  pas 
eu  le  soin  de  traire,  se  sentant  trop  chargées  de 
lait  remplissaient  l'air  de  leurs  bêlements;  et  leur 
tierger^  malgré  la  douleur  qu'il  éprouvait,  passait 
ta  main  sur  le  dos  de  ses  moulons  à  mesure  qu'ils 
sortaient;  maisjamaisilne  lui  vint  dans  la  pensée  de 
la  passer  sous  le  ventre,  jamais  il  ne  soupt^onna  la 
ruse  que  j'avais  imaginée  pour  me  sauver  avec  mes 
compagnons.  Le  bélier  sous  lequel  j'étais ,  sortit  le 
dernier^  et  vous  pouvez  croire  que  je  n'étais  pas 
sLuis  alarme.  Il  le  tâla  comme  les  autres,  et,  surpris 
de  sa  (enleur,  il  la  lui  reproche  en  ces  termes  :  D'oii 
vient  tant  de  paresse,  mon  cher  bélier  ?  pourquoi 
sors-lu  le  dernier  de  mon  antre.-'  n'est-ce  point  à  toi 
à  guider  les  autres?  n'avais-tu  pas  coutume  de  mar- 
eher  à  leur  léte?  ne  le^i  précédais-tu  pas  dans  les 
vastes  prairies  et  dans  les  eaux  du  fienve  ?  le  soir, 
ne  revenais-tu  pas  le  premier  dans  tun  étable?  Aii- 
jourd'liui  tous  les  autres  t'ont  devancé.  Quelle  est 
la  cause  de  ce  changement?  Serais-tu  sensible  à  la 
perle  de  mon  œil  ?  Un  mét^iont  nommé  Personne 
me  Ta  crevé,  avec  le  secours  de  ses  détestables  com- 
pagnons. Le  perlîde  avait  pris,  aviinU  la  précaution 
de  in'ejiivrer.  Ah!  qu'ils  en  serment  tons  bientôt 
punis,  si  tu  pouvais  parler,  et  me  dire  où  ils  se  ca- 
dient  j)û:tr  se  dérober  à  ma  fureur!  Je  les  écras- 
serais  contre  ces  rochers.  Ahl  quel  soulagement 
pour  moi,  si  leur  sang  était  répandu,  si  leur  cer- 
velle éi;iit  dispersée  dans  mon  antre,  si  je  pouvais 
me  venger  des  maux  que  m'a  faits  ce  scélérat  de 
Personne! 

Apres  ce  discours,  qui  me  parut  bien  long,  il 
laissa  passer  le  bélier.  Dès  que  nous  fdmes  assez 
éloignés  de  la  caverne  pour  ne  rien  craindre ,  je  me 
détachai  le  premier  de  dessous  le  bélier,  j'allai  dé- 
lier ensuite  mes  compagnons,  et,  sans  perdre  de 
len^fis,  nous  choisîmes  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur 
dans  les  Iroujieaux,  que  nous  conduisîmes  avec  nous 
jusqu'à  noire  vaisseau.  On  nous  vil  reparaître  avec 
joie,  on  y  avait  presque  perdu  l'espérance  de  nous 
\  revuir;  et  quand  on  s'aperçut  de  ceux  qui  nous  man- 
quaient et  qui  avaient  péri  dans  l'antreduCycloiie, 
on  leur  donna  des  larmes,  on  poussa  des  cris  de  re- 
grets et  de  douleur.  Je  leur  fis  signe  de  les  sus- 
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fieadre ,  de  •'«nbar^oar  SMi  4dai  avec  aoCre  proie, 
«t  4e  l'éloipker  promptement  de  et»  tràlfs  bofdt. 
Ht  obâMCM.  i^UMMi  ootts  eo  fiAmesà  «ot  calMK 
daUMB,  aab  ctpeoduBt  à  la  portée  à»  h  veii, 
i'devaj  Ij  mi<-no«,  et  m'adressant  à  My^MoK,  je 
luicrui  <Se  toute  ou  forcv  :  A&-tu  nôoodetflpIaÎB- 
drc,  iiiiHmwvui  Cydope?  o'aft-tu  point  abuse  de 
l«  anaCtgM  eoatfc  oouf?  >oas  ctioas  biblef, 
MH  Mbom;  «ou  rédamioiis  les  droiu  de  rboe- 
pitalhê.  Tu  ii*a£  écouté  nî  ce  que  les  dieui ,  m  ee 
que  l'huaiâuité  doail  l'inspirer:  tu  as  dévoré  six 
de  fuei  oompagoous.  Jupiter  fc*e$t  vengé  par  ma 
main  :  et  cela  n*était-il  pas  juste? 

Cet  reproches,  qu'il  entendit,  renflaffifuêreot  de 
colère.  Il  détache  de  la  ntoutogue  une  roche  énor- 
me,  et  la  lance  avec  fureur  jU4»qu*au-devant  de  notre 
vaisseau  :  il  en  fut  repousse  vers  le  rivage,  par  le 
mouTement  violent  que  causa  cette  masse  prodi- 
gieuse en  tombant  dans  la  mer.  5'ous  allions  nous 
briser  contre  ces  bords  escarpés ,  si  Je  n'avais  paré 
ce  malheur  en  me  saisissant  d*un  aviron  pour  évi- 
ter ce  choc  furieui,  et  pour  gaguer  la  haute  mer  : 
met  matelots  me  secondent;  dociles  à  mes  ordres, 
ils  font  force  de  rames,  ^tais  quand  nouii  filmes 
un  peu  avancés,  je  me  mis  â  vomir  encore  des  iu- 
jures  contre  le  Cyclope.  Mes  compagnons  ef&avés 
tâchent  en  vain  de  m'imposersilence.  Cruel  que  vous 
êtes,  me  disent-ils,  vous  venez  de  nous  exposer  a 
périr;  quelle  peine  n'avons-oous  pas  eue  a  éviter  le 
naufjrajje?  et  vous  provoquez  encore  la  fureur  de 
ce  monstre!  S'il  entend  votre  voix  et  vos  insultes, 
n'est-il  pas  a  craindre  qu'il  ne  nous  écrase,  nous  et 
nos  vaisseaux,  en  laoçantde  nouveau  quelqueénonne 
quartier  de  roche  contre  nous?  Leurs  remontrances 
ne  m'arr(Heri'nt  point.  J'étais  moi-même  trop  irrité  ; 
je  lui  criai  donc  encore  :  Cyclope  Polyphéme,  si 
imjour  quelqu'un  te  demande  quel  est  le  brave  qui 
•  osé  t'arrdcber  l'œil ,  tu  peux  répondre  que  c'est 
Ulysse,  roi  d'Ithaque,  fils  deLaérte,  et  le  destruc- 
teur des  villes. 

Quand  il  entendit  mon  nom,  il  redoubla  ses  cris. 
Les  voilii  donc  accomplis  ces  anciens  oracles!  dit  en 
gémissant  le  barbare  Polypliéme  :  il  y  avait  autrefois 
parmi  nous  un  nommé  Telemus ,  fils  d'Eurymus  ;  il 
ttcellait  dans  l'art  de  deviner,  et  il  a  passé  sa  longue 
vie  à  prédire  ce  qui  devait  nous  arriver.  Il  m'avait 
annonc4*  que  Je  serais  douloureusement  privé  de  fa 
vue  par  les  mains  d'Ulysse.  Sur  cette  prédiction ,  je 
m'attendais  j  voir  arriver  un  Jour  dans  mon  antre 
un  eliampion  digne,  par  sa  taille  et  par  sa  vigueur, 
de  se  inesuror  à  moi  ;  et  c*e8t  un  homme  petit ,  faible , 
de  peu  d'apparence,  qui,  à  J'aide  d'un  breuvage  sé- 
ducteur, m'endort ,  et  me  prive  de  la  lumière.  Ahl 
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,  Clya«,  *ieai,  fMJ*  te  Ehm  ks  présents  de 
rboipitalile,  et  qatjjt  sopfâe  NepCnne  avec  toi  de 
f  aeearder  un  prooipl  idoor  dans  U  patrie.  Ce  dieu 
ctt Moo  pén,  il  oe  m'MJimam  iléoAioué  pour  son 
fis;  îl  paît  ne  goerir  s'il  le  «eut ,  et  Je  n'attcsdi  ee 
térnfMî  4*90010  autre  dieu  ni  d'aucun  boaune. 

Koo,  lui  rcpoodis-je,  non ,  Neptune  ne  te  guérin 
pas;  ne  t'en  Dane  point ,  j'en  suis  sûr  :  et  que  ne  le 
suisse  autant  de  farraciier  la  vie  et  de  te  précipiter 
dans  le  sombre  royaume  de  Pluton!  Polypbéme, 
pique  de  cette  nouvelle  insulte,  levé  les  mains  M 
ciel  ;  Cl  s* adressant  a  Neptune ,  il  lui  dit  : 

G  raiid  dieu ,  qui  ébranlez  la  mer  Jusqtie  dans  ses 
fondeuMmts ,  écoutez-moi  favorablement.  Si  je  suis 
votre  tils,  si  vous  êtes  mon  père,  vengei-moi  d'U- 
lysse ,  eiui»édkez-le  de  retourner  dans  son  palais;  et 
si  les  destins  s'opposent  au  succès  de  ma  prière, 
laites  du  moins  qu'il  n'y  arrive  de  longtemps;  qu'il 
y  parvienne  alors  en  triste  équipage ,  sur  im  vaisseau 
d'emprunt,  seul,  et  après  avoir  vu  périr  tous  ses 
compagnons ,  et  qu'il  trouve  eulin  sa  maison  remplie 
de  troubles  et  de  désordres. 

Il  dit.  Je  n'ai  que  trop  éprouvé  par  la  suite  que 
^eptune  l'avait  exauce.  Le  barbare  aussitôt  prend 
une  roche  plus  grande  que  la  première,  la  soulève, 
et  la  lance  contre  nous  à  tour  de  bras.  Elle  tombe 
auprès  de  nous.  Peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  fracassât 
le  gouvernait  ;  les  flots ,  soulevés  par  la  chute  de  cette 
ma-bse  énorme,  nous  poussèrent  sers  l'île  où  nous 
avions  laisse  notre  Hotte,  très-inquiète  de  notre  lon- 
gue absence,  ^ous  abordons  enfin ,  nous  tirons  no- 
tre vaisseau  sur  le  sable,  et  descendons  sur  le  rivage- 
Mon  premier  soin  fut  de  partager  les  moutons  qoe 
nous  avions  enlevés  au  Cyclope.  Tous  mes  compa 
gnons  en  eurent  leur  part,  et  voulurent,  d'un  com^ 
juun  accord,  me  réserver  et  me  donner  à  moi 
le  bélier  qui  m'avait  sauvé.  Je  l'immolai ,  sur  le 
de  la  mer,  au  maître  souverain  des  dieux  et  des 
mes.  11  n'agréa  pas  sans  doute  ce  sacrifice .  car  J*^ 
prouvai  bientôt  de  nouveaux  malheurs;  je  perdis 
mes  vaisseaux  et  mes  compagnons. 

^ous  passâmes  le  reste  du  Jour  â  ûûre  bonne 
chère,  et  à  boire  de  mon  excellent  vin.  Quand  le  uh 
[eil  fut  couché,  et  que  la  nuit  eut  répandu 
bres  voiles  sur  la  terre,  nous  nous  i  iiiliiiniTiiMi 
le  rivage  même  :  et  le  lendemam,  au  piemier  lever 
de  l'aurore,  je  fais  embarquer  tout  mon  monde  ;  on 
délie  les  câbles ,  on  se  range  sur  les  bancs ,  et ,  de  nos 
a  virons,  nous  fendons  les  flots  écumeux.  N 
voyous  avec  joie  s'éloigner  cette  malheureuse 
tree;  et  le  souvenir  des  compagnons  victimes  de  la 
fureur  de  Polyphéme  nous  arrache  encore  des  iar^ 
mes  et  des  regrets. 
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Nous  abordâmes  bîeutdt  et  sans  accidenta  t'ile 
d'Êolîe,  où  régnait  le  lils  d'Hippotas,  Ëole,  lefa- 
Tori  des  dieux.  Son  Ile  est  flottante ,  bordée  de  ro- 
cben  escarpés ,  et  environnée  d'une  luer  d'aîraiu.  Ot) 
roi  a  douze  enfants,  six  giir^ons  et  six  filles.  IJ  a 
marié  les  frères  avec  les  sœurs,  et  tous  passent  leur 
vie  auprès  de  leur  |)ère  et  de  leur  mère,  dans  des 
plaisirs  et  des  festins  continuels,  I.e  jour^  on  ne  res- 
pire que  parfums  exquis  ^  on  n'entend  que  le  son 
harmonieux  des  instruments  et  que  des  cris  d«  joîe. 
La  nuit ,  on  se  repose  sur  des  lapis  et  dans  des  lits 
magnifiques.  C'est  dans  ce  superhe  palais  que  nuus 
arriviSnjes.  J'y  fus  bien  accueilli  :  Éole  me  retint ,  et 
nie  régala  pendant  un  mois.  Il  me  lit  pliir^ieurs  ques- 
tions sur  le  siège  de  Troie,  sur  la  lioUe  des  Oret^s, 
et  sur  leur  retour.  Je  répondis  à  tout  ^  et  lui  raron- 
tai,  pour  te  satisfaire,  et  dans  le  plus  izrnnd  détail, 
nos  trop  célèbres  aventures.  Je  me  recommandai  cn- 
(uiteàlui  pour  mou  retour,  elle  suppliai  de  m'en 
fournir  les  moyens  et  tes  facilités.  Il  ne  me  refusa 
point,  et  donna  ses  ordre?)  pour  me  fournir  tout  <:e 
qoî  me  serait  nécessaire.  Mais  ta  grande  faveur  qu'il 
me  5t  fut  de  me  donner  une  outre  de  peau  de  bœuf, 
dans  laqtielle  il  renferma  les  vents  qui  escilont  les 
iMDpéles.  Jupiter  l'en  a  rendu  le  maître  eUi'dispeu- 
sateor;  il  le^  fait  souffler,  il  retient  leur  haleine, 
comme  il  lui  plait.  f^le  attactia  lui-même  cette  outre 
au  mdtde  mon  vaisseau,  et  l'y  assujettit  avec  un 
cordon  d'argent,  afin  qu'il  n'en  écliappAt  aucun  qui 
vue  contrariât  dans  ma  route.  Il  laissa  seulement  en 
liberté  le  zéphyr,  avec  le  secours  duquel  je  pouvais 
loguer  heureusement.  Mais  nous  ne  silines  pas  pro- 
ftarde  cette  faveur;  ei  l'imprudence,  Tinlidélité  de 
BMi  gens,  nous  mirent  tous  à  deux  doigts  de  notre 
perte.  Notre  navigation  fut  Ircs-fortunée  pendant 
Kof  jours  entiers  :  ie  dixième,  nous  comnieiieions  à 
découvrir  notre  chère  Ithaque,  nous  apercevions  le 
rivage,  et  les  feux  allumés  pour  éclairer  et  guider 
letTiisteaux.  Soit  sécurité,  soit  fatigue.  Je  nieJais- 
iii  surprendre  par  le  sommeil.  Jusqu'alors  Je  n'avais 
point  fermé  les  yeux ,  tenant  toujours  le  gouvernail , 
R  n'ayant  voulu  le  confier  à  personne;  tant  je  dési- 
nis  d'arriver  sdrement  et  promptement.  Pendant 
une  j(î  dormais,  mesconïpagnonsse  comniuniqueni 
Iwrs  relierions ,  considèrent  l'outre  que  j'avais  dans 
non  vaisseau,  et  s'imaginent  qu'Éole  Ta  remplie 
d'or  et  d'argent.  Qu'Ulysse  est  heureux!  disent-ils; 
«Dmnic  il  gagne  tous  ceux  chez  qui  il  arrive  !  comme 
0  en  est  honoré!  que  de  riches  présents  il  emporte 
chr2  lui!  Pour  nous,  qui  avons  partagé  cependant 
•es  travaui  «t  ses  dangers ,  nous  nous  en  retournons 


les  mains  vides.  Voilà  encore  une  outre  dont  Éole 
lui  a  fait  don  ;  elle  renferme  sûrement  de  grandes  ri- 
chesses; onvruns-ïa,  et  donnons-nous  au  moiua  le 
plaisir  di'  les  eouleinpler. 

Ainsi  parlèrent  quelques-uns  de  mes  compagnons, 
ils  entraînèrent  les  autres  ;  tous  de  concert  ouvrent 
celle  outre  fatale  ;  les  vents  en  sorlejil  en  fouie  ;  ils 
excitent  une  tempête  furieuse  qui  emporte  mes  vais- 
seaux et  les  Jette  loin  de  ma  patrie.  Les  cris  de  mes 
compagnons,  le  fracas  de  Tora^e,  me  réveillent.  A 
ce  triste  speclacle,  k  ilcsespoir  s'empare  de  moi;  je 
délibère  si  je  ne  me  précipLlerais  pas  dans  les  flots, 
ou  si  je  ne  supporterais  pas  ce  revers  inalleiidn  sans 
recourir  à  ta  mort.  Je  pris  le  parti  de  Ja  patience, 
i:o)iime  le  plus  digne  de  riionune ,  et  surtout  d'un 
héros.  Je  in'eîîveinppe  donc  de  mou  nuuteau,  etme 
tiens  cache  au  fond  démon  vais.seaii.  Les  vents  nous 
repoussèrent  sur  les  côtes  de  l'Éulie,  dont  nous 
étions  partis.  Nous  descendîmes  sur  le  rivage ,  nous 
puisâmes  de  l'eau ,  et  fîmes  un  léger  repas  auj)res  de 
nos  vaisseaux.  Après  avoir  satisfait  ce  besoin ,  suivi 
d'un  héraut  et  de  deux  de  mes  compagnons,  je 
prends  la  route  du  palais  d'Éole.  11  était  à  table  avec 
sa  fejnine  et  ses  enfants,  ^ous  nous  arrêtons  a  lu 
porte  de  la  salle  :  étonnes  dénie  revoir,  ils  me  de- 
mandt^iit  la  cause  de  mon  retour  subit.  Quelque  d  icu, 
nous  dirent-ils,  a-l-il  contrarié  votre  iiavigalion-^* 
Nuus  vous  avions  donné  tous  les  moyens  d'assuri-r 
vottv  voyage,  et  d'aborder  heurcuscincjildans  votre 
lie  d'Ithaque. 

Llélas!  leur  répondis-je  dans  l'amertume  de  mon 
cœur,  j'ai  cède  inalgi-é  moi  aux  charmes  invincibles 
du  sommeil;  mes  compagnons  en  ont  profité,  ils 
m'ont  trahi.  Mais  vous  avez  le  pouvoir  de  reparer 
tout  le  mal  qu'ils  ni  ont  fait  ;  ue  me  refusez  pas  cette 
grâce,  je  vous  en  conjure.  Je  tâchai  ainsi  de  les  at- 
tendrir par  mes  suppliantes  paroles.  Tous  gardèrent 
le  silence ,  à  l'exceplion  d'Éole.  Sors ,  inallieureux , 
me  dit-il  avec  indignation,  sors  au  plus  vite  de  mes 
domaines,  ^on ,  je  ne  puis  plus  ni  recevoir  ni  assis- 
ter un  homme  a  qui  les  dieux  ont  voué  sans  doute 
une  haine  éternelle.  Retire-loi,  encore  une  fois, 
puisque  tu  es  chargé  de  leur  colère  redoutable  et  im- 
mortelle. 

Il  me  renvoya  ainsi  de  son  palais,  sans  que  mon 
état  et  mes  plaintes  pussent  l'attendrir.  Je  vais  re- 
joindre, en  gémissant,  tes  compagnons  que  j'avais 
laissés  sur  le  rivage  :  Je  tes  trouve  eux-méaies  abat- 
tus de  fatigues  et  de  tristesse.  Nous  nous  remettons 
en  mer.  tiélasl  l'espérance  ne  nous fioulenaitpresque 
plus;  le  souvenir  de  leur  împrudenee  tes  désolait,  et 
nous  voguons  saassLivotr  ceque  nous  allons  deve- 
nir, ^ous  marcliuus  cependant  six  Jours  entiers;  le 
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septième,  nous  arrivons  à  la  hauteur  de  Lainus,  ca- 
pitale de  la  vaste  I^*strij;oiii(»..-.  Nous  iiuus  pri'sea- 
tous  pour  entrer  dans  le  port  :  il  est  environna*  de 
rochers ,  des  deux  cùlés  le  rivage  s*avancp,  el  forme 
deux  pointes  qui  eu  rendent  Tcntrée  fort  étroite  K 
peu  facile  ;  ma  Hol te  y  |>é.ri(^lrp  cependaiil ,  el  y  trouve 
une  mer  tranriuille.  Je  ne  les  suivi*  point  Je  riûtrrù- 
tai  a  rextréinit»*  àf  l'île ,  et  j'y  amarrai  mon  vaisseau 
à  une  grosse  roche.  Descendu  a  terre,  je  moule  sur 
un  lieu  fort  élevé,  je  parcours  des  yeux  la  canïpagne, 
jcn*y  vois  aucuue  trace  de  labourage,  cl  la  fumée 
qui  s'élève  en  quelques  endroits  me  fait  seuicmcnl 
conclure  que  cette  terre  est  habitée.  Pour  m'en  as- 
surer da\anlaij;t',  je  choisis  deux  de  mes  coiupn^noiis 
qucj'envoie  à  la  découverte,  avec  un  luraut.  Ils  par- 
lent, prennent  un  chemin  battu,  et  prir  lequH  les 
eliariots  portaient  à  la  ville  le  boisdes  monla^ne^ 
\oisiues.  Près  des  murs,  ils  rencontrent  une  jeune 
mie  qui  allait  puiser  de  l'eau  a  lafonlairied'Arlacie. 
C'était  la  lille  d'Antiphate,  roi  des  Lestrigons.  Ils 
l'abordent,  el  lui  demandent  ijuels  étaient  les  jhmi- 
ples  qui  babilaienl  celle  cojilrée,  et  quel  était  le  nom 
du  roi  qui  les  gouvernait.  Elle  leur  montre  le  palais 
de  son  père.  Ils  y  vont  avec  conliance,  et  Irouvcnl  à 
la  iK>rle  la  femme  d^Antiphate  :  elleétait  d'unetaille 
énorme,  et  ils  en  furent  effrayés.  Klle  appelle  Anii- 
phate  son  mari ,  qui  était  à  la  place  puhtiquc ,  et  qui 
s^avance,  ne  respirant  que  leur  mort.  Il  saisit  un  de 
ces  malheureux,  elle  dévore  pour  son  dîner  ;  les 
deux  autres  prennent  la  fuite,  et  regagnent  notre 
Hotte.  Mais  ce  monstre  appelle  les  Lestrigons  :  ses 
cris  épouvantables  en  font  accourir  un  j^rand  nom- 
bre ;  ils  marchent  vers  le  purt.  Ce  nVtait  pas  des 
hommes  ordinaires,  mais  de  véritable^)  géants.  Ils 
lancent  contre  nous  de  grosses  pierres;  un  bruit 
confus  d'hommes  mourants  et  de  vaisseaux  brisés 
.sV.lève  de  ma  flotte.  Les  Lestrigons  percent  mfs 
malheureux  conipaguotis,  les  enfilent  connue  iWs 
poissons,  et  les  emportent  pour  Us  dévorer.  J'ejj- 
teiKls  ce  tumulte,  je  vois  le  danf;er  dont  je  vais  être 
menace;  je  prends  mon  cpee,  je  coupe  le  cAble  qui 
attachait  mon  vaisseau,  J'ordonne  à  mes  gens*de 
faire  force  de  rames  pour  éviter  la  mort  cruelle  qu*on 
venait  de  faire  subir  6  nos  conqiagnons ,  la  mer  blan- 
cliit  sous  nos  efforts.  Nous  gagnons  le  large,  et  nous 
nous  mettons  hors  de  la  portée  des  quartiers  de  ro- 
clier  qu'on  lançait  contre  nous  ;  mais  les  autres  pé- 
rirent tous  dans  le  port;  nous  nous  en  éloi(j;n5mes , 
Cres-atmiges  de  leur  perte,  et  nous  arrivâmes  à  Tite 
d*J*Ia.  Circé,  aussi  reconnnandable  par  la  beauté  de 
sa  voix  que  par  celle  de  Ha  figure,  en  est  ta  souve- 
raine; c'est  la  sœur  du  severe  .félès,  ellous  deux 
fcont  enfants  du  Soleil  et  de  la  nymphe  Persa,  fille 
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de  rOccan.  Un  dieu  sans  doute  nous  conduisit  dans 
le  port;  nous  y  entrilmes  sans  faire  de  bruit,  nous 
inctians  pied  à  terre,  el  nous  y  piissons  deux  jours 
a  nous  reposer,  car  nous  étions  accables  de  douleur 
et  de  fatigue. 

tiès  l'atibe  du  troisième  jour,  je  prends  ma  lance 
et  mon  épée,  el  m'fivance  dans  la  campagne  pour 
aller  à  la  découverte  du  pays»  el  m'assurer  s'il 
était  habité  el  cultivé.  Je  monte  sur  une  éminence, 
je  promène  mes  yeux  de  tous  côtés,  et  j'aperçois 
de  loin,  à  travers  les  bocages  et  de  grands  arbres, 
la  famée  qui  sortait  du  palais  de  Circé.  Mon  pre» 
mier  mouvement  fut  d'y  aller  moi-même;  mais  à 
la  réflcvion  je  [ne  jlélerminai  à  retourner  vers  mes 
ronipaynuns,  aliii  de  me  faire  précéder  par  quel- 
ques-uns d'entre  eux.  Un  dieu ,  touchr  s;ins  doute 
de  la  disette  de  vivres  où  nous  étions,  cul  pilic  de 
nini ,  et  me  fil  rencontrer  sur  la  route  un  cerf  d*iuie 
prodis^ieuse  grandeur,  qui  sortait  de  la  for^t  voi- 
sine pour  aller  se  désaltérer  dans  le  fleuve  :  comme 
il  passait  devant  moi ,  je  le  perçai  de  ma  lance;  U 
tombe  en  jetiml  un  grand  cri,  il  expire.  J'accours 
sur  lui,  je  lui  mets  le  pied  sur  la  gorge,  j'arrache 
ma  lance ,  je  la  laisse  à  terre,  et  de  plusieurs  brandies 
d'osier  je  fais  une  corde  de  quatre  coudées,  dont 
je  me  sers  pour  lier  \es  pieds  de  ce  monstrueux 
animnl  ;  je  le  charge  ensuite  .sur  mes  épaules,  el,  i 
l'appui  de  ma  lance,  je  marche,  non  sans  i)eine, 
rivais  rejoindre  mon  vaisseau.  En  arrivant,  je  je- 
tai ma  proie  sur  le  rivage,  et  je  dis  à  mes  compa- 
gnons :  Mes  amis,  nous  ne  sommes  pas  encore  de45- 
cendus  dans  le  royaume  de  Pluton;  le  jour  marqué 
par  les  destins  nV.st  point  arrivé  pour  nous.  Où  «il 
donc  votre  courage?  levez-vous;  je  vous  apporte 
des  provisions ,  protitons-en ,  et  chassons  ensemble 
la  faim  qui  commençait  à  nous  déclarer  une  guerre 
cruelle. 

Mon  discours  les  console  et  les  ranime;  ils  jet- 
tent leurs  manteaux ,  dont  ils  s'étaient  enveloppés  la 
léle  par  désespoir;  ils  accourent,  regardent  avec  ad- 
tniralioii  cette  béte  énorme,  et,  après  s'être  donné  le 
plaisir  de  la  contempler,  ils  se  lavent  les  mains  el 
en  préparent  leur  souper.  Nous  pa.ss5mes  le  reste 
du  jour  à  boire  el  à  manger;  el  quand  la  nuit  eut 
répandu  ses  ombres  sur  les  campagnes,  nous  nous 
livrâmes  aux  douceurs  du  sommeil  sur  le  ri>age 
même,  el  non  loin  de  notre  vaisseau. 

I.^  lendemain,  au  lever  de  l'aurore, j'éveillai  m 
contpagnons  :  Mes  chers  amis,  leur  dis-je  alors 
ne  connais  ni  ce  pays  où  nous  avons  .ilM)rdé,  ni  ii 
situation;  est-il  au  nord  ,  au  midi,  au  couchant  ou 
au  levant  d'Ithaque?  c'est  ce  que  j'ignore  absol 
ment.  N  oyons  donc  ce  que  nous  avons  à  foire, 
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nons  wi  parti  :  ^X  pinise  aux  dieux  que  nous  eu  pri- 
ions un  bon  et  avantageux!  J'ai  dfp  part'ouni  drs 
I,  de  dessus  une  énùnence,  la  terre  qui  est 
vaut  nous;  c'est  une  Ile  fort  basse,  environnée 
un«  vaste  mer  :  mais  elle  n'est  point  tnhahitée; 
à  travers  les  arbres,  j'ai  entrevu  un  palais 
il  sortait  de  la  fumée. 
A  ces  mots,  qui  leur  tirent  soupi;onner  que  je 
lUia  les  envoyer  à  la  découverte,  ils  se  rajipe- 
,  en  se  lamentant ,  les  funestes  aventures  de 
Ivphétne  et  du  roi  des  Lestrigons;  ils  ne  purent 
L*nir  leurs  larmes  et  leurs  gémissements,  ressour- 
inutiJes  dans  la  détresse  où  nous  nous  trouvions  : 
t  ce  que  je  représentai ,  après  quoi  je  les  ])arla- 
i  en  deux  bandes  ;  je  donnoi  pour  chef  KuryUniu*' 
de  ces  bandes,  et  je  me  réservai  le  roinniini- 
t  de  l'autre;  je  jetai  ensuite  des  billets  d:ins 
m  easque,  afin  que  le  sort  décidât  lequel  d'I>jirv- 
loque  ou  de  moi  irait  avec  sa  troupe  reconnailre  le 
pgys  :  le  sort  se  déclara  pour  Kurytoque.  Il  pnrt 
aussitôt  avec  ses  vingt-deux  cnnipagnons,  et  cpMv 
séparation  nous  coûta  à  tous  bien  des  larmes. 

iU  trouvent,  dans  le  fond  d^un  agréable  vallmi, 
le  palais  de  Circé  :  il  était  b^lti  de  très-belles  pierres , 
rt  environné  de  bois.  Autour  de  celte  inai;iii(iquc 
demeure,  on  voyait  errer  des  loups  lL  des  lions, 
auxquels  ses  encliantements  avaient  fait  perdri'  leur 
férocité.  Us  ne  se  jettent  donc  point  !»ur  mes  gens, 
et  n'eu  approchent  point  que  p;»iir  bs  caresser  :  on 
Ie5  aurait  pris  pour  des  chfcns  qui  attendent ,  en 
flalUnt  leur  maître  ,  qu'il  leur  doiuie  qnclcjue  dou- 
ceur IorM|u'il  sort  de  table  :  ces  loups  et  ces  lions 
en  avaient  la  douceur  el  l'empressement.  Cette  ren- 
contre ne  Inissa  pas  d'abord  d'effrayer  mes  compa- 
gnons; ils  avancent  cependant.  Arrivés  h  la  porte, 
îb  entendent Circéqui  chantait  admirablement  bien, 
vn  travaillant  à  un  ouvrage  de  tapisserie  avec  pres- 
que autant  d'adresse  et  de  succès  que  Minerve  on 
es  autres  inunortelles. 
Politês,  le  plus  prudent  de  la  troupe,  et  celui 
que  j'estimais  et  que  je  chérissais  le  plus,  dit 
autres  pour  les  rassurer  :  N>ntendez-vous  pos 
ttr  voix  mélodieuse?  c'est  une  femuïe  ou  une 
écesse,  qui,  par  ses  doux  accents,  charme  l'ennui 
n  la  fatigue  du  travail;  allons  à  elle,  parlons-lui 
3vec  confiance.  Il  dit  :  aussitôt  ils  élèvent  la  voix 
pour  appeler.  Circé  quitte  son  ouvrage,  et  vient 
fltf-m^'me  leur  ouvrir  la  porte  ;  elle  les  fait  entrer  : 
il\  (int  Tiraprudence  de  se  rendre  à  ses  invitations; 
Kurytoque  seul  sou|)<;ounc  qncique  piège ,  et  refuse 
d'entrer. 

La  déesse  fait  asseoir  mes  compagnons  sur  des 
néges  magnifiques,  et  leur  sert  ensuite  uu  breu- 


vage el  des  mets  composas  de  fromages,  de  farine 
et  de  Niiel ,  détrempés  dans  du  vin  de  Pramne  ;  elle 
y  avait  mt^lé  des  drogues  enchantées  pour  leur  faire 
oublier  leur  patrie.  Dès  qu'ils  eurent  goûté  de  ces 
mets  empoisonnée,  elle  les  frappe  de  sa  baguette 
magique,  el  les  enferme  dans  des  étables.  Ils  sont 
tout  à  coup  iiiPtamorpbosés  en  pourceaux;  ils  en 
ont  ta  tétc,  ïa  voix  et  les  soies  :  mais  leur  esprit 
n'éprouve  aucun  changement.  Ils  se  lamentent;  el 
Circé,  pour  les  consoler^  remplit  une  auge  de  gland , 
el  de  tout  ce  qui  sert  de  nourriture  à  ces  vils  ani- 
maux. 

Euryloque,  effrayé  et  consterné ,  revJLMit  en  cou- 
rant vers  notre  vaisseau,  et  nous  apprend,  les  tiir- 
rnes  aux  yeux  elle  cœur  pénétré  de  douleur,  le 
sort  déplorable  de  nos  compafinnns.  (Juel  fut  notre 
éloimemcjil  quaud  nous  le  vîmes  triste  et  abattu  ! 
il  voulait  parler,  il  ne  le  pouvait  pas;  nous  Tin- 
li'rroçeoiis,  nous  le  [tressons  de  répondre;  enfin, 
d'une  voix  sani^Ioltantc  et  entrecoupée,  il  me  dit  : 
Divin  Ulysse,  nous  avons  traversé  ce  bois,  selon 
vos  ordres  :  dans  unt^  riante  vaElée  nous  avons  trou- 
ve uu  bfiui  palais  ;  te  son  d'une  voix  charmante  s'est 
faitenlendi'p  j  nous,c'étailcelledeCircé.  Mes  com- 
pagnons l'ont  appelée;  elle  a  laissé  son  ouvrage, 
pour  vt'nii-  leur  faire  ouvrir  les  portes;  ils  se  sont 
rendus  niiillu'urensement  à  ses  perfides  invitations. 
Plus  deiianl  qu'eux ,  j'y  ai  résisté ,  et  je  les  ai  atten- 
dus en  dehors.  Attente  vaine î  ils  n'ont  poJut  re- 
paru, et  sans  doute  qu'ils  ne  sont  plus. 

A  peine  Euryloque  eut-il  lini  de  parler,  que  je 
pris  mon  épée  et  mes  autres  armes,  et  que  je  lui 
ordonn,:!!  de  me  conduire  par  le  chemin  qu'il  avait 
tenu.  Ah!  me  dit-il  eu  gémissamt  ,je  niejetieà  vos 
genoux  1  gpjiéreux  fils  de  Laërte,  et  je  vous  conjnre 
de  renoncer  a  ce  funeste  dessein.  IS'altez  point 
cherclitT  la  mort,  et  ite  me  forcez  pas  du  moins 
de  vous  accompagner,  flélas!  quoi  que  ce  soit,  vous 
ne  les  ramènerez  sûrement  pas  ici.  Laissez-moi 
donc,  ou  plutôt  fuyons  tous  au  plus  vite  avec  ce 
qui  nous  reste  de  nos  malheureux  compagnons; 
fuyons  ce  séjour  redoutable,  fuyons;  il  y  va  sûre- 
ment de  notre  vie. 

Euryloque,  lui  répondis-je,  demeurez  auprès  de 
nos  vaisseaux,  puisque  vous  le  voulez;  reposez- 
vous,  profite/,  des  provisions  que  nous  avons  :  je 
pars,  c'est  un  devoir  pour  moi  de  m'informerdu 
sort  de  ceux  qui  vous  oui  suivi  ;  je  nc  saurais  y 
manquer. 

Je  rpiilte  donc  le  rivfigef  je  parcours  le  bois  voi- 
sin; et  lorsque  je  traversais  le  vallon,  et  que  je 
m'approchais  dupalaisde  Circé,  Mercure  se  présente 
à  moi  BOUS  la  forme  d'un  homme  qui  est  à  la  fleur 
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de  la  jeunesse ,  cl  quî  a  toutes  les  praces  de  cet  3ge  ; 
il  me  prend  la  main,  et  me  dit  :  Où  altcz-vous^ 
malheureux?  quel  teméritt'  de  vous  engager  seul 
et  sans  connaissance  dans  ces  routes  dangereuses! 
ceux  que  vous  cherchez  sont  dans  le  palais  que  vous 
Toyez;  renchanteresse  Circé  les  y  relient  mélamor- 
pbosés  en  vils  pourceaux.  Prétendez-vous  les  déli- 
Trer?  Folle  prétention!  vous  n'y  réussirez  jamais, 
et  vous  en  augmenterez  vraisemblablement  le  nom- 
bre. Mais  non ,  je  veux  vous  garantir  de  leur  sort 
déplorablCf  j'ai  pitié  de  vous.  Votlà  un  antidote 
contre  ses  charmes  î  avec  hii  vous  pouvez  entrer 
avec  confiance  chez  la  dM<;se,  il  rendra  tous  ses 
enchantements  inutiles.  Apprenez  de  moi  que  rien 
n'égale  ses  artitit'es  et  sa  periktie.  Dès  qu'elle  vous 
aura  introduit  dans  son  palais,  elle  vous  préparera 
un  breuvage  dans  lequel  elle  aura  jeté  des  drogues 
plus  dangereuses  que  les  poisons  les  plus  mortels; 
mais  cette  boisson  ne  vous  fera  aucun  mal,  parce 
que  je  vous  donne  de  quoi  vous  en  préserver;  et 
voici  c^mme  il  faudra  vous  conduire  :  dès  que  vous 
aurez  avalé  le  breuvaçc  qu'elle  vous  aura  présenté  » 
ello  vous  frnppera  de  «a  baguette;  mettez  alors  Té- 
pée  à  la  main,  jetez-vous  sur  elle  comme  si  vous 
vouliez  lui  ûtertavie;la  peur  la  saisira;  elle  cher- 
chera à  vous  calmer  :  ne  rebutez  pas  ses  offres,  écou- 
tez-les môme,  afin  d'obtenir  la  délivrance  de  vos 
compagnons,  et  pour  vous  et  pour  eux  les  secours 
qui  vous  sont  nécessaires;  faites-la  jurer  ensuite, 
par  les  eaux  du  Styx ,  qu'elle  n'abusera  pas  de  votre 
contiaoce,  et  qu'elle  ne  vous  rendra  pas  ta  victime 
de  ses  charmes  et  de  ses  artifices. 

Après  cette  inslruclion.  Mercure  me  mit  dans  ]a 
main  cet  antidote  admirable  :  c'était  une  plante  dont 
il  m'enseigna  tes  vertus  ;  les  racines  en  sont  noires, 
et  sa  fleur  a  la  blancheur  du  lait.  Les  dieux  rappellent 
moly.  Les  mortels  ne  peuvent  que  difQcilcmenl  l'ar- 
racher de  terre  :  mais  les  immortels  font  luut  aisé- 
ment. 

En  finissant  ces  mots,  Mercure  me  quitte,  s'élève 
dans  les  airs,  s'envole  dans  l'Olympe.  Je  continuai 
à  marcher  vers  le  palais  de  Circé,  l'esprit  inquiet 
et  agité.  Je  m'arrête  à  la  porte  ;j'nppelle  Tenchant^^ 
resse;  elle  m'entend ,  accourt,  et  me  fait  entrer.  Je 
la  suis  d'un  air  triste  et  rêveur,  vlrrivé  dans  une 
galle  magnifique,  elle  me  fait  asseoir  sur  un  siège 
merveilleusement  travaillé,  et  me  présente  cette 
boisson  mixtionnée  dont  mes  compagnons  avaient 
éprouvé  les  terribles  effets.  Je  pris  de  ses  mains  la 
coupe  d'or  quî  la  renfermait  ;  je  la  vidai,  sans  au- 
cune des  suites  qu'elle  espérait.  Elle  me  frappe  de  sa 
baguette  magique,  en  me  disant  d'aller  rejoindre 
daiM  leurétable  les  malheureux  qu'elle  avait  trans- 


formés. Je  tire  aussitôt  mon  épée,  je  cours  sur 
elle,  comme  pour  l'immoler  a  ma  vengeance,  ^.ton- 
née de  mon  audace,  Circé  crie,  se  prosterne  a  mes 
genoux,  me  demande,  le  visage  inondé  de  ses  lar 
mes,  qui  je  suis,  d'où  je  viens.  Comment  arrive-t-il 
que  mes  charmes  ne  produisent  dans  vous  aucun 
changement?jamais  aucun  mortel  n'a  pu  y  résister  : 
dès  qu'on  les  louche  du  bout  des  lèvres ,  il  faut  céder 
h  leur  force.  Il  faut  que  vous  ayez  dans  vous  quel- 
quechose  déplus  puissant  que  mon  art  enchanteur, 
ou  que  vous  soyez  le  prudent  Ulysse.  En  effet,  je 
me  rappelle  que  Mercure  m'a  prédit  la  visite  de  ce 
héros  à  son  retour  de  Troie.  Mais  remettez  votre 
épée  dans  le  fourreau ,  faisons  la  paix ,  et  vivons  dans 
l'union  et  la  conQânce. 

Elle  me  parla  ainsi;  mais  j'étais  en  garde  contré 
des  avances  si  suspectes,  et  je  lui  répondis  :  Com- 
ment, Circé,  puis-je  compter  sur  vos  promesses? 
vous  avez  traité  nies  amis  très-inhumainement;  si 
j'accepte  vos  offres ,  si  je  me  laisse  désarmer,  dois*je 
m'attendre  à  un  mt'illeur  traitement?  >'on  je  ue  con- 
sentirai à  rien ,  l\  moins  que  vous  ne  me  juriez ,  par 
le  serment  redoutable  aux  immortels,  que  vous  ne 
me  tendrez  aucun  piège.  Je  le  jure,  répliqua-t -elle 
sans  balancer.  Je  m'apaisai  alors,  etiesarmrame 
tombèrent  des  mains. 

Circé  avait  près  d'elle,  et  à  son  service ,  quatre 
IVymphes ,  lilles  des  fontaines ,  des  bois  et  des  Qeu- 
ves  qui  portent  te  tribut  de  leurs  eaux  dans  la  vaste 
mer  ;  elles  étaient  d'une  beauté  ravissante ,  etdigoM 
des  voeux  des  immortels  :  Tune  couvre  les  sièges  et 
le  parquet  de  tapis  de  pourpre  d'une  finesse  et  d'un 
travail  merveilleux  ;  Tautredresse  une  table  d'argent, 
et  la  couvre  de  corbeilles  d'or;  la  troisième  verse  le 
vin  dans  des  urnes,  et  prépare  des  coupes;  la  qua- 
trième apporte  de  l'eau,  allume  du  feu,  cl  dîspOM 
tout  pour  le  bain.  J'y  entrai  quand  tout  fut  pr^; 
l'on  versa  l'eau  chaude  sur  ma  tcte,  sur  mes  épau- 
les; on  me  parfuma  d'essences  exquises;  et  lorsque 
je  ne  me  ressentis  plus  de  la  lassitude  de  tant  de  pei- 
nes et  de  maux  que  j'avais  soufferts,  et  que  je  vou- 
lus sortir  de  ce  bain,  ou  me  couvrit  d'une  belle  tu- 
nique et  d'un  manteau  magnifique;  après  quoi  j'allai 
dans  la  salle  pour  y  rejoindre  Circé.  Asseyez-vous, 
me  dit-etle;  mangez,  choisissez  de  tous  ces  mets 
ceux  qui  vous  plaisent  le  plus.  Je  n'étais  guère  eo 
état  de  lui  obéir  :  mon  cœur,  mon  esprit,  neprén- 
gcaient  rien  que  de  funeste.  Circé  s'en  aperçoit; 
elle  s'approche  de  moi,  elle  me  reproche  ma  tris- 
tesse :  Mangez,  me  dit-elle  :  que  craignez-vous?  que 
pouvez-vous  craindre  après  le  serment  que  je  vous 
ai  fait?  votre  silence,  votre  réserve,  me  sont  injo* 
rieux.  Hélas!  grande  déesse,  m'est-il  possible  de  nw 
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Krrer  au  plaisir  de  mander  et  d^  boîre  nvnnt  gtie 
Bi«  compagnons  soient  délivrés,  avant  qiiej'aie  eu 
b  consolation  de  les  voir  de  mes  propres  yeux? 
Quelle  idée  auriez-vous  de  moi?  que  penstTiez-vous 
(TCIfBse?  Ne  le  croiriez-vous  pas  sans  honneur  et 
sans  sentiment,  s'il  pensait  à  ce  vil  besoin,  et  qu'il 
oubliât  ces  malheureux? 

AassHAt  Grcé.  s\irme  de  sa  baguette,  quitte^  l.t 
salle ,  ouvre  elle-m^me  la  porte  de  ses  vastes  élables, 
et  m'amène  mes  compagnons  sous  la  Ogure  de  pour- 
ceaux; elle  fait  sur  eux  ses  tours  magiques,  et  les 
frotte  d'une  drogue  de  sn  façon;  ils  changent  de  R- 
gure ,  leurs  longues  soies  tombent ,  ils  redeviennent 
hommes,  et  paraissent  plus  beaux ,  plus  jeunes  et 
plus  grands  qu'auparavant.  Ils  me  reconnaissent^ 
oous  nous  embrassons  tendrement;  notre  joie  éclate. 
Circé  elle-même  en  paraît  touchée,  et  me  dit  :  Al- 
lei,  Ulysse,  allez  à  votre  vaisseau;  relirez-îeà  sec 
sur  le  rivage;  cachez  dans  les  grottes  voisines  vos 
pTOTÎsions,  vos  richesses,  vos  armes,  et  revenez 
au  plus  vii«  me  trouver  avec  tous  vos  compagnons. 
J'obéis ,  Je  pars  à  l'instant,  je  regacne  la  rive;  j'y 
l/ouve  tout  ce  que  j'y  avais  laissé  de  monde  plongé 
dans  la  tristesse  et  dans  les  inquiétudes.  Comme 
ie  jeunes  génisses  s'attroupent  en  bondissant  au- 
tour de  leur  mère  lorsqu'elles  la  voient  revenir  le 
loir  des  pâturages,  commo  rien  alors  ne  les  retient 
et  qu'elles  franchissent  toutes  les  ba  rrières  pour 
courir  au-devant  d'elle,  et  Tappi'ler  par  leurs  niugis- 
fi«neDts;  de  même  mes  comjiagiions  volent  à  ma 
rencontre,  et  me  pressent  avec  tendresse  et  avec 
larmes.  Vous  voilà!  me  dirent-ils  :  que  nous  sommes 
eontents!  Non,  nous  ne  léserions  pas  davantage 
li  nous  revoyions  notre  chère  patrie,  si  nous  débar- 
quions sur  la  terre  qui  nous  a  vus  naître,  et  où  nous 
ivons  été  élevés.  Mais  que  sont  devenus  nos  cnjna- 
rades?  racoDtez-nous  leur  sort  déplorable. 

Cessez,  leur  répondis-je,  de  vous  désoler;  prenez 
eourage,  ils  ne  sont  point  h  pïaindre.  Mettons  notre 
nis«eau  à  l'abri  des  Ilots,  cachons  dans  ces  grottes 
DOS  agrès,  nos  armes,  nos  provisions;  suivez-moi 
ensaite,  et  allons  ensemble  rejoindre  nos  amis  :  ils 
lOQtdans  le  palais  de  Circé,  parfaitement  bien  trai- 
tés, trt  jouissent  de  la  plus  grande  abondance. 

A  cette  nouvelle,  ils  s'empressent  (l'e\écuter  mes 
ordres,  et  se  disposent  à  m'accompagner  :  Rurylo- 
que  cependant  veut  s'y  opposer.  Malheareux  !  s'éerïe- 
t-il,  TOUS  courez  à  votre  perte.  Que  pouvez-vous  at- 
tendre de  la  perGde  Circé?  N*en  douiez  pas ,  elle  vous 
transformera  en  pourceaux,  en  loups,  en  lions, 
pour  garder  les  avenues  de  son  palais.  Pourquoi  ten- 
ter cette  aventure?  ne  vous  souvenez-vous  plus  du 
cyclope  Pol)'ph^rae  ?  six  de  ceux  qui  entrèrent  avec 


TTIysse  n'ont  plus  reparu  ;  leur  mort  cruelle  ne  peot- 
elle  pas  #tre  imputée  à  la  témérité  de  leur  chef? 

Irrité  de  ce  reproche,  j'allais  m'en  venger  et  lui 
abattre  la  tête  de  mon  épée ,  malgré  son  alliance 
avec  ma  maison  ;  on  se  mît  heureusement  au-devant 
de  moi;  on  me  pria,  on  me  Oéchil.  Laissez-le  ici, 
me  dit-on  ;  il  tardera  notre  vaisseau,  il  veillera  sur 
tout  ce  que  nous  laissons.  Pour  nous,  nous  voulons 
vous  suivre  ;  nous  voulons  voir  Circé  ei  son  magni- 
fique palais. 

Nous  partons  aussitôt  :  Kuryloque  même  nous 
accompagna;  il  craignit  ma  colère.  Circé,  pendant 
mon  absence,  avait  eu  grand  soin  de  mon  monde; 
nous  tes  trouvî\mes  baignés ,  parfumés,  vêtus  magni- 
fiquement, et  assis  devant  dps  tables  abondamment 
servies.  Cette  entrevue  fui  des  plus  touchantes; 
tous  s'embrassèrent»  se  parlèrent,  se  racontèrent 
leurs  aventures  :  ce  récit  provoqua  leurs  larmes  et 
leurs  gémissements;  le  palais  en  retentissait;  j'en 
étais  saisi  moi-m^nie. 

Circé  me  pria  de  faire  cesser  tous  ces  sanglots  : 
Je  n'ignore  pas,  dit-elle,  tout  ce  que  vous  avez  en* 
duré  de  fatigues  sur  la  mer;  je  sais  tout  ce  que  des 
hommes  inhumains  et  hurbares  vous  ont  fait  souf- 
frir :  mais  présentement  profitez  du  repos  que  vous 
avez,  prenez  de  la  nourriture,  réparez  vos  forces, 
souvenez-vous  de  ce  que  vous  étiez  en  parlant  d'I- 
thaque, cl  reprenez  la  vigueur  et  le  courage  que 
vous  aviez  alors.  Le  souvenir  de  vos  malheurs  ne 
sert  qu'à  vous  abiiUre,  et  à  vous  emfWclier  de  Rou- 
ter les  plaisirs  qui  se  présentent. 

La  déesse  me  |îersuada;  nous  nous  remîmes  à  la^ 
ble,  et  nous  y  passâmes  tout  lejour.  Notre  séjour 
dans  ce  palais  fut  d'une  anrii'e  entière.  La  bonne 
chère  et  les  plaisirs  ne  firent  point  oublier  leur  pa- 
trie à  mes  compagnons;  après  quatre  saisons  révo- 
lues, ils  me  firent  leurs  remontrances  :  Ne  vous 
souvenez-vous  plus  de  votre  chère  Ithaque?  me  di- 
rent-ils. N'est-il  pas  dans  Tordre  des  destinées  que 
vous  ne  négligiez  rien  pour  nous  procurer  le  bonheur 
de  revoir  nos  dieux  pénates? 

J'eus  égard  à  de  si  justes  désirs»  dès  ce  jour  même 
presque  tout  consacré  aux  plaisirs  de  la  table.  Quand 
le  soleil  se  coucha  ,  quand  la  nuit  eut  répandu  ses 
sombres  voiles  sur  la  terre»  quand  mes  compagnons 
st^  furent  retirés,  et  que  je  me  trouvai  seul  avec 
Circé,  j'embrassai  ses  genoux  et  la  trouvant  dispo- 
sée à  nf écouter  favorablement,  je  lui  parlai  en  ces 
termes  :  Vous  m'avez  cnmldé  de  grflces,  grande 
déesse;  j'ose  cependant  vous  en  demander  une  en- 
core ,  et  ce  sera  la  dernière.  Vous  m'avez  prouiis  de 
favoriser  mon  retour;  il  est  temps  d'accomplir  cette 
promesse  :  I  Ihaque  est  toujours  l'objet  de  mes  vœux. 


IS-I 


L'ODYSSEE. 


Mes  compagnons  ne  soupirent  aussi  qu'après  elle; 
ils  Be|»laignent  du  long  béjour  quejt?  fais  ici,  et  m« 
ic  rejtrochf'nt  dès  qu'ils  peuvent  me  parler  sanK  que 
voua  puissiez  tes  entendre. 

Non,  cher  Ulysse,  non,  je  ne  prétends  pas  vous 
retenir:  mais  vous  avez  encore  un  royaumeà  visiter 
avantqtied'arriverdans  le  votre,  c'est  celui  dePluton 
et  deProserpine  :  il  faut  que  vous  y  alliez  cousuUit 
l'âme  deTirésîas  leTliebiiin.  Ce  devin  est  aveuglp; 
mais  en  revanche  son  es]>rit  est  plein  de  lumières  ^ 
et  pénètre  dans  l'avenir  le  plus  sombre.  Il  doit  à  Pro- 
serpine  ce  rare  privilège ,  de  conserver  après  la  mort 
toute  l'intelligence  qui  le  rendait  si  reeomniandîilile 
pendant  la  \ie  :  les  autres  ambres  ne  sont  auprès; 
de  lui  que  de  vains  faulnmes. 

A  ces  paroles,  frappé  comme  d'un  coup  do  fou- 
dre, je  tombai  sur  un  lit  de  repos,  je  l'arrosai  de 
mes  larmes,  je  ne  voulais  plus  vivre  ni  voir  la  lu- 
mière du  soleil.  Entin,  revenu  de  mon  étonnement, 
ou  plutotde  mon  désespoir  :  Quelle  entreprise  !  m''*- 
criai-je^,  qui  me  guidera  dans  ce  voynge  inom  ?  Quel 
est  le  vaisseau  qui  a  Jamais  pu  aborder  sur  cette 
triste  rive? 

Ne  vous  mettez  point  en  peine  de  conducteur,  va- 
leureux Ulysse;  élevez  votre  mât,  déployez  vos  voi- 
les ;  et  tenez-vous  en  repos ,  le  souffle  de  Borée  vou^s 
fera  marcher.  Après  avoir  traversé  TOcéan,  vous 
trouverez  une  plage  coni  mode,  bordée  par  le&bois  de 
Proserpinc;  ce  sont  des  peupliers^  des  saules,  tous 
arbres  stériles  :  arrâlez-vous  là  ^  c'est  justement  Peu- 
droit  où  l'Achéron  re^it  dans  son  lit  le  l'hlégéthuu 
et  le  Cocyte  qui  est  un  ecoulemenl  du  Styx.  Avancez 
jusqu'à  la  roche  oii  est  le  confluent  de  ces  deux  fleu- 
ves,  dont  les  eaux  roulent  et  se  précipitent  avec  fra- 
cas; vous  ne  serez  pas  loin  alors  du  palais  lénébreu\ 
de  Pluton.  Creuse/,  une  fosse  sur  ces  bords,  qu'elle 
Boit  d'une  coudée  en  carré. 

Faites-y  pour  les  morts  trois  sortes  de  libations  : 
la  première^  de  lait  et  de  miel;  la  seconde^  de  vin 
pur;  la  troisième,  d'eau  où  vous  aurez  détrempé  de 
la  farine.  F.n  faisant  ces  effusions ,  adressez  des 
prières  aux  ojnbres  des  morts  ;  engagez-vous  à  leur 
sacrifier,  â  votre  retour  a  Ithaque ,  une  génisse  qui 
n'aura  jamais  porté ,  et  qui  soit  h  plus  belle  de  vos 
troupeaux;  promettez  de  leur  élever  un  btkher,  d'y 
jelcrcequt!  vous  avi'zdeplusprécieux,etd'inunoler, 
en  Phonneurdt'TirésJas  en  particulier,  un  bélier  tout 
noir,  et  qui  soit  la  fleur  de  vos  bergeries.  Vos  prières 
et  vos  vceux  achevés,  égorj^ez  un  bélier  noir  et  une 
brebis  nnire;  vous  tiendrez  leurs  t^tes  tournées  du 
côte  de  l'Krèbe,  et  vous  tournerez  vos  regarda  vers 
rOréan  :  vous  verrez  arriver  en  foule  les  Ofubros  des 
mort&.  Pressez  dans  ce  moment  vos  compagnons  de 


dépouiller  les  victimes  immolées,  de  les  brAler, 
d'adresser  encore  des  prières  et  des  vœux  aux  dieu 
infernaux,  et  surtout  au  redoutuble  Plulon  et  à 
séu're  Proserpine.  Pour  vous,  tene?.-vous  tout  au^ 
près  répée  à  la  main,  pour  écarter  les  ombres, 
envpfoher  qu'el  les  n'approchent  du  sang  des  vîcti 
avant  que  vous  ayez  consulté  le  devin  Ttrésias 
ne  lardera  point  à  paraître,  et  c'est  de  lui  que  voi 
devez  apprendre  la  route  que  vous  devez  tenir  poi 
arriver  heureusement  à  Ithaque. 

A  [M'ine  Circi  eut-elle  (Ini  de  parler,  que  PAurO: 
parut  sur  son  irûne  d'nr  :  je  prends  mes  habits 
c'étaient  des  présents  de  la  déesse ,  et  ils  étaient 
gniiiques  ;  elle-même  se  para ,  prit  une  robe  de  toi: 
d'argent  et  d'un  travail  exquis,  l'arrêta  avec  u 
ceinture  d'or,  et  se  couvrit  la  téie  d'un  voile  fait 
les  Grdci's. 

Je  cours  réveiller  mes  compagnons.  Mes  amis 
vous  voulez  partir;  réveillez-vous  donc;  le  tem 
presse ,  profitons  de  la  permission  que  nous  en  doui 
la  déesse.  Cette  nouvelle  les  comble  de  joie,  et 
font  la  plus  grande  diligence. 

Mais  ,  au  moment  du  départ ,  j'éprouvais  encoi 
un  granii  malheur,  Elpénor,  le  plus  jf  utie  de  tout, 
et  le  mojjis  sage,  le  moins  valeureux ,  chaud  du  vi 
qu'il  avait  bu  la  veille  avec  excès ,  eï.iit  monté  si 
une  des  plates-formes  du  palais ,  pour  y  prendre 
frais  f't  s'y  reposer  â  l'aise  :  le  bruit  que  nous 
mes  et  les  préparatifs  de  notre  départ  le  révei 
en  sursaut;  il  se  lève  précipitamment,  et,  au  I 
de  prendre  le  chemin  de  l'escalier,  il  marche  à  de 
endormi  devant  lui ,  il  tombe  du  liaut  du  toit, 
tue,  et  va  nous  précéder  sur  les  bords  du  Cocyi 

klfS  compagnons  s\is semblent  autour  de  moi 
lireiidre  mes  ordres  :  je  leur  déularai  alors  que  le 
aiteiiU'  allait  ^tre  trompée,  qu'ils  se  flattaient  sa 
doute  que  nous  allions  prendre  la  route  d'Itha 
mais  que  Circé  oxif>eait  de  moi  que  je  fisse  aupa 
vaut  un  autre  voyage,  et  qu'il  fallait  que  j*all 
tout  de  suite  et  que  je  tentasse  de  descendre  da 
le  royaume  de  Pluton  et  de  Proserpine,  pour  y  eo 
sttller  Pombre  du  devin  Tirésias. 

Ils  en  furent  conslenus,  s'arrachèrent  les 
veux  de  duuleur,  et  jetèrent  des  cns  lamentables 
mais  tout  cela  était  inutile,  et  il  n'y  avait  aiic 
moyen  de  contredire  ou  d'éluder  les  ordres  de 
déesse,  Klh'  vint  nous  trouver  au  moment  que  no 
allions  nous  eiubarquer  ;  elle  fut  témoin  de  leurs 
me^  amères ,  attacha  dans  notre  vaisseau  deux  m< 
tons  nojrs ,  un  m^le  et  une  femelle ,  et  disparut 
être  aperçue  :  car  qui  peut  suivre  et  découvrir  I 
traces  d'une  divinité,  lorsqu'elle  veut  dérober 
marche  aux  yeux  des  mortels? 


PRÉCIS  DU  LIVRE  XI. 
PRÉCIS  DU  LIVRE  XL 


Avec  le  Tcnt  EiTonible  que  nous  donna  Circé ,  cl  lea  fl- 
ibru  de  DOS  mneurs ,  ooas  voguAuies  heureuitemeut ,  et 
im**a)«,  vers  le  coiidier  du  soleil,  à  l>xlfémité  de  l'O- 
aî*n  :  c>*l  U  qu'habitent  les  CimmfJdi'na  :  une  eleniellc 
Duil  étend  ses  sombres  voiles  but  ers  malliciireiiY.  Nuus 
«bordâmes  surc«s  tmtes  rivages  ;  iwti*  y  mimes  notre  Tafe- 
«ru  à  sec ,  débarquâmes  nos  vicUinrii ,  el  courdmeâ  cher- 
dm  fcadroiC  que  CJrc^  nous  avait  raarqut^.  Noua  y  t-ifii- 
anefosae,  fhnes  les  iLbaiions  ordornii^e^  et  les  voeux 
pour  les  omhres  :  j'(>gurj»eai  eusuile  les  Tictimefl 
sur  to  loMc.  Hom  sommes  bienltH  envininnOs  de  vains 
tantûmcs ,  gnf  aooourent  du  fond  de  l'KnHie ,  \p  les  écarte 
avacmaDepée,  et  femp^lie  qu'ils  a'approcbent  du  sangdrs 
viûttniM  «vaut  que  jo  n'aie  entendu  la  voit  du  Ttréelaa. 

L'nnibrv  d'Ktpéuor  fut  la  pn^mii're  qui  se  prewnta  &  moi  : 
Bun^  atiriof  Latiué  s^n  rorp^  i^an-i  «'•pulture.  L'empressé- 
«pic  ititu& avions  de  partir  uous  a\ait  fait  négliger  re 
il  s'eu  plaq^it ,  et  nie  omjura ,  par  mon  père ,  par 
naébpc,  et  par  moullU,  àr  nous  souvenir  de  lui  ipjand 
arrivés  dans  l'Ile  dp  Circé.  Je  saiit ,  me  dit-il  » 
>  y  aborderez  eonore  en  tous  ea  retouniaut;  hzù- 
eoqn  avec  toutes  mes  armes,  et  élevei-moi  un 
sur  le  bord  dt>  ta  in(*r,  alin  que  t«)us  ceux  qui  pas- 
sur  celte  rive  apprennent  mon  malhetireux  sort. 
Taatànoii|ije  vispamltrerombredemamAre  Antielée; 
dl»«lail  tille  du  mai^nime  Autotycus ,  cl  je  l'avais  laissée 
fIciMde  vie  à  mon  df>pai1  pour  'l'mie.  Je  m'attendris  en 
Il  nryanl  ;  mais ,  rpirlque  tnuelié  que  jr>  fn^se ,  Je  ne  la  lais- 
»Ai  pfiint  «ppiticber  avant  l'arrirt^de  Tirésias.  Je  Taper- 
(f»iK  ftifui .  ttfjrlant  un  sctfptre  à  la  main  ;  il  me  recoimut  et 
iikr  parla  le  premier.  Fils  de  Laerle ,  iiif*  ilit-il ,  pourquoi 
4irïTou$  qnitié  b  lumière  du  soiril  [tour  venir  voir  rette 
wnbrc  ilrnirun*  ?  Vous  élri*  liieu  mallifureux  !  éloignez- 
Wa ,  ilt'tiîunwrx  votre  épée,  aliu  que  jf  lK)ive  de  ce  sang , 
«pie  jp  «iiiisanuitiH:ece  que  vous  vmil**z  savoir  de  moi. 
fûbrtt  :  roinbrf  s'approche  ,  Uiît ,  •.•l  me  prononce  n-;, 
«icks  ;  VU  ^w ,  viMis  voulez  retourner  IwureuiemenI  dans 
•otre  palrw'  ;  mi  difiu  vous  rendra  ce  retour  difliclle  et  la- 
fcoriew;  .Xqttuoe  Mt  encore  irrilo  contre  vous,  et  veut 
*(9t!er  «on  lîls  Pol^phéme.  Ceiieodant ,  malgré  sa  roU'^ri', 
^w»  j  arriverez  apri-s  bien  deit  travaux  et  des  peines  :  mais 
v«M  yasarreu  par  l'Ile  de  Trinacrie  ;  vous  y  verre/  des 
k«ftci  de»tnontoascon&aen^s  au  Soleil  qui  vuiltDUt:  n'y 
bicbei  pas,  nnp^he?  v<m  ronqtA';n()nH  d'y  toucher;  cai 
I»  t«H  manque/  ii  re  que  je  vous  recommande ,  je  vous 
fNdbqoe  *ous  périrez,  vous,  volrcvaisseau  et  v<«rom- 
Si ,  |iar  le  secours  des  dieux ,  vous  ecbapi>ez  à 
iMitatiuii  flangereuse.  vous  aurez  la  consolation  de 
llbaque.  mais  après  de  langues  années,  et  aprM  avoir 
loux  votre  monde.  Voh4  trouverez  dans  votre  palais 
depaodê  dé4ordre^« ,  de*  priucj»  iiisoleuts  qui  poursuivent 
fVatiupe  :  vous  les  punirez.  Mais  après  que  vous  les  au- 
ra «crifiés  A  votre  vengeance,  preuez  une  rame,  mettez- 
VDWcn  rbeuiin ,  et  marchez  Juk^u'à  ce  que  vous  arriviez 
c6«  dr«  peoides  qui  n'ont  aucune  connaissance  de  la  iiui- 
nœ.  Vaut  rrncxtntrerez  un  passant  qui  vous  dira  que  vous 
OB  vaik  sur  vutre  épaule  ;  alors ,  sans  lui  faire  aucune 


question ,  plantez  à  terre  voire  rame ,  nlTr^t  en  Mcrifice  a 
NeplutKî  un  mouton ,  un  lamvauet  un  verrat,  c'est-ïwlire 
uu  [touiT«au  niAle  :  offre/  ensuite  des  l«N'iitombeRparfciif.e!>  a 
tous  les  dieux  quihabilcntl'OlymiH»,  sans  en  excepter  un 
seiitiaprOscela,  dosein  de  la  uaer  surtira  le  trait  fatal  qui 
viiuîi  doimera  la  mort ,  et  vous  fera  descendre  dans  le  tom- 
beau à  la  lin  d'une  vieillesse  eiempie  de  toute  inrirmiti^ ,  et 
TOUS  laisiMïrez  vos  peuples  lieureux.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  à 
vous  pnMire. 

Je  remercie  cette  ombre  vénérable;  et  voyant  ma  mère 
triste  et  en  silence ,  je  lui  en  demandai  la  raisun.  C'e.s( ,  me 
répondit-il ,  qu'il  n'y  a  que  les  ombres  a  qui  vous  |H;r  met- 
tez d'appnKlier  de  la  fosse  et  de  boire  du  sang  qui  puissent 
vous  iceotmaltre  et  vous  parler. 

Je  prolitai  de  cet  a\is.  Kn  effet,  dt's  que  ma  mère  eut 
bu  f  elle  me  reconnut ,  et  me  parla  en  ces  ternies  :  Mon  llls , 
comment  ^len-voiis  venu  plein  encore  de  vie  dans  ce  sé- 
jour de  ténèbres.'  Ma  mère,  lui  rcpoudis-je,  U  uiVessité 
de  consulter  l'oiiittre  du  Tirésias  m'a  fait  entreprendre  ce 
terrible  voyage.  J'erre  depuis  l<»iigtemps,  éloigné  d'ilha- 
que,  SAU.S  iwuvoir  y  aborder.  Mais  vous,  ma  mère,  com- 
ment ^t«'svoii8  tombée  dan»  les  liens  de  la  mort?  C'est,  ré- 
pontlitcetle  tendre  niïère,  c'est  le  regret  de  ne  pins  vous  voir, 
c'est  la  douleur  de  vous  croire  cxjxisé  tous  les  jours  k  de 
nouveaux  p«^rils,  c'est  le  si»iveoir  si  li>iR-li.uit  <ie  w>à  ra- 
res qualiUh»,  qui  ontabrégé  ma  vie-  Aces  mots,  je  voulus 
embrasser  c«lle  chère  ombre  ;  trois  fois  je  me  jetai  stu  elle, 
et  trois  fois  elle  se  déroba  à  mes  enibrass(*menls. 

Je  vis  ensuite  arriver  les  femmes  et  les  lilles  des  plus 
grands  capitaines.  La  première  qui  se  présenta ,  ce  fut  Tyro, 
tille  du  grand  Salinom^e,  el  femiiw  de  Créthée,  tils  d'£clua  ; 
elle  avait  ru  de  Neptune  deux  enfanta,  Pélias  qui  régnaà  lul- 
cos,  où  il  fut  riche  eu  troupeaux,  et  Nélée,  qui  fut  mi  île 
Pylos  sur  le  fleuve  Auiailius  ;  etdeCrétbée  son  iiiari,il^Ron, 
Phérés  et  .Amytliaon ,  qui  se  plaisaient  à  dresser  des  die- 
vaux. 

A|irés  Tyro,  je  vis  aiqirocher  la  fiUe  d'Aso]ius,  An- 
liope,  qui  eut  de  Jupiter  deux  tils,  Zétlius  et  Amphiun , 
le.*!  premiers  qui  jetèrent  les  foiub-menl-s  de  la  ville  de  Tlu^ 
bes ,  et  élevèrent  ses  b^iirs  et  &es  murailles.  Aicmène , 
femme  d'Amphitryon  et  mère  du  fort,  du  patient  et  du 
courageux  Hereule,  parut  a[>rès  elle,  ainsi  que  Mégare, 
éfMHise  de  ce  héros.  Je  \is  aussi  Épicaste»  nuVe  d*(Kdi|>e, 
cpii,  parson  imprudence, couunlL  un  grand  forfaLl  ou  épou- 
sant simAFs,  son  pmpre  lïls,  qui  venait  de  luer  sj[>n  père. 

Après  l^pica<ilc,  j'aperi,u8  Chloris,  la  plui  jeune  des  til- 
les d'Ainphiun',  lîls  deJa.<;ius.  Nt^lée  refK)U!>a  ii  eaui^e  de  %i\ 
parfaite  beauté;  elle  régna  avec  lui  à  l'ylos,  et  lui  dimua 
trois  (ils,  Nestor,  C'bromiiis  et  le  fier  Périelymène,  el  unt 
liife  iuinun'>c  Pthxi,  qui  par  sa  beauté  el  sa  sagesse  fut  la  roe> 
veille  de  son  temps. 

Chloris  était  suivie  de  Léda ,  qui  fut  femme  de  Tyndarc , 
et  mère  de  Castor,  grand  dompteur  de  i;ltevaux ,  el  de  Pol- 
tux,  invincible  dans  les  conibdts  du  reste.  Ils  sont  les  seuls 
qui  relr4iuveflt  la  vie  dajis  le  sein  même  de  la  mort. 

Après  Léda  vint  Kpiinéih'e,  femme  d'Al'i  us  :elleeutdeu\ 
fils ,  clottl  ta  vie  fui  Irès-courle ,  le  divin  Olus  et  le  célèbre 
Épliiallès,  les  deux  plus  grand.'*  el  les  deux  plus  beaux  liuni- 
mes  que  lu  terre  ait  jamais  nourris;  car  ils  étaient  d'unu 
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«nhrH  tet  je  Tim  éi  pâler,  ie  vk  joifcr  oit  #A^ 
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laéi  «TW  Ivl  dut  le  paWi  ri«|isthe.  A  oectp  TiK  je  fes  saisi 
dp  romfMsioa,  ct«  kft  hmei  an  yen,  je  U  du  :  Fis 

il'Aln^,  lo  plUftgMridWWi»,CT— — thl^^W  UMlfcj 

votiH  aht-fitf  Uil  éçtmtn  Ëtm  po«wir*B  we  rtaaleM  fci 
d^toriiMf .  Vous oATM  riM  à craiikdrF  de «naUaldp df  b 
Itllf  trir«riii!t ,  v>u(^  ApuBOHMB;  t«Uv  NaClope  est» 
mmlMe  Oe  i^nidenr e  cl  (l**  M|pMM»  :  ae  MiAci  pM  Mpn 
dunt  que  votre  Tais^eau  tûtn  en  plèii  fav  Aasle  port 
«rilliaqiio.  ATez-TTHis  appris  qoelqne  ■MiiÉi  divoa  fia 
On'ftte?  Je  ne  aab.  kri r^pondù^,  œ  qi^  «at  deveno. 

.NfHu  vHnes  alora  les  ombrée  d'Acfaflle,  de  Patrede,  d'An- 
tUoi|iir  et  d'Ajat.  Contment ,  me  dit  Achille ,  arez-Toos  eu 
l'aiMlaro  (le  de*oendri'  »laiis  le  paUi*  d**  HuIod  >  Je  hii  en 
dU  la  raistHi.  Mon  lUi,  me  rèpliiiua  alors  Acliille,  kuilHl 
mes  exemples?  se  di«tingue*t-il  à  U  pierre,  et  promet-il 
d'Htr  le  premier  des  héroR?  Savez-Toiu  quelque  chose  de 
mon  p^re?  Je  n'ai  appn>,  lui  di«-je,  aiipiine  DoaveUe  du 
uge  P(^!(^  :  maiii  pour  Nt^iptnl^iiie,  il  ite  ctnle  la  ftVÂta  du 
cociraf^e  k  ancim  de  nos  héros  ;  il  a  immolé  à  vos  mAnes  une 
inflnili^  de  vaillants  liommeft.  A  ce»  moU ,  l'Ame  d'Arhille , 
pleine  de  joie  du  Ithuoignage  que  je  venais  de  rendre  à  la 
valeur  de  aon  filft,  .s'en  retourna  à  grands  paa  dans  une 
prairie  partemée  de  fUn\n. 

Ln  autres  Ames  i.'arr'^ lurent  pour  me  conter  leurs  peines 
cl  lenra  duuteurt.  Maiit  l'ombre  d'Ajax ,  fila  de  Tt^jamon ,  se 
tenait  an  peti  h  l'iVarl ,  touJtHirti  |M>HMSlf^  par  Ih  Tureur  où 
l'avait  Jeh^h  virlolrequn  )e  remportai  anr  lui ,  lorsqu'on 
in'«4JUKea  lea  armeit  d'\(-)illlr. 

Je  vIa  rilluslm  i\h  de  Jupiter,  Minos.  a^sis  sur  sou 
IrAnr,  le  «r<*plre  à  ta  niAtii,  el  rpniLml  li  jiiHlIi-e  aux  uïorls. 
Un  p«n  plu»  IiiIh  J'apcrçuii  le   (raïul  Orim,  mcon  eu 


And^  c'était  Titye;  deux  vau- 
le  foie,  (loiir  le  punir  de  son  iiudikce. 
raye,  je  vie  Tantale,  pIonj;é  dans  un  étaui;,  «au 
m  d^eitîrt  1 1 .  Le  tourment  si  connu  de  SÎÀvphe 
■e  me  f>m  paa  moins  terrible. 

Aprte  Sieyphe , f aperçus  le  f;rand  Hercule,  c'e8t-4dk« 
MB  iBege,  or  pour  lui  il  ei!l  avec  les  dieux  inunortela,  et 
aariele  à  kan  festins  :  son  arc  toujours  tenrlu ,  et  la  flèda 
tffmyét  nr  la  corde ,  il  jetait  des  réunis  terribles ,  iniiinMl 
prH  â  tirer.  Hercule  me  reconnut ,  et  s'écria  :  Ah  1  mal- 
fciwini  UlTsse ,  es4a  aussi  poursuivi  par  la  même  detfà 
^  ■'npenécaté  pendant  la  vie>  Aprfea  avoir  ooiiAi  am 
trams,  U  s'enfonce  dans  le  ténébreux  séjour,  sans  attrs- 
dre  ma  réponse. 

Je  demeurai  quelque  tempe  caeeiey  dHi  respéfanoe  de 
voir  quelque  autre  des  hérat  In  flÉs 
IWiéeetPirithoAa;  mus  je  m^ri»  mte  40e  b 
niijliM  n'cnvoyAt  du  Ibml  4»  llbttt  ta  tmftle  Mte 
de  la  GofSQoe,  pour  l'exposer  a  ibm  jeuY.  Je  rfgsg—i 
daae  pvomplement  mon  vaisaeaa,  et,  à  l'aide  des  ranes 
Cl  du  veut,  je  m'éloignai  de  ces  ftmèbres  bords. 


PRÉCIS  DU  LRRE  XIÎ. 

Airîvés  prooipteinenl  à  l'Ile  d'£a ,  nous  entrooa  dans  b 
port;  et  dès  que  l'aurore  eut  anrMnré  le  retour  du  soteil, 
f envoie  cbercber  le  corps  d'Elpéoor,  qui  était  ntort  le  jo«r 
de  mon  départ  Je  lui  rends  leb  honneurs  fuuébrea,  H  hâ 
élèveunlomt»MU,au  haut  duquelje  place  sa  rame.  A  pein* 
achevé,  que  Cireé  arrive,  suivie  de  aea  fesh 
et  aivec  toutes  sortes  de  rarratrJubsemenla.  Repoecs- 
A  présent ,  nous  dît-elle ,  profilez  de  ces  prorieiooa  ; 
vous  pourrez  vous  rembarquer  pour  continuer  votn 
n>ut>'.  Je  To(i<  enseignerai  moi•m(^me  ce  que  roua  devei 
frh«  pour  éviter  les  malheurs  où  vous  prédpilcraJt  votra 


La  déesse  me  tira  A  Féeart,  et  voulut  savoir  tout  ce  qui 
m'était  arrivé  dans  mna  voyage  ;  je  lui  en  fis  le  détail  ;  aprAa 
qui  eue  me  dit  :  Vous  avez  encore  d'autres  dangers  A  < 
rir.  Tous  trouverez  dans  voire  chemin  les  Sirènes. 
tmàmêtÊà  ton»  les  honunes  qui  arrivent  prêt  dTcllea.  Pa» 
set  MBS  TOUS  arrêter,  et  ne  uianquez  pas  de  booober  avec 
delà  drelesoreiUesde  vos  compagnons,  de  peur  qu'Us  ne 
les  entendent.  IH>ur  vous,  si  vous  avez  U  curioaité  d'esi- 
tendre  sans  danger  ces  voix  délicieuses,  DUtea-Tnos  hlrm 
lier  auparavant  A  votre  mAl  ;  et  si ,  trauporté  de  |4aiiir, 
vous  ordonnes  A  vue  gens  de  vous  détadier,  qu'Os 
lient  au  contraire  pins  fortement  encore. 

Sorti  de  ce  péril,  vous  tomberez  dans  un  autre; 
aurez  A  passer  devant  Charybde  et  ScyUa.  Sii 
seau  approche  malheureusement  de  l'unde  ceai 
il  n'y  a  plus  d'espérance  pour  Joi.  Le  seul  qui  M  aolt  tiré  dt 
ces  abîmes,  c'est  le  célèbre  navire  Argo,  qai«  chargé  de 
U  (leur  des  héros  do  la  Grèce,  passa  parlA  C9  reveaaat 
de  la  Odctiide  ;  et  c'est  A  Junon  que  le  chef  des  ArfOMU- 
tcâ,  Jason,  dut  alors  son  salut.  De  ces  deui  écoefla,  ta» 
porte  sa  cime  jus4]u*aui  rieux.  Il  n'y  a  point  de  nOrtri 
qui  y  put  monter  ni  en  deaceodre.  C'est  une  rodb»  née  d 


rniîois  nu  livre  xtiï. 


Ine,  romme  ni  elli>  était  taitU^  H  polio.  Ait  mlYmi  il  v  a 
Jiff  ravrme  obscure  dans  laquelle;  demeure  la  pernicieuse 
ScflU.  Sa  voit  est  Kcmblalile  aux  riifp<>eiii4'nls  d'un  jerinc 
ion  CVst  1IQ  mouïitre  aO'rfdx;  elle  n  doii/c  fn'ines  qui 
Êml  horreur»  six  cous  d'uac  longueur  t'iiornu' ,  et  Mir  cli;i- 
cn  tiM  téCe  épou?aDbthl«  avec  une  gueule  Itéantc  gnniie 
de  bok  r*ae>  de  dttta.  L'autre  écueil  n'e^l  pas  loin  de  lu , 
0  cal  moÙM  âeré;  oo  Tojt  desau»  un  fignicr  sauvajïe  dont 
Ib>  IbimiÎiiii,  char^éM  de  feoUles,  sVtendent  fort  Ioîjk 
SouftceSmicr  cstbdeaieuredeCtiarybde,  qui  en^loiilil 
baflotB  cl  lea  miette  ensuite  avec  des  muKisaemenl!^  lii»r- 
rifalea.  ÉMgDO-Teoa-^ii ,  surtout  quand  eile  absorbe  les 
BoU;  laiKS  pfulM  du  oMé  de  Hi^lla,  car  11  vaut  enrore 
nirax  que  tom  perdiez  quelques-uns  de  vos  ronipagiinii<t 
qaed»  les  perdre  tous  et  de  périr  vous-m^me. 

lui  âk^'ye  alon,  «ï  Scella  m'cnlèTe  six  de  mes 
pour  chacune  de  aeft  aix  goeule.4,  ne  pourrai-je  {ms 


Ah  t  Boo  cber  Ul^iae,  toujours  tenter  l'impossible,  raêmc 
ÉBl  félat  oÉ  Touâ  êtes!  Toute  la  valeur  humaine  ne  saii- 
all  iMater  à  SryDa.  Le  plus  sôr  est  de  so  dt^rober  h  sa 
Brot  par  la  Aiite.  Pa&sez  vite  :  Invoquez  Crat(fe ,  qui  n 
irii  m  oionde  ce  monstre  horrible  ;  elle  arrêtera  sa  vio* 
lŒce,  et  rempêcben  de  se  jeter  sur  vous.  Vous  arrive- 
m  k  Trinarrie,  ofa  paÎMent  des  troupeaux  de  ïnruts  et 
étBontom;  ïla  appartiennent  an  Soleil ,  et  it  en  sï  donné 
bprde  à  Phaéloae  et  à  Lampétie,  deux  nymphes  ses  tîl- 
h»,  ^11  a  eucftde  la  déeaie  Néérée.  Gardez-vous  de  tou- 
cWr  à  CC4  troupeaux,  M  voua  roulez  ériler  la  perte  certAîne 
et  vol/e  Tai<fi<^ao  et  de  vos  compagnons. 

Aiuai  parla  Circé  :  Taurore  vint  annoncer  le  jour;  la 
déoMfvprillechenitn  de  boo  palais,  et  je  reloumai  fimon 
niMMn.  Je  donne  aussitôt  l'ordre  pour  le  d^^parl  ;  on  It^ve 
fncM,  el  BOUS  roguon»  arec  on  vent  favorable.  J'iueLruJs 

i  compagnoos  des  avis  que  Cirr^  venait  de  me 

pendant  que  je  les  entretenais ,  nous  arrivons  à 

nkdui  Sirèiwa.  Noua  exécutons  À  la  lettre  re  qu'on  iwiiis 

naSpraaoH,  eCooiis  échappons  à  ce  premier  danger  ;  mais 

DOW  ]i*eamea  pas  plus  tât  quitté  cette  lie,  que  j'aperens 

affreuse,  que  je  vis  les  flots  s'amonceler,  que 

des  nmgiaaerontfa  horribles.  Les  bras  tombent  k 
g>a»Mi|ia|iiiMiii,tlaiont  salsiade  crainte,  ils  n'ont  la  fhrt-e 
M4f  nmer  ni  de  faire  aucune  manoMivre.  Je  les  presse, 
jiha  ntnrte  :  Jupiter,  leur  dis-je ,  Jupiter  veut  peiit-^tre 
^  BoCre  vie  soit  le  prix  de  nos  fi^mods  elTorts  ;  éloigiuuis- 
tnw  de  rrndrojt  où  vous  voyez  celle  fiimée  el  ce*  flots 
'■"A.  On  m'obéit;  mais  nous  nous  approcliiuns  di^ 

!  tM'ndoiit  ([ne  nous  avions  les  yeux  altacli^^  sur 

■■use  CbarylKle  pour  éviter  la  mort  dont  elle 

...  ,_,-ut,  Scvlla  alonge  son  cou,  et  enlève  avec  ses 

ii0BBulea  six  de  mes  compagnons.  Je  vis  enrore  leurs 

iMs  et  lear«  mains  qui  s'agiUient  en  l'air  comme  elle  les 

ttlertii,  rt  je  les  entendis  qui  m'appelaient  à  leur  secours. 

Haû  ce  ftit  pour  la  demi^  fols  que  je  les  via  et  que  je  les 

mt^kdiii;  non ,  jamais  je  n'éprouvai  de  douleur  aussi  vive 

^t  «osai  décotanle.  Xous  marchjon!*  toujours  cependant ,  et 

-H^aiBoostroav&ines  vis-à-vis  de  Plie  du  Soleil.  J'oi-d(mnal 

a  nm  ttHB|MlgD0ns  de  s'en  éloigner,  en  leur  rappelant  les 

4|oe  m'avaient  faites  Circé  et  Tiré^'ias. 
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Eur^tnqijfl  prit  alors  ta  parole,  et  me  dit  d*un  ton  TimI 
aifo-e  :  il  faut ,  Uly&sc ,  que  vous  soyez  le  plus  dur  et  le  plus 
impitoyable  de*  hommes.  Nous  sommes  accablés  do  lis-ii- 
tude;  nous  trouvons  un  port  commode,  un  pays  abondant 
en  rafralchisscmenls  ;  el  vous  voulez  que  nous  tenions  la  mer 
pendant  la  nuit ,  qui  est  le  temps  des  orages  et  des  teru|ii>- 
tes  !  Ne  vaut-il  \KUi  mieux  descendre  à  lerre ,  manger  ni 
domur  sur  le  rivage,  ri  attendre  l'aurore  \)w\r  g;igner  le 
large? 

Tous  mes  gens  furent  de  son  aria  :  seul  contre  tous ,  je 
ne  pus  leur  résister;  mais  je  leur  fis  promettre  avec  ser- 
ment qii'da  ne  luerai<îut  aucun  des  bonifs  ou  des  moutons 
qu'ils  trouveraient  k  terre.  Ils  le  jurèrent  tous  ensemble. 
Nous  descendîmes  à  terre.  La  nuil  fut  efTertivemcnt  trfes- 
orajçouse,  la  t^nupèto  dura  un  mois  entier.  Tant  que  durè- 
rent nos  provisions ,  on  s'abstint  de  toucher  aux  troupeaux 
liu  Soleil,  Mais  un  jour  que  je  m'étais  enfoncé  dans  un  bois 
voisin  |K>ur  adresser  paisililemeiit  mes  prières  aux  dieux 
(le  l'Olympe,  Euryloqiie  profita  de  mon  absence  p«iur  re- 
liri^ftciiter  a  mw  comparons  que  ta  nécessité  ne  connals- 
snil  |v>intde  loi,  et  que  la  faim  qui  les  dévorait  lesdispensait 
(lu  senuenl  qu'ils  avaient  fait  d'épargner  les  troupeaux  du 
Soleil.  Clioihis!»ns-en  quelques-uns,  leiu  dil-il ,  des  meil- 
leurs, [Miur  en  faire  un  sacrilice  aux  imn)orleIs.  Arrivés  k 
lllmque ,  nous  apaiserons  le  père  du  jour  par  de  riches 
présenta,  S'il  a  jun*  notre  perte,  ne  vaut-il  pas  encore  mieux 
périr  au  milieu  des  (lots ,  que  de  mourir  lenteoienl  de  faim 
dons  cctle  Uc déserte? 

Ce  pernicieux  conseil  fui  loué  et  suivi.  Le  sacrifice  était 
déjà  commiHiré  quand  je  revins  ;  je  sentis  en  m'npprrwliant 
une  odeur  do  furaL'c ,  el  je  ne  doutai  pas  de  mon  malheur. 
La  belle  Lampélie  alh  prtrter  au  Soleil  la  nouvelle  do  cet 
attentat.  Ce  dieu  s'en  plaignit  au  maître  du  tonnerre ,  et  la 
perle  de  mes  compagnons  et  de  mon  vaisseau  fui  résolue. 

Quand  j'eus  regagné  mon  vaisseau ,  je  fis  à  mes  compa- 
f^oiis  de  sévères  réprimandes;  imus  le  mal  était  sans  re- 
uiiHle,  et  ils  passèrent  six  joursenliers?!  faire  bonne  rlièrr. 
La  tempête  ayant  cessti,  pour  ne  point  perdre  de  temps 
nous  nous  rembarquâmes.  Dès  que  nmig  eûmes  perdu  l'Ile 
de  vue ,  à  peine  éliouK-nous  en  pleine  mer,  ne  voyant  pres- 
que phis  que  le  ciel  et  les  flots,  que  du  (lanr  d'un  nuage 
obscur  sortit  le  violent  Zépliire ,  accompagné  d'un  délufie 
de  pluie  et  d'affreux  tourbillons.  Notre  navire  en  devient 
le  jouet  et  la  victime;  il  nous  porte  dans  le  goulTrede  Clirt- 
rjlwle.  Je  me  prends  en  y  entrant  b  ce  figuier  sauviij^e  doiii 
je  vous  ai  parlé;  je  demeure  suspendu  à  ses  branche»  jus- 
qu'à re  que  je  voie  sortir  de  cet  abtme  les  débris  de  mon 
vaisseau.  Je  me  précipite  sur  le  mit  k  demi-brisé ,  et  peu- 
liant  niHjf  jours  j'erre  ainsti  porté  au  gré  des  vents  et  des 
flots,  et  le  dixième  jour  j'aborde  dans  nie  d'Ogjgie.  Ca- 
lypso ,  qui  en  est  sotiveraine ,  m'y  reçut  et  m'y  traita  avec 
bonté. 


PRÉCIS  DU  LIVRE  XHI. 

Les  Pliéaciens  écoutaient  le  récitdes  aventures  d'Clysae 
dans  nn  silence  d'admiration  qui  dura  encore  quand  il  eut 
renijé  de  parler.  KnlinAkiuotis,  leur  roi,  pril  la  parole,  cl 


lAR 


î;odyssek. 


lui  ait  :  Je  oe  crois  pM ,  prince  dJlhaqur ,  que  tous  ^prou- 
yiei ,  en  Borlanl  de  nu»  £UI% ,  lo6  lraver«e«  qui  vou  ont 
Uni  fait  vmttrir.  Oui ,  j'espère  que  Touft  reven-ex  btenlM 
»olrc  patrie,  mais  je  veux  nïparer  vos  pertes,  et  que  »oas 
y  aniriez  plus  riche  eococe  que  si  vous  emportiez  le  Ui- 
lin  que  tous  irez  (niK  a  Troie  7(ous  ajouteruas  donc  à 
toiift  no«  préMDta  cUacun  un  Irrpied  et  une  cuvette  d'or. 

Tims  les  prince»  aiipLaudireuL  au  discours  d'Alcinou», 
et  se  retirerait  dans  leur  palat»  pour  aller  prendre  quelque 
repos.  Le  kndnnaia,  dès  que  l'étoile  du  ntatio  eut  fait 
place  à  l'aurore,  on  ofTril  à  Jupiter  le  Barrifire  d'un  (aurvau, 
el  l'un  pn^para  uo  ip^and  fciliu;  Demodocus  le  rendit  dé- 
licieux par  ses  chaitta  adminbles.  Haie  Ulysse  loumatt 
auuveat  la  t£te  iwur  regarder  le  soleil  dont  la  course  lui 
panissait  trop  lente  ;  quand  il  peocha  Ten  son  coucher, 
MM  perdre  un  iiKMwnt,  il  adre««a  la  pan>le  aiii  Plii>a- 
eiew,  et  surtout  à  leur  rui  :  Faites  pixmipteineul  to6  liba- 
Uonati^vouaen  supplie,  afin  que  vous  me  renvoyiez danâ 
l'beurcux  étal  uù  vous  m'avez  mif,  et  qur  je  vous  dise 
mes  derniers  adieui.  Vous  m'avez  comblé  dr  pre»euls  :  que 
le«  dieux  tous  en  récompensent ,  et  vous  dooMot  IuuIks 
les  vertus  !  qu'ils  répuudeol  sur  vous  à  pleines  mains  toutc's 
sur tea  de  prospà^ités ,  el  qu'Us  détournent  tous  les  maux 
de  dessus  vos  peuples! 

Puis  a'adressant  4  Areté,  et  lui  préseotuit  sa  coupe  pleine 
d'un  eicdlenl  vio,  il  lui  parla  en  ce?  temie$  :  Grandi*  x^tn- 
eesse,  soyez  toujours  heureuse  au  milieu  de  vos  Étals ,  et 
que  ce  m  soit  qu'au  bout  d'une  longue  vieillesse  que  vnus 
payiez  le  tribut  que  tous  les  lioinmes  doivent  <^  la  nature  ! 
Je  m'en  retourne  dans  ma  pairie ,  c*»mblé  de  vos  hieuraits. 
Que  la  joie  et  lesplai*ir«  n'abandonuent  jamais  celle  de- 
meure, el  que,  toujours  aimée  el  estimée  du  roi  votre 
époux  el  des  princes  los  entants,  vous  receviez  conlinuel- 
letnent  de  vos  ^jeU  les  marques  d'amour  et  de  respect 
qu'ils  vous  doivent! 

En  achevant  ces  iiiols ,  Ulysse  sort  de  la  salle ,  Û  arrive 
au  port  :  ou  embarque  les  provisions,  on  |tart,  et  les  ra- 
ineurs  font  blanchir  la  mer  sous  leurs  eflbrtfi. 

Cqtendani  le  sommeil  s'empare  des  paupii^rcs  d'Ulysse , 
el  lui  l^t  oublier  toutes  ses  peines.  Le  vaisseau  qui  le  poi  le 
fcwl  Us  flols  avec  rapidité;  le  vol  de  l'épervier,  qui  est  le 
pItiA  vite  des  oi!>eau\ ,  n'aurait  pu  égaler  la  célérité  de  sa 
i^oursc  :  et  quand  rt'toile  brillante  qui  annonce  l'arrivée  de 
l'aurore  se  leva,  il  aborde  aux  terres  d'UliAque;  il  entre 
dans  le  port  du  vieillard  Pborcys ,  un  des  dieux  marins.  Ce 
yoti  est  couronné  d'un  bois  d'oUviem ,  qui ,  par  leur  ond>te , 
y  entretiennent  une  Iraldieur  agréable;  et  prés  de  ce  ïms 
est  un  ajitre  profond  et  délkleux»  coosocni  aux  Naïadc-s. 
Ce  lieu  cliarmant  est  arroéé  par  des  fontaines  (LmiI  l'eau 
ne  tarit  jamaM. 

Les  rameurs  d'Ulysse  entrent  dans  ce  port  «  qu'ils  con- 
naissaient depuis  longtemps.  Ha  descendent  À  terre,  enlè- 
vent le  roi  d'IUiaque,  l'exiiosent  sur  le  rirage,  sans  qu'il 
s'^vetUe;  mettent  tous  ses  babils,  tous  ses  présents,  au 
pied  d'im  olivier,  hoi-s  du  ebemin,  de  peur  qu'ils  ne  fun- 
s^ut  espusés  au  pillait,  si  quelqu'im  venait  à  passer.  Ils 
se  rembarquent  ensuite ,  et  rrpremient  la  route  de  Schérie. 

>epluoe  irrité  de  voir  t'iyits^  dan»>  sa  ftatiie,  malgré 
lr«  uienaces  qu'il  lui  avait  fiulet  el  le  déwr  qu'il  avait  de  l'i-u 


niaidllk»' 
pour  nnm 


anpéciicr,  s'en  plaluA  à 

ha  laisae  toute  la  liberté  de  tt 

et  de  les  punir  de  raeewA  qa'fls  i 

que, et  des Bwyctts qu'ils 

prompteaaent  ses  Étais.  Neptaae,aBliÉWl,r< 

et  le  fils  de  Saturne  hiiiimjjir  !■  maniai  i  doal  9  doit  exer* 

I  II  iHTrniruia<  Quanltiuitli  pwipis , lui dii  il, mi  wi II 

delaTflic  poor'Toir  vtirer  le  niaKM  fii  a 

Ulysse  dans  sa  pairie,  et  qu'eak  verra  s'ananrà 

vuUes ,  changez-le  tout  i  ooupen  ua  pwaA  radier  prèa  da 

la  terre  ^  et  cooservez-lui  la  icore  de  TaiMaas  ^  aÉB  qu« 

tous  les  hiimmes  qui  le  verront  soif  I  flsfféi  dagraorte  M 

d*ét()OMSDflal;eaaailaooaTmlattr¥ile  d'une  batite  mi» 

tagneqiii  ne eeaaert  jaflMii  dalet  eflraver. 

Neptune  se  rendit  promptement  à  Pile  de  Schérie ,  et  il 
ii  la  lettre  ce  que  Jupiter  venait  de  lui  permeCtre.  Akinoua, 
à  la  vue  de  ce  prodige ,  se  rappela  œ  que  lui  avait  prédH 
son  père  ;  il  le  r»conla  aux  Pbéaciens ,  et ,  après  avosr  au- 
lennellement  renomc  à  conduire  désurmais  les 
qui  aborderaient  dans  leur  Ue ,  ils  lAdièfenl  d'i 
tooe ,  eu  lui  iuuutiUnt  douze  tauream.  choisis. 

Cependant  Ulysse  se  réveille  ;  il  ue  reconnaît  pas  b  ! 
chérie  après  laquelle  il  avait  tant  sitopiré.  Minerve  ai 
enveloppé  et  héros  d'un  épais  nuage  qui  l'eugift  liail 
rien  distinguer;  elle  voulait  avoir  le  tempii  de  Tavertlr 
précautions  qu'il  avait  à  prendre  ;  car  il  était 
qu'il  ne  fût  pas  reconnu  lui-même  al  de  sa  feouM  »  ai  f  au- 
cun de  ses  sujets ,  avant  qu'il  eût  tiré  vpugpanre  dea  pour 
suivants  de  Pénélope.  Ulysse  s'écria  donc  en  a*éTcÛtaat  : 
Malheureux  que  je  suis.dans  quel  paya  DKlranTèje?Gfattil 
dieux  :  les  Fhéaciens  n'étaient  doue  pas  ai  sages  i 
que  je  le  poisais  :  ils  m'avaient  piY>mis  de  me 
ma  chère  Ithaque ,  et  il  m'ont  exposé  sur  une  tcnv 
gère. 

Pendant  qu'il  est  plongé  dans  ces  tristes 
nerve  s'a|>proi'he  de  lui  sous  la  figure  d'un  jeuae 
Ulysse,  ravi  de  cette  rencontre,  lui  adresse < 
Berger,  je  tous  salue;  ne  fonnez  pas  contre  moi 
vais  desseins ,  sauvex^moi  toutes  ces  richesses  (  ea 
trant  les  présenls  qu'on  avait  débarqués  aur  b 
Muvez-moi  moi-même.  Je  vous  adresse  nea  { 
À  un  dieu  tutélaire ,  el  j'embrasse  vos  genoux  i 
suppliant.  Quelle  est  cette  terre.'  quel  est  son 
Kst-€c  une  Ue?  ou  n'est-ce  ici  que  la  plage  de  quelque 
tlnent? 

Ce  pays  est  célèbre,  loi  répondit  Minerve;  c'est  uwj 
qu'on  .ippelle  I  ttiflque.  J'en  ai  fort  entendu  parler,  diti 
qui  voulait  dissimuler  son  nom  et  sa  joie.  U  se  ilocuia  i 
itiu  déesse  pour  uu Cretois  qu'uueafraitviuaUieitrauaal 
^-ail  à  chercher  uu  asile  loin  de  sa  pairie.  La* 
de  sa  feinte ,  et  le  prenant  par  U  main ,  eOa  lui  parla  i 
ces  tennes  :  O  le  plus  dissimulé  des  mortels»  howne 
puisablc  en  détours  et  isi  finesse,  dans  ta 
votre  patrie  vous  ne  pooTcx  yous  ençtehar  de  i 
vos  déguisements  ordinaires!  Mais  laiasoas-lk  ces 
ries.  Ne  reconnaissez- vous  point  encore  Minerve  qui 
assi&le ,  qui  vous  soutient ,  qui  vous  a  tiré  de  tant  de 
girrs ,  el  procuré  enlin  un  heureux  i-elour  dans  rolre 
trie?  Gardez-vous  bien  de  vous  birc  connaître  à 
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|lfc«éiH>lB  nIsekc  tuuft  les  iiiaiix ,  tuits  les  uiTroiils  et 
hBttilesiMolcncrs  qne  tous  aurez  à c&suycr  delà  pari  des 
HPbdWts  «t  de  «os  sujets. 

^IlemWniâex^uus  ^os,  grande  décs&e?  répliqua  Ulysse  ; 
I  «M taira  «rai  t|uo  )«.soiâ  À  Ithaque^ 
I  ymê  èirs  loujours  le  ro^mt:,  rt'|urlit  Minerve,  Um- 
!■>  «ocpçonneux  et  défiant.  Ku  acIicvHjil  ces  inoU ,  die 
Wpr  le  nuage  dont  elle  Favail  etivimiinc ,  et  il  rccAtiiriut 
■Ktnwport  b  terre  qui  l'arail  nourri.  A]>rès  cela,  il 
ÉBCte  iT«c  la  déesse  à  mettre  se«  LréM>nt  eu  sùniiè  d;ins 
kib«4K  ?Uïades ,  à  la  garde  de^uclles  il  se  cotilia  ;  jiuis 
|k  prti  de  loi  inspirer  la  même  force  et  le  mAnie  ruiiruge 
fMbtei  afaîl  inqiirés  lorsqu'il  saccagea  la  superbe  ville 
llfriaa.  Je Toasproté^rai  toujours,  répondit  Minerve  : 
■K, xTtDt  tutite-s  choses ,  je  vai.s  de^sf^lifr  et  rider  votre 
fBM,  Cùrc  taniber  ces  beaux  clir^etix  blonds,  et  votJS 
■wiâ  de  taaiUoas  :  ainsi  cliimgé,  ailes:  trouver  votre  li- 
flb  EiOMée ,  à  qui  TOUS  ave/  donm'*  l'ittLendimcc  d%me  \ii\F- 
HiiVM  troape;iu\;  c'est  un  Uumnic  pleia  de  sagesse, 
A ^  csl  cnlièreini*nl  dévoué  â  volic  fils  et  à  la  s<i{;e  Péné- 
fe|i.  Demeum  pr^  de  lui  pendant  que  j'irai  à  Sparte  clier- 
Âv  Iclenaque ,  qui  est  allé  clitrz  Ménélas  pour  a[ipreiidn* 
ilviftnatTdiles.  En  unissant  ces  ninls ,  elle  touelie  lîljs^e 
,  et  le  nMSlainorpliuse  eii  pauvre  mendiant  ; 
•voir  pris  les  mesures  les  plus  p[o]m>â  à  faire 
In  pn>jcU  de  vuigeonve  du  fils  de  Laerle,  ta  fillr 
s'eoToieik  Sparte  pour  ramener  Tclf'maqiic. 


»•••«••••• 


PRECIS  DU  LIVBE  XIV. 

Vâotpie  du  port  oii  iJ  ar.iil  entretenu  Minerve, 

fin  M  demeure,  et  trouve  EunuH?  i^ous  îles  por- 

■  légnaient  autour  de  la  belle  niuisim  qu'il  avait 

>■•  épargnes.  Les  chien§,apcn-evant  Ulysse  sons 

1 4Vi  maiffiant ,  se  mirent  à  altoyer,  et  l'auraient 

ililtOMttre  des  pasteurs  ne  ïùt  accouru  protnple- 

votts  Tenez  de  courir!  s'écrialil.  Vous 

'^tfoé  à  des  regrets  étemels  ;  le<;  dieux  m'ont  nt- 

dTautres  déplai&Irs  sans  relui-fà.  Je  [tasse  ma 

«r  Tabsence  et  peut-être  la  UHMt  de  mon  cImt 

'aot  ces  inot<:,  il  fait  entrer  tlys,se,  et  l'invite 
Celui-ci ,  ravi  de  ce  Um  at'Jiieil ,  loi  en  téinni- 
ÙMOcc avec  une  sorte  d  ehinneuient.  Kninre 
M,  quand  il  serait  dans  un  t^lat  plu»  vil ,  il  ne 
permis  de  le  ruépriser.  Tuu»  k'i  éttaugert, 
I»  Wm  lea  pourres  sont  sous  la  pruli^lion  spéciale 
f't«X  lui  qui  nous  les  adresse.  Ji>  ne  ><ùs  jk)» 
^hKMiroup  pour  eux,  j'aurai»  [ilii^  île  liberlc 
titici;  mais  les  dieux  lui  uiit  ferttit' 
■  pui^  itire  qu'il  m'aimait  :  *'t  qtie  d'.i- 
s  rrlirr^»  de  son  afTetlion ,  s'il  aviiil 
lai;!  il  ue  vit  peut-être  plus. 
I  se  pressa  de  senir  à  nimijïcr  à 
[ce  qu'il  avait  à  son nrir  des  [Hinr- 
avec  quelle  d*mleiir  il  les  voyait 
rsdu  roi  d'ithaqui^,  duiil 


il  lui  lait  le  détail.  Le  prétendu  mendiant  demande  au  bon 
Ktiitiép  le  nom  de  son  matlre,  qu'il  a  peut-être  vu  dans 
quelques-unes  des  contrées  qu1t  a  parcourues.  Alit  mon 
anù,  rêpundit  l'iiitendunt  desbur^crs,  ni  ma  nialtrcf^sc  ni 
son  fds  n'ajouteront  pli]<<i  de  foi  âtous  les  voyageurs  qui  se 
vanteront  d'avoir  vu  illyssc  ;  on  sait  que  les  étrangers  qui 
ont  besoin  d'astîist^uice  fuirent  (les  mensonges  pour  se  ren- 
dre agréables  j  et  ne  di>;ent  presque  jamais  la  vérité.  Peut- 
être  que  vous  rn£me,  bonhumnie,  vous  inventeriez  de 
pareilles  fables,  si  Tou  vous  dununil  de  meilleurs  habits  k 
la  place  de  ces  haillons.  Mais  il  est  cert^iin  que  TAïuc  d'U- 
lysse, est  à  présent  sépari^e  desi>n  c^rps. 

Mon  ami ,  ré[)uuilit  Ulysse  ^  quoi<]ue  vous  persisties  dans 
vos  (léftajices,  je  ne  laisse  pas  de  vous  assurer,  et  m^me 
avec semirent,  que  vous  verre/  bientôt  votre  Ttiallre  de  re- 
tour. Que  la  récom|Hrnsc  pour  la  bonne  nouvelle  que  je 
TOUS  aimome  sott  prête;  je  vous  deioaude  que  vous  chan- 
giez lesiéteineuls  delabréâ  en  magnifiques  habits  :  mais 
quelque  tïesoinquei'pnaie,  Je  ne  les  i-erevrai  qu'après  son 
arrivée,  rar  je  liais  et  je  méprise  ceux  qui,  ecdiuit  li  lajau- 
vrelé ,  ont  la  bassesse  île  recourir  h  des  fourberies. 

IJunïêe,  peu  sensible  à  ces  l>etles  protuesses,  le  pria  de 
n'eu  plus  ]inrlur,  et  de  ne  point  réveiller  inutilement  j^nn 
<li,Tiirin.  Kai <)ii1e£-moi ,  lui  dît-il,  vos  aventures;  dites  iiiiii, 
SUIS  déguisement,  qui  vouantes,  votre  nom ,  votre  patrie , 
sur  quel  vaisseau  vous  aies  venu  ;,  car  la  mer  est  le  seul 
ebeiuin  qut  puisse  mener  dans  cette  tie. 

llysse, il  son  ordinaire,  lui  bâtit  une  fable  ^  il  feignit  d'être 
d«  rUe  de  Crète ,  lilfï  d'un  bomme  riche ,  et  ajouta  que  l'en- 
vie  (le  voyager  ftiïjivail  fait  faire  beaucoup  de  coui"Ses  sur 
mer;  4|u'il  s'y  était  enricbi;mais  que»  dans  une  e\i>é{lition 
SU!  le  lleuvt*  Kyvptus,  ses  gens,  ojnlro  suu intention ,  pillè- 
rent les  fertiles  fh.tmpstb's  Égyptiens  :  ils  en  furent  punis; 
les  bâhîtanth  lesmaAsici-tMent  Ions,  ou  les  firent  esclaves; 
biimême  se  rendit  au  roi,  qui  lui  sauva  la  vie,  et,  apri>s 
l'avoir  retenu  dans  son  [>abiis  j^ndant  sept  ans ,  le  renvoya 
comblé  de  rit  lie-sses  et  de  pré.sents.  Il  se  confia  à  un  Plié- 
lûden,  grand  imposteur,  qui  le  séduisit  par  de  belles  paro- 
les. Je  partis  sur  s*ui  vaisseau,  dit  ITIysse  :  une  affreuse 
teuqiéte  me  jeta  sur  la  terre  des  Thesprutes.  Le  liéruK  Ptii* 
don,  qui  régnait  dans  cette  contrée ,  me  traita  avec  bonté  cl 
avec  magnilicence;  pressé  de  m'en  retourner,  je  m'embar- 
quai sur  un  vaisseau  qui  partait  pour  Dulichiiini.  I^e  patron 
et  se5  conqvi^nons ,  malf^ré  les  onlres  et  les  recommanda- 
lionÀdeleurriji,me<ltqHjijillèrent  de  mes t>eaux  habits, m'en- 
li'verenl  mes  rieliiesws,  me  rouvrirent  de  ces  vieuic  hail- 
lons, et  uielitVeul  à  leuruiÂI.  Je  rompis  mes  liens  pendant 
la  nuit  ;  je  me  jetai  a  I»  mer,  et  ]'abf»rdai ,  k  la  nage  ,  près 
d'un  gi  jud  tMiis  ou  je  me  suis  cailié.  C'est  ainsi  que  les  dieux 
mont  sauvé  des  mains  de  ces  barbares ,  et  qu'ils  m'ont  con- 
duit dans  la  maison  d'uu  lihmuie  sage  et  pli>in  de  vertu. 

Que  v!iu>»  m'avez,  touthé  par  le  récit  de  vos  aventurcsl 
repartit  Kumée  :  mais,  soit  que  lestiienldes  contes,  soit 
que  vuurt  iii'ayrx  dit  la  vérité ,  ce  n'est  [»oinl  là  ce  qui  m'o- 
hlig«:à  vous  bien  traiter; c'est  Jupiter, qui  préside  à  l'hosfù- 
lalllé ,  et  dont  j'ai  toujours  la  crainte  devant  les  yeux  ;  c'eal. 
la  CfUtipa.ssion  que  J'ai  naluretlt-ment  [Hmr  les  mal*' 

Que  vouis  éles  déliant  1  l'époudil  Ulysse.  Mais 
traité  vous  et  moi  :  si  votre  roi  re^  ieni  dans  ses  El 
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et  daoa  Je  temps  que  j«  voua  ai  dil,  vou&  medouuMl^lMW* 
btts  magnifiques ,  etun  vaisseau  bien  (Niuipé  pour  me  ren- 
dre k  DulicUium  ;  et  s'il  ne  revient  pas,  je  cousens  que  vou» 
me  fassiez  précipiter  du  liaut  tleci's  grands  rochers. 

Mon ,  iiou ,  dit  le  bun  Ëtiiii^e ,  %  ous  ne  pf^rirez  |tfis  tle  nu 
iiuin ,  quoi  qu'il  arrive.  Que  ilcy  tf  uOrait  ma  réputation  iJe 
boule  que  j'aiarqiii&e  |>ariui  le&  hoimites?  que  devipn<lidit 
nu  >crtu»  quim'eat  encore  plus  précieuse  que  ma  npuU- 
Uon,  si  j'allais  tous  ùtur  la  vie,  et  \ioter  aiusi  toutes  les 
loisdel'lto&pitolitiï? 

Mais  l'beure  de  so4i|>er  approrhe ,  mes  bergers  ront  ren- 
trer, el  je  vais  tout  préparer,  el  pour  notre  léger  repas,  et 
pour  le  sacrilîce  qui  doit  le  précéder. 

Aussitdl  il  se  luel  en  mouvement,  et,  après  avoir  tout 
(UqMMé,lldernand«à  touslesdieiix  par  des  vu-ux  trèii-ar* 
<leata,qu*t'lyftse  rcv  imne  bieuKÏL  dans  sou  palais,  et  imniu- 
le  ensuite  len  victimo!»}  ilen  fnil»eptparts,  et  en  présente 
Id  \i\iih  liouorable  à  tum  tiOle.  Celui-ci ,  ravi  de  cette  dlslinc- 
tiou,  lui  en  témoigue  su  n^eiHiuniftsancc  m  ces  tenues  : 

tnim'e,  -laigne  le  grnnd  Jupiter  \uus  aimer  autant  que  je 
vous  aime  pour  le  bon  atxueU  que  vous  me  laites ,  en  me 
traitant  avec  tant  d'tiounour,  malgré  l'état  misérable  uu  je 
me  trouvel 

l.e  souper  fini ,  on  songea  à  aller  se  coucher  ?  Ulysse  »  qni 
craignait  le  trwd  de  la  nuit ,  dont  ses  tiaïllons  l'auraîi'nl  lunl 
défendu,  eut  recours  û  mi  apotii|riic  [M)ur  se  piiM-tm.>r  un 
bon  manteau.  liuuKV',quironleaiiit ,  lui  eu  IK  donner  uu 
pu  ws  bergers  »  et  lui  pré|)ara  uu  bou  Ut  auprès  du  (eu. 
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Minerve,  qui  venait  de  quitter  Ulysse  sur  le  riiage  d  llha- 
que,  se  transporte  à  Lacédéiiuiue  fiour  presser  Idéuiaque 
detjuiUerla  courdeMéuélas.  fUteZ'VOUs,  luidiLladéebse 
en  l'abordant,  bèlezvousde  retourner  dans  vos  États.  Ne 
savez-vouspas  que  vos  biens  y  sont  la  proie  des  [K)ursuivauK 
arides  de  Pénélope?  Celle  reine  abandonnée  necédera-t-elle 
pas  eutio  aux  soUicitAtious  même  du  sa  famille ,  qui  semble 
décidée  k  accepter  les  offres  d'£ur>iniujue?  Prcn-ne/  r<' 
inalhcur,  enga^^r/  Ménélas  à  vous  renvoyer  ;  ne  tarde/  |kis 
A  aller  mettre  ordre  à  vos  affaires.  Je  vous  avertis  encore 
que  les  plus  déleiniiucsdcs  iKJursuivantsen  veulent  à  vo. 
tre  vie ,  et  qu'ils  se  ticunt-nt  eu  embuscade  entre  I  (le  de  Sa- 
mos  et  celle  d'itliaque  |>our  vous  y  surprendre  à  votre  |nis- 
ugo.  Éloignez-vous  donc  de  ces  lies ,  ne  voguej:  que  la  nuit , 
mettez  pied  à  terre  mi  premier  i-ndruit  d'Ithaque  où  vous 
aborderez,  allez  trouver  1«  fidèle  Kuniée,  ren»oye/  votre 
Taisscau  sans  vous  dans  un  de  vus  {Mirtî. ,  el  laites  parlû* 
Eumée  de  son  rdié,  pour  donner  avis  à  Pénélope  de  TOtrc 
retour. 

La  déesse  disparaît  aussitôt ,  et  s'envole  dans  TOlympiv 
TeJéraaque ,  empres.sc  di-  lui  obéir,  re*eille  le  lils  de  .Nes- 
tor. HiUiniMiou»,  lui  crie-t-il,  bâlonsnous,  rnou  cher  l'i- 
sistrate ,  d'aUeier  notre  cJiar,  et  de  notts  mettre  eo  cl»emin 
pour  Pylos.  U  est  nuit  encore ,  lui  répuodit  Je  fils  de  ><îsi,.r  ; 
allfiHlons  le  levçi  de  l'auroro;  attendons  que  nou-^  puis- 
akins  remm  ier  Ménélas ,  et  donnez-lui  le  temps  de  faire 
poctef.daa»  notre  cliar  les  préaeuU  qu'il  vousdcsUne. 


Dès  que  le  jour  parait,  le  Tds  d'tlysee  seMve  : 
l'avait  prévenu, et  il  entre  au  méuw  instant  sou»  le  beau 
portique  uû  ses  bdtcs  avaient  couché.  Télémaque  lui  t^ 
inoigua  Tintpatience  qu'il  a  d'aller  retnmver  sa  mère.  Mé* 
nélas  se  rend ,  après  a^  oir  e&igé  qu'il  I  ui  élaUt  les  présenta 
qu'il  ^ipulalt  lui  faire.  Que  ne  consentez-vous,  ^juut»(-il, 
(1  traierser  la  Grèce  et  le  pays  d'Argus .'  je  Vous  acoomp** 
giierjis  avec  plaisir,  et  il  n'y  a  aucune  de  uns  villes  qui  m 
vous  fit  l'accueil  que  mérite  le  fils  du  grand  tl)Me. 

Grand  roi,  dit  Télémaque,  vous  u'iguuiTZ  |ias< 
je  suis  nécessaire  à  Pénélope;  vous  savez  le  désordre 
mon  absence  peut  causer  dans  mon  (lalais  ^  souf&es 
que  je  vous  quitte  promi»tement.  Pailezdonc,  puiaquec'est 
un  devoir,  lui  répondit  Alénélos;  Hélène  va  donner  lea  or- 
rlr('.<(  pour  qu'on  vous  serve  à  manger  ;  et,  {tendant  œ  teonp** 
U ,  je  viiis  clierrlier  avoc  elle  et  avec  mon  tUi  Mégapenlbe 
10  qneje  pourrai  vous  offrir  de  plus  précieux  et  de  plus  fm* 
pte  à  me  rappeler  à  votre  souvenir. 

Ilsreviumentbientùl  tous  trois, ut  MénélatoflbvàTélé' 
tikuiue  une  coupe  d'arg^^l,  et  dont  les  borda  mbI  de  Toi 
le  jtius  fui  :  c'était  un  chef-d'oeuvie  de  l'art ,  H  l'oufracB 
de  Vulcain  même.  Mégapentlic  met  ensuite  à  ses  pMs  OBe 
nrtit'  d'argent ,  et  la  belle  Hélène  lui  présente  un  toile  mer- 
veilleux qu'elle  avait  fait  elle-même.  U  vous  ««a^ira,  hit 
dil-«lle,  cher  Télemaipiu,  à  orner  U  princesse  qw  TOOi 
éiH)LiJM>re2.  Le  jeune  prînci;  le  reçoit  avec  rfmnniiManoo^Bt 
ne  peut  se  lasser  d'en  admirer  l'dégancc  et  la  ricbetae.  0 
moule  sur  son  cliar,  et  dit  à  ses  illustj-es  hdtcs  en  ka  qoil- 
tant  :  Plaise  aux  dieux  qu'jt  mon  orrivi'e ,  je  puisse  trouver 
mon  père,  et  lui  conter  toutes  les  marques  deboalécCdt 
généiusité  dont  vous  m'avez  comblé  1 

V.n  finissant  ces  mots ,  il  pousse  sm  roursiers  ,  et ,  aprt» 
a^utr  passé  cliez  Dioclès,  ils  arrivent  aux  portes  de  Pylot. 
Alors  leléuiaque  dit  au  fils  de  Nestor  :  Vous  m'aimei ,  dMT 
(^iAtstratei  vous  savez  combien  il  es!  important  pow 
d'arriver  À  HluKfue:  souffrez  donc  que  je  me 
suite  à  mon  vaisseau.  Je  connais  Nestor  el  toute 
site  :  je  suis  incapable  de  lui  résister;  il  voudra  me  i 
el  le  nH>iudre  délai  pourrait  me  devenir  Ameate. 

Hsistratc  cède  k  la  prière  de  son  ami  ;  il  le  mène  lor  le  r^ 
vagc  :  Transportons  %os  présents ,  bii  dit-il ,  sur  toIi«  nà^ 
seau  ;  montez-y  vous-même  ;  parlez  aans  difllérer  ;  éloifBCt , 
vous  avant  que  mon  père  sache  notre  retour,  car  U  vie»' 
drail  loHnème  s'il  vous  savait  ici, et  vous  forcerait  a  pra- 
langer  votre  séjour. 

Au  im>mcnt  que  Télémaque  finissait  le  sacrttct  qn'B  ^ 
frait  k  Minerve  sut  la  poupe,  jNmr  implorer  aoa  moamn, 
il  se  présentée  lui  un  étranger  obligé  de  quitter  Ai^Hpow 
un  meurtre qu'U avait  commis:  c'était lui  devin, i 
en  droite  ligue  du  célèbre  Mélampus,  qui 
dcnnement  dans  la  ville  de  Pylos.  Il  y  pouédait  ik  i 
des  richesses  et  un  superbe  palais,  que  nqjasUn 
violence  de  Nâée ,  son  oncle ,  l'avaient  obligé  d*i 
ner.  Ce  premier  malheur  le  prérjpita  dans  beaucoup  fi 
Ires;  il  en  fait  à  Télémaque  le  triste  récit  :  ce  jeune 
en  est  touché,  se  découvre  à  lui,  déchue  suunoiB, 
l>alrie,  cun.'M^it  à  le  recevoir  sur  son  vaiaicftii,  el  k 
asseoir  auprès  de  lui.  On  dresse  le  mil  ;  on  d^fiÛe  lli 
les;  on  te  couche  sur  ks  rames  ;  et  à  l'aide  d'un  T«t 


rtbl«  etivayé  par  Minerve,  on  ftod  rapidetneul  ks  fîot»  de 
baicr  :  oo  pMM  les  couranU  de  Cninett  cL  de  Clialds; 
oaarrire  à  la  hauteur  de  i'bée;  on  cdtoie  TÉlide  firi-A  de 
remboudiure  du  FéDée;et  aliim,  au  lieu  de  incndie  le 
droit  chemin  à  gauche  entre  Sautos  et  Ilhaque ,  Teli'iaaque 
dit  pousser  ven  les  lies  appelées  Pointues^  qui  roui  ]>.-irtie 
des  Échinades,  pour  arriver  a  Ithaque  par  le  cdié  du  .toji- 
leatiiua,  et  éTîter  par  ce  moyen  l'enibuscade  qu'uu  lui 
dreuail  du  côté  du  midi ,  dans  le  détroit  de  Saniu&. 

Pcndtnt  ce  lerapvlft,  ljly»âc  vi  Eumée  étaient  a  table 
avecleabertprs.  Uly&âe ,  puur  éprouver  le  dmS  de  !»e!<  pas- 
tean,  pvntcraiudreile  lui  être  à  charge,  et  lui  deuidoda 
le  ebemin  de  la  ville,  pour  y  aller  cliercher  de  quoi  vivre. 
Eh!  tmnhfn/w  lui  dit  Ëuiuéc  eu  colère,  aveZ'Vout)  donc 
«Tic  de  pt^n'r  à  la  vUle  sans  aucun  secours?  qkiclli*  idtie 
dr  vou)<jir  \ou$  présenter  aux  |>ourâuivants,  et  de  (xiinptef 
rar  ^ulre  dcit^rite  et  *ulre  adresiie  î  Vraiment  les  eîM^laves 
qui  les  î«rvent  ne  sont  pas  faits  cunune  vou»  ;  ïh  sont  touB 
jcODtB,  beaux,  et  b-èMnagnifiquemenl  vêtus.  Den>cure£ 
ki,  «ou»  D*y  êtes  point  à  charge;  quand  le  fUs  d'Ul>tsâe 
wn  de  retour,  il  vous  donnera  des  liabiis  tels  que  ^ous 
devez  les  avoir,  et  vous  fournira  les  moyens  d'aller  parluiil 
M  tous  voudrez. 

Cljfcse ,  charmé  de  ces  marques  d'affection ,  en  remercie 
k  boo  Euinée.  Il  lui  demande  eusuite  des  nouvelles  de  sa 
aèn,  de  Laérte  loa  père  ,  et  lui  fait  raconter  son  origine 
itaHnème,  eCpvquelsroalheursilavait  été  réduit]  à  l'es* 
dMvage.  Eomée  satisfit  avec  plaisir  k  toutes  les  demandes 
rfTJÎVMe;  el  celui-ci,  aprfts  l'eu  avoir  remercié,  le  Mi- 
lita d'être  tombé  entie  les  luainâ  d'un  uialtre  qui  l'îii- 
nait,  et  qui  fiMu-nissait  aboodaminent  fa  ses  besoins. 

Cepeffkdant  Télémaquc  el  ses  compagnons  abordent  au 
lira^  tTlthaque.  Le  jeune  prince  descend  à  terre ,  et  leur 
nwwwiMlide  de  ramener  le  vaisseau  dans  le  puri  de  la 
Ofitale  :  Je  Taia  seul,  leur  dit-il,  visiter  une  terre  que 
pi  prè«  d'ici,  el  voir  n>es  bergers;  je  vous  rejoindriii 
ifrè»  avoir  vu  comment  tout  s'y  passe.  Alors  le  devin 
TModynène  lui  demanda  où  il  irait,  et  s*il  [murrait 
la  liberté  d'aller  tout  droit  au  palais  de  la  idne. 
m  autre  temps ,  lui  répondit  Xélémaque  ,]e  ne  mut- 
pas  que  vous  allassiez  ailleurs;  mais  Aiijourd'bui  it 
Mnit  uo  parti  trop  dangereux.  Comme  il  disait  ces  mois , 
M  vit  volsr  un  vautour,  qui  est  le  plus  vile  dos  messa- 
pn  d^ApoDoo;  U  tenait  dans  ses  serres  une  colombe. 
Tbéodyntioe  tirant  alors  le  jeune  prince  â  l'écart,  lui 
éétkn  4ue  c'est  un  oiseau  des  augures ,  et  qu'il  lui  prèlil 
^  aura  loujours  l'avantage  sur  ses  ennemis. 

Qo«  votre  prédiction  s'accomplisse,  Théoclymène,  tut 
Télémaque,  vous  recevrez  de  moi  des  présents 
En  attendant  je  charge  Pirée ,  fils  de  Cly- 
tai,  de  pr«adre  soin  de  vous,  et  de  ne  vous  laisser  man- 
9*  d'sueoMdHcboaes  que  demande  l'hospitalité. 

tfifa  tm  nota,  le  fîls  d'Ulysse  seinet  en  chemin  pour 
llertfaiter  ae*  nombreux  iiou[H*aux ,  sur  le^piels  le  bon 
YctUait  avec  beaucoup  d'attention  et  de  fidéhté. 
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A  peme  Emnée  aperçoit-il  Télémaque ,  qu'il  se  lève  avec 
précipitation  ;  les  vases  qu'il  tenait  lui  tombent  des  mains  ; 
il  court  au-devant  de  son  maître,  il  lui  saute  au  cou,  il 
l'embrasac  en  pleunuil  :  Vous  voila  dune  revenu,  mon 
clicr  prince!  hélas!  j'avais  presque  perdu  l'espérance  d« 
vous  revoir.  Qu'alliezvous  faire  à  Pjlos?  que  j'ai  craint 
puur  vous  les  périls  de  ce  vojagel  Entrez,  prince  ;  voua 
trouverez  tout  dans  I  ordre.  Que  ae  venez-voua  plus  sou- 
vent nous  visiter  el  uous  surveiller? 

Il  est  important,  comme  vous  savez,  répondit  Téléma- 
que, que  je  me  ticime  it  la  ville ,  et  que  j'observe  de  pré» 
les  menées  des  pour*ui>;ujts;  mais,  avant  que  do  m'y 
rendre, j*ai  voulu  \uUbVoir,el  savoir  de  vous  si  marnée 
est  encore  dans  li*  palais,  et  si  elle  n'a  pas  cédé  enfin  à 
l'imporlunitè  des  princes  qui  l'obsèdent. 

Sou  courajse  et  &a  fidélité  ne  se  sont  pninl  eur4)re  démen- 
tis, mon  ciicr  fils;  l'énélope  est  toujours  digne  d«  voua 
et  du  divin  tlls  de  Laerte. 

Télémaque  entre ,  il  apervuit  Ulysse ,  qui  veut  lui  céder 
Baplac«i  son  fils,  qui  ne  ^icut  le  reci>uaâtLre,  refuse  de  la 
prendre  par  respt'cl  pour  les  lois  de  l'hospitalité.  Ils  ne 
mettent  à  table,  et,  après  le  repas,  Tëlémwjue  demande 
quel  est  ce  pauvre  étranger.  Eumec  lui  n^pèteen  peu  de 
mois  le  roman  que  lui  a  fait  Ulysse.  Sun  lils  eu  pojalt 
touché,  el  voudrait  le  secourir.  Maïs  coumient,  lui  dit-Il, 
vous  introduire  dans  mon  palais  dans  l'étal  où  vousâtesi' 
il  est  rempli  d'insolenu  ;  je  .suis  jeune ,  je  suis  seul  contre 
«ux  tuuS|  et  il  me  serait  iuqMisstble  de  vous  garantir  des 
insultes  qu'ils  ne  manquerujt-nt  pas  de  vous  faire. 

Ulysse  j  prenant  la  parole,  lui  dit  :  O  m<m  cher  prince, 
puisipie  voua  me  permettez  de  vous  répondre,  j'avoue 
que  |c  souOre  du  récit  que  vous  me  faîtes  des  désordres 
que  commettent  sous  vos  yeux  les  poursuivants  de  Pé- 
nélope. Di'ètes-vous  pas  d'âge  à  les  contenir  et  à  vous  on 
venger?  Que  no  suis-je  le  fils  d'Ulysse ,  ou  Ulysse  lui- 
même?  ou  je  périrais  les  armes  à  la  main  dajjs  mon  pa- 
lais, uu  j'en  chasserais  tous  ces  fiei-s  ennemis. 

Lcspluiâ  grands  princes  des  Itcs  voisines ,  de  Dulichium , 
de  âamos  et  de  ZacyDthe,  les  principaux  d'Ithaque,  voUà 
ceux  qui  aspirent  à  la  main  de  ma  lu^re,  vuità  ceux  qui 
remplissent  mon  p^dais,  etquicousuineut  tout  mon  bien. 
Ulysse  lui-uiémc ,  tout  grand  guerrier  qu'il  est ,  pourrait-U, 
s'il  était  seul,  nous  eu  déUvror? 

Cependant,  cher  Kumée,  courez  k  la  ville,  a[>prt'n('2  à 
ma  jnère  mon  arrivée  ;  dites>lui  que  je  me  iM>rIe  bicu  ■  mais 
Dépariez  qu'h  elle,  qu'aucun  de  ses  amanU  ne  le  sache; 
iU  sèmeraient  ma  route  de  pièges,  car  ils  na  cherchent 
qu'à  me  faire  périr. 

Euinée,  pressé  de  partir,  se  met  en  ebemin.  Minerve 
appor^iit  dans  ce  moment  k  Ulysse,  sans  se  laisser  voir 
h  son  file.  Fils  de  Laerte,  lui  dit-cUe,  il  n'est  plus  à 
propos  de  vous  cacher  à  Télémaque;  déci«nrc/.-vous  À 
hii;  prenez  ensimible  des  mesures  pour  faire  périr  ce* 
fiers  poursuivants  ;  comptez  sur  ma  protection,  je  com* 
bâtirai  à  vos  calés.  £n  finissant  ces  nwts ,  elle  le  touche 
de  sa  verge  d'or ,  lui  rend  sa  taille,  sa  bonne  mine ,  sa  pre- 
mière beauté,  et  disparaît  aprèi^  ce  nouveau  chant^emcnt. 
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Tt^iAniaqiic ,  ëtonné  de  cette  mt'UiMorphose ,  le  prend  ïiour 
nu  ditru,  et  lui  promet  des  ftjimfi(<».  Vous  voas  trom- 
pez, clwr  TL^k'mamie,  lui  dît  ftloru  IJhsse;  ne  me  regiw- 
dot  pns  (oniinc  un  des  innnoTkds  ;'je  suis»  l'Iysbe ,  je  suis 
votre  pt^re,  dont  la  Longue  ab&ence  vous  a  coùXé  tant  de 
tamittsel  de  snupirs.  Ln  echcvaDt  ce«  inol« ,  il  l'embnisse 
avec  tPiidreftse. 

Miiin  Tt'-If^inaquc  ne  peiiL  eiirorc  se  ppisiiûder  que  c.'esl 
h*m  père.  >'oii,  vous  a'j^teâ  puitil  Uly&se  :  c'est  quelque 
dieu  qui  veut  m'abusiT  |»;ii  un  Uux  esjioir.  Mon  cher  T^- 
k-inaipie ,  réplique  llljfise ,  que  votre  surprise  et  votre  ad- 
mii^tion  cessent;  le  pio<Iii;o  qui  vous <?lnnnf:  est  l'ouvmge 
de  MiïMTve  ;  tantùl  elle  m*a  rendu  semblable  à  un  men- 
diantrCt  tantôt  elle  m'a  d'tnaiHnfi^ire  d'un  jeune  hamme 
debimneinine,  et  v^lu  nk-Lgnitiqirement.  Tcicmaqne  Hlor» 
se  jette  an  r^m  de  san  pore,  et  Tamise  de  ses  l;irrne.s  ;  l'Iysse 
pleuTi*  de  niënic.  Kntiti,  aprèf^  avoir  i>atisrail  h  lx'  pieniier 
liesui[ideleurte]idre.sBe  niulnelle,  il&8'Hs&eoU-iil,et  U]y&j»e 
tteinande  à  «K)n  fitsIemunUreel  laqiialil**  dfs  poiirsnivjnits 
de  PénHope,  et  paialt  dikiciO  k  les  attaquer  tints  Ttleiiiia- 
qnc,  aiirprià  de  eetlc  résolution,  le  t<îmnit;ne  .'i  &*ni  [xHe, 
<pii  lui  ri^pund  qu'ils  auront  jtour  cu\  detix  Jupiter  et  Mt- 
iwrve,  et  qu'avec  leur  seeours  îIsstToiil  invin(  ihles.  Ayez 
ik)lu  seulement,  dèsqueje  vous  en  donnerai  le  signal,  de 
faite  pi>i  1er  au  liant  du  pnlaîs  tuutes  les  aunes  <|ui  muI  dan-» 
l'apparletiient  bas;  si  les  prinres  en  paraissent  smpris, 
dites-leur  que  r'psl  [>our  icut  siireté,  et  que  tous  craijiiiex 
que  dajis  te  vin  ils  n'en  abusent  jMïur  se  venger  des  qiierel- 
tea  si  ordinnIre.H  quand  on  M'  livre  aux  e\rM  de  la  table. 
Vous  ne  laisserez  que  deux  e[n'es,  deux  ja^eluts  et  deux 
boticliers,  dont  nous  non.*»  s.'it.siruns  quand  nous  vnndruns 
les  Immoler  à  notre  venge-iiiice.  J'ai  encore  une  chose  à 
vous  recommander,  c'est  de  contenir  la  joie  que  vous  avez 
de  me  revoir,  et  de  ne  dire  encore  notre  secret  à  iiorsonne , 
{las  marne  à  Laèrte ,  pas  niteie  à  Pém^lope. 

Mon  pÊrc ,  réjHiudit  Télérnaque ,  je  vous  ot)dral ,  et  j'es- 
{HTC  roiisraitecunitallre  que  jt-  ne  dt^slionnre  [»asvott%&aug, 
et  que  .te  ne  »iii>  ni  liiililc  ni  imprudent. 

INjndonl  ipie  le  (W're  etlelifAA'eutretiennenl  de  leurs  prv- 
)el5,  KuniL^  ariive  au  |Kilaià.  Penélopr  en  est  ravie;  et  la 
nouvelle  du  retour  de  Ttïlihnaque  sy  réftand  avec  rupidil<^. 
Les  poursuivants.  trÏHtes  et  confus,  &*asscinblcnt .  turnieiit 
la  n>soluUon  atiore  de  se  défaire ,  par  violence ,  de  Télrum- 
qiie.  PeuiUope ,  instruite  [larle  héraut  Médondere  détesta* 
bir  cnnqilol ,  s'en  plaint  a  ces  princes ,  et  plus  {larticuliére- 
iiientÀAiiliiiouh,  le  plus  violent  de  sespenv^^uleurs.  Lury- 
niaqiie,  Ids  de  l^ilybc,  la  rafcsure,  et  lui  promet  sur  sa 
li^te  qu'on  n'attentera  pus  à  la  vie  de  son  lils.  Sur  celle  prt>- 
iiR-sse  tiumpeu&e,  la  piinccsse,  uu  |h>u  calmée,  se  relite 
liuissonapfHirtpment  pour  y  pleurer  son  cher  L'Iy&se. 

Siii  le  stitr.Kuméei  •viz-nt  de  son  ambass^idiï;  mais  avant 
qu'il  eulie  dans  JamuMjii  Minerve  fait  reprendre  iiVIysse 
sa  ligure  de  vieillard  el  de  mendiant.  Télérnaque  après 
uvolr  demandé  des  oouvelles  de  l'enélope,  l'interroge  sur 
tout  ce  qiu  se  passant  à  Ithaque ,  et  sur  le  retour  des  {viuces 
qui  Patleiidaieul  a  la  hauteur  de  SAmos.  Je  n'ai  point  nu  la 
airiosllé,  répondit  le  rlietdes  lier^rs,de  m'informerdece 
<|ni  M  passait  À  la  ville;  mais  j'ai  aperçu,  en  revenant,  un 
T«i>seau  qui  entrait  dans  la  |>ort ,  et  qui  etail  plein  d'Iwm- 


mes  armés  de  lances  et  de  boucliers.  Télérnaque  sourit  ;  «I , 
après  avoir  M)U|>é  avec  son  père ,  ilt>  allèrent  K*JÛter  les  doit 
ceurs  d'un  paisible  sumiiieil. 
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Dès  que  la  belle  Aurore  eut  annoncé  Je  jour,  le  fils  dl^- 
lysse  mit  ses  brudei|uius,  et,  prenant  une  pique ,  il  se  di^ 
po.sa  it  partir  pour  la  \il]e.  Il  reconunauda,  en  partant,  a 
Euniée  d*y  mener  au»si  &')n  bute;  c^r,  aJ4>ula't-il,  le  mal 
lieiireux  état  ou  je  me  Uoave  ne  mv  |>ermet  iia&  de  me  cliar- 
gerdetous  les  étrangers.  Prince ,  lui  dit  alors  L'tyK««,  je  d<> 
SDuluiile  nullemonl  d'élre  retenu  ici  :  un  niendiaut  trouve 
beaucoup  mieux  de  quoi  &e  nourrir  à  la  ville  qu'a  la  cam* 
pagne. 

Tolémaqnc  sort,  et  marche  h  grands  i>as,  méditant  U 
mine  des  poursuivauts.  En  arrivant  dons  son  palais ,  il  ]>ose 
s;)  pique  [irt>s  d'une  e<doimc,  et  endc  dans  la  salle.  Pôié- 
lope ,  instruite  de  son  retour,  descend  de  son  apparleomtp 
elle  ressemblait  à  Diane  et  à  la  belle  \'énus  :  elle  emb 
hon  lits ,  elle  lui  demande  des  nouvelles  d'un  voyage  qui 
a  L^usé  bien  des  alarmes;  elle  gémit,  elle  soupir«, 
pleure.  Ma  mère,  lui  dit  Télérnaque,  ne  m'afflige/,  pas 
voslarmei»;  n'excitez  pas  dans  mon  cœur  de  tristes  sonTe* 
nirs  :  pi  tons  les  dieux  de  nous  secourir  et  de  dous  consoler  ; 
esi>crons  tout  de  leur  bonté. 

Api'ës  cette  tendre  entrevue,  Télèinaque  sort  poor  alWf 
clierclier  son  InMe  1  héoclymène ,  cl  le  mener  dans  son 
Uis  :  il  le  fait  b;uguer,  parfumer,  et  lui  donne  des 
magnifiques;  ivn  lent  dresse  ensuite  une  table  couverte 
toutes  s<»rtes  df  mets.  Pénélope  revient  dans  la  saile^ 
s'asseyant  auprès  d'eux  avec  sa  quenouille  et  ses  fu: 
elle  demande  à  son  lils  ce  qu'il  a  appris  dans  soo  vo 
J*ai  été,  lui  raconta. t-il,  parfaitement  reçu  de  Nestor.qui  tx 
sait  ce  qu'est  «kivemi  mon  jK-rc.  PourMénélas,  Uaui 
qu'il  rit  encore,  et  qu'il  a  apprisd'uu  dieu  marin  que  Cal) 
le  retenait  malgré  lui  dans  son  Ile.  Puisqu  il  vit  eucore,«' 
ciie  Péuflope,  es[R*niiis  que  nous  le  verroiM.  Oui, 
reine,  lui  dit  Théoclymène,  vous  le  verrez  bienlAC;  fl 
déjà  dons  SA  pairie,  il  s'y  lient  caché  »  et  0  se  pr 
venger  avec  éclat  de  tous  les  poursuivants  :  je  |ii«Bdl  k 
niuin  de  ce  que  je  voua  dis  le  grand  Ju|>iter,  c«U0 
hiispitalière,  et  ce  foyer  sacré  ou  j'ai  trouve  un  asile. 

Cefiendaut  Ulysse  et  Euimr  (Milent  iwurU  ville  ;Qa 
contrent  sur  la  route  ^lélanlliius,  UU  de  Dolins,  qui, 
de  deux  bergers,  menait  les  chèvres  les  plus  grasses d« 
le  troupeau  jiour  la  table  des  poursuivants  ;  c'était  T 
d'bumée;  dès  qu'il  l'aiteiçut^îl  l'accabla  d'injures* 
que  Aon  com[ragnoii ,  qui  eut  bii'n  de  la  i*eiiie  à  se  re 
Nounintculdes  injuiesqu'il  vomit ronlreeui,  il  «'aiifirarJ 
d'Uysse,  et,  en  p.'i.s.^int,  lui  diurne  un  coup  de  pifd  d^ 
toute  sa  force.  Ce  coup ,  quoiqiH^  rude ,  ne  l'ébranU  piimi  : 
il  retint  même  les  mouvenieuls  de  coléie  qu'evciUit  U  tini> 
lalité  de  Mélanthius,  etpiit  lepnitidesounHr  en  si! -ir^ 
I  pour  le  l>oii  Kuim^;  il  en  fut  indigne,  el  pria  le«  di> 
faire  revenir  i:lytise  pour  rabatNser  l'ori^uèil  et  pimii  i  i 
leuco  de  r.e  domeslitiue. 

Arrivés  au  palais,  ils  s'arrAtéxeul  ^  la  porte.  Conu 


PRKCIS  DU  LIVRE  XVIH. 


«MU  cooduirofiA-noiuJ*  dit  le  fiûèie  FAunét  :  vottl»  vous 
cntrvr  Ir  premier,  cl  vou&  présenter  aux  poiirsuivtiils  ?  Pu- 
tei  d'abord ,  liii  dît  Ulysse  ;  je  vous  atteiidraj  ici  :  ue  vou& 
Mttex  {loint  en  peine  rie  ce  r|ui  pourra  iirarriver»  je  ku»  ac- 
f^i^ifTpA  aux  tOMilteA  i  mon  courage  et  nia  patience  ont  elè 
ail  à  Iti—  dec  épreuves.  Pendaut  ({u'ils  parlaient  ainsi , 
va  cfaka  qu'Ulysse  avaii  étevé  le  reconnut ,  ei  mourui 
deioieeDto  voyanu 

Dès  que  T^Sémaqoe  aperçut  Euni<^4> ,  iJ  lui  lit  signi;  lîe 
ifli^procher; Ulysseentre  bieulAl  a|)r^â  lui ,  sous  la  ligurti 
d'an inen£aat«td*unvieillard, fort cas)^. appuyé  sur  son 
bktoo.  U  •'ftWtlMrlr  seuil  de  la  porte.  Mifierv(>  le  poussa 
à  aller  denkiDdvrttimAoe  au\  potu^uivantâ ,  afin  qu'il  pat 
ji^erjPtr  là  de  leur  caractère ,  et  connaître  ceux  qui  avaient 
de  rhnmaBiU  e(  de  la  ju,stice.  11  alla  donc  aux  uns  et  aux 
nitrtt  avec  ua  air  &i  naturel ,  qu'on  eût  dit  iiu'il  n'avait 
bit  d*«tttrc  métier  toute  m  vie.  Lcâ  |>ûurftuivauLs  ne  purent , 
«le  TCTant.  M  déleikiie  d'un  mouvement  de  piliê;iUlui 
itoQS!  mais  Antinous,  ■  hoitué  diMe  qu'on  l'avait 
dana  U  lalle  ^  le  reproclia  durenieul  a  t.un>ée ,  et 
^tai  tJIjaae  «'approcha  de  lui ,  il  le  re|>ous6a  aveo  Aé- 
éikt,  UlyMC,  ea  a'éloigaaat ,  lai  dit  :  AntinoOa,  vous  êtes 
hna  tt  ïàmà  Cul ,  mais  le  bon  sens  et  l'humanité  n'accom- 
lipMBt  pM  celle  bonne  mine.  Animons ,  irrité  de  ces  paro- 
is, fnsA  ion  marchepied ,  le  lam  e  de  toute  sa  force. 
Tavalea  poorsuivnnu  Turent  irrités  de«  violtnccii  et  des 
amtementa  d'Antinous  ;  tlysse  seul ,  quoiqtie  ruduniMit 
fané  à  l'épaule  y  n'eu  parut  point  ébraidéj  il  coujuraseu- 
^ttl  lea  dteui  protedeors  des  pauvres  de  punir  ce  ieuue 
mtforté. 

iSéim/ÊM  aeotit  dans  »uu  cœur  une  douleur  exlréme  de 
iiûr  M»  p(n  d  maitnilé  ;  il  retint  cependant  ses  larmes , 
de  peur  de  Inbir  son  aerret.  Pénélope,  instruite  de  ce  qui 
i'éuilp*ué,  pria  .Apollon  de  punir  cette  impiété  ;ear  c'en 
4Wt  we  à  MS  yeua  que  de  maltraiter  un  pauvre  :  elle  fit 
,  et  luidilqu'elle  voulait  voir  cet  étranger. 
voyagé ,  lui  dit-elle,  et  peut-être  a-t-il  renc<jn- 
Ulysae.  Atteudex  l'entrée  de  la  nuit ,  réplique 
Eviée,  pour  ne  pas  donner  d'inquiétude  aux  poursuivante  ; 
*m  le  verras  alors  à  votre  aise  :  il  ^ail  beaucoup  de  liiu- 
«t,  â  les  raoonlebieo.  et  vous  ne  pourrez  pas  l'entendre 
«œy  prendre  beaucoup  d'intérêt. 


PRÉCIS  DU  LlMiE  XVIII. 

Camée dlail  à  peine  parti,  qu'on  vit  parallro  a  la  imrte 
^p^ala  on  mendiant  relebrc  danà  Ithaque  par  sa  gloiilun- 
arie;  or  U  mangeait  toujours,  et  était  toujours  aOanié. 
Mlim  m  d'onc  taille  pn>ditpeuse,  il  n'avait  ni  force  ui 
congé:  OQ l'appelait  Irus.  En  arrivant,  il  voulut  rhai).<ter 
tn.ftfV  deeoo  poste.  Relire-toi ,  lui  dit-il,  vieiUard  décré- 
pi; Mire-toi,  ou  Je  f  y  forcerai  eo  le  traînant  par  les 

pWa- 

l'ijue^  le  retjardanl  d'un  air  farouche,  lui   ré|>ondit  : 
Hoo  aoii,  )e  ne  te  dis  p^jint  d'injures,  je  ne  te  fius aucun 
mairie  u'euipécbe  pas  qu'on  ne  te  donne;  cette  porte  peut 
p&ur  nous  deux. 
rtyziJûn.  —  tûwr  m. 


Grands  dieux  !  s*é<Tia  Irus  en  colère ,  vuil/i  un  gueun  qui 
a  la  langue  bien  pendue  ;  si  Je  le  pnMidn  je  l'aLContiuiHlerai 
mal. 

Les  princes,  pour  se  divertir,  les  «icilérenl,  les  mirent 
aux  mains,  et  promirent  au  vainqueur  une  Imnne  ré(oi»- 
pense.  Princes,  leur  lUt  l  tysse,  un  vieillard  comme  uM»i, 
accablé  de  calamités  et  de  misères ,  no  devrait  point  entrer 
en  lice  avec  un  adversaire  jeune  et  vigoureux  ;  je  ne  m'y 
refuse  eept-ndaiit  {las,  [xturvu  (|ue  vous  me  prunu'ltieï:  de 
ne  mettre  pa.s  la  main  sur  mui  pour  fuvoriser  Irus. 

Aussitôt  il  se  décx>uvre  ;  on  >U  avec  étiinnenieul  m's  i-uis- 
ses  fortes  et  nerveuses,  ses  épaulrs  niricc»  ,  &a  {Hiitrine 
large ,  ses  bran  forts  comme  l'airain  :  Irn!^.  en  lefivn)ant, 
eu  fut  tout  découragé  ;  il  fallut  le  tnilner  dans  l'ar^tuv  Les 
voilà  donc  tous  deuv  aux  prises.  Irus  dÂcharge  un  grand 
coup  de  poing  .<4ur  IV^piïiile  d'Ulysse.  Celui-ci  le  frap{»e  au 
haut  du  cou  avec  tant  de  force,  qu'il  lui  brise  la  mâchoire , 
et  l'éleud  h  terre  :  il  le  trafue  eiu>uite  liois  dfs  purtiqui*«  ; 
il  lui  met  un  bâton  a  la  main ,  eu  le  faisant  asseoir,  et  lui 
iXifiAnt  :  Demeure  là,  mon  ami.  et  ne  t'avise  plus,  toi  qui 
es  le  dernier  des  hommes,  de  traiter  les  étrangers  et  le<i 
mendiants  conune  si  tu  étais  leur  roi.  Les  princes  Icticité* 
rentl'lysse,  et  hii  envoyèrent  amplement  de  la  nourri- 
lure. 

Dans  ce  même  moment,  Minerve  inspire  k  la  fille  d'Ics- 
rius ,  Ai  la  sage  Pénélope ,  le  dessein  de  se  mtwtrer  auv  p«fur- 
BuJvanLs,aJin qu'elle  les  repaisse  de  vaines  espérances,  et 
qu'elle  soit  plus  honorée  de  son  lilseldcstm  mari.  Kn  ar- 
rivant dans  la  ^alle  où  tout  le  monde  était  rassemblé  »  elle 
adresse  d'abord  la  parole  ^  son  fils  :  touchée  du  traite- 
ment qu'.ViitinouH  avait  fait  a  I  lysine, (qu'elle  n'avait  pas 
encore  reeonmi ,  elle  reprmiie  il  Télémacpie  d'aToir  souf- 
ferl  qu'on  mallrailAl,  ensa  présence,  un  étranger  qui  était 
venu  rherrlier  un  asile  dans  le  pabis.  J'en  suis  affligé ,  ré- 
pondit son  fils ,  mais  qne  voiiUez-vous  ,  ma  mère ,  que  je 
lisse  seul  contre  lous  > 

Kurymaque ,  s'appnichanl  alors  de  Pénélope,  lui  parla  de 
sa  beauté ,  de  sa  taille ,  île  sa  sagesse ,  de  toutes  ses  adnu- 
râbles  quaUlés.  Uêlasl  dit-elle ,  je  ne  songe  plus  à  ces  avan- 
tages depuis  le  jour  que  les  Grecs  se  sont  embarqués  pour 
llion ,  et  que  mon  cher  Ulysse  lésa  suivis.  S'il  revenait  dans 
sa  patrie ,  ma  gloire  en  serait  plus  grande;  et  ce  serait  là 
tonte  ma  beauté. 

l'iyssc  fut  ravi  d'entendre  le  discours  de  Pénélope.  Les 
poursuivants  ne  renoncèrent  cei>eiidaiit  pas,  de  leur  côté, 
à  leurs  e!i|>érances ,  et  firent  de  beaux  présents  à  la  reine 
d'Ithaque.  La  reine  les  fil  porter  dans  son  appartement  par 
ses  femmes,  et  on  passa  le  reste  de  la  journée  dans  les 
plaisirs  de  la  d.inse  et  de  la  musique. 

Euryniaque  prend  querelle  avec  Ulys^ ,  et  lui  jelle  à  la 
l*leun  marchepied,  que  celui-ci  é>ita  heureusemenl.  lé- 
ïiîmique,  pour  en  prévenh-  les  suiteo .  les  congédie  tons ,  et 
les  exhorU'àse  retirer.  Étonnés  de  lair  d'autorité  que  prend 
te  jeime  prince ,  ils  n'osent  cependant  lui  résister  ;  et  le  sage 
Amptiinoroe ,  fil»  de  Nlsus ,  leur  dit  :  Pourquoi  maltraitec- 
voo*  cet  étranger?  Laissons-le  dans  le  pabis  de  Téléma 
que ,  puisqu'il  est  boo  hôte;  faisons  des  libations,  et  allons 
goûter  les  doucems  du  repos. 
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ll>sse,  élan!  «ïeineuré  seul  dans  le  palais  »  prend  aircc 
MitM?ne dca  Hioun*» pour doninr  lu  inort aux  poursujran Is 
de  PéDé!ope.  Tout  plein  de  celte  pens»^,  il  appelle  Téléma- 
que:  Neperdon&pasunniomeol,luidil'il;  [lortoD&auhaut 
du  palais  toutes  les  armes.  Télémaque  obéit  à  son  père ,  et 
cliarge  la  prudente  Euryclée  d'empêcher  le*  (enunesde  sa 
mère  de  sortir  de  leur  appartement ,  tandis  qu'ils  les  trans* 
porteraient.  Son  ordre  fut  exérnU^.  Le  père  el  le  fils  se 
méfient  à purter  les  casques,  les  boucliers,  le*  i^p^,  le* 
lances  ;  et  Minerre  marche  devant  eux  avec  une  lampe  d'or 
qui  répand  une  himién*  extraordinaire.  Tél<knaque,  surpris 
de  c«  pr»Kli(>e ,  en  parle  h  son  père ,  qui  lui  r4*pond  :  Gardex 
le  sUeiice ,  m<iu  ûls ,  retenez  votre  curiosile  :  ne  Minde/  juis 
les  secrets  du  riel;  contentez- vous  de  profiter  de  ses  f^* 
veurs  avec  recoiniaissanc*.  Mais  il  est  temps  que  vous  al- 
Ue2  TOUS  reposer  :  votre  mère  va  destendre,  et  m'a  de- 
mandé un  entretien. 

Pénf^lope  parait  en  effet,  suivie  fie  ses  femmes.  Mélan- 
Ibo,  la  plus  insolente  de  celles  qui  racx-ompAf^naient ,  fè- 
clié*  de  trouver  l'Iyssc  dans  la  salle,  veut  l'en  faire  sortir, 
et  t'accable  d'injures.  Pourquoi  m'titlaqueX'Vous  avec  tant 
d'aigreur?  lui  re|»oiid  Ulyss*»  en  la  retjardaiit  avec  colère. 
E8t*ce  parce  que  je  ne  suis  plus  ji  une ,  et  que  je  n'<ii  que  de 
uttH'liaDls  liabils?  J'ai  été  autrefois  environné  de  toute  la 
ma;;niticencc  qui  attire  les  re^^anb  ;  Jupiter  a  renversé  celle 
grande  fortune  :  que  cet  excropU'  V(»U5  rende  plus  sage  ;  crai- 
gnez de  perdre  cette  foreur  qtH  vous  relève  au*deâsus  de 
vos  compagnes. 

Péndi^lareprendaussi,  <:l  hii impose  silence.  £lle  fait 
asseoir  Ulysse  aupr^  d'elle,  et  itii  demande  quel  e«t  sou 
nom,  où  il  a  pris  naissance,  et  ce  que  font  ses  |»areuls. 
Ulysse  leint qu'il estdel'llede  Crète;  qu'il  y  tenait  un  rang 
distingue  lorsque  le  ixnd'lUiaque  y  apa.«s6pouratterÀllioD: 
il  le  dépeint  avec  laplust;rande  exactitude ,  lui  parle  de  l'Utt* 
bit  qu'il  portail  et  de  ceux  qui  raccompagnaient  :  Il  leâ  a 
tous  perdus,  ajuute-til ,  i  son  retour;  et  je  saisqu'ila  éléle 
•»eul  à  se  sauver  d'une  tempête  excitée  par  la  colère  des 
dieux.  PénéKq>e  lui  dé|ieint  àson  tour  ses  inquiétudes,  et 
le  cluigrin  que  lui  cause  l'absence  d'L'Iysse.  Je  suis,  dit- 
elle  ,  persécutée  {lai  les  prim  es  que  vous  voyez  :  mon  cieor 
se  refuse  aux  eugageinonUqii  il&mc  sollicitent  de  preodre; 
de  peut  de  les  iriitei ,  je  les  amuse  [>ar  des  espérances  que 
jr  ike  voudrais  pas  réaliser.  Je  leur  avais  promis  de  me  dé- 
cider quand  j'aurais  achevé  de  broder  un  grand  voile  ;  j'y 
travaillais  le  juur,  et  la  nuit  je  défaisais  Touv  rage  que  j'avais 
bil  :  qiielqiiesimes de  me» femmes  m'ont  irahio ,  et  leur 
tiot  découvert  celte  innocente  rus**.  Je  ne  trouve  plus  d'ex- 
paient  pour  leculer»  et  je  suis  la  plus  malheureuse  des 
femmes. 

Trmpoiisex  encore,  lui  dit  UlysaCr  et  ne  pleiu-ez  plus; 
le  roi  d'Ithaque  est  vivant  :  vous  le  vejrrez  bientôt.  Je  jure , 
|t*r  oe  foyer  oA  je  me  suis  réfugié,  qu'il  leviendra  dans  celle 
anuée. 

Dieu  veuille  que  ce  bonl»eur  mVrjve,  comme  vous  me 
Itt  promettez  !  rfi^ndil  la  sage  Pénéloi>e  ;  mais ,  si  j'en  crois 
mes  pressentiments,  il  ne  revieiHlra  jas,  et  personne  ne 


pourra  vous  louroir  les  moyens  de  lelourncr  dans  votre 
patrie. 

Ce|>endanl  la  reine ,  loiiehée  de  ce  que  cet  étranger  ve- 
nait de  lui  raconter,  ordonne  h  ses  femmes  d'en  prefidre 
soin  ,  de  lui  dresser  un  bon  lit ,  de  lui  laver  les  pinls ,  et  de 
le  parfumer  d'essences.  Celle ,  dit-ell*; ,  (pii  le  uiaMmilerail, 
ou  qui  lui  ferait  la  moindre  [K*ine ,  encourrait  mon  lndigDa- 
tion  ;  les  liottimes  n*uul  sur  lu  terre  qu'une  vie  ff^  courte; 
c'est  pourquoi  il  faut  l'employerà  Caire  du  bkn- 

Princesse ,  répondit  Ulysse ,  modérez  votre  géaéiosité; 
iene  suis  point  aoooatuméàlant  d*ëgirds;  jene  aooflHni 
pas  que  ces  jeunes  feounes  me  rendeot  les  services  que  Tooi 
exigez  d'elles. 

Itecevcz>le->i  du  innins.  lui  dit  Pénélope,  d'Eurydée,  la 
nourrice  de  mon  cher  et  int^irtuné  Ulysse  :  tous  m'avei  in»- 
pire  un  véritable  Intf^rdt;  et  de  tous  les  étrangers  qui  sont 
venus  dans  num  palais  ,  il  n'y  en  a  point  qui  aient  marqué 
dans  leurs  disi'ours  et  dan^  leurs  actions  tant  de  vrrlu  et 
tant  de  sagesse.  Allez  donc ,  dit-elle  k  Euryclée,  aUex  laver 
les  pieds  de  cet  bAle,  qui  parait  de  même  âge  que  mon  rber 
prince:  je  m'imagine  qu'UIysne  est  fait  comme  lui ,  et  dam 
on  étalausiù  pitoyable;  car  les  hommes  dans  la  misète 
vieillissent  promplement. 

Ali!  s'écrie  alors  E(ir>rlée,  c'est  son  absence  qni  raoM 
tous  mes  chagrins.  Serait-il  l'objet  de  la  liaine  de  iupilcr, 
malgré  sa  piété?  car  jamais  prince  n'a  oITert  h  ce  dieu  Uni 
de  sarrifii«s,  ni  des  hécatombes  si  parfaites.  Je  vous  Ta- 
voue ,  pauvTc  étranger,  malgré  votre  misère ,  vous  me  cuh 
sez  de  grandes  agitations  -.  je  n*ai  vu  personne  qui  reasMfr' 
but  k  Ulysse  autant  que  vous;  c'est  sa  taille ,  sa  voix ,  toal 
sû  démarche.  "Vous  n'êtes  pas  la  seule ,  lui  dit  Ulyne ,  qi 
avez  été  frappée  de  cette  ressemUftOce. 

Euryrl^'  prit  abi  s  un  Taltaetu,  et  lorsqu'elle  lui  tava  I 
pieds ,  elle  le  rci  onuut  à  une  cicatrice  qui  lui  restait  d'une 
blessure  que  lui  avait  laite  un  sanglier  sur  le  muni  Par^j 
nasse ,  ou  il  était  allé  chasser  nutretois  avec  le  fils  d'Autoly*- 
eus,  son  aieid  maternel ,  père  d'Anticlée  sa  mère.  l^lySM, 
se  jetant  sur  elle ,  lui  mit  la  main  sur  la  bouche .  et  Ae  I'j 
tre  il  la  tira  À  lui ,  et  lui  dit  :  Ma  chère  nourrice . 
vous  de  parler  I  vous  me  perdriez,  et  je  m'en  n 
Aht  luonclier  lils,  répondit-elle,  oe  oounaiaws-l 
ma  fidélité  et  nu  ^>nslance?  Je  gardeni  votre 
serai  aussi  impénétrable  que  la  pierre  la  plus  dure, 
fer  même. 

Après  qu'elle  eut  achevé  de  laver  lee  pMa  d'Ulysae 
qu'elle  les  eul  frottés  et  parfumés,  il  s'approcha  ûm 
pour  se  cliaufler.  Alors  Pénélope  luîdil:  Jenevoas* 
plus  qu'un  moment  d'cnlrelien ,  car  vuiU  UeolM  IImbiv^ 
repos  {tour  ceux  que  le  chagrin  n'empêche  pas  de  | 
douceui^  du  »ummed  :  pour  moi ,  je  ne  pais  presqoa 
fermer  la  paupière.  Comme  la  plaintive  Phikxnèle 
sans  cesse  son  i  lier  ftyte ,  qu'elle  a  tué  par  une  < 
prise,  rooi-ménie  je  pleure  sans  cesse ,  et  moo  «spril 
agité  de  pensées  tristes  et  diverses  :  4e«  songea  croolii 
tourmentent  ;  et  il  faut  que  je  vous  raconte  le  deraier  i 
j'ai  eu.  J'ai  dans  ma  l»asse<otir  vingt  oisons  domeet 
que  je  nourris ,  et  que  j'aime  à  voir  :  il  m'a  wiihlé  ^ 
aigle  esA  venu  du  sommet  de  la  montais  voWm  tedr»  i 
cesoisoiis,etleurarompuleoou;  puis,  arec onevotiJ 
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ttcuJée  oomoie  celle  d*uo  Iramme .  il  m'a  ciié  de  dessus  les 
erôMaia  de  la  munùlk  ou  il  était  allé  se  poser  :  Fille  d'ka- 
ria$,  pnnei  courage ,  ce  n'est  pus  ici  un  vain  songe  ;  ces 
aim»,  ce  sool  les  poursuivante ,  et  moi ,  je  sols  votre  mari 
qiB  via»  vous  déUrrer  et  lus  piinir. 

Graïkilc  reine ,  reiirit  l.ii>  sse,  n'en  doutez  |>as ,  la  inorf  va 
fondre  sur  la  t£te  des  paursuivanls  ;  aucun  d'eux  ne  pourra 
le dérober  Àsa cruelle  destinée. 

•  \  dà  alors  Pénélope,  rien  de  plus  incertain  que  les 
I,  eije  n'ose  me  flatter  que  le  mien  6'accomplisse.Le 
JDur  de  demain  esl  le  malheureux  jour  qui  va  m'arracUer  de 
celte  demeure  :  je  \ais  proposer  un  rumbat  dont  je  serai  le 
prix  :  cel«i  qui  se  servira  le  mieux  de  Tare  d'I'lysse ,  et  Tera 
paa$«r  aes  Aècbes  dans  des  bagues  suspendues  k  douze 
pUiers,  m'emmènera  avec  luij  et  pour  le  suivre  je  quitterai 
et  palais  bi  rkbe ,  où  je  suis  venue  dès  ma  pieuiiéie  }eu- 
■MM ,  Ci  dont  je  ne  perdrai  jamais  le  souvenir,  m£me  dans 


Llftse,  pteia  d^admiraliou  imiir  la  pmdence  de  Pénélope , 
miMrteà  ne  pas  différer  de  pro^toser  ce  combat  ;  cur,  lui 
dH  îl ,  vous  verrez  plutùt  votre  mari  de  retour  que  vou3  ne 
«cnafespoursuivants&e  servir  de  son  arc,  et  faire  passer 
iet  ftèelieftau  travers  de  tous  ces  anncaui. 

Que  je  truuve  de  cliarmes  dans  cette  conversation  !  s'é- 
crit la  retiv*  en  suupîraot  ;  que  je  serais  aise  de  la  prolonger  I 
unis  il  o'esl  pas  juiîte  dt^  vous  em|>érher  de  dunnir  :  les 
Ami  OBl  r^glé  la  vie  dcshoniînes;  îUonL  fait  le  jour  pour 
le  trivad  ,e(  la  nuit  pour  le  repos.  Je  vais  donc  me  couclier 
•■r  ce  Iri^te  Ut ,  lèiDom  de  mes  douleurs ,  et  si  souvent  ar- 
r«àè  de  mes  Unnes. 

£n  diam  Ces  moU,  elle  le  quitte ,  et  monte  dans  son  ma- 
pBfii|oe  «ppsrtcment . 
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Lly«e  ««  rvtir«  daus  le  vestibule ,  et  se  coucbe  sur  une 

fcaa<JtobCBDfqui  n'avait  point  été  préparée  :1c  sommeil  ne 

fcl— ps4>espaupiéie-s;ilétflit  imp  (MrfMipéiti^  trouver  des 

■sycaadfiseTtngerdeseseiuiemis.  (!e)H!ud.ml  le^sfeuimes 

«rtent  secrètement  de  l'apiMirtement  de  la 

alieraux  rcndex-vnus ordinaires  (piVlIcsaviiient 

afvc  les  poursuivants.  La  vue  de  ce  désordre  t'ii  ita  la  co* 

iMe  d^Ulyiae  :  fl  d<^iib<-ra  s'il  ne  les  en  piniti-aîl  pi»  sur 

rVnra  ;  mais ,  à  la  réllt-xioa ,  il  ^'apaisa.  Supportons  encore 

tetadhml»  sedit-ilà  lui  niénie;  attendons  que  nous  ayons 

fMiai  htiBBûlents  qui  veulent  me  mvii-  Pénélope. 

CoottK  11  exaii  dans  ces  agitations,  Minerve  descendit  des 

;,  el  Tint  se  placer  auprès  dp  lui.  Malheureux  U!>s»e, 

ncdormex-Toiupas.^luiditladéeàse:  vousvtuiâ 

-r-fFï»<f  dans  votre  maison,  votre  femme  est  iidéle,  el 

ifesoalîUtet,  qu'il  n'y  a  point  de  père  qui  ne  voulût 

lue  a^  fils  lui  ressemblât 

Je  Bénte  vos  reproches,  grande  déesse,  lui  répondit 
tfjwt;aiHSie  rouletiansla  télé  de  grands  projets,  je  veux 
kê  qécuter»  el  j'en  redoute  les  suites. 

▼ffw  M  complet  donc ,  repi  il  M  inerve ,  que  sur  vos  loi  • 
en  et  TOCre  prudence  :  ignorez-vous  que  je  vous  protéjJie  P 
:4onterec-TOO«  toujours  de  mon  fiouvoir?  Dormei  tran- 


quillement ,  et  attendez  tout  de  mon  secours  i*  bientâl  Tous 
verrez  finir  les  niall^urs  qui  Tous  nccablcnt. 

Kn  finisjULuI  <'eK  mots.  Minerve  versa  sur  ses  yeia  un 
doux  fiomniHl  (jui  caliiia  ses  chagrins ,  et  n-prït  son  vol  vers 
l'Oïvmpp.  Mais  la  sage  Pénélrtpe ,  sucioiubantà  ses  peines, 
s'écria  en  gémissant  ;  (Jueles  dieux,  témoins  de  mou  dé- 
sespoir, m'Aient  laviL',  qui  m'est  odieuse!  qu'ils  me  per- 
mettent d'aller  rejoindre  mon  cher  Ulysse  dans  le  séjour 
même  des  ténèbres  et  de  l'Iiorreur!  que  je  ne  sois  pas  ré- 
duite ji  faire  la  joie  d'un  second  mari! 

llysse  entendit  les  gémissements  de  IVnélope;  il  crai- 
gnît d>ji  avoir  été  reconnu.  Il  déUtiéra  s'iî  n'irait  pas  se  pré- 
senter à  elle;  mai&  au|iarava»tîl  Ii'-^e  tes  maîus  au  cie1,el 
fajLau\  dieux  rctïi'priért!  :  P^re  des  dieux  et  des  liommes, 
grniid  Jupiter,  dirigez  mrs  pas  y  qoe  j''  puisFie  tirer  quelque 
bon  augure  di'S  pretnlerti  nioLs  que  j'entendrai  prononcer! 
que  je  sois  ni!>8uré  par  quelque  prodige  de  votre  puiS' 
sauce. 

Le  dieu  du  ciel  exauça  sa  prière  ;  il  ât  gronder  la  foudre 
Cue  femme  occupée  à  moudre  <lc  l'oi^  et  du  fnmient. 
étomiée  d'entendre  le  tonnerre,  quoique  le  ciel  fût  sans  nu  a- 
ges ,  s'écria  ;  Sans  doute ,  père  des  dieijx ,  que  vous  envoyez 
a  quelqu'un  ce  merveiilntx  prodige  I  Iléfns  1  daignez  accom- 
plir le  flésir  d'une  mali]4>uteuse;  faites  qu'aujourd'hui  les 
pijurtiuivunls  pre uui-ut  lenr  dv'riiitT  fv\h\!s  dans  i:e  iialals! 

tjlyAseeut  uni' joi(î  extrénuî  d'avoir  eu  un  prodige  dans 
le  ciel ,  el  uu  bi>n  nugure  aui  la  lei  re  ;  et  II  ne  douta  plus 
qu'il  u'e\terniinâl  bieulût  ses  ennemis. 

Lejour  commen^-ait  iijiaralire;  les  femmes  allument du 
feu  ,  et  se  distribuent  dans  les  différents  ofTic«s  dont  elles 
étaient  chargées.  Les  cuisiniers  arrivml;  les  pourvoyeurs 
leur  |H>rtenl  des  provisions.  Philéliii.^,  qui  avait  l'intcD- 
donce  îles  lroui>eaux  dX'lysse  dans  file  des  Céplialiens  , 
leur  iiièue  une  génisse  grasse  et  des  cJièvi  es  ;  c'éUiL  malgré 
lui  :  il  était  altaclié  é  son  ancien  malliv;  il  aimait  Téléma- 
que,  et  voyait  avec  douleur  tout  ce  qui  fie  passait  dans  le 
palais. 

A  la  vue  d'un  étranger  couvert  de  baillons ,  il  est  atlen- 
dri.  Hélas!  dit-il,  i>eul-ètre qu'Ulysse,  s'il  n'e^l  pas  mort, 
n'est  pas  mieux  Ij-aiié  dp  la  fortune.  Que  nevient-ihneltre 
lin  aux  désordres  insupportables  dont  nous  sonmnes  lé- 
mtMus  ! 

Ra.s6iire/;-T0UB,  lui  ditalors  Ulysse;  je  tous  jure  que  to- 
l\v  maître  airîvera  ici  avant  que  vous  en  sorties. 

Ali!  répontlil  le p^slenr,  daigne  le  ^raiid  Jupiter  accom- 
plir cette  grande  prnrnesse. 

Los  |K)ursujvanls  se  melLenl  k  table.  Télémaqiie  entre 
dans  ta  Stdie;  il  y  inli-oduit  Ulysse,  et  rerommande  itcc 
nulorlté  ik  tous  les  convives  de  resi>ecter  soq  liéte.  Ils  en 
furenl  éionut's,  el  Ctésippe,  |H>ttr  bruTcr  les  menaces  de 
Telémaque,  se  saisît  d'un  pied  de  bœuf,  et  le  lance  av«c 
violence  â  la  tète  d'Ulysse ,  qui  évile  le  coup.  Son  fds ,  en 
colère ,  lui  dit  qu'il  est  bien  heureux  de  n'aToir  pas  blessé 
ce  pauvre  étraTigei-  ;  qu'il  l'en  aurait  puni  sur-le-champ  en 
le  pen.aiil  de  sa  pique.  Que  personne,  ajouta-t-il,  ne  s'avise 
de  suivie  cet  exemple;  'j,ii  ne  suis  {'lus  d'âge  k  souITrtr  de 
pareils  ekcès  olicz  moj. 

Telémaque  a  raison,  dit  AgélaOs,  fils  de  Damastor  :  mais, 
pour  meltre  fin  à  tout  ce  qu'il  peut  soulft-lr  de  nos  poursuj- 
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tes ,  que  ivt  conseiUc-t-il  à  la  reine  de  choisir  un  inari  ?  il 
u'y  a  plu<  tIVsiMlir  ilo  r*'loiir  |»*nir  l  lysst',  cl  tous  les  dé- 
\mà  de  Pt^i)r-lu{>e  loiiincnl  «t  la  ruine  de  son  liU. 

Quoi  qu'il  m\*n  |iiii-<t»e  couler,  lui  ré|K>D)li(  TtHémaque, 
je  oe  cûDlraiuiLnu  juiiiiuii^  nia  miiK  à  àorlir  de  mon  pulala , 
Qj  à  faire  un  rUoix  qui  |ti'iit  hn  dt'plaiic. 

Cppeiidiiot  Mineivo  jUi^nv  \e&  CÂpiits  des  pour6uivaul.<t , 
el  leur  inspire  une  fuvic  di^rorsunîe  de  riro.  Ils  avalaient 
des  morcf'aux  de  viande  tout  &anglants;  tcut-ij  yetix  éUiicnt 
noyéft  de  larmes,  et  ils  ptiussaienl  de  prufoods  soupirs^ 
avant  coureurs  de$  maux  qui  les  aUembirnt. 

Le  devin  Thewlynïéue,  cflIVayé  de  ce  qu'il  voyait,  s'ëtria: 
AU  I  nw]heureu\  !  qu'est  re  ipie  y  vois?  Que  vous  est-il  ar- 
nvé  de  funebtc? 

Eurymaque,  s'adrvssani  aux  couvlves,  leur  dit  :  Cet 
étranger  exlravagoe;  il  vient  sans  doute  tout  fralcbeiii{>nl 
de  Tautre  monde  :  qu'on  Tasse  sortir  ce  (îiu  de  la  soUe  :  qu'on 
le  conduise  k  la  place  publique. 

Je  fiorliraî  Ir^bieu  tout  seul,  n^poodit  Tbéod>mr'»ei 
j*fla  sortirai  arec  grand  plaisir,  cor  je  vois  ce  que  \mi&  ne 
Voyei  pa$  ;  je  vois  les  nuuv  qui  vont  Tondre  sur  vos  ttHes. 

Tous  h  ecrii^reut  que  rt'têntaque  eiAÎt  tiien  nuU  en  liiMes  : 
l'un , direntilit ,  est  un  miitérable  mendiant \  et  l'autre  nous 
donxte  dp*  ntrara^janccâ  pour  des  proplieiies. 

Voilà  les  beAux  propos  qtio  tenaient  tes  [toursuivaiits. 
Tôlémaque  ne  daigne  pas  y  repeindre.  Mais  si  le  dluer  leur 
fut  agréable,  le  souper  qui  le  suirit  ne  lui  ressembla  ]ias. 


PRÉCIS  DU  LIVRE  XXI. 

Minerve  inspira  à  l^éndope  de  proposer  dès  ce  jour  aux 
pottr«aivant$reiercicedetirerlabagueaV(vrarcd'l  ly^se: 
U  était  suspendu ,  avec  un  carqooù  rempli  de  riches ,  tUns 
un  apparlemeol  qui  était  au  luiut  du  palais .  et  où  elle  avait 
renfermé  les  armes  de  son  noarî.  Cet  arc  était  un  pn^i^'iit 
qu'lptiitus,  lils  d'Eurytua,  ^gal  au\  mimurlels,  avait  f.itl 
autrefois  k  L'iysse  dans  le  pays  iU}  Larcdeniune ,  où  ils 
s'étaient  rencontrés  dans  le  palais  d'OrMl<>que.  La  reine 
fiut  porter,  par  ses  feounes ,  à  l'entrée  de  la  salle ,  Parc ,  le 
carquois  et  le  ooObe  oà  étaient  les  bagues  qui  devaient  ser^ 
Tir  t  l'exerdoe  qu'elle  allait  proposer.  Princes,  leur  dit-clk* , 
puisque  vous  vous  obstinez  it  donunder  ma  maiu ,  ji>  la 
donnerai  h  relui  qui  tendra  cet  are  men  eilleux  le  plus  faci- 
lement ,  et  qui  Tera  passer  sa  Qécbe  dans  les  bagues  sus* 
pemlues  à  ces  douie  piliers. 

.\lor6  Teleina)|ue,  prenant  la  parade»  dit  :  Je  ne  pois 
pas  éUe  simple  spectateur  d'un  combat  qui  doit  me  co4- 
ter  si  dur.  Non  »  non  ;  oaoBM  vous  allez  Taire  vos  eflbrts 
pour  m>nlcver  Pénâope ,  il  faut  que  je  Tasse  aussi  les  miens 
pour  la  rvlouir  ;  si  je  suis  assez  heureux  pour  réussir,  je 
■'aurai  pas  b  douleur  de  voir  ma  mt^re  me  quitter,  et  sui- 
fre  tm  wcond  mari  ;  car  elle  n'abandonnera  pas  un  lils  qu  elle 
-fwra  en  état  de  suivre  les  grand*  eieniples  de  son  père. 

Aussii<>t  il  se  lève,  quHto  MO  Duntoui  d  MO  épée,  et 
m  mal  lui-même  a  dreaaer  les  piliers  et  A  suspendre  les  ba* 
^n.  a  prend  farc  ensuite ,  U  essaye  trois  Rii»  de  le  bander  : 
ONiitMHforU  aoal  inutiks.  Il  ne  désespérait  rependani 


pas  encore,  lorsque  Ulysse ,  qui  vil  que  cela  pourrait  étr* 
oontraire  k  ses  desseins,  lui  lit  signe  d'y  renoncer. 

Léodès,  Ids  d'Éuttps,  prit  l'arc  qu'avait  abandonné  Té* 
lémoque ,  et  s'eiTurça  vaiuement  lie  le  bander,  et  (iropbétisn 
que  les  autres  n'y  n^ussirajent  pas  mieux ,  et  trunveraieal 
la  mort  dans  ce  prétendu  jeu.  Aiitinuiis ,  oflensé  de  celte 
prédiction ,  lui  repro<Iia  sa  faiblesse  avec  aigreur,  et  char- 
gea le  Iwrger  Mélantliiu»  de  Taire  fondre  de  la  graisse  itoor 
en  Trotter  l'arc,  et  le  rendre  plus  80U[4e  et  plus  maniable. 

Dans  ce  moment,  Eimiée  et  Pliilétius,  trêval tachés  a 
Ulysse,  sortent  de  la  salle  ;  le  roi  d'IUiaque  les  suit*  sedé- 
elarc  à  eux,  leur  demande  s*il  («ut  compter  sur  leur  courage 
el  leur  lidi^lité ,  leur  donne  ses  ordres,  el  lenr  assigne  les 
priâtes  qu'ils  doivent  occuper  ;  ils  reulrent  ensuite  l'uu  après 
l'autre, et  tr<iuveut  Euryuuiquedéses[>éré  de  ne  pouvoir  ten- 
dre l'arc  qu'il  tenait  à  la  main.  Quelle  bonté  pinir  ooos, 
s'étriait-il ,  de  ne  pouvoir  Caire  aocoo  nsagede  cette  anne, 
dont  Ulysse  se  servait  si  tacilement  ! 

AutiDotis ,  toujours  confiant ,  lui  dit  :  Ce  n'est  pas  la  fone 
qui  nous  maïuiue ,  mais  nous  avons  mal  pris  notre  temps; 
e'e»l  aujiiurd'bui  une  (^aude  PMe  d'Apollon  :  est<il  perûls 
de  tendre  l'arc  ?  Teuuus-uuus  aujourd'hui  eu  repos  ;  bisons 
un  sacrifice  à  oe  dieu ,  qui  préside  A  l'art  de  tirer  des  fteriies, 
el ,  Tavorisés  de  son  secours ,  nous  achèverons  beureuw* 
uH'nl  cet  exercice. 

l  lysse  se  lève  alors  ;  il  applaudit  au  discours  d*AntiBOAs» 
et  demaude  cepentlanl  la  permission  de  manier  on  mnmrt 
oel  arc,  |K>ur  éprouver  ses  fortes,  et  voir  si  elles  sont  enoM 
entières ,  et  comme  elles  étaient  avant  ses  Cstignes  et  Mi 
iiuill  leurs. 

.'tlallieureux  vagabond,  lui  dit  Antinous  irrité,  ainsi  qm 
tousles  poursuivants,  de  tant  d'audace;  le  vin  le  ta«hk  Is 
raison  :  demeore  en  repos ,  ne  cherche  point  à  entrer  «■  IcÉ 
avec  des  boounes  si  fort  au-dessus  de  toi. 

Pourquoi  non  ?  dit  Pénélope  :  cet  étranger  n'aspiir  pas 
sans  dootcà  m'épousn;  je  me  (latte  qu'il  n'est  pas 
insensé  pour  se  bercer  d'une  telle  esfiérance. 

^IaIs,  dit  EnrAuiAque,  cpielle  humiliation  pov  a 
grande  princesse ,  ai  un  vil  mendiant  noos  mpana 
force  el  en  adresse  I 

C'est  votre  Conduite ,  loi  répUqua  la  reine ,  qui  doit 
couvrir  de  eonHision.  I)oane/-lui  donc  cet  arc,  oAa 
luMisvoyiotiscc  qu'il  s.iit  faire:  s'il  vient  àboiitdelel 
je  lui  dunnetaiuoe  belle  timique,  un  beau  uiaalcaa, 
brxtdequitts^  uneépée,  un  long  javelot,  et  je  le  ferai 
où  il  \oudra. 

Euuiêe  remet  l'arc  entre  les  mains  d'Ulysse; 
se  relire  dans  S4>u  apparleiDent  par  le  OQMCfl  daj 
que ,  et  ce  jeune  prince  onlonne  k  Eurydée  #M 
portes ,  al'm  qu'aucune  des  femows  de  sa  mère  ne 
sortir.  Ulysse  alors  examine  son  arc ,  s'assure  qu'i 
bon  état,  et  soutient,  sans  s'émouvoir,  toutes  les  mauvi 
plaisanteries  des  poursuivants;  il  le  tend  ensuite,  saiu 
cun  eflbrt ,  et  aussi  fiMrileraent  qu'un  oisitre  de  lyrr 
cheville.  Pour  éprouver  la  ronle ,  il  la  Udia  ;  U  corde  J 
létoona,  et  fil  un  bnnt  semblable  ils  ioi\  de 
Après  cette  épreuve,  il  prend  lafWbe,  ilfajusIaMk 
leTer  de  sou  siéee,  el  lire  avec  tant  dr  jnstMse  ^hUM 
les  aiuieaux  de  tons  lespiKn.  Jeune  prince ,  dii-il 
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I,  Totre  hMe  ne  tous  fait  point  de  boDte;  U  o'a 
ftttf  muiqué le  but; je  ne  aiéritais  point  le  mépriâ  et  les 
itprochM  des  puursuitîtoiâ. 

£■  tatmt  temps  il  fait  si^ic  à  Idéiuaque,  qui  l'entend . 
fimd  foa  épée, s'arme  d*uiie  Ikiiiih;  ]M<tue,  et  âc  tient  de- 
teul  frte  du  a&ége  de  son  père. 


PREQS  DU  LIVRE  XXII. 

U1J6M  jette  Ml  baiUoas,  saute  sur  le  fteuil  de  la  |Kirte 
ircc  «oo  arc  H  MO  earq»ut!i ,  verse  k  ses  piinls  toutes  si-6 
lkfecbea;et  s'adremotaux  |H>arsui\.uit$  :  Il  est  temps  que 
tool  ceci  cbai^deAoe,  et  que  je  me  propose  un  but  plus 
térieax;  oous  rtmas si  j*;  atteindrai,  et  si  Apulluu  in'ac- 
«rdefa  celle  gKjîrc. 

U  dit,  et  tire  en  mime  tempn  sur  Antimitlt  :  H  portait  h 
lakoodie  une  o<wpe  pleioe  de  vin;  la  pens4^  de  la  mort  (  iHit 
alors  faim  éloignée  de  lui  ;  il  tombe  pcrc<ï  à  1»  gurge ,  et 
ÏDOMde  Ja  Cable  de  son  sang.  Le&con>i\us  jelleul  un  grand 
Rri  ;  ils  se  lèreot ,  courent  aux  armes  :  mais  iU  u^  truuveul 
Vi  biMjrlier  ni  pique  ;  Ulysse  avnit  eu  la  précaution  de  les 
faireecilcTer.  >'e  pouvant  doue  pas  lui  résister  par  la  Torcc, 
ib  tftcbeDl  de  l'inlimider  pu  des  injures.  Ulysse,  le»  re- 
pnfafU  avec  des  yeux  U*rribl(^,  se  fit  alors  eounalln.'.  LA- 
cbn ,  leur  dit-il ,  tous  ni;  vous  atteudiez  pas  que  je  re\  icn- 
riragEB  de  Troie,  et,  dans  cettr!CiiulimK-e,  tous 
Sd  loas  aie:}  biens ,  you.s  déslmuoriez  ma  maiwn 
débaucbes,  et  vous  poursuiviez  ma  TenimeT 
VQOt  icnaettfc  devant  ks  yeux  ni  ta  crainte  des  dieux 
b  Tmiffanrr  des  hommes. 

n  dtt>ct«Be  pâle  fiayeor  glace  leurs  esprits.  Le  seul 

Cnryiaaqfae  «U  l'aMUriDce  de  lui  réjKtndre  que .  s'il  élait 

TénlablenminiysM,0  avait  raison  de  se  plaindre  ^  mais 

était  leptss  coupable,  qu'il  s'en  était  venge, 

poor  eux  ils  étaiect  prêts  a  réparer  tous  les  dum- 

qu1U  lui  avaient  bits. 

50O,  non,  répUipia  le  cw  d'Itliaipje;  ce  ne  sont  pua  vos 

hirm  ipii  puorronl  me  salû^trer  j'en  veux  h  votre  vie  ;  voiis 

a'aTCi  fpi'à  vous  dc^leiMlre  ou  à  prendre  la  Tuite. 

Ewymtque  alon  tire  boq  épée,  m  lance  sur  L'iys&e; 
cei«l-d  In  pe^Ticnt ,  et  lui  perce  le  aiîur  d'une  fli-che.  Am- 
phlfwme  tombe  sou«  les  coops  de  Tek^maque ,  qui  lui  lai&se 
b  fMqnedaua  le  corps,  eî  avertit  son  père  qu'il  va  clier- 
dwx  de»  iavelotaet  de6  liuncUers,  et  armer  les  deux  Jîdt^les 
IwOears  ipi'il  avait  chargf»:^  de  Rardcr  k-s  portes.  Allez ,  nniu 
U«  ,  rtpiiodil  Llysse;  apportez-moi  ces  annes;  J'ai  encore 
fiÈdw*  pour  ay.  défendre  quelque  U'iiips  :  mais  ne 
h;  car  on  fbrrcait  enfin  re  p<iAle  que  je  dc^R-uds 

TélÊnaqDc,  sans  perdre  un  moment,  monte  i  l'aftpar- 
Imeat  où  étaksit  les  armes;  il  en  ap[mrte  ptiur  s<in  jW^re^ 
fnor  hù-iuème ,  pour  le  fidèle  KumiH!,  et  pour  IMiilétîiis. 
MrtMlhiiK,  ^yaot  que  le  lîls  d'Ulysae  avait  négligé  de  fer 
ma  h  porte  de  l'arfeual .  )  monte  par  un  escalier  déroliê , 
fltaa  rapporte  an\pourituîvantà  de»  iNiurliei-s ,  dl^s  ra»<pies 
OdttjaTcloCa.  UlvMe,£'8pert'eTant  de  la  truliiscm  de  .Mt"- 
ij  «I  le  voyant  eoTUer  encore  l'escalier  dérobé ,  or- 


donne À  Eumée  et  à  Philétius  de  le  suîv  re .  de  le  sabir,  de 
le  lier,  de  le  5us|)endre  ji  une  colonne  de  l'appartetiKnt ,  et 
de  le  laisser  là  tout  en  vi<'  sj.ufTrir  langl.nnib  les  peines 
qu'il  a  méritées.  L'ordre  est  ponctuellemi'ul  exerule. 

Miiis  les  juuiutts  de  Pénélo|>e.  bien  armés,  se  prépaient 
au  combat ,  seuiblenl  ne  respirer  que  k*  sajiiî  et  h-  carnage. 
Minerve  alors,  sous  la  ligure  dt-Meiitur,  se  joint  aL'iyssc, 
qui  la  recoumiit,  et  re\lt'.rle  k  l'aitkr  à  se  défendre.  Les 
poursuivants,  qui  h  prennent  pour  le  vérilahk  Mentor, 
cljerclient  à  l'intimider  par  les  jiUid  terribles  menaces.  Mi- 
nerve en  fui  indignée,  et  disparut  après  avoir  encouragé 
Lfysse  et  Téléma*juc  :  maii  elle  rendit  inutiles  les  effort*  de 
leurs  ennemis,  et  détourna  tous  les  coups  qu'ils  voulaient 
porter  au  roi  d'illiaquc.  U  n'en  fui  pas  de  mémr  de  crux 
d'Ulys&e;  les  quatre  plus  braves  tombèrent  sous  ses  traits, 
et  ie  reste  ne  tarda  pas  à  péiir  victime  de  sa  vengeance. 

Le  clianUe  Phéraius,  cliercliant  à  éviter  ta  mort,  et  ne 
puuvttDt  lévjtcr  parla  fuite,  vint  alors  se  jeler  aux  piedi 
d'Uljsse.  Fils  de  Laérle,  lui  dit-il,  vous  me  voyez  h  vos 
genoux  ;  ayez  pitié  de  moi ,  donnez-moi  la  vie.  Vous  auriel 
une  ilduleiir  amète  d'.noirf;ul  périr  un  chantre  qui  fuit  les 
délires  des  hommes  et  des  diaix;jen'ai  eu  dan*  mon  nrt 
d'autre  maître  que  nton  génie.  C'est  malgré  moi  que  je  suis 
venu  dans  votre  [uliiis  pendajit  vutre  absence.  Pontai.<«je 
résister  à  de.s  princes  si  fiers ,  elqui  avAlent  en  main  l'au- 
torité et  la  force? 

Télémaque  intercéda  pfjur  Pljémius,  el  prii  aussi  son 
pèi  e  d'éiMirgner  le  héraut  Médou ,  qui  ajui.s  tant  de  soin  de 
son  rnfanw.  Médon  ,  encouragé  par  ta  supiilii^ue  de  Télé- 
maque,seniontr.ialijrs,cl  sortit  de  dessous  un  siège  où  il 
s'était  couvert  d'une  peau  de  bfi'uf  nouvellemt'iil  dépouillé. 
Ulyàseleur  accorda  l.i  vie  A  tous  U^a  deux  ^  el  les  fil  MJtlir 
de  ce  lieu  de  caniagc. 

Après  avoir  fait  mordre  la  poussière  à  tous  les  poursui- 
vants ,  iJ  ap{)eUe  KurvcK^? ,  el  lui  demande  le  nom  de<^  fem- 
mes de  I'énélo|ke  qui  (inl  [«irtieipé  à  leurs  crimes  ;  elles  \^- 
raisscut  tremblanleé  el  le  visage  cimverl  de  larmes .  l'iysse 
leur  ordonne  d'em[K)rter  les  morts ,  de  net[o>er  la  salle ,  et 
de  laver  les  sièges  el  la  table  ;  après  quoi ,  pour  les  pimir 
de  leur  trahJsi»n  et  de  leurs  désordres,  il  les  condanme  tou- 
tes ^perdre  lu  vie. 

tvtle  hiirrible  exéctiiion  faite,  Vl>s.se,  pour  purifier  son 
palais,  demande  du  feu  et  du  soutie,  el  fait  descendre  rin 
suite  dans  la  Ralle  les  autie^s  femmes  de  Pénélope;  elles  se 
jetèrent  à  I  envi  au  cou  do  cfi  prince  :  il  les  reconnut  toutes , 
et  ré[M)iHlit  k  leurs  ciiit-^se;^  par  des  lannes  et  des  sanglots. 
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Euryclée ,  IransiKM-téc  de  joie ,  monte  à  l'appartement  de 
la  relue.  Le  zèle  fui  redoime  les  forces  de  la  jeunesse  ;  elle 
marche  d  iiii  pas  lernu*  et  assuré ,  et  flans  un  moment  elle 
arrive  près  du  lit  de  la  princesse ,  et  lui  crie  :  Éveillez-vous , 
ma  chère  Pénélope  ;  l'h  ti-sc  esl  enfin  revenu ,  il  est  dons 
ce  palais,  U  s'est  vcDgé  des  princes  qui  Bspirai<ml  h  votre 
main. 

La  sage  PénéioiK-,  éveillée,  lui  répond,  dans  sa  sui- 
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priM  :  Pourquoi  Tenei-Tocs  me  Iroroper?  pourquoi  troo- 
bier  un  sommeil  qui  ftuspendAit  tnnlrs  mea  douleurs? 

Je  ne  voui*  trom|>e  pa* ,  réplique  Eiir>clé<'  ;  Ulysse  e&t  de 
retour;  r'pst  Vétroùger  même  h  qui  vous  avez  parlé,  et 
qu'on  a  si  maltraité  dans  votre  maison. 

Pénélope  alors  ouvre  soncienràla  juie.  saule  de  son  lit, 
flmbraasc  sa  clière  nourrice ,  et  la  cotijure  de  lui  dire  la  vé* 
rite ,  cl  de  lui  raconter  comment  <m  a  pu  se  défaire  en  si  peu 
de  ten)|>s  de  tant  de  concurrents.  Puis ,  retombant  dans  ses 
Inquiétudes,  cil*?  lui  dit  :  Ce  sont  des  contes  qiie  tout  ce 
que  vous  nie  rapportez.  N'eslxe  pas  quelqu'un  des  immor- 
tels ,  qui ,  ne  pouvant  souflï-ir  les  maaratses  actions  de  ces 
princes,  leur  a  «lumn*  la  mort.?  Pour  m«n  clier  lïhsse,  il 
a  perdu  toute  espt^rance  de  retuur  :  il  a  perdu  la  vie  !  Des* 
tendons  néanmoins ,  allons  trouver  mon  tils,  el  voir  l'au- 
teur de  ce  grand  exploit. 

En  finissant  ces  mots ,  elle  s'avance  en  tk^iiit'ranl  sur  la 
conduite  qu'elle  devait  tenir,  La  craint/;  du  dwJmer  dans 
quelque  piégc  funeste  a  son  liunncnr  la  rendit  tr^-réservée. 
Télémaque,  surpris  de  sim  emlKiiras,  lui  tqirocbesa  Trot* 
dew;  elle  sV^cuse  sur  le  sai.'^i.sseuieiit  tiue  lui  cause  toute 
celte  avpnturc.  Je  n'jd ,  dit -elle ,  la  forw  ni  de  parler  à  cet 
étranger^  ni  «le  le  regarder;  mais  s'il  est  véritablement  mon 
cher  Ulvi^se ,  il  lui  est  fort  aisé  de  se  faire  connaître  sûre- 
ment. 

Uijue  dit  alora,  en  souriant ,  k  Télémaque  :  Mon  fiU , 
donnée  le  lemps  à  votre  mère  de  m>xaminer  ;  laissez-la  me 
faire  des  qnefttioos  :  «Ile  me  méconnaît,  parce  qu'elle  me  voit 
malpropre  et  couvert  de  haillons;  elle  ne  peut  s'imaginei 
que  je  suis  Ulysse  :  cela  changera,  t'entons  à  nous  mettre 
à  couvert  des  suites  que  nous  devons  craindre  de  tant  de 
princes  immolés  à  notre  vengeance;  lâclh)U&  du  donner  le 
rliange  au  public,  avant  que  le  bruit  de  cette  expédition 
éclalff  ;  inetlmiH  tout  en  ordre  dxins  Lu  nuiison  ;  prenons  le 
bain;  {laron.viHms  de  nos  plus  beaux  liabit.>;qiie  tout  le 
palai>  retentisse  de  cris  de  joie  et  «l'allcgi-esse,  et  que  te 
peuple  trompé  s'iiiki|;ine  que  Pi'uélope  a  fait  suu  choix,  et 
vient  de  donner  ta  main  à  nn  de>;es  préti-mlants. 

Ou  exécute  les  oidres  d'L'iy.'i.se.  Luî-méme,  après  s'être 
baigné  et  parfumé,  se  cunvred'iiatjils  maguiliques  ;  Miner>  e 
lui  donne  un  écJat  extraonlinaire  de  beauté  et  de  F>onne 
mine.  Il  vascpiésenterà  U  reine;  il  s'asseoit  auprès  d'elle; 
il  lui  reproche  sou  air  d'indirtérence, 

Prince,  loi  répond  l'cnéloiK- ,  mon  cjnbnrras  ne  vient  ol 
de  tierté  ni  de  mépris.  Vour,  me  luiralssez  llyssc  ;  mais  je 
ne  me  fie  pas  eucure  assez  a  mes  veux  ;  et  la  lidélité  <iue  je 
doll  4  mon  mari ,  et  ce  t]ue  je  me  dois  a  moi-même ,  de- 
akandent  les  plus  exactes  précautions  et  les  sûretés  les  plus 
grandes.  Mais ,  Kuryclée ,  allei ,  faites  purler  hors  de  la 
chambre  de  mon  mûri  le  lit  qu'il  s'e»t  fait  lui-même  :gar- 
niuei-le  de  tout  ce  que  nous  avnn.'^  de  mt-illeur  et  de  plus 
beau ,  afin  qu'il  aille  prendre  du  repos. 

Cela  est  im|>ussîblL',  répoudit  llysse,  à  moins  qu'on  n'ait 
scié  les  pieds  de  ce  lit  qui  étaient  attachés  au  plancher. 

A  ces  mots,  la  reine  tombe  presque  évanouie;  elle  ne 
doute  plus  que  ce  ne  soit  son  clwr  Ulysse.  Enllu ,  revenue 
de  sa  faiblesse ,  elle  coun  à  lui  le  visage  baigné  de  pleurs  ; 
et  en  l'enibra-ssanl  avec  loutea  lea  marques  d'une  véritable 
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tendreaae,  elle  lui  dit  :  Mon  cher  Ulysse,  ne  aoyai 
irrité  c^mtre  moi ,  ne  me  faites  plus  de  reprodiea.  I 
votre  dépari ,  j'ai  été  dans  une  appréhension continoll 
quelqu'un  ne  vint  me  surprendre  par  des  ippmncM 
penses.  Combien  d'exemples  de  ces  mrpriteaiUSÊà 
me ,  quoique  fille  de  Jupiter,  ne  fut -elle  pas  trompél 
sentement  que  vous  m'en  donne/,  des  preuves  si  falî 
vous  reconnais  pour  mon  cher  Ulysse  que  je  pleure  1 
si  longt4'mps.  I 

Ces  p;iroles  attendrirent  Ulyss*' ,  et  le  remplirent  à 
ration  pour  la  vertu  et  la  prudence  de  Pénélope,  lié) 
dît 'il  alors  en  soupirant,  nous  ne  sommeji  pas  eooor^i 
detousnos  travaux;  il  m'en  resli'  un  â  eulre|>ren<lre, ^ 
le  plus  lon^  et  le  plus  diOlcite,  comme  Tirésias  nie  tel 
le  jour  que  je  descendis  dans  le  ténébreux  palais  de  R 
pour  consulter  ce  devin  sur  les  moyens  4e  reloumt 
ma  patrie. 

Quel  est-il  ?  répliqua  Pénélope  :  comment  se 
til? 

Heureusement ,  lui  répondit  Ulysse;  et  le  devin  m*|| 
que  lam*>rt  ne  trancherait  le  II]  de  mes  jours  qu'au  bod 
longue  et  jkiisible  vieillesse;  qu'après  que  j'auraîl 
mou  peuple  heureux  et  florissnnl.  ] 

Ulysse  lui  raconla  ensuite  tout  ce  qu'il  avait  éprtf 
mallieurs,  tout  ce  qu'il  avait  couru  de  dangers  deg 
de[>;irt  de  Troie  :  il  commença  par  la  défaite  des  Gti 
il  lui  fil  le  détail  de^  cmaulés  du  eyclope  Polypbli 
de  la  vengeance  qu'il  avait  tirée  du  meurtre  de  ê$ 
pagnoDS,  que  ce  luotislre  avait  dévorés  ;  il  lui  raod 
arrivée  rhez  Éole ,  les  caresses  insidimises  de  0| 
de6ceot4>  aux  enfers  pour  y  consulter  l'Ame  do  TiHi 
lui  languit  le  rivage  des  Syrènea,  les  merveilles  4 
chanta  et  le  péiil  qu'il  y  avait  h  les  enlendrc;  il  || 
dea  écueils  elTroyahles  de  Uharyhde  et  de  ScylU,'] 
arrivée  dans  l'Ile  de  Trinacrie,  de  l'imprudence  de  il 
pagnousqui  tut^rent  tes  bœufs  du  Soleil,  du  Danfrai 
la  mort  de  ses  c^impai^ions,  en  punition  de  cecrinM|j 
pitié  que  les  dieux  eurent  de  lui  en  le  faisant  abof^ 
dans  l'ik-  de  Calypso  ;  il  n'oublia  pas  les  efTorU  de  Ui 
(lour  le  retenir,  ni  les  oflres  qu'elle  lui  fit  de  rinufljjj 
Enlin  il  lui  raconla  comment ,  a)»rès  tant  de  travausj 
arrivé  chez  les  Phéaciens .  et  de  là  ."i  Ithaque.  i 

II  finit  là  60U  hishjinï  :  le  sonmtcil  v  int  le  délasal 
fatigues;  et ,  quand  l'aurore  (tarut,  il  partit  pour  aller| 
serson  père ,  en  ordoimnnl  à  Pénélope  de  se  tenir  4i 
appartement ,  et  de  ne  se  laisser  voir  A  pcrMone. 


■•*•»*  !»■• 


PRÉCIS  DU  LIVRE  XXIV. 

Cependant  Mercure  avait  assemblé  les  Ames  dMj 
vants  de  Pénélope.  Il  tenaitàlamalnsaTWSed'etf 
Ames  le  suivaient  avec  une  espèce  de  fnimisaemfll 
vées  dan6  la  prairie  d*AsplK>dèle,  où  habileut  les^ 
elles  trouvèrent  l'âme  d'Achille,  celle  de  Patrocf 
d'Antiloque ,  celle  d'.vjax ,  le  plus  beau  et  le  plo« 
des  Grecs  aptes  le  fds  de  Pelée.  L'ime  d' 
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Twue  les  joiudre.  Achille ,  lui  adreMant  la  parole ,  lui  dit  : 
Fils  d'Atrée ,  nous  pen&imu  que  de  tous  le»  héros  tous  étiez 
i«  pins  chéri  da  maître  du  tonnerre  ;  la  Parque  inexorable 
■  doDc  tnocbé  le  fit  de  vos  jours  avant  le  temps  ? 

Fils  de  PéléG,  lui  répondit  Againeuiuori  »  que  vous  Aks 
beoreux  d'avuir  lerniiué  votre  vie  .sur  le  rivage  d'Ilion!  les 
plus  ttnves  dcA  Grecs  et  des  Troyen.s  Turent  tués  autour  de 
Tous ,  et  iomais  ^lerriex  ne  fut  pleuré  plus  ainèreineut ,  >a> 
WÊÙ  mooarqne  ue  re<,'al  taut  d'honneurs  au  moment  de  ses 
Anératllea.  La  déesse  votre  mt>re ,  avertie  par  nos  ci  is  de 
TOlre  mort  ftmestc ,  sortit  de  la  luer  avec  ses  n)  niplies  ;  ctlea 
eavifoukèRAt votre  bOcher:  et  qoand  les  flammes  de  Vul- 
cain  eurent  acbevé  de  vous  consumer ,  elle  nous  donna  une 
urne  d'or,  préacal  de  Bacchus  et  chef-d'œuvre  de  Vul- 
cain ,  pour  renfermer  vos  cendres  précieuses  avec  cellt^  de 
votre  ami  Palrode.  Toute  l'armée  travaill.i  ensuite  à  vous 
drver  un  magnifique  loiul»eau  sur  le  rivage  de  l'Helletipunl. 
Utti.  divin  Achiiks  la  mort  mùioe  n'a  eu  aucun  pouvoir 
sur  votre  num  ;  >1  passera  d'Age  eu  &ge ,  avec  votre  gloire , 
jusqu'à  la  dernière  postérité.  El  mui,  quel  avantage  aij«' 
retire  de  mes  travaux?  J'ai  péri  honteusement^  victime  du 
tntlre  Ê^tbe  et  de  ma  détestable  feiiuiu-. 

flft  s'eDtmenaieat  encore  »  lorsque  Mercuic  leur  présenta 
iMtOKS  deft  pourMÛTants.  Achille  et  Againeimiun  uc  les 
Tirott  p«a  pJaa  fdt ,  qu'ils  s'avancèrent  auMlevant  d'elle»  ; 
flsreconmirent  le  fiU  de  Mt'lantliée,  le  vatllaut  .Unpliiinédou. 
|)Mi  accident,  lut  direnl-iU,  a  fait  descendje  dans  ce  séjour 
ttottreiu  une  si  Dumbiense  et  6Ï  varllaiite  jeunesse  ^ 

Cetty  répondit  AmphiiiH^uu,  la  colère  d'Ulysse  :  nous 
k  oojiona  ca»eTeli  soub  les  eaux^  nous  [Hiursuiviunfl  la 
■lindePteâope  :  elle  ne  rejetait  ni  n'acceptait  aucwi  de 
tou  -,  mab  elle  nous  Caisait  de  vaines  e  L  inutiles  promesses , 
^B  Vcspéruce  que  son  cher  et  raillant  l'Iysse  Tiindrnit 
Moa  tard  la  délivrer  de  nos  poursuites  11  est  arrivé  après 
itagtMf  de  courses  et  de  travaux;  et  aidé  de  son  seul 
t^èonque,  Q  s'est,  comme  vous  le  voyez  >  cmcUeiucni 
Yogé  de  notre  témérité  et  de  noire  insolence. 

Ab  !  s'écria  ausûtdt  Agameuuion,  q  ne  vous  êtes  beureii  i , 
fis  âr  Uérte,  d'avoir  trouvé  uue  femme  si  sage  et  &i  ver- 
lieuKÎ  Quelle  prudence  dans  celle  tille  d'icarius!  quelle 
Uriiti^  (lour  son  mari  !  La  mémoire  de  sa  vertu  ne  mouna 
joMi;  et  pour  rinslracliou  des  mortels,  elle  rt^cevra 
nksOBage  de  loos  les  siècles.  Pour  la  lille  de  Tyndarc ,  elle 
miesqîet  dédiants  odieux  et  tragiques ,  et  son  nom  sera 
i|an^  courert  de  boute  et  d'upprubre. 
AiBi4  t*«iilrrtenaienl  ces  ombres  dans  le  royaume  de  PUi- 
te,  CVfwdant  tlysse  et  Télémaqne  arrivent  à  la  campa- 
ne  (1(1  vieux  Laèrte  :  cUe  cuniiiijlait  en  quelques  pi(>c«a  de 
kfir  qu'il  avait  augmentées  par  se$  soins  et  [>«f  son  travail, 
Idnanaa  petite  maison  qu'il  avait  bâtie;  toul  auprès  Ton 
fVpH  ane  espèce  de  ferme  uù  logeaient  sch  domestiques 
ffanombreax  qn'îl  avait  couseTvés  ;  il  avait  auprès  de  lui 
1M  viriDe  l«!inme  de  Sicile ,  qui  gouvernail  sa  inaiA4in ,  et 
pnnit  an  grand  soin  de  sa  vii-ïllesbe  dans  ce  désert  oii  il 
l'éHI  ùoaÊaé.  Ulysseordonna  à  sou  dh^  et  aux  bergers  qui 
/teovptgnaieQt,  de  le  retirer  dans  la  maison,  d'y  porter 
tm  wnam  et  d*y  préparer  le  dîner.  Pour  lui,  il  s'avança  vers 
ao  snmd  verger  oii  il  tmava  son  i>ére  seul ,  occupé  à  orra- 


cJier  les  mauvaises  herbes  qui  croissaienl  autour  d'uu  jeiue 
arbre  :  il  élait  vêtu  d'une  tunique  fort  usée ,  portail  di*  vieil- 
les bottines  de  cuir,  avait  au\  mains  des  gants  ft>rt  <^|kais, 
et  sur  la  tête  un  casque  de  peau  de  diévre. 

Quand  Ulysse  aperçut  son  père  dans  cet  équipage  pauvre 
et  lugubre,  il  ne  put  retenir  ses  liirmeis  :  puis,  se  détermi- 
nant ii  l'aborder,  ut  craignant  de  m*  fnire  ctkiirialtre  trop 
promptemenl,  il  reigrûL  il'i^lre  un  étranger  ipit  doutait  s'il 
était  dans  l'Ile  d'Ittinquo.  Il  lui  demande  dnnc  quelle  est  la 
région  ou  il  m:  tnmvc,  le  félicite  sur  le  succès  de  b<'S  Ira* 
vaut ,  la  propreté  de  son  jardin .  et  l'abondance  de  légumes 
et  de  rniit!^  qu'il  lui  priM>uraîl.  Vous  êtes,  ajouta-t-il ,  velu 
cuniijii-  un  pauvre  esclave,  et  cepemlaut  vous  avei  la  mine 
d'un  roi  ;  que  ne  juuisse£-\ous  donc  du  repos  et  des  avan- 
tages qti*'  viMis  jKKirrie/  avoir! 

Il  lui  parla  cusulte  d't'lyssc .  de  l'hospitalité  qu'il  lui  avait 
doiuié*^,  des  présent»  qu'il  lui  avait  faits.  Hélas!  s'écria 
Laèrte  au  nom  d'Clysse ,  mon  cher  nisn*e«t  plus  *  s'il  était 
vivant,  il  répondrait  à  votre  générosité. 

Après  ces  mots ,  te  vieilbnl  louilie  presque  de  faiblesse  ; 
tlysse  àe  jette  alors  leudremenl  k  son  cou ,  et  lui  dit  :  Mon 
père,  je  suis  celui  que  voua  pleurez.  Si  vous  êtes  Ulysse 
ce  fds  si  cher,  répondit  Laêrle,  dooncx-moi  un  signe  cer- 
tain qui  me  fon-e  à  vous  croire- 
Ulysse  alors  loi  montre  la  cicatrice  de  l'énorme  plaieque 
lui  fit  autrefois  un  sanglier  sur  le  mont  Pâmasse,  lors«[iril 
alla  voir  son  grand-p^re  Anttdycus.  Si  ce  signe  ne  sulTil 
pas ,  je  vais  voui»  montrer  dan*  ce  jardin  les  arbres  qu»; 
von»  me  donnâtes  autrefois ,  lorsque  dans  mou  enfant  e  je 
fous  les  demandai.  Je  vous  en  dirai  le  nombre  et  rcs|»^ce. 
A  ces  mots,  le  cœur  et  les  genoux  manquent  à  Lai'rle; 
mais  revenu  bienUlt  à  lui,  M  s'écrie  :  Grand  Jupiter!  il  y 
a  donc  encore  des  dieux  dans  l'Olymp*;,  puisque  ces  iiii- 
pieà  poursuivants  ont  été  punis  de  leurs  violences  et  de 
leurs  injuBlice*  !  Mais  ne  voudrait-on  |)as  venger  leur  mort  ? 
Ne  craignez  rien  ,  ré(MUid  Ulysse  :  allons  dans  volrf  mai- 
son, où  j'ai  envoyé  Télémaqne  avec  Eumée  et  Philéliu.'., 
pijur  nous  préparer  à  manger. 

Ils  entrent  ;  la  vielle  Sicilienne  baigne  son  mailre  lAérte , 
le  parfume  d'essence,  et  lui  doime  un  liabit  iiiagnili«|ue  pour 
honorer  ce  grantl  jour.  Dolius  arrive  aus.si  avec  ses  entants  ; 
nouvelle  reconnaiisaiice  Irés-allendrissanle.  On  se  met  a 
table;  el  k  peine  a-t-ou  dîné,  qu'on  appreml  qu'ICupithês , 
A  ta  tête  des  habitants  d'Ithaque,  qu'il  avait  soulevés  i»our 
venger  la  nwrt  de  son  liU  vntinuus,  arrivait  [huit  attaquer 
Ulysse. 

On  prend  le.Narmes- Laèi  le  et  DoUits  .Ven  couvrent  comme 
les  autres ,  quoiqu'ils  soient  accablés  sous  le  pnid\dfs  ans. 
Ulysse  tait  ouvrir  le»  portes;  il  sort  fièrement  à  ta  tète  de 
sa  petite  lroiJi»e,  et  dit  âTélénuque  :  Mon  fils,  voici  une 
occasion  de  vous  distinguer,  el  de  montrer  ce  ipic  vous 
êtes;  ne  déshonorez  pas  vos  ancêtres,  dont  la  valeur  etl 
célèbre  dans  tout  l'univets. 

Mon  père  ,  rép-iidit  Télémaque ,  j'espère  que  ni  vous,  ni 
Laertc,  vous  n'aurez  [winl  À  rougir  de  moi ,  et  que  vous 
recouialtrez  votre  sang. 
Loérte,  ravi  d'entendre  ces  paroles  d'une  si  noble  fierté* 
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L'ODYSSÉE. 


i^écrie:  Qad  jour  pour  moi!  quelle  Joi«I  JeT<^  demei 
yeox  OKm  fib  et  iiiod  peti^filf  disputer  de  Taleur,  «t  m 
montrer  à  l'euTi  dignes  de  leor  naissance. 

Il  s'avance ,  et  fortifié  par  MOnerre qu'il  invoque,  U  lance 
■A  pique  avec  roideur;  elle  va  donner  dans  le  casque  d*£o- 
pllhès,  dont  elle  perce  et  brise  le  crtne.  iDjsse  alors  et  son 
IX  fiis  se  Jettent  sur  la  troupe,  déconcertée  de  la  mort 


de  leur  chef  ;  ils  portent  la  mort  dans  tous  lei  rangs,  eO 
ne  a'CD  serait  pas  échappé  un  seul ,  si  Mlnerre  «  en  inspirant 
aux  ennemis  une  telle  firayenr  que  les  annes  leur  tombaSeot 
des  mains ,  D*e6t  aussi  inspiré  à  Ulysse  des  sentiments  de 
compassion  et  de  paix.  Cette  déesse ,  sons  la  figure  du  sage 
Mentor,  en  dicta  les  conditions ,  et  Fon  ne  songea  plus  qu'à 
les  cimenter  par  les  sacrifices  et  les  serments  accontoméa. 


nu  »■  l'odyssée 
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DISCOURS 


P&ONOMCe 


PAR  M.  L'ABBÉ  DE  FÉNELON, 

POUR  SA  RÉCEPTION  A  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE 

A  LA  PLACE  DE  M.  PELLJSSO.N , 
Le  mardi  3[  mon  )ADS. 


I     peu 


TauraîB  besoin,  messieurs,  de  succéder  à  Télo-  i 
qufnce  de  monsieur  PelLii^san  aussi  bien  qu'il  sa 
phcc,  pour  vous  reinerckr  de  Tlionneur  que  vous 
(oe  faices  aujourd'hui ,  el  pour  réparer  dans  cette 
compagnie  la  perte  d'un  homme  fii  estimable. 
Dés  son  enfjnoeil  apprit  d'Homère,  en  lelradui- 
t  presque  tout  entier,  à  mettre  dajis  tes  moindres 
iutures  et  de  la  vie  et  de  la  grâce;  bientôt  il  Ht 
sur  h  jurisprudence  un  ouvrage  où  Ton  ne  trouva 
^■l'autre  défaut  que  celui  de  nVtre  pas  conduit  jus- 
^Kd'j  sa  fin.  Par  de  si  beaux  essais,  il  se  hfitait, 
^BttfiÎRirs^  d'arriver  à  ce  gui  passa  pour  son  chef- 
^•Cftorre; je  veux  dire  l'Histoire  de  r.'\cad«'mie.  Il  y 
oioQtra  800  caractère,  qui  était  la  facilité,  l'inven- 
uoa,rélégance,  l'insinuation,  In  justesse,  le  tour 
iagênîeux. U  osait  heureusement,  pourparler  connue 
Honoe.  Ses  mains  faisaient  n.iltre  les  Heurs  de  tous 
ODttt;  tout  ce  qu'il  touchait  était  embelli.  Des  plus 
nlesberb«sdes  champs,  il  savait  faire  des  couroiw 
Bci  pour  les  héros;  et  la  règle  si  nécessaire  aux 
nim  de  ue  toucher  jamais  que  ce  qu'on  peut  or- 
ner, ne  semblait  pas  faite  pour  lui.  Son  style  noble 
fl  feger  ressemblait  à  ladeniarclie  des  divinités  fa- 
M^ses,  qui  coulaient  dans  tes  airs  sans  poser  te 
M  sur  la  terre.  11  racontait  (vous  le  savez  mieux 
fu  moi ,  messieurs  ) ,  avec  un  tel  clioix  des  ci rcons- 
Uoctt,  avec  une  si  agréable  variété,  avec  un  tour 
B  propre  et  si  nouveau  jusque  dans  les  choses  les 
|lui  communes,  avec  tant  d'industrie  pour  eneliaî- 
B^lcs  faits  les  uns  dans  les  autres,  avec  tant  d'art 
P<>w  transporter  le  lecteur  dans  les  temps  où  les 
s'étaient  passées,  qu'on  s'imagine  y  élre  , 


et  qu^on  s'oublie  dans  le  doux  tissu  de  ses  narrations. 

Tout  le  monde  y  a  lu  avec  plaisir  la  naissance  de 
rAcadémie.  Chacun,  pendant  celle  lecture,  croit 
être  dans  fa  maison  de  M.  Conral,quien  fut  comme 
le  berceau.  Ctiacun  se  plaît  à  remarquer  la  simpli- 
Cïlé,  l'ordre,  la  politesse,  rélcganee,  qui  régnaient 
dans  ses  premières  assemblées,  et  qui  attirèrent  les 
regards  d'un  puissant  ministre  ;  ensuite  les  jalou- 
sies et  les  ombrages  qui  troublèrent  ces  beaux  com- 
mencements; enfin  Téelat  qu'eut  cette  compagnie 
par  les  ouvrages  des  premiers  académiciens.  Vous 
y  reconnaissez  Tillustre  Rncan,  héritier  de  riiarmo- 
nie  de  Malherbe;  Vaugdas,  dont  Toreille  fut  si  dé- 
licate pour  la  pureté  de  la  langue;  Corneille ,  grand 
et  tiardi  dans  ses  caractères  où  est  marquée  une  nintn 
de  maître;  Voiture,  toujours  accompagné  degrÛccs 
les  plus  riantes  et  les  plus  légères.  On  y  Irouve  le 
mérite  et  la  vertu  joints  à  l'érudition  et  a  la  délica- 
tesse ,  la  naissance  et  les  d  ignités  avec  le  goùl  exquis 
des  lettres.  Mais  je  mVngage  insensiblement  au  delà 
de  mes  bornes  :  en  parlant  des  morts  je  m'approche 
trop  des  vivants ,  dont  je  blesserais  la  modestie  par 
mes  louantes. 

Pendant  cet  heureux  renouvellement  des  lettres, 
M.  Pellisson  présente  un  beau  spectacle  à  la  posté- 
rité. Armand ,  c^rd  inal  de  R  tchelieu ,  changeait  alors 
la  face  de  rKurope,  et  recueillant  les  débris  de  nof 
guerres  civiles,  posait  les  vrais  fondements  d'une 
puissance  supérieure  à  toutes  les  autres.  Pénétrant 
dans  te  Si:-cret  de  nos  ennemis ,  et  impénétrable  pour 
celui  de  son  mattre,  il  remuait  de  son  cabinet  les 
plus  profonds  ressorts  dans  les  cours  étrangères 
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pour  tenir  nos  voisins  toujours  divisés.  Constant 
dans  ses  maximes,  inviolable  dans  ses  promesses, 
il  faisait  sentir  ce  que  peuvent  Ja  réputation  ùu 
gouvernement  et  la  confianoe  des  allies.  Ne  pour 
connaître  les  hommes  et  pour  les  employer  selon 
leurs  talents,  il  les  attachait  par  le  cœur  à  sa  per- 
•ODne  et  à  ses  desseins  pour  PÉtat.  Par  ces  puis- 
sants moyens,. il  portait  chaque  jour  des  coups 
mortels  à  l'impérieuse  maison  d'Autriche,  qui  me- 
naçait de  son  joug  tous  les  pays  chrétiens.  En  ni^ine 
lemps  il  faisait  au  dedans  du  royaume  la  plus  né- 
cessaire de  toutes  les  conquêtes ,  domptant  l'hérésie 
tant  de  fois  rebelle.  Enfin,  ce  qu'il  trouva  le  plus 
difUcile,it  calmait  une  cour  orageuse,  où  les  grands, 
inquiets  et  jaloux,  étaient  en  possession  de  Tindé- 
pendance.  Aussi  le  temps,  qui  efface  les  autres 
noms,  fait  croître  le  sien;  et  a  mesure  qu'il  s'éloi- 
gne de  nous,  il  est  mieux  dans  son  point  de  vue- 
Mais,  parmi  ses  pénibles  veilles,  i[  sut  se  faire  un 
doux  loisir  pour  se  délasser  par  le  dtarine  de  l'élo- 
quence et  de  la  poésie  11  reçut  dans  sun  sein  l'Aca- 
démie  naissante  :  un  jnagislrat  éi-tniré  et  amateur 
des  lettres  en  prit  après  lui  la  protection  :  Louis  y  a 
ajouté  l'éclat  qu'il  répand  sur  tout  ce  qu'il  favorise 
de  ses  regards;  à  l'ombre  de  sou  grand  nom,  on  ne 
cesse  point  it'i  de  rci-lu-rcher  la  pureté  el  la  délica- 
tesse de  notre  langue. 

Depuis  que  des  hommes  savants  el  judicieux  ont 
remonté  aux  véril;ibk's  règles,  on  n*abuse  plus, 
comme  on  le  faisait  autrefois,  de  l'esprit  et  de  ht 
parole  ;  on  a  pris  un  genre  d'écrire  plus  simple ,  plus 
naturel,  plus  court,  plus  nerveux,  plus  prénis.  On  ne 
s'attache  plus  aux  paroles  que  pour  exprimer  toute 
la  force  des  pensées;  et  on  n'admet  que  les  pensées 
vraies, solides,  concluantes  pour  le  sujet  où  l'on  se 
renferme.  L'érudition,  autrefois  si  fastueuse,  ne  se 
montre  plus  que  pour  le  besoin  ;  Fesprit  mt^me  se  ca- 
che ,  parce  que  toute  la  perfection  de  Part  consistt^  ,i 
imitersi  naïvement  la  simple  nature,  qu'on  le  prenne 
pourelle.  AinsionnedonneplusIenomdVsprïtà  une 
imagination  éblouissante;  on  le  réserve  pour  un  gi'»- 
nie  réglé  et  correct  qui  tourne  tout  en  sentiment ,  qui 
suit  pas  à  pas  la  nature  toujours  simple  et  gracieuse, 
qui  ramène  toutes  les  pensées  aux  principes  de  la  rai- 
son ,  el  qui  ne  trouve  beau  que  ce  qui  est  vériLible. 
On  0  senti  mémeen  nos  Jours  que  le  style  fleuri,  quel- 
que doux  el  quelque  agréable  qu'il  suit ,  ne  peut  ja- 
mais s'élever  au-dessus  du  uenre  médiocre,  el  que 
le  vrai  genre  sublime,  dédaignant  tous  les  ornements 
empruntés,  ne  se  trouve  que  dans  le  simple. 

On  a  enfin  compris,  mesjsieurs,  qu'il  fout  écrire 
comme  les  Raphaël ,  les  Carracbes  el  les  Poussin 
ont  peint,  non  pour  chercher  de  merveilleux  ca- 


prices ,  et  pour  faire  admirer  leur  imagination  ta  se 

jouant  du  pinceau,  mais  pour  peindre  d'après  na- 
ture. On  a  reconnu  aussi  que  les  beautés  du  discours 
ressemblent  à  celles  de  Tarchitecture.  Les  oami0W 
les  plus  hardis  et  les  plus  façonnés  du  gothique  ne 
sont  pas  les  meilleurs.  Il  ne  faut  admettre  dans  un 
éditîce  aucune  partie  destinée  au  seul  ornement; 
mais,  visant  toujours  aux  belles  proportions,  on 
doit  tourner  en  ornement  toutes  les  parliez  néces- 
saires à  soutenir  un  édifice. 

Ainsi  on  retranche  d'un  discours  tous  les  orne- 
menls  affectés  qui  ne  servent  ni  à  démêler  ce  qui 
est  obscur,  ni  à  peindre  vivement  ce  qu'on  veut  met- 
tre devant  les  yeux,  ni  à  prouver  une  vérité  par  di- 
vers lours  sensibles,  ni  à  remuer  les  passions,  qui 
sont  les  seuls  ressorts  capables  d'intéresser  et  de 
persuader  l'auditeur;  car  la  passion  e-st  l'âme  de  la 
parole.  Tel  a  été,  messieurs,  depuis  environ  soixante 
ans,  le  progrès  des  lettres,  que  M.  Pellisson  aurait 
dépeint  pour  la  gloire  de  notre  siècle,  s'il  eût  été  li- 
bre de  continuer  son  Histoire  de  l'Académie.        ^H 

Un  ministre,  attentif  a  attirer  à  lui  tout  ce  qdJB 
brillait,  l'enleva  aux  lettres  et  le  jeta  dans  les  affai- 
res: alors  quelle  droiture,  quelle  probité,  quelle  re- 
connaissance constante  pour  son  bienfaiteur!  Dans 
un  emploi  de  conûaiicc  il  ne  songea  qu'à  faire  du 
bien,  qu'à  découvrir  le  mérite  cl  â  le  mettre  en  oeu- 
vre. Pour  moutrer  toute  sa  vertu,  il  ne  lui  manquait 
que  d'être  malheureux.  Il  le  fut,  messieurs  :  dans 
sa  prison  éclatèrent  son  innocence  el  son  courage; 
la  Bastille  devint  une  douce  solitude  où  il  faisait 
fleurir  tes  lettres. 

Heureuse  captivité!  liens  salutaires,  qui  réduisi- 
rentenfin  sous  le  joug  de  la  foi  cet  esprittrop  indépen- 
dant! 11  chercha  pendant  ce  loisir,  dans  les  sources 
detatraditîon,  dequoi  combattre  la  vérité;maisU 
vérité  le  vainquit,  et  se  montra  à  lui  arec  tous  «es 
charmes.  Il  sortit  de  sa  prison  honoré  de  l'estime  eC 
desbonlésdu  roi  :  mais,  ce  qui  est  bien  plus  grand, 
il  en  sortit  étant  déjà  dans  son  cœur  humble  en^nt 
de  l'Église.  La  sincérité  et  le  désintéressement  de  »è 
conversionluieii  tirent  retarder  la  cérémonie,  depeur 
qu'elle  ne  fdt  récompensée  par  une  place  que  ses  ta- 
lents pouvaient  lui  attirer,  et  qu'un  autre  moins  ver- 
tueux que  lui  aurait  recherchée. 

Depuis  ce  moment  il  ne  cessa  de  parler,  d'écrire , 
d'agir,  de  répandre  les  grâces  du  prince,  pour  ra- 
mener SCS  frères  errants.  Heureux  fruits  des  plus  fu- 
nestes erreurs!  Il  faut  avoir  senti,  par  sa  propre  ex- 
périence, tout  ce  qu'il  en  coiUe  dans  ce  passade  des 
ténèbres  à  la  lumière,  pour  avoir  la  vivacité,  la  pa- 
tience, la  tendresse,  la  délicatesse  de  charité,  qui 
éclatent  dans  ses  écrits  de  controverse. 
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ious  l'avons  vu,  malgré  sa  défuillance.  se  trat- 
encoreau  pied  des  autels  jusqu'à  la  veille  de  £a 
rt,  pour  célébrer,  disait-ii,  sa  fête  et  Tanniver- 
Bire  de  sa  conversion.  Flélas!  nous  l'avons  vu, 
séduit  par  son  zèle  et  par  son  courage,  nous  pro- 
fuenre,  d'une  voix  mourante,  qu'il  aclièveraii  son 
grand  ouvrage  sur  TËucharistie;  oui,  je  l'ai  vu  les 
larmes  aux  yeux,  je  Taî  entendu;  H  m'a  dit  tout  ce 
qu'un  catholique  nourri  depuis  tant  d'annéeis  des 
paroles  de  ta  foi  peut  dire  pour  se  préparer  à  rece- 
voir les  sacrements  avec  ferveur.  La  mort,  il  est 
vrai,  le  surprit,  venant  sous  Tapparence  du  som- 
meil ;  mais  elle  le  trouva  dans  la  préparation  dos 
is  (idéics. 

Au  reste,  messieurs,  ses  travaux  pour  la  magis- 
trature el  pour  les  affaires  de  religion  que  le  roi  lui 
avait  conGéeâ  ne  remtt^chaienl  pas  de  s'appliquET 
âui  belles  lettres,  pour  lesquelles  j]  était  né.  Sa 
plume  fut  d'abord  choisie  pour  écrire  le  règne  pré- 
sent. Avec  quelle  joie  verrons-nous,  messieurs,  dans 
ivtte  histoire,  un  princequi,  dès  sa  plus  grande  jen- 
Desse ,  achève,  par  sa  fermeté ,  ce  que  le  grand  Henri , 
son  aïeul,  osa  à  peine  commencer.  I^uis  étouffe  la 
rage  du  duel  altéré  du  plus  noble  sang  des  Français  ; 
il  relève  son  autorité  abattue,  régie  ses  finances,  dis- 
ciplina ses  troupes.  Tandis  que  d'une  main  il  fait 
tomber  à  se^  pieds  les  murs  df  tant  dt;  villes  forteïi 
iuxyeux  de  tous  ses  ennemis  consternes,  de  Tau- 
tre  il  fait  fleurir,  par  ses  bienfaits,  les  sciences  et 
les  beaux-arts  dans  le  sein  tranquille  de  la  France. 
^m  Mais  que  vois-je,  messieurs?  une  nouvelle  eonju- 
^Bltiou  d«  cent  peuples  qui  frémissent  autuur  de  nous 
^^Door  assiéger,  disent-ils,  ce  grand  royaume  comme 
^^ne  seule  place.  C'e^t  riiér^^sie,  presque  déracinée 
par  le  i£\c  de  Louis ,  qui  se  ranime  et  qui  rassemble 
taatde  puissances.  Un  prince  ambitieux  osi?,  dans 
Ma  usorpatioD ,  prendre  le  nom  de  libi^rateur  :  il 
léuait  les  protestants  et  il  divise  les  catholiques. 

Louis  seul,  pendant  cinq  années,  remporte  des  vie- 
lUKS  et  fait  des  conquêtes  de  tous  côtés  sur  celte 
ifue  qui  se  vantait  de  l'accabler  sans  peine  et  de 
ia**(!er  nos  provinces;  Louis  seul  soutient,  avec 
%ttt  les  marques  les  plus  naturelles  d'un  cccur  no- 
tttendre,  la  majesté  de  tous  les  rois  en  Ja  per- 
d'un  roi  indignement  renversé  du  trône.  Qui 
ncOQteraces  merveilles,  messieurs? 

Mais  qui  osera  dépeindre  Louis  dans  celte  der- 
•here  campagne,  encore  plus  grand  par  sa  patience 
'^e  par  sa  conquête  !  Il  choisit  la  plus  inaccessible 
Vl**'  des  Pays-Bas  :  il  trouve  un  rocher  escarpé, 
"i^^  profondes  rivières  qui  l'environnent,  plusieurs 
Juces  foriiïiées  dans  une  seule  ;  au  dedans  une  ar- 
■*•  entière  pour  garnison;  au  dehors  la  face  de  la 


terre  couverte  de  troupes  innombrables  d'Alle- 
mands, d'Anglais,  de  Hollajidais,  d'itCspagnuls, 
sous  un  chef  accoutumé  a  risquer  tout  dans  les  ba- 
tailles. La  saison  se  dérègle,  on  voit  une  espèce  de 
déluge  au  milieu  de  l'été;  toute  la naturesemble  s'op- 
poser à  Louis.  Kn  même  temps  il  apprend  qu'une 
partie  de  sa  flotte ,  irivinetbif  par  son  courage,  n»ais 
accablée  par  le  nombre  des  ennemis,  a  été  brdiée; 
el  il  supporte  Tadver^ité  counne  si  elle  lui  était  or- 
dinaire. Il  paraît  doux  et  tranquille  dans  les  difli- 
cultés,  plein  de  ressources  dans  les  accidents  impré- 
vus, humain  envers  les  assiégés  ^justiu'à  prolonger 
un  siège  si  périlleux,  pour  épargner  une  ville  qui 
lui  résiste  el  qu'il  peut  foudroyer.  Ce  n'est  nj  en  la 
multitude  de  ses  soldats  aguerris,  ni  en  la  noble  ar- 
deur de  ses  officiers ,  ni  en  son  propre  courage ,  res- 
source de  toute  l'armée ,  ni  m  ses  victoires  passées, 
qu*il  met  sa  connaiice;  il  la  place  encore  plus  haut, 
dans  un  a!;ile  inaccessible,  qui  est  le  sein  de  Dieu 
même.  Il  revient  enfin  victorieux,  les  yeux  baissés 
sous  la  puissante  main  du  Très-Haut,  qui  donne  et 
qui  ôta  ia  vietoire  comme  il  lui  plait  ;  et ,  ce  qui  est 
plus  beau  que  tous  les  triomphes,  il  défend  qu'on  te 
loue. 

Dans  cette  grandeur  simple  et  modeste,  qui  enl 
au-dessus,  non-seulement  des  louanges,  maïs  en- 
core des  évcnemenls ,  puisse-t-i  I ,  messieurs ,  puisse- 
t-il  ne  se  confier  jamais  qu'en  la  vertu ,  n'écouter 
que  la  vérité,  ne  vouloir  que  la  justice,  être  connu 
de  ses  ennemis  (ce  souhait  comprend  tonte  la  félicité 
de  l'Europe)  :  devenir  l'arbitre  des  nations  après 
avoir  guéri  leurjalousie,  faire  sentir  toute  sa  bonté 
h  son  peuple  dans  une  paix  profonde,  être  longtemps 
les  délices  du  i^cnre  humain,  et  ne  régner  sur  les 
homuiesquepourfaireré^nerDieuau-dessusdeluî! 

Voilà  messieurs,  ce  que  monsieur  Pellisson  au- 
rait éternisé  dans  son  Histoire  :  l'Académie  a  fourni 
d'autres  hommes  dont  h  voix  est  assez  forte  pour  le 
faire  entendre  aux  siècles  les  plus  reculés.  Mais  une 
matière  si  vaste  vous  invite  tous  à  écrire  :  travaillez 
donc  tous  à  l'envi,  messieurs,  pour  célébrer  un  si 
beau  rétine.  Je  ne  saurais  mieux  témoigner  mon 
zèle  à  cette  compagnie  que  par  un  souhait  si  digne 
d'elle. 


RÉPONSE 
DE  M.   BERGERET, 

MKtCTELR  DE  VkCAhtMlt. 
MONSÎErR  , 

Le  public,  qui  sait  combien  l'Académie  française 
a  perdu  à  la  mort  de  monsieur  Pellisson  ^  n*a  pas 
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plus  tôt  ouï  nommer  le  successeur  qu'elle  lui  donne, 
qu'en  même  temps  il  l'a  louée  de  la  justice  de  son 
cbolx ,  et  de  savoir  si  heureusement  reparer  ses  plu& 
grandes  pertes. 

Celle-ci  n'est  pas  une  perte  particulière  qui  ne  re- 
gvde  que  ooos  ;  toute  b  républiqae  des  lettres  y 
et  B««s  p»(i»OM  Dous  assurer  que 
^B  ks  aBBoC  KgnCttnMit  noire  illustre 

qadque  genre  que 

paUique.qui 

,  et  9M  M  se  donne 


tièresles 


Ccsthna 
tresetpoory 
Fesprit  et  le  fea  ^  b 
toajours  dooné, 
qui  a  ete  dtstribaé  pv  T 

Tout  ce  qu'il  a  écrit 
phts  diûere-Qtes  a  êlê 

L*tiistoire  d«  TAcadaiiie  française,  par  où  it  a 
caouneDcé,  labsc  dans  Tcsprit  ée  tous  ceux  qui  la 
lisent ,  un  désir  de  voir  cellr  du  roi  qu'il  a  depuis 
écrite,  et  que  dès  lors  oo  le  ji^ea  capable  d'é- 
crire. 

Le  panè^-rique  du  roi ,  qu'il  prononça  dans  la 
place  où  J'ai  riionneur  d'être,  iiit  aussitôt  traduit 
en  plusieurs  langues,  à  l'Iionneur  de  la  nôtre. 

ùx  belle  et  éloquente  préface  qu'il  a  mise  à  la  tête 
des  Otuxres  de  Sarazin,  si  connue  et  si  estimée,  a 
passé  pour  un  chef-d'œuvre  en  ce  genre-la. 

Sa  paraphrase  sur  les  Institutes  de  Justinien  est 
rt'rite  d'une  pureté  et  d'une  élégance  dont  on  ne 
uroyait  pas  jusqu'alors  que  cette  matière  (ù  i  capable. 

Il  y  Q ,  dans  le.s  prières  qu'il  a  faites  pour  dire  pen- 
dant la  nirsso^  un  feu  divin  et  une  sainte  onction 
qui  iiiarqut'ul  tous  les  sentiments  d'une  véritable 
piété. 

Se»  ouvrages  do  controverse,  éloignés  de  toutes 
aortes  dVm|Hirtoments,  ont  une  certaine  tendresse 
qui  ^ugne  le  crnir  de  ceux  dont  il  veut  lonvaincre 
Tesprit*  l'I  ta  foi  y  est  partout  inséparable  de  Ja 
charité. 

Il  avait  fort  avancé  un  grand  ouvrage  pour  dé- 
fendre la  vériti^  du  mystert*  de  l'Eucharistie  contre 
les  faux  raisonnements  des  hérétiques  :  c'est  sur  un 
ouvrage  si  catholique  et  si  saint  que  la  mort  est  ve- 
nue le  Burprendrc.  Heureux  d'.tvoir  expiré,  le  cœur 
plein  de  ce*  pensées  et  de  ces  swiliments! 


i 


Le  plus  grand  nonneur  que  l'Académie  fram^ïse 
lui  pouvait  faire  après  tant  de  réputation  qu'il  s'est 
acquise,  c'était,  monsieur,  de  vous  nommer  pour 
être  son  successeur,  et  de  faire  connaître  au  public 
que  pour  bien  remplir  ta  place  d'un  académicien 
comme  lui,  elle  a  jugé  qu'il  en  fallait  un  comme 
vous. 

Je  sais  bien  que  c'est  faire  violence  à  votre  nw» 
destie,  que  de  parler  Ici  de  votre  mérite  :  mais  c'est* 
une  obligation  que  l'Académie  s'e^t  imposée  ell6- 
même  de  justîGer  publiqu<>meut  son  dioix;  et  je 
dois  vous  dire ,  en  son  nom .  que  nulle  autre  consi- 
dération que  celle  de  votre  mérite  personnel  ne  l'a 
obligée  à  vous  donner  son  suffrage. 

Elle  ne  l'a  point  donné  à  l'ancienne  et  illustre 
noblesse  de  votre  maison  ,  ni  à  la  dignité  et  à  l'im- 
portance de  voire  emploi ,  mais  seulement  au.\  gran- 
des qualités  qui  vous  y  ont  fait  appeler.  ■ 

On  sait  que  vous  aviez  résolu  de  vous  cacher  tou-  ™ 
jours  au  monde,  et  qu'en  cela  votre  modestie  a  été 
trompée  par  votre  charité;  car  il  e^t  vrai  que  vims 
étant  consacré  tout  entier  aux  missions  apostoliques, 
où  vous  ne  pensiez  qu'à  suivre  les  mouvements 
d'une  cliarilé  chrétienne,  vous  avez  fait  paraître, 
sans  y  penser,  une  éloquence  véritable  et  solide  avec 
tous  les  talents  acquis  et  naturels  qui  sont  nécessai*  h 
res  pour  la  former.  ■ 

Et  quoique,  ni  dans  vos  discours,  ni  dans  voe 
écrits,  il  n'y  eût  rien  qui  ressentît  les  lettres  pro- 
fanes, on  ne  pouvait  pas  douter  que  vous  n'en  eus- 
siez une  parfaite  connaissancevau-dessusde  laquelle  __ 
vous  saviez  vous  élever  pnrb  hauteur  des  mystères  ■ 
dont  vous  parliez  pour  la  conversion  des  faéretiqu«a 
et  pour  l'édification  des  lidèles. 

Ce  ministère  tout  apostolique,  par  lequel  vou» 
vous  éloigniez  de  la  cour,  a  elr  principalement  ce  qui 
a  porté  le  roi  à  vous  y  appeler,  uyaut  juge  que  vouj 
étie2  d'autant  plus  capable  de  bien  élever  de  jeunes 
princes ,  que  vous  aviez  fait  voir  plus  de  charité  pour 
le  salut  des  peuples;  et,  dans  cette  pensée,  il  vous 
a  joint  à  ce  sage  gouverneur  dont  la  solide  vertu  a 
mérité  qu*il  ait  été  choisi  pour  un  si  grand  em- 
ploi. 

I^  public  apprit  avec  joie  la  part  qui  vous  y  était  H 
donnée,parce  qu'il  sait  que  vous  avez  toutes  les  vei^ 
tus  nécessaires  pour  faire  connaître  aux  jeunes  prin- 
ces leurs  véritables  obligations,  et  pour  leur  dire, 
de  la  manière  la  plus  touchante,  qut<  rien  ne  peut 
lour  être  plus  glorieux  que  d'aimer  lespeuples  et  dVrt  ■ 
être  aimés.  ™ 

L'obligation  de  vous  acquitter  d'une  fonction  si 
importante  lit  aussitôt  briller  en  vous  toutes  ces  ri- 
res qualités  d'esprit  dont  on  n'avait  vu  qu'une  |>arlii 
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dàos  vos  exercices  de  piété  :  une  vaste  étendue  de 
connaissances  on  tout  genre  d'érudition,  sanscon- 
fdsionet  sans  embarras;  unjuslediscerneiiientpour 
en  faire  Tapplicationet  l'usage;  un  agrément  et  une 
fecililé  d'expression  qui  vient  de  la  clarté  et  de  la 
netteté  des  idées;  une  mémoire  dans  laquelle, 
comme  dans  une  bibliothèque  qui  vous  suit  partout, 
TOUS  trouvez  à  propos  les  exemples  et  les  faits  tiis- 
tfiriques  dont  vous  avez  besoin  ;  une  imagination  de 
la  beauté  de  celle  qui  fait  les  plus  grands  ho^inies 
dans  tous  les  arts,  et  dont  on  sait,  par  expérience  » 
que  la  force  et  la  vivacité  vous  rendent  les  choses 
aussi  présentes  qu'elles  le  sont  à  ceux  uiénu-s  qui 
les  ont  devant  les  yeux. 

Ainsi  vous  possédez  avec  avantage  tout  ce  qu'on 
pouvait  souhaiter,  non-seulement  pour  former  les 
mœurs  des  jeunes  princes;  ce  qui  est,  sans  coinpa- 
mÎ5on,  le  plus  important,  mais  encore  pour  leur 
polir  et  leu**  orner  l'esprit;  ce  que  vous  faites  avec 
d'autant  plus  de  succès,  que,  par  une  doureur  qui 
vous  est  propre,  vous  avez  su  leur  rendre  le  travail 
le,  et  leur  faire  trouver  du  plaisir  dans  l'é- 


li      «vus  c 


L'expérience  ne  pouvait  être  plus  heureuscqu'elle 
ri  été  jusqu'ici ,  puisque  ces  jeunes  princes  si  dignes 
Aeleurnaissance,  la  plus  auguste  du  monde,  !>ont 
ivancés  dans  la  connaissance  des  i-hoseB  qu'ils  dot- 
Tent  savoir,  bien  au  delà  de  ce  qu'on  pmivait  alten- 
6(;  et  ils  font  déjà  l'honneur  de  leur  âge,  l'espé- 
nnce  de  l'État ,  et  le  désespoir  de  nos  ennemis. 

Celui  de  ces  jeunes  princes  que  la  Providence  a 
itiûnt  à  monter  un  jour  sur  le  trJne  est  un  de  ces 
|teits  supérieurs  qui  ont  tm  empire  naturel  sur  les 
Wrr^,  et  qui,  dans  Tordre  niènie  de  la  raison,  seni- 
ilnt  être  nés  pour  commander. 
Un  peut  dire  que  la  nature  lui  a  prodigué  tous 
dons  :  vivacité  d'esprit,  beauté  d'imagination, 
de  mémoire,  justesse  de  disfernenienl;  et 
r  \ù  qu'il  est  admiré  chaque  Jour  des  cour- 
tes plus  sages,  principalement  dans  lesrepar- 
tksviies  et  ingénieuses  qu'il  fait  à  toute  heure  sur 
différents  sujets  qui  se  présentent. 
Jusqu'où  n'ira  point  un  si  heureux  naturel ,  aidé 
tttoutenu  d'une  excellente  éducation!  Il  est  déjà 
litt-dessus  de  son  âge,  qu'en  ne  jugeant  des  cUo 
Mi^  parles  choses  mêmes,  on  ne  cruiruit  jamais 
9Klet  traductions  qu'il  n  faites  fussent  les  ouvrages 
fteiMoe  prince  de  dix  ans;  Lani  il  y  a  de  bon  sens, 
^jttfttessc  et  de  style. 

Quel  sujet  d'espérance  et  de  joie  pour  tous  ceux 
lui  suivent  les  lettres,  de  voir  ce  jeune  prince  qui 
épiait  ainsi  à  les  cultiver  lui-même,  et  qui,  dans 
*fi  àgc  si  tendre ,  semble  déjà  vouloir  partager  avec 
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César  la  gloire  que  ce  conquérant  s'est  acquise  par 
ses  écrits! 

Vous  saurez,  monsieur,  vous  servir  heureuse- 
ment d'une  si  belle  inclination  pour  lui  parler  en  fa- 
veur des  lettres,  pour  lui  en  faire  voir  l'importance 
et  la  nécessité  dans  la  politique,  pour  lui  dire  que 
c'est  en  aimant  les  lettres  qu'un  prince  les  fait 
fleurir  dans  ses  États,  qu'il  y  l'ait  naître  de  grands 
hommes  pour  tons  les  f;rajîds  emplois,  et  qu'il  a 
toujours  l'avantage  de  vaincre  ses  ennemis  par  k 
discours  et  par  la  raison;  ce  qui  n'est  pas  moins 
glorieux ,  et  souvent  beaucoup  plus  utile  que  de  les 
vaincre  par  la  force  et  par  îa  valeur. 

Vous  lui  parlerez  aussi  quelquefois  de  l'Acadé- 
mie française.  Vous  lui  ferez  entendre  qu'encore 
qu'elle  semble  n'être  occupée  que  sur  les  mots,  il  faut 
pour  cela  qu'elle  connaisse  distinctement  les  choses 
doul  les  mots  sont  lessignes  ;  qu'il  n'y  a  que  les  esprits 
naturellement  grossiers  qui  n*ont  aucun  soin  du 
langage,  que  de  tout  temps  les  hommes  se  sontdis- 
lingués  les  uns  des  autres  par  la  parole,  comme 
ils  sont  distingués  tous  des  animaux  par  la  raison; 
et  qu'enliti  rétablissement  de  cette  compagnie,  dans 
le  dessein  de  cultiver  la  langue,  a  été  l'un  des  plus 
grands  soins  du  plus  grand  ministre  que  la  France 
ait  jamais  eu,  parce  qu'il  lamprenait  parfaitement 
combien  les  choses  dépendt'nt  souvent  des  paroles 
et  des  expressions,  jusque-là  mène  que  les  chose* 
les  plus  saintes  et  les  plus  augustes  perdent  beau- 
coup de  la  vénération  qui  leur  est  due,  quand  elles 
sout  exprimées  dans  un  mauvais  langage. 

Ce  serait  donc  un  |i;rand  avantage  pour  notre  siè- 
cle ,  au-dessus  de  Ions  ceux  qui  l'ont  préc(  dé ,  si  l'A- 
r^dcmle  française,  comme  il  y  a  lieu  de  l'espérer, 
pouvait  lixer  le  lanj^age  que  nous  parlons  aujour- 
d'hui, et  l'empêcher  de  vieillir. 

Ce  serait  avoir  servi  utilement  l'Église  et  l'fttat, 
si,  avec  le  secours  d'un  dictionnaire  que  le  publie 
verra  dans  peu  de  mois,  la  langue  n'était  plus  su- 
jette à  changer;  et  si  les  grandes  actions  du  roi, 
qui ,  pour  être  trop  grandes ,  perdent  beaucoup  de 
leur  éclat  par  la  faiblesse  de  l'expression ,  n'en  per- 
daient plus  rien  dans  la  suite  par  le  changement  du 
lanf^age. 

Il  est  vrai  que,  {]uoi  qu'il  arrive  de  notre  langue, 
la  gloire  de  Louis  le  Grand  ne  périra  jamais.  Le 
monde  entier  en  est  le  dépositaire;  et  les  autres  na- 
tions ne  sauraient  écrire  leur  propre  histoire  sans 
parler  de  ses  vertus  et  de  ses  conquêtes. 

Ou  ne  peut  pas  douter  que  sa  dernière  campagne 
ne  soit  déjà  écrite  dans  chacune  des  langues  de  tant 
d'armées  différentes,  qui  s'étaient  jointes  pour  le 
combattre  i  et  qui  l'ont  vu  triompher. 


'^ 


RKPO.^SE  AD  DISCOURS  DE  FENELON. 


a  •'Ml  pot  Doa  ploi  powMe  que  lliistoue  ta  plos 
teMfàn  et  la  plô»  cumom  dc  parle  avec  éloge , 
^M  dit  pM  lariaMnt  dd  graods  arantagcsque 
Mai  avoM  rempoitéf ,  je  dis  m£me  de  ta  perte  que 
Mot  tront  faite  :  ear  si  les  lenu  oDt  été  contraires 
M  projet  le  plita  sage,  le  mieux  pensé,  le  plus  di- 
gne d'un  roi  proUtdeurdfs  rois,  et  si  quelques-uns 
de  DOC  vaisseaux  sont  péris  faut^  de  trouver  un  port, 
f'a  été  après  être  sortis  glorieusement  d'un  combat 
ou  iU  lievaieut  être  accablés  par  le  nombre .  et  après 
ravoir  soutenu  avec  tant  de  courage ,  tant  de  fer- 
meté, tant  de  valeur,  que  la  plus  insigne  vietoire 
mériterait  d'être  moins  tuuce. 

Le  prodige  de  la  prise  de  Namur  peut-il  aussi  nian- 
<|uer  d'être  écrit  dans  toutes  ses  admirâtes  circons- 
tances? Déjà  longtemps  avant  que  ce  grand  événe- 
inentétonnâtle  monde,  nos  ennemis,  qui  le  croyaient 
Impossible,  avaient  dit  tout  ce  qui  se  pouvait  dire 
pour  le  faire  admirer  encore  davantage  après  qu'il 
serait  arrivé.  Ils  avaient  euvmémes  publié  partout 
que  Namur  était  une  place  imprenable;  ils  souhai- 
taient que  la  France  fût  assez  téméraire  pour  en 
entreprendre  le  siège;  et  quand  ils  y  virent  le  roi 
en  personne,  ils  crurent  que  ce  sage  prince  n'agis- 
init  plus  avec  la  mi^me  sagesse.  Ils  se  réjouirent  pu- 
bliquement d'un  si  mauvais  conseil ,  qui  ne  [>ouvait 
avoir,  selon  eux,  qu'un  malheureux  succès  pour 
nous. 

C'était  le  raisonnement  d'un  princequi  passe  pour 
un  dfs  plus  grands  politiques  du  monde ,  aussi  Inen 
que  de  tous  les  autres  princes  qui  commandaient 
sous  lui  l'arin^^c  ennemie.  Kt  il  faut  leur  rendre  jus- 
lice  :  quand  ils  misonnaient  ainsi  sur  rim[K>ssibi- 
hté  de  prendre  Namur,  ils  raisonnaient  selon  les  rè- 
gles. ll.H  avaient  pour  eux  toutes  les  appiirences,  la 
situation  naturelle  dr  la  place,  les  nouvelles  dêl'en- 
aes  que  l'art  y  avait  ajoutées,  une  forte  garnison  au 
dedans,  une  puiâs^uite  armée  au  dehors,  et  encore 
dMSec^urKrxtrnordinaireÀ  qu'ils  n'avaient  point  es- 
péré» :  car  il  «rmlilait  que  les  saisons  déréglées  et 
les  éléments  irrités  fussent  entrés  dans  la  ligue  ;  les 
«■UK  des  plulesavAient  changé  les  campagnes  en  ma- 
rais, et  ifl  terre,  dans  la  saison  des  fleurs,  n'était 
couverttf  que  do  frimas.  Cependant,  malgré  tant 
d'obstacles,  tre  Namur  imprenable  a  été  pris  sur  son 
rocher  inaccessible,  et  à  la  vue  d'une  armée  de 
(tent  mille  Itninmrs. 

i'eut-iin  douter  après  cela  que  nos  ennemis  mêmes 
ne  parlent  dt  cellit  coiM]uête  avec  tous  les  sentiments 
d'admiration  qu'elli*  mérite?  Kt  puisqu'ils  ont  dit 
tant  de  fois  qu'il  était  inipojifohle  de  pren<lre  celte 
place,  il  faul  bien  m  nntmanl  qu'ils  disent,  pour 
ieurpropre  hmmeur,  quVlle  a«t«  prise  pi  r  une  puis- 


sance extraordinaire  qui  tient  du  prodige,  et  à  la» 
quelle  ne  peuvent  résister  ni  les  hommes  ni  lesél^ 
ments. 

Mais  de  toutes  les  merveilles  de  ce  fameux  siège  • 
la  plus  grande  est  sans  doute  la  constance  héroïque 
et  inconcevable  avec  laquelle  le  roi  en  a  soutenu  ft 
surmonté  tous  les  travaux.  Ce  n'était  pas  assez  pour 
lui  de  passer  les  jours  a  cheval,  il  veillait  encore  une 
grande  partie  de  la  nuit;  et  après  avoir  commande 
a  ses  principaux  officiers  d'aller  prendre  du  repos , 
lui  seul  recommençait  tout  de  nouveau  à  travailler^ 
Roi,  ministre  d'État  et  généJ^ld'arBéetout  ensem- 
ble ,  il  n'avait  pas  un  seul  momeal  cms  une  affaire 
de  la  dernière  importance ,  ouvnal  lui-rnémc  In 
lettres ,  faisant  les  répouset» ,  donbMt  tous  les  or- 
dres, et  entrant  encore  dans  toib  tes  détails  de  Tejé- 
cution. 

Quelle  ample  matière  à  cette  agiiBante  vertu  ifii 
lui  est  naturelle,  avec  laquelle  Î1  suffit  tellement  a 
tout ,  que  jusqu'à  présent  l'État  n'a  rien  encore  souf- 
fert par  la  perte  des  ministres!  Us  disparaisscfll eC 
quittent  les  plus  grandes  places  sans  laisser  après 
eux  le  moindre  vide:  tout  se  suit,  tout  se  fait  comme 
auparavant ,  parce  que  c'est  toujours  Louis  le  Grand 
qui  gouverne. 

Il  revient  enfin,  après  cette  heureuse  conquête, 
au  milieu  de  ses  peuples;  il  revient  faire  cesser  les 
craintes  et  les  alarmes  où  ils  étaient  d'avoir  appris 
qu'il  entrait  chaque  jour  si  avant  dans  les  périls, 
qu'un  jeune  prince  de  son  sang  avait  été  blessé  à 
ses  cdtés. 

A  poitie  ful-il  de  retour,  que  les  ennemis  voulurent 
profiter  de  son  éloignement  :  mais  ils  connurent 
bierjtôt  que  son  armée,  toute  pleine  de  l'ardeur  qu'il 
lui  avait  inspirée  .  était  une  armée  invincible. 

Peut-on  en  avoir  une  preuve  plus  illustre  et  plus 
éclatante  que  le  combat  de  Steinkerque?  Le  temps  , 
le  lieu,  favorisaient  les  ecmeniis,  et  déj^i  ils  nodS 
avaient  enlevé  quehpies  pièces  de  canon ,  (piand  noi 
soldats,  indignés  de  celte  perle,  courant  sur  eirx 
l'épée  à  la  main,  renversèrent  toutes  leurs  défenses, 
enlrèrent  dans  leurs  rangs,  y  portèrent  Tépouvanle 
et  la  mort,  prirent  tout  ce  qu'ils  avaient  de  canon, 
et  remportèrent  enCn  une  victoire  d'autant  plus  glo- 
rieuse, que  les  ennemis  avaient  cru  d'abord  l'avoir 
gagnée. 

Tous  ces  merveilleux  succès  seront  marquer  dans 
l'histoire  conune  les  effets  naturels  de  la  sage  con- 
duite du  roi  et  des  héroïques  vertus  par  lesquelles 
il  se  fait  aimer  de  ses  sujets,  d'un  amour  qui ,  rn 
combattant  pour  lui ,  va  toujours  jusqu'à  la  fureur  : 
mais  lui-m^me ,  par  un  senlinienl  de  piété  et  de  re- 
ligion ,  en  a  rapporté  toute  la  gloire  a  Dieu  ;  i  I  a  %  ou  lu 
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qae  Dieu  seul  en  ait  été  loué;  et  il  n*a  pas  même  per- 
mis que,  suivant  la  coutume,  les  rampagnics  soient 
allées  le  complimenlersur  de  si  grands  événements. 
Je  dois  craindre  après  cela  de  m'exposer  à  en  dire  da- 
Taatage,  et  j'ajouterai  seulement  que  plus  ce  grand 
prince  fuit  la  louange,  plus  il  fait  voir  qu'il  en  est 
digoe. 


r. 


MÉMOIRE 
SUR  LES  OCCUPATIONS 

DE  l'académie   française. 


Pour  ol>éir  a  ce  qui  est  porté  dans  la  dcUbcration 
du  23  novembre  1713,  je  proposerai  ici  mon  avis 
sur  Ie5  travaux  qui  peuvent  être  les  plus  convena- 
bles à  TAcadémic  par  rapport  à  son  institution  et 
à  ce  que  le  public  attend  d'un  corps  si  célèbre.  Pour 
le  faire  avec  quelque  ordre,  Je  diviserai  ce  que  j'ai 
à  dire  en  deux  parties  :  la  première  regardera  l'oc- 
cupation de  TAcadémie  pendant  qu'elle  travaille  en- 
core au  Dictionnaire;  la  deuxième,  l'occupation 
qu'elle  peut  se  donner  lorsque  le  Dictionnaire  sera 
entièrement  achevé. 

PBEMIÈRE   PARTIE. 

OecatwIîoQ  de  FAcadémif*  pendant  qit'elli^  travaille  >>nccre 
;^ti  DirtîoiinAÎre. 

Je  suis  persuadé  qu'il  faut  continuer  le  travail 
du  Dictionnaire,  et  qu'oit  ne  peut  y  donner  trop 
de  soin  nitrop  d'application  jusqu'à  ce  quMl  ait  reçu 
toute  la  perfection  dont  peut  être  susceptible  le 
Dtct  ionnairc d'une  langue  vivan te, c'est-à-dircsujette 
à  de  continuels  changements. 

Mai*  e*est  une  occupation  véritablement  digne  de 
rAeadémie.  Les  mauvaises  plaisanteries  des  igno- 
rants, et  sur  le  temps  qu'on  y  emploie,  et  sur  les 
mots  que  Ton  y  trouve,  n'empêcheront  pa.s  que  ce 
ne  soit  le  meilleur  et  te  plus  parfait  ouvrage  qui  ait 
été  tèil  en  ce  genre-là  jusqu'à  présent.  Je  crois  que 
cela  ne  suffit  pas  encore,  et  que,  pour  rendre  ce 
grand  ouvrage  aussi  utile  qu'il  le  peut  c-tre,  il  faut 
y  joindre  un.recueil  très-ample  et  irès-esart  de  tou- 
tes les  remarques  que  l'on  peut  faire  bur  la  laii|;uf 
frttDÇaUe,  et  commencer  des  aujourd'hui  à  y  travail- 
ler. V'oici  tes  raisons  de  mon  avis. 

Le  Dictionnaire  le  plus  parfait  ne  contient  ja- 
mais que  ta  moitié  d'une  langue  :  il  no  présente  qun 
les  mots  et  leur  siguilîcation;  comme  un  clavecin 
bien  accordé  ne  fournit  que  des  touches,  qui  e.xpri- 
metiliàlavérité,  la  juste  valeur  de  chaque  son,  mais 
i|ui  a*enseigncnt  ni  Tart  de  les  employer,  ni  les 
moyens  de  juger  de  Thabileté  de  ceux  qui  les  em- 
phieai. 


Les  Français  naturels  peuvent  trouver,  dans  l'u- 
sage du  monde  et  dans  le  commerce  des  honniHes 
gens,  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  bien  parler  leur 
langue  ;  mais  les  étrangers  ne  peuvent  le  trouver  que 
dans  des  remarques. 

C*est  ce  qu'ils  attendent  de  TAcadémie;  et  c'est 
peut-être  la  seule  chose  qui  manque  à  notre  langue, 
pour  devenir  la  langtie  universel  le  de  toute  TEurope , 
et,  pour  ainsi  dire,  de  tout  le  monde.  Elle  a  fourni 
une  infinité  d'excellents  livres  en  toutes  sortes  d'arts 
el  de  sciences.  Les  étrangers  de  tout  pays,  de  tout 
âge ,  de  tout  sexe ,  de  toute  condition ,  se  font  aujour- 
d'hui un  honneur  et  un  mérite  de  la  savoir.  C'est  k 
nous  à  faire  en  sorte  que  ce  soit  pour  eux  un  plaisir 
de  rapprt'mlre. 

On  le  peut  aisément  par  le  moyen  des  remarques, 
qui  seront  égalaient  solides  dans  leurs  décisions, 
el  agréiibles  par  la  manière  dont  elles  seront  écrites, 

El  certainement  rien  n'est  plus  propre  à  redou- 
bler dans  les  étrangers  l'amour  qu'ils  ont  déjà  pour 
notre  langue,  que  la  facilité  qu'on  leur  donnera  de 
se  la  rendre  familière,  et  IVspéronce  qu'ils  auront 
de  trouver  en  un  seul  votume  fa  solution  de  toutes 
les  diflicultés  qui  les  Lirrétent  dans  la  lecture  de  nos 
bons  auteurs. 

JVn  ai  souvent  fait  l'eNpérience  avec  des  Espa- 
gnols, des  Italiens,  des  Anglais,  et  des  Allemands 
même  :  ils  étaient  ravis  de  voir  qu'avec  un  secours 
médiocre  ils  parvenaient  d'eux-mêmes  à  cntenore 
nos  poètes  français  plus  facilement  qu'ils  n'enten- 
dent ceux  mêmes  qui  ont  écrit  dans  leur  propre  lan- 
gue, el  qu'ils  se  croient  cependant  obli^é^  d'ad- 
mirer, quoiqu'ils  avouent  qu1ls  n^en  ont  qu'une 
intelligence  très-imparfaite. 

M.  Prior,  Anglais  dont  l'esprit  et  les  lumières 
sont  connus  de  tout  le  monde ,  el  qui  est  peut-être, 
de  tous  les  étrangers ,  celui  qui  a  le  plus  étudié  no- 
tre langue,  m'a  parlé  cent  fois  de  la  nécessité  du 
travail  que  je  propose,  el  de  rimpationce  avec  la- 
quelle il  eal  attendu. 

Voici,  à  ce  qu'il  me  semble,  les  moyens  de  l'en- 
treprendre avec  succès. 

Il  faudrait  convenir  que  tous  les  académiciens  qui 
sont  à  Paris  seraient  obligés  d'apporter  par  éci-it, 
ou  d'envoyer  cliaquc  jour  d'assemblée  une  question 
sur  la  langue ,  telle  qu'ils  jugeraient  à  propos,  sans 
même  se  mettre  en  peine  de  savoir  si  elle  aura  dejj 
été  traitée  par  le  père  Bouhours,  par  Ménage,  ou  par 
d'autres. 

On  en  doit  seulement  excepter  celles  de  Vau^elaa 
qui  ont  été  revues  par  TAcadémie,  au.\  sages  déci- 
sions de  laquelle  il  se  fsiul  tenir.  Ceux  qui  appor- 
teront leurs  questions  pourront ,  à  leur  choix ,  ou 


MÉMOIRE  SUR  LES  OCCUPATIONS 


eux-mémps ,  ou  les  remettre  à  monsieur 
teMcrftaire  p«r{)êtuel  ^  pourétre  par  lui  proposées; 
■I  cttcs  le  seront  selon  Tordre  daiis  lequel  ehacun 
arrivé  à  rassemblée. 

Les  questions  des  absents  seront  remises  à  mon- 
sieur le  secrétaire  perpétuel ,  et  par  lui  proposées 
iprès  toutes  les  autres  et  dans  Tordre  qu*il  jugera  à 
propos. 

On  emploiera  depuis  trois  heures  jusqu'à  quatre 
au  travail  du  Dictionnaire ,  et  depuis  quatre  jusqu'à 
cinq  à  examiner  les  questions  :  les  décisions  seront 
rédigées  au  bas  de  chaque  question,  ou  par  celui 
qui  l'aura  proposée,  s'il  le  désire,  ou  par  monsieur 
le  secrétaire  perpétuel,  ou  par  ceux  qu'il  voudra 
prier  de  le  soulager  dans  ce  travail. 

La  mt'illt'urenianièrede  trouver  aisément  des  ques- 
tions et  d>n  rendre  l'examen  doublement  utiie^  ce 
sera  de  les  chercher  dans  nos  bons  livrées,  en  faisant 
attention  à  toutes  les  façons  de  pader  qui  le  méri- 
teront, ou  par  leur  élégance,  ou  par  leur  irrégula- 
rité, ou  par  la  difGculté  que  les  étrangers  peuvent 
avoir  à  les  entendre;  et  en  cela  je  ne  propose  que 
Texécution  du  vingt-ci  nqutème  article  de  nos  statuts. 

Les  académiciens  qui  sont  dans  les  proviiices  ne 
seront  point  exempts  de  ce  travail,  et  seront  obli- 
gés d'envoyer  tous  les  mois  ou  tous  les  trois  mois 
à  monsieur  le  secrétaire  perpétuel  autant  de  ques- 
tions qu'il  y  aura  eu  de  jours  d'assemblée.  Ou  tirera 
de  ce  travail  des  avantages  très-considérables  :  ce 
sera  pour  les  étrangers  un  excellent  commentaire 
sur  tous  nos  bons  auteurs,  et  [)Our  nous-m(!mes  uti 
moyen  sdr  de  développer  le  fond  de  nuire  langue, 
qui  n'est  pas  encore  parfaitement  connu. 

De  ces  remarques  mises  en  ordre,  on  pourra  ai- 
sément former  le  plan  d'une  nouvelle  Grammaire 
française ,  et  elle  sera  peut-être  la  seule  bonne  qu*on 
ait  vue  ju.squ'à  présent. 

Elles  seront  encore  très-utiles  pour  conserver  le 
mérite  du  Dictionnaire;  car  il  s'établit  tous  les  jours 
des  mots  nouveaux  dans  notre  langue  :  ceux  qui  y 
sont  établis  perdent  leur  ancieime  signification  et  en 
acquièrent  de  nouvelles.  Il  est  impossible  de  faire 
une  édition  du  Dictionnaire  à  chaque  cliangement; 
et  cependant  ces  changements  le  rendraient  défec- 
tueux en  peu  d'années,  si  Ton  ne  trouve  le  moyen 
d'ysuppléerparcesremarques,qui  seront,  pour  ainsi 
dire,  le  journal  de  notre  langue,  et  le  dépât  étemel 
de  toi»  les  changements  que  fera  l'usage. 

Je  ne  dois  point  omettre  que  ce  nouveau  genre 
d*ocrupation  rendra  nos  assemblées  plus  vives  et 
plus  .inimées,  et  par  conséquent  y  attirera  un  plus 
grttid  nombre  «raradémidens,  à  qui  la  longue  et 
pelante  uniformité  de  notre  ancien  travail  ne  laisse 


pas  de  paraître  ennuyeuse.  Le  public  même  prendra 
part  à  nos  exercices  et  travaillera,  pour  ainsi  dire, 
avec  nous;  la  cour  et  la  ville  nous  fourniront  des 
questions  en  grand  nombre,  indépendamment  de 
celles  qui  se  trouvent  dans  les  livres  :  donc  t'mtérét 
que  chacun  prendra  à  la  question  qu'il  aura  propo> 
sée  produira  dans  les  esprits  une  émulation  qui  est 
capable  dr  porter  notre  langue  à  un  degré  de  per- 
fection où  elle  n'est  point  encore  arrivée.  On  en 
peut  joger  par  le  progrès  que  la  géométrie  et  la  mu- 
sique on  fait  dans  ce  royaume  depuis  trente  ans. 

\)  faudra  imprimer  régulièrement  et  au  commen- 
cemeut  de  chaque  trimestre  le  traviul  de  tout  ce  qui 
aura  été  fait  dans  le  trimestre  précédent  :  la  révi- 
sion de  Touvrage  t*i  le  soin  delimpressiou  pourront 
^Ire  remis  à  deux  ou  trois  commissaires  que  l'Aci- 
demie  nommera  tous  tes  trois  mois  pour  soulager 
monsieur  le  secrétaire  perpétuel. 

Cliactm  de  ces  volumes,  ilont  il  faut  espérer  que 
la  lecture  sera  três-a^rcable  et  le  prix  très-modique, 
se  distribuera  aisément  non-seulement  par  toute  la 
France,  mais  par  toute  l'Europe;  et  Ton  ne  sera 
pas  longtemps  sans  en  reconnaître  l'utilité. 

Et  pour  éviter  l'ennui  que  trop  d'uniformité  jette 
toujours  dans  les  meilleures  dioses,  il  sera  a  propos 
de  varier  le  style  de  ces  remarques  ^  en  les  proposant 
en  forme  de  lettre ,  de  dialogue  ou  de  question,  sui- 
vant le  goût  et  le  génie  de  ceux  qui  les  proposeront. 

SECONDE    PARTIE. 

Occupation  de  rAcadéruie  après  tpie  le  Dictioaiuii*  «n 
acbevé. 

Mon  avis  est  que  l'Académie  entreprenne  d'exa- 
miner les  ouvrages  de  tous  tes  bons  auteurs  qui  ont 
écrit  en  notre  langue,  et  qu'elle  en  donne  au  public 
une  édition  accompagnée  de  trois  sortes  de  aotM  : 

]*  Sur  le  style  et  le  langage; 

3"  Sur  les  pensées  et  les  sentiments  ; 

3"  Sur  le  fond  et  sur  les  règles  de  l'art  de  chacun 
de  ces  ouvrages. 

Nous  avons  dans  les  remarques  de  TAcadénûe 
sur  le  Cidf  et  dans  ses  observations  sur  quelques 
odes  de  Malherbe,  un  modèle  Irés-parfait  de  cette 
sorte  de  travail  ;  et  TAc^adémie  ne  manque  ni  de  lu 
mieres  ni  du  courage  nécessaire  pour  l'imiter. 

H  ne  faut  pas  toutefois  espérer  que  cela  se  fasse 
avecla  même  anleur  que  dans  les  premiers  temps 
ni  que  plusieurs  conmiissaires  s'assemblent  r^ulie* 
rement,  comme  ils  faisaient  alors,  pour  examii 
un  même  ouvrage ,  et  en  faire  ensuite  leur  rapport 
dans  l'assemblée  générale  :  ainsi,  il  faut  que  chacun 
des  académiciens,  sans  en  excepter  ceux  qui  sont 
dans  les  provinces,  choisisse  selon  son  goût  Tau- 
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trar  qu'il  voudra  examiner,  et  qu'il  apporte  ou  qu'il 
envoie  ses  remarques  par  écrit  aux  jours  d'assem- 
blée. 

Le  public  ne  jugera  pas  indigne  de  rAcodémie 
un  travail  qui  a  fait  autrefois  celui  d'Artstote ,  de  De- 
nys  d'Halicarnasse ,  deDémétrius,  d'Hermogène, 
d«  Quintilieu  et  de  Longio,  et  peut-être  que  par  là 
nous  n>ériterons  un  jour  de  la  postérité  la  m<^nie  re- 
connaissance que  nous  conservons  aujourd'hui  pour 
ces  grands  hommes  qui  nous  ont  si  utilement  ins- 
truits sur  les  beautés  et  les  défauts  des  plus  fameux 
ouvrages  de  leur  temps. 

D'ailleurs,  rien  ne  saurait  être  plus  ulile  pour 
exécuter  le  dessein  que  l'Académie  a  toujours  eu  de 
donner  au  public  une  Rhétorique  et  une  Poétique. 
L'article  XXVI  de  nos  statuts  porte  en  termes  ex- 
près que  ces  ouvrages  seront  composés  sur  les  ob- 
servations de  PAcadémie  :  c'est  donc  par  ces  obser- 
vations qu'il  faut  commencer,  et  c'est  ce  que  Je 
propose. 

S'il  ne  s'agissait  que  de  mettre  en  français  les 
légles  d'éloqueuceet  de  poésie  que  nous  ontdonnéea 
les  Grecs  et  les  Latins,  il  ne  nous  resterait  plus  n'en 
s  faire.  Ils  ont  été  traduits  en  notre  langue,  et  sont 
entre  les  mains  de  tout  le  monde;  et  la  Poétique 
d*Aristote  n'était  peut-âtre  pas  si  intelligible  de 
son  temps,  pour  les  Athéniens,  qu^elle  l'est  aujour- 
dlmi  pour  les  Français  depuis  rexcellenlc  traduc- 
tion que  nous  en  avons ,  et  qui  est  accompagnée  des 
meilleures  notes  qui  aient  peut-être  jamais  été  faites 
sur  aucua  auteur  de  l'antiquité. 

Mais  il  5*ogit  d'appliquer  ces  préceptes  à  notre 
bogue,  de  montrer  comment  on  peut  être  éloquent 
oifru^is,  et  comment  on  peut ,  dans  la  Langue  de 
le  Grand,  trouver  le  mému  iiubliine  et  tes 
^ces  qu'Uomère  et  Démosthène,  Cicéron 
rt  Virgile  avaient  trouvés  dans  la  langue  d'Alexan- 
dre rt  dans  celle  d'Auguste. 

Or,  cela  ue  se  fera  pas  en  se  coutentant  d'assurer^ 
atee  une  confiance  peut-être  mal  fondée,  que  nous 
MMOMS  capables  d'égaler  et  mâme  de  surpasser  les 
iadens.  Ce  n'est  en  effet  que  par  la  lecture  de  nos 
bons  auteurs ,  et  par  un  examen  séneux  de  leurs  ou- 
vrages que  nous  pouvons  connaître  nous-mênieâ,  et 
ûirc  ensuite  sentir  aux  autres,  ce  que  peut  notre 
langue  et  ce  qu'elle  ne  peut  pas,  et  comment  elle 
veut  être  maniée  pour  produire  les  miracles  qui  sont 
les  effets  ordinaires  de  l'éloquence  et  de  la  [wésie. 
Oiaque  langue  a  son  génie,  son  éloquence^  sa 
poéêHy  et,  si  j'ose  ainsi  parler,  ses  talents  particu- 
hm. 

LesItaliensnilesKspagnoIsneferoutjaiuais  peut- 
4trcde  bonnes  tragédies  ni  de  bonnes  épigrammes, 
rinu».  •*  Ti'HT.  ui. 


ni  les  Français  de  lions  poèmes  épiques  ni  de  boas 
sonnets. 

Nos  anciens  poètes  avaient  voulu  faire  des  vers 
sur  les  mesures  d'Uorace,  comme  Elorace  en  avait 
fait  sur  les  mesures  des  Grecs  :  cela  ne  nous  a  pas 
réussi ,  et  il  a  fallu  inventer  des  mesures  convena- 
bles aux  mots  dont  notre  langue  est  composée. 

Depuis  cent  ans,  l'éloquence  de  nos  orateurs  pour 
(a  chaire  et  pour  le  barreau  a  changé  de  forme  trois 
ou  quatre  fois.  Combien  de  styles  différents  avons- 
nous  admirés  dans  les  prédicateurs  avant  que  d'a- 
voir éprouvé  celui  du  père  Bourdaloue ,  qui  a  effacé 
tous  les  autres,  et  qui  e^t  peut-être  arrivé  à  la  (ler- 
fection  dont  notre  langue  est  capable  dans  ce  genre 
d'éloquence  f 

Il  serait  inutile  d'entrer  dans  un  plus  grand  détail; 
il  suflitde  dire,  eu  un  mot,  que  les  plus  importants 
et  les  plus  utiles  préceptes  que  nous  ont  laissés  les 
anciens,  soit  pour  l'éloquence,  ou  pour  la  poésie, 
ne  sont  autre  chose  que  les  sages  et  judicieuses  ré- 
flexions qu'ils  avaient  faites  sur  les  ouvrages  de 
leurs  plus  célèbres  écrivains. 

Voilà  le  travail  quejVstinre  élre  le  seul  digne  de 
l'Académie  après  que  le  Dictionnaireafflm  achevé^  et 
je  proposerai  la  manière  de  le  conduire  avec  onlrp 
et  avec  facilité,  au  cas  qu'elle  en  fasse  le  même  ju- 
gement que  moi. 

Jp  demande  cependant  qu*à  l'exemple  deTancienne 
Rome  on  nie  permette  de  surliruu  peu  de  mon  sujet, 
et  de  dire  mon  avis  sur  une  chose  qui  n'a  point  été 
mise  en  délibération,  mais  que  je  crois  très-impor- 
tante à  l'Académie. 

Je  dis  donc  qu'avant  toutes  choses  nous  devons 
songer  trêssérJeuseinent  à  rétablir  dans  la  compa- 
gnie une  discipline  exacte,  qui  y  esl  très-nécessaire, 
et  qui  peul-éire  n'y  a  jamais  été  depuis  son  établis- 
sement. 

Sans  cela,  nos  plus  beaux  projets  et  nos  plus  fer- 
mes résolutions  s'en  iront  en  fumée,  et  n'auront 
point  d'autre  effet  que  de  nous  attirer  les  railleriei 
du  public. 

Il  n'y  a  point  de  compagnies,  de  toutes  celles  qui 
s'assemhknt  sous  Tautorité  publique  dans  le  royau- 
me, qui  n'aient  leurs  lois  et  leurs  statuts  ;  el  elles  ne 
se  maintiennent  qu'en  les  observant. 

Kschine  disait  à  ses  concitoyens  qu'il  faut  qu'une 
république  périsse  lorsque  les  lois  nVsont  point  ob- 
servées, ou  qu'elle  a  des  lois  qui  se  détruisent  l'une 
l'autre;  et  il  serait  aisé  de  montrer  que  l'Académie 
esl  dans  ces  deux  cas. 

Il  faut  donc  remédier  à  ce  désordre  ,  qui  entraî- 
nerait infailliblement  la  ruine  do  l'Académie  :  mais, 
pour  le  faire  avec  succès,  et  pour  pouvoir,  même  en 
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nous  faisant  des  lois^  conserver  l'indépendance  et 
la  liberté  que  nous  procure  la  glorieuse  proteclioti 
dont  nous  sommes  honorés ,  je  suis  d'avis  que  TA- 
cadémie  commence  par  députer  au  roi  pour  deman- 
der à  Sa  Majesté  la  permission  de  se  réformer  elle- 
m^me,  d'abroger  ses  anciens  statuts,  et  d'en  faire 
de  nouveaux,  selon  qu'elle  le  jugera  convenable. 

Qu'elle  demande  aussi  la  permission  de  nommer, 
pour  ce  travail,  des  commissaires  en  It!  nombre 
qu'elle  trouvera  h  propos,  et  qu'elle  supplie  Sa  Ma- 
jesté de  vouloir  bien  lui  faire  l'honiieur  de  mar- 
quer elle-même  un  ou  deux  de  ceux  qu'elle  aura  le 
plus  agréable  qui  soient  nommés. 


LETTRE 
A  M.  DACIER, 

SCOÉTilHE  rERPÉTUEL  DE  L'\CAUÉMIC  Mt\?tÇ\16C, 

SUR  LES  OCCUPATIONS  DE  L'ACADÉMIE. 

I7U. 
Jesuis  lionteiix ,  monsieur^  de  vous  devoir  depuis 
si  longtemps  une  réponse  :  mais  ma  mauvaise  sanié 
et  mes  emharrus  continuels  ont  causé  ce  retarde- 
ment. Le  ctioix  que  l'Académie  a  fait  de  votre  per- 
sorme  pour  remploi  de  son  secrétaire  perpétuel  m'a 
donné  une  véritable  joie.  Ce  choix  est  diprie  de  la 
compagnie,  et  de  vous  :  il  promet  beaucoup  au  pu- 
blic pour  les  belles  lettres.  J'avoue  que  la  demande 
que  vous  me  faites  au  nom  d'un  corps  auquel  je  dois 
tant,  m'embarrasse  un  |)eu  :  mais  je  vaisprtrler  au 
bavard,  puisqu'un  t'exige.  Je  le  ferai  avec  une  grande 
défiance  de  mes  pensées,  et  une  sincère  déférence 
pour  ceux  qui  daignent  me  consulter. 


Du  Dictionnaire. 
Le  Dictionnaire  auquel  l' Académie  travaille  mérite 
sans  doute  qu'on  l'achève.  Il  est  vrai  que  l'usage,  qui 
change  souvent  pour  les  langues  vivantes ,  pourra 
changer  ce  que  ce  Dictionnaire  aura  décidé. 

>edum  senuontun  etet  bonos  et  gratia  vîvax. 
Multa  renascenlur  qun:  Jatn  ceclder« ,  ctdentque 
Quœ  Dunc  siinl  in  honore ,  vocabola,  «  Tolet  usu», 
Quem  ptme*  arbitrium  est  et  jus  et  norma  loqueadi  '- 

Mais  ce  Dictionnaire  aura  divers  usages.  Il  ser- 
vira aux  étrangers ,  qui  sont  curieux  de  notre  lan- 

*  BoiUT.  de  jiri.  poet  v.  «0-73. 

La  floire  do  Uagagc  c«t  Mco  phu  paMifère. 
Dc«  iDotA  prtutam  cnbtiê  reretroal  U  luralérr, 
£t  d'AuIrcfl  one  Toa  prise  «uront  ujuur  kur  lia  : 
L  BHtc  «f ,  dr  U  lûf  uc .  arUtr«  tout erala. 
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gue ,  et  qui  lisent  avec  tm\i  les  livres  excellents  en 
plusieurs  genres  qui  ont  été  faits  en  France.  D'ail- 
leurs les  Fran<;ais  les  plus  polis  peuvent  avoir  quel- 
quefois besoin  de  recourir  à  ce  Dictionnaire  par  rap- 
port à  des  termes  sur  lesquels  ils  doutent.  Enfin , 
quand  notre  langue  sera  cJiangée  ^  il  ser\'ira  à  faire 
entendre  les  livres  dignes  de  la  postérité  qui  sont 
écritsen  notre  temps,  ^'est-on  pas  obligé  d'expliquer 
maintenant  le  langage  de  Villehardouiu  et  de  Joia- 
villep  Nous  serions  ravis  d'avoir  des  dictionnaires 
grecs  ei  latins  faits  par  les  anciens  mêmes.  La  per- 
fection desdictionnaîresest  même  un  point  où  il  faut 
arouerque  les  modernes  ont  enchéri  sur  les  anciens. 
Un  Jour  on  sentira  la  commodité  d'avoir  un  Diction- 
naire qui  serve  de  clef  à  tant  de  bons  livres.  Le  prix 
de  cet  ouvrage  ne  peut  manquer  de  croître  à  mesure 
qu'il  vieillira. 

II. 

Projet  de  Grammaire. 

Il  serait  à  désirer,  ce  me  semble ,  qu'on  joignh  M 
Dictionnaire  une  Grammaire  française  :  elle  soula- 
gerait beaucoup  les  étrangers,  que  dos  pbraseâ  irré- 
gulières embarrassent  souvent.  L'habitude  de  parler 
notre  langue  nous  empêche  de  sentir  ce  qui  causA 
leur  embarras.  La  plupart  même  des  Français  au- 
raient quelquefois  besoin  de  consulter  celle  r^Ie  : 
ils  n'ont  appris  leur  langue  que  par  le  seul  usage,  et 
Tusage  a  quelques  défauts  en  tous  lieux.  Chaque  pro 
vince  a  les  siens  ;  Paris  n'en  e,st  pas  exempt .  La  couf 
même  se  ressent  un  peu  du  langage  de  Paris,  où  les 
enfants  de  la  pluâ  liaute  condition  sont  élevés.  Les 
personnes  les  plus  j)olies  ont  de  la  peine  à  m  corrig< 
sur  certaines  façons  de  parler  qu'elles  ont  prises  peu-' 
daut  leur  enfance,  en  Gascogne,  en  Normandie ,  ou 
à  Paris  même,  parle  commerce  des  domestiques. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ne  se  contentaient  pas 
d'avoir  appris  leur  langue  naturelle  par  le  simple 
usage;  ils  {'étudiaient  encore  dans  un  âge  mtlr  par 
la  lecture  des  grammairiens,  pour  remarquer  les 
règles,  les  exceptions,  les  étyraologies»  les  sens  fipi- 
rés,  rartitice  de  toute  la  langue,  et  ses  variations. 

Unsavant  grammairien  court  risque dt*  composer 
une  grammaire  trop  curieuse  et  trop  remplie  de  pré- 
ceptes. Il  me  semble  qu'il  faut  se  borner  à  une  mé- 
thode courte  et  facile.  Ne  donnez  d'abord  qu«  les 
règles  les  plus  générales;  les  exceptions  viendront 
peu  à  peu.  Legrand  point  estde  mettre  une  personne 
le  plus  tôt  qu'on  peut  dans  l'application  sensible  des 
règles  par  un  fréquent  usage  :  ensuite  cette  person/te 
prend  plaisir  à  remarquer  le  détail  des  règles  qu'el 
fl  suivies  d*al>ord  sans  y  prendre  garde. 

Cette  grammaire  ne  pourrai!  pas  fixer  une  I 
vivante;  mais  elle  diminuerait  peut-être  les 
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meots  capricieux  par  lesquels  la  mode  règne  &ur  les 
termes  comme  sur  les  habits.  Ces  changements  de 
pur«  fantaisie  peuvent  embrouiller  et  altérer  une  lan- 
gue ,  au  lieu  de  la  perfectionner. 

m. 

Projet  d'enrichir  la  langue. 

Oseraî-je  hasarder  ici ,  par  un  excès  de  zèle ,  une 
proposition  que  je  soumets  à  une  compagnie  si  éckii- 
rée?  "Noire  langue  manque  d'un  grand  nombre  de 
mots  et  de  phrases;  il  me  semble  mi5me  qu^on  Ta 
géuéc  et  appauvrie,  depuis  environ  cent  ans,  en 
routant  la  purifier.  11  est  vrai  qu'elle  était  encore  un 
peu  informe,  et  trop  verbeuse.  Mais  le  vieux  langage 
•e  fait  regretter,  quand  nous  le  relrouvons  dans 
ilarot,  dans  Amyot,  dans  le  cardinal  d'Ussat; 
dans  tes  ouvrages  les  plus  enjoués,  et  dans  les  plus 
aéri€OJi,iï  avait  je  ne  sais  quoi  de  court,  de  naïf,  do 
hardi,  de  rifeide  passionné.  On  a  retranché .  si  je 
De  me  trompe, plus  de  Diutsqu\>n  n'en  a  introduîis. 
D'ailleurs,  je  voudrais  nVn  perdre  aucun,  et  en 
acquérir  de  nouveaux.  Je  voudrais  autoriser  tout 
ternie  qui  nous  manque,  et  qui  a  un  son  doux,  sans 
danger  d*équivoque. 

Quarxl  on  examme  de  près  la  signification  des  ter- 
nes, oa  remarque  qu'il  nV  en  a  presque  point  qui 
soi^^nt  entièrement  synonymes  entre  eux.  On  en 
trociTe  ttn  grand  nombre  qui  ne  peuvent  dêsjgofr 
gufiBsamnient  un  objet ,  a  moins  qu'on  n'y  ajoute  un 
Mcond  inotzde  là  vient  le  fréquent  usage  des  cir- 
conlocutions. 11  faudrait  abréger  eu  donnant  un 
terme  simple  et  propre  pour  exprimer  chaque  objet , 
chaque  sentiment,  chaque  fiction.  Je  voudrais  même 
plusieurs  synonymes  pour  un  seul  objet:  c'est  le 
moyeu  d'éTÎter  toute  équivoque,  de  varier  les  phra- 
ses ,  et  de  faciliter  l'harmonie ,  eu  choisissant  celui 
de  plusieurs  synonymes  qui  sonnerait  le  mieux  avec 
le  reste  du  discours. 

L*«*9  Grecs  avaient  fait  un  grand  nombre  de  mots 
composés,  comme /'an^ocra/or,  glaucopis^  eucne- 
midgSf  rJc.  Les  Latins ,  quoique  moins  libres  en  ce 
genre,  avaient  un  peu  imité  les  Grccsjanificd,  ma- 
iemtada ,  pomî/er ,  etc.  Cette  composition  servait  à 
abréger,  et  à  faciliter  la  magnificence  des  vers.  De 
plus,  ils  rassemblaient  sans  scrupule  plusieurs  dia- 
lectes dans  le  même  poème,  pour  rendre  la  veraî- 
flcstîon  plus  variée  et  plus  facile. 

Les  Latins  ont  enrichi  leur  lanf^ue  des  termes 
toançersqui  manquaient  chez  eux.  Par  exemple,  ils 
akaaquaieut  des  termes  propres  pour  ta  ptiilosophie , 
qui  commença  si  tard  à  Rome  :  en  apprenant  le  grec, 
Ui  ea  empruntèrent  les  termes  pour  raisonner.  Cieé- 
n» ,  quoique  très-scrupuleux  sur  la  pureté  rk  <ui 
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langue,  emploie  librement  les  mots  grecs  dont  il  a 
besoin.  D'abord  le  mot  ^rec  ne  passait  que  comme 
étranger;  on  demandait  permission  de  s'en  servir; 
puis  la  permission  se  tournait  eu  possession  et  en 
droit. 

J'entends  dire  que  les  Anglais  ne  se  refusent  au- 
cun des  mots  qui  leur  sont  commodes  :  ils  It-s  pren- 
nent partout  où  ils  les  trouvent  chez  leurs  voisins. 
De  telles  usurpations  sont  permises.  En  ce  genre, 
tout  devient  commun  par  le  seul  usage.  Les  paro- 
les ne  sont  que  des  sons  dont  on  fait  arbitrairement 
les  ligures  de  nos  pensées.  Ces  sons  n'ont  en  eux- 
mémcît  aueun  prix.  Ils  sont  autant  au  peuple  qui  les 
emprunte,  qu'à  celui  qui  les  a  prêtés.  Qu'importe 
qu'un  mot  soit  né  dans  notre  pays,  ou  qu'it  nous 
vienne  d'un  pays  étranger? La  jalousieserait  puérile, 
quand  il  ne  s'agit  que  de  la  manière  de  [nouvojr  ses 
lèvres,  et  de  l'rajiper  l'air. 

D'aiileurs,  nous  n'avons  rien  à  ménager  sur  ce 
faux  point  d'honneur.  Notre  langue  nVst  qu'un  mi^.- 
lange  de  grec,  de  latin  et  de  tudesque,  avec  quel- 
ques restes  confus  de  gaulois.  Puisque  nous  ne  vivons 
que  sur  ces  emprunts,  qui  sont  devenus  notre  fond 
propre,  pourquoi  auritms-nnus  une  mauvaise  honte 
sur  la  liberté  d'emprunter,  par  laquelle  nous  pou- 
vons acheuT  de  nous  enrichir?  Prenons  de  tous  cô- 
tés tout  ce  qu'il  nous  faut  pour  rendre  notre  langue 
plus  claire,  plus  précise,  plus  courte,  et  plusbar- 
inonieiise;  toute  circonlocution  affaibht  le  discours. 

Il  est  vrai  qu'il  faudrait  que  des  personnes  d'un 
gofU  et  d'uji  discernement  éprouvés  choisissent  les 
ternies  que  nous  devrions  autoriser.  Les  mots  lu- 
tins paraîtraient  les  plus  propres  à  être  choisis  :  les 
sons  en  sont  doux;  ils  tiennent  à  d'autres  mots  qui 
ont  déjà  prit»  racine  dans  notre  fonds;  Toreille  y  est 
déjà  accoutumée.  Ils  n'ont  plus  qu'un  pas  à  faire 
pour  entrer  chez  nous  :  il  faudrait  leur  donner  une 
agréable  terminaison.  Quand  on  abandonne  au  ha- 
sard ,  ou  au  vulgaire  ignorant,  ou  à  la  mode  des- 
femmes, l'introduction  des  termes,  il  en  vient  plu- 
sieurs qui  n'ont  ni  la  clarté  ni  la  douceur  qu'il  fau- 
drait désirer. 

J'avoue  que  si  nous  jetions  à  la  hâte  et  sans  choix 
dans  notre  tangue  un  grand  nombre  de  mots  étran- 
gers ,  nous  ferions  du  fraitçais  un  amas  grossier  et 
informe  des  autres  langues  d'un  géni^;  tout  différent. 
C'est  ainsi  que  les  aliments  trop  peu  digérés  met- 
tent, dans  la  masse  du  sang  d'un  homme,  des  par- 
ties hétérogènea  qui  l'altèrent  au  lieu  de  le  conser- 
ver. Mais  il  faut  se  ressouvenir  que  nous  sortons  à 
peine  d'une  barbarie  aussi  ancienne  que  notre  na* 
tion. 

Sed  in  louera  tamen  tevum 

U. 


Ut 
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Cnarftiilinrtii 
npotf  l*iiaieibcila< 
Q«Û  Sopinde» ,  et  Tlnpit  cl  jfiKbrfau  cOOe  ferreat '. 

On  me  dira  peat^f  que  l'Académie  o'a  pu  le 
pouvoir  de  faire  un  édit ,  avec  une  affiche ,  en  faveur 
d'un  l«rnie  nouveau;  le  public  pourrait  se  révolter. 
Je  n'ai  pai  oublié  l'exemple  de  Tibère»  maître  re- 
doutable de  la  vie  des  Romains;  il  parut  ridicule  en 
affectant  de  se  rendre  le  maître  du  terme  de  mono- 
poiium  *.  Mais  je  crois  que  le  public  ne  manquerait 
point  de  complaisance  pour  l'Académie ,  quand  elle 
le  mf'na^'erait.  Pourquoi  ne  viendrions-nous  pas  à 
bout  de  faire  ce  que  les  Anglais  font  tous  les  jours? 

Un  terme  nous  manque,  nous  en  sentons  le  be- 
■oin  :  choisissez  un  son  doux  et  éloigné  de  toute 
équivoque ,  qui  E*acj?ommode  h  notre  langue ,  et  qui 
soit  commode  pour  abréger  le  discours.  Chacun  en 
flênt  d'abord  la  commodité  :  quatre  ou  cinq  person- 
nes le  hasardent  modestement  en  conversation  fa- 
milière, d'autres  le  répètent  par  le  goût  de  la  nou- 
veauté, le  voilà  à  la  mode.  C'est  ainsi  qu*un  sentier 
qu'on  ouvre  dans  un  champ  devient  bientôt  te  che- 
min le  plus  battu ,  quand  l'ancien  chemin  se  trouve 
raboteux  et  moins  court. 

11  nous  faudrait,  outre  les  mots  simples  et  nou- 
veaux ,  des  composés  et  des  plu*ases  où  l'art  de  join- 
dre les  termes  qu'on  n'a  pas  coutume  de  mettre  en- 
semble fit  une  nouveaiilé  gradeuse. 

Olxeria  cf^giè,  nutuni  Ai  rallida  vcrbuni 
Rcddiderit  junclura  iiuv  uin  ^ 

C'est  ainsi  qu'on  a  dit  vethoium^  en  un  seul  mot 
•omposé  de  deux;  et  en  deux  mots  mis  Tun auprès 
de  Tautre,  rcmigium  alarum^^  lubricus  aspici^\ 
Mais  il  faut  en  ce  point  être  sobre  et  précautionné, 
tmius  cautusqite  serendisT.  Les  nations  qui  vivent 
sous  un  ciel  tempéré  goûtent  moins  que  \es  peuples 
deN  pays  chauds  les  métaphores  dures  et  hardies. 

Notre  langue  deviendrait  bientôt  abondante,  si 
loB  personnes  qui  ont  la  plus  grande  réputation  de 
politesse  n'appliquaient  à  introduire  les  expressions 

'  lIllMAT.  £/riif.  Ub,tI,Bfl.t,  V.  I&»>m. 
Aolr*  rutUeUA  Ci4»  btanlAt  «uk  grhcr%  ; 
Mal» «a  fMirtK  fncore  m  nironrn  ict  tncet: 
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nr  H«  a/mm  vitum  Mchirent  miu  dos  loi 
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•  âurr.  rilêpr.  «•  71.  Diojï.  lUi.  i,vn. 

•  KORAT.  rf*    Irt.  paet.  V.  47. 

le  rliitM  4lM  lii-ii .  •tii  Inapi ,  absout  U  turdlnte  : 
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•  ViRO.  JiMttd.  Ilb.  I,  T.  S38. 

k/M.  Illi.  VI,  101. 

•  MohAt.  (M  lll>.  f.ut.v.ft. 
7  M'HUAT,  de  jirl.  pO0t.  V.  a. 


OU  simples  ou  figurées  dont  nous  troos  été  privét 
JBiqu'id. 

ÏV. 

Projet  de  Rhétorique.  ' 

Une  excelleote  rbélorique  serait  bien  au-dessui 
d'une  grammaire  et  de  tous  les  travaux  bornés  à  per- 
fectionner une  langue.  Celui  qui  entreprendrait  cet 
oufn^t  y  rassemblerait  tous  les  plus  beaux  précep- 
tes d*Aristote,  de  Cicéron,  deQuintilien,  de  Lucien, 
de  Longin ,  et  des  autres  célèbres  auteurs  :  leurs  tex- 
tes quMI  citerait,  seraient  lesornements  du  sien.  En 
ne  prenant  que  la  fleur  de  la  plus  pure  antiquité,  il 
ferait  uo  ouvrage  court ,  exquis  et  délicieux. 

Je  suis  très-éloigné  de  vouloir  préférer  en  géné- 
ral le  génie  des  anciens  orateurs  à  celui  des  moder- 
nes. Je  suis  très-persuadé  de  la  vérité  d*une  compa- 
raison qu'on  a  faite:  c'est  que,  comme  les  arbres 
ont  aujourd'hui  ta  même  forme  et  portent  les  ii>é- 
mrs  fruits  qu'ils  portaient  il  y  a  deux  initie  ans,  les 
hommes  produisent  les  mêmes  pensées.  Mais  il  y  a 
deux  choses  que  je  prends  la  liberté  de  représenter. 
La  première  est  que  certains  climats  sont  plus  lieu- 
reux  que  d'autre^s  pour  certains  talents ,  comme  pour 
certains  fruits.  Par  exemple,  le  Languedoc  et  U 
Provence  produisent  des  raisins  et  des  figues  d^un  i 
meilleur  goût  que  ta  Normandie  et  que  tes  Pays-Bas. 
De  même  les  Arcadiens  étaient  d'un  naturel  plus 
propre  aux  beaux-arts  que  lesScytltes.  Les  Sicihens 
sont  encore  plus  propres  à  la  musique  que  les  La* 
pons.  On  voit  même  que  les  Athéniens  avaient  un] 
esprit  plus  vif  et  plus  subtil  que  les  Béotiens.  La  se- 
conde chose  que  je  remarque,  c'est  que  les  Grec» 
avaient  une  espècede  longuu  tradition,  qui  nousinan,- 
que;  ils  avaient  plus  de  culture  pour  l'éloquence  qu«' 
notre  nation  n'en  peut  nvoir.  Chez  les  Grecs  tout 
dépendait  du  peuple,  et  te  peuple  dépendait  de  la 
parole.  Dans  leur  forme  de  gouvernement,  la  for-j 
tune  ,  la  réputation,  l'autorité,  étaient  attachées  à 
la  persuasiondela  multitude;  le  peuple  était  entraîné 
par  les  rhéteurs  artilicieux  et  véhéments  ;  la  parole 
était  le  grand  ressort  en  paix  et  en  guerre  :  de  la  vien- 
nent tant  de  harangues  qn\  sont  rapportées  (Uns  les 
histoires,  et  qui  nous  sont  presque  incroyables ,  tant 
elles  sonlloin  de  nos  mœurs.  On  voit,  dans  Diodore 
de  Sicile,  Nicias  et  Gylippe  qui  entraînent  tour  à 
tour  les  Syracusaios  :  Tmi  leur  fait  d'abord  accor- 
der la  vie  aux  prisonniers  athéniens;  et  l'autre,  un 
moment  après ,  les  détermine  à  faire  mourir  ces  mê- 
mes prisonniers. 

La  parole  n'a  aucun  pouvoir  semblable  chez  noui . 
les  assemblées  n'y  sont  que  des  cérémonies  et  des 
spectacles.  Il  ne  nous  reste  guère  de  monuments 
d^une  forte  éloquence ,  ni  de  nos  auciens  parlenients. 


DE  L'ACADÉMIK  FKANCAISK. 


31S 


F        pr 


■Ide  DOS  ^tâts  généraux  ^  ni  de  nos  assemblées  de  no- 
tables; tout  se  décide  en  secret  dans  le  cabinet  des 
pTÎnt'es,  ou  dans  quelque  négociation  particulière; 
ainsi  notre  Dation  n'est  point  excitée  à  faire  les  mê- 
mes eiTorts  que  le^  Grecs  pour  dominer  par  ta  pa- 
le. L'usage  public  de  l'éloquence  est  maintenant 
presque  borné  aux  prédicateurs  et  aux  avocats. 

^'os  avocats  n'ont  pas  autant  d'ardeur  pour  ga- 
gner le  procès  de  la  rente  d'un  particulier,  que  les 
riièteurs  de  la  Grèce  avaient  d'ambition  pour  s'em- 
parer de  raulorité  suprême  dans  une  république. 
Un  avocat  ne  peté  rien ,  et  pagne  nn'me  de  Targent 
en  perdant  ia  cause  qu'il  plaide.  Est-il  jeune?  il  se 
bJle  de  plaider  ave^  un  peu  d'élégance  pour  acqué- 
rir quelque  réputation,  et  sans avoirjamais étudié  ni 
le  fond  des  lois  ni  les  grands  modèles  de  Tantiquilé, 
A-l-il  quelque  réputation  établie?  il  cesse  de  plai- 
der, et  se  borne  aux  consultation!)  où  il  s'enrichit. 
Les  avt>cats  les  plus  estimables  sont  ceux  qui  e\po- 
se-ot  nettement  les  faits,  qui  remontent,  avec  pré- 
cision ,  à  un  principe  de  droit,  et  qui  répondent  aux 
objections  suivant  ce  principe.  Mais  où  sont  ceux 
qai  possèdent  le  grand  art  d'enlever  In  persuasion  ^ 
et  dé  remuer  les  cŒurs  de  tout  un  peuple? 

Oserai-je  parler  avec  la  UH^me  liberté  sur  les  pré- 
diealeurs?  Dieu  sait  combien  je  révère  les  mînï.slres 
de  la  parole  de  Dieu;  mais  je  ne  blesse  aucun  d'en- 
tre trux  personnellement,  en  remarquant  en  général 
qu'ils  ne  sont  pas  tous  également  bumbles  et  déla- 
eltés.  Déjeunes  gens  sans  réputation  se  hâtent  de 
prêcher  :  te  public  s'imagine  voir  qu*ils  cherchent 
cnoios  la  gloire  de  Dieu  que  la  leur^  et  qu'ils  sont 
plus  occupés  de  leur  fortune  que  du  salut  des  âmes. 
lU  parlent  en  orateurs  brillants  plutôt  qu'en  minis- 
tres de  Jésus-Christ  et  en  dispcnsaieurs  de  ses  mys- 
tères. Ce  n'est  point  avec  cette-oslentation  de  paro- 
les que  saint  Pierre  annonçait  Jésus  crucifié,  dans 
CVS  sermons  qui  convertissaient  tant  de  milliers 
d'hommes. 

Veut-on  apprendre  de  saint  Augustin  les  règles 
d'une  éloquence  sérieuse  et  efGcacc?  Il  distingue, 
après  Cicêrou ,  trois  divers  genres  suivant  lesquels 
oa  peut  parler.  Il  faut,  dit-il*,  parler  d'une  fai^oii 
ahai&sée  et  familière,  pour  instruire,  subnùAst};  il 
liiiit  parler  d'une  façon  douce,  gracieuse  et  insi- 
nnante,  pour  faire  aimer  la  vérité,  temperaté;  il 
but  parler  d'une  iaçon  grande  et  véhémente  quand 
oa  a  besoin  d'entraîner  les  hommes,  et  de  les  arra- 
cher h  leurs  passions,  grancfUer.  Il  ajoute  qu'on  ne 
doit  user  des  expressions  qui  plaisent,  qu'à  cause 
qu'il  y  a  peu  d'hommes  assez  raisonnables  pourgoû- 

•  iteXtocC.eArUI.lIb.IT,  n"  34,  36,  Lui,  p.  7B,  79. 


ter  une  vérité  qui  est  sèche  et  nue  dans  un  dis- 
cours. Pour  le  genre  sublime  et  véhément,  il  ne 
veut  point  qu'il  soit  ileurî  :  Xon  tam  verbontm  or- 
natibus comtum  est,  quàm  violenhtm  animé  ajfec- 
tibus....  Fertuv  quipf>e  impetu  suo,  et  elocutionis 
pulchrîtudtnein  ^  si  ocairrerit,  vi  rerum  rctpil, 
non  cura  decoris  assumit*.  n  Un  homme,  dit  en- 
«  core  ce  Père^,  qui  combat  très-courageusement 
«  avec  une  épée  enrichie  d'or  et  de  pierreries,  se 
I.  sert  de  ces  armes  parce  qu'elles  sont  propres  au 
"  combat,  sans  penser  à  leur  prix.  »  Il  ajoute  que 
Dieu  avait  permis  que  saint  Cyprien  eût  mis  des  or. 
nenients  affectés  dans  sa  lettre  à  Donat ,  «  afin  que 
n  la  postérité  piU  voir  combien  la  pureté  de  la  doc- 
••  trine  chrétienne  l'avait  corrigé  de  cet  excès ,  et  l'a- 
n  vait  ramené  à  une  éloquence  plus  grave  et  plus 
•  modeste^.  »  Mais  rien  n'est  plus  touchant  que  les 
deuxbtstoiresquesaintAugustin  nous  raconte,  pour 
nous  instruire  de  la  manière  de  prêcher  avec  fruit. 

Dans  ta  première  occasion,  il  n'était  encore  que 
prêire.  Le  saint  évt^que  Valère  le  faisait  parler  pour 
corriger  le  (leuple  d'ilippone  de  l'abus  des  festiniî 
trop  libres  dans  les  solennités -i.  Il  prit  en  main  le 
livre  des  Écritures;  il  y  lut  les  reproches  les  plus 
véhéments.  Il  conjura  ses  auditeurs,  par  les  oppro- 
bres ,  par  les  duu  leurs  de  Jésus-Christ ,  par  sa  croix , 
par  son  sang,  de  ne  se  perdre  point  eux-mêmes, 
d'avoir  pttié  de  celui  qui  leur  parlait  avec  tant  d'af- 
fection ,  et  de  se  souvenir  du  vénérable  vieillard  Va- 
lère, qui  l'avait  chargé,  par  tendresse  pour  eux,  de 
leur  annoncer  la  vérité,  a  Ce  ne  fut  point,  dil-il,  en 
«  pleurant  sur  eux  que  je  les  fis  pleurer,  mais  pen- 
..  daut  que  je  parlais  leurs  larmes  prévinrent  les 
»  miennes.  J'avoue  que  je  ne  pus  point  alors  me  re- 
«  tenir.  Après  que  nous  eOmes  pleuré  ensemble,  je 
i  commençai  à  espérer  fortement  leur  correction.  »« 
Daiis  la  suite,  il  aba  ndonnale  discours  qu'il  avait  pré- 
paré ,  parce  qu'il  ne  lui  paraissait  plus  convenable  à 
ta  disposition  des  esprits.  Enfin  il  eut  la  consolatioa 
de  voir  ce  peuple  docile  cl  corrigé  dès  ce  jour-là. 

Vuîci  Taulre  occasion  où  ce  Père  eideva  les  cœurs. 
Écoulons  ses  paroles*  :  «*  Il  faut  bien  se  garder  de 
n  croire  qu'un  homme  a  parlé  d'une  façon  grande 
u  et  sublime,  quand  on  lui  a  donné  de  fréquentes 
«  acclamations  et  de  grands  applaudissements.  Les 
«  jeux  d'esprit  du  plus  bas  genre,  et  les  ornements 

'  ••  Il  «t  molas  pj&ré  du  charme  des  expressioDs,  (|tt(-<  véhé- 
"  roeul  par  le»  mouve!mi:int->  iW  Vàme. .  Car  sa  proiirc  force 
«rentrfilne;etsll'éléafliic'  du  laugage  i*otfreÀlui,  il  lawi- 
n  «fit  par  la  grandeur  du  sujet,  «ans  se  mettre  en  |t«iue  de 
«  rortwmeiit.  «  Ih  Doct.  christ.  Ub.  IV,  n"  4a,  p.  81. 

>  tlid.  p.  SU. 

i  Dû  Dort,  christ,  lib  iv,  o*  31,  L  ni ,  p.  7<î 

*  ep  un .  ad  AUp.  L  11 ,  p  48  et  s«q. 

^  De  Doct  christ  llb.  IV,  D  &3,  p-  87. 
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«  du  genre  tempéré,  attirent  de  tels  succès  :  mais 
«  Je  genre  sublime  accable  souvent  par  son  poids, 
r  et  ôte  même  la  parole;  il  réduit  aux  larmes.  Pen- 
a  dant  que  je  tildiais  de  persuader  au  peuple  de  Cé- 
«  sarée  en  Mauritanie,  4|u'ti  devait  abolir  un  eom- 

«  bat  des  citoyens ou  les  parents,  les  fr^^res, 

«  les  pères  et  les  enfants ^  divisés  en  deux  partis, 
«  combattaient  en  public  pendant  plusieurs  jours 
«  de  suite^  en  un  certain  temps  de  Tannée,  et  où 
«  eliacun  sVftorçait  de  tuer  celui  quMI  attaquait,  je 
<i  me  servis,  selon  toute  l'étendue  de  mes  forces, 
«  des  plus  grandes  expressions ,  pour  déraciner  des 
m  cœurs  et  des  mœurs  de  ce  peuple  une  coutume  si 
«  cnieile  et  si  invétérée.  Je  ne  crus  néanmoins  avoir 
«  rien  gaçné,  pendant  que  je  n'entendis  que  leurs 
«  acclamations:  mais  j'espérai  quand  je  les  vis  pleu- 
«  rer.  Les  acclamations  montraient  que  je  les  avais 
«  instruits,  et  que  mon  discours  leur  f:iisait  plaisir; 

•  mais  leurs  larmes  marquèrent  qu'ils  étaient  chan- 

>  gés.  Quand  je  les  vis  couler,  je  crus  que  celte  hor- 
«  rible  coutume ,  qu'ils  avaient  reçue  de  leurs  anc^- 
«  trea,  et  qui  les  tyrannisait  depuis  si  Ion^tem|>s, 
«  serait  abolie....  Tl  y  a  déjà  environ  huit  ans,  ou 
«  même  plus,  que  ce  peuple,  parlagrîlce  de  Jésus- 
«  Christ ,  n'a  entrepris  rien  de  semblable,  » 

Si  saint  Augustin  edt  affaibli  son  discours  par  les 
ornements  affectés  du  genre  fleuri,  il  ne  serait  ja- 
mais parvenu  à  corriger  les  peuples  d'Hippone  et  de 
Césarée. 

Démosthène  a  suivi  celte  règle  de  la  véritable 
éloquence.  -<  O  Athéniens,  disait-il  ' ,  ne  croyez  pas 
«  que  Philippe  soit  comme  une  divinité  à  laquelle 

■  la  fortune  soit  attachée.  Parmi  les  hommes  qui 
a  paraissent  dévoués  à  ses  intérêts,  tl  y  en  a  qui  le 

>  haïssent,  qui  le  craignent,  qui  en  sont  envieux.... 

■  Mais  toutes  ces  choses  demeurent  comme  enscve- 

•  lirsparvotrelenteuret  volrenégligence....  Voyez, 
«  à  Athéniens,  en  quel  état  vous  êtes  réduits  :  ce 
«  meciiant  bomme  est  parvenu  jusqu'au  point  de  ne 

•  rous  laisser  plus  le  choix  entre  la  vigilance  et  1*1- 
«  DOCtion.  ]|  vous  menace,  il  parle,  dit-on,  avec 

•  arrogance;  il  ne  peut  plus  se  contenter  de  ce  qu'il 
«  a  conquis  sur  vous;  il  étend  de  plus  on  plus  cha- 

•  que  jour  ses  projets  pour  vous  subjuguer  ;  il  vous 

•  tenddes  pièges  de  tous  les  côtés ,  pendant  que  vous 

•  êtes  sans  cesse  en  arrière  et  sans  mouvement 

•  Quand  est-ce  donc,  ô  Athéniens,  que  vous  ferez 
«  ce  qu'il  faut  faire?  quand  est-ce  que  nous  verrons 

■  quelque  chose  de  vous?  quand  est-ce  que  h  nr- 

•  CQSSÎté  vous  y  déterminera?  Mais  que  faut-il  croire 
«  de  ce  qui  sefaitaetuellement?  Ma  pensée  est  qu'il 

•  i"»  Philipp  ' 


»  n'y  a,  pour  des  hommes  libres,  aucune  plus  près* 
«  santé  nécessité  que  celle  qui  rt^ulte  de  la  honte 
«  d'avoir  mal  conduit  ses  propres  affaires.  Voulez* 
«  vous  achever  de  perdre  votre  temps?  Chacun  ira- 
«'  t-il  encore  (^h  et  là  dans  la  place  publique,  faisant 
"  celte  question,  A"y  a-t-il  aucune  nouvefie?  Eh! 
"  que  peut-il  y  avoir  de  plus  nouveau,  que  de  voir 
«  un  bonune  de  Macédoine  qui  dompte  les  Athéniens 
«  et  qui  gouverne  toute  la  G  rèce  ?  Philippe  est  mort , 
«  dit  quelqu'un.  ISon,  dit  un  autre,  il  n'est  que 
-  malade.  Kh!  que  vous  importe,  puisque,  s'il  n'é- 
a  tait  plus,  vous  vous  feriez  bientôt  an  autre  Phî- 
a  lippe?  » 

Voilà  le  bon  sens  qui  parle,  sans  autre  ornement 
que  sa  force.  Il  rend  la  vérité  sensible  à  luut  le  (>eu- 
pie;  il  le  réveille,  il  le  pique,  il  lui  montre  Tabline 
ouvert.  Tout  est  dit  pour  le  salut  commun;  aucun 
mot  n'est  pour  Torateur.  Tout  instruit  et  touche; 
rien  ne  briUe. 

11  est  vrji  que  les  Komains  suivirent  assez  taré' 
l'exempte  des  Grecs  pour  cultiver  les  belles  lettres. 

Graiis  ingenium ,  Graiis  dédit  ore  rotunda  , 

Musa  t'Hpii ,  pni'lf*!'  budeiii  uullius  avaris 
Kouiaui  ]tueri  lougis  ratiuiiibusasseai  :  etc.  '. 

Les  Komains  étaient  occupésdes  lois,  de  la  guerre, 
de  Tagricullure  et  du  commerce  d'argent.  C'est  ce 
qui  faisait  dire  à  Virgile  : 

Exciideiil  alu  Bptruitia  oiollius icra etc. 


Tu  regere  inipcrio  iiopulos,  lloniaii«  memeulo*. 

Salluste  fait  un  beau  portrait  des  mœurs  de  Vin- 
cienne  Rome,  en  avouant  qu'elle  négligeait  les  let>^ 
très  : 

Prudent  issîmusqulsquenegotiosHsmaxintérrai, 
Itigenium  nemo  sine  corpore  exercebat.  Ophmtii 
quisque  facere  qnàm  dicere,  sua  ab  tttiU  herwjàd^ 
faudari  quàrn  ipse  aliomm  nurrare  malebtU^. 

W  faut  néanmoins  avouer,  suivant  le  rapport  de 
Tite-Live,  que  l'éloquence  nerveuse  et  populaire 

'  HoiUT.  de  Jrt.  por\  V.  323-3a&. 

Les  Grecs  STaicot  reçu  de  U  lavrar  d»  rtrui 
Le  flaiDtwaa  dQ  yColc  cl  11  lAOfuiMir^dif^iit. 
Ce  peuple  aime  l«  gloire ,  et  l'ilmc  atrc  Itm  - 
Mali  Ronw  lax  tUs  cilcuU  C16ie  saJciuiciM'. 

'  jEnMd.w^j.  MS-Sfia. 

D'aulm  avec  plin  d'art .  og  d'une  babile  duln  , 
Feront  «Ivre  le  rnirbre  et  resplrrr  t*ilratn... 
Toi ,  (Idouiio ,  auuTteiU'tut  de  r^lr  l'unlven. 

*  ftetl.  Catil.  n'  S. 

"  Ctirzles  Romains,  I«8  plos  habiles étalnt toi plos 
n  pés  :  on  ne  »>paraU  point  1rs  «erdcei  de  Po^rlt  de  etn% 

«  flu  curp».  Plu5  jnlou\  (le  bien  agir  que  de  Mm  parler,  toel 
K  horninf  di>  mérite  .ilmaJt  iiiteui  faire  des  octium  qqVïd  pdl 
»  louer,  que  doracciuter  celles  daauU^.  » 
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était  déjà  bien  cultivée  à  Rome  dès  le  temps  de  Man- 
IÎU5.  Cet  ïïomnie ,  qui  avait  sauv^  le  Capilole  contre 
les  Gaulois,  voulait  soulever  contre  le  gouverne- 
ment :  Quosqve  tandem,  dit-il  %  igrutrabUis  vires 
PCMtraSf  qitas  na titra  ne  beViias  quifiem  ignorare 
itohàt?  Sumerate  saïtem  qnot  ipsi  sifis....  Tamen 
atfiûs  crederem  vos  pro  UbertaU  quàm  illos  pro 
thminaiione  certaturos....  Quousque  me  eiratmS' 
peeiabiiisf  Ego  quklem  7iuUi  vestrûm  deero  > ,  eic. 
Ce  puissant  orateur  enlevait  tout  le  peuple  pour  se 
procurer  rirapanité ,  en  tendant  les  mains  vers  le 
Capilole  qu*il  avait  sauvé  nutrefois.  On  ne  put  ob- 
tenir sa  mort  de  la  multitude,  qu'en  le  mennnl  dans 
un  bois  sacre  d*oij  il  ne  pouvait  plus  montrer  le  Capl- 
toleaux  citoyens.  Jpparuit  tribunia,  dit  Tite-Live^, 
ni$i  oeuhs  quoque  hominum  libérassent  ab  tanti 
memoria  dtcorîs^  nuiiquamfore,  in  prœoccupaiis 
beneficioanimiSj  vero crimlni  hcmn,..,  Ibicrimen 
<,  etc.  Chacun  sait  combien  l'éloquence  des 
es  causa  de  troul)les.  Celle  de  Catîlina  mit  la 
république  dans  le  plus  grand  ]}<-ril.  Mais  cette  clo- 
qiKoet*  ne  tendait  qu'à  persuader,  et  à  émouvoir  les 
passions  :  le  bel  esprit  n'y  était  d'aucun  usage.  Un 
declamateor  fleuri  n'aurait  eu  aucune  force  dans  les 
alîdires. 

Rien  n'e^  plus  simple  que  Rruttis,  quand  tl  se 
rtuA  STipéricur  à  Cicéron ,  jusqu'à  le  reprendre  et  A 
leeonfofulre  :  «  Vous  demandez,  lui  dit-il^,  la  vie 
-  à  Octave  :  quelle  mort  serait  aussi  funeste?  Vous 

•  montrez,  parc^ttedemande,  que  la  tyrannie  n'est 

•  pas  détruite,  et  qu^on  n'a  fait  que  changer  de 
«  tyran.  Reconnaissez  vos  paroles.  Niez,  si  vous 

•  Tnsez.  que  cette  prière  ne  convient  qu'à  un  roi  à 
qui  elle  est  faite  par  un  homme  réduit  à  la  servi- 
ttu3e.  Vous  dites  que  vous  ne  lui  demandez  qu'une 
«raie  grâce;  savoir,  qu*il  veuille  bien  sauver  la  vie 

•  des  citoyens  qui  ont  Testime  des  honnêtes  gens  el 

•  de  tout  le  peuple  romain.  Quoi  donc!  à  moins  qu'il 

•  ne  le  veuille,  nous  ne  serons  plus?  Mais  il  vaut 

'  Tir-  Lit.  Bal.  Ub.  tî,  cap.  xvm. 

*  *  Sosqats  h  tpiaod  in(Vrinnallrez-vou!i  doDC  votre  fori:», 

•  taodJS  que  la  bmte  a  ^in^titl<  tdeKisk'niw?  ISt>  jminr7->fiuf) 

■  lia  iMiInt  (apputJ?r  voU*  nombre?...  Je  me  pt-rsuaderHis 
«  c{ee .  combattant  pour  volrt*  liberté ,  >'ous  y  meltricj:  un  [>f ii 

•  pla£decoungeijuec«uii  quine  oomlMltPiit  i|iir>pnur  leur 

•  lyrumie....  I^e  coinpt(.*rcz-voui  Jamais  qup  sur  uiol  ^nil? 
«  ÂMneémtat^.M  mnnrpuTai  Jajnaii  À  pas  un  de  voua.  •■ 

DtIBEAC  DE  U  M\LIX. 

*  BitLlSb,  n.cap.  xx. 

*  «  Va  tiibuDt  virent  clairement  ijnr  tant  que  1<^  yn\%  Afn. 
m  RoflMl»  feraient  capUvèi^  par  Id  «ued'uninontinirntfjuî  rf- 
«  tnçitt  des  «ouvcnlrs  si  glorieux  pour  Monllus ,  la  préoccu- 

■  patton  d'an  si  isrand  blenrait  prévaudrait  toujours  cxiutre 

•  U  ooDTiction  de  son  crime....  Alors  Ira  incuîpaUuiu  re»- 

•  tarcDl  du»  toute  leur  force ,  etc.  ■• 

DUREAU  DE  LA  XAUE. 

'  Apad.  CiCER.  Epiit.  ad  Brutum^  Bpist.  xn. 


«  mieux  n'(*lre  plus  que  d'être  par  lui.  "Non,  je  ne 
«  crois  point  que  tous  les  dieux  soient  dt^clart-s  pon- 
«  tre  le  salut  de  Rome,  jusqu'au  point  de  vouloir 
«  qu'on  demande  à  Octave  la  vie  d'aucun  citoyen, 
«  encore  moins  celle  des  libérateurs  de  l'univers.... 
•  0  Cicéron*  vous  avouez  qu'Octave  a  un  tel  pou- 
«  voir,  et  vous  êtes  de  ses  amis!  Mais,  si  vous  in'ai- 
«  mez,  pouvez-vous  désirer  de  me  voir  à  Rome, 
K  lorsqu'il  faudrait  me  recommander  à  cet  enfant, 
»  afin  que  j'eusse  la  permission  d'y  aller?  QunI  est 
n  donc  relui  que  vous  remerciez  de  ce  qu*il  souffre 
«  que  je  vive  encore?  Faut-il  regarder  cocome  un 
«  bonheur  de  ce  qu*on  demande  cette  grâce  à  Octave 
«  plutôt  qu'à  .\nloine?...  C'est  cette  faiblesse  et  ce 
"  désespoir,  que  les  autres  ont  à  se  reprocher  comme 
«  vous,  qui  ont  inspiré  à  César  l'ambition  de  se  faira 
«  roi....  Si  nous  nous  souvenions  que  nous  sommes 
a  Romains...  ils  n'auraient  pas  eu  plus  d'audace 
"  pour  envahir  la  tyrannie,  que  nous  de  courage 
'•  pour  la  repousser...  O  vengeurde  tnnt  de  crimes, 
«  je  crains  que  vous  n'ayez  fait  que  retarder  un  peu 
«  notre  chute!  Conimeiit  pouvez-vous  voir  ce  que 
«  vous  avez  fait?  etc.  « 

Combien  ce  discours  serait-il  énervé,  indécent 
et  avili,  si  on  y  mettait  des  pointes  et  des  jeux 
d'esprit  ?  Faut-il  que  les  honnnes  chargés  de  parler 
en  apôtres  recueillent  aiec  Innt  d'aft'ectation  les 
fleurs  que  Démosthène,  Alanlius  et  Brutus  ont 
foulées  aux  pieds?  Faut-il  croire  que  les  ministres 
évangéliques  sont  moins  sérieusement  touchés  dît 
salut  éternel  des  peuples,  que  Démoslhène  ne  IV- 
talt  de  la  liberté  de  sa  patrie,  que  Matilius  n'avait 
d'ambition  pour  séduire  la  multitude,  que  Brutus 
n'avait  de  courage  pour  aimer  mieux  la  mort  qu'une 
vie  due  au  tyran  ? 

J'avoue  que  le  genre  lleurî  a  ses  grâces;  mais 
elles  sont  déplacées  dans  les  discours  où  il  ne  s'agit 
pntnl  d'un  jeu  d'esprit  plein  de  délicatesse,  et  où 
les  grandes  liassions  doivent  parler.  Le  genre  fleuri 
n'atteint  jamais  au  sublime.  Qtf^st-ee  que  les  an-* 
ciens  auraient  dit  d'une  tragédie  oli  Hécube  aurait 
déploré  ses  malheurs  par  des  pointes?  La  vraie 
douleur  ne  parle  point  ainsi.  Que  pourraît-on  croire 
d'un  prédicateur  qui  viendrait  montrer  aux  pé- 
cheurs le  jugement  de  Dieu  pendant  sur  leur  télé, 
et  Tenfer  ouvert  sous  leurs  pieds ,  avec  les  jeux  de 
mots  les  plus  affectés? 

Il  y  a  une  bienséance  à  garder  pour  les  paroles 
comme  pour  les  habits.  Une  veuve  désolée  ne  porta 
point  le  deuil  avec  beauc-oupde  broderie,  de  frisure 
el  de  rubans.  Un  missionnaire  apostolique  ne  doit 
point  faire  de  la  parole  de  Dieu  une  parole  vaine, 
cl  pleine  d'ornemenls  affectés.  Les  païens  mêmes 
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auraient  été  indignés  de  voir  une  comédie  st  mai 
jouée. 

Ul  ridentibus  arritlent,  ila  flentibas &dflcnt 

Humani  vultuif .  Si  vis  me  Hère,  dulenduoi  est 

Primiiru  ipsi  tibi  -,  tune  tua  me  infortunia  Ia>dent. 

TeJeplie,  vel  Peleu ,  maie  si  mandata  )cK|ueri&, 

Aut  dunniUbo,  aut  rîdebu.  TrisUa  mœâlum 

Vulliuti  verba  deceal  '. 


IJ  ne  faut  pas  faire  à  Téloquence  le  tort  de  penser 
qu*elle  nVst  qu'un  art  frivole,  dont  un  déclama- 
teur  se  sert  pour  imposer  à  la  faible  imaginaliou 
de  la  multitude,  etpour  iraliquerdela  parole  :  c'est 
un  art  très-sérieux,  qui  est  destine  à  instruire,  à 
réprimer  les,passions ,  à  corriger  les  mœurs ,  à  sou- 
tenir les  lois,  à  diriger  les  délibérations  publiques, 
à  rendre  les  hommes  bons  et  lieureux.  Plus  undé- 
clamateur  ferait  d'efforts  pour  iii'ébloutr  par  les 
prestiges  de  son  discours,  plus  je  nie  révolterais 
contre  sa  vanité  :  son  empressement  pour  faire  ad- 
mirer son  esprit  me  paraîtrait  te  reudre  indigne  de 
toute  admiration.  Je  cherclie  un  homme  sérieux, 
qui  me  parle  pour  moi,  et  non  pour  lui  ;  qui  veuille 
mon  salut,  et  non  sa  vaine  gloire.  L'iiamnte  digne 
d'être  écouté  est  celui  qui  ne  se  sert  de  ta  parole  que 
pour  la  pensée ,  et  de  la  pensée  que  pour  la  vérité  et 
la  vertu.  Kien  n'est  plus  méprisable  qu'un  parleur 
de  métier,  qui  fait  de  ses  paroles  ce  qu'un  charlatan 
fait  de  ses  remèdes. 

Je  prends  pour  juges  de  celte  question  les  païens 
Didmes.  Platon  ne  permet,  dans  sa  république,  au- 
cune musique  avec  les  tons  efféminés  des  Lydiens; 
les  Laeédémoniens  excluaient  de  la  leur  tous  tes 
instruments  trop  composés  qui  pouvaient  amollir 
lea  cceurs.  T/harmonie  qui  ne  va  qu'à  flatter  l'o- 
reille n'est  qu'un  amusement  de  gens  faibles  et  oi- 
sifs ,  elle  est  indigne  d'une  république  bien  policée  : 
elle  n*est  bonne  qu^autant  que  les  sons  y  convien- 
nent au  sens  des  paroles,  et  que  tes  paroles  y  ins- 
pirent des  sentiments  vertueux.  La  peinture ,  la 
sculpture,  et  les  autres  beaux-arts,  doivent  avoir 
le  même  but.  L'éloquence  doit,  sans  doute,  entrer 
dans  le  même  dessein  ;  le  plaisir  n'y  doit  être  mêlé 
que  pour  faire  le  contre-poids  des  mauvaises  pas- 
sions, cl  pour  rendre  la  vertu  aimable. 

Je  voudrais  qu'un  orateur  se  préparât  longtemps 
eo  général  pour  acquérir  un  fonds  de  connaissances  » 

'  Boa\T.  de  ,4rt.  port,  v.  lol-IM. 

On  rit  ai  ce  le*  foiu;  pr^t  ilrs  tnfortuDfa 

On  plea,-c  ;  uni  reimple  a  de  force  et  de  cfaarmr»* 

Itearrx ,  si  Ton»  voulri  Caire  oeoler  mu  lannc*. 

Actcors  qq|  relncei  d»  b4rM  ■alkeara» . 

Je  lis  uuje  m'endon  RumlUea  dcTmjeoi. 

SI  le  at,ilc  coalra«te  avec  Ir  pfnoonagt  : 

Le  êljle  doit  rluagpr  ala-«l  qae  le  Hufe. 

Le  chagTta  paralt-U  mu  le  front  de  l'ictraTr 

U IHU  qae  Ma  dlKoim  respire  la  dotUcur. 

Duc. 


et  pour  se  rendre  capablede  faire  de  bons  ouvrages. 
Je  voudrais  que  cette  préparation  générale  te  mit 
en  état  de  se  préparer  moins  pour  chaque  discour» 
particulier.  Je  voudrais  qu'il  fiU  naturellement  très- 
sensé,  et  qu'il  ramen^ït  tout  au  bon  sens;  qu'il  fît 
de  solides  éludes;  qu'il  s'expr('At  à  raisonner  avec 
justi'sseet  exactitude  ^  se  déliant  de  toute  subtilité. 
Je  voudrais  qu'il  se  déliât  de  son  imagination,  pour 
ne  se  laisser  jamais  dominer  par  elle ,  et  qu*il  fon- 
dât chaque  discours  sur  un  principe  indubitable, 
dont  il  tirerait  les  conséquences  tialiirelles. 

Srribencli  mte  sapere  est  et  priacipitim  ni  Tarn. 
Rcni  tibi  Socratics'  p^iUTiint  «.slejuJ^TO  cbnrl;e  ; 
Vcrbaque  provtsani  r^m  non  Juvita  Roquentur. 
Qui didicit  patrie  quididebeat,  et  qoidamids,  etc.  *. 

D'ordinaire,  un  déclamateur  fleuri  ne  connaît 
point  les  principes  d'une  saine  philosophie,  ni  ceu\ 
de  la  doctrine  évangélique  pour  perfectionner  It^ 
mœurs.  Il  ne  veut  que  des  phrases  brillantes  et  que 
des  tours  ingénieux.  Ce  qui  lui  manque  le  plus  est 
le  fond  des  choses;  il  sait  parler  avec  grâce,  sans 
savoir  ce  qu'il  faut  dire;  il  éiiervi:  les  plus  grandes 
vérités  par  un  tour  vain  et  trop  orné. 

Au  contraire,  le  véritable  orateur  n'orne  son 
discours  que  de  vérités  lumineuses,  que  de  senti- 
ments nobles,  que  d'expressions  fortes,  et  propos 
tionnées  àce  qu'il  tâche  d'inspirer;  il  pense,  il  sent, 
et  la  parole  suit.  »  11  ne  dépend  point  des  paroles 
<i  dit  saint  Augustin';  mais  les  paroles  dépendent 
u  de  lui.  K  Un  homme  qui  a  Tâme  forte  et  grande, 
iivec  quelque  facilité  naturelle  déparier  et  un  grand 
exercice,  ne  doit  jamais  craindre  que  les  termes 
tui  manquent,  ses  moindres  discours  auront  des 
traits  originaux,  que  les  déclamateurs  fleuris  M 
pourront  jamai^i  imiter.  Il  n'est  point  esclave  des 
mois,  il  va  droit  à  la  vérité;  il  sait  que  la  passion 
est  coiuuie  ]';iiiiedela  parole.  Il  remonte  d'abord  au 
premier  principe  sur  la  matière  qu*il  veut  débrouil- 
ler; il  met  ce  principe  dans  son  premier  pohnt  de 
vue;  il  le  tourne  ,  et  le  retourne  pour  y  accoutumer 
ses  auditeurs  les  moins  pénétrants;  il  descend  jus- 
qu'aux dernières  conséquences  pnrun  encbaîoement 
court  et  sensible.  Chaque  vérité  est  mise  en  sa  place 
par  rapport  au  tout  :  elle  prépare, elle  amène, elle 
appuie  une  autre  vérité  qui  a  besoin  de  son  secours. 
Cet  arrangement  sert  à  éviter  les  répétitions  qu*(Mi 
peut  épargner  au  lecteur;  maïs  il  ne  retranche  au- 

'  HORAT.  de  ^rt,  pocL  T.  aoMiS. 

Le  tion  seai  d«  beaai  Tcn  «ft  11  MMrec  prnBl£reL 
Polîtes ,  de  Soeratc  «ppreoes  i  peuer, 
VoDi  parvtendrei  «au  peUieâ  toqcIiIcb  éaooctr. 
L'«cnt  iiD  qui  connaît  le<  senUments  d'an  trfrrc. 
Lu  drolu  de  râmlile ,  U  leudresac  d'an  pAr« .  He. 

*  De  D9ct.  chrUU  Ub.  IV,  a*  SI .  p.  W. 
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coDt  des  réprtîtioDs  par  lesquelles  il  est  essentiel 
de  ramener  souvent  Tauditeur  au  point  qui  dëdde 
lui  seul  de  tout. 

U  &ut  lui  montrer  souvent  la  coiiclusioadans  le 
principe.  De  ce  principe,  comme  du  centre,  se  ré- 
pand la  lumière  sur  toutes  les  parties  de  cet  ou- 
vrage; de  même  qu'un  peintre  place  dans  son  ta- 
bleau le  jour,  en  sorte  que  d'un  seul  endroit  il 
distribue  à  chaque  objet  son  degré  de  lumière. 
Tout  le  discours  est  un  ;  U  se  réduit  à  une  seule 
proposition  mise  au  plus  erzmi  jour  par  des  tours 
Taries.  Celle  unité  de  dessein  fait  ipi'on  voit,  d'un 
•euJ  coup  d'ceii,  Touvrage  entier,  comme  on  voit  de 
la  place  publique  d'une  ville  toutes  les  rues  et  tou- 
tes les  portes,  quand  toutes  les  rues  sont  droites, 
égales  et  en  symétrie.  Le  (listv)urs  est  la  proposition 
dé^'eloppée  ;  la  proposition  est  le  discours  en  abrégé 

Denique  sit  quodvu  simplev  diinla\At  et  unum  ■. 

Quiconque  ne  sent  pas  la  beauté  et  la  force  de 
Mtte  unité  et  de  ret  ordre,  n'a  encore  rien  vu  au 
grand  jour;  il  n*a  vu  que  des  ombres  dans  la  ca- 
rême de  Platon  *.  Que  dirait-on  d'un  arctiiteclequi 
ne  sentirait  aucune  différence  entre  un  grand  pa- 
lais dont  tous  le$.J>«ltiinentâ  lieraient  proportionnés 
pour  former  un  tout  dans  le  m^me  dessin ,  et  un 
amas  confiis  de  petits  édifices  qui  ne  feraient  |}oiut 
un  Trai  tout,  quoiqu'ils  fussent  les  uns  auprès  des 
jBim?  Quelle  comparaison  entre  le  Colyséo  et  une 
mokîtQde  confuse  de  maisons  irn''^utières  d*une 
ville!  Un  ouvraj^e  n*a  une  véritable  unité  que  quand 
OQ  ne  peut  rien  en  ôter  sans  couper  dans  le  vif. 

Il  n'a  un  véritable  ordre  que  quand  on  ne  peut 
en  dêpbcer  aucune  partie  sans  affaiblir,  smus  obs- 
curcir, sans  déranger  le  tout.  C'est  ce  qu'Horace 
explique  parfaitement  : 

uec  lucidus  oriJo. 

Ordinif  lurc  vir(u&  eiil  el  Venus,  aut  ego  fallm-, 

Ut  jam  niiiic  dîcnl ,  ;ain  niinc  deb^iilia  itici 

Ptenqae  JifTerat ,  et  prie^ciis  in  lempus  ouiittal'. 

Tout  auteur  qui  ne  donne  point  cet  ordre  à  son 
discours  ne  possède  pas  assez  sa  matière  ;  il  n'a  qu^un 


air 


•  HOAAT.  rf«  -Irt.  poct,  T-  M- 

n  bnl  cfar  tout  ouvraK«,  h  l'jnlU  tdéle. 

Oc  U  ftlmpilcHé  nous  offre  te  module.  Oa  ne. 

•  BoiUàT.  deJrt.  poet.r.  41-44. 

ChaliU-oii  bien ,  oo  troave  arec  facilité 
t.'iiprf1«n  bf  areuse ,  et  rorilrc ,  ri  lu  clnrt^. 
]/ertfrv  A  mes  jna ,  Pboiu ,  c*l  luWntoM!  uiie  grdcc  : 
VHprtDndleteoxTeiil  tOBt  rotr  à  u  place,         Hsku. 

•MmIM  lUlaUuilo*  à  U  t>ene  iinaKe  employer  par  l'bton,  I.  Vil  de 
m  fttpabftvacoa  Uftoppoio  dan*  une  csterac  ilcs  tiominei  clinrRé* 
tfe  CbafBCA  IJVl  In  tmpiîctienl  dr  «r  lever  ,  de  marchrr  et  de  tntirnrr 
Il  t/te.  Derrtérenu  brille  imc  luniUre  dont  tU  n'ont  que  Im  rcUrU^ 
M  <#T«nC  «as  pasivnt  ile%  ombm  qiitb  prcnornt  pour  dci  Hrrs  réch. 
L»  eav«rM,  c'est  Ir  Blutie  où  ooiu  vlvoai  ;  lu  cbalQCs  qui  chargent 
hm  Immbcdc».  ce  moi  oo*  p4»locu  el  nus  préjugés  ;  les  ombrifs  qui 
pttMcût ,  c'est  DO(u ,  e'oA  U  flfurc  do  moade  qoe  loiu  prenona  pour 
^W  riadU.  D«u  U  plupart  des  édlUoofl  on  a  par  unr  erreur  iinpt- 
uk  texte  4e  Feaeloa  Ptuttmi  Platon,   a.  V.  D. 


godt  imparfait  et  qu'un  demi-génie.  Uordre  est  w 
qu'il  y  a  de  plus  rare  dans  les  opérations  de  l'esprit  : 
quand  l'ordre,  la  justesse ,  la  force  et  la  vèliémcnoe 
se  trouvent  réunis,  le  di.scours  est  parfait.  Mais  U 
faut  avoir  tout  vu,  tout  pénétré  et  (oui  embrassé, 
pour  savoir  la  place  précise  de  chaque  mot  :  c'est  oe 
qu'un  déclamaleur,  livré  à  son  imagination  et  sani 
science ,  ne  peut  dîseemer. 

Isocrale  est  doux,  insinuant,  plein  d'élégance; 
mais  peut-on  le  comparer  à  Homère?  Allons  plus 
loin  ;  je  ne  crains  pas  de  dire  que  Démoslhène  me 
paraît  supérieur  à  Ciceron.  Je  proteste  que  personne 
n*admire  Gcéron  plus  (fue  je  fais  :  il  embellit  tout 
ce  qu'il  (ouclie,  il  fait  honneur  à  la  parole,  il  fait 
des  mots  ce  qu'un  autre  n'en  saurait  faire;  il  a  je 
nesais combien  de  sorlesd'tjsprit,  il  est  m(!me  court 
et  véhément  toutes  les  fois  qu'il  veut  l'être  contre 
Calilinn ,  e/>mre  Vnrrès,  contre  Antoine.  Mais  on  re- 
marque quelque  parure  dans  son  discours  :  l'art  y 
est  meneilleux ,  mais  on  l'entrevoit  :  l'orateur,  en 
pensant  au  salut  de  la  république,  ne  s'oublie  pas 
el  ne  se  laisse  pas  oublier.  Démoslhène  parait  sortir 
de  soi,  et  ne  voir  que  la  patrie.  U  ne  cherche  point 
le  beau ,  il  le  fait  sans  y  penser;  il  est  au-dessus  de 
î'ndmiratioii.  Use  sert  de  la  parolccomtne  un  homme 
modeste  de  son  habit  pour  se  couvrir.  I!  tonne,  il 
foudroie,  c'est  un  torrent  qui  entraîne  tout.  On  ne 
peut  le  critiquer,  parce  qu'on  est  saisi;  on  pense  aux 
choses  qu'il  dit ,  et  non  à  ses  paroles.  Ou  le  perd  de 
vue,  lui  n'est  occupé  que  de  Phdippe,  qui  envahit 
tout.  Je  suis  charmé  de  ces  deux  orateurs;  mais  j'a- 
voue que  je  suis  moins  touché  de  Tart  infini  et  de  la 
magnifique  éloquence  de  Cicéron,  que  de  la  rapide 
simplicité  de  Démosthène. 

L'art  se  décrédite  luî-m^me,  U  se  trahit  en  se 
montrant  :  »  Isocrate,  dit  Longin  {Ou  SuhL  chap. 
«  XXXI),  est  tombé  dans  une  faute  de  petit  écolier.... 
«  Et  voici  par  où  il  débute  :  Puhquc  te  discours  a 
«  naturelle  ment  la  vertu  de  rendre  tes  choses  gran- 
«  des  petites,  et  tes  petites  grandes  ;  qu'il  sait  don- 
«  ner  les  grâces  de  la  nouveauté  aux  choses  les 
fl  plus  vieilles,  et  qu'il  fait  paraître  vieilles  celtes 
«  qui  sont  noureUement  faites.  Est-ce  ainsi,  dira 
n  quelqu'un,  6  Isocrate,  que  vous  allez  changer  tou- 
«  les chosesà  l'é^rd des Lacédémoniensetdes  Athé- 
«  niens!  En  faisant  de  celtesorte  réloge  du  discours, 
«  il  fait  proprement  un  exorde  pour  avertir  ses  au- 
'«  diteurs  de  ne  rien  croire  de  ce  qu'il  va  dire.  » 
Kn  effet,  c'est  déclarer  an  monde  que  les  orateurs 
ne  sont  que  des  sophistes,  tels  que  le  Gorj^as  de 
Platon  et  que  les  autres  rhéteurs  de  la  Grèce,  qui 
abusaient  de  la  parole  pour  imposer  au  peuple. 

Si  réloqupïi^^c  demande  que  l'orateur  soit  hom m» 
de  bien ,  et  cru  tel ,  pour  toutes  les  araires  les  plus 


fis 
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profanes ,  à  combien  plus  forte  raison  doit-on  croire 
e«s  paroles  de  sainl  Augustin  sur  les  hommes  qui 
ne  doivent  parler  qu'en  apôtres!  ■  Celui-là  porle  avec 
^  sublimité,  dont  la  vie  ne  peut  ^tre  exposée  à  au- 
«  cun  mépris.  »  Que  peut-on  espérer  des  discours 
d'un  jeune  homme  sans  fonds  d'étude,  sans  expé- 
rience, sans  réputation  acquise,  et  qui  se  joue  de 
la  parole  ,  et  qui  veut  peut-<*tre  faire  fortune  dans  le 
ministère  où  il  s'a^itd'étre  pauvre  avec  Jésus-Chr  ii)t, 
de  porter  la  croix  aveclui  ea  se  renonçant,  et  de  vain- 
cre les  passions  des  hommes  pour  les  convertir? 

Je  ne  puis  me  résoudre  à  finir  cet  article  sans 
dire  un  mot  de  l'éloquence  des  Pères.  Certaines 
personnes  éclairées  ne  leur  font  pas  une  exacte  jus- 
lice.  On  en  juge  par  quelque  métaphore  dure  de 
Terlullien,  par  quelque  fiériode  ennée  de  saint  Cy- 
prien,  par  quelque  endroit  obscur  de  saint  A  mhroise, 
par  quelque  antithèse  subtile  et  rimée  de  saint  Au- 
gustin ,  par  quelques  Jeux  de  mots  de  sainl  Pierre 
Chrysologue.  Mais  il  faut  avoir  é^ard  au  goût  dé- 
pravé des  temps  où  Ips  Pères  ont  vécu.  Le  goût  com- 
mençaitâse  gâtera  Home  peude  temps  après  relui 
d'Augnste.  Juvénal  a  moins  de  drjicatesse  qu'Ilo- 
race;  Sénèquele  tragique  et  I.ucain  ont  une  enflure 
choquante.  Rome  tombait;  les  études  d'Alliènes 
même  étaient  déchues  quand  saint  Basile  et  saint 
Grégoire  de  Nazianze  y  allèrent.  Les  raffinements 
d'esprit  avaient  prévalu.  Les  Pères ,  instruits  par  Tes 
mauvais  rhéteurs  de  leurs  temps,  étaient  entraînés 
dans  le  préjugé  universel  :  c*est  à  quoi  les  sages 
mêmes  ne  résistent  prosque  jamais.  On  ne  croyait 
pas  qu'il  fiU  permis  de  parler  d'une  façon  simple 
et  naturelle.  Le  monde  était,  pour  la  parole,  dans 
l'état  où  il  serait  pour  les  habits,  si  personne  n'o- 
sait paraître  vêtu  d'une  belle  étoffe  sans  la  charger 
de  la  plus  épai.sse  broderie.  Suivant  cette  mode,  il 
ne  fallait  point  parler,  il  fallait  déclamer.  Mars  si 
on  veut  avoir  la  patience  d'examiner  les  écrits  des 
Pères,  on  y  verra  des  choses  d'un  grand  prix.  Saint 
Cyprien  a  une  magnanimité  et  une  véhémence  qui 
ressemble  à  celle  de  Démosthènc.  On  trouve  dans 
saint  Clirysostôme  un  jugement  exquis,  des  images 
nobles,  une  morale  sensible  et  aimable.  Saint  Au- 
gustin  est  tout  ensemble  sublime  et  populaire;  il 
remonte  aux  plus  hauts  principes  par  les  tours  les 
plus  familiers;  il  Interroge,  il  se  fait  interroger,  il 
répond;  c'est  une  conversation  entre  lui  et  son  au- 
diteur ;  les  comparaisons  viennent  à  propos  dissiper 
tous  les  doutes  mous  l'avons  vu  descendre  jusqu'aux 
dernières  grossièretés  de  la  populace  pour  la  redres- 
ser. Saint  Bernard  a  été  un  prodige  dans  un  siècle 
barbare  :  on  trouve  en  lui  de  la  délicatesse,  de  l'é- 
lévation du  tour,  de  la  tendresseet  de  la  véliémence. 


Oti  est  étonné  de  tout  ce  qa*il  y  a  de  beau  et  de 

grand  dans  les  Pères ,  quand  on  connaît  les  siècles 
où  ils  ont  écrit.  On  pardonne  à  Montaigne  des  ex- 
pressions gasconnes,  et  à  Marot  un  vieux  langage  : 
pourquoi  ne  veut-on  pas  passer  aux  Pères  renflure 
dp  leur  temps,  avec  laquelle  on  trouverait  des  vé- 
rités précieuses^  exprimées  par  les  traits  les  plus 
forts.' 

Mais  il  ne  m'appartient  pas  de  faire  ici  l'ouvrage 
qui  est  réservé  à  quelque  savante  main  ;  il  me  suf- 
fit  de  proposer  en  gros  ce  qu'on  peut  attendre  de 
l'auteur  d'une  excellente  rhétorique.  Il  peut  em- 
bellir son  ouvrage  en  imitant  Cicéron  par  le  mélange 
des  exemples  avec  les  préceptes.  «  Les  hommes  qui 
«  ont  un  génie  pénétrant  et  rapide,  dit  saint  Augus- 
«  tin',  profilent  plus  faciliMuent  dans  l'éloquence, 
•  en  lisant  les  discours  des  hommeséloquents,  quVn 
«  étudiant  les  préceptes  mêmes  de  l'art.  »  On  pour- 
rait faire  une  agréable  p^'inlurc  des  divers  cnrartè- 
res  des  orateurs,  de  leurs  moeurs,  de  leurs  godts 
et  de  leurs  maximes.  Il  faudrait  même  les  comparer 
ensemble  ^  pour  donner  au  lecteur  de  quoi  juger  du 
degré  d'excellence  de  cliacun  d'entre  eux. 


Projet  de  poétique. 

Une  poétique  ne  me  paraîtrait  pas  moins  à  dési- 
rer qu'une  rhétorique.  La  poésie  est  plus  sérieuse  et 
plus  utile  que  le  vulgaire  ne  le  croit.  1^  relij^ioii  a 
consacré  la  poésie  à  son  usage ,  dès  l'origine  du  genre 
humain.  Avant  que  les  hommes  eussent  un  texte 
d'écriture  divine,  les  sacrés  cantiques,  qu'ils  sa- 
vaient par  cœur,  conservaient  la  mémoire  de  l'ori- 
gine du  monde,  et  la  tradition  des  merveilles  de 
Dieu.  Rien  n'égale  b  magnificence  et  le  transport 
des  cantiques  de  Moïse  ;  le  livre  de  Job  est  un  poème 
plein  des  figures  les  plus  hardies  et  les  plus  maj^- 
tueuses;  le  Cantique  des  Cantiques  exprime  avec 
grâce  el  tendresse  Turiion  mystérieusede  Dieu  époux 
avec  IMmcde  l'homme  qui  devient  son  épouse;  les 
Psaumes  seront  l'admiration  et  la  consolation  de 
tous  les  siècles  el  de  tous  les  peuples  où  le  vrai  Dieu 
sera  connu  et  senti.  Toute  l'Écriture  est  pleine  de 
poésie ,  dans  les  endroits  même  oii  l'on  ne  trouve 
aucune  trace  de  versification. 

D'ailleurs,  la  poésie  a  donné  au  monde  les  pre- 
mières lois  :  c'est  elle  qui  a  adouci  les  homrot'S  fa- 
rouches et  sauvages ,  qui  les  a  rassembles  des  forél» 
où  ils  étaient  épars  et  errants ,  qui  les  a  polices ,  qui 
a  réglé  les  moeurs ,  qui  a  formé  les  familles  et  les 
nations,  qui  a  fait  sentir  les  douceurs  de  la  société, 
qui  a  rappelé  l'usage  de  la  raison,  cultivé  la  vertu  « 
*  De  Doct.  chriiL  Ub.  iv,  n'  u,  p.  6^ 
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•t  inventé  les  beâux*arts  ;  c'est  elle  qui  a  élevé  les 
courages  pour  ta  guerre,  et  qui  les  a  modérés  pour 
la  paix. 

SilTCtftreft  bomine»  Mcer  mterpresqoe  deonun , 
CedIbDS  et  victn  Urâo  dcterruit  Oipbeus; 
Dictas  ob  lioc  lonire  li^t^s,  i-abidosque  leooes  : 
Dktas  et  Anii>tiiua  TlietxiiiiL-  coitilitor  arcU  » 
Sua  roovere  $0110  tesludmjs,  et  |>re<'ti  blaiida 
Oucere  quo  vellet.  Fuit  tia-c  «apieiitia  (piundain,  etc. 


It» 


Sic  luMMiret  nooten  divints  vAttbus  alque 
CamûnttNii  venlt.  Post  Iima  itiHigiiis  [lomerus, 
T^rUnuqM  man»  animoft  i(t  Martia  Jiella 
Versîbus  exacuil  *. 

La  paroJe  animée  par  les  vives  images,  par  les 
grandes  figures ,  par  le  transport  des  passions  et  par 
te  charme  de  l'harmonie,  fut  nommée  le  langage 
des  diem  ;  les  i>eiiple&  les  plus  barbares  mêmes  n'y 
ont  pas  été  insensibles.  Autant  on  doit  mépriser  les 
mauvais  poêles,  autant  doit-on  admirer  et  t-liérir 
UD  grand  poète  qui  ne  fait  point  de  la  poésie  un  jeu 
d'esprit  pour  s'attirer  une  vaine  gloire  ,  mais  qui 
remploie  à  transporter  les  hommes  eu  faveur  de  la 
vertu  et  de  la  religion. 

Me  sera-t-il  permis  de  représenter  ici  ma  peine 
gur  ce  que  la  perfection  de  la  versilioation  française 
me  parait  presque  impossible?  Ce  qui  meeunlJrme 
diBS  cette  pensée  est  de  voir  que  nos  plus  grands 
pwles  ont  lait  beaucoup  de  vers  faibles.  IVrsonne 
o'm  3  fait  de  plus  beaux  que  Malherbe;  combien 
en  a-t-ii  fait  qui  ne  sont  guère  dii^nes  de  lui  !  Ceux 
méaies  d'entre  nos  poètes  b's  plus  estimables  qui 
ont  eu  le  moins  d'inégalité  en  ont  fait  a<isez  sou- 
vent de  rabotftix  ,  d'obscurs  et  de  lajiguissauts  :  ils 
ont  voulu  donner  à  leur  pensée  un  tour  dt- Jicat ,  et 
il  la  faut  chercher;  ils  sont  pleins  d'épithctes  for- 
cées pour  attraper  la  rime.  En  retranchant  certains 
?er»,  on  ne  retrancherait  aucune  beauté  :  c'est  ce 
qu'on  n?nwrqiierart  sans  peine,  si  on  examinait 
chacun  de  leurs  vers  en  toute  rigueur. 

Pioue^crsiûcation  perd  plus,  si  je  ne  me  trompe, 
^>il«  ne  gagne  par  les  rimes  :  elle  perd  beaucoup 
de  variété^  de  facilité  et  d'harmonie.  Souvent  la  rime, 
qu  un  poète  va  chercher  bien  loin ,  le  réduit  à  alion- 

■  BohAT.  (U  ArL  poet.  V.  391 -403 

Vn  diaolrc ,  amt  de«  dieax ,  poUl  rboome  mutss^ 
Qt«e  nuurr»*all  Icgliiad.  que  itouilUit  le  carnage; 
cm  Ini  qu'on  pclnl  diinuiit  U'«  affrcut  liiopardi. 
AnphlMi  <1  une  ville  élèrr  Ich  remparts  ; 
KC .  le  luUi  *  U  nula .  li  Kobtc  le  pr^Miutc 
DbqpQMnl  i  ua  gr^  U  pirr(«  obéiwantc. 
De  rbuCMue  brut  cacor  premien  légUIaleun , 
Ces  iaigck  lA»p(ré3  idâscirent  Irs  DKrun. 


il»l  da  raTortt  des  Ûlles  de  Mémoire 

\ja  nom*  furent  dé»  lors  cooAacri^  par  \t  gloire. 

Apr««urptiée,  oq  vil,  duu  les  Agea  sulraaU, 

Dr  Tjrtce  «t  d'iloioèrc  «dater  tes  tolcnti. 

*  l^or»  loOle*  avreiits  le»  gucrhen  s'enDamaéreiil. 


DULQ. 


ger  et  à  faire  languir  son  discours  ;  il  lui  faut  deux 
ou  trois  vers  posticlies  pour  en  amener  un  dont  il 
a  besoin.  On  est  scrupuleux  pour  n'employer  que 
des  rimes  riches,  et  on  ne  Test  ni  sur  le  fond  des 
pensées  et  des  sentiments  ,  ni  sur  la  clarté  des  ter- 
mes, ni  sur  le^  tours  naturels,  ni  sur  la  iioblp-sse 
des  expressions.  La  rime  ne  nous  donne  que  l'uni- 
formité des  finales,  qui  est  souvent  ennuyeuse,  et 
qu'on  évite  dans  ta  prose,  tant  elle  est  loin  de  flat- 
ter loreille.  Cette  répétition  de  syllal>es  (inales  lasse 
même  dans  les  grands  vers  héroïques ,  où  deux  ma»- 
culins  sont  toujours  suivis  de  deux  féminins. 

I]  est  vrai  qu'on  trouve  plus  d'harmonie  dans  lei 
odes  et  dans  les  stances  ,  où  les  rimes  enlrelac^ies 
ont  plus  de  cadence  et  de  variété.  Mais  les  grands 
vers  héroïques,  qui  demanderaii'Jit  le  son  le  plus 
doux  ,  le  plus  varie  et  le  plus  majestueux,  sont  sou- 
vent ceux  qui  nnt  le  moins  celte  perfection. 

Les  vers  irréguliers  ont  le  même  entrelacement  de 
rimes  que  les  odes;  de  plus,  leur  inégalité,  sans  rè- 
gle uniforme,  donne  la  ïji)erté  de  varier  leur  mesure 
et  leur  cadenre,  suivant  r]u'on  veut  s'élever  ou  se 
rabaisser.  M.  de  la  Fontaine  en  a  fait  un  très-bon 
usage. 

Je  n'ai  garde  néanmoins  de  vouloir  abolir  les  ri- 
mes; sans  elles,  notre  versilication  tomberait.  Nous 
n'avons  point  dans  notre  langue  cette  diversité  de 
brèves  et  de  langues,  qui  faisait  dans  le  grec  et  dans 
le  latin  la  règle  des  pieds  et  la  mesure  dfs  vers.  Mais 
je  croirais  qu'il  serait  à  propos  de  mettre  nos  poê- 
les un  peu  plus  an  large  sur  les  rimes,  pour  leur 
donner  le  moyen  dVtre  plus  exacts  sur  le  sens  et  sur 
rharnionie.  En  relâchant  un  peu  sur  la  rime ,  on  ren- 
drait la  raison  plus  parfaite;  on  viserait  avec  plus 
de  facilité  au  beau  ,  au  grand ,  au  simple,  au  l'acile; 
on  épa  rgnerait  au  \  plus  grands  poêles  des  tours  for- 
cés, des  épithèles  cousues,  des  pensées  qui  ne  se 
présentent  pas  d'iibord  assez  cJairenienl  à  l'esprit. 

L'exempte  des  Grecs  et  des  Latins  peut  nous  en- 
murager  à  prendre  cette  liberté  :  leur  versilication 
était,  sans  comparaison,  moins  gênante  que  la  nô- 
tre; ia  rimeestplusdifficileellesHiie  que  toutes  leurs 
règles  ensemble.  Les  Grecs  avaient  néanmoins  re- 
cours aux  divers  dialectes  :de  plus,  les  uns  et  les  au- 
tres avaient  des  syllabes  superflues  qu'ils  ajoutaient 
librement  pour  remplir  leurs  vers.  Horace  se  donne 
de  grandes  commodités  pour  la  versilication  dans 
ses  Satires,  dans  ses  Ëpîtres,  el  même  en  quelques 
Odes  :  pourquoi  ne  chercherions-nous  pas  de  sem- 
blables soulagements ,  nous  dont  la  versîlîiatîon  est 
si  gênante,  et  si  capable  d'amortir  le  feu  d'un  bon 
poète  ? 
La  sévérité  de  notre  langue  contre  presque  tou- 
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UA  les  inversions  de  phrases  aogmfote 
niment  la  tlifficolté  de  ùm  ém  ren  finoçaii.  Oa 
s*est  mis  a  pure  perte  dans  oœ  cqièee  de  torture 
poar  faire  uo  oarrage-  Noos  serioM  teotétde  croire 
qu'on  a  cherché  le  difikile  |duUt  fse  le  bcao.  Chez 
nous  uu  poète  a  autant  bewia  et  peucr  à  rarran- 
geiD^ut  (l'uaes)Hàbe^*«tx  pêaspmdsaeatiacntSv 
qu*aui  pius  \\\es  petatncs ,  qa'an  traits  les  ptas 


Otex  cette  «imjiuu,  et  mettez  ces  paroles  daos 

tfiaa  4e  k  plnsœ,  roos  leor  écerex 
learmiesté,  lesn- gréée  rt  lair  hannooie  :  c'est  cette 
■Mpeiwioii  qui  saisit  le  lectau-.CooiUen  notre  lais- 
gae  est-elle  timide  et  iiiifiriijiML  en  eomparanoo! 
imiter  ee  TCTS ,  où  tous  tes  moU  soat 


Arel  «Ber,  nno  moneas  siiil  aeris  herte  *. 

Quand  Horace  teut  préparer  son  le<ctear  à  quelque 
grand  objet,  îl  le  mène  sans  lui  okOQtrer  où  il  ra, 
et  sans  le  laisser  respirer  ; 

Qfuleni  Dunutrnm  fniminîs  alitcm^. 

J'avoue  qu'il  ne  faut  point  introduire  tout  à  c^Mip 
dans  notre  bngoe  un  grand  nombre  de  ces  inver- 
sions ;  on  n'v  est  point  ac!<routumê ,  elles  paraîtraient 
dures  et  pleines  d'obscurité.  I/ode  pindarique  de 
M.  Despréaux  n*est  pas  exemple,  ce  me  semble, 
de  cette  imperfection.  Je  le  remarque  avec  d'autant 
plus  de  liberté,  que  j'admire  d'ailleurs  le  ouvrages 
de  ee  gnod  poète.  U  faudrait  dioisir  de  proche  en 


tmytrn  et  4e  (I 


•■  Urtat  rarMccr  Ica  agnt  CI  ki 
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TfSSOT. 

04.  Ub.  rt;  Od,  n.T.  I. 


*p- 


BDVOé  notre 

et 


avmi  tnf  ta/Ui^u  tout  a  coup.  D 

■gac  pvées  inversions  trop 

c'était  on  bngage  cru  et  informe.  B 

4c  mots  composés,  qui  n'ctaicnt 

dans  le  commerce  de  la  nn- 
mgrec ,  malgré  les  Franaii 
tort,  ce  me  semble,  de 
a  pour  enrichir  notre 
,  et  pour  dénouer 
Mais,  en  fait  de  langue, 
ne  fient  a  bout  de  rien  sans  Taveu  des  hommes 
Icaqncis  on  pnrie.  On  ne  doit  jamais  faire  deux  pas 
à  k  Cris;  «t  Q  ùm  s'arrêter  dés  qu'on  ne  se  voit  pas 
suivi  de  h  mnltitnde.  La  singularité  est  dangereuse 
en  tont  :  clo  na  peut  être  excusée  dans  les  choses 
qni  ne  dépendent  qne  de  l'usage. 

L'eieês  ciioqnant  de  Ronsard  nous  a  un  peu  jetés 
dans  rextrémité  opposée  :  on  a  appauvri ,  desséché 
«tgénénotrebngw.  Elle  n'ose  jamais  procéder  qus 
suivant  b  méthode  la  plus  scrupuleuse  et  la  plus 
onifonne  de  la  gnaunaire  :  on  voie  toujours  venir 
d'abord  uo  nominatif  substantif  qui  mène  son  adjec- 
tif comme  par  b  main  ;  son  verbe  ne  manque  pas  do 
marcher  dernère,  suivi  d'un  adverbe  qui  ne  souffre 
rien  entre  deux,  et  le  régime  appelle  aussitôt  un  ac- 
cusatif, qui  ne  peut  jamais  se  déplacer.  Cest  ce  qui 
exclut  toute  suspension  de  Te^prit,  toute  attention 
toute  surprise,  toute  variété,  et  souvent  toute  ma- 
gnifique cûdeooe. 

Je  conviens,  d*un  autre  côté,  qu'on  ne  doit  jamais 
hasarder  aucune  locution  ambiguë  ;  j'irais  mémed'or^ 
dinaire  avec  Quiotilien  jusqu*à  éviter  toute  phraso 
que  le  lecteur  entend  ,  mais  qu'il  pourrait  ne  pas  en- 
tendre s'il  ne  suppléait  pas  ce  qui  y  manque.  Il  faut 
une  diction  simple,  précise  et  dégagée,  où  tout  se 
développe  de  soi-même  et  aille  au-devant  du  lecteur. 
Quand  un  auteur  parie  au  public,  il  nV  a  aucuno 
peine  qu'il  ne  doive  prendre  pour  en  épargner  à  son 
lecteur  ;  il  faut  que  tout  le  travail  soit  pour  lui  seul . 
et  tout  le  plaisir  avec  tout  le  fruit  pour  celui  dont 
il  veut  être  lu.  Un  auteur  ne  doit  laisser  rien  à  cher- 
cher dans  sa  pensée ,  il  n'y  a  que  les  faiseurs  d'euïg- 
mes  qui  soient  en  droit  de  présenter  un  sens  eov^, 

'  Miijmiai ,  Pon^.  du  Pi.  cxLT. 


DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 


>liipp^.  Au^ste  voulait  qu'on  usât  de  répétitions  fré- 
qiipntes^plutôt  que  de  laisser  quelque  péril  d'obscu- 
rilt  dans  le  discours.  En  effet ,  le  premier  de  tous  les 
devoirs  d'un  homme  qui  n'écrit  que  pour  ^tre  enten- 
du est  de  soulager  son  lecteur  en  se  faisant  d'aburd 
entendre. 

J'avoue  que  nos  plus  ^ands  poêles  frani^aîs ,  gênés 
par  les  lois  rigoureuses  de  notre  versilication ,  man- 
quent en  quelques  endroits  de  ce  degré  de  clarté  par- 
£ûle.  Un  homme  qui  pense  t>eaucoup  veut  beaucoup 
dire;  il  ne  peut  se  résoudre  à  rien  perdre;  il  sent 
Ae  prix  de  tout  ce  qu'il  a  trouvé;  il  fait  de  grands  ef- 
forts pour  renfermer  tout  dnjis  ks  bornes  étroites 
d'un  vers.  On  veut  même  trop  dedélicntesse,  elle  dé- 
génère en  soblilité.  On  veut  trop  éblouir  et  surpren- 
dre; on  veut  avoir  plus  d'esprit  que  son  lertcur,  et 
le  lui  faire  sentir,  pour  lui  enlever  sou  admiration  ; 
au  lieu  qu'il  faudrait  n'en  avoir  jamais  plus  que  lui, 
et  lui  en  donner  même,  sans  paraître  en  avoir.  On 
ne  se  contente  pas  de  la  simple  raison,  des  gnlc-tTS 
naivps ,  du  sentiment  le  plus  vif,  qui  font  la  perfec- 
tion réelle  ;  on  va  un  peu  au  delà  du  but  par  amour- 
propre.  On  ne  sait  pas  être  sobrt*  dans  la  recherche 
du  beau  :  on  ignore  l'art  de  s'arrêter  tout  court  en 
<feçà  éc&  ornements  ambitieux.  Le  mieux ,  auquel  on 
aspire^  fiit  qu'on  gâte  le  bien,  dit  un  proverbe  italien. 
Od  tonibc  dans  le  défaut  de  répandre  un  peu  trop 
desd ,  et  de  vouloir  donner  un  gotlt  trop  relevé  à  ce 
qu'on  assaisonne;  on  fait  comme  ceux  qui  chargent 
une  étoffe  de  trop  de  broderie.  Le  goût  exquis  craint 
le  trop  en  tout,  sans  en  excepter  l'esprit  même. 
L'esprit  lasse  beaucoup,  dès  qu'on  l'affecte  et  qu'on 
le  prodigue.  Cest  en  avoir  de  reste,  que  d'en  savoir 
rtlruicher  pour  s'accommoder  à  celui  de  la  multitu- 
de, et  pour  lui  aplanir  le  chemin.  Les  poclesqui  ont 
te  plus  d'essor,  de  génie,  d'étendue  do  pen.sérs  et  de 
fécondité,  sont  ceux  qui  doivent  le  plus  craindre 
cet  erueil  de  l'excès  d'esprit.  C'est,  dira-t-on,  un 
he-au  défaut,  c'est  un  défaut  rare,  c'est  un  défaut 
iDcrvetUeux.  JTco  conviens;  mais  c'est  un  vrai  dé- 
Uttt,  et  fun  des  plus  difficiles  à  corriger.  Horace 
veat  qu^un  auteur  s'exécute  sans  indulgence  sur 
Pcsf  rit  même  : 

\if  bomu et  prudeos  versus  reprebendot  inertes; 
Oolp^  duroftï  iocompliâ  aUiuel  alruui 
TmkfTVto  cahoM)  sit^num  ;  ambiliosa  recidet 
Onsaaeatff  panim  darin  lucem  dare  cuget  *. 

*  aOKAT-  </<-  ^ri,  poct  V.  i4&4<A. 

D'an  Inli  de  too  vnjon  Ir  ri^rtilr  reawar 
Slfeoe  les  CDdrolts  qu'a  ncgll^t^  Viutcur. 
Dftce  tmt  qui  «C  tnlnr  U  blanir  U  ralbt^str; 
n  mt  TOlu  cache  point  que  m  xrrs  dur  le  MeiM  : 
n  Tcvt  ^'OQ  tacrlllf  (lut  btiBBe  bnaU . 
Ou' en  oa  p»iÊ»ge  oburor  on  }«tte  l»  clArltf. 


»1 

On  gagne  beaucoup  en  perdant  tous  les  ornements 
superflus  pour  se  borner  nu\  beautés  simples,  fa- 
ciles, claires  et  négligées  en  apparence,  four  la 
poésie ,  comme  pour  l'architecture,  il  faut  que  tous 
les  morceaux  nécessaires  se  tournent  en  ornements 
naturels.  Mais  tout  ornement  qui  n'est  qu'orne- 
ment est  de  trop;  retranche^-Ie ,  il  ne  manque  rien, 
il  n'y  a  que  la  vanité  qui  en  souffre.  Un  auteur  qui 
a  trop  d'esprit,  et  qui  en  veut  toujours  avoir,  lasse 
et  épuise  le  mien  :  je  n'eu  veux  point  avoir  tant. 
S'il  en  montrait  moins,  il  me  laisserait  respirer^  et 
me  ferait  plus  de  plaisir  :  il  me  tient  trop  tendu, 
)a  lecturcdeses  vers  me  devient  une  étude.  Tant  d'é- 
clairs nrébJouissenl;  je  cherche  une  hjmière  douce 
qui  soulage  mes  faibles  yeux.  Je  demande  un  poète 
aimable,  proportionné  au  commun  des  hommes, 
qui  fasse  tout  pour  eux,  et  rien  pour  lui.  Je  veux 
un  sublime  si  familier,  si  doux  et  si  simple,  que  (cha- 
cun soit  d'abord  tenté  de  croire  qu'il  Taurait  trouvé 
SEU18  peine,  quoique  peu  d'hommes  soient  capables 
de  le  trouver.  Je  préfère  l'aimable  au  surprenant 
et  au  merveilleux.  Je  veux  un  honune  qui  me  fasse 
oublier  qu'il  est  auteur,  et  qui  se  mette  comme  de 
plain-pied  en  conversation  avec  moi.  Je  veux  qu'il 
me  mette  devant  les  yeux  un  laboureur  qui  craint 
pour  ses  moissons,  un  berger  qui  ne  connaît  que 
son  village  et  son  troupeau,  une  nourrice  attendrie 
pour  son  petit  enfant  ;  je  veux  qu'il  me  fasse  penser, 
non  h  lui  et  à  son  bel  esprit,  mais  aux  bergers  qu'il 
fait  parler. 

Despectus  Ubl  sum ,  Dec  qui  sim  quieris ,  Alexi  ; 
Qiiam  dires  pecoris  ntvei,  ([iiam  laclis  abuadaus. 
Mille  ine<'ii:  Sirulis  crraal  in  mimlJbuj>  agn^e  ; 
Lan  niilii  nnna'.state  novtim,  non  frigure^  délit  : 
CanUt  i|ujp  solilus,  al  quaticto  annenla  vtKabal, 
Anipbiwn  Dircx'U»  in  A*ta!o  Aratyutbo. 
Nec  sum  ailw)  iiifonnts  ;  uupcr  me  in  liUore  vidi , 
quura  placiduni  veutïâ  staret  mare*... 

Combien  cttte  naïveté  champêtre  a-t-elle  plus  de 
grâce  qu'un  trait  subtil  et  rafïiné  d'un  bel  esprit! 

Ëx  nolo  Qctum  carmon  seqiiar,  iit  s^ihi  quivis 
Sperel  idem  ^  sudel  mulEum  t  li  u.strui(ue  laboret 
Ausua  idem  :  tantum  suriya  juiitturaque  poliell 
Tanttm  de  niedio  sunipUs  acccdlL  bonoris  ■  1 


Tu  rebute*  mes  Ttrtix ,  AlexU ,  tu  me  fui* , 
Saoa  datgoer  «eulcmciit  l'inrorturr  t|u[  Je  suU  ; 
Combien  J'at  da  troupeiut ,.  ttniibltn  )*>!  de  r 
Mille  brebb  d'Boiu  couvrJinl  l^i  plturAges, 
L1)9verai£me,|[tonr  mut  vcr^irnldeiBoUde  làlt: 
Je  répète  les  sln  qu'Aïupblon  modulait , 
Lonque  nir  l'Anc^Uic,  oubllaol  l'herbe  tendre , 
Se»  troopeaui  leri  le  «olr  iccouralcDl  pour  l>nl«nilM. 
Je  Dc  aulii  pu  non  plus  «1  dipourra  J'iitralL*  ; 
Dam  U  mer.lnuDOtiUt  on  Joor  Je  rit  fn«4  iraltt. 

Fin  MUT  DiM)rv> 
*  BOUT,  dt  Jfi.  pOeL  T.  M9-3&3. 
J'aDlralSToloallcnltieurru^f-  fiction 
A  det«4ati«aBnw  «uc  m'oUrtraU  rUatalr». 
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0  qui]  y  a  de  grandeur  à  se  rabaisser  ainsi ,  pour 
se  proportionner  à  tout  ce  qu^on  peint,  et  pour  at- 
teindre à  tous  les  divers  caractères!  Combien  un 
bomtne  est-il  au-dessus  de  ce  qu'on  nonune  esprit, 
quand  il  ne  craint  point  d'en  cacher  une  partie!  Alin 
qu'un  ouvraf^e  soit  véritablement  beau,  il  faut  que 
l'auteur  s'y  oublie ,  et  me  permette  de  l'oublier;  il 
faiil  qu'il  me  laisse  seul  en  pleiue  liberté.  Par  exem- 
ple, it  J'aul  que  Virgile  disparaisse,  et  que  je  Jiri- 
niagine  voir  ce  beau  Heu  : 

MubooAi  fuDles,  et  suiuuo  inolliur  lierba,  ctc  '. 

Il  faut  que  je  désire  d'être  transporte  dans  cet  au- 
tre endroit. 

.  .  .  Outilù  tuiu  quauiutoUilerusâaquiescanl, 
Vestra  nteus  olirn  si  li&tuJa  tlical  aniores  t 
Alquti  uUiiam  ei  vubiâ  uuiih  ,  veiitrique  fuissem 
Aul  cu^Lo»  ^cgis .  aul  maliu^  Tînilor  uvffi  ■  1 

11  faut  que  j'envie  le  bonbeurde  ceux  qui  sont  dans 
cet  autre  lieu  dépeint  par  Horace  : 

Quii  piuuâ  iu^r-Dà  albar^ue  populuJi 
UnibniDi  liospitilem  mn^r>ciiirc  amant 
ftamis,  i-l  oliliquo  laborat 
LjinpUa  ru^x  trc[)idare  rivo^. 

J'aime  bien  mieux  être  occupé  de  cet  ombrage  et 
de  ce  ruisseau,  que  d'un  bel  esprit  importun  qui 
oe  me  laisse  point  respirer.  Voilà  les  espèces  d'ou- 
vrages dont  le  charme  ne  s'use  jamais  :  loin  de  per- 
dre à  être  relus,  ils  se  font  toujours  redemander; 
Jcur  lecture  n'est  point  uue  étude ,  ou  s'y  repose ,  on 

Tel  aui«ur  croit  pouvoir  l'nuyer  avec  gloire . 
Qui  oc  [ail  btfii  souvent  qu'un  «ffori  nislbcorcttx  ; 
Tant  re  Ira?ail  modente  est  focor  p^rlllcui. 
Tant  ilao*  l'ort  de  la  «c^oc  on  f  ont  pur  apprécie 
D'un  plan  biru  ordooaé  Ui  «aviuile  bannoole  1 

Oaku. 

'  ViBO.  Bchg.  TM  ,  T.  4». 

ronUlnei ,  dont  la  moiiiae  esrlnmne  les  Ilot»  ; 
Gaiou ,  donc  la  moUcaat  larlto  aa  doux  repos. 

Uivnuc. 
■  Vmti.  Behg.  X ,  V.  33-36. 

O  que  ri  quelqnea  jonn 

Votre  luth  a  cm  idooLi  racunUlt  tocs  anoiirv . 
GaUai  dana  le  lumbrau  repaarralt  CranquIUel 
Que  n'al-K ,  pannl  vooi .  diita  no  nodcate  astle . 
Oa  BuiM  U  TlgBe .  01  aftlioé  lu  trwtpeaox  t 

UiroKic 
'  HoRÀT.  Otf.  llb.n;(Hf.  ui,  t.  9-13. 

sor  cet  bords  oO  \rê  pin*  «t  le»  tauln  ireublaaU 
AliDcot  A  iDarler  leur  utnbrr  bo«pltahere, 
Aupr^  de  ce  rulsieau  dimt  les  flota  gaiouillaDta 
BfDroreat  le  fuon  dan»  leur  courte  légère. 

Daro. 
LA ,  parmi  de*  arbret  tan«  oofnbre 
Torrnat  tua  dAme  bwiplUUer, 
Do  Tlcux  plo  le  (euUUge  «ombre 
Se  put  A  nuHcf  MO  ombre 
àttHlMVdu  peuplier. 

PlMiftlQ,la  source ruKiUTc. 
Qui  tult  h  regvrt  Ict  délourv 
Ou  Ut  ou  too  onde  e»t  captive. 
Semble  s'^bapper  de  ta  rive . 
■I  TQUlolr  abréger  ton  court. 

Dt  Wauxt. 


s'y  délasse.  Les  ouvrages  brillants  et  façonm  ^  im- 
posent et  éblouissent  j  mais  ils  ont  une  pointe  fin* 
qui  s'émousse  bientôt.  Ce  n'e&t  ui  le  difÙcile,  ni  le 
rare,  ni  le  merveilleux,  que  je  cherche;  c'est  le 
beau  simple,  aimable  et  commode,  que  je  goi)te. 
SI  les  Heurs  qu'on  foule  aux  pieds  dans  uue  prairie 
sont  aussi  belles  que  celles  des  somptueux  jardins, 
je  les  en  aime  mieux.  Je  u'envie  rien  a  |>ersoiiDe. 
Le  beau  ne  perdrait  rien  de  son  prix ,  quand  il  serait 
commun  à  tout  le  genre  humain  ;  il  en  serait  plus 
estimable.  La  rareté  est  un  défaut  et  une  pauvreté 
de  la  nature.  Les  rayons  du  soleil  n'en  sont  pas 
moins  un  graud  trésor,  quoiqu'ils  éclairent  tout  l'u- 
nivers. Je  veux  un  beau  si  naturel,  qu'il  n'ait  aucun 
besoin  de  me  surprendre  par  sa  nouveauté  :  je  veui 
que  ses  grâces  ue  vieillissent  jamais,  et  que  je  ne 
puisse  presque  me  passer  de  lui. 

Decie^  rcpetitii  pUcebil  ^ 

La  poésie  est  sauâ  doute  une  imitation  et  une 
peinture.  R^résentons-nous  donc  Raphaël  qui  fait 
un  ttibleau  :  il  se  garde  bien  de  faire  des  ligures  bi- 
zarres, à  moins  qu'il  ne  travaille  dans  le  grotesque; 
il  ne  cherche  point  un  coloris  éblouissant;  loin  de 
vouloir  que  l'art  saute  ^ux  yeux,  il  ne  songe  qu'A 
le  cuchor;  il  voudrait  pouvoir  tromper  le  spectateur, 
et  lui  faire  prendre  son  tableau  pour  Jésus-Christ 
même  transliguré  sur  le  Tbabor.  Ha  peinture  n'est 
bonne  qu'autant  qu'on  y  trouve  de  vérité.  L'art  est 
défectueux  dès  qu'il  est  outré;  il  doit  viser  a  la 
ressemblance.  Puis<]u'ou  prend  tant  de  plaisir  a  voir, 
dans  un  paysage  du  Titien,  des  cbe^TCs  qui  grim- 
pent sur  uue  colline  pendante  en  précipice  ;  ou ,  dons 
un  tableau  de  Xeniers,  des  festins  de  village  et  des 
dauses  rustiques ,  faut-il  s'étonner  qu'on  aime  i 
voir  dans  l'Odyssée  des  peintures  si  naïves  du  détail 
de  Ja  vie  liumaiue?  Oncroitètredans  les  lieux  qu'Bo- 
mère  dépeint,  y  voir  et  y  entendre  les  bommet. 
Cette  simplicité  de  mœurs  semble  ramener  l'Age 
d*or.  Le  bonhomme  Eumée  me  touche  bien  plus 
qu'un  héros  de  Clelie  ou  de  Cléopâtre.  Les  vains 
préjugés  de  notre  temps  avilissent  de  telles  beautés  : 
mais  nos  défauts  ne  diminuent  point  le  vrai  prix 
d'une  vie  si  raisonnable  et  si  naturelle.  Ualheor  à 
ceux  qui  ne  sentent  point  le  charme  de  ces  vers! 

Fortunate  senexl  blc ,  ioter  flumioa  noU 
Et  fonte»  sacroi ,  Crlgw  captabis  opoCHB  * 

Rien  n'est  au-dessus  de  cette  peinture  de  la  vie 
champêtre  : 

'  HOfUT.  d*  ArLpoet  V.  3S4. 

>  VuiC.  AV/.-»^.  I.V.  U,M. 

Ileureus  vLcUiard  t  kl  doi  Itm  Laines  tarrMt. 
Not  (or4ti  U  rcrraot ,  tout  kor  tooibre  «p«lBtc«r, 
Oc  l'umbrage  et  det  eaux  respirer  U I 


DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

O  foilniMlos  niniîiUD ,  sua  bj  Iwoa  uorint ,  etc.  '  1 

Tout  m'y  platt.  et  même  cet  endroit  si  éloigné 
BB  idées  roni:inesques  : 

Al  frtgida  Tempe, 

Mugitnsquc    txHira ,  nmlJesque  siib  arbore  somnî  *. 

Je  suis  attendri  tout  de  même  pour  la  soHiude 
fHorace  : 
O  nu ,  qiundo  «go  te  aspiciani  ?  quaii(I(»que  licebtt 
Kaoc  Teteroni  libris ,  nunr  somno  et  incrlibuEi  horis , 
DattfcaoUidl»  jucundaoblivia  vita>  ^? 

Les  anciens  ne  se  sont  pas  contentés  de  peindre 
simplemeol  d'après  nature,  ils  ont  joint  la  passion 
è  b  vérité. 

rionière  ne  peîni  point  un  jeune  homme  qui  va 
périr  d;in5  les  combats,  sans  Int  donner  des  grâces 
touchantes  :  il  le  représenta  plein  de  courage  et  do 
Tertu,  \\  vous  intéresse  pour  lui,  il  vous  le  fait  ai- 
mer, il  vous  engage  à  craindre  pour  sa  vie;  il  vous 
montre  ïiod  père  accablé  de  vieillesse ,  et  alarmé  des 
périls  de  ce  cher  enfant  ;  il  vous  fait  voir  In  nouvelle 
épouse  de  ce  jeune  homme  qui  tremble  pour  lui, 
»ous  tremblez  avec  elle.  C'est  une  espèce  de  trahi- 
son :  le  pocte  ne  vous  attendrit  avec  tant  de  grût-e 
cl  de  douceur  que  pour  vous  mener  nu  moment  fa- 
tiJ  oit  tous  voyez  tout  à  coup  celui  que  vous  aimez 
qui  ujize  dans  son  sang,  et  dont  les  yeux  sont  fer- 
tati  par  l'éternelle  nuit. 

Virçile  prend  pour  Pallas,  OIsd'Évandre,  les  mc- 
iDts  soioK  de  nous  aflliger,  qu'Homère  avait  pris  de 
nous  fiiire  pleurer  Patrocle.  Wous  sommes  cliarinés 
de  la  douleur  que  Kisus  et  Euryale  nous  codtent. 
J'ai  ru  un  Jeune  prince,  h  huit  ans,  saisi  de  douleur 
à  la  rue  du  péril  du  petit  Joas.  Je  l'ai  vu  impatient 
war  ce  i|Ue  le  grand  prêtre  cachait  à  Joas  son  nom 
H  tt  naissance.  Je  Tai  vu  pleurer  amèrement  en  écou- 
taiU  CM  vers  : 

Ah  miaemn  Eur^diceu  !  anim^  ruKi<!iite,  vocabat  : 
BovTdkxn  lolo  rcferebaot  nuniiue  ripae  ^. 

*  Toc  Ceory,  n,  T.  466. 

n«iireQX  rboame  des  champs .  sll  connaît  soo  bonbrar,  elc. 

DUJU.A. 
■  Vmc.  Gcwr<7.n,  T. 469,470. 

Cbc  t-lsirr  fonlitne, 

PdqC  roade  fn  vurmuniit  rmilort  «oat  un  vieux  cbtae , 
Ob  troo^cu  qui  mucit ,  dca  valions ,  des  foréU. 

Dkullk. 

•  aOUT.  5mii,Ub  ir.  fatir.  VI.  V-  «0*M. 

o  sa  rt)«re  ranipagn«  !  6  traDquIlIfs  d«iiKured  ! 

Vuand  pourral-l(^  •  *<t  floaunell  duDnant  de  douces  heures* 

On .  UnaviiDt  dans  l'étude  un  ulUc  plal«(r. 

Al*  «rUi  df  U  parcMe  r(  «l'uno  i^aii  prufuadc 

(Miter  l'beurrai  oubli  dr^  ura){r>  du  monde  t 

DjutU. 
é  Tmc.  Cwrff.  IT,  T.  Ci30 ,  617. 

Sa  vulx  t-iptnnte, 

Ju^ii'iu  drmif  r  wiipir  ronnaiit  ua  faible  ton , 
l/'Eurydlcr  en  Oott:i)Qt  uiunnurjlt  If  doux  nom  ; 
Eur7dlre ,  6  douleur  I  Toucli^  de  «on  supplice , 
Le*  écbM  répétaient  ;  Earjdlce,  Eurydice. 
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Vit-on  jamais  rien  de  mieux  amené,  ni  qui  pié- 
pare  un  plus  vif  sentiment,  que  ce  songe  d'Énée? 
T^mpus  eral  quo  prima  quies  mortalibus  argris 

Kaplati]»^  biffis ,  ui  qnondain ,  aterque  cnienlo 
Pulvjpm,  pfTque  pedcÂ  Ir^jeilus  lora  lutneotes. 
ïie]  tnilii  !  qualis  oral  !  quantum  niutâtii.s  ab  illo 
Heolorcqui  redit  pxuviaj*  ixidulns  Achillis,  etc. 
Itle  arliil  :  nec  me  qua;rculem  vana  moratiir,  etc.  ■. 

Le  bel  esprit  pourrait-il  toucher  ainsi  le  coeur? 
Peut-on  lire  cet  endroit  sans  être  ému? 

O  mjhl  &ola  mn  ^^iiii^t  Aslyanactû  imago  I 
Sic  witlus,  sic  nie  manus,  sic  ora  fereliat; 
Et  nuDC  icqtialt  Icciiin  pubedcerel  icvo  '. 

Les  traits  du  bel  esprit  seraient  déplacés  et  cho- 
qunots  dans  un  discours  si  passionné,  où  i\  ne  doit 
reiiler  de  parole  qu'à  la  douleur. 

Le  poêle  ne  f;iit  jamais  mourir  personne  sans 
peindre  vivement  queiqi^  circonsUinc*qui  intéresse 
le  lei-'lour. 

On  est  affligé  pour  la  vertu,  quand  on  lit  cet  en- 
droit : 

....  Cadilt't  Rijtbeus^  juHlIsi^imusunus 

Qui  Oilt  in  Tcucri&r  et  BervaDtiââiinu& HMpit. 

Dis  aliter  \isuiu  ^. 

On  croit  ^Ire  au  milieu  de  Troie ,  saisi  d'tiorreur 
et  de  coa)passiou,  quand  ou  lit  ces  vers  : 

Tuiii  pavida.'  lectis  matj-e^  iugtinlibus  erraat, 
Ampltixa-que  leneal  ]MSt<QS, ,  ulque  oscuU  figunt  *. 

•  Vmc.  .fm-'frf.  n,  T.  28B-2h7. 

C'était  l'heure  ou ,  du  Jour  adoucliunt  lei  pelae* , 


Ijt  BomnMU ,  grice  aux  dieux ,  «e  gllw  dani  ncH  vetaes. 

Tout  ft  coup ,  le  front  pft!e  et  cbarg^  de  douleurs , 

Hector  pr^  dr  mou  lit  n  paru  tout  en  plrurti; 

Et  tel  qu'âpre  son  rhar  ta  Vtctulre  Intiuaialne. 

Noir  de  poudre  et  de  sans,  '^  traîna  Hurrarfrac. 

Je  voU  sei  pledi  encore  et  meurtrU  el  pereit 

Dca  tndlVDCA  licos  qui  Ica  ont  traversés. 

Bélu  ;  qu'en  cet  «ut  de  lul-tnCme  U  diffère  r 

Ce  n'est  phu  cet  Hector,  ce  guerrier  luKlalre 

Qui  des  armes  d' Achille  orfueUleux  raviurur 

Daiu  U'sntunp^tiTDrl»  rrïi'iuLI  en  valaijiirur; 

Ou ,  courant  a.«»k^g('r  Il'-h  ^^a^l  rui*  dr  la  Ur^ce , 

Ijncnlt  sur  leurs  vaisseaux  ta  Bauiiue  vengeresse. 

Cocnbten  hl  est  cliangé  I  le  sang  de  toutes  parla 

Souillait  sa  barbe  épaUâe  cl  ses  cheveux  epar*.... 

FOVUIM. 
'  ViBC.  .€neid.  m,  V.  48»-40r. 

0  leul  el  doux  portraU  de  ce  fils  qoe J'adore! 
Cher  carant  I  c'est  par  vous  (|iiF)e  nuls  mtre  encore, 
ne  mon  Astjranax ,  dans  mes  jour»  de  douleur, 
Votre  aimable  prtecnrc  cntrctrtialt  mon  cirur. 
VoiiU  ton  air,  son  port ,  son  maintien,  sonlangifle: 
Ce  aoot  les  tn^ioca  traits  ;  Il  ouralt  le  m*^aie  ége. 

DklILIA 
'  TiRO.  Mneid,  n,  v. 420-428. 

niphèe  tombe  égorgé  de  même, 

Tllpb^e ,  hélai  I  si  Jnsie  et  s1  chéri  des  aleital 
Mais  le  ciel  le  confond  daiu  l'arrêt  des  Troyeiu. 

4  ViRC.  jBneiâ,  n,  v.  4i*0,  *»0. 

Lea  (eotmes ,  perçant  l'air  d'horribles  hurlementa , 
Dans  rencclole  royale  errent  désespérées; 
Au  seuil  de  ce»  parTti ,  à  leurs  porte*  *acreea , 

1  lie*  collent  knr  bouche ,  rntrelaccat  leva  bnfc 
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LETTRE  SUR  LES  OCCUPATIONS 


Vidt  Hecubam ,  cenlumi|u«  Durus .  PriamumqiMï  pcr  ftraj; 
Saiiguiae  foKUnlcm  cpnM  ipse  «acravenit  ignés  ' . 
Anna  diu  senior  de&llt^ta  lT«ni«iitibtis  a'vo 
Circuindal  ne^^uidiiuam  hiiineris,  el  inutile  remim 
CinKitur,  ac  denscis  f«rtur  inuriluruâ  in  lio&tes  '. 

Sic  Cëtm  senior»  lelumque  iinbelle  sine  icla 
Coiuecit  K 

Nunc inorcre.  Hnecdic€OS, allarta  ail  ipsa  frrmenU?m 
Traxit ,  ei  in  inutto  Upsantem  sanguim^  nali  ; 
Implicuilque  comam  la:va,  dextraque  coru&cum 
Extalitytt:  laleri  4*Apuli»  lenu&  abdidit  tiU6«ni. 
HffiC  fini^  Priami  fatonim  ;  bic  rxilus  iUum 
Sorte  tnlil,  TroJ;itn  îiirrusain  e\  prolapsj  vidcnlein 
Pergamn,  loi  quniulftin  [Hipulis  t«rriâi|ue  snperhum. 
Regnaloreiii  Asiae.  )Aeel  infleiu  liltoro  truiicus , 
AvuUumque  humeris  capul ,  et  sim*  nomlnc  corpus  4. 

Le  pocle  ne  représenie  point  le  malheur  d'Eury- 
dice sans  nous  la  montrer  toute  prête  à  revoir  la  lu- 
mière, et  replongée  tout  à  coup  dans  la  profonde 
nuit  des  enfers  : 

Jamque  pedcni  r^^ferens  casus  era&erat  onmes, 
Redditaque  Eurydice  supcras  veniebat  ad  auras. 

Itla,  Quis  et  me,  inqiiit,  iniseram ,  ri  te  perdidil,  Orplieu? 
QuU  tanins  furor?  En  iteruirt  cnnlelia  relro 
Fata  vocoot,  condilque  nat-intin  luniina  &omnus. 
Jaroque  vale  :  feror  în^i^nli  ûrciuiidnta  noclc, 
InToIidaftque  tibi  tendeus,  beu!  non  tua,  palmas^. 

<  Viac  .Eneid.  il,  V.  bOI ,  &03. 

J'«l  vu 

H^cilic  ect)pvel6^  rrrrr  «ous  ces  lambris; 
Ijc  plilTC  idoLsscniM-''' ks  friiuu»(IcsrsflU: 
Et  iUD  f^nux .  h«l«i  I  ft  Stfo  moment  niprttM , 
EnuDglantpr  l'autel  qu'il  cooticn  lul-aiêine. 


*  Vtnr..  Aïntrid.  ii,  v.  b0fr-6ll. 

D'onr  armarc  loii 

Ce  TtelDird  chtrge  ru  vain  md  «piuli:  trcmbUota; 
Vrcaé  ua  fflalvc ,  1  sod  bras  dis  luD^trinpi  étranger, 
h(  «'tppretr  a  loourtr  pluidt  qo'a  le  mger. 

J  VlItC-  ^neid.  il,  V.  &44,  645. 

Acnmota.aii  «aloqueurlnlumialo 

Il  jette  un  faibi*  trait 

*  Vmc.  Mmtié.  u,  V.660-6M. 

Meun.  Il  dit  :  et ,  d'un  bnt  uttgvliialre , 

Da  mooaniDc  Lraioé  par^n  rbrirm  bUncliU, 

Kt  nairant  dm*  le  lauff  du  d<Tnlrr  dr  m>s  (Ils , 

n  i>OQ«*<'  f fri  l'ADCl  11  vi«ilIr»Mr  ircnblantc  : 

tt*  l'autrr  ,  uUlHiat  r«p«c  ^UncelantP, 

Ijttf  le  trr  mortrl ,  ('pnronrr ,  ri  de  tofl  flaoe 

amrtiiravnr  |j  ilr  un  iilo  rr«lr  de  tang. 

AlBil  Unit  rrtJiii  :  aln«l  la  dntUaér 

Marqu  par  itnt  uuUieura  ta  mort  lofortun^. 

Il  lidrM  «a  rer«a>  ^  m»  denilera  reganla 

■rAler  ioa  UU>d  .  cl  erouier  ua  renparia. 

■t  <w  craad  roteatal ,  dut  (es  malM  tauveralaes 

Df  laol  d«  natlona  aTalnt  trau  le*  rônea. 

Qu«  l'A«te  t  fenoai  rnlouralt  autrrrok 

Da  l'aOKiar  dM  anjcta  et  ilu  respr cl  det  r«Vt , 

IH*  luVm^ir  a(i)ourtl'bul  rrMi-  mteonnalwable, 

lli'Ua'  rt  dan>  la  foule  4*lrn>til  Mir  le  ublr, 

IH'eftlpIua.dAttii'claiiuudf-aUnitkraiit  d'Illon, 

<^a'us  radarre  «au  tombe ,  et  qu'an  di'brla  «acui  oem. 

l)ILJt.LX. 

*  Vl»o.  finira.  IT,  T.  48b~4M. 

Kate  n  rneult  daa  toofArn  du  Teuarr . 

nmrutut  d'BurTdlc*  ri  vitedueur  du  TarUr* 

Itarydicc  «'«f-rtr    Odntiii  rignumul 

"  "    <  I  quel  dieu  cruri  no«i  «  ^rdiM  Umm  deai  f 


I^s  animaux  souffrants  que  ce  poète  met  coma 
devant  nos  yeux  nous  aflligeat  :  ■ 

Proi>ter  aqute  rivum  viridi  procumbU  in  ulva  *l 

Perdita ,  nec  seroc  mcminil  decedere  Docli  *.  J 

La  peste  des  animaux  est  un  tableau  qui  noi 
émeut 

Hi»c  Ifctiâ  viluH  rulgo  moriuntur  Ui  licrbis, 
El  dulfxa  antjmaâ  plena  ad  pnesepia  reddunt. 

Labilur,  tnfelix  Âtudiorum  atque  iiumeraor  herba?, 
Vkioreqiius,  f.mlesqiie  averlitur,  el  pedc  terrain 

Crebra  feril 

Kc€0  aulein  dimt  fiiinans  sub  Tomere  taiirus 
Conduit ,  el  iiiixlum  spiimis  romit  ore  cniorem , 
Exlreniosque  (loi  çemilus  :  il  Irislis  arator , 
Moerentein  abjungens  fralerna  niorle  JuvencuUf 
Atque  opère  in  iiiedio  detixa  relinqult  aratra. 

Non  timbrât  altorum  neiuonnii ,  non  mollia  pussuBi 
Pralamovere  aniniuin ,  iiuu  qui  |ier  baxa  volutua 
PuLiîor  dei:lru  onipiini  pclil  amois  '. 

Virgile  anime  et  passionne  tout.  Dans  ses  r^ 
tout  pense,  tout  a  d  u  sentiment,  tout  tous  en  douai 
les  arbres  mêmes  vous  touchent  : 

Fxiil  ail  c^nr-liim  ramis  felîcibus  arbos^  m 

Mîraturque  novas  frondes,  et  non  sua  poma  '.  1 

Une  fleur  attire  votre  compassion ,  quand  Vîrgj 
la  peint  prête  à  se  flétrir  : 

Quelle  rnrcdr  1  roilA  qu'au  ténébreux  «Mna 
Le  bart>are  t>esUn  rappelle  aa  vlctUne. 
Adieu  ;  d^i  le  sens  duis  un  nuace  dpalt 
NaKcr  ma  ycox  éldala ,  et  (eméi  pow 
Adieo,  non  dwr  Orpbée ;  BuTdleat 
En  vain  te  eberclic  encor  de  sa  mnlo  < 
Lltorriblp  tuort ,  Jetant  ton  voile  autour  de  mol 
ITeotralor  luln  dajoar.  beia^'  et  loin  de  toL 

*  TiBO.  Eclog.  VUI,  V.  87,  88. 

IM  |énL&te  BiDCHireu&e ,  errante  ao  Irord  dw  eaux . 

Succombe ,  et  sas»  etpolr  elle  fuit  le  rcpoc; 

C'est  en  vain  que  la  nuit  sous  oo>  toUa  la  rappelle. 

lanoair 
»  Vrac.  GtiJrç.  UI,  V.  tM-4IM,blb-«Sl. 

Tout  mrort  dans  le  bercaU .  dans  les  chna^  tout  fMI: 

L'aBneanlonbceoracaflllelaUqulle  wmrrtl; 

La  tesboe  laogutt  dam  un  f  erl  pâturate»- 

U  coursier,  t'cril  «uint ,  et  l'orelUe  batstee . 

IHitnianl  teatcment  une  sueur  glacée . 

Ijucvlt ,  chiincrllr ,  tonibe ,  et  se  détint  ca  inlK... 

U  néglige  Ir^  raui ,  renonce  an  ptturage . 

Et  sent  t'éTaaoulr  son  superbe  coorage.... 

Vojrej-v  oiu  le  taureau  fumant  sous  l'algullloa . 

Il'un  sang  mêlé  d'écume  Inonder  m>u  sillon  ? 

Il  mrurt .  rautrc  ,  affligé  Je  Ja  inârt  de  son  Rrère . 

Regagne  Irtatemeal  l'étable  «oltLiire , 

Son  Dullrc  raccompagne  accablé  de  regrcti. 

Et  lalase  en  soupirant  ses  traTaos 

Le  dou  tapH  des  prés ,  raaile  d'un  bola  < 

La  tnlchcur  du  matin  Jointe  i  cpUp  dr  I' 

Le  crtital  d'an  ruisseau  qui  ra)eanlt  le^  préa. 

Kl  ronle  une  ean  d'argent  sur  des  aablea  dorés 

nien  ne  peut  des  tronpMU  ranimer  la  BAIn 


•  ViRC.  Gforg.  n ,  v.  SI ,  83. 

Bientôt  ce  tronc  t'éléir  en  arbre  vlguureux. 
Et .  te  cou\  rant  des  frulu  d'une  race  étranftrt , 
Admire  m  enfanta  dont  U  n'es!  pas  le  père. 
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Parpurraft  tHuIî  cum  (los  stHTbut»  nratro 
Laugueâcit  moricn»  '. 

Vous  croyez  voir  les  moindres  plantes  que  le  prin- 
tonps  ranime,  égaie  et  embellii  : 

loque  DOTOs  soles  aadeot  se  ({rnuiina  tuUt 
cwdere'. 

LTq  rossignol  est  Philomèle  qui  vous  attendrit  hur 
ies  malheurs  : 

Qiutiè  populea  mœrens  iMiilomela  sul>  umbra  ^. 

Horace  fait  eu  trois  vers  untaJ)leau  où  tout  vil  et 
inspire  du  sentiment  : 

Fiigjt  rétro 

tLefis  javeuUs  et  décor,  arida 
Prllente  l«scivo«  amorrs 
CanîUe,  fiuilemqtie  sumnum  -*. 
Veut-il  peindre  en  deux  coups  de  pinceau  deu\ 
imne^que  personne  ne  puisse  niéconnailrft,  et  qui 
sis>ent  le  spertaleur  ;  il  vous  met  de\  ant  \v6  yeux 
la  fulie  incorrigible  de  Paris  et  la  colère  iri)p]ac;i- 
ble  d'Achille  : 

Qujd  ('oiUi'  ut  salvtu  regnvl,  vivalque  bcMlus, 

Cosi  poMe  aegai  ^■ 

Sm neiset  t>ibi  Data,  uihil  uun  ajruget  aiinis *\ 

Horaee  veut-il  nous  toudier  en  faveur  <]('.>  lieux 
ou  il  souhaiterait  de  finir  sa  vie  avei;  sou  ^uii,  i) 
■iKis  inspire  le  dcsir  d'y  aller  : 

lUe  tcrmruiD  uiilii  prieler  luiiues 

Angoliife  ridet 

.  , Uh  lu  cak'iilcit) 

Débita  fiiKirges  lacryriia  fa^illani 
Valia  amici  7. 

*  tntt.  ^/ic-irf.  ix.v. u&,  i3ti. 

T«l  meurt  sraul  li:  icaip* .  sur  la  Icrrc  coudi^ , 
Ca  lu  ^<  U  cbarme  en  |Mift«4Bt  i  tuucb^. 

DiU.H.Lft. 

*  Tnc  Cwrg.  n,T-323. 

Aiu  ra«oo4  doui  cnt-ur  ilu  «olell  prliiLuikr 
Im  gMton  MU^  ixFrU  ose  se  cooiler. 

■*  ViBC  C««ry.  IV,  V.  on. 

TcUe  Ntr  un  rameaa ,  durant  U  oail  obftcare , 
PkOoaiAle  pûlnUre  atlcndrlt  U  future. 

*  BoaAT-  Od.  llb.  ti ,  OJ.  XI ,  V.  6(  a. 
D«ï}i  •  ruroirnt  no»  bi'aus  Juiin; 

Alix  gràtx%  (la  prmlctuin  «ucciile  U  vtclUcMC  ; 
lUtc  A  basai  IcMïtiii  du  foULre*  Aiuoiirs , 
Kl  le  «oomcAl  tacUe ,  cl  ta  douce  aUeyr"»- 

Dl  WAiU.T. 

^BiMULT-  £/».  lU).  i;  Ep^  11,  V.  10,  II. 

Mab  tuotiarctiiPAris.aicugle  m  ion  iliUre, 
K<Casc  Mm  boolmr  et  la  paii  de  r«ni»ire. 

Daku. 

*  BoftAT.  de  Âri.  poeU  v.  Vil. 
la^Ucable .  tkn>âni  l'autorité  de»  lois , 
R  sv  le  glatve  teiil  appuviiit  tous  %t%  drolli. 

Dahv. 
r.  04,  lUkU,  Orf.  Ti,T.  13,  itetu-aA. 

ftl«a  a'<tale  a  ucs  jeiu  ce  petit  coin  du  ncadc 

V«  plnirt  7  BWQlUenQt  la  »n<trr  ticUe  envor« 
Du  poet«  que  voua  alntcz. 

De  Wauxt. 

PÉHJIL  —  TOUS  III. 


Fait-il  un  portrait  dtJlyssc,  Il  lepeintsupérieur  aux 
tcinpiHes  dt*  la  nier,  au  naufrage  même,  et  à  la  plus 
cruelle  furtime  : 

aspera  tnulta 

Pertiihl ,  arlversi»  reruiD  iminersahiUs  uudiâ  *. 

Peint-il  Home  invincible  jusque  dans  ses  malheurs, 
écoutez-le  : 

Oni'iH  ni  ili'X  toti'^a  bijieimibus 
Nigmi  fiTati  fr<.iiili>  in  Algido, 

Ter  tJariitiH ,  ptr  (itdts,  «b  ipso 
t>unl  op«ji  aiiiiuiiiii<|ije  ferro. 
Nou  hjiira  setto  «.oipure  tiriuior,  etc.  ". 

Catulle,  qu'on  ne  peut  nommer  sans  avoir  hor- 
ri'ur  de  ses  obscénités,  est  au  comble  de  ta  perl'eu- 
tiuii  pour  une  simpticitc  passionnée  : 

Odi  cX  aiuo.  Quare  id  Tadaiu  TorUsse  reqtiiris. 
Mescio;  âcd  lien  senlio,  et  e\cruuor  ^ 

Combien  Ovide  et  Martial,  avec  leurs  traits  ingé- 
nieux et  t'armiiés,  suiit-ils  au-dessous  de  ces  paru- 
Its  négligées  où  [^  cœur  saisi  parle  seul  dans  uuees- 
|Kre  de  désespoir! 

Que  peul-on  voir  de  plus  simple  et  de  plu^  tou- 
L'li;itjt,  dansunpoénie,  que  le  roi  IViam  réduit  dans 
Ku  veillcssc  à  baiser  Ivê  mains  meurt/ièves  d'A- 
chille, qui  ont  arraché  la  vie  a  ses  enfants  4?  || 
lui  di'jnaiidi^,  pour  unique  adoucisbctiicnl  du  ses 
maux,  iecoi'i'sdu  grand  lUotor.  Il  aurait  gdlc  tout, 
s'il  eiU  donné  le  moindre  orm>ment  a  ses  paroles  : 
aussi  n'rxpriim-nt-flU'S  que  sa  douleur.  Il  le  conjure 
par  son  pcre,  accabk:  de  \ ivillesse, d'avoir  pilic du 
plus  infortune  de  tous  les  pères. 

Le  bel  esprit  <*  le  irialbeur  d'affaililir  les  grandes 
passions  ou  il  préleuil  urner.  C'est  peu,  selon  Ik)- 
racc^  qu  un  pociiie  soit  beau  et  brillant,  il  faut  qu'U 
soil  touchant,  aimable,  et  par  conséquent  simple, 
naturel  et  passionn»-.  : 

Nua  bLitis  est  pidcra  o-sst^  [jucm.ita  ;  dukia  sunlo , 
Et  quocunique  voleut ,  animutii  audilorÏÂ  agunto  ^. 

■  HOBAT.  £p.  Ub.  1,  Ep.  u,  V.  31 ,  32. 

i'furi  lur  les  fflcn . 

Et  «aliuiiieur  d' Uluo ,  cotumc  de  la  fortuoe . 
Retrouvant  »uu  lUiaiiiie  eo  dépit  dr  Nrpiiinc. 

tiABU. 
"  HOH\T.  OJ.  lU).  !?,«/.  IV,  V,  S7-«l. 

Rome  prrn<l  M)M  no«  coups  une  force  nouvcDe . 
Et  \e  gtalvc  ri  le  fru  la  t  rouvenl  Itimmrtrlle  : 
Atnst ,  ralniiocar  du  I^r.  l'urroe  t'trmi  *ti  ritucaax* 
JatDalitnpRaUvparetlu'étuiiBa  U  t^ulchtclei 

L'l)>dr«  m«iac  d'Aldde 
RcnaMult  notait  de  loli  «oos  le»  coups  du  béro«. 

Paru. 
î  ••  J'ottno  et  Je  liabi.  Comment  se  peut-Il  ?je  Tlgoofc  ;  mai^ 
n  je  le  frais ,  et  Je  hiUt  â  la  turtun.  {Èpigr,  Lxxxn.) 
•  Itiad.  liv.  xxiT. 
&  HuH*T.  rte  Jri.pneU  V.  M,  It». 

nul ,  ce  D'e*l  point  iMex  d<»  beaut^i  éctatantn  ; 
Il  (tilt  runii'ilrv  uiu^l  rr»  beauté  plus  puU&autefl 
Qui  pdiitruiL  iMt  i-orurs  doucement  CQtraiatïa. 

DAtlT. 

1.. 
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Le  beau  qui  o'est  que  beau,  c'est-à-dire  brîElaiit , 
oVst  beau  qu*à  demi  :  il  faut  (|u*il  exprime  tes  pas- 
sions pour  les  inspirer;  il  faut  qu'il  s'empare  du 
cœur  pour  le  tourner  vers  le  but  légitime  d'un 
|K>ëme. 

VI. 

Pmj«t  d'uQ  Traité  mit  la  Iniftédie. 

Il  faut  réparer  d'abord  la  tragédie  d'avec  la  eomé- 
die.  L'une  représente  le:»  grands  événements  qui  ex- 
citent les  violentes  pa&iiions  ;  Tautre  se  borne  Ij  rf- 
présenter  les  mœurs dei>liomniei;daniiunecandiiiun 
privée. 

Pour  In  tragédie,  je  dois  commencer  en  déclarant 
que  je  ne  souhaite  point  qu'on  p«'rfei!:lionne  tes  spec- 
tacles où  i'onnereprésente  les  passions  corrompues 
que  pour  les  allumer.  Nous  avons  vu  que  Platon  et 
les  sages  té^islnteurs  du  pat;anisme  rejetaient  loin 
de  toute  république  Lieu  policé-e  les  fables  et  les  ins- 
Irumeiitsdc  musique  qui  pouvaient  amollir  une  na- 
tion par  le  goût  de  la  volupté.  Quelle  devrait  donc 
être  la  sévérité  des  nations  chrétiennes  contre  les 
ipectactes  contagieux!  Loin  de  vouloir  qu'on  per- 
fectionne de  tels  spectacles,  je  ressens  une  vérita- 
ble joie  de  ce  quMls  sont  chez  nous  imparfaits  en 
leur  genre.  Nus  poètes  les  ont  rendus  languissants  > 
fades  et  doucereux  comme  les  romans.  Ou  n'y  parle 
que  de  feux ,  de  chaînes,  de  tourments.  On  y  veut 
mourir  en  se  portant  bien.  Une  personne  très-im- 
parfaite est  nommée  un  .soleil,  ou  tout  au  moins 
une  aurore;  ses  yeux  sontdeux  astres.  Tous  les  ter- 
mes sont  outrée,  et  rien  ne  montre  une  vraie  pas- 
sion. Tant  mieux;  la  faible&se  du  poison  diminue 
le  mal.  Mais  il  me  semble  qu'on  pourrait  donner 
aux  tragédies  une  merveilleuse  force,  suivant  les 
idées  très-philosophiques  de  Tantiquitéf  sans  y  mê- 
ler cet  amour  volage  et  déréglé  qui  fait  tant  de  ra- 
vages. 

Chez  les  Grecs,  la  tragédie  était  euttèrement  in- 
dépendante de  l'amour  profane.  Par  exemple,  l'Œ- 
dipe de  Sophocle  n'a  aucun  mélange  de  cette  pas- 
sion étrangère  au  sujet.  Le  autres  tragédies  de  ce 
graud  poëte  sont  de  même.  M.  Cornei  Ile  n'a  fait  qu  af- 
faiblir Taction,  que  la  rendre  double ,  et  que  dis- 
traire te  spectateur  dans  son  (Jtidipe,  par  l'épisode 
d'un  froid  amour  de  Thésée  pour  Dircé.  M.  Racine 
est  tombé  dans  le  même  inconvénient  en  composant 
M  Phèdre  :  il  a  fait  uu  double  spectacle,  en  joignant 
k  Phèdre  furieuse  Uippolyte  soupirant  contre  son 
vrai  caractère.  Il  fallait  laisser  Phèdre  toute  seuledanâ 
sa  fureur;  l'action  aurait  été  unique,  courte,  vive 
•I  rapide.  Mais  nos  deux  poètes  tragiques,  qui  Jiié- 
ritent  d'ailleurs  les  plus  grands  éloges,  ontété  entrât- 
nés  par  le  torrent;  ils  ont  cédé  au  goÛt  des  pièces 


romanesques,  qui  avaient  prévalu.  La  mode  du  bet 
esprit  faisait  mettre  de  l'amour  partout;  on  s'ima- 
ginait qu'il  était  impo.ssible  dVviter  l'ennui  pendant 
deux  heures  sans  le  secours  de  quelque  intrigue  ga- 
lante; on  croyait  être  obligé  à  s'impatienter  dans  le 
spectacle  le  plus  grand  et  le  plus  passionné,  à  moins 
qu'un  héros  lant'oureux  ne  vhu  l'interrompre;  e-n- 
core  faltail-tl  que  ses  soupirs  fussent  ornés  de  poin- 
tes I  et  que  son  déiîespoir  fdt  exprimé  par  des  espè- 
ixs  d'épig^rammes.  Voilà  ce  que  le  désir  de  plaire 
;iu  public  arrache  aux  plus  grands  auteurs ,  contra 
les  règles.  De  l<i  vient  cette  passion  si  f&çoimêe  : 

Impitoyable  boif  de  ^oire , 
Lio[U  t'aveugle  et  uobic  transpoct 
Me  fuit  preci|)iter  iim  uiort 
Puiu-  faire  vivre  nu  loémoiie, 
Arrêt*!  pour  quelques  mcoieots 
Ltrs  impétueux  seulimenlA 
De  lelte  iiicxurablu  covici 
Ll  .souffre  qu'un  ce  triste  el  tavor&bI«  jour, 
Avant  que  de  donner  ma  vie» 
Je  donne  un  cKHipu*  k  l'amour  '. 

On  n'osait  mourir  de  douleur  sans  faire  des  poiul 
et  des  jeux  d' esprit  en  mourant.  De  là  vient  ce 
sespoir  si  ampoulé  et  si  fleuri  : 

Percé  jusquet)  au  fond  du  cieur 
D'une  alleiute  imprévue  au!»si  hkn  que  mortelle, 
Misérable  vengeur  d'une  jut^te  querelle, 
El  malheureux  objet  d'une  injusto  rigueur  ' 

Jamais  douleur  sérieuse  ne  parla  un  langage  si  pom- 
peux et  si  affecté. 

il  me  semble  qu'il  faudrait  aussi  retrancher  de  ta 
tragédie  ujie  vaine enllure,  qui  est  contre  toute  vrai- 
semblance. Par  exemple,  ces  vers  ont  je  ne 
d'outré  : 

lm|ka(jpfits  di^sirs  d'une  illustre  vengeance 
A  qui  la  Diuri  d'un  [^re  a  donné  k  niimaiicci, 
Kufanls  iiiijH*tu«:ui  de  mon  reasentiEneat, 
Qui-  nia  douleur  âéduile  embrasse  aveu^éneat^ 
Vous  réiuu'i  sur  mou  Ame  avecqoe  trop  d' 
Pour  le  moins  uu  uiunieiit  souffrez  qu«  je 
Kl  que  je  iiiusldëre ,  en  l'état  où  je  suis , 
Kl  ce  que  je  bavarde ,  et  ce  que  )e  «a"»»»»  i_ 


M.  Despréaux  trouvait  dans  ces  paroles  une 
nt'iiiogie  des  impatienU  désirs  d'une  Ubutrw 
yvance,  qui  étaient  \esenfant4  impétueux  d'uaoo- 
bte  rfsseniimentj  et  qui  étaient  embrastcs  pariUM 
lioaieur  séduite.  Les  personnes  considérables  qui 
parlent  avec  passion  dans  une  tragédie  doivent  par- 
ler avec  noblesse  et  vivacité;  mais  on  parle  naturel- 
lement et  sans  ces  tours  si  fa^^onnés ,  quand  la 


■  Coiuv.  (Edipe ,  act.  m ,  se.  1. 

■  Itnd.  U  Cid,  act  I ,  K.  X. 
*/M,  CAmm,  acti,K.l. 
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«00  pArie.  Personne  ne  voudrait  être  plaint  dans  I  de,  sans  y  mêler  aucune  intrigue  pofttiche  d'amour, 
son  malheur  par  son  aiuî  avec  tant  d'emphase.  et  suivant  la  simplicité  grecque.  Un  tel  spectacle 

M.  Racine  n'était  pas  exempt  de  ce  défaut ,  que  |  pourrait  être  très-curieux,  très-vif,  très-rapide,  très- 
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la  ooutuoieavaitreJidu  comme  nécessaire.  Rien  nV.st 
moins  naturel  que  la  narration  de  la  mort  d'Hip-  I 
poljrte  à  la  tin  de  ta  tragédie  de  Phèdre,  qui  a  d'ail-  i 
leurs  de  grandes  beautés.  Théramene,  qui  vieut  ' 
pour  appre^idre  à  Thésée  la  mort  funeste  de  son 
ûls,  doTuit  ne  dire  que  ces  deux  mots,  et  manquer  ! 
même  de  force  {>our  les  prononcer  distinctement  : 
«  Uippolyte  est  mort.  Un  monstre  envoyé  du  fond 
>  de  la  mer  par  ta  colère  des  dieux  l'a  fait  périr. 
a  Je  Tai  vu.  "  Vu  tel  homme,  saisi,  éperdu,  sans 
leiiie,peut-d  s'amusera  faire  ta  description  la  ptus 
ipeuse  et  la  plus  Ûeurie  de  la  ligure  du  dragon? 

L'ail  manie  maiuteuaiil  et  ta  tête  t>aîss4k- , 
Srmirbifirt  se  conformer  i  sa  triâte  peiihée ,  etc. 
La  lema*eo  éneut,  l'air  en  est  infecie; 
Le  flot  qm  Topporta  recule  épouvanté  '. 

Sophocle  est  bien  loin  de  celte  élé>;ance  si  déplacée 
et  SI  contraire  a  la  vraisemblance  ;  il  ne  fait  dire 
à  OCdipe  que  des  mots  entrecoupés  ;  luul  esl  dou- 
leur :  tcS,  toû*  flu\  al;  aX^  aX'  çiû,  ftù.  C'est  pluldtun 

gémifgynwnt ,  ou  un  cri,  qu'un  discours  :  Iffbs  \ 

•  bâasl  dit-il  *,  tout  est  éclairci.  0  lumière .  je  le 
«  vois  rnainlenanl  pour  la  dernière  fois!...  Hélas! 

•  hélas!  malheur  à  moi!  Où  suis-Jc,  mallieureuxP 
t  Cocnment  est-ce  que  la  voi\  me  manque  tout  a 

•  coup?  O  fortune ,  où  étes-vous  allée  ?. ..  Malheu- 
reux! malheureux  !  je  ressens  une  crnelte  fureur 
avec  Je  souvenir  de  mes  maux!...  O  amis,  que 
BC  reftte-Vil  à  voir,  a  aimer,  à  entretenir,  a  en- 
tendre avec  consolation?  O  amis,  rejetez  au  plus 

-  tôtloindevou.<i  un  scélérat,  un  homme  cxécrabh', 

•  objet  de  Thorreur  des  dieux  et  des  hommes!... 
>  Périsse  celui  qui  me  dégagea  de  mes  liens  dans  lt>s 

•  lieux  iauvages  où  j'étais  exposé,  et  qui  me  sauva 

■  la  vie!  Quel  cruel  secours!  je  serais  mort  avec 

■  moins  de  douleur  pour  moi  et  pour  ks  miens;... 

•  je  ne  serais  ni  le  meurtrier  de  mon  père ,  ni  l'époaK 

•  de  ma  mère.  Maintenant  je  suis  au  comblé  du 
<  malheur.  Misérable!  j'ai  souillé  mes  parents,  et 
«fsîeudeseafantsdecelle  qui  m'amis  au  monde!  » 

Ccttt  ainsi  que  parte  la  nature,  quand  elle  suc- 
combe u  h  douleur  :  jamais  rien  ne  fut  plus  éloi- 
gné de.H  pbrjMîS  brillantes  du  bel  esprit.  Hercule 
et  PliUoclête  partent  avec  la  nîéme  douleur  vive  et 
simple  dans  Sophocle. 

M.  Racine,  qui  avait  fort  étudié  les  grands  nio- 
éèkt  de  Tantiquite ,  avait  formé  te  plan  d'une  tra- 
française  d*Otdipe,  suivant  legodlde  Sopho- 

BUc  Phéd.  act.  r,  ic.  Tl. 
cedipe,  Kt  IV  et  n. 


intéressant  :  il  ne  serait  point  applaudi;  mais  il  sai- 
sirait, il  ferait  répandre  des  larmes,  il  ne  laisserait 
pas  respirer,  il  inspirerait  Tamour  des  vertus  et 
riiorreur  des  crimes ,  il  entrerait  fort  utilementdaos 
le  dessein  des  meilleures  luis;  la  relif^ion  même  la 
plus  pure  n'en  serait  poiiitatarmée  ;  on  n'en  retran- 
rheraiiqui'  defauxorjiementsqui  blessent  les  règles. 
Notre  versUication ,  trop  gênante,  engage  sou- 
vent les  meilleurs  poêles  tragiques  à  faire  des  vers 
chargés  d'épithètes  pour  attraper  la  rime.  Pour  faire 
un  bon  vers,  on  l'accompagne  d'un  autre  vers  fai- 
ble qui  te  g:Ue.  Par  exempte ,  je  suis  charmé  quand 
je  lis  ces  mots  : 

Qu'il  mourût  '  : 

mais  je  ne  puis  souf&ir  le  vers  que  la  rime  amène 

aussitôt  : 

Ou  qu'iJD  beau  désespoir  alors  le  secoorAt. 

Les  périphrases  outrées  de  nos  vers  n*ont  rien  de 
naturel;  elles  ne  représentent  point  des  hommes 
qui  parlent  en  conversation  sérieuse,  noble  et  pas- 
sionnée. On  ôte  au  spectateur  le  plus  grand  plai- 
sir du  s]>ectacle,  quand  on  en  âte  cette  vraisem- 
blance. 

J*avouc  que  les  anciens  donnaient  quelque  hau- 
teur de  langage  au  cothurne  : 

AU  tiagica  tlt-.'Lï-vU  et  am]iiillnlui  in  arte  '? 

mais  il  ne  faut  point  que  te  cothiurne  altère  t'im\ 
talion  de  la  vraie  nature;  il  peut  seulement  la  pein- 
dre en  be^u  et  en  grand.  Mais  tout  homme  doit  tou- 
jours parler  humainement  :  rien  n'est  plus  ridicule 
pour  (m  héros,  dans  les  plus  grandes  actions  de  sa 
vie ,  que  de  ne  joindre  pas  à  la  noblesse  et  à  la  force 
une  simplicité  qui  est  très-opposée  à  l'enflure  : 
Projicit  ampulla^s  vt  ^*$qiiipedalta  verba  '. 

I)  suffit  de  faire  parler  Agamemnon  avec  hauteiur, 
Achille  avec  emportement,  Ulysse  avec  sagesse, 
Médée  avec  fureur.  Mais  te  langage  fastueux  et  outré 
dégrade  tout  :  plus  on  représente  de  grands  carao^ 
tères  et  de  fortes  passions ,  plus  it  faut  y  mettre  une 
noble  et  véhémente  simplicité. 

11  me  paraît  même  qu'on  a  donné  souvent  aiu 
HomatQS  un  discours  trop  fastueux  :  ils  pensaient  hai^ 
tc'ment,  mais  Us  partnieni  avec  modération.  C'était 

'  Corn.  Horace,  act.  m,  se.  vi. 

'  UoiuT.  SpiaL  lib.  I  ;  *p.  m ,  V.  14. 

i  Ibid.  ât  Art.pozt.  V.  87. 

Doit  tMiuUr  loLa  de  >ul  tViiOure  et  le»  gri&Ji  nat». 
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It  |>eui>le  roi ,  il  est  vrai ,  popidum  iate  regem  »  ;  mais 
œ  peuple  élmt  aussi  doux  pour  les  manières  de 
s'exprimer  dans  la  sociétc,  qu'appliqué  u  vaiucre  les 
nations  jalouses  de  sa  puissance  : 

parcere  subjecUs ,  el  debdUire  superbos  ". 
Horace  a  faii  k  in^me  portrait  en  d'autres  termes  : 

Imperet,  bcUante  prioi,  joicnteni 
Leuis  in  husleni  ^. 

Il  ne  parait  point  assez  de  proporljori  entre  l'em- 
phase avec  laquelle  Auguste  parle  dans  la  Irugédie 
de  Cinna,  et  b  modeste  simplicité  avec  laquelle 
Suétone  nous  le  dépeint  dnns  tout  le  détail  de  ses 
mœurs.  Il  laissait  encorea  Rome  une  sifj:raiide  ap- 
parence de  rancicnne  liberté  de  la  république  qu'il 
ne  voulait  point  qu'on  li'  noiiniifil  SLionEtu. 

IXmLM  appolUtioncui  et  inaledicluiii  et  o|)|MMlM'ium 
letnperi'xhiirrnil.  Cuiu,  spn  LuiU'  it>  ln<los^prohiiiili.iUmi 
esaelin mimo,  0 dominum (njuum cl humim fvl mûwTd 
qoaai  de  se  ipM)  tlirtuin  e\iillanles  OMiiprolKi^sfiil;  cl  nlu- 
Um  manu  Tultiiqne  iudecorus  a<tiilatiuut--.s  rrpressil  ;  cl  iu- 
tequenti  die  graTisftimo  CJitTÎimiL  ctlitln,  dnniimtmqm-^  m^ 
postltacapp<*lliirinealjberisqiiidmiiiijlui'pi»tibussiii.s,  vd 

serio,  veljocfl,pa&sus  est lu  consulatii  peUiLiis  Tere, 

extra  cotiiulntimi  sa'pe  wloiterU  M'Ila  pt*rpiibliruiu  inre^^iit. 
PronÙACuifi  JUiluUliunibus  adniitlebjil  et  ptvlieni....  Quoties 
magifttnituuiu  oiniitiis  inttivssvL,  tribut  (irm  i<tudidutis 
suis  circuibat,  Aupplir^lulqui*  mitre  sitU'nui-  Fi-irb.'il  et 
ipae  RaflVagiuiu  m  tribu,  m  unii<i  e  pitpulo. ...  i  iliain  tl 
neptesitaiftstittiil ,  ut  ctlani  laniliiioasbueraceret....  lia- 
biUvit  in  ledibus  luodicis  llorti^nhiaiii»,  m^que  ianitate  ue- 
quecultu  r^nispiciit!),  ut  iucfiiibu^  p*irticuà  t^reve^e^eut... 
tt  sine  niannore  uJki  iiiit  ii)!»tguj[  pavinientu  consfàcuic  : 
Bc  per  annos  aniplius  qnadraginLi  fmlrin  ciibinilo  hirme  et 
Ksîflte  niani^it....  Iristninifuti  ejus  fl  Rupt^lIcctiliK  pa^rinll^ 
nia  apiuret  rtiam  num:  re^siduis  let-tis  atque  mensis ,  quo- 
niiu  plcraque  tU  privatœ  elogaDtix  sint....  Veste  mm 
letuere  aljaquam  dooieatica  U!>uti  e^t,  ab  uxure  et  mmve  et 
ttlia' u<'ptibuM|uc  courecla....  Ccruaiu  tiiiiis  ferculis,  auli 
cuniabundautùsiiuft,  seuîs,  pra.'t)ebHt,  ut  nuii  ninùu  huuiplu , 

iti  lunimâ  comitate CUii  nihùiui  ei-al,  atque  vulgaris 

lere,etr  ■*, 

'  ViRC.  .Sneid.  lit),  i ,  V-  36. 

*  Ibid.lib.  VI,  V.  tM*. 

Donne  lui  rNlonu  U  paix .  aui  rebelle*  de»  Crn. 

*  Cmrm.  Smcul.  v.  M. 

QDe  le  iU  glortrui  d  AnrJilitecldc  Mniv, 

SonrortUr  l'cuaciDl  rrIttrUc , 
Et  montre  ta  rlémeacc  lui  ennetali  valncos. 

Djuiu. 

<  SUETO.'»!.  .^MjiM/.n"*53,M,n4,  72,  79,74,70. 

••  U  rt-jela  loufour»  If  nom  de  SrjG.'fEim, comme  ODeinJun* 
I  cl  UQ  n|ijir\iliiT.  Hu  Juur  qu'U  «ait  au  UtéAtre,  un  acteur 

■  ayant  pf  CMuncé  ce  vns  : 

u  le  inallrc  rléifucni  1 6  le  irultrr-  éqnliiiblp  t 

•  tout  le  peuple  le  lut  appliqua  et  battit  di-s  malus  avec  trans- 

■  p4irt  ;  Il  fit  Atser  ors  aocbunnUoiu  indécentes  par  de»  gettes 

•  d'iitdlun^Uon.  ht  leudcmalu  il  K-prlmanda  lévèremcot  le 

•  peuple  dans  un  édit,  etdi^rrndit  (pi'on  l*npprIAt  jnmnls  du 

•  nom  de  Seigneur,  n  ne  le  permettait  pu  ni^mr  a  un  eitrunls, 

•  Bl  «érievttemml  ni  eu  badlnauL...  LorMiu'U  était  coosul, 


LETTRE  SUR  LES  OCCUPATIONS 


La  |K)mpe  et  Tenllure  conviennent  beaucoup 
tiioins  à  ce  qu'on  appelait  la  civilité  romaine ^  qu'au 
fasted'unroi  de  Perse.  Mnler^ïln  rigueur  de  Tibère, 
et  In  servile  flatterie  oij  les  Romains  tombereiit  de 
son  temps  et  sous  ses  successeurs  «  nous  apprenons 
de  IMine  que  Trajnn  vivait  encore  en  bon  el  sociable 
citoyen  dans  une  aimable  familiarité.  Les  réponses 
de  cet  empereur  sont  coiirtes,  simples,  précises, 
éloignées  de  toute  enflure.  Les  bas-reliefs  de  sa  co- 
lonne le  représentent  toujours  dans  la  plus  modeste 
attitude,  lors  même  qu'il  commande  aux  légions. 
Iiiul  ee  que  nous  voyons  dans  Tile-Live,  dans  Plu- 
t.iri]ur,  diiits(]icéron,  dans  Suétone,  nous  représente 
li's  Romains  coiimie  des  hommes  hautains  par 
leurs  sentiments ,  mais  simples ,  naturels ,  et  modes- 
tes dans  leurs  paroles-,  iîs  n'ont  aucune  ressem* 
blance  avec  tes  héros  boufris  et  einp.'V'S  de  dos 
runiiins.  Un  gr.md  homme  ne  déclame  point  en  co- 
iiicdicJi,  il  [jnrle  en  termes  forts  el  précis  dans  une 
cuMversalioK  :  il  ne  dit  rien  de  bas,  mais  il  ne  dit 
rien  de  f:u;onné  et  de  fastueux  : 

r\V  ipiittumpie  d<Mis ,  quïcuiuque  adbibebitur  lieros , 
Jle^.ili  «  (Mispu^lu.s  iu  iiuri  Mii|>eret_'oâtro, 
.Mil'ri't  iti4)i>scuiaA  huniilj  M'nuuuetabenia&; 

\%ïi  r  diiin  \\\i\\  liuiniim,  nubes  et  inaiiia caplet. 

tif  léslis  ',  Wf. 

La  noblesse  du  genre  tragique  ne  doit  pointe 
pocher  que  les  héros  mêmes  ne  parlent  avec  sim- 
plicité t  à  proportion  de  la  nature  des  choses  dont 
ils  s'eutretieitncitt  : 

Et  tra;;icus  ph'njuique  tlolt<  sermune  pedestri  *. 

«  11  m.ircliail  urdin»Jivfnei)tapied;lurM|u'UuePét*lt  paa,,] 
■  iK*  fnitnit  porter  dans  une  litière  uuvrrtr ,  et  labaall  ap| 
«  cher  tout  U  iiHifidc,  même  \r  bas  peuple...  Tt>utes  li**  fcdt  < 
'I  xs!>Lj.tailauKcuwîciï!k,  il  parouurait  les  tribus  avec  l»i 
•  dAL«  qu'U  protê^jeail,  et  dL-mandalt  ta  Mlfiricea  6a 
n  forme  ordinaire  :  11  duruialt  luI-mCme  leiden  à  acuD  VUgi 
"  cumme  uu  Hiuplu  cJli«>i*n....  Il  fleva  sa  flUeetMi  fUMM 
••  mintaxec  la  plus  grande «implldit»,  juwju'b  leur  falnai^ 
n  prendre  ti  fihT....  IliKTupa  la  miiiMin  d'Uortrastus;  eUt 
«  jreLcdt  ni  grandi*,  ni  oriiM':  IrAgalerie^tiiétalent  étroltea«t 
H  de  ph'rrc  ojuiniune;  ni  mnrbni,  ni  marqueterie  daoa  N> 
n  cJ^tûntU  et  \rs  saïhf.  a  œaiigtr.  Il  D>urha  dans  la  mteia 
•<  chambre  pendant  <|uarante  ans,  liitcret  i^té....  t>o  pcutjiK 
X  (îerdeson  tTouooiiedinsraiDCublviueiil.pardesUtoctda 
n  Ubli-squi  su Itfiliitrnt encore,  ri  qui  bont  a  petoe  difiM» iTao 
••  particulier  aué-...  U  ne  mil  guère  d'autres  babils  qom  ct»% 
«  que  lui  faisait  sa  femme,  sa  sœur  et  ses  filles  ...ta  repaa 
n  éliiii-nt  ordiDalremenl  de  trois  services,  et  Jamsts de  plus  dm 
"  Ain  :  la  Ul>erU  j  reliait  plus  que  la  profusion. „.  Il  au»- 
K  gt>alt  peu ,  et  sa  nourriture  était  extrdnemeni  umple.  • 

1^  Haari- 
'  HtmAT.  de  Jrt.poel.  y.  trf-13i. 

Xe  Ulwe  pM  surtout  ce  ffrive  pcrsvaaafe. 

'r  ti^ro»uii  (T  filou,  que,  tout  â  l'iMOrv  «UOT, 

Koiuavoiu  adoilrdéUi  de  pourpre  et  Cor. 

Prrodrc  le  li>a  da  tleox  oà  [c  peuple  rtsUle , 

Ou .  de  peur  de  noiper,  se  penlrc  dam  le  «tde- 

Daao. 
*  HoRAT.  *  Art  paeL  f.  96. 

SoavmL  b  u-iffrdie,  avec  sUnpItcUe, 

Ktprlinr  kl  doulnira  dont  l'àmm  c«t  sccaMéc. 

tiaa«. 
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Pn^et  d'un  Traité  sur  la  comédii!. 

La  comédie  rcprrserile  les  mœurs  des  horiinu-s 
dans  une  coudilion  privée;  .liusi  elle  doit  prendre 
UQ  ion  moins  haut  que  la  tragédie.  Le  sotxjue  est 
inférieur  nu  cothurne;  mais  certains hi>mmes,  dans 
les  moindres  conditions,  de  nièuie  que  dans  W& 
plus  hautes,  ont»  par  leur  naturel,  un  caractère 
d'arrogance  : 

Iratusque  Chrêmes  tuniiilu  deliligat  ore  '. 

J'avoue  que  les  traits  plaisants  d'Aristuphane  me 
paraissent  souvent  bas;  ils  sentent  la  farco  faite 
exprès  pour  amuser  et  pour  mener  le  peuple.  (Jn'y 
>t-iJ  de  plus  ridicule  que  la  peinture  d'un  roi  de 
Pers«qui  marche  avec  une  armée  de  quarante  mille 
hommes^  pour  aller  sur  une  montagne  d'or  satis- 
faire aux  luGrmilés  de  la  nature? 

Le  respect  de  raiitiquitê  doit  être  grand  ;  mais  je 
suis  autorisé  par  les  anciens  contre  les  anciens  mt}- 
ines.  florace  m'apprend  à  juger  de  Plaute  r 

Al  oo^lri  proavi  IMaiilinos  fl  niinuiroti,  H 
Lauda^e^l■  sijes,  niiiiiitm  {uilienter  utroHqne, 
Me  dieuu  btullc ,  inii  ail  ;  si  nkMJti  ego  et  vus 
SdoMt  înarbAimm  Icpido  seiK>uere  dicte  '. 

.Serait-ce  la  Ikissc  plaisait Utïc  de  Plaute  que  Cé- 
far  aurait  voulu  trouver  dans  1  creiive  :  vis  comka  / 
Menandre  avait  donné  à  celui-ci  un  goût  pur  et  ex- 
(juis.  Scipion  et  Lclius,  amis  de  Térence ,  distin- 
guaient arec  délicatesse  en  sa  faveur  ce  qu'Horace 
nomme  iepidimij  d'avec  ce  qui  est  irutrbanum.  Ce 
jH>ête  comique  a  une  naïveté  inimitahle,  qui  plaît 
^t  quj  attendrit  par  le  simple  récit  d'un  fait  très- 
commun  . 

Sic  eD^UbuD  :  Hem ,  liic  pai  vie  coiinuetudiiiis 
CauM  iiKjrleiii  hujuii  Ldni  fci  t  raitiiliaritcr  : 
QiiHi  si  ipse  alni<^^el?qtlill  luihi  iitc  focit't  [)<tlri.\.. 
ttteftiir  ;  imii»  ^  etc. 

Ki«?n  De  joue  mieux,  sans  outrer  aucun  caractère. 
La  suite  est  passionnée  : 

■  BOKAT.  4tf  ^rt.pott.  T.  v\. 

QMdqMcfob  ccpradut ,  «Icvinl  son  l>aVB|e . 
Hkab« .  tm  icn  pi>tiii»«u\ ,  pelnl  (:hr6«»to  IrrUé. 


Dinu. 


■  KnAT.  de  ,4rt.  iufft.  V.  270-374. 


KcM  p^rc» ,  tloBl  Ir  ifoiU  n'<UU  pu  eocure  sAr. 
f  aaUkot  Ir  %c\  tic  l'Uulc  et  «on  %ly\t  >s4ez  diir; 

llatoDOiu,  ifol  d'un  bOD  not  dutiaguoiu  U  Uccdcp 

HwH  pouffoni ,  su»  ni«iiqaerile  rapcct  ctnerx  cm , 
D«  trof  et  conplalMUkccBcctiocr  oo*  nieui. 

lUKV. 

*  TtaDrr.  At^dr.  act  i.  se.  t. 

'>  oteicoinniratJcraiMdnai^.Quoilutu'  fuihlf  liaison  rend 

■■  liU  auMi  ftensihlp  u  In  mort  de  rf  tte  ft-ninM'  I  Que  *f- 

<  .-.i-t^  doncVU  l'avait  uliurâ?  Cuiunifiil  s'afAigirull-lt  s'il 

•  pcnUil  ion  pèn?...  On  emporte  ht  corps;  nousmarcfaons, 

•  ric  • 

Lk  Monisiu- 


AtnttioeilludeM, 
Hiuc  ilUc  lacrynio!,  hjcc  illa  est  ntîsericonUa  '. 

Voici  un  autre  récit  où  la  passion  parle  toute 
seule  : 

MniM)reftsein?0  My-^is,  Mvsis.eUam  nunc  milu 

Suipta  illa  dicta  »uiil  iti  aiiiinu  Cl>o^dis 

l»e  Gljctriu.  Jaiïi  ferme  inorieus  rue  vocat  : 

Ar4**ft.si  :  vos  scniot^ ,  nos  soli ,  iat^ipît  ; 

Mi  r.'unjjliile ,  hiijim  rorinani  atqiie  fftiitcii)  vidis  ,  etc. 

Qiioii  ego  per  li;inc  te  dtt^lrain  oro,  et  ingeniiiiii  luiun; 

Per  liiam  lidcin  perqiie  Inijus  solititdincm 

Te  obtcstor,  etc. 

Te  ÎKti  vinmi  do  »  ainit  um ,  tutorein ,  i>alicni ,  etc. 

Hhiic  iiitlii  in  nianmn  dal ,  ntorA  Ronliiitto  ipsaiii  occupai. 
ArcHpi ,  atTPplam  RiTvabo  '. 

Tout  ce  que  l'esprit  ajouterait  h  ces  simples  et 
touchantes  paroles  ne  ferait  que  les  affaiblir.  Maïs 
en  voici  d'autres  qui  vont  jusqu'à  un  vrai  trans- 
port : 
Neqiie  virgo  est  tiikpiam ,  neque  ego ,  qni  illiun  e  rx>n* 

s()eclu  amiiù  nico. 
(  bi  quaraui  ?  ubj  iiive«U^eiu  ?  qiiein  pei-cunter  ?  quain  in- 

!%i»lain  viam? 
Iiicertua  siim.  Una  hn*c  speA  est  :  ulii  ubi  est ,  diu  celori 
non  potest  ^. 

Cette  passion  parle  encore  ici  avec  la  même  tiva» 

cit(^  : 

l-^oue  quid  velini  'f 
Ciuu  milite  isto  pra'seuft ,  alisens  ut  aies , 
Dics  noctesque  nie  aines ,  me  desidereiï , 
Mn  somnieâ,  me*  exitectcs,  de  me  cogites , 
Me  spores ,  me  te  oblectes ,  inecum  tota  sis  : 
Meus  fuc  iiis  iH)<)Li-ctno  aniiiiiis,  quamlo  ego  sum  luiis  '*. 

»  Teiient.  Anttr.  act  i,  se.  vi. 

«  Main ,  mais  c'«st  cela  mâme.  Le  voilà  le  sujet  de  ses  Ur- 
•I  mes;  le  voltà  le  si^et  de  sa  coœpasiUon.  " 

Ul  MoNitira. 

•  Terkkt.  Aitàr.  act.  \,%c.  vi. 

•t  Que  Je  Mage  À  elle!  Ah!  Mysis.  Hyi^U,  rllcs  Kiut  ou* 
M  oorc  gravto  dam  mon  r«i-iir,  Im  drrnkiri^  paroles  qun 
H  m'admsa  GlirysU  vu  fa^eor  de  Gtycèrie.  Pr^te  À  mourir, 
•I  utlc:  m'appelle  ;  J'approclic  ;  voos  éUci  élolgnét%  ;  nous  (étions 
n  »euU.  Wle  me  dit  :  Mun  cKer  PawphiU,  vous  wtjfz  *i  Jeu- 

0  Ncue  rtta  beauté....  Ceëlpar  cette  main  que  ja  vow  jrré- 
M  srntc;  c*est  ftar  votre  atractrrr  ci  votre  bonne  foi ,  c'cëtpa^ 
'<  t'nbandonoU  vous  la  voffez^  que  je  vou»  conjure ,  etc.,  J* 
«  vauê  la  donne  :  noyez  «on  époux ,  son  ami ,  èon  tuteur,  aom 
n  père....  Elle  met  la  muin  de  Glyc^rle  dans  la  mienne,  et 
■•  mi'UrL  Je  Pal  n*çue  :  Je  la  garderai.  <* 

LR  MONNIEll. 

^  TUIENT.  Eunuch.  act,  II,  8C.  IT. 

M  La  mie  est  perdue;  et  mai  aussi,  qui  ne  l'ai  |MU>ulvlrdct 
«  yeox.  Où  la  chorcher?  par  où  sulvri?  ses  pas  ?  a  qui  m'Infor- 
•t  mer?  quel  ctuMulji  preDdre?Je  n'en  mis  rien.  Je  n'ai  qu'uiit 
t  espt^rance;cûquelnae  endroit  qu'elle  soit, file  ne  peut  tes* 
-  1er  lûugtempî'McliLV.  « 

Lr  MoNMEn. 

4  TKRi:.vr.  Eunuch.  net.  i.  se.  u. 

n  Que  pourrais-ju  désinr?  Avec  votre  capitaine,  tAcbec 
••  d'eu  être  toi^oors  éloignée.  Que  Jour  et  nuit  Je  sols  l'otilct 

1  de  vas  déslrs,devosriîvi>5,  de  vutrcaltciitf,  devospeiuéet, 
M  de  votre esperaoœ,  de  vus  plaisir»;  soyi>/  tout  entière A\ec 
*  moi;  enfin,  que  votre  drae  soit  la  mienne,  puisque  la 
m  mleane  est  la  vôtre.  « 

Le  MoHmicii- 
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LETTRE  SUR  LES  OCCUPATIONS 


Peut-on  désirer  un  dramatique  plus  vif  et  plus 
ingriiu? 

Il  faut  avouer  que  Molière  est  un  grand  poète  co- 
mique. Je  ne  crains  pas  de  dire  qu'il  a  enfonce  plus 
«vant  que  Térence  dans  certains  caractères;  il  a 
«rnbrassé  une  plus  grande  variété  de  sujets;  il  a 
peint  par  des  traits  forts  presque  tout  ce  que  nous 
voyons  de  déréglé  et  de  ridicule.  Térence  se  borne 
a  représenter  des  vieillards  avares  et  ombrageux , 
de  jeunes  hommes  prodigues  et  étourdis,  des  cour- 
tisanes avides  et  impudentes,  des  parasites  bas  et 
flatteurs,  des  esclaves  imposteurs  et  scélérats.  Ces 
caractères  méritaient  sans  doute  d'être  traités  sui- 
vant les  moeurs  des  Grecs  et  des  Romains.  Déplus, 
nous  n'avons  que  six  pièces  de  ce  grand  auteur. 
Mais  enfin,  Molière  a  ouvert  un  chemin  tout  nou- 
veau. Encore  une  fois,  je  le  trouve  grand  :  mais  ne 
puis-je  pas  parler  en  toute  liberté  sur  ses  défauts? 

En  pensant  Men^  il  parle  souvrnl  mal  ;  il  se  sert 
des  phrases  les  plus  forcées  et  les  moins  naturelles. 
Térenceditenquatre  mots,  avecla  plus  élégante  sin:>* 
plicité,  ce  que  celui-ci  ne  dit  qu'avec  une  multitude 
demétaphores  qui  approchent  du  galimatias.  J'aime 
bien  mieux  sa  prose  que  ses  vers.  Par  exemple»  l'A- 
vare e^t  moins  mal  écrit  que  les  pièces  qui  sont  en 
vers.  11  est  vrai  que  la  versification  française  l'a  gêné  ; 
il  est  vrai  même  qu'il  a  mieux  réussi  pour  les  vers 
dans  TAmphitryon,  où  il  a  pris  la  liberté  de  faire 
des  vers  irréguliers.  Mais ,  en  général ,  il  me  paraît , 
jusque  dans  sa  prose,  ne  parler  point  assez  simple- 
ment pour  exprimer  toutes  les  passions. 

D'ailleurs,  il  a  outré  souvent  les  caractères  :  il  a 
voulu,  par  cette  liberté,  plaire  au  parterre,  frapper 
les  spectateurs  les  moins  délicats,  et  rendre  le  ridi- 
cule plus  sensible.  Mais  quoiqu'on  doive  marquer 
chaque  passion  dans  son  plus  fort  degré  et  par  ses 
traits  les  plus  vifs,  pour  en  mieux  montrer  Texccs 
et  la  difformité,  on  n'a  pas  besoin  de  forcer  la  na- 
ture, etd'alKimlonner  le  \Taisemblable.  Ainsi,  mal- 
gré l'exemple  de  Plaute,  où  nous  lisons,  Cedo  ter- 
tiam^jc  soutiens,  contre  iMolière,  qu'un  avare  qui 
n'est  point  fou  ne  va  jamais  jusqu'à  vouloir  regar- 
der dans  la  troisième  main  de  Hiotnme  qu'il  soup- 
çonne de  l'avoir  volé. 

ITn  autre  défaut  de  Molière,  que  beaucoup  de 
gens  d'esprit  lui  pardonnent,  et  que  Je  n'ai  garde  de 
lui  pardonner,  est  qu'il  a  donné  un  tour  gracieux 
au  vice,  avec  une  austérité  ridicule  et  odieuse  à  la 
vertu.  Je  comprends  que  ses  défenseurs  ne  manque- 
ront pas  de  dire  qu'il  a  traité  avec  honneur  la  vraie 
probité,  qu'il  n'a  attaqué  qu'une  vertu  chagrine  et 
qu'une  hypocrisie  détestable  :  mais ,  sans  enirerdan» 
cette  longue  discussion,  je  soutiens  que  Platon  et 


hs  autres  législateurs  de  ranlîquîté  païenne  n*iu> 
raient  jamais  admis  dans  leurs  républiques  un  tel 
jeu  sur  les  m<curs. 

Enfin,  je  ne  puis  m'empéchcr  de  croire,  avec 
M.  Despréaux ,  que  Molière,  qui  peint  avec  tant  de 
force  et  de  beauté  les  mœurs  de  son  pays ,  tombe 
trop  bas  quand  il  imite  le  badinnge  de  la  comédie 
italienne  : 
Dans  ce  »ac  ridiouh'  mt  S^apiti  ^'imioloppc , 
Je  ne  reconnais  pli»  PunlrMir  itu  Misanthrope  '. 

vni. 

Projet  d'un  Traité  sur  rhiâtoir«. 

11  est,  ce  me  semble,  à  désirer,  pour  la  gloire  de 
rAcadémie ,  qu'elle  nous  procure  un  traité  sur  Hits- 
toire.  Il  y  a  très-peu  d'historiens  qui  soient  exempts 
de  grands  défauts.  L'histoire  est  néanmoins  très-im- 
portante :  i-'esi  elle  qui  nous  montre  les  grands 
cxcinplt'S,  qui  fait  servir  les  vices  nu*mes  des  mé- 
rhaiils  à  l'instru^lioti  des  bons,  qui  débrouille  les 
origines,  et  qui  explique  par  quel  chemin  les  peu- 
files  ont  passé  d'une  forme  de  gouvernement  à  uiw 
autre. 

Lehon  historien  n'est  d'aucun  temps  ni  d*aucaD 
pays  :  quoiqu'il  aime  sa  patrie,  il  ne  la  flatte  jamAÎi 
en  rien.  L'historien  français  doit  se  rendre  neutrv 
entre  la  France  et  l'Angleterre  :  il  doit  louer  ausii 
volontiers  Talbot  que  Duguesclin,  il  rend  autAOt 
i\e.  justice  aux  talents  militaires  du  prince  de  Galle*, 
qu'à  la  sagpsse  de  Charies  V. 

Il  évite  également  le  panégyrique  et  les  satire!»  : 
il  ne  mérite  d'être  cru  qu'autant  qu'il  se  borne  à 
dire,  sans  flatterie  et  sans  malignité,  le  bien  et  le 
mal.  Il  n'omet  aucun  fait  qui  puisse  servir  à  peindre 
les  hommes  principaux,  et  à  découuir  les  causes 
des  événements  ;  mais  il  retranche  toute  dissertai 
où  rérudilion  d'un  savant  veut  être  rialêe.  T( 
sa  critique  se  borne  à  donner  comme  douteux 
qui  Test ,  et  à  en  laisser  la  décision  au  lecteur,  a| 
luiavoirdonnécequerhistoîrelui  fournit.  L'hoi 
qui  est  plus  savant  qu'il  n'est  historien ,  et  q« 
plus  de  critique  que  de  vrai  génie,  n'épargne  à 
lecteur  aucune  date ,  aucune  circonstance  superflue. 
aucun  fait  sec  et  détaché;  il  suit  son  goÛt  sans  con- 
sulter celui  du  public  ;  il  veut  que  tout  le  monde  soit 
aussi  curieux  que  lui  des  minuties  vers  lecqueÛesU 
tourne  son  insatiable  curiosité.  Au  contraire»  on 
historien  sobre  et  discret  laisse  tomber  les  tncons 
faits  qui  ne  mènent  le  lecteur  à  aucun  but  impor- 
tant. Retranchez  ces  f;iiu,  vous  n'ôtei  rien  à  Vhi9~ 
toire  :  ils  ne  font  qu'interrompre,  qu'alonger,  que 
faire  une  histoire,  pour  ainsi  dire ,  haeh«e  en 

■  BoiL.  Mrt.  foét.  ohint  m. 
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b'ts  morceaux,  et  sans  aucun  fil  de  vive  narration. 
Il  faut  laisser  cette  superstitieuse  exactitude  aux 
compilateurs.  T^e  grand  point  est  de  mettre  d*abord 
le  lecteur  dans  le  fond  des  choses,  de  lui  en  décou- 
rrir  les  liaisons,  et  de  se  hâter  de  le  fnire  .irriver  nu 
(lénodment.  L'histoire  doit  en  ce  point  ressembler 
aa  peu  au  poème  épique  ; 

Seiii|»er  hà  cTf ntuin  festinat ,  et  in  nw diaft  rt* , 
MoB  fiecuft  oc  notas  auditorem  rapit  ;  H  quoB 
Dcftperil  Iractata  nltescere  posAe ,  relinquit  ■ . 

Il  y  a  beaucoup  de  faits  vagues  qui  ne  nous  ap- 
prennent que  des  noms  et  des  dates  si<''rites  :  il  ne 
vaut  «uère  mieux  savoir  ces  noms  que  les  ignorer. 
f«  ne  connais  point  un  huimne  en  ne  connaissant 
que  son  nom.  J*aime  mieux  un  historien  peu  exact 
et  peu  judicieux,  qui  estropie  les  noms,  mais  qui 
peint  naÏTcment  tout  le  détail,  comme  Froissard, 
que  les  historiens  qui  me  disent  que  Charli'maïrne 
tint  son  parlementa  Ingeltieim,  quVnstiite  il  par- 
tît, qu'il  oJla  battre  les  Saxons,  et  qu'il  revînt  à 
Aix-b-Chapelle;  c'est  ne  m'apprendre  rien  d'utile. 
Sans  les  circonstances ,  les  faits  demeurent  comme 
(iéchami's  ;  ce  n'est  que  le  squelette  d'une  histoire. 
La  principale  perfection  d'une  liistoire  ronsisle 
dans  Tordre  et  dans  larrangemeut.  Pour  parvenir 
a  ce  bel  ordre ,  l'historien  doit  embrasser  et  possé- 
der toute  son  histoire;  il  doit  la  voir  tout  entirre 
romme  d'une  seule  vue;  il  faut  qu'il  la  tourne  et 
qu'il  tu  retourne  de  tous  les  cotés,  jusqu'à  ce  qu'il 
.lit  irouté  son  \rai  point  de  vue.  Il  faut  en  mon- 
trer l'unilr,  et  tirer,  pour  ainsi  dire,  d'une  seule 
wurce,  tous  les  principaux  événements  qui  en  dê- 
penflent  :  jiar  là  il  instruit  utilement  son  lecteur, 
il  lui  donne  le  plaisir  de  prévoir,  il  rinlêresse,  il 
lui  met  devant  les  yeux  un  système  des  alTaîres  de 
cliaque  temps,  il  lui  débrouille  ce  qui  en  doit  ré- 
sulter, il  le  fait  raisonner  sans  lui  fnire  aucun  rai- 
Mooement,  il  lui  épargne  beaucoup  de  redites,  îl 
M  le  laisse  jamais  languir,  il  lui  fait  m^nie  une 
sanction  facile  à  retenir  pnr  la  liaison  des  faits,  .le 
r^ête  sur  Hnstoire  l'endroit  d'Horace  qui  regarde 
le  poème  épique  : 

Ordiaift  h»C  virtus  eril  et  Venu» ,  nu!  ego  fallor, 
et  JUD  nune  dkat .  jam  oanr.  debentia  diri 
Ptan<{ue  diflf^t ,  et  pnesens  in  tempus  otnittat  >. 

*   HOIIAT.  tte  .-trt.  port.  T.   IW-I&O. 

L«  poCU  d'abord  de  um  tvjet  s'empire  : 

Il  saw  )ct^  >°  mUeu  de  graad«  iïv<^r[iinitii , 

KffM  nppoMat  UutmlU  ite  If  an  coBuii«iirciuei)l<. 

n  tomlt  avrc  MtB  ilr  hid  brurrui  oaTrxf? 

ô  qall  me  pmt  pnfer  ie»  grAcea  du  langage. 

n&KU. 
Behut.  d*  j4ri.  poet  v.  4144. 

Votât*  à  ncfl  jaa ,  PIaoiu  ,  Mt  luI-mCme  une  grâce  : 
L'ci^rUJodlricux  veut  tout  voir  ft  m  place. 
WHtkt  *  Mes  dioMr,  pr«férci ,  refcKi . 


Un  sec  et  triste  faiseur  d'annales  ne  connah  point 
d^autre  ordre  que  celui  de  la  chronologie  :  il  r^ 
pète  un  fait  toutes  les  fois  qu*il  a  besoin  de  racon- 
ter ce  qui  tient  à  ce  fait;  il  n'ose  ni  avancer  ni  re- 
culer aucune  narration.  Au  contraire,  Thistorien 
qui  a  un  vrai  génie  choisit  sur  vingt  endroits  ce- 
lui où  un  fait  sera  mieux  placé  pour  répandre  h 
lumière  sur  tous  les  autres.  Souvent  un  fait  mon- 
tré par  avance  de  loin  débrouille  tout  ce  qui  le  pré  < 
pure.  Souvent  un  autre  fait  sera  mieux  dans  son 
jour  étant  mis  en  arrière;  en  se  présentant  plus 
tard ,  il  viendra  plus  à  propos  pour  faire  naître  d'au- 
tres événements.  C'est  ce  que  Cicéron  compare  au 
soin  qu'un  homme  de  bon  godt  prend  pour  placer 
de  bons  tableaux  dans  un  jour  avantaj^eux  :  f'idetur 
tanqiiam  tabulas  benê  pictas  coUocare  in  bono 
lumine  ' . 

Ainsi  un  lecteur  habile  a  le  plaisir  d'aller  sans 
cesse  en  avant  sans  distraction ,  de  voir  toujours  un 
événement  sortir  d'un  autre ,  et  de  chercher  la  fin, 
qui  lui  échappe  pour  lui  donner  plus  d'impatience 
d;v  arriver.  Dès  que  sa  lecture  est  linie,  il  regarde 
derrière  lui ,  comme  un  voyageur  curieux ,  qui ,  étant 
arrivé  sur  une  montagne ,  se  tourne ,  et  prend  plaisir 
û  considérer  de  ce  point  de  vue  tout  le  chemin  qu'il 
a  tiuivi  et  touï^  Ws  beaux  endroits  qu'il  a  traversés. 

Une  circonstance  bien  choisie,  un  mot  bien  rap* 
porté,  un  geste  qui  a  rapport  au  génie  ou  à  Thumeur 
d'un  homme,  est  un  trait  original  et  précieux  dans 
rhistoirc  :  Il  vous  met  devant  les  yeux  cet  homme 
tout  entier.  C'est  ce  que  Plutarque  et  Suétone  ont 
fait  parfaitement.  C'est  ce  qu'on  trouve  avec  plaisir 
dans  te  cardinal  d'Ossat  :  vous  croyez  voir  Clément 
VIII,  qui  lui  parle  tantôt  à  coeur  ouvert,  et  tantôt 
avec  réserve. 

Un  historien  doit  retrancher  beaucoup  d'épithè^ 
les  superflues  et  d'autres  ornements  du  discours  : 
par  ce  retrancliement ,  il  rendra  son  histoire  plus 
courte,  plus  vive ,  plus  simple^  plus  gracieuse.  11  doit 
inspirer  par  une  pure  narration  la  plus  solide  morale, 
sans  moraliser  :  il  doit  éviter  les  sentences  comme 
de  vrais  écueils.  Son  histoire  sera  assez  ornée, 
pourvu  qu'il  y  mette,  avec  le  vériUible  ordre,  une 
diction  claire,  pure,  courte  et  noble.  i\ihU est  in 
/tisforia,  dit  Cicéron*,  pura  et  illtish'i  brevitatf 
dukùis.  L'histoire  perd  beaucoup  à  ^Ire  parée.  Rien 
n>st  plus  digne  de  Cicéron  que  cette  remarque  sur 
les  Commentaires  de  César  ^  : 


Kl  oKinUTx  A  propot  rr  qtif  Totti  prAwatei  : 
Le  ctioli  (lu  lieu ,  du  temiM .  abi^kut  lu  hardtnM. 

De  clari»  Onitoribtts,  cap  LXKV,  n"  MS- 
/ftirf,  n"  M-i, 
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Coinnu'ntarios  quosdam  scripsit  rerum  suanun ,  valde 
quideni  prubaudos  :  nviti  eniui  sutit,  recti  et  ventiE^ti,  omnl 
oroatu  uralioiiiH  Unqiiam  veste  detracU-  Sed  dtiiu  valuit 
alios  Ihiiwrc  parala  node  siimei^nt  qui  velleiil  M-ribeie  liis- 
loriarn  :i?(F.i»Ti!(gratuin  rorlaA.44!  fedlquiTolniit  ilI.'trAli)mi>tris 
iiKirere ,  sanoÂ  quidt;ai  liominrÂ  a  scribeudo  ikUuTuit  *. 

Un  bel  esprit  méprise  une  histoire  nue  :  il  veut 
rhabiller,  l'orner  de  broderie,  et  h  friser.  C'est 
une  erreur,  tneptis.  LUioniiiiejudicieux  et  d^un  goût 
exquis  désespère  d'ajouter  rien  de  beau  à  cette  nudité 
si  noble  ci  si  majestueuse. 

Le  point  le  plus  nécessaire  et  le  plus  rare  pour  un 
historien  est  qu'il  sache  exactement  la  forme  du  gou- 
vernement et  le  détail  des  mœurs  delà  maiondoiil 
il  écrit  l'hisloire,  pour  chaque  siècle.  TTii  peintre 
qui  ignore  ce  qu'on  nomme  it  costume  ne  peint  rien 
avec  vérit<^.  Les  peintres  de  Pccole  lombanle,  qui 
ont  d'ailleurs  si  naïvement  représenté  la  naturt*,  ont 
manqué  de  science  t-n  ce  point:  ils  ont  peint  le  grand 
prêtre  des  Juifs  coninif  un  pape,  et  les  Grecs  de 
l'anliquilé  comme  les  hommes  qu'ils  voyaient  en 
T/>mbjrdie.  \\  n'y  aurait  néanmoins  rien  de  plus 
faux  et  de  pJub  choquant  que  de  peindre  les  Français 
du  temps  de  Henri  II  avec  des  perruques  et  des  cra- 
vates, ou  de  peindre  les  Français  de  notre  temps 
avec  des  t)arbeji  et  des  fraises.  Lhaque  nation  a  ses 
mœurs,  IresHlifferentesdecelIcs  despt^uple.s  voisins. 
Chaque  peuple  change  souvent  pour  ses  propres 
mœurs.  Le.5  Perses,  pendant  l'enfance  de  Cyrus, 
étaient  aussi  simples  que  les  Mèdes  leurs  voisins 
étaient  mous  et  fastueux'.  Les  Perses  prirent  dans 
la  suite  celte  mollesse  et  cette  vanité.  Un  historien 
montrerait  une  ignorance  gros<iiere,  s'il  représen- 
tait les  repas  de  Curius  ou  de  Fabricius  comme  ceux 
de  Lucullus  on  d'Apicius.  On  rirait  d'un  historien 
qui  parlerait  de  la  magnificence  de  la  cour  des  rois 
de  Lacédémone ,  ou  de  celle  de  Kuma.  Jl  faut  pein- 
dre la  puissante  et  heureuse  pauvreté  des  anciens 
Romains. 

Parvoque  potculcni  ^,  etc. 

Il  ne  faut  pas  oublier  combien  les  Grecs  étaient 
encore  simples  et  sans  faste  du  temps  d'Alexandre, 
en  comparaison  des  Asiatiques  :  le  discours  de  Ca- 
ridème  à  Darius*  le  fait  assez  voir  II  n'est  point 
permis  de  représenter  la  maison  très-simple  oij  Au- 


■  N  n  «écrit,  iurm  actions,  des  Conunentalres  d'un  tré«- 
-  sruMl  nérib!.  lia ffool M», limples, gracieux,  rnlièrfinent 
.■  (l*pomilé»(I«ûroMn«ntl.  et  en  quelque  KirUMleshahiLs  dr 
«  l'art.  Et  tandis  qu'il  a  voulu,  par  lit,  fournir  a  tl'autr»* 
-<  dra  matériaux  pour  écrira  une  hl.-stolff ,  peut-rtre  a-t-i| 

•  hit  plaUJr  aux  gen*  ujti  goût  (|uj  voudroot  la  «rner  de  pa- 
«  mrei  affecltes  ;  uu\f>  Il  a  ipUriuent  f  ITrayé  lu homiDtt  Judl- 

•  Cinix,  qa'lbin'rtvnint  lt-«  rnibrllir    » 
»  Cyrapad.  lib.  i ,  cap.  il .  clc. 

•  Viwj.  ^neid,  lib.  VI.  T.  M3. 

♦  Qciirr.  Cl-iit.  lib.  m ,  cap.  n. 
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guste  vécut  quarante  ans ,  avec  la  maison  d*or  (pie 
Kéron  (il  faire  liientôl  après  : 

KoiiM  domas  fiet  :  Veioâ  migrale,  QiiirilAt, 
sî  DOD  et  Veios  oc4!-u[>at  islA  doiiiu&  ■. 

Notre  nation  ne  doit  point  être  peinte  d'une  façon 
uniforme  :  elle  a  eu  des  changements  continuels.  Uu 
historien  qui  représentera  Clovis  environné  d'une 
cour  polie,  gâtante  et  magnifique,  aura  beau  être 
vrai  dans  les  faits  particuliers;  il  sera  fau.\  pour  le 
fait  principal  des  mœurs  de  toute  ta  nation.  Les 
l'rancs  n'étaient  alors  qu'une  troupe  errante  et  fa- 
rouche, presque  sans  lois  et  sans  police,  qui  ne  fai- 
sait que  des  ravages  et  des  invasions  :  il  ne  faut  pas 
confondre  les  G.'iulois,  polis  par  les  Romains,  avec 
ces  Francs  si  barbares.  Il  faut  laisser  voir  un  rayon 
depolitessenaissantesousTempiredeCharlemagne; 
maïs  elle  doit  s'évnnouir  d*al>ord.  F^  prompte  chute 
de  sa  maison  replongea  l'Europe  dans  une  affreuse 
barbarie.  Saint  Louis  fut  un  prodijze  de  raison  et  de 
vertu  dans  un  siècle  de  fer.  A  peine  sortons-nous 
de  cette  longue  nuit.  La  résurrection  des  lettres  et 
des  arts  a  commencé  en  Italie ,  et  a  passé  en  Fraooa 
fort  tard.  La  mauvaise  subtilité  du  bel  esprit  en  a 
relardé  le  progrès. 

Les  changements  dans  la  formedu  gouvernement' 
d*un  [*e(ip]e  doivent  être  observés  de  près.  Par  exeiu* 
pie ,  il  y  avait  d'abord  chez  nous  des  terres  saUqifes , 
distinguées  des  autres  terres,  et  destinées  aux  mili' 
laires  de  la  nation.  Il  ne  faut  jamais  confondre  les 
comtés  bén^firîfiîres  du  temps  de  Charleina;;ne ,  qui 
n'étaientque  dp,';  emplois  personnels,  avec  les  comtés 
hérét/Haires  j  qui  devinrent  sous  ses  successeurs  des 
établissements  de  familles.  Il  faut  distinguer  les 
parlements  de  la  set'onde  race,  qui  étaient  les  as- 
semblées de  la  nation ,  d'avec  les  divers  parleiuent& 
établis  par  les  rois  de  la  troisième  race ,  dans  les  pro- 
vinces, pour  juger  les  procès  des  particuliers.  Il  faut 
connaître  l'origine  desliefs,  le  service  des  feiidatai- 
res,raffranehissenienl  des  serfs,  l'accruissemenl  de* 
communautês,rélévation  du  tiers  état, l'introduction 
des  clercs  praticiens  pour  <?tre  les  conseillers  de* 
nobles  peu  instruits  des  lois,  et  l'établissement  di% 
troupes  à  la  solde  du  roi  pour  éviter  les  surpriscBl 
desAnglaisetablisau  milieu  du  royaume.  Les  nioeurvi 
et  Tétat  de  tout  le  corps  de  la  nation  ont  chance 
d'ilge  en  âge.  Sans  remonter  plus  haut,  le  rhang« 
ment  des  mœurs  est  presque  incroyable  depuis  le, 
régne  de  Henri  IV.  Il  est  cent  fois  plus  importanfl 
d'obsener  ces  changements  de  la  nation  rnticrr,: 
que  de  rapporter  simplement  des  faits  particulier». 


■  m  Romp  nv  *cra  hlvniAt  p1u5  qu'uiit  maban  :  RomaiDa,  f»- 
•  lirfz-vuuii  h  Vfles;  pourvu  que  «-Uc  maison  d' 
m  pasauMl  Vfl«.  >  (SiTT.  AVr.  n"  3».) 
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Si  un  homme  éclairé  B'appliqaaii  n  écrire  sur  \es 
rcglcs  de  rhislotre,  il  pourrait  joindre  les  exemples 
31U  préceptes;  il  pourrait  Juger  des  historiens  de 
tous  les  siècles;  il  pourrait  remarquer  qu*un  excel- 
lent historien  est  peut-^tre  encore  plus  rare  qu'un 
prand  pocte. 

ïlêrodrtte,  qu'on  nomme  le  père  tic  riiîstoire ,  ra- 
conte parfaitement;  il  a  même  de  \u  ^riWo  piir  la  vu- 
heté  des  matières  :  mais  son  ouvrage  est  phitôl  un 
recueil  de  relations  de  divers  pays,  qu'une  histoire 
qni  nit  de  Tunitc  avec  un  vêrilîible  ordre. 

Xénophon  n'a  fait  qu'un  journal  dans  sa  Retraite 
des  di\  millf  :  tout  y  est  précis  et  rxact ,  mais  uni- 
fiirme.  Sa  Cvropéflie  est  plutôt  un  roman  de  pliilo- 
sophie,  comme  Ciréron  l'a  cru ,  qu'une  histoire  vé- 
ritatile. 

Polybe  est  h.ihile  dans  Tart  de  la  guerre  et  drins 
la  politique;  mais  il  raisonne  trop,  quoiqu'il  rji- 
nne  très-bien.  Il  va  au  delà  des  bornes  d'unsiin- 
e  historien  :  il  développe  chaque  événement  dflns 
Kl  causf  ;  oVst  une  anatomie  exacte.  Il  montre ,  pnr 
une  rspcce  de  mécanique,  qu'un  tel  peuple  doit 
vaincre  un  tel  autre  peuple,  et  qu'une  telle  paix 
faite  entre  Rome  et  Carlhaf^f  ne  saurait  durer. 

Thucydide  et  Tite-Live  ont  de  Irés-belUs  haran- 
gues: Niais,  selon  les  apparences,  ils  les  composent 
ju  li**u  de  tes  rapporter.  Il  e^it  três-diflicite  qu'ils 
la  aient  trouvées  telles  dans  les  originaux  du  temps. 
Tile-Live  savait  beaucoup  moins  exactement  que 
Volybe  la  guerre  de  son  siècle. 

Sjillusle  a  écrit  avec  nue  noblesse  et  une  grilce 
Miigalièrc;  mais  il  s'est  trop  étendu  en  peintures 
^noeunteten  porlraitsdes  personnes  dans  deux 
lûstoires  très-courtes. 

Tidte  montre  beaucoup  de  génie,  avec  une  pro- 

l<nde  connaissance  des  cœurs  les  plus  corrompus  : 

■iU  il  afïecte  trop  une  brièveté  mystérieuse;  il 

«l  trop  plein  de  tours  poétiques  dans  ses  descrip- 

lions;  il  a  trop  d'esprit;  il  ralTme  trop;  il  attribue 

■VU  plus  subtils  ressorts  de  la  politique  ce  qui  ne 

rintt  souvent  que  d'un  mécompte,  que  d'ujie  bu- 

B»ttif  bizarre,  que  d'un  caprice.  Les  plus  grands 

oénniients  sont  souvent  caust-s  par  les  causes  les 

W"*  méprisables.  C'est  la  faiblesse ,  c'est  rhal>itud(% 

fVslIj  mauvaise  honte,  c'est  ledepil,  c'est  le  con- 

s<il  d'un  alTranchi ,  qui  décide,  pendant  que  Tacite 

rreutc  pour  découvrir  les  plus  grands  raffinements 

data  les  conseils  de  Tempereur.  Presque  tous  les 

homme» sont  médiocres  et  superficiels  poui-  le  mal 

comme  pour  le  bien.  Tibère ,  l'un  des  plus  méchants 

booimes  que  le  monde  ait  vus,  était  plus  entraîné 

perses  craintes  que  déterminé  par  un  plan  suivi. 

D'Avila  se  fait  lire  avec  plaisir;  mais  il  parle 
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comme  s'il  était  entré  dans  les  conseiU  les  plus  se- 
crets. Un  seul  homme  ne  peut  jamais  avoir  eu  la 
confiance  de  tous  les  partis  opposés.  De  plus,  cha- 
que homme  avait  quelque  secret  qu'il  n'avait  garde 
de  confier  à  celui  qui  a  écrit  l'histoire.  On  ne  sait 
la  vérité  que  par  morceaux.  L'lnst((ricn  qui  veut 
m'appreadre  ce  que  je  vois  qu'il  ne  peut  pas  savoir 
me  fait  douter  sur  les  faits  mêmes  qu'il  sait. 

Cette  critique  des  historiens  anciens  et  modernes 
serait  très-utile  et  très-agréable,  sans  blesser  au- 
cun auteur  vivant. 

IX. 

ne[Htiise  ."i  une  olijectiim  sur  cps  divers  projets. 

Voici  une  objection  qu*on  ne  manquera  pas  de 
me  faire.  L'Académie,  dira-t-on  ,  n'adoptera  jamais 
ces  divers  ouvrages  sans  les  avoir  examinés.  Or,  il 
n'est  fîuère  >raiserab!able  qu'un  auteur,  après  avoir 
pris  une  peine  infinie,  veuille  sounielire  tout  &on 
ouvrage  à  la  correction  d'une  nombreuse  assemblée, 
où  les  avis  seront  peul-êlrt*  partagés.  Il  n'y  a  donc 
guère  d'apparenre  que  I  Académie  adopte  ces  ou- 
vrages. 

Ma  réponse  est  courte.  Je  suppose  que  l'Acadé- 
mie  ne  les  adoptera  point.  Elle  se  bornera  à  inviter 
les  particuliers  à  ce  travail.  Chacun  d'eux  pourra 
la  consullerdans  sesassettiblces,  Par  exemple,  l'au- 
teur de  la  Rhétorique  y  proposera  ses  doutes  sur  l'é- 
loquence. Messieurs  les  juadèmicienslui  donneront 
leursconseils,  et  les  opinions  pourront  étrediverses. 
ï/autpur  en  profiti'ra  selon  ses  vues  ,  sans  se  gêner. 

Les  raisonnements  qu'on  ferait  dans  tes  assem- 
blées, sur  do  telles  questions,  pourraient  être  rédi- 
gés par  écrit  dans  une  espèce  de  journal  que  mon- 
sieur le  secrétaire  composerait  sans  partialité.  Ce 
journal  ennliendrait  de  courtes  dissertations,  qui 
perfectionneraient  le  godt  et  la  critique.  Cette  oc- 
cupation rendrait  messieurs  les  académiciens  assi- 
dus au.x  assemblées.  L'éclat  et  le  fruit  en  seraient 
grands  dans  toute  l'Europe. 

X-  t 

Sur  les  anciens  et  les  modetues. 

Il  est  vrai  que  l'Académie  pourrait  se  trouvei 
souvent  partagée  sur  ces  questions  :  l'amour  de» 
anciens  dans  les  uns,  et  celui  des  modernes  dans 
les  autres,  pourrait  les  empêcher  d'être  d'accord. 
Mais  je  ne  suis  nullement  alarmé  d'une  guerre  ci- 
vile qui  serait  si  douce,  si  polie,  et  si  modérée.  Il 
s'agitd'une  matière  où  chacun  peut  suivre  en  liberté 
son  godt  et  ses  idées.  Celte  émulation  peut  Are 
utile  aux  lettres.  Oserai-je  proposer  ici  ce  que  je 
peikse  l^essus  ? 
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V  Se  commence  |)ar  souhaiter  que  les  modernes 

surpassent  les  aticit^ns.  Je  serais  chanriÉ  de  voir, 
duns  notre  siècle  et  dauB  notre  Datiou,  des  orateurs 
plus  véhéments  que  Démosthène,  et  des  poètes  plus 
■ubliinesqu'Uomère.  Le  monde,  loin  d*y  perdre, 
y  gagnerait  beaucoup  Les  anciens  ne  seraient  pas 
nioins  cxccllpnts  qu'ils  Tont  toujours  été ,  et  les  mo- 
dernes donneraipjit  un  nouvel  ornement  au  genre 
liumam.  Il  resterait  toujours  aux  anciens  la  gloire 
d'ovoir  commenrè,  d'avoir  montré  le  chemin  auK 
autres,  et  de  leur  avoir  donné  de  quoi  enchérir  sur 
eux. 

2"  Il  y  nurait  de  reniflement  à  juger  d'un  ouvrage 
par  Ba  date. 
....  Et,  nisi  qiw  terris  semota,  suisque 
Temporibua  di'liincta  videt ,  fastidit  et  odît.... 
Si ,  quia  firaioniiii  sunt  anliquissiina  quoMpie 

ScriptA  vcl  npUina 

Si  nwliora  die»,  iit  vina,  pocinaLi  rcddit, 
Scke  veliin,  pretiimirliartiiipiiiitusarroget  aniiiiv... 
Qui  redit  ad  fiisl^i^,  ri  vîrluU'rn  ;i'slmui[t  annis, 
Miraturquc  niliil ,  nihi  (|ii'MÎ  iJhtUna  KacrftriL... 
SI  relereâ  ita  mirai iir  ]nudulquf>  pn^tas^ 
riiiihJlaiiU-reral,  iiitiil  illiscumparet,  errât..., 
Q\uk\  m  tani  Gnixis  n<>Tita.s  iuvtsa  fuisAi'l, 
Qitamnobis.quidnuncessct  relus?  aul  quid  haberel 
Qu(ïd  Uficret,  tereret/pic  Tiiitim  publicus  asus  '? 

Si  Virgile  n*avait  point  osé  marcher  sur  les  pas 
d'Homêris  si  Horace  n'avait  pas  espéré  de  suivre 
de  près  Pindare  .y  que  n'aurions-nous  pas  perdu  !  Ilo- 
mète  et  Pindare  munies  nv.  sont  point  parvenus  tout 
à  coup  àctfUe  haute  perfect  ion  r  ils  ont  eu  sans  duult* 
avant  eux  d'autres  poètes  qui  leur  avaient  aplani  la 
voie^  et  qu'ils  ont  enfin  surpassés.  Pourquoi  les  nô- 
tres n'auraient-iJs  pas  la  intime  espérance?  Qu'est- 
ce  qu'Horace  ne  s'est  pas  promis? 

Dicam  inaigne ,  recuis,  adhoc 
Indictuin  orn  alîo 

Nil  pHrkTim  aui  humili  modo, 
NU  mortale  loquâr  '. 


*  Hc)KAT.£;j»/.  lib.  u,epiiit.  i,  v.  SI-». 

.  .  .  Tout  ce  qui  rnptre  ,  bnpurlniuftt  ic*  jrm , 

ICoMeùt  de  wo  orfueU  que  dédiliu  odtenx  ; 

ne  tout  ce  qol  reiplre  IduUtre  ImMcUe.... 

U  Grèci!  nit.  Il  m  ml.dea  diutmrévM*, 

Pluft  intiquc^  touJitun,  loujoun  pliu  «diDlrAs.... 

Mils  BUS  Tcrs ,  f-atiimp  au  Tin ,  si  If  tcmpi  doniK  un  prix , 

Filson^  diiiu'  uur  i»\  pour  juitcr  In  ^rrlbi  ; 

SachoDt  pnS:l%^uitQt  quel  tfi>tt  Mrc  Uor  igr , 

Pour  otitrnlr  tir»  dnilU  à  nolrr  Jiitte  IromiDiigr.^, 

....  L'n  homniP,  t>imrRil  tlr«  v)vxnt>, 
QuIJuire  du  m^tr  rn  uipiuiLtiiI  h'i  xom..,. 
Ses  pr^JuK^H  ftouvrnt  trompcot  son  ^((é  : 
Hs'ftbuM!,  s'il  ltoU.  Jilmlraiil  no»  anr^trt^s. 
Qq'Ui  m  peavrni  trouver  *J»-  rlvam  dI  de  Dullm.... 
Coatre  U  nouveauté  pariaftcint  cette  envie , 
M  la  Grèce ,  noini  uge .  eût  eu  cette  mutfe , 
Oi  Mnlt  M^oarrflud  la  «DCtt  nUgalté  r 
<^dt  HfiTi  dunDeraicot  U  Irtole  otatreté  r 

•  Ho*4T.  Otf.llbiii,m/.xXT,r.7,B;rlt7,IS. 

-  Je  dlrsl  dn  chos«i  tubllom ,  neuves ,  qn^ne  aotn  boD- 


Exegi  roonumentum  are  perennia». 

ytm  omais  moriar,  mnltaqiir  parA  m«I  '  *  «te. 

Pourquoi  ne  laissera-t-on  pas  dire  de  même  û  Mal* 

herbe  ?  , 

Apollon  à  portas  ouvertes ,  etc  '.  J 

3**  J'avoue  que  l'émulation  des  modernes  serait 
dangereuse ,  si  elle  se  tournait  à  mépriser  les  an- 
ciens ,  et  à  négliger  de  les  étudier.  Le  vrai  moyen 
de  les  vaincre  est  de  profiter  de  tout  ce  qu'ils  ont 
dVxquis,  et  de  lâcher  de  suivre  encore  plus  qu'eux 
tcurs  idées  sur  riinitation  delà  belle  nature.  Je  crie- 
rais volontiers  à  tous  les  auteurs  de  notre  temps  que 
j'eslime  et  que  j'honore  le  plus  : 


Voft,  exetnplaria  graeea 
PTcMïtunia  verute  tuauu ,  ver&atc  diiinia  ^. 


I 


Si  jamais  il  vous  arrive  de  vaincre  les  andens ,  c'est 
à  eux-mêmes  que  vous  devrez  la  gloire  de  les  avoir 

vaincus. 

4«  Un  auteur  sage  et  modeste  doit  se  défier  de 
soi ,  et  des  louanges  de  ses  amis  les  plus  eiitimables. 
Il  est  naturel  queTamour-proprele  séduise  un  peu, 
et  que  ramttîé  pousse  un  peu  au  delà  des  bornes^ 
l'admiration  de  ses  amis  pour  ses  talents.  Que  doi»^^ 
il  donc  faire  si  quelque  ami ,  charmé  de  ses  écrits,      ' 
lui  dit  :  ^j 

?feftcio  qnïdmajuftnascUur Iliade'?  ^H 

il  n'en  doit  pas  moins  être  tenté  d'imiter  le  grand 
et  sage  Virgile.  Ce  poète  voulait  en  mourant  bril- 
ler son  Ént'ide ,  qui  a  instruit  et  charmé  tous  les  siè* 
Hi's.  Quiconque  a  vu,  comme  ce  poôle^  d'une  vue 
nette,  le  grand  et  le  parfait,  ne  peut  se  flatter  d'y 
avoir  atteint.  Rien  n'achève  de  remplir  son 
et  de  contenter  toute  sa  délicates&e.  Hien  n'e«t  h 
bas  entièrement  parfait  : 

....  Nîhil  est  ab  omol 
Pane  beatum  K 

M  che  n'aJaniaIsproférées....MeichanbiD'aaroDtriend''  Ui 
■  blo,  rien  de  rampant,  rien  de  mortel.  * 

BtflKT. 
'  H0B4T.  Od.  XXX,  V.  !-«. 

I.e  noble  moniiment  qii«  ]>l^v(>  t  ma  tMn 
Duren  ptua  lonirtrinp*  que  le  martira  et  l'alnla-H 
De  mol-ai^r  à  jaiuab  U  p1u«  noble  partie 
Braven  de  l'Iuton  le  pouvoir  odieux  ; 
Smù*  mourir  tout  entier  Je  qolltrrat  la  vie. 

U«av 

*  Lit.  fît ,  {M.  XI,  à  la  reine  Mnrie  dé  Méd.  f .  Ht, 
^  HORAT.  dt^rU  poet  v.  368,  S89. 

Lc«  Grecs. unt  dm  fnlile*  tdêles  : 

revtUetei  )oar  et  nnlt  cet  lauquee  wadMM. 

DAftir. 

*  n  n  va  naitreun  cher-d*aavre  qui  doit  effacrr  IllU^  t 
Paoppjtr.  lib.  n ,  EUg.  ulL 

^  BORAT.  Od.  lib.  Il,  od.  XTI,  V.  27,  M, 

JuBâlt ,  0  mon  mbi  «  k  boalwur  a'ei  t  parfUL 

0»aD. 
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Ainsi  y  quiconque  a  vu  le  vrai  parfait  sent  qu'il  ne 
Ta  pas  égalé;  et  quiconque  se  flatte  de  l'avoir  égalé 
De  l'a  pas  va  assez  distinctement.  On  a  un  e<;prit 
borné  avec  un  cœur  faible  et  vain,  quand  on  est 
bieo  content  de  soi  et  de  son  ouvrage.  I/auteur  con- 
tent de  soi  est  d'ordinaire  content  tout  seul  : 

Qain  &ioe  rÎTali  tequc  et  loa  soius  amarcA  ■. 
Un  tel  auteur  peut  avoir  de  rares  talents;  mais  ï\ 
faut  qu  il  aït  plus  d'imagination  que  de  Jugement 
et  de  saine  critique.  Il  faut  au  contraire,  pour  foi- 
mer  an  pocteégal  aux  anciens,  qu'il  montre  un  ju- 
gement supérieur  à  Timagioation  la  plus  vive  et  la 
plus  féconde.  U  faut  qu'un  auteur  résiste  à  tous  ses 
amis ,  qu'il  retouche  souvent  ce  qui  a  été  déjà  ap- 
plaudi ,  et  qu'il  se  souvienne  de  cette  règle  : 

Nonaniquc  prnnalur  inannum  '. 

S*  Je  suis  charmé  d'un  auteur  qui  s'efforce  de  vain- 
creles  anciens.  Supposé  m^nic  qu'il  ne  parvienne  pas 
I  les  égaler,  le  public  doit  louer  ses  efTorts,  IVn- 
courager,  espérer  qu'il  pourra  atteindre  encore  plus 
haut  dans  la  suite ,  et  admirer  ce  qu'il  a  déjà  d'ap- 
prochant des  anciens  modèles  : 

FrJicilcr  audcl  ^. 

le  voudrais  que  tout  le  Parnasse  le  comblAt  d'é- 

logM: 

Proxiina  Pbœbi 
Yenib«ftiHe0uit4 

Puloreitbeder^crescentem  omate  poctain  ^, 

Plus  un  auteur  consulte  avecdétiatice  de  Boi  sur 
w  ouvrage  qu'il  veut  encore  retoucher,  plus  il  est 
miouble  : 

....  Ebc  quœ  Varo,  necdnm  perfecta,  canebat  *'. 
J^admire  un  auteur  qui  dit  de  lui-même  ces  belles 


An  oeque  adhuc  Varo  vide»r  »ec  dtcere  Ciiuia 
Dipi,  ted  ar^ulus  iater  strepere  ouser  olores  7. 

'  HOftkT.  de  Art.  poêt.  T.  444. 

Co  etprlt  iDtloellc 

iaBÉre.UBsiitAl.tJ  prrM)nne  et  ton  st jle. 

D&HC. 

lOUT.  et  Art,  poet.  v.  38S. 

Que  Allia  lin  ugt  oubli 

Vfttrc  ouvTjgr ,  dix  uu ,  demrure  eiuc¥eU. 

Daru. 
^OfcAj.  Mp.  Hh.n,ep.i,  V.  IM. 
^<ac  Seiof.  TU,V.  SS,33. 

Codro*  qui  c6<le  a  peine  an  <1l<ii  pabuot  des  ver». 

^  Fi  KM  m  OlDOT, 

■*C  Efiag.  VII,  V.  25. 
fceH»w  amdleas ,  da  Urrre  pAlUunt 
Viaa  ceindre  le  troat  d'un  po^te  natauuat. 

TrtaOT. 
Ec(c>g.  ix,T. 2fl. 
■tsU  U  rhaotilt  alors  en  l'bonnrar  de  Vanu  . 
El  1^%  Ter»  toiparfilU  n>talf  ni  pat  moliu-roiuiiu. 

L*  RoCHKniDCAtTLD, 

^>ac#£lof.  n.v.at. 

Kl  rMC  «t  »Mcr  i«  cbuu«  de  vina . 
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Alors  je  voudrais  que  tous  les  partis  se  réunissent 
pour  le  louer  : 
IlLqiio  viftv  Phtebi  charus usurrexerit  oinniji  ■. 

Si  cet  auteur  est  encore  mécontent  de  soi ,  quoi- 
que le  public  en  soit  très-content,  son  goilt  et  son 
génie  sont  au-dessus  de  l'ouvrage  même  pour  le- 
quel il  est  admiré. 

6»  Je  ne  crnins  pas  de  dire  que  les  anciens  les  plus 
parfaits  ont  des  imperfections  r  rhumanitc  n'a  per- 
mis en  aucun  temps  d'atleindre  à  une  perfection 
absolue.  Si  j'étais  réduit  à  ne  juger  des  anciens  que 
par  ma  seule  critique,  je  serais  timide  en  ce  point. 
hes  anciens  ont  un  grand  avantage  :  faute  de  con- 
naître parfaitement  leurs  mœurs  Jeur  langue ,  leur 
godt,  leurs  idées,  nous  marchons  à  tâtons  en  les 
critiquant  :  nous  aurions  été  peut-ctre  plus  hardis 
censeurs  contre  eux  ,  si  nous  avions  été  leurs  con- 
temporains. Mais  Je  parle  des  anciens  sur  Tautorité 
des  anciens  mâmes.  Uorace,  ce  critique  si  pénétrant, 
et  si  charmé  d'Homère,  est  mon  garant,  quand  j'ose 
soutenir  que  ce  grand  poète  s'assoupit  un  peu  quel- 
quefois dans  un  long  poème  : 

Qii;uido(|ue  bonus  durmilat  Homcrus.  j 

Veium  opci i  JtPiigi*  fas  ext  olircpcnî  sonumm  '. 

Veut-on ,  par  une  prévention  iiian  ifesle ,  donner  à 
l'antiquité  plus  qu'elle  ne  demande,  et  condamner 
Horace  pour  soutenir^  contre  l'évidence  du  fait, 
qu*Homère  n'a  jamais  axicane  inégalité? 

7"  S'il  m'est  permis  de  proposer  ma  pensée,  sans 
vouloir  contredire  celle  des  personnes  plus  éclairées 
que  moi  »  j'avouerai  qu'il  me  semble  voir  divers  dé- 
fauts dans  les  anciens  (es  plus  estimables.  Par  exem- 
ple, je  ne  puis  gotlterlescltEurs  dans  les  tragédies; 
ils  interrompent  ta  vraie  action.  Je  n'y  trouve  point 
une  exacte  vraisemblance ,  parce  que  certaines  scè- 
nes ne  doivent  point  avoir  une  troupe  do  spectateurs. 
f>es  discours  du  chœur  sont  souvent  vagues  et  insi- 
pides. Je  soupçonne  toujours  que  ces  espèces  d'in- 
tennèdes  avaient  été  introduits  avant  que  la  tragédie 
eût  atteint  ii  une  certaine  perfection.  De  plus,  je 
remarque  dans  les  anciens  des  plaisanteries  qui  ne 
sont  guère  délicates.  Cic>.ron ,  le  grand  Cici'ron  mê- 
me ,  en  fait  de  très-froides  sur  des  jeux  de  mots.  Je 
ne  retrouve  point  Horace  dans  cAte  petite  satire  ; 

Comme  l'oie  Importune ,  hAte  des  marécAgei  « 
Aiii  douK  icfordudHcjrgnennltaescrliuaTkga*. 

Douirctt. 
'  Vmc.  Echg.n.r.ae. 

Qu'&  ioo  atpect 

ToDti'  la  TOUT  du  dieu  %e  Itft  arec  reapccL 

Fnuini  DiDOT. 
'  HoKAT.  de  Art.  poet,  v.  350,  «60. 

Jeu*  piih  que  jT^oitr 

De  \Qlr  qoelquM  buUQts  Hom^c  s'endormir  : 
UaIi  k  tout  §naA  oumgt  an  doK  de  l'indalf  eo<;c 

Ué»«' 


2*i'i 


LETTRE  SUR  LES  OCCUPATIONS 


ProsrripU  re^A  Rupill  pui  Alquâ  veii^uum  '. 
En  la  lisant,  on  bâillerait,  si  on  ignorait  le  nom  de 
son  auteur.  Quand  je  lis  celte  merveilleuse  ode  du 
même  poète , 

Qualem  miiiistrum  fulmiiiiA  alileiu  ' , 
je  suis  toujours  attristé  d'y  trouver  ces  mots  :  Qui- 
hus  mos  xtnde  deducfus,  etc.  Ol«e  cet  endroit ,  l'ou- 
vrage demeure  entier  et  parfait.  Dites  qu'Horace  a 
voulu  imiter  Pindare  par  cette  espèce  de  pariiulhëse , 
qui  convient  au  transport  de  l'ode  :  je  ne  dispute 
point  ;  mais  je  ne  suis  pas  assez  touché  de  ritniia- 
tion  pour  goOter  cette  espèce  de  puri-utlirsc,  cjui 
pttraît  si  froide  et  si  postiche.  J'admets  un  hcau  dv' 
sordre  qui  vient  du  transport,  et  qui  a  son  art  ca- 
ché; mais  je  ne  puis  approuver  une  distraction  pour 
faîrp  une  remarque  tiirirusc  sur  un  petit  déliiii  ;  elle 
ralentit  tout.  Les  injures  il^'Ciccron  contre  Haro-An- 
toine ne  me  paraissent  nullement  convenir  à  la  no-        ^"^  '"'  '«  mi^wis ,  Um  dira  cupido  ^} 


blesse  et  a  lu  grandeur  dt^  ses  di!:r-uuL-s.  Sa  fameuse 
lettre  à  l.ucceius  est(>h'inede  la  vanité  la  plus  gros- 
sière et  la  plus  ridicult'.  Ou  en  trouve  .i  pi-u  près  au- 
tant dans  les  lettres  de  Pline  le  Jeune.  Le^  anciens 
ontsouventuneafTectntionc[uitientunpeu  de  ce  que 
notre  nation  nomme  ;w'(/aj*/(7fe  11  peut  se  faireque, 
faute  de  certaines  connaiss.ine.es  ijiie  la  vraie  reli- 
gion et  laphysiquenousont  données,  ils  admiraient 
un  peu  trop  diverses  choses  que  nous  n'admirons 
guère. 

6"  Les  anciens  les  plus  sages  ont  pu  espérer,  com- 
me les  modernes,  de  surpasser  les  modèles  mis  de- 
vant leurs  yeux.  Par  exemple,  pourquoi  Virgile  n'au- 
rait-ilpasespérédesurpafiser,parladescented'l^lnêe 
aux  enfers ,  dans  son  sixième  livre ,  cette  évocation 
des  ombres  qu'Homère  nous  ropri^^ente  ^  dans  le 
pays  des  Ctinmériens.'  Il  est  naturel  de  croire  que 
Virgile,  malgré  sa  modestie,  a  pris  plaisir  à  trai- 
ter, dans  son  quatrième  livre  de  TÉncide,  quelque 
chose  d'original  qu^Homère  n'avait  point  touché. 

Ô"  J'avoue  que  les  anciens  ont  un  grand  désavan- 
tage par  le  défaut  de  leur  religion  et  par  la  grossiè- 
reté de  leur  philosophie.  Du  temps  d'Homère,  Itur 
religion  n*éiait  qu'un  tissu  monstrueux  de  fables 
aussi  ridicules  que  les  contes  des  fées  ;  leur  philoso- 
phie n'avait  rien  que  de  vain  et  de  superstitieux. 
•  Avant  Socrate,  la  morale  était  très-imparfaite,  quoi- 
que les  législateurs  eussent  donné  d'excellentes  rè- 
gles pour  le  gouvernement  des  peuples.  Il  faut  même 
avouer  que  Platon  fait  raisonner  faiblement  Socrate 
sur  rimmortalité  de  r.'lnio.  Ce  bel  endroit  de  Vir- 
gile, 

»  Strm.  lih.  I.  tal,  »n. 
*  &d.  llb.iT,  otf.  IV. 
i  Odyu.  Ilv.  \%. 


Pelix  qui  iMituit  rerum  cogiioscore  causas  * ,  etc. 
aboutît  à  mettre  le  Inudieur  des  hommes  sages  à  nl 
délivrer  de  la  crainte  des  présages  et  de  Tenfer.  Ce 
poëtene  promet  point  d'autre  récompense  dans  Pau- 
tre  vie  à  ta  vertu  la  plus  pure  cl  la  plus  héroïque, 
que  le  plaisir  déjouer  sur  Therbe,  ou  de  combattrt^ 
sur  le  sable ,  ou  de  danser,  ou  de  chanter  des  vers  J^| 
ON  d\ivoir  (les  chevaux,  ou  de  mener  des  chariots, 
H  d'avoir  des  armes.  Encore  ces  hommes,  et  c«s 
spectacles  qui  les  amusaient,  n'étaient-ils  plus  quaH 
dti  vaines  ombres;  encore  ces  ombres  gémissaient^^ 
[lar  l'impatience  de  rentrer  dons  des  corps  pour  r6* 
conuneni»:r  toutes  les  misères  de  cette  vie,  qui  n' 
qu'une  maladie  par  oii  Ton  arrive  à  la  mort  ; 
iaUf/us  œgris.  Voila  ce  que  l'antiquité  proposait 
plus  consolant  au  genre  humain  : 

'^rs  in  {^ramineJA  exercent  membra  pata^stris  ■,rlr» 


Les  héros  d'Homêrene  ressemblent  point  hd* 
nites  gens,  et  les  dieux  de  ce  poète  sont  fort  ai 
dissous  de  ces  héros  mêmes,  si  indignes  de  \'U 
t[i\f  nous  avons  de  riionnfte  homme.  Personne 
Mindrail  avoir  un  père  aussi  vicieux  que  Jupitw, 
uni*  femme  aussi  msujtportable  que  Junon,  enc4 
moins  aussi  infâme  que  Vénus.  Qui  voudrait  avi 
un  ami  aussi  brutal  que  Mars,  ou  un  domcstîqt 
iiussi  larron  (jue  Mercure?  Ces  dieux  semblent 
ventes  tout  exprès  par  l'ennemi  du  genre  humaii 
pour  autoriser  tous  les  crimes,  et  pour  tourner 
dérision  la  Divinité.  C'est  oc  qui  a  fait  dire  à  L« 
gin  ^  '•  qu'Homère  a  fait  des  dieux  des  hommes 
"  furent  au  sict^e  de  Troie,  et  qu'au  contraire 
"  dieux  mêmes  il  en  a  fait  des  hommes.  »  H  aj< 
(juc'^  le  té;;islateur  des  Juifs,  qui  n^étaitpasun  hoi 
»  me  ordinaire,  ayant  fort  bien  conçu  la  grai 
n  et  la  puissance  de  Dieu,  l'a  exprimée  d.ms  U 
n  sa  dignité,  au  commencement  de  ses  lois,  pan 
o  paroles  :  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  sejassâ;  til 
"  lumière  se  fit  :  Que  la  terre  se  fasse;  et  la 
8  fut  faite.  * 

10'»  Il  ùut  avouer  qu'il  y  a  parmi  les 
peu  d'auteurs  excellents,  et  que  les  modernes 
ont  quelques-uns  dont  les  ouvrages  sont  précîi 
Quand  on  ne  lit  point  les  anciens  avec  une  avjdi 
de  savant,  ni  par  le  besoin  de  s'instruire  de  certai 

■  Vinc;.  Geor^.u^  v.  40o. 

Ilrarcux  le  u^f  UutriUl  Ht*  loli  de  U  OAlure.  elc 
^  Vinc.  .Hfu-id.  ILb.  vi,  v.  Ma. 

TmtCt  cr  prtiple  Ihiuyqi  ,  «r  Us  herbn  «iliiBUt , 

Eirrce  CQ  ar  Juiunt  dn  lutin  lanocvnlf^. 

n«iJt.iA 

>  ViRU.  JSneid.  lût.  m.  v.  7il. 
«  Qui  peut  Iruplnr  «  om  mAlKfumix  oA  etoli  d'i 
«  pour  la  vte?  » 
*  i>u  Subt.  cbap.  vn. 
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Qua  niger  liiunecUt  lUf  eiitia  culU  GaIu;&U!i, 
Curycium  vidis&«  scneiu ,  rui  pauca  rclkti 
Jugera  nuls  eraut;  nec  ferlilisi)la  juvencis, 

>cc  |>c<:on  u(i(tor(una  scgcs 

nt^iini  aqiiabuL  ojM'jianiniU;  seraquc  rcverleus 
^fM-U:  durauui,  dapibuft  mcosaâ  oncrabat  incnipUs. 
Priinufi  Tcra  Kwun ,  atqoe  aututono  c^irpere  porna  ; 
El  cum  triftUfi  hiems  etianiDuai  frigore  saxa 
Riuiipcrel .  et  glacli;  cursus  frcuar^l  «quaruiii , 
llle  coiiiani  iiiullt!»  jaiiii  litm  Loiidcbat  acautlii, 
^sUtem  iiiricpilans  licjaiii  /q»li)TUH{ue  moranics  ■- 

Homère  n'a-t-il  pas  dé^jeint  avec  grâce  l'île  lie 
Colypsoct  iey  jardins  d'Alciiiotis,  sans  y  mettre  ni 
marbre  ni  tloniiT?  Ia\s  m-cupalionsde  Nnuslcaa  ne 
sont-elles  pai>  plus  esliiiral>le&  que  le  jeu  et  que  les 
intrigues  des  femmes  de  notre  temps?  INos  pères  en 
auraient  rougi  î  et  on  ose  mépriser  Homère  pour 
n'avoir  pas  peint  par  avance  ces  mœurs  mons- 
trueuses, pendant  que  le  monde  était  encore  assez 
heureux  pour  les  ignorer! 

Virgile,  qiii  voyait  de  près  toute  la  magnificenec 
de  Rome,  a  tourné  en  gr.Ve  et  en  ornemenl  de  son 
poëme  la  pauvreté  du  roi  Évandre  : 

Talibus  ialer  se  dictis  ad  tecla  ^ubibaiit 

Pauperis  Erandri,  pat^ïùiDqueannenta  videbaul 

RuiiiAnoqiie  foroet  Inulirt  rniigire  Cahots. 

L't  vi^ntuin  ad  sodés  :  IIut,  inr|uil,  limina  victor 

Alcides  subiil;  heec  illiim  n-ç^na  v^iU 

Aude ,  liospcÂ ,  contcniui*re  (ip<'s ,  et  te  quoque  digntini 

Kioge  deo;  rebiuquu  vcni  non  asimt  egeuts. 

Dixit;  et  anguâtt  subter  Ta^liKia  tecti 

iDgentein  j£neaa  duxit ,  slrati^que  locavit 

ËfTiillum  foliis  et  pelle  LibyMidis  nrs»  '. 

»  Vmc.  Gfùrç.lib.  iv,v.  I2b-I38. 

Aux  Iteui  on  IrCilNc,  rn  dCA  [»ljilneifécDlKlPl, 

l*iruil  Ip4  blond*  tpïi  rnulr  w*  nolm  ondea , 

J'ai  VI]  ,Jr  RiVn  somlrn^,  un  lirilUnl  fortoo^, 

Po*se*«cur  d'un  Irrrain  lAafttcinri4  abandooo^; 

CtUlt  an  sol  tiiftrât ,  rr belle  A  b  culUirc , 

Qui  B'offrakt  aui  iroupraiit  «lu'une  aride  rcrdurc.» 

UnJanllB ,  un  verti^r.  ilocil»  a  «es  lob , 

LM  doouie&i  \t  boniiMir  qat  s'enftill  Iota  de*  roi*. 

Li  avlr,  dea  iliiiplM  meU  que  ce  tien  voyait  wttre , 

Sm  wg^tm  duritaleot  tana  tnH  ttoc  Ubtc.chUBpétK  ; 

Il coeUlatt  le preuàler  Ifs  ro«cs  du  prlntnapi, 

Vk  premier  de  ranLomnc  aminait  les  préMiaU  ; 

Et  lorMia'autaar  de  lui .  déchaîné  «ir  la  terre , 

L'biver  Impétneiix  brtsalt  eocore  la  pterrc , 

D'an  rreiB  de  cIm«  encore  endialMU  tes  nil«eaux . 

1  «1  déttk  de  raeaatbe  emondalt  Im  rameaux  ; 

Kt ,  da  prtotempa  tardU  irruKint  In  pareote 

nrtreiult  Ict  itphvn,  cl  tiALall  m  rlcbcue. 

D&UU.E. 

•  Vmc.  .*nfirf.  Ub.  viii,  V.  3&fr-3<». 

L'humble  piUis  du  roi  Irappr  mriD  leur*  nptrdÈ. 

Qodqwi  troupeniit  erraloBt  dlsperaés  diu  ces  ylilnet, 

S^ûor  des  rob  du  moade  et  des  pompes  romaioet; 

Rt  le  laareaii  mugit  oti  dVlrniocnt»*  toIi 

FeroAtle  tort  du  raoade  rt  li*  drstln  an  roh- 

TawUa que  dr  rrt  Unit  Arhatr  ,  l-.tandrr,  Kuée, 

MMItnitcamarrhAnt  la  liiutr  dc«llfiée, 

Od  anltr  au  paUU ,  mi  la  frlMté 

it  plall  dau  llnaucrnrc  et  dat»  la  pauvreté  : 

«  Ce  M'ot  p«a  daai  m«  cour  qur  tr  r«ttr  réaide. 

■  DU  ÂrandN  :  ce  lolt  recvt  le  rnod  Aidde . 

«  Des  moBstns ,  dos  btigâiidi  noble  exterminateur  : 

«  Li  sUm  prdi  de  mol  ce  dieu  Uloapbateu' : 

•  Dep«ls  firâ  r*  re^ .  ce  pnkla  «at  u  tcnpie. 

«  Mb  dct  dtan  vmbbc  lui,  suIt»  oc  |fMd  eicaplo  : 


La  honteuse  lâcheté  de  nos  mceurs  nous  eiiip^he 
de  lever  les  yeux  pour  admirer  le  sublime  de  ces  (lo* 
rôles  :  Jude,  hospes,  contemnere  opes. 

Le  Titien,  quia  excelle  pour  le  paysage,  peint  un 
vatlun  plein  de  fraîcheur  avec  un  clair  rui&seau,des 
montagnes  escarpées  et  des  lointams  qui  s'enfuient 
dans  l'horizon  :  il  se  garde  bien  de  peindre  un  rîcJie 
parterre  avec  des  jets  d'eau  et  des  bassins  de  marbre. 
Tout  de  même  Virgile  ne  peint  |ioint  des  sénateurs 
fastueux,  et  oeeupés  d'intrigues  criminelles;  mais 
il  représente  un  laboureur  innocent  et  heureux  dans 
sa  vie  rustique  : 

DeiiKle  s:ilts  fluviuiu  itiduiil nvo$<iue  bequeiile»; 
Et  Liiiii  cxusUis  niifir  ïtmnenVihn^  xjiUièX  Uerbis, 
Lcce  »iip«riilii)  divoiti  liâimtls  imdaiu 
Eli<^'il?  Ùla  cadeQ»  laui^mii  per  levia  Dituiiuu' 
Saxa  ciel ,  ftc^atebi Isque  areutiu  ttmiperal  arva  '. 

Virgile  va  même  jusqu'à  comparer  ensemble  une 
vie  libre,  paisible  et  Hiampêtre,  avec  les  voluptés 
mêlées  de  trouble  dont  on  jouit  dans  les  grandes 
fortunes.  Il  n'imagine  rien  d'heureux  qu'une  sage 
n^diocrité ,  où  les  hommes  seraient  à  Tabri  de  l'en* 
vie  pour  les  prospérités ,  et  de  la  compassion  p 
les  misères  d'autrui  : 

illum  non  populi  fastea,  non  pur[iiini  reguro 

Fleiil 

?ieqiir  i1l« 

Aut  doluit  inUcraiiâ  inopetn,  aut  iiividit  babenti. 
QuQS  lainl  (hiclus ,  quos  ip&a  voleolta  nu* 
Sponte  lidere  sua ,  carpsil  ;  uec  Terrea  jura  • ,  eU*. 

Horace  fuyait  les  délices  et  la  magnificence  de 
Rome,  pour  s'enfoncer  dans  la  solitude  : 

Oiuitte  niiniri  beatA: 
Fumum  et  opes  slrcpituiuque  Ronue  ^. 


■•  Osez  d'un  luxe  vain  fouler  aux  plrds  VontueU  : 
«  De  UMin  humble  séjuor  nr  tuyn  [>olrit  Ir  itruU  ; 
••  Veoci,  et  regardez  de*  Trux  Ur  riodulp-a<^ 
«  hu  chaume  hospUalir  r  rhouonMe  I 
11  dit .  et  (ait  pUcer  pour  le  roi  d'IUu 
Sur  un  Ut  de  fruUlafe  une  peau  de  Ua 

I  Tmc.  Geors.  lUi.  t,  v.  106-110. 

Oui  ,d'uD  Ora«e  coupé  par  de  nombreux  cauu , 
Court  A»t}\  rliaqiir  «tUon  dhlriburr  In  rsux. 
SI  Ir  soleil  bnilfiul  flétrit  l'herbe  niuarante , 
Anwtitdijc  tcroU^paronr  itnucr  prote. 
Antener  du  Mmmet  d'un  rnrhrr  tuurciOnu 
Vn  dm-Ue  rutucan .  qui  sur  un  lit  pierreux 
Tombe ,  écume ,  et ,  roulant  atrc  un  doux  ■»«■ 
Oes  champ»  désaltérés  nnlmc  Ift  rerdore. 


>  ViHC.  Gevry.  lib.  n,  v.  495-601. 

Ij  pompe  des  faUccaux ,  ror^ell  da  i 
l/lnLéréi ,  dont  la  toIx  tM  Uirc  le  au 

ne  troublent  potnt  sa  pjïtx. 

Auprès  de  «es  é«aat  passant  an  doneo  vie , 
Soo  cœur  B'c«t  attrtsté  de  piité  ni  d'eni  k- 
JaBritaaz  trlbonaiix ,  dbpulant  de  ralM  drolb  , 
ta  ddcSM  pour  lui  ne  Bt  muffir  u  voix  : 
Sa  richesse ,  c'est  l'or  de»  molasoos  qnll  laK  naltrv 
Bt  l'arbrr  qu'il  pUnta  cbauffc  et  nounil  sua  i 

Di 

■  Od.  Ub.  III,  wf.  xxiT,  T.  Il,  la. 

Utasc  a  Rome ,  aiec  ropnfc»et , 


DE  L'AGADEMIK  FRANÇAISE. 


Mi)ii  Jani  oon  regia  Roma , 

ied  Ticuum  Tibur  pl«u.x't,  aut  imbelle  Tarentoni  '. 

Quand  les  poètes  veulent  charmer  Timagination 
4es  hommes,  ils  les  conduisent  loin  des  grandes 
Tilles;  ils  leur  font  oublier  le  lu\p  de  leur  siècle, 
ils  les  ramènent  ù  Page  d'or;  ils  représentent  des 
bergère  dan^nt  sur  l'herhe  fleurie  à  l'ojnbre  d*im 
bocage,  dans  une  saison  délicieuse ,  plutôt  que  des 
cours  agitées,  et  des  grands  qui  sont  malheureux 
par  leur  grandeur  même  : 

A^réiblet déserts,  »^jour  de  riiiiUKjmir^;, 
^^_  Où t loin dt&  Toiofl  objets  de  U  lua^nilitciice , 
^^ft  CoanneDoe  moo  r^ioe  cl  i'mit  uitm  (oumieiit; 
^^H  YaOoos  r  Heures ,  rochers ,  aiuiable  suUludc , 
^^H  Si  TOQft  fûtes  léuioîos  de  mon  iiiiiuiéluiie, 
^^P  Soye>^  désormais  de  mon  coultKileincut  >. 

Rien  ne  marque  tant  une  nation  gâtée,  que  ce 
luie  dédaigneux  qui  rejette  la  frugalité  des  anciens. 
(Test  cette  dépravation  qui  renversa  Rome.  Irutue- 
vit,  dit  Sallu&te  ^,  amarc,  potart,  signa,  tabtUat 
yktcs,   vasa  cxlaia  mirari,,,.  DivUix  honori 
«ue  caperufU...  heOescere  virtus,  paupertas  pro- 
bro  kaberi.,..  Domos  aiguë  villas...   in  wbium 
modum  exmdijicatas...,  A  privatU   compluribus 
tiéccr»09  monUsj  maria  constrata  essCj  quifms 
mUUlmHMo  videntur  fuisse  divUix....  yescendi 
tatua,  ferra  marique  omnia  exquirere.  J'aime 
eeni  fois  mieux  la  pauvre  Ithaque  d'Ulysse ,  qu'une 
Tille  brillante  par  une  si   odieuse  magnificence. 
BeurtUE  les  hommes,  s'ils  se  contentaient  des  plai- 
sirs qui  ne  coûtent  ni  crime  ni  ruine  !  Cest  notre 
folie  et  cruelle  vanité,  et  non  pas  la  noble  sim- 
plicité des  anciens,  qu'il  faut  corriger. 

Je  ne  croîs  point  (et  c'est  peut-être  ma  faute) 
et  que  divers  savants  ont  cru  :  ils  disent  qu'Homère 
I  mil  dans  ses  poèmes  la  plus  profonde  politique , 
U  plus  pure  morale,  et  la  plus  sublime  théologie. 
Je  n'y  aperçois  point  ces  merveilles;  mais  j'y  re- 
inirqueuo  but  d'instruction  utile  pour  les  Grecs, 

u  bruit .  u  fum^e  et  rennni. 

Dk  w*u4.y. 
*  ^ri»t.  iib.  I ,  ep.  vn .  V.  44 ,  i&. 

Aostv  n'a  M\h  plus  tiot  de  charme  k  tses  yeux  ; 
Miit  Je  cbérU  Tlbor,  ma  fsrvne ,  et  ce»  Ue ui 
Qw  ■'—r^ml  *"**"*  po4at  les  querdics  ftuinte». 

^  BtU.CatiliH.  0'*  II.  12, 13. 

■  il  giUntvrie  cojmneDça  h  s'Introduire  dans  Pansée;  on 

•  <>«ttûiiluina  à  lMir« ,  à  prendre  du  goût  pour  des  itataes , 
■dntiblcMu,etdcsvMeicise]ô....  Ln  richowes  oommea- 
«0ÉtiBtàpn>euf«rde  la  ooufdâratloa....  L.i  vertu  lanf;uit,  la 

•  IUTKIj*  devint  on  opprobre....  Ou  I>.Uil  Jw  palais  et  des 

•  Biiioos de  eampagm ,  <|ue  vous  pr«ndrip^.  pour  auUint  de 

•  Tflhk.,.  nombre  de  pulicuUert  ont  aplani  drs  moatagnes, 

•  OM  DÉU  d*as  le*  mers,  et  aembleut  le  Juuer  de  leurs  rlcbes- 

•  im....  Oo  mit  la  terra  «A  ifs  mers  iicoatributlon  pour  four- 

•  air  mu  plaisirs  de  U  table,  u 

DoTTUviua. 
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qu'il  voulait  voir  toujours  unis,  et  supérieurs  aux 
Asiatiques.  II  montre  que  la  colère  d'AclitlIi:  nintrc 
Agamemnon  a  causé  plus  de  malheurs  à  la  Gréoe 
que  les  armes  desTroyens  : 

QuiUqiiid  ddirant  reges ,  plectuiitur  Aelii\  i. 
Sevlitiuiic,  dulis,  sc«lere  ikU\uv  libriiiiie  el  im , 
Iliacoâ  inlra  muros  pccr^tur,  el  eitra  '. 

En  vain  les  platoniciens  du  Bas-Kmpire,  qui  im- 
posaient à  Julien  ,  ont  imaginé  des  allégories  et  de 
profonds  mystères  dans  le*  divinités  qu'Homère  dé- 
peint. Ces  mystères  srmt  chimériques:  l'Écrilure, 
les  Pères  qui  ont  réfuté  ridolâlrie  ,  Tévidence  lu^iue 
du  fait,  montrent  une  religion  extravagante  et  mons- 
trueuse. Mais  Homère  ne  Ta  pas  faite;  il  l'a  trou- 
vée; il  n'a  pu  la  changer,  il  Ta  ornée;  ilaiMchédans 
son  ouvrage  un  grand  art,  il  a  mis  un  ordre  qui 
excite  sans  cesse  la  curiosité  du  lecteur;  il  a  point 
avec  naïveté,  grâce,  force,  majesté,  passion  :  que 
reul-on  de  plus  ? 

fl  est  naturel  que  les  modernes ,  qui  ont  beaucoup 
d'élégance  et  de  tours  ingénieux,  se  flattent  de  sur- 
passer les  anciens,  qui  n^ont  que  la  simple  nature. 
Mais  Je  demande  la  permission  de  faire  ici  une 
espèce  d'apologue.  Les  inventeurs  de  rarrhiteeturc 
qu'on  nomme  gothique,  el  qui  est,  dit-on,  celle 
des  Arabes,  crurent  sans  doute  avoir  surpassé  le^ 
architectes  grecs.  Un  édifice  grec  n'a  aucun  orne- 
ment qui  ne  serve  qu'a  orner  Touvrage;  Ils  pièces 
nécestiaires  pour  le  soutenir  ou  pour  le  mettre  à 
couvert,  comme  les  colonnes  el  la  corniche,  se  tour- 
nent seulement  en  grâce  par  leurs  proportions  ;  tout 
est  simple,  tout  est  mesuré,  tout  est  borné  à  l'usage; 
on  n'y  voit  ni  hardiesse  nî  eaprîcc  qui  impose  aux 
yeux  ;  les  proportions  sont  si  justes ,  que  rien  ne  pa- 
raît fort  grand,  quoique  tout  le  suit;  tout  est  borné 
à  contenter  la  vraie  raison.  Au  contraire,  Tarchi- 
tecte  gothique  élève  sur  des  piliers  très-minces 
une  vodte  immense  qui  monte  jusqu'aux  nues  :  on 
eroitque  tout  va  tomber;  mars  tout  dure  pendant 
bien  des  siècles;  tout  est  plein  de  fenêtres,  de  ruses 
et  de  pointes;  lu  pierre  semble  découpée  comme  du 
carton;  tout  est  à  jour,  tout  est  en  l'air.  N'est-il 
pas  nature)  que  les  premiers  architectes  gothiques 
se  soient  flattés  d'avoir  surpassé,  par  leur  vain  raf- 
tinement ,  la  simplicité  grecque  ?  Changez  seulejnent 
les  nom<:^mettt?z  les  poètes  et  lesoratenrsen  la  place 
des  architectes  :  I.iirain  devait  naturellcmrnt  croire 
qu'il  était  plus  grand  que  Virgile;  Sénèque  le  tra- 
gique pouvait  s'imaginer  qu'il  brillait  bien  plus  que 

'  HoRAT.  Hb.  i,^p.  u,  V.  li,  \u. 

....  DrafaittridMroUleflareMpaftmtUpelne^ 
Scnu  I»  lenlM  du  Gr^ ca ,  dam  tet  mura  d'IUon  » 
fttgnrDt  le  fol  amour  et  U  stdlUoo. 
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Sophocle  ;  le  Tasse  a  pu  espérer  de  laisser  derrière  lui 
Viigile  et  lloinôre.  Ces  auteurs  se  seraient  trompa 
en  pensant  ainsi  :  les  plus  excellents  auteurs  de  nos 
Jours  doivent  craindre  de  se  tromper  de  nnéme. 

Je  n'ai  garde  de  vouloir  juger  en  parlant  ainsi;  je 
propose  seulement  au\  humriies  qui  urnent  noire 
sièi'le  de  ne  mépriser  point  ceux  que  t^nt  de  siècles 
ont  admirés.  Je  ne  vanle  point  les  anciens  comme 
des  mndoles  sans  trnperfpetinns;  jft  ne  veux  point 
ôter  à  personne  l'espérance  de  les  vaincre,  je  sou- 
haite au  contraire  de  voir  les  modernes  victorieux 
par  rétude  des  anciens  mén)es  qu'ils  auront  vain- 
cus. Mais  je  croirais  m'égarer  au  delàdemes  bornes, 
si  je  me  malais  de  juger  jamais  |>our  le  prix  entre 
les  combattaiits  : 

Non  no^lniiii  iiilir  vik  t;inUs  C4>in|ioi)ere  iUes  : 
Kl  vUuJa  iu  dignii-s,  «'t  lue  ' 

Vous  m'avez  pressé,  monsieur,  de  dire  ma  pen- 
sée. J'ai  moins  L-onsuUé  mes  forces  que  mon  zèle 
pour  la  compa^iinc.  J'ai  peut-être  trop  dit,  quoique 
je  n^aie  prétendu  dire  aucun  mot  qui  me  rende  par- 
tial. Il  est  teni|fs  de  me  taire  ; 

Phn'lius  voleiitein  jinelia  iih;  loqui, 
VicU»  et  urlM-'s .  iiRrrpuil  lyra, 

Ne  panru  Tyrrlieiiuni  por  niquor 

Vêla  dm  cm  '. 

Je  suis  pour  toujours,  avec  une  estime  sincère 
et  parfaite,  monsieur,  etc. 


CORRESPONDANCE  LITIEHAIRR 

PK  I-ÉNELON 
AVEC  lIOUDwVRD  DK  LA  MOTTK, 

LETTRE  PREMIÈRE. 

DK  LA  MOTTE  A  FÉNELON. 

U  se  tuonlre  sensible  au  M>u\eiiir  cl  a  l'cstiine  de 
l'ardtcvequG  de  Cambrai. 

Parii,  3S  août  1713. 
MonSIEUH, 

Je  viens  de  voir  entre  les  mains  de  M.  l'abbé 

*  Vac.  £ctotf.m,\.  lut,  Kio. 

It  ne  iu'i|)particat  p**  de  rboUlr  le  i  nln<]ueur  : 

Tous  DiOrltri  le  prli ,  et  votu. 

FlRMin   IUlHIT. 

^  :ioaAT.  Od,  Ub.  IV,  imL  xv,  t.  i-i. 

Epriir  lie  Céatr,  nu  anse  allait  rhanirr 

)U  glulrr .  cl  In  cll^  qu'U  Joint  n  >on  risptrc  : 

Me  fn^Hiit  do  m  lytr . 
A|  alloa  la'avrrUl  dr  oe  pa«  affruulrr 
Uâ  daofcrcux  teucU  «or  on  (rtlc  oïtlrr. 


Dubois'  un  extrait  d'une  de  vos  lettres  où  vouf 

daignez  vous  souvenir  de  moi  :  ellem'adonné  une 
joie  excessive  ;  et  je  vous  avoue  fronclicment  qu'elle 
a  été  jusqu'à  l'orgueil.  Le  moyen  de  s'en  défendre, 
quand  on  reçoit  quelque  louanjçe  d'un  homme  aussi 
louable  et  autant  loué  que  vous  l'éles?  Je  n'en 
suis  revenu ,  mniisei^iieur,  qu'eu  me  disant  â  mot- 
m^nie  que  vous  aviez  voulu  inc  donner  des  leçons 
sous  l'apparonce  rrélogps,  et  qu'il  n'y  avnïi  là  que 
de  quoi  inVncourager;  c'en  est  encore  trop  de 
votre  part,  monseigneur,  et  je  vous  en  remercie 
avec  autant  de  reconnaissance  que  dVnvie  d'en 
[jrofiter.  Je  me  proposerai  toujours  votre  suffrage 
dans  ma  conduite  et  dans  mes  écrits,  comme  l-i 
plus  précieuse  récompense  oij  je  puisse  aspirer. 
J'ai  grntul  regret  à  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
rironneur  de  iirecrire,  el  que  je  n'ai  pas  reçue  ;  je 
ne  puis  cependant  m'en  tenir  malheureux,  puis* 
que  cet  accidetit  m'a  attiré  de  votre  part  une  nou- 
velle altentioii  dont  je  connais  tout  le  prix.  De 
^rdce,  monseigneur,  couiinucx-inoi  des  bonir-» 
qui  me  sont  iJevenues  nécessaires  depuis  que  je  b's 
éprouve. 

Je  suis,  monseigneur,  avec  le  plus  profond  re 
pect  Pt  le  plus  parfait  dcvoiiemeiit ,  eU\ 

Votre  Ires-humhle  el  irés-olM'iss.in(  serviteur' 
Dk  (.a.  Mottk. 
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DE  l'ÉNELON  A  LA  MOTTE. 

Sur  les  défauts  de  la  poésie  Traii^iM ,  et  sur  la  tradc 
deritiadr.  en  vers   français  que  la  Motte  était  sur! 
poiut  de  publier. 

Caoïbfmi ,  m  tepicnbca  m». 

Les  paroles  qu'on  vous  a  lues,  monsieur, 
sont  point  di's  compliments;  c'est  mon  cœurquli 
parlé.  Il  s'ouvrirait  encore  davantage  ovec  un  grai 
plaisir,  si  j'étais  a  portée  de  vous  entretenir  libi 
ment.  Vous  pouvez  faire  de  plus  en  plus  boniiftir  è 
la  |M)ésie  frani^aise  par  vos  ouvrages;  niais 
[H}esie,  SI  je  ne  me  trompe,  aurait  encore  besoin 
certaines  choses ,  faute  desquelles  elle  est  un 
gênée ,  et  elle  n'a  pas  toute  l'Iiarnionie  des  vctkj 
et  latins.  Je  ne  saurais  décider  là-dessus;  mais 
m'imagine  que,  si  je  vous  proposais  mes  douU 
dans  une  conversation,  vous  dèveloppenei  ce  qi 
je  ne  pourrais  démêler  qu'a  demi.  On  m'a  dit  qi 
TOUS  allez  donner  au  public  une  traduction  d'iii 
mère  en  français.  Je  serais  charmé  de  \oir  un 
grand  poète  parler  notre  langue.  Je  ne  doute  poi 

cardinal  f  I  niliUaln. 


ni  de  la  fidélité  de  la  version,  ni  (k  b  ina^niGoenee 
des  vtTS.  Notre  siècle  vous  aura  obligation  de  lui 
faire  conniillre  la  simplicité  des  mœurs  nntiqiies, 
et  la  naïveté  avec  laquelle  les  passions  sont  expri- 
mées dans  cette  espèce  de  tableau.  Cette  entreprise 
est  digne  de  vous;  mais  comme  vouséte-s  capable 
d*stieiodre  à  ce  qui  est  original ,  j'aurais  souhaite 
que  vous  eussiez  fait  un  pucme  nouveau,  où  vous 
auriez  mêle  de  grandes  leçons  avec  de  fol•tt^s  pein- 
tures. J'aimerais  mieux  vous  voir  un  nouvel  Elcnnère 
que  la  postérité  traduirait ,  que  de  vous  voir  le  tra- 
ducteur d'Homère  même.  Vous  voyez  bien  que  je 
pense  hautement  pour  vous  :  c'est  ce  qui  vous  con- 
vient. Jugez  par  la,  s'il  vous  plaît  «  de  la  grande  es- 
lime,  du  goÛt^  et  de  rinclination  trés-forte  avec 
laquelle  je  veux  (Hre  parfaitement  tout  à  vous, 
monsieur,  pour  toute  ma  vie. 

Fr.  ar.  duc  de  Cambrai. 

111. 

DE  LA  MOTTE  A  FÉNELON. 

Sur  le  même  sujet. 

Paris,  U  décembre  1713. 

MOASEIGnEUR. 

Cen  est  fait,  je  compte  sur  votre  bienveillance^ 
etjel'ai  sentie  parfaitement  dans  la  (etlre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'errire.  Ainsi^  monsei- 
lïncur,  vous  essuierez,  s'il  vous  plaît,  Ujute  ma  sin- 
tenté;  je  ferais  scrupule  de  vous  déguiser  le  moins 
du  monde  mes  sentiments.  On  vous  a  dit  quej^allais 
donner  une  traduction  de  l'Iliade  en  vers  français, 
rt  vous  vous  attendiez,  ce  me  semble^  à  beaucoup 
d»  fidélité;  mais  je  vous  l'avoue  ingénument,  je  n'ai 
(M  mi  qu'une  traduction  lidèle  de  Tlliade  pi)t  être 
«fimble  eu  français.  J'ai  trouvé  partout,  du  moins 
purifiportà  notre  temps,  de  grands  défauts  joints 
àdf  grandes  beautés;  ainsi  je  m'en  suis  tenu  à  une 
imiiiîion  très-libre,  et  j'ai  osé  même  quelquefoisétre 
tout  a  fait  orif^inal.  Je  ne  crois  pas  cependant  avoir 
ilicre  le  sensdu  poème;  et  quoiquejeraiefort  abrégé, 
Tli prétendu  rendre  toute  l'action,  tous  les  senti- 
■Mits,toufi  les  caractères.  Sans  vouloir  vous  préve- 
lif,  monseigneur,  il  y  a  un  préjugé  assez  favorable 
Kiirmoi;  c'est  qu'au^x  assemblées  publiques  de  l'A- 
'adcmie  française,  j'en  ai  déj  h  récité  cinq  ou  six  livres, 
doot  quelques-uns  de  ceux  qui  connaissent  le  mieux 
If  poêinr  original  m*ont  félicité  d'un  airbien  sincère; 
ib  m'ont  loué  même  de  fidélité  dans  mes  imitations 
Ifsplus  hardies,  soit  que,  n*ayant  pas  présent  le 
détail dr  riUade,  ils  crussent  le  retrouver  dans  mes 
fers,  soit  qu'ils  comptassent  pour  fidélité  les  licen- 
ces marnes  que  j'ai  prises  pour  tilcher  de  rendre  ce 
rtsiwuai.  —  TOMC  ul 


poème  aussi  agréable  en  français  qu'il  peut  l'être, 

en  ^rec.  Je  ne  m'étends  pas  davantage,  monseigneur, 
parce  qu'on  imprime  acLuellemcnt  l'ouvrage;  vous 
jugerez  bientôt  de  la  conduite  que  j'y  ai  tenue,  et 
de  mes  raisons  bonnes  ou  mauvaises ,  dont  je  rends 
compte  dansune  assez  longue  préface.  Condamnez, 
approuvez ,  monseigneur  ;  tout  m'est  éical ,  pui.sque 
je  suis  sdr  de  la  bienveillance.  Permettez-moi  de 
vous  demander  vos  vues  sur  la  poésie  française. 
J'y  sens  bien  quelques  défauts ,  et  surtout  dans  nos 
vers  alexandrins  une  monotonie  un  peu  fatigante; 
mais  je  n'en  entrevois  pas  les  remèdes,  et  je  vous 
serai  très-obligé,  si  vouh daignez  me  communiquer 
là-dessus  quelques-unes  de  vos  lumières. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  et  le  plus  tendre  res- 
pect, etc. 

IV. 

DE  FÈNELON  A  LA  MOTTE*. 
Sur  la  uuuTcIle  lrsdu(;Liua  de  l'ilude  par  la  Motte. 

Cambrai,  le Janvier  17l«. 

Je  reçois,  monsieur,  dans  ce  moment  votre  Iliade. 
Avant  que  de  l'ouvrir,  j'y  vois  quel  est  votre  cœur 
pour  moi,  et  le  mien  en  est  fort  touché.  Mais  il  me 
tarde  d'y  voir  aussi  une  poésie  qui  fasse  honneur  à 
notre  nation  et  à  notre  langue.  J'attends  de  la  pr»* 
fire  une  critique  au-dessus  de  tout  préjugé;  et  du 
poème,  l'aceord  du  parti  des  niodernes  avec  celui 
des  anciens.  J'espère  que  vous  fèr<*z  admirer  Ho- 
mère par  tout  le  parti  des  modernes,  et  que  celu: 
des  anciens  le  trouvera  avec  tous  ses  charmes  dans 
votre  ousTagc.  Je  dirai  avec  joie  :  Proxima  l'hœbt 
versibus  UUfacit.  Je  suis  avec  l'estime  la  plus  forte, 
monsieur,  votre ,  etc. 

V. 

DE  FÉNELON  A  LA  MOTTE. 

Sur  le  toéme  sujet. 

Cambrai ,  sa  Jauvier  I7U. 
Je  viens  de  vous  tire ,  monsieur,  avec  un  vrai  plai* 
sir;  rinclination  très-forte  dont  je  suis  prévenu 
pour  Tauleur  de  la  nouvelle  Iliade  m'a  mis  en  dé- 
fiance contre  moi-même.  J*ai  craint  d'être  partial 
en  votre  faveur,  et  je  nie  suis  livré  à  une  critique 
scrupuleuse  contre  vous  :  mais  j'ai  été  contraintde 
vous  reconnaître  tout  entier  dans  un  genre  de  poé- 
lie  presque  nouveau  à  votre  égard.  Je  oe  puis  néan- 

■  C«tte  lettre  ne  se  trouve  puiut,  oomme  \m  précédentei  et 
jeu  ftuivaalM,  parmi  le»  Rrjiexioti»  tur  la  critique ,  pabU(>CB 
«M7 1 &  par  la  Molle.  EUe  fa»  partie  des  Mimoirt»  pemr  «mw 
Q  l'histoirt  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  MM.  de  Fonteneltf 
et  de  U  Motte  f par Vabbi  TruUet.  tl7W.  1  vol.  to-lS,  p.  411.) 
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moins  vous  dissimuler  ce  que  ]'ai  senti.  Ma  remar- 
que tombe  sur  notre  versification,  et  auMement  sur 
votre  personne.  C*est  que  les  vers  de  nos  odes ,  où 
les  rimes  sont  entrelacées,  ont  une  variété,  une  grdce 
et  une  harmonie  que  nos  vers  héroïques  ne  peuvent 
égaler.  Ceux-ci  fatiguentroreille  par  ïeuruniformité. 
Le  latin  a  une  inûDÎtê  d'inversions  et  de  cadences. 
Au  contraire,  le  français  n'admet  presque  aucune 
inversion  de  phrase;  il  procède  toujours  méthodi- 
quement par  un  nominatif,  par  un  verbe ,  et  par  son 
régime,  La  rime  gène  plus  qu'elle  n'orne  les  vers. 
Elle  les  charge  d'épilhèies  ;  elle  rend  souvent  la  dic- 
tion forcée,  et  pleine  d'une  vaine  parure.  En  allon- 
geant lediscourSjelleles  affaiblit.  Souvent  on  a  re- 
cours à  UD  vers  inutile  pour  eu  amener  un  bon.  Il 
faut  avouer  que  la  sévérité  de  nos  règles  a  rendu 
notre  versification  presque  impossible.  l£s  grands 
▼ers  sont  presquo  toujours  ou  languissants  ou  ra- 
boteux. J'avoue  ma  mauvaise  délicatesse;  ce  que  je 
fais  ici  est  plutdt  ma  confession  ,  que  la  censure  des 
▼ers  français.  Je  dois  me  condamner  quand  je  cri- 
tique ce  qu'il  y  a  de  meilleur. 

La  poésie  lyrique  est ,  ce  me  semble,  celle  qui  a 
le  pluî»  de  grâce  dans  notre  langue.  Vous  devez  ap- 
prouver qu'on  ta  vante,  car  elle  vous  fait  grand 
honneur. 

Tutum  moneris  hoc  tui  est , 
Qood  moastror  digito  pra'tereuDtium 

RoDMUuc  fidicea  lyr»  : 
Qnodipiro  et  plac«o,  &i  placeo,  tuuni  est  '. 

Mais  passons  de  la  versification  française  à  votre 
nouveau  poème.  On  vous  reproche  d'avoir  trop 
d'esprit.  On  dit  qu'llomère  en  montrait  beaucoup 
moins-,  on  vous  accuse  de  briller  sans  cesse  par  des 
traits  vifs  et  ingénieux.  Voilà  un  défaut  qu'un  grand 
nombre  d'auteurs  vous  envient  :  ne  Ta  pas  qui  veut. 
Votre  parti  conclut  de  cette  accusation  que  vous 
avez  surpassé  le  poète  grec,  i^ietcio  quid  maju^ 
nascitur  Iliade.  On  dit  que  vous  avez  corrigé  les 
endroits  où  il  sommeille.  Pour  moi,  qui  eutendsde 
loin  les  cns  des  combattants,  je  me  borne  à  dire  : 

Non  Dofttnim  iuter  vos  tantas  coniponerc  Utes; 
Et  vituU  tu  dlgDUS ,  et  Itic  *. 

Cette  guerre  civile  du  Parnasse  ne  m'alarme  point. 
L'émulation  peut  produire  d'heureux  efforts, 
pourvu  qu'on  n'aille  point  Jusqu'à  mépriser  le  godt 
des  anciens  sur  l'imitation  de  la  simple  nature,  sur 
Tobservation  inviolable  des  divers  caractères,  sur 
l'harmonie,  et  sur  le  sentiment  qui  est  l'âme  de  la 
parole.  Quoi  qu'il  arrive  entre  les  anciens  et  les 
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modernes  I  votre  rang  est  réglé  dans  le  parti 
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Vilift  ut  arboribuâ decori  e&t ,  ut  vitihus  utœ, 
Ut  gregîbus  tauri ,  Mgeles  ut  pinguibus  arvb  ; 
Tu  df!cus  omne  luis  '. 

Au  reste,  je  prends  part  à  la  juste  marque  d*estimft^ 
que  le  roi  vient  de  vous  donner.  C'est  plus  pour  lui 
que  pour  vous  que  j*en  ai  de  la  joie.  En  pensant  à 
vos  besoins,  il  vous  met  dans  robligation  de  tra- 
vailler à  sa  gloire.  Je  souhaite  que  vous  égalici 
les  anciens  dans  ce  travail,  et  que  vous  soyna^ 
portée  de  dire  comme  Horace  : 

Nec,  si  plura  velim,  tu  dan.'  deoe^n  "• 

C'est  avec  une  sincère  et  grande  ettiuM  que 
serai  le  reste  de  ma  vie ,  etc. 

VI. 

DE  LA  MOTTE  A  FÉNELON. 


Sur  lemtme  sigel,  et  sur  la  dispule  des  SDCâens  eC  dei 
modernes. 


Paris.  16  lérrtcr  1714. 

MONSBIONEUB, 

Quoil  vous  avez  craint  d'être  partial  eu  ma 
Tcur,  et  vous  voulez  bien  que  je  le  croie!  Je  goû 
ti  parfaitement  ce  bonheur,  qn*il  ne  fallait  pas  moins 
que  votre  approbation  pour  Tauginenter.  Je  ne  dé^ 
sireraisplus  (  ce  que  je  n'espère  guère  )  que  l'honneur 
et  le  plaisir  de  vous  voir  et  de  vous  entendre.  Qull 
me  serait  doux  do  vous  exposer  tous  mes  <;ent  iments 
d'écouter  avideim^nt  les  vôtres,  et  d'apprendre  soui 
vos  yeux  a  bien  penser!  Je  sens  même,  tant  vos 
tKtntés  me  mettent  à  Taise  avec  vous,  que  je  dispu- 
terais quelquefois,  et  qu'à  demi  persuadé,  je  vous 
donnerais  encore,  par  mes  instances,  le  plaisir  de 
me  convaincre  tout  à  fait.  Je  ne  sais  pourquoi  je  m'i* 
magine  ce  plaisir;  car  je  défère  absolument  à  tout 
ceque  vous  alléguez  contre  la  versifioation  française. 
J'avoue  que  la  latine  a  de  grands  avantages  sur  elle  : 
lalibertédeses  inversions,  ses  mesures  différentes, 
l'absence  même  de  la  rime,  lui  donnent  une  variété 
qui  manque  à  la  nôtre.  Le  malheur  est  qu*il  n'y  a 
point  de  remède,  et  qu'il  ne  nous  re^te  plus  qu'à 
vaincre,  à  force  de  travail,  l'obstacle  que  la  sévé- 
rité de  nos  règles  met  à  la  Justesse  et  à  la  précision. 
Il  mesemblecependant  que  de  cette  difficulté  même , 
quand  elle  est  surmontée,  naît  un  plaisir  très-sen- 
sible pour  le  lecteur.  Quand  il  sent  que  la  rime  n'a 
pomt  gâiié  te  poëte,  que  la  mesure  tyrannique  da  ' 
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▼ers  n'a  point  amené  ilVpîihètes  inutiles ,  qu'un  vers 
D>si  pas  fait  pour  l'autre;  qu'en  un  mol  tout  est 
Qtile  et  naturel ,  il  se  mêle  alors  au  plaisir  que  cause 
la  beaulé  de  la  pensée  un  étonnemenl  agréable  de 
ce  que  la  contrainte  ne  lui  a  rie»  l'ail  perdre.  C'est 
presque  en  cela  seul ,  à  mon  sens ,  que  consiste  tout 
le  charme  de«  vers;  et  je  crois  par  conséquent  que 
les  poêles  ne  peuvent  être  bien  goiUës  que  par  ceux 
qui  ont  comme  eux  le  génie  poétique.  Comme  ils  sen- 
tent les  difTicuIiés  mieux  que  les  autres,  ils  font  plus 
de  grâce  aux  imperfections  quVlJes  entraînent ,  et 
sont  aussi  plus  sensibles  à  Tart  i]ui  les  surmonte. 
Quant  à  la  versification  des  odes,  je  conviens  encore 
«vec  TOUS  qu'elle  est  plus  agréable  et  plus  variée  ; 
I      mais  je  ne  crois  pas  qu'elle  fût  propre  pour  la  nar- 
ration .  Comme  chaque  strophe  doit  finir  par  quelque 
chose  de  vif  et  d'ingénieux,  cela  entraînerait  infait- 
Ubleroent  de  raffectation  en  plusieurs  rencontres; 
et  d'ailleurs  ,  dans  un  long  poème,  ces  espèces  de 
eouplets,  toujours  cadencés  et  partagés  également , 
dégénéreraient  à  la  Hn  en  une  monotonie  du  moins 
«wifetigante  que  celle  de  nos  grands  vers.  Je  m'en 
rapporte  à  vous,  monseigneur i  car  vous  serez  tou- 
joun  mon  juge  y  et  je  n'en  veux  pas  d'autre  dans  la 
dispute  que  j'aurai  peut-être  à  soutenir  sur  mon  ou- 
vrage. Cette  guerre  que  vous  pré  voyezne  vous  alarme 
îwint,  pourvu,  dites-vous,  que  l'on  n*aille  pas  jus- 
qu'à mépriser  te  goût  des  anciens.  Peut-on  jamais 
l«  mépriser,  monseigneur?  Quoi  que  nous  fassions , 
ils  seront  toujours  nos  maîtres.  C'est  par  l'exem- 
ple fréquent  qu'ils  nous  ont  doimé  du  beau ,  que 
Qoas  sommes  à  portée  de  reconnaître  leurs  défauts , 
H  de  les  éviter  :  à  peu  près  comme  les  nouveaux 
fhiloiophes  doivent  à  la  méthode  de  Bescartes  Tart 
lie  le  combattre  lui-intîme.  Qu'on  nous  permette  un 
^^  atmeo  respectueux  et  une  émulation  modeste,  nous 
^H  A'eo  demandons  pas  davantage.  Je  passe  sur  les 
^H  kNimges  que  vous  daignez  me  donner.  Je  me  con- 
^^f  Cnte  Jy  admirer  l'usage  que  vous  faites  des  traits 
ff      ^Kantiens,  plusingénieux  que  lestraits  mêmes.  C'est 
'       encore  un  nouveau  motif  d'émulation  pour  moi;  et 
&ijelaisdan&  la  suite  quelque  chose  qui  vous  plaise, 
*ey<t  sûr,  monseigneur,  que  ce  motif  y  aura  eu 
tHiOM  part.  Je  suis  pour  toute  ma  vie ,  avec  un  at- 
^■dieuient  très-respectueux,  etc. 

vn. 

DU  >fÈME. 

Sur  le  même  sujet. 

Paris,  15  avril  17[|. 
MoifSSTQEfBUB , 

^nça,  par  la  personne  que  j'avais  osé  vous 


recommander,  de  nouveaux  témoignages  de  voira 
bienveillance- J'y  suis  toujours  aussi  sensible,  quoi- 
que j'en  sois  moins  surpris;  car  je  sais  que  la  cona- 
lance  des  sentiments  est  le  jiropre  d'une  Ame  comme 
la  vôtre;  et  puisque  vous  avez  commencé  de  me 
vouloir  du  bien,  vous  ne  sauriez  discontinuer,  i 
moins  que  je  ne  m'en  rende  indigne  ;  ce  qui  me  pt- 
raît  impossible,  si  je  n'ai  à  le  craindre  que  par  lea 
fautes  du  cœur.  Je  vous  dois  un  conipte  naïf  du  suc- 
cès de  mon  Iliade.  L'opinion  invétérée  du  mérita 
infaillible  d'Homère  a  soulevé  contre  moi  quelquea 
commentateurs,  que  je  respecte  toujours  par  leurs 
bons  endroits.  Ils  ne  sauraient  digérer  les  moindres 
remarques  oi^  Ton  ne  se  récrie  pas  comme  eux  :  A 
la  merveille!  et  parce  queje  ne  conviens  pas  qu'Uo- 
mère  soit  toujours  sensé,  ils  en  concluent  brusque- 
ment que  je  ne  suis  jamais  raisonnable.  Franche-^ 
ment,  monseigneur,  vous  les  avez  un  peu  gAtés.  Un 
de  vos  ouvrages  ,  oli  ils  entrevoient  quelque  imita- 
tion d'Homère,  fournit  de  nouvelles  armes  à  leur 
préjugé.  Its  croient  que  tout  Tagrément,  toute  la 
perfection  decet  ouvrage,  viennentdequelques  traits 
de  ressemblance  qu'il  a  avec  le  poème  grec;  au  lieu 
que  ces  traits  mêmes  tirent  leur  perfection  du  eboix 
que  vous  en  faîtes,  de  la  place  où  vous  les  employez. 
et  de  cette  foule  de  beautés  originales  dont  vous  le» 
accompagnez  toujours.  La  preuve  de  ma  pensée, 
mon«;eigneur,  car  je  crois  qu'il  est  ô  propos  de  vous 
prouver  à  vous-même  votre  supériorité,  c'est  que, 
malgré  les  mœurs  anciennes  qu'on  allègue  toujours 
comme  la  cause  de  nos  dégoûts  injustes ,  votre  pré- 
tendue imitation  est  lue  tous  les  jours  avec  un  nou- 
veau plaisir  par  toutes  sortes  de  personnes  ;  au  lieu 
que  riliade  de  madame  Dacier,  quoique  élégante, 
tombe  des  mains  malgré  qu^ou  en  ait ,  à  motnsqu'une 
espèce  d'îdolâlrîe  pour  Homère  ne  ranime  le  zèle 
du  lecteur.  Je  vais  même  jusqu'à  croire  que  vous- 
même,  avec  ce  style  enchanteur  qui  n'a  été  donné 
qu  à  vous,  ne  réussiriez  à  la  faire  lire  qu'en  lui  prê- 
tant beaucoup  du  vâtre.  J'ai  nussi  mes  partisans, 
monseigneur.  Vous  saurez  peut-être  que  le  père 
Sanadon,  dans  sa  harangue,  m'a  fait  l'honneur  outré 
de  m'associer  à  vos  louanges.  Le  père  Porée,  son 
collègue,  souscrit  à  son  approbation;  et  je  vous 
nommerais  encore  bien  d'autres  savants,  si  je  ne 
craignais  que  ma  prétendue  naïveté  ne  tous  parût 
orgueiKcommeen  effel  elle  pourrait  bien  l'être.  Mes 
critiques  n'ont  encore  que  parlé  :  ce  qui  m'est  re- 
venu de  leurs  discours  ne  m'a  point  paru  aolido.  Je 
ne  sais  s'ils  me  feront  l'honneur  dVcrîre  contre  mes 
sentiments  :  mais  je  les  attends  sans  crainte^  bien 
résolu  de  me  rendre  avec  plaisir  à  la  raison ,  et  de 
défendre  aussi  la  vérité  de  toutes  mes  forces.  N'est- 
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(ti  pas  grand  dommage,  monseigneur^  qu*il  n'y  ait 
presque  ni  fermeté  ni  candeur  parmi  les  gens  de 
lettres?  Ils  preunenl  servilement  le  ton  fe^  uns  des 
autres;  et,  plus  amoureux  de  leur  réputation  que 
de  la  vérité,  ils  sont  bien  moins  occupés  de  ce  qu'ils 
derraientdire^quedecf.  qu'on  dira  d'eux.  Si  quel- 
quefois ils  oseut  prendre  des  sentiments  contraires , 
cVst  encore  pis.  On  dispute,  mais  ce  n'est  pas  pour 
rien  éclaircir;  c'est  pour  vaincre  :  et  presque  per- 
konne  n*a  le  couruge  de  céder  aux  bonnes  raisons 
d'un  autre.  Pour  moi,  monseigneur,  qui  ne  suis 
rien  dans  le*  lettres,  je  me  flatte  d'avoir  de  jneil- 
leures  intentions,  qui  seraient  bton  mieux  placées 
avec  plus  de  capacité.  Je  me  fais  une  toi  de  dire  sur- 
tout ce  que  je  pense,  après  l'avoir  médité  sérieuse- 
ment; et  je  me  dédommagerai  toujours  de  m'êlre 
mépris  par  l'honneur  de  convenir  de  mon  tort, 
qui  que  ce  soït  qui  me  le  montre.  Voilà  bien  de  la 
niorale,  monseigneur,  je  vous  en  demande  pardon; 
mais  je  ne  la  débile  ici  que  puur  m'en  faire  devant 
vous  un  engagement  plus  étroit  de  la  suivre  dans 
Toccasion. 

Je  suis  aveu  le  plus  profond  respect,  et  ujj  atta- 
chement égal ,  etc. 

VllI. 

DE  FÉNELON  A  LA  MOTTE. 

Sur  la  dispute  des  anciens  et  des  modernes. 

Cambrai,  4  mal  1714. 

La  letlre  que  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  m'é- 
crire ,  monsieur,  est  très-obligeante  ;  mais  el  le  Hatte 
trop  mon  amour-propre ,  et  je  vous  conjure  de  m'é- 
pnrgner.  De  mon  côté ,  je  vais  vous  répondre  sur  l'af- 
faire du  temps  présent  d'une  manière  qui  vous  mon- 
trera, si  je  ne  me  trompe,  ma  sincérilé. 

Je  n'admire  point  aveuglément  tout  ce  qui  vient 
des  anciens.  Je  les  trouve  fort  inégaux  entre  eux. 
Il  y  en  a  d'excellents  :  ceux  mêmes  qui  te  sont  ont 
la  marque  de  riiumanité ,  qui  eut  de  n^étre  pas  sans 
quelque  reste  d'imperfection.  Je  m'imagine  même 
que  si  nous  avions  été  de  leur  temps ,  la  connaissance 
exacte  des  moeurs  etdesidées  des  diverssiècles,  et dejî 
dernières  finesses  de  leurs  langues,  nous  aurait  fait 
senlirdes  fautes  que  nous  ne  pouvons  plus  discerner 
avec  certitude.  I.a  Grèce,  parmi  tant  d'auteurs  qui 
ont  eu  leurs  beautés ,  ne  nous  montre  au-dessus  des 
autres  qu'un  Homère,  qu'un  Pindare,  qu'un  Tliéo- 
crite,  qu'un  Sophocle,  qu'un  Démosthène.  Rome, 
qui  a  eu  tant  d'écrivains  très-eslimables,nenous  pré- 
sente qu'un  Virgile,  qu'un  Horace,  qu'un  Térence, 
qu'uQ  Catulle ,  qu'un  O'céron.  Nous  pouvons  croire 
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Horace  sur  sa  parole,  quand  il  avoue  qu'Homère  se 
néglige  un  peu  en  quelques  endroits. 

Je  ne  saurais  douter  que  la  religion  et  les  moeurs 
des  héros  d'Homère  n'ei^ssent  de  grands  défauts. 
Il  est  naturel  que  ces  défauts  nous  choquent  dans 
les  peintures  de  oe  poète.  Mais  j'en  excepte  l'aima- 
ble simplicité  du  mondenaissant:  cette  simplicitédes 
mœurs,si  éloignée  de  notre  luxe,  n'est  point  un  dé- 
faut, et  c'est  notre  lune  qui  en  est  un  très-grand. 
D'ailleurs  un  poète  est  un  peintre,  qui  doit  peindre 
d'après  nature ,  et  observer  tous  les  caractères. 

Je  crois  quG  les  hommes  de  tous  les  siècles  ont 
eu  n  peu  près  le  même  fonds  d'esprit  et  les  mêmes 
talents,  comme  les  plantes  ont  eu  le  même  suc  et 
la  même  vertu.  Mais  je  crois  que  les  .Siciliens,  par 
exemple,  sont  plus  propres  à  être  poètes  que  les  la- 
pons. De  plus,  il  y  a  eu  des  pays  où  les  mœurs,  la 
forme  du  gouvernement  et  les  études  ont  été  plus 
convenables  que  celles  dos  autres  pays  pour  facili- 
ter le  progrès  de  la  poésie.  Par  exemple ,  les  moeurs 
des  Grecs  formaient  bien  mieux  des  poètes  que  cel- 
les des  Cimbreset  des  Teutons.  Nous  sortonsàpeine 
d'une  étonnante  barbarie;  au  contraire,  les  Grec« 
avaient  une  très- longue  tradition  de  politesse  et 
d'étude  des  règles,  tant  sur  les  ouvrages  d'esprit 
que  sur  les  beaux-arts. 

Les  anciens  ont  évité  l'écueil  du  bel  esprit,  oà 
les  Italiens  modernes  sont  tombés ,  et  dont  la  con- 
tagion s'est  fait  un  peu  sentir  à  plusieurs  de  nos 
écrivains,  d'ailleurs  irès-distingués.  Ceux  d'entre 
les  anciens  qui  ont  excellé  ont  peint  avec  force  et 
grâce  la  simple  nature.  Us  ont  gardé  les  carac- 
tères; ils  ont  attrapé  Tharmonie;  ils  ont  su  em- 
ployer à  propos  te  sentinu'iit  et  la  passion.  C'est  un  ^ 
mérite  bien  original.  ^H 

Je  suis  charmé  des  progrès  qu'un  petit  nombre™ 
d'auteurs  a  donnés  à  notre  poésie;  mais  Je  n'ose 
entrer  dans  le  détail ,  de  peur  de  vous  louer  en  face. 
Je  croirais,  monsieur,  blesser  votre  délicatesse.  Je 
suh  d'autant  plus  touctié  de  ce  que  nous  avons  d^es- 
quis  dans  notre  langue, qu'elle  n'est  ni  harmonieuse, 
ni  variée,  ni  Hbre,  ni  hardie,  ni  propre  à  donner  de 
l'essor,  et  que  notre  scrupuleuse  versification  rend 
les  beaux  vers  presque  impossibles  dans  un  luiif; 
ouvrage.  En  vous  exposant  mes  pensées  avec  tant 
de  liberté,  je  ne  prétends  ni  reprendre  ni  contre- 
dire personne.  Je  dis  historiquement  quel  est  mon 
goût,  comme  un  homme,  dans  un  repas,  dit  dû- 
vement  qu'il  aime  mieux  un  ragoût  que  Tautre.  J 
ne  bidme  le  goOt  d'aucun  homme,  et  Je  con 
qu'on  blâme  le  mien.  Si  la  |jolitesse  et  la  discrétioa^ 
nécessaires  pour  le  repos  de  la  société,  deinandcot 
que  les  hommes  se  tolèrent  mutuellemant  dus  b 
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variété  (Topinions  où  ils  se  trouvent  pour  \es  cho- 
<es  les  plus  importantes  à  la  vie  humaine,  à  (ilus 
forte  raison  doivent-ils  se  tolérer  sans  peine  dans  la 
tariélé  d'opinions  sur  ce  qui  importe  très-p(!U  à  la 
sûreté  du  genre  Immain.  Je  vois  bien  qu>n  rendant 
compte  de  mon  goût,  je  cours  risque  de  dépinirc 
anx  admirateurs  passionnés  et  des  anciens  et  des 
modernes;  mais,  sans  vouloir  fâcher  ni  les  uns  ni 
les  autres,  je  me  livre  à  la  critique  îles  deux  eûtes. 
Ma  conclusion  est  qu*on  ne  peut  pas  trop  lout-r 
les  modernes  qui  font  de  gr.iiids  efforts  pour  sur- 
passer les  anciens.  Une  si  noble  émulation  promet 
beaucoup.  Elle  me  paraîtrait  dangereuse,  si  elle 
allaii  jusqu'à  mépriser  et  à  cesser  d'étudier  ces  grands 
originaux.  Nais  rien  n'est  plus  utile  que  de  tâcher 
d'atteindre  à  ce  qu'ils  ont  de  plus  sublime  et  de 
^lus  touchant  «sans  tomber  dans  une  imitation  ser- 
ile  pour  les  endroits  qui  peuvent  dtre  moins  par- 
ts ou  trop  éloignés  de  nos  mœurs.  C'est  avec 
e  liberté  si  judicieuse  et  si  délicate  que  Virgile 
^  suivi  Homère. 

Je  suis,  monsieur,  avec  Testime  la  plus  sincère 
et  la  plus  forte,  etc. 

IX. 


DE  LA  MOTTE  A  FÉNELON. 

6at  Wkttre  du  prèlâtà  M.  Dader,  touchant  les  occupations 
de  rAcadémle  Trançaise. 


^r  MOIfSBIGNBliR, 

Cest  me  priver  trop  longtemps  de  Tlionneur  de 
*0(u  entretenir;  don^rz-moi,  je  vous  prie,  un  mo- 
fucût  d'audience.  J'ui  lo  plusieurs  de  vos  ouvrages, 
rt  vous  souffrirez,  s'il  T4us  plait,  queje  vous  rende 
couple  de  la  manière  ioBt  j'en  oi  été  louché.  M. 
Dntûuches  ra'a  lu  quantité  de  vos  lettres,  où  j'ai 
woticombiea  il  est  àotx  d'âtre  aimé  de  vous;  le 
«Pur  y  parle  à  chaque  ligne;  l'esprit  s'y  confond 
twijours  avec  la  naïveuS  et  le  sentiment.  Les  con- 

»»iLs  y  sont  riants,  sais  rien  perdre  de  leur  force  ; 
ttsplaisent  autant  qu'ils  convainquent;  el  je  donne- 
rais volontiers  les  louanges  les  plus  délicates  pour 
da censures  ainsi  assaisonnées  par  l'amitié.  .M .  Ues- 
lûudies  a  dû  vous  dire  combien  nous  vous  aimions 
fn  lisant  vos  lettres,  et  combien  je  Taimais  ]ui-mi*me 
tfaioir  mérité  tant  de  part  dans  votre  cœur..,.  Je 
ftvsc  au  discours  que  vous  avez  envoyé  à  TAcadé- 
mie  française.  Tout  le  monde  fut  également  charmé 

Pars  idées  justes  que  vous  y  donnez  de  chaquecliose  ; 
[B n'appartient  qu'à  vous  d'unir  tant  de  solidité  à 
tant  de  grâces.  Mais  je  vous  dirai  que,  sur  Ho- 
acre,  les  deux  partis  se  flattaient  de  vous  avoir 
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chacun  de  leur  côté.  Vous  faites  Homère  un  j;rand 
peintre;  mais  vous  passez  condamnation  sur  ses 
dieux  et  sur  ses  héros.  En  vérité»  si,  de  vutre 
aven,  les  uns  ne  valent  pas  nos  fées,  et  les  autres  nos 
honnêtes  gens,  que  devient  un  poème  rempli  de  ces 
deux  sortes  de  personnages?  Malgré  le  talent  de 
peindre  queje  trouve  avec  vous  dans  Homère,  la 
raisojï  n*esl-elle  pas  révoltée  à  chaque  in<ïtnnt  par 
des  idées  qu'elle  ne  saurait  avouer,  et  qui ,  du  côté 
de  Tesprit  et  du  coeur,  trouvent  un  douhîe  obstacle 
à  l'approbation?  Je  ne  vous  demande  pas  pai-(lon  de 
ma  franchise,  j'en  ai  fait  vœu  avec  vous  pour  le  rest» 
de  ma  vie ,  et  je  suis  sdr  que  vous  m'en  aimez  mieux . 
Je  vous  envoie  le  discours  que  j*ai  prononcé  à  l'A- 
cadémie le  jour  (Je  la  distribution  des  prix  :  j'étais 
directeur.  J"ai  cru  devoir  traiter  une  matière  dont 
il  semble  qu'on  aurait  diV  parler  dès  la  première  dis- 
tribution :  on  me  l'avait  pourtant  laissée  depuis 
cinquante  années  ;  je  m'en  suis  saisi  comme  d'mi  bien 
abandonné,  et  qui  appartenait  ù  la  place  où  j'étais. 
Le  discours  me  parut  généralement  approuvé;  mais 
j'en  appelle  à  votre  jugement  :  c'est  à  vous  de  ma 
marquer  les  fautes  qui  m'y  peuvent  être  échappées. 
Je  suis  avec  le  respect  le  plus  profond,  etc. 


DE  FÉNELON  A  LA  MOTTE. 

Sur  la  dlApute  des  anciens  et  des  modernes. 

Cambrai.  23  novembre  I7[t 
Chacun  se  peint  sans  y  penser,  monsieur,  dans 
ce  qu'il  écrit.  La  lettre  que  j'ai  reçue  au  retour  d'un 
vojage  ressemble  à  tout  ce  que  j'entends  dire  de 
votre  personne.  Aussi  ce  portrait  cst-il  fait  de  bonne 
main.  Il  me  donnerait  un  vrai  désir  de  voir  celui 
qu'il  représente.  Votre  conversation  doit  être  en- 
core plusaimabïe  que  vos  écrits  :  mais  Paris  vous 
retient;  vos  amis  disputent  à  qui  vous  aura,  et  ils 
ont  raison.  Je  ne  pourrais  vous  espérer  à  mon  tour 
que  par  un  enlèvement  de  la  main  de  M.  Destoii- 
ches. 

Oniiltc  rairari  t>eat;E 
FuQiuni ,  cl  opes ,  âtrepilumque  Roms. 
Plerunique  gnitaî  dlvitibus  viws  '. 

Nous  vous  retiendrons  ici  comme  les  preux  che- 
valiers étaient  retenus  par  enchantement  dans  les 
vieux  châteaux.  Ce  qui  est  de  réel  est  que  vous  se- 
riez céans  libre  comme  chez  vous,  et  aussi  aimé  que 
vous  l'êtes  par  vos  anciens  amis.  Je  serais  charmé 
de  vous  entendre  raisonner  avec  autant  de  justesse 
sur  les  questions  les  plus  épineuaes  de  la  théologie , 

■  HuiuT.Ul>.ui,od.xxn,T.  H-U' 
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que  sur  les  omeaienls  le»  plus  fleuris  de  la  poésie. 
Vous  sarez  (j'en  ai  lapreuve^n  mainO  transformer  le 
poète  en  théologien.  D'un  cât«,  vous  avez  réveillé 
rémulation  pour  les  prix  de  PAcadémie  par  un  dis- 
cours d'une  très-judicieuse  critique,  et  d'un  tour 
très-élégant;  de  l'autre,  voua  réfutez  en  peu  de 
mois,  dans  la  [pltre  que  je  garde,  une  três-fausse 
et  très-dangereuse  notion  du  libre  arbitre,  qui  im- 
pose en  nos  jours  à  un  grand  nombre  de  gens  d'es- 
prit. 

Au  reste,  monsieur,  je  rae  trouve  plus  heureux 
que  je  ne  l'espérais.  Est-il  possible  que  je  contente 
les  deux  partis  des  anciens  et  des  modernes,  moi  qui 
craignais  tant  de  les  fâcher  tous  deux?  Me  voilà 
tenté  de  croire  que  je  ne  suis  pas  loin  du  juste  mi- 
lieu, puisque  chacun  des  deux  partis  me  fait  l'hon- 
neur de  supposer  que  j'entre  dans  son  véritable  sen- 
timent. CVst  ce  que  je  puis  désirer  de  mieux ,  étant 
fort  éloigné  de  l'esprit  de  critique  et  de  partialité. 
Encore  une  fois ,  j'abandonne  sans  peîne  les  dieux 
et  les  héros  d'Homère;  mais  ce  poète  ne  les  a  pas 
faits,  il  a  bien  fallu  qu'il  les  prit  tels  qu'il  les  trou- 
vait^ leurs  défauts  ne  sont  pas  les  sieos.  Le  monde 
idolltre  et  sans  philosophie  ne  lui  fournissait  que  des 
dieux  qui  déshonoraient  la  Divinité,  et  que  des  hé- 
ros qui  n'étaient  Ruère  honnêtes  gens.  C'est  ce  dé- 
faut de  religion  solide  et  de  pure  morale  qui  a  fait 
dire  à  saint  Augustin  ■  sur  ce  poète  :  Dutciss'mie  va- 
nus  est...  Humuna  ad  deos  iransftrebaL  Mais  en- 
fin la  poésie  est,  comme  la  peinture,  une  imitation. 
Ainsi  Homère  alleini  au  vrai  but  de  l'art  quand  il 
représenta  les  objets  avec  grice,  force  et  vivacité. 
Le  sage  et  savant  Poussin  aurait  peint  le  GuescLin  et 
Boucicaul  simples  et  couverts  de  fer,  pendant  que 
Mignard  aurait  peint  les  courtisans  du  dernier  siècle 
avec  des  fraises  ou  des  collets  montés ,  ou  avec  des 
canons,  des  plumes,  de  la  broderie  et  des  cheveux 
frisés.  Il  faut  observer  le  vrai,  et  peindre  d'après 
nature.  Les  fables  m^mesqui  ressemblent  auxcojt- 
tes  des  fées  ontje  ne  snis  quoi  qui  pinitaux  Ivommos 
les  plus  sérieux  ;  on  redevient  volontiers  enfant , 
pour  lire  les  aventures  de  Baucis  et  de  Philémon , 
d'Orphée  et  d'Eurydice.  J'avoue  qu'Agamemnon  a 
une  arrogance  grossière,  et  Achille  un  naturel  fé- 
roce; mais  ces  caractères  ne  sont  que  trop  vrais 
et  que  trop  fréquenta.  Il  faut  les  peindre  pour  cor- 
riger les  mœurs.  On  prend  plaisir  à  les  voir  peintes 
fortement  par  des  traits  hardis.  Mais  pour  les  hé- 
ros des  romans ,  ils  n'ont  rien  de  naturel  ;  ils  sont 
faux ,  doucereux  et  fades.  Que  ne  dirions-nous  point 
là-dessus,  si  jamais  Cambrai  pouvait  vous  posséder? 
Uneduuce  dispute  animerait  la  conversation. 

'  CofUkM.  Ub.  I ,  câp.  XIV,  o*  33 , 1.  f .  p.  76. 


CORRESPONDANCE  LITTÉRAIKE. 


O  Docles otroccque  deum ,  quibo»  ipse ,  meiqiie, 

Anlc  lareiH  proprium  vescor 

S«rnio  oritur  ooo  de  villis ,  domibusve  alieiiH.... 

Sed  quod  magis  ad  nos 

Pertioel ,  et  nesrirc  maluiii  est ,  agitanius  ;  ulrumne 
Uivitiis  bomiiHTS,  an  sint  virtutc  beali  '  ? 

Vous  chantiez  quelquefois ,  monsieur,  ce  qu'Apol- 
lon vous  inspirait. 

Tum  vero  in  nuioerum  FaunoMpie  ferasque  ridena 
Ludere;  tum  rigidas  raotare  c«cununa  quercus  '. 

XL 

DE  LA  MOTTE  A  FÉNELON. 

Sar  le  roénve  sujet. 

Paris,  18  déoecabrei7li. 
MonSBIOlTBUB, 

Le  parti  en  est  pris ,  je  me  ferai  enlever  par 
DestoucheSf  dès  qu'il  voudra  bien  se  chargerdemoî,' 
et  j'irai  me  livrer  aux  enchantements  de  Cambrai. 
Vous  voulez  bien  m'y  promettre  de  la  liberté  et  <U 
ramttié.  Je  profiterai  si  bien  de  l'une  et  de  l'autre , 
que  je  vous  en  serai  peut-être  incommode.  Je  voot 
engagerai  à  parler  de  toutes  les  choses  que  j'ai  taté  ■ 
rét  d'apprendre;  et  je  ne  rougirai  point  de  vous  dé- 
couvrir toute  mon  ignorance,  puisque  l'amitié  vous 
intéresse  à  m'inslruîre.  Pour  l'affaire  d'Homère,  il 
me  semble,  monseigneur,  qu'elle  est  presque  vidée 
entre  vous  et  moi.  J'ai  prétendu  seulement  que  Tab- 
surdité  du  paganisme  Ja  grossiëretéde  son  siècle, 
et  le  défaut  de  philosophie  „  lui  avaient  fait  faire  bien 
des  fautes;  vous  en  convenez,  et  je  conviens  aussi 
avec  VOUA  que  ces  fautes  sont  celles  de  son  temps, 
et  non  pas  les  siennes.  Vous  adoptez  encure  le  ju- 
gement que  saint  Augustin  porte  d'Homère.  Il  dit 
de  ce  poète  qu'il  est  très-agréablement  frivole  :  le 
frivole  tombe  sur  les  choses,  l'agréable  tombe  en 
partie  sur  l'expression  ;  et  puisque  nies  censurer  ne 
s'étendent  jamais  qu'aux  choses,  me  voilà  d'accord 
avecsainlAugustinetavec  vous.  Mais,  monseigneur, 
comme  une  douce  dispute  est  l'âme  de  la  conversa- 
tion, je  m'attends  bien,  quand  j'aurai  l'honneur  de 
mVntretenir  avec  vous,  à  réveiller  là-dessus  de 
petites  querelles.  Jevousdirai,  parexemple,  qu'Ho- 
mère a  eu  tort  de  donner  à  un  homme  aussi  vicieia^| 
qu'Achille  (les  qualités  si  brillantes,  qu'on  l'admii^H 
plus  qu'on  ne  le  hait.  Cest,  à  mon  avis,  tendre  un 
piégea  la  vertu  de  ses  lecteurs,  que  de  les  intéresser 
pour  des  méchants.  Vous  me  répondre!, j'insisterai; 
les  choses  s'cclaircironl,  et  je  prévois  avec  plaiôr 
que  je  finirai  toujmirs  par  me  rendre.  Nous  pMtf- 


HoBAT.  Serm.  Ub.  ti,  m/. 
V»c.  £c%.  Ti.  v.a7,  M. 


Ti .  V.  M-7i. 


POÉSIES, 


roos  de  là  aux  matières  plus  importantes.  La  raison 
me  parlera  par  votre  bouche,  et  vous  connaîtrez  a 
mon  attention  si  je  l'aime.  Voilà  IVnchaiitement  que 
je  me  promets,  et  malheur  à  qui  me  viendra  déaen- 
dianter  * 

Je  suis ,  monseigneur,  avec  tous  les  sentiments 

ic  vous  me  connaissez ,  etc. 


JUGEMENT  DE  FÉNELON 

StJK   UN   POiÎTI  DI   SON  TEMPS. 

J'ai  lu,  monsieur,  avec  un  grand  plaisir  l'ouvrage 
de  poésie  ■  que  vous  nfavez  fait  la  gr;îce  de  m'en- 
voyer.  Je  ne  parlerais  pas  à  un  autre  aussi  libre- 
ment qu*à  vous;  et  je  ne  vous  dirai  même  ma  pensée 
qu'à  condition  que  vous  n'en  expliquerez  à  Tauteur 
que  ce  qui  peut  lui  faire  plaisir,  sans  m'exposera  lui 
faire  la  moindre  peine.  Ses  vers  sont  pleins ,  ce  me 
lemble,  d'une  poésie  noble  et  hardie;  il  pense  hau- 
u>ment;  il  peint  bien  et  ovec  force;  il  met  du  senti* 
aifnt  dans  ses  peintures,  choses  qu*on  ne  trouve 
piêre  en  plusieurs  poètes  de  notre  nation.  Mais  je 
TOUS  avoue  que,  selon  mon  faible  jugement,  ilpour- 
nit  avoir  plus  de  douceur  et  de  clarté,  le  voudrais 
on  je  ne  sais  quoi,  qui  est  une  facilite  à  laquelle  il 
lit  très-diflicite  d'atteindre.  Quand  on  est  hardi  et 
rapide,  on  court  risque  d'être  moins  harmonieux. 
Les  beaux  vers  de  Malherbe  sont  ctaira  et  faciles 
coainela  prose  la  plus  simple,  et  ils  sont  nombreux 
comme  s'il  n'avait  songé  qu'à  la  seule  harmonie.  Je 
laiibien,  monsieur,  que  cet  assemblage  de  tant  de 
choses  qui  semblent  opposées  est  pre.squeimpos.si- 
Uedans  une  versification  aussi  gênante  que  la  nô- 
Ire.  De  là  vient  que  Malherbe ,  qui  a  fait  quelques 
rtrs  si  beaux  et  si  parfaits  suivnnt  le  langage  de  son 
t<inps,ena  fait  tant  d'autres  où  L'on  le  méconnaît, 
Koas  avons  vu  aussi  plusieurs  poètes  de  notre  na- 
tion qui ,  voulant  imiter  l'essor  de  Pindare ,  ont  eu 
({udquechose  de  dur  et  de  raboteux.  Ronsard  a  beau- 
«Mpde cette  dureté,  avec  des  traits  hardis.  Votre 
niiest  infiniment  plus  doux  et  plus  régulier.  Ce 
(Jinlpeuty  avoir  d'inégal  en  lui  n'est  en  rien  com- 
^-  pinble aux  iné|;alitës  de  Malherbe;  et f avoue  que 
^P  Ha  critique ,  trop  rigoureuse ,  n'a  presque  rien  à  lui 
W^  fppmcher,  et  est  forcée  de  le  louer  presque  partout. 
I  Ce  qui  me  rend  si  difficile  est  que  je  voudrais  qu'un 
I  court  uuvrnge  de  poésie  fût  fait  comme  Horace  dit 
juc  les  ouvrages  des  Grecs  étaient  achevés,  ore  ro- 
êmdo.  Il  ne  faut  prendre,  si  je  me  trompe,  que  la 

>  CétAit.i  cequ«  nooi  croyons,  In  Poéiiea  choisies  de 
i.  A.  Roitouu. 
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fleur  de  chaque  objet,  et  ne  loucher  Jamais  que  ce 
qu'on  peut  embellir.  Plus  notre  versification  est  gê- 
nante ,  moins  il  faut  Imsarder  ce  qui  ne  coule  pas 
assez  facilement.  D'ailleurs ,  Ta  poésie  forte  et  ner- 
veuse de  cet  auteur  m'a  fait  tant  de  plaisir,  que  J*ai 
une  espèce  d'ambition  pour  lui ,  et  que  je  voudrais 
des  choses  qui  sont  peut-être  impossibles  en  notre 
langue.  Encoreunefois,  je  vous  demande  le  secret, 
et  je  vous  supplie  de  m'excuser  sur  ce  que  des  eaux 
que  je  prends ,  et  qui  m'embarrassent  un  peu  la  tête, 
m'empêchent  d'écrire  de  ma  main.  Il  n>n  est  pas 
de  même  du  cœur;  car  je  ne  puis  rien  ajouter,  mon- 
sieur, auxaentiments  très-vifs  d'estime  avec  lesquels 
je  suis  votre,  etc. 


POÉSIES. 


ODE. 
A  l/ABBK  DE  LANGEROIV. 

DESCRIPTION   DU  PKIBUEÉ  DE  GAKKHAC** 

Montagnes  *  de  qui  Taudace 
Va  porter  jusqui^^s  aux  cieux 
Un  front  d'éternelle  glace , 
Soutien  du  séjour  des  dieux; 
Dessus  vos  têtes  chenues 
Je  cueille  au-dessus  des  nues 
Toutes  les  (leurs  du  printemps. 
A  mes  pieds,  contre  la  terre , 
J'entends  gronder  le  tonnerre, 
Et  tomber  mille  torrents. 

Semblables  aux  monts  deXhrace, 
-Qu'un  géant  audacieux 
Sur  les  autres  monts  entasse 
Pour  escalader  les  cieux  , 
Vos  sommets  sont  des  campagnes 
Qui  portent  d'autres  montagnes; 
Et,  s'élevant  par  degrés, 
De  leurs  orgueilleuses  têtes 
Vont  affronter  les  tempêtes 
De  tous  les  vents  conjurés. 

Dès  que  la  vermeille  Aurore 
De  ses  feux  étincelants 

t  Cette  ode  a  iU.  imprlméedaai  rédiUon  du  Télénuque  da»> 
n««>  rn  1717  par  le  chcraller  de  RomsiU.  FéDeloQ  la  composa 
en  rosi,  pendant  îe  s^^jour  (ju'il  lit  en  Périgord,  auprès  de  Fé- 
vêquc  de  Sarlal,  su»  oncle  ^  qui  vcoall  de  lui  résigner  la 
prieuré  de  Carenac  »  daaà  le  diocùM  de  Sariat  [Voyei  VUUt.  de 
fén  llv.  I,  n"îl.) 

»  Us  monUgnc*  du  Përlgord,  oùéUil  Fénelon  lorsqu'il 
compuu  celle  ode. 
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^^^^H               Toutes  ci'S  mont.ignes  dore^ 

Avec  les  fruits  de  l'automne                         ,^Ê 

^^^H               Les  tendres  agneaux  bdlants 

Sont  les  i>arfums  du  priiitcuips,                      H 

^^^H               Erre  n  t  da  n  s  les  pâturages  ; 

El  la  vigne  se  couronne                                 ^  ■ 

^^^H               Bientôt  les  sombres  bocages. 

De  mille  festons  pendants;                    M^^Ê 

^^^^1               Plantés  le  1oij>^'  des  ruisseaux, 

Le  fleuve  aimant  les  prairies                  ^^^^| 

^^^H               Etqun  les  ;EéphvTS  agitent. 

Qui  dans  des  îles  lleuries                        ^^^H 

^^^H               Bergers  et  troupi-nux  invitent 

Ornent  ses  canaux  divers ,                             ^M 

^^^H              K  dormir  au  bruit  des  eaux. 

Par  des  eaux  ici  dormantes ,                           S 

Là  rapides  et  bruyantes,                        ^^^Ê 

^^^^H              Mais  dans  ce  rude  paysage, 

En  baigne  les  tapis  verts.                      ^^^| 

^^^H               Où  tout  est  capricieux 

^^^1 

^^^H               tt  d'une  beauté  sauvage, 

Dansant  sur  les  violettes,                    ^^H 

^^^^H              Hiea  ne  ra|ipelle  à  nifs  yeux 

Le  berger  m#le  sa  voix                           ^^^B 

^^^H              Les  bords  ({ue  mon  fleuve  arrose; 

Avec  le  son  des  musettes,                             ^Ê 

^^^H              Fleuve  où  jamais  te  vent  n'ose 

Des  flûtes  et  des  hautbois.                            ^Ê 

^^^^H              Les  moindres  flots  soulever. 

Oiseaux ,  par  votre  ramage ,                          ^|H 

^^^V                Où  le  ciel  serein  nous  donne 

Tous  soucis  dans  ce  t)ocage                           ^M 

^^^^               Le  printemps  après  Tautomne, 

De  tous  cœurs  sont  eflacés;                  ^^^H 

^^^H               Sans  laisser  place  à  Jliiver. 

Colombes  et  tourterelles ,                     j^^^l 

Tendres,  plaintives,  fidèles,                ^^^^| 

^^^H               Solitude  • ,  où  la  rivière 

Vous  seules  y  gémissez.                         ^^^| 

^^^H               Ne  laisse  entendre  autre  bruJt 

^^^H 

^^^H              Que  celui  d'une  oiide  claire 

Une  herbe  tendre  et  fleurie                   ^^^H 

^^^H              Qui  tombe,  écumeet  sVnftiit; 

M'offre  des  lits  de  gazon  ;                      ^^^H 

^^^^H              Où  deux  tles  fortunées , 

Une  douce  rêverie                                 ^^^^| 

^^^H              De  rameaux  verts  couronnées, 

Tient  mes  sens  et  ma  raison  :                ^^^H 

^^^H               Font  pour  te  charme  des  yeux 

A  ce  charme  je  me  livre,                        ^^^^| 

^^^H               Tout  ce  que  le  cœttr  désire; 

De  ce  nectar  je  m'enivre                       ^^^H 

^^^^H              Que  ne  puis-je  sur  ma  lyre 

Et  le-s  dieux  en  sont  jaloux.                   ^^^H 

^^^^H              Te  chanter  du  chant  des  dieux! 

De  la  cour  flatteurs  mensonges,           ^^^^| 

Vous  ressemblez  à  mes  songes ,  ^Ê 
Trompeurs  comme  eux ,  mais  moins  doux,     fl 

^^^^H              De  zéphyr  la  douce  haleine, 

^^^H              Qui  reverdit  nos  buissons , 

^^^B              Fait  sur  le  dos  de  ta  plaine 

A  Tabri  des  noirs  orages                                fl 

^^^^1                Flotter  les  Jaunes  moissons 

Qui  vont  foudroyer  les  grands ,                     fl 

^^^^K               Dont  Cérès  emplit  nos  granges  ; 

Je  trouve  sous  i^s  feuillages                            ^Ê 

^^^^H             Bacchus  lui-m^me  aux  vendanges 

Un  asile  en  tous  les  temps  ;                      ^^H 

^^^H               Vient  empourprer  le  raisin 

Là ,  pour  commencer  a  vivre,                  ^^^| 

^^^^H              Et,  du  penchant  des  collines, 

Je  puise  seul  et  sans  livre                        ^^^Ê 

^^^H              Sur  les  campagnes  voisines 

La  profonde  vérité                              ^^^| 

^^^B              Verse  des  Heuves  de  vin. 

Puis  la  fable  avec  l'histoire                    j^^^j 

^^^H              Je  vois  au  bout  des  campagnes , 

Viennent  peindre  à  ma  mémoire            ^^^H 

^^^H              Pleines  de  sillons  dorés , 

L'ingénue  antiquité.                               ^^^H 

^^^V             5*enfuir  vallons  et  montagnes 
^^^H               Dans  des  lointains  azurés  , 

Des  Grecs  je  vuis  le  plus  sage  %             ^^^^Ê 

^^^H               Dont  la  bizarre  ligure 
^^^H               F^  un  jeu  de  la  nature 
^^^^H               Sur  les  rives  du  canal , 

Jouet  dVn  indigne  sort  »  ^^^^| 
Tranquille  dans  son  naufra^  ^^^H 
£t  circonspect  dans  le  port:                  ^^^H 

^^^H              Comme  en  un  miroir  fidèle, 

Vainqueur  des  vents  eu  furie,                ^^^| 

^^^^H              L'horizon  se  renouvelle 

Pour  sa  sauvage  patrie                        ,   ^^^f 

^^^^              Et  se  |}eint  dans  ce  cristal. 

Bravant  les  flots  nuit  et  Jour.  ^^^^ 
O  combien  de  mon  bocage                    ^^^H 

^H                 *  Cettf  solitude  est  le  prlrur«  de  Ca» rue,  situé  »ar  les  bord» 

^^^H 

^H              de  la  Donlnghe, 

I  Ulyisc.                                                                   ^M 
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Le  Mime,  \v  frais,  Tombroge, 
Méritent  mieux  mon  amour! 

Je  goiltc,  loin  des  alarmes, 
Des  Muses  Theureux  loisir; 
Bien  n'expose  au  bruit  des  armfs 
Mon  silence  et  mon  plaisir. 
Mon  coeur,  content  de  ma  lyre, 
A  nul  autre  honneur  n'aspire 
Qu'à  chanter  un  si  doux  bien. 
l^in  JoLQ,  trompeuse  fortune; 

Et  toi ,  faveur  importune  1 

Le  monde  entier  ue  m'est  rien. 

Eo  quelque  climat  que  j'erre , 
Plus  que  tous  les  autres  lieux 
Cet  heureux  coin  de  la  terre 
Meplall,  et  rità  mes  yeux; 
li,  pour  couronner  ma  vie, 
L^  iiiaîn  d'une  Parque  amie 
Yïkn  mes  p]  us  beaux  jours  ; 
li  reposera  ma  cendre  ; 
LàTyrcis  '  viendra  répandre 
Les  pleurs  dus  à  nos  amours. 

SUR  LA  PRISE  DE  PHILISBOURG 

*a  ts  SAUPHiH ,  wn£  de  locis  \it,  £>  lese. 

hepuis  les  colonnes  d'Hercule , 
Oij  le  soleil  éteint  ses  feux , 
Jusques  aux  rivages  qu'il  brûle 
Quand  il  remonte  dans  les  cieui  ; 
Ufla  zuue  ardente  du  Maure 
Jtbquesau:£  glaces  du  Bosphore, 
l»ffroi  les  peuples  sont  saisis  ; 
Toutâcoup  un  nouveau  tumierref 
tn  grondant,  fait  trenibler  la  terre 
ScHia  la  main  d'un  nouveau  Louis. 


Philisbûurg,  c'est  toi  qu'il  menace, 

Parioi  commencent  ses  hauts  faits; 

N'oppose  point  à  son  audace 

Si  ton  rocher,  ni  les  marais  :  g 

Sur  tes  murs  va  tomber  la  foudre, 

£t  ta  guerriers  mordrojit  la  poudre  q 

^us  les  coups  du  jeune  vainqueur  ; 

friink^udal ,  iManheim,  \Vorm,  Spire, 

Hieniûl  ouvriront  tout  l'empire  j^ 

A  cette  rapide  valeur. 

'  *Wi  a  nom  emprunté ,  Féoploti  cléftl«ne  Tabbé  Je  Lan-  1 
9^w,  le  pitu  ctwr  de  ses  amis ,  à  qut  oetl£  oda  est  adrpsiiii«  ■  ^ 
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^H          Ccox  qui  nous  ont  traîna  hors  de  Sien ,  loin  d'elle , 

QuetumVnnuiel                         ^^M 

^^Ê                 Ctiantez,  nous  disent-ils,  vos  vers. 

Les  savants  je  défie  :                      ^^ 

^^Ê         Bêlas  \  comment  chanter  ?  cette  terre  iufidcle 

Heureux  les  fous  ! 

^^^^K          Entendrait  nos  sacrés  concerts. 

Il 

Quel  malheur  d'être  sage,                      ' 

^^^^  Phrtôlquetoublier.ôSion!  6  patrie! 

Et  conserver  ce  moi, 

^^P                Que  ma  langue,  pour  me  punir, 

Maître  dur  et  sauvage,                            ^ 

^^m         fie  sèche  en  mon  palais  *  que  ma  droite  j'oublie , 

Trompeur,  volage!                            1 

^H                Si  je  perds  ton  doux  souvenir  ! 

0  le  rude  esclavage 

Que  d'être  à  soi! 

^H         Sdgnear,aajoardestieDf,atigrandjourdeUgloire» 

^^m                SouTieos-toi  des  enfants  d'Édom. 

Loin  de  toute  espérane», 

^^M         Us  ont  dit  :  Effacez ,  effncez  sa  mémoire  ; 

Je  vis  en  pleine  paix; 

^^B                En  cendre  réduisez  Sion. 

Je  n'ai  ni  confiance, 

TVi  défiance; 

^^Ê         0  Babylooe  impie ,  ô  mère  déplorable  ! 

Mais  riotime  assurance 

^^m                Heureux  qui  ces  maux  te  rendra  ! 

Ne  meurt  jamais.                                 | 

^H         Qui ,  traînant  tes  enfanU  hors  de  ton  sein  coupabla. 

^^■^           Sur  la  pierre  les  brisera  ! 

Amour,  toi  seul  peux  dirr 

^^^^^^^^^^^■^ 

Par  quel  puissant  moyen                         ' 

^^^^^B 

Tu  fais ,  sous  ton  empire                        | 

^^B                             ODE 

Ce  doui  martyre 

Où  toujours  Ton  soupire 
Sans  vouloir  rien. 

^m          SUR  L'ENFANCE  CHRÉTIENNE'. 

^^^^^            Adieu ,  vaine  prudence , 
^^^^H            Je  ne  te  dois  plus  rien 

Amour  pur,  on  t'ignore  ; 
Un  rien  te  peut  ternir  : 
Le  dieu  jaloux  abhorre 

^^^^H            Une  heureuse  ignorance 

Que  je  l'adore, 

^^^^H                Est  ma  science , 

Si ,  m'offranl ,  j'ose  encore 

^^^^H            Jésus     son  enfaitce 

Me  retenir. 

^^^^H                 Est  tout  mon  bien. 

0  nieu  !  ta  foi  m'appelle ,                      ' 
Et  je  marche  à  tâtons; 

^^^^H            Jeune,  j'étais  trop  sage, 
^^^^H             Et  voulais  tout  savoir; 

^^^^^^^^^M 

Ellr  nveugle  mon  zèle ,                           i 

^^^^H             Je  n'ai  plus  en  partage 
^^^^H                 Que  badinage 
^^^^H             Et  touche  au  dernier  fige 

Je  n'entends  qu'elle; 
Dans  la  nuit  éternelle                            ' 

^^^^^^^^^B 

Perds  ma  raison.                   '           ' 

^^^^^H                Sans  rien  prévoir. 

^^^^H             Au  gré  de  ma  folie 

Coûtent  dans  cet  abîme                          ( 

^^^^H             Je        sans  savoir  où  : 

Où  l'amour  m'a  jeté, 

^^^^H              Tais-toi,  philosophie; 

Je  n*en  vois  plus  l.i  cime, 

Et  Dieu  m'opprime; 

^^H               *  Le  pèredeQQerbeof,  ea  dt*nt,  dans  la  rie  de  Féneton 

MaisjesuislaTictime 
De  vérité. 

^^H            { page  740  >  Iri  drux  premièm  «troplin  dr  cpUe  ode ,  fitll  In 
^^H             imxioas  KuivanUs,  qu*il  d«  sera  peul-«lrr  pu  inuUlfl  de 

^^^H            transcrire  :  «  Un  histortea ,  bel  esprit ,  mais  pf u  px&ct  { Vol- 

^^^1             ■  taire),  a  vtmlu  cepeitdaDt  faire  Koourir  Fënt^Ioii  en  philo- 

État  qu'on  ne  peut  peindre; 
Ne  plus  rien  désirer. 

^^^1           ■  soptie  qui  se  livre  aveugMiBtot  à  sa  de^Uitée,  sans  crainte 

^^H            •  al  espérance.  Il  cite  en  pmive  quelqun  vers  qu'il  prétend 

^^H            ■  que  M.  de  Cambrai  répéta  dam  les  derniers  Jours  d)*  sa  ma- 

Vivre  sans  se  contraindre 

^^H           •  ladie;  moisU  n'a  gante  de  faire  observer  que  ces  vensont 

Et  sans  se  plaindre; 

^^H           •  Ures  d'un  oaattque  de  M.  de  Féodon  sur  cf4te  simplicité 

^^H           •  d'une  euXaoee  sainte  et  divine,  qui  renonce  à  la  pruJeuœ 

Enlin  ne  pouvoir  craindre 

^^H           «  humiioe  et  aui  loqulétudn  de  l'avenir  pour  s'abandonner, 

De  s'égarer. 

^^H            m  tans  toulei  ces  préroyaoces  Inutiles ,  f-t  souvent  nuùiblea , 

^^H           •  a  la  conftance  dans  la  mlsérieorde  de  Dieu  el  dans  1«  mé- 

^^^^           •  riU-a  dr  Jnus-Ctirlst.  » 
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œNTRE  LA  PRUDENCE  HUMAINE. 

LFilRE  A  BOSSUET                   ^H 

■                           RÉPONSE. 

SUA  Là  CàMPAGKK   DI   GEIMIGIIY.                         ^^| 

^M        Heureux  si  ia  prudence 

De  myrte  et  de  laurier,  de  jasmins  et  de  roses ,                     ^M 

^m        Kest  plus  pour  nous  uu  bien  ! 

De  lis ,  de  fleurs  d'orange  en  son  beau  sein  éclo»es ,               1 

^B         Une  docte  ignorance 

Germigny  se  couronne ,  et  sèuïe  les  plaisirs.                  ^^H 

^m            Est  la  science 

Taisez-vous ,  aquilons ,  dont  l'insolenle  rage                  ^^^| 

H          Qui,  dans  la  sainte  enfance, 

Attaque  le  printemps ,  caché  dans  son  bocage;               ^^^B 

^Ê  .           Sert  de  soutien. 

Zéphyrs,  portez-lui  seuls  mes  plus  tendres  soupirs.             ^| 

^K 

0  souffles  amoureux ,  allez  caresser  Flore  ;                    ^^^Ê 

^H        Ce  serait  être  sage , 

Qu'en  ce  rivage  heureux  àjamats  elle  ignore                  ^^^| 

^ft        Dr  prétendre  savoir 

I*a  barbare  saison  qui  vient  pour  la  ternir.                        ^^B 

^K        Quel  sera  le  partage 

Loin  donc  les  noirs  frimas,  loin  fa  neige  et  la  glace  I        ^^B 

^H,           Et  l'avantage 

Verdure ,  tendres  Heurs ,  que  rien  ne  vous  efface  !           ^^H 

^H        Que  dans  le  dernier  dge 

0 jours  doux  et  sereins,  gardez-vous  de  finir!                 ^^^B 

^M^           On  peut  avoir. 

Que  par  les  feux  naissants  d'une  vermeille  aurore                  ■ 

^K 

Le  sombre  azur  des  cieux  chaque  matin  s'y  dore;                   ^M 

^m        0  la  sage  folie. 

Que  l'atr  exhale  en  paix  les  parfums  du  printemps;                 ^Ê 

^V        D'aller  sans  savoir  où! 

Que  le  Qeuve,  jaloux  des  beaux  lieux  qu^il  arrose,                   H 

^H         Sotte  philosophie , 

Leur  garde  une  onde  pure ,  et  que  jamais  it  n'ose                   ^Ê 

^B           Je  te  défie 

Abandonner  ses  flots  au  caprice  des  vents.                             ^Ê 

^H        D'emharrasser  la  vie 

Hiver,  cruel  hiver,  dont  frémit  la  nature ,                             H 

^H           D*un  heureux  fou . 

Ah  !  si  tu  flétrissais  cette  vive  peinture  !                                  ^Ê 

^V 

Bâtez- vous  donc,  forêts,  montagnes  d'alentour;                   ^M 

^Ê         En  eesiant  d'être  sage , 

Défendez  voire  gloire ,  arrêtez  son  audace  ;    [iiace  ;              ^M 

^B       Jesors  enfin  de  toi-, 

Tremblez, Nymphes,  tremblez,  c'est Tempéqu'il me-              ^M 

^B        Jequitte  l'esclavage 

Des  grâces  et  des  jeux  c'est  le  riant  séjour.                            H 

^H           Dur  et  sauvage 

^M 

^V       D'un  moi  trompeur,  volage 

Voilà,  monseigneur,  ce  qu'un  de  mes  amis  vous              ^M 

^K           Pour  vivre  en  foi. 

envoie;  il  vous  prie  d*en  faireparlà  Germigny,  pour              H 

le  consoler  dans  les  disgrâces  de  la  saison.  Nous               ^m 

^1        En  perdant  l'espérance , 

avons  reçu  votre  lettre,  partie  de  Meaux  le  même               H 

^H        On  retrouve  la  paix  ; 

jour  que  vous  étiez  parti  de  Paris.  Nous  avons  senti                H 

^H        L'amour,  sans  contianc« 

et  admiré  sa  diligence.  On  travaille  à  profiter  de  l'a-              H 

^B           rsi  défiance. 

vis.  Je  saurai  de  M.  l'abbé  Fleury  s'il  travaille  il  b               H 

^B        Est  l'unique  assurance 

traduction ,  pour  ne  mettre  point  ma  faux  en  mois-              H 

^B           Pour  un  jamais. 

son  étrangère.  Je  ne  sais  aucune  nouvelle.  Ce  n'en               H 

^B 

est  pas  une  de  vous  dire,  monseigneur,  queje  suis              ^Ê 

^H        Amour,  de  qui  l'empire 

tout  ce  que  Je  dots  être ,  et  que  Je  n'oserais  dire ,  à              ^Ê 

^B        Est  rigoureux  et  doux; 

cause  que  vous  avez  défendu  à  mes  lettres  tout  corn-              ^Ê 

^B       On  souffre  le  martyre 

pli  ment.                                                                                  ^M 

^B           Sans  Poser  dire, 

Pirii,dtinaDCfae  7  décembre <IMI  oa  l«7}                                      ^M 

^B       Quoique  le  cœur  soupire 

*mfmmm»m                                                                   ^^M 

^H          Dessous  tes  coups. 

^B        II  vit  dans  cet  abîme 

SOUPIRS   DU  POÈTE                   ^M 

^B        Où  l'amour  rajetc; 

POUB  LE  BETOUB   DU   PBiniEMPS.                          ^^^B 

^m        U  ne  voit  plus  de  crime; 

^^^H 

^M            Rien  ne  l'opprime, 
^^        Quoiqu'il  soit  la  victime 

Bots,  fontaines,  gazons,  rivages  enchantas,                    ^^^B 
Quand  est-ce  que  mes  yeux  reverront  vos  beautés ,         ^^^B 

^B          De  vérité. 

Au  retour  du  printemps ,  jeunes  et  refleuries?                 ^^^B 

Cruel  sort  qui  me  tient  l  que  ne  puis-je  courir?                 ^^^B 

^^^^k 

Creux  vallons,  riantes  prairies,                              ^^^B 

■ 

Où  de  si  douces  rêveries                                           ^^^H 

■                953                                                                        POÉSIES.                                                         ^^^^1 

^H              A  mon  cceur  enivré  venaient  sans  ces8«  offrir 

SIMONroE.             i^H 

^M               Plaisirs  purs  et  nouveaux ,  qui  ne  pouvaient  tarir! 

^^^^M 

^M              Hélas!  que c«s douceurs  pour  moi  semblent  tartes! 

FABLE.                       ^^H 

^H              I<oin  de  vous  je  languis,  rien  ne  peut  me  guérir  : 

Un  athlète  vainqueur,  pour  chanter  sa  victoire.    1 

^B                    Mes  espérances  sont  pérics , 

Offrit  à  Sirnonide  un  prix.                              H 

^m                    Moi-même  Je  me  sens  périr. 

Sîmonide  s'enferme ,  et  l'éloge  promis                  H 

^H              Collines,  hdtez'vous,  hâtez-vous  de  fleurir! 

Lui  semble  un  vil  sujet.  Pour  rehausser  sa  gloire. 

^H               H9tez-vouSf  paraissez,  venez  me  secourir. 

Il  l'enrichit  d'ornements  étrangers , 

^H               MoDtrezvous  h  me.s  yeux ,  6  c^impagnes  cliéries  ! 

Peint  les  brillants  Gémeaux  de  la  vodte  céleste; 

^H              Puissé-je  encore  un  jour  vous  revoir,  et  mourir! 

Par  leurs  travaux,  leurs  combats,  leurs  dangers, 

11  tache  dVnnoblir  le  reste. 

^^H 

L'ouvrage  plut  ;  mais ,  malgré  ses  beautés , 

H                                       FABI^. 

Les  deux  tiers  de  son  prix  retranches  par  l'athlète, 

Qui  me  les  payera?  s'écriait  le  poète. 

^M                                        LE   BOUFFON   ET   LE   PAYSAN. 

I>es  deux  dieux ,  répond-il ,  que  ta  muse  a  chantét. 

^H               Va  grand  seigneur  voulant  plaire  à  la  populace  , 

Si  tu  n'es  point  fdché,  viens  souper,  je  te  prie,       ^ 

^H               Assembla  les  faiseurs  de  tours  de  passe-passe. 

Avec  tous  mes  parents  ce  soi  r  :                      ^M 

^H                          Leur  promettant  des  prix, 

Comme  un  d'entre  eux  je  le  convie.              ^M 

^H               S'ils  pouvaient  InvenLer  quelque  nouveau  spectacle. 

Pour  cacher  sa  douleur,  il  va  se  faire  voir            ^M 

^H                  Un  houffon  dit  :  Ciiacun  sera  surpris 

Chez  l'athlète  à  l'heure  marquée.                   ^| 

^H                      En  me  voyant  faire  un  miracle. 

Tout  est  riant ,  tout  brille  en  ces  riches  lambris; 

^H               Aussitôt  on  accourt;  tout  le  peuple  empressé 

Us  résonnent  de  mille  cris. 

^H               Crie,  pousse,  se  bat  pour  être  bien  placé. 

Des  mets  les  plus  exquis  la  table  est  couronnée. 

^H               Le  bouffon  parait  seul  :  on  attend  en  silence. 

Mais  tout  à  coup  voilà  qu'aux  esclaves  servants, 

^H                      U  met  le  nez  sous  son  manteau , 

D'un  air  plus  que  martel,  deux  jeunes  combattants, 

^H                      Imite  le  cri  d'un  [>ourceau  ; 

Tout  fondnntscn  sueur,  tout  couverts  dépoussière, 

^H                      Et  déjà  tout  le  peuple  pense 

Font  entendre  une  voix  sévère  : 

^H                      Qu'en  son  sein  il  porte  un  cochon. 

Que Simonide  vienne,  et  qu'il  ne  tarde  pas!           ^Ê 

^H                      Secouez  vos  fiahits,  dit-on. 

A  peine  est-il  sorti ,  que  les  murs  qui  s^affaJBsenl  ^Ê 

^H                      Sans  que  rien  lonibe ,  il  les  secoue. 

Écrasent  en  tombant  la  troupe  el  le  repas;           ^M 

^H                         On  Tadmire ,  on  le  loue. 

Et  les  deux  JjlsdeLède  aussitôt  disparaissent      H 

^H                       J>n  ferai  demain  autant , 

La  renommée  en  tous  lieux ,                       ^M 

^H                     SVcria  d'nbonl  un  paisan. 

Par  cette  histoire ,  publie                            ^H 

^H                  Qui,  vous?  Oui,  moi.  La  suivante  journée, 

Que  Simonide  tient  la  vie,                        ^^^H 

^H                    On  vit  grossir  l'assemblée. 

Comme  en  récompense  des  dieux.          ^^^H 

^H              Oiacun ,  se  prévenant  en  faveur  du  bouffon. 

^^^^Ê 

^H              De  rétourdi  paisan  se  préparait  à  rire. 

^H 

^H             Le  bouffon  recommence  à  faire  le  cochon, 

FABLE.                  ^^1 

^H                         Derechef  on  l'admire. 

^H 

LE   VIEILLARD   ET  L  Al^E.            ^^^^1 

^^m              Lepaisan,  comme  Paiitre,  avait  mis  son  manteau 

^H 

^^1                     En  homme  chargt!  d'un  pourceou. 

iim  change  de  gouvernement,                ^^^^| 

^^m             Mais  qui  l'edt  soupçonné  ^  voyant  rniitrt^  merveille? 

Sans  nul  profit  change  de  maître.                  ^H 

^H             Un  vrai  cochon  pourtant  était  dans  son  giron  ; 

Un  timide  vieillard ,  dans  un  pré  faisant  paître     ^M 

^H            II  le  faisait  crier  en  lui  pinçant  roreitte. 

Son  âne,  l'ennemi  donne  Talarme  au  camp.          ^M 

^H             Chacun ,  se  récriant^  soutînt  que  le  bouffon 

Fuyons,  s'écria-t-il  à  la  bêle;  autrement 

^^L^               Contrefaisait  mieux  le  cochon. 

Nous  serons  pris.  Pourquoi  nous  enfuir  de  la  sorU^ 

^^^^L             On  voulait  chasser  le  rustique. 

Dit  l'animal  fourraseanten  re|H)s; 

^^^^F             Alors,  en  montrant  l'animal  : 

Le  vainqueur  mellra-l-il  double  faix  sur  mes  os?  ^ 

^^F            Faut-il  donc,  leur  dit-îl,  que  pour  juger  si  mal, 

Non ,  dit  rhomme.  Kh  bien  !  que  m'importe«^| 

^^^^a                 Déjuger  on  se  pique? 

....,.....,..„....„.j 
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LETTRE  DE  M.   RAMS\1, 

i  KGSSieimS  LES  JOnRNAUSTES  DE  P\RIS . 

Sur  le  lirre  intitulé 

àhrégé  dt  la  vif  des  anciens  Philosuphes. 

tpM!l(l«l>uiipeu,ui€^ieurs,  ud  livre  imprimé  à  Paris, 
thez  Estienne ,  qui  a  |hiur  litre  :  Al>régé  de  ta  vie  des  tin- 
<*na  Ptulosophes ,  fju'un  dît  aroir  reçu  des  luains  (Je  feu 
K.  IftducdfCtieiTense  :  no  ajoute  qtic  ce  Bei^curâ  assuré 
fitléltil  du  célèbre  M.  de  Féoelon,  ar chevétiue  de  Ciim- 
kâ. 
Comme  ïe  n*7  ai  tiDoré  ni  son  atyle,  ni  son  eftprit,  ni  bcs 
nluueaU,  j'Ai  demAodé  à  tou»  les  parents  et  à  Aes  amis 
lils  ATâienf  tfoelqae  comiai&sance  de  cet  ouvrage  :  tous  le 
d^Toopot,  et  Burtoat  M.  le  duc  de  Chaulnes,  fils  de  M. 
kàac  de  Cherrease  ;  M.  l'iibtié  de  Ikauinonl ,  évfïquc  de 
Unie», et  H.  le  marquis  de  FéueloD,  anibassuideur  de  Uol- 
We,  npTeii  de  feu  M.  de  Cambrai. 
Os  souhaitent  toiis  qu'on  détrompe  le  public»  non-wu- 
^noA  poor  rendre  justice  à  la  mémoire  de  cet  Qlustre 
ffditinaia  auasi  pour  t>e  conformer  à  ses  dernières  volontés, 
«v^eén p«r son  testament.  On  ne  doit,  dil-il,  m*ar 
Wiirr  aucun  des  écri  U  qu'on  pourra  i  (pub  (ier  sous  mon 
"B*-  Je  ne  reconnais  que  ceus  qui  auront  été  impri- 
*^par  me»  ioins,  ou  reconnus  par  moi  pendant  ma 
^''  la  aittrrs  pourraient  ou  n  'être  pas  de  moi  et  métré 
"TiàaéM saiU  Jondement ,  ou  être  mêlés  avec  d'autres 
t  *^ils  étrtsngtrs,  ou  être  altérés  par  des  cjpistes. 
I  U  public  doit  regarder  avec  indi^uition  ceui  qui  osent 
■  ■fnuderaiiial  des  noms  respectables,  ptMir  débiter  des 
M    Mnaga Rippofé» on  estropies,  surtout  lors4{uc  ces  oj- 

I  '  VJWéfé  dt  l^  vùdta anciri»  Phito»opht$  se  trouvaat 
f  ^«TwiMjtr»  le»  édition»  des  (niYre&  Je  Feneton,  a  dû  ètrcln- 
•^  'laai  celU^ci  ;  mais  ooui  croyuiu  dt^voir  \f  fniro  precé- 
■JTttr  Lipolteuiiuf*.!  Itii|ut'lleM  pmult're  publication  a  douDé 
Afu  .  pml-étrr  «?n  ponclura-t-on  que  si  l  Jbrtijé  de  la  vie  des 
mt'Ktia  PhitrjtopfnA  n'a  point  ftéérrlt  pnrK(?nolon,au  moirw 
oo  a  pu  riuprliuer  eu  le  lui  attrlbU'int,  puisque  le  manu^cril 
à  Ht  turmé  des  notes  que  Péadun  avait  lui-même  dictées. 


vraftes  n»  Tunt  point  Uoimeur  k  la  mémoire  des  personnes 
auxquelles  un  les  attribue,  Tous  les  membres  de  la  répu- 
blique des  lettres  sont  intéressés  à  empêcher  et  il  désaroucr 
une  Bcniblabli'  Bui>erclMîrie.  C'est  ce  qui  me  fait  espérrr, 
messieurs ,  ij»ie  vuus  voudrez  bien  faire  insérer  celle  lettre 
dans  votre  journal.  J'ai  l'iiunneur  d'être  avec  toute  la  cud- 
sidératioQ  possible,  messieurs, 

Votre  très-humble  et  très-obéi&sont 
ierriteur, 

RAMS.U. 
A  Paris,  «39  avril  1736. 


LETTRE  ECRITE  A  M.  ESTIENNE, 

LIBRAIRF  DE  PARIS, 

Poar  lai  servir  d'apologi<^  contre  un  écrit  qui  a  paru  dans 
plusieurs  journaux,  ausujfld'ua  livre  qu'il  a  imprtmé, 
IttiHnié  .Ibregf  des  n>i  des  ancieits  Phihêophft ,  etc.  par 
M  de  Féoelon ,  archevêque  de  Cambrai. 

MoNsiEtin  f 

Celui  qui  vouaareiui&Ieruonuscrit  der.l&n'frt^f/ej  vi«i 
des  Philosophes  devrait  lulnièmc  voua  fournir  Iil  preuve 
dout  vous  ave/  bei^oin  pour  persuader  au  public  que  feu 
M.  de  Fénelon  »  arcberéque  de  Cambrai ,  en  est  véritable- 
ment  l'autcnr,  et  pour  vous  mettre  A  couvert  des  reproches 
({u'on  TOUS  fait  avec  si  peu  de  ménagement.  L'état  où  était 
l'ouvrage  qu'il  vous  confiait  devait  lui  faire  pressentir  qu'il 
Iruuferait  dfs  coniradicteurs;  que  la  critique  et  la  censure 
que  l'on  en  frrait  retomt>eraient6m-vous,  et  qu'il  étaitde  son 
équité  et  tic  sa  prudeoce  de  ne  pas  vonaaposcr  à  de  tcUee 
attaques ,  .sms  vmis  mettre  en  main  les  moyens  de  vous  dé* 
fendre.  Je  souluile  que  mon  témuigiioge  puisw  suppléera 
100  défaut,  et  rrudic  iuutjles  ei  sans  edels  les  coups  qu'on  a 
voulu  porter  à  votre  réputalinn.  Voici  on  se  réduit  l'eclab- 
cissemcut  que  vous  me  dem^mUe^  par  votre  lettre  du  2fi 
juUlet  1726. 

Pendant  sîi  ans  que  j'ai  eu  l'tionneur  d'Atre  auprès  de 
M.  le  duc  de  Luynes,  j'ai  loi^nurs  été  fort  uni  avec  feu 
M.  l'abbé  Quiuot,  précepteur  de  MM.  de  BeauvilUera,  «1 
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qui  taX  arec  eax  Jusqu'à  leur  mort.  >'ouft  nous  communi- 
qokMM  Tolootiers  loul  ce  qui  pouvait  conlribuer  au  bien  et  à 
riTBieeaieat  de  nos  élèves.  M.  lo  duc  de  Bcauvilliers  avait 
mis  entre  les  tnains  de  M.  Quiwit  un  grand  nombre  d'ex- 
celleoU  traités,  qui  aTaient  élé  Tails  pour  l'éducation  des 
princes  et  d'autres  q\ie  M.  Colberl  arait  tait  eflm|»oser  par 
le«  plus  habiles  gens  de  son  temps  pour  riDstructtou  de 
M.  de  Seignelay.  J'eus  la  permission  de  lire  ces  écrits ,  et 
d'eo  copier  quelques*uns  des  principaux,  du  nombre  des- 
quels est  VAOrt'çé  des  vies  des  Philosopfifj,  que  M.  Qui- 
not  m'assura  être  un  ouvrage  de  M .  de  Cambrai.  J 'ai  enore 
cette  copie,  et  elle  n'csl  point  sortie  de  mon  cabinet  depuis 
qu'elle  y  est  entrée. 

Cet  écrit  me  parut  d'autant  pliiK  beau ,  que  l'auteur  déve- 
loppe avec  beaucoup  de  netteté  et  de  précision  \e*  princi- 
pes fte  physique  et  de  métaphy&i(]ue  de<%  philosophes,  et  que 
le  choix  qu'il  fait  des  maximes  de  leur  morale  et  de  leur 
politique  est  lré«-pn)prc  à  former  le  nvm  et  lesprit  d'un 
prince  et  d'un  grand  seigneur.  Je  comparai  même  ces  vies 
avec  celles  de  Diog^'ne  Laérce,  et  U  difTi^rence,  qui  sauti; 
aux  yeux  dès  la  première  lecture,  confiniiA  l'idée  aviuiLa- 
geuae  que fen  avais  conçue. 

Jeae  pus  cependant ,  monsieur,  me  dispenser  de  former 
deux  objections  contre  cet  écrit ,  qui  sont  :  I  "  qu'il  me  pa- 
raissait an  p«Q  Dè^itiid,  •(  trop  rempli  d«  longs  textes  la- 
tins, (pie  l'auteur  anrait  âû  traduire,  et  lier  mieux  qu'ils 
■tétaient  ;  7  "  et  qu'il  n'aurait  pas  dû  omettre  dans  ce  recueil 
les  vies  de  Socrate  et  de  Platon ,  qui  y  méritaient  place , 
avec  d'autant  plus  de  justice  que  je  savais  qu'ils  étaient  fort 
du  goût  de  M.  de  Cambrai. 

M.  Quinot  répondit  h  ces  deux  difficultés  que  MM.  de  fa 
Cluipelle  el  Charpentier  avaient  donné  la  vie  de  Sorratf; ,  et 
M.  l'abbé  Fleury  celle  de  Platon, cl  qu'ils  avaient  épargné  re 
travail  ft  M.  de  Cambrai  ;  que  cet  ouvrage  éUil  un  abn-gé 
qui  était  assez  bien  pour  l'usée  qu'il  en  vuiilait  faire;  que 
dans  ces  sortes  d'écrits ,  qu'il  ne  com[M>&ait  que  pouj  l'édu- 
cation des  princes,  ou  pour  l'utilité  de  quelques  particuliers, 
il  jetait  d'abord  ses  [tensécs  et  ses  preuves  originales  sur  le 
papier;  qu'ensuite  il  les  remaniait,  et  leur  dimnail  le  tour 
et  la  liaison  nécessaire ,  lorsqu'il  jugeait  h  pmpos  de  les 
communiquer  et  de  les  laisser  paraître  ;  et ,  pour  m'en  don- 
ner une  preuve  sur-le-champ ,  il  me  montra  une  Démons- 
tration de  CE  xi  s  tf  née  de  Dieu,  àpvtiprèsdansleRoûtde 
celle  que  l'on  trouve  dans  le  second  livre  Dr  natuta  Deo- 
rum  de  Cicéron,  écrite  de  la  main  de  M.  dr  Cambrai ,  où 
je  remarquai  en  eRet  la  même  négli|{encc  el  le  même  tour. 
Cet  écrit  était  plein  de  longs  passages  d'auteurs  latins  el  de 
Pères  de  TÊgUse,  qui  n'étaient  ni  traduits  ni  ajustés  au 
corps  de  l'ouvrage;  débuts  que  l'on  ne  trouve  plus  dans 
cet  excellent  traité  que  l'on  a  donné  au  public. 

Mais  voiri  «  ce  me  semble ,  innnsirur,  uiir  preuve  décisive 
en  votre  faveur,  et  ipiidétnoulre  invinciblement  que  M.  de 
Cambrai  est  l'auteur  de  ï Abrégé  des  vien  des  Phi  tosophes, 
que  TOUS  avez  imprimé  sous  son  nom.  l'eu  M.  le  duc  de 
BetuvUKers  avait  eiLÎgé  de  .M.  Quinot  un  ordre  géuéral  par 
écrit de«  étudea  de  messieurs  ses  (ils,  anndc  par  année.  M. 
de  Fénelon ,  à  qui  ce  seigneur  communiqua  cet  <'cril ,  le  lut, 
reinmina,ylUsesnote8et»esrénexionB.  M.  Quinot  place 
k  leclani  des  vies  des  pliilosupbes  dans  ta  treizième  année 


de  ses  élèves ,  en  ces  teimes  ;  Honsietir  le  comte  ttra 
pendant  une  demi-heure ,  aux  jours  deeonçé,  tes  vie» 
des  anciens  phtlasophes  de  Diogène  Laerce,  d'Euna- 
ptiu,et celle  de  M.  de  Cambra i .  Voici  U  note  de  oe  sa^ ant 
prélat  sur  cet  article  :  les  vies  des  philosophes  ménlent 
place  dans  les  études  les  plus  sérieuses. 

Or ,  si  cet  écrit  n'était  pas  sorti  de  sa  plume ,  il  était  na- 
turviqufî  la  première  réilexioa  qui  se  présentait  sur  cet  ar- 
ticle fût  de  corriger  cette  erreur,  et  de  détromper  M.  Qui- 
no*.  Son  silenci*  me  |viratt  une  reconnaissance  auUientîque  ; 
el  l'on  doit  Irau^er  étrange  qu'on  veuille  enlever  aujour- 
d'Imî  11  ce  célèbre  écrivain  un  ouvra^  qu'il  a  adopte  lui- 
même,  et  que  l'on  voit  après  sa  mort  plus  délicat  »ur  >a 
rt^puUtion  qu'il  ne  l'a  été  pendant  sa  vie. 

J  ai  dans  mon  cabinet ,  monsieur,  une  coiùe  fidèle  de  cH 
ordre  général  des  études  de  MM.  de  BeauvîUiers ,  avec  le^ 
notes  et  réflexions  de  M.  de  Fénel<ui.  Vvu  M.  le  duc  de  Che 
vrcuse  m'en  avait  fait  présent  J'y  ai  même  fait,  par  ton 
ordre,  des  nMuarques  qui  me  donnèrent  occasion  de  com- 
poser une  espace  de  Irai  Li^  de  l'éducation  d'un  jeune  seigneur, 
dont  je  loi  remis  une  copie,  qu'il  lui  avec  attention,  qu'il 
honora  de  son  approbation ,  et  que  l'on  a  dd  trouver  pamu 
SCS  pa|Mers  après  sa  mort.  J'espère  donner  inccssanunnit 
cet  ouvrage  au  public. 

Mais  l'on  ne  reconnaît  point ,  dit-on ,  dans  ces  rie»  des 
philosophes,  le  style  du  Télémaque,  ui  de  son  solear.  Je 
suis  surpris  que  Ton  méconnaisse  un  écrivain  à  des  Inite 
qui  sont  autant  de  marques  sensibles  de  la  justesse  de  MA 
goAt  el  de  son  discernement.  M.  de  FéneloD ,  mnltre  de  m 
plume  et  de  sud  style  plus  qu'aucun  auteur  de  son  temps, 
le  savait  varier  suivant  les  divers  sqjets  qu'il  avait  à  trai- 
ter. Télémaqne  est  un  [toenie  en  prose,  et  0  7  a  emf^o;^ 
tout  ce  que  la  poésie  a  de  plus  vif,  de  plus^vodel  de|lH 
élevé  dans  ses  expressions .  La  lecture  detphUoiùpàeâ,  tt- 
Ion  lui ,  mêriteplace  dans  les  études  les  plus  t&ieuses; 
et  par  une  suite  nécessaire ,  il  a  cru  devoir  écrire  Jears  «ws, 
et  (aire  im  recueil  de  leurs  principaux  dogmes,  d*v  stjie 
uni ,  pur  et  sérieux.  In  talent  si  nae  eX  si  bien 
fait-il  pas  honneur  à  l.i  mémoire  d'un  auteurPEn 
en  juger  autrement ,  n'est-ce  pas  se  désbonorer 
et  (aire  tort  h  son  propre  jugement? 

Pour  peu ,  d'ailleurs ,  que  l'on  ait  d'idée  du  génie 
cAraclère  de  M.  de  Cambrai  ^  il  est  aisé  de  le  reirasve 
dans  cet  écrit.  Tout  le  monde  sait  que  la  méUpbys«|iBr  h 
plus  fine  et  la  plus  déiiée  était  de  son  goût.  Que  Toa  par- 
coure avec  quelque  attention  ciMi  vies  Im  nnes  après  I» 
autres ,  et  l'on  verra  partout  que  c'est  tot^joars  le 
objet  qui  le  saisit  ;  qu'il  développe  avec  IIDC  aobls 
cité,  et  avec  cette  netteté  el  cette  précialOD  ifol 
dans  tous  ses  ouvrages ,  ce  qu'il  trouve  de  ptiadpee  et  h 
plus  pure  métaphysique  dans  ce  qui  nous  eatmitf  desdolli 
de  ces  philosophes ,  sans  oublier  cependant  tes  mwiaif 
les  plus  pures  de  leur  morale  et  de  lenr  potilicpie,  pour  les 
inspirer  inseiisiblemeiit  aux  princes  duot  oo  hd  avait  oe» 
lié  l'éducation.  Que  l'on  Dusse  même,  si  Fod  Teut,  le  pa- 
rallèle de  ces  vies  avec  les  dialogues  que  l'on  a  pobHéssea* 
son  nom ,  et  l'on  y  apercevra  partout ,  au  tour  près ,  le 
même  but ,  les  mêmes  pensées  et  les  iiiênMi  pslnrlprii  S'A 
n'y  a  pas  mû  la  dernière  ntain^  il  bal  s'en  prendre 
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iUrcft  imporUnt«s  qui  oot  emporta  loule  son  application, 
H  qni ,  Iniii  de  lui  permettre  de  donner  k  cet  ouvrage  sa 
dernière  perfection ,  le  lai  ont  fail  perdre  de  vue ,  et  oublier 
cnire  les  mains  de  c«tu  ^  qui  il  l'avait  eommunirpiiï. 

Jr  n'ai  aucune  connaissance  que  ce  manuscrit  fOl  dam 
te  cabinei  de  feu  M.  le  duc  de  Clievreuse  ;  mais  on  l'a  dû 
troorer  relié  in4*  dans  celui  de  M.  le  duc  de  Itcauvillier», 
Aaolw  qu'il  ne  soit  demeuré  entre  les  m&ias  de  M.  l'attli^ 
Qniiiot.  Au  re«te,  iitonKJcur,  il  n'est  pas  surprt^iiaiU  que 
M.  Ramsai,  qui  n'a  été  auprès  àt  M.  de  Caoïbrul  que  les 
qoatre  ou  cinq  dernières  annt^  de  sa  vie,  ne  soit  pas  au 
llutdtt<niTragesqu'ilacom[H)&iÎ£  vitigt-rinq  ou  trente  ans 
taparsTant.  ComÛen  ce  grand  et  fertile  gi^nie  a-t-i)  fail  d'é- 
riit6  H  àe  dissertations  pour  éclaircir  ief^  douter  et  les  dif- 
ftcallés  de  ses  amli  et  d'autres  particuliers ,  dont  il  ne  re- 
leoait  poiol  de  copies*  et  qui  seront  ensevelis  dons  Tob»- 
eorilé  de  leurs  cid)inets,  jusqu'à  ce  que  t'amoiir  du  bien 
publie  force  ceux  qui  en  seront  saisis  de  les  proiluîre  au 
{raod  jour!  Je  ne  &ais>  par  eieinpïe\  si  M.  de  Bainsai  a 
trodTé  parmi  Ie«  papiers  de  cet  illustre  prélat  une  Iraduo 
làoo  de  l'Énéidc  de  Virgile.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  que 
K».  L'oiiTrage  est  trop  int^res^^it  pour  n'en  pas  faire 
put  au  public.  Il  est  cependant  cerlaio  qn'il  en  avait  falL 
Oke  poarles  princes.  Je  Toi  vue  manuscrite  entre  !<%  mains 
ée  M.  de  Beaorilliers  :  je  n'en  ai  lu  que  le  EC"  livre  ;  et  s'il 
ol  perraU  de  joger  du  tout  par  une  de  ses  parties,  je  ne 
Mi*  si  VirgQe  re»sascilè  n'aimerait  [jas  mieux  être  le  tra- 
ducleui  ^fot  Fauteur  ori^çinal  de  son  proiire  ouvrage. 

AL  deCaaL.^1%1  iécUre  dans  son  testament  ^  ajoute  M  de 
IUHHà«  qa'on  ne  lui  doit  aliribtter  aucun  des  échis 
^m'<»n  pourrait  publier  »ma  son  nom,  quecmxqui  au- 
ront été  imprimés  par  ses  soins  j  ou  rcconmis  de  lui  ften- 
^ant  ia  vie;  que  /«$  autres  pourront  ou  n'être  pus  de 
t^i ,  ou  lui  être  attribués  sans  fondement .  ou  être  mêlés 
^tt«c<ra«fra  écriU  étrangers,  ou  être  altérés  par  des 
imputée. 

Cette di^MMiâon  me  semble t  mon^ileur,  plulût  regunier 

ft«t  ouvrages dofpnatîqaes  que  les  jibilosopliiqui-s.  Ce  grand 

f«âal  «Tiit  éprouvé,  pendant  sa  vie ,  la  i:ensure  de«  cxiti- 

quMjnfiqoesor  des  instructions  familières  qu'il  faisait  aun 

«ocréllM  eonverties ,  et  que  deâ  copistes  ignorants  avaient 

UA  imprimer  tans  sa  participation.  Il  était  de  sa  prudence 

ie  se  précantioDoer  contre  leur  malignité  après  sa  mort. 

3c  vein  même  que  cette  déclaration  s'étende  généralement 

À  toos  ses  écrits,  sans  en  exempter  aucun.  L'impresskKi 

^  ttlid  dont  il  est  ici  qnesti<Mi  n'a  rien  de  contraire  à  cet 

«tidedn  testament. 

Je  crois  avoir  assex  bien  prouvé  qu'il  l'a  reconnu  pen- 

iaiitsatie,tiqa*iMiielt\m  attribue  qM'a\cc/ondement, 

n  Vnièê  Utins  près  qu'on  a  retranchée  11  est  conforme 

loMoopie;  il  n'est  point  altéré  par  des  copistes  :  et  s'il 

l'oCpMdfini  qu'il  l'aurait  indubîtableroent  été  s'il  avait 

ffleUmpadele  rendre  parfait,  au  moins  doit-on  leregar- 

mme  one  noble  esquisse  qui  part  de  main  de  nuiltre , 

^ne  fidt  qu'bonneor  h  son  auteur. 

▼oflà^mnairieiir,  réciaircisaementque  vous  avez  soubaité 

ée  moi,  «ans  avoir  rbooDeur  d'être  connu  de  vous.  J'ai  cru 

foe  je  ne  pouvais  voua  le  refuser  sans  blesser  la  vOrité  et 

la  joKtice.  Je  vous  l'abandonne,  dans  la  persuasion  oii  je 
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suis  que  vous  n'en  fcrei  qu'un  bon  usage.  Je  suit  avec  une 
parfaite  estime. 

Monsieur, 

Votre  Irés-humble ,  etc. 
BAUUOULN,  cb&uoiue  de  Laval. 
A  Laval, ces  août  .730. 

M.  l'abbé  Bourgeois ,  clumoine  et  primipal  du  collège  dr 
Dreux,  est  en  état  de  faire  voir  l'original  de  la  T^ie  des 
Philosophes,  dicté  par  M.  de  Fénelon ,  et  écrit  de  lamam 
dr  M.  Rotrou,  qui  écrivait  sous  cet  illustre  auteur,  lors- 
qu'il  était  chargé  de  l'éducation  des  princes. 


LETTRE  DE  M.  RAMSAI 

A  M.  L^ABBÉ  Btr.NON,  BIBLICXI HECAIRE  DL  B.01 , 

Au  sujet  du  livre  intituié 

Abrégé  des  vies  des  anciens  Philosophes. 

Vous  avez  eu  la  bonté ,  monsieur,  de  faire  inaérer  dans 
\eJournalde  Paris,  au  motsde  jiitlleldertiierr  une  de  mes 
lettres  que  j'écrivis  pour  désavouer,  au  nom  de  M.  le  duc 
de  Cliaulncs^  de  M.  l'évOque  de  Saintes  et  M.  In  tnnrquîi 
de  Fénelon,  un  livre  qu'un  allribue  faus-senient  à  M.  Tar- 
chevéqiie  de  Cambrai. 

J'ai  cru  que  co  désaveu  formel  et  autlien  tique»  en  détrom- 
pant le  public  de  son  erreur,  arrêterait  la  témérilé  du  li- 
braire Kstienne.  Il  a  osé  cependant  faire  inséi^r  dans  le 
journal,  au  mois  d'octobre  passé,  une  lellri'  du  M.  l'abbé 
Baudouin,  pour  donner  le  déroenlî  h  cm  trots  messieurs; 
et  il  rite  M.  Tabbé  Bourgeois,  principal  du  collège  de  Dreax, 
comme  ayant  le  manuscrit  original  dicté  par  feu  .M.  de  Cam- 
brai. 

pour  détroni|Mîr  le  public  de  ces  erreurs,  u'est  an  uuiu 
de  c^i  trois  seigiieur.s  lïéjh  nommés  que  je  tous  supplie  di^ 
vouloir  bien  insérer  dans  votre  jourual  le  rt^cit  simple  du 
ce  que  j'ai  fail  (wur  dèn>ôler  el  étlaircir  la  vérité. 

.Sitût  que  je  fus  de  retour  à  Paris ,  au  mois  de  déceiubre 
dernier,  je  parlai  el  j*é<"rivis  k  foules  leJï  personnes  inté- 
ressées, p<Hir  en  tirer  qTicIcjiii's  lumières.  Vfùci  re  que  me 
répondit  M.  l'abbé  Bourgeota ,  {oj  une  lettre  datc^^  de  Dreux 
le  6  de  ce  mois  : 

M  Pour  ce  qui  regarde ,  monsieur,  le  livre  en  question , 
M  voici  dans  la  vérité  et  dans  la  dernière  simplicité  ce  que 
«  j'en  puis  dire.  Uans  le  tt^mps  que  M.  de  Cambrai  était 
••  précepteur  de  nosseigneurs  les  enfants  de  France ,  il  est 
«  coastant  qu'il  leur  lit  voir  Y  Abrégé  des  vies  des  Philoso- 
m  phes  anciens ,  dans  des  calûers  mis  au  net  pai  M.  Rotrou , 
•'  mon  parent ,  employé  à  l'arrange mejit  et  À  la  dtspitsjlion 
*>  des  matières  et  des  sujets  ùt*  l'étude  de  nosseigneurs  les 
«  princes.  C'est  par  son  canal  que  j'eus  ces  Vies  des  Philo- 
«  sophes ,  dont  il  ne  me  reste  aujourd'hui  que  quelquejt 
«  morceaux  détacbés. 

'<  Devousdire, monsieur, si lelivreîmprimépar  Esticmie 
a  est  un  original  de  M.  de  Cantbrai ,  c'est  ce  que  je  ne  puii 
«  assurer  avec  certitude.  Monseigneur  de  Sainteâ  est  un 
-  juge  compétent  et  irrécusable  sur  la  matière  en  qoettioi^ 
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m  penooDC  n'en  pouvaul  inieux.  décider,  puiêqiw  perwKinc 
«  ne  lait  mieux  que  lui  quels  ouvrages  sont  véritablenieut 
«  de  M.  de  Caiiibrui ,  el  quels  soni  ceux  qu'on  lui  atlribue , 
«poorlesavoir  seulement  approuvés,  ai>rèâle»aTolrbotio> 
■  r^  de  sa  rëvi&ion.  J'ai  l'honoeur  d'Clre .  etc.  * 

Je  montrai  «tic  lettre  à  M.  IVvèque  de  Saintes ,  qui  se 
Bouvient  du  fait;  il  m'a  dit  que  M.  de  Cambrai  employait 
quelquefoisM.Rotrou  à  faire  desextrnits  ptiur  servir  à  lins- 
Inirlion  de»  princes,  cl  i)Our  rapi>eler  les  principaux  fait» 
el  époques,  lorsque  ce  prélat  enlrclcnait  nossi'tgnetirs  les 
enlJinls  de  France  de  ces  sorte»  de  uinliùres;  il  croit  que 
M.  Kolrou  est  Tauteur  de  l'ouvrage.  Voilà  ce  qui  a  donné 
occA&iou  aux  ims  de  croire  tnip  rarîlcmcnl  qu'il  est  éraaiié 
de  M.  de  Cambrai ,  et  aux  autres  Je  séduire  \v  public. 

Je  mandai  en  m^inc  tenqis  h  .M.  VuXAhS  Baudouin  que 
la  lettre  du  mois  d'octobre,  ([ui  [varaisîwil  sous  son  nom, 
était  pleine  de  conjecture»  vai;ues  et  frivoles  fondé«i  uni- 
quement sur  le  oui-diïc  d'un  liuuinK  mort,  dont  ropinioti 
n'éUiit  d'aut-UQ  poids  auprès  de  celle  des  amis ,  des  parents 
et  de  la  ramillc-  de  (an  M.  de  Fénclon ,  qui  ont  fieuls  le  droit ^ 
après  sa  mort,  de  reconnaître  ses  ouvrages. 

M.  l'abbé  Baudouin,  touclié  d'un  vif  et  suicère  repentir 
de  la  Tante  qu'il  aviût  commise  ^  me  manda ,  par  deu  x  letli  es 
différentes,  qu'étant  ensevi'li  danslt!  foml  d'ime  proTir«:e, 
oh  il  vit  dans  une  grande  retraite  sans  lire  les  journaux, 
le  libniinï  F.6ticoue  avait  Icndu  un  piège  k  sa  dn^iture 
eU  u  simplicité ,  CD  lui  cachant  le  désaveu  que  j'avais  Tait 
de  roorrage-,  il  al)andoimc  cnlièremenl  8*â  cimjcctures 
daas  les  termes  les  plus  rounels.  Voici  ses  paroles,  mol 
pour  mot,  dans  une  lettre  qu'il  m'écrit,  datée  de  Laval, 
le  30  diîcembre  dernier  : 
•  hc  respect  que  j'ai  pour  les  trois  seigneurs  que  vous 

■  nommez  aurait  certainement  retenu  ma  ptuiuc ,  et  me 

•  raarajt  arrachée  de  la  main ,  si  j'nvnis  pu  prévoir  qu'ils 
M  eussent  désai^rouvél'édaircJssement  que  j'ai  donné  sut 
"  l'onvrage  dont  11  est  question;  c'est  do  quoi  je  vous  sup- 
«  plie ,  monsieur,  de  vouloir  bien  les  assurer,  et  de  croire , 
«  IKiur  ce  qui  vous  regarde  personoellenient,  que  je  n'ai 
«  jamais  eu  inteolion  de  vuii!)  Taire  delà  |>eine.  Si  mes  ex- 

•  presûous  ne  sont  pas  aus.si  justes  et  aussi  mesurées  qu'el- 

■  les  auraient  dû  l'être,  pardonnez*lc  à  l'ignorance  où  j'é* 

•  tais  de  votre  lettre  imprimée  dans  le  journal,  à  ma  vivacité 
«  naturelle,  qui  aura  conduit  nta  plume  avec  trop  de  pn'- 

•  ctpitation,  et  aux  iufinnités  dont  j'étais  acrahlé  lorsque 

■  je  l'écrivis.  Si  ma  prévention  ]>our  ce  que  je  croyais  être 
M  parti  de  ta  plume  de  l'illu.stre  auteur  m'a  fait  excédei- 
«  dans  le  jugejuent  que  j'ai  porté  de  l'ouvrage  imitrimé ,  i  e 

■  n'a  nullement  été  par  l'envie  lénit'raire  de  contredire  ni 
m  deddmeutircestroîsseigneuradonlj'iguurais  le  jugement 
«  Je  me  soumets  lrè«- volontiers  à  leurs  lundî^res  trës*ao* 
»  dessus  des  miennes,  et  aux  vôtres,  UMmsteur,  que  }e  res- 
-  pecle  et  que  jtionore  iulioiment.  J'ettfière  que  si  mon  in- 
"  discrétion  m'a  attiré  vos  reproches ,  elle  m'aura  en  même 

•  temps  procuré  un  ami  et  un  protecteur  auprès  de  oea  sei- 

•  gneurs.  Si  vous  jugezqu'il  suit  nécessaire  de  m'en  excuser 

•  directement  auprès  d'eux ,  je  suis  disposé  k  faire  ce  que 
M  vous  jugerez  à  propos.  • 

M.  l'abtK  Baudouin  continue  les  mênea  sentiments  dans 
OM  aeoQudB  lettr*  dnUe  da  i»  d«  ee  Boi». 


«  Je  n'ai  ijarde,  monsieur,  de  comparer  mes  rnnjectnrea 
..  aux  lumiéJ-es  des  trois  seigneurs ,  puisque  le*  raison»  que 
«  j'aj  apportées,  pour  assurer  l'ouvrage  à  feu  M .  de  Cambrai 
R  leur  paraissent  trop  faibles,  et  puisque  j'en  ai  tiré  de* 
•■  conséquences tn>p  fortes.  Je  soumets  tr»*s-volonlier8  rooo 
"  jugement  au  leur.  •> 

J'instruisis  enlin  M.  le  marqids  de  Fé«*eloo  de  la  nooTeBe 
liardicsse  du  libraire  :  il  m'envoya  pour  monsieur  k  prde 
des  sceaux  ta  lettre  suivante,  qu'il  vous  prie  d'insérer  dan* 
votre  journal  ;  monsieur  le  garde  des  sceaux  m'en  a  donné 
la  permission. 

«  A.  la  Hasre,  le  27  décembre  1730. 

i.  J'ose  espérer,  monsieur,  que  vous  ne  ne  refiiserer  pas 
n  d'user  de  votre  auloiité  pouriéprimer  la  licence  puni-tM- 
n  ble  d'un  libraire ,  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  porter  mes 
Il  pUdules. 

n  EÀileane,  rue  Saint-Jacques ,  a  fait  imprimer  un  livre 
«  qui  a  pour  titre  :  Abrégé  dr  ta  vie  des  anciens  PAi/ojo- 
n  phrs  :  en  môme  temps  il  a  cherché  à  prévenir  le  public 
"  en  faveur  de  cet  ouvrage ,  en  supitosant  que  le  maou&crîl 
n  en  serait  ^cnu  d'une  main  respectable  qui  aurait  asïiuré 
«  que  feu  M.  Farchevéque  de  Cambrai ,  mon  oncle ,  en  était 
M  l'auteur. 

•>  J'avais  mis  ce  libraire  en  état  de  n'imposer  pas  au  publie 
-  avant  mon  départ  pour  ce  pa>ïH^i.  Il  m'arail  eoauDa^ 
«  <iué  le  manuscrit  en  qiiestinn,  en  vue  de  s'autoriier  Al 

•  roitn  suffrage  pour  ptHivtiir  l'imprimer,  comme  élaal  en 
€  fffet  un  ouvrage  de  feu  itiun  oncle.  Après  avoir  gardé 

•  quelque  temps  ce  manuscrit ,  je  le  rendis  au  Kbiaift 
«  Kstienue ,  en  l'awjurant  que  le  slyle  de  f»^  mon  onrle ,  nt 
«  lequel  il  ne  me  serait  pas  facihî  de  me  méprendre ,  ne  s'y 
«  faisait  pas  reconnaître;  que  je  devais  de  ptos  dire  qn'a- 
n  près  la  mort  de  ce  prélat ,  j'avais  eu  entre  mes  mains  Ions 
«  ses  manuscrits,  tant  de  ses  ouvrages  imprimés  qoe  de 
«  ceux  qui  ne  l'avaient  pas  été,  cl  qu'il  ne  s'y  était  rie» 
«I  tiouvc  qui  ortt  rapiMirl  au  inanus<'rit  en  question  :  qti'cs- 
•'  lin,  ]M'uJaiil  le  jj;raud  imnibre  d'années  que  j'avais  pas- 
«  sées  auprès  de  tut ,  et  surtout  pendant  les  derniers  temps  » 
n  011  il  n'avait  guère  de  secrets  pour  moi ,  Je  ne  lui  avait 
«  jamais  rien  oui  dire  qui  me  {termlt  de  supposer  qii^îl  eM 
«  composé  un  tel  ouvrage.  C'est  ajirés  cette  dédanlii» 
•>  de  rna  part  que  ce  libraire  n'a  pas  laissé  d'aUer  -^  ' 

«  min  pour  en  imposer  au  public. 

*  J'ap^irends  même  qu'il  a  encore  en  dernier  lieu  dicr^ 
^  ciié  à  furtilier  l'illusion,  en  publiant  une  Ictlre 
«  toriscr  ce  qu'il  avait  avancé  sans  prenves  et  ta 
H  ment  ;  et  que  lors ,  monsieur,  que  tous  Ten  avcx  tkH 
«  réprimander,  U  a  usé  me  citer  comn»e  si  je  Teusse  nia 

■  en  quelques  droite  d'en  user  comme  il  a  fait. 

■  J'es|>ère,  DXNttieur,  que  vous  voudror  W^-n  rrpnmt 
«  tant  d'inSdélitéa  et  de  témérités,  et  u>ettrT  ce  librùt 
H  hors  d'état  d'imposer  à  U  mémoire  de  feu  mon  oot  le ,  ta 
«  lui  attribuant  on  ouTragc  qui  n'est  reconnu  d'aucun 
t  ceux  à  qui  il  appartieudiait  de  le  rec4Mmaltre,  sfl 
K  de  lui. 

•i  M.  do  Ranuai ,  qui  aura  l'honneur  de  vous  rcodr* 

■  lettre,  pourra  vous  entretenir  encore  plus  en  délaS 
r>  tout  ce  qui  démontre  l'infidélité  dont  je 
K  suis  arec  respect ,  etc.  » 


THALÈS. 


» 


Il  m'a  ftJIu  an  lemps,  monsieur,  pour  préparer  cï  raa- 
seœbler  toul  I«  matériaux  de  cel  «iclaircissemenl  :  c'eBt 
«  qiiî  m'a  empéclié  de  vous  renvoyer  plus  I6t.  Je  me  Halle 
qoe  vou»  le  ferez  donner  incessamraenl  au  public ,  pour 
«npêcber  qu'à  l'avenir  on  altribue  à  feu  M.  de  Fi^nelon , 
vcbcTéquede  Cambrai,  des  ouvrages  qui  pourralentiîés- 
81  mémoire.  J'ai  Hionneur  d'ûtre  avec  res|)ert , 
Momjeur, 

Votre  très-humble  el  trfrs-obtSissanl  senileur, 

RAMSAI. 
▲  P»ri«,  ce  M  Janvier  1727. 
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THALÈS. 

5é  la  première  aimëe  de  lu  35'  olympiade ,  inorl  à  la  58% 
&gé  de  qualre-vingi-douie  ans. 

Thalte,  Milésien,  originaire  de  Pliénicie,  descen- 
dait de  Cadmus,  fils  d'Agénor.  L'indignation  que  ses 
parents  avaient  contre  les  tyrans  qui  ojiprimatetit 
les  gens  de  bien  les  obligea  de  quitter  leur  pays; 
ils  tinrent  sVtablir  à  Milel,  ville  d'Ionie,  où  Tlialès 
naquit  b  première  année  de   la  Irente-einquième 
olympiade.  C'est  lui  qui  a  mérité  le  premier  le  glo- 
rieux titre  éeaage,  et  qui  a  été  l'aimurdela  phi- 
losophie qu'on  a  appelée  ionique,  du  nom  du  pays 
'iil  avait  pris  naissance. 
Il  passa  <iuelque  temps  dans  la  magistrature,  et, 
iffs  en  .tvoir  exerce  avec  éclat  les  principaux 'em- 
plois, le  désir  de  connaître  lea  secrets  de  la  nature 
lui  fit  quitter  l'embarras  des  affaires  publiques.  Il 
s>n  alla  en  Egypte,  où  les  sci.-nces fionssaient  pour 
lors.  Il  employa  plusieurs  années  à  converser  avec 
Irt  préires,  qui  étaient  les  docteurs  du  pays;  il 
"^faïslruisit  des  mystères  de  leur  religion ,  et  s'ap- 
"  |ua  particulièrement  à  la  géométrie  et  à  l'astro- 
lie.  Il  ne  s'attacha  jamais  à  aucun  maître;  et, 
«le  commerce  qu'il  eut  avec  les  prêtres  ég>p- 
tiens  pendant  ce  voyage,  il  ne  dul  qu*à  ses  expé- 
rieDCM  et  à  ses  profondes  niédil:nions  les  belles 
«wmiifisanccsdont  il  a  enrichi  la  pbiiosophre. 
Thaïes  avait  l'esprit  élevé,  parlait  peu  et  rénéchis- 
itbeaucoup;  il  négligeait  son  intérêt  particulier, 
était  fort  zélé  pour  celui  de  la  république. 
Juvénal,  parlant  des  gens  qui  croyaient  que  la 
ince  était  un  bien  plus  désirable  que  la  vie 
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même,  dit  que  ces  senti menis-15  sont  fort  éloignés 
de  ceux  de  Chrysippe  et  de  la  douceur  de  Thaïes 
At  vjndicla  bonum  ulajunmdtns  ïpiwk  r 
€liry*ippus  non  dicel  idem ,  iiec  miu-  TJialotis 
Ingeiiium  '.... 

Quand  Thaïes  fut  de  retour  à  Milet,  il  vécut  dans 
une  grande  solitude,  el  ne  songea  pïus  tju'à  con- 
templer les  choses  célestes.  L'amour  de  la  sagesse 
lui  fit  préfért^r  la  douceur  du  célibat  aux  soins  qui 
accompagnent  le  mariage.  Il  n'était  encore  Agé  que 
de  vingt-trois  ans  lorsque  Cléobuline  sa  mère  le 
pressa  d'accepter  un  parti  avaiiïageux  qui  se  pré- 
sentait. Quand  on  m  jeune,  dit  Thaïes,  il  nVst 
pas  temps  de  se  marier;  quand  on  est  vieux,  il  est 
trop  tard  ;  et  un  liomme  entre  ces  deux  éges  ne 
doit  pas  avoir  assez  de  loisir  pour  se  choisir  une 
femme.  Quelques-uns  disent  qu'il  épousa,  sur  la  fin 
de  sa  vie,  une  Égyptienne  qui  a  fait  plusieurs  beaux 
ouvrages. 

Un  jour,  des  étrangers  de  Milel,  pas.sant  par  l'île 
de  Cos,  achetèrent  de  quelques  pécheurs  ce  qu'ils 
allaient  tirer  du  coup  de  filet  qu'ils  venaiml  dej»- 
ter  dans  la  mer.  Ces  pécheurs  tirèrent  uû  trépied 
d'or  massif,  qu'on  dit  qu'UnlénereTenanl  de  Troie 
avait  jeté  autrefois  dans  cel  endroit,  à  cause  d'un 
ancien  oracle  dont  elle  s'était  souvenue.  Cela   fit 
d'abord  de  la  contestation  entre  les  pécheurs  et  les 
étrangers,  à  qui  aurait  le  trépied.  Knsuite  les  vil- 
les s'y  intéressèrent,  et  prirent  parti  chaoujip  pour 
ses  gens.  On  était  prêt  à  passer  à  une  guerre  oa- 
vertc,  lorsqu'on  s'accorda  départ  et  d'autre  de 
s'en  lenir  aux  décisions  de  l'oracle.  On  envoya  à 
Delphes;  l'oracle  fit  réponse  qu'il  fallait  donner  le 
trépied  au  premier  des  sages.  Oji  alla  aussitôt  le 
porter  à  Thaïes,  qui  le  renvoya  à  Bias.  Bias,  par  mo- 
destie,  le  remit  à  un  autre,  et  cel  aulre  â  quelque 
autre  qui  le  renvoya  à  Sokm.  Solon  dit  qu'il  n'yavait 
ritn  de  plus  sage  qu'an  dieu;  il  fit  porter  le  iré* 
pied  à  Delphes,  et  le  consacra  à  .Apollon. 

Quelques  jeunes  gens  do  iMtlet  reprocliérent  un 
jour  :i  Thaïes  que  sa  science  était  fort  stérile,  puis- 
qu'elle le  laissait  dans  l'indigence.  Thaïes  voulut 
leur  faire  connaître  que  si  les  sages  n'amassaient 
pas  de  grands  biens,  c'était  par  un  pur  mépris  pour 
les  richesses,  el  qu'il  leur  était  facile  d'acquérir  les 
choses  dont  ils  ne  faisaient  aucun  cas. 

Il  prévit,  à  ce  qu'on  dit,  par  ses  observation! 
aslrononiii|ues,  ijue  l'annce  serait  trcs-fertilc;  il 
acheta  avant  la  saison  tous  les  fruits  des  oliviers  qui 
étaient  autour  de  î\Iîlet.  La  récolte  fut  fort  abon- 
dante; Thaïes  en  tira  un  profit  ronsidérable  :  mais 
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«omme  il  était  tout  à  fiait  désintéressé,  il  Qt  as- 
sembler les  marchands  de  Milel,  et  leur  distribua 
tout  ce  qu'il  avait  gagné. 

Thaïes  avait  accoutumé  de  remercier  les  dieux 
de  trois  choses  :  d'être  né  raisonnable  plutôt  que 
béte,  bomnie  plutôt  que  femme,  Grec  plutôt  que 
barbare. 

Il  croyait  que  le  monde  avait  été  disposé  de  la  nia- 
mère  que  nous  le  voyons  par  une  intelligence  qui 
n^avait  point  de  commencemeat,  et  qui  n'auraiL  ja- 
mais de  un. 

C'est  le  premier  des  Grecs  qui  ait  enseigné  que 
les  âmes  étaient  immortelles. 

Un  homme  vint  un  jour  lui  demander  si  nous  pou- 
vions caclier  nus  actions  aux  dieux.  Nos  pensées 
même  les  plus  secrètes  «  répoudit-ll,  ne  saurait^nt 
jamais  leur  être  inconnues. 

Il  disait  que  la  chose  du  monde  la  plus  grande 
était  le  lieu,  parce  qu'il  renfermait  tous  les  ctres  ; 
que  la  plus  forte  était  la  nécessité,  parce  qu'elle  ve- 
nait a  bout  de  tout;  que  Ja  p1u&  prompte  elait  l'es- 
prit, puisque  en  un  instant  il  parcourait  tout  l'uni- 
vers; que  la  plus  sage  était  le  temps,  puisqu*il 
découvrait  \ts  choses  ks  plus  cachées  :  mais  que  ta 
plub  dûucË  et  la  plus  aimable  était  de  faire  sa  vo- 
lonté. 

Il  répétait  souvent  que  de  parler  beaucoup  n'était 
pas  une  marque  d'esprit; 

Qu'on  devait  se  souvenir  également  de  ses  amis 
présents  ou  absents; 

Qu'il  fallait  assister  son  père  et  sa  mère,  pour 
mériter  d'être  assiste  dt;  ses  enfants; 

Qu'il  n*y  avait  rien  de  si  rude  que  de  voir  vieil- 
lir un  tyran; 

Que  ce  qui  nous  peut  consoler  dans  notre  mau- 
vaise fortune ,  c*e&t  d'apprendre  que  ceux  qui  nous 
tourmentent  sont  aussi  malheureux  que  nous; 

Qu'il  ne  fallait  point  faire  ce  qu'on  reprenait 
dans  les  autres; 

Que  le  véritable  bonheur  consistait  à  jouir  d*une 
santé  parfaite,  â  avoir  un  bien  raisonnable,  et  a 
ne  pas  passer  sa  vie  dans  la  mollesse  el  dans  l'i- 
gnorance. 

Il  croyait  quMl  n*y  avait  rien  de  si  difficile  que  cie 
se  connaître  soi-même;  c'est  ce  qui  lui  lit  inventer 
cette  belle  maxime,  qui  fut  depuis  gravée  sur  une 
lame  d'or,  et  consacrée  dans  le  temple  d'Apollon  : 
Connais-toi  loi-Mâiu. 

Il  tenait  que  la  vie  et  la  mort  ne  différaient  en 
rien;  et  quand  on  lui  demandait  pourquoi  il  ne  se 
faisait  pas  mourir  :  C'est,  repondait-il ,  parce  que 
vivre  ou  être  mort  étant  la  même  chose,  rien  ne  peut 
déterminer  :i  prendre  un  parti  plutôt  que  l'autre. 


Il  se  divertissait  quelquefois  à  la  poésie.  On  dit 
que  c'est  lui  qui  a  inventé  la  mesure  des  vers  hexa- 
mètres. 

Un  homme  justement  accusé  d'adultère  vint  un 
jour  lui  demander  s'il  lui  était  permis  de  se  justi- 
fier par  serment.  Thaïes  lui  répondit  en  se  mo- 
quant :  Le  parjure  est-il  un  crime  moins  grand  que 
l'jdultère? 

Maudrète  de  Pryène,  qui  avait  été  son  disciple, 
le  vint  voir  à  Milet,  et  lui  dit  :  Quelle  récompense 
voulez-vous  que  je  vous  donne ,  ô  Thaïes ,  pour 
vous  témoigner  combien  j'ai  de  reconnaissance  de 
tous  les  beaux  préceptes  dontje  vous  suis  redevable? 
Quand  l'occasioji  vous  donnera  lieu  d>nseigner  les 
autres,  répondit  Thaïes,  faites-leur  connaître  que 
c'est  moi  qui  suis  l'auteur  de  cette  doctrine.  Ce  sert 
pour  vous  une  modestie  louable,  et  pour  moi  une 
récompense  très-précieuse. 

Thalèsa  été  le  premier  de  tous  les  Grecs  qui  se  soit 
appliqué  à  la  physique  et  à  l'astronomie.  Il  croyait 
que  r&au  était  le  premier  principe  de  toutes  chosci  : 
que  la  terre  n'était  qu'une  eau  condensée^  Tair 
une  eau  raréfiée  :  que  toutes  choses  se  cliangeaîent 
per|>étuellement  les  unes  dans  les  autres;  mail 
qu'en  dernier  lieu  tout  se  résolvait  en  eau  :  que  l'u- 
nivers était  animé,  et  rempli  d'êtres  invisibles  qui 
voltigeaient  sajis  cesse  de  côté  et  d'autre  :  que  la 
terre  était  au  milieu  du  monde  ;  qu'elle  se  mouvait 
autour  de  son  propre  centre,  qui  était  le  même  que 
celui  de  Tunjvprs,  et  que  les  eaux  de  la  mer,  vtt 
quoi  elle  étai  t  posée ,  lui  donnaient  un  certain  branla 
qui  était  la  cause  de  sou  mouvement. 

Les  effets  merveilleux  de  l'aimant  et  de  l'ambre* 
et  la  sympathie  entre  les  choses  de  même  natun« 
lui  ont  fait  croire  qu'il  n'y  avait  rien  dans  le  monda  | 
qui  ne  fdt  animé. 

Il  croyait  que  la  cause  de  l'inondation  du  >il  %t- 
nïitt  de  ce  que  les  vents  étésiens,  qui  soiifll-iirnl  do 
septentrion  au  midi,  retardaient  les  eaux  du  fleuve, 
qui  roulent  du  midi  vers  le  septentrion ,  et  leseon- 
Irai^naïent  à  se  déborder  dans  la  campagne. 

C'est  lui  qui  a  prédit  le  premier  les  éclipsea  d« 
soleil  et  de  la  lune,  et  qui  a  fait  des 
sur  les  différents  mouvements  de  eea  dem 
Il  croyait  que  le  soleil  était  un  corps  luminna 
lui-même,  dont  la  masse  était  cent  ^ingt  fois  ( 
considérable  que  celle  de  la  lune;  que  la  lune  élaic 
un  corps  opaque,  qui  n'était  capable  de  rêAêcbir 
la  lumière  du  soleil  que  par  une  seule  moitié  de  sai 
surface  :  et  sur  cette  supposition  il  rendait  raisooi 
des  différentes  figures  sous  lesquelles  la  lune  no«s 
parait. 

C'est  lui  qui  a  recherché  le  premier  l'origine 
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la  matière  des  foudres,  la  cause  des  éclairs 
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TPOte ,  la  ma 
et  du  tonnerre. 
Personne  avant  lui  n*avait  connu  la  manière  de 

mesurer  les  hauteurs  des  tours  et  des  pyrauiiiles 
par  leur  ombre  méridionale,  torsqM  le  soleiJ  est 
dans  réquÎDOxe. 

Il  fixa  Tannée  à  trois  cent  soixaate-cinq  jours; 
il  régla  Tordre  des  saisons,  et  borna  eliaque  mais 
à  trente  jours  :  à  la  lin  de  chaque  douzaine  de  mois, 
il  ajouta  cinq  jours  pour  achever  le  cours  de  l'an- 
née :  c'était  une  méthode  qu'il  avait  prise  des  Égyp- 
tiens. 

C'est  lui  qui  a  donné  la  connaissance  de  la  pe- 
tite Ourse,  dont  les  Phéniciens  se  servaient  pour 
régler  leur  navigation. 

Un  jour,  comme  il  sortait  de  son  logis  pour  aller 
cootempter  les  astres,  il  se  laissa  tomber  dans  un 
foisé;  une  vieille  servante  de  sa  moison  courut  aus- 
Dtâtà  lui,  et,  après  l'avoir  relire,  lui  dit  en  se  mo- 
quant :  Quoi!  Thaïes,  vous  croyez  pouvoir  décou- 
Trir  et  qui  se  passe  dans  les  cieux ,  et  vous  ne  voyez 
pas  seulement  ce  qui  est  a  vos  pieds? 

Thaïes  Alt  pendnnl  toute  sa  vie  dans  une  consi- 

«iératîon  très-distinguée;  on  le  consultait  sur  les 

affaires  les  plus  importantes.  Crésus,  après  avoir 

«Dtrepris  la  guerre  contre  les  Perses,  s'avança  à 

Xatéte  d'une  grosse  armée  Jusque  sur  les  bords  du 

fleuve  Halys;  il  se  trouva  fort  emharnissé  pour 

fsasser;  il  n'avait  ni  ponts  ni  bateaux^  et  le  fleuve 

K3  était  point  guéable.  Thaïes ,  qui  se  rencontra  pour 

B ors  dans  son  camp,  lui  assura  qu^ii  lui  donnerait 

i«  moyen  de  faire  traverser  ce  fleuve  h  soa  année 

&aas  pont  et  sans  bateaux.  Il  lit  aussilât  travailler 

^  uo  grand  fossé  en  forme  de  croissant,  qui  corn- 

ViKOçait  à  une  des  eïtrémilés  du  camp  et  finissait 

^  l'autre;  ce  fleuve  se  divisa  parce  moyen  en  deux 

^ras  qui  étaient  guéables  l'un  et  Tautre,  et  toute 

i'^annàï  passa  sans  difficulté.  Thaïes  ne  voulut  ja- 

^ous  souffrir  que,  dans  cette  occasion ,  les  Milésiens 

it  alliance  avec  Crésus,  qui  les  recherchait 

beaucoup  d'empressement.  Cette  prudence  fut 

de  la  conservation  de  sa  patrie;  car  Cyrus, 

Victorieux  des  Lydiens,  saccagea  toutes  les  villes 

9vii  étaient  entrées  en  confédération  avec  eux,  et 

épargna  ceux  de  Milet,  qui  n'avaient  point  voulu 

prendre  de  parti  contre  lui. 

Tlialès  ^  étant  fort  vieux ,  se  6t  porter  un  jour  sur 
*>tM  terrasse ,  pour  y  voir  à  son  aise  les  combats  de 
■Amphithéâtre.  La  chaleur  excessive  lui  causa  une 
attention  si  violente,  qu'il  mourut  subitement  dans 
**  lieu  même  d'où  il  regardait  les  combats.  C'était 
^Aas  laciuquanie-huilieme  olympiade,  et  la  quatre- 


vingt-douzième  année  de  *on  Arc.  Ceux  de  Milet 
lui  Urent  de  magniilques  funérailles. 
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Il  naquit  1a  Iroîgièaie  aiuiée  de  Ia  3â*  olympiade;  fut  pré- 
teur k  Mhhw^  lit  Irot&tèiueamiée  du  la  4à^,  etinuurulan 
commericeuieat  de  la  ià* ,  &gé  de  &uixauie-di\-ljuil  ans. 

Solon,  originaire  d'Athènes,  naquît  à  Salamine 
en  la  trente-cinquième  olympiade.  Excestide,  son 
père,  descendait  du  roi  Codrus,  et  sa  mère  était 
cousine  germaine  de  la  mère  de  Pisistrate.  Il  em- 
ploya une  partie  de  sa  jeunesse  à  voyager  en  Egypte, 
qui  était  pour  lors  \v  thé/itre  de  tous  les  gens  la- 
vants. Après  s'être  instruit  de  la  forme  du  gou- 
vernement ,  et  de  tout  ce  qui  regardait  les  lots  et  les 
coutumes  du  pays,  il  s'en  revint  à  Athènes,  où  son 
rare  mérite  et  sa  naissance  distinguée  lui  (bent  ob- 
tenir [es  emplois  les  plus  considérables. 

Soton  était  un  homme  d'une  grande  sagesse,  mê- 
lée de  beaucoup  de  vigueur,  de  fermeté  el  de  sincé- 
rité. 11  était  excellent  orateur,  poète,  législateur, 
et  bon  homme  de  guerre.  Il  fut  pendant  toute  sa 
vie  fort  zé\6  pour  la  liberté  de  sa  patrie,  grand  en- 
nemi des  tyrans,  et  peu  empressé  pour  l'agrandis- 
sement de  sa  famille.  Il  ne  s'attacha  jamais  à  aucun 
maître,  non  plus  que  Thaïes.  Il  négligea  la  eonutiis- 
sance  des  causes  de  la  nature,  pmir  s'appliquer  en- 
tièrement à  ta  morale  et  à  la  politique.  C'est  lui  qui 
est  Fauteur  de  cette  belle  maxime  :  Ji  fatU  garder 
!a  médiocrité  en  (mttes  choses. 

Un  jour  Sulon  était  à  Milet^  où  lu  grande  repu* 
talion  de  Thaïes  l'avait  oblige  de  faire  un  voyage. 
Après  s'être  entretenu  quelque  temps  avec  ce  phi- 
losophe, il  lui  dit  :  Je  m'étonne,  ô  Thaïes,  que 
vous  n'ayez  jamais  voulu  vous  marier  \  vous  auriez 
des  enfants  que  vous  prendriez  plaisir  £i  élever.  Tha- 
ïes ne  répondit  rien  sur-le-ch^mp.  Quelques  jours 
après  il  aposta  un  certain  homme  qui  feignit  d'être 
étranger,  et  qui  vint  leur  rendre  visite  ;  cet  homme 
dit  qu'il  arrivait  d'Ailiènes  tout  nouvellement.  Eh 
bien!  lui  dit  Solon,  qu'y  a-t-il  de  nouveau?  flien 
que  je  sache,  répondit  l'étranger,  sinon  qu'on  por- 
tait en  terre  un  jeune  Athénien  dont  toute  la  ville 
accompagnait  la  pompe  funèbre,  parce  qu'il  était 
d'une  condition  distinguée,  el  fils  d'un  homme 
fort  estimé  de  tout  le  peuple  :  cet  homme-là ,  ajouta 
rétrauger,  est  hors  d'Athènes ,  il  y  a  quelque  temps , 
ses  amis  ont  résolu  de  lui  ménager  cette  nouvelle , 
pour  empi'clier  (jue  le  chtigrin  ne  le  fasse  mourir. 
0  pauvre  père  maibuireux  I  s'écria  Solon;  et  com- 
ment l'appelait-on?  Je  Taî  bien  cnlendu  nonuner, 
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r^ondtt  l'étranger,  mais  il  De  m'en  souvient  pas; 

je  sais  bien  que  tout  le  monde  disait  que  c'était  un 
homme  d*une  grande  sagesse.  Solon ,  dont  l'inquii'- 
tude  augmentait  à  tous  moments  ^  parut  tout  Irou* 
h\é  ;  t\  ne  put  s'empèdier  de  demander  si  ce  nV-tait 
point  Sotun.  L'étranger  répondit  brusquement  : 
Oui»  c'est  celui-là.  Solon  fut  touche  d'un  ressenti- 
ment si  vif  et  si  cuisant,  qu'il  contmenra  à  déchirer 
ses  habits,  à  s'arracher  les  cheveux  ft  à  se  battre 
la  léle;  enfin  il  ne  s'abstint  daucune  des  flioses 
qu'ont  accoutumé  de  faire  et  de  dire  tous  ceux  qui 
sont  outrés  de  douleur.  Pourquoi  tant  pleurer  et 
se  tourmenter,  lui  dit  Thaïes»  pour  une  perle  qui 
ne  peut  être  réparée  par  toutes  les  larmes  du  monde? 
Ah!  répondit  Solon,  c'est  cela  même  qui  me  fait 
pleurer;  je  plains  un  mal  qui  n'a  point  de  remède. 
A  la  fin.  Thaïes  se  prit  à  rire  de  toutes  les  diffé- 
rentes postures  que  faisait  Solon.  O  Solon,  mon 
auii ,  tui  dit-il,  voila  ce  qui  m'a  fait  craindre  le  ma- 
riage; j'en  redoutais  le  joug,  et  je  connais,  par  îa 
douleur  du  plus  sage  des  hommes,  que  le  cœitr  le 
plus  fenne  ne  peut  soutenir  Icsafflietions  qui  nais- 
sent de  l'amour  et  dusoin  desenfanls;  ne  l'inquiète 
pas  davanlaf;e  :  tout  ce  que  l'on  vient  de  te  dire 
nVit  qu'une  fable  faite  à  plaisir. 

Il  y  avait  eu  pendant  longti^mpsunecruelleguerre 
entre  les  Athéniens  et  les  Mégariens,  au  sujet  de 
file  de  Salamine.  Knfiu,  apreb  plusieurs  carnages 
de  part  et  d'autre»  tes  Athéniens,  qui  avaient  eu  du 
désavantage,  las  de  répandre  tant  de  sang,  ordon- 
nèrent une  punition  de  mort  contre  te  premier  qui 
serait  asse?;  hardi  di-  proposer  la  jLjuerre  pour  le  re- 
couvrementdeSalainine,  dont  ceux  de  Mégare  étaient 
en  possession.  Solon  craignit  que  s'il  parlait,  il  ne 
se  fit  tort  a  lui-même,  ou  que  s'il  se  taisait ,  son 
silence  ne  fût  désavantageux  à  sa  patrie.  IL  prît  le 
parti  de  contrefaire  le  fuu,  alinque  sous  ce  prétexte 
il  luiftit  permis  de  dire  et  de  faire  impunéjuent  tout 
ce  qu'il  voudrait.  Il  fît  courir  le  bruit  par  toute  la 
ville  qu'il  avait  perdu  Tespril.  Apres  avoircomposé 
quelques  vers élégiaquesqu'ilappril  par  coeur,  il  sor- 
tit de  sa  maison  avec  un  vilain  habit  tout  déchiré, 
une  corde  à  son  cou,  un  vieux  bonnet  crasseux 
sur  sa  tête  ;  tout  le  peuple  s'attroupa  autour  de 
lui.  Solon  monta  sur  la  pierre  d'où  on  avait  cou- 
tumede  faire  les  proclamations  publiques,  et  récita 
des  vers  contre  sa  coutume  :  Plûl  aux  dieux,  s'6- 
cria-t-il ,  que  jamais  Athcne^s  n'eilt  été  ma  patrie! 
ahl  je  voudrais  être  ne  à  Phole^andes  ou  à  Sycne^ 
ou  dans  quelque  lieu  encore  plus  affreux  et  plus 
barbare;  au  moins  je  n'aurais  pas  fe  chagrin  de  me 
voir  montrer  au  doist,  et  Jenlendrc  dire  :  Voilà 
uu  Atliéiiien  ^ui  s'est  honteusement  sauvé  de  Sa- 


lamine.  Vengeons  promptement  l'affront  que  noiy 
avons  rciju,  et  reprenons  un  séjour  si  agréaNj 
que  nos  ennemis  nous  retiennent  si  injusteamiL 
Cela  fit  tant  d'impression  sur  l'esprit  des  Athéniwïs, 
qu'ils  révoquèrent  ai^ssitôl  IVdit  qu'ils  avaient  £ut; 
i  Is  pri  rent  les  armes ,  et  resolureii  t  de  faire  la  gupm 
aux  Mégariens.  Solon  fut  choisi  pour  conuiiafidfr 
les  troupes;  il  s'embarqua  avec  ses  gens  sur  |ilu- 
sieurs  bateaux  de  pécheurs.  Il  était  suivi  d'une  ^- 
Icre  à  trente-six  rames,  et  il  mouilla  assez  près  de 
Salamine.  Les  Mégariens  qui  étaient  dans  la  villi>(*i> 
perçurent  de  quelque  chose,  et  couru  rent  aux  arroei 
tout  en  désordre.  Ils  déuirhêrent  un  de  leurs  vais- 
seaux ,  qu'ils  envoyèrent  pour  découvrir  ce  quf  c'é- 
tait. Ce  vaisseau  s'approchri  d«  trop  près;  il  fui  pris 
par  Soton ,  qui  fit  aussitôt  lier  tous  les  .Me^arinu 
qui  étaient  dedans;  il  fit  embarquer  à  leurplareks 
]»hïsbravesd>ntre  les  Athéniens,  et  leurcoranuwli 
de  faire  voile  vers  Salamine,  en  se  cachaot  leplui 
qu'ils  pourraient.  Soïon  prit  avec  lui  le  m\t  de 
ses  gens ,  et  descendit  à  terre  par  un  autre  endroit; 
il  alla  à  la  rencontre  des  Mégariens  qui  s'étaiont  mil 
en  campagne;  et  pendant  qu'il  leur  donna  batailltj 
ceux  qu'il  avait  envoyés  dans  le  vaisseau  arri>ri 
Plserejidirentmaîlresdela  ville.  Solon .  après  an 
défait  k's  Mégari^ns,  renvoya  sans  rançon  tous 
prisonniers  qui  avaient  été  faits  dans  le  combat, 
érigea  un  leuiple  à  Thonneur  du  dieu  Mars  dans' 
propre  Iteuoiiil  avait  remporté  la  victoire.  Qi 
temps  après,  ceux  de  Mégare  s'opini.-(trèrent  il 
lenient  à  vouloir  recouvrer  Salamine  :  enfin  on 
vint  de  part  et  d'autre  qu'on  prendrait  les  Un 
moniens  pour  arbitres.  Solon  prouva,  devant 
députés  de  Sparte ,  que  Philus  et  Kuryssces,enfaB 
d'Ajax,  roi  de  Salamine,  étaient  venus  demeurrrl 
Athènes,  et  qu'ils  donnèrent  cette  lie  aux  Albér 
à  condition  qu'on  les  ferait  citoyens  d'Athènes, 
fît  oumr  plusieurs  tombeaux ,  et  fit  voir  que  tfi 
de  Salamine  tournaient  la  face  de  leurs  morts 
mémccôlé  que  ceux  d'Athènes;  nu  lieu  que  les 
gariens  les  tournaient  du  côté  oppose;  qu'enfin 
faisaient  graver  sur  le  cercueil  le  nom  de  la  faDflil 
du  mort;  ce  qui  était  particulier  aux  seuli  Vl 
niens.  Mats  ceux  de  Megare  ne  tardèrent  pas  le 
temps  à  avoir  leur  revanche;  car  les  différends 
régnaient  depuis  longtemps  entre  les  descend 
de  Cylon  et  ceux  de  Mégaclès  s'augnïentèrfnt  jt 
qu'à  on  tel  point,  qu'ils  pensèrent  faire  périr 
lièrement  la  ville.  Cylon  avait  eu  autrefois 
de  se  rendre  souverain  d'Athènes;  sa  c^nspiratii 
fui  découverte,  il  fut  massacré  avec  plusicurfi 
ses  complices.  Tous  ceux  qui  purent  i 
Bau\èrenl  dans  le  ts mple  de  Minerve. 
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qui  était  pour  lors  magislmtjGt  tant  par  ses  belles 
paroles,  qu'il  leur  persuada  de  venir  se  présenter 
devaut  les  juges ,  en  tenant  un  fiJet  attaché  par  un 
de  ses  tx>uts  à  la  statue  de  Ja  déesse^  aHn  de  ne 
point  perdre  leur  franelirsp.  Comme  iJs  desrendaient 
du  tejnpie,  le  Ulet  se  rompit.  Mégarîés  dit  que  c'é- 
tait une  marque  évidente  que  la  déesse  leur  refusait 
sa  protection;  il  en  arrêta  plusieurs,  qui  furent  aus- 
sitôt lapidés  par  le  peuple;  ceux  qui  recoururent 
aui  autels  y  farent  presque  tous  massacrés,  sans 
aucun  respect.  Il  ne  s'en  sauva  que  quelques-uns, 
pour  qui  les  femmes  des  magistrats  s'employèrent , 
et  les  IJrent  remettre  en  liberté. 

Lue  action  si  noire  rendit  odieux  les  niatiîstrais 
ft  leurs  descendants,  qui  furent  depuis  ce  temps-là 
irës-haîs  du  peuple.  Plusieurs  années  après,  les 
descendants  de  Cylon  devinrent  très-puissants  ;  la 
baine  qui  était  entre  ïes  deux  partis  s'allumait  tous 
les  jours  de  plus  en  plus.  Solon,  pour  lors  iiiaRis- 
irat,  craignit  que  leurs  divisions  nVnlraînaKserit 
la  perte  de  toute  la  ville;  il  les  fit  consentir  les  uns 
f  t  les  autres  à  prendre  des  juges  pour  terminer  leurs 
différends  :  les  juges  décidèrent  en  faveur  des  Cy  Io- 
niens. Tous  les  descendants  de  Mëgaclès  furent 
bannis,  et  les  os  de  ceux  qui  étaient  maris  Curent 
déterrés ,  et  jetés  hors  du  territaire  d'Alhcues.  Les 
Mégariens  profitèrent  de  cette  occasion  favorable 
pour  eui;  ils  prirent  les  armes  pendant  que  les  di- 
visions étaient  dans  leur  plus  grande  chaleur,  et  re- 
coud rerent  Salamine. 

A  peine  celle  sédition  était  apaisée,  qu'il  en  sur- 
vint une  autre  dont  les  suites  ne  devaient  pas  <^tre 
moins  dangereuses.  Les  pauvres  étaient  si  endettes, 
qu'au  les  adjugeait  tous  les  jours  comme  esclave» 
3  leurs  créanciers,  qui  les  faisaient  travailler  ou  les 
vend;iient^à  leur  fantaisie.  Quantité  de  gens  du 
menu  peuple  s'attroupèrent,  résolus  de  se  choisir 
uu  chef  pour  empêcher  qu'aucun  d'eux  ne  filt  fait 
esclave  dans  la  suite ,  faute  d'avoir  payé  ses  dettes 
au  jour  nonamé,  et  pour  obliger  Les  magistrats  à 
parlajier  tous  les  biens  également,  comme  Lycur- 
gue  avait  fait  à  Sparte.  I^stroublesélaient  si  grand^^ 
et  les  séditieux  tellement  animés,  qu'on  ne  con- 
naissait aucuji  remède  pour  les  apaiser.  Solon  fut 
tiu,du  consentement  des  deux  partis,  pour  termi- 
toutes  choses  à  l'amiable,  il  tit  beaucoup  de 
culte  d'abord  d*accepler  un  emploi  si  épineux; 

n'y  eut  que  l'envie  de  servir  sa  patrie  qui  l'y  lit 
léModre.  Tout  le  monde  lui  avait  entendu  dire 
atitrefois  que  Tegalite  empêchait  toutes  les  conles- 
taliout^  cliacuQ  interprétait  cette  sentence  en  sa 
/avpur  :  les  pauvres  croyaient  qu'il  voulait  rendre 
lous  les  hommes  égaux,  les  riches,  au  contraire, 


ou, 


s'imaginaient  qu*il  avait  dessein  de  mesurer  toutes 
choses  selon  la  naissance  et  la  dignité  des  person- 
nes. Cela  te  rendit  si  agréable  aux  uns  et  aux  autres, 
qu'ils  le  pressèrent  d'accepter  la  souveraineté.  Les 
gens  mêmes  qui  n'étaient  point  intéressés  dans  ces 
brouilleries,  ne  connaissant  point  de  meilleur  re- 
mède pour  apaiser  les  divisions,  consentaient  vo- 
lontiers d'avoir  pour  niatlre  celui  qui  passait  pour  le 
plus  homme  de  bien  et  le  plus  sage  de  toute  la  terre. 
Solon  s'en  éloigna  fort,  et  déclara  hautement  qu'il 
n'y  consentirait  jamais  Ses  meilleurs  amis  ne  pou- 
vaient s'empêcher  de  le  blàtner.  Vous  êtes  bien 
simple,  lui  disaient-ils  :  quoilsuus  prétexte  d'un 
vairt  nom  delyr^in,  vous  refusez  une  monarchie 
qui  vousserii  par  la  suite  Irès-légitinieinent  acquise! 
Tiinondas  ne  s'e&t-iJ  pas  fait  autrefois  déclarer  roi 
d^Eubée?  et  Pittaque  ne  règne-t-il  pas  aujourd'hui 
à  Mytilène?  Solon  fut  inllexible  à  tous  ces  di&cuurs. 
La  principauté  légitime  et  la  tyrannie,  répondit- 
il,  sont  à  la  vérité  de  très-belles  places,  un  très-bel 
Budroit;  mais  on  est  environné  de  précipices  de 
tous  cotés,  et  il  n'y  a  point  de  chemin  pour  en  sor- 
tir, lorsqu'on  y  est  une  fois  entré.  Jamais  on  ne  Je 
put  résoudre  à  accepter  ce  parti  avantageux  qu*on 
lui  présentait.  Tous  ses  amis  le  traitaient  de  fouet 
d'insensé.  Solon  s'appliqua  scrieuseineut  à  apaiser 
les  troubles  qui  étaient  à  Athènes.  Il  cumtiieo^'a  par 
ordonner  que  toutes  les  dettes  passées  seraient  en- 
tièremcnL  abolies,  sansquc  jamais  persoimc  en  pût 
rien  demander  à  ses  débiteurs  :  et,  pour  donner 
exeinple  à  tout  le  monde,  il  remit  se^t  talents  qui 
lui  devaient  revenir  de  la  succession  de  son  père. 
Il  déclara  nulles  les  dettes  qui  se  feraient  dans  la 
suite  sous  obligation  du  corps,  aGn  d'enipêclier  à 
l'avenir  rinconvénient  qui  avait  été  cause  de  tous 
les  troubles.  Les  deux  partis  d'abord  furent  assez 
mécontents  de  ce  jugement;  les  riches  étaient  fd- 
chés  de  ce  qu'on  leur  avait  fait  perdre  ce  qui  leur 
appartenait;  et  tes  pauvres  ne  l'étaient  pas  moins 
de  ce  qu^on  n^avait  pas  partage  les  biens  également. 
Mais  les  uns  et  les  autres  furent  tellement  convain- 
cus par  la  suite  de  l'utilité  des  règlements  du  Solon, 
qu'ils  le  choisirent  tout  de  nouveau  pour  apaistr  les 
troubles  causés  par  trois  différentes  factiojis  qui 
partageaient  la  ville  d'Athènes,  et  lui  donnèreat 
pouvoir  de  réformer  les  lois  à  sa  fantaisie,  et  d'é- 
tablir tel  gouvernement  qu'il  lut  plairait. 

Les  gens  de  la  montagne  voulaient  que  le  peuple 
fût  entièrement  le  maître  des  affaires;  ceux  de  la 
plaine  prétendaient  qu  il  n'y  eût  qu'un  certain  nom- 
bre de  citoyens  des  plus  considérables;  et  les  gens 
de  la  marine  voulaient  que  les  magistrats  fussent 
tirés  de  l'une  et  de  l'autre  condition.  Solon,  qu'où 
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«v«ît  choisi  pour  (oorfraÎD  arbitre,  commeo^  par 
caswr  toutes  l«s  lois  de  Dracon  soo  prédécesseur,  à 
cause  qu'elles  étaieot  trop  sévères.  Les  fautes  les 
plus  légères  étaient  punies  de  mort ,  coaune  les  plus 
iDorroes  crimes;  et  il  n'était  pas  moins  dangereux 
à'éut  convaincu  d'oisiveté,  de  voler  des  fruits  ou 
des  herbes,  que  de  commettre  des  sacrilèges ,  des 
meurtres,  et  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus 
ooir.  Cest  ce  qui  avait  donné  Heu  de  dire  quVUes 
étaient  écrites  avec  du  sang.  On  demanda  un  jour  à 
Dracon  pourquoi  il  a^aitordonncdes  peines  de  mort 
pour  toutes  sortes  de  crimes  indifféremment  :  C'est 
parce,  répondit-il,  que  les  moindres  méritent  ce 
cfiàtiment,  et  que  je  dVd  connais  point  de  plos  ri- 
goureux pour  les  crimes  plus  énormes. 

Solon  divisa  les  citoyens  en  trois  différents  or- 
dres,selon  les  biens dontchaque  particulier  se  trouva 
alors  en  possession.  Il  donna  entrée  dans  les  affai- 
res publiques  à  tout  le  peuple,  excepté  aux  artisans 
qui  ne  vivaient  que  de  leur  travail.  Ceux-là  étaient 
exclus  des  cliarges ,  et  ne  jouissaient  pas  des  mêmes 
privilèges  que  les  autres. 

n  ordonna  que  les  principaux  magistrats  seraient 
perpétuellement  ciioisis  entre  les  citoyens  du  pre- 
mier ordre; 

Que  dans  une  sédition  celui  qui  n*aurait  pris  au- 
cun parti  serait  noté  dNtifamie; 

Que  si  un  homme  qui  avait  épousé  une  riche  hé- 
ritière se  trouvait  impuissant ,  sa  femme  pourrait 
avoir  commerce  avec  celui  qu'elle  voudrait  des  plus 
proches  parents  de  son  mari  ; 

Que  les  femmes  n'apporteraient  pour  dot  à  leurs 
maris  que  trois  robes  et  quelques  meubles  de  peu  de 
râleur; 

Qu'on  pourrait  tuer  impunément  un  adultère, 
lorsqu'on  le  surprendrait  sur  le  fait. 

Il  modéra  les  dépenses  des  dames,  et  abolît  plu- 
sieurs cérémonies  qu'elles  avaient  coutume  d'ob- 
server. 

n  défendit  de  mal  parier  des  morts. 

npermettaitauxgensqui  n'avaient  point  d'enfants 
d'instituer  héritiers  tous  ceux  qu'ils  voudraient, 
pourvu  qu'ils  fussent  dans  leur  bon  sens  lors  de  leur 
testament. 

Que  celui  qui  aurait  dissipé  son  bien  serait  noté 
d'infamie ,  et  déchu  de  tous  ses  privilèges,  de  même 
que  celui  qui  ne  nourrirait  pas  son  père  et  sa  mère 
dans  leur  vieillesse.  Le  iîts  n'était  pas  tenu  de  nour- 
rir son  père,  s'il  ne  lui  avait  fait  apprendre  un  mé- 
tier peudant  sa  jeunesse. 

Que  nui  étranger  ne  pouvait  être  fait  citoyen  1 
d'Athènes,  s'il  n'avait  été  banni  à  peri»étuiU  de  son  ! 


pays ,  ou  s'il  ne  venait  s'y  établir  avec  toute  aa  fa- 
mîUe  pour  y  exercer  quelque  vocation. 

11  diminua  fort  les  récompenses  qu'on  donnait 
autrefois  aux  athlètes. 

Il  ordonna  que  le  public  élèverait  les  enfants  de 
ceux  qui  seraient  morts  en  combattant  pour  l.i  pa- 
trie; dl 

Qu'un  tuteur  oe  pourrait  demeurer  avec  ta  mère" 
de  ses  mineurs,  et  que  le  plus  proche  héritier  uc 
pourrait  jamais  être  élu  tuteur; 

Que  tout  vol  serait  puni  de  mort,  et  que  celui  qui 
aurait  crevé  un  œil  à  quelqu'un  serait  condamné  |^ 
perdre  ses  deux  yeux.  ^| 

Toutes  les  lois  de  Solon  furent  gravées  sur  des 
tables.  Les  gens  du  conseil  assemblés  firent  sermeo^^ 
qu'ils  les  observeraient  et  les  feraient  observer  exan^l 
tement.  Ceux  mêmes  a  qui  on  en  avait  ronOé  Je  soin 
jurèrent  solennellement  que  si  quelqu'un  d'eux  y 
manquait,  il  serait  obligé  de  faire  présent  au  temple 
d'Apollon  d'une  statue  d'or  aussi  pesante  que  lui 
11  y  avait  des  juges  éUblis  pour  interpréter  les  lois, 
lorsque  quelques  différends  naissaient  entre  le  peu  • 
pie  sur  ce  sujet. 

Un  jour  comme  Solon  composait  ses  lois,  Ana- 
charsis  se  moqua  de  son  entreprise.  Quoi!  dit-il, 
vous  prétendez  avec  quelques  écritures  réprimer 
rii^ustice  et  les  (>assions deshommes?  Telles  ordon- 
nances, ajouta-t-il,  ressemblent  proprement  aux 
toiles  d'araignées,  qui  n'arrêtent  rien  que  des  mou- 
ches. 

Les  hommes  gardent  bien  les  choses  dont  ils  sont 
convenus  ensemble,  répondit  Solon.  Je  ferai  mes 
lois  (le  telle  manière,  que  tous  les  citoyens  connaî- 
tront qu'il  leur  est  plus  utile  d'y  obéir  que  de  U 
violer. 

On  lui  demanda  pourquoi  il  n'en  avait  fait  aucîine 
contre  les  parricides  :  C'est  parce,  répondit-il,  que 
je  n'ai  pas  cru  qu'il  y  edt  jamais  des  geus  assez  maufl 
heureux  pour  tuer  leur  père  on  leur  mère.  ^^ 

Tl  disait  ordinairement  à  ses  amis  qu'un  homme 
de  soisante-dtY  ans  ne  devait  plus  craindre  la  mort, 
ni  se  plaindre  des  malheurs  de  la  rie; 

Que  tous  les  gens  de  cour  ressemblaient  aux  j< 
tons  dont  on  se  sert  pour  compter,  qu'ils  repri 
sentaient  plus  ou  moins,  selon  la  fanuisie  du  priiicej 

Que  ceux  qui  approchaient  des  princes  ne  devaient' 
pas  leur  conseiller  ce  qui  était  de  plus  agréable ,  mail 
ce  qui  était  de  plus  avantageux; 

Que  nous  n'avions  point  de  meilleur  guide,  pour 
nous  conduire,  que  notre  raison;  et  qu'il  ne  fallait 
jamais  rien  dire  ni  rien  faire  sans  l'avoir  consultée; 

Qu'on  devait  faire  beaucoup  plus  de  fond  sur  li 
probité  d'un  lionime  que  sur  son  serment; 
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Qu'il  ne  fallait  pas  se  faire  des  amis  si  légèrement, 
mais  qu'il  était  très-dan«:ereux  de  rompre  lorsque 
Pauiitié  était  une  fois  liée; 

Que  le  inoyeo  le  plus  sâr  et  prompt  pour  repous- 
ser l'injure  était  de  l'oublier; 

Qu'il  ne  fallait  jamais  s'ingérer  de  commander 
sans  avoir  appris  à  obéir; 

Que  le  mensonge  devait  être  en  horreur  à  tout  le 
monde; 

Qu'enOn  il  allait  honorer  les  dieux ,  respecter  ses 
parents,  et  n*avoir  jamais  aucun  commerce  avec  les 
méchants. 

Soloa  s'aperçut  que  Pisistrate  se  faisait  un  gros 
parti  à  Athènes,  et  qu'il  prenait  les  mesures  néres- 
saires  pour  s'y  rendre  souverain  ;  îl  Gi  tout  son  pos- 
able  pour  s'opposer  à  ses  desseins  ;  il  assembla  le 
peuple  au  milieu  de  la  place  publique  ;  où  tt  parut 
tout  armé,  et  découvrit  Tenlrepriscde  l'isislrale.  O 
Athéniens!  s*êcria-t-il,  je  suis  phis  sage  que  ceu\ 
qui  ne  connaissent  point  les  mauvais  desseins  de 
Pinstrate,  et  plus  courageux  que  ceux  qui  les  connais- 
Mflt,  et  que  la  crainte  ou  le  peu  de  coura^^e  empê- 
chent de  s'y  opposer;  je  suis  pr^t  à  me  mettre  a 
votre  léle,  et  à  combattre  ^généreusement  pour  la 
défense  de  la  liberté.  Le  peuple,  qui  favorisait  Pi- 
wtrate,  traita  Solon  de  fou.  Pisistrate^  queirjiies 
jours  après ,  se  blessa  lui-nidme,ctscUtporter  tout 
tanglaot  sur  un  char  au  milieu  de  la  place  publique  ^ 
et  dit  que  ses  ennemis  Tétaient  venu  prendre  en  tra- 
hUon,  et  l'avaient  mis  dans  l'état  pitoyable  ou  on 
le  voyait.  I.^  populace  s'émut  aussitôt,  et  fut  près 
<lf  prendre  les  armes  en  faveur  de  Pisistrate.  O  fils 
(Tlpocrase!  lui  dit  Solou,  tu  joues  mal  k*  |H'rsun- 
ftjge  d'Ulysse  :  Ulysse  s'égratigna  pour  tromper 
ws ennemis,  et  toi  tu  le  blesses  pour  trmnper  tes 
propxes  citoyens.  Le  peuple  s'assembla  :  Pisistrate 
flt^efflaiider  cinquante  gardes.  Soton  rennojitra  for- 
tement devant  tout  le  monde  les  dangereuses  suites 
■Tune  telle  innovation;  niaJs  îl  ne  put  rien  gagner 
•ur  la  populace  éraue,  qui  permit  à  Pisistrate  d'en 
pendre  quatre  cents,  et  de  lever  des  troupes  pour 
M  rendre  maître  de  la  forteresse.  Les  principaux  de 
la  nlle  furent  fort  étonnés  :  chacun  songea  à  se 
retirer  de  cdté  et  d'autre.  Solon  ne  se  rebuta  point. 
Après  avoir  reproché  aux  citoyens  leur  bêtise  et 
leur  Ucheté  :  Auparavant,  leur  dit-iî,  il  vous  était 
plus  focile  d'empêcher  que  cette  lyraimie  ne  se  for- 
mât; mais  à  présent  qu'elle  est  établie,  ce  vous  sera 
«ne  plus  grande  gloire  de  l'abolir,  et  de  l'eitermi- 
Oec entièrement.  Quajid  il  vit  que  tousses  discours 
>M  pouvaient  faire  revenir  les  clluyejis  de  la  grande 
consternation  où  ils  étaient,  il  s'en  alla  à  sa  mai- 
*<>n,et  prit  ses  armes,  qu'il  alla  poser  devant  la 


porte  du  sénat,  eu  s'écriant  :  O  ma  chère  patrie!  j* 
t'ai  secourue  autant  que  j'ai  pu  par  mes  paroles,  et 
d'effet  :  j'atteste  les  dieux  que  je  n'ai  rien  oublié 
pour  la  défense  des  lois  et  la  liberté  de  mon  pays. 

0  ma  chère  patrie!  je  pars,  et  te  quitte  pourjamais, 
puisque  je  suis  le  seul  qui  me  déclare  ennemi  du 
tyran,  et  que  tous  les  autres  sout  disposés  à  le  re- 
cevoir pour  maître. 

Solon  ne  put  jamais  se  résoudre  d'obéir  h  Pisis- 
trate; et  comme  il  craignait  d'ailleurs  que  les  Athé- 
niens ne  l'obligeassent  à  réformer  ses  lois ,  qu'ils 
avaient  fait  serment  d'observer,  tl  aima  mieux 
s'exiler  volontairement,  et  avoir  le  plaisir  de  voyager 
pour  connaître  le  monde,  que  de  vivre  désagréa- 
blement h  Athènes.  Il  passa  eu  r>gypte,  où  il  de- 
meura quelque  temps  à  In  cour  d'Amasis.  Pisis- 
tr:ite,  qui  estimait  inliniinetit  Solon,  fut  fort  touché 
de  sa  retraite;  il  lui  écrivit  cette  lettre  obligeante 
pour  essayer  de  le  faire  revenir  : 

n  Je  ive  suis  pas  le  seul  parmi  les  Grecs  qui  me 
n  suis  emparé  de  la  souveraineté  de  mon  pnys;  je 
"  ne  commets  rien  contre  ics  lois  ni  contre  le  s  dieux, 
«  puisque  je  tire  mon  origine  deCodrus,  et  que  les 
«  Atliéniensontjuréqu'ils conserveraient  leroyaume 
«  à  ses  descendants.  J'ai  grand  soin  de  faire  obser- 
n  ver  vos  ordonnances,  avec  beaucoup  plus  d'e\at> 
«  titudequesi  rÊtatétaitgouvernépar  la  poputnee. 
"  Je  me  contente  des  tributs  que  j'ai  Irouvi-s  éta- 
«  blis;  et  hors  certains  honneurs  qui  sont  dus  à  ma 
K  dignité,  je  n'ai  rîen  qui  jiie  distingue  du  moindre 
«  des  citoyens.  Je  n'ai  aucun  ressentiment  contre 
«■  vous  de  ce  que  vous  avez  découvert  mes  desseins; 
-  je  suis  persuadé  que  c'était  plutôt  par  amour  pour 
«  la  patrie  que  par  haine  contre  moi,  parce  que 

1  vous  ne  saviez  pas  de  quelle  manière  je  me  devais 
"  comporter;  et  si  vous  l'eussiez  su ,  peut-être  n'au- 
«  riez-vous  pas  désapprouvé  mon  entreprise.  Heve- 
K  ne^  donc  avec  assurance,  et  croyez  sur  ma  pa- 
■  rôle  que  Solon  ne  doit  rien  craindre  de  Pisistrate, 
«  puisque  même  je  n'ai  pas  voulu  faire  de  mal  à 
R  ceux  qui  de  tout  temps  avaient  été  mes  ennemis. 
«  Je  vous  considérerai  comme  mon  meilleur  ami, 
«  et  vous  aurez  toutes  sortes  d'agréments  auprè^s  de 
a  moi,  parce  que  je  ne  vous  connais  pas  capable 
a  d'aucune  infidélité.  Si  vous  avez  des  raisons  qui 
«  vous  empêchent  de  revenir  à  Athènes,  vous  dé- 
fi meurerez  partout  uù  vous  voudrez;  je  serai  con- 
«  lent,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  moi  qui  sois  la 
H  cause  de  votre  exil.  • 

Solon  lui  Ot  cette  réponse  : 

n  Je  crois  bien  que  vous  ne  me  feriez  aucun  mal , 
«  car  j'étais  de  vos  amis  avant  que  vous  fussiez  ty- 
«  ran ,  et  je  ne  dois  pas  vous  être  plus  odieux  que 
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m  tout  nutre  qui  hait  la  tyrannie.  Je  laisse  la  liberté 
«  &  un  ohacuti  de  juger,  selon  sa  pensée,  s'il  est 
«  plus  utile  aux  Athéniens  d't'tre  gouvernés  par  un 
«  maître  absolu  que  par  plusieurs  magistrats.  J'a- 

■  voue  que  vous  ^les  le  meilleur  des  tyrans;  mais 

•  je  ne  erois  pas  devoir  retourner  à  Athènes  :  car 

•  après  y  avoir  établi  un  gouvernement  libre,  et  re- 
•-  ftts^  la  principauté  qu'on  m'avait  offerte,  on  au- 
«  rait  raison  deme  bMmer,  et  de  eroire  que  j'approu- 
«  venais  votre  entreprise,  si  on  m'y  voyait  revenir,  y 

Solon  écrivit  une  autre  lettre  à  Kpiménide  eu  ces 
termes  : 

fl  Comme  mes  lois  ne  doivent  pas  apporter  un 
«  grand  prolU,  aussi  en  les  crissant  n*a-t-on  pas 

•  causé  une  grande  utilité  à  la  ville.  Les  dieux  ni 

•  leslégislateurs  ne  peuventservirderien  aux  villes, 
a  mais  bien  à  ceux  qui  mènent  le  peuple  comme 
«  ils  veulent,  lorsqu'ils  sont  bien  intentionnés. 
n  Mes  lois  n'ont  point  été  utilee;  mais  ceux  qui 

•  les  ont  violées  ont  entièrement  renversé  la  repu- 
«  blique,  en  n'cmp^eliant  pas  Pisistrate  d'envahir 
«  la  souveraineté.  J'ai  prédit  tout  ee  qui  devait  ar- 
«  river;  on  ne  m*a  point  cru.  Pisislrale,  qui  flat- 
«  tait  les  Athéniens,  leur  paraissait  plus  fidèle  que 
«  moi  qui  leur  disais  la  vérité.  J'ai  offert  de  me 
«  mettre  à  la  tfîle  des  citoyens ,  pour  prévenir  les 

•  maliieurs  qui  sont  arrivés;  on  m'a  traité  de  fou; 

■  on  a  accordé  des  gardes  à  Pisistrate ,  qui  s'en  est 
«  servi  pour  réduire  toute  la  ville  en  esclavage;  et 
«  moi  j'ai  pris  le  parti  de  me  retirer.  ^ 

Crésns,  roi  des  I.ydiens,  se  rendit  tributaire 
tous  les  Grecs  de  l'Asie.  Quantité  des  plus  habiles 
geas  de  ce  siècle  quittèrent  la  Grèce  pour  différents 
fujets,  et  se  retirèrent  à  Sardis,  capitale  de  Tem* 
pire  de  Crésus.  Cette  ville  était  pour  lors  Irès-flo- 
rissante  en  honneurs  et  en  richesses.  Chacun  y 
parlait  si  avantageusement  de  Solon,  que  cela  lit 
naitre  à  Crésus  l'envie  de  le  voir  ;  il  l'envoya  prier 
de  venir  s'établir  chez  lui  :  Solon  lui  fit  cette  ré- 
ponse : 

«  J'estime  infiniment  l'amitié  que  vous  me  té- 
«  moignez^  et  je  prends  tes  dieux  ô  témoins  que  si 
«je  n*avaîs  pas  résolu,  dès  il  y  a  longtemps,  de 
«  demeurer  dans  un  ^Itat  libre,  j'aimerais  mieux 

•  vivre  dans  votre  royaume  qu'à  Athènes  même, 

•  pendant  que  Pisistrate  y  exercera  une  puissance 
«  t}Tannîque  :  mais  je  suis  avec  plus  de  douceurr 
«  selon  le  genre  de  vie  que  j*ai  embrassé ,  dans  un 
«  lieu  où  tout  est  égal.  J'irai  pourtant  vous  voir, 

•  pour  avoir  le  plaisir  de  demeurer  quelque  temps 

■  avec  vous.  • 

Solon  s'en  alla  à  Sardïs,  à  la  sollicitation  de  Cré- 
Mil,  qui  témoignait  un  empressement  extraordi- 


naire pour  le  voir.  En  traversant  la  Lydie,  il  ren- 
contrait quantité  de  grands  seigneurs  avec  de  gros 
cortfges  et  des  trains  magnifiques  :  il  croyait  à  tout 
moment  que  ce  fiU  le  roi.  Enlin  on  le  présenta  de- 
vant Crésus,  qui  l'attendait  assis  sur  son  trône, 
et  qui  s'était  exprès  revêtu  de  ce  qu'il  avait  déplus 
prérieux.  Solon  ne  parut  point  étonné  à  la  vue  de 
tant  de  magnificence.  Crésus  lui  dit  :  Mon  hâte,  je 
connais  ta  sagesse  par  réputation;  je  'sais  que  tu 
os  beaucoup  voyagé;  mais  as-tu  vu  personne  v^iu 
si  magnifiquement  que  moi?  Oui,  répondit  Solon; 
les  fai.'ians,  les  coqs  et  les  paons  ont  quelque  chose 
de  plus  magninque,  puisque  tout  ce  qu*ils  ont  d'é- 
clatant leur  vient  de  la  nature ,  sans  qu*ils  se  don- 
nent aucun  soin  pour  se  parer.  Une  réponse  si  im- 
prévue surprit  fort  Crésus;  il  commanda  à  ses 
gens  qtie  l'on  ouvrit  tous  ses  trésors,  et  qu'on  dé- 
ployât devant  Solon  tout  ce  qu'il  y  avait  de  meu- 
bles précieux  dans  son  palais.  Il  le  fit  venir  une 
seconde  fois  devant  lui.  A vez-vous  jamais  vu,  lui 
dit-il,  un  homme  plus  heureux  que  moi?  Oui,  ré- 
pondit Solon;  c'est  Tellus,  citoyen  d'Athènes,  qui 
a  vécu  en  honnête  homme  dans  une  république 
bien  policée  :  il  a  laissé  deux  enfants  fort  estimés, 
avec  un  bien  raisonnable  pour  les  faire  subsister; 
et  enfin  il  a  eu  le  bonheur  de  mourir  les  armes 
à  la  main,  en  remportant  une  victoire  pour  sa  pa- 
trie; les  Athéniens  lui  ont  dressé  un  tombeau  dans 
le  lieu  méjne  oii  il  avait  perdu  la  vie,  et  lui  ont 
rendu  de  grands  honneurs. 

Crésus  ne  fut  pas  moins  étonné  que  la  première 
fois.  Il  crut  que  Solon  était  un  insensé.  Khbien! 
conlinua-t-il,  quel  est  le  plus  heureux  des  hommes 
après  Tellus?  Il  y  a  eu  autrefois  deux  frères,  ré- 
pondit-il, dont  l'un  s'appelait  Cléobis,  et  l'autre 
Byton  :  ils  étaient  sî  robustes ,  qu'ils  sont  toujours 
sortis  victorieux  de  toutes  sortes  de  combats;  ils 
s'aimaient  parfaitement  l'un  l'autre.  Un  jour  de 
fête,  la  prêtresse  de  Junon,  leur  mère,  i>our  qui 
ils  avaient  beaucoup  de  tendresse,  devait  aller 
nécessairement  faire  un  sacrifice  au  temple  :  on 
tardait  trop  à  amener  ses  bœufs;  Cléobis  et  Bytoa 
s'atleïèrent  à  son  char,  et  la  Irauièrent  jusqu'au 
lieu  où  elle  voulait  aller.  Tout  le  peuple  leur  donna 
mille  bénédietions.  Leur  mère,  ravie  de  joie,  pris 
Junon  de  leur  envoyer  ce  qui  leur  était  plus  avan- 
tageux. Quand  le  sacrifice  fiit  fini,  et  qu'ils  eurent 
fait  très-bonne  chère,  ils  allèrent  se  coucher,  et 
numrurent  tous  deux  cette  ro£me  nuit.  Crésus  ne 
put  s'enipéclierde faire paraîlreMColère.  Comment, 
répliqua-t-il ,  tu  ne  me  mets  donc  point  au  nombre 
des  gens  heureux?  O  roi  des  Lydiens,  répondit 
Solon.  vous  possédez  de  grandes  richesses  et  vous 
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ttes  maître  de  quantité  de  peuples;  mais  la  vie  est 
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wjelte  a  de  si  grands  changements,  qu'on  ne  sau- 
rait décider  de  la  félicité  tl'uo  lioinme  qui  n'est  pas 
encore  au  bout  de  sa  carrière.  Le  temps  fait  tous 
les  jours  naître  de  nouveaux  accidents ,  dont  mi'ine 
on  n'aurait  Jamais  pu  ae  douter;  on  ne  doit  point 
i* assurer  de  la  victoire  lorsque  le:  combat  n'est  point 
encore  fini.  Crésus  fut  fort  tiiécontenl  :  il  renvoya 
Soloo,  et  ne  demanda  plus  à  le  voir. 

Ésop«,  qui  Était  pour  lors  à  Sardis,  où  on  l'a- 
vait fait  venir  pourdîverlir  Crésus,  fut  fâché  de 
la  mauvaise  réception  que  le  roi  avait  faite  à  un 
homme  d'un  mérite  si  distingué.  0  Solon«  lui  dit- 
a,  il  ne  faut  point  approcher  les  princes,  ou  il  ne 
leur  faut  jamais  dire  que  cv  qui  leur  est  agréable. 
Au  contraire,  répondit  Solon,  il  ne  faut  jamais  s*en 
approcher,  ou  bien  il  faut  toujours  les  conseiller 
le  mieux  qu'on  peut,  et  ne  leur  dire  jamais  que  la 
lérilé. 

CfTus  tenait  prisonnier  Astyage,  son  grand-père 

maternel,  et  Pavait  dépouillé  de  tous  ses  États ^ 

Crésus  s'en  offensa;  il  prit  parti  pour  Astyage,  et 

fit  U  guerre  aux  Perses.  Comme  il  avait  des  richesses 

imiueoses ,  et  qu'il  se  voyait  à  la  léte  d'une  nation 

^tti  passait  pour  la  plus  belliqueuse  de  tout  lemonde, 

il  croyait  que  rien  ne  lui  était  impossible  ;  il  fut 

^nalbeureusement  défait,  et  se  relira  à  Sardis,  où 

à]  fut  assiégé  et  fait  prisonnier  après  quatorze  jours 

de  résistance.  On  le  mena  devant  Cyrus,  qui  le  til 

<=}iarger  de  chaînes.  On  le  monta  aussitôt  au  haut 

«l.*un  bdcher,  où  on  Tallncfia  au  milim  de  quatorze 

^!:a{ants  lydiens,  pour  y  ^ire  brûlé  à  la  vue  de  Cy- 

^^Bs  et  de  tous  les  Perses.  Comme  on  mettait  le  feu 

^u  bâcher,  Crésus,  dans  cet  ctaL  de-j)lorable,  scsou- 

'^'iût  du  discours  que  lui  avait  autrefois  tenu  Solon. 

U  s'écria  en  soupirant  :  O  Solon!  Solon!  Solon! 

Cela  surprit  Cyrus.  Il  envoya  demander  si  c'était 

Quelque  dieu  qu'il  invoquait  dans  ses  malheurs. 

OrésQS  De  répondit  rien.  Ënfm,  quand  on  t'eut 

«ootniût  de  parler,  il  dit,  tout  accablé  de  tristesse  : 

Ah!]e  viens  de  nommer  un  homme  que  les  rois 

^TiieDl  toujours  avoir  auprès  d'eux ,   et  dont 

Il  ils  devraient  plus  estimer  la  conversation  que  tous 
H  Vf  trésors  et  leur  magnificence.  On  le  pressa  d'en 
[^  Art  davantage.  Cest  un  sage  de  la  Grèce,  conti- 
,  auat-it.  que  J'ai  autrefois  envoyé  quérir  exprés 
/  pour  lui  faire  admirer  ma  grande  [irospérilé.  Il 
I  i  œe  dit  froidement,  connue  s'il  in'uOt  voulu  faire 
connaître  que  cela  n'était  qu'une  sotie  vanité,  que 
/attendisse  la  un  de  ma  vie,  et  qu'il  ne  fahait  point 
trop  présumer  d'une  félicité  qui  était  sujette  à  une 
infinité  de  calamités.  Je  reconnais  à  présent  la  vé- 
file  de  toutes  Ws  choses  qu'il  m'a  prédites.  Peu- 


dantque  Crésus  parlait,  le  feu  s'était  aeja  allumé  au 
bas  du  bûcher,  et  allait  gagner  le  haut.  Cyrus  fui 
fort  louché  des  paroles  de  Crésus.  L'état  déplora- 
ble d'un  prince  qui  avait  été  si  puissant  le  Gt  ren- 
trer en  lui-même;  il  craignit  que  quelque  disiirike 
pareille  ne  lui  arrivât  dans  la  suite  :  il  commanda 
ausfjjtiit  que  l'on  éteignît  le  feu;  il  lit  (Uer  à  Crésus 
les  chaînes  dont  il  était  chargé;  il  lui  rendit  tuus 
les  honneurs  possibles,  et  se  servit  de  son  conseil 
dans  ses  affaires  les  plus  importantes. 

Solon,  après  avoir  quitté  Crésus,  se  retira  en 
Cilicie,  où  il  bâtit  une  ville  de  son  nom,  quil 
appela  Solos.  On  lui  apprit  que  Pisistrate  se  ntaïn- 
tenait  toujours  dans  la  tyrannie^  et  que  les  Athé- 
niens se  repentaient  de  ne  s'être  pas  opposés  à  son 
usurpation. 

Solon  leur  écrivit  en  ces  termes  : 

"  Vous  avez  très-grand  tort  d'accuser  les  dieux 
«  de  votre  mauvaise  tbrtime.  Si  vous  souffrez  moin- 
K  tenant,  vous  ne  devez  vous  en  prendre  qu'à  vo- 
it Ire  légèreté  et  à  votre  folie,  de  n'avoir  pas  voulu 
il  croire  tes  gens  bien  intentionnés  pour  la  patrie, 

■  et  de  vous  Être  laissé  surprendre  au\  belles  paroles 

■  et  aux  ruses  d'un  homme  qui  ne  cherchait  qu'j 
«  vous  tromper.  Voua  lui  avez  permis  de  lever  des 

•  gardes,  qui  serviront  à  vous  tenir  en  esclavage  le 

■  reste  de  votre  vie,  « 

Périandre,  tyran  de  Corintlie,  fit  savoir  à  Solon 
Tétai  de  ses  affaires,  et  le  pria  de  lui  donner  conseil. 
Solon  lui  lit  cette  réponse  : 

"  Vous  m*écrivez  que  quantité  de  gens  conspirent 
«  contre  vous.  Quand  vous  vous  délivreriez  de  tous 
a  vos  ennemis  en  les  faisant  mimrir,  vous  n'aviVLt- 
a  ceriez  pas  beaucoup  vos  affaires.  Ceux  dont  vous 
«  ne  vous  doutez  point  vous  dresseront  des  eni- 
n  bdches.  Ce  sera  quelqu'un  qui  craindra  pour  lut , 
n  ou  quelque  autre  qui  ne  pourra  approuver  vos 
a  manières  défiantes,  ou  enfîn  quelque  autre  qui 
t  croira  rendre  un  bon  service  à  sa  patrie.  Le  meil- 

•  leur  part)  que  vous  puissiez  prendre  est  de  r&- 
«  noncer  entièrement  à  la  tyrannie.  Si  vous  ne  pou- 
a  vfZ  pas  vous  y  résoudre ,  faites  venir  dfs  trouj>es 
«  étrangères  suffisamment  pour  tenir  le  pays  en 

■  bride^  alin  que  vous  n'oyez  plus  lieu  de  rien 
«  craindre,  et  que  vous  ne  soyez  plus  obligé  à  exiler 
"  personne.  » 

Solon  passa  en  Chypre:  il  fit  amitié  avec  Philocy- 
pre,  prince  d'OKpie.  Celte  ville  était  bi-îlie  dans  un 
endroit  fort  stérile.  Solon  conseilla  à  Philocyprc  de 
la  rebillir  dansun  meilleur  pays,  lî  ciioisit  une  belle 
plaine  très-fertile,  conduisit  hii-mérae  toul«'  cette 
entreprise, qui  réussit  très-bien.  Philocyprc,  par  re- 
eoiinais:iancc,  voulut  que  cette  ville  s'appelât  Solos. 
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Solon  n*a  jamais  été  eonemi  du  ptaistr  pendant 
tout  le  temps  qu'il  a  vécu.  Il  a  aimé  la  bonne  chère  , 
la  musique,  el  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  vie 
dêUcicLise>  Il  haïssait  les  représentations  où  on  ne 
disait  jamais  que  des  cho&es  inveutées  à  plaisir.  Il 
croyait  que  cela  était  pernicieux  à  la  république,  et 
que  de  là  pouvaient  naître  une  infinité  de  séditions. 
Du  temps  quUI  était  en  grand  crédit  à  Athènes, 
Thespis  comment^a  lui-même  à  jouer  des  tragédies 
qu'il  avait  composées.  Cela  plaisait  merveilleusement 
au  peuple ,  à  cause  de  la  nouveauté.  Solon ,  qui  ai- 
mait son  divertissement,  s'y  trouva  un  jour.  Quand 
tout  futûni,  il  appela  Thespis.  N'as-tu  pas  de  honte, 
lui  dit-il,  de  mentir  devant  tant  de  monde?  Il  n*y  a 
point  de  mal,  répondit  Thespis,  car  ce  n'est  que  pour 
ri  rc.  Solon  frappa  la  terred'un  bâton  qu'il  tenait  dans 
sa  main.  Oui,  répliqua~t-it;  mais  si  on  approuve  de 
telles  itienteries  en  riant ,  nous  ne  tarderons  guère  à 
lestrouverdans  nos  actes  publics,  et  dans  tes  affaires 
les  plus  sériruse^s.  C'est  ce  qui  fit  que,  lorsque  Pisis- 
Irate  se  fut  l'ait  porter  tout  sjnglant  au  milieu  de 
la  place  publique,  Solon  parlant  de  ces  représenta- 
tions! s'écria  :  Voilà  la  malheureuse  source  d'où 
naissent  toutes  ces  fourberies. 

Quelques-uns  attribuenlà  Solon  rt'tablisscmenl  de 
l'aréopage  :  cétait  un  conseil  t^ompo-sé  de  ceux  qui 
avaient  passé  par  toutes  les  charges  ;*  Athènes.  On 
demanda  un  jour  à  Solon  quel  l'italétnitle  mieux  po- 
licé. C'est  celui ,  répondit-il ,  où  les  gens  qui  n^orit 
point  été  outragés  poursuivent  avec  autant  de  cha- 
leur la  réparation  de  l'injure  faite  à  autrui ,  que  s'ils 
Pavaient  rt-çue  eux-mêmes.  Sur  la  tin  de  ses  jours, 
il  avait  commencé  un  poëjne  sur  le  rapport  qu'oiï  lui 
avait  fait  en  t^jiypte  d'une  île  Atlantide,  qu'on  pla- 
çait au  delàdeTOcéan  connu.  La  mort  le  surprît  en 
Chypre,  avant  que  son  ouvrage  fût  achevé.  C'était 
dan.s  la  cinquante-cinquième  olympiade,  environ  la 
quatre-vingtième  année  de  son  Âge.  Il  ordonna  qu'un 
portât  ses  os  à  Salamine ,  qu'on  les  brUI.1t ,  et  qu'on 
enjetdl  les  cendres  par  toute  la  canifiagne.  Les  Athé- 
niens ,  après  sa  mort,  lui  dressèrent  une  statue  de 
bronze,  qui  le  représentait,  son  livre  des  lois  à  la 
main,  avec  les  habits  de  prince  du  peuple.  Ceux  de 
Salamine  lui  en  dressèrent  une  autre  qui  le  représen- 
tait en  orateur  parlant  en  public ,  les  mains  cachées 
aous  les  plis  de  sa  robe. 


PITTACUS. 

n  florisuit  dans  la  43*  olympiade ,  el  mourut  la  troui^me 
année  de  la  &3* ,  âgé  de  sojxaute-djx  ans. 

Pittacus,  fils  d'Hirradius,  originaire  de  Thraee, 
naquit  a  Mytileue,  petite  ville  de  l'Ile  de  L.esboSf 
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environ  la  vingt-neuvième  olympiade.  Il  fut  pendant 
sajeunesse  fortcntreprenant,  brave  soldat,  grand  ca- 
pitaine,  toujours  bon  citoyen.  Il  tenait  pour  maxime 
qu'il  fallait  s'accommoder  au  temps,  et  se  servir  d« 
l'occasion. 

Pour  sa  première  entreprise,  il  se  ligua  avec  le 
frère  d*Alcé'e  contrele  tyran  Mélanchre,  qui  avait 
usurpé  la  souveraineté  de  l'tle  de  L«sbos,  et  le  mit 
en  déroute.  Cette  action  lui  donna  une  grande  répu- 
tation de  bravoure.  Il  y  avait  depuis  longtemps  une 
cruelleguerre  entre  les  Myiiléoiensel  les  Atliéniens, 
au  sujet  de  la  possession  d'un  territoire  nomme 
Achillitide.  Les  Mytiléniens  choisirent  Pittacus  pour 
commander  leurs  troupes.  Quand  les  deux  armées 
furent  eu  préseïice ,  el  prêtes  à  donner  bataille ,  Pit- 
tacus proposa  de  décider  le  différend  par  un  combat 
partioilicr^  il  appela  en  duel  Phrynon,  général  «Ses 
AthénienSvquî  était  toujours  sorti  \ictorieux  de  tou- 
tes sortes  de  combats,  etqui  avaitétécouronoéplu- 
sieurs  fois  dans  les  jeux  olympiques.  Phrynon  accepta 
le  combat.  Il  fui  résolu  que  le  vainqueur  demeure- 
rait sans  contredit  conquérant  du  territoire  en  ques- 
tion. Ces  deux  généraux  s'avancèrentseuts  au  milieu 
des  deux  armées.  Pittacus  avait  caché  un  filet  sous 
son  bouclier:  il  prit  son  temps  si  adroitement,  qu'il 
enveloppa  Phrynon  lorsqu'il  ne  se  doutait  de  rien , 
el  s'écria  :  Je  ti'ai  pas  pris  un  homme,  c'e^l  uu  pois- 
son. Pittacus  le  tua  à  la  vue  des  deux  armées,  et  de- 
meura maître  du  territoire.  C'est  de  là  qu'est  venus 
l'origine  des  filets  qu'on  représentait  depuis  sur  le 
Ihéillre  pour  divertir  le  peuple. 

L'âge  modéra  fort  \a  grande  ardeur  de  Pittacus; 
11  commença  peu  à  peu  à  godter  la  douceur  de  la  phî> 
lûsopliie.  Ceux  de  Mylilène,  qui  avaient  un  respeet 
particulier  pour  lui ,  lui  donnèrent  la  princjpautcde 
leur  ville.  Une  longue  et  pénible  expérience  lui  fit 
regarder  avec  un  courage  élevé  les  difterentes  faces 
de  la  fortune.  Après  avoir  établi  un  très-bon  ordff 
dans  la  république,  il  renonça  volontairement  à  la 
principauté  qu'il  tenait  depuis  douze  ans ,  el  se  re- 
tira tout  à  fait  de  l'embarras  des  affaire». 

Pittacus  témoigna  un  grand  mépris  pour  le*  bîeo»> 
de  la  fortune,  après  lesavoir  fort  souliaités.  I^s  My- 
tiléniens ,  en  considération  des  grands  services  qu'il 
leur  avait  rendus,  lui  offrirent  un  lieu  fort  a^réable^ 
arrosé  de  ruisseaux  et  environné  de  bois  el  de  vi-' 
gnes,avec  plusieurs  métairiesdontlesrevenusrtaient 
suflisants  pour  le  faire  vivre  splendidement  dans  sa» 
retraite.  Pittacus  prit  son  dard,  qu'il  lan<;a  de  toute*- 
ses  forces,  el  se  contenta  de  l'espace  en  carré  qu'iV 
avait  pu  atteindre  avec  le  dard  qu'il  nvait  lancé.  LrtP 
magistrats,  surpris  de  sa  retenue,  le  prièrent  de  leur 
en  dire  la  raison.  U  leur  répondit,  sans  s'expliquer 
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darantage ,  qu'une  partie  était  plus  avantageuse  que 
le  tout. 

Crépus  lui  écrivit  un  jour  pour  le  prier  de  venir 
Toir  ses  richesses.  PIttacus  lui  fit  cette  réponse  : 

«  Vous  voulez  m*attirer  en  Lydie  pour  voir  vos 

•  trésors  :  sans  les  avoir  vus.  Je  ne  doute  point  que 
<  le  fils  d*Haliattes  ne  soit  le  plus  puissant  des  rois  ; 
«  mais  quand  j'aurais  tout  ce  que  vous  po.ssédez ,  je 

•  n'en  serais  pas  plus  riche.  Je  n'^i  aucun  hesoiii  de 

•  biens;  je  me  contente  du  peu  qui  est  nécessaire 

•  pour  nie  faire  vivre,  moi  et  quelques  amis.  Tirai 

•  pourtant  vous  voir  pour  vous  contenter.  « 
Crésus,  après  avoir  subjugué  les  Grecs  d'Asie^ 

rrso/ul  de  faire  équiper  des  vaisseaux  pour  se  rendre 
noaftre  des  Iles.  Pittacus  vint  pour  lors  n  SarJis. 
Crésus  lui  demanda  s'il  n'y  avnît  rien  de  nouveau 
dans  ta  Grèce.  Prince,  lui  dit  Pittacus,  les  insulaires 
ont  acheté  dix  mille  clïevaux;  ilsout  résolu  de  vous 
îm  la  çnerre,  et  de  venir  attîiquer  Sardis.  Crésus 
prit  cela  fori  sérieusement.  PïOt  aux  dieïix,  dit-il, 
d'inspireraux  insulaires  de  venirattaquerles  Lydiens 
avec  de  ta  cavalerie!  11  semble,  répliqua  l^itlacus, 
que  vous  souhaitez  voiries  insulaires  à  cheval  et  en 
terre  fenne;  vous  avez  raison  :  mais  ne  pensez-vous 
pM  aussi  que  les  insulaires  riront  bien  quand  ifs  sau- 
ront que  vous  voulez  mener  une  nrmi^e  navale  con- 
tre eux?  Us  seront  ravis  de  vous  rencontrer  sur  nier, 
•ous  rtles  Lydiens,  pour  venger  l'infortune  des 
Crées  que  vous  avez  réduits  en  servitude.  Crésus 
crut  que  Piltacasétait  instruit  de  ce  qu'il  méditait; 
il  quitta  le  dessein  de  faire  équiper  des  vaisseaux ,  el 
fit  alliance  avec  les  Grecs  drs  îles. 

Piiiacus  était  d'une  figure  assez  difforme;  il  avait 
toujours  mal  aux  yeux  ;  il  était  fort  gras  pt  fort  né- 
gligé, et  marchait  désagréablement,  à  cause  de  quel- 
ques initrmités  qu'il  avait  aux  pieds.  Il  avait  épousé 
ta  fiJIedu  lé^slateur  Uracon  ;  c'était  une fentnie  d'une 
insolence  insupportable,  qui  n'avait  rien  qu'un  (rès- 
Kraod  mépris  pour  son  mari,  à  cause  qu'il  êtnit  mal 
^it,  et  qu'elle  croyait  ^tre  d'une  naissance  distin- 
guée. Unjour,  Pittacus  avait  invité  à  dîner  plusieurs 
pfaîlos<)phes  de  ses  amis  :  quajid  tout  fut  préparé, 
*a  femme,  qui  était  toujours  de  mauvaise  humeur, 
*!la renverser  lalablc,cttoutes  les viandcsq!»  étaient 
<l«ssu.<».  Pittacus,  sans  s'émouvoir,  se  contenta  dédire 
*»ix  conviés  :  Cest  une  folle,  il  faut  excuser  sa  fai- 
ndiiw  Cette  grande  mésintelligence,  qui  avait  tou- 
jours été  entre  lui  et  sa  femme,  lui  avait  donné  beau- 
^Mjp  d'aversion  pour  les  mariages  mal  assortis.  Un 
Jour  un  homme  vint  le  trouver  pour  savoir  de  lui 
*îu»flit'  femme  il  devait  prendre  de  deux  qui  étaîentà 
•on  choix ,  dont  Tune  était  à  peu  près  de  même  con- 
diiumque  lui,  et  l'autre  beaucoup  plus  considérable 


par  ses  biens  et  par  sa  naissance.  Pittacus  leva  le 
bâton  sur  lequel  il  était  appuyé  :  Va-t'en,  luidil-ij, 
dans  ce  carrefour  où  les  petits  Ciifants  s'assemblent 
pour  jouer;  suisTavis  qu'ils  te  donneront  là-dessus. 
Le  jeune  homme  y  alla.  Ces  petits  enfants  se  diver- 
tissaient de  tout  leur  coeur,  et  se  disaient .  Choisis 
ton  égal.  Cela  ledélermina  à  ne  plus  songer  à  la  femme 
qui  était  beaucoup  plus  considérable  que  Jui,  et  i 
prendre  son  égale.  Pittacus  était  si  sobre ^  qu'iJ  ne 
buvait  prcsquejaraaîs  que  de  l'eau  de  fontaine,  quoi- 
que les  vins  les  plus  délicats  fussent  en  abondance  à 
Mytilène. 

Il  conseilla  secrètement  à  Périandrc  de  s'abstenir 
de  l'usage  du  vin,  s'il  voulait  réussir  dans  le  dessein 
qu'il  avait  dese  rendre  maîtredeCorinlhe,  et  s'il  vou- 
lait se  conserver  dans  la  tyrannie. 

!t  ordonna  qu'un  iiomme  qui  aurait  commis  quel- 
que faute  étant  ivre  serait  puni  doublement. 

Il  disait  ordinairement  que  la  nécessité  était  quel- 
que chose  de  si  fort,  que  les  dieux  mêmes  étaient 
obligés  d'obéir  à  ses  lois; 

Que  c'était  dans  le  gouvernement  de  l'a  république 
qu'un  homme  faisait  connaître  l'étendue  de  son  es- 
prit; 

Que  les  sages  devaient  prévoir  les  malheurs  qui 
leurpouvaienl  arriver,  afindelespouvoirdétourner, 
el  que  les  gens  de  cceur  les  devaient  supporter  gé- 
néreusement lorsqu'ils  étaient  arrivés; 

Qu*il  était  Irès-diHîciled'éire  homme  de  bien; 

Qu'il  n'y  avait  rien  de  meilleur  que  de  s'appliquer 
toujours  à  bien  faire  ce  qu'on  fait  dans  le  moment; 

Que  pour  réussir,  il  fallait  méditer  â  loisir,  et 
exécuter  promptement  les  choses  qu'on  avait  pro- 
jetées; 

Que  les  victoires  les  pHrs  estimables  étaient  celles 
qu'on  remportait  sans  effusion  de  sang,  el  qu'jlin 
qu'un  empire  fiU  bien  gouverné,  il  fallait  que  le 
roi ,  et  tous  ceux  quî  étaient  en  autorité,  obéissent 
iiux  lois  roEunie  les  moindres  partiruliers. 

Quand  vous  voudrez  fairequelquerbr'se.  disait-il  ik 
ses  disciples,  ne  vous  en  vantez  jarnaii  ;ar  si  par 
malheur  vous  ne  pouviez  venir  h  bout  de  votre  en- 
trepri.se,  on  se  moquerait  de  vous. 

Ne  reprochez  jamais  à  personne  sa  mauvaise  for* 
tune,  de  crainte  que  vous  ne  vous  trouviez  quelque 
jour  en  semblable  cas. 

>'e  parlez  mal  de  personne,  non  pas  même  de  vot 
ennemis. 

Conservez  vos  amis,  et  vivez  avec  eux  avecautant 
de  retenue  que  l'iîs  devaient  être  un  jour  vos  plus 
grands  adversaires. 

Aimez  la  chasteté,  la  frugalité  el  la  vérité. 

Respectez  les  dieux. 
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BIAS. 


Quelque  temps  après,  les  pécheurs  de  Messène 
trouvèrent  dans  le  ventre  d'un  gros  poisson  un  vase 
d'or,  où  ces  mots  étaient  gravés  :  Au  plus  sage. 
Le  sénat  de  Mei»sèiie  s'assembla,  pourdélibëriT  à 
qui  on  Je  devait  donner;  les  tiltes  que  Uias  avait 
traitées  si  humainement  se  présentèrent  à  l'assem- 
blée avec  leurs  parents  ^  et  ils  crièrent  tous  ensem- 
ble qu'il  n'y  avait  personne  plus  sage  que  Bias.  Le 
wnal  de  Mt'ssène  lui  envoya  ce  vase.  Bias  le  consi- 
déra, et,  après  avoir  lu  l'inscription  qui  et^iit  au- 
tour, il  refusa  de  l'accepter,  et  dit  que  ce  litre  n'ap- 
partenait qu'a  Apollon. 

Quelques-uns  croient  que  ce  vase  est  la  même 
chose  que  le  trépied  dont  il  est  parlé  dans  la  vie  de 
Thdlès  ,  et  que  celte  liisloire  n'a  point  d'autre  fon- 
dement que  parce  que  le  trépied  fut  renvoyé  a  BiL$s. 
D'autres  intime  disent  que  ce  fut  lut  à  qui  an  l  ap- 
porta le  premier. 

Ualiattes,  roi  de  I.ydio,  Après  avoir  ruiné  piu- 
sieurs  villes  de  la  Grèce  asiatique ,  vint  mettre  le 
uége  devant  Priène.  Bias  était  pour  lors  le  premier 
magistrat  de  la  ville  ;  il  lit  une  vigoureuse  résistance 
pendant  très-lon;;temps.  Mais  comme  Huliatte»  pa- 
nissAit  s'opinidtrerâ  poursuivre  son  enireprisejus- 
quà  la  fia,  etque  d'ailleurs  la  villeét^it  réduite  diins 
«ne  grandemisère,  à  cause  de  la  disette  des  vivres , 
Bias  btengraissser  deux  beaux  mulets,  qu'il  cliassa 
îere  le  camp  des  ennemis,  comme  s'ils  s'étiiit-nt 
échappés  d'eux-mêmes.  Ualiattes  fut  surpris  de  voir 
ceii  aaimaui  dans  un  tel  embonpoint;  uela  lui  lit 
craindre  de  ne  pouvoir  pas  avoir  la  place  par  fa- 
mioe.  Il  trouva  un  prétexte  pour  euvoyer  un  homme 
daiis  la  ville;  il  lui  donna  ordre  secrètement  de  re- 
nmquer  en  quel  état  étaient  les  assiégés.  Bias  se 
douta  bien  du  dessein  d'Haliattes;  il  fit  couvrir  de 
piiids  monceaux  de  sable  avec  un  [leu  de  froJiient, 
Gl  ensorlequeledeputéd'Ualialtes  vît  toute  celte 
ode  alK)ndance,  sans  que  cela  parût  affecté.  IXa- 
lisltes,  trompé  par  celte  ruse,  résolut  aussittît  de 
lever  le  siège;  il  laissa  les  Priénéens  en  paix  et  Et 
illiaoce  avec  eux.  Il  eut  la  curiosité  de  voir  Bias; 
il  lui  envoya  dire  de  lui  venir  rendre  visite  dans  son 
«•rop.  Bias  répondit  à  8PS  tlépiités  :  Dites  au  roi  que 
/demeure  ici,  et  que  je  lui  commande  de  manger 
des  oignons,  et  de  pleurer  le  reste  de  ses  jours. 

Bias  aimait  fort  la  poésie  :  il  a  fait  plus  de  deux 
Obdt?  rers,  ou  il  donnait  des  préceptes  pour  ensei- 
pifT  à  tout  te  monde  la  manière  dont  chacun  pou- 
»«t  vivre  heureux,  et  pour  bien  gouverner  la  répu- 
Wique  en  paix  et  en  guerre. 

Il  disait  ordinairement  :  Tâchez  de  plaire  à  tout 
le  monde  :  si  vous  réussissez,  vous  trouverez  mille 
agréments  dans  le  cours  de  li  vie  ;  te  faste  et  le  nié- 
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pris  qu'on  fait  paraître  pour  les  autres  n*a  jamaii 
rien  produit  de  bon. 

A  imez  vos  amis  avec  discrétion  ;  songez  qu*]  is  peu- 
vent devenir  vos  ennemis. 

Haïssez  vos  ennemis  avec  modération  ;  car  il  se 
petit  faire  qu'ils  seront  vos  amis  dans  la  suite. 

Choisissez  à  loisir  les  gens  que  vous  voûtez  pren- 
dre pour  vos  amis;  ayez  pour  eux  une  même  ten- 
dresse, mais  distinguez  leur  mérite. 

Imitez  ceux  dont  le  choix  vous  fait  honneur,  et 
soyez  persuadé  que  la  vertu  de  vos  amis  ne  contri- 
buera pas  peu  à  votre  réputation. 

Ne  vous  pressez  pas  de  parler;  c'est  une  marque 
de  folie. 

TJchez,  pendant  que  vous  êtes  jeunes,  d*acqué- 
rir  la  sagesse;  ce  sera  toute  votre  consolation  lors- 
que vousserez  vieux  :  vous  ne  pouvez  faire  une  meil- 
leure acquisition;  c'est  ta  seule  chose  dont  la  pos- 
session soit  certaine,  elqu'on  ne  pourra  vous  ravir. 

La  colère  et  la  précipitation  sont  deux  choses  fort 
opposées  à  ta  prudence. 

Lt's  honnêtes  gens  sont  très-rares;  K\s  mccbanls 
et  les  fous  sont  en  nombre  tnlini. 

Ne  manquez  jamais  de  tenir  exactement  tout  ce 
qu.  if^us  aurez  promis. 

K-irlcz  (les  dieux  d'une  manière  convenable  à  leur 
grandeur,  et  rnidez-leur  grâces  de  toutes  les  bon- 
nta  actions  que  vous  ferez. 

Ne  soyez  pas  importun  :  il  vaut  beaucoup  mieux 
qu'un  vous  oblige  à  recevoir,  que  d^obliger  les  au- 
tres à  vous  donner. 

N'entreprenez  rien  témérairement;  jnais  quand 
vous  avez  résolu  quelque  chose ,  exécutez-la  avec 
vigueur. 

Gardez-vous  bien  de  louer  un  homme  à  cause  de 
ses  richesses,  s'il  ne  le  mérite  d'ailleurs. 

Vivez  toujours  comme  si  vous  alliez  mourir  à  tout 
mtmierit,  et  comme  si  vous  deviez  rester  loitgtea)ps 
sur  la  terre. 

Avoir  une  santé  vigoureuse  est  un  don  de  la  na- 
ture ;  les  richesses,  ordinairement,  sont  un  effet  du 
hasard;  mais  il  n'y  a  que  la  sagesse  qui  puis.se  reu- 
dre  un  homme  capable  de  donner  de  bons  conseils 
à  sa  patrie. 

C'est  une  maladie  d'esprit  que  de  souhaiter  des 
choses  impossibles. 

On  lui  demanda  un  jour  quelle  était  la  chose  qui 
llalLiiit  davantage  les  hommes?  C'est  l'espérance, 
répondil-il.  Quelle  était  celle  qui  leur  plaisait  da- 
vantage? Le  gain.  Quelle  était  la  plus  difficile  à 
supporter?  Le  renversement  de  la  fortune. 

Il  disait  qu'un  honmie  était  bien  malheureux 
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lorsqu'il  ne  savait  pas  souffrir  les  disgrâces  qui  lui 
arrivaient. 

Il  était  un  jour  dans  un  vaisseau,  avec  quelques 
impies  :  il  s'éleva  tout  d'un  coup  une  tempête  si 
furieuse,  que  le  vaisseau  était  a  tout  momi^ut  près 
de  périr.  Ces  impies,  effrayés  de  la  crainte  delà 
mort,  invoquaient  les  dieux.  Taisez-vous,  leur  dit 
Bias,  de  peur  qu'ils  ne  s'aperçoivent  que  vous  êtes 
Ici  ;  car  nous  serions  tous  perdus. 

tTne  autre  fois,  un  impie  lui  demanda  quel  était 
le  culte  qu'on  devait  rendre  aux  dieux?  Bias  ne  ré- 
pondit rien.  L'impie  le  pressa  de  lui  dire  la  raison 
de  son  silence  :  C'est  parce ,  répondit  Bias ,  que  lu 
me  demandes  des  choses  qui  ne  te  regardent  pas. 

Il  disait  qu'il  aimait  beaucoup  mieux  juger  un  dif- 
férend entre  deux  de  ses  ennemis  qu'entre  deux  de 
ses  amis,  parce  qu'on  ne  manquait  presque  jamais 
à  se  brouiller  avee  celui  de  ses  amis  qu'on  avait  con- 
damné, et  qu'il  se  pouvait  faire  qu'on  se  raccom- 
moderait avec  celui  de  ses  ennemis  en  faveur  de 
qui  on  aurait  décidé. 

Bias  se  trouva  un  jour  obligé  de  Juger  un  de  ses 
amis  qui  devait  Hre  puni  de  mort.  Avant  que  de 
prononcer  farrét,  il  se  mît  à  pleurer  en  plein  sé- 
nat :  Pourquoi  pleurez-vous ,  lui  dit  quelqu'un  ,  puis- 
qu'il ne  tient  qu'à  vousdecondamner  ou  d'absoudre 
un  criminel?  Je  pleure,  répondit  Bias^  parce  que 
la  nature  m'oblige  d'avoir  compassion  des  malheu- 
reux, et  que  la  loi  m'ordonne  de  n'avoir  point  d'é- 
gard au  mouvement  de  la  nature. 

Bias  n'a  jamais  compté  au  rang  des  véritablefl 
biens  aucune  des  choses  qui  dépendent  de  la  for- 
tune ;  il  croyait  que  tes  richesses  étaient  des  amu- 
sements donton  pouvait  se  passer  aisément,  et  qu'el- 
les ne  servaient  souvent  qu'à  détourner  les  homme* 
du  chemin  de  la  vertu. 

Il  se  rencontra  par  hasard  à  Prîène,  lieu  de  sa 
naissance ,  lors  de  la  prise  et  du  sac  de  cette  mat- 
heureuse  ville  :  tous  \es  citoyens  emportaient  tout 
ce  qu'ils  pouvaient,  et  s'enfuyaient  dans  les  lieux 
où  ils  croyaient  pouvoir  se  mettre  en  sûreté;  le 
seul  Bias  demeurait  tranquille  au  milieu  d'une  si 
grande  désolation ,  sans  se  remuer  non  plus  que  s'il 
eût  été  tout  à  fait  insensible  aux  malheurs  de  sa 
patrie.  Quelqu'un  lui  demanda  pourquoi  il  ne  son- 
geait pas  à  sauver  quelque  chose  comme  les  autres  : 
Je  le  fais  aussi ^  répondit  Bias;  car  je  porte  tout 
mon  bien  avec  moi. 

L'action  qui  termina  les  jours  de  Bias  n'est  pas 
moins  illustre  que  k  reste  de  sa  vie.  Il  s'était  fait 
porter  dans  le  sénat,  où  il  défendit  l'intérêt  d'un 
de  ses  amis  avec  beaucoup  de  zèle  :  comme  il  était 
déjà  fort  vieux,  il  se  trouva  fatigué;  il  appuya  sa 


t^te  contre  la  poitrine  d'un  01s  de  sa  fille  qui  l'a- 
vait accompaf^né.  Quand  l'orateur  de  son  adversairr 
eut  fini  son  discours,  les  juges  prononcèrent  en  fa- 
veur de  Bias,  qui  expira  aussitôt  entre  les  bras  de 
son  petit-ûls.  ^ 

Toute  la  ville  lut  fît  de  magnifiques  funérailles  , 
et  témoigna  un  regret  extraordinaire  de  sa  mort; 
on  lui  érigea  un  superbe  tombeau  ,  sur  lequel  on  fit 
graver  ces  paroles  : 

"  Priêne  a  été  la  patrie  de  Bias,  qui  fut  autre- 
«  fois  Fornement  de  toute  rionîe,  et  qui  a  eu  des 
»  pensées  plus  relevées  que  le  reste  des  philos<K^ 
(t  pbes.  »  ^M 

Sa  mémoire  fut  en  si  grande  vénération,  qu*oa 

lui  dédia  uii  temple,  où  ceux  de  Priène  lui  rendaient 

des  honneurs  extraordinaires. 
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Tynui  de  Coriollie ,  coulcmpirain  des  ptaikMOpbet 
dents  ;  on  ae  sa  j  t  pas  prdciâémenl  l'aoaéede  sa 
ni  celle  de  sa  mort. 


Il  est  assez  extraordinaire  que  les  Grecs  aient 
donné  le  titre  de  sage  à  un  homme  aussi  fou  qua 
Périandre.  Ils  se  sont  laissé  surprendre  à  l'éclat  de 
SCS  itlustres  maximes,  sans  avoir  aucun  égard  à  la 
vie  déréglée  qu'il  a  menée  pendant  qu'il  a  été  sur 
la  terre.  Il  a  toujours  parlé  comme  unvéritablesag< 
et  a  perpétuellement  vécu  comme  un  enragé.  Il 
pendant  longtemps  un  commerce  infâme  avec  Ci 
tée,  sa  propre  mère,  sans  avoir  honte  de  se  désho-  - 
norer.  Un  jour  il  fit  vœu  que,  s'il  remportait  I^M 
prix  aux  jeux  olympiques,  il  ferait  ériger  une  »t4^| 
tue  d'or  en  l'Iiunneur  de  Jupiter  :  il  fut  victoriens  a 
dans  les  premiers  jeux  qu'un  célébra  ;  mais  comme  4 
il  n'avait  point  d'argent  pour  satisfaire  à  sa  pro-  - 
messe ,  il  fit  arracher  les  ornements  à  toutes  k$  ^ 
(tame^  qui  s'étaient  parées  magnifiquement  pour  aa-  -^ 
sister  à  une  fête,  et  trouva  par  ce  moyen  de  quoi  M 
accomplir  son  vœu. 

Périandre  était  fils  de  Cypsèle,  de  la  famille 
Héraclides ,  et  exerçait  la  tyrannie  à  Corinthe,  ril 
de  sa  naissance ,  sous  le  règne  dUaliatteg^  roi 
Lydie.  Il  avait  épousé  Lysis,  Bile  de  Proclée,  priai 
d'Épidaure.  Il  témoigna  toujours  beaucoup  de  pas- 
sion pour  elle ,  et  changea  son  nom  de  L^'sis 
celui  de  Mélisse.  Il  eut  deux  fils  de  ce  mariage.  Cj 
sète ,  l'aîné ,  avait  l'esprit  pesant ,  et  paraissait  pi 
que  hébété;  mais  Lycophroon,  le  eadet,  avait 
génie  élevé,  et  était  très-propre  à  gouverner  un 
royaume. 

Quelques  concubines  tâcbèrcat  de  donner 


pas- 
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brage  à  Périandre  tie  la  conduite  de  ISIélisse  sa  fein- 
ne^qui  était  grosse  pour  lors,  et  lui  firent  quelques 
rapports  dont  il  conçut  une  Jalousie  furieuse,  il  la 
rencontra  sur-le-champ  comme  elle  montait  un  es- 
calier; il  lui  donna  un  si  grand  coup  de  pied  dans 
le  rentre ,  qu'il  lajeta  du  haut  en  bas  ^  et  tua  la  mère 
etTenfant  qu'elle  portait.  Il  s'en  repeiiLil  ausisitùt: 
et  comme  il  était  éperdument  amoureux ,  il  se  jeta 
sur  te  corps  mort ,  où  la  passion  et  le  désespoir  lui 
firent  commettre  la  plus  brutalede  toutes  lesaclions. 
Il  fit  éclater  sa  colère  sur  les  femmes  qui  lui  avaient 
mis  ces  soupçons  dans  t'esprit  ^  il  les  Ot  prendre ,  et 
commanda  qu'on  les  bnllât. 

Dès  que  Proclée  eut  appris  le  cruel  traitement 
qu'on  avait  fait  à  sa  chère  (ilte,  il  envoya  quérir  se.s 
don  petits-fils,  pour  qui  il  avait  toute  la  tendresse 
poenble  :  il  les  garda  quelque  temps  avec  lui  pour 

ru  consoler;  et,  lorsqu'il  les  renvoya  ,  il  leur  dit  en 
Ieb  embrassant  :  Mes  enfants,  vous  connaissez  Ec 
meurtrier  de  votre  mère.  L'aine  ne  prit  point  garde 
àecque  cela  voulait  dire;  mais  le  cadet  en  futtouctié 
■  Mosiblement ,  que,  quand  tl  fut  de  retour  àCo- 
riatbe,  il  ne  voulut  jamais  parler  a  son  père,  ni 
ripoudre  à  ce  qu'il  lui  demandart.  Périandre,  indi- 
gné de  la  mauvaise  humeur  de  son  fils,  le  chassa 
de  sa  maison.  U  (it  plusieurs  questions  à  Cypsèle 
son  aioé,  pour  savoir  c«  que  leur  avait  dit  Proclee. 
Cfptèle,  qui  avait  tout  oublié ,  lui  conta  seulenient 
Je  bon  traitement  qu'ils  en  avaient  reçu.  Cela  ne  con- 
tenta pas  Périandre,  qui  se  douta  bien  qu'il  fallait 
«{u'il  y  eût  autre  chose.  Il  le  pressa  t  jnl ,  qu'à  la  lin 
Oypïéle  se  ressouvint  des  de  rnières  paroles  que  Pro- 
«1^  leur  avait  dites  en  partant ,  et  en  tit  le  récit  à 
«on  père.  Périandre  comprit  aussitôt  ce  qu'on  av:iit 
^oulu  dire  à  ses  enfants;  il  lâcha  de  mettre  son 
•aulre  tils  dans  la  nécessite  d'uvoir  recours  à  lui  :  il 
«iéfcodit  à  ceux  qui  le  logeaient  de  le  garder  davan- 
^edans  leur  maison.  Lyeophroon  ^  i-hassé  de  son 
asile,  se  présenta  pour  entrer  dans  plusieurs  autres 
maisons;  mais  on  le  rebutait  partout ,  parce  qu'on 
«raignait  les  menaces  de  son  père.  Il  trouva  h  la  lin 
quelquee  amis  qui  eurent  compassion  de  son  sort , 
<H  qui  le  reçurent  chez  eux ,  au  hasard  de  désobéir 
*tt  roi.  Périandre  fit  publier  que  quiconque  le  rece- 
vrait, ou  lui  parlerait  seulement,  serait  puni  de  mort. 
La  Crainte  d'un  châtiment  si  rigoureux  épouvanta 
Iwiles  Corinthiens  ;  personne  n'osait  plus  avoir  de 
f^oo  avec  lui.  Lycophroon  passait  toutes  les  nuits 
adpfouvert  sous  les  vestibules  des  maisons;  tout 
^  monde  te  fuyait  comme  une  bâte  farouche.  Qua- 
tre jours  après,  Périandre,  qui  le  vit  presque  mort 
de  fàîm  et  de  misère,  fut  louché  de  compassion; 
Jalia  à  lui  :  O  Lycophroon,  lui  dit-Il,  quel  sort 


est  le  plus  souhaitable,  de  mener  une  vie  malheu- 
reuse comme  tu  fais,  ou  de  disposer  de  ma  puis- 
sance, et  d'être  entièrement  le  maître  de  tous  les 
trésors  que  je  possède?  Tu  es  mon  fll«,  et  prince 
de  la  florissante  ville  de  Corinthe.  S'il  est  arrivé 
quelque  accident,  j'en  ai  des  ressentiments  d'au- 
tant plus  vï(s  que  j'en  suis  moi-même  la  cause  ;  pour 
toi,  tu  t'es  attiré  toutes  ces  disgrâces  en  irritant 
celui  que  tu  devais  respecter  :  mais  à  présent  que 
tu  connaisce  que  c'est  que-de  s'opinidtrer  contre  son 
père,  je  le  permets  de  revenir  dans  ma  maison.  Ly- 
cophroon ,  insensibi*^commeun  rocheraux  discours 
de  Périandre,  lui  répondit  froidement  :  Vous  méri- 
tez vous-même  la  peine  dont  vous  avez  menacé  les 
autres,  puisque  vous  m'avez  parlé.  Quand  Périandre 
vit  qu^il  était  entièrement  impossible  de  vaincre  la 
dureté  de  son  (ils,  il  prit  le  parti  de  l'éloigner  de  sei 
yeux;  il  le  relégua  ù  Corcyre,  qui  était  un  pays  de 
son  obéissance. 

Périandre  était  fort  irrité  contre  Proclée,  qu'il 
croyait  auteur  de  la  mésintelligence  qui  étuit  entre 
lui  et  son  fils  :  il  leva  des  troupes,  il  se  mit  à  la 
tête,  et  alla  lui  faire  la  guerre.  Tuutes  choses  lui 
réussirent  heureusement.  Apres  s'être  rendu  maî- 
tre de  la  ville  d'Épidaure,  it  le  fît  prisonnier,  et  le 
garda  sans  lui  6ter  la  vie. 

Quelque  temps  après,  Périandre,  qui  commen- 
çait déjà  à  devenir  vieux,  envoya  à  Corcyre  quérir 
Lycophroon,  pour  se  démettre  en  sa  faveur  de  la 
puissance  souvernîne^  au  préjudice  de  sou  aîné,  qui 
était  peu  propre  a  la  conduite  des  affaires.  Jamais 
Lycojihroon  ne  voulut  seulement  répondre  un  mot 
à  celui  que  Périandre  avait  envoyé  pour  lui  porter 
cette  nouvelle.  Périanilre,  qui  aimait  tendrement 
sm\  fii.s,  ne  ne  rebuta  point;  it  donna  ordre  a  sa  Itlle 
d'aller  il  Corcyre,  croyant  qu'elle  aurait  plus  de 
crédit  sur  Tesprit  de  son  frère  que  toutes  les  fines- 
ses dont  il  s'était  servi  jusqu'alors  pour  le  gagner. 
Dès  que  cette  jeune  princesse  fut  arrivée,  elle  con- 
jura son  frère»  par  tout  ce  qu'elle  crut  le  pouvoir 
toucher  davantage,  de  vaincre  son  opiniâtreté.  Ai- 
mez-vous mieux ,  lui  dît-elle ,  que  le  royaume  tombe 
à  un  étranger  qu'à  vous  ?  La  puissance  est  une  maî- 
tresse inconstante  qui  a  quantité  d'amants  :  notre 
père  est  vieux,  et  près  de  la  mort  :  si  voue  ne  ve- 
nez promptement,  notre  maison  va  périr  :  songez 
doncànepasabaudonner  à  d'autresles grandeurs  qui 
vous  attendent ,  et  qui  vous  ajj parti ej ment  téyttime- 
ment.  Lycophroon  lui  assura  qu'il  ne  retournerait 
jiimais  à  Corinthe  tant  que  son  père  y  serait.  Quand 
la  prijicesse  fut  de  retour,  et  qu'elle  eut  raconté  au 
roi  son  père  la  résolution  de  Lycophvon,  Périandre 
renvoya  pour  la  troisième  fois  àCorcyrc,  pour  faire 
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savoirik  son  Gis  qu'il  pouvait  venir,  quand  il  voudrait 
se  mettre  en  possessiondu  royaume  deCorinthe,  et 
(^ue  pour  lui  it  était  résolu  d'aller  finir  ses  jours  à 
Corcyre.  Lycophroon  y  consentit;  ils  se  disposè- 
rent l'un  ai  l'autre  à  ctianger  de  pays.  Les  Corcy- 
riens  en  furent  avertis;  ils  en  eurent  tant  de  peur, 
qu'ils  massacrèrent  Lycophroon,  de  crainte  que 
Périandre  ne  vint  demeurer  chez  eux.  Périandre  fut 
au  désespoir  de  la  mort  de  son  fils.  Il  lit  aussitôt 
prendre  trois  cents  enfants  des  meilleures  familles 
de  Corcyre ,  et  les  envoya  à  lïaliatles  pour  en  faire 
des  vunuques.  Le  vaisseau  dans  lequel  ils  étaient 
fui  contraint  de  reliU'her  .i  Samos.  Quand  les  Sa- 
miens  eurent  appris  Je  sujet  pour  lequel  on  me- 
nait ces  jeunes  malheureux  à  Sardis,  ils  en  eurent 
compassion.  Ils  leur  conseillèrent  secrètement  de 
se  jeter  dans  le  temple  de  Diane  :  dès  qu'ils  y  fu- 
rent entrés,  ils  ne  voulurent  pas  permettre  aux  Co- 
rinthiens de  les  en  retirer,  et  leur  dirent  qu'ils 
étaient  sous  la  proïeclîou  de  la  déesse.  Ils  Irouvè- 
rent  un  moyen  pour  tes  faire  subsister,  sans  se 
déclarer  ouvertnnent  ennemis  de  Périandre  ;  ils 
envoyaient  tous  les  soirs  tous  tes  jeunes  gens  de 
Samos,  garçons  et  fdies,  danser  iuiLour  du  temple , 
ils  leur  donnaient  des  gâteaux  faits  avec  du  miel, 
que  ces  jeunes  gens  jetaient  dans  le  temple  en  dan- 
sant. Les  enfants  de  Corcyre  les  ramassaient,  et  en 
vivaient.  Comme  ces  danses  recommençaient  tous 
les  jours ,  les  Corinthiens  s'ennuyèrent,  et  s'en  re- 
tournèrent chez  eu\.  Périandre  eut  tant  de  chaiiJ^in 
de  ne  pouvoir  venger  la  mort  de  son  (ils  comme  il 
le  voulait,  qu'il  résolut  de  ne  pas  vivre  davantage  : 
mais  comme  il  ne  voulait  point  que  personne  sdt  le 
lieu  où  serait  son  corps,  il  s'avisa  de  celte  inven- 
tion pour  le  cacher.  Il  fit  venir  deux  jeunes  garçons, 
à  qui  il  montra  un  ohcmin  détourné.  Il  leur  com- 
manda de  s'y  proinoner  la  nuit  suivante,  de  tuer  le 
premier  qu'ils  y  renconLrerùient,  et  d'enterrer  sur- 
le-champ  le  corps  du  mort.  11  renvoya  ceux-là,  et 
en  fit  revenir  quatre  autres,  à  qui  il  commanda  de 
se  promener  par  ce  même  chemin ,  et  de  ne  pas 
mampjerà  tuer  et  à  enterrer  aussîK'it  deux  jeunes 
jrarçons  qu'ils  rencontreraient  ensemble.  Quant  il 
eut  renvoyé  ceux-là,  il  en  fit  revenir  un  plus  crand 
nombre,  à  qui  il  commanda  pareillement  de  mas- 
sacrer ces  quatre-là,  et  de  les  enterrer  dans  le  lieu 
où  ils  auraient  fait  le  coup.  Après  qu'il  cul  ainsi 
disposé  toutes  choses  comme  il  le  souhaitait,  il  ne 
mainpia  pas  de  se  trouver  à  Hieure  qu'il  fallnii  dans 
le  chemin  détourné,  où  il  fut  assassiné  par  les  deux 
premiers,  qui  le  rencontrèrent.  Les  Corinthiens 
lui  firent  une  représentatio» >  de  tombeau,  où  ils 
gravèrent  une  épitaplte  pour  honorer  sa  n)cmoire. 
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Périandre  a  été  le  premier  qui  s'est  fait  accom- 
pagner de  gardes,  et  qui  changea  son  nom  de  nui- 
eisirat  en  celui  de  tyran.  Il  ne  permettait  pas  a 
tout  le  monde  indifféremment  de  demeurer  dans 
les  villes.  Tlirnsihule,  de  qui  il  suivait  fort  les  avîs, 
lui  écrivit  un  jour  cette  lettre  : 

«t  Je  n'ai  rien  caché  à  l'homme  que  vous  m'avez 
o  envoyé;  je  Tai  mené  dans  un  blé;  j'ai  abattu  en 
«  sa  présence  tous  tes  épis  qui  s'élevaient  au-des- 
"  sus  des  autres.  Suivez  mon  exemple,  si  vous 
<"  désirez  vous  conserver  dans  votre  domination  : 
t  faites  périr  les  principaux  de  la  ville,  amis  oa 
«  ennemis ,  car  un  usurpateur  doit  se  défltf 
n  même  de  ceux  qui  paraissent  ses  plus  grands 
"  amis.  " 

Périandre  disait  qu'à  force  de  rêver  et  de  tra- 
vailler, il  n'y  avait  rien  dont  on  ne  vint  àbout, 
puisqu'on  avait  trouvé  le  moyen  de  rompre  un 
isthme  ; 

Qu'on  ne  devrait  jamais  se  proposer  ni  l'or  ni 
l'arj^ent  pour  récompense  de  ses  actions; 

Que  les  grands  ne  pouvaient  avoir  de  garde  plitf 
sOre  que  raffeclion  de  leurs  sujets  ; 

Que  rien  nVtail  plus  estimable  que  le  repos; 

Que  le  gouvernement  populaire  était  meilleur  quo^ 
d'être  soumis  à  une  seule  personne.  l 

Et  quand  on  lui  demandait  pourquoi  il  se  maiiH^ 
tenait  toujours  dans  la  tyrannie  de  Corînthe  qu'uq 
avait  usurpée  :  C'est  parce,  disait-il,  que  quaD»^ 
on  s'en  est  emparé  une  fois ,  il  y  a  autant  de  dan, 
à  la  quitter  volontairement  que  par  force. 

Il  croyait  qu'on  n'était  pa^  seulement  obli^ 
punir  ceux  qui  faisaient  du  mal,  maïsencore 
qu'on  savait  avoir  dessein  d'en  faire. 

Les  plaisirs  sont  passagers,  disait-il, 
gloire  est  éternelle. 

H  faut  ^tre  modéré  dans  son  bonheur,  el  pru 
dans  l'adversité; 

Ne  révéler  jamais  le  secret  qui  nous  a  été 

Ne  point  regarder  si  nos  amis  sont  dans  la  j] 
périté,  ou  dans  la  disgrâce;  et  avoir  toujours 
mêmes  éî^ards  pour  eux  dans  l'une  et  dans  I 
fortune. 

Périandre  aimait  les  gens  savants.  Il  écrirait  a»  vr 
autres  sajres  de  Grèce  pour  les  inviter  h  tenir  p  J»- 
ser  quelque  temps  à  Corinthe,  comme  il  avait  fjrr 
à  Sardis.  Il  les  reçut  agréablement,  et  fit  tout  soe 
possible  pour  les  bien  contenter. 

Il  régna  quarante  ans,  et  mourut  vers  la  qi» 
rante-huiiième  olympiade. 

Quelques-uns  croient  qu'il  y  a  eu  deux  PériaS' 
dre,  et  qu'on  a  attribué  à  un  seul  les  paroles  et 
actions  de  tous  les  deux. 
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I!  était  vieux  à  U  61*  olympiade  ;  atiut  on  peut  le  regarder 
à  peu  près  du  môme  Age  que  l'iltocus. 

ChiloQ  florissail  à  Lacédémone  vers  la  cinquante- 
deuxième  olympiade.  Cëuitun  homme  d'un  esprit 
ferme  et  résolu,  qui  restait  toujours  tranquille  et 
^al  dans  l'adversité  comme  dans  la  proa^éfiié.  11 
Tirait  retiré  chez  lui  sans  ambition,  et  croyait  que 
le  temps  le  plus  mal  employé  était  celui  qu'on  pas* 
sait  ilans  de  longs  voyages.  Sa  vie  était  un  modcte 
d'une  \er\ii  parfaite.  Il  pratiquait  sincèrement  tout 
ce  qu'iJ  disait.  Son  silence  et  ^d  grande  modération 
Vont  fait  admirer  de  tout  le  monde.  Il  réglait  sa  vie 
sur  cette  raajLÎme  dont  il  est  l'auteur  :  Qu'en  toutes 
thases  Ujaliaii  courir  lentement.  Environ  la  cin- 
quante-cinquième olympiade,  il  fut  fait  éphore  : 
détail  unt'  dignité,  à  Lacédémone,  qui  contre-ba- 
ïk;ait  l'autorité  des  rois.  Sou  frère,  qui  y  préten- 
dait, en  fut  jaloux;  il    ne  put  s'empéchcr  de  lui 
to  témoigner  son  ressentiment.  Clùton  lui  répondit 
'irokJemeat  :  Ou  m'a  choisi ,  parce  qu'un  me  croyait 
lii$  propre  que  vous  à  souffrir  te  tortqu'unrae  fait 
[4c  me  tirer  de  mon  repos,  pour  m'embarrasser  dans 
iHatTatrei  et  me  rendre  esclave. 

Il  croyait  qu'on  ne  devait  pas  entièrement  reje- 
|1a  Tart  de  deviner,  et  qu'un  homme ,  par  la  force 
]fit  »oa  e&prît,  pouvait  connaître  plusieurs  choses 
futures. 
Uo  jour  Hippocrate  avait  sacrifié  pendant  les 
olympiques  :  dès  qu'on  eut  mis  la  cliair  des 
'Victimes  dans  des  chaudières  pleines  d'eau  froide, 
Trau  s'échauffa  tout  d\m  coup ,  et  commença  à 
lomllir  de  telle  sorte,  qu'elle  se  répandait  par-des- 
•wki  bords  sans  qu^il  y  eût  de  feu  sous  les  chau- 
^ièm.  Chilon,  qui  était  présent,  considéra  alten- 
tifonent  ce  prodige;  il  conseilla  à  Hippocrate  de 
aesemaritT  jamais;  et  que  si  par  malheur  il  rétait 
^rjÀ,  il  ne  dilîerdt  point  â  répudier  sa  femme,  et  à 
tuer  tous  les  enfants  qu'il  avait  d'elle,  iiippocrate 
fte  moqua  de  cet  avis;  cela  neTempécha  point  de  se 
iwrier,  et  il  eut  de  sa  femme  le  tyran  Pisistrate, 
^tti  usurpa  la  souveraineté  d*Alhene«  sa  patrie. 

Ctulou,  uue  autre  fois,  après  avoir  exactement 
[Innarqué  la  qualité  du  terroir  et  la  situation  de 
[rtlç  de  Cyihère,  s*écria  devant  tout  le  monde  ; 
Ahiplilt  aux  dieux  que  cette  lie  n'eOt  jamais  été , 
ou  que  la  mer  l'eilt  submergée  dès  qu'elle  a  coni- 
à  paraître  !  car  je  prévois  qu'elle  sera  la  rui  ne 
■peuple  de  Lacédemone.  Chilon  ne  fut  pas  trompé. 
Cett^'Hefut  prise  quelque  temps  après  par  les  Athé- 
li,  qui  s'en  servirent  pour  désoler  le  paj-s. 


Il  disait  ordinairement  qu'il  y  avait  trois  choses 
difficiles  :  parder  le  secret,  souffrir  les  injures,  et 
bien  employer  son  temps, 

Chilon  était  court  et  fort  serré  dans  tous  ses  dis- 
cours. Sa  manière  de  parler  passa  en  proverbe. 

Il  disait  qu'il  ne  fallait  jamais  menacer  personne, 
parce  que  c'était  une  faiblesse  de  femme; 

Que  ta  plus  grande  sagesse  était  de  savoir  rete- 
nir sa  langue,  et  principalement  dans  un  festin; 

Qu'on  ne  devait  jamais  mal  parler  de  personne; 
qu'autrement  on  était  perpétuellement  exposé  à  se 
faire  des  ennemis  et  a  entendre  des  choses  fâcheu- 
ses ; 

Qu'il  fallait  plutôt  visiter  ses  amis  lorsqu'ils  étaient 
dans  la  disgrâce  que  dans  la  faveur; 

Qu'il  valait  mieux  perdre  que  de  faire  un  gain 
injuste  et  malhonnête; 

Qu'il  ne  fallait  jamais  flatter  personne  dans  sa 
mauvaise  fortune; 

Qu'un  homme  courageux  devait  toujours  être 
doux ,  et  se  faire  plutôt  respecter  que  craindre; 

Que  la  meilleure  politique  dans  un  État  était  d'en- 
seigner aux  citoyens  à  bien  conduire  leur  famille 
particulière; 

Qu'il  fallait  épouser  une  femme  simple»  et  ncEe 
pas  ruiner  à  célébrer  ses  noce«; 

Qu*on  éprouvait  l'or  et  l'argent  avec  une  pierre  de 
touche;  mais  que  c'était  par  le  moyen  de  l'or  et  de 
l'argent  qu'on  éprouvait  le  cœur  des  hommes; 

Qu'il  fallait  user  de  toutes  choses  avec  modéra- 
lion^  de  crainte  que  leur  retranchement  ne  nous 
fût  trop  sensible. 

L'amour  et  la  haine ,  disait-il ,  ne  durent  pas 
éternellement  :  n'aimez  jamais  que  comme  si  voua 
deviez  haïr  un  jour,  et  ne  haïssez  jamais  que  comme 
si  vous  deviez  un  jour  aimer. 

Il  fit  graver  en  lettres  d'or  dans  le  temple  d'A- 
pollon à  Delphes  :  Qu'il  ne  fallait  point  souhaiter 
les  ctioses  qui  étaient  trop  au-dessus  de  nous;  et 
que  celui  qui  répondait  pour  un  autre  ne  manquait 
jamais  de  perdre. 

Pérîandre  fît  tout  ce  qu'il  put  pour  l'attirer  à 
Corinlhe,afin  de  se  servir  de  son  conseil  pour  pou- 
voir se  maintenir  dans  la  tyrannie  qu'il  avait  usur- 
pée. Chilon  lui  répondit  :  Vous  voulez  m'engager 
dans  des  troubles  de  guerres,  et  m'exiler  loin  de 
mon  pays  comme  si  cela  devait  vous  faire  vivre  en 
sûreté;  sachez  qu'il  n*y  a  rien  de  moins  assuré  que 
la  grandeur  des  rois ,  et  que  le  plus  heureux  de  tous 
les  tyrans  est  celui  qui  a  le  bonheur  de  mourir  dans 
aonlit. 

Chilon ,  se  sentant  approcher  de  sa  fin ,  regarda 
ses  amis  assemblés  autour  de  lui  :  Mes  amis,  Uur 
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dit-il,  vous  savez,  qui)  j'ai  fail  el  tlil  quantité  de 
choses  tle{>ui!ï  bi  longttiiHpa  qu«  ju  suis  au  monde; 
j'ui  tout  repasse  à  mon  loi&ir  Uons  mon  esprit ,  et 
je  ne  trouv<«  pas  que  j'aie  jamais  fuit  aumino  action 
dont  je  me  repente,  si  or  n'ebt  par  hobaitJ  Oanti  oe 
cofi  que  je  soumets  à  votre  di^ei^ion  pour  savoir  si 
j'ai  bien  ou  mal  (ait  ;  Je  tne  suis  rencontre  un  Jour, 
moi  troisiômet  pour  être  ju;^e  d'un  de  mes  bons 
amis  qui  devait  être  puni  de  mort  suivant  les  lois; 
j^étaiâ  fuit  embarrussti  :  il  fallait  de  nécessite  vio- 
ler la  loi,  ou  faire  mourir  mon  anii  ;  après  y  avoir 
bien  râvê,  je  trouvai  cet  expédiant.  Je  mis  au  jour 
avec  tant  d'adresse  toutes  les  meilleures  raisons  de 
Tacauâô,  que  mes  deux  collègues  ne  tirent  aucune 
difticulté  de  l'absoudre;  et  moi  je  Tavuis  condamné 
a  mort  sans  leur  en  avoir  rien  t«moigné.  J'ai  satisfit 
au  devoir  d'ami  cl  de  Ju^e;  cepiuidtint  je  sens  je  ne 
sais  quoi  dans  ma  consoieiioe  qui  inc  fniidoutur  &i 
mon  conseil  n'était  point  (-riminel. 

Chilon ,  accablé  de  viiillesse ,  mourut  à  Pise  d'un 
excèsdejoie,  en  embrassant  son  (ils qui  venait  d'tUro 
couronné  aux  jeui  olympiques. 

Les  Lacédémutiiens  lui  éri|t;cn)nt  une  statue  après 
la  mort. 


CLEOBULE, 

Ooatemporaio  et  à  peu  près  de  même  .ige  q<ie  Siilon ,  c'est- 
k-àin  qu'il  a  Técu  entre  la  3à*  et  la  bî*  olympiade. 

Cléobula  a  été  un  des  moinsoonsidérables  entre  les 
sages,  riiaisilattc  un  des  plus  heureux.  Il  était  lîls 
d*Évagora8,issu  d'Hercule,  et  naquità  Linde,  ville 
maritime  de  lile  de  Kliodes ,  où  il  llorissait  sous  le 
rèijne  de  Crésus,  roi  de  Lydie.  Il  lit  paraître  une 
grande  sagesse  dès  son  enfance.  Il  était  très-beau 
dévisage,  d'une  taille  nvantflj^eust'  et  d'une  force 
siu^reoante.  II  employa  sa  jeunesse  à  voyager  en 
I^SyP*«  Po»T  y  apprendre  la  philosophie,  selon  la 
coutume  de  oestemps-ld.  A  son  retour,  il  se  maria 
à  une  femme  très-vertueUAe,  et  vécut  dans  une 
grande  tranquillité  au  milieu  de  su  famille.  (>  (ut 
de  oe  Huri.-iiÇf  que  naquit  lu  célèbre  Cléobuiine ,  qui 
devint  si  savante ,  par  son  ajtplication  vl  le*»  boniics 
instructions  Je  son  père,  qu'elle  embarrassait  tuua 
lea  plus  habiles  philosophes  de  son  lemj  s,  principa* 
Itunnnt  par  des  questions  éiuginatiques.  Klle  fiail 
d'Milêun&ihonoéteet  si  bienfar&ante,  qu'elle  pre- 
nait ioù)  «Uemétuedu  lai^p  le«  pieds  aux  ami^  et 
aux  étrattg»rsqui  éuieiu  a  quoique  festin  ohee  «on 
père. 

tJeobiilefut  choisi  pour  gouverner  le  petit  État 
dea  lindieos.lU'en  acquitta  avec  autai^l  de  facilité 
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que  s^il  n^avail  eu  qu^une  favttie  5  conduire.  Il 
éloigna  tout  ce  qui  pouvait  attirer  la  guerre,  et  en* 
iretint toujours  une  bonne  intelligence,  tant  eotre 
les  citoyens  qu'avco  les  étrangers.  Son  plus  grand 
mérite  dans  les  lettres  était  d'expliquer  et  de  pro- 
poser subtilement  toutes  sortes  de  questions  étiii;* 
niatiqufs.  Cefutluiqui  rei>dlt  fameux  daiulo  G) 
cet  usaf  a  des  énigmes ,  qu'il  avait  appris  des  f^gyp- 
tiens.  Il  est  Fauteur  de  oelle-ci  : 

•  Je  suis  tin  pure  qui  a  douze  fils,  dont  ohaeun  a 
t  trente  lilles  ,  mais  de  beauté  bien  dififiéreute.  Les 
•>  unes  ont  le  visage  blanc ,  les  autres  l'ont  fort  noir. 
B  Klles sont  toutes  immortelles,  et  elles  meureut 
•<  tous  les  jours.  • 

Cette  énigme  signitie  l'année. 

C'est  aussi  lui  qui  a  fait  Tépitaphe  qui  est  sur  U 
tomboau  de  Midas,  ot'i  il  loue  extraordinairt'menl 
ce  roi.  Quelques-uns  Tavaieiit  mal  à  propos  nttri 
buée  a  Homère,  qui  est  beaucoup  antérirur a  Midas. 

Cléobule  faisait  principalement  consister  laverttt' 
dans  la  fuito  de  Pinjustice  el  des  autrns  vice».  C'«st 
dans  ce  sentiment  qu'Horace  a  dit  ;  h 

Virlii»  (\st  vfitiiin  ^igM-e,  el  ^aimiitia  prima  ^| 

StuJtilia  oaruiwc  * 

Il  disait  ordinairen>enl  qu  il  fallait  garder  For» 
dre,  le  temj>s  et  la  mesure  en  tontes  choses; 

Que,  pour  bannir  la  grande  fulie  qui  régnait 
danslousies  ttats,  il faltatt obliger  cb.iquectt4>jreii 
h  vivre  selon  sa  condition; 

Qu'il  n'y  avait  rien  d^'  si  commun  dans  le 
que  rignurauce  et  les  grands  parleurs. 

Tacl>ez ,  disait-il ,  d'avoir  toujours  des  •entimenl 
relevés,  et  ne  soyez  ni  ingrat  ni  infidèle.  Fatcsdi 
bifn  n  vos  amis  et  à  vos  emicmis  :  Touf«ooacrr«re^^ 
Ifs  uns;  et  peut-être gagnaMV-vousIe^aotrae. 

Avant  que  de  sortir  de  votre  logis,  soogra  tov-  «■ 
jours  il  ce  que  vous  allez  faire;  et  dès  que  vous  ft'^H 
rez  rentré,  examinez-vous,  et  repasacz doJM votr— ^ 
esprit  tout  ee  que  vous  aurea  fait.  ^ 

Parlez  peu ,  et  écoutez  beaucoup.  ^M 

Ne  dites  jamais  de  mal  de  personne. 

Conseillez   toujours  œ  que  voua  eroiitai  de  pli 
raisonnable. 

>c  vous  abandonnez  point  à  vos  pl^isif*. 

Accommodezrvous  avec  voseoBemU,  si 
avez. 

.\e  faites  rien  par  violence. 

Appliquez-vous  à  bien  élever  roeeatetk 

Me  vous  moquvz  point  des  roalheureoi» 

Si  la  fortune  vous  rit,  ne  vous  enorgueill 
point  :  mais  aussi  ne  vous  laissez  poiot  acesblC' 
lorsqu'elle  vous  tourne  le  doe. 

'  fidit.  Uii.  I ,  «^.  1 ,  T.  il ,  «t. 
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Afariez-vous  toujours  selon  votre  condition  :  car, 
fi  %  ou  s  épousez  une  femme  d'une  naissance  plus 
relevée  que  vous,  vous  aurez  autant  de  maîtres 
qu'elle  aura  de  parents. 
^^  llillsaitqu*on  devait  avoîr  un  soin  particulier  des 
Hta^  -,  et  qu'il  ne  les  fallait  jamais  marier  que  lors- 
^Bu*elles  étaient  (llle?  d\1ge,  mais  femmes  par  ta 
^Mnduite  rt  par  la  raison  ; 

^H  Qu^un  humme  ne  devait  jamais  caresser  sa  feamie 
^Bi  ta  quereller  devant  les  étrangers;  car  dans  l'un  il 
^Bavait  delà  faiblesse  ,  et  dans  l'autre  de  la  folie. 
^V  liorsque  Cléobule  sut  que  Solon  avait  enlière- 
^Ktent  abandonné  son  pays,  il  fit  tout  ce  quMl  put 
^^our  l'attirer  chez  lui.  Il  t^cri^it  cette  lettre  ; 

-  Vous  avez  une  grande  quantité  d'amis  qui  ont 
-  tous  des  maisons  à  votre  service  :  je  crois  pour- 

•  tant  que  vous  ne  pouvez  être  mieux  qu'à  î.inde. 

*  Ccst  une  ville  maritime  entièrement  libre  :  vous 
n'aurez  rien  à  craindre  de  Pisistrate,  et  tous 
toj  amis  pourront  vous  venir  voir  en  sdret«.  » 
Qêobule  sut  ménager  heureusement  toutes  sor- 
tis (Tavantasies  dans  une  cundiliou  médiocre,  et 
duis  une  ^ille  dégagée  de  l'embarras  du  monde. 
ïlfuthMireux  |>ère,  heureux  mari,  heureux  citoyen, 
bnircux  philosophe ,  et  mourut  enfin  âgé  de  plus 
de  Mitante-dix  ans,  après  avoir  éié  fort  honoré 
piiMiuit  toute  sa  vie.  î.cs  Lindiens  témoignèrent 
«a regret  très-sensible  de  l'avoir  peidu.  Ils  lui  rri- 
xHtqi  un  tombeau  maguilique  ,  sur  lequel  ils  firent 
*sraterune  cphitaphe  pour  honorer  sn  mémoire. 


EPIMENIDE. 

^''<»At!iMcsddn!iU4.">*olynipi.idt'.  Onu  prétendu  qu'il 
*WUïe  rndornù  cinquanlfrsepl  an*  dans  unf  caveroe  ; 
TuHph  ariiit  vécti  ceni  «inquanliMpiatre ,  d'autres  dis^t 
^tiingitiuite-aeitl  >  et  d'autre»  deux  cent  qtiâtre-vingl- 
4itlHui. 

tfiimrnide,  de  Onosse,  florissait  dans   l'Ile  de 
Cïct^vtrs  le  temps  que  Solon   était  en  grand  cré- 
•''lïAlhenes.  Cetait  un  saint  homme,  qui  vivait 
folMiairusemeDl.  On  le  croyait  fils  de  la  nymphe 
^^s.  Tous  les  Greis  étaient  persuadés  qu'il  était 
j^itepirr  de  quelque  esprit  céleste,  et  qu'il  avait  sou- 
Ides  révélations  divines.  Il  s'appliquait  entière- 
beat  a  la  poésie  et  à  tout  ce  qui  regardait  le  culte 
l^ii;  c'est  lui  qui  a  commencé  a  consacrer  les 
'tenples,  et  à  purifier  les  campagnes,  les  villes 
^«Itnéme  les  maisons  particulières.  Il  n'avait  pas 
beaucoup  d*estime  pour  les  gens  de  son  pays.  Saint 
Pitil,dans  rf.plireà  Tile,  a  cité  un  de  ses  vers  où 
il  disait,  en  parlant  des  peuples  dr  Crète,  que 


c'étaient  de  grands  menteurs,  des  paresseux,  et  de 
méchantes  bétes. 

Son  père  l'envoya  un  jour  quérir  une  brebis  h 
la  campagne  :  Épiménide,  en  revenant  se  détourna 
un  peu  du  grand  cliemin .  et  entra  vers  le  midi  dans 
une  caverne  pour  se  reposer  quelque  temps,  en 
attendant  que  la  chaleur  fdl  passée  ;  il  y  demeura 
endormi  pendant  t^inquanle-sept  ans.  Quand  il  fut 
éveillé,  comme  il  croyait  n'avoir  pas  fait  un  long 
sommeil,  il  regarda  tout  autour  de  lui  pour  cher- 
cher sa  brebis;  il  ne  i'aperf^ul  point  :  it  sortit  d« 
sa  caverne ,  et  fut  fort  surpris  de  voir  la  face  de  la 
terre  changée  entièrement.  Il  courut  fort  étonné  au 
lieu  oti  il  avait  pris  ta  brebis;  il  trouva  que  la  mai- 
son avait  changé  de  maître,  et  que  personne  ne 
savait  ce  qu'il  voulait  dire.  Il  s'en  retourna  tout  ef- 
frayé daps  ta  ville  de  Gnosse  :  il  rencontrait  {>artout 
des  visages  inconnus,  sa  surprise  augmentait  à 
tous  moments.  Comme  il  entrait  dans  la  maison  de 
son  père,  on  lui  demanda  qui  il  était, et  ce  qu'il 
voulait;  à  la  Rn  il  se  fit  reconnaître  avec  bien  de  la 
peine  par  sou  jeune  frère,  qui  n'était  qu'un  enfant 
lors  de  son  départ,  et  qu'il  trouva  déjà  cassé  de 
vieillesse  à  son  retour.  Une  aventure  si  extraordi- 
naire Gt  beaucoup  de  bruit  par  tout  le  pays;  chacuu 
regarda  aussitôt  l^piménidc  comme  le  favori  des 
dieux.  Ceux  qui  ne  sauraient  s'imaginer  qu'I'Lpimé- 
nide  ait  pudo^mi^silon^tempsc^OL(■^t  qu'il  employa 
ces  cinquante-sept  ans  à  voyager  iueounu  dans  les 
pays  étrangers,  et  qu'il  s'appliquait  à  connaître  le» 
simples. 

Après  que  Mégaelès  eut  fait  massacrer  cruellement 
ceux  de  ta  faction  de  Solon  jusqu'au  pied  des  autels, 
les  Atliéniens  furent  saisis  d'une  frayeur  qui  les 
troublait  tous  les  jours  de  plus  en  plus.  Outre  la 
peste  qui  désolait  tout  le  pays,  ils  croyaient  qu'il 
revenait  des  esprits  par  toute  la  ville.  On  consulta 
les  devins,  qui  connurent  par  leurs  sacriGces qu'on 
avait  commis  quelque  abomination  dont  toute  la 
ville  avait  été  souillée.  On  envoya  aussitôt  Nicias  en 
Crète  :  on  lui  donna  un  vaisseau  |>our  amener  Épi- 
métiide,dont  la  réputation  sVtait  déjà  étendue  dans 
toute  la  Grèce.  Des  qu'Kpimenide  fut  arrivé  à 
Athènes,  il  prit  des  brebis  noires  et  des  blanches, 
qu'il  mena  dans  l'aréopage,  d'où  il  les  laissa  aller 
partout  où  elles  voulurent.  Il  les  Ht  suivre  toutes, 
et  commanda  à  ceux  qu'il  avait  choisis  pour  cela 
de  les  immoler  chacune  en  Thonneur  de  quelque 
dieu  particulier,  dans  le  propre  lieu  ot1  elles  se  se- 
raient reposées.  C'est  de  là  qu'on  voyait  encore  au- 
tour d'Athènes,  du  temps  de  Laérce,  plusieurs 
autels  consacrés  à  des  dieux  dont  on  ne  savait  point 
le  nom.  Tout  cela  fut  exécuté  Gdèlement.  La  pest« 

is. 
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cessa  aussitôt,  et  \es  fantômes  ne  troublèrent  plus 
personne. 

f:piniénide,  en  arrivant  à  Athènes,  fit  grande 
amitié  avec  Selon,  et  contribua  beaucoup  à  l'éta- 
blissement de  ses  lois.  Il  fit  connaître  à  tout  le 
inonde  rinutilité  des  cérémonies  barbares  que  les 
femmes  observaient  dans  les  funérailles,  il  accou- 
tuma peu  à  peu  tout  le  peuple  d'Athènes  à  s'adon- 
ner à  la  prière  et  à  faire  des  sacrifices ,  et  le  disposa 
par  ce  moyen  à  vivre  selon  l'équité ,  et  à  ne  se  point 
révolter  contre  les  mafîistrals. 

Un  jour,  après  avoir  considéré  le  port  de  Muni- 
diie,  il  dit  à  ceux  qui  étaient  autour  de  lui  :  Les 
hommes  vivent  dans  des  ténèbres  bien  épaisses 
touchant  les  choses  futures.  Tlétas!  si  les  Alhé- 
nicns  savaient  combien  ce  j»orl  doit  causer  de  mal- 
heurs à  leur  pays ,  ils  le  mangeraient  tout  h  l'heure 
à  belles  dents. 

'  Quand  Épiménide  eut  demeuré  quelque  temps  à 
Athènes,  il  se  disposa  à  s'en  retourner.  Les  Athé- 
niens lui  firent  préparer  un  vaisseau,  et  lui  pré- 
sentèrent un  talent  pour  sa  pHne.  Épiménide  les 
remercia  fort  honnêtement ,  et  ne  voulut  j.imais 
prendre  de  leur  argent.  Il  se  contenta  de  leur  de- 
mander leur  amitié,  et  d'établir  une  liaison  très- 
étroite  entre  les  Athéniens  et  les  Gnossiens.  Avant 
que  de  partir,  il  fit  construire  un  he.in  tempte  à 
Athènes  en  l'honneur  des  Furies. 

Epiménide  tâchait  de  persuader  au  peuple  qu*il 
était  Éacus,  et  qu'il  ressuscitait  souvent.  On  ne 
Va  jiimais  vu  manj^er.  On  dit  que  les  Nymphes  le 
nourrissaient,  et  qu'il  gardait  dans  l'ongle  d'un 
tx£uf  la  manne  qu'elles  lui  apportaient;  que  cette 
manne  se  convertissait  toute  en  sa  substance,  sans 
que  jamais  aucun  excrément  sortît  de  son  corps. 

U  prédit  aux  Lacédémoniens  la  dure  servitude 
que  les  Arcadiens  leur  feraient  souffrir. 

Un  jour,  comme  il  bâtissait  un  temple  qu'il  avait 
résolu  de  consacrer  aux  ^ymphes ,  on  entendit  une 
voix  du  ciel  qui  lui  cria  :  0  f.piménide,  ne  dédie 
point  ce  temple  aux  Nymphes  ,  mais  à  Jupiter 
naéinel 

Quand  il  eut  appris  que  Soion  s'était  retiré  d'A- 
Ihènes,  il  lui  écrivit  cette  lettre  pour  le  consoler, 
et  tâcher  de  l'attirer  dans  l'Ile  de  Crète  : 

«  Ayexbou  courage,  mon  cher  ami.  SiPisî^tralc 

•  avait  réduit  des  gens  accoutumes  a  la  servitude 
■  ou  qui  n'eussent  Jamais  vécu  sous  de  bonnes  lois , 
«  peut-être  que  sa  domination  pourrait  durer  long- 

•  temps;  mais  il  a  affaire  à  des  houuues  libres, 

•  qui  ne  manquent  pas  de  courage.  Ils  ne  tarderont 

•  guère  à  se  ressouvenir  des  préceplts  de  Solon. 
«  Ils  auront  Itonle  de  leurs  chaînes,  et  ne  |K>urront 


"  pas  souffrir  qu'un  t>Tan  les  tienne   plus  l 
■  temps  en  esclavage.  Enfin,  quand  Pisistrate  re»> 
«  terait  le  maître  pendant  toute  sa  vie,  son  royaume  ^ 
u  ne  passera  jamais  â  ses  enfjuls  ;  car  il  est  im-  f 
t  j>osslbte  que  des  gens  accoutumés  à  Wvre  librement 
0  sous  de  boimes  lois  puissent  jamais  se  résoudre 
n  à  rester  éternellement  dans  la  servitude.  Pour  06 
»  qui  est  de  vous,  je  vous  prie  de  ne  point  demeu- 
"  rer  toujours  errant  de  côté  et  d'autre  :  dépêches- 
"  vous  de  nous  venir  trouver  en  Crète,  où  il  n'y  a 
•t  aucun  tyran  qui  tourmente  personne.  Car  je  crains 
'<  fortque^iilesamisdePisistralr  vous  rencontraient^ 
"  dans  leur  chemin,  comme  cela  peut  arriver,  il«^ 
«  ne  vous  lissent  un  mauvais  parti.  » 

Épiménide  passa  toute  sa  vie  dans  l'exercice  des 
choses  saintes.  Comme  il  aimait  fort  la  poésie,  il 
écrivit  plusieurs  ouvrages  en  vers.  Il  fit  entre  au- 
tres un  poème  de  la  génération  des  Curetés  et  des 
Cor}bantes,  et  un  autre  de  l'expédition  de  Colcbos. 
Il  composa  aussi  un  traité  en  prose  des  sacrifices 
et  de  la  république  de  Crète,  et  un  ouvrage  dont  ]% 
sujet  était  Minos  et  Hhadamantlie.  H  mourut  âg 
de  cent  cinquante-sept  ans  ;  d'autrfs  disent  de  de 
cent  quatre-vingt-dix-huit.  Comme  toute  ta  vie  d'É-, 
piménide  fut  mystérieuse,  quelques-uns  rapporicui 
qu'il  vieillit  en  autant  de  jours  qu'il  avait  dormi 
d'années.  Ceux  de  Crète  lui  firent  des  sacrifices 
comme  à  un  dieu,  et  ne  l'appelaient  ordinairement 
que  le  Cureté.  Le^  Lacédémoniens  gardèrent  soo 
(urps  tres-précieusement  chez  eux ,  à  cause  àiia 
ancien  oracle  qui  les  avertît  de  le  faire. 


ANACIlAhSlS. 

Il  vint  ft  Athènes  dan»  la  47°  djrmpiadr,  et  lui  tu^  peu  4i 
temps  Après  qu'il  fut  retuurué  dan»  i>on  pays  ;  par  oà  on 
peut  juger  qu'il  a  ete  coulvmi'oi'aiu  de  la  plupart  de» 
préGédfloU. 

Anacharsis,  Scythe  de  nation,  a  tenu  un  ranii 
considérable  entre  les  sages.  II  était  frère  de  Ca*— 
duidas,  roi  de  Scythie,  et  fils  de  Gnnrus  ri  d'une»' 
femme  grecque;  c'était  ce  qui  lui  avait  donne  le 
moyeu  de  bien  apprendre  les  deu.\  langues.  U  avait- 
beaucoup  de  vivacité  t;t  d'éloquence;  il  éttit  bord» 
et  constant  dans  tout  ce  qu'il  entreprenait.  Il 
billait  en  tout  temps  d'une  grosse  robe  douU*  i  «^ 
ne  vivait  jamais  que  de  lait  et  de  fromage.  Ses  ha- 
rangues étaient  d'un  style  serre  et  pressant;  ri 
connue  il  ne  se  rebutait  point,  il  ne  manquait  jamais 
à  venir  u  bout  des  choses  dont  il  se  un^lait.  Sa  ma—* 
niêre  det>arler(  hardie  et  éloquente ,  avait  passé 
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|»rorerbe;  qu3i)d  quetiiirun  riinitait,  on  disait  de 
lui  qu'il  fjiiâaitdes  disi'ours  j  Iîj  scyltie. 

Anacharsis  quitta  la. Scylliie  pour  venir  demeurer 
a  Atlienes  :  dès  qu'il  y  fut  arrivé,  il  alla  frapper  à 
importe  de  Solon,  rt  dit  à  tvliii  ^]ui  lui  vint  ouvrir 
d'ilter  avertir  Solon  qu'il  était  à  sa  porte,  et  qu'il 
imait  exprès  pour  le  voir  et  pour  deuieurer  diez 
tui  quelque  temps,  ydon  lui  fit  cette  réponse  ;  Qu'on 
Dedevait  faire  des  liâtes  que  dans  son  propre  pays, 
00  dans  des  endroits  qui  y  nvnient  quelijue  relation. 
Aiieharsis  entra  tà-deïisus.  Eh  bien  !  dit-il  à  Solon , 
ta  «8  maintenant  dans  ton  pays  et  dans  ta 
maison ,  c'est  a  toi  i\  faire  des  liâtes  :  com- 
donc  à  faire  amitié  avec  moi.  Solon  s'étonna 
4ebTiTacitédecette  repartie;  ît  consentit  avec  plai- 
sir de  devenir  l'hôte  d' Anacharsis^  et  lia  avec  lui  une 
amitié Irès-élroite, qui  dura  pendant  toute  leur  vie. 

Aiueharsis  aimait  fort  la  poésie;  il  écrivit  en 
imtes  lois  des  Scylltes,avec  un  traité  de  laguerre. 

U  disait  ordinairement  que  la  vigne  portait  trois 
Mta  de  raisins  :  le  plaisir,  l'ivrognerie  et  le  re- 

D  s'étonnait  de  ce  que,  dans  toutes  les  assem- 
U6eipubliques  qui  se  tenaient  àAlbènes.lessages 
■Qootaitaient  de  proposer  les  matières,  et  que  les 
tbv  déodaient.  Mais  il  ne  pouvait  comprendre 
^irqQoion  punissait  ceux  qui  disaient  des  injures, 
(t  qu'on  donnait  de  grandes  récompenses  aux 
tfblèla  ei  aux  joueurs  qui  se  frappaient  rudement 
Inoos  les  autres. 

Il  D'ètait  pas  moins  surpris  de  ce  que  les  Grecs , 
«I  commencement  de  leurs  repas,  se  servaient  de 
VVKS médiocres ,  et  qu'ils  en  prenaient  de  grands 
UrU  fin,  quand  ils  commençaient  à  être  sodls. 

Une  pouvait  souffrir  les  libertés  que  chacun  se 
doQBiit  dans  les  festins. 

Ufljouron  lui  demanda  ce  qu'il  fallait  faire  pour 
M^faer  quelqu'un  de  jamais  l>oire  de  vin.  Il  n'y  a 
yràt  de  meilleur  moyen  ,  répondit-il,  que  de  lui 
■eltre  un  homme  ivre  devant  les  yeux ,  atin  qu'il  le 
flmidère  à  loisir. 

te  voulut  savoir  de  lui  t^'û  y  avait  des  instru- 
■enti  de  musique  en  Sc>  thie  ;  il  répondit  qu'il  n'y 
mit  ^%s  même  de  vignes. 
D  appelait  l'huile  dont  se  frottaient  les  athlètes 
ittre,  la  préparation  à  une  folie  en- 


près  avoir  considéré  l'épaisseur  des 

t  vaisseau  :  Hélas  î  s'écria-t-il,  cens 
sur  mer  ne  sont  éloignés  de  la  mort 

igtS. 

]ue]  était  le  navire  le  plus  sdr  : 
celui  qui  est  arrivé  au  port. 


U  répétait  souvent  que  tout  homme  devait  s'ap- 
pliquer mlièremeiit  a  se  rendre  le  maître  de  sa 
langue  et  de  son  ventre. 

U  iïvail  toujours  en  dormant  sa  inaindroite  sur  sa 
hnuche^  pour  marquer  qu'il  n'y  avait  rien  à  quoi 
nous  dussions  tant  prendre  garde  qu'à  notre  langue. 

Un  Athénien  lui  faisait  un  jour  des  reproehes  de 
ce  qu'il  était  Scythe  :  Mon  pays  me  déshonore,  r6- 
pondil-il;  mais  toi ,  tu  déshonores  le  tien. 

On  lui  demanda  ce  que  les  hommes  avaient  de 
meilleur  et  de  plus  méchant:  CVst  la  langue,  répon- 
dil-it, 

U  vaut  beaucoup  niit'u\,  disait- il,  n'avoir  qu'un 
ami ,  pourvu  qu'il  soit  vrai  ^  que  dVn  avoir  une  quan- 
tité qui  soient  toujours  prêts  à  suivre  la  fortune. 

Quand  on  lui  demandait  s'il  y  avait  plus  de  vivants 
que  de  morts  :  Ceux  qui  sont  sur  la  mer,  répondait- 
il  ,  en  quel  rang  les  mette:c-vous? 

Il  disait  que  les  marchés  étaient  des  lieui  que  les 
hommes  avaient  établis  pour  se  tromper  les  uns  Les 
autres. 

Un  jour,  comme  il  passait  dans  une  rue ,  un  jeune 
étourdi  lui  lit  quelque  outrage;  Anacharsls  le  re- 
garda ,  et  lui  dit  froidement  :  Jeune  homme ,  si  tu  ne 
peux  pas  porter  le  vin  dans  ta  jeunesse,  tu  auras 
tout  le  temps  de  bien  porter  l'eau  quand  tu  seras 
vieux. 

[|  comparait  ordinairement  les  lois  aux  toiles  d'a- 
raignées,et  se  moquait  de  Solon,  qui  prétendait  « 
avec  quelques  écritures,  empêcher  les  passions  des 
hommes. 

C'est  lui  qui  a  trouvé  le  moyen  de  faire  des  pots 
de  terre  avec  une  roue. 

Un  jour  Anaeharsis  alla  consulter  la  prétressa 
d^Apollon,  pour  savoir  s'il  y  avait  quel qu^un  plus 
sage  que  lui  :  Oui ,  répondit  Toracle ,  c'est  un  cer- 
tain Mison,  de  Chênes.  Anaeharsis  fut  fort  surpris 
de  n'en  avoir  pas  encore  entendu  parler  :  il  l'alla 
chercher  dans  un  village  où  il  s'était  retiré.  Il  le 
trouva  qui  raccommodait  sa  charrue.  O  Mison,  luî 
cria-t-il ,  il  n'est  plus  temps  maintenant  de  labourer 
ta  terre!  Au  contraire,  répondit  Mison,  il  est  même 
temps  de  raccommoder  sa  charrue  quand  il  y  a  quel- 
que chose  de  rompu.  Ce  Mison  a  été  rais  par  Platon 
au  nombre  des  sages  :  il  s'était  retiré  dans  la  soli- 
tude, où  il  passa  toute  sa  vie  sans  avoir  de  com- 
merce avec  personne ,  parce  qu'il  haïssait  naturelle- 
ment tous  les  hommes.  On  l'aperçut  un  jour  dans 
un  i>elil  coin  fort  retiré,  où  il  riait  de  toutes  ses 
forces  :  quelqu'un  s'approcha  de  lui,  et  lui  demanda 
pourquoi  il  riait  si  fort»  puisqu'il  n'y  avait  personne 
avec  lui.  I]  répondit  que  c'était  cela  même  qui  It 
faisait  rire. 
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Crésus,  qui  avait  fort  enteodu  |>arlrr  de  la  répu- 
tation d'Anachiirsis,  lui  envoya  otirir  dt>  l'ar{;enl, 
et  le  prier  de  le  venir  voir  à  6ardi».  Anadieniis  lui 
fit  cette  réponse  : 

«  Je  suis  venu  en  Grèce ,  â  roi  des  Lydiens,  pour 
M  y  apprendre  Ws  lunguetî,  leb  nucurif  et  les  lois  du 

•  pays.  Je  n'jî  poiiil  besoin  d'or  ni  d'argent,  et  je 

•  serai  tres-contenl  si  je  m'en  retourne  en  Scylhie 
«  plus  habile  que  je  n'utuis  lorsque  j'en  suis  sorti  : 

•  j'irai  pourtant  vous  voir,  car  j'ai  beaucoup  d'eavie 
«  d'être  au  nombre  de  vos  amis.  ■ 

Après  qu  Anacharsis  eut  demeuré  longtemps  en 
Grèce,  il  se  disposa  à  s'en  retourner.  En  (utsçiant 
par  Cyzique,  il  trouva  les  CyKiceniens  qui  célébraient 
avec  de  grandes  solennités  la  tète  de  la  uiere  des 
dieux.  Anacbarsis  fit  vœu  à  cette  déesse  de  lui  faire 
le^  mêmes  sacrilices,  et  d'établir  la  même  fête  en 
son  honneur  dans  son  iKiys,  en  cas  qu'il  y  retournât 
«ans  péril.  Quand  il  fut  arrive  dans  laSt^thio,  il 
voulut  chantier  le&  ancieiines  coutunii's  du  piiys,  et 
y  établir  les  lois  des  Grecs.  Cela  déplut  fort  uux 
Scythes. 

Un  jour  Anachariiis  enlru  secrètement  dons  une 
épais&e  forêt  du  puysd'Uylée,  alin  de  pouvoir  ac- 
complir sans  être  aptrou  le  \a'u  qu'il  u\diliuiLa  Gy- 
bcle  ;  il  fit  toute  la  cércnionie  tenant  en  main  le  tam- 
bourin devant  une  représentation  de  la  déesse  à  la 
grecque.  Il  fut  découvert  par  un  Seyilu^  qui  en  alla 
avertir  le  roi.  Le  rot  viut  ausâitùt  daiislj  furâl;il 
«urprit  8urle  fait  son  frère  Anudiarbis.  il  lui  lira 
une  llivlie,  dont  il  le  perra.  Anacbarsis  expira  aus- 
litôt  en  s'écriant  :  Ou  m'a  laissé  tn  repus  dans  ta 
Grèce,  ou  j'étais  allé  pour  nristruiredela  langue  et 
d«â  mCQurs  du  payt»,  et  l'envit?  m'a  fait  périr  dans  le 
^opre  paysdc  ma  naissance.  On  lui  érigea  plusieurs 
MAtufifi  après  sa  uiori. 


PYTriAGOKE. 

FlorlAsalt  d^s  l.i  fin*  ohiïipiiide,  vînt  eu  llaljr  dims  Li  52", 
nuMirut  11  qmilnemo  (uiihV*  tleh  7u',  A^t;  de  quatre* 
V  iutfl  &  aii& ,  0  u ,  c^iBUUi  d  uuLru»  dÏMOl ,  du  q  ua  If  e  •  V  tngt  • 
dà. 

Il  y  a  une  cclrln-e  division  de  la  philosophie,  en 
lotiique  et  italique.  Thaïes,  de  Milet,  aêléehefde 
fa  secte  tonique,  et  Pylhagore  de  la  secte  italique. 

Aristippe  le  Cyrénarqui?  rapporte  que  ce  pliiloso- 
plie  fut  nommé  Pjiha^ore ,  [wrce  qu'il  ne  prononçait 
jamais  que  des  oracles  aussi  \  rais  que  ceux  d'A  pollon 
Pythien.  C'est  lui  qui  a  refusé  le  premier,  par  mo- 
dest  ie,  le  titre  de  sage ,  et  qui  s'est  contenté  de  celui 
de  philosopUe. 


La  plus  commune  opinion  est  quf^  Pylhagore  était 
de  Samos,etfilsde  iMnesarqu(*,îM'ulpteur;  quoiqu 
d'autres  assurent  qu'il  était  Toscan ,  et  noquit  dan; 
une  de  ces  petites  Iles  dont  les  Athéniens  s'empciv 
rent  le  long  de  la  merde  Tyrrliène. 

l'ythagore  savait  la  même  profession  de  son  père 
Il  avait  autrefois  fabriqué  de  se.^  propres  mnins  trot 
coupes  d'argent,  dont  il  lit  présent  6  trois  prêt 
é-gyptiens.  11  fui  d'abord  disciple  du  sa^  Phéreiride 
auquel  il  s'attacha  particulièrement.  Pliéréctde 
soncùlé ,  aimait  fort  Pythagore.  Un  jour  même  PI 
réeide  était  fort  en  danger  de  mourir  :  Pvthsgore 
voulut  entrer  dans  sa  chambre  pour  votr  eotmnrut 
il  se  portait;  mais  Phêreoide,  qui  craignait  (fu<* 
maladie  ne  fUt  contagieuse,  lui  ferma  pronipteni^D' 
la  porte ,  et  fourra  ses  doigts  au  travers  d'une  ftnt 
Hegarde,  lui  dit-il,  et  juge  de  l'état  où  je  sais  p 
mes  doigts  que  tu  vois  tout  décliRraès. 

Après  la  mort  de  Ph*TêtMde,  Pytliaiore  éhidfc 
quelque  t^mps  â  Sainos  sous  Herniodamant«;  ea 
suite,  comme  il  avait  un  désir  extraordinaire 
s'instruire  et  de  connaître  les  mœurs  des  étranger» 
il  abandonna  sa  patrie  et  tout  ee  qu*H  aralt,  pour 
voyager.  Il  demeura  un  temps  asai*z  rnnsidf^Mr 
Kgyple,  pour  converseravecle»pr^rrs,rt  pour pe 
trcrdans  les  dioses  les  plus  secret'" 

Polycratc  écrivit  en  sa  faveur  a  \ 
gypte, nfin qu'il  letraitM  avecdistinction.  Pnhagai 
passa  ensuite  dans  le  pays  des  Chaldeens  pour  ro 
naître  la  science  des  mages.  Enfin,  après  avoir  vo 
gé  par  curiosité  dans  divers  endroits  di- 1''  ■ 
vint  en  Crète,  où  il  (il  une  li.*îison  très  < 
le  sage  Kpiménide,  De  la ,  il  s'en  revînt  à  Sainos. 
chagrin  qu'il  eut  de  trouver  sn  patrie  opprimé* 
la  tyrannie  de  Polycrate  lui  fit  prendre  la  rrsaluti 
des'e.viler  volontairement.  Il  passa  en  Italie,  tfli 
tablit  h  Crotone,  dans  la  maison  de  Miloa,  mi  if 
seigna  la  philosophie.  C'e>t  de  là  que  la  secte  é 
Il  est  l'auteur  a  été  appelée  italique. 

La  réputation  de  Pythagore  ne  tarda  giière  à 
répandre  par  toute  l'Italie.  Plusdr  irais  rein!i 
ciples  s'attachèrent  à  lui ,  et  composèrent  une  p*lii 
république  très-bten  réglée.  PluMCUrs  ont  écrit  q 
>uma  était  de  w  nombre ,  et  qu'il  deint-urait  idm 
leinniit  a  Crotnne  chez  Pylhagore,  hirsqu'H  fut  « 
roi  de  Rome;  mais  les  bons  chronologii^les  prrtt' 
dent  que  cela  n*a  été  avance  s;in&  autre  fond 
que  parce  que  Pythagore  avjul  des  sentiments  cti 
formes  à  ceux  de  \iuna,  qui  vivait  longtrmpc 
paravanl. 

Pythagore  disait  qu'entre  amis  toutfs  du: 
étaient  communes,  et  que  l'a/nitié  rendait  Ir^  ^ 
euau\.  Sjs  disciples  ne  possédaient  rien  en  paxu 


re- 
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liar  :  ils  mêlaient  tout  leur  bien  f nsftnbtc ,  et  ne  fai- 
MMOt  qu'une  n\étW6  bourse.  Ils  passaient  k'S  cinq 
ptecnèères  nunées  à  écouter  l(*s  prërrptrs  ôc  leur 
,  ^ann  jamais  uu\'rir  la  bouche  |>our  dire  seu- 
un  mot.  Apres  cvlle  longue  et  rigoureuse 
épreuve ,  il  leur  était  permis  de  parler,  et  venir  voir 
■■tthagore ,  et  de  converser  avpr  lui. 
^H  l*)lhagore  avait  un  air  fort  majestueux.  Il  était 
^Hfune  taille  asanta^euse,  bien  fuit .  d  très-()eau  de 
^Hkage.  11  s'habillait  eu  tout  temps  d'une  belle  robe 
^Hb  laine  blanche,  toujours  extrêmement  propre.  Il 
^^ïVtai!  «ojet  a  nucuns  passion.  Il  gardait  pcrp(*tuel- 
Innpnt  un  grand  secret. 
Jamais  on  ne  Ta  vu  rire,  ni  entendu  dire  aucune 
i£âuteric.  Il  ne  voulait  châtier  personne  quand  il 
it  en  coirrc ,  non  |ws  même  seulement  donner  m» 
np  3  un  esclave.  Ses  disciples  le  prenaient  pour 
[wllon .  On  venait  en  foule  de  tous  cdiés  jwur  avoir 
plMsir  d'entendre  Pyihagore ,  et  de  le  considérer 
milieu  de  ses  disciples.  Plus  de  six  cents  person- 
nes île  diffcrenl  s  pays  arrivaient  toutes  les  années  a 
rmtone;  c'était  une  grande  distinction,  lorsque 
quelqu'un  pouvait  avoir  le  bonheur  d'entn*ti*mr  un 
l  Pythagore. 

lagure  donna  des  lois  à  plusieurs  |>«uptes  qni 
Tm  M'aient  pri<^.  Il  était  Hlement  admiré  de  tout 
letiwnile,  que  l'un  ne  laisuil  micuiie  dillVreiice  en- 
Itiîwfi^iarolrs  et  les  oracles  dt'  i)elplR*s.  Il  détendait 
nVf*s*wmnt  de  juriT,  et  de  prendre  les  dieux  a  te- 
uioin.  !l  dîMil  que  chacun  devait  sVlïorcer  dVtre 
teHenienï  lionntHe  homme,  que  personne  nVrtl  de 
peinf  a  le  eroire  sur  sa  parole. 

IMIidgnre  tenait  que  le  monde  était  animé  et  in- 

WHgrnt;  que  Idme  de  celte  grosse  machine  est  l'e- 

ïAcr.d'ou  sont  tirées  toutes  les  âmes  particulières, 

tsntdeshonunesque  des  b(.Hes.  Il  a  eonnu  que  les 

imaHaient  Immurtelles  ;  mais  il  croyait  qu'elles 

ftfïimt  de  ctUé  et  d'autre  dans  l'air,  et  qu'elles  s'eui- 

pfliiifulsans  distinction  des  premiers  corps  qu'elles 

recentraient  *.  qu'une  Ame,  pur  exemple,  sortant 

Aicorp%  d*un  honmie,  entrait  dans  le  corps  d'un 

cheTsI,  d'un  loop,  d'un  àne,  d'une  souris,  d'une 

fierdrir,  d*un  poisson  ou  de  quelque  autre  animal , 

wmmedans  celui  d'un  homme,  sans  en  tiiire  aucune 

'  in^tne  qu'une  dme,  sortant  du  corps  de 

ii  luel animal,  entrait  indiftereuimenl dans 

rnrps  d'un  homme  ou  dans  celui  d'une  bt^te.  C'est 

uoi  Pythjgore  défendait  expressément   de 

nger  des  animaïK.  11  croyait  qu'on  ne  faisait  pas 

moindre  crime  en  tuant  une  mouche,  un  ciron 

quelque  autre  petit  in.secle,  qu'en  tuant  un  hom- 

* ,  puisque  c'était  les  niâmes  Ames  pour  toutes  les 

oses  vivantes. 


l^'thagore ,  pour  persuader  tout  le  monde  de  sa 
doctrine  de  la  métempsycose,  disait  qu'il  avait  été 
autrefois  /Ivthalide,  et  qu'il  a\*ait  passe  pour  le  Gis 
de  Klercure;  quecVlait  pour  lors  que  Mercure  lui 
avait  dit  de  lui  demander  tout  ce  qu'il  lui  plairtnt, 
hors  l'immortalité,  et  que  ses  souhaité  seraient  ac- 
conqilis.  Pythagore  lui  demanda  la  grâce  de  se  sou- 
venir également  bien  de  toutes  les  choses  qui  se 
passeraient  dans  le  monde,  soit  |>endnnt  sa  vie  ou 
licndani  sa  mort  ;  cl  que,  depuis  ce  temps-la ,  il  sa- 
vait très- exactement  tout  ce  qui  était  arrivé.  Que 
quelque  temps  après  avoir  été  .4'llhalide,  il  devint 
Euphorbe;  qu'il  se  trouva  au  siège  de  Troie,  où  il 
fut  dangereusement  blessé  par  Ménélas.  Qu'ensuite 
son  'ànw  passa  dans  Hermotimus;  et  que  dans  ce 
temps-là ,  pour  convaincre  tout  le  monde  du  doo 
que  Mercure  lui  avait  fuit,  il  s'en  alla  dans  le  pays 
des  Brandiidcs,  il  entra  dans  le  temple  d'A  polloii , 
rt  fit  voir  son  bouclier  tout  pourri ,  que  Ménélas  «n 
revenant  de  Troie  avait  consacré  à  ce  dieu,  pour 
marque  de  sa  victoire.  Après  Hermotimus,  il  devint 
le  pécheur  Pyrrhus ,  et  ensuite  le  philosophe  P>ihft- 
goro,  sans  compter  (ju'il  avait  «leore  été  uupïira- 
vnnt  ie  coq  de  Mycile,  et  le  paon  de  je  ne  sais  qui. 

Il  assurait  que,  dans  les  voyages  qu'il  avait  faits 
aux  enfers ,  il  avait  remarqué  l'flmc  du|KJC!e  Hésiode 
attachée  avec  des  chaînes  à  une  colonne  d'airain ,  m'i 
elle  se  tournienluil  lurl.  Que  pour  celle  d'Homère 
il  l'avait  vue  pendue  a  un  arbre,  où  elle  était  env 
roiinéc  de  serpents,  à  cause  de  toutes  les  fausseté, 
qu'il  a^ait  inventées  et  attribuées  aux  dieux;  et  que 
les  Ames  des  maris  qui  avaient  mal  vécu  avec  leurs 
femmes  étaient  rudement  tourmentées  dans  oe 
pays -là. 

Une  autre  fois,  Pythajîore  fit  faire  une  profonde 
caverne  dans  sa  maison.  On  dit  qu'il  pria  sa  mère 
d'écrire  exactement  tout  ce  qui  se  passerait  pendant 
son  absence;  il  s'enferma  dans  sa  caverne,  et  après 
y  avoir  demeuré  une  année  entière ,  il  en  sortit  sale , 
maigre,  et  hideux  à  faire  peur.  Il  fit  assembler  le 
peuple ,  et  dit  qu'il  revenait  des  enfers  ;  et  olin  qu'on 
ajoutât  foi  à  ce  qu'il  voulait  faire  croire,  Il  com- 
mença par  raconter  tout  ce  qui  était  arrivé  pendant 
son  absence  ;  le  peuple  fut  fort  touché.  On  s'imagiua 
aussitôt  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  divin  dans 
pythayore;  chacun  se  mit  a  pleurer  et  ô  jeter  de 
grands  cris  :  les  hommes  le  prièrent  de  vouloir  bien 
instruire  leurs  femmes;  c'est  de  lit  que  les  femmes 
de  Crolone  ont  été  appelées  pylliagoricienu«6.  Py- 
thai;ore  se  trouva  un  jour  à  des  jeux  iniblics;  il  fit 
venir  a  lui  par  de  certains  cris  un  aigle  qu'il  avait 
apprivoisé  sans  qu'on  en  sOl  rien  ;  tout  le  peuple  fut 
fort  étonne.  Pyibagore,  pour  rendre  la  chose  plus 
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spêcif use ,  fit  voir  h  toute  l'assemblée  ud«  cuisse 
d'or  attachée  .-i  sa  jambe. 

Pytbagorene  sacriUait  jamais  que  des  pains,  des 
gâteaux,  et  d'autres  choses  semblables.  Il  disait  que 
les  dieux  avaient  horreur  des  vicliiiies  sauglanles,  et 
que  cela  était  capable  d'attirer  leur  indignation  sur 
ceux  qui  préleudaienl  les  honorer  par  de  tels  sacri- 
fices. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  P}thagore,  par 
toutes  ces  iiiaiimes,  voulait  détourner  les  hommes 
de  la  bonne  chère,  et  les  accoutumer  a  vivre  sim- 
plement, parce  qu'on  s'en  porte  beaucoup  mieux, 
que  l'esprit  est  libre,  et  en  cVti  de  faire  ses  fonc- 
tions; et  pourdonner  l'exemple,  il  ne  buvait  pres- 
que jamais  que  de  leau ,  et  ne  vivait  en  tout  temps 
que  de  pain,  de  miel,  de  fruits  et  de  légumes,  ex- 
cepté les  te\es^  sans  qu  ou  sache  aucune  bonne  rai- 
àon  qui  pOl  l'obliger  a  respecter  cette  plajite. 

Pythagoredisdtt  que  la  vie  était  semblable  à  une 
foire;  car  comme  dans  une  foire  les  nns  viennent 
pour  s'exercer  aux  combats ,  d'autres  pour  négocier, 
et  d'autres  simplement  pour  regarder;  ainsi,  dans 
la  vie,  les  uns  naissent  esclaves  de  la  gloire,  les  au- 
tres de  l'ambition ,  et  les  autres  ne  cherchent  sim- 
plement qu*à  connaître  la  vérité. 

Il  ne  voulait  pas  que  personne  demandât  jamais 
rien  pour  soi ,  parce  que  chacun  ignore  les  choses 
qui  lui  conviennent. 

Il  distinguait  l'Age  de  l'homme  en  quatre  parties 
égales  ;  il  disait  qu'on  était  enfant  jusqu'à  v  ingt  ans, 
jeune  honmie  jusqu'à  quarante  ^  homme  jusqu'à 
soixante,  et  vieuxjusqu  à  quatre-vingts;  passé  cela,  il 
oe  comptait  plus  personne  au  nombre  des  vivants. 

Il  aimnil  fort  la  gconu-trie  et  l'astronomie;  c'est 
lui  qui  a  fait  remarquer  que  l'étoile  du  matin  et  Té- 
toile  du  soir  n'étaient  qu'uu  n>éme  astre,  et  qui  a 
démontré  qu'en  tout  triangle  rectangle  le  carré  de 
l'hypoténus  est  égal  au  carré  des  deux  autres  jam- 
bes. On  dit  que  Pythagore  fut  si  ravi  d'avoir  trouvé 
ce  fameux  théorème,  que ,  s'en  croyant  redevable  à 
l'inspiration  des  dieux,  il  voulut  en  faire  éclater  sa 
reconnaissance  par  une  hécatombe,  c'est-à-dire  un 
sacrifiée  de  cent  bœuis.  Cela  est  rapporté  dans  plu- 
sieurs eodroits,  quoique  fort  contraire  à  la  doctrine 
de  Pythagore;  nuis  il  se  pouvait  faire  que  c'était  des 
bCBoft  taki  am  ém  nid  et  de  la  farine ,  comme  en 
immolaient  les  pjrtfiasoriciens.  Quelques-uns  niénie 
ont  écrit  qu'il  en  était  mort  de  joie:  mais  il  ne  pa- 
rait pas,  par  ce  qu'en  écrit  Laérce,  que  cela  ait  au- 
cun fondement. 

Pythagore  avait  grand  soin  d'entreteiiir  l'amitié 
ft  la  bonne  intelligence  entre  ses  disciples;  souvent, 
«o  les  Instruisant,  il  Ifur  parlait  par  certaines  pa- 


raboles. Il  leur  disait,  par  exemple,  qu'il  ne  fallait 
jamais  sauter  par-dessus  une  balance,  pour  leur 
faire  connaître  qu'ils  ne  devaient  jamais  s'écarter  de 
la  justice  :  qu'il  ne  fallait  point  s'asseoir  sur  la  provi- 
sion  du  jour,  i)our  leur  marquer  qu'on  ne  devait  pas 
tellement  s'arrêter  sur  le  présent,  qu'on  n't^t  aussi 
quelque  soiu  de  l'aveoir. 

Il  les  avertissait  de  passer  tous  les  jours  quelque 
temps  en  particulier,  et  de  se  dire  à  eux-mêmes  :  A. 
quoi  as-tu  employé  )ajournée?Où  as-tu  été?  Qu'as-tu 
fait  à  propos?  Qu'as-tu  fait  à  cj^ntre-temps? 

Il  leur  recommandait  de  garder  toujours  un  exté- 
rieur modeste  et  composé ,  s<ins  jamais  se  laisser 
transporter  par  des  mouvements  de  joie  ou  de  tris- 
tesse; d'avoir  de  la  tendresse  pour  leurs  parents,  de 
respecter  les  vieillards;  de  prendre  de  l'exercice,  de 
crainte  de  devenir  trop  gras  ;  de  ne  point  passer  toute 
leur  vie  dans  les  voyages  ;  d'avoir  un  soin  trés-|»arti- 
culier  d'honorer  les  dieux,  et  de  leur  rendre  le cvlte 
qui  leur  est  tld. 

LeSq'the  Zamoixis,  esclave  de  Pythagore,  sut 
si  bien  proliter  des  préceptes  de  son  maître,  que 
quand  il  s'en  fut  retourné  dans  son  pays,  les  Sey- 
tlies  lui  firent  des  sacrifices ,  et  le  mirent  au  nombre 
des  dieux. 

Pythagore  croyait  que  le  premier  principe  de  tou- 
tes cbosee  était  Tunilé;  que  de  la  venaient  les  nom- 
bres, tes  pomts;  des  points,  les  lignes;  des  lignes, 
les  superficies;  des  superficies,  les  solides;  et  des 
solides,  les  quatre  éléments,  le  feu.  Pair,  Peau  et  la 
terre ,  dont  tout  le  monde  était  composé  ;  et  que  eea 
éléments  se  changeaient  perpétuetlenient  les  uns 
dans  les  autres  :  mais  que  rien  ne  périssait  jamais 
dans  l'univers,  et  que  tout  ce  qui  arrivait  n'etxiit  que 
des  changements. 

Il  disait  que  la  terre  était  ronde,  etplaeée  au  mi 
lieu  du  monde;  qu'elle  était  habitée  en  tout  seos 
et  par  conséquent  qu'il  y  avait  des  antipodes  q  ul 
chaient  les  pieds  opposés  aux  nôtres;  que  l'air  qaf 
l'environnait  était  grossier  et  presque  immobile,  rt 
que  c'était  pour  cela  que  tous  les  animaux  qui  babt 
taieot  la  terre  étaient  mortels ,  et  sujets  à  la  corrv 
tion;  qu'au  contraire,  l'air  du  haut  des  rJeux  étai 
Irés-subtil  et  dans  une  agitation  perpétuelle ,  ce  qx»| 
faisait  que  tous  les  animaux  qui  le  remplissaieot 
étaient  immortels,  et  par  conséquent  dirina;  et 
qu'ainsi  le  soleil,  la  lune  et  tous  les  autres  astres 
étaient  placés  au  milieu  de  cet  air  subtil  et  de  œtte 
chaleur  active  qui  est  le  principe  de  la  vie. 

Il  y  a  plusieurs  opinions  au  sujet  de  la  mort  de 
philosophe.  Quelques-uns  disejit  que  certains 
pies,  qu'il  n'avait  pas  voulu  recevoir,  furent  teUe* 
ment  indiï^nés  de  ce  refus,  qu'ils  mirent  le  feu  à  ta 
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maison  de  Milon,  où  étdît  P>'thagore.  D'autres  assu- 
rent que  c'étaient  les  Crotoniatesqui  tirent  le  coup, 
parce  qu'ils  craignaient  que  Pythagore  ne  voulût  se 
rendre  souverain  dans  leur  pays.  Quoi  qu'il  en  soit , 
lorsque  Pythagore  vit  que  tout  était  en  feu;  il  se 
relira  promptement  avec  quarante  de  ses  disciples. 
Quelques-uns  disent  qu*il  se  sauva  dans  les  bois  des 
NasesàMetaponte,  où  il  se  laissa  mourir  de  faim. 
D'autres  assurent  qu'il  rencontra  dans  son  chemin 
un  champ  de  ftves  qu'il  fallait  traverser;  que  jamais 
Pythagore  ne  put  s'y  résoudre.  Il  \aut  mieux  mou- 
rir ici,  dil-il»  que  de  faire  périr  toutes  ces  pauvres 
fèves.  If  atteodit  tranquillement  les  Crotoniates,  qui 
le  massacrèrent  avec  la  plupart  de  ses  disciples. 
D'autres  enfin  rapportent  que  ce  nVtait  pas  les  Cro- 
toniates, mais  qu'après  que  la  guerre  fut  déclarée 
entre  les  Agrigeotins  et  les  Syracusains,  Pythagore 
«Ha  au  secours  des  Agrigentins  ses  alliés;  que  les 
Agrigeotins  furent  mis  en  fuite ,  et  que  c'était  là  que 
Pythagore ,  en  se  retirant ,  trouva  effectivement  un 
champ  de  fèves  qu'il  ne  voulut  pas  traverser,  et  qu'il 
aima  mieux  tendre  la  gorge  aux  Syracusains,  qui  le 
percèrent  de  plusieurs  coups.  JjH  plu[iart  des  disci- 
ples qui  l'accompagnaient  furent  aussi  massacrés; 
il  ne  8*ea  sauva  que  très-peu,  du  nombre  desquels 
fbt  Arcbitas,  deTarente,  qui  passa  pour  le  plus  grand 
géomètre  de  sou  temps. 

■■■■■■■•»• 

HERACLITE. 

PlorissaJt  dans  la  60*  olympiade. 

Hëradite, d'Kphese,  tils  deBlyso» ,  (lorissait  vers 
la  soiiante-neuvième  olympiade.  On  rappelait  ordi- 
oairement  le  philosophe  ténébreux,  parce  qu'il  ne 
parlait  Jamais  que  par  énigmes.  Laérce  rapporte 
que  c'était  un  homme  plein  de  lui-même ,  et  qui  mé- 
prisait presque  tout  le  monde. 

Il  disait  qu'Homère  et  Archilocus  devaient  être 
<huaès  partout  à  coups  de  poin»;. 

iineponvait  pardonner  aux  l'^phesiens, qui  avaient 
t\i\é  son  ami  Uermodorus.  Il  publiait  liautement 
lue  tous  les  hommes  de  oette  ville  méritaient  la 
iBort,  et  les  enfants,  d'être  tous  bamiis,  pour  expier 
Je  crime  qu'ils  avaient  commis  en  reléguant  hon- 
(soseoMSit  leur  meilleur  citoyen,  et  le  plus  grand 
Aoane  de  toute  la  république. 

Heraclite  n'avait  jamais  eu  de  maître.  C'était  par 
ses  profondes  méditations  qu'il  devint  si  habile.  11 
trait  du  mépris  pour  ce  que  faisaient  tous  les  hom- 
mes, et  était  sensiblement  touché  de  leur  aveugle- 
ment :  cela  l'avait  rendu  si  chagrin,  qu'il  pleurait 


toujours.  Juvénal  oppose  ce  philosophe  à  Démo- 
crite,  qui  riait  perpétuellement.  Il  dit  que  chacun 
peut  aisément  censurer,  par  des  ris  sévères,  les  vi- 
ces  et  les  folies  du  siècle;  mais  qu'il  s'étonne  quelle 
source  pouvait  fournir  une  assez  grande  quantité 
d'eau  pour  sufflre  aux  larmes  qui  coulaient  conti- 
nuellement des  yeux  d'Uéraclite. 

Heraclite  n'avait  pas  toujours  été  dans  [es  niémt's 
sentiments.  Lonu|u'il  était  jeune,  il  disait  qu'il  ne 
savait  rien;  et  tjunml  il  fut  [jIus  avancé  en  âge,  il 
assurait  qu'il  savait  tout,  et  que  rien  ne  lui  était  in- 
connu. Tous  les  hommes  lui  déplaisaient;  il  fuyait 
leur  compagnie ,  etallait  jouer  aux  osselets  et  à  d'au- 
tres jeux  innocents  devant  le  temple  de  Diane ,  avec 
tous  les  petits  enfants  de  la  ville.  Les  Éphésicns 
s'assemblaient  autour  de  lui  pour  le  regarder.  Mal- 
heureux, leur  disait  Heraclite,  pourquoi  vous  éton- 
nez-vous de  me  voi  r  jouer  avec  ces  petits  enfants  ?  ^o 
vaut-il  pas  beaucoup  mieux  faire  cela,  que  de  con- 
sentir avec  vous  à  la  mauvaise  administration  que 
vous  faites  des  affaires  de  la  république? 

Les  Ëphesiens  le  prièrent  un  jour  de  leur  donner 
des  lois;  mais  Heraclite  ne  le  voulut  pas,  à  cause 
que  les  mœurs  du  peuple  étaient  déjà  trop  corronv 
pues,  et  qu'il  ne  voyait  aucun  moyen  de  leur  faire 
changer  do  vie. 

Il  disait  que  lus  peuples  devaient  combattre  avec 
autant  de  chaleur  pour  la  conservation  de  leurs  lois , 
que  pour  la  défense  de  leurs  murailles;  qu'il  fallait 
être  plus  prompt  à  apaiser  un  ressentiment  qu'à 
éteindre  un  incendie,  parce  que  les  suites  de  l'un 
étaient  infintinent  plus  dangereuses  que  les  suites  de 
l'autre  :  qu'un  incendie  ne  se  terminait  Jamais  qu'à 
l'embrasement  de  quelques  maisons,  au  lieu  qu*un 
ressentiment  pouvait  causer  de  cruelles  guerres , 
d'où  s'ensuivait  la  ruine  et  quelquefois  la  destructioa 
totale  des  peuples. 

Il  s'émut  un  jour  une  sédition  dans  la  ville  d*Ë- 
phèse  :  quelques-uns  prièrent  Heraclite  de  dire  de- 
vant tout  le  peuple  la  manière  dont  il  fallait  empê- 
cher les  séditions.  Heraclite  monta  dans  une  tbaire 
élevée;  il  demanda  un  verre,  qu'il  remplit  d'eau 
froide;  il  y  mêla  un  peu  de  légumes  sauvages;  et 
après  avoiravalécetle  composition,  il  se  retira  saos 
rien  dire.  Il  voulait  faire  connaître  par  là  que ,  pour 
prévenir  les  séditions ,  il  fallait  bannir  le  luxe  et  les 
délices  hors  de  la  république,  et  accoutumer  les  ci- 
toyens à  se  contenter  de  |>eu. 

Heraclite  composa  un  Wvredeia  Nature,  qu'il  5t 
mettre  dans  le  temple  de  Diane;  il  était  écrit  d'une 
manière  très-obscure ,  aÛn  qu'il  n'y  edt  que  les  ha- 
biles gens  qui  le  lussent,  de  peur  que,  si  le  peuple 
y  trouvait  goût,  il  ne  devint  trop  commun,  et  que 
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cela  ne  le  ftt  mépriser.  Ce  livre  eut  une  réputation 
extrflordinfiire,  parce,  dit  Lucrèce,  (|u**  personne 
n'entendait  ce  qu'il  voulait  dire.  Oariu!»,  roi  de 
Perse,  en  ayant  entendu  parler,  écrivit  à  l'auteur, 
pour  rengager  à  venir  demeurer  en  Perse,  et  te  lui 
expliquer^  lui  offVant  une  récompense  considérable, 
et  un  logement  dam  son  palais;  mais  Heraclite  le 
refusa. 

Ce  philosophe  ne  parlait  prcsquejainuis;  et  quand 
quelqu'un  lui  demandait  la  raison  de  son  silence,  il 
répondait  d'un  air  chagrin  :  C'est  pour  te  faire  par- 
ler. II  méprisait  les  Athéniens,  qui  avaient  un  res- 
pMrt  extraordinaire  pour  lui ,  et  voulait  demeurer  à 
Éphèse,  où  il  était  méprisé  de  tout  le  monde. 

li  ne  pouvait  regarder  personne  sans  pleurer  des 
faîble.'^ses  humaines,  et  du  dépit  qu'il  avait  que  rien 
n*était  jamais  à  son  gré.  La  haine  qu'il  portait  à 
tout  le  monde  Qt  qu'il  résolut  de  s'en  séparer  tout 
a  fait;  il  se  retira  dans  des  montagnes  affreuses ,  oît 
il  ne  voyait  personne;  il  passait  sa  vie  à  gémir,  et 
ne  mangt^ait  que  des  herbes  et  des  léiîumes. 

Héraeliie  croyait  que  le  feu  i*tnit  le  premier  prin- 
cipe de  toutes  choses. 

Il  tenait  que  ce  premier  élément,  en  se  conden- 
sant, se  changeait  en  oîr;  que  Pair,  se  condensant 
aubsi,  devenait  eau;  qu'enfin  l'eau,  delà  même  ma- 
nière, devenait  terre;  et  qu'en  rétrogradant  pur  les 
mêmes  degrés,  la  terre,  en  se  raréliant,  se  chan- 
geait en  eau ,  d'eau  en  air,  et  d'air  en  feu,  qui  était  le 
premier  principe  de  toutes  choses; 

Que  l'univers  était  fini  :  qu'il  n*y  avait  qu'un 
momte;  que  ce  monde  était  coin(K)séde  feu  ,  et  qu'ù 
la  tin  il  périra  par  le  feu; 

(jue  l'univiTS  était  rempli  d'esprits  et  de  génies; 

Que  les  dieux  n'ont  point  de  providence,  et  que 
tout  ce  qui  arrive  dans  l'univers  doit  ^tre  rapporté 
au  destin; 

Que  If  soleil  n'est  pas  plus  grand  qu'il  nous  pa- 
raît; qu'il  y  avait  au-dessus  de  l'air  des  espèces  de 
barques,  dont  la  partie  omi-ave  ét,iil  tournée  sers 
nous;  que  c>tâit  ta  où  montaient  toutes  les  vapeurs 
qui  s'elôvent  de  In  terre;  cl  que  tout  ce  que  nous 
appelons  des  astres  n'était  autre  chose  que  ces  pe- 
tites barques  remplies  de  vapeurs  enflammées,  qui 
brillaient  de  la  manière  que  nous  le  voyons.  Que  le^ 
éclipses  du  soleil  et  de  la  lune  arrivaient  lors<iueces 
petites  barques  tournaient  leur  côté  concave  vers  la 
partie  opjwsee  à  la  terre,  et  que  la  raison  âen  dif- 
férentes phases  de  la  lune  était  parée  que  sa  hartiuc 
ne  se  tournait  que  peu  à  peu. 

Four  ce  qui  est  delà  nature  de  l'flme,  il  disait  que 
cMtail  absolument  perdre  son  temps  que  de  s'amu- 
VU  à  la  chercher,  puisqu'il  était  entièrement  impos- 


sible de  la  pouvoir  jamais  trouver,  tout  elle 
cachée. 

La  vie  dure  que  menait  Heraclite  lui  cauM 
grande  maladie;  il  devint  hydropique.  Il  retoum«à 
Éplièse  pour  se  faire  traiter;  il  alla  trouver  des 
decins  ;  et  comme  il  ne  parlait  januisque  par  énif 
il  leur  dit,  faisant  allusion  à  sa  maladie  :  Pourri 
vous  bien  convertir  la  pluie  en  un  temps  sec 
reinPCommeees  médecins  n'entendaient  pas  ce  qu'il 
voulait  dire,  Heraclite  alla  s'enfermer  dans  uoe  eta- 
ble  à  bœufs  ;  il  s'enterra  dans  le  fumier,  a&n  de  faire 
évacuer  les  eaux  qui  étaient  cause  de  sa  maladie; 
il  s'y  enfonça  si  avant,  qu'il  ne  put  jamais  s>n  reti- 
rer. Quelques-uns  disent  que  les  chiens  le  maagèrenl 
dans  ce  fumier;  et  d'autres,  qu'd  y  mourut  faute 
d'avoir  pu  se  débarrasser.  Il  était  pour  lors  âgé  àe 
soixanle-cinq  ans. 
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Né  ta  70*  olymiiiade ,  nmrt  la  88* ,  Agé  de  loixaate- 
douze  ans. 

Anaxagoras,  (llsd*Hégésibole,connntlapbyM(w 
d'une  manière  beaucou]»  plus  étendu»  que  IousIm 
autres  philosophes  qui  l'avaient  précédé.  U  tolt-tfe 
Cbzomène,  ville  d'Ionie,  d'une  famille  foit  Ufai»- 
Ire,  tant  par  son  origine  que  pur  les  grands  bieos 
qu>llepo^sédait;iinorissaitverslasoixant«-«et£iétne 
olympiade. 

U  fut  disciple  d*Anaximènes,  qui  l'avait  été  d*A- 
naKimander;etcelui-cideThaiès,que|es  Orer^re- 
eojmatssent  pour  te  premier  de  leurs  sagea.  ^ 
goras  se  plaisait  tellement  à  la  philotophir 
renonça  ii  toutes  sortes  d'affaires  puttliqu^^  *t  par- 
ticulières pour  s'y  attacher  entièrement.  II  »hm* 
donna  tout  ce  qu'il  avait,  de  crainte  que  le  Min  de 
ses  propres  intérêts  ne  ledétourn.lt  de  Tétllde.St» 
parents  lui  remontrèrent  qu'il  allait  laisser  pêiif  w 
bien  par  sa  négligence  :  cela  ne  put  jamais  fiure 
aucune  impression  sur  son  esprit.  11  se  rrtira  devtm 
pays,  et  ne  songea  plus  qu'à  la  recberclie  de  la  vé- 
rité. Quelqu'un  lui  reprocha  l'indiflérence  quil  trvtàl 
pour  sa  patrie;  il  répondit,  en  montrant  Ir  ad  dn 
bout  de  son  doigt  :  Au  contraire,  je  V 
meut.  Il  vint  demeurer  à  Athènes,  où  il 
l'école  ionique,  qui  avait  toujours  été  éîMh  1 9U- 
lel  depuis  le  temps  de  Thaïes,  auteur  de  cette  «ecnv. 
Dès  l'itge  de  vingt  ans,  il  commença  h  y  eit^Hgnrr 
la  philosophie,  et  continua  cet  aerdeepOBlBUl' 
ans. 

On  mena  un  jour  au  logis  de  PéricJès  un 
qui  avait  une  c^rne  nu  milieu  du  front    le 
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Lajn|HMi  publia  aussitôt  que  cela  si^iiiliaît  que  les 
deux  factions  qui  partageaieut  la  ville  d'Athènes  se 
joindraîeni ,  et  ne  composeraient  plus  qu'une  màne 
puissance.  Ana.xagoras  dit  que  c'était  |Kirce  que  le 
cen'eau  ne  remplissait  pas  le  crâne  qui  était  ovale, 
et  qui  unissait  en  une  espèce  de  pointe  à  l'endroit  de 
h  Xiit  où  commençaient  les  racines  de  cette  corne. 

tx  la  dissection  de  la  tête  du  mouton  devant  tout 
le  monde;  il  se  trouva  que  la  chose  ctait  comme  il 
l'avait  dit.  Cela  fit  beaucoup  d'honneur  à  Anaxaj^u- 
ras  :  mais  cela  n'en  Ût  pas  moins  au  devin  Lanipon  -, 
car  quelque  temps  après  la  faction  deXIiucvdide  fut 
abattue,  et  toutes  les  affaires  de  l'État  tombèrent 
rntre  les  mains  de  Périclès. 

On  lient  qu^Anaxagoras  est  le  premier  de  tous  les 
( .  rr(\s  qui  a  donné  au  public  un  système  de  philoso- 
[jlîi^'.  Il  a  admis  pour  premier  principe.  Tinlini,  Pt 
une  intelligence  pour  arranger  la  matière ,  et  eii  com- 
poser tous  les  èites  qui  sont  dans  le  tnonde.  Ce  fut 
le  sujet  pour  lequel  tes  philosophes  de  son  temps 
r,iji,. lièrent  esprit.  Il  n'a  pas  cru  que  celle  inlelli- 
P'i.-e  eût  fait  la  matière  de  rien,  mais  seuleim-nt 
quelle  l'avait  arrangée.  Dans  le  coinim-ni:ement , 
dit-il ,  toutes  choses  étaient  luélees  ensemble ,  ei  ont 
toujours  demeuré  dans  cette  confusion ,  Jusqu'à  ce 
qu'une  intelligence  les  ait  séparées,  et  ait  disposé 
ehiiqur  chose  dans  Tordre  que  nous  voyons».  Owde 
a  très-bien  exprime  ce  sentiment  au  commencement 
de  se*  Métamorphoses. 

Au  reste.  Anaxagoras  ne  reconnaissait  point 
d*autTc  dirinité  que  cette  intelligence  qui  avait  £ait 
)r  monde:  et  il  était  tellement  désabusé  des  faux 
difu\  adores  partoutelantiquité  profane, que  Lu- 
ciri)  a  feint  que  Jupiter  l'écrasa  d'un  coup  de  fou- 
dre, j  caU5«  du  mépris  qu'il  faisait  paraître  (wur 
lui  el  pour  toutes  les  autres  divinités. 

U  teiiait  qu'il  ci'y  availaueuu  vide  dans  la  nature; 
que  tout  était  plein  ;  et  que  chaque  corps ,  quelque 
petit  qu'il  filt ,  fiait  divisible  j  l'inlini  ;  eu  sorte  qu'un 
Aj^nt  qui  serait  a&sez  subtil  pour  diviser  suOi.sam* 
ra4^il  le  pied  d'unciron|»ourrait  en  tirer  des  punies 
pourcuuvrircntiêrement  cent  mille  millions  de  cieu\, 
uns  qu'il  pût  Jamais  épuiser  leâ  parties  qui  reste- 
ratent  àdi^iber,  vu  qu'il  en  resterait  toujours  une 
uifinité. 

Il  cr<ï_v.ul  que  chaque  cori>s  était  composé  de  pe- 
iiles  homogènes;  (pie  le  sang,  par  e.vcm- 
;...  .  ^.  ..:mait  de  petites  particules  de  Mingi  les 
eaux,  de  peUti-s  particules  d'eau;  el  ainsi  de6  autres 
cbosn.  tTétait  celle  similitude  de  parties  qu'il  nom- 
aixii  homx  orner  ta.  Voilà  de  quelle  manière  l.;iérce 
cxp«>&«  son  système. 

Sur  ce  qu'on  objectait  ù  Anaxagoras  qu*il  fallait 


nécessairement  que  les  rorps  fusant  composer  de 
parties  hétérogènes,  puisque  les  us  des  nnimaut 
grossiKMiient  sans  que  les  animaux  mangeassent  dis 
os;  que  leurs  nerfs  croissaient  sans  qu'il  mangeas- 
sent des  nerfs;  que  la  masse  du  sang  croissait  sans 
qu'ils  bussent  dusong  :  il  répondait  qu'a  la  vérité 
il  n'y  avait  point  de  corps  dans  le  monde  -lui  fdi 
eniierenient  composé  de  parties  homo^êneis;  que 
dans  l'herbe,  |Kir  exemple,  il  y  avait  de  hi  chair, 
du  sang,  des  os  et  des  nerfs,  puisque  nous  voyons 
que  les  animaux  s'en  nourrissent  :  mais  que  diaque 
corps  prenait  son  nom  de  la  matière  qui  dominait 
dans  sa  composition  :  que,  par  exemple,  aGn  que 
certain  corps  fdt  appelé  du  imis  ou  de  l'herbe,  il 
sutlisaitc|u'il  fiU  composé  d'un  bien  plus  grand  nom- 
bre de  petites  particules  de  bois  ou  d'herbes  ,  que  de 
toute  autre  ihnse,  et  que  les  petites  particules  de 
bois  ou  d'herbes  fussent  arrangées  en  grand  nombre 
vers  la  surface  de  ce  coriis. 

Il  croyait  que  le  soleil  n'était  outre  chose  qu'un 
fer  chaud,  dont  la  massL<  était  plus  grosse  que  tout 
le  Péloponèse;  que  la  lune  était  un  corps  opaque; 
quVIle  était  habitable ,  et  qu'il  y  avoit  des  montagnes 
et  deâ  vallées ,  de  même  que  dans  ce  monde-ci  ;  que 
les  comètes  étaient  un  amas  de  plusieurs  étoiles  er- 
rantes, qui  se  rencontraient  par  hasard,  et  qui  se 
sépariiient  au  bout  de  certains  temps  ;  que  le  vent 
%\.'.  formait,  lorsque  la  chaleurdu  soleil  raréfiait  l'air; 
que  le  tonnerre  venait  du  rhoc  des  nuées,  et  les  éclairs, 
lorsque  les  nuées  ne  faisaient  seulement  que  s'cntre- 
frotler;  que  les  iremblpnienls  de  terre  étaient  cau- 
sés p,ir  un  air  renfermé  dans  des  cavernes  soutcr- 
rames;  et  que  le  débordement  du  Nil  n'avait  point 
d'autres  causes  que  les  neijiîes  d'Êlhinpie  qui  se  fon- 
daient dnns  de  cert;iins  temps,  elqui  formaient  d«-s 
ravines  d'eau  qui  venaient  se  décborger  vers  les  sour- 
ces de  ce  neuve. 

Anaxagoras  a  cru  quec'étail  l'air  qui  élail  Ui  cause 
du  mouvement  des  astres;  el  sur  l'objection  qu'on 
lui  faisait  à  l'égard  de  l'allée  et  du  retour  des  asln-s 
enlreies  deux  tropiques,  il  répondait  que  cela  se  fai- 
sait par  la  pression  de  l'air,  qui  poussait  et  repous- 
sait les  astres  comme  un  ressort,  lorsqu'ils  étaienl 
venus  Jusqu'à  un  certain  point. 

Il  tenait  que  ta  terre  était  plate,  et  que,  c^mnie 
elle  était  le  plus  pesant  de  tous  les  éléments ,  elle 
occupait  la  partie  la  plus  ba.sse  du  monde  :  que  les 
eaux  qui  cuuluient  sur  sa  superticie  étaient  raréfiées 
par  la  cluleur  du  soleil,  qui  les  changeait  en  vapeurs, 
el  les  elevaitjusque  dans  la  moyenne  région  dcTair, 
d'où  elles  retombaient  en  pluies. 

l'cndant  la  nuit,  lorsque  le  temps  est  serein  .  on 
voit  dans  le  ciel  une  certaine  blancheur  disposer- 
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«n  cercle ,  qu'on  appelle  la  Voie  lactée.  Quelques  an- 
ciens ont  imaginé  que  cVtait  un  chemin  quetennient 
ies  moindres  divinités  pour  aller  au  conseil  du  grand 
Jupiter;  d'iiutres,  que  c'éuil  le  lieu  où  les  âmes  des 
JiérossVnvobîentaprèsla  dissolution  de  leurs  corps, 
Anaxagoras  s'y  est  trompé,  aussi  bien  que  tous  les 
anciens  philosophes  :  il  a  cru  que  ce  n'était  rien 
qu'une  réflexion  de  la  lumière  du  soleil ,  qui  nous 
liaraîssait  ainsi,  parce  qu'il  n'y  avait  entre  la  Voie 
iactée  et  la  terre  aucun  astre  qui  nous  pilt  éclipser 
4;ette  lumière  rénéchie. 

It  tenait  que  les  premiers  animaux  avaient  été 
produits  par  la  chaleur  et  rhumidité,  et  qu'ensuite 
ils  avaient  conserve  leur  espèce  par  la  génération. 

Une  pierre  tomba  du  ciel;  Anaxagoras  conclut 
aussitôt  qu'il  fallait  que  les  cieux  fussent  faits  de 
pierres,  que  la  rapidité  de  la  vudle  céleste  tenait 
toujours  en  état;  rauisque,  si  ce  mouvement  violent 
venait  à  se  reUcht-r  un  seul  moment,  toute  la  ma- 
chine du  monde  sérail  bouleversée  en  un  instant. 

Il  avertit  un  jour  qu'il  tomberait  une  pierre  du 
soleil;  cela  arrivii  comme  it  l'avait  prédit  :  la  pierre 
tomba  auprès  du  fleuve  ]^gos. 

Anaxagoras  a  cru  que  ce  qui  est  aujourd'hui  terre 
ferme,  dans  un  autre  temps  serait  pleine  mer;  et 
que  ce  qui  est  aujourd'hui  pleine  mer,  dans  un  autre 
lemps  serait  terre  ferme. 

Quelqu'un  s'avisa  de  lui  demander  si  la  mer  pas- 
serait quelque  jour  sur  les  montagnes  de  Lampsii- 
^erOui,  repondit-il,  à  moins  que  le  temps  ne 
manque. 

Il  faisait  consister  le  souverain  bien  dans  la  con- 
templation des  secrets  de  In  nature.  C'est  pour  r»Ma 
que,  quand  on  lui  demandait  le  sujet  pour  lequel  il 
était  venu  dans  ce  monde,  il  repondait  que  c'était 
pour  contempler  le  ciel,  le  soleil,  la  lune  et  les 
autres  merveilles. 

Quelqu'un  lui  demanda  quel  était  le  plus  heu- 
reux homme  du  monde  ;  O  n'est  pas  aucun  de  ceux 
que  tu  crois  l'être,  repondil-il;  et  on  ne  le  trouvera 
jamais  que  dans  le  rang  de  ceux  que  tu  considères 
comme  des  malheureux. 

Il  entendit  anjour  un  homme  qui  se  plaignait  de 
mourir  dans  un  pays  étranger  :  Qu'importe?  lui  dit 
Anaxagoras  :  il  n'y  a  point  d'endroit  dans  le  monde, 
4*où  il  n'y  ait  quelque  chemin  pour  descendre  aux 
«nfers. 

On  lui  vint  dire  un  jour  que  son  fils  était  mort  ; 
il  rei^ut  cette  nouvelle  fort  froidement  :  Je  savais 
bien,  dit-il,  que  Je  n'avais  engendré  qu'un  mortel. 
Il  alla  aussitôt  l'ensevelir  lui-même. 

La  considération  qu'Anaxagoras  avait  à  Athènes 
ae  dura  qu'un  temps.  Les  Athéniens  le  dénoncèrent 


devant  les  magistrats,  et  l'accusèrent  publiquement. 
Les  causes  de  son  accusation  sont  rapportées  diver- 
sement. La  plus  commune  opinion  est  qu'il  fut  ac- 
cuse d'impiété,  pour  avoir  osé  soutenir  que  le  soleil, 
qu'on  adorait  comme  un  dieu ,  n'était  qu*une  mùoe 
de  fer  chaud.  D'autres  disent  qu'outre  le  crime 
d'impiété,  il  fut  encore  accuse  de  trahison.  Quand 
on  vint  lui  annoncer  que  les  Athéniens  l'avaient  cou- 
damné  à  mort,  il  n'en  parut  point  plus  ému.  Il  y  a 
longtemps,  dit-il,  que  la  nature  a  prononcé  un  pa- 
reil arrêt  contre  eux. 

Périclès ,  qui  avait  été  son  disciple ,  pnt  sou  parti 
avec  tant  de  chaleur,  qu'il  Ht  modérer  sa  sentence. 
Oïl  le  condamna  simplementà  cinq  talents  d'amende» 
et  on  l'envoya  en  exil.  Anaxagoras  souffrit  la  dis- 
grflce  avec  beaucoup  de  fermeté.  Il  employa  le  temp* 
de  son  bannissement  à  voyager  en  K^ypte  et  dans 
d'autres  endroits,  pour  converser  avec  les  habiles 
gens,  et  pour  connaître  les  mœurs  des  étranger!. 
Après  avoir  satisfait  sa  curiosité,  il  s'en  revintà 
Cbzoméne,  lieu  de  sa  naissance.  Il  vit  que  tous  set 
biens  étaient  incultes  et  entièrement  abaodonnét. 
Si  tout  cela  n'était  péri,  dit-il,  je  serais  péri  moi* 
même. 

Anaxagoras  avait  pris  un  soin  particulier  de  bien 
roftruire  Périclès,  et  lui  avait  beaucoup  servi  dacu 
l'administration  des  affaires.  Périclès  n'en  eut  pas 
toute  la  reconnaissance  possible,  et  fut  accusé  d'a- 
voir un  peu  négligé  son  maître  sur  la  Cn. 

Anaxagoras  se  voyant  vieux,  pauvre  et  abao- 
iR}nné,  s'enveloppa  dans  son  manteau ,  et  résolot 
de  se  laisser  mourir  de  faim.  Périclès  en  fut  averti, 
et  il  en  parut  extrêmement  affligé;  il  s'en  aHa  ca 
grande  hdte  trouver  Anaxagoras;  il  le  pria  ioitaiB* 
ment  de  changer  de  résolution.  Il  déplora  le  mal* 
heur  de  l'Ëtat ,  qui  allait  perdre  un  si  grand  homme, 
et  le  sien  en  particulier,  parce  qu'il  allait  Hre  privé 
d'unconseillersiGdèle.  Anaxagoras luidécouvritioo 
visage  mourant  :  0  Périclès ,  lui  dit-il ,  ceux  qui  ooC 
besoin  d'une  lampe  ont  soin  d'y  mettre  de  lliuilel 

Laërce  rapporte  qu'Anaxagoras  mourut  À  Lam^ 
saque ,  et  que  quand  il  fut  près  d'expirer,  les  pria- 
cipaux  de  la  ville  lui  demandèrent  s'il  ne  leur  rou- 
lait rien  ordonner.  Il  leur  commanda  de  donorr  loua 
les  ans  congé  aux  enfants ,  et  de  leur  permiîttre  ds 
jouer  à  pareil  jour  que  celui  de  sa  mort.  Cette  ro«^ 
tume  s'est  observée  très-longtemps  depuis.  Anauhl 
goras  était  âgé  de  plus  de  soixante-douze  ans  quaad 
il  mourut;  c'était  dans  la  quatre-vingt  huitièma 
olympiade. 
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5é U  troiaièiDC  aoDée  de  la  IV  olympiade,  mon  la  qua- 
trième année  de  la  103'^*  avant  vécu  cent  neuf  auii. 

La  plus  commune  opinion  est  que  le  philosophe 
Démocrite  était  d'Abdère,  quoique  d'autres  assu- 
rent qu*il  élail  de  Milet,  el  qu'il  ne  fut  nommé 
Abdêritaia  que  parce  quM  se  relira  à  Abdère.  11  avait 
ifabord  étudié  sous  des  mages  et  des  Chaldéens  que 
le  roi  Xentes  avait  laissés  à  son  père,  chez  qui  il 
irait  logé  lorsqu'il  vint  faire  la  guerre  aux  Greoa. 
Ce  fax  decesgeus-IJque  Uémocrile  apprit  la  théo- 
logie el  i  astronomie.  Il  s'atta'lia  ensuite  au  phi- 
losoplie  I^ucippe,  qui  lui  enseigna  la  plïysïque.  Il 
avait  Unt  de  passion  pour  Tétude.  qu'il  passait  Ips 
]oar6  entiers  enfermé  lui  seul  dans  une  petite  cabane 
aumibeud'un  jardm.  Uu  jour  son  père  lui  amena  un 
bsaf  pour  Timmoler^  et  rattacha  dans  un  coin  de 
ta  cabane;  la  grande  applicolion  de  Démocrite  fit 
qu'il  D*entendit  pas  ce  que  son  père  lui  disait,  et 
qo'il  ne  s'apert^ut  pas  même  qu'on  eût  attaché  un 
bauf  à  côté  de  lui,  jusqu'à  ce  que  son  père  fût  re- 
i«uu  une  seonde  fois  pour  le  retirer  de  la  profonde 
médîtaiïou  où  il  était,  et  lui  montrer  qu'il  y  avait 
À  Mté  de  lui  un  bœuf  qu  il  fallait  sacrifier. 

Démocrite,  après  avoir  demeuré  longtemps  sou» 
b  discipline  d»*  Leucîppe,  résolut  d'aller  dans  les 
pavs  ëlran(ïers  pourconverser  avec  ks  habiles  gens, 
fl  pour  lAcher  a  se  remplir  Tesprit  de  toutes  sortes 
de  belles  coQoaissances.  Il  partagea  la  succession 


ce  qu'il  y  avait  d'argent  comptant ,  quoique  ce  fut 

la  plus  petite  portion  :  mais  cela  lui  était  plus  com- 

oiode  par  rapport  aux  dcpt^nses  qu'il  avait  à  faire 

pour  MS  expériences  philosophiques  et  pour  ses 

nJ^n.  11  s'en  alla  en  Égjpie,  où  il  apprit  lagéo- 

aétrie.  De  là  il  alla  dans  l'Ethiopie,  dans  la  Perse, 

dm  la  Chaldée.  Enfin ,  la  curiosité  le  porta  à  péné- 

lier  jusque  dans  les  Indes,  pour  s'instruire  de  b 

KMue  des  g\'mnosopbistes.  II  aimait  a  comiailre 

la  habiles  gens,  mais  il  ne  voulait  être  connu  de 

prntonne.On  dit  qu'il  avait  demeuré  quelques  jours 

*  Athènes,  où  il  avait  vu  Socrate,  sans  s'être  fait 

foaaaitre  »  lui.  C'était  son  inclination  que  de  vivre 

l'^t  t  quelquefois  même  il  allait  loger  dans  des  ca- 

vrm»*  el  des  sépulcres,  afin  que  personne  ne  pût 

I  endroit  où  il  serait.  Il  se  manifesta  cepen* 

la  cour  du  roi  Darius;  et  un  jour  que  ce 

tait  fort  affligé  de  la  mort  de  celle  qu'il  ai- 

'iiiii  1^'  mieux  de  toutes  ses  femmes,  Démocrite, 

pour  le  consoler,  lui  promit  delà  faire  revivre,  en  cas 

qO'-Dnriiis  lui  plltfournirdans  l'étendue  de  ses  Étals 

trois  personnes  à  qui  il  ne  filt  jamais  arrive  rien  de 


désagréable,  afin  de  graver  leurs  noms  sur  le  tom- 
beau de  la  reine  morte.  Jamais  on  ne  put  trouver 
dans  toute  l'Asie  une  seule  personne  qui  eût  les 
conditions  qu'exigeait  Démocrite.  Le  philosophe 
prit  sujet  de  lu  défaire  connaître  à  Darius  qu'il  avait 
grand  tort  de  s'abandonner  à  la  tristesse,  puisqu'il 
n'y  avait  aucun  homme  dans  tout  le  monde  qui  fût 
exempt  de  chagrin. 

(Juand  Démocrite  fut  de  retourà  Abdère,  il  vécut 
fort  retiré  et  très-pauvrement,  à  c^use  qu'il  avait 
dépensé  tout  son  bien  dans  ses  expériences  et  dans 
ses  voyages.  Damascus  son  frère  était  obligé  de  lui 
donner  quelque  chose  pour  lui  aider  à  subsister.  Il 
y  avait  une  loi  qui  défendait  que  ceux  qui  avaient 
dissipé  leur  bien  fussent  inhumés  dans  le  tombeau 
de  leurs  pères.  Démocrite,  qui  était  dans  le  cas, 
et  qui  ne  voulait  pas  que  ses  ennemis  eussent  rien 
h  lui  reprocher,  récita  devant  tout  le  peuple  un  de 
ses  ouvrages  qu'on  appelle  Diaeosme.  On  trouva 
cet  ouvrage  si  beau,  que  Démocrite  fut  au^sii^t 
exempté  des  rigueurs  de  la  loi.  On  lui  fit  présent 
de  cinq  cents  talents,  et  on  lui  érigea  des  statues 
dans  les  places  publiques. 

Démocrite  riait  perpétuellement.  Ces  ris  conti- 
uueis  étaient  fondés  sur  une  profonde  méditation  de 
la  faiblesse  et  de  la  vanité  humaine,  qui  nous  font 
concevoir  mille  desseins  ridicules  dans  un  lieu 
où  it  croyait  que  tout  dépendait  du  hasard  et  de  la 
rencontre  des  atomes.  Juvénal ,  faisant  allusion  à 
la  ville  d' Abdère,  dont  l'air  est  fort  épais  elles 


de  son  père  avec  ses  frères ,  et  prit  pour  sa  part  tout  /  hommes  Irès-stupides ,  dit  que  la  sagesse  de  ce  phi- 


losophe fait  connaître  qu'il  peut  naître  de  grands 
personnages  dans  les  lieux  mêmes  où  les  peuples 
sont  les  plus  grossiers.  I^e  même  poète  dit  que  Dé- 
mocrite riait  également  de  la  tristesse  comme  de  la 
joie  des  hommes,  et  il  représente  ce  phUosopb» 
comme  un  esprit  ferme  que  rien  ne  pouvait  ébran- 
ler, et  comme  un  homme  qui  tenait  la  fortune  en- 
chaînée sous  ses  pieds. 

Les  Abdéritains,  qui  le  voyaient  toujours  rire, 
crurent  qu'il  était  fou.  Ils  envoyèrent  prier  Hippo- 
crate  de  le  venir  traiter.  Uippocrate  vint  à  Abdère 
avec  des  remèdes.  Il  présenta  d'abord  du  lait  à  Dé- 
mocrite. Démocrite  regarde  ce  lait,  et  dit  :  Voilà 
du  lait  de  chèvre  noire  qui  n'a  encore  porté  qu'une 
fois.  Cela  était  effectivement  comme  il  le  disait,  Uip. 
pacrate  admira  comment  il  avait  pu  connaître  cela. 
Il  s'entretint  quelque  temps  avec  lui.  Il  fut  fort  sur- 
pris de  la  grande  sagesse  et  de  la  science  ordinaire 
de  Démocrite.  Il  dit  que  c'étaient  les  Abdéritains 
qui  avaient  besoin  d'ellébore,  et  non  pas  le  philo- 
sophe à  qui  ils  en  voulaient  faire  prendre.  Uippo- 
crate s'en  retourna  avec  beaucoup  d'étonnemenl. 
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DémocriU,  après  soa  maître  Leucippe,  croyaU 
que  les  premiers  principes  étaieni  les  ntomes  et  le 
vide; 

Que  rien  ne  se  fiiisait  de  rien ,  etqu*«iuGune  cbose 
ne  pouvait  jamaiâ  êtr«  réduite  à  rien; 

Qae  les  atomes  n*etaient  sujets  ni  à  la  mrrupliou 
ni  à  aucun  autre  ohanfEement ,  à  eause  que  leur  du- 
reté invinrible  les  mettait  à  couvert  d*  toute  sorte 
d'altération. 

n  prétendait  que  de  ces  atonies  il  s'était  formé 
une  infinité  de  mondes,  dont  eharun  périssait  au 
bout  d'un  certain  temps^  mais  quede  ses  débris  il  s'en 
com|)09ait  un  autre; 

Que  rdine  de  l'homme,  qu'il  croyait  être  la  mèuw 
diose  que  l'esprit,  était  aussi  coniposw  du  concours 
de  ces  atomes,  de  mèvM  que  le  soleil .  la  luue  et  tous 
tes  mitres  astres;  que  oes  atomes  avaient  un  mouve- 
ment touruoyantiiui  était  la  cause  de  la  génération 
de  touslesctres;  et  commecB  mouvement  tournoyant 
était  toujours  uniforme,  c'était  le  sujet  ix>ur  letjuet 
l>émocrilo  admettait  le  déclin  i  cl  qu'il  croyait  que 
toutes  choses  se  faisaient  par  nécessité. 

Épicure,  qui  a  bâti  surlesroémes  fondements  que 
JDémocrite,  et  qui  ne  voulait  point  admettre  c«ltr 
nécessité-là,  a  été  obligé  d'inventer  ce  mouvement 
de  déclinaison  dont  il  est  parlé  en  sa  vie. 

Démocrite  tenait  que  Vùme  était  rcpamlue  dans 
loutM  les  parties  du  eor|>s,  et  que  le  sujet  |M)ur  le- 
quel MUS  avions  du  sentiment  dans  toutes  ces  par- 
tîM,  c'était  paroe  que  chaque  atome  de  l'Ame  cor- 
respondait à  chaque  atome  du  corps. 

Pour  ce  qui  est  des  autres,  Démoorilea  cniquMs 
se  mouvaient  dans  de^  espaces  entièrement  libres, 
et  qu'il  n'y  avait  point  par  conséquent  de  sphères 
solides  auxquelles  ils  fussent  attacliivs;  qu'ils  n'a- 
vaient qu'un  seul  et  simple  mouvement  vers  l'occi- 
dent; qu'ils  étaient  tous  emportés  par  la  rapidité 
d'un  tourbillon  de  matière  fluide  dont  la  terre  «lait 
le  centre,  et  que  chaque  astre  se  mouvait  d'autant 
plus  doucoim^t,  qu'il  était  plus  proche  de  la  terre, 
â  cause  que  lu  violence  du  mouvement  delà  circon- 
férence s'affaiblissait  peu  a  peu  vers  le  centre; 
qu'ainsi  oeux-là  paraissaient  se  mouvoir  vers  l'o- 
rient,  lesquels  se  meuvent  plus  lentement  vers  Toc- 
cident;  et  ipie  comme  les  étoiles  fixes,  se  mouvant 
plus  rapidement  que  tous  les  outres  astres,  achc- 
\ent  leur  circuit  en  vingt-quatre  heures,  le  soleil , 
qui  se  mcutplus  lentement,  no Pachéve qu'en  vingt- 
quatre  heures  quelques  minutes;  et  la  lune,  qui  se 
meutplus  lentement  que  tous  les  astres,  tve  rachcve 
qu'en  près  de  vingt-cinq  heures;  de  sorte  qu'elle  ne 
M  nieut  pas,  dis;iit-il,  de  son  propre  mouvement 
vers  leti  étoiles  plus  orientales;  mais  elle  est  bissée 


par  les  étoiles  plus  occidentales,  qui  la  viennent  rc> 
joindre  Irenl**  jours  après.  ^H 

On  dit  ipie  la  grande  passion  que  Démorrîte  ovflM^I 
pour  IVlude  fit  enfin  qu'il  s'aveugla  hii-m^me ,  pour 
se  mettre  hors  d'elat  de  pouvoir  s'apiHiquer  à  d'au- 
tres cbosM.  Il  exposa  à  découvert  un«  plaqus  d'i4* 
rain  qui  reafN>yait  vers  ses  yeux  les  rayons  du  so- 
leil ,  dont  la  chaleur  lui  fit  a  la  fui  perdre  la  vue. 

Cunnne  Démocrite  se  sentait  accabla  de  vieill 
et  prêt  a  niuurir,  iU'apert^'Ut  que  mi  sfrur  i-tait 
chagrine,  parce  quelle  craignait  qu'il  ne  mourAt 
avant  les  fêtes  deCérés,  et  que  le  deuil  ne  l'empê- 
chât d'assister  aux  cén^monics  de  la  déesse.  Démo 
crite  se  fit  a|>|H>rter  des  pains  i-liaiulfi  dont  l'odeur 
lui  faisait  du  bien ,  et  entretenait  sa  chaleur  natu- 
relle. Dès  que  les  trois  jours  de  la  ftte  furent  passes, 
Dt^mocrite  fit  retirer  ces  pains,  et  expiru  ausMtôt.  Il 
avait  pour  lors  cent  neuf  ans,  séïIou  la  plus  coiiv 
mune  opinion. 


Ies«|^ 
foil^ 
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EMPEDOCLE. 

Florissait  environ  U  M*  olympiade- 

Empédocle ,  selon  la  plus  commune  opinion .  avmt 
été  disciple  de  PythaKore;  il  naquît  à  Agri^çenf», 
daa't  la  Simte ,  01*1  sa  famille  était  l'une  despluftca»* 
sidêrables  de  tout  le  pays.  Il  avait  des  comaêÊênnerz 
très-singulières  dans  la  médecine.  Outre  qu'il  était 
bon  orateur,  il  s'appliquait  fort  a  la  poésie,  et  j 
toutes  les  choses  qui  regardaient  la  religion  et  le 
culte  des  dieux.  I^s  Agrii^entins  avaient  un  respert 
extraordinaire  pour  lui,  et  le  considéraient  conimt* 
un  honnne  fort  élevé  au-dessus  de  tout  l«  r<tte 
genre  humain.  Lucrèce,  après  avoir  rapporté 
meneilles  qu'on  voynil  dans  la  Sicile,  dit  f)ue  lee 
gens  du  pays  publiaient  que  rien  n'était  si  glovi«ux 
pour  leur  Ile  que  d'avoir  produit  un  si  urand  bomm^ 
et  qu'ils  regardaient  ses  poésies  comtue  des  oraclfs. 

Ce  n'était  pas  sans  raison.  Plusieurs  évrnnnrnts 
de  sa  vie  avaient  fort  contribue  a  le  faire  adottrer 
de  tout  le  monde.  Quelques-uns  l'ont  soufiçonne  dt 
magie.  Salirus  rapporte  que  Gorgias  Léontio,  l'ini 
des  principaux  disctplesdc  ce  philosophe,  disait  er* 
dmairement  qu'il  lui  avait  aideplu«irur«foisè«im^ 
cer  cet  art,  et  il  semble  qu'Knn  'm*  ait 

voulu  marquerdans  cette  |>oesie  iii<  luclqM 

connaissancMwerèlesds  cette  nature,  lorsqu'il  dit 
à  Gorgias  qu'il  ne  veut  apprendre  qu'a  lui  seul  \m 
secrets  dont  il  faut  se  servir  pour  guérir  tootMM^ 
les  de  maladies,  rajeunir  les  vieillards,  exeîter  im 
vents,  apaiser  les  tempéti^,  faire  venir  b  plai<»  K 
la  chaleur,  et  enfin  redonner  la  vie  sut  imirts  K  hm 
foire  revenir  de  l'autre  monde. 
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Un  jour  t«s  vfnU  él^iens  sorttlIaU-iit  Avec  tant  de 
■violeofe .  que  tous  les  fniits  de  la  terre  nllnient  (*tre 
perdus  sûtisre^sourc*'.  Fiiipêdorlr  lit  êcorolier  des 
il  fit  des  outres  de  leurs  penu\,  et  pliii;a  les 
lôotres  sur  le  sommet  des  montagnes  et  des  plus  hau- 
tes collines.  On  dît  que  tes  vents  cessêrentîiussit(3t, 
♦t  que  toutes  choses  demeurèrent  tranquilles. 

Êmpédocle  était  fort  attnrhé  h  la  doelrinf  de  ï'v- 
Ihagore  son  maître;  et  comme  les  pjilingoriciens 
araieut  horreur  des  victimes  sanglantes,  Einpédo- 
cle,  Toulanl  un  jour  faire  un  sacrifice,  composa  un 
boeuf  avec  du  miel  et  de  la  farine,  et  t'irninolnausi 
dieux. 

Agrigenle,  du  temps d'Einpédocle,  était  une  ville 
tws-con5idcrai)îe ;  on  y  comptait  huit  cent  mille 
habitAniB  ;  on  ne  rappelait  simplement  que  la  grande 
tille  par  eicellence;  le  lUxe  et  les  délices  y  étaient 
montés  à  un  très-haut  point.  Kmpcdocle,  parlant 
^•"  !  ms  ,  disait  qu'ilsse  réjouissaient  comme 

$1-  dû  mourir  le  lendemain,  et  qu'ils  hîl- 

tissatent  de  superbes  palais  comme  s'ils  eussent  dil 
litre  éternellement,  11  était  fort  éloigné  de  briguer 
k»  chargea  publiques.  On  lui  offrit  plusieurs  fois  le 
rorauuie  d'Agrigente..  mais  jamais  il  ne  voulut  t'ac- 
eepter  :  il  préféra  toi^ours  une  vie  particulière  à  la 
grandeur  du  inonde  et  à  l'embarras  des  affaires.  11 
était  fort  zélé  pour  la  liberté  et  pour  le  gouveraement 
popuUite. 

11  se  trouva  un  jour  à  un  festin  où  on  Tavait  in- 
filé  :  quand  l'heure  de  se  mettre  à  table  fut  venue, 
Il  oyait  qu'on  n'apportait  point  le  souper 

«t ,  me  ne  s'en  plaignait  :  cela  le  chagrina  ; 

il  voulut  taire  iervirpromptement.  Celui  qui  l'avait 
invité  lut  dit  :  Patience  pour  un  petit  moment,  j'at- 
iHKls  le  principal  ministre  du  st-nat,  qui  doit  être 
*h  noire  feftio.  Des  que  ce  magistrat  fut  arrivé,  le 
naître  du  logis  et  tous  les  conviés  se  retirèrent, 
pour  lui  faire  plaoe  à  l'endroit  le  plus  honorable.  11 
fulauoitdl  choisi  pour  être  le  roi  du  festin.  Cet 
boflune  ne  put  s'empêcher  de  donner  des  marques 
^wn  hunirur  impérieuse  et  de  son  esprit  tyran- 
tikue;  il  commanda  à  tous  les  conviés  de  boire  leur 
'  pur,  et  ordonna  qu'on  jetilt  tm  plein  verre 
uejc  de  tous  ceux  qui  refuseraient  de  boire 
'uuî,  Ënipi'docle  ne  dit  rien  sur-le-champ  :  le  len- 
d^nuin,  il  fit  assembler  le  peuple;  il  accusa  haute- 
ment  et  cflui  qui  avait  invité,  et  celui  qui  avait  été 
li  tapérieux  dans  le  festin;  il  fît  connaître  à  tout 
iê  moode  que  c'était  là  un  commencement  de  tyran- 
nfe^  et  qu'une  telle  violence  était  contraire  aux  lois 
HÀUlibcrté  publique,  Après  les  avoir  fait  condam- 
MT  l'un  et  l'autre,  il  les  tua  tous  les  deux  sur-le- 
champ.  Il  eut  le  crédit  de  faire  casser  le  conseil  des 


mille;  et  comme  il  favorisait  le  peuple^  il  fil  ordon- 
ner q*ie  les  magistrats  seraient  flianRés  ton»  Ves  trois 
ans,  alin  que  chaeun  ptU  à  ton  tour  parvenir  aui 
charges  publiques. 

Le  métiecin  Acrnn  demanda  au  sénat  un  lieu  pour 
ériger  un  monument  en  l'honneur  de  son  père,  qui 
aijiit  esccllé  dans  sa  profession,  et  qui  avait  été  le 
plus  hahïlf  inéilecin  de  son  temps.  Empéduclc  se  leva 
au  milieu  de  rassembloc» ,  et  détourna  le  peuple  d'ac- 
corder ce  qu'on  lui  demandait,  jiarce  qu'il  croyait 
quecelaétaitcontraireà  l'égalité,  qu'il  voulait  qu'on 
observât  exactement,  afin  dVinp^herque  personne 
ne  s*éievât  au-dessus  des  autres  ;  it  qui  rtait ,  à  son 
avis,  le  fondement  de  la  liberté  publique. 

La  peste  pendant  un  certain  temps  désol&  Seli- 
nunte.  Tout  le  monde  y  lanf;uissait  :  les  femmes 
m<îme  y  accouchaient  avant  leur  terme.  Empédo- 
de  connut  que  cette  maladie  ne  venait  que  des  eaux 
corrompues  du  fleuve  qui  arrose  rette  ville.  Il  dé- 
tourna à  ses  dépens  le  cours  dn  deux  petits  ruisseaux, 
qu'il  fit  décharger  dans  la  rivière  dt;  Sellnunte.  Cela 
empêcha  la  corruption  des  eaux  ;  la  peste  cessa  aus- 
sitôt. Les  gens  de  Selinunte  en  firent  de  grands  fes- 
tins de  réjouissance.  Kmpédocle  parut  en  ce  temps- 
là  à  Selinunte;  tout  le  monde  s'assembla,  on  lui  fit 
des  sacrifices ,  et  on  lui  rrndit  des  honneurs  dWins , 
auxquels  il  était  fort  sensible. 

Empédocle  admettait  pour  premier  principe  leg 
quatre  éléments  :  la  terre,  Peau,  Tair  et  le  feu. 

n  tient  qu'il  y  a  entre  ces  éléments  «ne  liaison  qui 
les  unit,  et  une  discorde  qui  les  divise.  Il  ajoute  qu'ils 
sont  dans  une  perpétuelle  vicissitude,  mais  que  rien 
ne  périssait;  que  cet  ordre  avait  été  de  toute  éter- 
nité, et  qu'il  durerait  toujours; 

Que  le  soleil  était  une  grosse  masse  de  feu,  que 
la  lune  était  plate  et  de  figure  d'un  disque  ; 

Que  le  ciel  était  fait  d'une  matière  semblable  à  du 
cristal. 

Quant  a  Pâme ,  il  croyait  qu'elle  passait  indiffé- 
remment dans  toutes  sortes  de  corps;  cl  il  assurait 
qu'il  se  souvenait  clairement  d'avoir  été  petite  fille, 
ensuite  |>oisson,  après  oiseau  ;  et  même  il  avait  aussi 
été  plante. 

La  mort  de  ce  philosophe  est  rapportée  assez  di- 
versement. La  plus  commune  opinion  estque  comme 
il  avait  une  envie  extraordinaire  de  se  faire  passer 
pour  un  dieu,  et  qu'il  voyait  quantité  de  gens  assez 
disposés  à  le  croire,  il  résolut  de  soutenir  cette 
jurande  opinion  jusqu'à  la  tin.  C'est  pour  cvla  que, 
i|uand  il  commença  à  se  sentir  incommo<Jé  de  ta 
vieillesse,  il  voulut  finir  sa  vie  par  quelque  chose 
qui  pardt  miraculeux.  Après  avoir  guéri  une  femme 
d'Agrigente,  nommée  Pantée ,  qui  était  abandonnée 
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6c  tous  les  médecins  et  pr^te  à  expirer,  il  prépara 
tm  ucrifice  solennel ,  où  il  invita  plus  de  quatre- 
TÎngUpenoDDeâi  et  pour  leur  faire  croirv  a  tous 
quM  était  disparu,  dès  que  le  festin  fut  lini,  et  que 
cbacun  fut  allé  se  reposer  les  uns  sous  des  arbres  et 
les  autres  ailleurs ,  Empédocle  monta  sans  rien  dire 
tu  haut  du  mont  Ktna,  et  se  jeta  au  milieu  des  Oam- 
mes.  Horace,  parlant  de  celte  Gn,  dit  : 

Deus  iimnortaliA  boberi 
Dum  o^t  £iupe«lodes,  ftrdenlem  frigidu*  EUuuud 
iBÛlolt*. 

Empédocle  était  un  homme  fort  sérieux  ;  il  portail 
toujours  une  longue  clie>elure,  avec  une  couronne 
de  laurier  sur  sa  tête.  Il  ne  marchait  jamais  dans  le3 
rues  sans  se  faire  accompagner  de  l>eauooup  de  per- 
sonnes. Il  imprimait  du  respect  a  tous  ceux  qu'il 
reocootrait.  Chacun  se  trouvait  heureux  de  le  pou- 
voir rencontrer  sur  son  cliemin.  Il  avait  en  tout  temps 
des  sandales  d*airain  dans  ses  pieds.  Apres  qu*il  se 
fut  précipite  au  milieu  des  flammes,  la  violence  du 
feu  rejeta  une  de  ses  sandales,  qui  fut  retrouvée 
par  la  suite^  et  qui  découvrit  sa  fourberie.  Ainsi  le 
pAuvre  Empédocle,  faute  d'avoir  bien  pris  ses  pré- 
caatioas,  au  lied  de  passer  pour  un  dieu,  fit  connaî- 
tre qu'il  n*était  qu'un  charlatan. 

Entre  autres  bonnes  qualités,  il  était  excellent  ci- 
toyen ,  et  fort  désintéressé.  Après  la  mort  de  Meton 
son  père»  quelqu'un  voulut  usurper  la  tyrnnnie  à 
Agrigente.  Empédocle  fit  proniptement  assembler  le 
peuple,  apaisa  la  sédition,  et  empêcha  que  l'aifaire 
n'allât  plus  loin^  et  pour  marquer  combien  il  avait 
de  passion  pour  t'égaltié,  il  partagea  tout  son  bien 
avec  ceux  qui  en  avaient  moins  que  lui. 

Ce  philosophe  florissait  vers  la  quatre-vingt-qua- 
trième olympiade.  Les  Agrigentins  lui  érigèrent  une 
statue ,  et  ont  conservé  une  vénération  extraordi- 
naire pour  sa  mémoire.  Il  mourut  vieux ,  mais  on  ne 
sait  pas  précisément  b  quel  âge. 
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Mli^Datrième  umécdcU  77'  olympiade,  nwrt  U  prc- 
aimée  de  ta  95*,  après  avoir  vécu  soixaDte-dix 


Socratc,  qui,  de  l'aveu  de  toute  l'antiquité,  a 
passé  pour  le  plus  vertueux  et  le  plus  éclairé  des 
philosophes  du  pagnnisnte,  fut  citoyen  d'Athènes  du 
bourg  d'Alupece.  Il  naquit  la  quatrième  année  de  la 
ioiiante-dix-septième  olympiade,  et  eut  pour  pèrt* 
Sophrouisque ,  qui  était  sculpteur  en  pierre ,  et  pour 

'  X»v  ^ri.  port.  v.  ««S. 


mère  Phanarèle,  qui  était  accoudieuse.  Il  étudia  b 
philosophie  d'abord  sous  A  naxagoraS)  et  i-nsuile  sous 
Archélaùs  le  pb>stcien.  Mais  considérant  que  tou- 
tes ces  vaincs  spéculations  sur  les  choses  de  la  na- 
ture ne  menaient  a  rien  d'utile,  et  ne  contribuaient 
point  à  rendre  le  philosophe  plus  homme  de  bien ,  il 
s'attacha  à  étudier  ce  qui  regardait  les  nttcurs  ,  et 
fut,  pour  ainsi  dire,  le  fondateur  de  la  philosophie 
morale  chez  les  Grecs,  comme  le  remarque  Cicéroo 
au  troisième  Vwte  des  Questions  Tusculajies. 

Il  en  avait  parié  encore  plus  expressément,  et 
d'une  manière  plus  étendue,  dans  le  premier  livre, 
où  il  s'explique  en  ces  termes  :  c  l|  me  paraît ,  et  c'est 

•  une  opim'on  sur  laquelle  tout  le  moude  convient 
a  assez,  que  Socrate  est  le  premier  qui,  retirant  la 
t  philosophie  de  la  recherche  des  secrets  cachés  ds 
"  la  nature .  à  quoi  tout  ce  ^Ml  y  avait  eu  de  phi- 
"  losophes  avant  lui  s'étaient  uniquement  attadiés , 

•  l'avait  ramenée  et  appliquée  à  ce  qui  touche  le^  dis 
«  voirs  de  la  vie  commune;  de  sorte  qu'il  ne  s'oc- 

■  cupait  qu'a  examiner  les  vertus  et  les  vices,  et  en 
«  quoi  consistait  le  bien  ou  le  mal;  disant  que  ee 
ft  qui  regardait  les  astres  était  fort  au-dessus  de  doc 
«  lumières  ;  et  que,  quand  nous  serions  plus  à  por* 

•  tée  que  nous  ne  sommes  de  ces  connaissances, 

•  «lies  ne  pouvaient  contribuer  en  rien  i  régler  nolrv 

■  conduite.  ■ 
Il  fit  donc  son  unique  étude  de  cette  partie  de  1^^ 

philosophie  qui  concerne  les  mccurs ,  et  qui  s'eiefi^H 
à  tous  les  âges  et  à  toutes  les  conditions  de  la  %ie^ 
et  cette  nouvelle  manière  de  philosopher  fut  d 
tant  mieux  reçue,  que  celui  qui  en  était  Pinven 
prêchait  lui-même  d'exemple,  s'nppliquant  à  rem 
plir,  le  plus  régulièrement  qu'il  lui  était  possible 
tous  les  devoirs  d'un  tK>n  citoyen ,  soit  en  paix,  soit 
en  guerre. 

De  tous  les  philosophes  qui  ont  eu  de  la  réputft- 
tîon,  il  est  le  seul,  comme  l'a  rejnarqué  Lucien, 
dans  son  dialogue  du  Parasite ,  qui  ait  jamais  été  k 
la  guerre.  Il  fit  deux  campagnes ,  et  dans  tootea  les 
deux ,  quoique  malheureuses  pour  son  parti ,  il  paya 
de  sa  personne,  et  se  montra  homme  de  eaurage. 
Dans  l'une  il  sauva  la  vie  à  Xénoplion,  qui,  étant 
tombé  de  cheval  en  faisant  la  retraite,  aurait  été  tue 
par  les  ennemis,  si  Socrate,  le  ç^uufcBQt  for  iC( 
épaules,  ne  l'edt  tiré  de  la  m^Iée,  et  porté  doranl 
plusieurs  stades ,  jusqu'à  ce  que  le  cheval ,  qui  s'était 
échappé ,  eût  été  repris.  C'est  Slrabt)n  qui  raf»po 
ce  fait.  Dans  l'autre,  les  Alliéniens  ayant  été 
tièrement  défaits  et  mis  en  fuite,  il  fut  le  dernier 
faire  la  retraite ,  et  montra  si  bonne  contenance ,  que 
ceux  qui  poursuivaient  les  fuyards,  le  voyant  prêt  à 
tout  moment  à  tourner  face  contre  eux,  n'eurvat 
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Jamais  l'audace  de  Tattaquer.  Ost  le  témoignage 
e  lui  rend  Alhfnée. 

A  ces  deux  ejEpêditions  près ,  Socrate  ne  mit  point 
Cs  pieds  hors  d^AlIiénes;  en  quoi  il  tînt  une  conduite 
toute  contraire  à  celte  des  autres  [iliilosophes  ,  qui 
s  avaient  eni(>Ioyé  une  parlio  de  leur  vie  à  voya- 
pour  acquérir  de  nouvelles  connaissances  en 
conférant  avec  les  savants  de  tous  les  pays.  Mais 
comme  le  genre  de  philosophie  auquel  Socrate  s'é- 
tait borné  poitait  Thomme  plutôt  à  travailler  à  se 
nnattre  lui-mt'nie ,  qu'à  se  cliarger  l'esprit  de  con- 
issanceifort  inutiles  pour  le  reniement  des nucurs, 
lï  se. crut  dispensé  de  tous  ces  grands  \oyages,  où 
û  a*aurait  rit'n  appris  de  plus  que  ce  qu'il  pouvait  ap- 
ndre  à  Athènes  au  milieu  de  ses  compatriotes, 
la  réforme  desquels  il  croyait  d'ailleurs  qu'il  était 
s  juste  quMI  travaillât,  qu*à  celle  des  étrangers. 
t  comme  la  philosophie  morale  est  une  science  qui 
enseigne  plus  par  exemples  que  par  discours,  il  se 
M  une  loi  de  suivre  dans  la  pratique  tout  ce  que  la 
liroite  raison  et  ta  vertu  la  plus  rigide  exigerait  iJe 
Ce  fut  suivant  oette  maxime  qu'ayant  été  mis  au 
nombre  des  sénateurs  de  la  ville,  et  ayant  prdté  le 
sonnent  de  dire  son  avis  selon  les  lois,  il  refusa cons- 
U)ent  de  souscrire  à  Tarrét  par  lequel  le  peuple 
sil,  au  préjudice  des  lois,  condamné  ù  mort  neuf 
capitaines;  et  quoique  le  peuple  s>n  formalisât ,  ^t 
^plusieurs  même  des  plus  puissants  lui  Gssent  de 
graDdes  tnenaceâ ,  il  persista  toujours  dans  son  scn- 
limcnl,  ne  croyant  pas  qu'il  convint  à  on  homme 
tlTionneur  d'aller  contre  son  serment,  pour  com- 
plaire au  peuple. 

Nous  ne  savons  point  qu'il  ait  été  en  charge  hors 
tttte  unique  fois;  mais,  tout  particulier  qu'il  était , 
n  l'attira  tant  de  considération  à  Athènes  par  sa 
pfotiilé  et  par  ses  vertus ,  qu'il  y  était  plus  respecté 
Çtelflimagistratsmiîmes.  Quanta  ce  qui  regardait 
«personne  ,  il  en  était  assez  soigneux,  et  hlîlmait 
cnuipji  ne  tenaient  compte  d'eux-mêmes,  ou  qui 
«iWnienldela  négligence  à  cet  égard.  11  était  pro- 
fresor  lui,   toujours  mis  d'une  manière  convena- 
bIè  Pl  dt'cente  ;  tenant  un  juste  milieu  entre  ce  qui 
pouTait  passer  pour  grossièreté  et  rusticité,  et  ne 
<pii  /'ouvaii  sentir  le  faste  ou  la  mollesse.  Quoique 
pw  JL'çoniMiodé  des  hiens  de  In  fortune,  il  se  tint 
'jours  dans  les  termes  d'un  désintéressement  par- 
ue prenant  rien  de  ceu\  qu i  venaient  l'entend re; 
«n'ïuoi  sa  conduite  faisait  la  coiidanniation  des  au- 
f.hes,  qui  étaient  dans  l'usage  de  vendre 
,  et  de  taxer  leurs  écoliers  à  plus  haut 
plus  lus  prix ,  selon  qu'ils  étaient  plus  ou  moins 
réputation.   Aussi  Socrate  avait-il  coutume  de 
comme  le  rapporte  Xenophon,  qu  il  ne  conce- 


vait  pas  comment  un  homme  qui  faisait  profession 
d'enseigner  la  vertu  (wuvait  songer  6  en  tirer  quel- 
que proOt  :  comme  si  de  s'acquérir  un  honnête  hom- 
me, et  de  se  faire  un  bon  ami  de  son  disciple,  n'était 
pas  le  plus  riche  avantage  et  le  prolit  le  plus  solide 
qu^on  piU  retirer  de  ses  soins. 

Ce  fut  au  sujet  de  ce  désintéressement  de  Socrate, 
qu'un  certain  sophiste,  nommé  Antiphon,  qui  vou- 
lait décrier  une  morale  qu'il  n'avait  pas  envie  de  pra- 
tiquer, lui  dit  un  jour  qu'il  avait  raison  de  ne  pren- 
dre rien  de  ceux  qu'il  instrui.^ait,  et  qu'en  cela  il 
faisait voirqu'ilrtait  vériiahlementhonnéte homme. 
Car,  disait  le  sophiste,  s'il  était  question  de  vendre 
votre  maison,  vos  habits  ou  quelques-uns  de  vos 
meubles ,  bien  loin  de  les  donner  pour  rien  ou  pour 
peu  de  cliosc ,  vous  ti^cheriez  de  les  vendre  leur  juste 
valeur,  et  vous  ne  les  donneriez  pas  pour  un  denior 
moins.  Mais  parce  que  vous  êtes  convaincu  vous- 
même  que  vous  ne  savez  rien,  et  que  par  conséquent 
vous  êtes  hors  d'étal  d'instruire  les  autres,  vous 
vous  feriez  conscience  de  vousfaire  payerde  ce  que 
vous  ne  pouvez  leur  apprendre;  ce  qui  fait  plutdt 
reloge  de  votre  probité  que  de  votre  désintéresse- 
ment. 

Mais  Socrate  n'eut  pas  de  peine  à  le  confondre, 
eu  lui  faisant  voir  qu'il  y  a  des  choses  qui  peuvent 
être  employées  d'une  manière  ou  honnête  ou  non 
honnête,  et  que  faire  prévient  de  quelques  fruits  de 
son  jardin  à  un  ami,  ou  les  lui  vendre,  sont  deux 
clïoses  tort  différentes.  Au  reste,  il  ne  font  point 
s'imaginer  que  Socrate  tînt  classe  à  la  manière  des 
autres  philosophes,  qui  avaient  un  lieu  tixe  et  mar- 
qué où  ils  asiiemblaient  leurs  disciples,  et  ou  ili 
leur  donnaient  des  leçons  à  certaines  heures.  La 
manière  de  philosopher  de  Socrate  ne  consistait 
qu'en  conversation  avec  ceux  qui  se  trouvaient 
avec  lui,  en  quelque  temps  et  en  quelque  lieu  que 
ce  fût. 

Un  des  principaux  chefs  dont  Méîitus  accusa  So- 
crate fut  de  ce  qu'au  lieu  de  reconnaître  pour  dieut 
ceux  qui  étaient  tenus  pour  tels  à  Athènes,  il  y  in- 
troduisait de  nouvelles  divinités;  mais  jamais  ac- 
cusation ne  lut  plus  raloninleuse  et  moins  fondée, 
puisque  la  règle  que  Socrate  s'était  prescrite  sur  cela 
à  lui-même,  et  qu'il  donnait  à  ceux  qui  le  consul- 
taient, était  de  se  conformer  à  l'oracle  d* Apollon  do 
Delphes,  lequel,  consulté  sur  la  manière  dont  on 
devait  honorer  les  dieux,  repondît  que  ehacuo  de- 
vait lo  faire  h  la  manière  et  selon  les  cérémonies 
qu'on  pratiquait  dans  son  pays.  C'e.st  ce  que  faisait 
Socrate ,  offrant  et  sacriiiaut  aux  dieux  du  peu  qu'il 
avait;  et  quoique  ce  qu'il  leur  présentait  fût  peu  de 
chose,  il  prétendait  mériter  autant  auprès  d'eux  que 
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crax  qui  leur  faisaient  les  plus  ricl»<*s  oftranilrs ,  parce 
^'il  faisait  cela  selon  son  pouvoir,  et  qu'il  ne  pou- 
vajt  se  persuader  que  les  dieux  eussent  plus  dV- 
gnrds  aux  grands  qu'aux  petits  saeridees  qu'on  leur 
faisait.  Il  croyait  ta  contraire  que  les  dieux  n'a- 
vaient rien  de  plus  agréable  que  d'être  honorés  par 
les  gens  de  bien. 

Ilien  n'est  plus  simple  ni  en  même  temps  plus 
religieux  que  la  prière  dont  il  usait  envers  les  dieux, 
ne  leur  denï.indnnt  lien  en  pjirtïL-ulier,  mais  lt*s  priant 
4e  lui  procurer  ce  qu'ils  jugeraient  eux-t!i(?nics  lui 
élre  bon  et  «tile  ;  rar,  disait  il ,  de  leur  demander  des 
ytehesses  et  des  honneurs ,  c'est  comme  si  on  leur 
demaminil  la  ^inlce  de  donner  bataille ,  ou  de  jofuer 
aux  dés ,  sans  savoir  quelle  pourrait  être  l'issue  du 
Jeu  ou  de  la  bataille. 

Bien  loin  de  détourner  du  culte  des  dieux  ceux 
qui  le  fréquentaient,  il  se  fui^iait  au  contraire  tin 
deroird'y  ramener  ceux  qui  manquaient  de  re1iE;lon. 
Xt-nophon  nipporte  sur  cela  la  manière  dont  II  s'y 
prit  pour  inspirer  de  la  piêt"  envers  les  dieux  à  un 
certain  Aristodeiuus,  qui  faisait  profession  de  ne 
leur  rendre  aucun  honneur,  et  qui  se  tnoquail  même 
de  ceux  qui  leur  saeriUaieiit.  Quand  on  lit  dans  Xé- 
■ophon  tout  ce  que  Socrate  dit  en  cette  occasion 
«or  ta  providence  des  dieux  h  l'égard  des  hommes, 
un  fiât  surpris  qu'un  philosophe  qui  a  toujours  vécu 
au  milieu  du  paganisme  ait  pu  avoir  des  pensées  si 
«unes  et  si  justes  sur  ce  qui  regarde  la  divinité. 

Il  était  pauvre,  mais  si  content  dans  sa  pauvreté, 
que,  quoiqu'il  ne  tint  qu'à  lui  d'être  riche  en  accep- 
Unt  les  présents  que  ses  amis  et  ses  di9ci|Hes  tou- 
laieulle  forcer  de  rerevoir,  il  les  renvoya  toujours, 
au  grand  déplaisir  de  sa  fenmie,  qui  ne  i^oiltait 
point  du  tout  cetti*  [ihilusopliie.  Sa  manière  de  vi- 
vre, pour  la  nourriture  et  puur  les  liabits,  était  hi 
4ure,  que  le  sophiste  Antipliou,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  lui  rcprocliait  quelquefois  qu'il  n'y  avait 
point  d'i'^lavt)  si  misérable  qui  pùl  s'en  contimtcr 
ety  tenir  :  car,  disait-il,  votre  nourriture  i-si  la  plus 
clicti^e  du  monde;  d'ailleur) ,  uon-seut<rnieiit  %nii3 
éies  toujours  très-pauvrement  vt^tu,  mais  vous  n*u- 
vez  jatiuis  qu'une  ménje  robe  birer  cl  élè,  et  rien 
par-dessus  cette  robo  ;  avec  cela  vous  allez  toujimrs 
nu-pieds.  Mais  Socrate  lui  lit  voir  qu'il  se  trompait , 
s'il  croy:iit  que  la  félicite  ne  se  trouvait  que  dimsTa- 
bondanctf  et  k'S  detioeK;  et  que ,  tout  pauvre  qu'il  lui 
paraissait,  il  était  plus  heureux  que  lui.  J'estime, 
disait-il ,  que  comme  n'avoir  besoin  de  rien  est  une 
prérogative  qui  ii'ap|)artieiit  qu'aux  dieux,  aussi 
moius  on  a  de  bi^soins ,  et  plus  on  approche  de  la 
coudition  des  dieux. 
11  n'elaii  pab  posuble  qu'une  vertu  aussi  pure  que 


ine       ji 

:m 

en^^ 
les 

eui^j 

m 

au-     j 

i 


rH)e  de  Socrate  ne  causât  de  l'adminitiou ,  surtout 
diUis  une  ville  comme  Athènes,  où  cet  exemple  de- 
rait  paraître  fort  extraordinaire;  car  ceux  mêmes 
qui  n'ont  pas  la  force  de  suivre  la  vertu  ne  sauraie: 
s'empêcher  de  rendre  justice  à  ceux  qui  la  suive 
Celle  de  Socrate  lui  mérita  bientôt  l'estime  untv, 
selle  deses  concitoyens,  et  attira  auprès  de  lui  be 
coupdedi3ciplesdetoutâge,qut  préféraient  le  pi 
de  Fentendre  et  de  converser  avec  lui,  aux  amuse- 
ments les  plus  agréables.  L'attrait  était  d'autant 
plus  grand  du  côtit  de  Socrate ,  qu'il  joignait  à  une 
austérité  tres-rigide  pour  lui-m^me,  toute  la  doue 
etl&oon)ptais3nce  possible  pour  les  autres.  Lap 
miére  chose  qu'il  t.leliait  d'inspirer  aux  jeunes  gen 
qui  récoutaient  était  la  piétc  et  le  respect  pour  Je* 
dieux;  ensuite  il  les  {Kirtnit  autant  qui!  pouvait  h  U 
temi^érance  et  à  réloi^ncment  des  voluptés,  leur 
représentant  comment  elles  pri\ aient  Phorame 
plus  riche  trésor  dont  11  fdt  maître,  c'est -à-dîn' 
la  liberté.  Sa  manière  de  traiter  la  morale  était  d'au- 
tant plus  séduisante ,  que  le  tout  se  faisait  par  i 
nière  de  conversation  et  sans  aucun  dessein  fan 
car,  sans  qu'il  se  proposât  aucun  point  partîculif 
discuter,  il  s'attachait  au  premier  qui  se  pré&entaî 
et  que  le  hasard  fournissait.  Il  faisait  d'abord  une 
question ,  comme  un  homme  qui  cherche  à  s'ins- 
truire, et  ensuite,  profitant  de  ce  qu'on  lui  accor- 
dait dans  les  questions  qu'il  faisait .  il  amenait  le» 
gens  à  la  proposition  contradictoire  de  celle  qulte 
avaient  établie  au  commencement  de  la  dispute.  Il 
passait  une  partie  de  ta  journée  à  ces  sortes  de  con- 
férences de  morale,  où  tout  le  monde  était  bien  xenu . 
et  dont  jamais  personne  ne  partit,  selon  le  tenioi- 
çna^<  de  Xéuoplion,  sans  en  devenir  plusbouaaie 
de  bien. 

Quoique  Socrate  n'ait  jamais  rien  laissé  par 
cepeinlant  il  est  aisé  déjuger  et  du  fond  de  »a  oiu 
raie  et  de  la  manière  dont  il  la  traitait .  |»ar  ce  qui 
s'eniroure dans  Platon  et  dans  Xénophon  Iji  ooi> 
formité  qui  se  remarque,  surtout  pour  la  ni.^ 
de  disputer,  dans  ce  qu'en  rapportent  ces  <It;. 
ciplesde  Socrate,  est  une  preuve  certiin»-  dt  ia  i 
thodequ'il  suivait.  On  ne  peut  pas  dire  la  même  cl 
pour  le  fond ,  surtout  à  l'égard  de  Platon  ,  qui  lui  m 
prtltait  quelquefois ,  comme  Socrate  le  dit  un  juur, 
après  avoir  lu  son  dialoiiued;  Iasis:  mais  il  y  a  Itru 
dejuçer  que  Xénophon  était  plu>  '■■ 
rapporte  de  certains  nioree.uiv  tir 
'  de  dispute  entre  Socrate  et  un  autre  intrrlocu' 

il  déclare  qu'il  le  fait  commL'  historien,  qui  exj 
{  qu'il  a  entendu. 

I      On  auM  peine  a  comprendre  coumirut  un 
I  qui  portait  tout  le  monde  di  honorer  les  di«ia«' 


qui  précliAti  pour  ainâi  dire  aux  jeunes  gens  l'etui- 
fcnif lient  df  UjuI  vice,  a  pu  éUe  cond;iinnf  a  mort 
romme itopie  envers  les  dieux  reconnus  à  Athènes, 
M  eorameeorrupteurde  la  Jeunesse.  Aussi  trettefu- 
ÎQiite  ne  se  fit-elle  que  dans  tin  tt>mps  de 
«t  BOUS  le  gouvernement  séditieux  des 
trente  tyrans;  et  voici  ce  qui  y  donna  occasion. 

Critias,  le  plus  puissant  de  des  trente  Ivrans, 
«nit  éUi  autrefois  disciple  de  Sucrute  aussi  bien 
qu'Alriliiadr;  niiiis  s'étanl  tous  deux  lassés  d'une 
philosophit?  dont  les  maximes  ne  cadraient  pas  avec 
hir  ambitton  et  leur  intempérance,  ils  l'abandon- 
nerenl  enfin.  Pour  Crilias,  de  disciple  qu'il  avait 
Ht  de  Socrate,  il  devint  son  plus  grand  ennemi, 
i  cause  de  la  fermeté  avec  laquelle  Socrate  lui  re- 
prochait une  passion  honteuse,  et  des  obstacles  par 
laqoeJs  le  même  Socrate  le  traversa;  de  sorte  que 
CnÛafl,  «teveira  Tan  des  trente  tvTans,  n'eut  rien 
tnlàrcetir  que  de  perdre  Socrate,  qui  d'ailleurs, 
Qtpoorant  souftrir  leur  tyrannie,  parlait  contre  eux 
ifMbeniconp  de  liberté.  Car,  voyant  qu'ils  fnisaient 
•oonr  Cous  les  jours  beaucoup  de  citoyens  et  des 
prinripaïUL ,  Il  De  put  s'enipc^cher  de  dire ,  dans  une 
mj^aguie,  que  si  celui  a  qui  on  aurait  donm^  des 
Tielmà  garderies  ramenait  tous  les  jours  plus  mai- 
%m  et  ^n  ptu^  petit  nombre ,  on  irouverail  étrange 
s'»!  n'arooaû  pas  lui-même  quil  était  très-mauvais 
ler.  Critbs  et Cliarielès,  denx  des  principaux  des 
trtnte  ijT/ms,  qui  sentirai  bien  que  la  compa- 
nison  tombait  sur  eux ,  firent  d'abord  une  loi  par 
fa^le  U  éUrt  dépendu  d'enser^aer  dans  Athènes 
Twt  de  discourtr  ;  et ,  quoique  Socrate  n'cOt  jamais 
ti^tprofcssioD  de  cet  art ,  cependant  on  voyait  bien 
iw  crtail  à  lui  qu'on  en  voulait ,  et  qu'on  préten- 
àè\  par  là  lui  ùXer  la  liberté  de  conférer  sur  des 
^ts  de  morale,  selon  sa  coutume,  avec  ceux  qui 
ItCréqueataicnt. 

liait)  trouver  tui-m^me  les  deux  auteurs  de  la 

Ifrt  rwjur  Ij  (.-iir  faire  expliquer;  mais  comme  il  les 

'  ,utr  la  subtilité  de  ses  interrogations , 

"•Kl  nir  II  L  ml  (uellemiMit  qu'ils  lui  défendaient  d*eu- 

l^rtneonsersalionavec  It^  jeimes  gens;  et  sur  ce 

^''Mojr  'nii  ils  étendaient  l'âge  des 

fir-^c*  iii  qu'ils  comprenaient  SOUS 

'  lu^  ceux  qui  étaient  au-dessous  de  trente 

H.  rfît  Sncraie,  nerépondrai-je  point,  si  queï- 

ir  liasard  me  demande  où  est  Chariclès?  où 

'  it ,  dit  Charicles;  niais»  ajouta  Critias 

irtuut  un  tas  d'artisans,  (]ui  ont  les 

.  .-s  de  les  discours.  Mais,  reprit  So- 

jui  nie  suivront  me  demandent  ce  que 

lit.,  et  Justice?  Oui,  rê|K)ndil  Oiariclés; 

iicrs  awtàif  le  ganloal  bien  tui-uiCme  de 


faire  diminuer  le  nonilire  des  vaches.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  à  Socrate  [tout  connaître  ce  qu'il  de- 
vait craindre  de  la  pari  de  ces  deux  tyrans,  et  que 
sa  comparaison  des  vaches  les  avait  irrités  au  der- 
nier point. 

Maisparce  que,  dans  la  réputation  de  vertu  où  était 
Socrate,  il  eiît  été  trop  odieux  de  vouloir  l'attaquer 
et  l'appeler  en  jugement,  on  crut  qu'il  fallait  com- 
mencer jKV  le  décréditer  dans  le  public  ;  et  c'wi  oe 
qu'on  opéra  par  la  comédie  d'Aristophane,  intitulée 
tes.Wiiées,  où  l'on  fait  passer  Socrate  pour  un  homme 
qui  enseiiçnc  Kart  de  faire  paraître  juste  ce  qui  esi  in- 
juste. La  comédie  ayant  eu  son  eftei  par  le  ridicule 
qu'elle  jeta  sur  Socrate,  Mélilus  se  présenta  pour 
former  une  accusation  capitale  contre  lui ,  dans  In- 
quelle il  le  taxait,  r  de  ne  point  reconnaître  les  dieux 
qu'on  honorait  à  Athènes,  et  d'en  introduire  de  nou- 
veaux :  2'>  de  corrompre  la  jeunesse ,  c'est-à-dire  de 
lui  enseigner  à  ne  point  respecter  leurs  parents  ni 
les  magistrats.  L'accusateur  requérait  que  {tour  ces 
deux  crimes  il  fdt  condanmé  à  mort. 

Quelque  animée  que  fussent  contre  Socrate  les 
trente  tyrans ,  et  surtout  Critias  et  Chariclès,  il  est 
certain  qu'ils  auraient  eu  de  la  peine  à  le  faire  con- 
damner, pour  peu  qu'il  eât  voulu  s'aider  lui-même; 
mais  rintrépidiié  et  la  hauteur  avec  laquelle  il  sou- 
tint cette  accusation,  refusant  même  de  payer  au- 
cune amende,  parce  que  c'aurait  été  s'avouer  cou- 
pable en  quelque  sorte,  et  surtout  la  fermeté  avec 
laquelle  il  parla  aux  juges ,  lorsque ,  interpellé  t»ar 
eux  de  dire  lui-mi^me  a  quelle  peine  il  reconnaissait 
devoir  être  condamné,  il  leur  dit  hautement  qu*il 
croyait  mériter  d'être  nourri  le  reste  de  sa  vie  aux 
dépens  du  public  dans  l'hdtel  de  ville  :  tout  cela  ai- 
grit de  nouveau  les  esprits  des  trente  tyrans ,  qui  l« 
Krent  condamner  n  mort.  Un  philosophe  très-élo- 
quent, nommé  Lysias,  lui  avait  composé  une  apo- 
logie, afin  qu'il  s'en  servît  et  la  prononçât  quand  il 
paraîtrait  devant  les  juges.  Socrate,  après  l'avoir 
entendue,  avoua  qu'elle  était  fort  bonne  ;  mais  il  la 
lui  remit,  disant  qu'elle  ne  lui  convenait  pas.  Ma'i& 
pourquoi,  reprit  Lysias,  ne  vous  conTiendrait-elIc 
pas.  puisque  vous  la  trouvez  bonne?  Eh!  mon  nnii , 
répondit-il,  des  habits  et  de!>  souliers  ne  peuvent-ils 
pas  ^tre  très-bons,  et  cependant  n'être  pas  bons  (wur 
moi  ?  C'est  qu'en  effet ,  quoique  l'apologie  fOt  très- 
belle  et  très-forte,  elle  était  tournée  d'une  manière 
qui  ne  convenait  point  a  la  droiture  et  à  la  candeur 
de  Socrate.  Socrate,  ayant  été  condamné  à  mort, 
fut  mené  en  prison ,  oii  quelques  jours  après  il  mou- 
rut ,  ayant  avalé  de  la  ciguè  :  c'était  la  manière  dont 
ou  faisait  mourir  pour  lors  ceux  qui  étaient  cou- 
damnés  â  la  mort  chez  les  Athéniens. 
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Diogène  Laerce  prétend  que  Socrate  fut  marié 
deux  fois:  mais,  des  deux  femmes  qu'il  lui  donne, 
on  ne  connaît  guère  que  la  fameuse  Xanti|>|>e,  de 
laquelle  il  eut  un  lils  nommé  Tamproolès,  et  qui 
s'est  rendue  rclébre  par  sa  mnuvai.se  humeur,  et 
j)ar  rexerL'ice  qu'elle  donna  a  la  patience  deSocrate. 
il  disait  qu'il  Tavait  prise  pour  femme,  parce  qu^ii 
ét;i)t  persuadé  que,  s'il  pouvait  parvenir  à  supporter 
sa  mauvaise  humeur,  il  ue  trouverait  plus  rien  quî 
lui  fût  insup|>ortable. 

Socrate  prétendait  avoir  un  génie  qui  le  dirigeait 
par  des  inspirations  secrètes  en  certaines  occasions. 
Platon,  Xénophon  et  d'autres  anciens  auteurs  en 
font  mention.  Plutarque,  Apulée  et  Maxime  de  Tyr, 
ont  fait  chacun  un  livre  exprès  sur  ce  génie  ou  dé- 
mon de  Socrate.  Il  mourut  la  première  année  de  la 
quatre-vingt-quinzième  olympiade,  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans. 


PLATON. 

Mé  la  p^emi^^e  aiaiée  de  la  S8*  olympiade,  mort  la  pre- 
mière de  la  loti* ,  Ige  de  quatre-vingt  et  un  «ns. 

Platon ,  que  la  sublimité  de  sa  doctrine  a  fait  sur- 
nommer le  divin,  était  d'une  des  plus  illustres  famil- 
les d'Athènes,  où  il  naquit  dans  la  quatre-vingt-hui- 
tième olympiade.  Il  descendait  de  Codrus  par  son 
père,  qui  se  nommait  Ariston,  et  de  Selon  par  sa 
mè  re,qui  s'appelait  Perictione.  Pour  lui,  ou  le  nonnna 
d'abord  Aristoclès;  mais  depuis,  parce  qu'il  était  de 
haute  taille  et  assez  replet ,  et  surtout  qu'il  avait  un 
grand  front  et  les  épaules  larges,  il  fut  nommé  Pla- 
ton ,  et  ce  surnom  lui  demeura. 

On  raconte  que,  durant  qu'il  était  encore  au  ber- 
ceau, des  abeilles  répandirent  du  miel  sur  ses  lèvres; 
ce  qu'on  regarda  comme  un  présage  do  cette  élo- 
quence merveilleuse  par  laquelle  il  se  distingua  au- 
dessus  de  tous  les  Grecs.  Il  s'appliqua  à  la  poésie 
durant  sa  jeunesse,  et  Ût  quelques  élégies  et  deux 
tragédies;  mais  il  jeta  tout  cela  au  feu,  dès  qu'il  eut 
pris  la  résolution  de  se  donnera  la  philosophie.  Il 
avait  vingt  ans  lorsque  son  père  le  présenta  à  So- 
crate pour  le  former.  Socrate  avait  en  la  nuit  d'au- 
paravant un  songe,  où  il  lui  avait  paru  qu'il  tenait 
dans  son  sein  un  jeune  cygne,  qui ,  après  que  les  plu- 
mes lui  furent  venues  ,  avait  déployé  ses  ailes,  et 
d'un  vol  hardi  s'était  élevé  dans  le  plus  haut  de  l'air, 
en  chantant  avec  une  douceur  infinie.  Ce  philoso- 
phe ne  douia  pas  que  ce  songe  ne  regardât  Platon 
À  qui  il  en  fit  l'application,  et  que  ce  ne  fdt  un  pré- 
wgederétenduedela  réputation  quesonélèvedevait 
«voir  un  jour.  Il  denoeura  lidclement  attaché  à  So- 
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crate  tant  que  c^lui-ci  véi'uli  nuis,  après  sa  m 
ils'atlachua  Cratyle,  qui  suivait  les  sentiments  d'He- 
raclite, et  à  Hermogènes  qui  suivait  ceux  de  Parmé- 
nide.  A  l'âge  de  vingt-huit  ans  il  alla  à  Megare ,  pour 
étudier  sous  Kurlideavec  le^  autres  disciples  de 
crate.  De  là  ,  étant  allé  à  Cyrène,  il  y  étudia  les 
thématiques  sous  J'Iiéodore.  Il  passa  ensuite  en 
Italie  poury  entendre  les  trois  plus  fameux  pythaxo- 
riciensde  ce  temps-là  qui  étaient  Philnlaus,  Arclii- 
tas  deTarente,  et  Eurytus.  Il  ne  se  contenta  pas 
de  tout  ce  qu'il  avait  pti  apprendre  de  ces  grands 
maîtres;  il  alla  encore  en  Egypte,  pour  s'iustruire 
auprès  des  docteurs  et  des  prêtres  au  pays;  e(  tl 
avait  même  le  dessein  de  pas&er  aux  Indes,  ex  de 
consulter  les  mages,  si  les  guerres qu^il  y  avait  ahtr» 
en  Asie  ne  l'en  eussent  empeobé. 

Étant  revenu  à  Athènes  après  toutes  ces  ctiur&c(, 
il  établit  sa  demeure  dans  un  canton  appelé  l'Aca- 
démie, lieu  malsain,  et  qu'il  choisit  exprès ,  comm« 
un  correctif  nécessaire  à  son  trop  d'emboopoinl  et 
de  santé.  Le  remède  opéra  en  effet  ;  car  il  y  eut  d'^ 
bord  une  Oèvre  quarte  qui  lui  dura  un  an  et  demi; 
mais  il  tit  si  bien,  par  sa  sobriété  et  soa  régime, 
qu'il  surmonta  cette  ûèvre ,  et  que  sa  santé  «n  fui 
ensuite  plus  forte  et  plus  inaltérable. 

Il  alla  trois  fois  à  la  guerre  :  la  première  A  Tanj- 
gre ,  la  seconde  à  Corinthc ,  et  la  troisième  h  DeJos  ; 
et  dans  r^tte  dernière  guerre  son  parti  eut  la  vic- 
toire. Il  fut  aussi  trois  foisen  Sicile:  la  premièrepar 
curiosité  et  en  partie  pour  y  voir  par  lui-même  1^ 
embrasements  du  mont  Etna  :  il  avait  quarante 
pour  lors;  et  il  alla  à  la  cour  du  vieux  Dents  k 
ran,  qui  avait  souhaité  de  le  voir.  La  liberté 
laquelle  il  lui  parla  sur  sa  tyrannie  pensa  lui 
la  vie,  qu'il  lui  aurait  fait  perdre,  6i  Dion  et  A 
mène  n'eussent  demandé  grâce  pour  lui.  Mais  il 
mit  du  moins  entre  le^  mains  de  Polydès, 
sadeur  des  Lacédémouiens  auprès  de  lui,  et  «^ 
chargea  de  le  vendre  comme  un  enclave.  Ot  am! 
sadeur  le  menaà  Ëgine,  où  il  le  ve.idit.  Ceux  A 
avaient  fait  une  loi  par  laquelle  il  était  àéSraà 
sous  peine  de  la  vie,  h  aucun  Alhénirn  ')f  p 
dans  leur  Ile.  Ce  fut  sous  prétexte  de  i  • 
certain  Charmander  l'accusa  comme  -.  , 
mort;maisquelques-unsayantalléguéqUflt4laia 
été  faite  contre  des  hommes ,  et  non  pas  conin 
philosophes,  on  voulut  bien  se  payer  de  crlU 
tinction,  et  l'on  se  contenta  de  le  « 
ment  pour  lui,  Anniceris,  deCyri  i 
pourlurs  dans  le  |>ays,  il  l'acheta  nu  prix  de 
mines,  et  le  renvoya  à  Athènes  pour  le  reik'^ 
ses  amis.  Pour  Polydès,  le  Lacédémonien ,  qn 
vait  vendu  le  premier,  il  fut  défait  par  ChabriM 
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périt  ensuite  dans  les  flots,  en  punition  de  ce  qu'il 
avait  fait  souffrir  au  philosoplie Platon,  comme  on 
prétend  qu'un  d<*mon  le  lui  déclara  h  lui-même.  Le 
vieux  l)enys,saclïantqu'il  était  retourna  à  Athènes, 
eut  peur  qu'il  ne  se  vengeât  de  lui  eriledècriunl;  il  lui 
eo  écrivît  même  pour  lui  demander  grâce  en  quel- 
que torie.  Platon  lui  répondit  qu'il  pouvait  se  tenir 
tranquille  lâ-des.su9,  et  que  la  philosophie  lui  don- 
uail  trop  d*ocrupation  pour  lui  laisser  le  temps  de 
penser  à  lui.  Quelques  ennemis  lui  ayant  reproché 
qu'il  avait  été  abandonné  par  Uenys  le  tyran  :  Ce 
D'est  point  Denys ,  dit-il,  qui  a  abandouné  Pbton; 
c'est  Platon  qui  a  abandonné  Denys. 

Il  passa  une  seconde  fois  en  Sicile  durant  te  rè- 
gne de  Denys  le  jeune ,  espérant  de  réduire  ce  tyran 
Prendre  la  liberté  à  ses  concitoyens,  ou  du  moins 
1  gouverner  ses  sujets  avec  douceur  ;  mais  après  y 
iTOirfait  un  séjour  de  quatre  mois,  comme  il  vit 
que  ce  t}Tan,  loin  de  profiter  de  ses  lei^ons^  avait 
edlé  DioQ  ,  et  continuait  à  exercer  sa  tyrannie  sur 
k  même  pied  que  son  père  ^  il  retourna  à  Athènes, 
lulgré  les  instances  du  tyran,  qui  avait  toutes  sorties 
d'égards  pour  lui»  et  qui  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  le 
nleair.  Il  y  retourna  encore  une  troisième  fois ,  pour 
^BmaDder  au  tyran  le  retour  de  Dion,  et  l'engagera 
N  d^KNùller  delà  puissance  souveraine  ;  mais  comme 
Oeoyt,  après  lui  avoir  promis  de  le  faire,  n'en 
Tenait  point  à  Teffet ,  il  lui  reprocha  son  manque- 
ment de  parole,  et  l'irrita  tellement,  qu'il  courut 
mque  de  sa  rie;  et  peut-être  l'auraît-il  perdue ,  si 
Arcbîtas  de  Tarente  u*eOt  envoyé  un  ambassadeur 
«près  pour  le  redemander  au  tyran ,  avec  un  vais- 
mu  pour  le  ramener.  Denys ,  à  la  prière  d'Archi- 
ta,  aelui  permit  pas  seulement  de  se  retirer,  mais 
lifit  encore  mettre  dans  le  vaisseau  toutes  les  pro- 
rmons  nécessaires  pour  le  voyage.  Platon  se  retira 
don  à  Athènes ,  pour  n'en  plus  sortir  :  il  y  fut  reçu 
iTM  des  distinctions  extraordinaires;  mais,  quoi- 
qu'on le  pressât  fort  d'entrer  dans  le  gouvernement, 
il  k  refusa,  ne  croyant  point  qu'il  y  edt  rien  de  bon 
ay  (aire  au  milieu  dudéréglement  de^  mœursqui  avait 
prévalu.  Mais  rien  ne  marque  mieux  la  haute  estime 
DÎi  il  était  dans  toute  la  Grèce,  que  ce  qui  lui  arriva 
wx  jeux  olympiques.  Il  y  fut  reçu  comme  un  dieu 
dcieaidudu  ciel  ;  et  tous  ces  différents  peuples  de  la 
Gfte,  toujours  si  avides  de  spectacles,  et  que  la 
WfniflrTni"  des  jeux  olympiques  y  avait  attirés  de 
•ou»  cAtéa,  abandonnèrent  et  les  courses  de  chariots. 
«t  les  combats  des  athlètes ,  pour  ne  s'occuper  que 
do  plaîsir  de  voir  un  homme  dont  ils  avalent  entendu 
dir«  tant  de  merveilles.  ' 

IJ  passa  toute  sa  vie  dans  le  célibat ,  et  se  tint  tou- 
«Unsltt  règles  de  la  ooatinence  et  de  la  sobriété 


laplusexaete.il  était  si  retenu,  mêmedès  sa  jeunesse, 
qu'on  ne  le  vit  jamais  rire  que  fort  modérément; 
et  il  fut  toujours  si  maître  de  ses  passions,  qu'on  ne 
le  vil  jniîiHÎsen  colère.  Sur  quoi  on  raconte  qu'un 
jeune  homme  qui  avait  été  élevé  près  de  lui,  étant 
ensuite  retourné  chez  ses  parents,  fut  si  surpris  un 
jour  de  voir  son  père  en  colère ,  qu'il  ne  put  s*empé- 
cherde  dire  qu'il  n'avait  jamais  rien  vu  de  semblable 
chezPlaton.il  ne  lui  arriva  qu'une  fois  d'être  un 
peu  ému  contre  un  de  ses  esclaves  qui  avait  fait  une 
faute  considérable.  Il  le  Tact  uUiltier  par  un  autre  ; 
en  (lisant  que,  comme  il  était  un  peu  en  colère,  il 
n'était  pas  en  état  de  le  punir  lui-même.  Quoiqu'il 
fdt  naturellement  mélancolique  et  d'un  génie  fort 
méd  itatif ,  comme  l'écrit  Aristule ,  il  avait  cependant 
de  la  douceur  et  une  sorte  d'enjouement ,  et  se  plai- 
sait à  faire  de  petites  railleries  innocentes.  Il  con- 
seillait quelquefois  à  Xénocrate  et  à  Dion,  dont  le 
caractère  lui  paraissait  trop  sévère,  de  sacrifier  aux 
Grâces,  pour  devenir  d'une  humeur  plus  douce  et 
plus  agréable. 

Il  eut  plusieurs  disciples,  dont  les  plus  distingués 
furent  Speusippc ,  son  neveu  du  côté  de  Potone,  sa 
sœur,  qui avaitépousé  Eurimédou ;  Xénocrate  Chat- 
c^onien,  et  le  célèbre  Aristote.  On  prétend  que 
Théophrasle  fut  ejicore  du  nombre  de  ses  auditeurs , 
et  que  Démosthène  le  regarda  toujours  comme  son 
maître.  En  effet,  ce  dernier  s'étant  retiré  dans  un 
asile,  pour  se  sauver  des  mains  d*Antipater;  comme 
Archias ,  qu' Antipater  avait  envoyé  pour  le  prendre , 
lui  promettait  la  vie  pour  l'engagera  sortir  de  son 
asile  :  A  Dieu  ne  plaise,  dit-il,  qu'après  avoir  en- 
tendu Xénocrate  et  Platon  sur  l'immortalité  deTd- 
me,  je  puisse  préférer  une  vie  honteuse  à  une  mort 
honnête!  On  compte  aussi  deux  femmes  au  nombre 
de  ses  disciples  :  l'une  fut  Laslhénie  de  Mantinée, 
eLrautreA\iolliéedePhlyasie,quitoutesdeuxavaient 
coutume  de  porter  des  habits  d'hommes,  comme 
plus  convenables  à  la  philosophiedont  elles  faisaient 
profession.  Il  faisait  tant  de  cas  de  la  géométrie ,  et 
la  croyait  si  nécessaire  à  un  philosophe ,  qu'il  avait 
fait  mettre  cette  inscription  au-dessus  du  vestibule 
de  l'Académie  :  Que  personne  n'entre  ici,  i'il  n'est 
t>ersé  dans  fa  géométrie. 

Tous  les  ouvrages  de  Platon,  hors  ses  lettres, 
qui  ne  nous  restent  qu'au  nombre  de  douze,  sont 
en  forme  de  dialogues.  On  peut  diviser  ces  dialogues 
en  trois  espèces,  dans  les  uns,  il  réfute  les  sophistes  \ 
dans  d'autres ,  il  cherche  à  îu&truire  la  jeunesse; 
et  la  troisième  espèce  est  de  ceux  qui  sont  propres 
aux  personnes  déjà  mûres.  Il  y  a  encore  une  autre 
distinction  à  faire  entre  ces  dialogues;  car  tout 
c«  que  Platon  dit  comme  de  lui-même  dans  ses 
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Uttm,  Jans  se*  livres  des  Lois,  et  tluns  son  Epl- 
nomht  il  l«  donne  coniiiw  sn  vnritahte  et  propre 
doctrine;  mais  pour  ce  qu'il  dit  dans  les  autres 
dialogues  sous  des  noms  empruntei»,  comme  sous 
ceux  de  Socrate,  de  Timée,  de  Fannénide  ou  de 
Zenon,  il  ne  le  donne  que  comme prob:ible,  et  sans 
s'en  rendre  garant.  Quoique  ee  qu'il  fait  dire  à  So- 
crate dans  ses  dialogues  soit  tout  b  fait  dans  legodt 
et  selon  la  méthode  que  suivait  Socrate  en  disputant , 
il  ne  faut  pas  croire  pourtant  que  ce  soient  toujours 
les  véritables  sentiments  de  Socrate,  puisque  ce 
philosophe,  ayant  lu  le  dialogue  intitulé  Lysis,  de 
l' Amitié f  que  Platon  avait  composé  du  vivant  de  So- 
crate, il  ne  put  s'empêcher  de  s'inscrire  en  faux  sur 
ce  dialogue,  en  disant  :  «  Dieux  immortels!  que  ce 
«  jeune  homme  m'en  fait  dire,  à  quoi  je  n'ai  jamais 
«  pensé!  » 

Le  style  de  Platon ,  selon  le  témoignage  d'ArisCote 
son  disciple,  tenait  pour  ainsi  dire  le  milieu  i-ntre 
rélévalion  de  la  poésie  et  la  simplicité  de  la  proï^e. 
Cicéron  le  trouvait  si  noble  ^  qu'il  n'a  poînl  fait  dif- 
ficulté de  dire  que  si  Jupiter  avait  voulu  parler  le 
langage  des  hommes,  il  ne  se  serait  pas  exprimé  au- 
trement que  IMaton.  Panaetius  avait  coutume  de  l'ap- 
peler THoinère  des  philosophes;  ce  qui  revient  as- 
sez au  jugement  qu'en  porta  depuis  Quintilien  ,  qui , 
en  parlant  de  son  éloquence,  la  traite  de  divine  et 
d*horaérique. 

II  se  Qt  un  système  de  doctrine  composé  des  opi- 
nions de  trois  philosophes.  Il  donna  dans  les  senti- 
ments d'Heraclite  pour  ce  qui  regarde  la  physique 
H.  les  choses  qui  tombent  sous  les  sens;  il  suivit 
Pythagore  dans  la  métaphysique,  et cequi  ne  tombe 
que  sous  rintelligence.  Pour  ce  qui  touche  la  poli- 
tique et  la  morale,,  il  melUiit  Socrate  au-dessus  de 
tout,  et  s'attacha  uniquement  à  sa  doctrine. 

Platon ,  selon  ce  que  rapporte  Plutarque  au  pre- 
mier livre  des  Opinions  des  Philosophes,  chap.  III, 
admettait  trois  principes.  Dieu,  la  matière  et  l'i- 
dée :  Dieu,  comme  rintelligence  universelle;  la  ma- 
tière, comme  le  premier  supptU  de  la  eénérationet 
de  la  corruption  ;  l'idée,  comme  une  substance  incor- 
porelle, et  résidente  dans  l'oniendement  de  Dieu.  Il 
reconnaissait  à  la  vérité  que  le  monde  était  l'ou^Ta^e 
d*un  Dieu  créateur;  mais  il  n'entendait  pas,  par  le 
nom  de  création,  une  création  proprement  dite  :  car 
il  supposait  que  Dieu  n'avait  fait  que  former  et  b^tir 
pour  ainsi  dire  le  monde  d'une  manière  préexistante , 
et  qui  était  de  toute  éternité ,  de  sorte  que  ce  Dieu 
eréatear  n'est,  selon  lui,  à  l'égard  du  monde  qu'il 
a  créé  en  débrouiJIant  le  cliaus,  et  en  donnant  une 
forme  à  une  matière  bnite,  que  ce  que  sont  un  ar- 
chitecte et  des  mations  qui ,  en  taillant  et  en  arran- 


geant dans  un  certain  ordre  des  pierres  brut 
forment  une  maison. 

On  a  toujours  cru  que  Platon  avait  eu  coi 
sance  du  vrai  Dieu ,  soit  par  les  lumières  de  soq 
prit,  soit  par  celles  qu'il  avait  pu  tirer  des  livres 
Hébreux;  mais  il  faut  convenir  aussi  qu'il  a  été 
nombre  de  ces  philosupbt's dont  parlesaint  Paul, 
ayant  connu  Dieu,  ne  l'ont  pas  f^lorifié  comme  Di« 
mais  se  sont  égarés  dans  la  vanité  de  leurs  sen| 
ments.  En  effet,  il  établit  dans  son  Epinomia  ti 
sortes  de  dieux,  des  dieux  supérieurs,  des  dieux  il 
férieurs,  et  des  mitoyens.  Les  supérieurs,  selon  lui, 
habitent  le  ciel ,  et  sont  si  élevés  au-dessus  A(*s.  hom- 
mes ,  et  par  l'excellence  de  leur  nature  et  par  le  lieu 
qu'ils  habitent,  que  les  hommes  ne  peuvent  avoir 
conmierce  avec  eux  que  par  l'entremise  des  dieux 
mitoyens  qui  liabitent  l'air ,  et  qu'il  ap|>eUe  démons. 
Ceux-ci  sont  comme  les  ministres  des  dieux  supé^ 
rieurs  h  l'égard  des  hommes;  ils  (>or(ent  aux  lu 
mes  les  ordres  des  dieux,  et  portent  aux  dieux 
offrandes  des  honunes;  ils  gouvernent  te  moi 
chacun  dans  .son  département,  président  aux  oi 
des  et  aux  divinations,  et  sont  les  auteurs  de  tni 
les  miracles  qui  se  font  et  des  pro<]iges  qui  arrtvei 
Il  y  a  toute  apparence  que  Platon  n'a  iniagim^  cet 
seconde  espèce  de  dieux  que  sur  ce  qui  est  dît 
anges  dans  l'Écriture ,  dont  il  avait  eu  quelque  a 
naissance.  II  admet  encore  une  troisième  espèce 
dieux ,  nuis  inférieurs  aux  sccor»ds  ;  ils  I*  -  '  > 

les  rivières;  i)  se  contente  de  les qualiii 
dieux,  et  leur  donne  le  pouvoir  d'envoyer  des 
gcs ,  et  de  faire  d'autres  merveilles  comme  les  AU 
mitoyens.   Il  prétend  même  que  tous  les  éléwienK 
et  toutes  les  parties  de  l'univers  sont  rempli-  ' 
demi-dieux,  qui,  selon  lut,  se  font  voir  (ji 
fois ,  et  se  dérobent  ensuite  à  notre  vue.  A^oil.i  ^i 
semblablement  sur  quoi  sont  fondés  less\lplir«, 
salamandres,  les  ondins  et  les  gnomes  de  la 
baie. 

Platon  enseignait  aussi  la  métempsycose, 
avait  prise  de  Pythagore,  fl  ensuite  tournée  A 
manière,  comme  on  peut  le  voir  dans  sesdialof 
intitulés  Phèdre,  Ph^iedon,  Timéc  tt  juIpm.  QooÏ- 
que  Platon  ait  foit  un  fort  beau  dialogue  s^r  l'ii^ 
mortalité  de  l'ànie,  cependant  il  est  tombé  sur 
matière  dans  de  grandes  erreurs ,  soit  par  nsp| 
à  la  substance  de  t'dme,  qu'il  croyait  compMéa 
deux  parties.  Tune  spirituelle  et  1  ' 

soit  par  rapport  à  son  origine,  p  > 
âmes  étaient  préexistantes  aux  corps,  n  ijue,  tu 
du  ciel  pouranimersuccessivementdifffrentscE 
elles  retournaient  au  cîel  après  avoir  ét<  purîl 
d'rù,  au  bout  d'un  certain  nombre  d*an nées, 
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:ài»nt  encore  «mptnv'Âes  u  aniiner  siiccessivenicitt 
^lifl^reni»  rorps:  de  sorte  que  w  n'éïail  {pi'un  cer- 
d«  ponlinuel  (le  souillures  et  de  piiridrntions ,  de  re- 
tours au  ciel  ft  de  relouM  sur  la  lerre  dans  les  corps 
qu'elles  animaient.  Comme  il  croyait  que  cm  ilmes 
n*oubUnienC  pas  i»nliêremt'nl  ce  qu'fllt's  avaieiU 
épronxé  dans  les  différents  corps  qu'elles  avaient  ani- 
més ,  H  prétendait  que  les  counaissunoes  qu'eJlcg  ar- 
queraient étaient  moins  de  noinTJlM  connaissances, 
que  de«  réminiscences  de  ce  qnVIIes  ,1%  nient  su  autre- 
fois; et  il  fondait  sur  ces  rrminisceiices  prétendues 
sim  dogme  de  la  préexistence  des  âmes. 

Mais  snns  nous  cienJre.  dnvnutac^e  sur  les  opi- 
nions de  ce  philosophe ,  qu'il  ne  nous  a  ex  posées  que 
d'une  nuniérv  fort  envelop()êe,  il  suûit  de  dire  que 
u  doctrine  sur  bien  des  points  partit  si  umve  et  si 
rtirvée,  qu'elle  lui  mérita  de  son  temps  le  nom  de 
dirin ,  et  te  fit  regarder  presque  comme  un  dieu  après 
u  nart.  Il  mourut  la  première  année  de  la  ceut- 
tnMliènifl  oiynpiadfl,  à  rdj^edequatre-vingt  et  un  ana, 
etbmAHe  jour  qu'il  était  né. 


ANTÏSTIIENE. 

Ilfotd'tsriple  àe  Socrate,  coDlf^mporain  de  Phton  et  des 
autres  disriples  de  Socrate. 

iMiiêciples  de  Socrate,  aprè^  la  mort  de  leur 
■!i  lîtrr.  se  divisèrent  en  trois  sectes  différentes  qu'on 
Il  Niiii.i  cyniques,  académiques  et  cyrenaïques. 

Autiklhene  fut  chef  des  cyniques.  On  rapporte 
diffm-uts  sujets  pourquoi  ces  philosophes  furent 
«pfielM  cyoiques  :  les  uns  disent  que  c'était  parce 
((u'iU  viraient  comme  des  chiens;  et  d'autres,  parce 
^ucltlieuou  Antisihene  enseignait  n'était  pas  fort 
Mffié  d'âne  des  portes  d^.Athénes  qu'on  appelait 

Antiftthéne  était  Ois  d*un  Athénien  de  même  nom, 
'I  d'une  cwlars.  Quand  on  lui  reprochait  que  sa  mère 
tJiI  (le  Phrygie  :  Qu'importe?  disait-ii;  Cybele ,  la 
lu-rde^  dieux.  nVtait-elle  pas  aussi  de  ce  pnys-lâ  :' 
H  ;iit  d'abord  disciple  de.  l'orateur  Gorgias.  En- 
il  «nseÎKna  quelque  temps  en  particulier;  et 
-■'-■.'.ut'  il  pariait  tort  cloqnemment ,  on  accourait  de 
pluiirurs  endroits  poirr  Técouter.  La  grande  réputa- 
tion de  Socrate  lui  donna  envie  de  l'aller  entendre. 
Il  PO  revint  tellement  charmé,  qu'il  lui  mena  tous 
Il  les  pria  de  vouloir  être  SCS  camarodt's 
il« Socrate,  et  résolut  de  n'en  plus  pren- 
dre d.ins  la  suite.  Il  dcmeur.iit  nu  port  de  Piree,  et 
riiuit  touB  les  jours  quarante  stades  pour  avoir  le 
pi^tskr  de  voir  et  d'enlendre  .Socrtite. 


Antistitene  était  un  homme  austère,  qui  vUatt 
d'une  manière  très-dure.  Il  priait  les  dieux  de  lui 
envoyer  plutôt  la  folie  que  rattachement  aux  plaisirs 
sensuel.4.  Il  traitait  sévèrement  ses  disciples.  Quand 
quelqu'un  lui  en  demandait  la  raison  :  Les  médecins, 
disait-il ,  ne  font-ils  pas  la  m^me  chose  à  l'égard 
de-s  malades? 

(rest  lui  qui  a  commencé  à  porter  un  grand  man- 
tenu  double,  une  besace  et  un  bâton,  qui  funnt  de- 
puis tout  te  meuble  des  cyniques,  et  les  seules  riches- 
ses qu'ils  souliaitaient  pour  disputer  de  la  félicité 
avec  Jupiter  même. 

Il  laissait  croître  sa  barbe  sans  y  toucher  jamaii, 
et  etflit  toujours  fort  néfçligé  dans  ses  habits. 

Il  ne  s'attachait  qu'à  la  murale,  et  disait  que  toutes 
lesautres  sciences  étaient  entièrement  inutiles. 

Il  faisait  consifiter  le  souverain  bien  h  suivre  là 
vertu  et  à  mépriser  le  faste. 

Tous  les  cyniques  vivaient  trèsHiurement.  Usiw 
mangeaient  ordinairament  que  des  fruits  et  des  lé- 
gumes. Us  ne  buvaient  que  de  l'eau ,  et  ne  s^embar* 
rassaient  pas  de  coucher  sur  la  terre.  Ils  disaient 
que  le  propre  des  dieux  était  de  n'avoir  besoin  de 
rîcn ,  et  que  les  gens  qui  avaien  t  le  moins  de  besoins 
étaient  ceux  qui  approcltaient  le  plus  près  de  la  divi- 
nité. Ilsfaisaientgloire  tous  do  mépriser  les  ricbcsset, 
la  noblesse ,  et  tous  les  autres  avantages  de  la  iiAttiK 
ou  de  la  fortune.  Au  reste,  c'était  des  gens  effron- 
tés,  qui  n'avaient  honte  de  rien ,  non  pas  même  das 
choses  les  plus  infdmes.  Us  ne  connaissaient  aucune 
bienséance,  rt  n'avaient  aucun  énarA  pour  personne. 

Antibthene  avait  l'esprit  subtil,  et  l'tait  si  asré.'dile 
en  compagnie,  qu'il  tournait  toute  rassemblée  com- 
me il  lui  plaisait. 

]|  signala  son  courage  dans  la  bataille  de  Tana- 
i!ra,  où  il  se  distingua  fort.  Socrate  en  eut  beauœup 
de  joie,  et  quelque  temps  apr^s  on  lui  vint  dira, 
comme  une  espèce  de  reproche,  que  la  mère  d'An- 
tisthène  était  Phrygienne.  Comment,  répondil-il, 
croiriez-vous  qu'un  si  grand  homme  piU  naître  du 
marÎH^ed'un  Athénienavecune  \tl(énienne? Socrate 
ne  put  et  jiendant  s'empêcher  de  lui  reproclier  son 
orgueil  par  U\  suite. 

Il  l'aperçut  un  jour  qu'il  tournait  son  manteau  a&n 
d'en  montrer  a  tout  lo  momie  un  côté  qui  était  dé- 
chiré. O  A  ni  isthène ,  s'écria  Socrate ,  je  découvre  ta 
vanité  au  travers  des  trous  de  ton  manteau! 

Quand  Antislhéne  entendait  que  les  Athéniens  se 
vuntaieiitd'ètre  originaires  du  paysqu'iU  habitaient, 
il  leur  disait  en  se  moquant  d'eux  :  Ola  vous  est 
coiumun  avec  toutes  les  tortues  et  les  limaçons,  car 
ils  demeurent  per|»étuellement  dans  les  lieux  où  ili 
naissent. 
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Antisthène  disait  que  U  science  la  plus  nécessaire 
était  de  désapprendre  le  mal. 

Un  homme  vint  un  jour  lui  présenter  sou  (ils  pour 
être  son  disciple  «  et  lui  dit  ;  De  quelle  chose  mon 
fils  a-t-il  besoin  présentement  ?  C'est ,  répondit  An- 
tisthène,  d'un  livre  neuf,  d'une  plume  neuve  et  de 
tablettes  neuves  ;  pour  lui  faire  connaître  que  l'esprit 
de  son  fils  devait  être  comme  une  cire  nouvelle ,  qui 
D*aurait  encore  rei^u  aucune  impression. 

On  lui  demanda  une  fois  ce  qui  était  le  plus  à  sou- 
haiter au  monde.  C'est,  répondit-il,  de  mourir  heu- 
reux. 

11  était  irrité  contre  les  envieux,  qui  sont  conti- 
nuellement rongés  par  leur  propre  humeur,  comme 
le  fer  par  la  rouille  qu*il  produit.  Il  cr(5yait  que  si  on 
était  obligé  de  choisir,  il  vaudrait  beaucoup  mieux 
devenir  corbeau  qu'envieux,  parce  que  les  corbeaux 
ne  déchirent  que  les  morts ,  au  lieu  que  les  envieux 
déchirent  les  vivants. 

Quelqu'un  lui  dit  un  jour  que  la  guerre  emportait 
bien  des  malheureux.  Cela  e.st  vrai ,  répondit  Antis- 
thène;  mais  elle  en  fait  beaucoup  plus  qu'elle  nVn 
emporte. 

Quand  on  le  priait  de  donner  une  idée  de  la  di- 
vinité ,  il  répondait  qu*il  n'y  avait  aucun  être  qui  lui 
ressemblât,  et  qu'ainsi  c*étaît  une  fohe  de  s'attacher 
à  la  vouloir  connaître  par  quelque  représentation 
sensible. 

Il  voulait  que  chacun  respectât  ses  ennemis ,  parce 
que  ce  sont  eux  qui  s'aperçoivent  les  premiers  de  nos 
défauts,  et  qui  les  publient ^  et  qu'en  ce  cas-la  ils 
nous  sont  beaucoup  plus  utiles  que  nos  amis,  parce 
qu'ils  nousdonuent  occasion  de  nous  corriger. 

Il  disait  qu^il  fallait  beaucoup  plus  estimer  un  ami 
honnête  homme  qu'un  parent,  parce  que  les  liens 
de  la  vertu  sont  beaucoup  plus  forts  que  ceux  du 
sang  :  qu*il  était  bien  plus  à  propos  d'être  d'un  petit 
nombre  de  sages  contre  une  grande  multitude  de 
fous,  que  d'être  joint  avec  une  grande  multitude  de 
fous  contre  un  petit  nombre  de  sages. 

U  entendit  un  jour  que  certains  malhonnêtes  gens 
le  louaient  :  Bons  dieux!  dit-il,  qu'ai-jefait  de  mat? 

Il  croyait  que  Je  sage  n'était  pas  obligé  de  vivre 
selon  les  lois ,  mais  selon  les  règles  de  ta  vertu  ;  que 
rien  ne  lui  devait  être  nouveau  ni  fâcheux,  parce 
qu*il  devait  prévoir  longtemps  auparavant  tout  ce 
qui  pouvait  arriver,  et  être  prêt  a  tout  événement. 

Il  disait  que  la  noblesse  et  la  sagesse  étaient  la 
même  chose ,  et  que  par  conséquent  il  n'y  avait  point 
d'autre  noble  que  le  sage  ;  que  la  prudenceétait  un  mui 
Irèfrfort  qu'on  ne  pouvait  ni  rompre  ni  surprendre; 
que  le  moyen  le  plus  sdr  pour  s'immortaliser  était  de 
vivre  F;»inteineni  ;  et  que  pour  être  content  dans  le 
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monde ,  on  n'avait  besoin  que  des  forces  de  SocralC;,. 

Un  jour  un  homme  s'avisa  de  lui  demander  quelU 
sorte  de  femme  il  devait  prendre.  Si  tu  en  prends 
une  laide ,  lui  dit-il ,  elle  ne  tardera  guère  à  te 
plaire;  et  si  tu  en  prends  une  belle,  elle  sera  co 
mune. 

]]  vit  un  jour  un  adultère  qui  s'enfuyait  :  Maltieu 
reux,  s'écria  Antistliène,  combien  aurais-tu  évité  de 
dangers  avec  une  obole  ? 

Il  exhortait  ses  disciples  à  faire  provision  dechosct 
qu'aucun  naufrage  ne  leur  pOt  jamais  faire  perdre.  ^H 

Quand  il  avait  un  ennemi ,  il  lui  souhaitait  touie^H 
sortes  de  biens ,  excepté  la  sagesse. 

Si  quelqu'un  lui  parlait  de  la  vie  délicieuse  :  Bonb 
dieux!  disait- il,  que  ce  ne  soit  que  pour  les  enfants 
de  nos  ennemis! 

Dès  qu'il  voyait  une  femme  bien  parée ,  11  s*ea  a^^^ 
lait  aussitôt  dans  sa  maison,  il  priait  son  mari  d^H 
lui  montrer  ses  armes  et  son  cheval  :  s'il  trouvaif^' 
tout  en  bon  êiiit,  il  permettait  à  la  femme  de  fair^ 
tout  ce  qu'elle  voudrait ,  parce  qu'elle  avait  un  man 
eu  état  de  la  défendre;  s'il  ne  trouvait  pas  un  bon 
équipage,  il  conseillait  à  In  femme  d'dter  tous  ses 
oraenients,  de  crainte  de  devenir  la  proie  du  premier 
qui  voudrait  lui  faire  violence. 

Il  avt^rtil  un  jour  les  Athéniens  d'atteler  iodifié* 
rernment  à  la  charrue  des  Ânes  et  des  chevaux ,  sans 
aucune  distinction.  Cela  ne  serait  pas  bien,  lui  dit- 
on ,  car  les  ânes  ne  sont  pas  propres  à  labourer  la 
terre.  Qu'importe?  répondit  A ntisthène;  quand  vous 
élisez  des  magistrats ,  regardez-vous  s'ils  sont  pro- 
pres à  gouverner  ou  s'ils  ne  le  sont  pas.'  U  suffît  que 
vous  les  choisissiez. 

On  lui  dit  un  jour  que  Platon  parlait  nul  de  lui. 
Cela  m'est  commun  avec  les  rois ,  répondit-tl ,  de 
recevoir  des  injures  de  ceux  à  qui  on  a  fait  du  bien. 

Il  disait  que  c'était  une  chose  bien  ridicule  de 
prendre  tant  de  peine  à  nettoyer  le  froment  d' 
vraie,et  les  armées  de  soldats  inutiles,  pendantqu* 
ne  songeait  pas  seulement  à  banm'r  les  envieux, 
de  la  république. 

Quand  un  lui  reprochait  qu'il  voyait  souvent  de» 
gens  de  mauvaise  vie  :  Qu'importe  ?  répondait^ii  ;  les 
médecins  voient  bien  tous  les  jours  des  iiiftlain,«l 
ne  prennent  pas  la  fièvre. 

Antisthèue  était  très-patient;  il  exhortait  sac  dis- 
ciples à  souffrir  sans  s'émouvo&r  toutes  les  ioj<tr« 
qu'on  leur  dirait. 

Il  blâmait  fort  Platon,  qu'il  accusait  d'aimer  te 
faste  et  la  grandeur,  et  il  ne  manquait  Jamais  de 
railler  sur  ce  sujet. 

Quand  quelqu'un  lui  demandait  quel  proOt  il 
tiré  de  sa  philosophie  :  c'est ,  ré(K>ndit-il ,  de 
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m'tfjitreleuir  avec  moi-même,  et  de  faire  voioDtai- 
reoientceque  les  autres  ne  font  que  par  contrainte. 
Antisthène  conserva  toujours  une  grande  recon- 
Daissftnce  envers  Socrate  son  maître.  Il  semble 
méOMS  que  ce  fut  lui  qui  vengea  sa  mort.  Cor  comme 
piVBÎMirs  gens  étaient  venus  exprès  des  extrémités 
du  Pont-Euxio  jïour  entendre  Socrate,  Antisthène 
les  menachezAnyte:  Tenez,  leurdit-il,  cet  homme-ci 
est  beaucoup  plus  sage  que  Socrate;  car  c'est  lui 
qai  l'a  accusé.  Le  souvenir  de  Socrate  Ut  tant  d'im- 
pression sur  tous  ceux  qui  étaient  présents,  qu'ils 
ctussèrent  aussitôt  Anyte  hors  de  la  ville.  Ils  se 
saisirent  de  Mélite,  qui  était  l'autre  accusateur  de 
Socrate,  et  le  Grent  mourir. 

Antisthène  tomba  malade  d'une  phthisie.  Il  sem- 
ble que  l'envie  de  vivre  lui  ût  préférer  un  état  lan- 
guissant à  une  mort  prompte  ;  car  Diogène  son  dis- 
ciple entra  un  jour  dans  sa  chambre,  un  poignard 
lousuamanteau;  Antisthène  lui  dit:  Ah!  qui  est-ce 
liai  me  délivrera  des  maux  que  je  souffre?  Diogène 
tira  son  poignard  :  Ce  sera  celui-ci,  lui  dit-il.  Je 
cherche  à  me  délivrer  de  mes  douleurs ,  répondit 
Aatisthène,  mais  non  pas  de  la  vie.  Il  y  a  appa- 
RBoequ'A  ntisthene  se  vantait  qu'Hercule  était  l'ins- 
tiUiteur  des  cyniques;  car  le  poète  Ausone  dans  ses 
ipi|nmmes,  le  fait  parler  ainsi  : 

bventor  primus  cvnices  ego.  Qux  ratio  Ist&ec  f 

Akid»  multo  dkrilur  esse  prior. 
Akiâft<|aondaui  fuereni  doctore  secundas; 

ItoBC  «igosum  cynices  prûoiu ,  e(  iUe  deus* 


AKISTIPPE. 

OMlemporain  de  Pialon ,  vivait  sous  U  90'  olympiade. 

Aiistippe  était  originaire  deCyrène,danslaLibye. 
I^  graade  réputation  de  Socrate  lui  fit  quitter  son 
^yipour  venir  s'établir  à  Athènes,  alin  d'avoir  le 
Kûir  de  l'entendre.  Il  fut  un  des  principaux  dis- 
Qfiltide  ce  philosophe;  mais  il  mena  une  vie  fort 
(■Pp09écaux  préceptes  qu'on  enseignait  dans  cette 
acdleote  école.  C'est  lui  qui  est  l'auteur  de  la  secte 
^a  on  aomme  des  cyrénaïques ,  à  cause  qu'Aristippe 
W  maître  était  de  la  ville  de  Cyrène. 

Aristippe  avait  l'esprit  fort  brillant ,  et  les  repar- 
^  rives  ;  il  parlait  agréablement ,  et  trouvait  tou- 
jours quelques  plaisanteries  sur  la  moindre  chose; 
U  ne  rangeait  uniquement  qu'ù  flattter  les  rois  et  les 
SfiQûs  seigneurs;  il  était  toujours  prêt  à  faire  tout 
^'^ Qu'ils  souhaitaient;  il  les  faisait  rire,  et  lirait 
^  *^x  tout  ce  qu'il  voulait;  il  tournait  en  raillerie 
*pta«ji  les  insultes  et  les  iofaniies  qu'ils  lui  faisaient , 


en  sorte  qu'il  leur  était  inipossihle  de  le  mettre  ma) 
avec  eux,  quand  même  ils  l'auraient  voulu.  Il  était 
si  adroit  et  si  in.sinuant ,  qu'il  venait  aisément  à  bout 
de  tout  ce  qu'il  entreprenait.  Il  avait  l'esprit  é^at 
dans  toutes  sortes  d'états  où  il  se  trouvait,  sans  se 
soucier  d'aucune  bienséance.  Platon  lui  disait  quel- 
quefois :  0  Aristippe,  dans  tout  l'univers  il  n'y  a 
que  toi  qui  saches  faire  ausâi  bonne  contenance  sous 
de  vieux  haillons  que  sous  une  magniûque  robe  de 
pourpre! 

Liorace,  parlant  de  ce  philosophe,  dit  qu'il  savait 
toutes  sortes  de  personnages,  et  qu'il  était  content 
du  |)eu  qu'il  possédait  dans  le  temps  même  qu'il 
cherchait  à  avoir  davantage. 

Toutes  ses  qualités  l'avaient  rendu  fort  agréable 
à  Denys  le  tyran ,  en  sorte  qu'il  était  mieux  dans  son 
esprit  que  tous  les  autres  courtisans  ensemble.  Aris- 
tippe allait  souvent  à  Syracuse  pour  faire  bonne 
chère  avec  lui  :  dès  qu'il  commençait  à  s'y  ennuyer, 
il  allait  chez  d'autres  grands  seigneurs;  et  comme 
il  passait  toute  sa  vie  dans  les  cours  des  princes, 
c'était  le  sujet  pour  lequel  Diogène  le  cynique,  qui 
vivait  de  son  temps,  ne  l'appelait  jamais  que  chien 
royal . 

lin  jour  Denys  lui  cracha  au  visage;  cela  fit  de 
la  peine  h  quelques-uns  de  la  compagnie.  Aristippe 
D'en  ût  que  rire  :  Voila  bien  de  quoi  se  plaindre! 
les  pêcheurs ,  pour  attraper  un  petit  poisson ,  se  lais- 
sent bien  mouiller  jusqu'à  la  peau;  et  moi,  pour 
prendre  une  baleine,  je  ne  souffrirais  pas  qu'on  me 
jetât  un  peu  de  salive  sur  le  visage! 

Une  autre  fois  Denys  était  mécontent  de  lui; 
quand  on  fut  prêt  à  se  mettre  à  table,  il  voulut 
qu^ Aristippe  se  mît  à  la  dernière  place.  Aristippe 
ne  s'en  chagrina  point.  Apparemment  lui  dit-il,  que 
vous  avez  dessein  d'honorer  cette  place-là? 

Aristippe  a  été  le  premier  de.s  disciples  de  Socrate 
qui  commença  d'exiger  certaine  rétribution  de  ceux 
qu'il  enseignait  ;  et  pour  autoriser  cette  coutume ,  ua 
jour  il  envoya  lui-même  vingt  mines  à  Socrate.  So- 
crate ne  les  voulut  point  recevoir,  et  fut  assez  mé- 
content, pendant  qu*il  vécut,  de  la  conduite  que 
tenait  son  disciple;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'Aris- 
tippe s'en  mit  en  peine.  Quand  on  lui  faisait  des  re- 
proches, et  qu'on  lui  opposait  la  générosité  de  son 
mattre,  qui  n'avait  jamais  rien  exigé  de  personne, 
il  répondait  :  Ah!  cela  est  bien  différent;  tous  les 
plus  grands  seigneurs  d'Athènes  faisaient  gloire  de 
fournir  à  Socrate  toutes  les  choses  dont  il  avait  be- 
soin, en  sorte  même  que  Socrate  était  obligé  d'en 
renvoyer  la  plus  grande  partie;  et  moi  à  peine  ai-je 
un  mécUani esclave  qui  songea  moi. 

Certain  homme  lui  amena  son  fils  pour  rinstruire> 
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et  le  pria  d'en  avoir  };rund  soin.  Aristipiic  lui  df- 
mauda  riiiquanle  drm'iiin^Â  :  Comment ,  ciiuiuantt) 
dractiniefi?  repondit  It^  {tare  de  IVitfaiit;  et  il  06  (àu- 
drait  que  c^ta  pour  achrUT  1111  esirlavo.  Eli  bienlva- 
t'eo  l'aulmter,  répondit  .AristipiM",  t>l  tu  eu  auraa 
dttux.  Ce  n'était  pas  pourtant  qu'Aristippe  l'Ot  avare; 
au  contraire ,  il  ne  voubùi  avoir  d'argent  que  \h>ut 
te  dépenstif,  et  que  |K)ur  montrer  la  niaiiiére  donl 
il  fallait  s'en  servir. 

Un  Jour,  comme  II  passait  la  mer,  quelqu'un  l'a- 
vfftit  que  le  vaisj^au  dans  leffuel  il  passait  appar- 
tmait  à  des  corsaires.  Aristippe  tira  de  sa  |>oche 
lout  Targent  qu'il  avait;  il  fil  seinblant  de  le  L'onif>- 
ter  et  le  laissa  tomber  exprè^î  dans  la  mer  :  il  lit 
auisitùl  uû  grand  soupir,  comme  m  le  sac  lui  eût 
échappé  des  mains^  et  dit  tout  bas  :  il  vaut  mieux 
qu'Aristippe  perde  son  argent,  que  de  périr  lui- 
niâme  à  cause  de  son  argent. 

Une  autre  fois  il  apprcnt  que  snn  esclave  qui  le 
suivait  ne  pouvait  piis  marcber  si  vite  que  lui,  6 
cause  de  Targeal  dont  il  était  chargé  :  Jette  tout  m 
que  tu  as  de  trop,  lui  dit-il,  et  ne  porte  iftiRceque 
tu  pourras. 

Horace,  prirlanl  des  gens  qui  uïetlent  tout  leur 
avantage  dans  les  richesses,  leur  oppose  Aristippe. 

Aristip{>e  aimait  fort  la  bonne  chère,  et  n'épar- 
gnait rien  quand  il  s'agissait  d'un  bon  morceau.  Un 
jour  il  achf  ta  une  pordri  x  cinquante  drachmes;  quel- 
qu'un ne  put  s'emp^ehrr  f\(*  hMmer  cet  excès  :  Si 
celle  [>erdrix  ne  ccMUnil  qu'une  obide»  ne  Pachète- 
rais-tu  pas?  Assurément,  répondit  Taulre.  Kt  nmi, 
répliqua  Aristippe,  j'fslimc encore  moins  cinquante 
dradinies,  que  toi  une  obole- 
Une  autre  fois  il  avait  arhcté  très-cher  quelques 
friandises  :  certain  homme  qui  se  trouva  là  voulut 
lui  en  foire  des  réprin>ande5  :  .\e  donnemis-lu  pos 
bien  trois  oboles  de  tout  cvln,  djt  Ari^tlppv?  Oui. 
répondit-il.  Kh  bien!  rrpli<|ua  Aristippe,  je  ne  suis 
donc  pas  encore  si  Kourmnnd  que  lu  es  avare. 

Quand  on  lui  reprochait  qu'il  vivait  trop  splen- 
didement, il  disait  :  SI  la  bonne  chère  était  bli1ni:i. 
ble,on  ne  ferait  pas  de  si  ^rnrids  festins  dans  toutes 
les  f^tes  des  diini.\. 

Platon  même ,  qui  (tassait  pour  être  assez  maînu* 
fique,  ne  put  sVmp<*chcr  une  fois  de  l'avertir  qu'il 
vivait  trop  délicieusement.  Aristippe  lui  dit  i  Crois- 
tu  que  Dcnys  soit  honnête  homme?  Oui,  répondit 
Platon.  rJi  bien!  n'pondîl  Aristippe,  il  vit  encore 
birn  plus  délicicusejnent  que  nioï  ;  et  ainsi  rien  n'em- 
péelie  qu'on  ne  soit  honnête  homme,  quoiqu'on  fasse 
boone  chère. 

Dîogèuecl:iit  un  jour  h  laver  des  herbes,  selon 
;  il  vit  passer  AriHtip(»e  :  Si  tu  savais  te 
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contenter  avec  des  berb(«,  oootiue  moi ,  lui  (Ut*il 
tu  ne  te  mettrais  guère  en  peiiu^  d'alivr  fair« 
aux  roi.s.  Et  toi^  répondit  Aristippe,  si  tu 
Part  de  bien  faire  ta  cour  aux  rots,  lu  n«  ta; 
gu«r«  j  ne  plut»  aimer  les  btrbes. 

Un  jour  Oenys  Ut  tenir  trois  belb^i  oMUlttaan 
devant  Arislip|w,  et  lui  pL*nnit  de  choisir  c^iUe  qui 
lui  plairait  dav.inlage;  Aristippe  le*  prit  touti(fi  I 
trois.  Le  clioix  nmii  passilr,  dit-il;  tous savex 
tous  les  malheurs  qui  ont  suivi  celui  de  Paris  ; 
peuvent  plus  faire  de  uial  ([u'une  lu)  saurait  ja 
faire  de  bien.  11  li-s  amena  jusqu'au  vettibui*  de  sa 
maison  f  et  lefi  renvoya  aussitôt. 

Denys  lui  dit  une  autre  fois  :  Pourquoi  votl- 
perpétuellement  d&t  pliiIo&opbesclu»le6gjr*n4ls 
jL^oieurs ,  et  qu*on  ne  voit  jamais  le$  grands  seigneu 
cbea  les  philosophes?  C'est,  r+^pondit  Ari$ti 
parce  que  les  philosophes  connaUseai  bieo  le$  vho 
dont  ils  ont  besoin,  et  que  les  grands  heigpeurs  qg 
les  connaissent  pas. 

Certain  liomrne  lui  fit  encore  la  nu^me  question 
dans  un  autre  temps  :  On  voit  bien ,  répondil-il 
médecins  chez  les  malades,  et  cependant  il  n*y 
personne  qui  n'aime  mieux  traiter  ua  malade  qi 
d'être  malade  lui-même. 

Aristippe  disait  que  c'était  une  très-belle 
que  de  modérer  ses  passions,  mais  non  pus  de  1 
déraciner  tout  à  fait  ;  que  ce  notait  pas  un  erionr 
jouir  des  plaisirs ,  pourvu  qu^on  n'en  fdl  pos^ndav», 
et  c'est  de  là  que,  quand  on  le  rdillail  sur  lerof 
merce  qu'il  avait  avec  la  courtisane  Lais,  il  disait 
Il  Ci-t  vrai  que  je  possède  Laîs,  mais  I^îs  ne 
possède  pas. 

Comme  il  entrait  un  jour  dans  la  chambre  de  eel 
courtisane,  un  de  ses  disciples  qui  TaocMU 
en  eut  honte.  Aristippe  s'aperçut  qu'il  roug 
Monenfnnt,  lui  dit-d,  wn'ejil  pas  d'y  entr' 
on  doit  rougir,  mais  c'ebl  de  n'en  (louvoir  v>rtrr 

Un  jour  le  philosophe  Polyxène  le  vint  rotr; 
aperç\it  en  entrant  tm  Ires-grand  frattn ,  vt  ptuslvo 
daines  maï^niliquement  parées.  Il  s'emport.i  aUM 
tôt,  et  se  mit  a  dtvlann^r  t-ontre  un  si  urand  lu« 
Arisli[>|)elui  deui.inda  fort  lioniiéti*niHnc  m'iIvauI 
se  meltrrt  à  table  avec  eux.  Je  le  veux  bien,  r^iondli 
Polyxène.  Comment,  lui  répondit  Aristippi».  pou 
(pioi  faifi-tu  tant  <le  bruit  ?  <  ;e  n'est  donc  pas  In  bon 
rlière  ni  la  compagnie  que  tu  bldmes,  i*!  ce  ti>.t1q 
la  dépense. 

Aristippe  avait  eu  autrefoiscertaindlflVroiMl 
F.sehine.  Cela  les  avait  tellement  n-frotdÎR,  qu'il* 
s'étaient  point  \us  depuis  ce  temps-Ift.  An 
s'en  alla  cbex  Kschine.  Kb  bien!  lui  dit-il,  n«  n 
raccommodcrons-nousjnmnÎBPVeuf  ttiattffidre 
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luit  It  monde  s«  mof]ue  de  nous,  et  que  Ifs  purasi- 

»ô¥fi  fassent  rire  c«u!(  rlic?.  [|ui  ils  iront  in.ingor? 

ine  fait  une  ^ramJ  [ilnisir,  rt-pundit  Khi-liîiie, 

jtfCûnwns  (le  tout  mon  L-<Durà  oett«  réoonoilin- 

tiuo.  Souvi<fDi'toi  donc,  continua  Arisiippe,  que 

<:'&tl  moi  qui  t':ii  [>révenu,  quotqtki  Je  sois  luii 

Uo  jour  Ufinys  lit  un  t;r<ind  festin.,  el  sur  la  Itti 
U  vouJut  que  charirn  s'habilkU  d'im?  longue  rnhe 
ii«  pourpre,  et  qu'on  dan£àt  au  niiJJm  d'une  nnlle. 
Platon  n'en  voulut  rien  filtre.  T!  dil  qu'il  êtnit  hoiti- 
nw.  el  qu'uu  liabit  si  etïéniiiié  ne  lui  conveiuiiL  [ijs. 
AniUpfHf  q'vu  lit  aueuoti  ditïiru)té.  Il  commença  h 
4fMMrav6C  ta  robe,  el  dit  (gaillardement  :  On  en 
&it|ii«nd*BUtrefi  dans  les  fêtes  de  Bacchus,  et  ee- 
(mdaat  on  oe  s'ycorronqtt  pa&,  quand  on  ne  l'est 
ptt  d'ail  tours. 

Une  autre  foiâ  il  priait  Denys  pour  un  de  si's 
nivilleurs  ami«;  Denys  la  repoussait,  et  ne  voulait 
{tas lui  jLTorder  ee  qu'il  Itii  dcinnuduit.  Aristippese 
itU  à  uu  piedfi.  Quelqu'un  trouva  fort  à  redîre 
i r^tte  tuu&esse.  Ce  n'est  pas  ma  faute,  rëpoadil 
Uultppe;  c'est  celle  de  Denys,  qui  a  les  oreil/es 

Cooifflv  il  éloit  à  Syracuj>e,  Siinus,  Phrygien, 
Uéfonirde  Denys,  lui  montrait  son  superbe  par 
II»,  et  «D  se  promonant  il  lui  fnisait  reuiarquer  la 
v^ilîceoctïdfs  plaocliers.  Arifitippesemitûtous^ 
^  •  il  ût  deux  ou  troij  efforts  pour  atiiOÂser  plus 
<rordure,  et  eraclia  sur  le  visage  de  Siinus.  Sinuis 
^uilut  seniettru  an  ccjinrtf  :  Mon  ârni,  kû  tlit  Aris- 
■j^H^,  je  n'ai  point  vu  d*6ndroit  plus  saltioùjvpubse 
^^nuher.  Quelques-uns  attribuent  cette  aveulure  ou 
uocpareilleà  Diogène.  Ils  étaient  fort  capables  Tun 
^tTaulre  de  faire  ce  coup. 

Certain  homme  se  mit  un  jour  à  lui  dire  des  in* 
JUTfs.  Arislippe  s'en  alla.  L'autre  le  potirsuivaii,  et 
Itti  (riait  :  Tu  l'en  \-a8,  scélérat?  C'est  que  tu  as  le 
pouvoir  de  me  dire  des  injures ,  répondit  Arîslippp  ; 
%i(  moi  il  ne  nfest  pas  permis  de  le^  ciouU'r. 

t|«  autre  fois,  coiimiei  il  |iâs.s^it  à  Corinlhe,  il 
*'«^va  tout  d'un  coup  une  furieuse  tem|KH«.  Aria- 
^||tpe  avait  grand'[ieur  de  pt'rir.  Quelqu'un  de  ceux 
V>t*taienl  daiib  le  nieuie  vaisseau  ne  put  s'euipi't'her 

[l^moquer  de  lui.  tVous  autres  ignorants,  dît-il, 
iM  craignons  rîen;  et  vous  aulre  grands  philo- 
Kipbfs,  pourquoi  trembiez-vous  si  fort?  Ost  ré- 
Aristippe,  que  nous  ne  craignons  pas  pour 
!JyB4lDe  âme,  et  qu'il  y  a  bien  de  ladifférence  entre 
^()ue  nous  avons  à  perdre, 

(jund  ou  toi  demandait  quelte  différence  it  y 
***ilrntreun  homme  sav.int  et  un  ignorant,  il 
^*ïil  qu'il  f:ïllait  les  dêpouillt-r  l'un  et  l'autre»  el 


les  envoy»»r  tout  nus  chez  des  pirnr.gers;  qu'on  ne 
tarderait  auêre  a  s'en  apertwoir. 

Il  croyait  qu'il  vnlnil  beaucoup  niienv  être  pau- 
VTQ  qu'imnnranl ,  parce  qu'un  pauvre  ne  manquait 
que  d'argent,  au  lieu  qu'un  ignorant  manquait 
d'humanité;  el  qu'il  était,  à  l'égard  d'un  habil« 
hoinnic,  ce  qu'un  cUeva]  indompté  est  à  l'égard 
d'un  dieval  doinpté. 

Quand  on  lui  reprochait  (pi*iï  négligeait  son  fils, 
et  qu'il  le  rejetait  comme  s'il  i/élait  pas  sorti  de 
lui  :  Qu*împorle,répondait  A  rjstippe;  personne  n'i- 
gnore que  la  vermitie  el  la  pituite  ne  naissent  de 
nous,  et  cependant  eesse-t-on  de  les  chasser?  Un 
jour  Denys  donna  de  l'argent  à  Aristippe,  et  un  li- 
vre à  Platon.  Quelqu'un  voulut  blâmer  Arislippe  sur 
ta  différence  de  ce  présent;  il  répondit:  J'ai  besoin 
d'argeol,  et  Platon,  de  livres. 

Une  autre  fois  Aristippe  demanda  un  talent  à 
Dttnys.  Denys  lui  dit  :  Tu  m'as  autrtH'oi  s  assuré  que 
les  sai',es  m-  niruiquait'ntjamois  d'argent.  Commen- 
cez p;ir  m'en  donner,  répondit  Aristippe;  ensuite 
nous  examinerons  cela.  Denys  lui  en  donna.  Eh 
bieni  continua  Arislippe,  ne  voyez-vous  paa  bien 
à  présent  que  je  n'en  ai  plus  itesoin? 

Comme  Aristippe  allait  souvent  à  S^TncusB,  De- 
nys s'avisa  un  jour  de  lui  demander  ce  qu'il  ve- 
nait faire.  Je  viens  pour  vous  donner  de  cequej'a], 
répondit  Aristippe,  et  en  échanG;e  pour  recevoir  de 
ce  qu«  vous  avez. 

Quand  quelqu'un  lui  reprochait  qu'il  quîUait  So- 
erate  pour  aller  chez  De^iys,  il  disait  :  Quand  j'a- 
vaia  besoin  de  sagesse,  J'allais  chez  Soorate;  et  à 
présent  que  j'ai  besoin  d'argent,  je  viens  chez  Denys. 

Tl  vit  une  fuis  un  Jeune  homme  qui  était  fort  glo- 
rieux,  à  cause  qu'il  savait  bien  nager.  iVas-tupas 
de  honte,  lui  dit-ij,  de  ttrer  vanité  de  si  peu  d« 
(*bose?  Les  dauphins  oafient  tnoore  mieux  que  toi. 

Quand  on  lui  demandatt  ce  qu'il  avait  tiré  de  sa 
philosophie  :  C'est,  dit-il ,  de  savoir  parler  librement 
à  toutes  sortes  de  gens*  Vous  autres  [ihihmophes, 
lui  dit  quelqu'un,  quel  avantage avez-vous  au-des- 
sus des  autres?  C'est  que ,  quand  tl  n'y  aurait  point 
de  lois,  répondit  Arislippe,  nous  livrions  toujours 
de  lu  même  uianicre. 

Les  cyri  naïques  ne  s'attachaient  qu'à  la  morale  , 
et  très-peu  à  ta  logique;  ils  négli<jredient  la  physi- 
que, parce  qu'ils  en  supposaient  la  connaissance 
impossible.  Ils  croyaient  que  Infin  de  toutes  les  ac- 
tions des  hommes  devait  être  le  plaisir;  non  pas 
une  privation  de  douleur,  maison  plaisir  réel  qui 
consiste  dans  te  mouvement.  Ils  admettaient  deux 
différents  mouvements  dans  Tdme  :  Ton  doux ,  qui 
faisait  le  plaisir;  l'autre  violent,  qui  faisait  la  dou- 
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leur.  Ils  disaient  que  puisque  tout  le  monde  se  por- 
tail naturellement  vers  Tuo  et  fuyait  l'autre,  cela 
prouvait  manifestement  que  le  plaisir  était  ta  fin 
de  riiomme.  Ils  considéraient  Tétat  d'indolence 
comme  un  sommeil,  qui  ne  doit  pas  être  mis  au 
rang  des  plaisirs  ni  des  douleurs.  Ils  ne  faisaient 
état  de  la  vertu  qu'autant  quelle  pouvait  servir  à 
la  volupté,  comme  on  n'estime  unemédf^cine  qu'à 
cause  qu'elle  est  utile  à  la  santé.  Ils  disaient  que  la 
fin  différait  de  la  béatitude,  en  ce  que  la  fin  d'une 
action  n*était  que  la  vue  d*un  plaisir  particulier, 
au  lieu  que  la  béatitude  était  un  assemblage  de  tous 
les  plaisirs-,  que  tes  plaisirs  du  corps  étaient  t>eau- 
coup  plus  sensibles  que  ceux  de  l'esprit.  C'est  pour 
cela  que  tous  le&  cyréuaïques  avaient  beaucoup  plus 
de  soin  de  leur  corps  que  de  leur  esprit. 

Ils  tenaient  pour  maxime  qu'il  ne  fallait  culti- 
ver les  amis  qu'à  cause  du  besoin  qu'on  avait  d'eux; 
de  même  qu'on  n'estimait  les  membres  du  corps 
qu'autant  qu'ils  étaient  utiles. 

Ils  disaient  qu'il  n'y  avait  rien  non  plus  en  soi 
de  juste  ni  d'injuste,  d^hounéte  ni  de  malhonnête; 
mais  seulement  (tar  rapport  aux  lois  et  aux  coutu- 
mes du  pays  :  qu'un  liomme  sage  ne  devait  rien 
faire  mal  à  propos,  à  cause  des  accidents  qui  lui 
en  pouvaient  arriver;  qu'il  devait  perpétuellement 
se  conformer  aux  lois  du  pays  où  il  était,  et  éviter 
la  mauvaise  réputation. 

Ils  disaient  aussi  qu'il  n*y  avait  rien  non  plus  en 
soi  d'agréable  ou  de  désagréable,  et  que  toutes 
<^ose8  ne  devenaient  telles  que  par  rapport  à  la 
nouveauté  ou  à  Tabondauce,  ou  enfin  à  d'autres  ci^ 
constances  qui  faisaient  qu'elles  nous  étaient  agréa- 
bles ou  désagréables  ; 

Qu'il  était  impossible  d'être  parfaitement  heu- 
reux en  ce  monde,  à  cause  que  nous  sommes  su- 
jets à  mille  infirmités  et  à  mille  passions  qui  em- 
péchentque  nous  nejouissions  des  plaisirs,  ou  même 
qui  nous  troublent  en  leur  jouissance; 

Que  la  liberté  ni  l'esclavage,  les  richesses  ni  la 
pauvreté,  la  noblesse  ni  la  basse  naissance,  ne  fai- 
saient rien  pour  le  plaisir,  puisqu'on  pouvait  être 
également  heureux  dans  toutes  sortes  d'états; 

Que  le  sage  ne  devait  haïr  personne,  mais  ins- 
truire tout  le  monde;  qu'il  ne  devait  rien  faire  que 
par  rapport  à  lui,  puisque  personne  n'était  plus 
digne  que  lui  de  posséder  toutes  sortes  d'avantages  ; 
et  même  qu'il  était  infiniment  au-dessus  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  au  monde.  Voila  quels  étaient  les  sen- 
timents d'Aristippe  et  de^  cyrénaïques. 

Arisiippe  avait  une  fille  nommée  Aréta,  qu'il  eut 
grand  soin  dVIever  dans  ses  principes;  elle  y  de- 
vint tres-habile.  Klle  instruisit  elle-même  son  fils 


A  ristippe ,  surnommé  Métrodîjucte ,  qui  fut  le  mal 
tre  de  l'impie  Théodore.  Celuî-ci,  outre  k*  pim 
ripes  des  cyrénaïques,  enseigna publiqaniieoti|DT 
n'y  avait  point  de  dieux  :  queratnitié  était  un«dii- 
roère,  puisqu'il  n'y  en  pouvait  avoir  entre  lecfoos  : 
que  le  sage  se  suffisait  à  lui-même,  et  que  pair  con- 
séquent il  n'avait  point  besoin  d'amis  :  que  le  ugfr 
ne  devait  point  s'exposer  aux  dangers  pour  sa  pa- 
trie :  qu'il  n'avait  point  d'autre  patrie  que  le  oton- 
de,  et  qu'il  n'était  point  juste  qu'il  fût  en  danger 
pour  ime  multitude  de  fous;  qu'il  pouvait  commet- 
tre des  larcins,  des  sacrilèges  et  des  adultères» 
lorsqu'il  en  trouverait  l'occasion  Civorabie,|>uisque 
toutes  ces  choses  n'étaient  des  crimes  que  dans  l'o- 
pinion des  ignorants  et  du  petit  peuple ,  et  que  réel- 
lement il  n'y  avait  aucun  mal  :  qu'il  pouvait  faire 
publiquement  les  choses  qui  passaient  pour  êlre  les 
plus  iufâDws  dans  l'esprit  du  peuple. 

Il  pensa  un  jour  être  traîné  dans  l'aréopage,  rnaif 
Démetrius  de  Phalere  le  sauva.  11  demeura  quelque 
temps  a  Cyrène,  où  il  vécut  en  grande  considéra- 
tion cliez  Marins.  Les  Cyrénéens  l'exilèrent.  Il  leur 
dit  en  se  retirant  :  Vous  ne  savez  ce  que  vous  faites 
de  me  chasser  de  Libye  pour  m'envoyer  en  exil  eo 
Grèce.  Ptolomée  Lagus,  chez  qui  il  s'était  retiré, 
l'envoya  un  jour  en  qualité  d'ambassadeur  vers  Ly- 
simachus;  il  lui  paria  avec  tant  d'effronterie,  que 
l'intendant  de  Lysimachus,  qui  se  trouva  là,  loi 
dit  :  Je  crois,  Théodore,  que  tu  t'imagines  qu'il  n'y 
a  pas  de  rois  non  plus  que  de  dieux. 

Amphicrate  rapporte  que  ce  philosophe  fut  à  la 
fin  condamné  à  mort,  et  qu'on  l'obligea  de  boire 
du  poison. 


ARISTOTE. 

Né  la  première  année  de  la  99'  olympiade  ;  mort  la  trol- 
Biëme  année  de  la  1 14*,  Agé  de  soixaote-troia  ans. 

Aristote  a  été  Tua  des  plus  illustres  philosophes 
de  toute  l'antiquité,  son  nom  est  encore  aujourd'hui 
très-célèbre  dans  toutes  les  écoles.  Il  était  ÛJs  de 
Nicoraachus,  médecin,  et  ami  d'Amyntas,  roi  à» 
Macédoine,  et  descendait  de  Machaon,  petit-fils  d'E»- 
culape.  Il  naquit  à  Stagire,  ville  de  Macédoine,  la 
première  année  de  la  quatre-vingt-dix-neurièrn# 
olympiade.  11  perdit  son  père  et  sa  mère  dès  les  pr^ 
mières  années  de  son  enfance,  et  fut  assez  négligé 
par  ceux  qui  s'étaient  chargés  de  son  éducation.  Il 
passa  une  partie  de  sa  jeunesse  dans  le  libertinage  et 
dans  la  débauche ,  où  il  dissipa  presque  tout  son 
bien.  Il  prit  d'abord  te  parti  de  la  guerre;  nuiia 
comme  cette  profession-là  n'était  pas  tout  à  faii 
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«ooforme  à  ses  inclinations,  J)  alla  à  Delphes  con- 
lulUr  l'oracle,  pour  savoir  à  quoi  il  se  détermine- 
nil.  L'oracie  lui  ordonna  d'aller  a  Athènes,  et  de 
bapplirpier  â  la  philosophie.  1 1  était  a  torsdans  sa  di\- 
liuilitiiie  année.  Il  étudia  pendant  vingt  ans  dans 
rAcadémie,  sous  Platon  :  et  coi^ime  il  avait  déjà  tout 
dissipé  son  bien,  il  était  oblige,  pour  subsister,  de 
l'aire  trafic  de  certains  remèdes  qu'il  débitait  lui- 
même  à  Athènes. 

Aristote  mangeait  peu  ,  et  dormait  eneore  moins. 
U  ivait  une  si  grande  passion  pour  Tétiide ,  qu'afin 
4e  résister  à  raceablement  du  sommeil ,  il  mettait 
un  bassin  d'airain  à  eMé  de  son  Ut,  et  qii.uid  il  était 
couebé  il  étendait  hors  du  lit  une  de  ses  niatns  où 
li  tenait  une  boule  de  fer,  atin  que  le  bruit  de  cette 
boule,  qui  tombait  dans  le  bassin  lorsqu'il  voulait 
ïVrHlormir,  le  réveill;U  sur-te-Hiamp.  Kaërce  rap- 
porte qu'il  arait  la  voix  grêle,  let»  yeux  petits,  les 
jHnbes  menues ,  et  qu'il  s'hubillait  toujours  ma- 
giifiquement. 

Anstole  avait  IVsprit  très-suhul,  ei  ('omprenait 
Méme^it  les  (juebtîunj>  les  [ilu^dillirili's.  Il  ne  larda 
guère  à  devenir  habile  dans  IVcole  de  Platon ,  et  a 
scïairc  fort  distinguer  âu*dessus  de  tous  les  autres 
Kadéniicienîi.  On  ne  décidait  anrtme  question  dans 
l'Académie  sans  Tavis  d'Aristote,  quoiqu'il  ne  se 
wncootril  pas  toujours  conforme  àcelui  de  Platon, 
Tous  les  autres  disciples  le  regariiaient  comme  un 
«oie  extraordinaire  ;  quelques-uns  nir^me  suivaient 
;h:s  opinions,  au  préjudice  de  celles  de  leur  maître. 
AristOte  se  retira  de  l'Académie  :  Platon  en  eut  du 
fOMutiinent;  il  ne  put  s'empêcher  de  le  traiter  de 
rtbdtCf  et  de  se  plaindre  que  son  disciple  avait  re- 
ffitnbé  contre  lui ,  comme  un  petit  poulain  regimbe 
I     «Miirew  mère, 

lfSAtl)énienschoisirentAriâlote  pour  renvoyer 
w  ambassade  vers  le  roi  Plàlippe,  pèred'Alexan- 
<tiele  Grand.  Arislote  demeura  quelque  temps  en 
•hïédoine  pour  les  affaires  des  Albéiiiens;  ù  son 
"tour,  il  trouva  que  Xénocralejv;ijti'lé  choisi  pour 
fWiijner  dans  l'Académie.  Quand  Arislole  vit  que 
<ttle  place  était  remplie,  il  dit  qu'il  senit  bunteux 
^'ilganlait  le  silence  pendant  que  Xénociate  parle- 
fîit.  Il  institua  une  nouvelle  secte ,  et  enseigna  une 
<loclrine  différente  de  celle  qu'il  avait  apprise  de 
'^lïlon  son  maître. 

Ugrande  réputation  qu'avait  Aristote  d'exceller 
**ns  toutes  sortes  de  sciences,  et  prinripalemeul 
uiu  la  philosophie  et  dans  la  politique,  firent  que 
«''lilippe,  roi  de  Macédoine,  te  voulut  avoir  pour 
*tre  précepteur  de  son  Gis  Alexandre,  ;lgé  pour 
'*sde(iuatorze  ans.  Aristote  accepta  ce  parli,  et 
*'*'^euia  huit  ans  auprès  d'Alexandre,  à  qui  il  en- 


seigna, comme  rapporte  Phitarque,  certaines  con- 
naissances secrètes  qu'il  ne  montrait  à  personne. 
L'étude  de  la  philosophie  n'avait  point  rendu  Aris- 
lotetrop  farouche;  il  s'appti([uait  aux  affaires,  et 
avattbeaucoupdepart  danstoutce  qui  .se  passait  de 
son  temps  à  la  cour  de  Macédoine.  Le  roi  Philippe, 
à  sa  considération,  fit  rebâtir  Staiçire,  patrie  de  ce 
philosophe  ,  laquelle  avait  été  détruite  pendant  tes 
guerres,  et  y  remit  tous  les  habitants,  dont  plu- 
sieurs avaient  été  faits  esclaves,  et  les  autres  s'étaient 
enfuis. 

Arislote,  après  avoir  quitté  Alexandre,  vint  à 
Athènes,  où  il  l'ut  très-bien  rei^u,  à  cause  que  le  roi 
Philippe,  à  sa  considération,  avait  fait  beaucoup 
de  grâces  aux  Albéniens.  Il  choisit  dans  le  Lycée 
un  lien  où  il  y  avait  de  belles  allées  d'arbres  :  ce 
fut  là  qu'il  établit  .sa  nouvelle  ëeoie^  et  parce  qu'or- 
dinairement il  enseignait  ses  disciples  en  se  pro- 
menant avec  eux,  cela  a  été  cause  qu'on  a  donné  à 
ses  seclaleurs  le  nom  de  péripatcticicns.  Le  Lycée 
ne  larda  guère  à  iievenir  très-celebre,  à  cause  du 
concours  d'un  grand  nojnbre  de  gens  qui  venaient 
de  divers  endroits  pour  entendre  Aristote,  dont  la 
réputation  s'tlait  répandue  par  toute  la  Grèce. 

Alexandre  recommanda  à  Aristote  de  s'appliquer 
à  faire  des  épreuves  de  physique;  il  lui  donna  un 
grand  nombre  de  chasseurs  et  de  [jécbeurs,  pour 
lui  apporter  de  tous  cotés  de  quoi  faire  ses  obser- 
vations, et  lui  envoya  huit  cents  talents  pour  sou- 
tenir cette  dépense. 

Aristote  publia  pour  lors  ses  livres  de  physique  et 
de  métaphysique.  Alexandre,  qui  était  déjà  passé 
en  Asie,  en  apprit  la  nouvelle  :  ce  prince  ambitieux, 
qui  souhaitait  dVtre  en  toutes  choses  le  premier 
liomme  du  monde,  fut  fâché  de  ce  que  la  science 
d'Aristote  allait  devenir  commune;  il  lui  en  témoi- 
gna son  ressentiment  par  une  lettre  qu'il  lui  écrivit 
en  ces  termes  : 

t  Alexandre  à  Aristote. 

(t  Vous  n'avez  pas  bien  fait  de  publier  vos  tirres 
^  de  sciences  spéculatives ,  parce  que  nous  n'aurons 
•  rien  au-dessus  des  autres ,  si  ce  que  vous  nous  avez 
1  enseigné  en  particulier  vient  à  être  communiqué 
(t  à  toutes  sortes  de  gens.  Je  veux  bien  que  vous 
a  saebiez  que  j'aimerais  encore  mieux  être  supérieur 
n  aux  au  très  dansia  connaissance  des  choses  relevées, 
«  que  de  les  surpasser  en  puissance.  » 

Aristote,  pour  apaiser  ce  prince,  lui  lit  réponse 
qu*illesavaitmisaujour,mais  demanièreiju'il  ne  les 
avait  pas  mis  au  jour.  Cela  voulait  apparemment 
dire  qu'il  avnitsi  bien  embrouillé  toute  sadoctrîne, 
que  personne  n*y  pourrait  jamais  rien  connaître. 
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Aristotc  ne  se  oonsn^a  pas  tAnijours  bien  dans 
ici  tooimes  grài'es  d'Alexandrf  ;  il  se  hrouilb  ovec 
lui,  pArec  qu'il  prit  arec  trop  de  chaleur  le  parti  du 
philosophe  Callisthèue.  Ce  CallUthéne  était  petit- 
neveu  d'Aristote,  Uls  de  sa  propre  nièce.  Arislole 
l'avait  éteve  cliez  lui ,  H  avait  toujours  pris  soin  de 
son  éducation.  Lorsqu'il  quitta  Alexandre ,  il  lui 
donna  ce  neveu  pour  le  suivre  a  la  ^uerre^  et  le  lui 
recommanda trèspariiculièrenient.Callisthéne  par- 
lait fort  librement  au  roi ,  et  avait  une  humeur  très- 
peu  complaisante  pour  lui.  Ce  fut  lui  qui  empêcha 
que  les  Macédoniens  ne  l'adorassent  comme  un  dieu , 
à  la  manière  d^  Perses. 

Alexnndre,  qui  le  haïssait  à  cause  de  son  Immeur 
inflexible ,  trouva  occasion  de  se  venger  en  se  défai- 
sant de  lui.  11  l'enveloppa  légèrement  dans  la  con- 
juration que  fit  quelque  temps  tiprês  Ucrmolaiis, 
disciple  de  Callisthcne,  et  ne  voulut  pas  lui  per- 
mettre de  se  défendre.  !î  le  ilt  exposer  aux  lions; 
d'autres  disent  qu'il  le  fit  pendre;  d'autres,  eiilin  , 
qu'il  expira  à  la  torture. 

Aristote,  depuis  la  punition  de  Callisthëne,  con- 
serva toujours  beaucoup  de  ressentiment  contre 
Alexandre.  Alexandre,  de  son  câté,  clierdia  tous 
les  moyens  qu'il  put  de  chagriner  Aristote.  Il  éleva 
Xénocrale,  et  lui  envoya  des  présenta  considéra- 
bles. Aristote  en  conçut  beaucoup  de  Jalousie;  quel- 
ques-uns même  l'ont  accusé  d'avoir  eu  part  ù  la 
conspiration  d'Antipater,  et  de  lui  avoir  donné  l'in- 
Tention  de  ce  poison  qu'on  soupçonne  qui  fit  périr 
Alexandre. 

Aristote,  quoique  assez  ferme  d'ailleurs,  n'a  pas 
laisse  de  faire  paraître  bien  des  faiblesses.  Quelque 
temps  après  qu'il  eut  quitté  l'Académie  ,  il  se  retira 
verd  Herniias,  tyran  d'Atarne.  Les  uns  disent  que 
c^était  son  parent;  d'autres  assurent  qu'Aristote 
était  amoureux ,  et  qu'il  y  avait  dans  ce  voyage  quel- 
que raison  de  libertinage.  Aristote  épousa  la  sœur, 
d'autres  disent  la  concubine  de  ce  prince.  Il  se  laissa 
tellement  transporter  à  la  passion  violente  qu'il  avait 
jwur  cette  femme,  qu'il  lui  fit  des  sacrifices,  comme 
^les  Athéniens  en  faisaient  à  Cérès  Éleusine ,  et  qu'il 
composa  des  vers  à  Hiooneur  d'Uermias,  pour  le 
remercier  de  ce  qu'il  avait  pennis  ce  mariage. 

Aristote  divisa  sa  philosophie  en  pratique  et  en 
théorique.  I^a  philoBOj)lii<'  pratique  eï;t  celle  qui  nous 
enseigne  des  vérités  propres  à  régler  les  opérations 
de  notreesprit ,  comme  la  logique  ;  ou  qui  nousdoone 
di*$  maximes  pour  nous  bren  conduire  dans  la  vie 
civile,  comme  la  morale  et  la  politique. 

La  pliilosophie  théorique  est  celle  qui  nous  décou- 
vre des  vérités  purement  spécul.ilives,  comme  la 
métapliysiqucet  la  physique.llya,  seloului,  trois 


principes  des  dtoscs  naturelles  :1a  privation,  \t  iim- 
lière  et  la  fonne. 

Pour  prouver  que  la  privation  doit  être  mise  aai 
rang  des  principes,  il  dit  que  la  matière  dont  se  fait 
uneohosedoit  avoir  la  privation  de  la  forme  de  cette 
choâe;  qu'il  faut,  par  exeiuple,  que  la  matière  donc 
on  fait  une  table  ait  la  privation  de  la  fonne  de  U 
table;  c'est-à-dire  qu'avant  de  faire  une  tabte,  il 
faut  que  la  matière  dont  on  la  fait  ne  soit  point  la 
table.  Il  neconsidère  pas  la  privation  comme  un  prin- 
cipe de  composition  des  corps ,  mais  comme  un 
principe  externe  de  leur  production ,  eo  tant  ^e  èi 
production  est  un  changement  par  lequel  tamatière 
passe  de  IVlat  qu'elle  n'avait  pas  a  celui  qu'elle  ac- 
quiert, comme,  par  exemple,  des  planches  qui  pMSseut 
de  n'être  point  tables  à  être  tables. 

Aristote  donne  deux  définitions  différentes  de  la 
niattère  :  en  voici  une  qui  est  négative.  La  matière 
première,  dit-il,  est  ce  qui  n'est  ni  substance,  ni 
étendue,  ni  qualité,  ni  aucune  autre  espèce  d'être; 
ainsi,  selon  lui,  la  matière  du  bois,  par  exemple, 
n'est  ni  son  étendue ,  ni  sa  figure ,  ni  sa  couleur»  ni 
sa  solidité ,  ni  sa  pesanteur,  ni  sa  dureté ,  ni  sa  sé- 
cheresse, ni  son  humidité,  ni  son  odeur,  ni  eofin 
aucun  des  autres  accidents  qui  se  trouvent  dns  le 
bois.  L'autre  définition  est  affirmative,  et  De  con- 
tente pas  plus  que  ta  prenjière.  U  dit  que  la  matière 
est  le  sujet  dont  une  chose  est  composée,  et  en  quoi 
elle  se  résout  en  dernier  Iteu.  11  reste  toujours  â 
savoir  quel  est  ce  premier  sujet  dont  les  ouvrages 
de  la  nature  sont  composes. 

Le  mémo  philosophe  enseigne  que,  pour  former 
un  corps  naturel,  il  faut,  outre  la  matière  première, 
un  autre  principe, qu'il  appelle  la  forme.  Quelquev 
uns  croient  qu'il  n'entend  rien  autre  chose  que  la  dis- 
position des  parties;  d'autres  soutiennent  qu'il  en- 
tend une  entité  substantielle,  réellemeut  distincte 
de  la  matière;  et  que  quand  on  broie  du  blé,  par 
exemple,  il  survient  une  nouvelle  forme  sobstao- 
tielle,  par  laquelle  le  blé  devient  farine;  que  quand, 
après  avoir  mêle  de  l'eau  avec  la  farine,  on  a  pétri 
le  tout  ensemble,  il  survient  une  autre  forme  subs- 
tantielle qui  fait  que  ta  farine  pétrie  est  de  la  pAte; 
qu'enfin,  lorsqu'on  fait  cuire  ta  pAle^  il  y  vient  de 
même  une  nouvelle  forme  substantielle  qui  £ail  qM 
la  pûte  cuite  est  du  pain. 

Ils  admettent  de  ces  sortes  de  formes  ftuUton* 
tietles  dans  tous  les  autres  corps  naturels;  ainsi, 
par  exemple,  dans  un  cheval,  outn  les  os,  la  c^hair, 
les  nerfs,  le  cerveau,  le  sang,  qui,  en  circulant  dans 
les  veines  et  dans  les  artères,  nourrit  toutes  les  parties. 
et  outreles  esprits  animaux  quistmt  les  principes  des 
nïouvcmenls,  ils  admettent  uuef'.'rafie  substantiel 
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riiiwat  Aivl'finieôu  chevaUilssouliennenl  que 

«elle  pretetMliH- forme  nVst  pas  tirée  de  In  lunticre, 

à»  U  fNlitaDoe  ik  la  nialiere  ;  il  veulent  que 

•oitanewrtilérdetlemenidTstinctpde  la  matière, 

cile  n*est  ni  partitif  ni  niL^nie  uttemodilkdliun. 

Ariaune  lient  qae  tous  les  corps  terrestres  sont 

comipcrsea  «le  quiitre  t'ItMiieiti^ ,  Ij  tt^rre,  IVau,  l'air, 

«t  l«  feu  ;  que  la  torff  t'i  i"«iii  sont  peMnt*»s,  en  ro 

qu'rlle>  inidititu  ft^approilKT  du  centre  du  ii)i>nde; 

<n  qu'ail  cimtrjirf  l'uir  et  le  feu  s'en  éloi^ncot  te 

plu5  qu'ils  |>env<jiUï  qu'ain»!  ils  sont  légers. 

Outre  ces  quatre  éléna'nts,  iten  a  admis  un  cin- 
quième ,  dont  ies  choses  céiestes  étaient  cuinpotMïes , 
et  dont  le  mouvement  était  toujours  circulaire.  19  a 
cru  qu'il  y  avait  au-dessui>  de  l'air,  sous  le  concave 
de  la  loue,  une  sphère  de  feu ,  où  montent  et  ou  se 
I  icndeat  toutes  les  llamines,  ainsi  que  les  ruiweaux 
I  «t  les  rivières  se  rendent  dans  la  mer. 
l  Ariitote  tient  que  la  matière  est  divisible  iiTin- 

^^ini;  que  l'univers  est  plein,  et  qu'il  n'y  a  aucun 
V  Yide  dios  toute  la  nature  ;  que  le  nioaJe  est  étemel  ; 
pt  le  soleil  a  toujours  tourné  comme  il  fait ,  et 
({u'il tournera  toujours  de  même  :  que  les  générations 
ûti  hommes  se  sont  toujours  faites  sans  qu'il  y  ait 
lujaouis  de  comineneeiiu-nt.  S'il  y  avait  eu  un  pre- 
(uwrbomine^  dit-il,  il  serait  né  sans  père  et  sans 
«wreict  qui  repuj^ne.  il  fjît  le  même  raisonnement 
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<!U  un  premier  ccufqul  ait  doimc  le  commencement 
aux  oistaux,  ni  qu'il  y  ail  eu  un  premier  oiseau 
u  iùt  (lûOJié  le  coinuiciicenu'ut  aux  œufs;  car  un 
rtfat  d*un  ccuf,  mais  cet  oeuf  vient  d'un  oi- 
i;ttaitisi  toujours  de  même  en  remontant, sans 
qu'il  y  ait  jamais  eu  aucun  commencemt^nt.  11  rai- 
•Miifclf  fnéme  de  toutes  les  autres  espèces  qui  sont 
iTuoivers. 

lotitient  que  le&cieux  sont  incorruptibles,  et 
ilfooiqiie  les  dioses  sublunaires  soient  sujettes 
(Offompre,  leurs  parties  néanmoins  ne  péiis- 
•*"!*  pïs;  qu'elK-s  ne  font  que  changer  de  place; 
lUf  des  débris  d'une  chose  il  s'en  fait  une  autre: 
M<|(i'iiinsi  (a  ni3ssc  du  monde  Jt^meure  toujours  en 
MiiPirtier.  Anjtote  lient  que  la  terre  est  au  centre 
'**'  DM)n(k',  et  que  le  premier  être  fait  mouvoir  les 
°ni\  ouiour  de  la  terre  par  des  intelligences  qui 
•wrt  occupées  peqïétuellement  à  ces  mouvements. 
Arislole  prétend  que  tout  ce  qui  est  couvert  au- 
W'bui  drs  eaux  de  la  mer  a  été  autrefois  terre 
^Ww;etq(«'toin  ce  qu'il  y  a  aujotird'hui  déterre 
•''Wf  srra  ensuite  couvert  de  ces  mêmes  eaux.  La 
'***'>ii  t|u  il  en  donne  est  tirée  de  ce  que  les  ïlouvcs 
**  '"^  torrents  entraînent  coittinucllcment  des  sa- 
"'«et  des  icites;  ce  qui  fait  nue  les  rivages  s'avan- 


cent peu  à 

ment,  si  bien  qui>,  le  tempine  maïuiuHiit  jamais, 
ces  vHssitudes  di»  terre  en  mer,  et  de  mer  en  terre 
se  font  enfin  après  des  sieeb- s  innombrables.  Il  ajoute 
qu'en  plusieurs  endroits  qni  sonril  bien  avant  dans 
les  teiTes,  et  même  qui  sont  fort  élevés,  la  mer  en 
se  retirant  a  laissé  h  de  ses  coquilles,  et  qu'en  fouil- 
lant duns  les  terres  on  trouve  aussi  qtielquefuis  des 
ancres  el  des  pièces  de  navire.  Ovide  attribue  aussi 
ce  même  sentiment  h  Pyth:igore.  Or,  Arislote  pré- 
tend que  ces  changements  de  mer  en  terre,  dt  terre 
en  mer,  qui  se  font  insensiblement  et  ])endant  une 
longue  succession  de  temps,  sont  en  partie  cause 
que  la  ntêfnoire  des  choses  passées  s'abolit.  11  ajoute 
qu'il  arrive  outre  cela  d'autres  acciderrts  qui  sont 
cauîie  que  les  arts  mêmes  se  perdent.  Ces  accidents 
sont  ou  des  pestes ,  ou  des  guerres,  ou  des  stérili- 
tés, ou  des  tremblements  de  terre,  ou  des  incen- 
dies, ou  enfin  des  désolations  qui  sont  tplies,  quVIIes 
exterminent  et  fout  périr  tous  les  hommes  d'une 
contrée;  si  ce  n'est  qu'il  s'en  échappe  quelques-uns 
qui  se  souvent  dans  les  déserts,  où  ils  mènent  une 
vie  .sauvage,  et  où  ils  donnent  naissance  à  d'autres 
hommes,  qui  par  la  suite  des  temps  cultivent  les 
terres  el  inventent  ou  retrouvent  des  arts,  et  que 
les  mêmes  opinions  sont  revenues  et  ont  été  renou- 
velées une  infinité  de  fois.  Cesl  ainsi  qu'il  soutient 


•urlciûiwauï.  U  ne  se  peut  faire,  dit-il,  qu'il  y  ait     que,  tionobslant  ces  vicissitudes  et  ces  révolutions, 


la  machine  du  monde  demeure  toujours  incorrup- 
tible. 

Aristote  examine  soigneusement  ce  qui  peut  ren- 
dre les  hommes  heureux  dans  ce  monde.  Il  réXute 
premièrement  Topinion  des  voluptueux,  qui  inci- 
tent ta  félicité  dan.s  les  plaisirs  corporels.  Il  dit 
qu'outre  que  les  plaisirs  ne  sont  pas  de  durée,  ils 
caust^nt  du  dégoût,  qu'ils  afiaiblissent  le  corps  et 
abrutissent  l'esprit. 

Il  rejette  ensuite  Topinion  des  ambitieux,  qui 
mettent  la  félicité  dans  les  honneurs,  et  qui ,  pour 
y  [Kirveuir,  emploient  toutes  sortes  de  moyens  In- 
justes. Il  dit  qui'  rhonneurest  dans  celui  qui  honore  : 
il  ajoute  que  le^  ambitieux  souhiiiient  d'être  hono- 
rés à  raison  de  quelque  vertu  qu'ils  veulent  qu'on 
croie  qui  soit  eu  euA;  que  par  coiibequent  c'est  plu- 
tôt dans  la  vertu  que  consiste  la  félicité  que  nou 
p.is  dans  les  honneurs,  d'autant  plus  qu*ils  sont 
liorsdenous. 

Il  réfute  en  dernier  lieu  Pupiniou  des  avares,  quî 
mettent  lu  félicité  dans  les  richesses.  Il  dit  que  les 
richesses  ne  sor>t  pas  désirables  pour  elles-mê/ne:  , 
(jii'elles  rendent  malheureux  celui  qui  les  garde  el 
qui  craint  de  s'en  servir;  que,  pour  qu'elles  soient 
utiles ,  il  faut  les  employeri  les  distribuer;  au  Meu 
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que  la  félicité  doit  consister  en  quelque  cliose  de  sta- 
ble, que  l'on  doit  retenir  elcouserver. 

Enfin,  Topiniond'Aristote  est  que  la  félicité  con- 
tiate  dans  l'aetion  la  plus  parfaite  de  notre  enten- 
dement, et  dans  la  pratique  des  vertus.  II  prétend 
d'ailleurs,  que  l'action  la  plus  noble  de  notre  en- 
tendement est  la  spéculation  des  choses  naturelles, 
des  cieux ,  des  astres,  de  toute  la  nature,  et  prin- 
cipalement du  premier  être.  !l  observe  néanmoins 
qu*on  ue  peut  être  heureux  entièrement  sans  avoir 
du  bien  sufUsamment  selon  son  état,  parce  que 
sans  cela  on  ne  peut  vaquer  à  la  spéculation  des 
belles  choses ,  ni  pratiquer  les  vertus.  Par  exemple , 
on  ne  peut  pas  faire  plaisir  à  ses  amis;  et  toutefois 
une  des  plus  grandes  satisfactions  que  l'on  puisse 
avoir  dans  la  vie,  c'est  de  faire  du  bien  aux  gens 
qu'on  aime;  et  ainsi  il  dit  que  la  fclicitc  dépend  de 
trois  choses  :  des  biens  de  l'esprit,  comme  la  sagesse 
et  la  prudence;  des  biens  du  corps,  cumme  la  bfautê, 
la  force, la  santé;  et  des  biensdela  furtune,  comme 
itrs  richesses  et  l.i  noblesse.  Il  tient  que  ta  vertu  ne 
êixtSiX  pas  pour  rendre  les  gens  heureux  ;  qu'on  avait 
absolument  besoin  des  biens  du  corps  et  de  la 
fortune;  et  qu'un  sage  serait  malheureux  s'il  souf- 
frait ou  s'il  manquait  (le  bien.  Il  assure,  au  con- 
traire, quele  vice  est  suflisant  pour  rendre  les  gens 
malheureux,  et  que  quand  un  homme  serait  dans 
une  très-grande  abondance,  et  jouirait  d'ailleurs 
de  toutes  sortes  d'avantages,  il  ne  pourrait  jamais 
être  heureux  tant  qu*il  serait  adonne  au  vice;  que  le 
sage  n'était  pas  tout  à  fait  exempt  de  troubles, 
mais  qu'il  n'en  avait  que  de  fort  légers  ;  que  les  >er- 
tuset  les  vices  n'étaient  pas  incompatibles;  que  le 
même  homme,  par  exemple ,  pouvait  être  fort  juste 
et  fort  prudent,  quoiqu*il  fût  d'ailleurs  fort  intem- 
pérant. 

Il  admet  trois  sortes  d*amitiés  :  Tune  de  parenté, 
une  autre  d'inclination,  et  l'autre  d'hospitalité. 

Il  croit  que  les  belles  lettres  contribuent  beau- 
coup à  faire  embrasser  la  vertu;  il  assure  que  c'est 
la  plus  grande  consolation  qu'on  puisse  avoir  dans 
la  vieillesse. 

Il  admet,  comme  Platon,  un  premier  Être,  à  qui 
il  donne  une  providence. 

Il  tient  que  toutes  nos  idées  viennent  originai- 
rement des  sens;  qu'un  aveugte-né  ne  peut  avoir 
la  |}erceptioii  des  couleurs ,  non  plus  qu*un  sourd  la 
notion  delà  voix. 

Il  soutient,  dans  sa  Politique,  que  l'État  monar- 
chique est  le  plus  parfait  de  tous  les  Ëtats.  parce 
que  dans  les  autri^  il  y  a  plusieurs  personnes  qui 
(jouvernent;  or,  tout  de  même  qu'une  armée  qui 
est  conduite  par  un  seul  et  bon  clief  réussit  bien 


mieux  que  celle  qui  est  commandée  par  plusieurs 
chefs,  ainsi  est-il  des  États  :  pendant  que  les  dé- 
putés ou  les  principaux  d'une  république  eroploieot 
du  temps  à  s'assembler  et  h  délit>érer,  un  mootr» 
que  a  déjà  pris  les  places  et  exécuté  ses  destehis. 
Les  administrateurs  de  la  république  ne  aenuelMC 
pas  delà  ruiner,  pourvu  quNIs s'enrichissent.  D*ail- 
leurs  ils  entrent  en  jalousie  les  uns  contre  les  au- 
tres; de  là  naissent  les  divisions;  et  enfin  U  répu- 
blique ne  peut  manquer  dépérir  et  d'être  renversée; 
au  lieu  que,  dans  la  monarchie,  le  prince  n'a  point 
d*autres  intérêts  que  ceux  de  son  État;  ainsi  sob 
État  doit  toujours  être  florissant. 

On  demanda  un  jour  à  Aristoteceqne  gagnaient 
les  menteurs  :  Ils  gagnent,  répondit-il,  qu'on  n« 
les  croit  pas  lorsqu'ils  disent  même  la  vérité. 

Quelqu'un  lui  fît  des  réprimandes  de  ce  qu*U 
avait  donne  l'aumône  à  un  méchant  homme  ;  Ce 
nVsl  pas  parce  qu'il  est  méchant  que  j'en  ai  eu 
compassion ,  répondit  Aristote ,  mats  parce  qu'il  est 
homme. 

Il  disait  ordinairement  h  ses  amis  et  à  ses  dtsd- 
pies  que  la  science  était  â  regard  de  VAme  ce  que 
la  lumière  et.iit  à  l'égard  des  yeux;  et  que  si  ka 
racines  en  étaient  ameres,  les  fruits  en  récompeiiH 
en  étaient  très-doux. 

Quelquefois ,  quand  il  était  en  colère  contre  tel 
Athéniens,  il  leur  reprochait  qu'ayant  trouve  les 
lois  aussi  bien  que  les  blés,  ils  ne  se  servaient  que 
du  blé,  et  januis  (\f;s  lois. 

Ou  lui  demanda  un  jour  quelle  était  la  ction 
qui  s'effaçait  le  plus  tôt  :  C'est  la  recoDDaissaoee, 
répondit-il. 

Ce  que  c'était  que  res|}érance  :  Cest,  dit-il .  la 
rêverie  d'un  homme  qui  veille. 

Un  jour  Diogène  présenta  une  figue  À  ArUtole. 
Aristote  vit  bien  que,  s'il  la  refusait ,  Dîogèae  anft 
quelque  plaisanterie  toute  prête  :  tl  prît  la  figue^  «C 
dit  en  riant  :  Diogene  a  en  même  temps  perdu  m 
figue,  et  l'usage  qu'il  en  voubiil  faire. 

Il  disait  qu*il  y  avait  trois  choses  fort  nécessaires 
aux  enfants  :  Tesprit ,  Texercice  et  la  discipline. 

Quand  on  lui  demandait  quelle  din'érence  il  y 
avait  entre  les  savants  et  les  ignorants  :  Il  y  en  s 
autant,  répondait-il,  qu'entre  les  vivjinls  et  les 
morts. 

Il  disait  que  la  science  était  un  ornement  dans 
la  prospérité,  et  un  refuge  dans  l'adversité  ;  que 
ceux  qui  donnaient  une  bonne  éducation  aux  en- 
fants etjient  bien  davantage  leur»  pères  que  ceux 
qui  les  avaient  engendrés,  puisque  les  uns  n«  l<«r 
avaient  donné  simplement  que  la  vie,  mais  que  Icc 
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lutres  leur  avaient  donné  la  manière  de  la  pïisser 

lifureii&enit'nt. 

Que  In  l>eauté  était  une  recommandation  intini- 
inrut  plus  forte  que  toutes  sortes  de  lettres. 

Quelqu  un  lui  demanda  un  jour  ce  que  des  dis- 
ciples devaient  faire  pour  proûttr  beaucoup  ;  Ils 
ivent   toujours   s'efforcer   d'atteînriri'   les  pltis 
ncés,  rêpondtt-il,et  oe  point  aLti-ndri-  ceux  qui 
riennenl  après  eux. 

Certain  homme  faisait  gloire  un  jour  d'être  ci- 

tojren  d'une  grande  ville  :  î\e  prends  pas  garde  à 

,  lui  dit  Aristote;  considère  pliiUit  si  tu  es  di* 

d'être  membre  d'une  illustre  patrie. 

Quand  il  rénécliissait  sur  lu  vie  dei»  hommes,  il 

it  quelquefois  :  Il  y  a  des  gens  qui  amassant  du 

avec  autant  d'aviditn  t\w^.  s'ils  devaient  vivre 

ijours;  d'autres  dépensent  ce  qu'ils  ont,  comme 

devaient  mourir  le  lendemain. 
Qunnd  on  lui  demandait  ce  que  c'êtLiit  qu'un 
i,  il  répondait  :  Cest  une  tnéjne âme  diins deux 
rp&. 

CtrtaiD  homme  lui  dit  un  jour  :  Comment  de^  ons- 
Dous  comporter  à  Tegard  de  nos  amis?  De  la 
nicre  que  nous  voudrions  quils  se  com^jortas- 
it  à  notre  égard  ,  repondit  Aristote. 
Il  s*écriait  souvent  :  Ah  !  mes  amis ,  il  n'y  a  point 
imisdans  le  monde. 

Quelqu'un  lui  demanda  uo  jour  pourquoi  nous 
)i»iuns  mieux  les  belles  personnes  que  les  laides. 
rutote  lui  répondit  :  Tu  me  fais  là  une  question 
avrugle. 

Qu^nd  on  lui  demandait  quel  fruit  il  avait  tij*' 
de à;i pliilosnphie  :  C'est^  répondait-il,  de  pouvoir 
6*»  de  moi-même  ce  que  les  autres  ne  font  que  par 
b  crainte  des  lois. 
On  dit  que.  pendant  son  séjour  à  Athènes,  il  eut 
ïraiid  commerce  avec  un  habile  homme  de  Ju- 
mù  l'instruisit  à  fond  de  la  science  et  de  la 
dea  Égyptiens ,  que  ton  t  le  monde ,  dans  ce 
,  allait  apprendre  en  ÊKyj>t<'  même. 
Arifiote.  après  avoir  enseigné  pendant  treize  ans 
M  le  Lycée  avec  beaucoup  de  réputation ,  fut  ac- 
^^  d'impiété  par  Eurymedon,  prêtre  de  Gérés, 
^louvenir  du  traitement  qu'on  avait  fait  à  Socrate 
'épouvanta  tellement  «  qu'il  prit  le  parti  de  sortir 
mptementd'Athénes;ilse  relira  à  Chalcisd'F.u- 
.  Quelques-uns  disent  qu'il  mourut  de  diaprie», 
pour  n'avoir  pu  comprendre  le  IUiï  et  le  rellux  de 
•tripe.  D'autres  ajoutent  qu'il  se  préeipita  dans 
mer,  et  qu'il  dit  en  tombant  :  Que  IKuripe 
WiîL'Ioutisse,  puisque  je  ne  le  puis  comprendre. 
ulres  enlin  assurent  qu'il  mourut  d'une  colique , 
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en  la  soi?(ante-troisième  année  de  son  Age ,  deu\  ans 
après  lu  mort  d'Alexandre. 

Ceux  de  Stagire  lui  ont  dressé  des  autels  comme 
j)  un  dieu. 

Aristote  lit  un  testament,  dont  Amipater  fut  l'exé- 
culeur. 

Il  laissa  un  (ils  nommé  Nicomachus,  et  une  Hlle 
qui  fut  mariée  à  un  peLit-fils  de  Uemaratus,  roi  de 
Lacédérnone. 
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XÉNOCRATE. 

II  su»'«da  h  Speusippe  dans  le.  gouvernenietit  de  l'ecolc 
de  Platon,  U  snondo  aiimV  île  tt  I  Kr  oljmiiiiulr;  il  la 
gouverna  vinj^tH'iiKj  uns,  luouiul  la  Irois^iËiui*  année  de 
la  t  tC"  olvnipiailf. 

Xénocrate  a  été  Tundes  plus  distingués  philoso- 
phes de  l'ancienne  Académie,  par  sa  probité,  sa 
prudence  el  sa  ctiaslcté.  !t  ét;iii  do  la  ville  de  Ohal- 
cédoine,  et  lils  d'AKathèiior.  Dès  sa  première  jeu- 
nesse il  fut  disciple  de  Platon,  auquel  il  s'attacliasi 
fortî  qu'il  le  suivit  même  jusque  dans  la  Sicile,  nù 
Platon  était  uWvu  la  cour  deDenysle  tyran.  Il  avait 
l'esprit  bon,  aj>pli([ur',  mais  pesant.  Quand  Pliton 
le  comparait  avec  Aristote,  il  disait  que  l'un  ;ivait 
t>esotn  de  bride ,  et  l'autre  d'éperons.  D'autres  fois  il 
disait  en  riant  :  Avec  quel  uhc^'al  est-oe  que  j'attelle 
cet  3ne-ei? 

Xénocrate  était  d'ailleurs  un  homme  sérieux  et 
fort  sévère;  en  .sorte  que  Platon ,  en  se  moquant  de 
lui ,  disait  quelquefois  :  Xénocrate ,  va ,  je  te  prie  , 
fairi'un  sacrifice  aux  Grâces. 

Ximocrate  passait  sa  vie  renfermé  dansTAcadé- 
mie.  Quand  il  aUaîtdans  les  rue.s  d'Athènes,  ce  qui 
arrivait  rarement,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  jeunes 
gens  dt'bauchés  dans  la  ville  l'attendaient  sur  les 
chemins,  pour  le  tourmenter  el  lui  faire  de  la  peine. 
On  lui  mit  plusieurs  fois  des  femmes  de  mauvaise'  vie 
dans  son  lit,  sans  qu'il  en  sût  rien.  La  fameuse  cour- 
tisane Phryné  avait  gagé  contre  plusieurs  jeunes 
gens  qu'elle  viendrait  à  bout  de  Xénocrate:  un  jour, 
comme  il  avait  plus  l>u  qu'à  l'ordinaire,  elle  entra 
bien  parée  d.ms  I.t  maison  de  Xénocrate,  et  passi 
toute  la  nuit  à  coté  de  lui ,  sans  que  jamais  elle  ptlt 
venir  a  bout  de  ce  qu'elle  avait  entrepris.  Les  jeu- 
nes gejks  contre  qui  elle  avait  gagé  se  moquèrent 
d'elle,  el  la  pressèrent  de  payer;  elle  leur  ré|H>ndit 
tn  riant  :  J'ai  gagé  que  je  pourrais  bien  corrompre 
un  honnne,  mais  non  pas  une  statue.  Cette  chasteté 
était  une  vertu  qu'il  soutenait  par  des  opérations 
violentes. 

Xénocrate  était  fort  désintéreflsé,  Alexandre  lui 
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«nvoya  on  jour  une  irros&e  somme  d'argent  :  Xéno- 
crate  ne  prit  que  trois  mines  attiques ,  et  lui  renvoya 
tout  le  reste.  Il  dit  à  ceux  qui  lui  étaient  venus  ap- 
porter ce  présent  :  Alexandre  a  bien  des  gens  à 
nourrir,  ainsi  il  doit  avoir  plus  besoin  d*argentque 
moL 

Antipater  lui  voulut  faire  pareil  présent  une  au- 
tre fois;  mais  Xéuocrate  le  remercia,  et  ne  voulut 
jamais  prendre  de  son  argent. 

Pendant  le  temps  qu'il  était  en  Sicile,  il  gagna 
une  couronne  d'or  pour  récompense  de  s'être  dis- 
tingué, et  d'avoir  mérité  le  priK  en  buvant  plusqtii> 
les  autres.  Xénocrale  n'en  voulut  |>oinl  proGter; 
dès  qu'il  fut  de  retour  à  Athènes ,  il  porta  cette  cou- 
ronne aux  pieds  de  la  statue  de  Mercure ,  et  la  con- 
sacra à  ce  dieu,  h  qui  il  offrait  assez  souvent  des 
couronnes  de  fleurs. 

II  n  jour,  Xénocrate  fut  en  voyC  vers  le  roi  Phil  i  ppe 
avfcplusieurs  autres  ambassadeurs.  Philippe  Inir  fil 
à  tous  de  grands  festins  et  de  niagniliqueâ  présents  : 
il  leur  donna  plusieurs  audiences ,  et  tourna  leur  es- 
prit de  manière  qu'ils  étaient  tout  prcHs  a  faire  ce 
qu'il  lui  plairait;  Xénocrate  fut  le  seul  qui  ne  vou- 
lut pointavoirpart  aux  présents  de  Philippe,  et  qui 
ne  se  trouva  jamais  a  aucune  de  ses  fêtes,  ni  m^ine 
aux  conférences  cju'il  eut  avec  les  autres.  Quemd  ils 
furent  tous  ûg  retour  à  Athènes,  ils  publièrent  qu'il 
avait  étéinutile  d'envoyer  Xénocrate  avec  eux  ^  puis- 
qu'il ne  leur  avait  servi  de  rien.  Tout  le  peuple  fut 
fort  mécontent  ;  on  se  disposait  déjà  à  le  condainuer  h 
uneanu'nde.  Xénocr^iitt!  découvrit  de  ijuplte  manière 
toutes  choses  s'rtaieiit  passées ,  et  avertit  les  Athé- 
niens de  prendre  garde  plus  rpie  jamais  aux  affaires 
de  la  république;  que  Philippe  ,  par  ses  grands  pré- 
sents, avait  tellement  corrompu  tous  leurs  ambassa- 
deurs, qu*ils  ne  demandaient  pas  mieux  qu'à  fîiire 
tout  ce  qu'il  tui  plaîniit;  qu'à  son  égard, jamais  Phi- 
liptK*  ne  ravïiil  pu  obliger  à  prendre  aucun  présent 
de  lui.  Le  mépris  qu'on  commençait  à  avoir  pour 
Xénocrate  se  tourna  tout  d'un  coup  en  estime;  l'af- 
faire fît  beaucoup  de  bruit  :  Philippe  confessa  haute- 
ment que,  de  tous  les  ambassadeurs  qu'on  lui  avait 
jamais  envoyés,  Xénocrate  était  le  seul  qui  avait 
méprisé  ses  présents ,  et  qui  n'en  avait  point  vnnltï 
reeevoir. 

Pendant  la  guerre  de  Lamia,  Antipater  fit  prison- 
niers plusieurs  Athéniens.  Xénocrate  futdf-putéde 
la  république  pour  inoyenner  leur  délivrance  au- 
près d*Anlipater.  Dès  que  Xénocrate  fut  arrivé, 
Antipater  voulut  commencer  par  le  faire  diner  avec 
lui  avant  que  de  parler  de  rieu.  Xénocrate  lui  dit 
qu'ilfatlait  remettre  le  festin, et  qu'il  ne  voulait  point 
manger  avant  que  d'avoir  terminé  les  affaires  pour 


lesquelles  il  avait  été  envoyé ,  et  d'avoir  délivra  set 
concitoyens.  Antipater  fut  touché  de  Tattacbemeat 
que  Xénocrate  faisait  paraître  pour  sa  patrie;  îl  se 

mit  aussitôt  à  travailler  avec  lui.  Antipater  admira 
l'habileté  de  Xénocrate.  L'afiCaire  fut  décidée  sur-le- 
champ  ,  et  les  prisonniers  remis  en  liberté. 

Un  jour,  comme  Xénocrate  était  en  Sirile,  De- 
nys  dit  â  Platon  :  Quelqu'un  te  coupera  la  tête.  Xé- 
nocrate, qui  était  pour  lors  présent, dit  :  Cela  n'ar- 
rivera jamais  avant  qu'on  ait  coupé  la  mienne. 

Une  autre  fois,  Antipater,  étant  à  Athènes,  vint 
saluer  Xénocrate.  Xénocrate,  qui  prononçait  pour 
lors  un  discours,  ne  voulut  point  Tinterrompre,  et 
Tie  répondit  à  Antipater  qu'après  qu'il  eut  adicvé 
tout  ce  qu'il  avait  à  dire. 

Quand  le  philosophe  Speusippe,  neveu  et  succes- 
seur de  Platon  dans  TAcadémie,  se  sentit  Tieux, 
incommodé  et  proche  de  sa  Gn,  il  envoya  quérir 
Xénocrate,  et  le  pria  de  vouloir  prendre  sa  place^B 
Xénocrate  l'accepta,  et  commença  a  enseigner  pu-S 
bliquement.  Lorsque  quelqu'un  venait  dans  son 
école,  et  qu'il  ne  savait  ni  musique,  ni  géoroétrief^^ 
ni  astronomie,  il  lui  disait  :  Mon  ami,  retire-to^f 
d'ici,  car  tu  ianores  le  fondement  et  tous  les  agré- 
ments de  la  philosophie. 

Xénocrate  méprisait  fort  ta  gloire  et  le  faste  ;  U 
aimait  la  retraite,  et  passait  tous  le^  jours  queh 
temps  en  particulier,  sans  parler  ù  personne. 

Les  Athéniens  avaient  une  si  haute  idée  de 
probité,  qu'un  jour  qu'il  était  venu  devant  les  ma- 
gistrats pour  rendre  témoiguage  de  quelque  chose, 
comme  il  s'approchait  de  l'autel,  afin  de  jurer,  se- 
lon la  coutume  du  |>ays,  que  tout  ce  qu'il  avait  dit 
était  vrai,  les  juges  se  levèrent,  et  ne  voului 
|)as  souffrir  qu'il  jurât;  ils  lut  dirent  que  son 
ment  était  inutile ,  qu'ils  le  croyaient  sur  sa  sii 
parole, 

Polémon,  fîls  de  Philostrate  d'Athènes,  était  u 
jeune  homme  fort  débauché.  Un  jour,  de  dessein 
prémédité,  il  entra  fort  ivre,  et  une  couronne  fur 
la  tête,  dans  l'école  de  Xénocrate ,  qui  parlai!  pour 
lors  de  la  tempérance;  bien  loin  d'interrompre  son 
discours,  il  le  continua  avec  plus  de  force  et  de  vé- 
hémeuce  qu'auparavant.  Polémon  en  fut  tellemcul 
touché ,  que,  dés  ce  moment-là ,  il  commeitça  <!• 
renoncer  â  toutes  ses  débauches,  et  fit  oiM  fenoe 
résolution  de  bien  vivre  à  l'avenir;  il  Peaécota  IJ 
bien,  qu'en  peu  de  temps  il  devînt  très-balMle ,  et 
succéda  à  Xénocrate ,  son  maître. 

Xénocrate  a  composé  quantité  d'ouvrages  eu  vcn 
et  en  prose;  il  dédia  un  de  ses  ouvrages  À  Atexan* 
dre,  et  un  autre  à  Ëphestion. 
Comme  il  n'avait  aucun  égard  pour  personne. 
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w  fit  des  ennemis  dans  la  république  :  les  Athéniens  }  couverte  de  neige.  Il  voulait  aussi  s'nceoutumer  h 


^'Sme 


le  vendirent,  afin  de  le  faire  |>crir.  Démétrius  de  Plia- 
lért\  qui  était  pour  lors  en  grand  crédit  à  Athèues, 
t'arlieta  \  il  lui  donna  la  liberté ,  et  fit  en  sorte  que  les 
Athéniens  se  contentassent  simplement  de  l'exiler. 
Xénocrate,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans,  tomba 
nuit  contre  un  bassin  qu'il  avait  rencontré  sous 
se»  pieds,  et  mourut  sur-le-champ.  Il  avait  enseigné 
dans  FAcadémie  pendant  vingt  ans. 
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Il  OMuruI  la  première  année  de  la  114''  olympiade ,  àgtf  <le 
près  de  qualre-Tïogt-dti  aas  :  ainsi  il  triait  né  la  trui- 
iiirme  année  de  la  91'  olympiade. 


Diogcne  le  cynique,  (ils  d'isécius,  banquier,  na- 
quit àSiaope,  ville  de  PriphLigonîe,  environ  la  qua- 
tre-vingt-onzième olympiade.  Il  fut  accusé  d'avoir 
(ait  de  la  fausse  monnaie  avec  son  père.  Isécius  fut 
irrfté,  et  enfermé  dans  une  prison,  où  i!  mourut; 
Diogëne  prit  répouvante  et  se  sauva  à  Athènes.  Dès 
qu'il  y  fut  arrivé,  ilalla  trouver  Antisthèue,  qui  le 
rebuta  fort  et  le  repoussa  avec  sou  biiton,  parce  qu'il 
>T9it  résolu  de  ne  prendre  jamais  aucun  dis^npte. 
Dîogêne  ne  s'étonna  point;  il  baissa  la  léle  :  Frnp- 
|Ci,  frappez,  lui  dic-il^  ne  craignez  point;  vous  ne 
trouverez  jamais  de  luUon  assez  dur  pour  niVloi- 
RWrde  \ous  tant  que  vous  parlerez.  Aiitisthène, 
ïairifu  par  l'opiniâtreté  de  Diogène,  lui  permit  d'ê- 
tre 50(1  disciple. 

Diogènc  était  obligé  de  vivre  fort  pauvrement, 
^^Mame  un  homme  hiimii  de  son  pays»  et  qui  ne 
••WVAit  de  secours  d'aucun  endroit. 

Ilûper<^ul  un  jour  une  souris  qui  courait  gaillar- 
dwiient  de  côté  et  d'autre,  sans  craindre  que  la  nuit 
'^ surprit,  sans  se  mettre  en  peine  de  chercher  une 
^m  ***i>rûbre  pour  se  loger,  et  même  sans  sonp;er  à  ce 
^H  ^d'elle  mangerait.  Cela  le  consola  de  sa  misère;  il 
^V  fluide  vivre  tranquillementsans  se  contraindre  et 
'^F  de  le  passer  de  toutes  les  choses  qui  ne  seraient  point 
^Uolument  nécessaires  pour  sVmpécher  de  mourir. 
Il  doubla  son  manteau,  afin  qu'en  sVnveloppant  de- 
^■"w  il  lui  put  servir  de  lit  et  de  couverture  :  il 
«ï'itait  pour  tout  meuble  qu'un  bÛlon ,  une  besace 
*liiae  écuelle;  il  ne  marchait  jamais  sans  porter 
•oui  cet  équipage  avec  lui  :  mais  il  ne  se  servait  de 
^Q  bltoD  que  quand  il  allait  en  campagne,  ou  bien 
^nqa'ji  était  incommodé.  Il  disait  que  les  véritables 
^Ifopiés  n'étaient  ni  les  sourds  ni  les  aveugles,  mais 
**ulmicnt  ceux  qui  n'avaient  point  de  besace.  Il 
^ttrdiait  toujours  les  pie<ls  nus,  sans  porter  jamais 
*si[Hlales,  non  pas  même  lorsque  la  terre  était 


manger  de  la  viande  crue,  mais  il  n*ea  put  venir  h 
bout. 

11  avait  prié  une  personne  qu'il  connaissait  de  lui 
donner  un  petit  trou  dans  son  lotiis  pour  s'y  retirer 
quelquefois;  mais  comme  on  tardait  trop  longtemps 
à  lut  rendre  une  réponse  positive,  il  se  servit  d'un 
tonneau,  qu'il  proiiieuâiLpartoutdevautlui,  et  n'eut 
jamais  d'autre  maison. 

Au  plus  fort  de  l'été.,  lorsque  le  soleil  brûlait  toute 
la  campagne,  il  se  roulait  dans  des  sables  ardents  : 
il  embrassait  au  milieu  de  l'hiver  des  statues  couver- 
tes de  neige  pour  s'accoutumer  à  souffrir  sans  peine 
rincommodité  du  chaud  et  du  froid. 

1 1  méprisai  t  tout  le  monde  ;  il  traitait  Platon  et  ses 
disciples  de  dissipateurs  et  de  gens  qui  aimDtcnt  la 
bonne  chère  ;  il  appelait  tous  les  orateurs  des  escla- 
ves du  peuple. 

11  disait  que  les  couronnes  étaient  des  marques  de 
gloire  aussi  fragiles  que  ces  bouteilles  d'eau  qui  se 
rompaient  en  se  formant;  et  que  les  représentations 
étaient  les  merveilles  des  fous.  Enfin ,  rien  n'échap- 
pait à  sa  liberté  satirique. 

Ilmangeait,  il  parlait  et  se  couchait  indifférem- 
ment dans  tous  les  lieux  où  il  se  trouvait.  Quelquefois, 
e.n  moittrant  le  portique  de  Jupiter,  il  s'écriait  :  Ahl 
que  les  Athéniens  m'ont  fuit  bdtirun  bel  endroit  pour 
aller  prendre  mes  repas  î 

Il  disait  souvent  :  Quand  je  considère  ces  gouver- 
neurs, ces  médecins  et  ces  philosophes  qui  sont  dans 
le  monde,je4uis  tenté  de  croire  que  Thomme  par 
sa  sagesse  est  fort  élevé  au-dessus  des  bétes  :  mais, 
d'un  autre  côté,  lorsque  je  vois  des  devins,  des  in- 
terprèLes  des  songes,  et  des  gens  que  les  richesses 
et  les  honneurs  sont  capables  d'enfler  extraordiriai- 
remenl,ie  ne  saurais  m'empéchcr  de  croire  qu'il  ne 
soit  pas  le  plus  fou  de  tous  les  animaux. 

T.lnjour,  eu  se  promenant,  il  aperçut  un  jeune  en- 
fant qui  buvait  dans  te  cjretut  de  sa  main  ;  Diogène  en 
eut  grande  honte  :  Quoil  dit-il ,  les  enfants  connals- 
senl  donc  mieux  que  moi  les  choses  dont  on  se  peut 
passer?  Il  tira  aussitôt  son  écuelle  de  sa  besace,  et 
la  cassa  comme  un  meuble  qui  lui  était  inutile. 

Il  louait  fort  ceux  qui  avaient  été  tout  près  de  se 
marier,  et  qui  n'en  avaient  rien  fait,  aussi  bien  que 
ceux  qui,  après  avoir  préparé  tout  leur  équipage 
pour  h'embarquer  étaient  restés  sur  la  terre.  Il  n'es- 
timait pas  moins  les  gens  qu'on  avait  choisis  pour 
gouverner  la  république,  et  qui  n*avaienl  [wint  voulu 
s'engager,  de  même  que  ceuï  qui  avaient  été  tout 
près  de  se  mettre  à  table  avec  \qs  rois  et  les  grands 
seigneurs,  qui  s'en  étaient  retournés  chez  eux. 

11  ne  s'attacliait  qu'à  la  morale,  et  négligeait  en- 
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tièrement  loules  les  autres  sciences.  Il  avait  l'esprit 
vif,  el  prévoyait  aisément  tout  ce  qu*on  lui  pouvait 
objecter. 

Il  croyait  que  le  mariage  notait  rien;  il  voulait 
que  toutes  les  femmes  fussent  communes,  et  que 
cliacun  se  servît  de  celle  n  qui  il  aurait  été  capable 
de  donner  de  l'aniour. 

Il  De  croyait  pas  quMI  y  eût  aucun  mal  à  pren- 
dre les  choses  dont  ou  avait  besoin.  Il  voulait  qu'on 
ne  s'affligeât  de  rien.  IJ  vaut  beaucoup  luieux,  disait- 
il,  se  consoler  que  se  peudre. 

Un  jour  il  se  mit  à  parler  sur  une  matière  assea 
sérieuse  et  fort  utile;  tout  le  monde  passait  devant 
lui  sans  se  mettre  en  peine  d'écouter  ce  (pi'il  disait. 
Diogène  s'avisa  de  chanter;  quantité  de  j^ens  s'as- 
iemblérent  en  foule  autour  de  lui  :  il  leur  fit  aussi- 
tôt une  forte  réprimnude  de  ce  qu'ils  accouraient 
de  tous  côtes  pour  une  bagatelle,  el  (ju'ils  ne  pre- 
naient pas  seulement  la  peine  d'écouter  quand  on 
leur  parlait  sur  les  matières  les  plus  importantes. 

Il  s'étonnait  de  ce  que  les  grammairiens  se  tour- 
■lentaient  si  fort  pour  savoir  tous  les  maui  qu'U- 
lysse avait  soufferts,  et  qu'ils  ne  faisaient  pas  at- 
tention à  leur  propre  misère. 

Il  blâmait  tes  musiciens  de  prendre  beaucoup  de 
peine  a  accorder  leurs  instruments,  pendant  qu'ilu 
avaient  des  esprits  si  mal  réglés,  par  où  ils  auraient 
dû  commencer. 

Il  reprenait  les  mathématiciens  de  s^amuser  h  con- 
templer le  soleil,  la  lune,  et  les  autres  astres,  et  de 
ne  pas  connaître  les  choses  qui  étaient  à  leurs  pieds. 

Il  n'était  pas  moins  irrité  contre  les  orateurs, 
qui  ne  songeaient  qu'à  bien  dire,  et  qui  se  mettaient 
peu  en  peine  de  bien  faire. 

Il  blâmait  fort  cerlains  avares  qui  faisaient  pa- 
raltreun  grand  désintéressement,  qui  louaient  même 
les  gens  qui  méprisaient  les  richesses ,  et  qui  ce- 
pendant ne  songeaient  a  rien  autre  chose  qu'à  amas- 
ser de  l'argent. 

U  ne  trouvait  rien  de  plus  ridicule  que  certaines 
gens  qui  sacrifiaient  aux  dieux  pour  les  prier  de  les 
conserver  en  santé ,  et  qui  au  sortir  de  la  c-érémo- 
nie  faisaient  des  festins  capables  de  faire  crever. 

Enfm,  il  disait  qu*il  rencontrait  bien  desgensqui 
sVfforçnient  à  se  surpasser  les  uns  les  autres  dans 
des  badinertes;  mais  que  personne  n'avait  d'émula- 
tion pour  être  le  premier  dans  le  chemin  de  la  vertu. 

Un  jour  Diogène  s'aperçut  que  Platon,  dans  un 
repas  très-magnifique,  ne  mangeait  que  des  olives. 
Pourquoi,  lui  dit-il,  toi  qui  fais  tant  le  sage,  ne  man- 
gi'S-tu  pas  librement  les  mets  qui  font  fait  passer 
en  Sicile?  Moi,  répondit  Platon,  je  ne  vivais  ordi- 
Wiremenl  en  Sicile  que  de  câpres,  d'olives  et  d'au- 


tres choses  semblables,  comme  je  fais  dans  ce  pafS- 
ci.  ^uoi  donc!  répliqua  Diogene.  etait-il  besoin  (>our 
cela  d'aller  à  Syracuse?  est-ce  que  dans  ce  temps-là 
il  n'y  avait  ni  câpres  ni  olives  a  Athènes? 

Un  jour  Platon  traitait  quelques  amis  de  Denys 
le  tyran.  Diogène  entra  chez  lui;  il  se  mit  à  deux 
pieds  sur  un  beau  tapis,  et  dit  :  Je  foule  auv  pieds 
le  faste  de  Platon.  Oui,  Diogène,  répondit  Platon; 
mais  c*est  par  une  autre  espèce  de  faste. 

Certain  sophiste  voulut  un  jour  montrer  la  sub- 
tilité de  son  esprit  à  Diogène  :  Vous  n'êtes  pas  ce 
que  je  suis,  lui  dit-il:  je  suis  un  homme,  et  par  con- 
séquent vous  n'êtes  pas  un  homme.  Ce  raisonnement 
serait  vrai,  répondit  Diogène,  si  tu  avais  oomuienré 
par  dire  que  tu  n'es  pas  ce  que  je  suis,  parce  que  tu 
aurais  conclu  que  tu  n'es  pas  un  homme. 

On  lui  demanda  en  quel  endroit  de  la  Grèce  U 
avait  vu  des  hommes  sages  :  J'^i  bien  vu  des  enfants 
à  Lacédèmone,  répondit-il;  mais  pour  des  hommes 
je  n'en  ai  vu  nulle  part. 

Il  se  promenaïl  un  jour,  en  plein  midi ,  une  lan- 
terne allumée  à  la  main;  on  lui  demanda  ce  qu'il 
cherchait:  Je  cherche  un  homme,  répondit-il. 

Uu  autre  fols,  il  se  mit  à  crier  dans  le  milieu  d'une 
rue  :  O  hommes!  ô  hommes!  Quantité  de  gens  s'as- 
semblèrent autour  de  lui  :  Diogène  les  chassait  avec 
son  bâton  :  C'est  des  hommes  que  j'appelle,  dit-U. 
Bémosthène  dînait  un  jour  dans  un  cabaret;  il 
vit  passer  Diogène;  il  se  caclia  aussitôt.  Diogène  l'a- 
perçut :  ^e  te  cache  poiot,  lui  dit-il  ;  car  plus  tu  le 
caclies  dans  le  cabaret,  et  plus  tu  t'y  enfonces. 

Il  vit  une  autre  fois  des  étrangers  qui  étaient  ve- 
nus exprès  pour  voir  Démosthène.  Diogène  atU 
droit  à  eux;  il  le  leur  montrait  avec  sou  doigt,  el 
leurdisaiten  Hant:  Tenez, tenez,  regarde2-le  bien; 
le  voilà  ce  grand  orateur  d'Athènes. 

Diogène  se  rencontra  un  jour  dans  un  palais  ma- 
gnifique, où  l'or  et  le  marbre  étaient  eu  grande  abon- 
dance. Après  en  avoir  considéré  toutes  les  beautés, 
il  se  mit  à  tousser;  il  fit  deux  ou  trois  efforts ,  et  cra- 
cha contre  le  visage  d'un  Phrygien  qui  lui  mon- 
trait ce  palais.  Mon  ami,  lui  dit-il,  je  n'ai  point  iu 
d'endroit  plus  sale  où  je  pusse  cracher. 

Un  jour  il  entra,  à  demi  rasé,  dans  une  cbambre 
où  desjeunes  gens  se  réjouissaient  ensemble;  il  fut 
contraint  d'en  sortir  avec  de  bons  coups.  Diogène, 
pour  les  punir,  écrivit  sur  un  morceau  de  papier  l« 
nom  de  tous  ceux  qui  Tavaient  frappé;  il  attacha  <m 
papier  sur  son  épaule,  el  se  promeuait  au  milieu  dea 
rues,  afin  de  les  faire  connaître  à  tout  le  monde  et 
de  les  décrier. 

Un  jour  certain  scélérat  lui  reprochaitsa  pauvreté: 
Je  n'ai  jamais  ru  punir  personne  pour  ce  si^«t-U , 
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dit-U:  maïs  j*ai  bien  vu  pendre  îles  gens  parce  qu'ils  |  pris  pardes  pirates  quMe  menèrent  en  Crète,  et  I'ax- 


étaient  des  fripons. 

Il  disait  souvent  que  les  choses  les  plus  utiles 
fiaient  ordinairement  les  moins  estimées;  qu'une 
statue  eoiltait  trois  miite  écus ,  et  qu'un  boisseau  de 
fuiae  ne  se  vendait  pjs  vingt  ^uus. 

Unjour,  comme  il  était  près  d'entrer  dans  un  b^iii, 
iltrouva  Teau  fort  sale  :  Quand  on  s'est  baigné  ici, 
(fit-ii,  où  vn-l-on  se  laver? 

Diogène  fut  pris  un  jour,  près  de  Chérouée,  par 
des  Macédoniens  qui  l'allèrent  présenter  aussitôt  au 
roi  Hiitippe<  Philippe  lui  demanda  L*e  qu'il  était  :  Je 
suis  l'espion  de  ton  avidité  insatiablef  répondit-it. 
Le  roi  fut  si  content  de  sa  réponse  qu'il  le  mit  en 
liberté  et  le  renvoya. 

Diogène  croyait  que  les  sages  ne  pouvaient  jamais 
lunquer  de  rîen^  et  que  c'était  à  eux  a  disposer  de 
tout  ce  qui  élail  au  monde  :  Toutes  elioses  appar- 
tiennent aux  dieux,  disait-il;  les  sagessont  amis  des 
dieux;  entre  amis  toutes  choses  sont  communes, 
(t  par  conséquent  toutes  choses  appartiennent  aux 
SBgn.  C'est  ce  qui  faisait  que,  quand  il  avait  besoin 
dr  quelque  cbose,  il  disait  qu'il  la  demandait  àses 
unis. 

Un  jour  Alexandre,  passant  par  Corinthe^  eut  la 
curiosité  de  voir  Diogène  qui  y  était  pour  lors  \  il 
U*  trouva  assis  uu  soleil  dans  le  Cranée ,  ou  il  rac- 
CMUDodait  son  tonneau  avec  de  la  glu.  Je  suis  le 
gmd  roi  Alexandre,  lui  dit-il.  Kt  moi  je  suis  ce 
chien  de  Diogène,  répandit  U*  philosophe.  Ne  me 
tnins-tu  point?  continua  Alexandre.  Ks-lti  huu  un 
iniuvais?  reprit  Diogène.  Je  suis  bon,  repartit 
':ilexaadre.  Ué!  qui  est-ce  qui  craint  cequi  est  bon? 
reprit  Diogène.  Alexandre  ailmîra  la  subtilité  d'es- 
|*rit  elles  manières  ttiïres  de  Diogène.  Après  s'être 
entretenu  quelque  temps  ^vec  lui ,  il  lui  ilit  :  Je  vois 
bieu  que  tu  manques  debf:mcoup  de  choses,  Dio- 
geoe;  je  serai  bien  aise  de  te  secourir;  demande- 
■ooi  tout  ce  que  tu  vf^otlras.  Kelire-toï  un  peu  à 


posèrent  au  marché  :  il  n'en  fut  pas  plus  chagrin , 
il  ne  parut  pas  même  se  mettre  en  peine  de  soji  nial- 
heur.  Il  vit  un  certain  Xéniade  bien  gras  et  bien  ha- 
billé i  il  faut  me  vendre  à  celui-ci,  dit-il;  car  je  vois 
qu'il  a  besoin  d'un  bon  maître.  Comme  Xénîade  s'ap- 
prochait pour  le  Jiiarchander,  il  lui  dit  ;  Viens ,  en» 
fant,  viens  marchander  un  homme.  On  lui  demanda 
ce  qu'il  savait  faire;  il  répondit  qu'il  avait  le  taleot 
décommander  aux  hommes.  Héraut,  dit-il;criedans 
le  marché;  si  quelqu'un  a  besoin  d'un  maître,  qu'il 
le  vienne  acheter.  Celui  qui  le  vendait  lui  défendait 
de  s'asseoir:  Qu'importe,  dit  Diogène,  on  achète 
bien  dos  poissons  dans  quelque  posture  qu'ils  soient, 
et  je  m'étonne  qu'on  ne  marchande  pas  seulement 
UQ  couvercle  de  marmite  sans  l'avoir  sonné  pour 
connaître  si  le  métal  en  est  bon ,  et  que  quand  on 
acliète  un  homme,  on  se  contente  de  le  regarder. 
Quand  le  prix  fut  arrêté,  ildit  àXéniade  :  Quoique 
je  sois  à  présent  ton  esclave,  tu  n'as  qu'a  te  dispo- 
ser à  faire  ce  que  je  voudrai;  car,  soit  que  je  te  serve 
de  médecin  ou  d'intendant,  n'importe  si  je  suis  es- 
clave ou  libre,  il  faudra  m'obèir. 

Xéniade  lui  donna  ses  enfants  a  instruire  :  Dio- 
gène en  eut  ^rand  soin;  ri  leur  lit  apprendre  par 
c«iur  les  jilus  beaux  endroits  dfs  poètes,  avec  un 
abrège  de  sapfiilosophie,  qu'il  composa  exprès  pour 
eux.  Il  les  faisait  exercer  a  la  lutte,  à  la  chasse,  à 
monter  à  cheval ,  et  à  tirer  de  l'arc  et  de  la  fronde. 
Il  les  accoutuma  a  vivre  de  choses  fort  simples,  et 
à  ne  boire  que  de  Teau  dans  If  urs  repas  ordinaires. 
Il  voulait  qu'on  les  ra:§ilt  jusqu'à  la  peau.  IL  les  me- 
nait avec  lui  dans  les  rues  vétits  iVirt  négligemment , 
et  souvent  sans  saiiiiales  cl  saub  tunique,  (les  en- 
fants, de  leur  coté,  aijuaieul fort  Diogèjie,  el  pre- 
naient un  soin  particuUer  de  le  recommander  à  leurs 
parents. 

IVudaut  qu4>  Diogène  était  ainsi  dans  Tesclavage, 
([uelques  amis  s  ijiteresserent  pour  l'en  tirer.  Vous 


cyté,reponditDiogène;tuempéchpsqueje  lie  jouisse  |  clés  des  fous,  leur  dit-il;  vous  vous  jnoquez  bien  de 
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du  soleil.  Alexandre  demeura  fort  surfiris  de  voir 
un  homme  au-dessus  de  toutes  les  choses  humaines. 
Lequel  est  le  plus  rtche^  continua  Dmgéne,  de  re- 
lui qui  est  content  de  son  manteau  et  de  sa  besace, 
OQ  de  ccriui  à  qui  un  royaume  entier  ne  suffit  pas .  et 
s'expose  tous  les  jours  à  mille  dangers  aliiiden 
wnler  les  limites?  Les  courtisans  d'Alexandre 
lit  fort  indignés  qu'un  tel  roi  Ut  tant  d'honneur 
4  cliien  comme  Diogène,  qui  ne  se  levait  pas 
ne  de  sa  pLce.  Alexandre  s'en  aperçut  :  it  se  re- 
nia, et  leur  dit  :Si  je  n'étais  pas  Alexandre,  je 
uuduis  être  Diogène. 
Vnjour,  conmie  Diogène  passait  en  ^Igiiie,  it  fut 


moi  :  nesave2-vous  pas  que  le  lion  n'est  jamais  es- 
clave de  ceux  qui  le  jtourrissenL?  Au  conlraire,  ce 
sont  ceux  cfuile  nourrissent  qui  sont  ses  esclaves. 

Un  jour  UJOi^^ciie  entendit  un  liéraut  qui  publiait 
que  DioxJpe  avait  vaincu  des  hommes  aux  jeux  olym- 
piques. Mon  ami,  lui  dit-il^  disdfs  esclaves  et  des 
malheureux;  cV.st  Jiioi  qui  ai  vjim-udes  honnnes. 

Quand  on  lui  disait  :  Vous  êtes  vieux,  il  faudrait 
vous  reposer  à  présent.  Quoi  î  dit-it,  si  je  courais, 
faudrait-il  me'reUlcher  àlalîri  de  ma  course?  IVe se- 
rait-il pas  plus  à  propos  que  je  fisse  tous  mes  ef- 
forts? 

Eu  se  promeaaDt  dans  les  rues,  il  aperçut  tiU 
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homme  qui  Oïail  laissé  tomber  du  pain ,  el  qui  avait 
honte  de  le  relever:  Dio^ène  ramassa  une  bouteille 
cassée,  et  la  promena  par  toute  la  ville,  pour  lui 
faire  connaître  qu'on  ne  devait  pas  rougir  quand  on 
tâchait  à  ne  rien  jjerdre. 

Je  suis  comme  les  bons  musiciens,  disait-il;  je 
quitte  le  son  véritable  pour  le  faire  prendre  aux  au- 
tres. 

Un  homme  le  vint  un  jour  trouver  pour  être  son 
disciple  ;  I>ioj$ène  lui  donna  un  jaml>on  à  porter,  et  lui 
dit  de  le  suivre  :  cet  homme  eut  honte  de  porter  ce 
jambon  dans  les  rues;  il  le  jeta  à  terre,  et  s'en  alla. 
Diogène le  rencontra  quelquesjours après:  Quoi!  lui 
dit- il,  un  jambon  a  rompu  notre  amitié! 

Il  aperçut,  en  se  promenant,  une  femme  telle- 
ment prosternée  devant  les  dieux,  quVlte  en  était 
même  découverte  par  derrière  ;  Diogène  accourut  à 
elle  :  rie  crains-tu  pas,  pauvre  femme ,  lui  dit-il,  que 
les  dieux,  (jui  sont  aussi  bien  derrière  toi  que  devant, 
te  voient  dans  une  posture  indécente? 

Quand  J)io^ène  rénéchissait  sur  sa  vie,  il  disait 
en  riant ,  que  toutes  les  imprécations  qu'on  faisait  or- 
dinairement dans  les  tragédies  étaient  tombées  sur 
lui;  qu'il  était  sans  maison,  sans  ville,  sans  patrie, 
pauvre,  vivant  aujour  le  jour;  maisqu^il  oppOMÛt 
là  fermeté  ii  la  fortune ,  la  nature  à  la  coutume»  et 
la  raison  aux  troubles  de  V^me. 

Un  bonime  vint  un  jour  le  consulter  pour  savoir 
à  quelle  heure  il  devait  manger  :  Si  tu  es  riche ,  lui 
dit-il,  ntange  quand  tu  voudras;  si  tu  es  pauvre, 
quand  tu  pourras. 

T^s  Atliéniensle  prièrent  de  se  faire  associer  dans 
leurs  m}stères,  et  lui  assurèrent  que  ceux  qui  y 
étaieirt  initiés  tenaient  le  premier  rang  dans  Tautre 
monde  :  Ce  serait  une  cliose  bien  ridicule,  répondit 


disait  :  T  a-t-il  lonfçtemps  que  tu  es  revenu  des 
cieux? 

Platon  avait  défini  que  l'homme  était  un  animal 
à  deux  pieds,  sans  plumes  :  Diogène  pluma  un  ooq 
qu'il  cacha  sous  son  manteau,  et  s'en  alla  à  l'Aca- 
démie :  il  tira  aussitôt  le  coq  de  dessous  son  man- 
teau ,  et  dit  f  en  le  jetant  au  milieu  de  Pécole  :  Voilà 
rhumme  de  Platon.  Platon  fut  ohli^^é  d'ajouter  à  sa 
déGnitiou,  que  cet  animal  avait  de  larges  ongles. 

Diogène,  passant  par  Mêgare,  vit  des  enfants 
tout  nus,  et  des  moutons  bien  couverts  de  laine  : 
Il  vaut  beaucoup  mieux,  dit-il,  être  ici  mouton 
qu'enfant. 

Un  jour,  comme  il  mangeait ,  il  vit  de  petites  sou- 
ris ramasser  des  miette^j  de  pain  sous  sa  table  :  .Ui! 
dit-il ,  Diogène  nourrit  aussi  des  parasites. 

Comme  il  sortait  du  bain,  on  lui  demanda  s'il 
y  avait  beaucoup  d'hommes  qui  se  baignaient  ;  il 
répondit,  que  non.  Mais,  lui  dit-on,  n'y  a-t-il  pas 
une  grande  confusion  de  monde?  Oui,  répondit-il , 
très-grande. 

On  le  pria  im  jour  de  se  trouver  à  un  festin  ;  Il  d« 
le  voulut  pas,  parce  qu'il  y  avaitétéle  jour  pré^^édeot, 
et  qu*on  ne  l'en  avait  point  remercié. 

Un  homme,  portant  une  poutre  sur  son  épaule, 
le  heurta  sans  y  penser,  et  lui  dit  :  Preoex  gaide. 
Gomment,  répondit  Diogène,  veux-tu  me  frappw 
une  seconde  fois?  Quelque  temps  après  il  eut  en* 
core  une  pareille  aventure  :  il  donna  un  coup  de  bl- 
ton  à  celui  qui  l'avait  heurté ,  et  lui  dit  :  Prcodsganle 
toi-m^me. 

Il  était  un  jour  si  percé  de  pluie ,  que  l'eau  dégoût* 
tait  de  tous  les  endroits  de  son  manteau  :  ceux  qui 
le  regardaient  avaient  grande  compassion  de  lui. 
Platon ,  qui  se  trouva  la  p^r  hasard ,  Irur  dit  :  Si  vous 


Diogène,  qu'Agésilaùs  et  Épaminondas  restassent  {  vouiez  qu'il  soit  véritablement  malheureux,  allez- 


dans  La  boue,  pendant  que  vos  initiés,  qui  sont  des 
malheureux ,  habiteraient  des  lle-s  fortunées. 

Il  avait  coutume  de  se  parfumer  les  pieds  :  quand 
on  lui  en  demandait  la  rnisoii,  il  disait  que  l'odeur 
des  parfums  qu'on  se  mettait  à  la  tête  était  aussitôt 
perdue  dans  l'air,  au  lieu  que,  quand  on  se  parfu- 
mait les  pieds ,  l'odeur  en  montait  au  nez. 

Un  iaCàme  eunuque  avait  fait  écrire  sur  la  porte 
de  sa  maison  :  Qu'il  n'entre  rien  de  mauvais  par 
cette  |K)rle.  Diogène  dit  :  Et  le  maître  du  logis ,  par 
où  entrera-t-il? 

Quelques  philosophes  voulaient  un  jour  lui  prou- 
ver qu'il  n'y  avait  point  de  mouvement  :  Diogène 
se  leva,  et  comniem^  à  se  promener  •  Que  faites- 
vous,  lui  dit  un  de  ces  philosophes  ?  Je  réfute  les  rai- 
sons, répondit  Diogène. 

Quand  quelqu'un  lui  parlait  d'astrologie,  il  lui 


vous-en  et  ne  le  regardez  pas. 

Un  jour  un  homme  lui  donna  ud  soufflet  :  Je  ne 
savais  p.is,  dit-il,  quejedusse  marcher  dans  les  rucf 
la  léte  armée. 

Une  autre  fois  on  lui  demanda  ce  qu'il  voulait  pour 
qu^on  lui  donnât  un  soufOet  :  Un  casque,  rrpan- 
dit-il. 

Midias  un  jour  lui  donna  plusieurs  coups  de  poing, 
et  lui  dit  :  Va  te  plaindre ,  tu  auras  trois  mille  livres 
d'amende.  Le  lendemain,  Diogène  prit  un  gantelet 
de  fer,  et  alla  décharger  un  grand  coup  de  poing  sur 
la  XHe  de  Midias  :  Va-t'en  te  plaindre  toi-même,  tu, 
auras  une  pareille  amende. 

Lysias  l'apothicaire  lui  demanda  s'il  croyait 
y  eût  des  dieux  :  Conmient  ne  le  eroirais-je  pM,. 
puisque  je  sais  qu'ils  n'ont  point  de  plus  grands  m* 
nemis  que  toi. 
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Un  jour  Diogène  vit  uu  homme  (juî  se  lavait  dans 
de  l'eau,  espérant  se  purifier  :  O  malheureux,  Jui 
dit-il,  ne  sais-tu  pas  bien  que  quand  tu  te  laverais 
jusqu'à  demain ,  cela  ne  t'empêcherait  point  de  f^ire 
des  fautes  de  grammaire  !  cela  ne  te  délivrera  pas  non 
plus  de  tes  crimes. 

Il  aperçut  une  autre  fois  un  enfant  dans  une  pos- 
ture indécente;  il  courut  droit  à  son  précepteur,  et 
lui  donna  un  coup  de  hâtou  :  Pourquoi  instruis-tu 
si  mal  ton  disciple?  lui  dilil. 

Un  homme  vint  un  jour  lui  montrer  un  horos- 
cope qu'il  avait  dressé  :  Voilà  quelque  chose  de 
bfau,  dit  Diogène;  mais  c*est  pour  nous  empêcher 
de  mourir  de  faim. 

11  blâmait  fort  tous  ceux  qui  se  plaignaient  de  la 
fortune:  Les  hommes,  disait-il,  demandent  toujours 
ce  qui  leur  parait  être  un  bien,  mais  non  pas  ce  qui 
l'est  véritablement. 

Diogène  savait  bien  que  ptusieurs  personnes  ap- 
prouvaient sa  vie  ;  mais  comme  peu  de  gens  se  met- 
taieat  en  devoir  de  l'imiter,  it  disait  qu'il  était  un 
chien  fort  estimé;  mais  qu'aucun  de  ceux  qui  le 
louient  n'avait  assez  de  courage  pour  venir  à  la 
dusse  avec  lui. 

11  reprochait  à  ceux  qui  étaient  épauvantésde  leurs 
songes,  qu'ils  ne  faisaient  aucune  attention  aux  cho- 
ies quMeur  venaient  dans  Tesprit  lorsqu'ils  veil- 
lïieni,  etqu'ilsexamijiaieritavecsuperstitiomoulce 
qui  se  passait  dans  leur  imagination  pendant  qu'ils 
(tormaieiit . 

Un  jour,  en  se  promenant,  il  aperçut  une  femme 
dïDSune  litière;  il  dit  :  Ce  ne  devrait  pas  être  là  une 
cage  pour  un  si  méchant  animal. 

Usitbéniens  aimaient  furt  Diogène,  et  avaient 
bMQcoupde  considération  pour  lui.  Us  firent  fuuet- 
ler  publiquement  un  jt-une  homme  qui  avait  e^sé 
8<«i tonneau,  et  lui  en  redonnèrent  un  autre. 

Tout  le  monde  publiait  le  bonheur  de  Callisthène , 
Qui  était  tous  les  jours  à  faire  bonne  chère  à  la  ta- 
ble d'Alexandre  :  Et  moi,  disait  Diogène,  je  trouve 
Callisthèite  bien  malheureux  par  la  seule  raison  qu'il 
dJoe  et  soupe  tous  les  jours  avec  Alexandre. 

Cratère  fit  tout  ce  quM  I  put  pour  l'attirer  chez  lui  : 
Diogène  lui  dit  qu'il  aimait  bt^aucoup  mieux  ne  man- 
ger que  du  paîn  à  Athènes,  que  d'aller  vivre  magni- 
|liQuement  dans  son  palais. 

Perdiccas  le  menaça  un  jour  de  le  tuer  s'il  ne  le 
*nait  voir  :  Tu  ne  feras  pas  là  une  grande  action , 
^pondit  Diogène;  le  moindre  petit  animal  venimeux 
pourrait  bien  faire  autant  ;  et  je  t'assure  que  Dio- 
pne  n'a  aucun  besoin  de  Perdiccas  ni  de  sa  grandeur 
lur  ÛYTt  heureux.  Uclas  !  s'écriait-it ,  tes  dieux  sont 
fort  libéraux  à  accorder  la  vie  aux  hommes  :  mais 


tous  les  agréments  qui  y  sont  attachés  demeurent 
méconnus  aux  gens  qui  ne  songent  qu'à  faire  bonne 
chère,  et  a  se  parfumer. 

Il  vit  un  jour  un  homme  qui  se  faisait  chausser 
par  un  esclave  :  Tu  ne  seras  pas  content,  dit-il, 
jiisqii'à  ce  qu'il  te  mouche  :  de  quoi  te  seneut  tes 
mains  ? 

Une  autre  fois,  en  passant,  ît  vit  des  juges  qui 
menaient  au  supplice  un  homme  qui  avait  volé  une 
petite  fiole  dans  le  trésor  public  :  Voilà  de  grands 
voleurs,  dit-il,  qui  en  conduisent  un  petit. 

Il  disait  qu'un  riche  ignorantétait  une  brebis  cou- 
verte d'une  toison  d*or. 

Un  jour,  comme  il  était  au  milieu  d'un  marché, 
il  se  mit  à  se  gratter.  Abl  ptilt  aux  dieux,  dit-il, 
qu'à  force  de  me  gratter  te  ventre,  je  pusse  me  faire 
passer  la  faim  quand  je  voudrais. 

Comme  il  entrait  dans  un  bain ,  il  aperçut  un  jeune 
homme  qui  faisnit  des  mouvements  fort  adroits; 
mais  peu  honnêtes  :  Plus  tu  feras  bien,  plus  tu  se- 
ras blAmahle,  lui  dit-il. 

Une  autre  fois,  en  traversant  une  rue,  il  vit  au- 
dessus  de  la  maison  d'un  prodigue ,  un  écrite^u  qui 
marquait  qu'cl  le  était  à  vendre  :  Je  savais  bien  «  dit- 
il  ,  que  la  grande  ivrognerie  obligerait  ton  maître  à 
vomir. 

Un  jour  un  homme  lui  reprocha  son  exil  :  Ahl 
pauvre  malheureux,  lui  dit  Diogène,  j'en  suis  très- 
content;  c'est  ce  qui  a  fait  que  je  suis  devenu  phi- 
losophe. 

Un  autre  lui  dit  quelque  temps  après  :  Les  Sino- 
pëeiiftt'onl  condamné  à  un  bannissement  perpétuel. 
Et  moi,répondit-il ,  je  lésai  condamnés  à  rester  dans 
leur  vilain  pays  sur  le  rivage  du  Ponl-Euxin. 

U  priailquelquefûis  des  statues  de  lui  accorder  des 
^Aces;  on  lui  en  demandait  la  raison  :  G*est  aiin, 
disait-il,  de  m'accoutumer  à  être  refusé. 

Quand  sa  pauvreté  l'obligeait  à  demander  l'au- 
mône, il  disait  au  premier  qu'il  rencontrait  ;  Si  tu 
as  à^jh  donné  quelque  chose  à  quelqu'un ,  fais-moi 
aussi  la  m^me  ^nrdce;  et  si  tu  n*as  jamais  rien  donné 
à  personne,  oommencc  par  moi. 

On  lui  demandait  un  jour  de  quelle  manière  Denyï 
le  tyran  en  usait  avec  ses  amis  :  Comjïie  on  fait,  dil- 
il, avec  des  bouteilles,  qu*on  prend  quiuid  elles  sont 
pleines,  et  qu'on  jette  lors(]u'elle6  sont  vides. 

I)  aperçut  un  jour  dajis  un  cabaret  un  prodigue 
qui  ne  mangeait  que  des  olives  :  Si  tu  avais  tou- 
jours dinéainsijtunesouperaispassi  mal  a  présent. 

11  disait  que  les  désirs  déréglés  étaient  la  source 
de  tous  malheurs  ; 

Que  les  honnêtes  gens  étaient  les  portraits  des 
dieux  : 
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Que  le  ventre  était  le  gouffre  de  la  vre; 

Qu  un  discours  bien  pnli  «*taiL  un  tUet  de  miel ,  et 
que  Tamaur  ctait  roci'upatioti  des  gens  oisifs. 

On  lui  demanda  un  jour  quel  était  Télat  le  plus 
malheureux  :  Cest  d'être  vieux  et  pauvre,  rêpon- 
dit-il. 

Une  autre  fois  on  lui  demanda  re  qu'il  y  avait 
de  meilleur  dans  le  monde  :  il  dit  que  o*était  (a  li- 
berté. 

Quelqu'un  s'avisa  de  lui  dire  :  Quelle  est  la  béte 
qui  mord  le  plus  fort?  Entre  les  farouches,  répon- 
dtt-il ,  c'est  un  médisant;  et  entre  les  apprivoisées, 
c'est  un  flatteur. 

Un  jour,  en  s*' promenant,  il  vit  des  femmes  pen- 
dues h  des  branches  d'oliviers.  Ah  !  pldc  au\  dieux^ 
s'écria-t-il ,  que  tous  les  arbres  rapportassent  de  tels 
fruits! 

Un  homme  vint  lui  demandera  quel  âge  il  fal- 
lait se  marier  :  Quand  on  est  jeune ,  répondit  Dio- 
gène,  il  n'est  pas  encore  temps;  et  quand  on  est 
vieux ,  il  est  trop  tard. 

On  lui  demanda  pourquoi  Tor  était  d'une  cou- 
leur pâle  :  C'est  qu^il  a  beaucoup  d'envieux,  répon- 
djt-tt. 

On  le  pressait  un  jour  de  courir  après  Manèsson 
esclave,  qui  s'était  enfui:  H  serait  fort  ridicule,  dit- 
il,  que  Mânes  sepassillbiendeDiogène,etqueDio- 
gèm*  ne  pdt  se  passer  de  Mariés! 

Certnin  tyran  lui  demanda  un  jour  quel  airain 
était  le  plus  propre  à  faire  une  statue  :  C'est  celui 
dont  on  a  fait  celles  d'Harmudius  et  d*Aristoj^iton , 
grands  ennemis  des  tyrans. 

Un  jour  l'Iaton  expliquait  ses  idées,  et  parlait  de 
la  forme  d'une  table,  et  de  celle  d'un  verre  :  Je  vois 
bien  une  table  et  un  verre,  lui  dît  Dio^èiie,  mars  je 
ne  suis  ce  que  c'est  que  la  tonne  d'une  tabEe  non  ptns 
que  celle  d'un  verre.  Cela  est  vrai,  dit  Platon;  car 
pour  voir  une  taJ>le  et  un  verre  il  ne  faut  avoir  que 
des  yeu\ ,  au  lieu  que,  pour  connaître  la  foriue  d'une 
table  tl  celle  d'un  verre,  il  faut  avoir  de  Tesprit. 

Un  demanda  une  fois  h  Diogène  ce  qu'il  pt^nsait  de 
Soerate;  il  dit  que  c'était  un  tbu. 

Unjour  il  aperçut  unjeune  homme  qui  rougissait: 
courage  mon  enfant,  lui  dit-it,  voilà  In  couleur  de 
ta  vertu. 

Deux  jurisconsultes  le  choisirent  pour  leur  ar- 
bitre ;  il  les  condamna  tous  les  deux  ;  l'un  parce  qu'il 
avait  effectivement  volé  ce  dont  on  l'accusait ,  et 
l'autre  parce  qu'il  se  plaignait  à  tort,  puisqu'il  n'a- 
vait rien  perdu  qu'il  n'eût  volé  lui-même  à  tin  autre. 

On  lui  demanda  un  jour  pourquoi  on  donnait  plu- 
tôt l'aumône  aux  borgnes  et  aux  boiteux  qu'aux  phi- 
losopliefi  :  C'est,  répondit-il ,  parce  que  IfS  hommes 


s'attendent  plutôt  à  devenir  borgnes  ou  boiteux  «  qu« 
philosophes. 

Quelqu'un  lui  demanda  s'il  n'avait  ni  valet  ni  ser- 
vante :  Non,  répondit  Diogène.  El  qui  vous  enter- 
rera? reprit  Pautre:  C'est  celui  qui  aura  besoin  d« 
ma  maison,  répliqua  Diogène. 

Certain  homme  lui  reprocha  qu'il  avait  fait  au- 
trefois de  la  faussée  monnaie  :  Il  est  vrai,  répondit 
Diogène,  qu'il  y  a  eu  un  temps  que  j'étais  ce  que  ta 
esaujourd'lmi  ;  maisjamaisenta  vie  tu  nedeviendras 
ce  que  je  suis.  , 

Arislippe  le  rencontra  un  jour  comme  il  lavait  des 
herbes  :  Diogène,  lui  dit-il,  si  tu  savais  te  rendre 
agréable  aux  roisj  tu  n'aurais  pas  la  peine  de  l;ivrr 
des  herbes.  Et  toi ,  répondit  Diogène,  si  tu  connais- 
sais le  plaisir  qu'il  y  a  à  laver  des  herbes,  tu  le  met- 
trais peu  en  peine  de  plaire  aux  rois. 

Une  autre  fois  il  entra  dans  l'école  d'un  certain 
maître  qui  avait  peu  d'éct>liers  et  quantité  de  figu- 
res de  Muses  et  d'autres  divinités  :  Tu  as  ici  bcnii- 
coup  de  disciples,  lui  dit  Diogène;  mais  c'est  en 
compt;uil  les  dieux. 

On  lui  demanda  un  Jour  de  quel  pays  il  était  :  il 
répondit  qu'il  était  citoyen  du  monde;  voulant  mon- 
trer que  les  sages  ne  devaient  être  attachés  à  aucun 
pays. 

Il  vit  une  fois  passer  un  prodigue;  il  lui  demanda 
une  mine.  Pourquoi,  lui  dit  ce  prodigue,  ne  de- 
tnandes-tu  qu'une  obole  aux  autres,  et  qu'à  moi  tu 
demandes  une  mine?  Cest  parce,  répondit-il,  que 
les  autres  m'en  donneront  encore  une  fois,  et  qut 
je  doute  fort  que  tu  sois  en  état  de  le  faire  dans  la 
suite. 

On  lui  demanda  si  la  mort  était  un  ma)  :  Com* 
ment  cela  se  pourrait-il  faire,  répondit-il,  pui^u* 
nous  ne  la  sentons  pas ,  lors  même  qu'elle  est  pré» 
sente.' 

Diogène  vit  un  jour  un  maladroit  qui  allait  tirer; 
il  courut  aussitôt  se  mettre  la  tête  devant  le  but. 
On  lui  en  demanda  la  raison  :  Cest  de  craintequ'U 
ne  me  frap|>e,  répondit-il. 

Antistlvène  était  dans  son  Ht,  fort  malade;  Dio- 
gène entra  dans  sa  chambre  :  .\vez-vous  besoin  d*uo 
amiP  lui  dit-il,  pour  lui  faire  connaître  que  c'était 
dans  le  temps  de  l'affliction  que  les  véritables  amis 
étaient  nécessaires.  Diogène  connut  qu'Anlisttïène 
souffrait  impatiemment  son  mal  :  il  s'en  alla  une  au- 
tre fois  chezlui,unpoignard.sous  son  manteau.  An- 
tisthène  lui  dit  :  Ah!  qui  e.<it-cequi  me  délivrera di 
douleurs  que  je  souffre.^  Dioi;ène  tira  son  i 
C'est  celui-ci,  dil-il.  Je  cherchée  medéli\i' 
douleurs,  répondit  Antistliène,  mais  non  pas  de  lai 
vie. 
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QUiind  on  disait  à  Dîogène  que  quantité  de  gens 
•è  moquaient  de  lui  :  Qu'importe!  ré(iaîîd;iit-if ,  je 
me  tiens  pour  moqué,  el  peut-être  que  c'est  d'eux 
que  les  ânes  se  moquent ,  lorsqu'ils  montrent  leurs 
dents  en  grinçant,  et  qulls  paraissent  rire.  Mais, 
lui  disait-on,  ils  ne  .se  niellent  guère  en  peine  des 
ânes  :  Et  moi ,  répliquait-il ,  ju  nie  soucie  aussi  très- 
peu  de  ces  gens-là. 

Va  jour  on  lui  demanda  pourquoi  tout  le  monde 
l'appelait  chien  :  C'est,  ré]iondit-il ,  parce  que  je 
flatte  c«ux  qui  me  donnent;  que  j'aboie  après  ceux 
qui  ne  me  donnent  rien,  et  que  Je  mords  les  mé- 
chants. 
iJoc  autre  fois,  on  lui  demanda  qucUe  espèce  de 
eu  tl  était  :  Quand  j'ai  faim ,  dit-il ,  je  tiens  de  lo 
nature  du  lc\rier;  Je  caresse  tûut  le  monde;  maïs 
lorsque  je  suis  sodl,  je  tiens  du  dogue;  je  mords 
tous  ceux  q  ue  j  e  renco  n  tre. 

I)  vit  UD  jour  passer  le  rhéteur  AnoAÎmène  qui 
avait  le  veutre  extrêmement  gros  :  Donne-moi  un 
peu  lie  ton  ventre,  lui  dit-il  ;  lu  me  fercis  un  grand 
plaiïir,  et  en  même  temps  tu  te  délivreras  d'un  pe- 
&anl  fardeau. 

Quand  on  lui  reprochait  pourquoi  il  mangeait  :m 
iDilieu  des  rues  et  des  marchés  :  C'est  que  b  faim 
prend  là  de  même  que  partout  ailleurs,  répon- 
^t^il. 

In  jour,  comme  il  retournoit  de  Lacédénione  à 
Athées,  on  lui  demandai  d'où  il  venait  :  Je  viens  de 
chez  des  hommes ,  répondit-il,  et  je  n-tournd  chez 
sÉemmps. 

Il  comparait  ordinairemenl  les  belles  courlîsa- 
IM à  d'excellent  vin  empuisoiimr.  Il  les  iqipelail  Us 
man  d^  rois ,  parce  qu'elles  obtenaient  d'eux  tout 
ceiju'elles  voulaient. 
Certain  homme  admirait  un  jour  la  grande  quan- 
ét  présents  qui  étaient  dans  un  temple  de  la  Sn- 
BJOlhrace.  Il  y  en  aurait  encore  bien  davantiige,  dit 
Dioçëue ,  si  tous  ceux  ({ui  ont  péri  en  avaient  offert 
lieu  de  ceux  qui  se  sont  sauvés. 
jour,  comme  il  mangeait  au  milieu  d'une  rue, 
lltédegens  s'assemblèrent  nutnur  de  lui  et  l'ap- 
pelèrent chien:  C'est  vous  antres  qui  (Hesdesehiens, 
Mnr (lit-il;  car  vous  vous  assemblez  autour  d'un 
me  qui  mance. 

in  méchant  athlète,  qui  mourait  de  faiju 
pr<fffssion ,  s'avisa  de  se  faire  médecin.  Dio- 
jjtênele  rencontra^  et  lui  dit  :  Tu  as  à  présent  un  beiiu 
ffloven  de  te  venger  de  ceux  qui  t'ont  hattu  autre- 
fois, 
l'n  jour,  comme  il  se  promenait,  il  aperçut  le 
4*uoe  courtisane  qui  jetait  des  pierres  au  milieu 


d'une  troupe  :  Mon  enfant,  lui  dit-il,  prends  garde  de 
frapper  ton  père. 

Un  liortnne  lui  redemanda  une  fois  un  manteau 
qu'il  avait  à  lui  :  Si  tu  me  Tas  donné ,  dit  Diogène , 
il  est  à  moi  à  présent;  et  si  tu  n*as  fait  que  le  prê- 
ter, je  m'en  sers  encore  actuellement;  attends  queje 
n'en  aie  plus  besoin. 

Quand  on  lui  reprochait  qu'il  buvait  dans  les  ca- 
barets :  Te  me  fais  bien  raser  dans  la  boutique  d'un 
barbier,  répondnil-il. 

Un  Jour  it  entendit  qu'on  disait  du  bien  d'un 
homme  qui  lui  avait  donné  l'aumône  :  on  devrait 
bien  plutôt  me  louer,  dit  Diogène,  d'avoir  inerilé 
qu'on  me  la  donnât. 

Quand  on  lui  demandait  quel  profit  il  avait  tiré 
de  sa  philosophie  :  Quand  elle  ne  m'aurait  jamais 
servi  d'antre  chose,  disait-il,  que  d'être  préparé  à 
souffrir  tout  ce  qui  m'arrivera  jamais,  j'en  serais 
assez  cojitent. 

Quand  il  eut  appris  que  les  Athéniens  avaient  dé- 
claré qu'Alexandre  était  Bacclius,  il  leur  dit,  pour 
se  moquer  d'eux  :  Hé!  que  ne  me  faites-vous  Sé- 
rapis  ? 

On  lui  reprochait  un  jour  qu'il  logeait  dans  des 
lieux  malpropres  :  Le  soleil,  dit-il,  entre  bien  dans 
des  endroits  qui  sont  encore  beaucoup  plus  sales,  et 
cependant  il  ne  se  g.^te  pas. 

Certain  honiine  s'avisa  de  lui  dire  :  ISInis  toi,  qui 
ne  sais  nen,  comment  as-tu  la  hardiesse  de  te  mettre 
au  rang  des  philosophes?  Quand  je  n'aurais  d'autre 
mérite,  répondit-il  >  que  celui  de  pouvoir  contre- 
faire le  philosophe,  cela  sufût  pour  dire  que  je  te 
suis. 

On  vint  un  jour  lui  présenter  un  jeune  homme 
pour  être  sou  disciple;  on  lui  en  disait  tous  les  biens 
imaginables;  qu'il  éuit  sage,  de  bonnes  mœurs,  et 
qu'il  savait  beaucoup.  Diogène  écoute  tout  fort  tran- 
quiHemenl  :  Puisqu'il  est  si  accompli,  dit-il,  il  n'a 
aucun  besoin  de  moi  ;  pourquoi  donc  me  l'amene/.- 

VOUfi? 

Il  entrait  une  fois  sur  un  théâtre  lorstfue  tout  le 
monde  en  sortait  :  on  lui  en  demanda  la  raison;  il 
dit  que  c'était  ce  qu'il  avait  résolu  de  faire  pendant 
toute  sa  \'u\ 

Denys  le  tyran,  après  avoir  été  chassé  de  son 
royaumede  Syracuse,  se  rtliraàCorintheiOÙ  lajmu- 
\rete  l'oblisea  d'cnseiiîner  la  jeunesse  [lour  ne  pas 
mourir  de  faim.  Diogène  entra  un  jour  dans  son 
école;  il  entendit  leseul'antsquicriiiient.  Denys  crut 
que  Dioiiéne  le  venait  ponsolrr  dans  ses  misères  : 
Diogène,  lui  dit-il,  je  le  suis  bien  obligé;  hélas!  tu 
vn  s  l'inconstance  de  la  fortune!  Malheureux,  répon- 
dit Diogène,  je  suis  bien  surpris  de  te  voir  encor» 
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ea  vie,  toi  qui  as  fait  tant  de  maux  dans  ton  royau- 
me; et  je  vais  bien  que  tu  rCes  pas  meilleur  maître 
d'école  que  tu  n'as  été  roi. 

l\  vit  un  jour  quelques  personnes  qui  faisaient  des 
sacrilîccs  aux  dieux  poiur  avoir  un  fila  :  Vous  songez 
bien  plutôt,  Leur  dit-il,  à  demander  un  tils  qu'un 
honnête  homme. 

Un  jour  il  aperçut  un  beau  jeune  homme  qui  par- 
lait de  vilenies  :  Pi'as-tu  pas  de  honte,  dit-il,  de  tirer 
une  épèe  de  plomb  d'une  gaine  d'ivoire? 

Il  disait  que]ps  gens  qui  parlaient  bien  de  la  vertu, 
et  qui  ne  faisaient  rîeu  de  tout  ce  qu'ils  enseignaient, 
étaient  semblables  à  des  instruments  de  musique^ 
qui  rendent  un  son  trcs-agréablc  sans  avoir  aucun 
sentiment. 

Un  homme  lui  dit  un  jour  :  Je  ne  suis  pas  propre 
ii  la  philosophie.  Pourquoi  vis-tu  donc  »  malheureux  » 
lui  répundit-il^  puisque  tu  désespères  de  pouvoir  ja- 
mais bien  vivre? 

Une  autre  fois  il  aperçut  un  jeune  homme  qui  fai- 
sait quelque  chose  de  malhonnête  :  !N'as-tu  point  de 
honte,  lui  dit-il,  d'avilir  l'avantage  que  la  nature  te 
domiePla  naturel'afaît  naître  lionime,  et  tu  l'efïbr- 
Cfs  de  devenir  femme  ! 

Il  disait  que  pres<]ue  tout  le  monde  rivait  dans  la 
servitude;  que  \es  esclaves  obéissaient  à  leurs  maî- 
tres, et  les  maîtres  à  leurs  passions  :  que  toutes 
choses  consistaient  dans  l'usage;  qu'une  personne 
accoutumée  à  vivre  délicieusement  dans  la  mollesse 
et  dans  les  plaisirs  ne  pouvait  jamais  s'en  retirer,  el 
qu'au  contraire,  le  mépris  de  la  vie  délicieuse  était 
un  vrai  plaisir  aux  gens  qui  étaient  accoutumés  à  vi- 
vre d'une  autre  manière. 

II  croyait  que  la  pudeur  était  une  faiblesse  ;  il  n"a- 
vait  point  de  honXc  de  faire  devant  tout  le  monde  tes 
dioseâ  les  plus  indécentes.  Si  souper  est  une  bonne 
chose,  disait-il,  pourquoi  ne  pas  souper  aussi  bien 
au  milieu  il*un  marché  que  dans  une  chambre? 

On  lui  demanda  un  jour  où  il  voulait  être  enterré 
quand  il  serait  mort  :  Au  nitlieu  de  la  campagne, 
répondit-il.  Comment ,  répondit  quelqu'un,  ne  crai- 
gnez-vous point  de  servir  de  p.^ture  aux  oiseaux  el 
aa\  bétes  farouches?  Il  faudra  mettre  mon  bâton 
auprès  de  moi,  répondit  Diogene^  afin  que  je  les 
puisse  chasser  quand  ils  voudront  venir.  Mais,  lui 
dit-on ,  vous  n'aurez  plus  de  sentiment.  Et  qu'im- 
porte donc  s'ils  nïe  mangent  ou  non ,  répondit  Dio- 
gène,  puisqueje  ne  sentirai  poiot. 

Quelques-uns  disent  qu'étaut  paneou  à  l'âge  de 
quatre-vingt-dix  ans,  ÎJ  mangea  un  pied  de  bœuf 
cru  qui  lui  causa  une  §i  graïkde  mdigestion  qu'il  en 
creva.  D'autres  disent  que  se  sentant  accablé  de 
vieillesse ,  il  retint  soa  baleine  et  se  fit  moahr  lui- 


même.  Ses  amis  vinrent  (e  K^demain;  ils  le  trouiè* 
rent  enveloppé  dans  son  manteau;  ils  le  decourn* 
rent,  se  doutant  bien  quHl  ne  dormait  pas,  car  il 
était  toujours  fort  éveillé;  ils  le  trouvèrent  mort.  H 
y  eut  ujie  grande  conlestalion  entre  eux  à  qui  Teo- 
terrerait;  ils  furent  tout  près  d'en  venir  aux  ouïm; 
les  magistrats  et  les  anciens  de  Corinihe  arrivèrent 
à  propos,  et  les  apaisèrent.  Diogène  fut  enterré  ma* 
gnitîqueinent  proche  de  la  porte  qui  est  \ers  Plstli- 
me.  On  érigea  à  coté  de  son  tombeau  une  colonne, 
sur  laquelle  on  plaça  un  cliien  de  marbre  de  Paros. 
La  mort  de  ce  philosophe  arriva  justement  le  mê- 
me jour  qu'Alexandre  le  Grand  mourut  âBabylooe, 
en  la  cent  quatorzième  olympiade.  Diogèoe  hit  ho- 
noré de  plusieurs  statues,  que  différents  particuliers 
lui  érigèrent  après  sa  mort,  avec  des  inscription 
fort  honorables. 

CRATÈS. 

Contemporain  de  Polénion,  qui  fut  suocesaenr  de  X< 
crate  dans  l'école  platonique.  Tirait  soos  la  1 13*  ol] 
piade. 

Cratès  le  cynique  fut  un  des  principaux  discif 
du  fameux  Diogène,  Il  était  fils  d'Ascondus,lV- 
bain  d'une  famille  très-considérable,  et  qui  pusM- 
dait  de  grands  biens.  M  se  trouva  un  jour  â  uofl 
tragédie ,  où  il  remarqua  que  Télephus  quitta  tontcf 
ses  riL'hesses  pour  se  faire  cyni'j'ue  :  cela  le  touHu; 
il  résolut  aussitôt  d'embrasser  le  même  parti.  Il 
vendit  tout  son  patrimoine,  dont  il  tira  plusdi 
deux  cents  talents  qu'il  mit  entre  les  niaini  d'à 
banquier,  et  le  pria  de  les  rendre  à  ses  enfants  (■ 
cas  qu'ils  se  trouvassent  avoir  peu  d'esprit;  mais, 
s'ils  avaient  assez  d'élévation  pour  être  philosofiliBf 
il  lai  permit  de  distribuer  cet  argent  aux  àUJfVt 
de  Thèbes,  parce  que  les  philosophes  n'avaient  be- 
soin de  rien.  Ses  parents  vinrent  un  jour  le  pTMf 
de  clianger  de  résolution ,  et  de  prendre  un  MOI 
parti  ;  il  les  cliassa  de  sa  maison ,  et  les  poorwft 
à  coups  de  bâton. 

Pendant  l'été,  Cratès  portait  un  manteau  foit| 
sant,  et  était  vêtu  trrs-légèrriDent  dans  la 
grande  rigueur  de  l'hiver,  afin  de  se  faire  i 
sortes  d'injures  du  temps  et  d'incommodités.  H 
trait  efirontément  dans  toutes  sortes  de  n 
pour  faire  des  réprimandes  sar  toutes  k» 
qui  lui  déplaisaient  ;  it  eaunit  après  les  bm 
mauvaise  vie ,  et  leur  disait  des  injures ,  afa  de  i 
attirer  à  lui-même ,  et  de  s'atoiMiBaMr  psr  œi 
à  les  souffrir  dans  d'antres  ncrsiioni    D  vinK 
ass^z  durement .  et  ne  bavait  jamis  ^m  de  r<Mi 
même  que  tous  les  aotra  < 
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L'orateur  Métrocle  n'osait  plus  paraître  en  pu* 
blic,  parce  qu'il  ne  se  retenait  pas  aisément,  et  qu*il 
lui  arrivait  toujours  en  parlant  de  laisser  échapper 
eertains   vents,  dont  le  bruit  lui  faisait  tant  de 
boGte  qu'il  s'était  renfermé  dans  sa  maison  où  il 
iTut  résolu  de  pa&ser  tristement  le  reste  de  sa  vie. 
Oatès  en  entendit  parler;  il  mangea  aussitôt  quan- 
tité de  lupins,  afin  de  se  rennpiir  le  corps  de  vents^ 
et  8*ea  alla  au  logis  de  MéLrocle  ;  ij  lui  dit  pUu    urs 
belles  paroles  pour  lui  faire  conitallre  qu*il  ne  de- 
vait point  avoir  de  honte,  puisqu'il  n'avait  fait  au- 
cun lual  ;  que  ces  cboses-lâ  arrivaient  à  tout  le  mon- 
de, et  qu*il  serait  fort  surprenant  que  cela  ne  lut  ar- 
rivât pas  aussi.  Pendant  qu'il  parlait,  les  lupins 
qu'il  avait  mangés  faisaient  leur  effet  :  le  bon  exem- 
ple de  Crates  encouragea  leMemeut  Metrode,  qu'il 
rtwonnut  sa  faiblesse;  il  se  mit  au-dessus  de  toutes 
lOrtcs  de  bienséaiices,  il  bnlla  tous  les  écrits  qu'il 
aviit  de  Théopluraste,  sous  qui  il  avait  étudié,  et  s'at- 
bdia  à  Cratés  qui  en  fit  un  fort  bon  cynique.  Mé- 
trode  fut  ensuite  fort  distingué  entre  tes  philoso- 
phes de  la  secte,  et  fit  plusieurs  disciples  qui  eurent 
de  la  réputation  ;  mais  à  la  Gn ,  comme  il  se  sentait 
iinu  et  infirme,  le  dégoiitdc  la  vie  le  prit;  il  s'é- 
la  lui-même. 
Cratés  était  fort  laid,  et  pour  paraître  encore 
plos  atraordiuaire  et  plus  hideux,  il  avait  couni 
te  peaux  de  moutons  par-dessus  son  manteau;  en 
ntte  que,  quand  on  l'apercevait,  on  avait  peine  à 
iilinguer  quelle  espèce  d'animal  ce  pouvait  être.  Il 
ftiit  d'ailleurs  fort  adroit  dans  toutes  sortes  d'exer- 
ncet;  et  quand  il  allait  se  présenter  dans  des  lieux 
piblics  pour  lutter  et  pour  Caire  quelque  autre  chose 
Miblable,  tous  ceux  qui  étaient  là  ne  pouvaient 
l'ttopécher  de  rire,  à  cause  de  sa  ligure  et  de  son 
bbit  extraordinaire.  Cratès  ne  s'étonnait  point  de 
«1»;  il  levait  les  mains  en  haut  :  Prends  patience, 
&  Cratés,  s'écriait-il ,  ceux  qui  se  moquent  de  toi 
fréKfllement  pleureront  dans  un  instant,  et  tu  au- 
iule  plaisir  de  voir  qu'ils  L'estimeront  heureux, 
lorsqu'ils  se  blâmeront  eux-mêmes  de  leurlîleheté. 
H  alla  un  jour  prier  certain  maître  d'accorder  une 
pkeâ  ua  de  ses  disciples;  au  lien  de  lui  embrasser 
higimoux,  il  lui  embrassa  les  cuisses  :  ce  maître 
tioiva  cela  fort  extraordinaire,  et  voulut  s'en  fH- 
eber  :  Qu'importe,  lui  dit  Cratès,  tes  cuisses  ne 
lies  pas  à  toi  de  même  que  tes  genoux? 
Il  disait  qu'il  était  impossible  de  trouver  des  gens 
qu  D>:ssent  Jamais  fait  aucune  faule;  mais  que 
des  grenades  pouvaient  être  très-belles,  quoiqu'il 
l*y  rencontrât  quelque  petit  grain  pourri. 

Les  magistrats  d'Athènes  l'accusèrent  une  fois  de 
porter  du  linge,  contre  leur  défense  :  Théophraste 


en  portebten  aussi,  leur  dit  Cratès;  et  sî  vous  vou- 
lez, jo  vous  le  ferai  voir  tout  à  l'heure.  Les  magis- 
trats ne  le  pouvaient  croire  :  ils  suivirent  Crates 
qui  les  mena  dans  une  boutique  de  barbier,  et  leur 
montra,  pour  se  moquer  d'eux ,  Théophraste  ayant 
autour  de  lui  un  linge  à  barbe  :  Tenez,  leur  dit- 
il,  ne  voyez-vous  pas  que  Théophraste  porte  aussi 
du  linge  ? 

Crates  voulait  que  ses  disciples  fussent  entière- 
ment détachés  des  biens  de  ce  mojide  ;  Je  ne  pos- 
sède rien  que  ce  que  j'ai  appris,  disait-il,  et  j'ai 
abandonné  tout  le  reste  aux  gens  qui  aiment  le  faste. 
Il  les  exhortait  sur  toutes  choses  à  fuir  les  plaisirs, 
parce  que  rien  n'était  plus  convenable  à  un  philoso- 
phe que  la  liberté,  et  qu'il  n'y  avait  point  de  maî- 
tre plus  tyrantiique  que  la  volupté. 

La  faim,  disait-il,  fait  passer  l'amour;  si  ce  re- 
médie n'est  pas  suffisant,  le  temps  ordinairement  en 
vient  à  bout  :  sinon  il  ne  reste  plus  qu'à  prendre  une 
corde  et  à  se  pendre. 

Quand  il  parlait  des  moeurs  corrompues  de  son 
siècle,  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  blûmer  la  folie 
des  hommes,  qui  n'épargnaient  point  Targent  dans 
des  choses  honteuses,  pourvu  qu'elles  fussent  con- 
formes â  leurs  passions;  et  qui  avaient  regret  de  la 
moindre  dépense  qu'ils  fai^iaieiit  dans  des  choses 
honnêtes  et  Ircs-proQtables. 

C'est  lui  qui  a  fait  ce  journal,  qui  a  depuis  été  si 
célèbre  :  Qu'on  donne  dix  mines  a  un  cuisinier,  et 
à  un  méttedn  une  drachme;  cijiq  talents  à  un  flat- 
teur, et  à  un  bon  cojiseitler  de  la  fumée;  à  une  cour 
lisaue  un  talent ,  et  une  obole  à  un  philosophe. 

Quand  on  lui  demandait  de  quoi  lui  servait  sa 
philosophie  :  A  savoir  se  contenter  de  légumes,  ré- 
pondait-il, et  à  vivre  sans  soin  et  sans  inquiétude. 

Un  jour  Démétrius  de  Phalère  lui  envoya  du 
vin  avec  quelques  pains  :  Cratès  fut  fort  indigné  de 
ce  que  Démétrius  s'était  imaginé  qu'un  philosophe 
avait  besoin  de  vin  :  il  renvoya  la  bouteille  d'un  air 
sévère.  Ahl  plût  aux  dieux,  s'érria-t-il,  qu'il  y  eût 
aussi  des  fontaines  de  pain. 

Les  manières  libres  de  Cratès  plurent  tellement 
à  Hyparchia,  sœurde  Métrocle,  qu'elle  ne  voulut 
point  en  tendre  parler  de  plusieurs  autres  personnes 
considérables  qui  ta  recherchaient  avec  empresse- 
ment; elle  menaça  ses  parents  que  si  on  ne  la  ma- 
riait pas  à  Ontès,  elle  se  tuerait  Glle-même.  Ses  pa- 
renlsfirenl  humainement  tout  cequ'ils  purent  pour 
lui  ôter  cette  idée  de  l'esprit;  ils  n'y  purent  jamais 
réussir  :  ils  furent  contraints  d'avoir  recours  a  Cra- 
ies même,  qu'ils  prièrent  instamment  de  la  détour- 
ner de  celte  résolution;  mais,  comme  il  n'en  pou- 
vait venir  à  bout,  il  se  leva  et  se  dépouilla  devant 


émUtmtÊÊÊmététmm  Té^tmh  tfBjfuAu .  fi 

ttfitt  —■fcwi^t  quitté  Mtjfiwerigrt  a  toge. 
Cilf  Al  vrtf,  réfMmdft  Hfparthâ;  mais  croés-to 
4fÊÊ  fàk  0f  mal  fait  dp  préférer  la  pfailoaophie  à  des 
naf«taai  tfa  fammfi  t 

If»  ff  ti^um  mitriage  de  Cratès  et  d*Hyptrcfaia 
flm  iinfll«  nrMiifii/-  f'asfclèa, quesoDpèreet  aamèrf 
mir«*nl  Mran<l  «oifi  (relever  dans  la  philosophie  ry- 
nUitu» 

Â\vi  KMlre  dmiinnd»  un  jour  à  Cratés  s*U  ne  se- 
Mll  |i  «  Irlmi  ulii#  i|ii'nn  n-hAttt  «,i  |i.ilrie  :  Qu'en 
aiMl  Im'wiI»,  r(*fMirMilt(;rtti^ii;(|ii»'ltjin'nutrr  Alexan- 
dre *U'f»dr.'iM  |H'tit-^tri^  enron»  l.i  dftruirt'? 

il  itlMiiit  i|ii'il  n'flvait  puint  d'iiiilr<'  piitrii'  i|itc  la 
pnuvroli^  f\  ]v  in^'priji  de  In  «loire,  Kiir  <iii(vi  la  for- 
lun«  n'avait  aucun  droit;  [|u*il  r(.iit  kMitnyen  de 
Diogène,  el  par  con(n^«|ii«nt  «xciiipl  de  toute  sorlr 
d'en  vie. 

Il  iriiU  un  jour  le  musiclrn  NiiMMlronït-,  ([ui  lui 
donna  un  grand  «lup  do  poJiiK  ,  i-i  |nl  fit  utic  bosse 
«n  front.  Cntès  mit  sur  ocllo  Ikkisii  uni-  niorccau  de 
papier,  où  il  avait  tWîi  :  Voilà  l'ouvrnK**  de  Nicn- 
droine;  et  il  se  prouicnnil  dan»  hn  ruo»  avec  cil 
<cnt«aa  sur  le  front. 

11  diaail  qw  les  richesses  dw  grandi  itfiHiieiirs 
les  arbrt«  qui  naissent  dans  les  ition- 


ît  jusqu'à  quel  1 
à  la  philosophie  :  c'est, 
ri  ee  qg'on  ait  reconnu  que  les  j 
à  commander  ne  M 

tes  autf>a 

^^ 

i% 

éesafi»,  il  tUsaJI,c» 
Ah!  pattvre  bosso,  tes 
nft  mettre  an  tombeau  ;  tu 
des  enfers.  Il  mourut  ainsi  de 
s.  Le  temps  de  s.i  plu» 
becat  trfizienie  olympiade;  c' 

à  Tbébf^.  et  qu'il  effaçaîtli 
cjnriqnes  de  ce  temps.  Cesi  lui  qot  a 
de  Zénoo,  dief  de  la  secte  de» 
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PYRRHON. 

Il  vivait  un  peu  auparavaul  Êpîcare,  vcn 
lao*  olympiade. 

Pyrrhon  a  ét^  auteur  de  la  secte  qu'on  a 
des  Prirlionifiis  ou  sceptiques.  1)  était  fils  de 
tjn|ue.  de  la  ville  d'I-Jée,  dans  le  Peloponese.  \^*9^\ 
pliqua  d'abord  à  la  peinture,  ensuite  il  fut 
de  Drison,  et  enfm  du  philosophe  AnaxarcliMi<i 
quel  il  s'attacha  tellement,  qu'il  le  suivit  jusqveàtf] 
les  Indes.  Pyrrhon,  pendant  ce  luiu;  royase.lrtl 
très-graud  soin  de  converser  avec  les  mages,  l«C' 
oosophistes  et  tous  lesphilosoplies  onenUiut  :  i^t^ 
s'être  instruit  à  fond  de  toutes  i^s  opinioQfjlBC 
trouva  rien  qui  pdtlecootenier:  il  lui  parut quttD>^ 
tes  choses  étaient  incompréhensibles;  que  b  ïfnK 
était  cachée  au  fond  d'un  abtiiie,  et  qu'il  n'yav^ 
rieu  de  plus  raisonnable  que  de  douter  drtoul<dl 
ne  jamais  décider. 

Il  disait  que  tous  le.s  hommes  réglaient  leor 
sur  de  certaines  opinions  reçues;  que  chacun orù^j 
sait  rien  que  pur  habitude,  et  qu'on  c\amii 
que  chose  par  rapport  aux  lois  et  aux  coutui 
blics  dans  chaque  pays;  mais  qu'on  ne  xav.tit  pdhA 
si  ces  lois-là  ri.uent  Ixmnes  nu  uiauvnisrs 
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Dans  les  commencements,  Pyrrhon  était  pauvre 
et  assez  inconnu  :  il  exen;^ilsa  profei^ion  ùc  pein- 
tre, et  on  a  garde  longtemps  a  Élée  plusieurs  de 
§eê  ouvrages  oli  il  avait  tort  bien  réussi.  Il  livatt 
dans  une  grande  solitude,  et  ne  setrouvait  dans  uu- 
ruoe  assemblée.  Il  faiâail  souvent  des  voyiiges^  et  ne 
disait  jamais  â  personne  l'endroit  où  il  allait.  Il  souf- 
frait tout  sans  se  mettre  en  peint;  de  rien.  Il  se  ûait 
a  peu  à  ses  sens,  qu'il  ne  se  deiourn;jit  ni  pour 
rochers,  ni  pour  prêcipiees,  ni  pour  am-un  autre 
pénti  il  se  serait  plutôt  laissé  éer.iber,  (jue  de  se 
rin^erpour  éviter  la  rencontre  d'un  chariot.  Il  y  avait 
toujours  quelques-uns  de  ses  amis  qui  le  suivaient , 
fl  qui  avaient  .soin  de  le  détourner  dans  les  oc<:a- 
sions.  11  avait  l'esprit  égal,  et  s'habillait  en  tout 
temps  de  la  même  manière.  Quand  il  disait  quelque 
chose,  et  que  la  personne  a  qui  il  parlait  se  retirait 
pourquelque  raison,  et  le  laissait  seul,  tria  ne  t  eni- 
pÀtioit  pasde  continuerjusqu*â  ce  quUI  eût  achevé, 
ii  même  que  si  quelqu'un  Teilt  écouté.  Il  traitait 
Wut  le  monde  av«c  la  même  indifférence. 

IJDJourAnaxarchus  était  tombé  malheureusement 
éinsuoe  fosse;  otimnie  il  appt^Liit  tuut  le  monde  ù 
L«Hïiecours,  Pyrrhon,son  dtseïple,  passa  par-de- 
U  lui  sans  se  mettre  en  peine  de  le  secourir. 
[Qu&titede  gens  blâmèrent  fort  Pyrrhon  de  son  in- 
[intitode  a  l'égard  de  son  maître  ;  AnaxarehuB  au 
ttnurele  loua  fort  d'être  véritablement  sans  au- 
passîon ,  et  de  n'avoir  aucun  éyard  pour  per- 
la réputation  de  Pyrrhon  se  répandit  en  peu  de 
[lenips  par  toute  la  Grèce;  quantité  de  gens  embras- 
it  sa  secte.  Ceux  d'£lée,  après  avoir  connu  son 
île, eurent  tant  de  vénération  pour  lui,  qu'ils 
trttrent  souverain  pontife  de  leur  religion.  Les 
léoiens  le  firent  citoyen  de  leur  ville,  Kpicure 
Jirnail  fort  sa  conversation,  et  ne  pouvait  se  lasser 
4'ldniirer  sa  manière  de  vivre.  Tool  le  monde  le 
ngardaît  comme  un  homme  véritablement  libre  et 
Qetnpl  de  toutes  sortes  de  troubles,  de  vanité  et 
lie  superstition.  Knlin,  le  philosophe  Timon  assure 
îu'il  était  respecte  comme  un  petit  dieu  sur  terre. 
U  passait  tranquillement  sa  vie  avec  sa  sœtïr  Plii- 
W,  qui  éuit  sage-femme  de  profession.  Il  allait. 
tu  nurché  vendre  de  petits  ois*>aux  et  de  petits  co- 
fkons;  il  nettoyait  sa  maison,  et  était  si  Indifférent 
pfiur  toute  sorte  de  travail,  que  souvent  il  s'exer- 
.{ait  a  laver  une  truie. 
Un  jour  un  cliien  se  jeta  sur  lui  pour  le  mordre; 
lOQ  le  repoussa;  quelqu'un  lui  (it  connuitrc 
que  cda  était  contre  ses  principes.  Ah!  répondit- 
fl,  {pi'il  est  diflîrile  de  se  défaire  de  ses  préjugés, 
etqu*OD  a  de  peiuti  à  dépouiller  entièrement  l'hom- 


me! Cest  pourtant  à  quoi  il  faut  travailler  de  tout 
son  pouvoir,  et  il  faut  y  employer  toutes  les  forces 
de  sa  raison. 

Une  autre  fois,  comme  il  passait  la  mer  dans  un 
petit  bAtiment,  des  vents  impétueux  s'éievcrent  tout 
d'un  coup;  le  vaisseau  était  en  grand  danger  de  pé- 
rir; tous  ceux  qui  passaient  avec  Pyrrhon  étaient 
dans  de  grandes  iVnyeurs.  Pyrrhon  demeurait  fort 
tranquille  au  milieu  de  la  tempête;  il  leur  montrait 
à  coté  d'eux  un  petit  cochon  qui  mangeiiit  d'aussi 
bon  courage  que  si  le  vaisseau  etU  été  au  porl  ;  et 
il  disait  que  les  sages  devaient  tâcher  d'imiler  l'as- 
surance de  ce  petit  animal,  et  d'être  tranquilles  dans 
toutes  sortes  d'elals. 

Pyrrhon  avait  un  ulcère;  celui  qui  le  pansait  fut 
un  jour  oblijfé  de  lui  faire  les  opérations  les  plus 
violentes;  il  tut  coupa  et  lui  brûla  tes  chairs  :  Pyr- 
rhon ne  témoigna  jamais  qu'il  souffrait  la  moindre 
douleur,  et  ne  fron(;a  pas  m^jne  le  sourcil. 

Ce  philosophe  croyait  que  le  plus  haut  degré  de 
perfectioji  où  oji  pouvait  parvenir  en  ce  monde,  était 
de  s'abstenir  de  décider.  Ses  disciples  étaient  bii'n 
tous  d'accord  eu  un  point,  qui  estqu'oa  ne  coimait 
rien  de  certain;  mais  It's  uns  cherchaient  ta  vérité 
avec  espérance  de  la  pouvoir  trouver,  et  IfS  autres 
désespéraienldVn  pouvoir  jamais  venir  a  bout;  d'au- 
tres croyaient  pouvoî  r  affirmer  ujic  seule  chose  ;  c'é- 
tait ,  disaient-ils,  qu'ils  savaient  certainement  qu'ils 
ne  savaient  rien;  mais  les  autres  ignoraient  même 
s'ils  ne  savaient  rien,  yuelques-unes  de  ces  opinions 
étaient  en  usage  avant  le  temps  de  Pyrrhon;  mais 
comme  personne  jusque-là  n'avait  fait  profession 
de  douter  absohiment  de  toutes  choses,  c'est  ce  qui 
a  été  cause  que  Pyrrhon  a  passé  pour  l'auteur  et 
le  chef  de  tous  les  scepliques. 

La  raison  pour  laquelle  ce  phiiosoplievouïaitqu'on 
suspendit  son  jugement,  était  parce  que  nous  ne 
connaissions  jamais  les  choses  que  par  le  rapport 
qu'ellesontles unes  avec  lesautres,etquenous igno- 
rons ce  qu'elles  sonten  elles-mêmes.  Les  feuilles  de 
saules,  par  exemple,  paraissent  douces  aux  clièvTes, 
et  amères  aux  honimes,laciguéengraisseles  cailles, 
et  tait  mourir  les  hommes.  Démoplion,  qui  avait 
soin  de  latabled'Alexandre,  brillait  a  l'ombre  et  ge- 
lait au  soleil.  Andron,  d'Argas,  traversait  tous  les 
sables  de  la  Libye  sans  avoir  besoin  de  boire.  Ce  qiu 
est  juste  dans  un  pays,  est  injuste  dans  un  autre; 
de  même  que  ce  qui  est  vertu  parmi  certaines  na- 
tions, est  un  vice  chez  d'autres.  Chez  les  Perses 
les  pères  épousentleursCIles,  et  chezIesGrecji  c'est 
un  crime  abominable.  Chez  les  Massagètes  les  fem- 
mes sont  communes;  d'autres  nattons  ont  horreur 
dune  telle  coutume.  Voler  est  un  mérite  cliex  lei 
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Cilidena,  ei  diez  \e&  Grecson  punit  le  toI.  Aristîppe 
a  une  certaine  idée  du  plai&ir;  Aalistliène  en  a  une 
autre,  et  Epicure  une  différente  de  Tun  et  de  l'au- 
tre. Les  uns  croient  la  Providence,  les  autres  la 
nient.  Les  Égyptiens  enterrent  leurs  morts,  les  In- 
diens les  brûlent  «  et  les  Péoniens  1^  jettent  dans 
dc«  étan^.  Ce  qui  parait  d'une  certaine  coule-ur  au 
•oleil,  paraît  d'une  autre  a  la  lune,  et  d'une  autre 
à  la  cbaodelle.  La  gorge  d'un  pi^^eon  paraît  de  diffé- 
rentes couleurs,  selon  les  différents  càiés  dont  on 
te  regarde.  Le  vin  pris  avec  modération  fortifie  le 
coeur;  quand  on  en  boit  trop ,  cela  trouble  les  seus 
ctfaitperdrerespril.Cequi  est  àladroitedeTun  est 
à  lagaucbedel'autre.  La  Grèce,  qui  est  oriemale  à 
r^ard  de  V\  talie,  est  occidentale  à  Té^rd  de  la  Perse. 
Ce  qui  est  uo  miracle  dans  certains  endroits,  est 
une  diose  très-commune  dans  d'autres.  Le  même 
homme  est  père  à  l'égard  de  certaines  gens,  et  frère 
à  l'égard  d'autres  personnes.  Enfin  la  contrariété 
qui  se  reneontredans  chaque  chose,  faisaîtque  Pyr- 
rbon  ni  ses  disciples  ne  décaissaient  jamais  rien, 
parce  qu'ils  croyaient  qu'il  n'y  avait  aucune  chose 
dans  le  monde  qui  nous  fOl  abjwiluiiicnt  connue  par 
elle-même,  sans  que  nous  eussions  besoin  delà  com- 
parer pour  dire  le  rap(>ort  qu'elle  avait  avec  une  au- 
tre chose.  Comme  ils  neconnaissaient  aucune  vérité^ 
ils  bannissaient  toutes  sortes  de  démonstrations; 
car,  disaient-ils,  toute  démonstration  doit  être  fon- 
dée sur  quelque  chose  de  clair  et  d'évident  qui  n'ait 
aucun  l)esoin  de  preuve.  Or,  il  n'y  a  rien  dans  le 
monde  qui  soit  de  cirttp  nature,  puisque,  quand  les 
choses  nous  sembleraient  évidentes,  nous  serions 
toujours  obligés  de  montrer  la  vérité  de  la  raison 
qui  fait  que  nous  les  croyons  telles. 

Pyrrhon,  après  Homère,  comparait  ordinairennent 
les  hommes  a  des  feuilks  d'arbres  qui  se  succèdent 
perpétuellement  les  unes  aux  autres,  ei  dont  les  nou- 
velles prennent  la  place  des  vieilles  qui  tombent.  Il 
vécut  toujours  dans  une  grande  considération,  de- 
puis qu'il  eut  été  connu  ;  cl  mourut  enfin  âgé  de  plus 
de  quatre-vingt-dix  ans. 
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BION, 


n  AitdiidpiedêTb4apliruie,qui  «vait  succédé  à  Aristote 
dani  rteole  pMpâléCiqiM,  vers  U  1  f  4'  olympiade. 

Le  philosophe  Bton  étudia  assez  longtemps  dans 
rAcademie.  Celte  école  lui  déplut  ;  il  se  moquait  des 
statuts  qu'on  y  observait ,  el  eu  fai&ail  tous  les  jours 
des  railleries  ;  il  ta  quitta  tout  à  fait.  Il  prit  un  man- 
teau, un  biltoii  et  une  besace,  et  embrassa  l.i  secte  des 
cyniques  ;  mais  comme  il  y  avait  encore  dans  celle-là 


quelque  chose  qui  ne  TaceBomÊtÉÊÈt  fm^  Û  h  lo»- 
péra  en  y  mêlant  plusieurs  des  pcteftci  ëe  Ihé^ 
dore ,  disciple  et  successeur  d'A  ristifip^ ,  4iH  féodli 
des  cy  rênatqocs.  Enfin ,  Q  écmla  m  éumm 
Théophracte,  meeeaear  iTAristole. 

Bion  avait  Tesprit  fort  nMl,  «A  teit 
logicien  ;  il  excellait  dans  bi  poéne  et  eus  la 
que,  et  avait  uo  génie  particulier  pour  to  séMDéCrie. 
U  limiJT  fnrîhhnnnr  rhrrr .  rt  mrmir  nnr lir  trtf 
débauchée.  Il  ne  demeurait  jmoam  iMglenps  m 
aucun  endroit  ;  il  se  promenait  de  rile  en  fiBe.  fC 
se  trouvait  à  tous  les  festins ,  ou  aan  ^rwé  takM 
était  de  faire  rire  la  compagnie,  et  de  &ve 
son  bel  esprit.  Comme  il  était  fort  agi^aUe, 
se  faisait  un  plaisir  de  l'avoir  et  de  te  bien  régilcr. 

Bion  sut  un  jour  que  quelques-uns  de  s^  enne- 
mis avaient  fait  des  contes  au  roi  Antigonus ,  au  su- 
jet de  sa  naissance  ignominieuse;  il  n'en  témoigna 
rien ,  et  ne  Gt  pas  semblant  même  que  cela  lui  fdt 
revenu  par  aucun  endroit.  Antigonus  eavoya  que* 
rir  Bion ,  croyant  l'embarrasser  fort,  eC  lui  dit  :  Ap- 
prends-moi un  peu  quel  est  ton  nom,  ton  pays,  tou 
origine,  et  de  quelle  profession  éuieot  les  parents. 
Bion  ne  s'étonna  point  :  Mon  père,  répondit-i] ,  élait 
un  affranchi  qui  vendait  du  lanl  et  du  beurre  salé. 
11  était  impossible  de  connaître  s'il  avait  été  be«u  ov 
laid  autrefois,  parce  qu*il  avait  le  viaagetout  défi- 
guré des  coups  que  son  maître  lui  avait  donnés.  Il 
était  Scythe  de  nation ,  et  originaire  des  boids  diB- 
Boristhène.  Il  avait  fait  connaissance  avec  mn  mèl^ 
dans  un  lieuinfAme,oi]  il  l'avait  rencontrée ;c'étatK> 
là  qu'ils  avaient  célébré  leur  beau  mariage  :  eofto  ^ 
je  ne  sais  quel  crime  mon  père  commit  ;  il  fut  v 
avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Tétais  un  jeoM 
çon  assez  joli  ;  un  oraieurm'acheta,  et  me  laissa 
son  bien  en  mourant;  je  déchirai  sur-le-champ 
testament,  que  je  jetai  dans  le  feu,  et  me  retirai 
Athènes,  oùjemesuisappliquéà  la  philosophie,  V> 
connaissez  à  présent  mon  nom,  mon  pays,  mon 
et  toute  mon  origine ,  aussi  bieii  que  moi  :  voilà  ti 
ce  que  j'en  ai  pu  apprendre  moi-même.  Persée 
Philonide  n'ont  plus  que  faire  d'en  composer da 
toires  pour  vous  donner  du  plaisir. 

On  demanda  unjouràBion  quel  était  le  phis 
heureux  de  tous  les  hommes  ?  C'est,  répondit-îl, 
qui  souhaite  avec  le  plus  de  passion  de  devenir 
reux  et  de  mener  une  vie  douce  et  tranquille. 

Ud  jeune  honune  lui  demanda  une  autre  fois 
devait  se  marier  :  Les  femmes  laides,  rc[>ondîl  Bii 
font  mal  au  coeur  ;  mais  les  belles  font  mal  à  la 

Il  disait  que  la  vieillesse  était  le  port  des  maux , 
que  c'était  la  où  tous  les  malheurs  se  reliraient 
foule  :  qu'on  ne  devait  compter  le  nombre  de  ses  j 
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n^  que  par  rapport  a  la  gloire  qu'on  s'élaU  acquis*? 
daos  le  monde  :  que  la  beauté  éiail  un  bien  étranger 
qui  ne  dépendait  poinl  de  nous,  et  que  les  richesses 
Paient  le  nœud  de  toutes  les  grandes  entreprises, 
parce  que,  sans  ceta^  on  ne  pourrait  rien  faire, 
quelque  habileté  qu'on  eât  d'ailleurs. 

il  rencontra  un  jour  un  honiine  qui  avait  mangé 
tout  son  bien;  il  lui  dit  :  La  terre  a  eaglouti  Am- 
pbiaraQs;  mais  toi  tuas  englouti  ta  terre. 

Vn  grand  parleur,  fort  importun  d'ailleurs,  lui 
dit  qu'il  avait  dessein  de  le  prier  de  quelque  chose  : 
le  ferai  volontiers  tout  ce  que  tu  vuudras,  répuudit 
bion,  pourvu  que  tu  m'envoies  dire  ce  que  lu  sou- 
haites, et  que  lu  n'y  viennes  [toinl  Voi-m(}iiie. 

Une  autre  fois,  il  était  dans  un  vaisseau  avec  plu- 
sit^ars  scélérats;  le  vaisseau  fut  pris  par  les  corsai- 
res; ces  scélérats  se  disaient  les  nasaux  autres  :  Ah! 
Doas  sommes  perdus  si  on  nous  reconnaît.  Et  moi , 
disait  Bîon,  je  suis  perdu  si  on  ne  me  reconnaît  point. 

Il  vil  un  jour  venir  vers  lui  certain  envieux  qui  I 
ftail  fbrt  triste  :  T'est-il  arrivé  quelque  malheur,  lui 
dil'il,  ou  si  c'est  quelque  bonheur  qui  est  arrivé  à 
on  autre? 

Quand  il  voyait  passer  un  avare,  il  lui  disait  :  Tu 
K  (M>&se*les  pas  Ion  bien ,  c'est  ton  bien  qui  te  pos- 
jMc. Il  disait  quelesavaresavaîent  soin  deleur  bien» 
is'il  était effectivementàeux;mais qu'ils  crai- 
l^iirat  autant  de  s'en  servir,  que  s'il  appartenait  à 
furtres. 
Il  croyait  qu'un  des  plus  grands  maux  était  de  ne 
BTOir  pas  souffrir  le  mal  ; 

Qu'on  ne  devait  jamais  reprocher  la  vieillesse  à 
?HiOQne,  puisque  c'était  un  état  où  chacun  souhai" 
'«lp3r%enir; 

Qtt'il  valait  mieux  donner  de  son  bien ,  que  de  sou- 
Ister  celui  d'autrni ,  parce  qu'on  pouvait  être  heu- 
Biuavecuti  moindre  bien,  et  qu'on  était  toujours 
Nbnireux  lorsqu'on  avait  des  désirs; 
Que  souveut  la  témérité  n'était  \miui  messéante  à 
tjeunebomme;  mais  que  les  vieillards  ne  devaient 
consulter  que  la  prudence; 
',  quand  on  avait  une  fois  fait  des  amis,  il  fal- 
lagarder  quels  qu'ils  fussent,  de  crainte  qu^il 
ttemblâl  que  nous  eussions  fait  société  avec  des 
ints ,  ou  que  nous  eussions  rompu  avec  d'hon- 
geos. 
H  ûtertissait  ses  amis  de  croire  qu'ils  avaient  fait 
Al  progrès  dans  la  philosophie,  lorsqu'ils  ne  se  sen- 
pas  plus  émus  quand  on  leur  disait  des  inju- 
que  quand  on  leur  faisait  des  cximplimenls. 
n  croyait  que  la  prudence  était  autajtt  au-desïius 
liai  autres  vertus,  que  la  vue  à  l'égard  du  reste  des 


Que  l'impiêtc  était  uno  mauvaise  compagne  de  la 
conscience, puisqu'il  était  très-ditlcile  qu'un  homme 
pfU  parler  bien  hardiment  lorsque  sa  conscience  lui 
reprochait  quelque  chose,  et  qu'il  croyait  que  quel- 
que divinité  élnit  justement  irritée  contre  lui; 

Que  le  l'hemin  des  enfers  était  bien  facile,  puis- 
qu'on y  allait  les  yeux  fermés; 

Que  ceux  qui  ne  pouvaient  s'élever  jusqu'à  la  phi- 
losophie, etqu  i  s'attachaient  aux  sciences  humaines, 
étaientcomme  les  amants  de  Pénélope,  qui  n'avaient 
commerce  qu'avec  les  servantes  de  la  maison  ,  faute 
d'avoir  pu  gagner  la  maîtresse. 

Un  jour,  comme  Bion  était  ù  Rhudes,  il  vil  que 
tous  tes  Albéniensqui  étaient  datiscettetlette  s'ap- 
pliquaient qu'à  l'éloquence  et  à  la  déclamation;  il 
commenta  à  enseigner  la  philosophie.  Quelqu'un 
voulut  le  blâmer  de  ce  qu'il  ne  faisait  pas  comme  les 
autres  :  J'ai  apportédu  froment,  répondil  Bion  ;  veux- 
tu  que  je  vende  de  l'orge?  Il  disait,  en  parlant  d'Al- 
cibiade.  que  dans  sa  grande  jeunesse  il  avait  débau- 
chélesmarisd'avecleursfemmes;  maisqu'après  être 
parvenu  à  l'âge  viril ,  il  avait  débauché  les  femmes 
d'avec  les  maris. 

On  demanda  un  jour  à  Bion,  pourquoi  il  n'avait 
pas  gagné  quelque  garçon  pour  demeurer  avec  lui? 
C'eat,  répondit-il ,  parce  qu'on  ne  saurait  attirer  un 
fromage  mou  avec  un  bamet^^on. 

Quand  on  lui  parlait  de  la  peine  des  Danaïdes,qui 
tiraient  perpétuellement  de  Teau  dans  des  paniers 
percés,  il  disait  :  .Te  les  trouverais  beaucoup  plus  â 
plaindre  si  elles  étaient  obligées  d'en  tirer  dans  des 
vases  quî  n'auraient  point  de  trous. 

Pendant  son  séjour  à  ilhodes»  il  débaucha  quantité 
de  jeunes  gens  pour  s'appuyer  de  leur  autorité  dans 
ce  pays-là. 

Enlin,  après  avoir  mené  une  vie  infâme,  il  tomba 
malade  à  Chalcis ,  et  languit  pendant  longtemps. 
Comme  il  était  assez  pauvre,  et  qu'il  n'avait  pas 
seulement  de  quoi  payer  des  gens  pour  avoir  soin 
de  lui,  le  roi  Antigonuslui  envoya  dtu\  esclaves,  et 
lui  (il  présent  d'une  chaise,  afin  qu'il  le  pût  suivre 
quand  i)  voudrait. 

On  dit  que  Bion,  pendant  sa  langueur,  se  repentit 
d'avoir  mépriséles  dieux  rileut  recours  à  eux  pourle 
retirer  de  ce  piloyable  élat  ;  il  allait  flairer  U\s  vîan- 
de-s  des  victimes  qui  leur  avaient  été  immolées  r  il 
confessa  ses  crimes,  et  eut  la  faiblesse  d'implorer  k 
secours  d'une  vieille  sorcière,  à  laquelle  il  s'aban- 
donna :  il  lui  tendil  ses  bras  et  son  cou ,  afin  qii'elle 
y  attachât  ses  charmes.  Il  tomba  dans  des  supers- 
titions extraordinaires; il  orna  sa  porte  de  laurier, 
et  était  près  de  faire  toutes  choses  au  monde  pour 
I  se  conserver  la  vie;  mais  tous  ses  remèdes  furent 
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iniiiiles.  I^e  pauvre  Bion  mourut  à  la  iin,  accablé  des 
maux  que  ses  débauches  passées  lui  avaient  causés. 


EPICUIŒ- 

N^  la  troisième  aanée  de  la   109"  olympiade,  mort  la  se- 
conde année  de  la  137",  âgé  du  soixantiMloii/L'  ans. 

Épicure,de  la  famille  de-s  Philaîdes,  mqinl  a 
Athènes,  vers  la  cent  neuvième  olympiade.  Dès Tdge 
de  quatorze  ans,  il  s'appliqua  à  la  philosophie;  il 
étudia  quelque  temps  à  Snnms  snns  PnmjJiile,  pla- 
lonicien.  Il  ne  put  jamais  bien  ^oiUer  sa  doi-trine; 
Use  retira  de  son  école,  et  ne  prit  plus  d'aiilre  maî- 
tre. On  dit  qu'il  enseigna  b  grammaire ,  mais  qu'il 
ne  tarda  guère  h  sVii  dé>;otUer  II  se  plaisait  beau- 
coup àlire  les  livres  de  Démocrîte,  dont  il  se  servit 
utilement  par  la  suite  pour  composer  son  système. 

A  l'il^e  de  trenle-dfux  ans,  il  enseiciia  la  pUilo- 
sophie  à  Mételin^  et  de  là  à  LaiiipSÈique.  Cinq  ans 
après,  il  revint  à  Athènes,  nù  il  institua  une  nou- 
velle secte.  Il  aoliela  un  beau  jardin,  qu'il  cultivait 
lui-m^me  :  c'est  là  oii  il  établit  son  école  ;  il  y  me- 
nait une  vie  douce  et  agréable  avec  ses  disdples, 
qu'il  enseignait  en  se  promenant  et  en  Irnvaillrmt, 
et  leur  faisait  répeler  par  cœur  les  préceptes  qu'il 
leur  donnait.  On  venait  de  tous  les  t-ndroils  de  Ij 
Grèce  pour  avoir  le  plaisir  de  l'entendre  et  de  le 
considérer  dans  sa  solitude. 

i^picure  fait  profession  d'une  grande  sincérité  et 
d'une  grande  candeur  d'dme.  Il  était  doux  el  alTable 
à  tout  le  monde;  il  avait  une  tendresse  si  forte  [>our 
ses  parents  et  p<jur  ses  amis,  qu'il  était  entièrement 
à  eux,  et  leur  donnait  tout  ce  qu'il  avait.  Il  recom- 
maudait  expressément  à  ses  disciples  d'avoir  com- 
passion de  leurs  esclaves;  il  traitait  les  siens  avec 
une  humanité  surprenante;  il  leur  permettait  d'é- 
tudier, et  prenait  le  soin  de  les  instruire  lui-même 
comme  ses  propres  disciples. 

Kpicure  ne  vivait  en  tout  tentpK  que  de  pain  et 
d'eau,  de  fruits  et  de  légumes  qui  croissaient  dans 
son  jardin.  Il  disait  quelquefois  à  ses  gens  :  Appor- 
tez-moi un  peu  de  lait  et  de  fromage,  aCn  que  je 
puisse  faire  meilleure  chère  quand  je  voudrai.  Voilà, 
dit  l.aërce,  quelle  était  la  vie  de  celui  qu'on  a  voulu 
faire  passer  pour  un  voluplueui. 

CicéroD ,  dans  ses  Tusculanes ,  s'écrie  :  Ah  !  qu'É- 
picure  se  contentait  de  peu! 

Les  disciples  d'I^picure  imitaient  la  frugalité  et 
les  autres  vertus  de  leur  maître;  ils  ne  vivaient  que 
de  légumes  et  de  laitage  non  plus  quelui;quelques- 
uas  buvaient  tant  soit  peu  de  vin;  mais  tous  les  au- 


tres ne  buvaient  jamais  que  de  l*eau.  Épicur« 
voulait  pas  qu'ils  fissent  bourse  commune,  conii 
les  disciples  de  Pytbagore,  parce  que,  disoîi- 
c'est  plutôt  une  marque  de  la  défiance  qu'ont  lest 
pour  les  autres,  que  d'une  parfaite  union. 

Il  croyait  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  noble  que 
de  s'appliquer  à  In  philosophie;  que  les  jeunes  cens 
ne  pouvaient  commencer  trop  tôt  à  philosopher; 
et  que  les  vieux  ne  devaient  jamais  s'en  lasser, 
puisque  le  but  i^u'on  s'y  proposait  était  de  vivre 
heureux,  et  que  c'était  lii  où  tout  le  monde  derait 
tendre. 

La  félicité  dont  parlent  les  philosophes  est  une 
félicité  naturelle ,  c'est-à-dire  un  état  heureux  ,  au- 
quel on  peut  parvenir  en  cette  vie  par  les  forces  de 
la  rinture.  Épîcure  le  fait  consister  dans  le  plaisir; 
non  pas  dans  le  plaisir  sensuel .  mais  dans  la  Iran* 
quillîté  d'esprit  et  dans  la  santé  du  corps.  Il  n^avait 
(loint  d'autre  idée  du  souverain  bien,  que  de  pos- 
séder ces  deux  ohosei  en  m^.me  temps. 

Il  enseigna  que  la  vertu  est  le  moyen  le  plus  puis- 
sant pour  rendre  la  vie  heureuse,   parce  qu'il  n'y 
a  rien  do  plus  doux  que  de  vivre  sagement  et  seloa 
les  règles  de  l'honnêteté;  de  n'avoir  rien  à  se 
procher;  de  ne  se  sentir  atteint  d'aucun  crime; 
ne  nuire  a  personne;  de  faire  du  bien  autant  qa' 
est  possible;  et  enfin  de  ne  manquerjamais  aaoctii^^ 
des  devoirs  de  la  vie.  Il  infère  de  là  qu'il  n'y  saurtii 
avoir  d'heureux  que  les  honnêtes  gens,  et  que 
vertu  est  inséparable  de  la  vie  agréable. 

Il  ne  pouvait  se  lasser  de  louer  la  sobriété  et 
continence,  qui  servent  merveilleusement  à  Xtar 
l'esprit  dans  une  assiette  tranquille,  à  conserver 
santr  du  corps ,  cl  même  à  la  réparer  quand  elle 
une  fuisaflmblie.  Il  faut,  disait-il ,  s*accoutunier 
vivredepcu;c>stlaplusgraoderichessequonpui 
jamais  acquérir.  Outre  que  les  choses  les  pluseo 
munes  font  autantde  plaisir,  lorsqu'on  a  faiin, 
les  mets  les  plus  délicieux,  on  se  porte 
mieux  quand  on  vit  simplement;  on  n'a  jamat 
tête  embarrassée  ;  l'esprit  est  libre,  et  on  a  loujo^Esn 
fagrénient  de  pouvoir  s'appliquer  à  connaître  la  ^^r- 
rite  et  le  sujet  qui  nous  porte  à  prendre  un  pmt^ 
plutôt  que  Tautrcdans  toutes  nos  actions;  enfin  1^ 
festins  qu'on  fait  de  temps  en  temps  en  sont  br 
coup  plus  agréables,  et  on  est  bien  plus  dis|>o«rf 
souffrir  les  revers  de  la  fortune,  quand  onaait  »iis 
picment  se  contenter  du  peu  que  la  nature  dem 
que  lorsqu'on  est  accoutumé  à  vivre  dans  les 
et  dans  la  magnificence.  On  ne  saurait,  ajoute-^ 
éviter  avec  trop  de  soin  les  débaucher,  qui 
rompent  le  corps  et  abrutissent  l'esprit  ;  et ,  qu 
tout  plaisir  soit  un  bien  désirable  par  lui 
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on  doit  cependant  s'en  éloigner  beaucoup,  lorsque 
les  maux  qui  l'accompagnent  surpassent  la  satis- 
faction qui  nous  en  revient;  de  même  qu'il  est  avan- 
tageux de  souffrir  un  mal,  qui  srtrement  doit  ^tre 
récompensé  par  un  bien  plus  considérable  que  Je 
mal  qu'on  est  obligé  de  souffrir. 

Il  croyait,  contre  l'opinion  des  cyrénoïques,  que 
rtodolence  était  im  plaisir  perpétuel ,  et  que  les 
plaisirs  de  Tesprit  étaient  beau{;oup  plus  sensibles 
que  ceux  du  corps;  car,  disait-il ,  le  corps  ne  sent 
que  la  douleur  présente,  au  lieu  que  Tesprit,  outre 
les  maux  présents,  sent  encore  tes  passés  et  les  fu- 
turs. 

Rpicure  lient  que  notre  âme  est  corporelle ,  parce 
qu'elle  meut  notre  corps;  qu'elle  participe  à  toutes 
ses  joies  aussi  bien  qu'à  ses  iiifiniiités;  qu'elle  nous 
féreilleen  sursaut  lorsque  nous  sommes  le  plus  en- 
dormis; et  qu'enfin  elle  nous  fait  changer  de  cnu- 
Icur  seinn  ses  différents  mouvements.  Il  assure 
qu'elle  ne  pourrait  jamais  avoir  aucun  rapport  avec 
lui  si  elle  n'était  pas  corporelle. 

Tangere  eaiin  cl  laiigi  iiii^i  corpus  nulU  poteïit  res  ^ 

llacon<;u  qu'elle  n'est  rien  aulrechosequ' un  tissu 
deuiatière  fort  subtile,  répanilue  partout  notre 
corps,  dont  elle  faisait  une  partie,  de  même  que 
k  pied ,  b  main  ou  la  tête  ;  d*où  il  conclut  que  par 
notre  mort  elle  périt ,  qu*elle  se  dissipe  comme  une 
iipeur,  et  qu'il  n'y  reste  aucun  sentiment,  nnn  plus 
j|w  dans  le  corps;  que,  par  conséquent,  la  mort 
est  pas  à  craindre,  puisqu'elle  n'est  pas  im  mal. 
Car,  bien  et  mal  consiste  dans  le  sentiment  :  or,  la 
iDart  est  une  privation  de  tout  î^entiment  :  c'est  donc 
unecliose  qui  ne  nous  regarde  en  aucuitt;  façon, 
puisque  nous  n'avons  jamais  rien  de  commun  avec 
elle,  etque  pcndantque  nous  sommes  el  le  n*est point , 
«que  deo  qu'elle  e^t  nous  ne  sommes  plus;  qu'à 
I  lirérite,  quand  on  se  trouvait  au  monde,  il  était 
^Hbrt  naturel  d'y  vouloir  demeurer  tu  nt  que  le  plaisir 
^^Bous  y  attachait;  mais  qu'un  ne  devait  pas  avoir 
^^pltade  peine  à  en  sortir,  qu'on  en  avait  ordtnaire- 
^^teot  à  quitter  la  table  après  avoir  bien  mangé. 
Il  disait  que  très-peu  de  gens  savaient  tirer  parti 
dtia  vie;  que  tout  le  monde  méprisait  l'état  prê- 
tent dans  lequel  il  était,  et  que  chacun  se  propo- 
ïiit  de  vivre  plus  heureux  dans  la  suite  :  mais  qu'on 
naît  surpris  de  la  mort  avant  que  d'avoir  pu  exé- 
cuter ses  projets,  et  que  c'était  ce  qui  rendait  la 
Wedes  hommes  si  malheureuse;  qu'ainsi  rien  n'é- 
tait plus  a  propos  que  de  jouir  du  temps  présent, 
fans  compter  sur  l'avenir  :  qu'il  ne  fallait  pas  es- 
timer le  bonheur  de  la  vie  par  la  quantité  d'années 
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que  nous  restions  sur  la  terre,  mais  seulement  par 
lesplaisirs  que  nous  y  goûtions.  Une  vie  courte  et 
agréable,  disait-il,  est  beaucoup  plus  à  souhaiter 
qu'une  vie  longue  et  ennuyeuse.  C'est  la  délicatesse 
qu'on  cherche  dans  les  bons  repas,  et  non  pas  une 
grande  abondance  de  viandes  mal  préparées  :  que 
si  nous  considérons  qu'après  la  mort  nous  serons 
privés  pour  jamais  de  tous  les  avantages  de  la  vie , 
il  faut  aussi  s'imaginer  que  jamais  nous  n'aurons 
plus  de  désir  de  les  posséder  que  nous  n'en  avions 
avant  que  de  naître. 

Que  c'était  une  grande  faiblesse  d'avoir  peur  de 
tout  ce  qu'on  dit  des  enfers;  que  les  peines  de  Tan- 
tale ,  Sisyphe  ^  Titye  et  des  Dana  tdes  sont  des  fables 
inventées  à  plaisir,  pour  faire  connaître  les  troubles 
et  les  passions  dont  les  hommes  sont  tourmentés 
dans  ce  monde;  et  quVuLîn  on  devait  se  défaire  de 
toutes  ces  frayeurs,  qui  ne  servent  qu'à  troubler  le 
repos  et  la  douceur  de  la  vie. 

Il  fait  consister  la  liberté  dans  une  entière  indif- 
férence; il  rejette  le  destin.  Il  tient  que  l'art  de  de- 
viner est  une  chose  frivole,  et  qu'il  e^t  impossible 
à  aucun  être  de  connaîlrejamais  les  choses  futures, 
lorsqu'elles  dépendent  du  caprice  des  hommes,  et 
qu'elles  n'ont  point  de  causes  nécessaires. 

Épicure  a  toujours  parlé  magnifiquement  de  la 
Divinité.  Il  voulait  qu'on  en  eût  des  sentiments 
fort  relevés.  Il  défendait  expressément  qu'on  lui  at- 
tribuât aucune  chose  indigne  de  l'inmiortalité  et  de 
la  souveraine  béatitude.  L'impie,  disaîl-il,  n'est  pas 
celui  qui  rejette  les  dieux  qu'adore  le  peuple,  mais 
celui  qui  attribue  aux  dieux  toutes  les  impertinences 
que  leur  attribue  le  peuple. 

Il  3  conçu  que  la  Divinité  méritait  nos  adorations 
par  rexccllence  de  sa  nature,  et  que  nous  devions 
les  lui  rendre  par  cette  seule  considération  ,  ftnon 
par  la  crainted*aucun  chAtiment ,  ni  en  vue  d'aucun 
intérêt.  Il  a  blâmé  les  superstitions  dont  on  abuse 
Je  peuple,  et  qui  servent  ordinairement  de  prétexte 
aux  plus  grands  crimes. 

I,a  religion  dans  laquelle  il  était  né  n'exemptait 
les  dieux  d'aucune  des  faiblesses  humaines.  Quant 
à  lui,  il  les  considérait  comme  des  êtres  bienheureux 
dont  la  demeure  était  dans  des  lieux  agréables, 
où  on  neconnaissait  ni  vent,  ni  pluie,  ni  neige,  et 
où  ils  étaient  toujours  environnés  d'un  air  serein  et 
d'une  brillante  lumière ,  et  perpétuellement  occupés 
dans  la  jouissance  de  leur  félicité. 

Il  éloignait  d'eujt  tout  ce  qui  d'ordinaire  nous 
embarrasse.  Il  les  a  crus  indépendants  de  nous  dans 
leur  bonheur.  Incapables  d'être  touchés  ni  de  noi 
bonnes  ni  de  nos  mauvaises  actions.  Il  croyait  que 
s'ils  prenaient  soin  des  homnaes ,  ou  que  s'ils  se  mé- 
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laient  du  gouvernement  du  monde,  cela  troublerait 
leur  félicité. 

Il  conclut  de  là  que  les  invocations^  les  prières 
et  tes  sacrilices  étaient  entièrement  inutiles;  <|u*il 
n'y  avait  aucun  mérite  u  recourir  aux  dieux,  ni  à 
se  prosterner  devant  leurs  autels  dans  tous  les  au- 
cîdents  qui  nous  arrivaient;  mais  qu'il  fallait  re* 
garder  toutes  choses  d'un  air  tranquille  et  sans  s*é- 
tonner. 

I!  ajoute  que  ce  n'c&t  point  la  raison  qui  a  donné 
aux  hommes  ridée  des  dieux;  et  que  la  crainte  que 
tous  les  hommes  ont  de  ces  êtres  traoquilks  ne  vient 
que  de  ce  que  souvent  en  râvant  on  s'imagine  voir 
des  faot{>mes  d'une  grandeur  prodigieuse.  Il  sem- 
ble que  cesspectres  nous  menacent  avec  une  hau- 
teur et  une  liertc  convenable  à  leur  mine  majes- 
tueuse :  on  leur  voit  faire,  à  ce  qu'il  Bemhie,  des 
choses  surprenantes;  et  comme  d'ailleurs  ces  fan- 
tûnies  reviennent  dans  tous  les  temps,  et  qu'il  y  a 
quantité  d'effets  merveilleux,  dont  les  causes  pa- 
raissent inconnues;  lorsque  les  gens  peu  éclairés 
considèrent  le  soleil,  la  lune,  les  ëtoifes  et  leurs 
inouvenfeiits  û  réguliers^  ils  s'imaginent  aussitôt 
que  ces  spectres  nocturnes  sont  des  êtres  éternels  el 
tottl-piiissanls.  Ils  les  placent  au  milieu  du  Hrma- 
ment,  d'où  ils  voient  venir  le  tonnerre,  les  éclairs, 
la  grêle,  la  pluie  et  la  neige;  ils  les  font  présidera 
la  conduite  de  cette  admirable  machine  du  monde, 

leur  attribuent  généralement  tous  les  etïels  dojil 
les  causes  leur  sont  inconnues.  C'est  de  là,  à  ce 
qu'il  prétend ,  qu'est  venue  cette  grande  quantité 
d^autels  qu'on  voit  partout  le  monde;  et  il  croit  que 
Je  culte  qu'on  rend  aux  dieux  n'a  pomt  d'autre  ori- 
gine q\je  ces  fausses  terreurs. 

Pour  ce  qui  est  de  ces  lieux  endianlés  où  les 
dîeui  faisaient  leurs  demeures,  Lucrèce,  dans  le 
sentiment  d'Épicure,  dilqu'iï  ne  faut  pas  slmagîiier 
qu'ils  aient  aucune  relation  avec  les  palais  que  nous 
connaissons  en  ce  monde  ;  que  les  dieux  étant  d'une 
matière  si  subtile,  qu'ils  ne  peuvent  tomber  sous 
aucun  de  nos  sens,  qu'à  peine  même  pouvons-nous 
les  apercevoir  des  yeux  de  l'esprit,  il  faut  de  néces- 
sité que  ces  lieux-la  soient  proportionnés  à  la  sub- 
tilité de  la  nature  de  ces  êtres  qui  les  babjlent. 

Tous  les  philosophes  conviennent  que.,  selon  le 
cours  ordinaire  de  la  nature,  rien  ne  se  fait  de 
rien,  el  qu'aucune  chose  ne  se  réduis  à  rien;  l'ex- 
périence nous  apprend  que  les  corps  se  fout  du  dé- 
bris les  uns  des  autres,  et  consequeinment  qu'ils 
ont  un  sujet  commun;  et  c'est  ce  su  et  commun 
qu'on  appelle  matière  première. 

Il  y  a  plusieurs  opinions  pour  savoir  ce  que  c'est 
que  cette  matière  première.  Épicure  croit  que  ce 


sont  des  atomes ,  c'est-à-dire  des  corpuscules  insé- 
cables ,  dont  il  prétend  que  toutes  choses  sont  conh, 
posées. 

Outre  Ie^s  atomes ,  il  admet  encore  un  autre 
cipe,  qui  est  le  vide;  mais  il  ne  le  coasi<tère  pi 
comme  un  principe  de  composition  des  corps  : 
ne  l'admet  uniquement  que  pour  le  mouTeœeati 
parce  que,  dit-il,  s'il  n'y  avait  de  petits  videi 
pandus  par  toute  la  nature,  rien  n'aurait  jumIi' 
pu  se  mouvoir,  toute  la  masse  delà  matière  senil; 
restée  perpétuellement  jointe  ensemble  comme 
rocket  par  conséquent  il  ne  se  serait  jamais  fait 
cune  production. 

Il  prétend  que  ces  atomes  ont  été  de  toute  et 
nité;  que  le  nombre  de  leurs  ligures  est  iocornpc 
hensible,  quoique  lini  ;  mais  que  sous  chaqut 
rente  ligure  il  y  a  une  inûnité  d'atomes.  Itacru^ 
c'était  leur  propre  poids  qui  était  la  cause  de  le 
mouvement,  qu'en  se  choquant  les  uns  les  aut 
iU  s'accrochaient  souvent,  et  que  la  différente 
nière  dont  ils  s'arrangeaient  produisait  tes 
rents  effets  que  nous  voyons  dans  la  nature, 
qu'aucun  de  ces  effets  fût  redevable  de  son  é\n\ 
d'autres  puissances  qu'au  hasard,  qui  avait  faiti 
contrer  ensemble  certaine  quantité  d'atomes  ^ 
telle  et  telle  figure.  Il  comparait  ces  atomes  aux  kfr 
très  de  l'alphabet ,  qui  forment  des  mots  diffémiu, 
selon  la  différente  manière  dont  elles  sont  arraft- 
gées;  comme,  par  exemple,  esfre  et  reste,  toU_ 
deux  mots  tout  différents,  quoique  composes 
mêmes  lettres;  aussi  les  atomes  qui  composent 
tains  corps,  lorsqu'ils  sontarratigés  d'une cei 
manière ,  en  composent  un  tout  différent  lorsque 
sont  arrangés  d'une  certaine  façon.  Ce| 
selon  lui,  toutes  sortes  d'atomes  ne  sont  pas 
près  à  entrer  indifféremment  dans  la  composii 
de  toutes  sortes  de  corps.  Il  y  a  grande  apparei 
par  extmple,  que  ceux  qui  composent  un  petot 
de  laine  ne  sont  pas  tous  propres  à  composeri 
diamant^  de  même  que  nous  voyons  sourent 
mots  qui  n'ont  aucune  lettre  commune. 

Il  croyait  que  ces  petits  corps  étaient  dam 
perpétuel  mouvement,  et  que  c'était  de  là  qti'J 
cune  des  choses  de  la  nature  ne  restait  jamais 
même  état;  que  les  unes  diminuaient   et  les 
très  augtitentaient  du  débris  de  celles  qui  étaîi! 
diminuées;  les  unes  vieillissaient  et  les  autres [tfv| 
naient  tous  les  jours  dp  nouvelles  forces;  el  que) 
conséquent  chaque  être  n'avait  qu'un  temps  duttl 
monde;  qu'à  mesure  que  quelque  chose  se  corr 
pait,  les  atomes  qui  s'en  deiacliaient  se  joiguaicAt 
avec  d'autres,  et  formaîeiit  ordinairement  un  « 
tout  diCl'éreut  de  celui  dont  ils  ve4iaient  ditR 
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tadiés;  qu^ainsi  tien  ne  périssait  jamais,  quoique 
loui  n'eill  qu'un  temps,  el  que  chaque  chose  sem- 
blât dispaniitre  à  la  fin,  comme  si  elle  avait  été  en- 
tièrement anéantie. 

Épicure  a  imaginé  qu'il  y  avait  eu  un  temps  au- 
quel tous  les  atomes  étaient  séparés,  et  que  par 
leur  concours  fortuit  ils  ont  composa  une  infinité 
de  mondes,  dont  chacun  périt  au  bout  de  certain 
temps,  soit  par  le  feu  ,  comme  si  te  soïi'il  sVippro- 
eliaitsiprèsde  la  terre  qu'il  la  brillât,  soit  par  quel- 
que grande  et  horrible  secousse,  qui  en  un  moment 
bouleversera  toutes  choses  et  ruinera  la  machine  du 
monde;  qu'enfin  il  y  avait  plusieurs  manières  dont 
efaaifue  monde  pouvait  périr;  mais  [pie  de  ces  dé- 
bris il  s'en  composait  un  autre,  qui  commençait 
jussîtôt  à  produire  de  nouveaux  animaux.  Il  sem- 
ble même  que  celui  que  nous  hahilons  n'est  qu'un 
tas  de  ruines  de  quelque  grand  et  terrible  fracas 
qui  sera  arrivé  autrefois  ;  témoins  ces  gouffres  hor- 
ribles de  la  mer,  ces  longues  chaines  de  montagnes 
d'une  hauteur  prodigieuse,  ces  Ioniques  et  larj^es 
TOuches  de  rochers,  dont  les  uns  sont  situés  de 
travers,  les  autres  de  bas  en  haut,  et  d'autres  dt' 
bbis;  témoins  cette  grande  inégalité  au  dednns  de 
b terre,  tous  ces  fleuves  souterrains,  tows  ces  lacs, 
lout*s  ces  cavernes;  témoins  eniîn  cette  autre  grande 
bcgalilé  de  la  surface  de  la  (erre,  qui  se  trouve  en- 
trecoupée de  mers,  de  tacs,  de  détroits,  d'Iles,  de 
montagnes. 

Êpicure  tient  que  Punivers  est  infini;  que  ce 
grand  tout  n'a  ni  milieu  ni  e\trémités,  et  que,  de 
iia«lqu«  point  qu^on  imagine  dans  le  monde,  il  reste 
encore  un  espace  infini  à  parcourir,  sans  que  ja- 
sais on  en  puisse  trouver  le  bout. 

Il  dit  que  c'est  être  fou  que  de  se  llatler  que 
h  dieux  aient  fait  le  monde  pour  l'amour  des 
bsmnies;  qu'il  n*y  a  aucune  apparence  qu'après 
iToir  resté  si  longtemps  tranquilles ,  ils  se  fussent 
Wisés  de  changer  leur  première  manière  de  vie 
fnr  en  prendre  une  diftérente;  et  que  d'ailleurs 
il^t  fort  aisé  déjuger,  par  tous  les  défauts  que 
BOUS  y  connaissons,  que  ce  n'est  point  un  ouvrage 
in  dieux. 

Il  a  cru  que  la  terre  avait  produit  les  hommes  et 
tous  les  autres  animaux,  de  même  qu'elle  produit 
*core  aujourd'hui  des  rats,  des  taupes,  dos  vers 
rtde  toutes  sortes  d'insectes.  Il  tient  que,  dans 
800 commencement,  lorsqu'elle  était  encore  toute 
nottrelle,  elle  était  grasse  et  nitreuse,  et  que  le  &o- 
ItilTayant  peu  à  peu  échauffée,  elle  se  couvrit 
'bfrbeset  d'arbrisseaux;  que  quantité  de  petites 
bmeurs  commencèrent  à  s*élever  de  dessus  la  su- 
perficie ,  comme  des  champignons ,  et  qu'après  cer- 


tain temps,  lorsque  chaque  tumeur  était  venue  en 
maturité,  la  p^au  de  dessus  se  rompait,  et  qu'il  en 
sortait  aussitôt  un  petit  animal ,  qui  se  retirait  peu 
à  peu  du  lieu  humide  oii  il  venait  de  naître,  et  qui 
commençait  à  respirer;  ta  terre  faisait  écouler  de 
ces  endroîls-là  des  ruisseaux  de  lait  pour  la  nourri- 
ture de  ces  petits  animaux. 

Parmi  ce  grand  nombre  de  toutes  sortes  d 'animaux 
il  s'en  trouva  beaucoup  de  monstrueux;  les  uns 
«ans  tête,  d'autres  sans  boucbe;  d'autres  avaient 
les  membres  collés  au  tronc  du  corps,  tellement 
qu'il  y  en  a  eu  beaucoup  qui  ont  péri,  faute  de  se 
pouvoir  nourrir,  ou  de  pouvoir  multiplier  leur  es- 
pèce par  l'union  des  deux  sexes.  Enfin  il  ne  resta 
que  ceux  qui  se  trouvèrent  bien  disposés,  et  ce  sont 
les  espèces  de  ceux  que  nous  avons  encore  aujour- 
d  hui. 

Dans  ce  premier  commencement  du  monde,  le 
froid ,  la  chaleur  et  les  vents  n'étaient  pas  si  vio- 
lents qu'ils  le  sont  aujourd'hui;  toutes  ces  choses 
L-taientdans  leur  nouvi^auté  aussi  bien  que  tout  tf 
reste;  ces  hommes  sortis  de  terre  étaient  beaucoup 
plus  robustes  que  nous  ne  sommes;  ils  avaient  le 
corps  tout  couvert  d'un  poil  hérissé  comme  celui 
des  sangliers;  la  mauvaise  nourritureni  Tinclcmence 
des  saisons  ne  les  incommodaient  point;  ils  ne  con- 
naissaient point  encore  l'usage  des  habits;  ils  se 
cnuchatent  nus  par  terre  dans  tous  les  endroits  où 
la  nuit  les  surprenait  ;  ils  se  i-acbaient  sous  les  pe- 
tits arbrisseaux  pour  se  garantir  de  la  pluie;  ils 
n'avaient  encore  aucune  société;  chacun  ne  son- 
geait qu'à  soi,  et  ne  travaillait  qu'à  se  procurer  ses 
commodités  particulières.  La  terre  avait  aussi  pro- 
duit de  grandes  forêts  dont  les  arbres  croissaient 
tous  les  jours;  les  hommes  commencèrent  à  vivre 
do  gland,  de  fruits  d'arboisJer  et  de  pommes  sau- 
vages. Ils  avaient  souvent  à  démêler  avec  les  san 
gliers  et  les  lions.  Ils  se  mirent  plusieurs  ensemble 
potir  se  garantir  de  ces  bétes  féroces.  Ils  bâtirent 
de  petites  cabiines;  ils  s'oecupêrent  à  la  chasse;  et 
trouvèrent  moyen  de  se  faire  des  habits  de  la  peau 
des  animaux  qu'ils  avaient  tués.  Chacun  cfioisit  sa 
femme,  et  vécut  en  particulieravec  elle:  il  en  vint 
des  enfants,  qui  adoucirent  par  leurs  caresses  l'hu- 
meur farouche  de  leurs  pères.  Voilà  le  commence- 
ment de  toutes  tes  sociétés.  I^s  voisins  firent  en- 
suite amitié  avec  leurs  voisins,  et  cessèrent  de  se 
nuire  les  uns  aux  autres.  D'abord,  ils  montraient 
du  bout  du  doigt  les  choses  dont  ils  avaient  be- 
soin; ils  inventèrent  ensuite  pour  leur  commodité 
certains  non>s  qu'ils  donnèrent  au  hasard  à  chaque 
chose;  ils  en  composèrent  un  jargon  dont  tis  se 
servirent  pour  communiquer  leurs  penséed. 
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X^  soleil  leur  avait  fait  coniiaitre  l'usage  du  feu 
avant  ijue  de  ravoir  trouvé;  c'était  it  Vunleur  des 
rayons  de  cH  astre  qu'ils  faisaient  d'aKonl  rôlîr  les 
viandes  qu'ils  raiijmrlaiL'til  de  la  diasse;  mais  un 
jour  un  cotaîr  tomba  sur  quelque  chose  de  com- 
bustible qu'il  embrasa  tout  d'un  coup  :  aussitôt 
Jes  hommes^  qui  connaissaient  déjà  Tutilité  du 
feu,  au  lieu  de  l'atteindre,  ne  songèrent  qu'à  te 
conserver;  chacun  en  emporta  dans  sa  t'abane,el 
s'en  servit  pour  faire  cuire  ee  qu'il  avait  à  manger. 

On  bâtit  ensuite  des  villes,  et  on  commença  à  par- 
tager les  terres,  mais  inégalement;  les  gens  qui  se 
trouvèrent  avoir  plus  de  force  ou  plus  d'adresse  eu- 
rent les  meilleures  portions;  its  s'érigèrent  en  rois; 
ils  coatraigiiirent  les  autres  hommes  à  leurobéir, 
et  firent  bfllir  des  citadelles  pour  éviter  les  surprises 
de  leurs  voisins. 

Les  hommes  dans  ce  temps-là  n'avaient  point 
d'autres  défenses  que  leurs  mains ,  leurs  ongles, 
leurs  deuts  ,  des  pierres  ou  des  bÛlons;  c'étaient  là 
les  armes  dont  ils  se  servaient  pour  vider  leurs  dif- 
férends. 

Après  avoir  brillé  quelques  forêts,  n'importe  pour 
quel  sujet,  ils  virent  du  niêtat  qui  coulait  par  des 
veines  de  terredansde  petites  fosses  où  il  se  figeait; 
réclat  de  ce  métal  leur  causa  de  J'admiration;  ils 
conçurent,  de  ce  qu'ils  voyaient  couler,  que,  par  te 
moyen  du  feu,  ils  en  feraient  tout  ce  qu'ils  vou- 
draient. Ils  ne  songèrent  d'abord  qu'à  en  faire  des 
armes;  c'est  pour  ce  sujet  qu'ils  estimaient  beau- 
coup davantage  l'airain  que  l'or,  parce  que  fes  ar- 
mes d'or  étaient  beaucoup  moins  Irancliatites  que 
celles  d'airain;  ensuiteitsen  firent  des  brides  pour 
les  chevaux,  des  socs  de  cliarrue  jiour  labourer  la 
terre ,  et  enfin  toutes  les  choses  dont  ils  se  trouvè- 
rent avoir  besoin. 

Avant  rinvention  du  fer,  on  faisait  les  habits  de 
choses  différentes,  qu'on  nouait  ensemble  :  mais 
dès  qu'on  eut  su  accommoder  ce  métal  à  toutes 
sortes  d'usages,  on  trouva  le  moyen  de  faire  des 
étoffes  de  laine  et  de  UE  pour  la  commodité  des 
hommes. 

Pour  ce  qui  est  d'ensemencer  les  terres,  c'est  la 
nature  même  qui  en  a  enseignél'usage.  Les  hommes, 
dès  le  commencement  du  monde,  remarquèrent 
que  lesglandsquitombaientdes  chênes  produisaient 
des  arbres  semblables  aux  ehénes  ni<?mes  :  quand  ils 
voulurent  faire  venir  des  chênes  en  quelque  endroit , 
ils  y  semèrent  du  gland.  Ils  observèrent  la  nuime 
chose  à  l'égard  de  toutes  les  autres  plantes;  chacnn 
commença  aussitôt  à  semer  de  la  graine  des  choses 
donlil  pouvait  avoir  besoin;  et  comme  ils  voyaient 
que  tout  venait  beaucoup  mieux  quand  ta  terre  était 


bien  cultivée,  diacun  commença  à  s'appliquer  jiav  > 
liculièrement  à  ragricullure. 

La  force  et  l'adresse  avaient  toujours  prëvaluji» 
qu'à  ce  temps-là;  mais  dès  que  l'or  vint  à  la  mode,' 
et  que  tout  le  monde  se  fut  laissé  surprendre  paj 
la  splendeur  de  ce  métal,  chacun  ne  songea  qu  a  d) 
faire  provision.  Certaines  gens  s'cnrichissani  nu>i 
ordinairement  par  ce  moyen,  le  peuple  abandoi 
aisément  le  parti  des  preiitiers  rois,  qui  n'avaic 
point  d'autre  mérite  que  leur  force  et  leuri 
chacun  s'attacha  aux  riches.  Les  rois  furent  rr 
sacrés;  le  gouvernement  depuis  devint  populiîi 
On  établit  des  lois,  et  on  choisit  de:»  magistrats] 
les  fiiire  observer,  et  pour  avoir  soin  des  affa 
publiques. 

A  mesure  que  ces  premiers  peuples  perdaient 
leur  férocité,  la  société  augmentait  entre  eux. 
commencèrent  à  faire  des  festins  les  un&  difz 
autres;  etaprès  avoir  bien  mangé,  ils  se  réjouisâiit 
à  entendre  le  chant  des  oiseaux  ;  ils  s'efibrcaJeal 
de  les  imiter,  et  composaient  des  chansons  sur  les 
mêmes  airs  des  oiseaux  qu'ils  avaient  appris. 

Les  vents,  qui  faisaient  un  agréable  murmiirtieBj 
traversant  les  roseaux,  leurdounérent  occasion dW 
vejiter  les  flQtea;  et  Tadmiration  qu'ils  eurent  des 
choses  célestes  les  porta  à  s'appliquer  à  i'aslroooflfiil^ 

L'avarice  se  mêla  dans  leurs  mœurs.  Ils  se 
la  guerre  les  uns  aux  autres ,  pour  s'ejitre- 
der  de  leurs  biens.  €ela  Ut  naître  des  poètes 
écrire  les  belles  actions  qui  s'y  étaient  passées,' 
des  peintres  pour  les  représeoler.  Enïin  la  traii 
lité  et  le  grand  loisir  dont  ils  jouirent  par  la  sue 
leur  donna  moyen  de  s'occuper  à  perfectiooiief  I 
art&que  la  nécessité  leur  avait  fait  trouver,  eti 
d'en  inventer  de  nouveaux  pour  la  commodité 
la  vie. 

Sur  ce  qu'on  peut  objecter  que  la  terre  ne 
duit  point  aujourd'hui  d'hommes,  de  lions  et 
chiens,  Épicure  répond  que  la  fécondité  de  la 
est  épuisée;  qu'une  femme  avancée  eu  ilge  ne  fait] 
d'enfants;  qu'une  terrequ'on  n'a  jamais  cultivéei 
porte  beaucoup  mieux  les  premières  années  qae| 
la  suite;  qu'enfin  lorsqu'on  arrache  une  foiH, 
fond  de  la  terre  ne  produit  plus  d'arbres  (larfillj 
ceux  qu'on  a  déracinés;  il  en  produit  seulfir 
d'autres  qui  dégénèrent,  comme  de  j>etitâ  &aui 
geons ,  des  épines  ou  des  ronces  ;  et  que  peut-^tr«i 
y  a  encore  à  présent  des  lapins,  des  lièvres,  desi 
nards,  des  sangliers  et  d'autres  animaux 
qui  naissent  de  la  terre;  mais  parce  que  cela, 
dans  des  lieux  retirés,  et  que  cela  ne  nous  est 
connu ,  nous  ne  croyons  pas  que  cela  soit  ;  de  m 
que  si  nous  n'avions  Jamais  vu  d'autres  rats 
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omx  qui  naissent  des  rats,  nous  ne  croirions  pas 
f]u'il  y  en  eût  qui  naquissent  de  la  terre. 

Les  pliilosophes  sont  partagés  touchant  la  règle 
que  nous  a%ons  pour  connaître  la  vérité.  Épicure 
tient  qu'il  n'y  n  pas  de  plus  grande  certitude  que 
celle  qui  nous  vient  des  sens  ;  que  nous  ne  connais- 
sons rien  positivement  que  parleur  rapport,  et  que 
Qous  n'avons  point  d'autre  marque  pour  distinguer 
le  vrai  d'avec  le  faux. 

Pour  ce  qui  est  de  l'eNtendementf  II  tient  qu'au 
commencement  il  n'a  aucune  idée;  qu'il  est  comme 
une  table  rase;  quelorsqtie  tes  organes  corporels 
sont  formés,  les  connaissances  lui  viennent  peu  à 
peu  par  Pentremise  des  sens;  (ju'it  peut  penser  au?( 
choses  alïsentes  ;  qu'ainsi  il  se  peut  tromper  en  pre- 
nant pour  présent  ce  qui  est  absent,  ou  même  ce 
qui  n'est  point  du  tout  ;  et  qu'au  eontratre  nos  sens 
D'aperçoivent  que  des  objets  actuellement  présents, 
et  que  par  conséquent  ils  ne  peuvent  Jamais  se  trom- 
per quant  à  Texistence  de  l'objet.  C'est  pourquoi , 
dit-il,  c'est  ^tre  fou  que  de  n'exiger  pas,  en  ce  cas-là, 
le  rapport  des  sens  pour  avoir  recours  à  des  raisons. 
Il  y  a  plusieurs  manières  différentes  dont  les  phi- 
losophes expliquent  la  vision.  Kpicure  a  cru  qu'il 
»  ilttachait  perpétuellement  tic  tous  les  corps  une 
Snnde  quantité  de  petites  superficies  semblables 
lin  corps  mêmes;  que  ces  petites  superlîcies  rem- 
plittaient  Tair;  et  que  c'était  par  leur  moyen  que 
hoQs  apercevions  les  objets  extérieurs. 
11  tient  que  l'odeur,  la  chaleur,  les  sons,  la  lu- 
iwéreet  les  autres  qualités  sensibles,  ne  sont  pas 
dciimples  perceptions  de  l'Ame.  Il  a  cru  que  lou- 
t«ees  choses  étaient  réellement  hors  de  nous  de 
l'iiiéme  manière  qu'elles  nous  paraissent,  et  qu'une 
«naine  quantité  de  matière  ligurée  et  mue  d'une 
<*rUine  façon  était  réellement  oileur,son,  chaleur, 
WiPre,  indépendamment  de  toutes  sortes  d'ani- 
'Hm  :  que,  par  exemple,  les  petites  particules  qui 
•^détachent  perpétuellement  des  Heurs  d'un  par- 
tare  remplissent  l'air  tout  autour  d'une  odeur  agréa- 
^t*  et  semblable  à  rc  qu'un  homme  sentirait  s'il 
promenait  pour  lors  dans  ce  parterre;  que,  lors- 
'^'on  sonne  une  cloche, l'airdes environs  est  rem- 
|ili  d«  tintements  aigus  semblables  aux  sons  que 
<)oiit  entendons  pour  lors;  et  que  dès  que  le  soleil 
«ïDincncr  a  paraître ,  il  y  a  dans  l'aîr  quelque  chose 
fc  brillant,  et  semblable  à  la  lumière  que  nous  aper- 
ftroos  dans  ce  temps-là;  qu'enfin ,  lorsque  ta  mi^me 
Aose  parait  différemment  à  deux  animaux  diffé- 
tBiU^  cela   vient  de  ce  que  la  conliguration  inté- 
rieur* de  ces  animaux  est  différente.  Si  la  feuille  de 
ttale,  par  exemple,  paraît  amére  h  un  homme  et 
dbace  à  une  chèvre,  c'est  que  Thumme  et  la  chèvre 


ne  sont  pas  faits  au  dedans  l'un  comme  Tautre. 
Cesl  cette  même  raison  qui  f;itt  que  h  cif^uë  cmpoh 
sonne  les  hommes  et  enf;raisse  les  cailles. 

TiCs  stoïciens,  qui  faisaient  professîond'unc  vertu 
fort  austère  ,  et  qui  dans  le  fond  étaient  pleins  dt 
vanité,  furent  extrêmement  jaloux  du  grand  nom- 
bre d'amis  et  de  disciples  qui  s'attachaient  à  Épi- 
cure,  dont  la  doctrine  était  d'ailleurs  fort  différent» 
de  celle  (ju'ils  enseignaient.  Ils  lirenl  tout  ce  qu'îli 
purent  pour  le  décriiT,  et  même  ils  semèrent  dans 
leurs  livres  diverses  sortes  de  calomnies  contre  lui. 
C'est  ce  qui  a  été  cause  que  ceux  qui  sont  venus  de- 
puis ,  et  qui  n'ont  connu  Épicurc  que  par  le  canal 
des  stoïciens,  s'y  sont  laissé  surprendre,  et  ont  pris 
pour  un  débnuc'lié  un  honnne  d'une  contineur^e 
exemplaire,  et  dont  les  mœurs  ont  toujours  été 
très- réglées. 

Saint  Grégoire  rend  un  témoignage  illustre  de 
la  chasteté  de  ce  philosophe,  n  Épicure,  dit  ce  Pèrs 
«  de  l'Église,  a  dit  que  te  plaisir  était  la  Hn  où  len- 
"  dent  tous  les  hommes;  mais  afin  qu'on  ne  criVt 
«  pas  que  ce  fdt  le  plaisir  sensuel ,  il  vécuL  toujours 
^>  très-chaste  et  très -réglé,  confirmant  sa  doctrine 
■'<  par  ses  mmurs.  « 

Épicure  ne  voulut  jamais  se  mêler  du  gonverne- 
ment  de  la  république  ;  il  préféra  toujours  son  repos 
et  la  vie  tranquille  à  rembarras  des  affaires.  Les 
statues  que  les  Athéniens  lui  érifièreiit  publique- 
ment témoîgnnient  bien  IV^time  distinguée  qu'ils 
avaient  pour  ce  philosophe.  Tous  ceux  qui  se  sont 
attachés  à  lui  ne  l'ont  JDn*:jis  quitté,  a  la  réserve 
de  Métrodorus,  qui  le  changea  pour  étudier  dans 
l'Académie  sous  Carnéade  :  mais  il  n'y  fut  que  six 
mois;  il  revint  aussitôt  trouver  Épicure,  et  resta 
aveclui  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  quelque  temps 
avant  celle  d'Epirure.  Son  école  est  demeurée  per- 
péttiellemenl  dans  ïtrie  égale  splendeur,  et  mt^me 
d;ms  des  temps  que  toutes  les  autres  étaient  presque 
abandonnées. 

A  l'âge  de  soixante-douze  ans,  il  tomba  mabde 
à  Athènes,  où  il  n'avait  point  discontinué  d'ensei- 
gner :  son  mal  était  une  rétention  d'urine,  qui  Itji 
causait  desdouleursépouvantables  ;  il  souffrait  tout 
cela  fort  iranquillement.  Quand  il  se  sentît  appro- 
cher de  sa  fin,  il  affranchît  une  partie  de  ses  escla- 
ves, disposa  de  son  bien,  ordonna  qu'on  solennisât 
tous  les  ans  le  jour  de  sa  naissance  et  celle  de  &ea 
parents,  vers  ledixièmedu  moisgainélêon.lldonna 
son  Jardin  et  ses  livres  à  Hermacus  de  Mttelin ,  qui 
lui  succéda,  à  la  charge  que  cela  passerait  succe.ssi- 
vementà  tous  ceux  qui  occuperaient  cette  pl3»;e.  U 
écrivit  à  îdoménce  en  ces  termes  : 

«  Me  voilà,  grâce  aux  dieux,  à  l'heureux  etder- 
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«  iiîer  jour  de  ma  vie;  je  suis  sî  tourmenté  de  la 
«  violence  de  mon  mal,  qui  me  ronge  la  vessie  et 
»■  les  intestins,  qu'on  ne  saurait  rien  imaginer  de 
i  plus  cruel .  Au  milieu  de  mes  douleurs,  cependant, 
«  je  S6ns  une  grande  oonsolalion ,  lorsque  je  repasse 
a  dans  mon  esprit  tous  tes  bons  raisonnements  dont 
a  j'ai  enrichi  la  philosoplûe.  Je  vous  prie,  par  Tat- 
>  tachement  que  vous  avez  toujours  fait  paraître 

•  pour  moi  et  pour  ma  doctrine ,  d'avoir  soin  des 

•  enfants  de  Mctrodorus.  « 
Quatorze  jours  après  que  cette  maladie  eut  com- 
mencé, Épioure  se  mit  dans  un  bain  chaud  ^  qu'il 
s'était  fait  préparer  exprès  :  dès  qu'il  y  fut  entré ,  il 
demanda  un  verre  d^  vin  pur;  il  le  but,  et  expira 
aussitôt,  en  avertissant  ses  amis  et  ses  disciples, 
qui  étaient  là  présents ,  de  se  souvenir  de  lui  et  des 
préceptes  qull  leur  avait  donnés.  Cette  mort  arriva 
la  première  année  de  la  cent  vingt-septième  olym- 
piade. Tous  les  Athéniens  en  témoignèrent  un  re- 
gret trèS'Seusible. 


ZENON. 

Mort  dans  la  \1T  o]yraptade> 

Z^non,  chef  de  la  secte  des  stoïciens,  était  de  fa 
ville  de  Cittie,  dans  l'Ile  de  Chypre.  Avant  que  de 
se  déterminera  rien,  il  alla  consulter  l'oractË,  aiin 
de  savoir  ce  qu'il  devait  l'aire  pour  vivre  heureux. 
L*oracle  lui  répondît  qu'il  devînt  de  même  couleur 
que  les  morts.  Zenon  conçut  que  ce  dieu  lui  vou- 
lait dire  qu'il  fallait  qu'il  s*atlachiit  n  tire  les  livres 
des  anciens.  Il  prit  cela  fort  sérieusement;  il  com- 
mença à  s'y  appliquer,  et  à  employer  tous  ses  soins 
pour  suivre  les  conseils  de  l'oracle. 

Un  jour,  comme  il  revenait  d'acheter  de  la  pour- 
pre de  Phénicie,  il  fit  naufrage  au  port  de  Pirée. 
Cette  perte  le  rendit  fort  triste;  il  s'çjï  revint  à  A- 
thènes;  il  entra  chez  un  libraire,  et  se  niit  à  lire 
le  second  livre  de  Xénophon,  pour  se  consoler;  il  y 
prit  beaucoup  de  plaisir  ;  cela  lui  fil  oublier  son 
chagrin.  Il  demanda  au  libraire  où  demeuraient  ces 
sortes  de  gens  dont  parlait  Xénophon.  Cratès  le  cy- 
nique  passa  par  hasard;  le  libraire  le  montra  du 
bout  du  doigl,  et  dit  à  Zenon  :  Tenez,  suivez  cet 
homme-ci.  Zenon  était  pour  lors  âfîé  de  trente  ans; 
Il  suivit  Cratès,  et  commença  dès  ce  Jour-là  à  être 
•on  disciple,  Zenon  avait  beaucoup  de  pudeur  et  de 
retenue;  il  ne  pouvait  s'accoutumer  aux  manières 
effrontées  des  cyniques.  Craies  s'aperçut  que  cela 
lui  faisait  de  îa  peine;  il  voulut  le  guérir  de  sa  fai- 
blesse :  il  lui  donna  un  jour  une  marmite  pleine  de 
lentilles,  et  lui  commanda  de  traverser  le  bourg  de 


Céramique  avec  cette  marmite  :  Zenon  rougiintt 
de  boute  et  se  cachait,  de  crainte  que  quelqu'un  le 
le  vit.  Cratès  s'approcha  de  lui  ;  il  lui  donna  un  grand 
coup  de  bâton  au  travers  de  la  marmite,  et  la  eam 
en  plusieurs  morceaux  ;  toutes  \t^  lentilles  lui  cou- 
laient le  long  des  cuisses  et  des  jambes.  Cratès  lui 
dit  :  Comment,  petit  fripon ^  pourquoi  t'enfuiHu, 
puisque  tu  n'as  point  eu  de  mal? 

La  philosophie  plaisait  fort  à  Zenon  ;  il  remerciait 
ordinairement  la  fortune  d'avoir  fait  périr  tout  ion 
bien  dans  la  mer.  Aht  disait-il,  que  les  vents  qui 
m'ont  fait  faire  naufrage  m'étaient  favorables!  H 
étudia  plus  de  dix  ans  sous  Cratès,  sans  pouvoir  ja- 
mais s'accoutumera  l'impudence  des  cyniques.  AU 
fin,  quand  il  voulut  le  quitter  pour  aller  sousSlilpon 
de  Még:aret  Cratès  le  prit  par  son  manteau,  et  II 
retint  de  force.  0  Cratès,  lui  dit  Zenon,  on  nei 
rait  retenir  un  philosophe  que  par  les  oreilles  ;pii^ 
suadez-moi  par  de  bonnes  raisons  que  votre  doc* 
trine  est  meilleure  que  celle  de  Stilpon,  sinon,  qtund 
vous  m'enfermeriez,  mon  corps  serait  bien  àbiê- 
rite  chez  vous,  mais  mon  esprit  serait  perpétuclk- 
ment  chez  Stilpon. 

Zenon  passa  dix  autres  années  chez  Stilpon, Xè* 
nocrate  et  Polémon;  ensuite  il  se  retira,  et  établit 
une  nouvelle  secte.  Sa  réputation  ne  tarda  guère 
à  se  répandre  par  toute  la  Grèce.  11  devint  eu  pctt 
de  temps  le  plus  distingué  de  tous  les  philosopha 
du  pays.  Quantité  de  gens  venaient  de  divers 
droits  pour  s'attachera  lui  et  être  ses  disciples; (t 
comme  Zenon  enseif^nait  ordinairement  sous  n 
galerie,  cVst  de  là  que  ses  sectateurs  ont  ctéi; 
pelés  stoïciens,  ■ 

Les  Athéniens  l'honoraient  tellement,  qulkl'i- 
vaient  fait  le  dépositaire  des  clefs  de  leur  ville.  Dt 
lui  érigèrent  une  statue.,  et  ils  lui  firent  préi^tst  J 
d'une  couronne  d'or.  Le  roi  Antigonus  ne  pouvait  H 
se  lasser  d'admirer  ce  philosophe.  Il  ne  venait  )i- 
mais  à  Athènes  qu'il  n'allât  écouter  ses  leçons;  ««•  _ 
vent  ni^me  il  allait  mangiT  chez  Zenon ,  ou  bien  il 
le  menait  souper  avec  lui  chez  Aristocle,  le  joutttfj 
de  harpe.  Mais  Zenon  évita  dans  la  suite  de  se: 
contrer  dans  aucun  festin,  ni  dans  tes  asseml 
de  crainte  de  se  rendre  trop  familier.  AntigODUsl 
tout  ce  qu*il  put  pour  l'attirer  auprès  de  lui;  Ze- 
non s'excusa  de  faire  ce  voyage,  et  envoya  entt 
place  Perseus  et  Philonîde,  et  lui  fit  réponse  qu'il 
avait  une  joie  très-sensible  de  la  forte  iDclination 
qu'il  faisait  paraître  pour  les  sciences  ;  que  rien  n'^ 
tait  plus  propre  à  le  détourner  des  plaisirs  sensuels, 
et  à  lui  faire  embrasser  la  vertu ,  que  l'amour  de  II 
philosophie.  Enfin,  ajoute-t-il,  si  la  vieillesst  d 
ma  mauvaise  santé  ne  m'«;mpéchaient  de  sortir,  je 


ne  manquerais  pas  de  me  rendre  auprès  de  vous 
comme  vous  le  souliaitez;  mais,  puisque  ceb  ne  se 
peutjevousenvoiedeuxdemesamisqui  me  valent 
bien  quant  à  l'esprit  et  à  la  doctrine,  et  qui  sont 
beaucoup  plus  robustes  que  moi.  Si  vous  conversez 
•èrieusement  avec  eux,  el  que  vous  vous  appliquiez 
à  suivre  les  préceptes  qu'ils  vous  donneront^  vous 
verrez  qu'il  ne  vous  manquera  rien  de  ce  qui  regarde 
le  souverain  bonheur. 

Zenon  évitait  la  foule.  Il  ne  se  faisait  jamais  ac- 
compagner que  de  deux  ou  trois  personnes  au  plus. 
Lorsqu'il  y  vn  avait  davantage  qui  le  voulaient  sui- 
vre raaigré  lui ,  il  leur  donnait  de  l'argent  pour  les 
faire  retirer.  Quelquefois,  quand  il  se  voyait  pressé 
par  la  grande  multituile  dans  la  galerie  où  il  ensei- 
jennitf  il  montrait  à  ceux  qui  Pembarrassaient  cer- 
taines pièces  de  bois  qui  étaient  au-dessus  de  son 
école,  et  il  leur  disait  :  Tenez,  voyez-vous  bien  ces 
pièces  de  bois  que  voilà  là-haut?  elles  n'y  ont  pas 
toujours  été  :  elles  étaient  autrefois  au  milieu  de 
«elle  place  comme  vous;  mais  comme  elles  einbar- 
nttrîent,onlesaôtées,  et  mises  où  vous  les  voyez. 
Eetires-vous  donc  en  arrière,  et  ne  ra^embarrassez 
fm  daTantage. 

Zenon  était  grand  et  menu,  et  avait  la  peau  fort 

Write  :  cVtait  de  là  que  quelques-uns  rappelaient 

\tPabnier  d'Egypte,  Il  avait  la  léte  penchée  sur 

DM  des  épaules  ;  ses  jambes  étaient  grosses  et  nial- 

nbiei;  il  sMiabillail  tuujtiurs  d'une  étoffe  très-lé- 

K(re.  et  du  plus  bas  prix  qu'il  la  potivait  trouver;  îl 

TÎTait  en  tout  temps  d'un  peu  de  pain,  de  figues, 

^GBiel  et  de  vin  doux,  sans  jamais  rini  manger  de 

^t.  I!  était  d'une  si  grande  cuiitmence ,  que  quand 

OQ  roulait  louer  quelqu'un  sur  ce  sujet,  on  disait  : 

Ottt  plus  chaste  que  Zenon.  Il  eut  pourtant  quelque 

comroeroe  avec  une  petite  servante  r  la  vertu  des 

ptleu  n'était  pas  ferme.  Il  avait  la  démarche  grave, 

^ciprit  vif,  riiumeur  sévère.  En  parlant,  iJ  ridait 

*ïn  front ,  et  tordait  sa  bouche  ;  quelquefois  cepen- 

^t,  dans  ses  parties  de  plaisirs^  il  était  fart  gai , 

^  réjouissait  toute  la  compagnie.  Qunnd  on  lui  de- 

tttodait  la  raison  d'un  si  grand  chaiigernenl ,  il  ré- 

^Mdait  :  Les  lupins  sont  naturellement  naurs  ;  mais 

fttidon  les  a  laissés  quelque  temps  tremper  dans 

'teaa,  ils  s'adoucissent.  11  affectait  une  très-grande 

«stérile,  en  sorte  que  sa  manière  de  vivre  tenait 

dtvnnlage  d'une  simplicité  barbare  que  d'une  véri- 

t>6le  frugalité;  et  hors  l'eft'i'onterie ,  dojtt  il  était 

fnrt  éloigné,  il  avait  retenu  beaucoup  <Ie  la  morale 

des  cyniques  ;  c'est  ce  qui  a  fait  que  Juvénal  a  dit 

que  les  stoïciens  et  les  cyniques  ne  différaient  entre 

eux  que  par  leurs  habits,  mais  que  leur  doctrine 

était  la  même. 


ZÉNOÎt.  31T 

Il  était  fort  concis  dans  tous  ses  discours.  Quand 
on  lui  en  demandait  la  raison,  il  disait  que  les  syl- 
labes dont  se  servent  les  sages  devaient  toutes  être 
brèves,  si  cela  se  pouvait.  Quand  il  voulait  faire 
une  réprimande  à  quelqu'un,  il  n*yi employait  ja- 
mais que  très-peu  de  paroles,  et  toujours  indirec- 
tement. 

Il  se  rencontra  un  jour  dans  un  festin  avec  un 
homme  fort  gourmand,  qui  faisait  mourir  de  faim 
tous  ceux  qui  mangeaient  avec  lui  :  Zenon  prit  pour 
sa  part  un  grand  poisson ,  et  sembla  ne  le  vouloir 
partager  avec  personne.  Le  gourmand  le  regarda 
aussitôt  de  travers  ;  Comment ,  lui  dit  Zenon ,  crois- 
tu  qu'on  te  laissera  faire  tous  les  jours  de  pareils 
tours,  si  tu  ne  peux  pas  souffrir  que  je  le  fasse  une 
fois? 

Un  jour  un  jeune  homme  le  pressait  avec  beau- 
coup d'instance  sur  une  matière  au-dessus  de  la 
portée  de  sou  esprit.  Zénoii  tjt  apporter  un  miroir, 
il  le  Gt  ri'garder  dedans,  et  lui  dit  :  Te  semblent -il 
que  ces  questions-là  conviennent  avec  ton  visage? 

Il  disait  que  les  mauvais  discours  desorateurs  res- 
semblaient à  la  monnaie  d*Alexaudrie ,  qui  était  belle 
en  apparence ,  mais  dont  le  métal  ne  valait  rien. 

II  disait  que  le  plus  grand  tort  qu'on  pouvait  faire 
aux  jeunes  gens  était  de  les  élever  dans  la  vanité; 
qu*it  fallait  les  accoutumer  à  être  civils  et  à  ne  rien 
faire  qu*à  propos.  Voyant  un  jour  un  de  ses  disci- 
ples enllé  d'orgueil ,  il  lui  donna  un  soufllet ,  et  lui 
dit  :  Caphésius ,  quand  tu  seras  élevé  au-dessus  des 
autres,  tu  ne  seras  pas  honnête  homme  pour  cela; 
mais  si  tu  es  honnête  homme ,  tu  seras  élevé  au-des- 
sus des  autres. 

Il  croyait  qu'il  était  dangereux  à  un  jeune  homme 
qui  avait  envie  de  devenir  savant ,  de  s'appliquer 
à  la  poésie. 

Quand  on  lui  demandait  ce  que  c'était  que  son 
ami  :  Cest  un  autre  moi-même,  répondait-il. 

Il  disait  qu'il  valait  mieux  glisser  des  pieds  que 
delà  langue;  et  qu'il  n'y  avait  rien  dont  la  perte 
Dousdiltsi  sensiblement  toucher  quecelledu  temps, 
parce  qu'elle  était  la  plus  irréparable. 

lise  trouva  un  jour  dans  un  festin  qu'on  faisait 
aui  ambassadeurs  de  Ptolémée.  Il  ne  dit  rien  pen- 
dant tout  te  souper .  Ces  ambassadeurs  en  furent  sur- 
pris; ils  lui  demandèrent  s'il  ne  voulait  rien  faire 
savoir  au  roi  Ploléinée  :  Dites-lui,  répondil-iï,  qu'il 
y  a  ici  un  homme  qui  sait  se  taire. 

Les  stoïciens  tenaient  que  la  fin  qu'on  devait  se 
proposer  était  de  vivre  selon  la  nature;  or,  que  de 
vivre  selon  la  nature,  était  de  ne  faire  rien  de  con* 
traire  à  ce  que  nous  dictait  la  raison ,  qui  était  une 
loi  générale  et  commune  à  tous  les  hommes  : 


sn 


ZÉNOU. 


Que  ctiacun  deraïi  embrasser  la  vertu  <î  cause 
d'elle-ra^me ,  sans  avoir  égard  ix  aucune  récompense  ; 
quVIle  suflisait  pour  rendre  les  gens  hcureu\  ;  et  que 
ceux  qui  la  possédaient  jouissaient  d'un  parfait  bon- 
heur, même  au  milieu  âfs  plus  grands  tourments  : 

Qu'il  n*y  avait  rien  d'utile  que  ce  qui  était  hoa- 
iiéte,  et  que  rien  de  criminel  ne  pouvait  Jamais  être 
utile  : 

Que  le  bien  honnête  est  celui  qui  rend  parfaits  tous 
peux  qui  le  possèdent  : 

Qu'il  y  avait  des  choses  qui  n'étaient  ni  un  bien  ni 
un  mal,  quoiqu'elles  eussent  la  force  de  mouvoir 
notre  appétit,  et  de  nous  porter  à  choisir  les  unes 
plutôt  que  les  autres;  comme  la  vie,  la  santé,  la 
beauté,  la  force,  les  richesses,  la  noblesse,  le  plai- 
sir, la  gloire;  et  celles  qui  leur  étaient  opposées, 
comme  la  mort ,  la  maladie .  la  laideur,  la  débilité ,  la 
pauvreté,  la  basse  naissance,  la  douleur  et  l'igno- 
minie. Car,  disaient-ils,  aucune  chose  ne  saurait 
être  boime ,  si  elle  ne  rend  malheureux  ceux  qui  la 
possèdent ,  et  si  elle  ne  rend  heu  reux  ceux  qui  en  sout 
privés  :  or,  la  vie,  la  santé,  ni  les  richesses  ne  ren- 
dent point  heureux  ceux  qui  les  possèdent ,  ni  mat- 
heureux  (%ux  qui  en  sout  privés  :  doue  la  vie,  la  santé, 
ni  les  richesses ,  la  mort ,  la  maladie ,  ni  la  pauvreté , 
ne  sont  ni  des  biens  ni  des  maux.  D'ailleurs ,  ajou- 
taient-ils ,  les  choses  dont  nous  pouvons  nous  servir 
en  bien  et  en  mal  ne  sont  ni  un  bien  ni  im  mal;  or, 
nous  iwuvons  nous  servir,  et  en  bien  et  en  mal,  de 
la  vie,  de  la  santé  et  des  richesses;  donc  la  vie,  la 
santé,  ni  les  richesses,  ne  sont  ni  un  bien  ni  un 
mal. 

Enik),  ils  admettaient  une  autre  espèce  de  choses 
indifférentes,  qui  n'étaient  pas  capables  de  faire 
aucune  impression  sur  notre  esprit;  comme  d'avoir 
un  nombre  pair  ou  impair  decheveux  à  la  tête ,  éten- 
dre le  doigt  ou  le  fermer,  tenir  une  plume  en  l'air, 
lever  une  paille. 

Ils  disaient  que  les  plaisirs  sensuels  n^étaient  pas 
un  bien,  parce  qu'ils  étaient  déshonnétes;  or,  que 
rien  de  dcshonnéte  ne  pouvait  jamais  i^tre  un  bien  : 
Que  le  sage  ne  craignait  rien;  qu'il  n'avait  point 
de  faste,  parce  qu'il  était  indifférent  pour  la  gloire 
«t  pour  rignomiiiie;  que  le  caractère  du  sage  était 
d'être  sévère  et  sincère;  qu'il  ne  lui  était  pas  défendu 
déboire  du  vin,  mais  qu'il  ne  devait  jnn)pis  s'eni- 
vrer, allu  de  ne  pas  perdre  un  seul  moment  de  la 
TÎe  l'usage  de  la  raison;  qu'il  devait  avoir  un  grand 
'  respect  pour  les  dieux ,  leur  faire  des  sacrilîces,  et 
B*abstenir  de  toutes  sortes  de  débauches  : 

Qu*on  pouvait  appeler  ofnccs  en  général  tout  ce 
que  nous  faisons  par  inclination;  que  les  bons  of- 
Uces  étaient  d'honorer  ses  parents,  défendre  sa  pa- 


trie, se  faire  des  amis  et  les  assister  :  tes  maurais, 
au  contraire,  négliger  ses  parents,  mépriser  sa  pa- 
trie, n'avoir  aucune  complaisance  ni  affection  pour 
ses  amis. 

Ils  croyaient  que  tous  les  biens  et  les  maux  étaient 
égaux .  qu'ils  ne  pouvaient  jamais  être  augmentés  ni 
diminués;  car,  disaient-ils ,  il  n'y  a  rien  de  plus  vrat 
que  ce  qui  est  vrai,  et  rien  de  plus  faux  que  ce  qui 
est  faux  ;  aussi  il  n'y  a  rien  de  meilleur  que  ce  qui  est 
bon,  ni  rien  de  plus  méchant  que  ce  qui  est  mé- 
chant. Et  comme  un  homme  qui  ne  serait  éloigné 
que  d'un  stade  de  Canope  ne  serait  pas  davantage 
dedans  qu'un  homme  qui  en  serait  éloigné  de  deux 
cents  stades;  ainsi  celui  qui  ne  conuuet  qu'un  pé- 
ché médiocre  n'est  pas  davantage  dans  la  vertu  que 
celui  qui  en  commet  un  énorme. 

Que  le  seul  sage  était  capable  d'amitié;  qu'il  de- 
vait se  mêler  des  affaires  de  la  republique,  (>our  em- 
pêcher le  vice,  et  exciter  les  citoyens  à  la  vertu; 
qu'il  n\v  avait  que  lui  qui  dilt  avoir  part  au  gouverne- 
ment de  l'État,  puisqu'il  était  le  i>eul  qui  pdt  déci- 
der de  tout  ce  qui  regardait  le  bi^n  et  le  mal  ;  qu'il 
nV  avait  que  lui  d'irrépréhensible  et  d'incapable  de 
nuire  à  personne;  et  qu'il  était  le  seul  qui  n'admi- 
rait rien  de  tout  ce  qui  avait  coutume  de  surprendre 
le  reste  des  hommes. 

Ils  tenaient ,  comme  les  cyniques ,  que  toutes  dus- 
ses appartiennent  aux  dieux,  et  qu'entre  amis  tou- 
tes choses  sont  communes. 

Ils  tiennent  que  toutes  les  vertus  ont  un  si  grané'] 
enchainementles  unes  avec  les  autres,  qu'on  n*( 
peut  jamais  posséder  une  sans  les  posséder  toutes 

Qu'il  n'y  a  point  de  milieu  entre  le  vice  et  la  ïcrtu  ;| 
car,  disaient-ils,  comme  il  est  absolument  nécc! 
saire  qu'on  soit  droit  nu  turtu,  aussi  toute  aclioa^ 
doit  être  bonne  ou  mauv^tise  : 

Que  le  sage  était  le  seul  heureux;  qu'il  n'av: 
jamais  besoinde  rien;  qu'il  devait  s'exposer  aux  toui 
mentsles  plus  cruels  pour^apat.ieet  pour  ses  aoiisj 
qu'il  ne  craignait  rien;  qu'il  faisait  du  bien  à  toul 
le  monde,  et  qu'il  était  incapable  de  nuire  a  per- 
sonne; qu'enfin  il  était  de  toutes  sortes  de  profe 
sions ,  quand  milme  il  n'en  exer^t  aucune ,  et  qu'oi 
le  pouvait  comparer  à  un  comédien  parfait .  qui  sai 
représenter  également  le  personnage  d'Aganiemnoo 
et  celui  de  Thersite. 

Zenon  voulait  que  toutes  les  femmes  fussent  ooi 
munes  entre  les  sages ,  et  que  chacun  eilt  coramrn 
avec  la  première  qu'il  rencontrerait,  sans  s'attacbf 
à  aucime;  que  c'étiiit  le  moyen  d'empêcher  la  jalou- 
sie et  les  soupçons  de  l'adultère,  et  que  cliacun  wy 
garderait  en  particulier  tous  les  jeunes  gens  comme 
ses  propres  enfants. 


îs  stoïciens  tenaient  qu'il  n*v  avait  qu'un  seul 
Être  souverain,  mais  qu'on  lui  donnait  différents 
noms:  qu'on  rap|>elait  quelquefois  Destin,  quel- 
quefois Esprit ,  et  d'autres  fois  Jupi  ter  ;  que  cet  Être 
était  UD  animal  immortel,  raisonnable,  parfait, 
bienheureux,  et  éloigné  de  tout  mal;  que  c'était  sa 
providence  qui  gouvernail  le  monde  et  tous  les  êtres 
qui  y  étaient. 

Ils  admettaient  deux  principes,  l'agent  et  le  pa- 
tient, c'est-à-dire  Dieu  et  le  monde. 

Ils  tenaient  que  la  matière  était  divisible  à  Pin- 
fini;  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  monde,  et  que  ce 
monde  était  de  fipire  ronde,  qui  est  la  plus  propre 
au  mouvement.  Ils  croyaient,  comme  Pythagore  et 
Waton,  qu'il  était  animé  par  une  substance  spiri- 
tuelle répandue  dans  toutes  ses  parties;  que  cette 
substance  n'était  point  distinguée  de  Dieu,  et  qu'elle 
formait  avec  le  monde  un  m^me  aniniul,  dont  les 
uns  disaient  que  la  principale  partie,  était  les  cieux , 
rt  les  autres  le  soleil;  que  k  monde  était  placé  au 
milieu  d'un  espace  inlini  de  vide  ;  que  tout  était  plein 
dans  le  monde ,  parce  que  la  malière  lluide,  qui  s'ac- 
«Mnmode  à  toutes  sortes  de  figures,  remplissait  les 
apsccs  que  laissaient  les  corps  grossiersqui  ne  pou- 
nient  pas  se  toucher  immédiatement  partout,  a  i 
cute  de  leur  irrégularité  :  | 

Que  le  monde  était  corruptible;  car,  disaient-ils, 
M  tout  est  corruptible  lorsque  chacune  de  ses  par- 
ti» est  corruptible  :  or,  chacune  des  parties  du 
■onde  est  corruptible;  donc  le  inonde  entier  est  cor- 
ttoptiWe  :  que  les  étoiles  fixes  étaient  emportées  par 
fc  mouvement  du  ciel  ;  que  le  soleil  était  un  feu  dont 
h  masse  était  plus  grosse  que  celle  de  la  terre ,  puis- 
|îu«  la  terre  jetait  son  ombre  en  cône  :  que  le  soleil 
r*  les  autre*  astres  se  nourrissaient  des  vapeurs  qui 
[^«halenl  de  la  terre  et  de  la  mer.  Ils  ont  connu  la 
'éritable  cause  des  éclipses  du  soleil  et  de  la  tune, 
I^wlle  du  tonnerre  et  des  éclairs.  Ils  tenaient  que 
«lieux  zones  gl?ciales  étaient  inhabitables  à  cause 
*^"  grand  froid,  et  que  la  zone  lorride  Tétriit  aussi 
'cause  de  la  rlwk'ur  excessive, 

U stoïcien  Ariston  voulait  bannir  la  logique  :  il 

'•"iiirait  ordinairement  ses  arguments  subtils  aux 

m  d'araignées,  qui  faisaient  bien  piraîtrc  queî- 
î»i*d)05edefort  ingénieux  etdebieiiarraiiiié,  maïs 
■tïèreinenl  inutile. 

(^brysippe,  au  contraire,  estimait  fort  la  logi- 
iw,  pt  excellait  tellement  dans  cet  art,  que  tout 
te  monde  convenait  que  si  les  dieux  eii  eussent  eu 
fcttomjls  ne  seseraieut  jamais  servi  d'autre  loiïique 
fW  de  celle  de  Chrysippe. 

Zenon  vécutjusqu'àl'^ge  de  quatre-vinfçt-{Jixhuît 
Ms,  sans  avoir  jamais  eu  aucune  incommodité.  Il 
Ibt  fort  rejçretlé  après  sa  n)ort  ;  quand  le  roi  Aûli- 


gonus  eu  apprit  la  nouvelle,  il  en  parut  sensible- 
ment touché.  Bons  dieux  !  dit-il ,  quel  spectacle  ai-je 
perdu  !  On  lui  demanda  pourquoi  il  estimait  tant  ce 
philosophe:  C'est,  répondit-il,  parce  que  tous  les 
grands  présents  que  je  lui  ai  faits  ne  l'ont  jamais 
pu  obliger  à  faire  aucune  bassesse. 

Il  députa  aussitôt  vers  Us  Athéniens,  pour  les 
prier  de  faire  enterrer  Zenon  dans  le  bourg  de  Cé- 
ramique. 

Les  Athéniens,  de  leur  côté,  ne  sentirent  pas 
moins  vivement  la  perte  de  Zenon  que  le  roi  Anti- 
gonus.  Les  principaux  magistrats  le  louèrent  pu- 
bliquement après  sa  mort;  et  afin  que  cela  fill  plus 
authentique  ils  en  tirent  un  décret  public  en  ces 
termes  : 

«Décret. 

-  Puisque  Zenon,  fils  de  Mnasée,  de  Cittie,  a 

«  passe  plusieurs  années  à  enseigner  la  philosophie 

"•  dans  cette  ville;  qu'il  s'est  montré  houinie  de  bien 

«  dans  toutes  sortes  de  choses;  qu'il  a  perpétuelle- 

«  meut  excité  à  la  vertu  les  jeunes  gens  qu'il  avait 

«  sous  sa  discipline;  qu'il  a  toujours  mené  une  vie 

^  conforme  aux  préceptes  qu'il  euseiguait  :  ïe  peu- 

«  pie  a  jugé  a  propos  de  le  louer  publiqueniL-ul,  et 

T  de  lui  faire  présent  d'une  couronne  d'or,  qu'il  a 

>■  justement  méritée  à  cause  de  sa  grande  probité  et 

■  de  sa  tempérance;  et  de  tui  ériger  un  tombeau 

«  dans  le  bourg  de  Céramique  aux  dépens  du  public. 

'  Le  peuple  veut  qu'on  choisisse  ciuq  hommes  dans 

'  Athènes  pour  avoir  soin  de  faire  la  couronne  et 

I  le  tombeau  :  que  le  scribe  de  la  république  grave 

I  ce  présent  décret  sur  deux  colonnes,  dont  l'une 

sera  mise  dans  l'Académie,  etl'autre  dans  le  Lycée; 

•t  et  que  l'argent  nécessaire  pour  cet  ouvrage  soit 

■  promptement  mis  entre  les  mains  de  celui  qui  a 

«  sain  des  affaires  publiques ,  afin  que  tout  le  mnndt' 

«  connaisse  que  les  Athéniens  oui  soin  d'honorer 

«  lesgens  d'un  mérite  distingué,  cl  pendant  leur  vie, 

a  et  après  leur  mort.  » 

Ce  décret  fut  donné  pendant  qu'Arrhénidas  était 
archonte  d'Athènes,  quelques  jours  après  la  mort 
deZénojï. 

Or,  voici  de  quelle  manière  un  rapporte  que  finit 
Zenon.  On  dit  qu'un  jour,  comme  il  sortait  de  son 
école,  il  sç  lieurla contre  quelque  chose,  et  qu'il  se 
cassa  le  d^igt.  Il  prit  cela  pour  un  avis  que  tes  dieux 
lui  donnaiml  qu'il  devait  bientôt  mourir.  Il  frappa 
aussitôt  la  terre  avec  sa  maio,  et  dit  :  Me  deman- 
des-tu? JcÂuis  tout  prêt.  Kt  sans  tarder  davantage, 
au  lieu  de  songer  à  se  faire  guérir  son  doigt ,  il  s'é- 
trangla de  sang-froid.  Il  y  avait  quarante-huit  ans 
(iu'il  enseignait  aans  interruption,  et  soixante-huit 


sto 


VÏE  DE  PLATOW. 


4ns  qu*il  avait  comiïifncc  de  s'appliquer  à  h  philoso- 
phie, sousCratcs  le  cynique. 


VIE  DE  PLATON, 

D*APnèS   LE  VÀMUSCBIT  OBIGINAL  DE   FZTiKtOTi. 

Platon  était  de  la  plus  illustre  naissance  dont  un 
Athénien  [)ùi  èXrt.  Par  sa  mère  il  descendait  de 
Solon ,  et  des  anciens  rois  par  son  père.  Dans  sa  jeu- 
nesse il  alla  à  la  guerre»  et  y  montra  beaucoup  de 
valeur.  Il  fut  disciple  de  Socrate,  dont  il  a  rapporté 
les  conversations  dans  ses  écrits.  Comme  Sucrate 
n'ajamais  voulu  écrire,  nous  n'avons  riejuleluique 
dans  i^s  ouvrages  de  ses  deux  disciples ,  Platon  et 
Xénophon.Ces  deux  disciples  furent  jaloux  Tuu  de 
l'autre. 

Dans  la  suite^  Platon  eut  la  curiosité  d'aller  re* 
chercher  la  sagesse  des  étrangers.  H  passa  en  Egypte 
et  en  Phénicie ,  où  il  eut  soin  de  recueillir  les  tradi- 
tions des  prêtres  et  des  gavants.  11  ne  faut  pas  ni^me 
douter  qu'il  n'y  ait  connu  les  livres  de  Moïse,  et  les 
autres  ouvrages  des  Juifs.  Dion»  gendre  du  tyran 
Denys ,  grand  amateur  des  lettres  et  de  la  sagesse , 
Kattira  en  Sicile,  Denys  luî-méme  le  vit,  Tadmira, 
et  fut  sur  le  point  de  renoncer  à  la  tyrannie  par  ses 
conseils  :  maisPhlistus,  qui  était  un  sophiste  et  un 
llatteur,  l'en  détourna,  de  peur  tic  perdre  dans  ce 
t'Iiangemeutb  fortunedont  iljouissait.  Ce  faux  sage, 
jaloux  de  Platun^  le  rendit  peu  à  peu  odieux  au  tyran. 
Quand  Platon  aperçut  que  te  tyran  était  incorrigi- 
ble, il  lui  remontra  avec  courage  le  malheur  et  Tin- 
dignité  d*un  homme  qui  tient  sa  patrie  dans  Tescla- 
fige:  le  tyran  irrité  ïe  vendit,  conune  un  esclave,  à 


un  homme  qui  lo  mena  dans  Ptle  d'Eubée,  où  il  fit 
racheté  de  l'argent  de  Dion. 

Après  la  mort  dti  pretnier  Denys,  il  fit  encore, 
sous  le  second,  deux  voyages  à  S)Tacuse,  où  Dion 
lui  Dt  divers  présents  considérables.  Le  jeune  De- 
nys voulut  même  lui  donner  une  ville  pour  y  établir 
ses  lois  et  sa  république  ;  mais  les  guerres  ne  permi- 
rent pas  l'exécution  de  ce  projet. 

Quelque  temps  après ,  Dion  ayant  chassé  deux  fois 
le  jeune  Denys,  qui  fut  enfin  réduit  à  senir  de  maî- 
tre d'école  dans  Corinthe ,  pour  gagner  sa  vie,  Pla- 
ton ne  voulut  point  retourner  5  Syracuse  jouir  de  la 
faveur  de  son  ami,  qui  avait  rautorîté  suprême.  Au 
contraire,  il  lui  écrivit  pour  l'obliger  à  quitter  cette 
puissance  odieuse,  et  pour  rendre  la  liberté  à  ses 
citoyens,  après  avoir  abattu  le  tyran,  à  Texemple  de 
Timoléon.  Dion  fut  rigoureusement  puni  de  n'avoir 
pasprollté  d'un  si  sage  conseil;  car  ses  propres  con- 
citoyens l'assassinèrent. 

Platon  deuteura  tranquille  à  Athènes,  où  il  ins- 
truisait ses  disciples  dans  uu  bois  auprès  delà  ulle, 
qu'on  appelait  Académie^  du noni  d'Académus,  qui 
avait  donné  ce  lieu  pour  les  exercices  publics.  Il  était 
bienfait,  de  bûnnemiue,étoquent,  adroit  pour  les 
exercices,  propre  dans  ses  habita  et  dans  ses  mea- 
bles;  ce  qui  irritait  beaucoup  d*autr<::s  philosophes 
de  son  temps ,  qui  affectaient  d'être  gueux  et  sales , 
comme  Diogène.  U  avait  les  épaules  larges;  ce  qui 
lui  fit  donner  le  nom  de  Platon.  Ses  disciples  furent 
nommés  académiciens,  à  cause  du  lieu  où  il  les  fns- 
truisail.  Dans  la  suite  ils  se  divisèrent  :  on  vît  truii 
sectes  d'académiciens.  Les  anciens  conservèrent  les 
principes  de  Platon;  les  modernes  tombèrent  dao6 
l'incertitude  des  pyrrboniens.  Platon  vécut  jusqu^à 
rage  de  quatre-vingt  et  un  ans ,  en  pleine  santé,  tt 
dans  la  plus  haute  réputation. 
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ÉCRITS  POLITIQUES. 


AVERTISSE^ÎENT  DE  L'EDITEUR 

DES  OEUVRES  COMPLÈTES  DE  FÊITELON. 

J8Zt. 

LUnintioa  et  U  ceasure  m  sont  exercées  d'une  ma- 

tÊÊtépkmtat  esccssite  sur  la  doctrinn p^ilitîque  de  Vé- 

9âm,  pendant  sa  Tie  et  aprèH  sa  moil.  D'un  cAlé,  an  a 

éaié  à  n  ph^antbropic  les  éloges  les  plus  outrés  :  on  l'a 

i     tuké  comme  l'écrivain  qui  a  le  mieux  rxxuiu  les  vmtâ 

friMipetdu  bonheur  ilesÉtaU,  et  présenté  S')us  un  jour 

fhibfwible  lesdmUiiiessalulaire&qui  tenileulà  rendre 

iNniitteBS  et  les  peuples heurcui.  D'un  aulre  ^'ùté,  on 

Tknprésenlé  comme  unp»)iJiqtic  de  ««iltinot,  M^liiit  p^ir 

knént^aœ  imagination  brillante ,  n'aviuil  que  des  iik%Â 

MHmqiMS  en  matihe  de  gouvirnement,  et  (iéirîiint, 

IvitÉpeinlaresAéduisaatfs,  Ica  insUlulions  1i^  plus  sa- 

^d  letplus  respectables.  Mam  re  qu'il  y  a  rd  Je  plus  ex- 

HHlMire  »  c*csl  que  les  ]>ané4;yrts(es  el  les  censeurs  de 

fWdwtèqoede  Cambnu  ignoraient  é^alemcnit  sa  doctrine 

ftitiqw.  Us  croyaient  la  trouver  tout  entière  dans  leiî 

'     *'■"     fictions  du  Télémague;  et  ils  nesoupçoimaienl 

re&iatcuce  des  ou  vrages  pi  UA  série  u  X  que  FdoeloD 

tur  une  nialiére  si  importante. 

te  TWemayueest  sans  doute,  comiue  la  remarqué  un 

distingué  de  nos  jours  ' ,  ••■  un  des  meillpurs  ou- 

qui  soient  sortis  d'une  plume  élégaute  et  d'un 

•  cawTcrtueux.  »  Mais  ce  serait  mà[-onn>LUrcab&ulumL'nl 

^«ncUre  et  les  intentions  de  Fénelon ,  que  de  cliert  Ner 

4iHce(  Ingénieux  roman  seâ  vrais  principes  d'admlni^- 

.  Jamais  U  n'a  songé  A  donner  la  politique  du  Télé- 

pour  un  code  de  lois  adj^ité  k  l'état  présent  ûa  La 

:  M»  unique  bul ,  en  composant  r^t  ouvrage ,  était 

an  jeune  prinre ,  mu  élève ,  le^  sentiments  ver- 

llMxMIe*  principes  de  justice  qui  doivent  servir  de  b.i-se 

^  iMi  lea  gouvernements  et  k  tous  les  systèmes  politi- 

Poar  euonaltre  la  véi-itable  doctrine  politique  de  Féne* 
t|H  hnibclierclier  dans  les  écri tft qui  doivent  compo.siT 
ictassc  de  notre  collection.  Qiielques-un[^âi]v> 
kde  l'illustre  auteur  pourraient  sans  dnutc  donner 
1*4  bien  des  observations  et  des  difficultés  :  c'est  le  sort 
'fvilablD  de  lool  ouvrage  qui  a  pour  objet  des  quesli<  los 
^itÊCÊtm,  H  d'un  ordre  si  relevé.  Mais  on  cimviendni 
^  maim,  en  lisant  cette  partie  des  Œuvres  d^'  Ft^nrton , 
f^  pRi  d'auteurs  ont  écrit  al  sagcnient ,  et  montré  des 
nBWMiaolides  el  aussi  étendues  sur  une  matière  si  dif- 


■  M.  fabbé  d<'  Bouloenr ,  dans  le  Journal  dct  Dtbats,  l» 
•rtobraiwn. 


ficîle.  On  conviendra  surtoQt^pie  PAldon  était  infmlnwiot 
éloigné  des  vues  cbJmérfqœietfRiérfles  qu'on  lui  a  si  lé- 
gèrpmpnt  attribuées ,  et  «jue  los  règlements  imaginairL'S  dfi 
la  petite  colonie  de  Saiente  ne  lui  ont  Jamais  paiu  apiili- 
cables  au  gouvernement  d'un  grand  empire. 

Tous  les  écrits  politiques  de  l'aiclievôque  de  Cambrai 
seront  placéa  dans  l'ordre  suivant  : 

t.    EWHLH   bE  00N&CIE>CC   StJR    U»  DETOtBS   DK   LA 

ROYjfcl-rt. 

Cet  ouvrage,  composé  par  Kéoelon  depuis  sa  retraite 
a  Cambrai,  pour  l'instrurlion  du  duc  de  Bourgiignc,  fait 
toul  à  la  foi»  le  plus  grand  lionneur  h  l'auguste  éUne.  et  k 
son  liabilo  instituteur,  en  montrant  le  premier  aussi  lUgne 
d'entipndrela  vérité,  que  le  setojjd  était  digue  de  Tannun- 
cer.  Dans  cette  admirable  produclion ,  ce  n'est  plus  <l  l'ima- 
^uatiun  riauled'uuenrjnt,  c'estAlacon^-cicnceduii  prince 
religieux  que  Fénelon  3*adresse,  pom  lui  montrer  l'impor- 
tanc*  el  l'étendue  d«  ses  obUyatious,  pour  le  prémunir 
CiHilrelca  dangers  et  les  piège*  de  ta  royauté;  en  un  mot, 
pour  lui  faire  comprendre  tout  ce  qu'il  devra  un  jour  à 
Dieu ,  donl  il  sera  riumge ,  «tau  peuple,  dont  il  sera  le  père 
el  le  pasteur. 

Vinsfrticfion  nécessaire  à  un  prince,  Vexempie  qu'il 
diiit  à  ses  sujets ,  Ia;Ms/fce  qui  doit  présider  à  tous  les  actes 
de  si>n  gouvernement ,  tels  sont  les  trois  principaux  objels 
auxquels  Fénelon  lui-même  rapjKtrte  tous  les  avis  qu'il 
adresse  au  duc  de  Bourgogne  dans  cet  important  ouvrage. 
La  forme  d'jS'xamen  de  comcience,  que  Fénelon  donné  à 
seâ  instructions ,  semble  leur  ajouter  un  nouveau  [toids  et 
nue  nouvelle  autorité.  »  On  croit  voir  l'humanité  s'asseoir 
c>  avec  la  religion  aux  e4léâ>  du  jeime  prince ,  pour  lui  ius- 
M  pircr,  de  concert ,  toute  la  délicatc^sse  de  conscience  que 
•<  l'hlvanglle  exige  d'uu  roi,  pour  lui  révéler  tou:^  tes  dan- 
M  gers ,  toutes  les  illusions ,  tous  tes  piégea  dont  il  est  obligé 
■  de  se  préserver,  tous  les  jugnnents  de  Dieu  et  des  born- 
ai mes  qu'il  doHpréirnir;  enfin  tous  les  conseils  do  la  v^ 
«  ritoble  gt>iire  qu'il  doit  oiubltionner,  et  toutes  les  règles 
•  de  itkorale  qu'il  doit  suivre»  s'il  veut  rendreles  peuples 
.(  Iieureux  '.  » 

Lu  lisant  ces  rnstrucllons  si  nobles  cl  û  louchantes,  on 
ae  rappelle  avec  \tcïnf  qu#:  l'arclievéque  de  Cambrai  était 
réduit  à  faire  un  mjslcrcà  Louis  XIV  du  service  inappré- 
ciable qij'il  rendait  h  sa  famille  et  h  son  royaume ,  en  leur 
préparant  un  prince  qui  en  devait  f^ire  un  jour  h  gloire 
et  les  délicca.  Mais  Louis  XIV,  rempli  i  cmuttc  it  l'était  des 
Rlcljeuiieâ  impressions  qu'on  lui  avait  duonéea  contre  l'au- 

■  Éloge  de  FétittoH ,  par  le  cardinal  Maury ,  vers  la  On  dt 
la  prenUcre  {kartie. 
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AVERTISSEMENT  DE  L'ÉDITEUR. 


leof  et  lo  maxime»  du  Téiémaque,  se  serait  cm  encore 
plus  offensé  en  Usant  l'Examen  de  conscience^  dans  le- 
quel il  était  bien  plus  Tiicilc  d'apertCToir  de  prétendues  al- 
lusions, et  desrapprirlientPntÂ  injurieux  à  son  gouverne- 
ment.  Aussi  le  duc  de  Uourgof^oe ,  non  muixi^  attcntiT  aux 
ÀitérëU  lie  Mm  vertueux  tiislituteiir  <{u'à  prufitL-r  de  MS 
conseils,  euljl  la  précaution  de  ue  point  garder  luim&meiui 
oi]Tra;;;pqu' lI  impiirUil  &\  rorl  d^  Iti^nir  secret.  lls^roriLen- 
taitde  le  lin'  fti^pienumiil  ,cl  le  bissait  liabitueUcmenten 
dépAt  entre  lu  mains  iluducde  Ueau\Uliers.  C'est  •Scelle 
sage  prévo>U)ce  que  l'oo  duit  la  conservation  d'un  ouvrage 
Bi  important,  (pjc  Louis  XJV  eût  vraisemblablement  détruit 
avec  les  autres  manuscrits  de  rarcUevëque  de  Cambrai  ^ 
après  la  morl  du  duc  de  flourgogoe. 

Le  duc  de  Beauvilliers,  dépositaire  du  manuscjït  orit(i- 
nal,  le  confia ,  en  mourant ,  h  la  duchesse  ^on  éiiouse ,  qui 
crut  devoir  le  remettre  au  marquis  de  FénHm  ,  petit-neveu 
de  ]'arcbeT6i|ue  deCai»br<ti.  C'est  d'après  ce  manuscrit 
que  le  marqtils  de  Fénelou  lit  imprimer  puur  la  première 
fois,  en  17:t4,  l'ouvrage,  sous  le  litre  tlUxamc»  rie  ont- 
Kienie  pour  un  Hot ,  à  la  suite  de  la  Mie  éditiiui  infol. 
du  THénuiquf  .mais  celte  prcnuôroïklitiruiful  supprimct' 
pjir  ordre  du  ministère.  Apres  lu  mort  du  mari|uis  de  Féne- 
lou, arrivée  en  Mk^^X  Exanu-n  fut  réimprimé  ii  Londres 
en  f747(unvol.in-12).ODculilenn}dmelem[ts  deux  (édi- 
tions, l'une  en  français,  l'autre  en  aurais.  L'ExamcH  fut 
aussi  imprimé  ji  Paris  en  I74S(ud  vol.  in-S''},  avccunai'rr- 
f^jremen/  de  Prosper  Marchand ,  »ous  le  nom  emprunté  de 
Félix  de  Saint-Germaîn.  Celle  nouvelle  édition  était  iuU< 
tulêe  Direction  pour  la  conscience  d'un  Roi ,  titre  toua 
lequeJ  Touvrage  càI  plus  connu ,  et  qu'il  a  conservé  dans  les 
éditions  postérieures  publiées  en  Franc*;.  Nous  avuus  pré- 
lîiré  àce  nouveau  lita*,  im:iginé  par  un  éiliUnir,  relui  que 
Péuelon  lui-même  indique  dans  le  préambule  de  son  uu* 
vrage  :  Mxamen  de  conKicnc^  sur  Ut  devoirs  de  ta 
royauté. 

nnlÎD  l'ouvrage,  encore  sons  le  titre  de  X>'rcc^ion.5, 
etc.  fui  publié  à  Paris  en  Ml '^  ^  du  consenlcment  exprès 
duroit  comme  les  éditeurs  eurent  soin  d'en  avertir,  ^'ous 
apprenons,  en  effet,  de  M.  le  comte  Desi?*,  que  ce  ver- 
tueux monarque  n  ayant  par  bavard,  daus  Icj*  premiers 

■  moments  de  son avciiement  au  trône,  découvert  les  Di- 

•  rfc6orM  pour  la  comcience  d'un  Roi ,  (|ui  étaient  dans 
«  ce  lempslà  devenues  fort  rares ,  et  en  a>ant  été  t-xtiéme* 

•  menl  content,  changea  l'abbé  Sotdini,  son  couTcsseur, 
«  de  les  (aire  réimprimer,  en  lui  di^ant  :  Commtje  ntks 

■  résolu  de  remplir  tous  mes  devoirs ,  je  n'ai  pas  d'in- 
«  térétà  en/turc  un  mystère  au  public  :  il  serait /d- 
«  cfteux,  d'ailleurs,  pour  mes  successeurs ,  qu'un  aussi 
*i  Oon  livre  vint  use  perdre.  Admirable  exemple,  s^joute 
«  rtUusIra  défenseur  de  Louis  XYI,  admirable  exemple 
-  de  ttgeêse  et  de  courage,  donné  par  un  prime  (pii,  itar 

■  ses  vertus  et  par  ses  malheurs ,  sera  l'objet  ilcrnel  des 
•r  touvanirs  et  des  regrets  do  Umte  la  France  '  !  » 

La  liberté  que  nous  avons  eue  d'examiner  h  loisir  le 
manuM-iit  original  de  [Examen  de  conscience  ^  aujour- 

'  Voyrr  là  kcmnde  édition  liv  l'inivrafl;!*  irttihili-  Dr  U  rtti- 
§f»n  thrrUfiitf  Ttfiith^tHvni  a  t'^tut,  nnx  /onultv»  rf  aux 
i»»éévê*ïut,^rU.  ttlUf«oi|,  avocat,  cliap.  I,  p.  «a. 


d'hui  déposé  à  la  Bibliulbèquc  d^  roi,  nous  a  mis  dons  It 
cas  de  corriger  en  plusieurs  endroits  le  texte  des  édiUoos 
précédentes.  Parmi  ces  corrections,  ouus  devons  surtout 
remarquer  la  dimion  de  l'ouvrage  eu  trois  articles  prin- 
cipaux ,  et  l'addition  d'une  partie  assez  considéfoble  du 
$  XXXII,  sur  la  lidélilé  avec  laquelle  le  |4ince  doit  exécuter 
les  traités  de  paix. 

IL  £ssAi  PouiisorniQDK  stra  ti  couveaneveht  citil. 

Quoique  cet  ouvrage  n'oit  pas  été  rédigé  par  Féneloa 
lui-mâme,  nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  nous  diopenoer 
de  li!  joindre  a  U  n>llL'4:tioQ  de  ses  ccurres.  Ou  y  trouVtt  le 
résullat  et  le  developifeiiveut  de  ses  conversations  avec  le 
roi  Jacques  III,  prétendant  À  la  couronne  d'Angleterre, 
jMMidant  le  séjnnr  qtic  rc  jeune  prince  lit  Â  Cambrai  eu  1709 
et  I71u.  Le  chevalier  de  Itamsai,  ami  inliiito  deFéDeloa» 
et  témoin  de  bes  ealreliens  avec  le  prince,  s'empressa  de 
publier  et  de  développer  le^prinriftes  qu'il  y  avait  paité» 
bur  ta  {vtmveraiueté  :  miu  ouvrage  parut  pour  lapranièr* 
fuis  à  Londres  en  1721 ,  sous  le  titre  à' Essai  phtlosùphi- 
que  sur  te  gouvernement  civil.  U  déclare  dons  UprtlacVy 
qu'il  ne  l'a  composé  que  d'après  les  priuclpc*  ot  les  tattlnic- 
lions  de  Fénelon.  i  Nous  devoiule  croire  arec  d'antoat 
"^  plus  de  conJJance,  dit  sua  dernier  éditnir,  que  lr«  »ei>- 
'<  timsnts  qu'il  assure  avoir  recueillis  de  la  bcMidicdc  te 
«  prélat  sont  parlai tcuieut  d'accord  avec  ceux  qu'on  voit 
t  répauduft  dans  le  Téiémaque,  lesDtalogues  des  morts, 
»  et  ses  autres  productions.  <• 

Après  ('«  témoignage  d'un  éditeur  anssi  estimable  que 
M.  l'abbé  Émery ,  témoignage  confirmé  depuis  par  lejudi* 
cieiix  historien  de  Tarclievëque  de  Cambrai  ' ,  n^us  n'a- 
vons pas  hésitéà  regarder  l'ouvragedu  chevalier  de  Raniiol 
comme  une  partie  essentielle ,  ou  du  moins  comme  nn  ap- 
pendice nécessaire  de  notre  collection. 

m.    DlVims   MtMOIRI»  COÏICERN47tT  Ll   GDOiaK    M  tS 

svccKssioK  d'Espagnf. 

l"  Mémniie  sur  tes  moyens  de  prévenir  ta  ffuerre 
succession.  ?8  aoUt  1701. 

2"  Fragment  d'un  AÊémoiresur  la  campagne  de  irOS.^ 

3"  Mémoire  sur  la  Situation  déplorabU  delà  frantx 
en  1710. 

4**  Hénwire  sur  Us  raisons  qui  senUtlent  obliger  PMi» 
lippe  Va  abdiquer  la  couronne  d'Espagne.  1710. 

S"  Observations  du  duc  de  Chevreusesur  te  M^moim 
précédent.  1710. 

û^  Examen  des  droits  de  Philippe  V  à  la  couronne 
d'Espagne,  I710ou  1711. 

V  Uémotresur  la  campagne  de  M  \X 

V  Mémoire  sur  tu  paix.  t7lî- 
^  Mémoire  sur  ta  souverainr te  de  l'ambrai,  I7IS» 
La  guerre  de  la  succession ,  qui  donna  liru  Ji  oea 

res  t  fut  occasionnée ,  oomme  on  sait ,  par  U  mort  de  Clior*^ 
les  II ,  roi  d'Lspagne,  qui  arriva  le  I"  no^iaabrr  t7<N>.  C4i| 
prince,  qui  était  le  dcroicr  de  U  race  de  Ctttrlr«-Qiaûil , , 

■  Voyez  dans  VHistvire  de  Ftnelon  les  Pièetê  Jm«ifk»ti9m 

du  Ut .  IV,  n*  u. 
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MfoyiDtHir  le  point  d«  mourir  «uisenranlfti^avail  nommé 
pvlfkUmeDt,  pour  héritier  de  :>a  couruiuie»  Piiilippe  de 
fnottt  duc  d'Anjou, son  p«tit-ne\eu  et  peLîMLlâ de  Louisi 
un.  L'Espagne  s'empre^&a  en  efTelde  reconnaîtra  pour  son 
foite  duc  d'Anjou ,  qui  prit  ]«  natn  de  Plûlippe  V,  et  Ht  wn 
OtréeiolenDelle  à  Madrid  le  14  avril  1701,  Mais  l'Kurope 
ntiToir  un  inlérét  capital  k  conlesler  crt  armngetnpiit 
Oicnîgnilqne  cenoitTel  ordre  derlioses  ne  donnât  ii  !a 
■JNl  de  Bourbon  ,  déjji  trop  redoutable  y  une  excessive 
ptfpMidéreD» , f I  ne  rompttl'ëquflibre n«^^essai^^ an  main- 
ladell  p«ix  générale.  Uelà  celle  giiiMre  dL^&aâlreit<te  qui 
igjUpeadantdoujte  anïlT.uro;i>e  entière  et  mit  la  FraxHïe 
et  pvtiraUpr  à  deux  dotgts  de  sa  perte. 

Lw  Hf^motres  sur  relie  partie  si  importante  de  nitre  lii?»- 

leiredoiTenl  !aasr4>Dtredi(étre  raiigt^s  |iariiii  Il-<>  plu^prr- 

rini  miiaunienta  que  nous  avons  eu  ce  genre.  Qiit>]i[ue 

*i#  de  la  oîur,  rarcheve*|Uï'  de  Cambrai  ^toit  plus  à  por- 

MiqnepenoBiie  de  connaître  les  agents  publics  et  se4:re1b 

«fclnta»le«aflaire«.  Une  ceasajamats  d'entretenir  Jesre- 

IriiM  la  plus  intimes  avec  les  iIuca  de  BeauvUlîcr^  i^l  de 

Otfreose,  initiés  par  leur  position  à  lotis  les  secrets  du 

comciLU'aiUeurs  les  Uensqui  l'ai  tachaient  à  Cambrai  le  re- 

taieol en  même  temps  sur  le  principal  Ihéâitre  de  la  guerre  ; 

rthlipéffiorilé  de  son  génie,  relev<^e  par  <;e»  nmalheurset 

fv  a  dbgrAce ,  lui  conciliait  re^lime  et  la  coanance  défi 

j      lUnn  ennemis,  aussi  bien  que  des  généraux  français 

'      «•Bée  de  la  France. 

Lttdélails  intéressants  que  cette  partie  des  Œuvres  de 
^rMN4niafcnimi»à8nn étégantliistoricn  ' nousdis[>ensent 
^HMnr  a  ce  sujet  dans  de  nouveaux  developpt^ments  :  il 
^■Mliifcadenppeler,  en  peu  de  mots ,  l'occasion  elle  su* 
^^dichft^  Mémoire. 

~  le  ivenùer,  daté  du  2S  août  1701 ,  a  pour  nhji't  de  prévc* 
lirrwige  qui  uieuaçait  alurs  Inule  I  i!lur«»i>e,  el  la  Fraoce 
*|Hlieulier.  Laguene  nVuul  [>as encore  diVhirt^c,  mal> 
4  palissait  inéviUiblt-.  Fénelon  propose  divers  cxpe- 
Ams  poorériter  cette  guerre,  avec  trjiutes  les  calamitt^s 
V^cUedersit  entraîner.  La  suite  des  événements  montra 
Upolitique  de  Fénelon  était  aussi  TaTorable  au  bien  de 
rj*  Fttûce  qu'aux  régies  de  tajnstire 
^■^LinoaodMéniomï,  sur  la  compjignede  1701,  eM  sur- 
^BNHHMKpiable  par  la  revue  que  l-étielon  y  fait  des  gë- 
^^MB  qifoa  pourra  employer  dans  lette  campagne  *  el 
^Bv  h  SifBne  des  Jugements  r|u 'il  porte  sur  chacun  d'eux. 
^^^pnnièrefl  pages  de  ce  Mémoire  ne  se  sont  pas  retrou- 
^*fc»p*rni  nos  roanuscrits  :  mais  on  voilcldremi^nt ,  par 
wiftiyaoïu  qui  nous  en  restent,  qu'il  a  été  nSligé  au 
t  de  I7n2,  à  l'époque  où  le  roi  d'Espagne 
psuer  en  Italie  iwur  jr  commander  les  armées,  et 
"«que  Vicior-Amédée,  duc  de  SaToic,  se  fin  di^^-laré 
ttMKlaFnnre. 

L'élit  déplorable  du  royaunte,  à  la  lin  de  17U9  et  au 

QBMMOoenient  de  I7I0^  fait  le  sujet  du  troisième  Mt>- 

MÉC:.  Après  une  peinture  !ldJ>Je  des  niatit  qui  arcablfut 

JlFrMfece,  Féoelon  examine  Le^eipédienls  qu'on  ppurrail 

crpour  accélérer  ta  ctïucïusînn  de  la  paix.  Il  ponw! 

rétit  débefe|»ére  où  l'on  se  trouve,  Louis  \iV  ne 

•  ToT«K  le  Tir  Utït  de  YHittoin  de  rénelon. 


y 


peut  plus  raisonnablement  soutenir  les  droits  de  Philippe 

V  à  la  couronne  d'Espagne ,  el  que  le  jeune  pnncc  lui-même 
est  obligé  de  renoncer  à  son  droit ,  plutôt  que  d'expowr  la 
Franc*  à  une  ruine  entière.  La  date  de  ce  Mënwire  n'est 
pas  marquée  sur  le  maiinstril;  mais  on  voit,  par  le  con- 
tenu, qu'il  dut  être  redise  pendant  l'hiver  de  ITiKJàlTlO; 
car  Fénclon  y  rappelle  le  voyage  de  M.  île  Torcy  k  la  Haye , 
qui  eut  lieu  au  mois  de  mai  1709;elil  jM^uliaitc  qu'on  en- 
tatue  avec  les  alliés  une  nouvelle  négoijabun,doiit  il  ne 
fut  question  que  verïi  le  mois  de  mars  1710,  époque  du  con- 
grès de  Gerlruydemberg. 

La  ranclusion  de  ce  congrès,  vers  le  mois  d'août  1710, 
donna  lieu  au  quatrième  Mémoire.  ï^ouis  XIV  avait  porté  le 
désir  de  lapais  jusqu'à  promettre  aux  puissances  étrangères 
des  subsides  pour  aidera  dtHrilner  son  pelil-fUs.  Ceîles-ci, 
fières  de  leurs suceè.s,  poussèrent  la  ilurclé  jusqu'à  exiger 
que  le  mi  de  France  se  cUargeât  seul  de  détrôner  Philippe 
V,  tf!  cela  dans  l'espace  de  deux  mois.  Louis  XIV,  juste- 
ment indigné  d'une  »>ndiIion  si  outrageante,  résolut  de  son 
tenir  la  guerre  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Fénelon  était 
Mtns  doute  bien  t'Ioigné  de  blâmer  relie  résolution  magna- 
nime. Mais  il  t>er&istaità  croireque,  dansrimpo&âiblité  ma- 
nifeste m  se  trouvait  la  France  de  mainlenir  l'bilippe  V  sur 
le  tr6ne  d^Espagne,  ce  prince  était  obligé  d'abdiquer  lut- 
même  sa  couronne.  Il  expose  dans  son  Mémoire  lom  les 
motifs  propres  à  établir  cette  upiuion ,  et  capables  de  faire 
impression  sur  t'espritet  sur  le  crrnrde  t'iiilippe  V.  Il  V)u- 
halte  que  le  roi  de  France  '•  envoie  au  plus  tôt  en  Espagne 
■  ritommele  plus  habile  et  le  plus  propre  de  son  royaume 
«1  h  être  écouté  et  cru  par  le  jeuue  prince  ^  »  pour  le  déter- 
mînerÀ  ce  sacrifice  ;  et  il  croit  que  le  duc  de  Clievreuse  est 
Fbonime  le  plus  capable  de  réussir  dans  une  ni^ncialion  si 
délicate. 

Le  duc  de  Clievreuse,  à  qui  ce  Mémoire  était  adressé, 
ne  partageait  pas  entièrement  l'opinioD  de  Fénelon  sur  la 
renonrialinn  de  Philipi>e  Va  la  couronne  d'Espagne  :  il 
crciyattque  le jeujie prince,  lié  à  cette  natiou,  ne  |iou\ait 
en  consi^ience  l'abandonner  sans  qu'elle  y  consentit ,  el  que 
la  nation  refusant  ce  consentement ,  le  prince  devait  phitAl 
périr  avec  elle  que  de  l'abandonner.  Tel  est  le  fond  deso^'^f  r- 
vafions  qac  le  duc  de  Cbeireuse  adressa  à  Fénelon,  eik 
réponse  au  Mémoire  précédent,  ou  du  moim  à  un  autre 
Mémoire  écrit  vers  le  même  temps ,  et  sur  le  m^me  suiet. 
L'indication  que  fait  le  duc  de  Cbevreuse  des  arUrtcs  du 
.Mémoire  sur  lequeltombent  ses  observations ,  nous  porte 
à  rrr>ire  qu'il  répnnd  à  un  Mémoire  difTérent  de  celui  ik>nt 
nous  venons  de  parler. 

Pour  répondre  aux  observations  précédentes,  Fénclon 
examine  à  fond ,  dans  un  dernier  Mémoire ,  le  droit  de  l*hi- 
lip(>e  V  à  la  couronne  d'£6pagne.  Il  conclut  cet  examen  en 
avouant  qu'il  avait  d'abord  regardé  comme  bien  fondi:  le 
droitde  Phtlip|ie  V;mais  qu'en  examiniintle.4  ehogende  plua 
près,  il  y  trouve  de  grandes  didicullés.  «  Mais  enfm,  ajoute* 
■'  t-il ,  je  ne  vois  rien  qui  doive  faire  douter  que  ce  prince  ne 
41  soit  obligé  de  renoncer  à  »iin  <lrott ,  bon  ou  mauvais ,  sur 
••  FEspagne,  pour  sauver  la  France.  "  Il  est  impossible  de 
lire  ce  Mémoîi«  sans  être  frappé  de  la  supériorité  de  vues 
que  porte  l'illustre  prélat  dans  nue  discussi^in  si  étrangère 
à  l'objet  ordinaira  d«  let  idéeteldeKsrtfleiioni.  Au  rcat«  i 
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cettt?  diiictisston  si  iTTiportantc  et  si  d^licalc  tomba  bienldt 
dVJle-m^nx* ,  par  un  évi5npinent  aussi  heureux  pour  la 
France  qu'il  était  imprévu.  L'einfKreur  Joseph ,  qui  depuis 
qui'lques  année»  avait  succédé  k  Léopold ,  mourut  sans  pos- 
lëritê  le  1 7  a\Til  1 7  n ,  Agé  seulement  de  Ironte-truiii  dus ,  et 
la  couronne  impériale  tomba  entre  let»  mains  de  l'aixltiduc 
Charles,  bon  frère,  que  li*s  puiâsanoes  étinagères  avaient 
prétendu  substituer  à  Philippe  Y  en  Espagne.  La  crainte  de 
Toir  passer  à  la  nmis^)n  d'Autriche  la  prépondérance  qu'on 
n'avait  pas  voulu  lai&âcr  prendre  à  la  maison  de  Itoiirbon , 
changea  tout  ji  cmip  les  combinaisons  de  la  [lolitique,  et 
donna  lieu  à  de  nouvelles  néKociations.  La  paix  fat  signée  à 
Utrcclit  en  1713;  majsà  des  conditions  bien  différentes  de 
celles  qu'on  avait  prétendu  dicter  h  la  France  dan»  le  temps 
de  ses  dé.saslrcs.  La  couronne  d'Espagne  fut  assurée  à  Phi- 
lippe V  et  à  sa  postérité,  à  condition  qu'il  renoncerait  pour 
touiours  à  Ja  couronne  de  France. 

Avant  la  conclusion  de  la  pai\ ,  Féuelon  eut  encore  lieu 
de  réiliger  quelques  autres  mémoires,  qui  ne  manifestent 
pas  moins  que  les  précédents  l'étendue  cl  la  sagesse  de  ses 
vues.  Dans  le  septième ,  rédigé  pendant  l'hiver  de  1711  à 
1712,  il  exiHtse  auduc  deChcvreusescsidées  sur  le  plan 
de  ta  uunpagim  do  1 7 1 2 ,  et  sur  le  ctioix  des  généraux  aux- 
quels on  |wiirra  confier  le  commandement  des  armi'es. 

Le  huitii^iuc,  rédigé  dans  le  cours  de  l'année  1713,  de* 
pvfe  la  mort  du  duc  de  Bourgogne,  a  pour  ohjet  les  négo- 
Cifttions  de  paix  qui  se  ponrsuivaiejil  alors  avec  activilé. 

Eofin»  le  sicuvièmc,  adressé  au  cbanceliir  Voiï.|T],  an 
oonynenccment  de  l'année  1712,  pour  Ôti  c  cunirauniquc  au 
roi ,  propose  h  Sa  M^esté  un  article  h  insérer  dans  le  traité 
de  paix,  relativement  à  la  souveraineté  de  Cambrai. Celle 
souveraineté  avait  été  cédée  aux  évéques  de  Cambrai  à 
titre  de  fief,  depuis  environ  sept  cents  ans,  par  les  empe- 
reurs d'.Ulemagne;  et  aucun  arie  Ifgilime  n'avall dérogé 
depuis  il  cette  disposititm.  Quelque  temps  avant  le  traité 
de  Ri<Hwirk,  signé  en  li>97r  FéuHon  avait  déjii  propulsé  au 
roi  de  se  faire  céder  par  fempire  et  par  l'arclicvétpie  celle 
place  importante;  mais  cette  di^mandt;  n'ayant  eu  aucune 
suite,  l'archevêque  de  Cambrai  crut  que  le  bien  de  l'Itglisfr 
et  de  lÉtat  devait  engaj*er  te  roi  à  revenir  sur  i  et  article. 
Tel  est  Tobjct  de  son  Mémoire,  daus  lequel  on  ictiouvc  Iti 
sentiments  du  plus  parfait d'^oucmenl  .luxinttTétsdu  roi, 
aus^i  bien  qu'à  ceux  do  la  religion.  Ce|>endanl  il  ne  paraît 
pas  que  cette  nouvelle  démarche  ait  eu  plus  d'eflet  que 
la  première. 

Tou^  les  Mémoires  dont  nous  venons  de  parler,  à  rcxccp- 
tiOD  du  cinquième  et  du  neuvième,  pai-aissont  a>iiir  été 
adressés  au  duc  de  Chevrcuse,  |>our  être  comomuiqués 
aux  ducs  de  Bourgogne  et  de  Iteauvillirrs,  et  les  diriger 
dans  tecoQseiJ.  Le  second  et  le  septième,  ainsi  que  l'addi- 
tion au  quatrième,  puilsseot  ici  pour  la  première  fois.  Les 
aatro.=i  furent  publiés  en  1787,  par  le  père  de  QuerlM*uf ,  dans 
le  tome  111  do  sa  collection  :  mais  l'éditeur,  faute  de  les 
aroii  .«uflisamment  examinés,  réunit  mat  à  propos  le  troi- 
sième et  le  Mxième,  qni  doivent  certaioentent  être  séparés. 
Il  n'rut  pas  non  plus  la  précaution  de  distinf;uer  le  Mf^nioire 
du  (kir  de  Cbevrcuse  d'avec  ceux  de  Féiielon,  te  qui  don- 
nait lieu  de  les  attribuer  tous  indistinctemcDl  à  i'archevé- 
que  de  Caudiroi.  LVxau>cn  attentif  des  manuscrits  origi- 


naax  et  du  e^itenu  des  Mémoires  nous  a  mis  à  portée 
remédier  aux  inadvertances  du  premier  éditeur 
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Pendant  les  négociations  pour  la  paix,  le  noord 
de  choses  qui  se  préparait ,  et  l'ftge  avaztc4Ï  de  Lonfal 
firent  penser  ii  FiHielon  que  le  temps  était  Jirrivé  où  Uéêt 
de  Bourgogne  devait  séricuseroeni  s'occuper  d'un  plan 
néral  de  gouvernement ,  et  mettre  à  exéciitioD  1m 
religieuses  et  politiques  dont  il  avait  été  nourri  Poor  CKi- 
liter  le  travail  au  jeune  i>rince,  il  crut  devoir  lui  roaanunî- 
quer  ses  idées  par  l'entremise  du  duc  de  Cbevreiue,  avec 
qui  il  en  traita  de  vive  voi\ ,  dans  une  entrevue  qu'ils  eu- 
rent k  CliiauLnes'  au  mois  de  novembre  1711.  A  la  soilede 
ces  conversations,  Fénelon  en  rédigea  les  résoltala  en 
divers  tableaux ,  destinés  à  rap]>eler  d'un  coap  d*dril  Ica 
maximcÂ  dont  il  était  convenu  avec  tan  verlnrox  anù.  Tooa 
ces  tableaux  ont  été  insérés  dans  VUisloire  de  Firmtiom 
parmi  les  Piècts  Jitstijica(ives  du  livra  VU.  Moos  lei  re- 
produisons ici  d'après  les  manascritsoriginaïu.  Qnelqaea» 
unes  des  dispositions  proposées  dans  ces  plans  pourraiciA 
sans  doute  donner  lieu  à  de  graves  discussion»  ;  mais  ai  toa 
examine  attenUvemeol  la  suite  et  reosemble  des  idées  de 
Fénelon ,  si  l'on  se  Lransporb; ,  comme  l'équité  le  demande, 
aux  circonstances  où  il  écrivait,  on  sera  forcé  de  amvetiir 
qu*it  éLiil  diflirilc  de  rien  proposer  de  plus  ouavaiaUe  d 
de  pluâ  utile  âu  bien  de  la  Bodété  civile  et  religieiue. 

Mais  tandis  que  Fénelon  el  la  France  entière  se  livraient 
aux  plus  douces  illusions  de  l'eapéffance ,  et  jouissaimi  iléjk 
par  avance  du  Ixmheur  que  devait  leur  procurer  te  rifH 
d'un  prince  formé  avec  tant  de  soin  et  de  siecèa  par  In 
plus  vertueux  instituteurs,  un  coup  terrible  porta  eo  «a 
mometil  la  tristesse  et  le  désespoir  dans  toua  lei  ar«^ 
Le  duc  de  Uoui^ogne ,  accablé  de  donlenr  par  la  nxirl  de  la 
duchesse  son  épouse,  succomba  lui-même  à  sa  prolboda 
sensibilité  le  18  février  1712.  Le  même  char  funèbre  porta 
h  Saint-liemslca  restes  du  prince  avec  ceux  deUprtaœsie; 
et  la  Fraïkce  vit  reposer  toutes  ses  destinéea  sur  la  tMed*iA 
vieillanl  de  souante-qualorze  ans,  et  d'un  eoCuit  de  deux 
ans ,  <ieu]  rejeton  lie  la  famille  royale. 

La  tenda-  onécliuu  que  Fénelon  avait  toujonra  poetée 
au  duc  de  Bourgogne  lui  fît  ressentir  plus  vivcoicnl  qil 
personne  l'alTreux  événement  qui  plongeait  toute  la  Praac* 
dons  le  deuil.  Pendaid  plusieurs  jours ,  il  ne  put  »' 
(pie  {tar  le  silence  de  la  tristesse  et  de  la  ploa 
douîeur.  Mais  l'amour  de  la  religion  et  de  la  patrie  M 
rendirent  bientôt  assez  de  force  |MHir  s'occuper  depréfClB^ 
les  malheurs  affreux  que  les  circooi»tances  préacnlea  ae»- 
Liaient  présager  à  la  France. 

Tel  fut  le  st^et  des  nouveaux  Mémoires  qu'il  adreaca  i 
duc  de  Clievreuse  dans  te  cours  du  moi»  de  oun  171 
Un  malheureux  concours  de  circonstances,  el  cd 
lier  la  mort  du  duc  de  Clievreuse ,  qui  suivit  d*a&S4>s 
la  rédaction  de  ces  Mémoires  ;  peut-être  aussi  lea 


t  Chaulnesestunpetitbourgde Picardie, slti)éàtr«4s II 
sud-ouest  de  I*érooue ,  et  dont  le  duc  de  Ch«v  mi«e  Hall  «ci- 
Rouur.  C'est  la  qu*  Fénelon  et  son  vertUHix  «mi  atatml  àm 
tempet  en  temps  la  consolation  de  se  voir,  et  de  ouufërcr  m  It- 
iK-rté ,  depuis  la  diftgrAee  d«  rarcltevéi]ue  de  CamtiraL 
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tés  que  pr^MDtait  Texécutiuu  iks  nieflurf»  propost^cs  par 
TArtheréque  de  Cambrai ,  rendirent  li>us  ses  projets  inuU- 
let  ;  mais  Us  seroal  à  jamais  un  moDUineut  précieux  du  zèle 
udoit  et  passionné  que  le  vertoeui  prélaL  conserva  toute 
as  TÎe  poor  le  bien  de  la  retigioa  et  pour  ta  prospérité  de 
Ik  France. 
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LES  DEVOIRS  DE  LA  ROYAUTÉ. 


Personne  ne  souhaite  plus  que  mot^  moiisu- 
gneur  *,  que  vous  soyez  un  très-grand  nombre  d'an- 
Bées  loin  des  périls  inséparables  de  la  royauté.  Je  te 
souhaite  par  zèle  pour  la  conservation  de  la  per- 
sonne sacrée  du  roi ,  si  nécessaire  à  son  royaume^ 
et  de  celle  de  monseigneur  le  Dauphin  >  ;  je  le  sou- 
haite pour  le  bien  de  l'État;  je  le  souhaitf'  pour  le 
rAtre  même;  car  un  des  plus  grands  malheurs  qui 
TOUS  pdi  arriver  serait  d'clre  le  maître  des  autres, 
^aos  un  âge  où  vous  Têtes  encore  si  peu  de  vous- 
VDéme.  Mais  il  faut  vous  prt^parer  de  loin  aux  dangers 
^'un  état  dont  je  prie  Dieu  de  vous  préserver  jus- 
^^es  à  rage  le  plus  avancé  de  Ja  vie.  La  meilleure 
aniêre  de  faire  connaître  cet  état  à  un  prince  qui 
raÎDt  Dieu  et  qui  aime  la   religion,  c*est  de  lui 
n  uo  examen  de  conscience  sur  les  devoirs  de  ta 
auté.  C'est  ce  que  je  vais  tÛcher  de  faire. 


ARTICLE  PREMIER. 
De  TtHitruction  oéceMairc  à  un  prbice. 


ùMya- 

^H  I.Connaissez-vousasseztoutes lesvéritésducliris- 

^ïl^nisrae?  Vous  serez  jugé  sur  l'Évangile,  comme 

W  moiudre  de  vos  sujets.  Étudiez-vous  vos  devoirs 

«ïiini  cette  loi  divine?  Souffrirïez-voua  qu*un  ma- 

?iitrjt  jugeât  tous  les  jours  les  peuples  en  votre 

Qooi,  sans  savoir  vos  fuis  et  vos  ordonnimces,  qui 

boitent  être  la  règle  de  ses  jugements?  Espérez- 

tous  que  Dieu  souffrira  que  vous  ignoriez  sa  loi, 

Khrant  laquelle  il  veut  que  vous  viviez  et  que  vous 

Smvemiezson  peuple?  Lisez-vous  TÉvangile  sans 

eanosité ,  avec  une  docilité  humble ,  dans  un  esprit 

ëe  pratique,  et  vous  tournant  contre  vous-même, 

pour  vous  condamner  dans  toutes  les  choses  que 

tle  loi  reprendra  en  vous? 

■  Loais  de  France,  ducdeBoun;ogiip,  petit-fils  de  Louis  £tV, 
Ift  VenAiUe»  le  oaoût  1083,  et  mort  la  vingtième  daupMii  d« 
naJsoiideFrance.ÀMjirly.le  18  février  1712. 

■  Louifi  de  France,  fils  de  Louis  XIV,  né  à  Footaiaebleau 
l^'ucnttDhn  tMi.t'luiorlâMrudoule  U  avril  1711. 


n.  Ne  vous  étes-vous  point  imaginé  que  l'Évan- 
gile ne  doit  point  être  la  règle  des  rois  comme  pelle 
de  leurs  sujets  ;  que  la  politique  les  dispense  d'être 
humbles, justes, sincères,  modérés, compatissants, 
pr^ts  à  pardonner  les  injures?  Quelque  lÂche  ei 
corrompu  flatteur  ne  vous  a-t-il  point  dit,  et  n'a- 
vez-vous  point  été  bien  aise  de  croire,  que  les  rois 
ont  besoin  de  se  gouverner,  pour  leurs  États,  par 
certaines  maximes  de  hauteur,  de  dureté ,  de  dissi- 
mulation ,  en  s'élevaut  au-dessus  des  règles  com- 
munes de  la  justice  et  de  Thumanité? 

III.  M'avez-vous  point  cherché  les  conseillers,  en 
tout  genre,  les  plus  disposés  û  vous  flatter  dans  vos 
maximes  d'ambition  ,  de  vanité ,  de  faste ,  de  mol- 
lesse et  d'artilice  ?  N'avez-vous  point  eu  peine  à 
croire  les  hommes  fermes  et  désiotéressés  qui ,  ne 
désirant  rien  de  vous,  et  ne  se  laissant  point  éblouir 
par  votre  grandeur,  vous  auraient  dit  avec  respect 
toutes  vos  vérités ,  et  vous  auraient  contredit  pour 
vous  empêcher  de  faire  des  fautes  ? 

IV.  ^i'ave£-vouspaséte  bien  aise,  dans  les  replis 
les  plus  cachés  de  votre  cœur,  de  ne  pas  voir  le  bien 
que  vous  n'aviez  pas  envie  de  l'aire  »  parce  qu'il  vous 
en  aurait  trop  codté  pour  le  pratiquer;  et  n'avez- 
vous  point  cherché  des  raisons  pour  excuser  le  mal 
auquel  votre  inclination  vous  portait? 

V.  N'avez-vous  point  négligé  la  prière  pour  de- 
mander à  Dieu  la  connaissance  de  ses  volontés  sur 
vous?  Avez-vous  cherché  dans  la  prière  la  grâce 
pour  proGter  de  vos  lectures  ?  Si  vous  avez  négligé 
de  prier,  voufi  vous  êtes  rendu  coupable  de  toutes 
les  ignorances  pu  vous  avez  vécu  ,  et  que  IVsprit  de 
prière  \  ous  aurait  dtées.  C'est  peu  de  lire  les  véri- 
tés éternelles,  si  on  ne  prie  pour  obtenir  le  don  de 
les  bien  entendre.  N'ayant  pas  bien  prié,  vous  avez 
mérité  les  ténèbres  où  Dieu  vous  a  laissé  sur  la  cor- 
rection de  vos  défauts,  et  sur  l'accomplissement 
de  vos  devoirs.  Ainsi  la  négligence,  la  tiédeur,  et 
la  distraction  volontaire  dans  la  prière, qui  passent 
d'ordinaire  pour  les  plus  légères  de  toutes  les  fau- 
tes, sont  néanmoins  la  vraie  source  de  Tignorance 
et  de  l'aveuglement  funeste  où  vivent  la  plupart  des 
pri  nces. 

VI.  Avez-vous  clioisi  pour  votre  conseil  de  con- 
science les  hommes  les  plus  pieux,  les  plus  fermes , 
et  les  pluséilairés ,  comme  on  cherche  les  meilleurs 
généraux  d'armées  pour  cornuiander  les  troupes 
pendant  la  guerre ,  et  les  meilleurs  médecins  quand 
on  est  malade?  Avez-vous  compose  ce  conseil  de 
conscience  de  plusieurs  personnes ,  afin  que  l'une 
puisse  vous  préserver  des  préventions  de  l'autre; 
parce  que  tout  homme ,  quelque  droit  et  habile  qu'il 
puisse  être,  est  toujours  capable  de  prévention? 
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Avez-vous  craiot  l«s  inconvénieDls  qu'il  y  a  à  se 
livrer  à  un  seul  homme  ?  Avez-vous  donné  à  ce 
cot(S«U  une  entière  liberté  de  vous  découvrir,  snas 
adoucisement,  toute  retendue  de  vos  obligations  de 
conscience? 

VU.  Avez-vous  travaillé  à  vous  instruire  des  lois, 
coutumes  et  usafçes  du  royaume?  Le  roi  est  le  pre- 
mier juge  de  son  État  :  c*est  lui  qui  fait  les  lois; 
c'est  lui  qui  les  interprète  dans  le  besoin  ;  c'est  lui 
qui  juge  souvent ,  dans  son  conseil ,  suivant  les  lois 
qu'il  a  établies,  ou  trouvées  déjà  établies  avant  son 
règne;  c'est  lui  qui  doit  redresser  tous  les  autres 
jugea  :  en  un  mot ,  sa  fonction  est  d*étre  à  la  t^te 
de  toute  la  justice  pendant  la  paix,  comme  d'être  â 
la  tête  des  armées  pendant  la  guerre;  et  comme  la 
guerre  ne  doit  jamais  être  faite  qu'à  regret ,  le  plus 
courtement  qu'il  est  possible,  et  en  vue  d'une  cons- 
tante paix ,  il  s'ensuit  que  la  fonction  de  commander 
des  années  n'est  qu*une  fonction  passagère ,  forcée 
et  triste  pour  les  bons  rois  :  au  lieu  que  celle  de 
juger  les  peuples  et  de  veiller  sur  tous  le^  juges  est 
leur  fonction  naturelle,  essentielle,  ordinaire,  et 
inséparable  de  la  royauté.  Bien  juger,  c'est  juger  se- 
lon les  lois:  pour  juger  selon  les  lois,  ilies  faut  sa- 
voir. Lessavez-vous,etétes*vousenétatde  redres- 
icr  les  juges  qui  les  ignorent  ?  Cunnaissez-vous  assez 
les  principes  de  Ja  jurisprudence,  pour  être  facile- 
ment au  fait  quand  on  vous  rappurle  une  iiffaire? 
Éles-vousen  étatdediscerner,  entre  vos  conseillers, 
ceux  qui  vous  flattent,  d'avec  ceux  qui  ne  vous  flat- 
tent pas;  et  ceux  qui  suivent  religieusement  les  rè- 
gles, d'avec  ceux  qui  voudraient  les  plier  d*une 
façon  arbitraire  selon  leurs  vues?  Ne  dites  point 
que  TOUS  suivez  la  pluralité  des  voix  :  car,  outre 
qu'il  y  a  tlvs  cas  de  partage ,  d.-vns  votre  conseil ,  où 
votre  avis  doit  décider,  ne  fussiez-rous  lùqiiecomme 
un  président  de  compagnie ,  de  plus  vous  êtes  là  le 
seul  vrai  juge;  vos  conseillers  d*K(at  ou  ministres 
ne  sont  que  de  simples  cnnsulteurs  ;  cVst  vous 
seul  qui  décidez  effectivement.  La  voix  d'un  .seul 
homme  bien  éclairé  doit  souvent  être  préférée  à  celle 
de  dix  juges  timides  et  faibles,  ou  entêtés  et  cor- 
rompus. C'est  le  cas  où  l'on  doit  plutôt  peser  que 
compter  les  voix. 

V1M.  Avez-vous  étudié  la  vraie  forme  de  gouver- 
nement de  votre  royaume?  Il  nestiflil  pas  de  savoir 
les  lois  qui  règlent  la  propriété  dos  terres  et  autres 
biens  entre  les  particuliers;  c'est  sans  doute  1.1  moin- 
dre partie  de  la  justice:  ils 'agit  de  celle  que  vous 
devez  garder  entre  votre  nation  et  vous,  entre  vous  | 
et  vos  voisins.  Avez-vous  étudié  sérieusement  ce 
qu'on  nomme  le  droit  des  gens  ?  droit  qu'il  est  d'au-  I 
Uxit  moins  perinis  à  un  roi  d'ignorer,  que  c*est  le 
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droit  qui  règle  sa  conduite  dans  ses  plus  importan 
tes  fonctions,  et  que  ce  droit  se  réduit  aux  principes 
les  plus  évidents  du  droit  naturel  pour  tout  te  ;;pnre 
humain.  Avez-vous  étudié  les  lois  fondament 
et  les  coutumes  constantes  qui  ont  force  de  loi 
le  gouvernement  général  de  votre  nation  part 
lière?  Avez-vous  cherché  à  connaître,  sans 
flatter,  quelles  sont  les  bornes  de  votre  autorité? 
Savez-vous  par  quelles  formes  le  royaume  s>st  goo- 
vemé  sous  les  diverses  races;  ce  que  c'était  que  let 
anciens  parlements ,  et  les  états  généraux  qui  I 
ont  succédé;  quelle  était  la  subordination  des  fie 
comment  les  choses  ont  passé  â  l'état  présent 
quoi  ce  changement  est  fondé;  ce  que  c>st  que  Ta- 
narchie;  ce  que  c'est  que  la  puissance  arbitraire, 
et  ce  que  c'est  que  la  royauté  réglée  par  les  lois, 
milieu  entre  les  deux  extrémités?  Souffririez-vous 
qu'unjuge  jugeât  sans  savoir  l'ordonnance;  rt  qu'un 
général  d'armée  commandât  sans  savoir  Part  jni- 
litaire?  Croyez-vous  que  Dieu  souffre  que  vous  ré- 
gniez ,  si  vous  régnez  sans  être  instruit  de  c£  qui 
doit  borner  et  régler  votre  puissance?  Il  ne  fairt^ 
donc  |)35  regarder  l'étude  de  l'histoire,  des  moeu: 
et  de  tout  le  détail  de  l'ancienne  forme  du  gouv 
nement,  comme  une  curiosité  indifférente, 
commr  un  devoir  essentiel  de  la  royauté. 

IX.  Il  ne  suflU  piis  de  savoir  le  fia.ssé;  il  faut 
connaître  le  présent.  Savez-vous  le  nombre  d*boah 
mes  qui  composent  votre  nation;  combien  d*bûaK 
mes,  combien  de  femmes,  combien  de  laboureurs, 
combien  d'artisans,  combien  de  praticiens,  oooh 
bien  de  commerçants;  combien  de  prêtres  et  dtl^ 
ligieux,  combien  de  nobles  et  de  mîlitaifes^  Qoi 
dirait-on  d'un  berger  qui  ne  saurait  pas  le  nombre 
de  son  troupeau?  Il  est  aussi  facile  a  un  roi  de  sa- 
voir le  nombre  de  son  peuple  :  il  n'a  qu'à  le  vouloir. 
Il  doit  savoir  s'il  y  a  assez  de  laboureurs;  s'il  y  b, 
à  proportion,  trop  d'autres  artisans ,  tropdeprati* 
ciens,  trop  de  militaires  à  la  charge  de  l'État.  Il  doit 
connaître  le  naturel  des  lïabiLints  de  ses  différrotti 
provinces,  leurs  principaux  usages,  leurs  fr^incfai* 
ses,  leurs  commerces,  et  les  lois  de  leurs  divers  tr^ 
iics  au  dedans  et  au  dehors  du  royaume.  Il  doit  s^ 
voir  les  divers  tribunaax  établis  en  chaque  proviuce^ 
les  droits  des  charges ,  les  abus  de  ces  charges ,  cfc 
Autrement  il  ne  saura  point  la  valeur  de  la  plupait 
des  choses  qui  passeront  devant  ses  yeux  ;  ses  oki* 
nistres  lui  imposeront  sans  i>eineà  toute  heure;  U 
croira  tout  voir,  et  ne  verra  rien  qu'à  demi.  Va  roi 
ignorant  sur  toutes  ces  choses  n'est  qu'i  demi  roi  : 
son  ignorance  le  met  hors  d'état  de  redressa  ce 
qui  estde  travers;  son  ignorance  fait  plus  de  malqut 
la  corruption  des  hommes  qui  gouvernent 
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De  VexempU  qu'un  prince  iluit  à  ses  AtqeU. 

X.  On  (iit  d^ordiniiire  jux  rois  qu'ils  oui  moins  à 
craindre  les  vices  de  parliculiirs,  quo  U's  det'auu 
auxquels  il&  s'abandonnent  dans  les  fonctions  roya- 
les. Pour  moi f  je  dis  hardiment  le  contraire,  ei  jo 
soutteus  que  toutes  luurs  iauU'&  dans  la  vie  la  plus 
prirée   sont  d'une   consèqueuct  infinie    pour   la 
royauté.  Examinez  donc  vos  mœurs  en  détail.  Les 
sujets  sont  de  seniles  imitateurs  do  leur  prince^ 
surtout  daus  Wa  choses  qui  Qattent  leurs  passions. 
Leur  ave^-vous  donné  le  mauvais  exemple  d'un 
amour  deshonnéte  et  criminel?  Si  vous  l'avez  fail, 
votre  autorité  a  mis  eu  honneur  l'infamie  ;  vous  avez 
rompu  la  barrière  de  la  pudeur  et  de  rhonnétetc  ; 
TOUS  avez  fait  IriomptiiT  le  vice  et  l'impudence  ; 
vous  avez  appris  à  tous  vos  sujets  à  ne  rougir  plus 
de  ce  qui  est  honteux  :  leron  funeste,  qu'ils  n'oublie- 
ront jamais!  Il  vaudrait  mieux ,  dit  Jésus-Christ, 
^irejeté,  avec  une  meule  de  motdinau  cou^  au/ond 
tÉes  abimes  de  ta  mer^  que  d'avoir  scandaiisè  le 
pnohuire  des  petits.  Quel  est  donc  le  scandale  d'un 
roi  qui  montre  le  vice  assis  avec  lui  sur  sou  trône, 
noit-seulemeut  a  tous  bes sujets,  mais  encore  a  tou- 
Ccïj  les  cours  et  à  toutes  les  nations  du  monde  connu! 
X^tfC  rice  est  par  lui-même  un  poison  coutagieux;  le 
C<enre  humain  est  toujours  prêt  à  recevoir  cette  con- 
V^i^ioo;il  ne  tend,  par  ses  inclinations,  qu'à  secouer 
1^  joug  de  toute  pudeur.  Une  étincelle  cause  un  in- 
^^didie;  une  action  d'un  roi  fait  souvent  une  inutti- 
pli  cation  et  un  enchaînement  de  crimes,  qui  s*éten- 
*i«at  jusqu'à  plusieurs  nations  et  à  plu^ieu^s  sie<Hes. 
N  'a^fz  vous  point  donné  de  ces  mortels  exemples  ? 
il-âtre  croyez-vous  que  vos  désordres  ont  élé 
Won,  le  mal  n'est  jamais  secret  dans  bs 
Çt^nees.  Le  bien  y  peut  être  secret,  car  on  a  jurande 
Ç'mf  à  le  rroire  véritable  en  eux  ;  mais  pour  le  mal , 
«a  le  devine ,  on  le  croit  sur  les  moindres  soupirons. 
U  public  pénètre  tout  ;  et  souvent ,  pendant  que  le 
Kmcc  se  (latte  que  ses  faiblesses  sont  ignorées ,  il 
•«lie  seul  qui  ignore  combien  elles  sont  l'objet 
^ia  plus  maligne  critique.  En  lui ,  tout  commerce 
•juivoque  et  sujet  à  explication,  toute  apparence 
^  galanterie,  tout  air  passionné  ou  amusé  cause 
DOKandale,  et  porte  coup  pour  altérer  les  mœurs 
^  toute  une  nation. 

XI.  Vavez-vous  point  autorisé  une  liberté  immo- 
deste dans  les  femmes?  ne  les  admettez-vous  dans 
Totrecour  que  pour  le  vrai  besoin?  n'y  sont-elles 
^'auprès  de  la  reine  ou  des  prin(^esses  de  votre 
ouison?  Choisissez-vous  pour  ces  places  des  fem- 
JDcs  d'un  5ge  nidr,  et  d'une  vertu  éprouvée  ?  Excluez- 
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vous  de  ces  places  les  jeunes  femmes  d'une  beauté 
qui  serait  un  piège  pour  vous  et  pour  vos  courtisans? 
Il  vaut  mieux  que  de  telles  personnes  demeurent 
daus  une  vie  retirée,  au  milieu  de  leurs  familles, 
loin  de  la  cour.  Avez-vous  exclu  de  votre  cour  tou- 
tes les  dames  qui  n'y  sont  point  nécessaires  dans  les 
places  auprès  des  princesses?  Avez-vous  soin  do 
faire  en  sorte  que  les  princesses  elles-mêmes  soient 
modestes,  retirées,  et  d'une  conduite  régulière  en 
tout?  Kndiniinuantleiionibredesfemmesdelacour, 
et  ea  les  choisissant  U*  mieux  que  vous  pouvez,  avez- 
vous  soin  d'écarter  celles  qui  introduisentdes  libertés 
dangereuses ,  et  d'empêcher  que  les  courtisans  cor- 
njjnpus  ne  les  voient  en  particulier,  hors  des  heures 
uù  toute  la  cour  se  rassemble?  Toutes  ces  précau- 
Liuus  paraissent  maintenant  des  scrupules  et  des 
sévérités  outrées  :  mais,  si  on  remonte  aux  temps 
qui  ont  précédé  François  l*%  on  trouvera  qu'avant 
la  licence  scandaleuse  introduite  par  ce  prince,  leg 
feiruues  de  la  première  condition ,  surtout  celles  qui 
étaient  jeunes  et  belles,  n'allaient  point  à  la  cour  : 
tout  au  plus  elles  y  paraissaient  très-rarement, 
pour  aller  rendre  leurs  devoirs  à  la  reine;  ensuite 
leur  honneur  était  de  demeurer  a  la  campagne  dans 
leurs  familles.  Ce  grand  nomhrede  femjnesqui  vonî 
libremenl  partout  ù  lacuurest  un  abus  monstrueux, 
auquel  un  a  accoutumé  la  nation.  N'avez-vous  point 
autorisé  cette  pernicieuse  coutume?  IN'avez-vous 
point  attiré,  ou  conservé  par  quelque  distiuction 
dans  votre  cour,  quelque  femme  d'une  conduite 
actuellement  suspecte,  ou  du  muinsqui  a  autrefois 
mal  édifie  le  monde?  Ce  n'est  point  à  la  cour  que 
ces  personnes  profanes  doivent  faire  pénitence. 
(Qu'elles  l'ïiillenl  faire  dans  des  retraites  si  elles  sont 
libres  ,  ou  dans  leurs  familles  si  elles  sont  attachées 
au  inonde  par  leurs  maris  encore  vivants.  Mais 
écjrle/  de  votre  cour  tout  ce  qui  n'a  pas  été  régu- 
lier, puisque  vous  avez  à  choisir  parmi  toutes  les 
femmes  de  qualité  de  votre  royaume  pour  remplir 
les  places. 

XII.  Avez  vous  soin  de  réprimer  le  luxe,  et  d*ar- 
réter  l'inconstance  ruineuse  des  modes?  C'est  ce 
qui  corrompt  la  plupart  des  femmes  ;  elles  se  jettent 
à  la  cour  dans  des  dépenses  qu'elles  ne  peuvent  sou- 
tenir sans  crime.  Le  luxe  augmente  en  elles  la  pas- 
sion de  plaire  ;  et  leur  passion  pour  plaire  se  tourne 
prineipalement  ù  tendre  des  pièges  au  roi.  Il  fau- 
drait qu'il  fût  insensible  et  invulnérable,  pour  ré- 
sister à  toutes  ces  femmes  pernicieuses  qu'il  tient 
autour  de  lui  :  c'est  une  occasion  toujours  prochaine 
dans  l.iquelle  11  se  met.  N'avez-vous  point  souffert 
que  les  personnes  les  plus  vaines  et  les  plus  pro- 
digues aient  inventé  de  nouvelles  modes  pour  aug- 
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meoter  les  dé[>t;us«s  ?  N'avez-vous  pas  vous-même 
ooutribué  à  un  si  grand  mal  par  uue  magnîGcence 
excessive?  Quoique  vous  soyez  roi,  vousdevez  éviter 
tout  ce  qui  cotïte  beaucoup,  et  que  d'autres  vou- 
draient avoir  comme  vous.  Il  est  inutile  d'alléguer 
que  nul  de  vos  sujets  ne  doit  se  permettre  uo  exté- 
rieur qui  ue  convient  qu*à  vous  :  les  priuces  qui 
vous  touchent  de  près  voudront  faire  à  peu  près  ce 
que  vous  ferez;  les  grands  seija;neurs  se  piqueront 
d'imiter  les  princes  ;  les  gentilshommes  voudront 
être  comme  les  seigneurs;  le^  financiers  surpasse- 
ront les  seigneurs  mêmes;  tous  ka  bourgeois  vou- 
dront marcher  sur  les  traces  des  fiuanciers,  qu^ils 
ont  vu  sortir  de  Ja  boue.  Personne  ne  se  mesure, 
et  ne  se  fait  justice.  De  proche  en  proche  le  luxe 
passe,  comme  par  une  nuance  imperceptible  y  de  la 
pins  haute  condition  à  la  lie  du  peuple.  Si  vous  avez 
de  la  broderiCf  les  valets  de  chambre  en  porteront. 
Le  seul  moyen  d'arrêter  tout  court  le  luxe  est  de 
donner  vous-même  l'exemple  que  saint  Louis  don- 
nait d'une  grande  simplicité.  L'avez -vous  donné  en 
toutf  cet  exemple  si  nécessaire?  Il  ne  suffit  pas  de 
le  donner  en  habits;  il  faut  le  donner  en  meubles, 
en  équipages ,  en  tables ,  en  bâtiments.  Sachez  com- 
ment les  rois  vos  prédécesseurs  étaient  logés  et 
meublés;  sachez  quels  étaient  leurs  voitures  :  vous 
serez  étonne  des  prodiges  de  luxe  où  nous  sommes 
tombés.  U  y  a  aujourd'hui  plus  de  carrosses  à  six 
chevaux  dans  Paris,  qu'il  n'y  avait  de  mules  il  y  a 
cent  ans.  Chacun  n'avait  point  une  chambre;  une 
seule  chambre  suffisait,  avec  plusieurs  lits,  pour 
plusieurs  personnes  :  maintenant  chacun  ne  peut 
plus  se  passer  d'appartements  vastes  et  dV'nfdade^  ; 
chacun  veut  avoir  des  jardins  où  l'on  renverse  toute 
la  terre ,  des  jets  d'eau ,  des  statues ,  des  porcs  sans 
bornes,  des  maisons  dont  Tentretien  surpasse  le 
revenu  des  terres  où  elles  sont  situées.  D'où  tout 
eela  vient-il?  DereACinpU'd'uD  seul.  L'exemple  seul 
peut  redresser  les  mœurs  de  toute  la  nation.  Nous 
voyons  même  que  la  folie  de  nos  modes  est  conta- 
gieuse chez  tous  Qos  voisins.  Toute  rËuro[>e  si  ja- 
louse de  lu  France,  ne  peut  s'empêcher  de  se  sou- 
mettre sérieusement  à  nos  lois  dans  ce  que  nous 
avons  de  plus  frivole  et  de  plus  pernicieux.  Encore 
une  fois,  telle  est  la  force  de  l'exemple  du  prince  : 
lui  seul  peut,  par  sa  modération,  ramener  au  bon 
s«os  se6  propres  peuples  et  les  peuples  voisins; 
puisqu'il  le  peut,U  le  doit  sans  doute:  Tavez-vous 

fait? 

XIU.  N'avez-vous  point  donne  un  mauvais  exem- 
ple ou  pour  des  paroles  trop  libres,  ou  pour  des 
nilleries  piquantes,  ou  pourdes  manières  indécentes 
ée  parler  sur  la  religion?  Les  wurtisans  sont  de 
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servites  imitatetu's,  qui  font  gloire  d'avoir  tous 
défauts  du  prince.  Avez-vous  repris  l'irréligion  ju»>' 
que  dans  les  moindres  mots  par  lesquels  on  vou 
drait  finsinuer?  Avez-vous  fait  sentir  votre  moc^ 
indignation  contre  Timpiétc  ?  ?j*avez-vous  rieo  la 
de  douteux  là-dessus?  N*avez-vous  jamais  été  re- 
tenu par  une  mauvaise  honte,  qui  vous  ait  fait  rou- 
gir de  l'Évangile?  Avez-vous  montré  par  vos  dti- 
cours  et  par  vos  actions,  votre  foi  sincère  et  votr« 
zèle  |>our  le  christianisme?  Vous  êtes-vous  servi  de 
votreautoritcpour  rendre  l'irréligion  muette?  Avei- 
vous  écarté  avec  horreur  les  plaisanteries  malhonnê- 
tes, les  discours  équivoques,  et  toutes  les  autre» 
marques  de  libertinage? 

ARTICLE  IIL 

De  la  jwiice  qui  doit  présider  a  tous  les  acte* 

g»ti%enie[iieiit. 

XIV.  :N'ave£-vous  rien  pris  à  aucun  de  ros  su 

jets  par  pure  autorité  et  contre  les  règlei?  L'avez 
vous  dédommagé,  comme  un  particulier  Tai 
fait,  quand  vous  avez  pris  sa  maison,  ou  enfi 
son  champ  dans  votre  parc,  ou  supprimé  sa  cba 
ou  éteint  sa  rente?  Avez-vous  examiné  à  fond 
vrais  besoins  de  l'Etat ,  pour  les  com(>arer  avec 
Tinconvénient  des  taxes,  avant  que  de  charger  vos 
peuples?  Avez-vous  cousulté,  sur  une  si  impor- 
tante question,  les  hommes  les  plus  éclairés,  ka 
plus  zélés  pour  le  bien  public,  et  les  plu«  capablo 
de  vous  dire  ta  vérité  sans  flatterie  ni  moUeHB? 
^'avez-vous  point  appelé  nécessité  de  l'État  teqn 
ne  servait  qu'à  flatter  votre  ambition ,  comme  onr 
guerre  pour  faire  des  conquêtes ,  et  pour  acquérir 
de  la  gloire?  N'avez-voua  point  appelé  beaoios  de 
rttat  vos  propres  prétentions?  Si  vous  avi«a  do  ^ 
prétentions  personnelles  pour  quelque  "iirrriTîilti^i 
dans  les  Etats  voisins,  vous  deviez  soutenir 
guerre  sur  votre  domaine,  sur  vos  epargneSt 
vua  emprunts  personnels ,  ou ,  du  moins ,  ne  puf% 
dre  à  cet  égard  que  les  secours  qui  vous  atiraÎMlC 
été  donnés  par  la  pure  affection  de  vos  peupks, 
et  non  pas  pour  les  accabler  d*impdts,  pour  aov- 
tenîr  des  prétentions  qui  u'inlércssent  point  tm 
sujets;carilsn*en  seront  point  plus  heureux 
vous  aturez  uue  province  de  plus.  Qtiaod  Chtf-^ 
les  VIU  alla  â  Naples  pour  recueillir  la  au 
de  la  maison  d'Anjou,  il  entreprit  cettv  gueitt 
ses  dépens  personnels  :  l'État  ne  se  crut 
obligé  aux  frais  de  cette  entreprise.  Tout  au 
vous  pourriez  recevoir  en  de  telles  occaaioni 
dons  des  peuples ,  faits  par  affection ,  rt  par  i 
port  à  la  liaison  qui  est  entre  les  intérêts  d'une  a^ 
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tion  zélée  et  d*uo  roi  qui  ta  gouverne  en  père.  Maîit, 
«elou  eettc  vue,  vous  serîé'Z  bien  éloigné  il'acca* 
bler  les  peuples  d'impôts  pour  votre  intérêt  parti- 
culier. 

XV.  N'avez-voua  point  toléré  des  injustices,  lors 
incme  que  vous  vous  êtes  abstenu  d'en  faire?  Avez- 
vous  choisi  avec  assez  de  soin  toutes  les  personnes 
que  vous  avez  mises  eu  autorité,  les  inteudaiils, 
iBSgouvemeurs,  les  minisires,  ete.?K'enavez*\ous 
choisi  aucuu  par  inollesiie  pour  ceux  qui  vous  les 
proposaient,  ou  par  un  secret  désir  qu'ils  poussas- 
sent au  delà  des  vraies  bornes  votre  autorité  ou  vos 
revenus?  Vous  éles-vous  informé  de  leur  adminis- 
UntioD?  Avez-vous  fait  entendre  que  vous  étiez  pr^t 
aécouter  des  plaintes  contre  eux ,  et  à  en  faire  bonm- 
justice?  L'avez-vous  faite,  quand  vous  avez  décou- 
vert leurs  fautes? 

XVI.  N'avez-vous  point  donné  ou  laissé  prendre 
à  vos  ministres  des  proGts  excessifs ,  que  leurs  ser- 
vices n*avaieiit  point  mérités?  Jj^  récompenses 
que  le  prince  donne  à  ceux  qui  servent  sous  lui 
J'£tat  doivent  toujours  avoir  certaines  borues.  It 
a*eit  poiut  permis  de  leur  donner  des  fortunes  qui 
aairpaueut  celle  des  gens  de  Ui  plus  liaute  condi- 
tion, ni  qui  soient  disproportionnées  aux  forces  prê- 
tes de  rÉtat.  Un  ministre,  quelques  services 
il  ait  rendus,  ne  doit  point  parvenir  tout  :i 

up  a  des  biens  immenses,  frendant  que  les  pcu- 
f>lrs  souffrent,  et  que  les  princes  et  seigneurs  du 
ï»*einipr  rang  sont  nécessiteux.  Il  est  encore  moins 
.f>«rmis  de  donner  de  telles  fortimes  .'i  des  favoris, 
^Xii  d'ordinaire  ont  encore  moins  servi  T  Imitât  que 
1^3  ministres. 

\V0.  Avez-vous  donné  à  tous  les  commis  des 
^tireaux  de  vos  ministres,  et  aux  autres  persomns 
^ui  remplissent  les  emplois  subalternes ,  des  ap- 
pointements raisonnables,  pour  pouvoir  subsister 
^nniHenient  sans  rien  prendre  des  expéditions?  En 

kv^ie  temps  avez-vous  réprimé  le  luxe  et  l'ambi- 
de  ces  gens-là  ?  Si  vous  ne  Tavez  pas  fait ,  vous 
responsable  de  toutes  les  exactions  seerelus 
"ftUi  ont  faites  dans  leurs  fonctions.  D'un  côté, 
ïliD*eutrcnt  dans  ces  places  qu'en  comptant  qu'ils 
V  vivront  avec  éclat,  et  qu'ils  y  feront  de  promptes 
htunes;  d'un  autre  côté,  ils  n'ont  pas  d  ordinaire 
Qappointements  le  tiers  de  l'nri'enl  qu'il  leur  faut 
|Wttr  la  dépense  honorable  qu'ils  font  avec  leurs  fa- 
ciles; ils  n'ont  d*ordinaire  aucun  bien  {)ar  leur 
ttiieance  :  que  voulez-vnus  qu'ils  fassent  ?  Vous 
ies  mettez  dans  une  espèce  de  nécessité  de  prendre 
n  secret  tout  ce  qu'ils  jwuvent  attraper  sur  l'eipé- 
Mtioa  des  affaires.  Cela  est  évident  ;  et  c'est  fermer 
les }  eux  de  mauvaise  foi,  que  de  ne  le  pas  voir*  Il  fau- 


3au 

drajt  que  vous  leur  donnassiez  davantage,  et  que 
vous  les  empêchassiez  de  se  mettre  sur  un  trop 
haut  pied. 

X.VUI.  Avez-vous  cherché  les  moyens  de  soula- 
(jer  Ws  peuples,  et  de  ne  prendre  sur  eux  que  ce 
que  les  vrais  besoins  de  l'Étal  vous  ont  contraint  de 
prendre  pour  leur  propre  avantage?  Le  bieu  des 
peuples  ne  doit  être  employé  qu*a  lu  vraie  utilité 
des  peuples  mêmes.  Vous  avez  votre  domaine,  qu'il 
faut  retirer  et  liquider  :  il  est  destiné  â  In  subsis- 
tance de  votre  maison.  Vous  devez  modérer  cette 
dépense  domestique,  surtout  quand  vos  revenus 
de  domaine  sont  engagés,  et  que  les  peuples  sont 
épuises.  Les  subventions  des  peuples  doivent  être 
employées  pour  les  vraies  charges  de  l'État.  Vous 
devez  vous  étudier  â  retrancher,  dans  les  temps  de 
[luuvreté  publique,  tontes  les  charges  qui  ne  sont 
pas  d'une  absolue  nécessité.  Avez-vous  consulté  les 
personnes  les  plus  hubiles  et  les  mieux  intention 
nées ,  qui  peuvent  vous  instruire  de  l'étal  des  pro- 
vinces, de  la  culture  des  terres,  de  la  fertilité  des 
années  dernières ,  de  l'état  du  commerce ,  etc. , 
pour  savoir  ce  que  TÉtat  peut  payer  sans  souffrir? 
Avez-vous  réglé  là-dessus  les  impôts  de  chaque  an- 
née? Avez-vous  écouté  favorablement  les  remon- 
trances des  gens  de  bien?  Loin  de  les  réprimer, 
les  avez-vous  cherchées  et  prévenues,  comme  un 
l)un  prince  le  doit  faire?  Vous  savez  qu'autrefois  le 
roi  ne  prenait  jamais  rien  sur  les  peuples  par  sa 
seule  autorité  :  c'était  le  parlement,  c" est-à-dire 
rnssemblée  de  ta  nation,  qui  lui  accordait  k'S  fonds 
nécessaires  pour  Ips  besoins  extraordinaires  de 
l'État.  Hors  de  ce  cas,  il  vivait  de  son  domaine. 
Qu'est-ce  qiii  a  changé  cet  ordre,  sinon  l'autorité 
absolue  que  les  rois  ont  prise?  De  nos  jours,  on 
voyait  encore  le.s  parlements,  qui  sont  des  com- 
pagnies inûntment  inférieures  aux  anciens  parle- 
ments ou  états  de  la  nation,  faire  des  remontrances 
pour  n'enregistrer  pas  lesédits  bursaux.  Du  moins 
devez-vous  n'en  faire  aucun  sans  avoir  bien  con- 
sulté des  personnes  incapables  de  vous  flatter,  et 
qui  aient  un  véritable  zèle  pour  le  bien  public. 
N'avez-vous  point  mis  sur  les  peuples  de  nouvelles 
charges  pour  soutenir  vos  dépenses  superllues,  le 
luxe  de  vos  tables ,  de  vos  équipages  et  de  vos  meu- 
bles ,  l'embellissement  de  vos  jardins  et  de  vos  mai- 
sons ,  les  grâces  excessives  que  vous  avez  prodi* 
giiérs  à  vos  favoris? 

XIX.  N'avez-vous  point  nmlliplié  les  charges  et 
ofllces  pour  tirer  de  leur  créatioji  de  nouvelles 
sommes?  De  telles  créations  ne  sont  que  des  im- 
pots déguisés.  KUes  se  tournent  toutes  à  l'oppres- 
sion des  peuples;  et  elles  ont  uois  inconvénients > 
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^u'îl  Mmflrîr»  un  remède.  3*  Votit  ruinez,  parce* 
tm  SMct^n  Ia  bonne  potic«  de  rÊtat; 
!•  Joitfet <lr  plus  en  plus  tênale;  roos 
la  réforme  de  plni  en  pUu  impraticable; 
toute  b  natioa,  car  ces  créations  de- 
vteOOTt  6ê$  Mfère»  de  decUt  de  la  nMJon  entière  ; 
enfin  vous  réduisez  idus  les  arts  et  toutes  les 
(oht'tions  ù  des  monopoles  qui  gâtent  et  qui  abâtar- 
dlMeol  touL  M*ave2'Vous  poîat  a  \ou£  reproolier 
d«  tdtef  créations ,  dont  les  suites  rtorI  pernir^eu- 
scf  p4'nd.'mt  plUftieuDi  sircles  ?  Le  plus  sage  et  le  nieil- 
leur  d4*  toun  les  rois,  dans  un  règne  paisible  de  cin- 
quante ans,  ne  pourrait  raccommoder  ce  qu'un 
roi  |>eut  avoir  fait  de  maux ,  par  ces  sortes  de  créa- 
lions,  en  dix  ans  de  guerre.  N'avez-rous  point  été 
trop  fanlif  {K>ur  de<  courtisans,  qui,  sous  prétexte 
d'éparKiitT  vos  floanc«8  dans  les  récompenses  qu'ils 
vouM  ont  (ii'tiKuidires ,  vous  ont  pro|>os4>  ce  qu'on 
appelle  de»  afXairca?  Ces  affaires  sont  toujours  des 
Impdts  déguîlés  sur  le  |)euplei  qui  troublent  la  \m- 
lico,quiénrrvvnt  la  juMîcc,  qui  dégradent  les  arts, 
qui  ({i'»''nt  le  rommerre,  qui  chargent  le  public, 
pour  ronli'utiT  un  peu  de  temps  l'avidité  d'un  cour- 
tisan fustueui  et  prodigue.  lU>nvoyez  vos  courti- 
sans (lawer  quelques  nnnéex  ilitns  leurs  terres  pour 
raccommoder  leurs  jiffair4>H;  iipf)renr/-Ieur  à  vivre 
avec  frug;tlité,  monirez-leur  que  vous  n'estimez 
que  ceux  qui  vivent  avec  régie,  et  qui  gouvernent 
bien  leurs  affaires;  létnuigne/.  du  mépris  pour  ceux 
qui  hv  ruinent  folletiK>iit  :  par  là,  vous  leur  fere^ 
plus  de  bien  (sans  qu^il  en  coiUe  un  sou  ni  à  vous 
ni  ù  vos  peuples},  que  si  vous  leur  prodiguiez  tout 
te  bien  public. 

XX.  >'uvez-vou8  jamais  toléré  et  voulu  ignorer 
que  vos  ministres  aient  pris  le  bien  des  particufiers 
pour  votre  usage,  sans  le  payer  sa  juste  valeur,  ou 
du  moins  retardant  le  payement  du  prix ,  en  sorte 
que  ce  retardement  a  porté  dommage  aux  vendeurs 
forcés?  Ceat  ainsi  que  des  ministres  prennent  les 
maisons  des  particuliers  pour  les  enfermer  dans  les 
palais  des  rois  ou  dans  leurs  fortifications  ;  c'estainsi 
^*on  dépossède  les  propriétaires  de  leurs  seigncu- 
rws ,  ou  ûei» ,  ou  héritage» ,  pour  les  mettre  dans  des 
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les  pairlkvlien,  tes^w, 
égal  à  celui  avec  qu  v« 
vous  comote  avec  un  4e 
mieux  souvent  perdre. 


9fte 
étiet 

llMUl?  cst-tl  Utn  orrc 

t  rmmmf  n'ai»ie<4-il  pm 

mnrhrUr  e<  pour  se 


délivrer  de  vexation ,  que  de  sosteoirsomlfoit  ?  V 
femiiers,  vos  traitants,  vos  iateodaals,  eic 
tranchent-ds  point  av«c  une  tiauteur  qw  vow  o' 
riez  pas  vous-même ,  et  n'etou3ent-ib  p«  le  voii 
faible  qui  voudrait  se  plaindre?  Tit  donncx-TMis  pes 
souvent  à  l'homme  avec  qui  vous  oootraelea ,  des 
dédommageiiienis  en  rentes,  en  eoge^BMeaU  mu 
votre  domaine,  en  charges  de  noureUrs  créstMMtf« 
qu'un  coup  de  plume  de  votre  successeur  peut  Ui 
retrancher,  parce  que  les  rois  sont  toujours  mineurs, 
et  leur  domaine  est  inaliénable?  Ainsi  on  dteaas 
jiariiculiers  leurs  patrimoines  assurés,  pour  leur 
donner  ce  qui  leur  sera  ûté  dans  la  suite,  avec  WM 
ruint-  inévitable  de  leurs  familles. 

XXII.  N'avez-voiis  point  accorde  aux  Iraitaots, 
pour  hausser  leurs  fermes,  des  édils,  un  déclantti 
ou  arrêts ,  avec  des  termes  ambigus ,  pour  ri 
vos  droits  aux  dé|>ens  du  commerce;  et  wteo 
ii'iitiredes  pièges  aux  marchands,  et  pour 
leurs  marchandises,  ou  du  moins  les  fjitiguerellis 
gêner  dans  leur  commerce,  afln  qu*il5  se  nidiitcat 
(jar  quelque  sonmie?  C'est  faire  tort  et  aux  mar- 
chands et  au  public ,  dont  on  anéantit  peu  .1  peu  jior 
\ii  tout  le  négoce. 

Wlll.  N'avez-vous  point  toléré  des  ennS 
qui  ne  fussent  pas  véritablement  libres?  Il 
que  les  peuples  se  doivent  à  la  défense  del'KLat;; 
ce  n'est  que  dans  les  guerres  justes  et  abso 
nécessaires  :  mais  il  faudrait  qu'on  clioistt  eu  cliai|M 
village  les  jeunes  hommes  libres  dont  l'abseoeens 
nuirait  en  rien,  ni  au  labourage,  ni  uu  ooinineree, 
ni  aux  autres  arts  nécessaires ,  et  qui  n'uni  poiot  et 
famille  à  nourrir  :  mais  il  faudrait  une  Odélité  iovk^ 
lable  à  leur  donner  leur  congé  après  un  petit  oomtev 
d'années  de  service ,  en  sorte  que  d'autres  vinsacsl 
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!et  relever  et  servir  à  leur  tour.  Mais  laisser  prendre 
des  hommes  sans  choix,  et  malgré  eux;  taire  languir 
et  souveut  périr  toute  une  famille  abaudoance  par 
son  clief  ;  arracher  le  laboureur  de  sa  charrue ,  le  te- 
nir dix ,  quinze  ans  dans  le  service ,  où  il  périt  sou- 
vent de  misère  dans  des  hôpitaux ,  dépourvu  des  se- 
cours nécessaires;  tui  casser  la  téie,  ou  lui  cou^kt 
tenez,  s'il  déserte;  c'est  ce  que  rien  ne  peut  excuser 
devant  Dieu  ni  devant  les  hommes. 

XXIV.  Avpz-vous  eu  soin  de  faire  délivrer  chaque 
rieo  d'abord  après  le  terme  réglé  par  la  justice 

pour  sa  punition  ?  I/état  de  ces  hommes  est  affreux , 
rien  n'est  plus  inhumain  que  de  le  protangfrau  detâ 
da  terme.  Ne  dites  poiat  qu'on  manquerait  d'hom- 
mes pour  la  chiournie ,  si  on  ol>âerv:ûl  celte  justice  ; 
h  Justice  est  préférable  à  la  chtourme.  Il  ne  faut 
compter  pour  vraie  et  réelle  puissance  que  celle  que 
avez  sans  blesser  la  justice,  et  sans  prendre  ce 
u'est  pas  a  vous. 

XXV.  Donnez-vous  à  vos  troupes  la  paye  uéces- 
pour  vivre  sans  piller  ?  Si  vous  lie  le  faites  point , 
mettez  vos  troupes  dans  une  nécessité  évidente 

commettre  lesplllage^  et  les  violences  que  vous  fai 
tMSemblant  de  leur  défendre.  Les  punirez-vous  pour 
ivoir  fait  oeque  vous  savez  bieti  qu'ils  ne  peuvent 
pis  s'empêcher  de  faire ,  et  faute  de  quoi  votre  ser- 
vice serait  nécessairement  d'abord  ^iwindnniié? 
D'un  autre  côté,  ne  les  puni  rez-vouspuial  lorsqu'ils 
commettront  publiquemetit  des  brigandages  contre 
▼oi défenses?  Rendrrz-vous  les  lois  méprisables ,  et 
aoQfFrirez-vous  qu'on  sejoue  si  indignement  de  votre 
;iuU)rité?  Serez-vous  manifestement  contraire  à 
%tiu5-mérae  ;  et  votre  autorité  ne  sera-t-elle  quuu  jeu 
trooipeur,  pour  paraître  réprimer  le  désordre,  et 
pour  vous  en  servir  a  toute  heure?  Quelle  discipline 
et  quel  ordre  y  a-l-il  à  espérer  dans  des  troupes  où 
uûiciers  ne  peuvent  vivre  qu'eu  pillant  les  sujets 
roi ,  qu'en  violant  à  toute  heure  ses  ordonnances , 
(]u'en  prenant  par  force  et  par  tromperiedes  hommes 
|>ûur  les  enrôler  ;  où  le^  soldats  mourraient  de  faÎJii , 
s'ils  ne  méritaient  pas  tous  les  jours  d''être  pendus? 
XXVI.  N^avez-vous  point  fait  (juelquB  injustice 
nations  étrangères?  On  pend  un  pauvre  malheu- 
reux pour  avoir  volé  une  pistole  sur  le  grand  che- 
,  dans  sou  besoin  extrême;  et  on  traite  de  héros 
ttomme  qui  fait  la  conquête,  c'est-à-dire,  qui 
ugue  injustement  les  pays  d'un  Rtat  voisin!  L*u- 
ation  d'un  pré  ou  d'une  vigne  est  regardée 
un  ptfché  irrémissible  au  jugement  de  Dieu, 
qu'on  ne  restitue;  et  on  compte  pour  rîen 
rpatioo  des  villes  et  des  provinces!  Prendre  un 
cfaamp  à  un  particulier  est  un  grand  péché;  prendre 
un  grand  pays  à  une  nation  est  uae  action  innocente 


et  glorieuse  !  Où  sont  donc  les  Idées  de  justice  ?  Dieu 
ju^era-l-W  Ainsi?  Existimasli  inique  quodero  lui  si- 
mîUjt.  Doit-on  moins  étrejuste  en  grand  qu'en  petit? 
La  justice  n'est-elle  plus  justice  quand  il  s'agit  des 
plus  grands  intérêts?  Des  milhuns  d'hommes  qui 
composent  une  nation  sont-ils  mohis  nos  frères 
qu'un  seul  homme?  N'aura-t-on  aucun  scrupule  de 
faire  àdes  millionBd'homniesrinJustice,  sur  un  pays 
entier,  qu'on  n'oserait  faire  pour  un  pré  à  un  homme 
seul  ?  Tout  ce  qui  est  pris  par  pure  conquête  est  donc 
pris  très-injustement ,  et  doit  être  restitué  ;  tuut  ce 
qui  est  pris  dans  une  guerre  entreprise  sur  un  mau- 
vais fondement  est  de  mt^me.  Les  traités  de  paix  ne 
couvrent  rien  lorsque  vous  êtes  le  plus  fort ,  et  que 
vous  réduisez  vos  voisins  à  signer  le  traité  pour  évi- 
ter de  plus  grands  maux;  alors  ils  signent,  comme 
un  particulier  donne  sa  bourse  à  un  voleur  qui  lui 
lietil  le  pistolet  sous  la  gorge.  La  guerre  que  vous 
avez  commencée  mal  à  propos,  et  que  vous  avez  sou- 
tenue avec  succès ,  loin  de  vous  mettre  en  sûreté  de 
conscience ,  vous  engage ,  non-seulement  à  la  resti- 
tution des  pays  usurpés ,  mais  encore  à  la  réparation 
de  tous  les  dommages  causés  sans  raison  à  vos  voi- 
sins. 

Pour  les  traités  de  paix ,  il  faut  les  compter  nuls, 
non-seulement  dans  les  choses  injustes  que  la  vio- 
lence a  fait  passer,  mais  encore  dans  celles  où  vous 
pourriez  avoir  mêlé  quelque  artilîce  elquelque  terme 
ambigu^  pour  vous  en  prévaloir  dans  les  occasions 
favorables.  Votre  ennemi  est  votre  frère;  vous  ne 
pouvez  l'oublier  sans  oublier  l'humanité.  11  ne  vous 
est  Jamais  permis  de  lui  faire  du  mal ,  quand  vous 
pouvez  l'éviter  sans  vous  nuire;  et  vous  ne  pouvez 
jamais  chercher  aucun  avantage ,  contre  lui  que  par 
les  armes,  dans  l'extrême  nécessité.  Dans  les  traités, 
il  nes'agit  plusd'armes  ni  de  guerre;  il  ues'agitque 
de  paix,  de  justice,  d'humanité  et  de  bonue  foi.il 
est  encore  plus  infâme  et  plus  criminel  de  tromper 
dans  un  traite  de  paix  avec  un  peuple  voisin,  que  de 
trom[}er  dans  un  contrat  avec  un  particulier.  iMettre 
dans  un  traité  des  termes  ambigus  et  captieux,  c'est 
préparer  des  semences  de  guerre  pour  l'avenir;  c'est 
metire  des  caques  de  [>oudre  sous  les  maisons  oit 
l'on  habite. 

XXVU.Quandilacté  question  d'une  guerre,avez- 
vous  d'abord  examiné,  et  fait  examiner  votre  droit 
par  tes  personnes  les  plus  intelligentes  et  les  moins 
llatteuses  pour  vous  ?  Vous  êtes-vous  déÛé  des  con- 
seils de  certains  ministres  qui  ont  intérêt  de  voua 
engager  à  la  guerre,  ou  qui  du  moins  cherclieutà 
Ratier  vos  passions ,  pour  tirer  de  vous  de  quoi  con 
tenter  les  leurs?  Avez-vous  cherché  toutes  les  rai* 
sons  qui  pouvaient  être  contre  vous?  Avez*vous 
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écouté  favorablement  ceux  qui  les  ont  approfondies  ? 
Vous  étes-vous  donné  le  temps  de  savoir  les  senti- 
ments de  tous  vos  plus  sages  conseillers,  sans  les 
prévenir? 

N'avez-vous  point  regardé  votrcgloire personnelle 
comme  une  raison  d>ntrepreiidre  quelque  chose, 
de  peur  de  passer  votre  vie  sans  vous  distinguer  des 
autres  pritires?  Comme  si  les  princes  pouvaient 
trouver  quelque  gloire  solide  à  troubler  le  bonheur 
des  peuples,  dont  ils  doivent  être  les  pères!  Comme 
si  un  père  de  famille  pouvait  être  estimable  par  les 
actions  qui  rendent  ses  eufants  malheureux!  Comme 
si  un  roi  av  ait  quelque  gloire  à  espérer  ailleurs  que 
dans  sa  vertu,  c'est-à-dire  dans  sa  justice,  et  dans 
le  bon  gouvernement  de  son  peuple!  N'aver-vous 
point  cru  que  la  guerre  était  nécessaire  pour  acqué- 
rir des  places  qui  étaient  à  votre  bienséance,  et  qui 
feraient  la  sûreté  de  votre  frontière?  Étrange  règle! 
Par  les  convenances ,  on  ira  de  proche  en  proche 
jusqu'à  la  Chine.  Pour  la  sdrelé  d'une  frontière,  on 
In  peut  trouver  sans  prendre  le  bien  d'autrui  :  for- 
tiiiez  vos  propres  places,  et  n^usurpez  point  celles  de 
vos  voisins.  Voudriez-vous  qu'un  voisin  vous  prit 
lout  ce  qu'il  croirait  commode  pour  sa  s(1reté?  Vo- 
ire sdreté  n'est  point  un  litre  de  propriété  pour  le 
bien  d'autrui.  La  vraie  sûreté  pour  vous,  c'est  d'ê- 
tre juste-  elest  de  consener  de  bous  alliés  par  une 
conduite  droite  et  modérée-,  c'est  d'avoir  un  peuple 
nombreux,  bien  nourri»  bien  affectionné,  et  bien 
discipliné.  Mais  qu'y  a-t-il  de  plus  contraire  à  votre 
sdreté  que  de  faire  éprouver  a  vos  voisins  qu'ils  n'en 
peuvent  jamais  trouver  aucune  avec  vous,  et  que 
vous  êtes  toujours  prêt  h  prendre  sur  eux  tout  ce 
qui  vous  accommode? 

XXVlIl.Avez-vous  bien  examinés!  laguerre  dont 
il  s'agissait  était  nécessaire  â  vos  peuples?  Peut- 
être  ne  s'agissait-it  que  de  quelque  prétention  sur 
une  surcession  qui  vous  regardait  personnellement  ; 
vos"  pfuplcs  n'y  avaient  aucun  intérêt  réel.  Que  leur 
importe  que  vous  ayez  une  province  de  plus?  Ils 
peuvent,  paratïection  pour  vous,  si  vous  les  traitez 
en  père,  faire  quelque  effort  pour  vous  aider  h  re- 
cueillir les  successions  d'Étals,  qui  vous  sont  dues 
légitimement  :  mais  pouvez-vous  les  acc^ibler  d'im- 
pôts malgré  eux  ,  pour  trouver  (es  fonds  nécessaires 
aune  guerre  qui  ne  leur  estutile  en  rien?  Bien  plus, 
supposé  même  que  cette  guerre  regarde  précisément 
l'État,  vous  avez  dd  regarder  si  elle  est  plus  utile 
que  dommageable  :  it  faut  comparer  les  fruits  qu'on 
en  peut  tirer,  ou  du  moins  les  maux  qu'on  pourrait 
craindre  si  on  ne  la  faisait  pas,  avec  les  inconvé- 
nients qu'elle  entratnera  après  elle. 

Toute  compensation  exactement  faite,  il  n'y  a 


presque  point  de  guerre,  même  heureusement  ter- 
minée, qui  ne  fasse  beaucoup  plus  de  mal  que 
bien  à  un  État.  On  n'a  qu'à  considérer  combien  el 
ruine  de  familles,  combien  elle  fait  périr  d'homm 
combien  elle  ravage  et  dépeuple  tous  les  pays ,  com-' 
bien  elle  dérègle  un  État,  combien  elle  y  renverse 
les  lois ,  combien  elle  autorise  la  licence,  couibi 
il  faudrait  d'annéfs  pour  repurer  ce  que  deux  ans 
guerre  causent  de  maux  contraires  ù  la  bonn 
litique  dans  un  État.  Tout  homme  sensé,  et  qui  a, 
fait  sans  passion,  entreprendrait-il  le  procès  le  nû 
fondé  selon  les  lois ,  s'il  était  assuré  que  ce  pra 
même  en  le  gagnant,  ferait  plus  de  mal  que  de  bi 
à  la  nombreuse  famille  dont  il  est  chargé? 

Cette  juste  compensation  des  biens  et  des  ma 
de  la  guerre  déterminerait  toujours  un  bon  roi 
éviter  la  guerre ,  à  cause  de  ses  funestes  suites  ; 
où  sont  les  biens  qui  puissent  conlre-batancer  tant 
de  maux  inévitables,  sans  parler  des  périls  d'un 
mauvais  succi^?  Il  ne  peut  y  avoir  qu'un  seul  cas  où 
la  guerre,  malgré  tous  ses  maux,  devient  nécessaire  : 
c'est  le  cas  où  l'on  ne  pourrait  l'éviter  qu'en  donnant 
trop  de  prise  et  d'avantage  à  un  euncmi  injuste  ^  ar- 
tificieux et  trop  puissant  Alors  en  voulant,  par  fai- 
blesse, éviter  la  guerre,  on  y  tomberait  encore  pins 
daug creusement ,  on  ferait  une  paix  qui  ne  serait  paâ 
mie  puix ,  et  qui  n'en  aurait  que  l'apparence  trom- 
peuse. Alors  il  faut,  malgré  soi,  faire  vigoureuse- 
ment la  guerre ,  par  le  désir  sincère  d'une  bonne 
et  constante  paix.  Mais  ce  cas  unique  est  plus  rart 
qu'on  ne  s'imagine  ;  et  souvent  on  le  croit  réel,  qu'il 
est  trés-chiinérique. 

Quand  un  roi  est  Juste,  sincère,  inviolablem 
fidèle  à  tous  ses  aJliés,  et  puissant  dans  son 
par  un  sage  gouvernement ,  il  a  de  quoi  bien 
primer  les  voisins  inquiets  et  injustes  qui  vea! 
1  alLaquer  :  il  a  l'amour  de  ses  peuples  et  la 
fiance  de  ses  voisins  j  tout  le  monde  est  intéressé  i 
le  soutenir.  Si  sa  cause  est  juste ,  il  n'a  qu'à 
toutes  les  voies  les  plus  douces  avant  que  de  coi 
inencer  la  guerre.  Il  peut ,  étant  déjà  puissami 
armé,  offrir  de  croire  certains  voisins  neutres 
désintéressés,  prendre  quelque  chose  sur  lui  poi 
lo  paix,  éviter  tout  ce  qui  aigrit  les  esprits,  et  1 
ter  toutes  les  voies  d'accommodement.  Si  tout 
ne  sert  de  rieji,  il  en  fera  la  j^uorreavec  plus  de 
Qanee  en  la  protection  de  Dieu,  avec  plus  de  xèle 
ses  sujets ,  avec  plus  de  secours  de  ses  alliés*  M 
il  arrivera  très-rarement  qu'il  soit  réduit  n  faire 
guerre  dans  de  telles  circonstance.  I.ex  trois  «piartf 
des  guerres  ne  iî'engagent  que  par  hauteur,  par 
nesse,  par  avidité,  par  précipitation. 

XXI\.  Avez-vous  été  fidèle  à  tenir  parola  à  v 
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canemis  pour  les  capitulations,  pour  les  cartels,  elc? 
Il  y  a  \es  lois  de  la  guerre  «  quil  ne  faut  pas  garder 
moins  religieuseiiienl  que  celles  île  la  paix.  Lors 
mihne  qu'on  est  en  guerre ,  il  reste  un  certain  droit 
JfS  geus  qui  est  It*  fond  de  riium;inilt^  inènie  :  r'est 
un  Jjen  sac-ré  et  inviolable  entre  les  peuples ,  que 
nulle  guerre  ne  peut  rompre;  autrement  la  guerre 
ne  serait  plus  qu'un  brigandage  inhumain ,  qu'une 
suite  perpétuelle  de  trahisons ,  d'assassinats ,  d'abo- 
minations et  de  barbaries.  Vous  ne  devez  faire  à  vos 
ennemis  que  ce  que  vous  croyez  qu'ils  ont  droit  de 
vous  faire.  Il  y  a  les  violences  et  les  ruses  de  guerre 
qui  sont  réciproques ,  et  auxquelles  chacun  s'at- 
tend. Pour  tout  le  reste ,  il  faut  une  Iwnne  foi  et  une 
humanité  entière.  Il  n'est  point  permis  de  rendre 
fraude  pour  fraude.  Il  n'est  point  permis,  par  exem- 
ple ,  de  donner  des  paroles  en  vue  d'eii  manquer, 
parce  (pi'on  vous  en  a  donné  auxquelles  on  a  man- 
qué ensuite. 

0*a7lleurs,  pendant  la  pierre  entre  deux  nations 

indépendantes  l'une  de  l'autre,  la  couronne  la  plus 

noble  ou  la  plus  puissante  ne  doit  point  se  dispen- 

serde  subir  avec  égalité  toutes  les  lois  communes 

de  la  guerre.  Un  prince  qui  joue  avec  un  l>ourgeois 

ne  doit  pas  moins  observer  que  lui  toutes  les  lois 

du  jeu  :  dès  qu'il  joue  avec  lui,  Il  devient  son  égal, 

^ur  le  jeu  seulement.  Le  prince  le  plus  élevé  et  le 

f  lus  puissant  doit  se  piquer  d'être  le  plus  fidèle  à 

suivre  toutes  les  règles  pour  les  contributions,  qui 

VMttent  ses  peuples  fi  couvert  des  captures,  des  nias- 

^KKS  et  des  incendies;  pour  les  cartels,  pour  les 

«rapitutations ,  etc. 

XXX.  Il  ne  suCGt  pas  de  garder  les  capitulations 
il  regard  des  ennemis;  il  faut  encore  les  gorder  re- 
ligieusement à  regard  des  pcupU>5  conquis.  Comme 
'V4U8  devez  tenir  parole  ix  la  garnison  ennemie  qui 
**retir6  d'une  ville  prise ,  et  n'y  faire  aucune  super- 
dterie  sur  des  termes  ambigus ,  tout  de  même  vous 
•fara  tenir  parole  au  peuple  de  cette  ville  et  de  ses 
^^[ifmdances.  Qu'importe  à  qui  vous  ayez  promis  des 
conditions  pour  ce  peuple?  que  ce  soit  à  lui  ou  à  la 
fârnisoD,  tout  cela  est  égal.  Ce  qui  est  certain ,  c'est 
'pievous  avez  promis  ces  conditions  pour  ce  peuple; 
c'aia  vous  à  les  garder  inviolablement.  Qui  pourra 
^•■liîr  avons,  si  vous  y  manquez?  Qu'y  aura-l-il  de 
^>cré,  si  une  promesse  si  solennelle  ne  l'est  pas  ? 
'•'ot  un  contrat  fait  avec  ces  peuples ,  pour  les  ren- 
dre ïos  Biyets  ;  commencerez-vous  par  violer  votre 
t'ire  fondamental  ?  Ils  ne  vous  doivent  obéissance 
ip;e  suivant  ce  contrat  ;  et  si  vous  le  violez ,  vous  ne 
méritez  plus  qu'ils  l'observent. 

XXXI.Pendantla  guerre  n'avez-vous  point  fait 
les  maux  inutiles  à  vos  ennemis  ?  Ces  ennemis  sont 
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toujours  hommes,  toujours  vos  frères,  si  vous  êtes 
vrai  homme  vous-même.  Vous  nedevezieurfaire  que 
les  maux  que  vous  ne  pouvez  vous  dispenser  de  leur 
faire  pour  vous  garantir  de  ceux  qu'ils  vous  prépa- 
rent «  et  pour  les  réduire  à  une  juste  paix.  N'avt-z- 
vous  point  inventé  et  introduit ,  a  pure  perte ,  et  par 
passion  ou  par  hauteur,  de  nouveaux  genres  d'hosli* 
lités?  N'avez-vous  point  autorisé  des  ravages,  des 
incendies,  des  sacrilèges,  des  massacres ,  qui  n'ont 
décidé  de  rien ,  sans  lesquels  vous  pouviez  défendre 
votre  c^use,  et  malgré  lesquels  vos  ennemis  ont 
également  continué  leurs  efforts  contre  vous?  Vous 
devez  rendre  compte  à  Dieu ,  et  réparer,  selon  toute 
l'étendue  de  votre  pouvoir,  tous  les  maux  que  vous 
avez  autorisés ,  et  qui  ont  été  faits  sans  nécessité. 

XXXU.  Avez-vous  exécuté  ponctuellement  les 
traités  de  paix?  Ne  les  avez-vous  jamais  violes  sous 
de  beaux  prétextes?  A  Tégarddes  articles  des  an- 
ciens traités  de  paix  qui  sont  ambigus,  au  lieu  d'en 
tirer  des  sujets  de  guerre,  il  faut  les  interpréter  par 
la  pratique  qui  le^  a  suivis  immédiatement.  Celte 
pratique  immédiate  est  l'interprétation  iid'aillible 
des  paroles  :  les  parties,  immédiatement  après  le 
traité,  s'entendaient  elles-mêmes  parfaitement;  el- 
les savaient  mieux  alors  ce  qu'elles  avaient  voulu 
dire ,  qu'on  ne  le  peut  savoir  cinquante  ans  après. 
Ainsi  la  possession  est  décisive  à  cet  égard-là  ;  et  vou* 
loir  la  troubler,  c'est  vouloir  éluder  ce  qu'il  y  a  de 
plus  assuré  et  de  plus  inviolable  dans  le  genre  hu- 
main. 

Pour  les  traités  contre  lesquels  on  est  tenté  de 
revenir  par  des  raisons  de  jurisprudence  particu- 
lière, il  faut  observer  trois  choses.  1"  Dés  qu'on 
admet  la  succession  pour  les  États ,  il  faut  soumet* 
tre  les  coutumes  et  jurisprudences  des  pays  parti- 
culiers au  droit  des  gens,  qui  leur  est  iuûniment 
supérieur,  et  à  la  foi  inviolable  des  traités  de  paix, 
qui  sont  Tunique  fondement  de  la  sAreté  de  la  na- 
ture humaine.  .Si'rail-il  ju.ste  qu'une  coutume  par- 
ticulière empéchilt  une  paix  nécessaire  au  salut  de 
toute  l'Europe  ?  Comme  la  police  d'une  ville  doit 
céder  aux  besoins  essentiels  de  tout  l'État,  dont  elle 
n'est  qu'un  membre;  de  même  les  jurisprudences 
dt'  provinces  doivent  disparaître ,  dès  qu'il  s'agit  de 
ce  droit  des  nations  et  de  la  sdreté  de  leurs  allian- 
ces, y  Les  princes  souverains,  qui  font  ces  traites 
solennels,  les  font  au  nom  de  leurs  nations  entiè- 
res, et  avec  les  formes  en  usage  de  leur  temps, 
pour  leur  donner  toute  la  plus  suprême  autorité  des 
lois.  Ainsi ,  â  cet  égard,  ils  dérogent  aux  lois  par- 
ticulières des  provinces.  3"  Si  une  fois  on  se  per- 
met, sous  aucun  prétexte,  si  spécieux  qu'il  puisse 
être,  miîme  des  lois  particulières,  d'ébranler  les 
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tnttés  de  paix ,  od  trourera  toujours  des  subtilités 
de  jurisprudence  pour  anunla*  tous  tes  érfaanges , 
cessions,  donations,  compensations  et  autres  pae- 
tes ,  sur  lesquels  la  sûreté  et  la  paix  du  monde  sont 
fondées.  La  guerre  deviendra  un  niai  sans  reoiède. 
Les  traités  ne  seront  plus  des  actes  valides,  que 
jusqu*à  ce  qu*oo  ait  une  occasion  avantageuse  de 
recommencer  la  guerre.  Iji  paix  ne  sera  plus  qu'une 
trêve,  et  même  une  trêve  d*une  durée  incertaine. 
Toutes  les  bornes  des  Ëtats  seront  comme  en  l'air. 

Pour  donner  quelque  consistance  au  monde,  et 
quelque  sûreté  aux  nations ,  il  faut  supposer,  par 
préféreoceà  tout  le  reste,  deux  poiutsqui  sont  comme 
les  deux  pâles  de  la  terre  entière  :  l'un,  que  tout 
traité  de  paix  juré  entre  deux  princes  est  inviolable 
à  leur  égard,  et  doit  toujours  être  pris  simplement 
dans  son  sens  le  plus  naturel,  et  interprété  par  l'exé- 
cution immédiate  ;  Tautre ,  que  toute  possession  pai- 
sible et  non  interrompue,  depuis  les  temps  que  la  ju- 
risprudence demande  pour  les  prescriptions  les 
moins  favorables,  doit  acquérir  ime  propriété  cer- 
taine et  légitime  à  celui  qui  a  cette  possession ,  quel- 
que vice  qu'elle  ait  pu  avoir  dans  son  origine.  Sans 
ces  deux  règles  fondamentales ,  point  de  repos  ni  de 
sûreté  dans  tout  le  genre  humain.  Les  avez- vous  sui- 
vies? 

XXXIIL  Avez-vous  fait  justice  au  méritede  tous 
les  principaux  sujets  que  vous  pouviez  mettre  dans 
les  emplois!  En  ne  faisant  pas  ju:itice  aux  particu- 
liers sur  leurs  biens,  comme  sur  leurs  terres,  sur 
leurs  rentes,  etc.  vous  n'avez  fait  tort  qu'à  ces 
particuliers  et  à  leurs  familles  :  mais  en  ne  comp- 
tant pour  rien,  dans  le  choix  des  hommes,  ni  la 
vertu  ni  les  talents ,  c'est  à  tout  votre  f.t^it  que  vous 
avez  fait  une  injustice  irréparable.  Ceux  que  vous 
n'avez  point  choisis  pour  les  places  n'en  rien  perdu 
d'effectif,  parce  que  ces  places  n'auraient  été  pour 
eux  que  des  occasions  dangereuses  pour  leur  salut 
et  pour  leur  repos  temporel  ;  mais  c'est  tout  votre 
royaume  que  vous  avez  privé  injustement  d'un  se- 
cours que  Dieu  lui  avait  préparé.  Les  hommes  d'un 
esprit  élevéet  d'un  cœur  droit  sont  plus  rares  qu'on 
ne  saurait  le  croire;  il  faudrait  les  aller  chercher 
jusqu'au  bout  du  monde:  Proculel  de  u/timisjtni- 
bus pretium  ejus,  comme  le  Sageleditdelafemme 
forte.  Pourquoi  avez-vous  privé  l'État  du  secours  de 
ces  hommes  supérieurs  aux  autres?  Votre  devoir 
n'etait-il  pas  de  choisir,  pour  les  premières  places, 
les  premiers  hommes?  ^  était-ce  pas  là  votre  prin- 
cipale fonction?  Un  roi  ne  fait  point  la  fonction 
de  roi  en  réglant  tes  détails  que  d'autres  qui  gouver* 
nent  sous  lui  pourraient  régler  :  sa  fonction  essen- 
tielle est  de  faire  ce  que  nul  autre  que  lui  ne  peut 


torité  sooi  hn:  cert  de ■uui<toe—  éMsIa  pliep 
qui  loi  eoovîeol.  et  et  êér  toat  4MsrÊtat,  non 
par  hû-même  '  ce  fm  ctf  m^ÊSÊ^àt  ] ,  mis  ca  di- 
sant tout  faire  par  éa  boHaes  ^H  choisit,  qu'il 
anime ,  qu'il  iostnnU  ^H  redresse  :  voilà  Is  TCgtft- 
ble  action  de  roi.  A^tz-^vm  quitté  toat  le  rate, 
que  d^autres  peuvent  Uixt  seos  vous,  povr  vous 
appliquer  à  ce  devoir  essentiel,  qoe  vous  seul  poa- 
vez  remplir?  Avez-voits  en  soin  de  jeter  lesyeox 
sur  un  certain  nombre  de  gims  sensés  et  bien  in- 
tentioonés,  par  qui  vous  puissiez  être  avwti  de 
tous  les  sujets  de  efaaqae  profession  qui  s^clèrent 
et  qui  se  distinguent?  Les  avca-vons  qnestioanés 
tous  séparément,  pour  voir  si  leurs  témnîgnages 
sur  chaque  sujet  seraient  uniformes  ?  Avet^ow  en 
la  patience  d'examiner,  par  ces  divm  eauia,  ks 
sentiments,  les  inclinations,  les  habitudes,  boon- 
duile  de  chaque  bomme  que  vous  pouvea  pUeer? 
Avez-vous  vu  ces  hommes  vous-même?  Expédier 
des  détails  dans  un  cabinirtoùronse  mi£eni>eaao8 
cesse,  c'est  dérober  son  plus  preciciu  temps  à  TÉ- 
tat.  Il  faut  qu'un  roi  voie ,  parie,  écoute  beaucoup 
de  gens;  qu'il  s'apprenne,  par  rexpérie&oe,  k  éim- 
dierlcs  hommes;  qu'il  les  connaisse  par  un  fréquent 
commerce  et  par  uu  accès  libre. 

U  y  a  deux  manières  de  les  conoaitre.  L*ane  ot 
la  conversation.  Si  vous  étudiez  bien  les  boauiei 
sans  paraître  les  étudier,  la  eon\frsatioa  vous  sera 
plus  utile  que  beaucoup  de  travaux  qu'on  croirait 
importants  :  vous  y  remarquerez  la  légèreté,  Tin- 
discrétion  ,  la  vauite,  l'artifice  des  hommes,  leurs 
flatteries,  leurs  fausses  maximes.  Les  princes  ont 
un  pouvoir  infini  sur  ceux  qui  les  approchent;  et 
ceux  qui  les  approchent  ont  une  faiblesse  infinie 
en  les  approchant.  La  \  ue  des  princes  réveille  toutes 
les  passions,  et  rouvre  toutes  les  plaies  du  cœur.  Si 
un  prince  sait  profiter  de  cet  ascendant,  îl  sentira 
bientôt  les  principales  faiblesses  de  chaque  homme. 
L'autre  manière  d'éprouver  les  hommes  est  de  iei 
mettre  dans  les  emplois  subalternes,  pour  essajpv 
s'ils  seront  propres  aux  emplois  supérieurs.  Suives 
les  hommes  dans  les  emplois  que  vous  leur  conta; 
ne  les  perdez  jamais  de  vue;  sachez  ce  qu'ils  font; 
faites-leur  rendre  compte  de  ce  que  vous  leur  avez 
donné  à  faire.  Voilà  de  quoi  leur  parler  quand  tous 
les  voyez  ;  jamais  vous  ne  manquerez  de  sujet  de 
conversation.  Vous  verrez  leur  naturel  parlespar^ 
tis  qu'ils  ont  pris  d'eux-mêmes.  Quelquefois  il  ert 
h  propos  de  leur  cacher  vos  vrais  sentiments,  pour 
découvrir  les  leurs.  Demandez-leur  conseil;  vous 
n'en  prendrez  que  ce  qu'il  vous  plaira.  Telle  est  U 
vraie  fonction  de  roi  :  l'avez-vous  remplie? 


Sim  LES  DEVOIRS  DE  L\  ROYAUTÉ. 


ft*avez-vou8  point  négligé  de  connaître  les  hotn- 
par  par^s&e  dVsprit ,  par  une  humeur  qui  vous 
rfnd  particulier,  par  une  hauteur  qui  vous  éloigne 
tlf"  la  socicti*^  par  dos  détails  qui  ne  sont  que  vétil- 
IfS  en  comparaison  de  cette  étude  des  hommes;  en- 
lin  par  des  aniuseiuents  dans  votre  cabinet,  sous 
prétexte  de  travail  secret  ;  iN'avcz-vous  point  craint 
et  fcarié  les  sujets  forts,  et  distingués  des  autres? 
N'avez-vous  pas  craint  qu'ils  vous  verraient  de  trop 
près,  et  pénétreraient  trop  dans  vos  faiblesses,  si  vous 
approchiez  de  votre  personne?  N'avez-vouspas 
ÎD^  qu  ils  ne  vous  natteraient  pas,  qu'ils  contre- 
diraient vos  passions  injustes,  vos  mauvais  goûts, 
vosiiiotits  bas  et  indécents?  N*avez-vous  pas  mieux 
aimé  TOUS  servir  de  certains  hommes  intéresses  et 
artiûcieuK,  qui  vous  flattent,  qui  font  semblant  de 
ne  voirjamais  vos  défauts,  et  quiapplaudissetit  a  tou- 
tes vos  fantaisies;  ou  bien  de  certams  honmies  mé- 
diocres et  souples ,  que  vous doiinne/ aisément,  que 
tous  espérez  éblouir,  qui  n'ont  jamais  le  courage  de 
TOUS  résister^  et  qui  vous  gouvernent  d'autant  plus 
que  vous  ne  vous  dehez  point  de  letu-autûrité,  et  qm* 
Nousnecraignez  point  qu'ils  paraissent  d'un  géoiesu- 
{verieur  au  \  ôtre?  iN'esi-ce  point  par  ces  motifs  si  cor- 
nimpus  que  vous  avez  rempli  les  principales  places 
d'bummes  faiblesou  dépravés,  et  que  vous  avez  laissé 
loin  de  vous  tout  ce  qu*il  y  avait  de  meilleur  pour 
V9UB  aider  dans  les  grandes  affaires?  Prendre  les 
terres,  les  charges  et  l'argent  d'aulrui,  n'est  point 
tioe  ii^uslice  comparable  a  celle  que  je  viens  d'expli- 

XXXI V.  N'avez-vous  point  accoutumé  vos  do- 
iques  à  une  dépense  au-dessus  de  leurs  condi- 
î,  et  a  des  récompenses  qui  chargent  l'Ktat? 
v.'ilels  de  chambre ,  vos  valets  de  garde-robe, 
-,  ne  vivent-ils  pas  comme  des  seigneurs;  pen- 
sai que  les  vrais  seigneurs  languissent  dans  votre 
Kirhambre  sans  aucun  bienfait,  et  que  beaucoup 
i,  d'entre  les  plus  illustres  maisons,  sont 
foud  des  provinces,  réduits  à  cacher  leur 
i?  Ji*avez-vous  point  autorisé,  sous  prétexte 
votre  cour,  le  luxe  d'habits,  de  meubles, 
)ages,  et  de  maison,  de  tous  ces  ofliciers 
les  qui  n*ont  ni  naissance  ni  mérite  solide, 
isecroientau-dessusdes  gens  de  qualité,  parce 
vous  parlent  familièrement,  et  qu'ils  obtien* 
facilement  des  grâces?  Ke  craignez-vous  pas 
tnp  leur  importunitc?  N'avez-vous  point  craint  de 
Inflcher  plus  que  de  manquer  à  la  justice  ?  IS'avez- 
pas  été  trop  sensible  aux  vaines  marques  de  zèle 
'attachement  tendre  pour  votre  personne,  qu'ils 
Bfreueot  de  vous  témoigner  pour  vous  plaire  et 
•vaDcer  leur  fortune?  Ne  les  avez-vous  pas 
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rendus  malheureux,  en  leur  laissant  concevoir  des 
espérances  disproportionnées  â  leur  état ,  et  à  vo- 
tre affection  pour  eux?  N'jvez-vous  pas  ruiné  leurs 
familles  en  les  laissant  mourir  sans  récompense  so- 
lide, qui  reste  à  leurs  enfants,  après  que  vous  les 
avez  laissés  vivre  dans  un  faste  ridicule  qui  a  con- 
sumé les  grands  bienfaits  quMIs  ont  tirés  de  vous 
pendant  leurs  vies  ?iYen  a-t-il  pas  été  de  m^me  des 
autres  courtisans,  chacun  selon  son  degré?  Ils  su- 
cent, pendant  qu'ils  vivent,  le  royaume  entier;  en 
quelque  temps  qu'ils  meurent,  ils  laissent  leurs  fa- 
milles ruinées.  Vous  leur  donnez  trop,  et  vous  leur 
fuites  encore  plus  dépenser.  Ainsi  ceux  qui  ruinent 
rttat  se  ruinent  eux-mêmes.  C'est  vous  qui  en  êtes 
cause,  eu  assejnbtant  autour  de  vous  tant  d'hom- 
mes inutiles ,  fastueux,  dissipateurs ,  et  qui  se  font» 
de  leurs  plus  folles  dissipations,  un  titre  auprès 
de  vous  pour  vous  demander  de  nouveaux  biens  qu'ils 
puissent  encore  dissiper. 

XXXV.  N'avez-vous  point  pris  des  préventions 
contre  quelqu'un  sans  avoirjamais  examiné  les  faits? 
C'est  ouvrir  la  porte  à  la  calomnie  et  aux  faux  raj>- 
parts,  ou  du  moins  prendre  témérairement  les  pré- 
ventions des  gens  qui  vous  approchent,  et  en  qui 
vous  vous  couliez.  Il  n'est  point  permis  de  n'écou- 
ter et  de  ne  croire  qu'un  certain  nombre  de  gens. 
Us  soin  certainement  hommes;  et  quaud  même  ils 
icraieijt  incorruplibUs,  du  moins  ils  ne  sont  pas 
infaillibles.  Quelque  conlîance  que  vous  ayez  eu 
leurs  lumières  et  en  leur  vertu,  vous  êtes  obligé 
d'examiner  s'ils  ne  sont  point  trompés  par  d'autres, 
et  s'ils  ne  s'entêtent  point.  Toutes  les  fois  que  vous 
vous  livrerez  a  une  seule  personne,  ou  à  un  certain 
nombre  de  personnes  qui  sont  liées  ensemble  pur  les 
mêmes  intérêts  ou  par  les  mêmes  sentiments  »  vous 
vous  exposez  volontairement  à  être  trompé,  et  à 
faire  des  injustices.  N'avez-vous  point  quelquefois 
fermé  les  yeux  à  certaines  raisons  fortes ,  ou  du 
moins  n'avez-vous  pas  pris  certuins  partis  rigou- 
reux, dans  le  doute,  pour  contenter  ceux  qui  vous 
environnent,  et  que  vous  craignez  de  fflcher?  N'a- 
vez-vous point  pris  le  parti,  sur  des  rapports  in- 
certains ,  d'écarter  des  emplois  des  gens  qui  ont  des 
talents  et  un  mérite  distingués?  On  dit  en  soi- 
même  :  Il  n'est  pas  possible  d'éclaircir  ces  accusa- 
tions; le  plus  sur  est  d'éloigner  des  emplois  cet 
homme.  Mais  cette  prétendue  précaution  est  le  plus 
dangereux  de  tous  les  pièges.  Par  là  on  n'approfon- 
dit rien,  et  on  donne  aux  rapporteurs  tout  ce  qu'ils 
prétendent.  On  Juge  le  fond  sans  examiner;  car  on 
exclut  le  mérite,  et  on  se  laisse  effaroucher  contre 
toutes  les  personnes  que  les  rapporteurs  veulent  ren- 
dre suspectes.  Qui  dit  un  rapporteur  dit  uu  humiue 
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qui  s'offre  pour  foire  ce  métier,  qui  sUnsinue  par 
cet  horrible  métier,  tt  qui  par  consé<iuenl  est  ma- 
nifefitemeiit  indigne  de  ioul«  croyance.  Le  croire, 
cVat  vouloir  s'exposer  à  égorger  rînnoeent.  lîn 
prince  qui  prête  l'oreille  aux  rapporteurs  de  pro- 
fession ne  mérite  de  connaître  ni  la  vérité  ni  la  vertu. 
U  faut  chasser  et  confondre  ces  pestes  de  cour.  Mafij 
comme  il  faut  être  averti, Je  prince  doit  avoir  d'hon- 
lïéies  Kcns,  qu'il  oblige  malgré  eux  à  veiller,  à  ob- 
server, à  savoir  ce  qui  se  passe,  et  à  l'en  avertir 
secrèteroent^  Il  doit  choisir  pour  celte  fonction  les 
pens  à  qui  elle  répui;n€  davantage,  et  qui  ont  le  plus 
d'iwrreur  pour  le  métier  infâme  de  rapporter.  Ceux- 
ci  ne  l'avertiront  que  des  faits  véritables  et  impor- 
tants ;ï1s  ne  lui  diroiitpointtoutes  les  bagatelles  qu'il 
doit  ignorer,  et  sur  lesquelles  il  doit  être  commode 
au  public  ;  du  moins  ils  ne  lui  donnoronl  les  choses 
douteuses  que.  comme  douteuses;  et  ce  sera  à  lui  à 
les  approfondir,  ou  à  suspendre  son  jugement  si 
elles  ne  peuvent  êlre  éelaircies. 

XWVl.N'avez-vou»  point  trop  répandu  de  bien- 
faits sur  vos  ministres,  sur  vos  favoris,  et  sur  leurs 
i-réatures ^pendantquc  vous ave7.  laissé  languirdans 
le  besoin  des  personnes  de  mérite,  qui  ont  long- 
temps servi,  et  qui  manquent  de  protection?  D'or- 
dinaire, le  grand  défaut  des  princes  est  d'être  fai- 
bles, mous  el  innp]i]ii|ués.  Ils  ne  sont  presque  jamais 
déterminés  par  le  mérite,  ni  par  les  vrais  défauts 
des  {^ens.  I^  fond  des  choses  n'est  pas  ce  qiiï  les 
touclie  ;  leur  décision  vient ,  d'ordinaire ,  de  ce  qu'ils 
n'osent  refuser  ceux  qu'ils  ont  l'habitude  de  voir  et 
de  croire.  Souvent  iU  Ihs  souffrent  a  ver  impatience, 
et  ne  laissent  piis  dedeuicurei-  subjugués.  Ils  voient 
les  défauts  de  ces  ^ens-là,  et  se  cooterjtent  de  les 
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N'étes-vous  pas  livré  à  ses  passions  les  plus  injustes, 
et  à  ses  préventions  les  plus  déraisonnables?  Vout 
laissez-vous  quelque  remède  contre  un  si  gnotf 
mal? 

XXXVII.  Ne  vousiaissez  point  éblouirparrertaim 
hommes  vains ,  hardis ,  et  qui  ont  l'art  de  se  fairet». 
loir,  pendant  que  vous  négligez  et  laissez  loindfT'^i: 
le  mérite  simple,  modeste,  timideet  caché?  Unir; 
montre  la  gro.ssièreté  de  son  goût  et  la  faibie^- 
sonji]j;ement,  lorsqu'il  ne  sait  pas  discerner.   , 
bien  ces  esprits  si  hardis ,  et  qui  ont  Part  d*iin[insfr, 
Hont  superficiels  et  pleins  de  défauts  mépriiiabta. 
l'n  prince  sage  et  pénétrant  n'estime  ni  les  «spriu 
évaporés,  m  les  grands  parleurs,  ni  ceux  qni  d^î- 
dent  d'un  ton  de  confiance,  ni  les  critiques  drdsi* 
pieux  ,iii  les  moqueurs  qui  tournent  tout  en  pbisin* 
terie.  Il  méprise  ceux  qui  trouvent  tout  facile,  q»i 
applaudissent  à  tout  ce  qu*il  veut ,  qui  ne  consuttfnt 
que  ses  yeux ,  ou  le  ton  de  sa  voix,  pour  detiner  u 
pensée,  et  pour  l'approuver.  Il  recule  loin  des  em- 
plois de  confiance  ce^  hommes  qui  n'ont  quedesdf- 
liorssausfond.  Aucoatraire,  il  cherche,  il  prévient, 
il  attire  les  personnesjudicieuses  et  solides  qui  n'out 
aucun  empressement,  qui  se  défient  d'elles-m^row 
qui  craignent  les  emplois,  qui  promettent  peu,ft 
qui  tâchent  de  faire  beaucoup;  qui  ne  parlent  ^nirn, 
et  qui  pensent  toujours  ;  qui  parlent  d'un  ton  dou* 
leux ,  et  qui  savent  contredire  avec  respect. 

De  tels  sujets  demeurent  souvent  obscurs  dui 
les  places  inférieures,  pendant  que  les  premièw 
sont  occupées  par  des  hommes  grossiers  et  banfii 
qui  ont  imposé  au  prince ,  et  qui  ne  servent  (jal 
montrer  combien  il  manque  de  discernement.  Tw- 
dis  que  vous  négligerez  de  chercher  le  mérile  olu- 


volr.  Il  se  savent  bon  gré  de  n'en  <*tre  pas  les  dupes  ;     cur,  et  de  réprimer  les  gens  empressés  et  dépoo^ 


après  quoi  ils  les  suivent  avcugle^ment;  ils  leur  sa- 
crifient le  mérite ,  linriocence,  les  talents  distingués, 
et  tes  plus  long  services.  Quelquefois  ils  écouteront 
favorjibLement  un  homme  qui  osera  leur  parler  con- 
tre CCS  ministres  ou  ces  favoris»  et  ils  verront  des 
faits  clairement  vérttiés  :  alors  ils  gronderont,  et 
feront  entendre  à  ceux  qui  ont  osé  parler  qu'ils  se- 
ront soutenus  contre  le  ministre  ou  contre  le  favori. 
Mais  bientôt  le  prince  se  lasse  de  protégercetuiquî 
ne  tient  qu^à  lui  seul;  cette  protection  lui  coiite 
Irup  dans  le  détail;  et,  de  peur  de  voir  un  visage 
MH'content  dans  la  personne  du  ministre,  Tlionn^te 
homme  par  qui  on  avait  su  la  vérité  sera  abandonné 
à  son  indignation.  Après  cela,  méritez-vous  d'être 
averti?  pouvez-vous  espérer  de  l'être?  Quel  est 
l'homme  sage  qui  osera  aller  droit  a  vous,  sans  pas- 
ser par  le  ministre,  dont  la  jalousie  est  implacable? 
Neméritez-vouiipasdeneplusvoirqueparsesyeux? 


vus  de  qualités  solides,  vousserezresponsabledeTanC 
Dieu  de  toutes  les  fautes  qui  seront  faites  par  mu 
qui  agiront  sous  vous.  Le  métier  d'adroit  courtiiai 
perd  tout  dans  un  État.  Les  esprits  les  pluscoorti 
et  les  plus  corrompus  sont  souvent  ceux  qui  ap- 
prennent le  mieux  cet  indigne  métier.  Ce  met»* 
gflte  tous  les  autres  :  le  médecin  néglige  la  wéàt- 
cine;  le  prélat  oublie  les  devoirs  de  son  minirt^î 
le  général  d'armée  songe  bien  plus  à  faire  sa  coor, 
qu'à  défendre  ri*;tnl;  l'ambassadeur  négocie  k»w 
plus  pour  ses  propres  intérêts  à  la  cour  de  stto 
maStre,  qu'il  ne  négocie  pour  les  véritables  intér^ 
de  so[i  maître  à  la  cour  où  il  est  envoyé.  L*art  <li 
faire  sa  cour  gâte  les  hommes  de  toutes  les  profo- 
sions,  et  étouffe  le  vrai  mérite. 

Rabaissez  donc  ces  hommes  dont  tout  le  tiWnl 
ne  consiste  qu'à  plaire,  qu\î  flatter,  qu*à  ébloair, 
qu'a  s'insinuer  pour  faire  fortune.  Si  vuus| 
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qiiez.  vous  remplirez  indignement  les  places,  et  le 
rrai  me>ite  demeurera  toujours  en  arrière.  Votre 
Jevoir  est  de  reculer  ceux  qui  s'avancent  trop,  et 
d'avanr^r  ceux  qui  demeurent  reculés  en  faisant 
leur  devoir. 

XXXVHI.  N'avez-vous  point  entassé  trop  d'em- 
plois sur  la  tête  d'un  seul  homme,  soit  pour  con- 
tenter son  ambition,  soit  pour  vous  épargner  la 
peîne  d*avoir  beaucoup  de  gens  n  qui  vous  soyez 
obligé  de  parler?  Dès  qu'un  honunu  est  l'homme  à 
la  mode,  on  lui  donne  tout,  on  voudrait  qu'il  fit  lui 
seul  toutes  choses.  Ce  n'est  pas  qu'on  l'aime,  car  on 
n'nime  rien  ;  ce  n'est  pas  qu'on  se  fie,  car  on  se  dé- 
fie de  la  probité  de  tout  le  monde  ;  ce  n'est  pas  qu^on 
le  trouve  parfait ,  car  on  est  ravi  de  le  critiquer  aou- 
^H  vent  :  mais  c'est  qu'on  est  paresseu.x  et  sauvaf^e.  On 
^B  ne  veut  point  avoir  à  compter  avec  tant  de  gens. 
W  Pour  en  voir  moins,  et  pour  n'être  point  observé 
I  de  prèfi  par  tant  de  personnes,  on  fera  faire  à  un  seul 
I  boomie  ce  que  quatre  auraient  grand'peine  à  bien 
'  faire.  Le  public  en  souffre;  les  expéditions  languis- 
«eni  -,  les  surprises  et  les  injustices  sont  plus  fréquen- 
'Sn  et  plus  irrémédiables.  L'homme  est  accablé,  et 
serait  bien  fâché  de  ne  l'être  pas  :  il  n'a  le  temps ,  ni 
^e  penser,  ni  d'approfondir,  ni  de  faire  des  plans ,  ni 
**>tudier  les  hommes  dont  il  se  sert  :  il  est  toujours 
entraîné  au  jour  la  journée,  par  un  torrent  de  dé- 
&4ii«  à  expédier. 

D'ailleurs,  cette  multitude  d'emplois  sur  une 

tête ,  souvent  assez  faible ,  exclut  tous  les  meil- 

sujetsqui  pourraient  se  former  et  faire  de  gran- 

choses  :  tout  talent  demeure  étouffé.  La  paresse 

<•«  prince  en  est  la  vraie  cause.  I.es  plus  petites  rai- 

«<*15  de<:ident  sur  les  plus  grandes  affaires.  De  là 

■Missent  des  injustices  innombrables.  Paiwath  ie, 

«*Ajait  saint  Augustin  au  comte  Boniface,  so/mfi/to 

^9  \tptar  te.  Peul-étrcferez-vous  peu  de  mal  par  vous- 

■n4jue;  mais  il  s'en  fera  d'infinispar  votre  autorité 

n^iseen  mauvaises  mains. 

SUPPLÉMENT 
A  L'EXAMEN  DE  CONSCIENCE'. 


^^  UnécewlK'!  de  former  dos  alliances,  tant  ofroiisivM 
1*"  fftftvsives ,  contre  uoe  pulssanc*  (étrangère  qui  as- 
pfir«  manifestement  ii  la  monArdiie  unlvcreelle. 

'-w  ttats  %'oîsins  les  uns  des  autres  ne  sont  pas 
**^'<mcnt  obligés  à  se  traiter  niutuellenient  selon 

"^  <lett&  artkln  de  ce  SuppUmtnt  oe  se  troavent  point 
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les  règles  de  justice  et  de  bonne  foi  ;  ils  doivent  en- 
core pour  leur  sûreté  particulière,  autant  que  pour 
l'intérêt  commun,  faire  une  espèce  de  société  et  de 
république  générale. 

Il  faut  compter  qu'à  la  lon^ie  la  plus  grande  puis- 
sance prévaut  toujours ,  et  renverse  les  autres ,  si  les 
autres  ne  se  réunissent  pour  faire  le  contre-poids.  Il 
u>st  pas  permis  dVspérer  parmi  les  hommes  qu'une 
puissance  supérieure  demeure  dans  les  bornes  d'une 
exacte  modération  »  et  qu'elle  ne  veuille  dans  sa  force 
que  ce  qu'elle  pourrait  obtenir  dans  la  plus  grande 
faiblesse.  Quand  même  un  prince  serait  assez  parfait 
pour  faire  un  usa^e  si  merveillcax  de  sa  prospérité, 
celte  merveille  Unirait  avec  son  règne.  L'ambition 
naturelle  des  souverains,  les  flatteries  de  leur  con- 
seillers, et  ia  prévention  des  nations  enlières,  ne 
permettent  pas  de  croire  qu'une  nation  qui  peut  sub- 
juguer les  autres  s'en  abstienne  pendant  des  siècles 
entiers.  Un  règne  où  éclaterait  une  justice  si  ex- 
traordinaire serait  l'ornement  deThistoire,  et  un 
prodige  qu'on  ne  peut  plus  revoir. 

Il  faut  donc  compter  sur  ce  qui  est  réel  et  jour- 
nalier, qui  est  que  chaque  nation  cherche  à  préva- 
loir sur  toutes  les  autres  qui  l'environnent.  Chaque 
nation  est  donc  obligi^eà  veiller  sans  cesse,  pour 
prévenir  l'excessif  agrandissement  de  chaque  voisin, 
pour  »a  sûreté  propre.  Empêcher  le  voisin  d'être 
trop  puissant ,  ce  n'est  point  faire  un  mal;  c'est  se 
garantir  de  la  servitude,  et  en  garantir  ses  autres 
voisins;  en  un  mot,  c'est  travailler  à  la  lilierté,  à 
la  tranquillité,  au  salut  public:  car  Tagrandissement 
d'une  nation  ai:  delà  d'une  certaine  borne  change  le 
système  général  de  toutes  les  nations  qui  ont  rap- 
]K)rt  à  celle-là.  Par  exemple,  toutes  les  successions 
qui  sont  entrées  dans  la  maison  de  Bourgogne ,  puis 
celles  qui  ont  élevé  la  maison  d'Autriche,  ont  changé 
la  i^QA  de  toute  l'Europe.  Toute  l'Europe  a  dû  crain- 
dre la  monarchie  universelle  sous  Charles-Quint, 
surtout  après  que  François  1"  eut  été  défait  et  pris  à 
Pavie.  Il  est  certain  qu'une  nation  qui  n'avait  rien 
à  démêler  directement  avec  l'Espagne  ne  laissait  pas 
alors  d'être  en  droit,  pour  la  liberté  publique,  de 

dnns  If!  miinuscrit  nrii^Hial  de  VExumen ,  aujourd'hui  déposé 
a  1.1  BiblioUtMiuc  du  roi.  MîUji  le  manjuis  de  Fioelon,  dam  la 
prHûlére  Àlition  dr  crt  ouvragi^,  avertit  \\u^\\  pnhiie  le  pre- 
mier arUcle  dn  w  Supfitémfnt  d'après  un  inniiu.«crU  oriftlual , 
enueremput  ^rltdf  lamoio  deFéivIui).  Qurnil  au  MTotid  ar- 
ticle, Il  e»l  certain  tpip  ce  n'est  pas  pruprem*^nt  l'iiuvra^e  de 
r^rcliOM^gue  de  Cambrai,  mois  un  simple  extrait  dt>  smcoo- 
vrrunlionsavoo  Jao<pi*^  III  .prétendant  n  lacourunitt*d*Anglrv 
terre.  Cet  extrait  est  llr*i  de  la  fie  de  Fénelon ,  par  Rarosal; 
Am^tcrdnm,  1737  (pago  170,  otr.  )I>i'ft  priucipMqueraaU>ury 
expooe  Mmliléveluppia  dfim  VK%jiii  pfi1li>sophique  sur  tt  liou' 
mrmement  cMl,  composé  p.ir  te  même  auteur,  et  que  »oui 
avons  plao^  à  la  suiti*  di*  VExamm  sur  /«  dei'oirs  de  U 
royauté.  Voyez  en  parliculler  les  diapîtn's  V,  xt  vl  \VIU  de 
YEuai.    {Édit.derenO 
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urévenir  cette  puissance  rapide  qui  semblait  pr6te  à 
tout  engloutir. 

Ij*»  particuliers  tiesont  pas  en  droit  de  s'opposer 
de  jn«iiie  à  l'accroissement  des  richesses  de  leurs 
voisins ,  parce  <ju'on  doit  supposer  que  cet  accrois- 
semeut  d^aulrui  ne  peut  ^Ire  leur  ruine.  Tl  y  a  des 
tois  frites  et  des  magistrats  pour  réprimer  les  in- 
justices et  les  violences  fntre  les  familles  inégales  eu 
biens;  mais^  pour  ]esÉti)ts,ilsnesontpa!^de  même. 
I>e  trop  grand  accroissement  d'un  seul  peut  être  la 
ruine  et  la  servitude  de  tous  les  autres  qui  sont  ses 
voiâins  :  il  n'y  a  ni  lois  écrites,  ni  juges  établis  pour 
servir  de  barrière  contre  les  invasions  du  plus  puis- 
sant. On  est  toujours  en  drort  de  supposer  que  le 
plus  puissant,  à  la  longue,  seprévaudrade  sa  force, 
quand  il  n'y  aura  plus  d'autre  force  à  peu  près  égale 
quipuisserarréler.  Ainsi,  chaque  prince  est  endroit 
et  eu  obligation  de  prévenir  dans  son  voisin  cet  ac- 
croissement de  puissance,  qui  jetterait  son  peuple, 
et  tous  les  autres  peuples  voisins  ,  dans  un  danger 
prochain  de  st'rvilude  sans  ressource. 

Par  exemple,  Philippe  IL,  roi  d'Kspagne^  après 
avoir  conquis  le  Portugal ,  veut  se  rendre  le  maître 
de  l'Anglelerre.  Je  sais  bien  que  son  droit  était  mal 
fonde,  car  il  n'en  avait  que  parla  reine  Marie  sa  fem- 
me, morte  sans  enfants,  l\lisal>eth,  tllégttime,  ne 
devait  point  régner  La  couronne  appartenait  à  Ma- 
rie Stunrt  et  à  son  fih.  Mais  enfin,  supposé  que  le 
droit  de  Philippe  U  eùlété  incontestable,  PEurope 
«ntière  aurait  eu  raison  néanmoins  de  supposer  à 
son  établissement  en  Angleterre;  car  ce  royaume  si 
puissant  >  ajouté  à  ses  États  d'Espagne,  d'Italie,  de 
Flandre^  des  Indes  orientales  et  occidentales,  le  met- 
tait en  état  de  faire  la  loi,  surtout  par  ses  forces  ma- 
ritimes, à  toutes  les  autres  puissances  de  la  chré- 
tienté. Alors,  summum  jus j^  summa  injuria.  Un 
droit  particulier  de  succession  ou  de  donation  de- 
vait céder  à  la  loi  naturelle  de  la  sûreté  de  tant  de 
nations.  En  un  mot,  tout  ce  qui  renverse  IVquili- 
bre,  et  qui  donne  le  coup  décisif  pour  fa  monnrchie 
universelle,  ne  peut  être  juste,  quand  même  il  se- 
rait fondé  sur  des  lois  écrites  dans  un  pavs  particu- 
lier. La  raison  en  est  que  ces  lois  écrites  chez  un 
peuple  ne  peuvent  prévaloir  sur  la  loi  naturelle  dp  la 
liberté  et  de  la  sûreté  commune,  gravée  dans  les 
ctcurs  de  tous  les  autres  peuples  du  monde.  Quand 
une  puissance  monte  à  un  point  que  toutes  les  au- 
trL'S  puissances  voisines  ensemble  ne  peuvent  plus 
lui  résister,  toutes  ces  autres  sont  en  droit  de  se  li- 
guer pour  prévenir  cet  acerois-sement,  après  lequel 
il  ne  serait  plus  temps  de  défendre  la  liberté  com- 
mune. Mais,  pour  faire  léjiitiinenjent  ces  sorlen  de 
ligues .  qui  tendent  à  prévtni)'  un  trop  grand  accrois- 


sement d'un  État,  il  faut  que  le  ras  soit  véntabif  ft 
pressant  :  il  faut  se  contenter  d'une  ligue  dei*  . 
oudumoinsnelafaireoffensivequ'autantqut  I  ,  v 
et  nécessaire  défense  se  trouvera  renfermée  d 
desseins  d'une  agression;  encore  même  f«ut-ii  uw 
jours,  dans  les  traités  de  ligues  offensives,  posfttln 
bornes  précises ,  pour  ne  détruire  jamais  une  puis- 
sance sous  prétexte  de  la  modérer. 

Cette  attention  à  maintenir  ime  espèce  d'égilht 
et  d'équilibre  entre  les  nations  voisines  estee 
en  assurelc  repos  commun.  A  cet  égard,  toutes 
nations  voisines  et  liées  par  le  commerce  foot 
grand  corps  et  une  espèce  de  communauté.  Pvex 
pie,  la  chrétienté  fait  une  espèce  de  république 
nérale,  qui  a  ses  intérêts,  ses  craintes,  sesprcr; 
tions  à  observer  :  tous  les  membres  qui 
ce  grand  corps  se  doivent  les  uns  aux  autres 
bien  commun,  et  se  doivent  encore  à  eux 
pour  la  sûreté  de  la  patrie,  de  prévenir  tout  pi 
grés  de  quelqu'un  des  membres  qui  renverserjit  t 
quililire,  et  qui  se  tournerait  a  lu  ruine  io^xita 
de  tous  les  autres  membres  du  même  corps.  Tout 
qui  cliangc  ou  altère  ce  système  général  de  l'Eu 
est  trop  dangereux ,  et  traîne  après  toi  des 
iniîjiis. 

Toutes  les  nations  voisines  sont  tellement  I 
par  leurs  intérêts  les  unes  aux  autres ,  et  lu  p 
de  TEurope,  que  les  moindres  progrès  particul 
peuvent  aUércr  ce  système  général  qui  fait  T 
bre,  et  qui  peut  seul  faire  la  sdreté  publique. 
une  pierre  d'une  voûte ,  tout  l'édifice  tombe , 
que  toutes  les  pierres  se  soulienneat  en  se 
poussant. 

I /humanité  met  donc  un  devoir  mutuel  àeàéd 
du  sidut  commun ,  entre  les  nations  voisines, 
treun  État  voisin  qui  devient  trop  puissant; 
il  y  a  des  devoirs  mutuels  entre  les  ooncitoyc 
la  liberté  de  la  patrie.  .Si  te  citoyen  doit  beauooMp' 
sa  patrie,  dont  il  est  membre,  chaque  nation 
à  plus  forte  raison,  bien  davanta^^e  au  repos «( 
salut  de  la  république  universelle  dont  elle  est 
bre,  et  dans  laquelle  sont  renfermées  toutes  lo 
tries  des  particuliers. 

Les  ligues  défensives  sont  donc  justes  et 
saîres,  quaud  il  s'agit  veritabtemeut  de  prévi 
utie  trop  grande  puissance  qui  serait  eu 
tout  envahir.  Cette  puissance  supérieure  n* 
pas  en  droit  de  rompre  la  paix  avec  les  au 
inférieurs,  précisément  à  cause  de  leur  ligue 
fensive;  car  ils  sont  en  droit  et  eu  obligation  de 
faire. 

Pour  une  ligue  offensive ,  elle  dépend  des 
tances;  il  faut  qu'elle  soit  fondée  sur  des  infractï 
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de  paix,  ou  sur  ta  détention  de  quelques  pays  des 
alliés,  ou  sur  la  certitude  de  quelque  autre  fonde- 
utent&f  inblable.  Kiicore  uiéiiie  t'aut-il  toujours,  com- 
nie  j«t  Tai  déjà  dit  ■ ,  borner  de  tels  traites  à  des  con- 
ditions qui  empêchent  i*e  qu'on  voit  souvmt  :  c'est 
<]U*uoe  nation  se  sert  de  la  néeessité  d'en  rîil>aUre 
uoeautre  qui  aspire  à  la  tyrannie  universelle,  pour 
y  iqtirer  elle-même  à  son  tour.  L'habileté,  aussi 
tiirn  que  la  justice  et  la  bonne  foi ,  en  faisant  des 
initésd'alliancp,  est  de  les  faire  très-précis,  très-éloî- 
xnés  de  toutes  équivoques,  et  exactement  bornés  à 
uii  certain  bien  que  vous  en  voulez  tirer  procïtaine- 
ineot.  Si  vouii  n'y  prenez  garde,  les  engagements 
que  TOUS  prenez  se  tourneront  contre  vous,  en  abat  - 
taot  trop  vos  ennemis,  et  en  élevant  trop  votre  al- 
fît  :  il  vous  faudra ,  ou  souffrir  ce  qui  vous  détruit , 
ou  manquer  à  votre  parole;  choses  presque  égate- 
nimt  funestes. 

('continuons  a  raisonner  sur  ces  principes ,  en  pre- 
Liant  fexemple  particulier  de  la  chrétienté,  qui  est 
l«  plus  sensible  pour  nous. 

tl  n'y  a  que  quatre  sortes  de  systèmes.  Le  pre- 

m  absolument  supérieur  à  toutes  lesaulres 

l  'S,  même  reunies  :  c'est  l'état  des  Rojnaiiis 

^tcvlui  de  Cbarlcniagne.  Le  second  est  d'être,  dans 

là  dirètienté,  la  puissance  supérieure  aux  autres  , 

qui  font  néanmoins  a  peu  près  te  contre-poids  en  se 

Mil.  I^  troisième  est  d'être  une  puissance 

'  ('  a  une  autre ,  mais  qui  se  soutient,  par  son 

«-«iiion  avec  tous  ses  voisins,  contre  cette  puissance 

S>redaminante.  Enûn,  le  quatrième  est  d'une  puis- 

«tance  À  peu  près  égale  à  une  autre,  qui  tient  tout 

e«  paix  par  cette  P5|>cce  d'é<]uilibre  qu'elle  garde 

sans  ambition  et  de  bonne  foi. 

L'élut  des  Romains el de  Cliarlemagne  n'est  point 
unrtit  qu'il  vous  soit  permis  du  désirer  :  r  parce 
<|tje,  pour  y  arriver,  il  faut  connncttrc  toutes  sortes 
«l' injustices  et  de  violences;  il  faut  prendre  ce  qui 
O^eat  point  à  vous,  et  le  fain*  par  des  guerres  abo- 
tAinables  dans  leur  durée  et  dans  leur  étendue.  "2" 
^>  deftsein  est  tres-dangereux  :  souvent  les  f^tuts 
périssent  par  ces  folles  ambitions.  3'  Ces  empires 
itameuses,  qui  ont  fait  tant  de  maux  en  se  formant , 
^  fout,  bientôt  après,  d'autres  encore  plus  ef- 
froyables ,  en  tombant  par  terre.  La  première  mino- 
ri(é,  ou  le  premier  règne  faible,  ébranle  les  trop 
pindt's  masses,  et  sépare  des  peuples  qui  ne  sont 
wi'ore  accoutumes  ni  au  joug  ai  à  l'union  mutuelle. 
Clon quelles  divisions,  quelJes  confusions,  quelles 
J/urdnes  îrremé<liables  !  On  n'a  qu'à  se  souvenir  des 
[maus  qu'ont  faits  en  Occident  la  chute  si  prompte 


de  l'empire  de  Charlernagne,  et  en  Orient  le  renver- 
sement de  celui  d'Alexandre,  dont  les  capitaines 
Grent  encore  plus  de  maux  pour  partager  ses  dé- 
pouilles, qu'il  n'en  avait  fait  lui-même  en  ravageant 
l'Asie.  Voilù  donc  te  système  le  plus  éblouissant,  le 
plus  llotteur  et  le  plus  funeste  pour  ceux  mêmes  qui 
viennent  à  bout  de  l'exécuter. 

Le  second  système  est  d'une  puissance  supérieure 
j  toutes  les  autres,  qui  font  contre  elle  à  peu  près 
l'équilibre.  Cette  puissance  supérieure  a  l'avantage  , 
contre  les  autres,  d'être  toute  réunie,  toute  simple, 
tout  absolue  dans  ses  ordres,  toute  certaine  dans 
ses  mesures.  Mais  ii  la  longue,  si  elle  ne  cesse 
de  réunir  contre  elle  les  autres  en  en  excitant  la  ja- 
lousie, il  faut  qu'elle  succombe.  Etle  s'épuise;  elle 
est  exposée  a  beaucoup  d'accidents  internes  et  im- 
prévus ,  ou  les  attaques  du  dehors  peuvent  la  ren- 
verser soudainement.  De  plus,  elle  s'use  pour  rien, 
et  fait  des  efforts  ruineux  pour  une  supériorité  qui 
ne  lui  donne  rien  d'effectif,  et  qui  t'expose  à  tou- 
tes sortes  de  déshonneurs  et  de  dangers.  De  tous  les 
fUals,,  c'est  certainement  le  plus  mauvais;  d'autant 
pîus  qu'il  ne  peut  jamais  aboutir,  dans  sa  plus  éton- 
nante prospérité,  qu'à  passer  dans  te  premier  systè- 
me, que  nous  avons  déjà  reconnu  injuste  et  perni< 
cieux. 

I^  troisième  système  est  d'une  puissance  infé- 
rieure à  une  autre  ,  mais  en  sorleque  l'inférieurej' 
unie  au  reste  de  FKurope,  fait  l'équilibre  contre  la] 
su[>érieure,  et  la  sûreté  de  tous  les  autres  moindrci 
États.  Ce  système  a  ses  incommodités  etsesincon*j 
véniejits;  mais  îl  risque  moins  que  le  précédent,] 
parce  qu'on  est  sur  la  défensive?,  qu'on  s'épuii 
moins,  qu'on  a  des  alliés,  et  qu'on  n'est  point  d'or- 
dmuire,  en  cet  état  d'infériorité,  dans  Taveuglement 
tl  dans  In  présomption  insensée  qui  menacent  Hc 
ruine  ceux  qui  prévalent.  On  voit  presque  toujours 
qu'avec  un  peu  de  temps ,  ceux  qui  avaient  prévalu 
s'usent,  et  coinaieuceut  à  déchoir.  Pourvu  que  cet 
État  inférieur  soit  sage,  modéré,  ferme  dans  ses 
alliances,  |)récautionné  pour  ne  leur  donner  aucun 
ombrage  ,  et  pour  ne  rien  faire  que  par  leurs  avis 
jKjur  rinlerèt  conmmn ,  il  oaupe  celt»-  puissance 
supérieure  jusqu'à  ce  qu'elle  baisse. 

Le  quatrième  système  est  d'une  puissance  à  peu 
près  égale  à  une  autre ,  avec  laquelle  elle  fait  l'é- 
quilibre pour  la  sûreté  publique.  Être  dans  cet  état , 
et  n'en  vouloir  point  sortir  par  ambition,  c'est 
l'état  le  plus  sage  et  le  plus  heureux.  Vous  êtes  l'ar- 
bitre commun  :  tous  vos  voisins  sont  vos  amis  ;  du 
moins  ceux  qui  ne  le  sont  |>as  se  rendent  par  là  sus- 
pects à  tous  les  autres.  Vous  ne  faites  rien  qui  ne 
paraisse  fait  pour  vos  voùûds  aussi  bien  que  pour 
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ni  bonnes,  quaud  ceux  qui 

grande  loi  du  biin  |iublir. 

es  formes  paraissent  meil- 

s,  dans  la  pratique,  Ih  fai- 

u  Hi's  hommes  jSujels  aux 

*?nt  tous  les  Étals  à  des  in- 

^  égaux,  Deujï  ou  trois  honi- 

^  toujours  le  monarque  ou 

^feie  pas  le  bonheur  de  la  so- 

*   tgeant  et  en  bouleversant  les 

mais  en  inspirant  aux  souve- 

leur  empire  dépend  du  bon- 

et  aux  peuples  ^  que  leur  solide 

ide  la  subordination.  La  liberté 

iinage qui  attire  ledespotisme  ; 

Lé  est  un  esclavage  qui  se  perd 

lit  apprendre  aux  princes  que  le 
•8  est  une  frénésie  qui  ruine  leur 
andlessouveraiuss'accoutument 
Ires  lois  que  leurs  volontés  abso- 
fondemeiu  de  leur  puissance.  Il 
Itiou  soudaine  et  violente,  qui, 
iplement  leur  autorité  excessive , 
ource. 
,  on  doit  enseif;ner  aux  peuples 

étant  exposés  aux  haiueB,  aux 
ues  involontaires,  qui  ont  des 
euses,  mais  imprévues ,  il  faut 

les  excuser.  Les  hommes,  à  la 
9ureux  d'avoir  h  être  gouvernés 
t  qu'un  liomme  semblable  à  eux  , 
ieux  pour  redresser  les  honuues  ; 
Dt  pas  moins  infortunés,  n'étaul 
•dire  faites  et  imparfaits, d'avoir 
lultitude  innombrable  d*homnies 
peurs. 

axiines,  qui  conviennent  cgale- 
lU,  et  en  conservant  la  subor- 


dination des  rangs  y  qu^on  peut  concilier  la  liberté 
du  peuple  avec  Tobéissance  due  aux  souverains ,  ren- 
dre les  hommes  tout  ensemble  bons  citovens  et 
GJèles  sujets  ,  soumis  sans  être  esclaves  ,  et  libres 
sans  élre  effrénés.  Le  pur  amour  de  l'ordre  est  la 
source  de  toutes  les  vertus  politiques  ^  aussi  bien 
que  de  toutes  les  vertuiî  divines  ■. 

Sur  toutes  choses,  disait  encore  Fenelou  au  pré- 
tendant 6  la  couronne  d'Angleterre',  ne  forcez  ja- 
mais vos  sujets  à  cb.in,i;i'i'  Irur  relij'ion.  ÎNulle  |iuis- 
sance  humaine  ne  peut  fniriTl*^  relraneluMuenE  im- 
pénétrable de  la  libiTle  (fn  cœnr.  La  forer  nr  jM-ut 
jamais  persuader  teshotnnu's;  elle  ne  fait  que  des 
Itypocrites.  Quand  tes  rois  se  nictenl  de  reli);ion, 
au  lifu  de  la  protéger,  ils  la  mettent  en  servitude. 
Accordez  a  tous  la  tolérance  civile ,  non  en  approu- 
vant tout  connue  indifférent ,  mais  en  souffrant  avec 
patience  tout  ce  que  Dieu  souffre ,  et  en  tilduint  de 
ramener  les  hommes  par  une  douce  perïiuasion. 

Considérez  attentivement  quels  sont  les  avanta- 
ges que  vous  pouvez  tirer  de  la  forme  du  gouver- 
nement de  votre  pays  ^  et  des  i''|j;ards  que  vous  devez 
avoir  pour  votre  sénat.  Co  tribunal  ne  peut  rien 
sans  vous  :  n'êtes -vous  pas  assez  puissant  ?  Vous  ne 
pouvez  rien  sans  lui  :  n'étes-vous  pas  heureux  d'élre 
libre  pour  faire  tout  le  bien  que  vous  voudriez,  et 
d'avoir  les  mains  liées  quand  vous  voudriez  faire  du 
mal  ?  Tout  prince  sage  doit  souhaiter  de  n'(Ure  que 
rexécuteur  des  lois,  et  d'avoir  un  conseil  bUjjrfme 
qui  mudère  son  autorité.  L'autorité  jiaternelle  est  le 
[jimnier  modèle  des  gouverncineuls  :  tout  bon  père 
doit  agir  de  concert  avec  ses  enfants  les  plus  sages 
et  les  plus  expérimentés. 

'  A.  la  suite  de  cet  i-xtrail  »  on  trouve  daua  plttsieiirs  édlUoDi 
uuc  IftlrcdeKêupiuii  auducduBuurfiOgnp.  pour  rcxhorterâ 
imiter  les  ^  erlu»  tl»-  siilul  Louis.  Nou»  a\ons  cru  que  celle  IpUtc 
sprftil  mieux  plact-fi  dans  lu  Cr*nf»i''mdnnce ,  ji  l.i  suiLo  d'uuc 
autre  du  ]7ja>uvi«r  J7vi. 

'  Voyez  le  développement  do  «>  principe»  daua  VEuai  fihi- 
lotophiquti  §ur  le  Goupemement  civil,  xiïap-  tl^XV,  etc. 
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vos  peuples.  Vous  vous  fortiliez  tous  les  jours;  et 
h\  V0U5  parvenez,  couimu  cela  i^t  presque  lufaillible , 
à  la  longue,  par  ujisage  gouvernement,  à  avoir 
plus  de  forées  intérieures  ft  plus  d'alliances  au 
dehors ,  qud  la  puissance  jalouse  de  la  vôtre ,  alors 
il  faut  s'affermir  de  plus  en  plus  dans  cette  sage 
modération  qui  vousborne  à  entretenir  Téquilibre  et 
lu  sdreté  commune.  Il  faut  loujuurîi  se  souvenir  des 
maux  quecotltent  au  dedans  et  au  dehors  de  son  État 
les  grandes  conquêtes  ;  qu'elles  sont  sans  fniît  ;  et  du 
risque  qu'il  y  a  à  fes  entreprendre;  enfin,  de  la  va- 
nité ,  de  rînutillté ,  du  peu  de  durée  des  grands  em- 
pires et  des  ravages  qu'ils  causent  en  tombant. 

Mais  comme  il  n'est  pas  permis  d'espérer  qu'une 
puissance  supérieure  à  toutes  les  autres  demeure 
longtemps  sans  abuser  de  cette  supériorité,  un 
prince  bien  sage  et  ])ien  juste  ne  doit  jamais  sou- 
lialter  du  laisser  à  ses  successeurs  ^  qui  seront ,  selon 
toutes  les  apparences ,  moins  modérés  que  lui ,  cette 
continuelle  et  violente  tentation  d'une  supériorité 
trop  déclarée.  Pour  le  hJcn  niciiie  de  ses  succes- 
seurs et  de  SCS  peuples,  il  doit  se  borner  à  une  es- 
pèced'égalitG.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  deux  sortes  de  supé- 
riorités :  Tune  extérieure,  qui  consiste  en  étendue 
de  terres,  en  places  tortillées ^  en  passages  pour 
entrer  dans  tes  terres  de  ses  voisins,  etc.  Celle-là  ne 
fait  que  causer  des  tentations  aussi  funestes  a  soi- 
juÔme  qu'à  ses  voisins,  qu'exciter  la  haine,  ta  ja- 
lousie et  les  ligues.  L^autre  est  intérieure  et  solide: 
elle  consiste  dans  un  peuple  plus  nombreux ,  mieux 
discipliné,  plus  appliqué  à  la  culture  des  lerreit  et 
aux  ans  nécessaires.  Celte  supériorité,  d'ordinaire , 
est  facile  à  acquérir,  silre ,  à  rabri  de  rejivte  et  des 
ligues ,  plus  propre  même  que  les  conquêtes  et  que 
les  places  à  rendre  un  peuple  invincible.  Oji  ne  sau- 
rait donc  trop  chercher  cette  seconde  supériorité,  ni 
trop  éviter  la  première,  qui  n'a  qu'un  faux  éclat. 


n. 


rri]icq»iii  foûdatneutaux  d'un  SAgo  gouvernement. 

Toutes  les  nations  delà  terre  ne  sont  que  Les 
différentes  familles  d'une  même  république,  dont 
Dieu  est  le  père  commun.  La  loi  naturelle  et  uni- 
verselle, selon  laquelle  il  veut  que  chaque  famille 
soit  gouvernée ,  est  de  préférer  le  bien  public  à  Tin- 
térét  partteulier. 

Ni  les  hommes  suivaient  exactement  cette  loi  na- 
turelle, chacun  ferait,  par  raison  et  par  ajnitié,  ce 
qu'il  ne  fait  à  présent  que  par  intérêt  ou  par  crainte. 
Mais  les  passions  malheureusement  nous  aveuglent, 
nous  corrompent ,  et  nous  empêchent  ainsi  de  con- 
nate''  ""  ''''limer  ceUe  grsndeet  sage  loi.  Il  a  fallu 


l'expliquer,  et  la  faire exéiîuter  par  des  lois  civile»^ 
et  par  conséquent  établir  une  autorité  suprême, qiti 
jugeât  en  dernier  ressort ,  et  à  laquelle  tous  puissent 
avoir  recours  comme  à  la  source  de  l'unité  politique 
et  de  l'ordre  civil;  nutrement  il  y  aurait  autant  df 
gouvernements  arbitraires  qu'il  y  a  de  têtes. 

L'amour  du  peuple,  le  bien  public,  rintérêt  gé* 
néral  de  la  soeiélé  est  donc  la  loi  immuable  et  uoi- 
verselle  des  souverains.  Cette  loi  est  antécédente  a 
tout  contrat  :  elle  est  fondée  sur  la  nature  même; 
elle  est  la  source  et  la  régie  silre  de  toutes  les  autm 
luis.  Celui  qui  gouverne  doit  être  le  premier  et  le  pli 
obéissant  à  cette  loi  primitive  :  il  peut  tout  sur 
])euples,  mais  cette  loi  doit  pouvoir  tout  sur 
Le  père  commun  de  lo  grande  famille  ne  lui  ai 
ses  enfants  i|ue  iwur  les  rendre  heureux 
qu'un  seul  homme  serve  par  sa  sagesse  à  la  fdi 
He.  tant  d'hommes,  et  non  que  tant  d'boinnics 
vent  par  leur  misère  à  llulter  Torgueil  d'uu  seul. 
iiVst  point  pour  lui-même  que  Dieu  Ta  fait  roi,  il: 
IVst  que  pour  être  rUonime  des  peuples  ;  et  il  n* 
tiigne  de  la  royauté  qu'autant  qu'd  s'oublie  pour 
bien  public. 

Le  despotisme  lyrannique  des  souverains  est  oa  ^ 
attentat  sur  les  droits  de  la  fraternité  buuaioe] 
c'est  renverser  la  grande  et  sage  loi  de  la  aatoRi 
dont  ils  ne  doivent  être  que  les  conservateiif&. 
despotisme  de  la  multitude  e^t  une  puissance  U 
et  aveugle  qui  se  tourne  contre  elle-même  :  du 
pie  gâté  par  une  liberté  excessive  est  le  plus  insup- 
portable do  tous  les  tyrans.  Ln  sagesse  de  tout  jjoo* 
vernement,  quel  qu^il  soit,  consiste  à  trouva' 
juste  milieu  entre  ces  deux   evtrémitcs  afli 
dans  une  liberté  modérée  par  la  seule  autohUj 
lois.  Mais  les  hommes,  aveugles  et  enuei 
jucmes ,  ne  sauraient  se  borner  à  ce  juste 

Triste  état  de  la  nature  humaine!  les  souveraiflli 
jaloux  de  leur  autorité,  veulent  toujours  l'éuam 
les  peuples,  passionnés  pour  leur  lît)erté,V( 
toujours    TauguLeitler.   Il  vaul  mieu:^  cepeaW 
souffrir,  pour  Tamour  de  Tordre,  les   maux  i*é- 
vitables  dans  tous  les  États ,  même  les  plus  r^glcif 
que  de  secouer  le  joug  de  toute  autorité  en  se  li- 
vrant sans  cesse  aux  fureurs  de  la  multitude,  qâ 
agit  sans  règle  et  sans  lot^  Quand  Pautorile  touw 
raine  est  donc  une  fois  lûée,  par  les  lois  fowU' 
mentales,  dans  un  seul,  dans  peu,  ou  dans  plu- 
sieurs, il  faut  en  supporter  les  abus,  si   l'on  M 
peut  y  remédier  par  des  voies  compatibles  av« 
Tordre. 

Toutes  ces  sortes  de  gouvernements  sont  néee^ 
sairement  imparfaites,  puisqu'on  ne  peut  confier 
l'autorité  suprême  qu'à  dea  hommes;  et  toutes  su- 
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de  gouveroements  sont  bonnes ,  quaud  ceux  qui 

ivcrncnl  suivent  la  grande  loi  Au  bi«n  public. 
Dans  la  théorie,  certaines  formes  paniissent  meil- 
leureâ  que  d'autres;  mais,  dans  la  pratique,  la  fai- 
blesse ou  la  corruption  des  hommes,  sujets  aux 
nièmes  passions ,  exposent  tous  les  États  à  des  in- 
convénients à  peu  près  égaux.  Deux  ou  trois  hom- 
mes entraînent  presque  toujours  le  monarque  ou 
le  sénat. 

On  ne  trouvera  donc  pas  le  bonheur  de  la  so- 
ciété humaine  en  changeant  et  en  bouleversant  tes 
formes  déjà  établies  ;  mais  en  inspirant  aux  souve- 
rains que  la  siketé  de  leur  empire  dépend  du  bon- 
heur de  leurs  sujets ,  et  aux  peuples  ,  que  leur  solide 
et  vrai  bonheur  demande  la  subordination.  Laliberté 
sans  ordre  est  un  libertinage  qui  attire  le  despotisme  ; 
Tordre  sans  la  liberté  est  un  esclavage  qui  se  perd 
dans  l'anarchie. 

D'un  côté  ,  on  doit  apprendre  aux  princes  que  le 
pouvoir  sans  bornes  est  une  frénésie  qui  ruine  leur 
propre  autorité.  Quand  les  souverains  s'accoutumen  t 
à  ne  connaître  d'autres  lois  que  leurs  volontés  abso- 
hies,  ils  sapent  le  fondement  de  leur  puissance.  Il 
vifodra  une  révolutiou  soudaine  et  violente,  qui, 
loin  de  modérer  simplement  leur  autorité  excessive , 
rabattra  sans  ressource. 

D'un  autre  câté,  on  doit  ensei|^neraux  peuples 

<)Qe  les  souverains  étant  exposés  aux  haiueB,  aux 

jÀIousieB,  aux  bévues  involontaires,  qui  ont  des 

«OQséqueDces  affreuses^  mais  imprévues,  il  faut 

pUndrB  les  rois  et  les  excuser.  Les  hommes,  à  l.n 

■vérité,  sont  malheureux  d'avoir  à  être  gouvernés 

■par  on  roi  qui  n'est  qu'un  homme  semblable  à  eux  , 

car  il  faudrait  des  dieux  pour  redresser  les  hommes  : 

mats  les  rois  ne  sont  pas  moins  infortunés ,  n'étant 

qu'hommes,  c'est-à-dire  faibles  et  imparfaits,  d'avoir 

4L  gouverner  cette  multitude  innombrable  d'hommes 

corrompus  et  trompeurs. 

Ccstpur  ces  maximes,  qui  conviennent  égali^- 
àtous  le»  États,  et  en  conservant  la  sul)or- 


diriation  des  rangs ,  qu'on  peut  concilier  la  liberté 
du  peuple  avec  l'obéissance  due  aux  souverains,  ren- 
dre les  hommes  tout  ensemble  bons  citoyens  et 
fidèles  sujets  ,  soumis  sans  être  esclaves  ,  et  libres 
sans  être  effrénés.  Le  pur  amour  de  Tordre  est  la 
source  de  toutes  les  vertus  politiques,  aussi  bien 
que  de  toutes  les  vertus  divines*. 

Sur  toutes  choses ,  disait  encore  K*'nelon  au  pré- 
tendant à  la  couronne  d'Angleterre*,  ne  foreez  ja- 
mais vos  sujets  à  cbaniier  leur  religion.  JNulle  puis- 
sance humaine  ne  peut  forcer  le  retranchement  im- 
(jéuétrable  de  la  liberté  du  cœur.  I*a  force  ne  peut 
jamais  persuader  leshatHnie.s;  elle  ne  fait  que  des 
hypocrites.  Quand  les  rois  se  mêlent  de  religion, 
au  lieu  delà  protéger,  ils  la  mettent  en  servitude. 
Accordez  â  tous  la  tolérance  civile,  non  en  approu- 
vant tout  comme  indifférent,  mais  en  souffrant  avec 
patience  tout  ce  que  Dieu  souffre .  et  en  tflchant  de 
ramener  les  bonnnes  par  une  douce  persuasion. 

Considérer  atlenlivejiitiU  <juels  sont  les  avanta- 
ges que  vous  pouvez  tirer  de  la  forme  du  gouver- 
nement de  votre  pays,  et  des  égards  que  vous  devez 
avoir  pour  votre  sénat.  Ce  tribunal  ne  peut  rien 
sans  vous:  n'étes-vous  pas  assez  puissant.^  Vous  ne 
pouvez  rien  sans  lui  :  n'étes-vous  pas  heureux  d'élre 
libre  pour  faire  tout  le  bien  que  vous  voudriez,  et 
d'avoir  les  mains  liées  quand  vous  voudriez  faire  du 
aial?  Tout  prince  sage  doit  souhaiter  de  n'être  que 
JVxécuteur  des  lois,  et  d'avoir  un  conseil  suprême 
qui  modère  son  autorite.  L'autorité  paternelle  est  le 
pri'iiiiti"  modèle  des  gouvernements  :  tout  bon  père 
doit  agir  de  concert  avec  ses  enfants  tes  plus  sages 
et  les  plus  expérimentés. 

<  A  la  suite  de  cet  extrait ,  un  Iruuvi-  daus  pltufanus  édltioai 
uue  loUrr  dt;  Fenelo»  au  duc  du  Butirgognc ,  pour  rexborter  à 
imiter  le&  ^  itIii!»  de  î>idDt  Ijou».  ^ouJi  avotucni  que  cette  lettre 
bi^rail  mieux  placée  daiu  la  CorreMpondance ,  à  la  auito  d'une 
amlredu  njauvier  ITOi 

(idit.de  Feri.) 

'  Voyez  k  diivc loppemeiit  du  ce»  principes  dans  VEtaaé  phi. 
loêophique tvr  le  GonvcTitem^nt civU ^tàiJX]^'  X[,XV,<t£. 
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PRÉFACE  DE  L'AUTEUR 

rodi  u  scooKuc  ÉcmoR, 

Bf  1731. 

Qoiid  M  irnnwmi  llitfloiredK  empire*  et  des  rt{>ubti- 
(pm,  CQ  tnmrt  qnt  luolea  In  rérohitiaM  qtd  leur  woK 
arrivées  tieUMot  de  deu  «twea  priBopales  :  raxnour  de 
riolarilé  sMtt  boroes  dans  ka  ptfawes,  et  cdui  de  V'uidé- 
pendaaoedaiM  le  peuple.  Lea  aeTcninii ,  jakmx  de  km 
|iouTolr,  T«ttleBt  toojoîn  rMente;  lea  aoilala,  paaioméa 
pour  leur  libirM»  venleni  UNqonra  rau^aMotcr. 

VoOàeeqoiamMlttetoeqnînadn  àJaMàstenoade 
mer  agilée ,  dottt  les  ngu«a  on^euass  se 
•Dcx«B8ivcfMnt  L'anarrliie  produit  le  despo- 
te rtaipnliinr ,  se  perd  dans  raoarrhie.  Le  grand 
corps  poBliqoe,  oocmDe  le  corps  baniani ,  sera  toqioors 
suH  Au^  lnittMlir^  in^^  iUbles»  et  aux  TirtÀsitudes  perpé- 
liifllrs.  MaJs  coiimir  \a  réTolte  coatiouclle  de»  pa&oons 
ronire  ta  ndson  n'empêrJif  point  iju'il  d'>  ait  une  r^e  de 
NoiiAiJi  sAro,  que  chaque  particulier  doit  6uiiTe  ;  de  m^me 
ritn|Mw&ihilll«  deprévnùr  les  retolulioiis  nVoipédie  po{o( 
«pi'il  n'y  Ait  dm  règles  de  poutiqu:  tixes ,  que  tous  les  États 
•IiMVpiilrr!»|WMlor 

Il  tie  n'agit  point  id  de  former  uo  pian  de  goaTemement 
l'M'mpi  df  tout  lumayduieol  ;  cela  est  impoesWe  Les  pas- 
kltHiA  dfia  tkoaunes  remportent  toi  ou  tard  sur  les  lois.  Tant 
ipir  i»m\  <|u| gouremeat aenont  impariijts ,  tout  gouTcrue- 
iiiMil  Mwa  InipartUl, 

Mail .  ntmlqu'ou  ne  puisse  pas  prévenir  toutes  sortes  d*a- 
bu» ,  oo  doit  t^Tlier  oqiendant  le  plus  d'innmrâUrnts  qu'il 
••I  |H>MlMi'.  ta  mèdedue  est  une  fidence  tn^-uiilc,  qimi- 
t[iw  U  nwMi  Mtti  Inévitable.  CfaarohoH  à  itmédier  aux  maux 
ém  graml  riiqift  Hitique ,  um  raûtik  M  donoer  Tkamuf- 
Umà,tàtham  d'établir  des  maumrs  qui  triMleol  à  rnidn: 
ks  MumM  ISiri  aaaemblf  boas  cilujren:^  et  boas  sujrts. 


aoesi*»'^ 


amateurs  de  leur  (uilriu  et  de  leurs  princes,  souiOHia  à  l'i 
sans  èlre  osclaves. 

Le  dessein  des  cet  Stsaé  est  de  développer  les 
pbilosopliiques  du  gouvemcuieiil  civil,  et 
profondir  les  straCagëmes  poliliqiie&  |ur  uù  lr«  prino»  pei^' 
vent  s'agrandir.  Yoiti  ce  qui  Ijiii  qu'uu  rlurcJie  les  luif  de 
U  oalurft  et  Ips  fondcnirnls  du  droit  civil ,  wm  dam  fei  fiâb 
làftloriques  ni  ilan».  los  cuutuiiics  des  natifms , 
les  idées  de  fak  perfection  divine  et  de  la  faibl(*ss« 
C*est  rune  qui  est  la  règle  de  U  loi  naturrllr ,  et  c'est  fa»* 
tte  qai  est  U  cause  de>  lois  civile». 

C'est  celte  pliilo»o|i))icdi\iiiequic*t  l'unique  fo 
sAr  et  immuable  de  tuu&  le.s  devoir».  C'est  ctAt» 
phie,  iiMk'pcudiinuneul  dir  Umïv  révélation,  qui 
regarder  l'Etre  supiénie  ci>miit«  lo  \iire  oHiumtn  de 
la  Midété  humaine  ;  H  t<mi>  k's  houum»  (ouuno  le»  * 
les  frères  et  les  membres  d'une  même  famSIe.  CtU 
philosopliieqnilaitqn'on  neseregardeptoacoamMaBi 
indépendant  oéé 


d'un  tout  qui  compose  le  genre  homaiBtdoat  H  ftai| 
rer  le  bien  eogteénl  4  son  iolérét  parlkoUv.  VaOa 
souitedesseutbiMBls  nobles  et  de  toutes  les  tvtm 
que&. 

Détruises  au  cootraire  cette  iddlosopltie  divine,  tf  t 
|tlus  de  principe  d'union  stable  parmi  les  bommei.  S  ' 
l^t  les  ]Hmsif ,  et  si  U  crainte  ne  les  reliiDt  poîol, 
est-ce  qui  pourra  les  empteber  de  noter  les  pfau  smO] 
droits  de  rhumaniti^?  Sans  le  resjted  de  b  Divioiw, 
les  idées  de  justice ,  de  TCfilê  et  de  vertu ,  qui  noAoA  b 
société  aimable,  ne  subsJstent  plus. 

Si  la  idigion  était  Auaaei  il  iaudrail  la 
potu- poser  les  ftmrtwenls  solides  de  la  polH%ue,CiWt| 
rda  que  tea  Vjlilidriuii  paie»  appnyaknft 
lois  sur  le  cutie  de  quelque  divûÉié. 

la  première  éditiDn  qu'on  avait  daanée  de  ceii 
était  très-impartUle;  ceOe^i  est  pfai  eorvecte  «I  fksi»' 
pic.  On  en  a  cbangû  l'ordre  <■ 
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mettre  cbaque  vérité  k  sa  Dtar«,  et  lui  donner  luieDOUTelle 
fbffce  par  cet  arrangmKrut. 

Lf  seul  mérite  de  rauleiir  est  d'avoir  été  noarri  pcodânl 
|ilU5ieurs  aimées  de»  lumJèreâ  et  de^  sentiinentA  de  feu 
mnsire  FnAnvoiiî  dx  Salk^hac  de  la  Mothe-Fé5euj>  , 
arclteréque  de  Cambrai.  U  a  prolîio  de»  însliuclions  de  cet 
iUiutie  prélat  pour  écrire  cet  EimKt. 
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LE  GOUVERNEMENT  CiVIl.  . 
CHAPITRE  PREMIKR. 

Ueâ  difféi'ciitB  systèmes  de  puNlique. 

Ceux  qui  ont  traité  de  la  politique ,  ont  voulu  éta- 
blir deux  sortes  de  principes  tout  à  fait  coutradic- 
toires. 

L»r5  uns  rapportent  à  t'amour-propre  et  à  l'intérêt 
partirutier  ce  qu'on  ap|]eUe  la  loinalureile,  et  toutes 
les  vertus  morales  «t  pollliques. 

Selon  euA,  nous  naissons  tous  indépendants  et 

égaux.  Selon  eux^  les  nations  ci  tes  républiques n*onl 

été  formées  que  par  Taccord  libre  des  hommes ,  qui 

tie  te  5ont  assujettis  aux  lois  de  la  société  que  pour 

'«fur  commodité  particulière.  Selon  eux  entin,  les 

dépositaires  de  Taulorité  souveraine  sont  toujours 

v^csponsables ,  en  dernier  ressort,  itu  peuple,  qiti 

^rut  les  juger,  les  déposer  et  les  changer,  quand  ih 

^''iolenl  le  contrat  originaire  de  leurs  ancêtres. 

D'autres  soutiennent,  au  contraire,  que  Tainour 
*l«î  Tordre  et  du  bien  en  général  est  la  source  de 
"•^Xifi  les  devoirs  de  lu  loi  naturelle-,  que  anléi*edent- 
■OcDt  à  tout  contrat  libre,  nous  naissons  tous  plus 
oo  rooiiis  dëpeudauts ,  inégaux ,  et  membres  de  quel- 
que société  u  qui  nous  nous  devons;  que  la  forme 
du  gouvernement  étant  une  fois  établie,  il  n'est  plus 
permis  4U^  particuliers  de  la  troubler;  mais  qu'ils 
^vent  souffrir  avec  patience,  qu.ind  ils  ne  peuvent 
9tt  empêcher  par  des  voies  légitimes  les  abus  de 
rtulorité  souveraine. 
Pour  ju(jer  de  ces  différents  principes,  il  faut  eii- 
«r^Jans  la  disyi&sion  des  questions  les  plus  subtiU's 
tes  plus  délicates  de  la  politique.  Coinmeni^oris 
^rd  par  examiner  ce  que  c'est  que  la  loi  naïu- 
!Ue,  et  les  devoirs  auxquels  elle  nous  oblige;  car 
i  Ik  dépend  la  solution  de  toutes  les  difficultés  sur 
€tu  matière. 


CliAPITRE  IL 

De  la  loi  naturelle. 

La  loi ,  eo  général ,  n'est  autre  chose  que  la  règle 
que  chaque  être  doit  suivre  pour  agir  selon  sa  na- 
ture. C'est  ainsi  que,  dans  la  physique,  on  entend, 
par  les  lois  du  mouvement,  les  règles  selon  lesquel- 
les chaque  corps  est  transporté  nécessairement  d'un 
[ieti  dans  un  autre;  et,  dans  la  morale,  la  loi  natu- 
relle signitie  la  règle  que  chaque  intelligence  doit 
suivre  librement  pour  être  raisonnable. 

La  règle  In  plus  parfaite  dvi  volontés  Gnies  est 
sans  doute  celle  de  la  volonté  inlinie.  Dieu  ^  oiuie 
souverainement  et  absulutuent,  |>arcequ*il  est  sou- 
verainement et  absolument  parfait  :  il  aime  toutes 
ses  créatures  inégalement ,  selon  qu'elles  participent 
plus  ou  moins  à  ses  perfections. 

Cette  régie  des  volontés  divines  est  aussi  la  loi 
naturelle  et  universelle  de  toutes  les  intelligences; 
car  Dieu  ne  peut  point  donner  à  ses  créatures  une 
volonté  contraire  à  la  sienne,  pour  tendre  où  la 
sienne  ne  tend  pas  ' .  Elle  est  éternelle  :  Dieu  ne  l'a 
point  faite;  elle  est  aussi  ancienne  que  la  Divinité. 
Cest  sa  loi  à  lui-même,  et  dont  il  ne  saurait  dis- 
penser ses  créatures  sans  se  contredire.  Elle  est  intr 
muablc  :  Dieu  n'agit  point  ici  en  législateur,  qui, 
par  son  domaine  absolu  sur  l'homme,  l'assujettit  à 
certaines  lois  arbitraires,  et  Poblige  à  les  observer 
par  les  menaces  et  les  récompenses.  Comme  cette 
loi  résulte  immédiatement  des  rapports  immuables 
qu'il  y  a  entre  les  différentes  essences,  elle  ne  peut 
Jamais  changer  ;  au  lieu  que  les  lois  positives  et  ar- 
bitraires, n*étant  fondées  que  sur  les  différentes 
circonstances  variables  où  les  créatures  se  trouvent , 
peuvent  être  changées  selon  que  ces  circonstances 
varient.  Cest  pour  cela  que  Socrate  distingue  tou- 
jours deux  sortes  de  lois  :  l'une,  qu'il  appelle  la  loi 
qui  est  *  \  Tautre  ^  la  loi  qui  a  iU  faite  ^. 

.iimcr  chaque  chose  selon  la  dignité  de  sa  na- 
ture est  donc  la  loi  universelle ,  èterneUc  et  immua- 
ble de  toutes  les  intelligences;  et  c'est  de  cette  loi 
que  découlent  toutes  les  autres  lois,  et  toutes  les 
vertus,  soit  divines ,  soit  humaines ,  soit  civiles ,  soit 
morales.  Voyons-en  l'étendue  et  les  suites  néces- 
saires. 

I  ^  U  faut  respecter  l*Étre  suprême ,  et  Tainier  d'un 
amour  souverain ,  seul  digne  de  sa  miture.  Lvl  re- 

>  Je  De  parle  poiol  Ici  du  moUf  de  l'amour,  qui  peut  être  le 
p^alnlr  uu  là  iwrouUon  agréable  que  Tubjet  aboéexcite  on  itoiu , 
>e  De  parle  que  de  U  rigU  de  ramuiir,  qui  doit  être  la  petite* 
tioH  det  ot^jeta. 

»  Ta»  v«. 

^  Tb  ^iw|Aavoit, 


ffSHSLOU. 


Tout  m. 
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ligioD  «si  le  fondement  de  toute  bonne  politique.  La 
différence  des  cérémonies  el  du  culte  extérieur,  par 
lesquels  on  e.\[)tiiiie  son  udor;ilioQ  intérieure  >  serait 
arbitraire,  et  pourrait  varier  selon  les  différents  gé- 
nies des  peuples;  chaque  homme  naîtrait  dans  une 
liberté  parfaite  là-dessus,  si  Dieu  ne  nous  avait  pas 
èié  cette  liberté  naturelle  par  une  révélation  ex- 
presse. Mais  Tainour  et  le  respect  de  la  Divinité  est 
une  partie  essentielle  lie  la  loi  naturelle,  el  un  de- 
voir fondé  sur  les  r.ipports  iuimuables  qu'il  y  a  entre 
le  ih\\  et  l'infini ,  indépendamment  même  de  toute 
révélation. 

2"  Il  faut  respecter  et  vouloir  du  bieu  à  toutes  les 
espèces  particulières  d'êtres  produits  par  cet  Être 
suprême,  à  chacun  selon  la  dignité  de  sa  nature  : 
de  là  vient  le  respect  pour  les  êtres  invisibles  supé- 
rieurs à  nous,  et  la  compassion  pour  les  bétes  qui 
sont  au-dessous  de  nous. 

3"  Il  faut  aimer  et  respecter  cette  espèce  parti- 
culière d'êtres  dunt  nous  sommes  les  individus ,  et 
avec  qui  nous  avons  un  rapport  inunédiat  :  de  là  vien- 
nent l'humanitc,  ta  philanthropie j  et  toutes  les 
autres  vertus  morales  qui  rendent  rfaotnine  aima- 
ble, et  chaque  pays  la  patrie  commune  du  genre  hu- 
main. 

4**  Il  faut  aimer  et  respecter  cette  espèce  particu- 
lière d'hommes  avec  qui  nous  vivons,  et  dajis  la  so- 
ciété desquels  la  nature  nous  a  fait  naître;  de  là 
viennent  Tamour  de  la  patrie,  et  toutes  les  autres 
vertus  civiles  et  politiques. 

.)"  Il  faut  aimer  et  respecter  ceux  qui  ont  été  les 
instruments  de  notre  existence,  et  avec  qui  nous 
sommes  liés  par  la  naissance  et  le  sang  ;  voilà  Ta- 
mour  de  la  famille,  et  Je  respect  paternel,  que  les 
Romains  app<_'laient/>i>toa-  parentum. 

G"  Il  faut  Jioub  aimer  noub-mômes  comme  étant 
une  petite  parcelle  de  ce  grand  tout  qui  compose 
l'univers.  L'ainour-propre  bien  réglé  et  légitime  ne 
doit  tenir  que  le  dernier  lieu.  Ce  serait  une  chose 
monstrueuiie  de  se  préférer  à  toute  sa  famille,  sa  fa- 
mille à  toute  sa  patrie ,  sa  patrie  à  tout  le  genre  hu- 
main; car  l'amour  raisonnable,  se  réglant  toujours 
sur  If  degré  de  pertection  etd*excelleûce  de  chaque 
ohj*fl ,  coimnence  par  1  universel ,  et  descend  pargra- 
uation  au  particulier.  Au  contraire,  le  soin  qu*il 
faut  axuir  de  faire  remplira  chacun  les  devoirs  de 
cette  loi  étenietSe  doit  commencer  par  le  particulier, 
et  remonter  au  général.  La  raison  est  que  la  capa- 
cité d*aimer  étant  infînie,  Hiomnif  ne  doit  jamais 
la  bornée  à  rien  de  particuher;  mais  sa  capacité 
d^eitteudre  étant  très-iinte,  U  ne  peut  pas  s'appli- 
quer également  aux  besoins  de  tout  le  genre  hu- 
main. 


On  renverse  ce  bel  ordre  en  confondaut  toujoar-, 
deux  choses  tout  à  fait  distinctes  :  le  soin  que  cU«, 
que  être  particulier  doit  avoir  de  se  perfectiunr>^ 
et  de  se  conserver,  avec  cet  amour-d'estime  et  ^ 
préférence  qu'il  faut  toujours  régler  selon  la  perfry. 
tion  des  objets.  La  conservation  propre  est  le  prr> 
mjer  de  tous  les  soins ,  parce  que  nous  ne  pouro(:> 
pas  songer  à  tout,  et  que  nous  sonunes  plus  iinnir- 
diatementchargés  de  nous-mêmes  que  de  tout  le mtc 
du  genre  humain.  L'amour-propre  e^t  le  derojfrdt 
tous  les  amours,  parce  que  notre  ^tre  borné  n'étant 
qu'une  petite  parcelle  de  ce  grand  univers,  atKl^ 
quel  nous  faisons  un  tout,  il  ne  faut  pas  rapporter 
la  totalité  de  perfection  à  la  partie ,  mais  la  parti<f 
au  tout.  IVous  devons  songer  plus  iramédiateoieat 
à  notre  propre  conservation ,  qu'a  celle  d'aucim  au- 
tre homme  particulier  comme  nous.  Nousdevi 
plus  à  notre  famille  propre,  qu'à  une  autre  (an: 
étrangère.  ISous  devons  plus  à  notre  patrie,  d 
le  seiu  de  laquelle  nous  avons  été  instruits,  éle 
et  protégés  pendant  notre  enfance,  qu*à  uueai 
société  particutièrc  d'hommes  que  nous  n'avoui 
mais  vue.  Toutes  choses  égales ,  nous  devons 
au  particulier  dont  nous  sommes  iramédia 
chargés  par  la  nature  ou  la  Providence,  qu'au 
ticulier  auquel  nous  n'avuns  aucun  rapport, 
quand  il  s'agit  du  bien  particulier  comparé  avec 
bien  général ,  il  faut  toujours  préférer  le  second 
premier.  H  n'4'st  pas  permis  do  se  conserver  en 
nant  sa  famille ,  ni  d'agrandir  sa  famille  en  pe 
sa  patrie,  ni  df  chercher  la  gloire  de  sa  patrie 
violant  tes  droits  de  l'humanité.  C'est  sur  ce  pnfi- 
cipe  qu'est  fondé  ce  qu'on  appelle  le  droit  dnyiu 
et  la  loi  des  iiatiotis.  Comme  les  sujets  de  chaque 
État  doivent  être  soumis  aux  lois  de  leur  patm» 
quoique  ces  lois  soient  quelquefois  contraires  ildr 
intérêt  particulier;  de  même  chaque  nation  sefUNl 
doit  respecter  les  loisde  la  patrie  commune,  qui  sort 
cellesde  la  nature  etdes»A/(on.s,  au  préjudice mtet 
de  son  intérétpropre  etdesunagrandissemeot.Stt' 
cela ,  il  n'y  aurait  point  de  différence  entre  \n  gutf- 
res  justes  et  les  injustes;  les  conquérants  \ti  plu> 
ambitieux  pourraient  usurper  le  domaine  de  leun 
voisins  ;  et  les  États  qui  auraient  te  plus  de  iurcr  >^ 
raient  en  droit  de  faire  ce  qu'ils  font  souvent ooiflt 
toute  loi  et  tuute  Justice.  Quelle  différence  entre  cet 
idées  et  celles  qui  nous  enseignent  que  funivcr»  n  «ft 
qu'une  même  république,  gouvernée  par  ud  pef* 
4-ommun;  que  les  rois  de  la  terre  sont  soumi»  ikh 
même  loi  générale  que  les  particuliers  de  chaqiM 
État;  que  cette  loi  éternelle,  immuable, uuiverMttUi 
est  de  préférer  toujours  le  bien  général  au  ■ 
licuUer  I 


SUR  LE  GOUVERNEMENT  CIVIL. 
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T^es  Ijhertius  et  les  aiiiateurs  de  rindëpeadaiicti 
diront  que  ce  n'e^t  pas  raisonoer,  que  d'introduire 
;iinai  dans  la  politique  tes  maximes  de  la  religicu. 
Mais  je  ne  jKirif  point  de  la  religion  révélée;  je  ne 
parle  que  de  ce  respect  de  la  Divinité ,  qui  est  fondé 
bur  la  raison.  Je  n'admets  ici  aucuns  principes,  que 
ceux  qui  se  tirent  de  la  lumière  naturelle.  Je  ne  dis 
que  oe  qu'ont  dit  avant  moi  tous  les  grands  légis- 
lateurs et  philosophes,  soit  grecs,  soit  romains;  sa- 
voir, qu'il  est  impossible  de  Kxer  les  vrais  principes 
de  la  politique,  sans  poser  ceux  de  la  religion.  »  Il 
'  y  a  eu  des  philosophes,  dit  Cicéron',  qui  niali-'iit 

•  que  les  dieux  s'intéressassent  aux  choses  humai- 

•  nés.  Si  leur  opinion  est  vraie ,  où  est  la  piété ,  où 

•  nt  la  sainteté ,  où  est  la  religion?... 
••  Et  si  Ton  anéantit  ces  choses ,  tout  tombe  dans 

>  la  confusion  et  le  trouble;  car,  en  détrtnsaiil  te 

•  respect  de  la  Divinité,  ou  détruit  toute  foi  parmi 
■  les  hommes ,  toute  société  et  toute  justice ,  la  plus 

•  admirable  de  toutes  les  vertus.  » 
On  objectera  peut-être  que  tout  ce  qu'on  n  dit  de 

la  loi  naturelle,  éternelle,  immuable,  et  commune 
i toutes  les  intelligences,  sont  des  idées  romanes* 
«|oeset  chimériques;  que  rien  n'est  plus  contradic- 
toire que  les  s«>ntiments  et  les  coutumes  des  diffé- 
trats  légiâlaleurs  et  des  difîférenls  peuples  sur  la 
loi  naturelle;  que  Platon  voulait  ét.-ihlir  la  commu- 
»wuté  des  femmes  ;  que  Lycurgue  semblait  approu- 
"^rr  la  prostitution;  que  Solon  permeltait  aux  Athe- 
■^icns  de  tuer  leurs  propres  enfants  ;  que  les  Perses 
épousaient  leurs  mères  et  leurs  (illes;  les  Scytlics 
■vxngeaient  de  la  chair  humaine;  les  Oétuliens  l't 
l«i  Bactriens ,  par  politesse,  permettaient  à  leur:» 
''«nmes  d'avoir  eomnïerce  avec  les  étrangers  :  de 
^Ofte  qu'il  n'y  a  point  de  loi  Hxe  et  immuable  dans 
'oquelle  tout  le  monde  convienne;  au  contraire, 
4jiQs  chaque  pays  et  dans  chaque  fltal ,  ce  que  l'un 
Juge  honnête  Tautro  le  condamne  comme  malhon- 
0«|e. 

Mais  est-ce  raisonner,  que  de  jiarter  ainsi?  Tous 

1^  hommes  ne  sont  pas  raisonnables;  donc  la  rni- 

■   |ii*une  chimère  :  tous  n'aperçoivent  pas, 

'  ution  et  de  science ,  les  rapports  et  les 

l>n}pneies  des  lignes;  donc  iln'ya|>oint  dedémons- 

'''atiou  géométrique,  L'honmie,  à  la  vérité  «u'est 

W«  toujours  attentif  à  cette  loi  naturelle;  il  ne  la 

^*ut  pas  même  quand  il  la  découvre;  mais  la  déso- 

,  '  De  Ml*/,  Dror.  lib.  l .  n"  ■!,  Siinl  t'iiiin  philmophi ,  et  fue- 
_  1  '*iii,  (jui  <imuino  nullam  halK-rc  censrrcril  humanarum  rc- 
"^1     iBn  pnxitriliniit-iii  dra*.  Quorum  xi  vrra  M-iitcntIa  rst,  qu« 

^  utk,  pf' rtnriMilo  vltic  fiequltur,  et  uiagna  coufu>lo.  Atijuc 
f  btfid  vIm  in ,  pfrUte  advenus  deo*  sublata,  Uilc»  rliam ,  et 
•      iwrLi^  imiiLirii  generU,  «t  uaa  txceUeatlMimt  vLrtun,  JuaU- 


beissancG  et  le  défaut  d'attention  n'anéantissent 
point  la  force  et  la  justice  de  cette  loi.  Elle  n'est 
point  fondée  sur  Taccord  des  nations  et  sur  le  cou- 
ïietitement  libre  des  législateurs,  mais  sur  les  rap- 
ports immuables  de  notre  être  a  tout  ce  qui  l'envi- 
ronne.  Nous  examinons  ce  que  les  hommes  feraient 
s'ils  étaient  raisonnables,  et  non  pas  ce  qu'ils  font 
quand  ils  suivent  leurs  passions. 

D'ailleurs,  ta  plupart  de  ces  abus  ne  sont  que 
de  fausses  conséquences  que  les  païens  tiraient  de 
cette  grande  loi  que  nous  venons  d'établir.  Ptatou 
et  Lycurgue  ne  prétendaient  point  favoriser  les 
passions  honteuses  et  brutales;  mais  ils  pt^rmet- 
taient  le  mélange  librt;  des  deux  sexe&,  fait  aveo 
modestie,  dans  un  i^ertain  temps  de  l'année,  afin 
que  les  enfants  ne  reconnussent  point  d'nutre  fa- 
mille  que  la  patrie,  ni  d'autres  pères  que  les  con- 
servateurs des  lois  :  maxime  contraire  à  la  sainteté 
de  nos  mariages,  m.txime  cependant  fondée,  à  ce 
que  croyaient  ces  législateurs,  sur  l'amour  de  la 
i  patrie.  Ils  se  trompaient  sans  doute  dans  cen  con- 
I  séquences;  mais,  en  se  trompant,  ils  tendaient  à 
cette  loi  étemelle  et  immuable  que  tous  doivent 
suivre.  Cicéron  nous  assure  que  c'était  le  sentiment 
des  platoniciens,  des  stoïciens  et  de  tous  les  sages 
de  Tantiquité,  que  »  la  loi  n'a  point  été  une  inven- 
«  tion  de  IVsprit  liuniaiu,  ui  un  règlement  établi 
••  par  les  différents  peuples,  mais  quelque  cho&« 
"  d'éternel  :  que  cette  loi  a  non-stuletneut  précède 
•^  l'origine  des  piJUpEes  et  des  sociétés,  mais  qu'elle 
'(  est  aus>i  ancienne  que  la  Divinité  même  :  qu'elle 
•«  tt'a  pas  commence  d'être  une  loi  quand  elle  a  été 
->  ocrite,  mais  qu'elle  l'a  été  dès  sa  première  ori- 
•*■  gine;  que  son  origine  est  la  même  que  celle  de 
\  «  Tesprit  divin ,  parce  que  la  vraie  et  souveraine 
«  loi  n'est  autre  que  la  suprême  raison  du  grand 
«  Jupiter*.  • 

CHAPITRE  in. 


L'homme  naît  sociable. 

Je  n*enteiids  point  ici,  par  être  sociable,  vivre 
ensemble,  et  se  voir  dans  certains  lieux  et  en  cer- 

*  Cicrfr/^ir*  lU>.n,  n"4.  Haiic  Igilur  video  MpienliMlmo. 
nuD  ful&se  seiilenUain,  Ir^ein  iit-que  hutuiuum  Iri^iiils  exoo- 
giUlam,  iMc  sriUun  aliquod  pkào  populonun,  sed  a*(fnium 
quiddam  ,  quod  unÎTenuiu  luuiidum  rcgvret ,  Imperandi  pru- 
hU>eDdlque  saplentia.  ItA  prioclppin  legcn  Ulam  et  ulUroam, 
uientcaueuedicrbaxittUiiûiia  raUimesotoogeiitk.aut  vetau- 
Ui  Ut'i  :  \t\  quu  illfi  lex.  quam  dii  tiamoDO  geoerl  drdcrunt, 
recte  e^t  LitidaU....  Qux  vU  (Uvekx)  non  modo  tcninrat, 
quant  mXas  populoruiii  r\  civltalum,  icd  njualia  Illlus,  a»- 
lum  atquo  it'rr.is  lurnUi  <>l  regentlft  Del....  Quie  nootum  deol- 
que  incipil  k\  rsn*' ,  cuiu  »cripta  e>t,  s«d  tam ,  cum  orta  m\  : 
ortA  auliMii  hIiiimI  nt  ruDi  meiite  divina.  Quamobrem  lex  Tcn 
aUiue  priiiceps ,  apta  ad  JubcDdum  et  ad  vetandum ,  ratioeil 
reçu  «lUBffli  iovlt. 
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(«s  Wtokcsi 
MOi  tMte.  On  p«at  «e  voir 
ai  ummirn  éB  fociclé;  « 
Mn  h*  taNnan,  et  Itre  torialtlf   ftr  Moéié, 

In  ftns  nîMaaaèln  «ma  oèfisés,  par  h  MÎM- 
aoïÉff  4e  Iwr  aatwe,  de  rme 
>■  Cnx  ^BÔ  ont  m0  mlnK  loi 

•  être  tt^Kétà^  dn  Cieérvo', 

•  ffone  wèmt  nlle.  L'vnifCfi,  coothrae-t-îl,  est 

•  m»  grande  iftwtiBqut^  dont  la  ificu  inlËricars 

•  et  toi  Fiotnmet  sonl  les  cHoyens,  et  le  grand  Dien 

•  toat'puixiulrTt  k  prince  et  te  père  commun.  > 

•  Si  b  nûnn  en  commune  â  tous,  b  loi  nous 

•  nX  commune  «nui ,  dit  IViupereur  Marc-Aato- 

•  n'm  '.  I^  M  éUnt  commune,  nous  sommes  con- 

•  ritoyenu;  nous  rivons  donc  soos  me  même  po* 
■  lire  ;  «t  Ip  monde  entier  n'est  par  conséquent  que 
«  comme  une  ritle.  •> 

l.'id^  r-at  belle  et  lumineu:^^  et  nous  montre 
quel  est  le  prt^mier  principe  d^union  et  de  société 
panni  les  hommes.  Toutes  les  intelligences  qui  se 
connaissent  sont  obligées  de  vivre  dans  un  com- 
merce niiitue!  d':imitié,  à  cause  de  leur  rapport  es- 
ftentifl  nu  perc  cuiiiimin  des  esprits,  et  de  leur  lini- 
don  mutuelle  connue  membres  d'une  m£me  répu- 
hliqiie ,  qui  ejtt  gotivemée  par  une  même  loi.  Cest 
ainfti  que  nous  concevons  qu'il  peut  y  avoir  une 
%(}v\Hi'.  (l'jiriinur  piinni  les  pures  intelligences,  dont 
Ir  iMKihcur  roniiiiuri  est  iiu^itifntt';  pur  b  joie  et  le 
plninir  nobi'.'  et  «rnereux  qu'a  iltacune  do  voir  tou- 
tes k'f)  autri'8  Ireurcuses  et  ciMitontes.  Cest  ainsi 
que  les  dlenu  inférieurs,  pour  p;irler  c^mnie  les 
pfliens,  ou  pluttU  Ipk  h(»mmi-8  dlvinn ,  affranchis  des 
!it>ns  rurpori'ls,  peuvimt,  h.itis  c|ue  nous  nous  en 
•percevions,  ;ivnir  de  In  sdt'icir  «vec  les  hommes 
laurtrU,  en  leur  donnant  <li*s  secours  Invisibles. 

De  l;*!  eut  venue  l'idi^e  qu';i\:iifnt  1rs  pnïens  du 
ronimeni^  quMs  suppos;tient  entre  les  divinitf^s  et 
li'K  honunes;  et  toutes  ces  llctions  des  dieux,  des 
dcnii-dlrux  ,  iIcm  diVsu'S ,  dfs  niu;ides,  etc.  qui  pro- 
It^K**''*'!)!  1'**  biMiwiiiii,  et  ronversaieiil  nvee  cuv 
dtiiiii  Irn  trinpN  lii^rtiupieM  il  fabuleux.  C'est  iiinsi 
que  i'lini|ue  linniini',  vw  titnt  iju'il  rst  un  être  rai- 
inniinble,  hidépeiiditniinent  do  non  i-or|)B  rt  de  stt 
beRolUH»  diiM  ne  ri*K'ti-ili'r  iiiniine  iiieiitbre  de  In 
lool^li^  liunidlne.  ellii)en  de  l'unlxcni,  et  |>arlie 

•  Cir  •!»  1*9.  III»  1,  M"  7  liitoriiUfMrat  rtiinnmnlii  lr|ti>... 
ilTlIftiU  4|iM(lefn  IimIn'miH  «mmI  ..  l'1 1«ni  tmhi'mii  hk  tniin- 

fllvIUt  nMiimuiili  iliwntiu  alijur  IhmiUmiu  rxi>li- 

•  Uk  If.  %  «.    ^  H  Tivr< ,  MÎ  k  ««i^K.  aitvH 
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tl  doit  chercher  le  bten 
à  son  biea  particulier. 
ce  premier  principe  d'union  et 
sans  douie  le  plus  noble ,  il  y  en  a 
d'être  considérés 
eC  Tordre  de  ta  genératio 
de  rbomme  est  plus  grande  que 
.  Il  naU  faible,  et  incapable  de  se 
mmir,  d  de  deander  aux  autres  ce  dont  il 
SHB.Toas  ha  antres  animaux,  au  bout  dequeU|iï« 
mit  en  état  de  se  procurer  ce  qui  est 
fam  leur  cooservalion.  L'homme,  au 
eootraffe,  pendant  ptnsieiirs  années,  languit  dans 
un  état  d'enfance  et  de  faiblesse-,  il  ne  vit  qu'a 
demi;  il  est  dans  Timpaissance  par  lui-tii£me  de  sr 
garantir  contre  les  injures  de  Tair,  co  itre  b  vio- 
lence des  anioiaui ,  et  contre  les  passioiu  des  autres 
hommes. 

L*auteur  de  la  nature  a  fait  naître  l'homme  aina 
indigent,  afin  de  nous  rendre  la  société  nêcessainr: 
11  aurait  pu  créer  chacun  de  nous  avec  une  suflri 
sance  de  bonheur  et  de  perfection ,  pour  vivre  sedi 
séparé  de  tous  les  autres  hommes;  mais  il 
pas  voulu,  aCn  de  nous  donner  occasion  d' 
sa  bonté  communîcative,  en  contribuant  mU 
lement  à  notre  bonheur  par  les  devoirs  d'une 
tié  réciproque. 

L'Être  souverain  a  lié  tes  hommes  en 
non-seulement  par  l'indigence  et  le  besoin  m 
qu'ils  ont  les  uns  des  autres,  maïs  encore  par 
dre  de  leur  naissance.  Il  aurait  pu  créer 
hommes  d'un  m^me  sexe  tout  à  la  fois,  rt 
rinilependance  les  uns  des  autres;  mais  il  nrf'a 
voulu  1  alîn  que  les  liens  du  san^;  et  de  la  oai 
tinssent  lieu  de  reux  de  la  charité  et  de  Ta 
et  que  les  uns  contribuassent  à  former  et  à  fortifia 
tes  autres.  Je  nejiarle  pas  encore  du  pouvoir  ["' 
teriiel ,  ni  de  Tordre  de  ta  génération ,  en  tant  qii'dlr 
est  une  source  d'autorité;  mais  seulement  n  uxl 
qu'elle  est  une  source  d'union  et  de  société.  Pirw* 

ordre  admirable  de  la  propagation,  les  ; ^ 

g.'irdent  les  enfants  comme  une  partie  U  ■  >^ 
mes,  et  les  enfants  regardent  leurs  pères  comnirfe» 
auteurs  de  leur  existence,  et  ils  sont  disposai"' 
là  à  se  rendre  les  uns  aux  autres  les  devoin  » 
tendresse  et  de  gratitude,  d'amour  ei  de  rfS|i*rf 

Outre  ce  lien  d'union  que  Dieu  a  formé  panv  ^ 
hommes,  par  l'ordre  de  la  génération,  il  y  «a>*^ 
iv>re  un  autre  qui  ejï  résulte  :  c'est  l'amour  de  •* 
patrie.  Les  hommes  ne  naissent  pas  libres  de  ^^ 
sujettirà  telle  société  qu'ils  voudront ,  ou  de  for0'^ 
de  nouvelles  sociétés  selon  leur  caprice.  Oui  1^ 
nous  devons  notre  naissance,  notre  conser^Jtto"' 
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notre  éducation,  acquièrent  par  là  un  droit  eur 
nous,  qui  nous  oblige  à  la  reconnaissance,  au  res- 
pect,  à  l'amour.  La  patrie  nV.st  autre  chose  que  (a 
réuaion  de  tous  les  pères  de/cunilte  dam  une  m^me 
sodéié.  L'amour  de  celte  patrie  nVst  pas  une  chi- 
mère inventée  par  ceux  qui  ont  envie  de  dominer  : 
il  est  fondé  sur  le  respect  paternel,  et  absolument 
nécessaire  pour  le  bien  de  la  société  i  car  8*il  était 
permis  à  chacun  d'abandonner  son  pays,  comme  un 
voyageur  qui  passe  de  ville  en  ville,  selon  son  gotlt 
et  sa  commodité,  il  n'y  aurait  plus  de  société  û\e 
et  constante  sur  la  terre. 

Tous  le^  hommes  étaient  originairement  mem- 
bres d*une  même  famille;  ils  ne  parlaient  qu'une 
mt'iiie  langue,  ils  ne  devaient  uvoîr  tous  qu'une 
même  loi;  mais  ayant  perdu  ce  principe  d'union 
qui  les  aurait  rendus  tous  également  citoyens  de 
Puni  vers,  il  n'était  plus  à  propos  que  le  monde  (eur 
fOt  commun  à  tous.  Pour  les  empêcher  d*étre  er- 
rants et  vagabonds  sur  la  terre,  sans  ordre,  sans 
union,  sans  règle,  il  était  nécessiire  de  les  ûxer,  et 
de  les  attacher  h  des  sociétés  particulières  par  la 
difTérence  des  langues,  des  lois  et  des  climats. 

Les  hommes  naissent  doue  sociables  par  la  loi 
coininuae  et  immuable  de  leur  nature  intelligenii', 
par  l'indigence  corporelle,  et  par  Tordre  de  la  gé- 
aération. 

Loin  d'ici  toutes  ces  monstrueuses  idées  qui  nous 
enseignent  que  l'homme  n'est  naturellement  et  ori- 
i;inairenient  engagé  à  être  sociable  que  par  la  seule 
crainte  d'être  opprimé;  que  s'il  était  sur  de  ne  rien 
loufirtr  lui-même,  il  pourrait  vivre  libre,  et  indé- 
pendant de  tous  les  autres;  que  les  sociétés  ne  se 
forment  que  par  un  contrat  arbitraire,  comme  les 
compagnies  de  marchands  qui  s'associent  librement 
pour  faire  le  commerce,  et  s'en  retirent  quand  ils 
n'y  trouvent  plus  leur  profit  !  Il  est  vrai  que  la  crainte, 
l'avarice ,  l'ambition  et  les  autres  passions  rendent 
le  gouvernement  et  la  subordination  nécessaires; 
mais  être  sociable,  c'est  un  caractère  essentiel  de 
rbumanité. 

CHAPITRE  IV. 

Lei  hommes  luisfieiil  lou^  plus  ou  moiiu  iiiégaiu . 

Quoique  les  hommes  soient  tous  d'une  même  es- 
pèce, capables  d'un  même  bonheur,  également  ima- 
g«  de  lu  Divinité,  c'est  cependant  se  tromper  beau- 
coup que  de  croire  cette  égalité  de  nature  incompa- 
tible avec  une  véritable  subordination.  II  est  certain 
que  les  hommes  diffèrent  les  uns  des  autres  par  leurs 
qualité  personnelles.  Leur  être  est  d'une  même 
^èec,  mAîs  leurs  manières  d'être  sont  infiniment 


différentes;  et  ces  différences  sont  les  fondement* 
d'une  supériorité  antécédente  à  tout  contrat.  Or, 
ces  différences  peuvent  être  réduites  à  deux  clielî 
généraux  :  la  supériorité  naturelle  qu'il  y  a  dans 
l'ordre  des  esprits ,  et  la  dépendance  nécessaire  qu'il 
y  a  dans  Tordre  de  la  génération  corporelle. 

ha  sagesse,  la  vertu  et  la  valeur  doiment  un  droit 
naturel  à  la  préférence. 

Par  droit  naturel ,  j'entends  un  pouvoir  fondé  sur 
la  loi  naturelle.  Selon  la  loi  naturelle,  nul  homme 
ne  doit  dominer  sur  un  autre  :  tous  doivent  se  sou- 
mettre à  la  raison;  c'est  elle  seule  qui  a  droit  de 
commander  :  donc  ceux  qui  sont  plus  en  état  de  dé- 
couvrir ce  qui  est  le  plus  raisonnable,  c'est-à-dire 
les  plus  sages;  ceux  qui  peuvent  le  suivre  malgré 
leurs  passions,  c'est-à-dire  les  plus  t^^fueu.r;  ceux 
qui  sont  en  état  de  le  faire  exécuter  aux  autres,  en 
leur  imprimant  du  respect  et  de  In  crainte,  c'est-à 
dire  les  plus  courageux ,  ont  sans  doute  plus  dedrnit 
d'être  choisis  pour  commander,  que  les  ignorants, 
les  méchants  et  les  faibles. 

C'est  ainsi  que  certains  hommes ,  par  la  supério- 
rité de  leur  esprit,  par  leur  sagesse,  leur  vertu  et 
leur  valeur,  naissent  propres  à  gouverner;  tandis 
qu'il  y  en  a  une  infinité  d'autres  qui,  n'ayant  point 
ces  talents ,  semblent  nés  pour  obéir.  L'ordre  de  la 
Providence  voulant  qu'il  y  eût  un  gouvernement ,  cl 
par  conséquent  une  subordination,  il  fa  liait  que  l'or- 
dre de  la  nature  y  conspirât,  et  qu'il  y  eût  une  dif- 
férence, de  talents  naturels  pour  soutenir  cette  su* 
bordinatioii. 

Mais,  outre  cette  supériorité  qui  vfent  des  quali- 
tés personnelles,  il  y  en  a  une  autre  qui  vient  de 
Tordre  naturel  de  la  génération. 

Les  amateurs  de  Tindépendance  tjlclient  d'avilir 
le  respect  paternel,  par  plusieurs  raisonnements  fri 
voles.  «  Nous  ne  devons  rien ,  disent-ils,  à  nos  pê- 
.T  res  pour  avoir  été  les  instruments  de  notre  nais- 
«  sance.^Nosâmes  viennent immédiatemenlde  Dieu. 
X  L'intention  de  nos  pères ,  en  procréant  nos  corps , 
■>  a  été  pliUôt  de  se  procurer  du  jtlarsir,  que  de  nous 
-  donner  l'être.  » 

T^  dessein  plus  ou  moins  désintéressé  du  bien- 
faiteur n'anéantit  pas  le  bienfait.  Quelle  que  soit 
Tiutention  de  nos  parents  en  nous  procréant,  il  est 
certain  que  nos  corps  font  partie  de  leur  substance. 
Ils  sont  les  instruments  de  notre  existence;  par  coo- 
s(M]uent  nous  devons  toujours  les  envisager  comme 
les  premières  occasions  de  tout  le  bonheur  qui  nous 
peut  arriver.  I^Jous  devons  souvent  très-peu  à  la  créa- 
ture qui  est  Tinstrument  et  la  simple  occasion  des 
biens  qui  découlent  de  l'auteur  de  tous  les  biens; 
mais  nous  devons  tout  à  sou  ordre.  Or,  son  de» 
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sem ,  ea  éUblisssnt  cet  ordre  de  la  génération ,  n'n 
été  que  pour  unir  les  hommes,  et  tes  ôbtiger  ù  «e 
rendre  tes  une  aux  aulres  les  devoirs  muluf  Is  de  ten- 
éresse  et  de  reconnaissance ,  d^amour  et  de  soumis- 
sion. 

Le  pouvoir  paternel  est  encore  fondé  sur  les  obli- 
gations que  nous  nvons  à  nos  parents  pour  la  pro- 
tection qu'ils  donnent  à  nos  corps,  et  l'éducation 
qu'ils  doiitienl  à  nos  esprits.  Par  l'un ,  ils  nous  don- 
nent les  secours  nécessaires  dans  la  faiblesse  extrême 
de  notre  enlance;  par  Tautre,  ils  nous  rendent  ca- 
pables de  connaître  nos  différents  devoirs ,  quand 
nous  .sommes  parvenus  à  Tâge  de  raison.  Selon  Tor- 
dre divin  cl  bumaîn  de  la  Providence  el  de  la  police, 
les  pères  sont  responsables  à  Dieti  et  auxhomnieade 
ce  que  font  leurs  enfants  avant  l'ilge  de  raison.  Cha- 
que père  de  famille, ant^cédemment à  toutcontral, 
a  donc  un  droit  de  gouverner  ses  enfants;  et  ils  doi- 
vent par  gratitude  le  respecter,  même  après  TSge  de 
raison ,  comme  l'auteur  de  leur  tiaisiianc*  et  la  cause 
de  leur  éducation. 

Un  état  d'égalité  et  d*indépendance ,  où  tous  les 
bommes  auraient  un  droit  égat  de  juger  et  de  com- 
mander, serait  donc  contraire  à  l'ordre  de  ta  géné- 
ration ,  et  absolument  inconcevable;  à  moins  de  sup- 
poser, avec  les  poètes,  que  les  honunes  naquirent 
du  limon  comme  les  grenouilles,  ou  qu'ils  sortirent 
de  la  terre  comme  les  compagnons  de  Cadmus  «  tous 
il  la  fois,  avec  toute  la  taille  et  toute  la  force  d'un 
Age  parfait.  Cet  état  serait  aussi  contraire  à  la  rai- 
son, puisque  les  personnes  les  plus  ignorantes,  et 
les  plus  incapables  déjuger,  auraient  autantde  droit 
de  commander  et  de  décider,  que  les  esprits  les  plus 
éclairés. 

Cette  égalité  parfaite  est  absolument  incompati- 
ble avec  rhumaniié  aveugle ,  et  séiluite  par  ses  pas- 
sions. L'homme  qui  aimn  Télévation  et  rautorilé  ne 
restera  jamais  de  niveau  avec  les  autres,  quand  il 
pourras'eleverau-dessusd'eux.L'amourproprercnd 
chacun  idolillre  de  soi^  et  tyran  des  autres  quand 
il  Je  peut  devenir  impunément.  Les  plus  farauds  par- 
tisans de  cette  égalité  imaginaire  ont  été  toujours 
les  maîtres  les  plus  despotiques^  quand  ils  ont  eu 
Tautorité  en  main.  L'aimable  égalité,  où  la  raison 
seule  préside,  ne  peut  pas  subsister  parmi  les  hom- 
mes corrompus.  Les  esprits  superficiels  et  imagi- 
natifs  peuvent  s'éblouir  par  ces  belles  idées;  mats 
une  profonde  connaissance  de  l'homnie  nous  en  dé- 
trompera. 
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CHAPITRE  V. 

De  la  nécessité  d'une  autorité  souveraioo. 
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Si  les  hommes  suivaient  la  loi  naturelle,  chaeua 
ferait  par  l'amour  de  la  vertu  ce  qu'il  fait  par  crainte 
et  par  intérêt.  On  n'aurait  pas  besoin  de  lois  post. 
tives,  ni  de  punitions  exemplaires.  La  raison  serait 
notre  loi  commune;  les  hommes  vivraient  dausooe 
simplicité  sans  faste,  dans  un  commerce  mutuel  d* 
bienfaits  sans  propriété,  dans  une  égalité  sans  ji- 
lousie;  on  ne  connaîtrait  d'autre  supériorité  ^c 
celle  de  la  vertu ,  ni  d'autre  ambition  que  celle  d*Are 
généreux  et  désintéressé.  C'est  sans  doute  Hdéede 
cet  état,  si  conforme  à  la  nature  raisonnable,  quia 
donné  occasion  à  toutes  les  fictions  des  poètes  fut 
le  siècle  d'or  et  le  premier  âge  de  Tliommc. 

Les  annales  sacrées  et  profanes  nous  montrentquf 
l'homme  n\i  pas  suivi  longtemps  cette  toi  naturHIe; 
noire  expérience  nous  convaincra  du  moins  qu'il  ne 
la  suit  pas  à  présent.  L'amour-propre  déréglé  a  rendu 
rhomme  capable  de  deux  passions  inconnues  m^m« 
aux  animaux ,  Tavancc  et  l'ambition;  uu  désir  insa- 
tiable de  s'approprier  les  biens  dont  il  n'a  pas  besoin 
pour  sa  conservation,  el  de  s'attribuer  une  supé 
riorité  que  la  nature  ne  lui  donne  pas. 

A  regarder  Thumanîté  ainsi  affaiblie  el  ar 
par  tes  passions ,  on  ne  voit  dans  les  hommes  qu 
liberté  sauvage,  où  chacun  veut  tout  prétendre  ri 
tout  contester;  oil  la  raison  ne  peut  rien ,  parce  que 
chacun  appelle  raison  la  passion  qui  l'anime;  où  il 
n'v  a  ni  propriété,  ni  domaine,  ni  droit  »  si  ce  n'fst 
celui  du  plus  fort;  et  cbacuu  le  peut  devenir  tourâ 
tour. 

Le  gouvernement  est  donc  absolument  nécessaire 
pour  régler  la  propriété  des  biens,  et  le  ran;  qua 
chacun  doit  tenir  dans  la  société,  afln  que  tout 
Boit  pas  en  proie  à  tous^  et  que  chacun  ne  soit 
l'esclave  di*  tous  ceux  qui  sont  plus  forts  que  lui 

L*ordre  demande  que  la  multitude  ignorante^ 
méchante  ne  soit  pas  libre  de  juger  par  elle-méxtf, 
et  de  faire  tout  ce  qu^elle  croît  à  propos.  Il  esiab- 
solument  nécessaire,  à  moins  de  vivre dansuoeanar* 
chic  affreuse,  où  le  plus  fort  fait  tout  ce  qu'il  veut, 
qu'il  y  ait  quelque  puissance  suprt'me ,  aux  décision» 
de  laquelle  tou»  soient  somnis. 

Il  faut  donc  nécessairement  que  tout  gouven 
ment  soit  absolu.  Je  n^entends  point,  par  ab» 
un  pouvoir  arbitraire  de  faire  tout  ce  qu'on  veut,' 
sans  outre  règle  et  sans  autre  raison  que  la  volonté 
despotique  d'un  seul  ou  de  plusieurs  hommes.  A 
Dieu  ne  ptaîsequej'attribue  un  tel  pouvoir  à  la  créa- 
ture, puisque  le  souverain  Être  ne  l'a  pas  lui-même  l 
Son  domaine  absolu  n'est  pas  fondé  sur  une  vol 
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r       aveugla;  sa  volonté  souveraine  est  toujours  réglée 
I        par  b  loi  immuable  de  sa  sagesse.  Rejetons  doiu' , 
avec  un  cclèhre  poêle  de  nos  jours  »,  c«s  mons- 
trueuses idées  d'un  pouvoir  arbitraire ,  qui  ensei- 
gnent 

Qu'un  roi  n*a  d'autre  frelu  que  sa  volonté  vnhnf  ; 
Qu'il  doit  immolf  r  tout  a  ^a  grnndpur  Kiiprèmr  ; 
Qu'aux  lannes ,  au  travail ,  \c  |mmi|iI('.  p'iI  ctunlainiié  , 
Et  don  iiceptre  de  Ter  veut  être  gouvenH^ 

Pnr  le  pouvoir  abso/Ut  je  n'entends  nutre  chose 
qu'une  puissamïe  qui  juge  en  dernier  ressort.  Ddns 
tout  gouvernement  il  faut  qu'il  y  ait  une  telle  puis- 
&anee  suprême;  car  puisqu'on  ne  peut  pas  nuillt- 
plier  le.tt  puissances  à  l'inlini,  il  faut  absolument  s'ar- 
n^ier  à  quelque  degré  d'autorité  supérieur  à  tous  les 
autres, et  dont  l'abus  soit  réservé  à  la  connaissance 
rt  à  b  vengeanee  de  Dieu  seul. 

Or.  quelle  que  soit  la  forme  du  gouvniement , 
uit  monarchique,  aristocratique,  démocratique , 
oaraixte,  il  faut  toujours  qu^on  soit  soumis  à  une 
di'cision  souveraine,  puisqu'il  implique  contradic- 
tion de  dire  qu'il  y  ait  quelqu'un  au-dessus  de  celui 
qui  tient  le  plus  haut  rani;. 

Cette  nécessité  absolue  qu'il  y  ait  parmi  les  hom- 
mes une  snprrioriléet  une  subordination,  est  une 
preuve  convaincante  que  le  gouvernement  enfrénéraJ 
n'est  pas  un  établissement  libre  dont  on  peut  se  dis- 
penser. Rien  ne  serait  plus  pernicieux,  dans  la  pra- 
tique ,  que  ce  principe.  Dans  tout  contrat  libre ,  les 
contractants  sont  toujours  en  droit  de  le  rompre, 
quand  Vun  d'eux  manque  aux  conditions  stipulées. 
tar  là,  chaque  particulier  devient  libre  et  indépen- 
dant de  Tautorité  souveraine,  quand  elle  lui  fait  in- 
justice; il  n'y  a  plus  de  gouvernement  assuré.  Ce 
n'est  pas  la  royauté  seule  qui  est  en  danger;  les  sé- 
nats les  plus  respectables ,  et  les  républiques  les  phis 
•açement  établies ,  sont  exposés  sans  cesse  îj  Tanar- 
«■bie  la  plus  aft'reuse. 

l>s  formes  du  gouvernement  peuvent  £tre  îndif- 
f»TPnte8,  et  plus  ou  moins  parfaites;  mais  l'indé. 
P^ndance  et  Tanarchie  étant  absolument  incompn- 
^Wesavec  les  besoins  présents  de  l'humanité,  et 
^àfait  contraires  à  sa  nature  sociable,  il  faut 
•^Cïîsaireinent ,  pour  conserver  Tordre  eî  la  paix, 
^les  bomnies  soient  soumis  à  quefque  puissance 

Ht  cette  union  du  corps  politique  sous  un  ou 
ptunrurs  m.igistrats  souverains ,  chaque  particulier 
•equiert  autant  de  force  que  toute  la  société  en 
commun,  S'il  y  a  dix  millions  dlioimnes  dans  la  ré- 
publique, chaque  homme  a  de  quoi  résister  à  cos 

>  fUc  Mkmt.  a«l.  iv,  k.  m. 
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dix  millions,  par  leur  dépendance  d'un  pouvoir  su- 
prême qui  les  lient  tous  en  bride  et  qui  les  empê- 
che de  se  nuire  les  uns  aux  autres.  Cette  multi- 
plication de  force  dans  le  grand  corps  politique 
ressemble  à  celle  de  chaque  membre  du  corps  hu- 
main. Séparez-les,  ils  n'ont  plus  de  vigueur;  mais, 
parleur  union  mutuelle,  la  forme  corrmiune  aug- 
mente, et  ils  fout  tous  ensêuible  uu  corps  robuste  et 
animé. 

La  sul>ordination  et  le  gouvernement  étant  né- 
cessaires, voyons  quelle  est  la  sourre  de  l'autorité 
souveraine. 

CHAHITHE  VI. 

De  la  sonnt'  de  r.-iulorité  «uiuveraine. 

Par  l'autorité  suprême,  on  entend  un  pouvoir 
de  faire  des  loU ,  cC  d'en  punir  k  violentent ,  même 
par  fa  mort. 

La  souveraine  raison  a  seule  le  droit  originaire 
de  borner  la  liberté  de  la  créature  p«ir  des  lois.  Le 
Créateur  tout-puissant,  qui  doime  la  vie,  a  seul  le 
droit  de  l'âler.  C'est  Dieu  seul,  dont  le  domaine 
sur  l'être  et  sur  le  bien-être  de  sa  créature  est  ab- 
solu, qui  possède  pleinement  et  essentiellement  le 
droit  de  la  régler,  et  d'eu  punir  les  dérèglements.  Il 
n'y  a  donc  qu'une  source  primitive  de  toute  auto- 
rité :  c'est  la  dépendante  naiureile  où  nous  sommes 
de  Tempire  de  Dieu,  et  comme  .souveraine  sagesse 
et  comme  auteur  de  notre  être. 

I^  nécessité  absolue  qu'il  y  ait  sur  la  terre  quoi- 
que autorité  suprême  qui  fasse  des  lois,  et  qui  en 
punisse  le  violement ,  est  une  preuve  aussi  convain- 
cante que  Dieu,  qui  aime  essentiellement  l'ordre, 
veut  que  son  autorité  soit  conOée  à  quelques  juges 
souverains,  que  s*il  l'avait  déclarée  par  une  révéla- 
tion expresse  à  tout  le  genre  humaiu. 

T,e  droit  donc  qu'ont  une  ou  plusieurs  personnes 
de  licMiverner,  préférablement  aux  autres ,  ne  vient 
que  de  Tordre  exprès  de  la  Providence.  Comme  dans 
le  physique  et  le  naturel  il  y  a  une  action  secrète 
et  universelle  du  premier  moteur,  qui  est  l'unique 
source  de  toute  la  force,  de  tout  Tordre,  de  tous  let 
mouvements  que  nous  voyons  dans  la  nature;  de 
même,  dans  le  gouvernement  du  monde,  il  y  aune 
providence  souveraine  cl  cachée,  qui  arrange  tout 
selon  ses  desseins  éternels.  Tous  les  moments  de 
notre  existence  sont  liés  avec  une  éternité  de  siè- 
cles futurs,  et  tout  ce  qui  so  fait  en  chaque  moment 
a  rapporta  ce  qui  |>eut  arriver  dans  tous  les  autres. 
La  liberté  intérieure  de  la  crt^nture  demeure  par- 
faite, absolue,  indépendante  de  toute  prédétenni- 
nalion ,  de  toute  prescience ,  de  tout  arrangement 
qui  la  contraint  ou  la  détruit  ;  mais  l'état ,  le  rang  i 
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les  circonstances  extérieures  où  chacun  de  nous  se 
trouve,  sont  réglés  avec  poids  et  mesure.  Tous  les 
différents  événements ,  qui  {paraissent  aux  hommes 
aveugles  les  effets  du  hasard  ou  de  leur  vaine  sagesse, 
sont  lellenicni  enrhalnés  les  uns  avec  tes  autres, 
qu'ils  cotitribuL'nt  à  ac€omplir  les  desseins  du  souve' 
rain  Être  qui  conduit  tout  à  ses  fins.  Souvent  même 
ce  qui  parait  le  plus  indigne  de  notre  attention  de- 
vient le  ressort  des  plus  grands  cliangenienls.  Le 
moindre  mouvement  d'un  atome  peut  causer  des 
révolutions  innombrables  dans  le  inonde.  Un  petit 
insecte  venimeux,  voltigeant  dans  Tair,  pique  la 
main  d'un  jeune  prince;  elle  s>n(ïamme;rinnam(iuv 
tîon  augmente,  Tenfant  royal  meurt;  il  s'élève  des 
disputes  sur  la  succession;  TEurope  entière  s'y  inté- 
resse; les  guerres  comnieucf  ni  pLirtout;  les  empires 
sont  renversa  ;  et  le  premier  mobile  de  toutes  ces 
révolutions  a  été  l'action  d'un  animai  invisible. 

Ce  n'est  donc  pas  |)ar  hasard  que  les  uns  naissent 
pauvres,  les  autres  riches;  les  uns  grands,  les  au- 
tres petits;  les  uns  rois,  les  autres  sujets.  Ce  par- 
tage inégal  des  biens  et  des  honneurs  de  ce  monde 
est  fait  avec  une  sagesse  inllnie,  qui  sait  ce  qui  con- 
vient à  chacune  de  ses  créatures. 

Far  là  les  grands  ont  occasion  d'imiter  la  bouté 
divine  en  protégeant  les  petits ,  et  les  petits  d^exer- 
eer  la  reconnaissance  en  rendant  des  services  aux 
grands;  et ,  par  ce  commerce  mutuel  de  bienfaits, 
les  uns  et  les  autres  doivent  entjeleuir  Tunion  et 
l'ordre  dans  la  société.  La  distinction  des  raugs  at- 
tachée souvent  à  des  choses  qui  ne  sont  par  elles-mê- 
mes d'aucune  valeur,  doit  empêcher  les  grands  de 
mépriser  leurs  inférieurs,  et  engager  les  petits  à  res- 
pecter les  grands,  à  cause  que  l'ordre  veut  qu'il  y 
ait  une  subordination  parmi  les  hommes.  Cette  iné- 
galité de  rangs,  et  ces  dignités  qui  révoltent  sou- 
vent, quand  on  ne  regarde  que  ceux  qui  en  sont 
revêtus,  deviennent  pourtant  justes  quand  on  les 
considère  comme  des  suites  de  Tordre  établi  pour 
conserver  la  paix  de  la  société. 

Violer  les  droits  de  la  subordination  établie  est 
donc  un  crime  de  lèse-majesté  diviue;  vouloir  ren- 
verser la  supériorité  des  rangs,  réduire  les  hom- 
mes à  une  égalité  imaginaire,  envier  la  fortune  et 
la  dignité  des  autres,  ne  se  point  contenter  de  la 
médiocrité  et  de  la  bassesse  de  son  étal ,  c'est  blas- 
phémer contre  la  Providence,  c'est  attenter  sitr  les 
droits  du  souverain  Père  de  famille,  qui  donne  à 
chacun  de  ses  enfants  la  place  qui  lui  convient.  Voilà 
le  fondement  sûr  et  immuable  de  toute  autorité  lé- 
gitime. 

Rien,  par  conséquent,  n'est  plus  faux  que  cette 
idée  des  amateurs  de  l'indépendance,   que  toute 


autorité  réside  originairement  dans  le  peuple,    ^ 
qu'elle  vient  de  la  cession  que  chacun  fait ,  à  un   q^ 
plusieurs  magistrats,  de  son  droit  inhérent dd  j^ 
gouverner  soi-même. 

Cette  idée  nVst  fundée  que  sur  la  fausse  sup^ 
si  tion  que  chaque  homme  né  pour  soi ,  hors  de  toute 
société,  est  le  seul  objet  de  ses  soins,  et  sa  r(g(fj 
lui-même;  qu'il  natt  absolument  son  maître,  (tli< 
bredese  gouverner  comme  il  veut.  Nousavonidéjà 
vu  que  l'homme,  antécédemmcnt  a  tout  contmt  S- 
brc,  à  toute  forme  de  gouvernement,  à  touiroa- 
sentement  exprès  ou  tacite,  natt  membre  d'une 
société  dont  il  doit  préférer  le  bien  public  i  son 
bien  particulier,  et  par  conséquent  qu*il  n'est  ni 
son  maître,  ni  sa  lot  a  lui-ju^me. 

Il  est  vrai  que  le  consentement  libre  ou  fom, 
exprès  ou  tacite  d'un  peuple  libre,  à  la  domûuUoQ 
d'un  ou  de  plusieurs,  peut  bien  être  un  canal  pir 
où  découle  Tautorité  suprême;  mais  il  n'en  est  pis 
la  source.  Ce  consentement  n'est  qu'une  simple  dé- 
claration de  la  volonté  de  Dieu  qui  manifeste  pw  1 
ta  à  qui  il  veut  que  son  autorité  soit  confiée.  C'est  ' 
lui  seul  qui  préside  souverainement  aux  conseïlsdei 
humains,  qui  les  règle  comme  il  veut,  etquidooH 
aux  nations  des  maîtres  pour  être  les  iasimaMOll 
de  sa  justice  ou  de  sa  miséricorde. 

Mais  quoique  la  Providence  dispose  deseount^j 
nés  à  son  gré,  cependant  elle  n*approuve  pas 
ce  qu'elle  permet.  Il  y  a  certaines  lois  généraient' 
nous  sont  des  marques  non-seulemeut  que  Dica 
permet  les  choses,  mais  encore  qu'elles  sont  dam 
son  ordre.  Ces  lois  générales  sont  les  fondemaiU 
de  ce  qu'on  appelle  droit  civil;  et  elles  sont  établi?! 
pour  être  les  règles  constantes  de  nos  devoirs.  '* 
les  signes  certains  de  ce  qui  est  de  droit,  et  de  M 
qui  ne  l'est  pas. 

Or,  dans  Ja  politique,  ces  lois  générales  loal 
tous  les  établissements  compatibles  avec  l'ordnet 
l'union  de  la  société,  qui,  étant  de  leur  itature 
tixes  et  palpables,  empêchent  que  la  subordioatioi 
ne  soit  détruite,  et  que  la  suprême  autorité,  si  se* 
cessaire  panui  les  hommes,  ne  soit  sans  cesies 
proie  à  l'ambition  de  tous  ceux  qui  voudnieAtJ 
aspirer. 

Voyons  quels  sont  les  luovens  de  fixer  TsatoritA 
su  prêroe,  et  remontons  jusqu'à  l'origine  des  ottioUi 
et  &  la  première  institution  des  sociétés  civiles. 

CHAPITRE  Vn, 

De  l'ûrigiue  des  Bociélés  ciriles. 

Je  ne  proposerai  point  ici  l'autorité  divine 
Bible;  je  ne  parlerai  que  de  son  antiquité,  qu'on 
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peut  récuser  sans  nous  montrer  quelque  histoire 
plus  authentique. 

Moïse,  le  plus  ancien  de  tous  les  législateurs  et 
de  tous  les  historiens,  nous  assure  que  tous  les  hom- 
mes descendent  de  deux  personnes  unies  par  le  lirn 
conjugal ,  et  qu'après  le  déluge  il  ue  resta  que  la  fa- 
mille de  Noé ,  qui ,  étant  divisé*'  en  trois  branches , 
se  subdivisa  encore  en  des  nations  innombrables. 
Leurs  enfants,  se  multipliant  en  plusieurs  familles , 
se  répandirent  sur  la  surface  de  la  terre ,  la  parta- 
gèrent entre  eux,  et  devinrent  chacun  père  d'une 
nation  différente.  La  postérité  de  Japhet  s'étendit 
dans  TEurope,  celle  de  Sem  dans  TAsie,  et  celle  de 
Cham  dans  l'Afrique. 

Si  Porigine  des  autres  nations  était  aussi  claire 
et  aussi  eertaine  que  celle  dont  les  saintes  Êcritiu-es 
fout  mention,  les  racines  de  toutes  les  tirancites  du 
genre  humain  pourraient  être  reconnues. 

Les  Grecs ,  dont  les  histoires  sont  les  plus  an- 
cjeanes  et  les  plus  authentiques  de  toutes  celles  que 
^^■Ous  connaissons  parmi  les  p.ïiens ,  nous  ont  donné 
^^Êk  uvèuïc  idée  de  la  propagation  du  genre  humain  et 
^^hrorigiiie  des  nations.  Les  Felasgiens,  selon  eux, 
PVColdfiSceodusde  Pélasgus  ,  fils  de  Jupiter;  les  Uel- 
[     irniens ,  de  Helleji ,  fils  de  Deucalion  ;  les  Héraclides , 
^l^Hercule,  etc.  Je  suppose  que  les  annales  d'une 
^antiquité  si  reculée  ue  peuvent  être  que  très-obscu- 
.ves.  et  souvent  fabuleuses.  Je  remarque  seulement 
^ue  tes  historiens  de  tous  les  pays  conviennent  tous 
^M  nous  montrer  que  les  différents  peuples  qui  cou- 
vèrent la  face  de  la  terre  sont  descendus  de  (liffcrents 
enfants  d'un  même  père ,  et  que  toutes  les  nations 
^K«  sont  formées  par  la  multiplication  d*un  même 
v.ronc  en  plusieurs  branches. 

Rien  n*est  plus  conforme  que  cette  idée  à  ce  que 
VBous  voyons  chaquejour  dans  tous  les  pays  du  mon- 
de ,  où  les  différentes  familles  et  tribus  font  remon- 
ter leur  origine  jusqu'à  un  père  commun. 

Toutes  les  traditions  anciennes ,  tant  sacrées  que 
profanes ,  nous  assurent  que  les  premiers  hommes 
vivaieut  longtemps.  Par  celte  longueur  de  la  vie 
Imnoine,  et  la  multiplicité  des  femmes^  qu'il  était 
permis  â  un  seul  homme  d'avoir,  un  grand  nombre 
4e  familles  se  voyait  réuni  sous  r&utorilé  d'un  seul 
grand-p^re.  Chaque  père  de  famille,  se  saisissant 
^une  portion  de  terre  encore  inhabitée,  la  distri- 
buait entre  ses  enfants  ;  et  ses  enfants  «'emparant 
<le  nouvelles  possessions  h  proportion  qu'ils  inulti- 
plUienl  en  nombre,  la  famille  d'un  seul  homme 
devenait  bientôt  un  peuple  gouverné  par  celui  que 
Dous  supposons  avoir  été  le  premier  père  de  tous. 
î--esplus  vieux  des  enfants  acquéraient  l'autorit/i  sur 
*«ur  postérité  par  les  mêmes  droits  paterneU  que  le 


père  conmiun  s*en  était  acquis  sur  eux  :  ils  entraient 
en  consultation  avec  lui,  et  avaient  part  à  la  conduite 
des  affaires  publiques.  Tous  les  pères,  soumis  au 
père  commun,  gouvernaient  de  concert  avec  lui  la 
patiiCj  la  nation  ,  ou  la  grande  famiîU', 

Je  ne  dis  pas  que  la  seule  paternité  donne  aux  pè- 
res un  droit  inhérent  sur  la  vie  et  la  liberté  de  leurs 
enfants.  Elle  nVsl  point  la  source  de  Tautorité  sou- 
veraine ,  mais  elle  est  le  premier  et  le  principal  canal 
par  où  cette  autorité  découle  sur  les  hommes.  L'or- 
dre de  lu  génératiuu  soumet  tous  les  enfants  à  la 
conduite  de  leurs  pères,  ju&qu'à  ce  qu'ils  soient  par- 
venus à  rdge  de  raison;  et  après  y  être  parvenus, 
H  est  naturel  de  respecter  ceux  qui  ont  été  les  occa- 
sions de  notre  existence,  les  conservateurs  de  notre 
vie  pendant  l'enfance  ,  et  les  causes  de  notre  éduca- 
tiuri.  CVst  ainsi  que  l'autorité  paternelle  s'est  con- 
vertie dès  ie  commencement  en  autorité  souveraine  : 
car,  comme  il  est  absolument  nécessaire  qu'il  y  ait 
une  puissance  suprême  parmi  les  hommes,  il  est 
naturel  de  croire  que  les  pères  de  famille,  accoutumée 
à  i^ouverner  leurs  enfants  dès  leur  Ihis  âge,  étaient 
les  dépositaires  de  l'autorité  suprême ,  plutôt  que  les 
jeunes  personnes  sans  expérience  et  sans  aucune 
autorité  naturelle. 

C'est  là  la  première  origine  du  gouvernement, 
et  de  l'autorité  di'S  anciens ,  si  respectée  parmi  les 
Juifs,  les  Spartiates,  tes  Romains,  et  chez  toutes 
les  nations  du  monde,  soit  polies,  soit  barbares. 
C'est  pour  cela  qu'anciennement  on  appelait  les 
vo'\^ pères  dans  presque  toutes  les  langues;  c'est 
pour  cela  enfin  que  le  mot  de  nation  ne  signifie  qu*un 
grand  nombre  de  familles  descendues  d*un  même 
père. 

Le  genre  humain  continuant  à  se  multiplier  de 
plus  en  plus,  les  familles  se  subdivisèrent  toujours; 
et  ne  se  trouvaiU  plus  soumises  par  Tautorité  pa- 
ternetle  à  un  seul  chef,  de  qui  elles  descendissent 
toutes,  elles  formèrent  des  sociétés  différentes.  Les 
unes  se  tournèrent  en  état  monarchique,  par  l'au- 
torité que  quelqu'un  d'entre  elles  s'attira  sur  la 
multitude ,  ou  par  son  courage ,  ou  par  sa  vertu ,  ou 
par  sa  sagesse.  D'autres,  craignant  l'abus  de  l'au- 
torité entre  les  mains  d'un  seul ,  la  partagèrent  eutre 
plusieurs.  D\iutres  enfin,  voulant  réunir  tous  les 
avantages  de  l'un  et  de  l'autre  gouvernement,  eu 
composèrent  de  mixtes  de  toutes  les  espèces,  tous 
fondés  sur  la  nécessité  qu'il  y  ait  quelques  formes 
fixes,  et  qui  ne  soient  pas  sujettes  aux  caprices  de 
chaque  particulier. 

Ces  formes  ayant  été  une  fuis  établies ,  il  ne  doit 
plus  être  permis  de  les  changer.  La  ntéme  raison 
uiread  le  itouvernemeut  en  général  oécessaifc  d^- 
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mande  aussi  que  la  Forme  en  soit  sacrée  et  inviolable. 

Comme  les  hommes  seraient  sans  cesse  en  trouble, 
s'il  n'y  avait  point  de  gouvernement;  de  m^me  ils 
seraient  toujours  exposés  à  l'agitation ,  si  les  formes 
du  gouvernement  une  fois  établies  pouvaient  ^Ire 
changées  au  gré  de  chaque  particulier  qui  voudrait 
s'ériger  en  réformateur  Rien  donc  ne  doit  être  plus 
Moré  aux  nations  que  la  ronstitution  primitive  et 
fondamentale  des  tilats.  Quelle  que  soit  Ja  forme  du 
gouvernement,  quels  qu'en  paraissent  les  défauts  et 
es  abus ,  s*il  a  été  établi  de  temps  immémorial ,  s'il 
a  été  confirmé  par  un  long  usage ,  il  n*est  plus  permis 
aux  particuliers  de  l'altérer  ni  de  le  détruire ,  sans  le 
concours  de  h  puissanee  souveraine. 

T,n  raison  en  est  qu'il  y  a  des  dangers  infinis  de 
changer  mÔme  les  formes  du  gouvernemeiit  les  plus 
imparfaites  auxquelles  ujj  peuple  est  déjà  accoutu- 
mé ,  et  de  laisser  aux  sujets  le  droit  d'entreprendre 
d'eux-mfimes  ces  changements.  Si  on  leur  accorde 
une  fois  ce  pouvoir,  îl  n*y  a  plus  de  règle  fixe  pour 
arrêter  J'irieonstant^ede  la  muUitudeetrambition  des 
esprits  turbulents ,  qui  entraîneront  sans  cesse  la 
populace,  sous  le  prétexte  spécieux  deréformerrÊtat 
et  de  corriger  les  abus.  Le  peupîe  donc  ne  peut  pas 
clianger  une  monarcbteen  république,  ni  une  répu- 
blique en  monarchie,  ni  rendre  électif  un  royaume 
héréditaire,  indépendamment  du  pouvoir  légitime 
et  suprême  qui  subsiste  alors  dans  TÈtat.  Le  sénat 
et  le  peuple  romain  ont  pu  donner  la  dictature  per- 
pétuelle à  un  seul  homme ,  et  le  faire  empereur  ;  mais 
Sylla,  Catilina  et  César  étaient  usurpateurs,  parce 
qn*ils  voulurent  sVmparer  de  l'autorité  souveraine 
malgré  le  sénat  ^  eu  qui  résidait  la  puissance  suprême 
de  la  république  romaine.  Un  roi  absolu  peut  relâ- 
cher de  ses  prérogatives;  mais  si  le  peuple  veut  les 
lui  arracher  par  force ,  il  devient  rebelle. 

C'est  que  les  hommes  corrompus  étant  incapa- 
bles^ à  cause  de  leurs  préjugés,  de  leurs  passions, 
ou  des  bornes  naturelles  de  l'esprit  humain ,  déju- 
ger de  ce  qui  est  absolument  le  meilleur  en  soi.,  il 
faut  quelque  principe  moins  équivoque  que  la  bonté 
apparente  des  choses,  pour  fixer  les  droits  de  la  so- 
ciété et  la  souveraineié;  et  ce  ne  peut  ^tre  que  lan- 
cienneté  des  coutumes,  ou  le  consentement  de  la 
puissance  qui  tient  le  rang  suprême  dans  un  État. 
Nous  voyons  que  le  grand  législateur  des  Juifls* 
inaudit  celui  qui  change  tes  bornes  de  l'hcritage  de 
son  prochain;  or,  les  droits  de  la  souveraineté,  les 
trûnes  et  les  empires  doivent  être  encore  plu^  sacrés 
qu'un  arpent  de  terre. 

Éclaircissnns  par  ces  principes  le  système  de  ceux 

•   OeuL  XXTI,  17. 
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qui,  donnant  tout  à  la  Providence,  soutiennent 
qu'un  roi  de  fait  est  roi  de  droit;  examinons  ensuit  ^ 
les  objections  des  anti-royal  istescontre  le  d  roit  hér^, 
ditaire;  lâchons  enfin  de  réfuter  les  maximes  perrij. 
cJeuses  des  amateurs  de  l'indépendance  sur  la  revoit» 
contre  ceux  qui  abusent  de  rautorlté  souveraine. 


CHAPITRE  VIII. 

Du  roi  de  fait  et  de  droil. 


Quelques  auteurs,  respectables  d'ailleurs,  oat 
voulu  soutenir  que  Dieu  étant  l'unique  soure<^  de 
toute  autorité,  on  doit  iioji-seulement  obear  à(]ui> 
conque  possède  actucllemenl  la  souverainrté,  mut 
encore  reconnaître  son  autorité  comme  li^ilimc, 
parce  qu'elle  estde  permisâiondivine.  Cest  ceqo'iti 
appellent  être  roi  de  providence. 

La  simple  permission  divine  ne  donne  jamais 
cun  droit.  Il  faut  êlrt  soumis  à  tout  ce  que  Dioi 
permet,  maisil nefaut  pasrD])prouvercomniejust« 
Il  y  a  une  grande  différence  entre  obéir  au  roi  dt 
providence,  et  reconnaître  sondroit  comme  légitime. 
Il  faut  sans  doute  payer  les  taxes  qu'un  usurpateur 
impose ,  obéir  aux  lois  civiles  qu'il  fait ,  se  soumettra 
généralement  à  toutes  ses  ordonnances,  qui  nnnl 
nécessaires  pour  conserver  l'ordre  et  la  [»aix  de  II 
société;  maisil  ne  fautjamaïs que  cette  ubéissanei 
aille  jusqu'à  approuver  Tinjustice  de  son  usurpation, 
beaucoup  moins  à  jurer  qu'il  a  droit  à  la  courounc 
dont  il  s'est  emparé  par  violence.  «  Il  est  certaia, 
a  dit  le  célèbre  Grotius,  que  U's  actes  de  juridirtîMi 
M  qu'exerce  un  usurpateur  qui  est  en  possession  ODt 
«  le  pouvoir  d'obliger,  non  en  vertu  de  son  droit, 
n  car  il  n'en  a  aucun ,  mais  parce  que  celui  qui  a  le 
«  vrai  droit  sur  l'État  aime  mieux  que  lescboscsfK 
a  l'usurpateur  ordonne  aient  Heu  dans  cet  interr^r 
n  que  de  voirsesÉtatsdansune  confusion  deplorabi 
-  comme  ils  demeureraient  sans  doute  si  Ton  i 
«  abolissait  les  lois ,  et  si  Ton  interrompait  ^nl^ 
a  cice  de  la  justice,  m 

Les  partisans  d'un  roi  de  providence  ont  reMU 
aux  maximes  du  christianisme,  pour  justifier  kur 
opinion.  Cés.ir,  disent-ils,  était  un  usurpateur;» 
pendant  Jésus- Christ  et  ses  apôtres  ordonoérwl 
d*obéir  aux  empereurs  romains. 

On  pourrait  répondre,  selon  le  sentiment  des  phu 
habites  historiens  romains  de  ce  temps-là,  queRor»^ 
ne  pouvait  plus  subsister  sous  la  forme  d'une  r^pu* 
blique.  Il  fallait  nécessairement  que  runilédfli 
puissance  suprême  éteignît  les  discordes  et  les  glK'^ 
res  civiles  qui  arrivaient  sans  cesse  entre  les  dwft 
de  parti  qui  aspiraient  à  la  souveraineté.  «  Lecpro* 
«  vinces,  dit  Tacite,  ne  nmnlraieutpasderépugfu» 


\ 


•4 

ymm 


I 


.  cf  j)Our  ce  nouveau  gouvernt^ment ,  a  cause  que 
«  criui  du  sénat  et  du  peuple  leur  était  à  charge ,  par 
«  les  querelles  continuelles  des  grnuds  et  ravarice 
«  des  magistrats,  contre  qui  l'un  implorait  en  vain 
m  le  secours  des  lois,  qui  cédaient  à  ta  force,  aux 
■  brigues  et  à  l'argent.  »  Le  gouvernement  monar- 
chique devenant  nécessaire  pour  le  repos  de  Rome, 
il  n'y  avait  personne  qui  eût  plus  de  droit  à  la  cou- 
ronne impériale  que  les  Césars.  Si  cette  réponse  est 
trop  vague,  en  voici  une  précise. 

Jules  Césiw  était  usurpateur  aussi  bien  que  &uu 
successeur  Auguste;  mais  je  nie  que  Tibère,  qui  ré- 
tïQait  dans  le  temps  de  Noire-Seigneur,  et  à  qui  il 
ordonnait  de  payer  te  tribut,  filt  usurpateur  en  au- 
cun sens.  César  avait  changé  la  forme  du  gouverne- 
ment par  force  f  par  violence  et  par  des  crimes  atro- 
ces; Auguste  s'était  attiré  l'autorité  du  sénat,  des 
mistrals  et  des  lois,  dans  le  temps  de  raffaiblis- 
lement  de  la  république.  M;iis  la  cession  plénièreci 
b*bre  que  firent  les  patriciens  ^  les  plébéiens  Jes  che- 
raliers  romains,  et  tous  les  ordres,  de  Tautorité  sou- 
Teraine  à  Tibère^  est  un  des  jctes  des  plus  authcnti- 
^es  de  l'histoire.  Rien  n'est  plus  remarquable  que 
les  refus  que  Ct  cet  empereur  de  la  couronne  impé- 
riale, et  les  supptic4itions  ardentes  que  lui  ût  lesémil, 
Â  genoux ,  de  t  accepter.  Quoique  te  caractère  de  Ti- 
b^emarqueassezque  ses  résistances étaientfeintes, 
œpendant  la  cession  qu'on  lui  fît  de  l'autorité  sou- 
veraine était  formelle  et  authentique.  Il  fut  donc 
j>ropremenl  le  premier  empereur  légitime,  parce 
q«^*il  fut  choisi  par  ceux  qui  avaient  un  véritable 
droit  d'élection.  Il  changea  la  forme  du  gouverne- 
nt ent  de  Rome;  mais  il  le  fit  avec;  le  consentement 
de  ceux  en  qui  résidait  alors  le  pouvoir  suprême,  je 
vêtu  dire  le  sénat  et  le  peuple  romain.  Or,  personne 
<ïe  <k>ute  que»  dans  certains  cas,  la  puissance  souve- 
f^îne  d'un  État  ne  puisse  changer  la  forme  du  gou- 
vernement. C'est  une  voie  légitime ,  compatible  avec 
^' ordre;  elle  ne  nous  expose  point  ù  l'anarchie.  Mais 
4a&5  les  États  où  le  pouvoir  suprême  n>st  pas  le  sénat. 
Ou  les  différents  ordres,  soit  patriciens,  soit  pïé- 
t>éiaiK ,  ne  sont  que  le^  conseillers  du  prince,  il  f^i 
Certain  que  leur  pouvoir  subalterne  et  suburdomié 
^  peut  jamais  agir  indépendamment  de  la  puissan- 
^  royale  et  suprême ,  sans  exposer  lu  république  à 
fanarchiela  plus  affreuse. 
Il  y  a  une  autre  espèce  de  politiques  qui  soutien- 
t  que  le  droit  héréditaire  des  couronnes  est  uue 
.  Cest  ce  que  nous  allons  examiner. 
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Le  (U-uit  héréditaire  de  terrt'b  et  tolui  df  rourannes  «ttiii 
fbndéâ  sur  le  luèiite  principe. 

Par  droit,  en  général,  on  entend  /e  pouvoir  de 
faire  et  de  posséder  certaines  choses  sclvn  taie  loi. 
La  loi  est  ounatureUe  ou  cii^ile,  et  par  conséquent 
le  droit  est  ou  naturel  ou  civil. 

La  loi  naturelle  étant  fondée  sur  la  souveraine 
raison,  elle  est  immuable,  éternelle,  universelle 
comme  cette  raison  même.  Si  les  hommes  étaient 
en  état  de  connaître  et  de  suivre  toujours  cette  loi, 
on  n'aurait  pas  besoin  de  lois  civiles;  cliacun  aurait 
sa  loi  au  dedans  de  tui-m^nie.  .Mais  rignuraiice  et  la 
malice  de  l'homme  l'empêchant  de  découvrir  et 
d'aimer  cette  pure  loi  de  la  nature ,  on  est  dans  la  né- 
ct'Sï^ité  d'établir  des  lois  civiles,  c'est-à-dire  des  rè- 
gles de  conduite  accommodées  aux  circonstances 
particulières  de  chaque  société,  et  aux  besoins  pré- 
sents de  l'humanité.  Or,  cts  règles  n'ayant  souvent 
aucun  fondement  dans  la  nuture  pure  et  primitive, 
le  droit  civil,  qui  dépend  de  ces  règles ,  est  souvent 
contraire  au  droit  naturel. 

Dans  rétat  présent  de  l'humanité ,  il  faut  souvent , 
pour  détourner  un  grand  mal,  en  souffrir  un  moin- 
dre. C'est  par  là  que  les  lois  civiles,  qui  sortent  pour 
ainsi  dire  quelquefois  de  l'ordre  de  la  raison  par  leur 
nature,  y  rentrent  par  la  nécessité  où  l'on  est  de  les 
établir,  afin  de  mettre  des  bornes  aux  passions  de 
l'homme.  Je  m'explique. 

Nous  sommes  tous  citoyens  de  l'univers,  enfanta 
d'un  même  père,  frères  par  une  identité  de  nature; 
et  par  conséquent  nous  naissons  tous  avec  un  droit 
égal  à  tout  ce  dont  nous  avons  besoin  pour  notre 
conservation.  Selon  ce  principe,  rien  nVstplus.cou- 
iraire  à  la  nature  que  le  partage  inégal  des  biens, 
l'opulence  exorbitante  des  uns ,  qui  n*ont  aucun  mé- 
rite personnel,  et  la  pauvreté  affreuse  des  autres, 
qui  sont  infiniment  estimables.  Cependant,  s'il  était 
permis  à  chacun  de  se  .saisir  de  ce  dont  il  a  besoin, 
parce  que  tous  y  ont  un  droit  égal  selon  la  nature, 
la  plupart  des  hommes  se  serviraient  de  ce  principe 
pour  devenir  brigands  et  voleurs.  Il  serait  impossible 
de  conserver  Vordre  et  la  paix  de  la  société,  et  Ton 
retomberait  sans  cesse  dans  l'anarchie  la  plus  af- 
freuse. Or,  pour  éviter  ces  inconvénients,  il  faut 
qu'il  y  ait  des  lois  civiles,  comme  les  eonlrats  et  les 
successions,  pour  régler  le  partage  des  biens. 

On  doit  raisonner  de  même  sur  l'autorité.  Selon 
la  loi  naturelle,  qui  est  celle  de  la  droite  raison,  ce- 
lui qui  est  le  plus  capable  de  découvrir  ce  qui  est  jus- 
te, de  l'aimer  et  de  le  faire  exécuter,  cVsl-à-dire  \a 
plus  intelligent  et  le  plus  vertueux,  devrait  sanr  di-u- 


ccd  qne  te  4rait  héréditaire  de 
d  etêai  àe  tares  B'oat  à  h  fiérité  mmsb 
dam  1*  drott  satiBcl  a  ptMBtif  ;  anii  Os 
d«a  fbodét  nr  les 
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a  {MMot  d«!  diifi^rcoce  entre  im  roi  légitime  et  un  oair- 
p«teur,  il  D'y  ea  a  point  non  pJiu  cotre  ou  héritier 
oatoret  et  un  pOMcueur  injuste,  entre  on  véritable 
propriétaire  et  un  voleur  de  grand  chemin.  Les  pre- 
mier! oceupantA  n*â  raient  point  de  droit  inhérent 
et  naturel  de  traiisniettre  3  leur  postérité  la  pocseft- 
•ion  des  terres,  a  l'exclusion  de  tout  le  genre  humain. 
l^îs  premiers  souverains  et  fondateurs  des  républi- 
t\\ie»  n*avaient  nul  droit  de  transmettre  la  royauté  à 
l«*uni  successeurs.  Mais  si  l'un  «t  l'autre  sont  deve- 
nus nécessaires  pour  prévenir  les  maux  d'une  DOU- 
telle  distribution  de»  biens  et  d'une  nouvelle  élec- 
tion des  princes  en  chaque  siècle  ;  si  l'un  et  l'autre  ont 
été  conllrmés  pur  un  long  usage ,  et  une  prescription 
de  temps  immémorial ,  c'est  un  aussi  grand  crime  de 
chaaKer  l'un  que  de  changer  l'autre.  On  est  injuste 
ri  ravisseur  de  voler  le  plus  simple  meuble,  de  pren- 
drit  quelqucorpciit  de  tfrre  :  sera-t-on  juste  de  voler 
des  touroiiiies  cl  de  s'emparer  des  royaumes?  Le 
inotiilr  entier  n'est  devant  Dini  qu'une  même  répu- 
blique; chaque  niitiun  n'en  e»t  qu'une  fnmille.  La 
rn^ni*  loi  dejustjer  eld'ordr«  qui  rend  le  droit  liéré. 
Uitolro  dM  Imrrai  inviolable,  rend  le  droit  héréditaire 
d^iMuroonMMcré, 

INuir  f/ilre  nentjr  l'/ibnurditi*  des  principes  con- 
lrAlr«i|  quilloui  un  peu  lu  style  sérieux,  et  éoou- 


cfaesoe 


,  répood  Is  voirar;  e*ect  sur 
M  je  régie  om  ne.  Uf  h* 
les  d^osilairai  des  pooenioDi 
X  à  tout  le  genre  lianriB.  Les 
t  tons  eitoreu  de  PnBfven,  en- 
&its  d'ooe  inéaie  famille;  ils  ont  tous  un 
inhéieul  et  naturel  à  tout  ce  dont  iU  ont 
pour  leur  mbsistance.  Je  suppose  avec  vous 
mes  ancêtres  et  les  vôtres  ont  £ait ,  par  un 
libre  entre  eox,  le  partage  des  biens  de  la  i< 
mais  les  miens  ont  prétendu  sans  doute  que  I 
postérité  serait  pourvue  de  tout  ce  qui  lui  serait  né- 
cessaire. Les  riches  ont  riolc  ce  contrat  ;  UsMSOOl 
emparés  de  tout  ;  rien  ne  me  reste.  Je  rentre  difli 
mon  droit  naturel;  je  le  reprends;  et  je  twji  tœ 
saisir  de  ce  qui  m'appartient  par  nature.  Li?  droi; 
héréditaire  des  terres  est  une  chimère,  P»r  ^u 
autorité  les  premiers  occupants  ont-ils  pu 
mettre  à  leur  postérité  un  droit  k  Vtxdawii 
tous  les  homniHS,  souvent  plus  dignes  qurlti' 
descendants  ?  Mes  ancêtres  ne  pouvaient  pu  ir* 
fprer  aux  autres,  sans  mon  oonsentemeot  ua  dmit 
qui  anéantit  mon  droit  inhérent  et  nAturrJ;^'-^ 
taineinent  leur  dessoin,  dans  la  distribution  or»p- 
nairedesbiens,  n'était  pasde  rendre  leur  post^ri*^ 
misérhle.    Puisque  ces  princes  et  ces  magisirî"' 
que  vous  appelez  usurpateurs  sur  lesdroits  de  1*^"'* 
manité,  m'empêchent  dejouirdeoe  qui  ra'apP"* 
tient  par  nature,  je  veux  soutenir  mon  droit 
faire  moin-basse  sur  le  superQu  de  tons  cens  4"* 
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"  je  rencontre-  Or,  couiiiie  je  uraperçois  brave  tri* 
«  liun  du  peuple  et  digne  partisan  de  la  liberté  na- 

■  turelle  des  hommes,  que  vous  avez  plus  d'argent 

■  qu'il  ne  vous  en  faut,  permettez-moi  de  vous  dire 
«  qu*il  appartient  à  vos  frères ,  nie.s  compagnons,  et 

•  à  moi, qui  sommes  dépourvus  de  tuut.  Faîtes-moi 
«  la  même  justice  que  vous  voulez  que  tes  princes 

•  TOUS  fassent.  Ils  ont  violé  vos  droits  naturels ,  vous 

•  empiétez  sur  les  nôtres;  nous  i)*iivons  rien,  vous 
ft  avex  be-aucoup  plus  qu'il  ne  vous  faut  :  nous  som- 

•  sus  vos  frères,  nous  vous  aimons,  nous  ne  vou- 

•  Ions  point  votre  vie,  nous  ne  demandons  point 
«  votre  nécessaire;  partagez  seulement  entre  nous 

•  e^dont  vous  n'avez  pas  besoin.  » 
Que  dirait  un  anli-royaliste  qui  rencontrerait 

lur  le  grand  chemin  un  semblable  voleur,  poli,  hon- 
•éU ,  et  zélé  pour  les  droits  naturels  de  l'humanité? 
Je  ne  vois  pas  quelle  autre  réponse  il  pourrait  lui 
faire,  que  de  lui  donner  sa  bourse,  sans  pouvoir  se 
plaindre  de  la  moindre  injustice.  Qu'on  me  pardonne 
«lie  petite  digression.  Mdendo  dicere  vet^m  <ft4Jd 
xHai? 

On  dira  peut-dire  qu'il  serait  permis  à  chacun  de 
s'emparer  du  superflu  des  autres,  s'il  n'y  avait  pas 
«Jes  moyens  légitimes  établis,  tels  que  la  succession, 
Mes  contrats ,  le  travail  du  corps  nu  de  l'esprit ,  pour 
«devenir  propriétaires  des  biens. 

Je  dis  de  même  qu'il  serait  permis  à  chacun  d'as- 
psirerà  la  souveraineté,  s'il  n'y  itvait  pas  des  moveus 

F^gitimw  établis,  tels  que  le  droit  héréditaire  ou 
"""élection,  pour  parvenir  à  rautorilé  suprême.  Nul 
ftr^omme  ne  naît  roi  par  droit  inhcrenl  et  naturel*  à 
'  ^^eïclusion  de  tous  les  autres  hommes  plus  dignes 
K^~ue  lut,  j'en  conviens;  maïs  aussi  nul  homme  ne 
*~^aft  propriétaire  des  biens  suitcrllus  par  un  droit 
•  Kiberenl  et  naturel ,  a  l'exclusion  de  tous  les  autres 
^^onimrs  plus  dignes  que  lui. 

S'il  y  avait  un  moyen  fixe  pour  distribuer  les  cou- 
■"onaes  et  Itrs  biens  selon  le  droit  naturel,  c'est-â- 
^ire  selon  la  loi  immuable  de  la  parfaite  et  souve* 
*"  aine  justice,  le  droit  héréditaire  des  empires  et  des 
^rres  serait  injuste.  Mais  les  passions  des  hommes 
<3\  TcUt  présent  de  l'humanité  rendant  la  chose  im- 
ponaùble,  il  faut  qu'il  y  ait  quelques  règles  généra- 
^tt  pour  fixer  les  possessions  des  couronnes,  comme 
puur  fixer  celles  dt?s  biens.  Partout  où  le  droit  hé- 
réditaire est  établi  pour  régler  l'un  et  l'autre,  il  y  a 
■Utant  d'injustice  de  changer  l'un  que  de  changer 
t'outre,  sans  le  consentement  du  légitime  possesseur 
«t  du  vrai  héritier. 

Mais,  dira-t-ou,  puisque  le  droit  de  propriété  et 
le  droit  de  souveraineté  sont  fondés  sur  les  mêmes 


principes ,  la  loi  de  prescription  doit  avoir  lieu  dans 
l'un  comme  dans  l'autre. 

La  possession  donne  sans  doute  le  droit  civil  aui 
couronncscommeaux  terres,  quand  il  n'y  a  point  d« 
prétendant  légitime  ;  mais  s'il  y  en  a  un,  la  possession 
est  une  usurpation.  Le  droit  de  domaine  et  le  drotc 
de  domination  étant  tous  deux  fondés  sur  la  néces- 
sité de  conserver  l'ordre ,  l'ancienne  possession  de  la 
souveraineté  en  rend  l'autorité  légitime,  par  les  mê- 
mes raisons  que  l'ancienne  possession  des  terres  en 
rend  la  propriété  légitime.  La  possession  des  terres, 
d'abord  injuste,  devient  légitime  après  un  certain 
temps;  parce  que  la  génération  des  hommes  variant 
sans  cesse,  et  périssant  toujours,  on  ne  peut  pas  re- 
monter jusqu'au  premier  possesseur,  quand  la  suc- 
cession est  longtemps  interrompue  et  oubliée.  Cela 
causerait  des  troubles  et  des  désordres  infinis  dans 
la  société.  Les  premiers  occupants  n'avaient  aucun 
droit  inhérent  et  naturel  de  s'approprier  plus  que 
ce  dont  ils  avaient  besoin  pour  leur  subsistauci- , 
ni  de  le  transmeltre  à  leur  postérité,  à  l'exclusion 
de  tous  les  autres  hommes.  C'est  pour  cela  que  le 
droit  de  possession  actuelle  prend  la  place  de  l'ac- 
quisition originelle  des  premiers  occupants,  dont 
on  ne  connaît  plus  les  descendants.  C'est  pour  la 
même  raison  qu'une  conquête ,  d'abord  injasle,  de- 
vient juste  après  une  longue  suite  d'années.  Mais 
tandis  que  le  vrai  hérilîpr  et  le  successeur  immédiat 
en  ligne  directe  subsiste  et  réclamesondroit,  la  loi 
de  prescription  ne  peut  avoir  place  dans  les  royau- 
mes héréditaires ,  non  plus  que  dans  les  possessions 
i  héréditaires. 

CHAPITRE  X. 

La  révolte  n'est  jamait»  pemiise. 

Les  amateurs  de  l'indépendance,  et  tes  républi- 
cains outrés,  croient  que  le  seul  remède  contre  les 
abus  de  Tautorité  souveraine  est  de  permettre  au 
peuple  de  se  soulever  contrt^  les  princes  injustes,  de 
les  déposer,  et  de  les  traiter  en  criminels.  Ils  avan- 
cent piirtout  des  principes  qui,  en  attaquant  le  pou- 
voir arbitraire,  font  tomber  dans  l'anarchie.  Rien 
n'est  plus  pernicieux  que  ces  moAimes;  en  voici  les 
raisons  : 

V  Je  suppose  pour  un  moment  avec  eux  que  la 
source  de  toute  autorité  vienne  du  peuple,  et  de  la 
cession  qu'il  a  faite  de  son  droit  Jiaturel  :  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'il  soit  toujours  en  droit  de  le  reprendre, 
après  l'avoir  donné  une  fois  ;  ce  serait  retomber  sans 
cesse  dans  le  même  inconvénient  pour  lequel  il  l'au- 
rait donné.  Un  peuple  ayant  éprouvé  les  maux,  les 
confusions,  les  horreurs  de  l'anarchie,  donne  tout 
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r?  Si  le  peopie  ott  loijoan  jnge 
0  »'a  d<NK  pM  <é4éa«i  drail;  sH  m  Ta  ^  cédé 
la  ■ohitiKfe  pcm  temjouiâ  if : 
ffiof ,  «MM  préleiu  ^cOe  cft  le  phngmd 
DfVf  awiucl  appârtmtf  psr  droit  mbcraft, 

vteat  iD^nUMe,  parce  que  chaqoe  scdfUeox  fn  peat 
anemMer  la  plus  grande  foule  prêCcfMiraCbvbpaii- 
«aee  iooveraioe  de  r^tat.  Plus  de  loit,  pl«s  de  prio- 
dpci  fiscs ,  plus  de  ronstitution  fondaDeatale;  tout 

•egoovcrncrajijrla  force.  S'it  fallait  choisir  entre  le 
deapotifme  et  l'anarchie,  il  faudrait  sans  doute  pré- 
férer le  premier  ao  aeoood.  Le  successeord'un  trrao 
peut  réparer  les  faotes  de  son  père;  les  beaux  jours 
pourront  refaire  ce  que  les  roaurais  auront  gité.  Il 
y  3  toujours  *|up|que  ressource  contre  les  maladies 
du  grand  corp«  politique,  tandis  que  le  principe  de 
sa  vie  n'est  pas  attaqué,  tandis  qu'il  j  a  quelque 
ordre  ou  quelque  autorité  souveraine  qui  retient  la 
moltitude.  Mais,  dans  Panarcfaie,  il  n'y  a  point  de 
ressource;  chacun  est  Pesclavede  tous  ceux  qui  sont 
plus  forts  que  lui  ;  diaque  particulier  devient  tyran  \ 
la  tyrjnniese  multiplie  sans  Cn,  e(,  en  se  multipliant, 
se  perpétue  On  ne  peut  jamais  l'arrêter  ni  la  sus- 
pendre que  par  robéissance  et  U  soumission  à  quel- 
que autorité  suprême,  qui  ne  soit  responsable  qu'à 
Dieu  seul  de  fabusdesa  puissance. 

T  Les  embarras  de  I  a  sou  verainete  sont  plus  grands 
qtie  ceux  d'aucun  autre  état.  «  T^  condition  privée 
■  cadie  les  défauts  naturels,  à  cause  qu'on  n'est  pas 

•  eiposé  à  la  vue  des  hommes.  Au  conlmire.  la  eran- 

•  deur  et  Pélévation  mettent  tous  les  talents  â  une 

•  rude  épreuve.  Le  monde  entier  est  occupé  à  ob- 
«  server  un  seul  homme  â  toute  heure,  et  à  le  juger 
«  en  toute  rigueur.  Ceux  qui  le  jogeot  n*ont  an- 

•  cune  expérience  de  iVtat  où  il  est;  ils  n'en  sen- 

•  lent  point  lesdifUcultcs.  Les  rois,  quelque  bons  et 

•  sages  qu'ils  soient,  sont  encore  hommes.  Leur  es- 
m  prit  a  de*  bornes ,  et  leur  vertu  en  a  aussi.  Ils  ont 

•  de  l'humeur,  des  passions,  des  habitudes  dont  ils 

•  ne  sont  pas  tout  â  fait  les  maîtres.  Ils  sont  obsé- 

•  dés  par  des  gens  intéressés  et  artificieux.  La  sou- 

•  veraineté  porte  avec  HIe  toutes  ces  misères.  L'im- 

•  ptiiasance  humaine  succombe  sou  un  fardeau  si 


n  bm.  plaindre  les  rois ,  et  les  excuser 
i— i  ili  paa  à  fkàaàm  d^rotr  fc  gourem 
H  besoins  sont  infinis, 
de  peines  h  een\  qui  veulent  i 
parier  franchement 
H  fart  à  ptanérv  d'avoir  à  être  goa 
les  vais ,  ^ri  w  aoot  que  des  hommes 
à  CHx;  car  i  todnât  des  difuv  pour 
les  haaaaes.  Mais  les  rois  ne  sont  pts 
a  péaiaA«v  afctaol  qalMounes,  c'est-à-d're 
etiaparMs,  d'avoir  à  gouverner  cette 
^Tbommes  corTomp»*a  et 
ois  tolêrrot  quelquefois  les 
:  à  combien  plus  forte  mi- 
aaa  csMI J«stv  et  suvflhr  patienunent  les  fautes  des 
SMveiaias,  et  d'avoir  égard  â  remploi  pénible  et 
relevé  4sat  ïb  sont  chugës  pour  notre  conserva- 
tion, anoMbanas,  an  «eaaatîons  et  atu  passions 
qui  accoiBpapMBt  raHtaritésoaveraine,  où  les  moin- 
dres bév«eft«tfl4egnadBBeoiMéqueoces,et  où  les 
phis  lé^ètfs  ftola  ont  de  violents  contrecoups  ! 

3*  Les  affiiics  pofitiques  sont  souvent  st  obscu- 
rs, si  délicates,  qaa  non-seulement  te  commun 
pcople,  mais  astee  les  personnes  les  plus  édai 
d'aiUeiiia  db  sont  pas  toujours  capables  d' 
si  les  mesures  qu'on  prend  sont  justes  ei 
res,  ou  non.  Les  meilleurs  et  les  plus  sages 
ont  souvent  un  mauvais  succès;  au  contraire , 
entreprises  téméraires  et  injustes  réussissent  quel- 
quefois. Le  peuple  ne  juge  que  sur  les  apparences, 
et  presque  toujours  sur  les  événements.  De  plus, 
Tinteréi  public  demande  que  les  vues  et  les  inteo- 
ttooa  deaaouverains  soient  tenues  secrètes.  Il  est 
donc  très-difficile  déjuger  quand  le  souverain  a  tort 
ou  non.  •  La  bonté  ou  la  malice  d'une  action ,  dit 
le  célèbre  Grotius,  surtout  dans  les  cboaai  d 
les,  sont  M^n\t'nt  d'une  disctission  si  di 
qu'elles  ne  peuvent  pas  être  la  règle  pour  ii 
qoer  au  peuple  et  aux  rois  les  bornes  ou  Vet 
dtie  de  leur  autorité.  Au  contraire,  il  en  arriv 
rait  véritablement  un  grand  désordre,  puisque 
roi  d'un  côté,  et  le  peuple  de  Tautre,  vood 
chacun  décider  de  la  m^me  affaire;  ce  qui  caua^* 
rait  une  coufuition  qu'aucun  peuple,  au  moins 
que  je  sache ,  ne  s'est  encore  mis  dans  Fesprit  de 
vouloir  introduire.  •• 

4"  Sans  doute  les  lois  seules  doivent  ré|paer;  sans 
doute  le  bien  public  doit  être  In  règle  imniuable  dr 
ces  lois  ;  sans  doute  les  princcb  renversent  le  dessein 
de  tout  pouvemement ,  quand  ils  agissent  contre  ce 
bien  public.  Mais  s'il  était  permis  à  chaque  parti 

>  Téêêm.  Itv.  & 
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Uer  d'i*Ji|>liquer  les  lois  a  hn  inode ,  de  juger  du  bien 
ibUc ,  de  dxer  les  bornes  de  rautorité  souveni  ne , 
exposerait  tous  les  gouvernements  à  des  révolu- 
»ns  perpftuelle.s,  et  l'on  ue  trouverait  plus  de  point 
dans  ta  politique.  Or,  ce  qui  sape  le  fondement 
toute  autorité,  ce  qui  emporte  Si\ec  soi  ta  ruine 
itout«  puissance,  et  par  conséquent  de  toute  socié- 
I,  ne  doit  jamais  être  admis  roinum  un  principe  de 
iQuementoude  conduite  dans  b  politique.  Si  la 
^olte  cependant  est  une  fois  permise,  il  n'y  a  plus 
de  point  fixe  pour  arrêter  l'extravagance  de  Tesprit 
hun)ain.  Si  le  peuple  i>eut  se  révolter  aujourd'hui 
pour(|uelque  raison  que  ee  soit  JI prétendra  trouver 
unain  des  raisons  seuiblabk's  pour  se  révolter  de 
mveau.  Comme  l'opinion  fait  le  même  effet,  dans 
trit  des  hommes,  que  la  vérité,  toutes  les  fois 
'une  partie  du  peuple  s'imaginera  avoir  raison 
s*opposer  aux  puissances  souveraines,  elle  se 
lira  en  droit  de  prendre  les  armes.  Il  n'y  a  point 
Tautorito  infaillible  dans  la  politique.  Les  meilleurs 
rince*  font  de  grandes  fautes.  Si  la  révolte  peut  être 
ïitîme ,  tous  ceux  qui  ont  conçu  de  la  haine  con- 
te les  personnes  des  princes,  tous  ceux  qui  ne 
[trouvent  pas  le  gouvernement  à  leur  gré,  tous  ceux 
qui  sont  mécontents ,  parce  que  rautorité  nVst  pas 
flutrr  leurs  mains ,  ne  ce^iseront  de  soulever  le  peu- 
lie  rhaque  jour,  et  de  flétrir  les  meilleurs  princes  du 
Itre  odieux  de  tyran.  Tous  les  esprits  hardis  et  aiu- 
titieux  ,  qui  sont  capables  de  faire  des  brigues,  cl 
*èts9  chefs  d'un  parti ,  prendront  de  nouveaux  prc- 
Ltes  de  clianger  et  de  raccommoder  la  forme  du 
ivernenient.  Voilà  rani'rantissementdetoutordre, 
la  source  des  révolutions  tumultueuses,  nou- 
ilemeut  dans  cliaque  siècle,  mais  à  chaque  mu- 
^■Mat;  de  sorte  qu'il  n'y  aurait  plus  de  société  ûxe  et 
^Ooctante  sur  la  terre,  mais  le  monde  retournerait 
cesse  dans  une  anarchie  affreuse. 
S*  En  changeant  les  souverains,  on  n'est  pas  sOr 
>n  trouver  de  plus  modérés  et  de  uieilleurs  que 
'iix  qu'on  dépose.  ■«  Croyez-vous  ,  disait  un  séiia- 
'  teur  romain,  que  la  tyrannie  soit  morte  avec  Nê- 

■  ron?  On  l'avait  crue  éteinte  par  la  mort  dc'  Tibère 

■  et  par  celle  de  Caligula ,  et  pourtant  nous  en  avons 

•  tu  un  troisième  plus  cruel  quVux  ».  Claude  avait 
•donc  bien  raison  de  dire  aux  ambassadeurs  des  Par- 

•  thés,  qui  éUiient  venus  lui  demander  un  meilleur 

•  roi  que  le  leur,  que  de  si  fréquents  changements 

•  ûc  valaient  rien,  et  qu'il  fallait  s'accommoder  le 

•  mieux  qu*on  pouvait  aux  humeurs  des  rois  ».  » 
Un  ancien  général  d'armée  se servitutilementdecette 
niaon  pour  ramener  des  sujets  rebelles.  «  Il  faut 

•  Taot.  I/ist.  lib.  IV. 

a  Ibèd.  JnikàL  Ub.  ui ,  a"  1 1. 


t  supporter,  dit-il,  le  luxe  et  l'avarice  de  vos  sou* 
«■  verains,  comme  les  stérilités,  les  orages  e^  tes 
i-  autres  désordres  de  la  nature.  M  y  aura  des  vie^a 
«  tant  qu'il  y  aura  des  hommes;  mais  le  mal  ne  dure 
«  pas  toujours ,  et  est  récompensé  par  les  bons  prin- 
K  ces  qui  gouvernent  de  temps  en  temps  *.  •• 

Tous  les  hommes  ont  leurs  passions.  L'autorité 
souveraine  est  une  grande  tentation  :  celui  qui  pa- 
rait aujourd'hui  modéré, /.élé  pour  la  liberté,  cliange 
l>ien  ses  idées  quand  il  se  voit  élevé  au  plus  haut 
î:;île  de  ta  grandeur  suprême.  Tout  homme  porte 
eu  soi  ie  principe  de  la  tyrannie,  qui  est  l'amour-pro- 
pre.  Les  fréquents  eiiangements  ne  sont  donc  pas 
un  reiiiëde  contre  la  tyraimie.  Le  tyran  change, 
mais  la  tyrannie  subsiste.  On  n'est  pas  sûr,  en  se  ré- 
voltant, de  trouver  de  meilleurs  maîtres,  mais  on 
est  siir,  en  renversant  les  plus  méchants  princes, 
d'engager  ses  concitoyens  dans  \\is  guerres  civiles, 
dans  les  cabales,  les  factions  et  le  trouble  univer- 
sel. L'umour  de  la  patrie  s'oppose  donc  au  renver- 
sement de  la  subordination;  et  tout  conspire  à 
prouver  que  la  révolte  ne  doit  jamais  ^tre  permise 
sous  aucun  prétexte. 

Mais,  dira-ton ,  scUus  populi  suprema  lex.  C'est 
b  maxime  favorite  dont  les  amateurs  de  l'indépea* 
dance  abusent. 

Le  bonheur  du  peuple  est  sans  doute  la  suprême 
loi ,  et  la  fin  de  tout  gouvernement  ;  mais  ce  bonheur 
ne  consiste  pas  si'ulemeiit  dans  TafiluencM  des  fruits 
de  la  terre.  11  y  a  des  biens  plus  chers  a  Thomme  aux- 
quels il  doit  sacrifier  ces  biens  inférieurs  ,  qui  lui 
sont  communs  avec  les  animaux.  Tels  sont  la  paix 
de  la  république,  l'union  des  familles,  et  Téloigne- 
ment  des  guerres  civiles,  des  factions,  des  cabales 
qui  détruisent  inltniment  plus  la  patrie  que  les 
impôts  même  les  plus  excessifs.  Nul  homme  n'a  un 
droit  naturel  que  précisément  à  ce  qui  lui  est  néc^- 
R.iire  pour  su  conservation.  Si  le  bien  publicdemande 
qu'il  donne  le  superflu ,  il  ne  peut  pas  se  plaindre, 
puisqu'on  ne  lui  ôte  que  ce  à  quoi  il  n'a  point  de 
droit  par  nature,  pour  lui  conserver  ce  qui  lui  est 
plus  important,  savoir,  la  vie,  la  liberté,  etc. 

On  ne  prétend  pas  justifler  la  conduite  inhumaine 
et  barbare  des  souverains  qui  foulent  le  peuple  en 
levant  des  impôts  exorbitants.  Ils  lui  ôtent  souvent 
le  nécessaire;  ce  sont  des  monstres  de  l'humanité, 
qui  sont  inexcusables.  Je  soutiens  seuicmeulque  si 
l'on  ne  peut  pas  arrêter  leurs  excès  par  des  voies  lé- 
gitimes, et  compatibles  avec  l'ordre  et  la  subordi- 
nation ,  il  faut  les  souffrir  en  patience.  Je  dirai  tou- 
jours avec  Narbul,  dans  TtHétuaque,  en  parlant  de 

'  PttUiui  Cereaiis ,  daia  Tactiv. 


I9„  ESSAI  PHLLOSOmVEH 

Pygmalio»  »  donl  le  portrail  nous  représente  le  plus 
exécrable  des  tyrans  *  :  «  Pour  moi,  je  crains  les 
M  (Ji(*ux;  quoi  qu'il  m'en  coule,  je  serai  fidèle  au 
•  roi  qu'ils  m'ont  donné;  j'aimerais  mieux  qu'il  me 
-  f  l  mourir,  que  de  lui  ôier  la  vie»  et  même  de  man- 
«  quer  à  le  défendre.  »  Rien  n'est  plus  affreux  que 
la  tyrannie,  quand  on  n'envisage  que  les  tyrans-,  mais 
celle  difformité  disparaît,  quand  on  regarde  la  su- 
prême Providence,  qui  Bc  sert  de  leurs  désordres 
passagers  pour  accomplir  son  ordre  éternel.  Ce  se- 
rait donc  86  révolter  contre  Dieu  mc^ine  ,  que  de  se 
révolter  contre  Iw  puissances  qu'il  a  établies,  quand 
même  elles  «biisent  de  leur  autorité. 

(iette  réHexiim  nniiK  mène  nûturelloinerU  h  cou- 
^idére^  si  la  religion  peut  ^trc  m»  pn-tcxlr  dr  révolte. 
lies  faux  dévots  de  toutes  les  reliKion.s  et  de  toutes 
K'jt  sectes  crient  tous  d'une  voix  l'Duimuur  :  Hrligio 
^aitctosuwmi/mjfM.Celtti  opinion  vuMild'unt*  fausse 
idécdeln  religion,  iommi' l'autre  op^niouvieul  d'une 
fauswî  idée  du  bouln-ur  du  piniple.  Uieu  n'est  plus 
grand  m  plus  mW  «ptu*  li  religion  ,  rien  n'est  plus 
bas  ni  plus  niépri:*abl«*  que  l'iilee  qu'en  ont  rommu- 
némeut  tous  ceux  (p'an  appuie  tlévots.  Los  liomuu'S 
n'entendent  pointée  que  cVsl  que  la  religion, quand 
iU  la  font  consister  uniquement  dans  le  culte  exté- 
rieur. Cp  culte  en  est  l'expression  ,  et  non  pas  Tes- 
fcencc.  L'fhsenllel  de  U  rcligiou  consisli*  dan»  le  m- 
triliee  de  l'esprit  et  du  In  volonté  pour  croire  tout 
ce  que  Dieu  veut  que  nous  croyions,  rt  pour  aimer 
tout  ce  qu'il  veut  que  nous  aimions.  Celle  religion 
subsiste  dans  le  eanir,  quand  même  on  ne  pourrait 
pas  l'exprimer  exlèrieureineul.  Nul  souverain,  nulle 
ercalure  visible  ni  invisible,  millt-  loi,  nulle  peine 
ne  peut  la  mettre  dans  te  «eur,  iti  l'eu  ôiir. 

Il  n'est  pas  extraordinaire  que  les  Arur»  faibles, 
cntbousiastes  ou  superstitieuses ,  qui  tout  nuisiMer 
toute  la  religion  dans  la  profession  de  ecrtains  for- 
mulaires, ou  dans  la  pratique  de  certaine  cérémo- 
nies, s'imaginent  qu'on  peut  leur  ôter  leur  religion 
ooaune  on  leur  Ole  leur  habit  ou  leurï>  biens.  T.<-&  lotir* 
beset  le«  politiques  tes  engageront  fai-ilement  à  pren- 
dre les  armes ,  en  leur  persuadant  qu'il  s'a>îit  <lu  sa» 
lut  de  la  religion;  mais  ceux  qui  savent  que  la  vraie 
piété  consiste  à  croire ,  à  penser  et  à  aimer,  connue 
Dieu  veut  que  nous  pensions,  que  nous  croyions  et 
que  nous  aimions ,  ne  se  révolteront  jamais  contre 
les  puissances  légitimes.  La  foi  vi  la  ebariié  sont 
indépendantes  de  toute  contrainte  extérieure  ;  elles 
se  perfectionnent  dans  le  temple  du  cccur,  quand  la 
violence  nous  empêclte  de  les  exprimer  au  deliors. 
Alors  on  souffre  pour  elles  et  par  elles,  et  la  croU  en 
est  rexcrcice  le  plus  parfait. 

*  Ittwm.  Uv.  ni. 
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Quand  tes 
naître  d'autres  lois  ^m 
sapent  le  (ooàeneaÊ,ét 
révolution  Boudainect 
texte  de  ramener 
sance  débordée , 
Le  peuple  se  révoltera  t6«  •« 
servira  conmie  d'un 
punir  les  méchaoïs  prinees. 
funestes,  que  Dieu  ne  bît^ 
ilh  la  réglf  flxe  et  coostaote 
citoyens  ?  D'un  côté,  les 
que  le  despotisme  iyranai4|ae 
triL'ut  la  ruine  de  leur  pouf<otr.  Vhm  aotte  edté ,  les 
sujets  doivent  reconnaître  qm  c'^CK  le  éeeiNT  et 
tout  bon  citoyen  de  souf&vpittéc  9»  éi  M  révol- 
ter, quand  il  ne  peut  pas  eaipêclMrrrikai  éitmâi^ 
rite  souveraine  sans  courir  rîaqoe de rvBvctscr  Isole 
subordination ,  et  de  réduire  tout  à  risardût  pr 
U  rébellion. 

Si  l'on  était  sdr  de  conserver  U  paii  et  Tordre  di 
In  société,  et  de  remédier  aux  maux  de  la  ytfifeB 
immolant  un  seul  homme,  les  lois  de  h 
litique  demanderaient  peut-être  ce 
peut-on  être  sdr,  en  se  révoltant ,  que  e^ttl 
de  In  (Mitrie  qui  nous  anime,  que  le  prfoetcst  vrai- 
nient  tyran,  que  ses  fautes  sont  inexoBsMes,  fM 
sa  mort  remédiera  à  nos  maux,  qu*oii  UuuiHB  oa 
meilleur  prince  pour  régner  après  hii;clefifiaqiie 
cet  exemple  de  révolte,  pour  une  canMOitoe  légi- 
time ,  ne  fournira  pas  aux  passions  HfrHuétê  de  niBt 
autres  hommes  un  prétexte  de  fure  de 
révoltes  sans  raison ,  et  par  là  de  saper  le 
de  toute  société  ?  Faut-il»  pour  guéfir  lei 
corps  politique ,  se  serv  ir  d'un  remëdt 
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l^aquer.  CVst  ce  qu*on  appelle  le 

^a  guerre  et  fa  paix. 

^le  l^tal  dpinan<Ji'nt  n*'oessaîre- 
;idt'rabh>s,  soit  daus  le  ifiiips  du 
'e  temps  de  pîiix.  Il  laul  ijue  les 

"*  pouvoir  de  lever  des  impôts,  et 

**  lu  de  contribuer  ce  qui  est  né- 
^aire  aux  besoins  de  la  patrie. 
es  prérogatives,  les  souverains 
(es  de  droits  sur  les  sujets  :  droit 
droit  sur  leurs  personnes ,  droit 
jÎs  Dieu»  de  qui  t'autorilé  sou- 
donne  pas  ce  pouvoir  pour  que 
/vêtus  en  usent  selon  leur  faii- 
Ha  eu  c^nHanl  à  l'iioinnie  une 
:  cette  fin  est  la  règle  et  la  loi 
■Ile  il  l'aut  user  de  ces  droits  ;  et 
e  (|ue  le  bien  puhtir. 
^cr  du  vice  et  de  la  verlu  est  lu 
Vgue  et  dans  la  motak,  dans 
i  comme  dans  chaque  individu. 
(trs  criminel,  quand  il  agit  par 
luîneserapportequ'àlni-m^mer 
i«ux ,  quand  sa  volonté  se  rè^te 
1  universel,  du  bien  en  soi,  de 
tous  les  ^tres  raisonnables.  De 
lique,  les  souverains  ne  pèchi'nt 
l'ont  d*autre  Joi  que  Le  bien  pit- 
er.tin  qui  a^il  uniquement  pour 
s ,  sans  é^ard  au  bien  commun 
mtjrran. 
l'ont  point  déjuges  sur  terre  au- 

Fles  punir;  mais  ils  ont  en  tout 
l^^MUs  d'eux  pour  les  régler.  >.  De 
lutarque  ' ,  que  peut  dépendre  le 
>ils  qu'il  est  soumis  à  cette  loi  vi- 

C'  «ro  appelle  le  roi  des  mortels  et  des 
uflîe  D'est  pas  éerite  dans  des  livres 
ipUiet,  puisqu'elle  n'est  autre  chose 
I  qtii  baMt{^  toujours  au  dedans  de 
|fv«  incessamment,  et  qui  ne  laisse 
f»  dans  l'indi^pendaiiee.  <  De  là  il 

MTerains  n^nt  aucun  droit  sur  les 

ts,  qu'autant  qu'elles  regardent  le 

.  uutï^t^  et  l'avantage  de  l'État.  Ils 

la  liberté  de  l'esprit  ou  de  ta 

L ear  pouvoir  ne  s'étend  qu'aux 

^^K  Hul  souverain  ne  peut,  pnr 
^^M  rance  intérieure  de  sp^  sujets 
^^B  empêcher  l'exercice  puhlic, 
^^B>ede  certaines  formules ,  opi- 

mr 


nions  ou  cérémonies  qui  troubleraient  la  paix  de  la 
république ,  par  la  diversité  et  lu  jnultiplicité  d«  sec- 
tes; m;iis  son  autorité  ne  va  pas  plus  loin.  C'est  aux 
puis-sances  cericsinstiqnes,  établies  par  Dieu  pour 
instruire  les  nations^  qu'il  <npparliciit  de  montrer, 
par  la  voie  de  persuasion,  que  la  souveraine  raison 
a  ajouté  à  fa  loi  naturelle  utu  loi  suni.iturelle;  et 
on  dort  laisser  te^  sujets  dans  une  parfaite  liberté 
d'examjjier,  chaeun  pour  soi,  Taulnritépt  les  motifs 
de  crédibilité  de  celle  révélaliun.  <*  I..i  religion  vient 
«de  Dieu,  comme  dit  un  auteur  criebre' ;  elle  est 
■-  au-dessus  des  rois.  Si  les  rois  se  ntélenl  de  la  re- 
H  li^ion,  au  lieu  delà  protéger,  ils  la  mettront  en 
-  servitude.  « 

3"  Les  souverains  n'ont  aucun  droit  sur  les  per- 
sonnes de  leurs  sujets  »  qu'autant  qu'il  est  nécessaire 
pour  le  liîen  publie.  La  souveraineté  dérive  immé- 
diatement de  Dieu;  ses  droits  ne  doivent  jamais 
contrarier  les  desseins  pour  lesquels  Dieu  l'a  don- 
née. Dieu  ne  la  peut  donner  pour  être  rpxécutrice 
de  l'injustice,  de  la  violence,  de  la  cruauté,  et  rie 
toutes  les  autres  passions  brutales  et  inhumaines  des 
souverains  barbares  et  ambitieux.  Lui  seul  a  droit 
sur  la  vie  de  ses  créatures;  il  n'a  communiqué  ce 
droit  que  pour  conserver  l'ordre ,  et  empêcher  le  vio- 
lement  des  lois  :  donc  ]iul  souverain  ne  doit  oierla 
vie  des  sujets  qu'autant  que  le  sujet  est  convaincu, 
par  les  lois  mêmes,  de  les  avoir  violées.  Voilà  ce 
qu'on  appelle  la  Hheité  des  sujets  j  qui  doit  être  sa- 
crée et  inviolable  aux  jirinces 

3"  Les  «onvernins  n'ojU  aucun  droit  sur  les  biens 
particuliers  du  sujet ,  qu'autant  que  cela  est  néces- 
saire pour  le  bien  public.  Le  droit  héréditaire  des 
terres  et  le  droit  héréditaire  des  royaumes  étant 
tondes  sur  les  mêmes  principes,  détruire  l'un  c'est 
attaquer  l'autre.  Voilà  ce  qu'on  appelle  le  droit  de 
propriété. 

Quand  le  bien  public  le  demande,  les  souverains 
peuvent  punir  les  actions,  sacrifier  les  personnes, 
se  saisir  des  biens  des  particuliers,  parce  que  la  li- 
berté, la  cuJist'r\aïi<iM  et  le  bien  public  de  Ui  société 
doivent  être  prelVrrs  à  U  liberté,  la  ennservalion 
et  la  propriété  particulière  d'un  ou  de  [iluiieurssu 
jets.  Les  souverains  ne  .sont  que  les  conservateurs 
des  lois,  les  exécuteurs  de  la  justice,  les  pères  et  les 
tuteurs  du  peu|»le.  Toute  aeiiïui  qui  n'est  pas  une 
suite  nécessaire  de  ces  qu;ilil<s  est  un  abus  de  l'au- 
torité soiiveniine.  Toute  li'i  t,iile,  UniU-  çuerre  dé- 
clarée ,  tout  impôt  levé  dan;,  une  antre  vue  que  celle 
du  bien  jmfi/ic,  est  un  violement  des  droits  essen- 
tiels de  rimmanilé.  Tous  les  bonmies  étant  d'une 
ni^me  espèce  ,  menil)res  d'une  même  république  et 

'   Tetem.  lîv.  wii. 
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lui  iiurqiipr  avec  respect  que  la  iiéoessilé,  qui  n'a 
jijcuiiti  loi ,  k'S  a  oUi^ës  d«  s'adrc&iier  a  lui-iuéiiie. 
Il  faut  qu'ils  se  tiennent  au  pieU  du  trône;  il  n'<est 
l>as  permis  de  jnoater  plus  haut.  Ils  n'ont  aucun 
droit  de  ju^er  ni  de  punir  le  père  de  la  patrie.  Il  a 
fait  des  fautes;  il  a  etu  enlrainépar  ses  prupres  pas- 
^ions  ou  par  celles  de  ses  courlisaofl;  mais  cVsl  tou- 
jours un  père,  le  dépositaire  de  lautorité  divine,  la 
source  de  l'ordre  et  de  la  subordination,  ses  mmcs 
ne  donnent  aucun  droit  sur  sa  vie.  i 

l^  souveraineté  étant  exposée  à  beaucoup  de  Iimï- 
■es ,  à  des  tentations  violentes ,  àdes  bévues  soiaent 
involontaires,  qui  ool  des  iwnséquences  affreust^s 
que  les  souverain!;  ne  prévoient  point,  U  faut  nninir 
leurs  personnes  d'une  sûreté  particulière.  CV&t  le 
sentiment  unanime  de  toutes  les  nations. 

Selon  Qui  nte-Curce,  >  les  peuples  qui  vivent  sous 

•  les  rois  ont  la  même  vénération  pour  le  nom  roval 
«^M  f»aur  mie  divinité.  »  Artaban  ,  Persan  ,  disait 

•  ^e  la  meilleure  de  toutes  les  lois  est  celli'  qui  or- 
«  donne  d'Iionorer  et  du  révi-rer  le  roi  r(*nime  Vt- 
«  mage  de  Dieu,  conservateur  de  toutes  Hioses.  >>  Kt 
VUitarque,  sur  Agis,  dit  -■  que  rest  une  iielkin 
«  impie  d'atlejiLer  sur  la  personne  du  roi,  quelles 
M  qu*aiei)t  été  ses  Taules;  »  tant  il  est  vrai  que^  selon 
ra?eu  de  toutes  les  nations  ^  les  personnes  des  rois 
doivent  être  inviolables. 

(i'est  ainsi  qu'il  faut  supporter,  avec  mo<léraiion 
et  reiipect ,  le  père  C4>miuun  de  la  patrie  dans  ses 
taules  ;  c'est  ainsi  qu'il  faut  tôlier  d'adoucir  la  fu- 
reur des  tyrans,  sans  nous  rendre  tyrans  a  notre 
lour,  en  ninuquant  à  ce  que  nous  devons.  Us  ne 
nirritoiitnucuMUK'nii.iîenK'nt;  mnis  r;iutorilé  divine 
dont  ils  sont  les  déptisaitîres.  it  la  m^essité  nh>o 
lue  de  re^rder  eette  autorité  canune  inviolable, 
pour  l'autour  nu^mede  la  patrie,  doivent  nou.s  faire 
respecter  le  ptmvoir  qui  réside  en  eux.  S'il  est  ja- 
giais  permis  de  déposer  et  de  punir  les  souverains  , 
rous  fournisse/  un  prétexte  aux  ambitieux  de  ren- 
verser, quand  ils  le  peuvent,  rautorilé  royale;  vous 
exposez  toutes  sortes  de  çouveniementsà  des  ré- 
volutions subites,  et  vous  livrer  souvent  les  meil- 
leurs princes  â  la  rage  d'une  populace. 

Je  ne  parle  point  du  cas  d'un  délire  manifeste, 
quand  un  souverain  tue  ses  sujets  pour  se  divertir. 
somme  ce  roi  de  Pégu  qui,  par  Pinstigation  de  ses 
magiciens,  défendit  à  ses  sujets  de  cultiver  la  terre, 
de  sorte  que  le  peuple  fut  réduit,  par  la  famine,  à 
ge  mander  les  uns  les  autres.  Dans  les  cas  de  folte 
évidente,  il  ne  faut  pas  des  juges  supérieurs  pour 
déposer  le»  prinees;  une  constdtalion  des  médecins 
stiflil  iKïur  énoncer  le  corps  de  la  nation  h  lier  les 
HUiiusà  un  tel  souverain,  comme  on  ferait  h  un  père 
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frénétique.  Mais,  dans  ces  cas  mêmes,  il  entera 
server  un  resfiert  iaviolablo  pour  la  persomir 
prince. 

Si  les  Myets  suivaient  celte  conduite  avw  leu 
princes,  on  préviendrait  les  trois  rmmH  fnntn 
causent  la  ruine  des  Kiats  :  Topiiressioii  totale 
absolue  du  inruple,  l'aMassinat  sacrilège  et  imp» 
des  souverains,  et  les  usnrpatitms  inJDStes. 

Au  reste ,  je  ne  parle  ici  que  de  l'obémancc  du 
h  la  puissance  suprême  d'un  État;  car  si  ceux 
çonvernenl  ne  sont  qne  1rs  simples  exécuteurs 
lois,  et  nullement  les  législateurs  souverains,  H 
a  touj^.iurs  quekpie  ressoun-e  contre  les  abus 
leur  autorité.  Ceux  en  qui  réside  le  pouvoir  supré 
peuvent  et  doivent  les  punir.  Mais  qnand  une  foi 
cetteanloritésiïpréme  est  fixée,  par  In  constitnti 
ffindamentate  de  ri\tat,  dans  la  personne  on 
personnes  d'un  seal,  (Pun  petit  nombre  on  de  p! 
sieurs,  il  n'est  pins  permis  de  se  révolter. 

Ce  qtie  nous  venons  d'avancer  ne  se  borne  pi»' 
à  la  royauté  toute  seule,  comme  si  nous  en  tth: 
les  idolîHres.  I.n  conspiration  de  Catilina  contre  le 
sénat  romain  n'était  pas  moins  crimineHe  que 
de  Cromwel  contre  le  roi  d'Aneleterre.  Tons  i 
États,  de  quelque  espèce  qne  soit  leur  couvert 
ment ,  ont  un  intérêt  puissant  de  favoriser  les  pri 
cipes  d'obéissance  que  nous  venons  dVtabïîr.  No 
dessein  n'est  pas  de  mépriser  aucune  fomie  de  ^ 
veroementlécitime,  mais  de  les  faire re«îpectertou 
comme  sacrées  et  inviolables,  et  d'inspirer  Tarn 
de  la  paix  et  de  la  soumission,  comme  étant  les 
vertus;  non-seulement  des  bons  citoyens,  mais 
vT:>is  philosophes. 


CH.\P1TRE  XI. 

[Ks  parlieft  de  la  MUTetainelé;  de  «on  étendue  ef  de 
IwrKS. 


1 


L'autorité  souveraine  suppose  un  pouvoir  d'em- 
pêcher les  désordre^  et  Ie5  violences,  soit  du  d^^ 
hors,  soit  du  dedans,  qui  pourraient  détruire  I^M 
société.  Pour  parvenir  à  celte  fin,  il  faut  quelesoU^^ 
venin  ait  trois  sortes  de  droits, 

r  Le  droit  de  marquer  au\  sujets  des  règles 
conduite  qui   instruisent  chacun  de  ce  qu'il  à 
faire  ou  ne  pas  faire  pour  conserver  la  paix  de  t 
tat ,  et  ce  qu'il  doit  souffrir  sll  manque  à  Toi 
vationde  ces  lois.  C'est  ce  que  les  politiques  a| 
lent  /e  pourmr  législatif. 

2"  Il  ne  suflll  pas  de  pr»'venîr  les  maux  intéi 
du  grand  corps  |M>litique;  il  faut  aussi  le  defei 
contre  les  violences  qui  viennent  du  dehors, 
un  pouvoir  d*armer  les  citoyens  contra  tous 
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qui  \euknt  les  attaqtier.  C'est  ce  qu'on  appHlâ  le 
^(^(tir  de  faire  h  guerre  et  ta  puLv. 

T  Les  besoins  de  l'Étal  deiiiandeiit  nccessiiire- 
oeot des  frais  considcralileSf  soit  daus  W  teints  de 
p/Ktt^  soit  dans  [e  t^mps  de  pntx.  Il  faut  que  les 
iouffcrains  aient  le  pouvoir  àv  lever  des  iinpôls,  et 
fûbliger  les  citoyens  de  contribuer  ce  qui  est  né- 
eesiaire  pour  satisfaire  3U\  besoins  de  la  patrie. 

Pv ces  différentes  prérogatives,  les  souverains 
acquièrent  trois  sortesde  droits  sur  les  sujets  :  droit 
ior  leurs  actions ^  droit  sur  leurs  personnes,  droit 
m  hfun  biens.  Mais  Oïeu^  de  qui  t'autorilé  sou- 
rtraloe  émane,  ne  donne  pas  ce  pouvoir  pour  que 
neux  qui  en  sont  revêtus  en  usent  selon  leur  fan- 
uiiic  n  a  eu  uue  fin  eu  confiant  à  riiomrae  une 
iuiorité  si  étendue  :  cette  (in  est  la  règle  et  la  loi 
aprhne  selon  laquelle  il  faut  user  de  i^es  droits  :  et 
rtie  loi  ne  peut  être  que  le  bien  public. 

là  règle  pour  Juger  du  vice  et  de  la  vertu  est  la 

œéflie  dans  la  pofltifine  H  dans  la  mo^ate,  dans 

kf  sociétés  entières  cnmine  dans  dtaque  individu. 

llttmme  est  toujours  crJntinel,  quand  il  agit  par 

mr  volonté  propre  quî  neserapportequ'àlai-nu^me: 

if  rst  toujours  vertueux ,  quand  sa  volonté  se  règle 

par  Tamour  du  bien  universel ,  du  bien  en  soi ,  de 

(C  qui  est  bien  pour  tous  les  ^tres  raisonnables.  De 

màaKyâaos  la  politique,  les  souverains  ne  pécbpnt 

Jabiii,  quand  ils  n'ont  d'autre  loi  que  le  bien  pu- 

Utc:  mais  tout  souverain  qui  agit  uniquement  pour 

set  iniérêtj  propres  ,  sans  égard  au  bien  commun 

et  h  lodété ,  est  un  tyran. 

Les  souverains  n*unt  point  déjuges  sur  terre  au- 
t^BMU  «Teax  pour  les  punir;  mais  Us  ont  en  tout 
laoe  loi  au-dessus  d'eux  pour  les  régler.  ^  De 
*  ^rst-cr,  dit  Plutarque' ,  que  peut  dépendre  le 
friorc?  Je  reponds  qu'il  est  soumis  à  cette  loi  vi- 
^teque  Pindare  appelle  le  roî  des  mortels  et  Jes 
timaortets ,  laquelle  n>st  pas  écri  te  dans  des  livres 
OQSordespIaiicheâ,  puisqu'elle  n>5t  autre  chose 
<|W  h  raison,  qui  habite  toujours  au  dedans  de 
Wtqui  Tobservc  incessamment,  et  qui  ne  laisse 
JiQftis  son  Ame  dans  riiidépendance.  "  Delà  il 


l'Qoe  les  souverains  n'ont  aueun  droit  sur  les 

'tton  des  sujets,  qu'autant  qu'elles  regardent  le 

I  «o/te  de  ta  société  et  l'avantage  de  Tf-tat.  Ils 

1 run  droit  sur  la  liberté  de  IVsprit  ou  de  la 

^^L        des  citoyens;  leur  pouvoir  ne  s'étend  qu'aux 
^^m  "xtérieures.  >'ul  souverain  ne  peut,  par 

j^H  exiger  la  croyance  intérieure  de  se.<  sujets 

^H  iigion.  Il  peut  empf^cher  l'exercice  public, 

^^Ê         ffession  ouverte  de  certaines  formules^  opi- 
^^^^Bk  4ê  Priftcipe  indocfo. 


nions  nu  cérémojiies  qui  troubleraient  la  paîx  de  1a 
république,  par  la  diversité  et  la  multiplicité  de  sec- 
tes; mais  son  autorité  ne  va  pas  plus  loin.  C'est  aun 
puissances  ecclésiastiques,  étublies  par  Dieu  pour 
instruire  les  nations,  qu'il  apparlinit  de  montrer, 
par  la  voie  de  persunsiim,  que  la  souveraine  raison 
a  ajouté  à  b  loi  naturelle  iinr  loi  surnaturelle;  et 
on  doit  laisser  les  sujets  dans  unt;  [i^irfaïte  liberté 
d'examiner,  chacun  pour  soi,  l'autoritrei  lo»  motifs 
de  crédibilité  de  celle  révclalion.  «  La  religion  vient 
«  de  Dieu ,  comme  dit  un  auteur  célèbre  *  ;  elle  est 
t>  au-dessus  des  rois.  Si  les  rois  se  mêlent  de  la  re- 
«  ligion,  au  lieu  de  la  proléger,  ils  la  luetlront  en 
■«  servitude.  ■• 

T  Les  souverains  n'ont  aucun  droit  sur  les  per- 
sonnes de  leurs  sujets ,  qu'autant  qu'il  est  nécessaire 
pour  le  Itien  publie.  La  souveraineté  dérive  immé- 
diatement de  Dieu;  ses  droits  ne  doivent  jamais 
contrarier  les  desseins  pour  lesquels  Dieu  l'a  don- 
née. Dieu  ne  la  peut  donner  pour  être  rexécutrice 
de  l'injustice,  de  la  violence,  de  b  cruauté,  et  de 
toutesles  autres  passions  brutales  et  inbumainesde.s 
souverains  barbares  et  ambitieux.  Lui  seul  a  droit 
sur  la  vie  de  ses  créatures;  il  n'a  communiqué  ce 
droit  que  pour  conserverTordre ,  et  empêcher  le  vio- 
lement  des  lois  :  donc  nul  souverain  ne  doit  ôterln 
vie  des  sujets  qu'autant  que  le  sujet  est  convaincu , 
par  les  luis  mêmes,  de  les  avoir  violées.  \oilà  ce 
qu'on  appelle  la  liberté  des  sujets  j  qui  doit  être  sa- 
crée et  inviolable  aux  |tririces. 

3"  Les  souverains  n'ont  aucun  droit  sur  les  biens 
particuliers  du  sujet ,  qu'autant  que  cela  est  néces- 
saire pour  le  bicji  public.  Le  droit  héréditaire  des 
terres  et  le  droit  héréditaire  des  royaumes  étant 
fondés  sur  les  mêmes  principes,  détruire  l'un  c'est 
attaquer  l'autre.  Voilà  ce  qu'on  appelle  le  droit  d« 
propiiêfé. 

Quand  lo  bien  public  le  demande,  les  souverains 
peuvent  punir  les  actions,  sacrifier  les  personnes, 
se  saisir  des  biens  des  particuliers,  parce  que  la  li- 
berté, la  coriservalion  et  le  bien  public  de  la  société 
doivenl  être  (» référés  a  (a  btuTté,  la  conservation 
et  la  propriété  particulière  duii  ou  de  plusieurs  su 
jets.  Les  smjier,iins  ne  sont  que  les  conservateurs 
des  lois,  les  evéculeurs  de  la  justice,  les  pères  et  lei 
tuteurs  du  peuple.  Toute  aetiint  qui  ei'est  pas  une 
suite  nécessaire  de  ees  qu.jliles  cil  un  abus  de  Tau- 
lorilé  souveraine.  Toute  loi  faite,  toute  tuerre dé- 
clarée ,  tout  impôt  levé  dans  une  autre  vue  que  celle 
du  bien  jnthHc ,  est  un  violemeitt  des  droits  essen- 
tiels de  l'humanité.  Tous  les  liomnies  étant  d'une 
m^me  espèce ,  membres  d'une  même  repuhf.quo  cl 
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d'une  ni^mefaoïi Ile,  nulle  créature  semblable  à  eux 
lie  peut  par  aucun  droit,  soit  inhérent,  soit  com- 
muniqué, les  priver  de  leur  {*\re  ou  de  leur  bien- 
^tre ,  sans  que  cela  soit  nécessaire  pour  le  bien  com- 
mun de  la  société. 

Mais  comme  il  faut ,  pour  le  repos  et  la  conser- 
vation de  h  société,  qu'il  y  ait  un  jug«en  dernier 
ressort  de  ce  que  demnnde  le  bien  public,  il  faut 
nrcessairemcnt  que  les  dépositaires  de  l'autorité  su- 
prême en  décident  souverainemeul;  sans  quoi,  en 
voulant  se  garantir  contre  les  abus  de  l'autorité; 
on  détruirait  tout  principe  fixe  d'autorité,  et  Ton 
tomberait  dans  l'anarchie ,  le.  plus  grand  de  tous  les 
mau\  sans  comparaison. 

Tels  sont  les  droits  de  la  souveraineté,  nécessaires 
pour  empêcher  (a  ruine  de  la  société;  telles  sont 
les  bornes  de  la  souveraineté,  nécessaires  pour  em- 
pêcher les  abus  de  raulorité.  Pour  conserver  l'or- 
dre, il  faut  que  les  hommes  soient  soumisa  d'autres 
liommes,  faibles,  faillibles,  et  sujets  à  des  passions 
innombrables.  Il  est  donc  impossible  de  cboisir  au- 
cune forme  de  gouvernemenx  qui  ne  soit  pas  exposée 
à  mille  malheurs  et  h  mille  inconvénients.  Kn  é\i- 
lant  les  maux  iiffreux  de  Tanardiie,  on  court  risque 
delojnberdans  l'esclavage;  en  vivant  sans  gouver- 
nement, on  peut  devenir  souvage  ;  en  vivant  sous  le 
gouvernement ,  on  peut  devenir  esclave.  Triste  état 
de  rhumnnité,  maïs  sagt:  établissement  de  la  IVovi- 
dfnce,  pour  nous  détaclier  de  la  vie ,  et  nous  faire 
aspirer  a  une  autre ,  ou  l'homme  n'est  plus  sujet  à 
rbomme,  mais  à  la  raison  souveraine! 

CHAPITRE  Xll. 

I>e«  difTérentcs  formes  de  gouvernement 

Le  dessein  de  tous  les  sages  législateurs ,  et  le 
but  de  tous  les  différents  systèmes  de  politique,  a 
été  de  régler  Tautorité  souveraîncde  tellt*  sorte  qu'on 
évite  également  CCS  deux  inconvénients,  le  pouvoir 
arbitraireetrannrcliie,  le  despotisme  des  souverains 
ou  celui  de  la  populace. 

Lesunsonlcruque  la  souveraineté  est  un  trésor 
trop  vaste  pour  le  confitr  à  une  seule  personne;  les 
autres,  que  c'est  un  dépôt  trop  précieux  pour  le  lais- 
ser à  la  disposition  de  la  multitude.  Quelques-uns 
ont  pensé  qu'il  fallait  que  les  cbcfs  du  peuple  en  fus- 
sent les  gard  ens;  d'autres  enfin  se  sont  ptrsuadcs 
qu*il  faut  ta  p.irtager  entre  le  roi,  les  nobles  et  le 
peuple.  Voilà  la  source  de  toutes  les  formes  de  gou- 
vernenient,  à  qui  un  a  doimé  les  divers  noms  df 
(ié$nocrafiijiie f  ftrisfocntfii^ue^  mouardUque ,  et 
mixte. 


La  démocratie  ou  le  gouvernement  populaii 
n'est  pas  celui  où  chaque  particulier  a  voix  delil 
ralive,  et  un  égal  pouvoir  dans  le  gouvernementi 
cela  est  impossible clabsurde.Le gouvernement po«J 
pulaîre  est  celui  où  le  peuple  se  soumet  à  un  eerlai 
nombre  de  magistrats ,  qu'il  a  le  droit  de  se  choish 
et  de  changer  quand  il  n'est  pas  content  de  leur  ai 
minist  ration. 

Le  gouvernement  arû/ocra/i^uff  est  celui  où  l'ai 
torité  souveraine  est  confiée  à  un  conseil  supr^i 
et  permanent ,  de  sorte  que  le  sénat  seul  a  le  droit 
de  remplacer  ses  membres,  quand  ils  viennent 
manquer  par  la  mon  ou  autrement. 

Le  gouveniemenl  monarchique  est  celui  où 
souveraineté  réside  tout  entière  dans  une  seule  pet-] 
sonne.  Dans  tout  ï:tat  où  le  prince  est  sujet  au  ju- 
gpnicm  d'un  conseil,  et  responsable  à  d'autre»  dl 
sa  conduite,  fc  gouvernement  n'est  pas  monarchi-' 
que ,  et  la  souveraineté  ne  réside  point  dans  un  seul. 

Rien  n'est  plus  curieux  pour  ceux  qui  voudraicai 
comparer  ensemble  les  inconvénieuts  et  les  avanu« 
ges  de  CCS  trois  formes  de  gouvernement ,  que  ct^ 
que  nous  lisons  dans  le  père  des  historiens,  Hérû* 
doU.  Il  nous  raconte  ce  qui  se  passa  dans  le  coDsel 
de  sept  grands  de  la  Perse,  quand  il  s'agissait  d'e-] 
tablir  une  nouvelle  forme  de  gouvernement,  aprél' 
la  mort  de  Cambyse  et  la  punition  du  mage  qui  avait] 
usurpé  le  trône,  sous  prétexte  d'être  Smerdis,  ûit' 
de  Cyrus. 

Otanës  opina  qu'on  fit  une  république  de  la  Perse, 
et  parla  eu  ces  termes  :  "  Je  ne  suis  pas  d'avis  que 
*  l'on  mette  le  gouvernement  entre  les  1»*;^^  (fm 
n  seul.  Vous  savez  jusqu'à  quels  excès  Canbjic 
«  s'est  porté,  et  jusqu'à  quel  point  d'insolence  nous 
R  avons  vu  passer  le  mage.  Comment  l'État  peut-il 
»  être  bien  gouverné  dans  une  monarclùe  où  il  est 
«  permis  à  un  seul  de  faire  tout  à  sa  fantaisie  ?  Uoe 
«  autorité  sans  frein  corrompt  facilement  rbomoM 
"■  le  plus  vertueux,  et  le  dépouille  de  ses  meilleufCi 
«  qualités.  L'envie  et  Tinsolence  naissent  des  biens 
"  et  des  prospérités  présentes;  et  tous  les  autres  vi- 
K  ces  découlent  de  ces  deux-là ,  quand  ou  est  niaim 
^  de  toutes  choses.  Les  rois  baissent  les  geos  de 
'<  bien  qui  s'opposent  à  leurs  desseins  injustes,  et, 
«  ils  caressent  les  méchants  qui  les  favorisent,  t'a, 
CI  seul  homme  ne  peut  pas  tout  voir  par  ses  (iropr«s| 
•«  yeux;  il  écoute  souvent  les  mauvais  rapports  et  les 
»  fausses  accusations. ...Il  renverse  les  luiseilescûu* 
«  tûmes  du  pays;  il  attaque  l'honneur  de«  femmes; 
«  il  fait  mourir  les  innocents  par  son  caprice  tri  par 
x  sa  puissance.  Quand  la  multitude  a  le  goui 
n  ment  en  main,  l'égaillé  qu'il  va  parmi  le&dl 
('  empêche  tous  ces  maux.  Les  magistrats  >* 
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•  é!u8  par  le  sort,  ils  y  rcml^^ni  compte  de  leur  ad- 

•  ministration ,  et  y  prennent  en  commun  touttiâ  Les 

•  rcsoiutiuus.  Je  croîs  que  nous  devons  rejeter  La 

•  monarchie,  el  introduire  le  gouvernement  popu- 

•  laire,  parce  qu'on  trouve  plutôt  toutes  choses  en 

•  plusieurs  qu'en  un  sguL  v 

Ce  fut  là  l'opinion  U'Otanès;  mais  Mégabyse  parla 
pour  Taristocratie. 
•  J'approuve ,  dit-il  »  le  sentiment  d'Otanès ,  dVx- 

•  terminer  la  monarchie;  maisje crois  qu'il  n'a  pas 
-  pris  le  bon  chemin ,  quand  il  a  voulu  nous  per- 

•  suader  de  remetlre  le  gouvernement  à  la  discré- 
•>  tion  de  la  multitude;  car  il  est  certain  qu'on  ne 

•  peut  rien  imaginer  de  moins  sage  et  de  plus  inso- 

•  lent  que  la  populace.  Pourquoi  se  retirer  de  la  puis- 
«  sance  d'un  seul  pour  s'abandonner  à  la  t^Tannte 
M  d'une  multitude  aveugle  et  déréglée  P  St  un  roi 
«  fait  quelque  entreprise,  il  est  du  moins  capable 

•  d*écouler  les  conseils  des  autres;  mais  le  peuple 

•  est  un  monstre  aveugle,  qui  n'a  ni  raison  ni  ca- 
■  pacilé  ;  il  ne  connaît  ni  la  bienséance ,  ni  la  vertu  > 

•  ni  Bcs  propres  intérêts;  il  fait  toutes  clioses  avec 

•  précipitation,  sans  jugement  et  sans  ordre,  et 
«  ressemble  à  un  torrent  qui  marche  avec  impé- 

•  tuosité,  et  à  qui  on  ne  peut  donner  de  bornes.  Si 

•  on  souhaite  donc  Is  ruine  des  Perses,  qu'on  éta- 
«  blisse  parmi  eux  le  gouvernement  populaire*  Pour 
B  moi,  je  suis  d'avis  qu'on  fasse  choix  de  quelques 
»    gens  de  bien ,  et  qu'on  mette  entre  leurs  malus  le 

•  gouvernement  et  la  puissance.  » 

Tel  était  le  sentiment  de  Mégabyse.  Après  lui  Da- 
icts  parla  en  ces  termes  : 

«  Il  me  semble  qu'il  y  a  beaucoup  de  justice  dans 
le  discours  qu'a  fait  Mégabyse  contre  l'État  popu- 
laire; mais  il  me  semble  aussi  que  tonte  ta  raisoD 
ft3*est  pas  de  son  coté  quand  il  préfère  le  gouver* 
vieraent  d'un  petit  nombre  de  ptTsonnes  à  la  mu- 
naxcbk-tlestcoastaalqu^on  ne  peut  rien  imaginer 
de  meilleur  et  de  plus  parfait  que  le  gouvernement 
'  d'un  homme  de  bien.  De  plus ,  quand  un  seul  est  le 

•  maître,  il  est  plus  difficile  que  les  ennemis  dé- 

•  couvrent  les  conseils  et  les  entreprises  secrètes. 

•  Quand  le  gouvernement  est  entre  les  mains  de 
«  plusieurs,  il  est  impossible  d'cmpécher  que  la  haine 
»  et  rinimitié  ne  prennent  naissance  parmi  eux  ;  car, 

•  comme  chacun  veut  que  son  opinion  soit  suivie, 

•  ils  deviennent  peu  à  peu  ennemis;  Témulation  et 
«  la  jalousie  les  divisent;  ensuite  leur  baîue  se  porte 

•  jusque  dans  l'excès  ;  de  là  naissent  les  séditions, 

•  des  séditions  les  meurtres ,  et  euGn  du  meurtre  et 

•  du  sang  on  voit  naître  insensiblement  un  monar- 

•  que  :  ainsi  le  gouvernement  tombe  toujours  dans 
«  les  mains  d'un  seui.  Daat  VÈUi  populaire,  il  est 


«  impassible  qu'il  n'y  ait  beaucuup  de  corruption  ei 
"  de  malice.  Il  est  vrai  que  l'égalité  n'engendre  an- 
>i  cune  haine;  mais  elle  fomente  l'amitié  entre  les 
«  méchants,  qui  se  soutiennent  les  uns  les  autres, 
"  jusqu'à  ce  que  quelqu'un  qui  se  sera  rendu  con- 
a  sîdérable  au  p<!upte,  el  qui  aura  acquis  de  Tauto- 
«  rite  sur  la  multitude,  découvre  leurs  trames  et 
m  fasse  voir  leurs  perlidies.  Alors  cet  homme  ae 
•>  montre  véritable  jnonarque,  el  de  là  oo  peut  re- 
«  connaître  que  la  monarchie  est  le  gouvernement 
n  le  plus  naturel,  puisque  les  séditions  de  l'aristo- 
«  cratie  et  tes  corruptions  de  la  démocratie  nous 
'1  font  revenir  également  à  l'unité  de  la  puissance 
*  suprême.  » 

L'opinion  de  Darius  fut  approuvée,  et  le  gouver- 
nement de  la  Perse  demeura  monarchique. 

On  peut  conclure  des  discours  de  ces  sages  de 
rantiquité ,  que  toutes  les  différentes  formes  de  gou- 
vernement  sont  sujettes  aux  mêmes  abus  de  l'au- 
torité souveraine.  Ces  abus  ne  se  trouvent  pas  seu- 
lement dans  le  gouvernement  d'un  seul.  Les  épho- 
res  de  Sparte,  les  décemvirs  à  Rome,  tes  suflètes 
de  Carthage ,  n'étaient  pas  moins  cruels  et  barbares 
que  Néron  et  Caligula.  La  démocratie  d'Athènes, 
après  le  temps  de  Lysandre ,  quand  les  trente  tyrans 
qu'il  établit  associèrent  à  leur  conseil  trois  mille  au- 
tres ■ ,  est  une  tyrannie  qui  révolte  riiumanité  ,  et 
un  massacre  perpétuel  des  meilleurs  citoyens.  Le 
traitement  que  fa  même  république  fît  à  Mïltiade, 
à  Aristide,  à  Thémistocle,  à  Périclcs,  leurs  meil- 
leurs généraux  et  les  plus  fidèles  citoyens  ^  marque 
combien  le  peuple ,  furieux  et  aveugle ,  peut  être 
tyrannîque. 

Les  factions,  les  cabales,  les  brigues  et  les  élec- 
tions rendent  souvent  et  presque  toujours  te  gou- 
vernement du  peuple  aussi  injuste,  aussi  violent, 
aussi  despotique ,  que  celui  des  monarques  les  plus 
arbitraires.  Il  faut  absolument  méconnaître  l'huma- 
nité, et  ignorer  l'histoire,  pour  ne  pas  savoir  que 
les  sociétés  entières  sont  sujettes  aux  mêmes  ca- 
prices, aux  mêmes  bévues,  aux  mêmes  passions  que 
les  hommes  particuliers.  Mais,  dans  le  gouverne- 
ment populaire,  chacun  espère  devenir  tyran  à  son 
tour;  c>£t  ce  qui  flatte  ses  admirateurs.  Le  despo- 
tisme d'un  seul  est  sans  doute  un  grand  mal;  mati 
l'anarchie  en  est  encore  un  plus  grand. 

Plusieurs  ont  cru  que  le  seul  moyen  de  trouver  le 
milieu  entre  ces  deux  extrémités  était  legourerne- 
ment  mixte,  ou  le  partage  de  la  souveraineté  entre 
le  roi,  les  nobles  et  le  peuple;  entre  un  seul,  plu- 
sieurs et  la  multitude,  afin  que  chacune  de  ces  puis- 
sances étant  balancée  par  l'autre ,  elles  restent  ton  • 
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tes  dans  un  juste  équilibre.  Rien  ne  paraît  plusbeau , 
dans  la  théorie,  que  ce  mélange  de  puissance,  et 
rien  ne  serait  plus  utile  dans  ta  pratique,  si  Ton  en 
pouvait  conserver  Tharraonie;  mais  ce  partage  de 
la  souveraineté,  loin  de  faire  un  équilibre  de  puïs- 
dMioe,  en  cause  souvent  le  combat  perpétuel,  jus- 
qu'à c«  que  l'une  d'elles,  ayant  abattu  les  deux  au- 
tres, réduise  tout  au  de^^potisme  ou  à  t'anarrhie. 
Les  révolutions  dt^  la  république  romaine  et  cel- 
les de  TAugleterrr  nous  fournissent  des  eiemplt'S 
édaUnts  de  celte  \érité.  C'est  oe  que  nous  allons 
voir. 

CHAPITRE  Xin. 

Du  gouvcmemeiil  de  ta  république  roiuaiuc. 

Ije  premier  gouvernement  de  l'ancienne  Rome 
4tait  une  nionarehie  moderet*  par  l'autorité  d'un  se- 
oat  fixe*  dont  les  ntembre^  étaient  permanents,  et 
non  pM  éln^tifs.  Romulus  HmiMl  cenl  pères  de  fa- 
mille piHir  faire  $on  conseil  souvecain ,  et  lit  ainsi 
U  disiioetioQ  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens. 
l>«ii4Mit  l«sdtux  premiers  cent  ans  que  dura  ta  mo- 
Mnhît,  le  peupi»  avait  très-peu  d'autorité  dans  les 
diibénitioiis  publiques.  Le  de^pi^itisme  outré  de 
T&rquia  k  Sup«rb»  ayant  rendu  la  royauté  insup- 
poriabl*  «tti  Romains,  ils  b«  soulevèrent  contre  ce 
prinM ,  kcÉMsmal ,  et  ctuikgèrenl  la  forme  du  gou- 
rffrneaaMit. 

i/siutorité  rornlt  rtaut  abolie,  /epourofr  cotutt- 
^inr  fut  tufcilimé  é  m  plnee.  L«s  premiers  eonsuls 
eurini  les  niARie»dr<iilsM  les  mêmes  marques  d'hoD- 
nmi' que  h's  ruts,  avw  celte  différence  que  leur 
|Hiiu»iKe  lui  aiiuuellf ,  et  que  la  souveraineté  «tait 
IkarltiiKtt  eutre  deux  ina^istrais  éçaux,  afin  que 
rauluriie  de  l'un  nitipiVtiât  les  excès  d«  l'autre. 

t.n  ptmvuir  oouxuinire  fut  diminué  dans  S4>n  ori- 
Uine.  Vnlf^nu»,  surnomm<i  Publicola,  devenu  sns- 
pMU  MU  poàipln,  rt  eraii^nant  sa  fureur,  assembla  la 
mullitudis  fil  jbaissiT  devant  elle  tes  faisceaux 
i  nmrqut^  dr  l'autorité  souveraine  ) ,  et  établit,  par 
uufl  lui,  qu'on  appellerait  des  magistrats  au  peu- 
ple, rt  qu'il  jUKtvaii  des  plus  importantes  choses  en 
dernier  ri*ssorL 

On  MU  peut  disconvenir  que  la  dureté,  ramtniion 
et  TtivHriei'  deH  grands  ne  donnent  souvent  ocejsion 
aux  dissensions  i^iviles  ;  mais  quand  le  pHiple  ^crnue 
UUAfois  lo  joug  de  rauturité,  il  ne  counnU  plusde 
burnea,  et^  sous  préte.\te  de  liberté,  il  jette  tout 
diu)»i  une  confusion  qui  entraîne  la  ruine  de  TKtat. 
C'cfel  Ci*  qui'  nous  allons  voir. 

Ilonit!  n'avait  plus  une  souverirne  puissance  dis- 
iflcte  df  1.1  noblesst!  et  dq  |»euple,  qui  tint  l'un  et 
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l'autre  dans  un  juste  équilibre  par  sa  suprême  ai 
torité.  Les  patriciens  ayant  traité  avec  la  derniers'^ 
rigueur  tes  plébéiens,  jusqu'à  charger  de  fers  et  di 
coups  ceux  qui  n'étaient  pas  en  ét^t  de  payer  leui 
dettes,  cette  cruauté  barbare  des  nobles  rendît 
peuple  romain  désespéré. 

LVnnemi  était  tout  près  d'entrer  dans   RomeJ 
tandis  qu'elle  était  ainsi  divisée.  Le  dao;|^er  com* 
mun  suspendit   pour  quelqiie  temps  les  trouble 
domestiques;  mais  ils  recomaicncèreut  sitùt  qu 
l'ennemi  fut  vaincu,  et  se  terminèrent  dans  la  fa^ 
meuse  retraite  sur  le  mont  Sacré,  d'oii  le  peupti 
jura  de  ne  jamais  revenir,  à  moins  qu'on  ne  lui  ac- 
cordât ses  propres  magistrats,  nommes /rt^uA^.  pu 
le  défendre  contre  l'oppression  des  nobles.  C'est 
qui  jeta  les  semences  d'une  éternelle  discorde  daosj 
Home ,  et  causa  un  combat  perpétuel  de  puissancefti 
contraires  dans  la  république. 

Les  tribuns  ne  chercbèrent  qu'à  s'accréditer  daiiKJ 
l'esprit  de  la  multitude, en  la  flattant; et, sous  pré-j 
texte  de  zèle  \youv  la  liberté  et  les  droits  du  peuple, 
ces  artisans  de  discorde  tire.it  cliaque  jour  quclqi 
nouvelle  proposition  pour  diminuer  l'autorité  di 
sénat,  pour  confondre  les  rangs,  et  pour  s'eurpai 
As  la  puissance  suprême. 

Ils  commencèrent  d'abord  à  se  faire  donner 
droit  de  convoquer  tes  assemblées  du  peupie,  et 
•e  rendre  les  accusateurs  et  les  juges  des  nobli 
Coriolan  fut  le  premier  qu'ils  attaquèrent;  et  U 
conséquences  de  leur  attentat  contre  re  patricit 
auraient  été  funestes  6  la  république,  si  les  dam 
romaines  n'étaient  venues  au  secours  de  la  |alrie, 
en  apaisant  la  colère  de  ce  capitaine  outragé. 

Les  tribuns,  voulant  ensuite  établir  j'égalil 
proposèrent ,  sous  prétexte  de  réformer  les  lois ,  ui 
ambassade  en  Grèce ,  pour  y  chercher  les  inst/( 
tionsdesvitlesdecepays,surtout  Ifsloisde  Solonj 
qui  étaient  les  plus  populaires.  On  en  fit  un 
et  ces  lois,  appelées  fes  dbtfse  Tùhiff,  ayt 
élablies,  dix  h«.»mmes  furent  choisis  pour  eu  9t^^ 
les  mlrepretes  et  les  gr^rdieos,  et  l'on  ne  pouvi 
appeler  de  leur  jugement.  Celte  nouvelle  forme 
gouvernement  ne  fut  pas  de  longue  dureté;  la 
cence  et  la  tyrannie  desdéceinvirs  causèrent  li 
perle ,  et  l'on  remit  bienti)!  l'autorité  entre  les 
des  con.iuls. 

Ces  consuls  étant  toutb  fuit  pofmlaires,   fiffi 
une  loi  par  laquelle  il  fut  établi  qu'on  ne  ptn 
créer  a  l'avenir  aucun  magistrat,  sans  qu'il  j  e* 
appel  de  son  jugement  au  {>euplr.  I  ■ 
parvenir  h  leur  dessein,  qui  était   i 
pouvoir  législatif,  aspirèrent  au  consulat ,  réseï 
jusqu'alors  au  premier  ordre.  La  toi  pour  1rs  y  ai 
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iTii'ttrc  chX  propusi'e.  PliiuU  qu«  de  rabaisser  la  di- 
^ité  t'onsulpire,  l*?s  iKTfftoorisentenl  a  la  création 
d^  trois  nouveaux  iiKi^iiistrats^  qui  auraient  l'autorité 
<](•  consuls  sous  le  nuui  di'  tribuns  miUtaU'CS,  et  le 
peuple  est  admis  à  cvt  Uuuiieur. 

Les  tribuns  ne  voulurent  pas  s'en  contenter;  ils 
poursuivirent  toujours  Irurs  dpsseins,  et  pour  y 
parvenir,  la  loi  dos  mariages  entre  les  patriciens 
et  les  plébéiens  est  publiée  par  les  tribuns  du  peuple, 
nialf^réles  contradicliuas  du  séual.  Les  laruit^â  d*uue 
femme  noble  qui  avait  épousé  un  plébéien  empor- 
tèrent alors  ce  que  leloquenee,  les  brigues  et  les 
cabales  des  tribuns  navaienl  pu  obtenir.  La  fai- 
blesse du  sexe  fait  souvent  plus  dans  ta  poUtiquu 
que  les  talents  des  plus  grands  génies. 

Bientôt  tous  les  rangs  lu  rent  confondus  ;  les  hon- 
neurs du  consulat,  la  dictature  même,  et  toutes  les 
magistratures ,  soit  de  TÉtat^  soit  du  sacerdoce ,  de- 
>inreDt  communes  aux  deux  ordres. 

Celle  usurpation  sur  l'autorité  des  nobles  fut 
d'une  conséquent;  funeste,  parce  qu'elle  empêchait 
souveat  de  donner  aux  armées  les  chefs  les  plus  ai- 
fiables.  Les  consuls  ne  pou\ant  être  tous  deux  pa- 
triciens, ni  tous  deux  plébéiens,  il  arriva  souvent 
•lue  tes  élections  se.  faisaient  par  faveur;  et  celui 
qu'un  eût  voulu  choisir  pour  son  mérite  se  trouvait 
exclu,  ou  par  ruppositlondu  peuple,  ou  par  les  in- 
trigues du  sénat. 

Les  magistratures  étont  devenufis  commun's 
nvrc  le  peuple,  il  devint  aussi  législateur  suprAmr. 
O  ne  fut  plus  ce  peuple  si  soumis  a  sesluisel  à  ses 
magistrats.  ^on•seuK'ment  il  di.spute  te  droit  de 
taire  des  lois  avec  lu  sénat,  mais  em.'ore,  maigre  ce 
cuii&eil  suprême,  il  se  fait  des  lois  a  lui-nu'me,  et 
SI!  uut  en  po&scsfiioo  des  privilèges  et  de  toutes  les 
iiurj|u«s  di!  la  suuveraiueté.  La  mélliode  de  faire 
\ii  lois  fut  entierejuent  renvej^ee.  Le  sénat  avait 
<ttuLuinedecoulirmerlesjj/é^i.fci/^£,'  maisj  présent 
le  ^leuple  s'attribue  le  {M>uvoir  de  conlirmer  ou  de 
vJGter  les  MéimtusanuuUes. 

C«  désordre  fut  suivi  d'un  autre  plus  ^rand, 
«<-st  que  U*  peuple eJ ta iig>:'a  et  umlliplia  lus  luis  se- 
&uo  ^>u  caprice.  •>  Les  bonnes  ordunnatietb,  dit 
«  IVile'  ,  linirenl  avec  les  douze  TaJ;les.  li-puls 
^  (Vliiijps,  les  loià  lurent  le  plus  sûu\eiit  établies 
"•  l>;ir  la  viol-  noe ,  â  eausi-  des  dissensiuns  du  peuple 
"*  n  du  seu;)t....  La  licence  elïnuee  des  tribuns 
"•  Muleva  loujour*  le  peuple  |>our  faire  passer  letirs 
—  (leerels;  et  desi  lors  on  lit  nutant  de  lois  qu'il  y 
■•  ûvaii  de  personnes  qu'on  atrusail;  dt»  sorte  que 
^  l"me  la  république  étant  corrompue  ,  les  lois  se 
*  'Uullipliaient  à  l'iniini.  » 


Enfin  licoiifirmotion  delà  hfafpraire^  qui  av»'4 
été  la  source  de  perpétuelles  diseordt'S  pendant  plus 
de  deux  cents  ans,  acheva  de  ruiner  l'autorité  du 
sénat ,  et  de  corrompre  lellement  le  peuple,  qu'on 
n'y  reconnut  jjlus  le  caractère  romain. 

Rien  ne  paraissait  plus  juste,  ni  plus  conforme 
aux  anciens  usages  de  la  république.  Dans  les  pre- 
miers temps,  quand  les  Romains  avaient  remporte 
qiielqiiL*  victoire  sur  leurs  ennemis,  ils  vendaient 
une  partie  des  terres  conquises,  pour  indemniser 
l'État  des  frais  de  la  guerre,  el  ils  en  distribuaient 
une  autre  portion  aux  pauvres  plébéiens  nouvelle- 
ment-élablis  à  Rome.  Les  patriciens  avides  avaient 
aboli  peu  à  peu  cet  usage ,  et  les  plus  grandes  terres 
étaient  devenu "W  par  succession  de  temps  le  patri- 
moine des  nobles. 

Après  l'agrandissement  de  hi  république,  il  était 
donc  impfïssible  d'observer  la  hi  agraire,  sans 
ruiner  les  premières  maisons,  et  sans  causer  une 
mfinité  de  procès.  L'égalité  des  richesses  pouvait 
convenir  aux  citoyens  de  Rouïe  naissante;  mais 
après  qu'elle  était  devenue  la  maîtresse  du  moiid^., 
la  distinction  des  rangs  étant  nécessaire,  et  la  lon- 
gue possession  de  terres  étant  devenue  un  droit 
par  prescription,  on  ne  pouvait  faire  le  partage 
des  hi<ns  ^ans  renverser  toute  subordination,  rt 
saas  souiller  partout  le  feu  de  la  discorde. 

D'ailleurs,  les  plus  sages  et  désintéressés  séna- 
teurs s'étaient  opposés  pendant  plus  de  deux  siè-' 
clés  à  la  Ivi  agraire j  prévoyant  que  la  ricbesse  des 
ciloy^-ns  introduirait  le  luxe,  et  amollirait  un  ik-u- 
ple  dont  la  force  était  la  îempérance.  Dans  les 
prenuers  temps  de  la  n-publique,  les  consuls  et  le»* 
sénateurs  faisaient  gloire  de  la  pauvreté,  et  jamais 
elle  ne  fut  si  longtemps  en  honneur  dans  aucun' 
pays.  Les  dictateurs,  tirés  delacbarnie,  la  repre- 
naient après  leur  victoire.  Les  vieux  Romains  sont 
de  rares  exemples  de  tempérance.  Mais  les  tribuns, 
qui  voulaient  étendre  le  pouvoir  populaire  en  aug- 
mentant les  richesses  des  plébéiens,  et  en  confon-'j 
dant  tous  les  rangs,  ne  cessèrent  point  leurs  brî- 
'2\\f*%  jusqu'à  ce  que  cette  loi  fût  établie. 

Le  luxe  ayant  prévalu  à  Rome,  l'ambition,  Ta-j 
mour  de  l'indépendance  et  l'esprit  derévoltetriom- 
phentsousle  nom  de  liberté.  Lescahalc-ï  et  la  vio- 
lence font  tout  dans  Rome.  L'amour  dr  la  patri*', 
et  le  respect  des  lois  s'y  éteignent.  C'est  ainsi  qti«( 
Rome,  pftr  un  amour  outré  de  sa  liberté,  vil  la  di-j 
vision  s«  jeter  dans  tous  ses  ordres.  Les  plébéien! 
crai^uaienl  l'aulorilé  des  patriciens  comme  une  ty-'j 
raiinre  qui  ruinerait  la  liberté;  et  les  si^^nateurs  r*»- 
dout:uent  l'nuiorilé  populaire  connue  un  dérègle- 
ment qui  réduirait  tout  a  l'anarchie.  Entre  ces  deux 
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•xtrémités,  un  peuple  tf  ailleurs  si  sage  ne  put  trou- 
ver le  milieu. 

Depuis  rétublissemeoi  deâtribuus,  ou  ac  voit 
plus  à  Rome  aucune  forme  de  gouvernement  cons- 
tante. Le  peuple  clicinge  sans  cesse  tu  magistra- 
ture. La  république  est  duiis  une  agitation  perpé- 
tuelle, et  déchirée  sans  cesse  par  des  guerres  civiles. 
Le  sénat  ne  trouvait  point  de  meilleur  remède  con- 
tre ces  divisions  intestines,  que  de  faire  naître 
conliaueliemeot  des  occasions  de  guerres  étran- 
gères. Ces  guerres  empêchaient  tes  dissensions  do- 
mestiques d'être  portées  à  l'extrémité. 

Pendant  ta  conquête  de  Titalie  et  des  Gaules  ci- 
salpines, et  pendant  tes  guerres  puniques,  ou  ue 
voit  point  le  sang  répandu  h  Rome  par  les  guerres 
civiles.  Mais  sitôt  quelle  devient  maîtresse  du 
monde, eiqu'elle  n*aplu5rienàcraindre  au  dehors, 
elle  commence  à  be  décliiier  elle-mâiiie.  Les  pré- 
tendants ambitieux  ne  songeant ,  tes  uns  qu'à  llatter 
tes  nobles,  les  autres  le  peuple,  la  division  devient 
sans  remède,  et  Jcs  guerres  inlertt-ures  ne  cessent 
point  Jusqu*â  ce  que  tuut  se  termine  dans  une  mo- 
narchie, mais  monarchie  la  plus  dangereuse  de 
toutes,  cVst-Wire  despotique  et  sans  règle  de  suc- 
cession ,  oLi  Tempire  était  sans  cesse  soumis  à  ta 
violence  d'une  armée  qui  s'était  emparée  de  la  sou- 
veraineté, et  qui  se  donnait  des  ntailres  à  sou  gré, 

Cest  précisément  ce  qu'avait  prédit  Pulybe,  le 
plus  habile  politique  de  son  temps.  Cet  auteur 
avait  une  grande  idée  de  ta  république  romaine, 
tandis  que  le  sénat  ne  perdrait  pûiiit  son  autorité; 
mais  sitôt  qu'il  vit  les  divisions  et  Tesprit  populaire 
prendre  le  dessus,  il  prédît  tout  ce  qui  est  arrivé. 

•  Après  qu'une  république,  dit  cet  historien' ,  a 

■  surmonté  de  grands  périts,  et  qu'elle  est  arrivée 

•  ik  une  puissance  qu'on  ne  lui  dispute  point,  Tarn- 
«  bitiou  s'emparera  des  esprits  pour  avoir  les  ma- 

•  gistratures.  Lorsque  ces  maujt  se  seront  une  fois 

-  augmentés ,  le  commencement  de  sa  perte  viendra 

-  des  honneurs  qu*on  poursuivra  par  des  brigues. 

•  Alors  le  peuple ,  brûlant  de  colère ,  ne  suivra  que 

•  les  conseils  que  cette  passion  lui  aura  inspirés. 

•  Il  ne  voudra  plus  obéir  aux  magistrats,  mais  il 
«  s'attribuera  tout  le  |>uuvuir.  Ainsi  la  république 

•  ayant  changé  de  face  se  changera  en  mieux  en 

•  apparence,  et  prendra  un  nom  illustre,  je  veux 
«  dire  celui  de  liberté  et  d'État  populaire;  mais  ce 

•  06  Mra  en  effet  que  lu  domination  d'une  mutti- 

■  tudc  aveugle,  qui  est  sans  doute  le  plus  grand  de 

■  tous  les  maux.  » 

C'est  ainsi  que  la  plus  belliqueuse  et  U  plus  il- 
lustre république  du  monde  a  été  perdue  par  la  trop 
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grande  augmentation  du  pouvoir  populaire.  Ap- 
prochons-nous de  notre  temps, et  «oyons  si  l'An- 
gleterre ù  profilé  des  malheurs  de  l'ancienne  Roiiic. 

CHAPITRE  XJV. 

Du  gouvementeol  d'Angleterre,  et  des  dirrérenle«  Tonnes 
qu'il  à  prises. 

Avant  que  l'empereur  Claude  eUi  fait  de  la  G  ran 
Bretagne  une  province  delKmpire,  cette  Ile  rt 
partagée  en  plusieurs  petits  États,  dunl  Ij  plupj 
avaient  leurs  seigneurs  ou  leurs  rois  particuliers 

L'Angleterre  fut  plus  de  quatre  cents  ans  sous 
domination  des  Romains ,  qui  t'abandonnèrent  ei  î\ 
volontairement,  et  rappelèrent  leurs  troupes  ^ 
tes  opposer  aux  irrupLiuiis  des  iiatlunsdu  Nord, 
commençaient  a  démembrer  ce  grand  emjiinf.  1 
Grande-Bretagne,  desliluce  nlurs  du  secours  dt 
Uomains,  les  Pietés  et  les  Calédoniens,  uonm 
depuis  Écossais,  sortant  de  leurs  muutagoes  m 
grès  et  stériles,  vinrent  attaquer  les  provinces  me-' 
hdionales  de  celte  île.  Pour  arrêter  l'invasiou  de  ces 
montagnards  féroces,  les  Bretons  eurent  recours  a 
Anglais,  nation  saxonne,  qui  chassa  les  Écossa 
s'établit  ensuite  dans  Ttle,  lui  imposa  le  nom  d*A 
gteterre,  et  la  partagea  en  sept  royaumes,  qui  fure 
tous  réunis,  quatre  cenis  ans  après,  sous  la  do 
nation  d'Kgliert,  roi  de  \V est-Saxe. 

L'an  ItiOti,  GuiJJaume,  duc  de  Normandie ,  Hir- 
nommé /e  Confjurrant,  fut  appelé  à  ta  couronne 
d'Angletere  par  le  testament  du  roi  Edouard.  Ce 
prince  s'étant  rendu  maître  du  royaume,  U  le  traiti 
comme  un  pays  de  conquête,  tl  y  établit  un  gouker* 
nement  despotique  et  absolu  :  il  distribua  une  grante 
partie  des  terres  des  Anglais  aux  familles  normao» 
des  et  françaises  qui  Tavaieot  suivi  dans  son  ap^ 
diiion.  11  s'attribua  le  domaine  primitif  des  terres; 
il  les  chargea  envers  lui  de  redevances  annuelles ,  et 
d'un  droit  payable  à  la  mort  de  chaque  détenteur,  et 
fit  d'autres  dispositions  qui  le  rendirent  plus  pro- 
priétaire que  tes  possesseurs  mêmes. 

Le  Conquérant  laissa  le  royaume  à  GailUuroc  h 
Roux ,  sou  second  ûls,  au  préjudice  de  Robert,  MO 
atné ,  qui  fit  plusieurs  efforts  pour  arracher  la  cou- 
ronne  à  son  cadet,  mais  inutilement;  car  GuîthiuiDt 
eut  l'adresse  de  mettre  tes  seigneurs  normands  H 
anglais  dans  ses  intérêts,  en  leur  promettant  qu'd 
rétablirait  la  liberté  et  la  propriété  des  sujets,  seJou 
les  anciennes  lois  saxonnes.  Cela  plut  également  aux 
seigneurs  normands  et  anglais;  car  c'était  l'uniqui 
moyen  d*assurer  aux  premiers  la  possession  des  terres 
que  le  Conquérant  leur  avait  données,  et  aux  seconds 
cellesquileur  appartenaient  par  droit  de  naissamec. 
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GuîMaume  mourut  pourtant  $aus  remplir  ses  pru- 

Ueari  r%  son  frère  cadet ,  inonLi  sur  le  trâne,  et 
Robert,  son  dïné,  l'ut  exclu  de  nouveau.  Pour  assu- 
rer soD  usurpation,  il  suivit  la  inèmeroutËqueOuil- 
laume  le  Roux,  et  [»rotuit  de  remettre  le  gouverne- 
nieut  sur  Tancien  pied.  Il  confirma  sa  prome&se  par 
une  dtartre;  mais  il  ne  Texécuta  pas  mieux  que  son 
frère.  Pendant  quelques  règnes  après,  cette  ehartre 
n'ayant  pas  été  exeoulée.  Les  lois  établies  par  leCon- 
tjuéraut  s'étaient  aft'ennies. 

L'an  131â>  sous  le  règne  de  Jean  sans  Terre,  Tar- 
clievéque  (le  Cantorbéry  prétendit  retrouver  cette 
ehartre  de  Henri  1"'.  I,e  roi  Jean,  étant  avare  et  cruel, 
demandait  sans  cesse  des  subsides,  et  surtout  au 
clergé.  Les  seigneurs  lui  proposèrent  le  rétablisse- 
ment de  leurs  libertés  ;  il  le  refusa  ^  et  ce  refus  fut 
le&i^nal  de  la  guerre.  Les  barons  ]Ji;ués  prirent  fes 
aniies ,  et  donnèrent  a  leur  chef  le  notn  de  maréckai 
de  l'armée  de  Vieu  ef  de  la  sahtfe  ÉgUse,  Le  roi 
(ut  abandonne ,  et  contraint  de  leur  offrir  satisfac- 
tion. Après  quelques  discussions  avec  les  barons  sur 
leurs  privilèges,  non-seuleiîient  la  roi  les  confirma, 
nuis  il  eu  ajouta  beaucoup  d'autres ^  et  les  cunipht 
tous  dans  un  acte  aulbentiquedotitlui  et  toute  IV- 
semblée  jurèrent  unanimement  Tobservatton. 

Cest  cet  acte  qu'on  appelle  la  grande  ehartre.  Le 
roi  Jean  ne  garda  point  ses  promesses ,  non  plus  que 
ses  prédécesseurs.  Il  rétracta  son  serment,  et,  selon 
l'usage  de  ces  temps-là,  le  pape  le  déclara  de  nulle 
valeur,  comme  ayant  été  extorqué  par  la  violence. 
Après  sa  mort.  Henri  HIson  lîislui  ayantsuccédé, 
m:  trouva  un  priuce  faible.  Les  barons  renouvelèrent 
leurs  anciennes  demander»  pour  le  rétablissement  de 
leurs  privilèges;  mais  il  arriva  ce  qui  arrive  toujours 
Jorsque,  sous  prétexte  du  bien  public^  on  sort  des 
justes  bornes  de  la  subordination  :  non-seulement 
•Ali  baronsdeuianderentrexécution  des  choses  Justes 
^ui  leur  avaient  été  tant  de  fois  promises,  mais, 
profitant  de  la  faiblesse  du  roi,  ils  ajoutèrent  plu- 
sieurs autres  demandes  qui  allaient  à  dégrader  en- 
ftJèrement  la  dignité  royale,  el  à  mettre  toute  l'au- 
Korité  entre  les  mains  d'un  petit  nombre  de  factieux, 
^^e  roi  refusa  des  propositions t»i  déraisonnableb.  Les 
^^itieux  prirent  les  armes  sous  laconduitedu  comte 
X^icestrc,  chef  de  la  révolte.  C'était  un  dévot  grave, 
Austère,  réglé,  grand  diseur  de  prières  vocales, 
^ïypocrite  ou  enthousiaste,  et  i>eut-étre  tous  les 
d«u\. 

L*armée  royale  fut  défaite,  le  roi  fait  prisonnier, 
arec  le  prince  son  Gis.  Le  dévot  rebelle  ayant  secoué 
Je  Joug  de  son  souverain,  imposa  te  sien  à  Ja  nation 
augbise.  Les  révoltés  ne  IVurenl  pas  plus  toi  senti, 


qu*il&  le  trouvèrent  plus  dur  que  celui  des  rois,  et 
tirent  leurseffortspourlesecouerrgrandeleçon  pour 
les  amateurs  de  changements!  La  tyrannie  ne  cesse 
point,  on  ne  dût  que  changer  de  maître. 

Après  avoir  tenu  plusieurs  mois  le  roi  dans  les 
fers,  et  le  peuple  sous  le  joug,  les  factieux  se  dinsè- 
rent,  et  doimerent  occasion  au  prince  ^>douard  de 
s'échapper  de  prison  ^  de  rendre  ta  liberté  à  son  père  ^ 
et  de  chasser  l'usurputeur. 

Henri ,  étant  mis  en  liberté,  confirma  la  grande- 
ehartre  d'une  manière  très*solennelle-  Cest  cette 
grande  ehartre  qui  a  été  le  prétexte  de  toutes  les  fac- 
tions qui  agili'nt  si  souvent  TAngteterre.  Ce  n'est 
pas  qu'il  y  ait  rien,  dans  cette  ehartre,  qui  diminue 
les  vraies  prérogatives  et  l'autorité  des  rois  :  elle  ne 
contient,  pour  la  plupart,  que  les  lois  de  saint 
Edouard  ;  et  ces  lois  étaient  des  privilèges  accordés 
à  la  nation  par  les  bons  princes ,  pour  servir  de  bar- 
rière contre  les  méchants  rois.  Ces  privilèges  ne 
regardent  que  la  liberté  et  la  propriété  des  sujets, 
et  rimmunité  de  toute  taxe  extraordinaire  sans  le 
couacntement  des  barons.  Mais  les  amateurs  de  Tin- 
dépendance  se  sontservisdu  beau  prétexte  de  liberté 
et  de  propriété  accordées  dans  cette  ehartre ,  pour 
en  abuser,  et  pour  donner  des  atteintes  à  l'autorité 
royale. 

Après  la  mort  de  Henri  Ht  ■ ,  Edouard  V\  son  fifs, 
lui  succéda.  Ce  fut  sous  son  règne  que  l«s  membres 
électifs  des  provinces  eurent  séance  en  parlement  : 
ses  prédécesseurs  avaient  convoqué  de  temps  «n 
temps  les  députés  du  peuple,  pour  assister  au  conseit 
lupréme  ;  maïs  c'étaient  les  rois  (|ui  nommaient  eux- 
mêmes  ces  députés ,  et  non  pas  Je  peuple ,  et  il  était 
dans  le  pouvoir  de  les  appeler  ou  non.  Edouard  fut 
le  premier  qui  accorda  aux  communes  une  séance 
lixe  dans  le  parlement  *.  Ilsétaientd'abord  assis  dans 
la  même  chambre,  avec  les  pairs  spirituels  et  tempo- 
rets  :  ensuite  ils  furent  érigés  dans  une  chambre  sé- 
parée. Us  n'eurent  originairement  que  voix  repré- 
sentative, et  nullementdélibérative,  comme  il  parait 
par  les  rôles  du  parlement  pendant  longues  année* 
après  te  règne  d'f-!^douard  ^^  Dans  tous  ces  rôles, 
les  communes  parlent  toujours  au  roi  en  suppliants, 
ne  font  que  lui  représenter  les  griefs  de  la  nation,  et 
le  prient  de  faire  des  lois  par  l'avis  de  ses  seigneurs 
spirituels  et  temporels.  La  formitte  de  tous  les  actes 
est  celle-ci  :  •■  Accordé  par  le  roi  et  les  seigneurs  spi- 
«1  rituels  et  temporels,  aux  prières  et  aux  supplîca- 
•<  tionsdes  communes.  »  CVst  pour  cette  raison  que 
jusqu'à  ce  Jour,  quand  le  roi  d'Angleterre  convoque 
le  pariementt  «  il  mande  aux  seigaeurs  de  s'assem- 

•  L*an  I2«0. 
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«  bler  pour  tu'  donner  couseil;  maïs  il  ordonueaux 
m  communes  de  se  tenir  prtHes  ywur  se  soumettre  à 
«  tout  cequi  sera  décirlé  par  lui  ft  par  ses  seigneurs.» 

Edouard  crut  sansdoute,  par  seis privilèges  accor- 
dés aux  communes,  faire  un  oonlre-poids  j  la  trop 
grande  autorité  des  barons,  qui  te  gênait  :  mais  U 
se  trompa;  car  l'jutorJLédes  eoainumes  devint  plus 
fa  taie  à  sa  postérité  que  n'avait^îècelîe  des  seigneurs 
àses  ancêtres.  Le  pouvoir  populiiire  nu<:nientantpeu 
à  peu  dans  le  parlement,  la  constitution  fundamen- 
tale  de  la  moa^irelùe  anglaise  fut  altérée,  et  enfin 
totalement  renversée. 

Il  est  vrai  que  te  pouvoir  royal  fut  conservé  en- 
tier pendant  tout  le  règue  de  ce  prince;  car  nous 
voyons  quepar  sapropreauloritti,  il  fait  souvent  des 
lois  sans  convoquer  smv  parlement.  C'est  ainsi  que, 
dans  les  statuts  de  Giocestcr,  il  s'attribue  le  seul 
pouvoir  législatif,  et  la  formule  desédit£  est  :  No- 

•  tre  souverain  sei^tieurlv  roi  a  pourvu  et  établi 

•  les  actes  suivants  *.  »  Mais  après  sa  uinrt,  sous  le 
regnedeson  liUÏMiouard  11  ,1e  parlement  commença 
à  s'attribuer  le  pouvoir  de  juger  et  de  déposer  les 
princes. 

A  vont  ce  temps  «  c'était  une  maxime  fondaïuen- 
Ulede  la  loi  commune  d'A.ngleterr«,  que  «  le  rot 
«  n'a  point  d'autre  supérieur  que  Dieu  ;  qu*il  n\v  a 
«  point  d'autre  remède,  quand  il  fuit  des  injustices, 
«  que  d'avoir  recours  aux  remontrances  respeelueu- 
K  ses,  afin  qu'il  se  redresse;  et  h"i\  ne  le  fait  point, 
a  itdoitsufnrequeDieus*eQvenKeraunjour*,i*Mais 
nous  allons  voir  le  renversement  de  ces  lois. 

Quand  le  parlement  voulut  faire  te  procès  au  roi 
l'Edouard  II,  et  le  déposer,  l>\mjuc  de  Carlisie sou- 
tint hautement  que  les  sujets  n'avaient  aucun  pou- 
voir de  juger  leur  souverain,  qui  était  Toint  du  Sei- 
gneur. Cette  remontrance  les  obligea  de  garder 
queJques  ména^ïements;  et,  sous  prétexte  que  lo  roi 
fl*était  trop  livré  à  ses  ministres  insolents,  ils  l'enga- 
gèrent de  rnler  par  démission  volontaire  à  son  fils 
un  trùne  qu'il  ne  pouvait  pas  occuper  avec  dignité. 
Edouard,  bon  mais  faible  prince,  consentita  sa  dé- 
position ,  et  fui  condamné  à  une  prison  perpétuelle , 
où  il  fut  assassiné  secrètement. 

Edouard  III ,  son  (ils,  porta  l'autorité  royale  et 
la  gloire  du  sceptre  anglais  plus  loin  qu'aucun  de 
ses  ancêtres. 

Sous  le  riM^ne  de  ce  grand  l'Edouard,  les  sei- 
gneurs et  lesconuuunes  déclarèrent  en  plein  par- 
lement "  qu'ils  ne  peuvent  pas  confienlir  à  aucune 

.*  SlOL  GlùteaL  AUn.  127»,  1330. 

"  Bkacto:»,  lib.i.  cip.  viu;  llh.  ii.  rap.  viLCnt^nLu;, 
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A  chose  qui  tend  à  re\hérédation  du  roi ,  quoiqv» 
•t  le  roi  même  le  souhaitât*  ;  que  c'est  un  crime 
n  haute  trahison  de  concerter  ou  de  tramer  la  m 
u  du  roi,  de  prendre  les  armes  contre  lui,oud\idhé- 
n  rer  à  ses  ennemis  ■.  » 

Nonobstant  ces  lois  si  solennelles,  Richard  II, 
son  pelit-lils,  fut  Jugé  et  déposé  par  son  parleineni^H 
Ce  prince,  débauciie  dans  sa  jeunesse,  avait  t*>i^^ 
t'hoix  de  très-mauvais  ministres;  mais  il  n*y  a  jamaîf' 
eu  de  règne  sous  lequel  le  peuple  fût  plus  heureux, 
les  nobles  plus  respectés',  ni  le  clergé  plus  pi 
tégé;  et  quoique  le  parlement  edt  déclaré,  qiudqu 
années  auparavant,  que  de  tout  temps,  et  par  la  cor 
titution  fondamentale  de  l'l*ltat,  le  roi  d'Angletri 
notait  sujet  qu'à  Dieu  seul,  cependant  cet  îllusl 
corps  fit  le  procès  à  son  prince,  l'ârcusadeplosiet 
malversations,  le  déposa  et  le  condamna  à  une  pi 
son  perpétuelle,  pour  favoriser  l'ambition  do  di 
de  Lancastre,  qui  usurpa  la  couronne  et  régna 
le  nom  de  Henri  IV. 

Ce  fut  là  le  commencement  de  la  liaine  fatale 
des  guerres  civiles  entre  les  maisons  d'York  et 
Lancastre,  qui  désolèrent  le  royaume  pendant  U 
gués  années.  Cet  usur|>ateur  commença  comme  I 
autres  à  flatter  les  peuples  en  leur  rendanLj 
de  son  élévation,  et  e^  reconnaissant  qu'il  teaaiti 
couronne  de  leurs  suffrages.  Cétait  au 
grand  prince,  dont  le  gouvernement  sage  et  heu- 
reux lit  fleurir  l'Angleterre ,  aussi  bien  que  celui 
son  fils  Henri   V,  qui  conquit  presque  touu 
France. 

Après  que  la  maison  de  Lancastre  eut 
couronne  plus  de  soixante  ans,  Richard.  durd'Ti 
sous  le  ré^ne  dt»  Henri  VI ,  lits  de  Henri  V,  pi 
à  la  chambre  haute,  sans  s'adresaer  h  la  cbatnbiv 
basse ,  une  preuve  de  son  droit  à  lacourODiM,0oaH 
me  étant  descendu  d'un  troisième  Dis  ^J^téomarA 
UI,  au  lieu  que  Henri  VI  n'était  descendu  fM  dTUi 
quatrième  fils  du  même  roi.  Les  seignears  éM^_ 
rèrent  d'abord  que  la  matière  était  trop  rele*( 
et  qu'ils  ne  pouvaient  pas  juger  des  droits  de 
couronne  sans  Tordre  du  roi.  Henri  leur  ord< 
d'ej^aminer  les  prétentions  du  duc;  et    ils  déli- 
rèrent que,  selon  la  toi  fondnmcnt,iled(i  royaume, 
le  droit  du  dernier  riait  meilleur  que  relui  du  pre^ 
raier. 

Voilà  un  acte  onthentique  qui  prouve  que  lepa 
lemcnt  croyait  alors  que  le  droit  hért^it;iire  éti 
inaliénable,  puisqu'il  fut  reconnu  pour  le  seul 
gitime,  dans  le  tt*mps  même  que  Pusurpateur 

»  Ann.  IMO.  Pjirl.  \iJi. 
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'Sur  \e  trône,  et  aprîs  une  possession  de  plus  de 

suivante  ans. 

11  fut  dccîdé qu'après  lu  mort  de  Henri,  la  cou- 
ronue  passerait  au  duc  d'York  et  à  ses  eiifaau.  I^ 
roi  et  le  duc  se  brouillèrent  ;  ou  leva  des  armées; 
les  ({uerres  civilfs  couiaieucèrenl  entre  la  Hose 
rouge  et  la  Itote  blanche  :  Richard  fut  tué,  et  son 
tjlscouroonéroi,sousle  nom  d'Edouard  IV  \  Henri 
fut  fait  prisomiier,  eu^uite  mis  en  liberté,  et  remis 
de  nouveau  sur  le  trône;  puis  dépossédé  encore , 
et  enfin  assassiné  avec  son  tils. 

Leâ  prinees  de  ces  deux  maisons  rivales  conli- 
auèr«nt  ainsi  de  se  faire  la  guerre  pendant  plusieurs 
années.  Toutes  ce£  dissensions  civiles  furent  eulin 
«teintes  par  le  utariiige  du  comte  de  Kielieniond, 
nommé  Henri  VII ,  qui ,  ayant  épousé  ^isabelli ,  llllc 
alnee  d'Éduuard  tV,  réunit  en  sa  personne  tous  les 
droit» de  la  maison  d'York  et  de  Lancastre.  C'est 
àrovcâ&ion  de  l'usurpation  des  prinees  delà  muisoii 
de  Lancatlre ,  que  ces  priuces  sont  appelés ,  dans  les 
actcft  d«  parlement ,  prétendus  rois ,  rois  défait ,  et 
mm  de  droit» 

L'eDvîe  qu'eut  chaque  parti ,  pendant  ces  brouil- 
leries,  de  gagner  les  communes,  donna  occasion  ù 
la  Cambre  basse  de  sortir  de  ses  ancieimes  bornes, 
etd'ftMgroenterson  autorité.  Ce  fut  sous  te  règne 
d'Edouard  IV,  que  cette  chambre  conmiença  pour 
ta  première  fois  à  avoir  quelque  part  au  t>ouvoir  lé- 
giblatif.  L'ancien  style  des  actes  du  parlement  fut 
Au  lieu  de  dire,  comme  autrefois*  ;  «  Ac- 
cordé aux  prières  et  aux  &upplieatiuns  des  corn- 
DUines par  le  roi  et  lesseigneurs;  ■>  on  mit  :  "  Ac- 
cordé par  le  roi  ei  les  seigneurs ,  avec  le  consen- 
tement des  communes,  u  Celte  formule  |>ourtant 
devint  fixe  que  longes  années  après;  car  dans 
i«»  re^çnes  immédiatement  suivants,  on  reprend 
J'ancien  style. 

Henri  VH,  par  sa  politique  et  sa  valeur,  étant 
-«levenu  paisible  possesseur  du  royaume,  et  sans 
"«wiicurrent ,  ne  songea  qu'à  remplir  ses  trésors. 
■^rtà  rehausser  le  pouvoir  royal.  Voici  comment  il 
«y  prit. 

Avant  son  temps,  tes  rois  et  les  seigneurs  étaient 
l«c  seuls  propriétaires  des  terres.  Les  pairs  de  1q 
tion  étaient  autant  de  petits  souverains  qui  te- 
aient  leurs  cours  séparéi-s  dans  les  provinces.  Us 
pouvaient  pas  aliéner  le  fonds  de  leurs  terres, 
1  vendre  leurs  liefs.  Les  conuiiunes  étaient  leurs 
ils  dépendaient  entièrement  d*cu\  ;  ils 
t  obligés  de  prendre  les  armes  par  leurs  or- 
dres, de  senir  à  la  guerre  sous  leur  conduite,  et 

^  AdU.  Pdfl  ui  et  it;  Ed.  n\  a*  s». 


de  paraître  à  leur  suite  dans  toutes  les  occasions 

publiques. 

Henri  MI,  pour  diminuer  le  pouvoir  des  sei* 
gneurs,  qui  avaient  toujours  été  les  rivaux  de  Tau- 
torilé  royale,  Gt  proposer  dans  le  parlement,  par 
ses  créatures,  un  acte  pour  permettre  aux  seigneurs 
de  vendre  leurt>  liefs  et  leurs  terres.  Les  seigneurs , 
g^téspar  le  luxe  et  ruines  par  les  guerres  civiles, 
consentirent  à  se  dépouiller  de  leurs  anciens  privi- 
lèges, pour  profiter  des  grosses  sommes  qu'ils 
retiraient  de  la  v^nte  des  liefs ,  et  p^mr  Stitisfaire 
aussi  aux  tributs  exorbitants  que  leur  imposait 
Henri  Vil,  dont  l'avarice  était  insatiable. 

Par  cette  vente  des  liefs,  les  cummunes  devins 
rent  propriétaires  des  terres ,  comme  le  peuple  r<^ 
main  par  la  loi  agraire.  IMais  celle  démarche  oon* 
tribua  dans  tasuiten  ruiner  tout  ensemble  le  pouvoir 
royal  et  aristocratique.  Les  cummuncs,  se  voyant 
propriétaires  des  terres,  voulurent  aussi  avoir  part 
à  l'administration  des  affaires  publiques.  ISous  ver- 
rons rautoriti:  populaire  s'aixroiire  insensiblement; 
prévaloir  dans  les  parlements,  et  se  porter  par  de- 
grés  aux  plus  grands  excès. 

Henri  Vil  cependant,  après  avoir  diminué  le 
pouvoir  des  seigneurs  ,  augmenta  l'autorité  royale, 
.^on  esprit  sublime  et  sa  politique  profonde  le  ren- 
dirent maître  du  parlement ,  et  préparèrent  à  son 
CIs  Henri  VIII  Tautorité  absolue  qu'il  exerça  pen- 
dant tout  son  règne. 

Sous  Henri  VIII,  la  aupriînie  indépendance  dus 
rois  d*Angleterre  fut  conlinnée  par  de  nouveaux 
actiis  du  parlement.  •'  Le  royaume,  disent  ces  ac- 
^  les  ',  est  un  empire  uouverne  par  un  chef  suprême. 
«  Les  rois  d'Angleterre,  leurs  héritiers  et  leurs  suc- 
»  cesseurs,  ont  une  aulurité  impériale,  et  ne  sont 
«  obligés  de  répondre,  en  quelque  cause  que  ce  soit. 
«  a  aucun  supérieur,  parce  que  le  royaume  ue  re- 
"  connaît  point  d'autre ïu|)érieur,  après  Dieu,  que 
B  le  roi.  » 

Sous  te  règne  du  même  Henri  commencèrent  les 
fameuses  discordes  sur  la  religion ,  qui  remplirent 
TKurope  de  ijuerres  civiles  et  de  révoltes.  Ces  divi- 
sions ecclésiastiques  causèrent  beaucoup  de  dissen- 
sions civiles  en  AngU'tt- rre.  Kien  de  remarquable 
ne  fut  changé  cependant  dans  la  forme  du  gouver* 
nrment.  Il  est  vrai  que  ,  sous  le  règne  d'Elisabeth, 
les  membres  de  lu  chambre  basse  voulurent  accroî- 
tre leur  autorité.  Mais  cette  princesse  hardie,  01 
fiTUie  dans  sa  conduite,  les  traita  d'in^pertinents, 
et  leur  inn»09a  silence.  11  paraît  que  rauloritedonl 
ils  jouissent  à  présent  ne  fut  affermie  que  sousi« 

>  Piui.  ixiv,  clap.  ui;  Pari,  xxr,  clwp.  xxi. 
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Um  les  aflbîns  d^Éut,  mi 
ecAes  ^  rv^utlAÎent  sa  Cunille,  dé- 
férant à  les  aris,  aSecUni  use  grande  attenlîoa  à 
De  point  blesfer  ses  privilèges ,  lui  demandant  peu 
de  subsides  extraordinaires;  mais  eo  se  donnant 


•iBsilapaixà  iui-méme,  illaii 

•neeesMur,  les  semeiMcs  des 

qu'on  a  vues  depuis.  Deux  choses  contribuèrent  à 

ces  troubles ,  l'une  tirée  de  la  religion ,  l'autre  de  la 

polStique. 

Oepaii  le  temps  qu'on  commença  à  disputer  sur 
Im  fonnules  et  les  formalités  de  la  religion,  l'An- 
gleterre fut  inoodée  par  une  foule  de  sectaires, 
dont  les  systèmes  étaient  tous  contraires  les  uns 
aux  autres.  Parmi  toutes  ces  sectes,  il  yen  avait 
deux  principales  :  l'une  qui ,  en  secouant  le  joug  du 
pape,  conserva  répîseopat,  la  subordination  hié- 
rarchique, et  une  partie  des  cérémonies  de  Tancienne 
Église;  Tautre  renversa  toute  hiérarchie  et  toute 
cérémonie ,  comme  contraires  à  la  simplicité  évan- 
gélique,  et  leurs  ecclésiastiques  étaient  tous  égaux. 
Les  premiers  s'appelèrent  épiscopaux  \  les  derniers 
presbytériens.  Les  uns  voulurent  une  aristocratie 
dans  rÉglise ,  les  autres  une  démocratie  toute  pure. 
Les  politiques  prirent  parti  dans  ces  querelles  de 
religion.  Ceux  qui  respecttiient  l'autorité  royale  se 
déclarèrentpourlesépiscopaux,etceuxqui  aimaient 
le  gouvernement  populaire  soutinrent  les  preshyté- 
rieni.  Celte  division  dans  la  religion  augmenta  les 
dissensions  civiles;  et  les  politiques  de  l'un  et  de 
l'autre  (uirti  se  servaient  de  la  religion  pour  éblouir 
le  peuple  et  l'engager  dans  leurs  intérêts. 

Le  roi  Charles  était  zélé  pour  les  épiscopaux. 
Animé  par  l'archevêque  de  Cantorbéry^  il  voulut 
introduire  en  Ecosse  la  liturgie  anglicane,  et  rendre 


la  Grande  Bretagne  uniforme.  Voilà  \t 
ém  tfouhfci.  En  voici  la  seconde. 
éuit  eagagé  de  faire  la  guerre  à 
CAotnefae,  pour  Tobliger  de  restituer  le 
itofl  heaa  ■  fière  Frédéric ,  comte  paUtio. 
Le  paricBcai  arat  pKMDis  au  roi  Jacques ,  son  père, 
rijiM«éccMMwp<w  cette  entreprise.  CharK-s  le 
h  chnobre  basse,  qui  donne  les 
flenésn^car  la  plupart  de  ses  membrt^, 
praèytcnttns,  étaient  indisposés  contre 
krai,  pvia  pmectioa  qu'il  donnait  k  l'Église  âi>- 
-.  Le  roi  Ait  obligé  de  faire  la  gnemAses 
a  est  recours  à  un  andeo  Îfflp6t 
fvil  afiit  droit  de  lever  selon  Taveu  des 
jsuisconsultes  qui  furent  choisis  pour 
de  cMte  aC&ire.  Un  membre  de  la  cfaani- 
kn  des  eonsHMaes,  dont  la  taxe  n'excédait  pas 
TÎagt  ivni^Fkaaee,  refusa  de  la  payer.  Plusieurs 
Mttni  de  la  BêB»  chambre  suivirent  son  exemple, 
cl  bitBlit  INI  6t  gknre  de  disputer  avec  le  roi. 
Ckaifas cassa  le  pariement  trots  fois,  et  soutint  tou- 
jours la  guerre  à  ses  dépens.  Les  guerres  étrangè- 
res veaaat  à  c«ss«:,  r.4iîgleterre ,  comme  randttBC 
Aoiae,  tooraa  Mt  armes  contre  elle-même. 

Co  firt  étam  eetteditposition  des  esprits  que  s'as- 
sembla >  Tan  1640,  le  sanguinaire  parlement  qui 
renversa  la  monarchie  anglaise.  L'on  y  propMà  plu- 
sieurs articles  extravagants,  qui  allaient  à  l'aoéan- 
tissecnent  du  pouvoir  royal.  Plusieurs  membres  de 
la  chambre  haute,  ayant  honte  d'être  dans  une  as- 
semblée où  l'on  poussait  si  loin  Tinsolence  contre 
leur  souverain,  Tabandonnèrent ,  et  allèrent  trou- 
ver le  roi ,  qui  s'était  retiré  k  York. 

Charles  I*'  fit  tout  son  possible  pour  arrêter  la  fo- 
reur de  la  cabale  aotiroyaliste  par  des  proposî- 
t  ions  modérées  ;  mais  le  parlement  leva  des  troupes  ; 
et  voulant  agir  par  force,  le  roi  parut  à  la  téie  d'une 
armée  ;  les  guerres  civiles  conimencèrenl.  Crom- 
well ,  homme  hardi ,  ambitieux  et  hypocrite ,  de- 
vint bientôt  maître  de  Parmée  parlementaire ,  et 
battit  souvent  celle  du  roi ,  qui  se  réfugia  en  É«oase. 
Le  parti  républicain  et  enthousiaste  de  cette 
livra  lâchement  le  roi  aux  Anglais.  TaïUam. 
potuU  suadere  maloruml 

Charles  ayant  été  fait  prisonnier  dans  Hfe  de 
Wighlf  fut  livré  entre  les  mains  barbares  de 
belles  sujets.  Cromwelt  et  sa  cabale  s'étaot  i 
maîtres  de  l'armée,  le  devinrent  bientôt  du 
ment,  et  commencèrent  à  débiter  les  maximes 
whiggisme.  Ireton,  son  gendre,  dans  une  séance 
de  la  chambre  basse,  parla  ainsi  :  «  Le  contrat  do 
•  roi  et  des  peuples  contient  un  engagement  mutuel, 
H  aux  peuples  d'obéir,  aux  rois  de  protéger  lepmi* 
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•  pie.  Noire  roi  cesse df  nous  protéger;  dès  lu  nous 

•  sommes  dispensés  de  la  soumission  à  l»qtit?l]e 
m  BOUS  étions  engagés  par  le  contrat  muluet  que 
■  nos  pères  ont  fait  avec  ses  ancêtres.  -■  On  proposa 
d'abjurer  le  roi  et  ia  royauté,  et  d  elaLlir  pour  l'ave- 
nir uu  corps  représentant  le  peuple,  qui  gouvernât 
l'État  en  son  nom. 

L'armée  se  saisit  des  portes  des  deux  oliainbres; 
et  parce  que  la  chambre  hnule  eut  horreur  de  ces 
propositions,  on  déclara  d:tns  celle  des  communes 
qu'à  elle  seule  appartenait  le  pouvoir  de  l'îiire  des 
lois,  et  qu'on  n'avait  pas  besoin  du  consentement 
des  seigneurs,  la  souveraine  puissance  étant  origi- 
nairenient  dans  le  peuple. 

Ou  érigea  un  tribunal ,  sous  le  litre  de  cour  de 
la  haute  justice,  par  l'autorité  des  comnmnes.  Le 
roi  fut  cité  devant  h*  tribunal ,  accusé  de  tyrannie^ 
de  haute  trahison,  de  tous  les  meurtr'S  et  de  toutes 
tes  violences  commises  peniJanL  les  guerres  civiles  : 
entin.  le  meilleurprince,  le  meilleur  ami  et  le  meil- 
leur maJtre  est  condamné  à  mort,  et  on  lui  tranche 
U  tête  publiquement  sur  un  échafaud.  Cromwell  se 
rendit  maître  absolu,  sous  le  nom  de  proteeti^^ur, 
L      «l  régna,  jusqu'à  sa  mort,  d'une  manière  plus  ar- 
^Bilrâire  et  plus  despotique  qu'aucun  monarque  de 
^BEurope. 

^B   Aichard ,  son  fils ,  n'ayant  point  ses  talents  ni  ses 
^"Vices,  fut  bientôt  oblige  de  s'enfuir.  Les  royalistes, 
qui  étaient  toujours  demeures  lidèles,  quoique  ca- 
cbéSt  levèrent  la  tête.  Charles   11,  qui  avait  erré 
l^^iongtemps  en  exil  avec  son  frère  le  duc  d'Yurk, 
^Bfirt  enfin  rappelé,  selon  le  désir  universel  de  la  na- 
^■lion,  qui  gémissait  sous  la  tyranuie  de  l'usurpa- 
teur. 

L'É^liseetl'Étatfurent  rétablis  sur  rani'îenpied, 

41  Itf  droit  héréditaire  fut  conIJrmé  de  nouveau. 

Pour  empêcher  a  l'avenirde  semblables  révolutions , 

tes  deux  chambres  du  parlement  supplièrent  le  roi 

j       qu'il  fdt  arrêté  et  déclaré  «■  que,  par  les  lois  '  indu- 

•  bitables  et  fondamentales  d'Angleterre,   ni  les 

•  pairs  du  royaume,  ni  les  communes  assemblées 

•  eo  parkiiient  ou  hors  du  parlement,  ni  le  peuple 

•  cotleciivement  ni  representati\enient,  ni  quelque 

•  autre  personne  que  ce  puisse  <?lre,  n'a  jamais  eu  ni 
^_>dd  avoir  aucune  autorité  coërcitive  sortes  persoii- 
^■^  nés  des  rois  de  ce  royaume;  que  la  dernière  guerre 
^^  *  civile  contre  le  roi  Charles  procédait  d'une  erreur 
L  •  TOloniaire  loucliant  l'autorité  suprême  ;  que ,  pour 
^Li  obvier  a  l'avenir  et  emp^clier  que  personne  puisse 
^E«  être  séduit   et  entraîné  dans  aucune  sédition ,  il 

•  est  arrête  que  quiconque  affirmera  que  les  dem^ 


fl  chambres,  ensemble  ou  séparément ,  ont  pouvoir 
«  législatif  sans  le  roi,  sera  privé  de  tous  ses  biens 
1  et  effets.  Il  est  de  plus  déiUaré  que  le  seul  et  su- 
^  pr^me  gouvernement  des  forces  militaires  et  de 

*  tout  ce  qui  leur  appartient  est  et  a  toujours  été, 
«  selon  les  lois  d'Angleterre,   le  droit  indubitable 

■  du  roi  et  de  ses  prédécesseurs  rois  et  reines  d'An- 

•  gleterre;  et  que  les  deux  chambres  du  parlement, 

■  ensemble  ou  séparément,  ne  peuvent  ni  ne  doivent 
"  y  prétendre,  beaucoup  moins  se  soulever  pour 
«  faire  une  guerre  offensive  ou  défensive  contre  le 
«  roi,  ses  héritiers  ou  légitimes  successeurs.  *• 

Les  anliroyalistes  subsistèrent  pourtant  toujours, 
et  firent  plusieurs  efforts  pour  assassiner  le  roi ,  et 
renverser  de  nouveau  la  monarchie.  Vers  la  fm  du 
régne  de  Charles  II .  les  communes  proposèrent  un 
acte  pour  détruire  le  droit  héréditaire,  et  exclure 
Le  duc  d'York  à  cause  de  sa  religion.  Les  sei- 
gneurs rejetetent  cet  acte  ;  et  le  parlement  d'Ecosse, 
assemblé  à  Edimbourg,  pour  prévenir  une  telle 
injustice,  fit  le  fameux  acle  de  la  succession  >. 
CVst  dans  cet  acte  que  ce  parlement  reconnaît  «  que 
a  par  la  nature  de  son  gouvernement,  et  par  ses  lois 
«inviolables  et  fondamentales,  ta  couronne  est 
tt  transmise  et  dévolue  par  lesteul  droit  de  succes- 
«  âion  en  ligne  directe;  que  nulle  diflerence  de  re- 
n  ligioD,  nulle  loi f  nul  acte  de  fNirlement  déjà  fait, 
«  ou  qui  puisse  être  fait  à  l'avenir^  ne  peut  changei 
"  ou  altérer  ce  droit.  » 

Sous  le  règne  de  Charles  II,  les  actes  du  parle- 
ment d'Angleterre  et  de  celui  d'Rcosse  sont  remplis 
de  senibiables  déclarations,  par  lesquelles  ces  il- 
lustres corps  reconnaissent  .»  que  le  droit  hérédi- 
a  taire  et  la  suprême  indèjiendance  de  leurs  rois 
a  sont  et  ont  toujours  été  les  lois  fondamentales  de 
«  ces  deux  monarohicSr  >  Ce  ue  sont  pas  des  lois 
nouvelles  faites  par  l'atitorité  d'un  sénat  qui  pré- 
tend avoir  le  suprême  pouvoir  législatif  pour  faire 
changer  les  lois  à  son  gré,  mais  un  témoisnage 
authentique  que  les  États  de  l'une  et  de  l*autre  na- 
tion rendent  a  leurs  luis  fondanienlales,  etunecon- 
lirmationpublique  de  ce  qui  a  toujours  fait  l'essence 
ijDiiiuable  de  leur  constitution. 

IVonobslrint  ces  actes  si  solennels,  elles  serments 
les  plus  sacres,  le  parti  antiroyatiste  prévalut.  Le 
feu  roi  Jacques  II  fui  contraint  de  se  retirer  en 
France.  Le  droit  héréditaire  fut  renversé,  et  Guil- 
laume, prince  d'Orange,  élevé  sur  le  trône  de  son 
beau-pcre  par  IHutorilé  d'une  convention  rtibelle  a 
son  maître.  Celait  renverser  les  lois  fondamentales 
L'assemblée  de  1689,  des  seigneurs  et  des  commu 
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nés,  ne  pouvait  avoir  aucuue  voix  législalive selon 
les  lois,  et  n'était  pas  un  parlement,  car  ces  lois  ont 
toujours  dêfîiiie  que  le  peuple  collectiveoienl  ni  re- 
prèMatativen>ent  ne  peut  rien  faire  saus  le  roi. 

Tjes  partisans  de  la  révolution  disent  que  Tobeis- 
sance  n'est  point  due  à  la  personne  du  roi,  noais  à  l'au- 
torité deslois.  Ils  sont  condamnés  par  leurs  propres 
maiimes  :  les  lois  portent  que  le  roi  n>st  sujet  qu'à 
Diruseul,qu*ilnepputëtreju&;épar personne;  que  le 
parlement  ni  le  peuple  n'a  aucun  droit  de  clianger  la 
suecessiou.  Voila  la  constitution  fonda  mentale  et  pri- 
mitive de  la  monarchieanglaise.  Par  quelle  autorité 
donc  les  seigneurs  et  les  communes,  ayant  chassé 
leur  eJief,  furent-ils  asse^nbles?  Parquelle  autorité 
ont-ils  renversé  toutes  les  lois?  N'ont-ils  pas  par 
cette  conduite,  sapé  les  fondements  de  leur  consli- 
tulion,  «t  rendu  le  gouvernement  d'Angleterre  tel- 
lement vacillant,  qu'il  n'y  a  plus  de  forme  Ûxe, 
puisqu'à  cltnque  nouvelle  assemblée ,  tes  membres , 
ums  chef,  peuvent  changer  et  bouleverser  les  luis 
fondamentales  à  leur  gré? 

Le  prince  d'Orange,  pour  se  conserver  les  bonnes 
grAcesdu  peuple,  àquiildev;iit  la  oourmiue,  relâ- 
cha des  |)rérogatives  royales;  mais  rien  ne  peut  ar- 
rêter un  peuple  qui  est  une  fois  sorti  du  point  fixe 
de  la  siiliordinatioo.  L'insolence  des  communes  de- 
vintsi  insupportable,  queGuillaume,  quoique  prince 
de  leur  création ,  eut  lieu  de  se  repentir  d'avoir  ac- 
cepté la  couronne. 

L'histoire  de  ce  qui  est  arrivé  depuis  sa  mort  est 
trop  récente  pour  en  faire  le  détail ,  et  le  temps  n'est 
pas  pncore  venu.  Contentons-nous  de  faire  quel- 
ques remarques  sur  la  monarchie  anglaise,  et  sur 
les  formes  différentes  de  son  gouvernement. 

1"  Pendant  l'espace  de  quatre  centsansquerAii- 
^letcrre,  partagée  eu  sept  royaumes,  fut  gouver- 
oée  par  plus  de  cent  rois,  la  couronne  a  été  pres- 
que toujours  héréditaire.  Nous  ne  voyons  point 
qu'il  y  ait  eu  aucun  de  ces  cent  rois  qui  ait  été  on 
déposé  ou  mis  à  mort  par  le  consi'il  souverain  de  srs 
barons.  Apres  que  cette  Ar/j/wrcAie  (s'il  mVst  per- 
mis de  me  servir  de  ce  terme)  eut  été  réunie  sous 
un  seul  monarque ,  le  gouvernement  anglais  con- 
tinua sur  le  m(*me  pied.  l/cs  pères  des  anciennes 
fimiilles,  les  urandsdu  royaume,  les  sei)<neurs spi- 
rituels ft  temporels,  faisaient  le  conseil  suprême 
du  prime.  Le  gouvernement  était  une  monarchie 
arisIuiTutiquc.  Les  seigneurs  partageaient  avec  le 
roi  le  pouvoir  législatif;  mais  ils  ne  pouvaient  rien 
faire  siin^  lui.  CVst  la  différence  essentielle  qn'ij 
V  a  toujours  eue  entre  le  parlement  d'Angleterre  et 
le&eiMt  romam.  Le  sénat  était  le  pouvoir  suprême 
de  lu  r<fjMil>liiJu*';  les  consuls  nViau-nt  que  dcpoM- 


taircs,  pour  un  temps,  de  l'autorité  des  sénateu 

Ao  contraire,  le  parleiiienl  d'Angleterre  n'a  jama 
été  que  le  conseil  suprême  du  roi  ;  il  la  toujou 
convoqué  d'une  manière  impérative,  et  l'a 
de  même. 

3*  Sous  cette  mornarchie  modérée  par  faris: 
cratie«  les  communes  n'avaient  aucune  part  au  gi 
vernement  ^  L'on  ne  succédait  au  royaume  que 
le  droit  héréditaire ,  ou  par  la  désignatioo  testanieo- 
laire  du  roi  moribond ,  qui ,  n'ayant  point  d  eiifauts, 
ou  qui  voyant  ses  enfants  trop  jeunes  pour  gouv 
ner,  nommait  quelquefois  son  suecesseor  avant  qi 
de  mourir;  et  quoique  la  succession  saxonne  U 
interrompue  pendant  l'espace  de  trente   ans 
trois  rois  danois  qui  firent  la  conquête  de  l'A 
terre  vers  le  commencement  du  dixième  siècle, 
pendant  on  rétablit  le  droit  de  la  sucoessioo  flt< 
que  tes  Danois  furent  chassés  de  la  Grande-Brei 
ene.  Depuis  la  conquête  par  les  Normands  jus^l 
Tan  '11»  de  Henri  III,  qui  fut  vers  l'an  fJ70,  lagon 
vernement  fut  monarchique  et  héréditaire,  et  pen- 
chant vers  le  despotisme;  ce  qui  excita  la  jnlousia 
des  nobles  contre  leur  prince,  et  fut^ne  aeiD 
féconde  de  soupçons  et  de  déJIance  contr»  Ti 
royale.  Le  despotisme  de  Tarquin  et  de  Guill 
le  Conquérant  ont  été  la  source  de  tous  les 
de  Rome  et  d'Angleterre. 

Z"  Remarquons  cependant  que,  tandis  que 
souverain  con&ieil  n'était  qu  aristocratique ,  cm  v 
les  pères  de  la  patrie  télés  pour  leur  liberté,  lia 
brouillent  quelquefois  avec  les  rois  <iu  sujet  de 
grande  charirc,  et  résistent  au  pouvoir  arbitrai 
mais  sans  sortir  des  justes  bornes.  iSoua  ne  w 
point  les  parlements  nialtraitfr  les  princes,  l<a 
hériter,  ni  les  mettre  à  mort,  lin  faux  dérotet  un 
hypocrite  ambitieux  usurpe  la  conroane; 
souverain  conseil  du  royaume  n'y  a  aucune  parL 
roi  et  son  lits  sont  (^ptifs;  mais  on  ne  croit  paa 
core  qu'il  soit  permis  de  juiçer  et  de  mettra  k 
les  souverains. 

4°  Tout  commence  à  cJiaager  de  face  ail^  que 
les  communes  deviennent  une  partie  du  païkmial. 
I^'autorité  (les  nobles  et  du  roi  diminue,  les autm- 
blées  impulaires  arrachent  la  souveniinelé  d^aoïra 
leurs  mains,  et  peu  à  peu  le  despotisme  du  people 
devient  absolu.  La  chambre  basse  d'An:;lftrrrr  (au 
toutes  les  mêmes  démarches  que  les  tribuns  de  Bo- 
rne. Peu  de  temps  après  réfection  de  oette  dMib- 
bre,  le  parlement  commence,  non  pas  à  d^pw I  le 
roi ,  mais  h  l'engager  à  se  démettre  de  la  eoaroBM 
en  faveur  de  son  fîls.  Le  droit  héréditaire  a*CKlp<» 
ébranlé  ni  violé.  Dans  le  siècle  suivant,  le  roi  est 

'  Br.nl> ,  HM.  (le  U  iocoeuion  à  l>  fnnrnnnr  iTk  in>l« i a 
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lusé  comme  criminel ,  et  il  est  déposé  par  Pîmlo- 
•  de  son  parleiiienl ,  sans  qnon  ose  encore  le  nrïft- 
â  mort  publiquement.  Le  droit  Iiï'réditaire  est 
is|Mmdu,  el  la  couronne  donni^e  à  tin  nsurpîilpur. 
Enfin,  dans  le  siècle  passé»  le  parlement  devient 
tout  à  fait  républiiMin.  Sa  partie  démocratique  se 
sépare  de  sh  partie  aristocratique,  et  usurpe  Tau- 
torilé  souveraine;  et  toutes  les  deux  veulent  aE;ir 
d'une  manière  indé|H»n(lnnte  de  In  puissance  royale, 
*n  sapant  le  fondement  de  leur  conslitulion.  Les 
communes  prévalent ,  et  usurpent  non-seulement 
le  pouvoir  des  seigneurs,  mais  celui  du  roi  méine, 
ifii'îls  ingenl,  qq^Hs  déposent,  et  qii'ils  condamnent 
k  prrdre  'a  l^te,  comme  un  criminel  de  la  lie  du 
peuple. 

St*  Depuis  que  les  assemblées  populaires  ont  eu  le 
pouvoir  légfsl.itrf  en  main,  les  lois  sont  multipliées 
a  rinfini^  et  ces  lois  sont  souvent  conTrAdtctoires. 
Ce  n'e«t  pas  seulement  comme  en  France,  oij  les 
difTérentes  provinces  ont  retenu  les  ancîeunps  con- 
iimies  (.{a'elles  avciit^nt  avant  qne  de  tomber  sous  la 
domination  d'un  seul  monarque.  En  Angleterre, 
deputs  qne  le  principe  l)\e  de  la  subordination  a 
été  ébranlé,  il  n'y  a  plus  rien  de  constant  dans  les 
lois  fondanoentales  mêmes.  Suivant  que  les  diffé- 
rent» partis  prévalent  dans  le  parlement,  on  y  fait 
drç  Inis  toutes  contraires  les  unes  aux  autres,  on 
V  ordonne  des  senncnts  tyranniques,  qui  se  tour- 
nent en  parjiires  par  leur  variation  continuelle,  el 
par  la  violence  avec  laquelle  chaque  parti  les  exige 
tour  h  tour.  Les  différents  partis,  qui  disputent  pour 
la  supériorité,  briguent  pour  faire  choisir  un  homme 
jiHirïjré;el  les  partis  varient  rhaquejottrdans  leurs 
ïTin,  dans  Iwrs  intér^Hs  et  dans  leurs  maxifiies. 
Diffts  ces  asBrmhlces,  il  m*  faut  pas  croire  que  les 
'^MtNDS  pilifscnl  être  réduites  a  rirs  classes  régu- 
4iéi«s,  on  qu'elles  agissent  par  des  principes  fixes. 
l/uni1é  6c  la  puissance  suprême  leur  manque,  ils 
^5e  rompent  el  se  divisent  en  autant  dp  partis  qu'il  y 
^^  A^  tfitf^  hardies  pour  conduire  les  différentes  fac- 
*  tendent  au  même  but ,  c'est  h  sVmparer 

f^  divisions  et  les  subdivisions  parmi  les  whigs 

^ttestorys  se  multiplient  chaque  jour.  Il  y  a  sou- 

^  rnt  cinq  on  six  différentes  espèces  de  wbigs  et  de 

*oTyï.  D'otlleurs,  les  chefs  de  ces  différents  partis 

^temaent  souvent  de  principes.  Les  whigs  devicn- 

'•enttorys,  et  les lorys  deviennent  whifis  selon  leurs 

^ntér^.  QuaDd  l'autorité  royale  soutient  un  parti, 

*ns chefs  sont  royalistes,  et  veulent  rehausser  les 

["■éroçatives  royales;  quand  les  rois  sont  opposés 

JCca  chefs,  ilsdeviennetit  whigs  el  républicains,  et 

feulent  abattre  le  pouvoir  roval. 


A  réiecliun  des  membres  de  chaque  iwuveaii  par* 
lement,  on  ne  voit,  dans  les  provinces,  qui*  brigues, 
que  haines,  quedivisions,  que  trom[)eries.I>es  whigs 
et  les  torys,  les  n'publirains  et  les  royalistes,  les 
amateurs  de  t'indépendanct'  et  ceux  du  despotisme, 
les  courtisans  et  les  créatures  du  peuple ,  toutes  les 
différentes  factions  causent  un  tel  mouvement  dans 
les  esprits,  qu'il  semble  que  le  grand  corps  politi- 
que souffre  des  con\'ulsions ,  et  que  la  Grande-Bre- 
tagne soit,  à  riiuque  nouveau  parlement,  dans  le 
transport  d'une  lièvre  chaude. 

Ce  n'est  pas  bout  :  quand  tes  membres  sont  élus, 
arritiés  à  l.,ondrns  et  assejnbiés  en  parlement,  les 
brigURS  reconnm-ncent,  les  cabales  se  renouvel- 
lent; ceux  qui  ooca])0nt  les  premières  places  dans 
le  gouvernement  no  sont  occupés  qu'à  corrompre 
les  membres  du  parlement,  par  argent,  par  les 
charges  ou  les  grâces  dont  ils  disposent.  On  voit, 
dans  ces  assemblées  tumultueuses  el  populaires, 
quatre  ou  cinq  hommes  qui  entraînent  tout  par 
brigues  et  par  intrigues;  de  sorte  qu'un  député, 
oubliant  les  intérêts  de  ceux  qui  l'ont  envoyé ,  pour 
ne  s'ocru|N-r  que  de  ceux  du  parti  auquel  il  s'est 
vendu ,  agit  d'une  manière  tout  à  fait  contraire  aux 
orrlres  et  à  l'avantage  de  la  province  qu'il  repré- 
sente. 

La  chambre  basse  étivnt  dune  remplie,  à  chaque 
nouveau  parlement,  de  membres  dont  les  pensées 
et  les  intérêts  sont  tout  à  fait  contraires  et  oppo- 
sés, il  n'est  pas  extraordinaire  qu'il  y  tiit  une  grande 
multiplicité  et  variation  dans  leurs  lois,  et  que  les 
actes  du  parlement  soient  des  volumes  énormes  df 
lois  contraires.  -  I.amiilttplicilédes  lois,  dit  Fîaton  , 
H  est  une  iiuirque  aussi  cert^iine  de  la  corruption 
«  d'un  l^tat ,  que  la  multitude  des  médecins  eff  est 
«  une  de  la  grande  quantité  de  ineladcs  :  »  mais  la 
contrariété  des  lois,  et  leur  opposition  fréquente, 
est  aussi  funeste  dans  une  république  que  l'usage 
habituel  des  remèdes  contraires  l'est  a  la  santé  *. 

Home  et  l'Angleterre  nous  montrent  donc  les  fu- 
nestes suile,s  du  pouvoir  souverain  partagé  avec  le 
peuple.  Voyons  si  la  monarchie  aristocratique  ne 
remédie  pas  à  ces  inconvénients. 

CH\PITRE  XV. 

Du  U  mmarcliie  modérée  par  rjirisiocralle. 

1«  L'unité  de  la  puissance  suprême  a  toujours  été 
regardée  comme  un  très-grand  avantage  dans  un 
État,  pour  prévenir  les  divisions  el  les  jalousies  des 
chefs  qui  gouvernent.  Le  grand  bien  de  la  société 
n'est  pas  tant  ta  richesse  et  l'abondance  des  parti- 

'  n  ml  bon  de  remarquer  qm'  m  rhjtpitrea  Af  écrit  en  iTtU 
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culiers,  que  le  bî<»n  commun  de  tous.  Or,  ce  bien 
commun  est  l'union  des  familles  J'éloignement  des 
guerres  riviles ,  i'exlinclion  des  cabalei".  Il  est  in- 
contestable que  J'unitc  se  trouve  mieux  lorsque  la 
puissance  suprême  est  réunie  dans  une  seule  vo- 
Jonté ,  que  lorsqu'elle  est  divisée  entre  plusieurs  vo- 
lontés différentes. 

Le  gouvernemeni  pnrtagé  ou  luis  entre  les  mains 
de  plusieurs  peut  convenir  aux  républiques  renfer- 
mées dans  une  seule  ville,  ou  aux  petits  l^tats;  mais 
il  paraît  incompatible  avec  des  royaumes  d'une 
grande  étendue.  Les  citoyens  de  chaque  ville  vou- 
draient toujours  élever  la  leur  au-dessus  des  autres. 
D'où  il  est  naturel  de  voir  naître  des  révolutions 
fréquentes,  et  des  séditions  cruelles.  C'est  tfe  là 
que  sont  venues  toutes  les  jalousies  de  la  Grèce. 
Son  célèbre  sénat  d'ntnphicfyons  ne  pouvait  pas 
«mpécber  les  dissensions  civiles.  Cette  sage  assem- 
blée était  pourtant  composée  ih  dépiités  que  nom- 
maient les  douze  principales  villes  de  la  Grèce.  Ils 
»e  rendaient,  à  certains  Jours  précis,  aux  Thermo- 
ptjieSf  où  ils  délibéraient  rie  tout  ce  qui  regardait  le 
salut,  le  repos  et  l'intérêt  commun  des  républiques; 
mais  ce  sénat  si  respectable  fut  cependant  tro|>  fai- 
ble pour  apaiser  et  pour  éteindre  tes  jalousies,  les 
guerres  civitcs  de  Sparte,  d'Atbènes,  etc.  qui  aspi- 
rèrent tour  à  tour  a  Tempire  universel  de  la  Grèce, 
jusqu'à  ce  que  toutes  ces  petites  républiques  furent 
réunies  sous  la  dominai  ion  de  Pbilippe  de  Macé- 
doine, qui  se  servit  de  leurs  divisions  mutuelles 
pour  les  affaiblir  et  les  subjuguer. 

2"  L'unité  de  la  puissance  su prï^me  paraît  néees- 
gaîre  oon-seulement  pour  l'union  de.<ï  sujets,  mais 
pour  la  promptitude  des  conseils.  Dans  les  gouver- 
nements populaires  aristocratiques,  rien  ne  se  fait 
qu'avec  lenteur,  et  dans  des  assemblées  publiques  : 
tout  dépend  pourtant  quelquefois  de  Te^ipédilion. 
Dans  une  monarchie ,  lo  souverain  peut  délibérer  et 
donner  ses  ordres  en  tout  temps  el  en  tout  lieu .  C'est 
pour  cela  que  les  Romains,  dans  les  grandes  et  ini- 
lioriaiitesîiftairesdelarépublîqup,  eurent  souvent  re- 
cours à  runitëdela  puissance  souvcntjne,  en  créant 
un  dictateur  dont  le  pouvoir  était  ab.solu. 

3"  Le  gouvernement  militaire  demande  naturel- 
lement d'être  exercé  par  un  seul.  Tout  est  en  péril, 
quand  le  commandement  est  partage.  ïl  s'ensuit 
que  cette  forme  de  gouvernemeni  est  la  plusproj>re 
en  elle-méjiie  à  tous  les  Étals,  et  qu'elle  doit  enfin 
prévaloir,  parce  que  (a  puissance  jnilitaire,  qui  a  la 
force  en  main,  entraîne  nalurellemenl  tout  rï^:iat 
•près  soi,  et  réduit  tout  au  gouvernement  monar- 
diiqui.  C'est  pour  cela  que  nous  voyons  que  toutes 
les  ptu^  fameuses  républiques  du  monde  ont  com- 


mencé parle  gouvernement  monarcbîque.etVM^ 
enlin  revenues.  Ce  n'est  qi\e  lard  et  peu  à  p«aqw 
les  villes  grecques  ont  formé  leurs  république! 
«  Au  commencement,  tous  étaient  gouvemw  par 
n  des  rois  *.  Kome  a  commencé  par  la  monarchie, 
«  et  y  est  enfin  revenue.  A  présent  il  n'y  a  point  de 
^^  république  qui  n\-iit  été  autrefois  soumise  à  dd 
"  monarques  *.  u  Ne  vaut-il  donc  pas  mimx  que 
cette  unité  de  la  puissance  suprême  soit  étaMied*!- 
bord,  puisqu'elle  est  inévitable,  et  qu'elle  «t trop 
violente  quand  elle  gagne  le  dessus  par  la  force  oo- 
verte  ? 

4"*  L'unité  de  la  puissance  suprême  est  encore  aé- 
cessaire  pour  maintenir  la  subordination  entre  \n 
grands  royaumes,  dont  les  sujets  sont  distingué! 
en  deux  classes.  La  première  e^t  de  ceux  qui  ««m 
les  propriétaires  des  terres ,  lescbefs  des  anci«nD« 
familles,  les  grands  de  la  nation.qui  naissent  dans 
la  possession  actuelle  de  toutes  les  eommodilf^di' 
la  vie.  La  seconde,  qui  est  la  plus  grande  partit, 
est  de  ceux  qui,  par  l'ordre  de  la  natureelde  la  Pro- 
vidence, naissent  dans  la  nécessité  de  gagner  cf 
dont  ils  ont  besoin  par  le  travail,  les  arts,  oopir 
le  commerce.  Si  les  uns  et  les  autres  Se  eonduisaiot 
selon  les  régies  de  l'humanité  et  de  la  droite  raisoQ. 
les  premiers  ne  se  serviraient  pas  de  leur  antoritè 
pour  opprimer  les  derniers;  et  les  derniers  n*at* 
raient  point  de  baine  et  de  jalousie  contre  les  prf' 
miers,  à  cause  de  Tinégatité  de  leur  état.  Ounu 
se  contenterait  de  sa  condition,  et  tous  conlriboe- 
raienl,  parcelle  subordination,  à  se  soutenirmo- 
tuellement.  Maïs  les  passions  des  bomnies  mfttcnt 
la  division  entre  ces  deux  ordres. 

Si  legouvernementestentièrement  entre  les  maioi 
dea  nobles^  ils  oppriment  le  pauvre  peuple;  la réfo- 
blique  est  réd  uitc  à  Tétat  de  Rome  avant  la  fonm  ' 
retraite  du  mont  Sacré,  quand  les  palricifns  mi\- 
traitaient  et  acj^ablaienl  le  peuple.  Si  le  goarenif- 
ment  est  démocratique,  les  nobles  et  les  gnnàstM 
toujours  exposés  à  la  baine  et  aux  insultes  da  mrot 
peuple.  Tel  était  l'état  de  Rome  vers  la  fin  du  rnn- 
sulat,  quand  tout  se  gouvernait  au  gré  d'une  popu- 
lace aveugle  et  des  tribuns  insolents. 

Il  faut  donc  une  puissance  supérieure  à  «•  ëWî 
ordres,  qui  les  tienne  dans  leurs  justes  bonief:li 
royauté  est  comme  le  point  d*appui  d'un  leWer,qiii 
en  s'approchant  de  l'une  ou  de  l'autre  de  cef  <l<w 
extrémités,  les  tient  dans  l'équilibre. 

Il  fmt  que  l'autorité  royale  soit  tellement  \oit 
pendante  de  la  noblesse  et  du  peuple ,  qu'elle  loU 


>  jcsT.  Hb.  r. 

*  BosMTRT,  Polit,  de  ('Écrit,  êaiittt,  Uv.  n,  Ut.  l.  TD*  P«Bf 
CEuvr.  t.  \x\vi,  p.  71. 
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capable  de  modérer  les  deux  iiartis.  Voilà  ce  qui 
manquait  dans  la  république  roniaiDC^  après  que 
le  consulat  fut  devenu  commun  aux  patriciens  et 
au.\  plébéiens.  I>a  puissance  était  tantôt  tout  eutiére 
du  côté  des  nobles,  tantôt  tout  entière  du  côté  du 
peuple;  de  sorte  qu'on  n'y  remarquait  jamais  l'équi- 
libre,  mais  des  séditions  perpétuelles,  et  une  op- 
pression successive  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux 
ordres.  Tel  sera  IVtat  de  toutes  les  républiques  où 
l'on  t&cbera  de  diminuer  et  de  trop  borner  la  puis- 
sance suprême,  qui  doilcontHiir,  dans  leursjusles 
limites,  les  deux  autres  puissances  subalternes. 

S"  Le  roi  ne  peut  pas  tout  voir  de  ses  propres 
yeux  f  et  tout  connaître  par  lui-niâme;  il  faut  qu'il 
gît  des  conseillers,  noik-seulement  pour  instruire  le 
prince  de  Tétat  de  la  patrie,  mais  pour  Tempéclier 
de  tendre  au  despotisme  tyranniquc.  Voilà  ce  qui 
fait  croire  aux  royalistes  modérés  qu'une  assemblée 
dont  les  membres  sont  fixes, et  non  point  électitSi 
doit  partager  avec  le  roi,  iton  pas  la  puissance  sou- 
veraine, mais  le  pouvoir  législatif.  Le  roi,  disent- 
ils  ,  doit  pouvoir  plus  que  tous  ses  membres  ensem- 
ble; mais  rien  sans  eiLX,  quand  il  s  agit  de  faire  des 
lois.  Cest  assez  accorder  à  un  seul  bommc.  Il  ne 
faut  pas  que  l'autorité  royale  soit  Tunique  et  la  seule 
puissance  de  TÉtat.  On  ne  doit  rien  faire  sans  elle; 
mais  elle  ne  doit  pas  pouvoir  tout  faire  toute  seule. 
On  ne  doit pointfairedes  luis  malgré  leroi;  mais  les 
lois  ne  doivent  point  dépendre  totalement  de  sa  to- 
lonté  absolue.  11  faut  un  concours  de  la  puissance 
monarchique  et  aristocratique  pour  composer  le 
pouvoir  législatif,  et  il  ne  faut  jamais  qu'ils  agissent 
d'une  manière  indépendante. 

S°  Il  ne  faut  pas  que  le  peuple  soit  entièrement 
cjtcla  du  gouvernement  ;  mais  il  ne  faut  Jamais  par- 
tager avec  lui  le  pouvoir  législatif.  Nous  avons  vu 
Ifs  funestes  suites  de  ce  partage  de  la  souverai- 
neté dans  les  plus  illustres  républiques  du  monde. 
Quand  une  fois  les  députés  du  peuple  s'emparent  de 
Pautorité  suprême ,  ils  ne  sauraient  se  contenir  dan  s 
les  justes  bornes ,  et  tôt  ou  tard  ils  réduisent  tout  au 
despotisme  de  la  populace.  Il  ne  faut  pas  leur  donner 
irae  autorité  qui  tes  mette  dans  la  tentation  de  tra- 
lùr  l«  peuple,  d*allumer  le  feu  de  la  sédition  et  de 
Ja  discorde. 

Eo  voulant  les  exclure  ainsi  de  Tautorité  soave- 
ïaine,  nous  sommes  bien  éloignés  de  vouloir  fou- 
ler le  peuple  :  nous  u*avons  parlé  contre  ces  fiers 
Itpréseniatifs  de  la  multitude,  que  parce  qu'ils  sont 
\êê  vrais  ennemis  du  peuple^  loin  d'en  être  les  pro- 
tecteurs; qu'ils  trahissent  le  dépôt  qu'on  leur  cou- 
le, et  que  par  ambition  ils  deviennent  les  brouil- 
lons de  r£tat.  Le  pauvre  peuple  est  le  soutien  et  la 
rcRCLOM.  —  TOHE  m. 


base  de  la  république  :  il  le  faut  bien  nourrir,  et  le 
faire  bien  travailler.  S'il  n'est  pas  bien  nourri,  la 
force  lui  manque,  et  la  république  s'énerve;  s'il  ne 
travaille  point,  il  devient  une  béte  féroce  et  indomp- 
table. Or,  pour  mettre  le  peuple  à  couvert  de  Top 
pression,  et  Tempécher  d'être  foulé  par  rautorité 
royule,  ce  doit  être  une  toi  inviolable  de  ne  jamais 
lever  de  subsides  extraordinaires  sans  son  consen- 
tement. Je  ne  parle  point  ici  des  revenus  réglés  et 
annuels,  qui  sont  absolument  nécessaires  pour  le 
soutien  de  l'État  et  de  la  royauté  :  ce  sont  des  pré- 
rogatives inaliénables  de  la  couronne,  que  les  rois 
ont  toujours  droit  d'exiger.  Je  ne  parle  que  des  sub- 
sides extraordinaires,  nouveaux  et  passagers.  Or, je 
dis  avec  Philippe  de  Commines  < ,  grand  politique  et 
bon  royaliste,  «  que  nul  roi ,  nul  prince  au  monde, 

*  n'a  droit  de  lever  de  tels  impots  surses  sujets  sans 
«  leur  consentement,  et  qu'ils  ne  peuvent  les  exiger 
'  contre  leurs  volontés,  à  moins  que  d'user  de  vio- 
«  lence  et  de  tyrannie.  Mîiis,  dira-t-on,  il  arrive 

■  des  cas  si  pressants ,  qu'il  y  aurait  du  danger  à  re- 

*  mettre  la  levée  de  rinipôt  après  la  convocation 
«  des  États,  qui  ne  se  peut  faire  si  promptemeut. 

■  Est-ce  donc  que  la  guerre  que  veut  faire  le  prince 

■  est  une  chose  qu'il  faille  tant  précipiter?  car  c'est 
«  de  la  guerre  qu'entendent  parler  ceux  qui  font 

■  cette  objection.  Peut-on  au  contraire  s*y  engager 
I  trop  tard;  et  u*est-on  pas  toujours  à  temps  de  la 
a  déclarer?  » 

7*  Mais  pour  rendre  cette  forme  de  gouverne- 
ment plus  parfaite,  il  faut  que  la  monarchie  soit 
héréditaire.  C*est  une  sage  précaution  des  grands 
législateurs,  pour  empêcher  les  divisions  et  les  ja- 
lousies. Il  leur  parait  qu*0Q  doit  fixer  le  droit  de  la 
souveraineté  par  ta  naissance,  comme  on  fixe  celle 
(le  la  propriété.  La  nature ,  qui  nous  a  donné  une 
règle  pour  l'un ,  semble  nous  la  donner  pour  l'autre  ■ 
C'est  un  grand  bien  pour  le  peuple,  que  le  gouver- 
nement se  perpétue  par  les  mêmes  lois  qui  perpétuent 
le  genre  humain,  et  qu'il  aille  pour  aiusi  dire  avec 
la  nature.  Toutes  choses  égales,  il  faut  toujours  pré- 
férer ce  qui  est  réglé  par  l'ordre  fixe  et  constant  de 
In  nature,  à  ce  qui  est  l'effet  de  la  volonté  capri- 
cieuse et  inconstante  de  l'iiomme. 

De  plus ,  la  monarchie  élective  est  le  plus  mal- 
heureux de  tous  les  gouvernements  i  plus  l'autorité 
est  grande,  plus  il  y  a  de  brigues  pour  y  parvenir, 
et  plus  il  y  a  de  dangers  de  la  laisser  au  jugement 
et  à  l'élection  de  la  multitude.  Si  l'on  examine  bien 
la  source  de  tous  tes  malheurs  de  l'empire  romain  » 
on  verra  qu'ils  venaient  presque  tous  des  élections. 

■  Hiit.  de  Lovù  XI,  Ut.  v,  chip.  xvm. 
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Tout  eldli  soumis  h  h  violenre  {Kunc  année  qui , 
a'étant  emparpe  de  la  souveraineléj  se  donnait  des 
maîtres  selon  sa  fantaisie,  et  souvent  plusieurs  à  U 
lois.  Un  roi  qui  n'a  rien  à  espérer  [>oiir  sa  posté- 
rité, après  sa  mort,  ne  songe  qu'à  ses  intérêts  pen- 
dant sa  vie;  au  lieu  qu'un  roi  héréditaire estdisposé 
à  regarder  son  royaume  oomme  son  héritage,  qu'il 
doit  laisser  à  ses  descendants. 

C'est  robservntion  inviolable  de  civile  loi  de  suc- 
cession qui  a  fait  subsister  te  Vti.sie  empire  de  la 
Chine  de(MiiH  presque  quatre  mille  cinq  cents  ans. 
Les  Tartikres ,  pendant  ce  terni» ,  y  oui  commis  sou- 
vent de  grandes  hostilités;  tependanl  ils  n'ont  ja- 
mais pu  ébranler  cet  empire.  MaissiltU  tpie  les  man- 
darins ont  voulu  changer  le  droit  héréditaire,  et  se 
rendre  diaeim  souverain,  ils  ont  f ausê  de  terribles 
révolutions  dans  le  dit-sepltéme  sicik,  et  les  Tar- 
lares  se  sont  servis  de  eeiîe  oruasion  pour  les  sub- 
juguer. 

C'est  ausii  la  succession  héréditaire  qui  a  failsub- 
sisteri  pendant  plus  de  seize  cents  ans,  le  plus  sage 
empire  qui  ait  jamais  élé^  je  veux  dire  l'Egypte. 
Les  muuvnrs  rois  étaient  épargnés  pendant  leur  vie; 
le  repos  publie  le  voulait  ainsi  :  nuiis,  après  la  mort, 
on  les  punissait  en  les  privantde  la  séfitilture.  l^iel- 
ques-unsont  été  traités  ainsi  ^  mais  on  en  voit  peu 
d'exemples.  Au  contraire,  la  plupart  des  rois  ont 
été  si  chéris  des  peuples,  que  chacun  pleurait  sa 
mort  autant  que  celle  de  son  père  ou  de  ses  en- 
fants. 

8*  Il  est  nécessaire  aussi ^  pour  la  mhnp  raison, 
que  le  pouvoir  arisloi'raljquf.' ,  qui  ruodùre  le  pou- 
voir royal,  soit  fixe,  héréditaire,  et  non  pas  élec- 
tif La  nature  et  la  naissance  donne  a  chacun  son 
rang;  on  n'a  pas  besoin  de  le  briguer  par  les  ca- 
bales et  les  élections  injustes  et  tmmiltupuses;  et 
c'est  là  la  raison  essentielle  pourquoi  li's  membres 
électifs  d*un  État,  et  ceux  qui  représentent  le  peu- 
ple, ne  doivent  jamais  avoir  pari  h  l'autorité  légis- 
lative. Ce  n'est  pas  qu'on  ne  trouve  parmi  les  plé- 
béiens des  esprits  aussi  capables,  aussi  sublimes, 
aussi  habiles  que  parmi  les  patriciens;  mais  c'est 
parce  que  les  factions  étant  inévtiables,  lout  est 
femplide  brigues  et  de  cabales; rien  nVst  l]:^(',rien 
n'est  stable,  tandis  qu'on  laisse  tout  à  IVleetlon  de 
la  innUilude  aveugle,  et  «éduU  par  les  esprits  am- 
bltîeu.^  ■ 

De  plus,  le  pouvoir  aristocratique  doil  dire  ré- 
glé par  Tarciennetédes  familfes,  pour  empêcher 
que  tes  souverains  ne  se  rendent  ma?ires  absolus 
decette  puissance  qui  modère  leur  autorité.  Userait 
Âsouhai  '  r  que  les  rois  ne  fussent  pas  les  maîtres 
de  multiplier  à  leur  gré  les  membres  de  ce  sénat  \ 
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fixe,  qui  partage  avec  eux  le  pouvoir  législatif;  car 
autrement  il  leiir  serait  aisé  de  diminuer  son  au- 
torité, en  le  remplissant  de  leurs  créatores,  qu'ils 
auraient  élevées  e?tprès  pour  servira  leurs  desseins 
injustes.  Si  un  souverain  veut  récompenser  le  mérite 
des  grands  hommes,  comme  il  le  doit,  il  semble  que 
ce  ne  doit  pasétroen  les  admettant  d'aboitf  à  par- 
tager avec  lui  le  pouvoir  législatif,  mais  en  les  fai- 
sant monter  par  degré  à  ces  dignités  qui,  après  une 
certaine  succession  de  temps,  donnent  le  droit  à 
leur  postérité  d'avoir  part  a  Tautorilé  aristocrati- 
que. -  La  vertu,  dit  un  célé4>re  auteur  ',  seraasseï 
•  i'.\citée,  et  Ton  aura  assez  d'empressement  à  sef- 
»  vir  l'État,  pourvu  que  les  belles  actions  soient  nn 
it  commencement  de  noblesse  pour  les  enfants  de 
"  ceux  qui  les  auraient  faites.  oKauted'obserrercett^ 
règle,  les  tribuns,  h  Rome,  parvinrent  autrefois 
à  la  dignité  consulaire;  les  nobles  se  multiplient  à 
Venise  A  force  d'argent;  et  les  communes,  en  Art. 
gletcrre,  parviennent  aujourd'hui  à  la  pairie,  seu/e- 
ment  pour  servir  aux  desseins  ambitieux  de  la  coor. 
^Fais  quand  les  emplois  sont  réglés  par  la  naissance, 
chaque  ordre  de  TÉtal  s'applique  au  travail  pot^'l^ 
quel  la  nature  et  la  Providence  l'ont  destiné,  îdon 
la  subordination,  sans  vouloir  aspirer  par ambitjrm 
a  confondre  les  rangs.  De  cette  manière,  on  «ogap 
la  noblesse  au  travail  de  l'esprit,  et  le  petiple  va 
travail  du  corps.  Or,  ïa  force  d'une  république  cna- 
siste  sans  doute  dans  un  peuple  dont  les différwrtJ 
ordres  sont  instniits  et  faborieux. 

La  monarchie  modérée  par  l'aristocratieest  Ijphis 
ancienne  et  la  plus  naturelle  forme  de  toustesgon- 
vernements.  Elle  a  son  fondement  et  son  moufle 
dans  l'empire  paternel,  c'est-à-dire  dans  la  naturr 
même,  puisijue  l'origine  des  sociétés  civiles  wn* 
du  pouvoir  paternel.  Or,  dan»  une  famdie  bien  gou- 
vernée, le  père  commun  ne  décide  pas  de  loutijes- 
potiquemenl,  selon  sa  fantaisie.  Dans  tesdélil»- 
rations  publiques,  if  consulte  ses  enfants  fci  pl"^ 
âgés  et  les  plus  sages.  Les  jeunes  personne»  et  If^ 
domesTiqiics  n*ont  pas  une  autorité  égale  arrt  l« 
pères  de  la  famille  commune. 

C'est  selon  cette  idée  que  Lycurguc  ordonna  qu< 
toute  ta  nation  des  Lacédémom'ens  ne  seraftqu'tu* 
famille;  que  les  enfants  appartiendraient  I  b  rt' 
publique;  que  les  pères  les  plus  Agés  sentfwl  ^ 
gardés  comme  autant  de  magistrats  suprêmes:  * 
ijne  tous  ces  pères  ensemble  seraient  sonmisaonj^ 
qu'on  regardait  comme  le  [lère  commun  de  ïl  p»!*^' 
Maïs  le  peuple  n'avait  point  de  voix  dèlibénti*e^«« 
le  gourerarmeiit. 
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La  monarchie  aristoontique  est  le  modèle  du 
gouvernement  des  plus  fameux  États.  Avant  que  le 
pouvoir  populaire  prévaItU  en  Grèce,  à  Carthage 
et  à  Rome,  tout  était  gourcrné  par  des  rois  et  un 
sénat  fixe.  D*abord  le  peuple  n'avait  point  voi.\  dé- 
libérative.  Leséphorcs,  les  suffetes  et  les  tribuns 
n^étaient  que  les  avocats  dti  peuple.  Tel  était  aussi 
le  gouvernement  de  l'ancienne  Egypte;  le  royaume 
^tait  monarchique  et  héréditaire  :  un  sénat,  com- 
posé de  trente  juges  tiré^  des  principales  villes, 
faisait  le  conseil  souverain  du  prince.  Tel  était  aussi 
le  gouvernement  de  l'empire  des  Perses;  les  satra- 
pes ou  les  grands  du  royaume  composaient  le  con- 
seil souverain  du  monarque,  et  on  les  appelait  les 
ytrtijc  el  les  oreilles  dit  prince.  Tel  est  encore  le 
gouvernement  de  la  Chine  ;  l'empereur,  quoique 
absolu,  fait  serment  qu  Jl  n'établira  jamais  aucune 
loi  sans  le  consentement  de  ses  mandarins. 

Telle  était  enfin  la  forme  du  gouvernement  que 
les  nations  du  Nont(dunt  le  climat  froid,  stcrite, 
en  diminuant  rimagfnation,  augmente  lejugement) 
avaient  porté  dans  tous  les  pays  du  monde  où  elles 
s'étaient  établies  après  la  destruction  de  Teoipire 
romain,  dont  toutes  les  nations  avaient  senti  la 
tyrannie  et  les  oppressions.  Les  Saxons  avaient 
établi  la  monarchie  aristocratique  en  Angleterre, 
les  Francs  dans  les  Gaules,  les  Visigoths  en  Kspa- 
içne;  les  Ostrogoths ,  et  après  eux  les  Lombards,  en 
Italie.  L'ancien  parlement  de  la  Grande-Bretagne 
rtait  purement  aristocratique.  Tel  était  aussi  le 
Champ  de  .Mars  en  France ,  les  corUs  en  Espagne  ;  le 
tiVrs  état  et  le^  membres  clectif:i  [t'y  ont  eu  part 
que  lard,  et  d'abord  leurpouvoirne  regardait  que 
Ja  répartition  des  subsides^ 

A'oilâ  ce  qui  fait  croire  aux  royalistes  modérés 
que  la  forme  du  gouverncn^eut  sujette  à  moins  d'in- 
convénients est  la  monarchie  modérée  par  l'arislo- 
rratie.  Les  trois  grands  droits  de  la  monarcluc, 
«lisent-ils ,  savoir,  le  pouvoir  miliUiiref  Je  pouvoir 
4éçislat{f^  et  Wpouvolr  de  ieverdes  subsides,  doi- 
veot  ^tre  tellement  réglés,  qu'on  ne  puisse  pas  en 
abuser  l'arilement.  Il  faut  que  la  puissance  mili- 
taire réside  uniquement  dans  le  roi,  parce  que  de 
l'unité  d'une  même  volonté  dépendent  l'expédition , 
le  secret,  Tobéissauce,  Tordre  et  l'union  si  néces- 
saires dans  la  milice.  Il  faut  que  te  roi  partage 
arec  un  sénat  fixe  la  puissance  législative,  parce 
qu'il  ne  peut  pas  juger  de  tout  par  lui-m«?n)e.  Il 
faut  eulin  que  le  roi  n'impose  les  subsides  extraor- 
dinaires que  par  le  consentement  universel  de  tous 
le*  ordres  du  royaume,  afin  que  le  peuple  ne  soit 
point  foulé.  Cette  sorte  de  gouvernement  a  tous 
Ips  avantîiges  qu'on  trouve  dans  l'unité  de  la  puis- 


sance suprême,  pour  exécuter  promptcment  les 
bonnes  lois;  tous  ceux  qu'on  trouve  duos  la  mul- 
tiplicité des  conseillers  pour  faire  les  bonnes  lois; 
et  enfin  tous  ceux  qu'on  trouve  dans  le  gouverne- 
ment populaire,  par  l'impuissance  où  est  le  roi  d'ac- 
cabler le  peuple  de  subsides  extraordinaires. 

Mais, quels  quesoient  les  avantages  de  cette  forme 
de  gouvernement,  elle  a  pourtant  ses  inconvénients 
comme  les  autres. 

i"  1^  partage  de  la  souveraineté  entre  U  roi  «t 
les  seigneurs  cause  infaitliblenient  un  combat  de 
puissances  contraires.  lut  ou  lard  le  roi  assujettit 
et  abat  le  sénat,  et  devient  absolu;  ou  les  nobles 
de\iennent  autant  de  petits  tyrans,  qui  anéantis- 
sent le  pouvoir  monarchique,  comme  autrefois  à 
Athènes,  à  Rome,  etc.  et  aujourd'hui  à  Venise  et 
à  Gènes. 

a"  D'un  autre  côté,  dans  les  royaumes  oli  le  peu- 
ple n'a  point  de  part  au  gouvernement,  la  hauteur 
des  grands,  leur  avance  et  leur  ambition,  leur  fout 
mépriser  et  fouler  aux  pieds  ceux  qui  sont  obligés 
de  vivre  par  le  travail.  Les  nobles  oublient  que  la 
simple  naissance  ne  donne  rieu  au-dessus  des  au- 
tres hommes,  que  l'occasion  de  faire  plus  de  bien 
qu'eux;  leur  orgueil  les  pousse  souvent  à  se  révol- 
ter contre  les  princes,  et  leur  dureté  pousse  le  peu- 
ple à  se  révolter  contre  eux. 

Tout  bien  considère,  il  parait  que  la  monarclûe 
doit  être  préférée  au  gouvernement  mixte.  Les  au- 
tres formesde  gouvernement  sont  exposées  aux  mê- 
mes inconvénients  qu'elle;  mais  elle  a  des  avanta- 
ges que  les  autres  n'ont  pas.  L'unité,  l'expédition, 
et  l'équilibre  entre  les  nobles  et  le  peuple,  sont  des 
avantages  propres  h  la  monarchie  seule;  mais  la  ty- 
rannie, les  passions,  et  l'abus  de  Tautorité  suprême, 
soQl  des  malheurs  communs  ù  tous  les  gouverne- 
ments. Tandis  que  l'humanité  sera  faible,  impar- 
faite et  corrompue,  toutes  sortes  de  gouvernements 
porteront  toujottrs  au  dedans  d'eux-mêmes  les  se- 
m^ces  d'une  corruption  inévitable ,  et  de  leur  pro- 
pre chute  et  ruine. 

Je  suis  donc  bien  éloigné  de  croire  qu'il  y  ait  au- 
cun établissement  hunuin  qui  n'ait  pas  ses  incon- 
vénients, ou  qu'il  soit  possible  de  remédier  aux 
maux  inévitables  du  grand  corps  politique,  par  au- 
cune forme  de  gouvernement  particulière.  L'abut 
de  l'autorité  souveraine,  en  quelques  mains  qu'elle 
Boit,  entraînera  tôt  ou  tard  la  ruine  de  toutes  sor- 
tes de  gouvernements  dont  la  forme  est  même  la 
meilleure.  Les  beaux  plans  servent  à  amuser  les 
Rpéculalifs  dans  leurs  cabinets;  mais,  dans  la  pra- 
tique, nous  voyons  que  la  plus  petite  bévue  cause 
le  renversement  des  plus  grands  empires.  C'est  id 

u. 
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où  le  grdnd  corps  politique  ressemble  au  corps  hu- 
nuiin  :  une  fièvre,  un  rhume >  le  moindre  petit  ac- 
cident emporte  le  corps  le  plus  robuste  cl  le  mieux 
fait,  aussi  bien  que  le  plus  faible  et  le  plus  difforme  i 
i**est  même  uue  expérience  connue  dans  ta  inccle- 
oine,  que  les  personnes  vigoureuses  sont  plus  su- 
jettes aux  maladies  subites  et  violentes,  que  les  per- 
sonnes plus  languissantes. 

D'un  culé,  les  meilleures  formes  de  gouverne* 
ment  peuvent  dégénérer,  par  ia  corruption  et  tes 
passions  des  hommes;  d'un  autre  côté ,  les  gouver- 
nements qui  paraissent  les  moins  parfaits  peuvent 
convenir  h  certaines  nations.  M  est  peut-être  impos- 
bible  de  décider  quelle  est  la  meilleureforme  de  gou- 
vernement, ou  s'il  y  en  a  une  qui  convienne  géné- 
ralement a  tous  les  pays.  Les  différents  génies  des 
peuples,  souvent  opposés  et  contraires,  semblent 
rendre  la  différence  des  formes  opposées  nécessaire 
et  convenable.  Il  entre  dans  celte  question  uue  sî 
grande  multiplicité  de  rapports  ^  qui  varient  si  sou- 
vent ,  que  l'esprit  humain  ne  peut  pas  les  embrasser 
touSi  pour  en  porter  un  jugement  ferme  et  décisif. 

Les  abus  et  les  iiicouvénicnls  auxquels  toutes  les 
différentes  formes  de  gouvernement  sont  exposées 
doivent  convaincre  les  hommes  qne  le  remède  aux 
maux  du  grand  corps  politique  ne  se  trouvera  point 
en  changeant  et  en  bouleversant  les  formes  déjà  éta- 
blies, pour  en  établir  d'autres  qui  dans  la  théorie 
peuvent  paraître  plus  parfaites,  mais  qui  dans  la 
pratique  ont  toujours  des  incoiivcnieuts  inévitables. 
Leshommes  ne  trouveront  jamais  leur  botiheurdans 
les  établissements  extérieurs,  ni  dans  les  beaux 
règlements  que  l'esprit  humain  peut  inventer;  mais 
dans  ces  principes  de  vertu  qui  nous  font  trouver  au 
dedans  de  nous  des  ressources  contre  tous  les  maux 
de  la  vie,  et  qui  nous  font  supporter,  pour  l'amour 
de  l'ordre  et  la  paix  de  la  société,  tous  les  abus  aux- 
quels les  meilleurs  gouvernements  sont  exposés. 

CHAPITRE  XVL 

Du  gouverneuieol  purenieot  i>upuUire. 

'  Les  amateurs  de  l'indépendance ,  voyant  que  tou- 
tes tes  formes  de  gouvernement  sont  exposées  à  des 
înconvcnienta  inévitables,  prétendent  que  l'autorité 
souveraine  ne  doit  jamais  être  confiée  à  aucun  hom- 
me, ni  à  aucune  société  d'hommes,  d'une  manière 
permanente. 

•  Cette  stabilité  de  puissance ,  disent-ils ,  fait  que 
a  les  souverains  se  l'attribuent  comme  un  droit, 

•  el  par  là  deviennent  tyrans.  Le  seul  moyen  de  les 
«  retenir  est  de  leur  faire  sentir  que  les  souverains 

•  de  tous  les  pays  ne  sont  pas  les  exécuteurs  des 


*  lois  i  que  rautoritê  suprême  réside  originairemeol 
c  dans  le  peuple;  et  qu'il  est  toujours  en  droit  de 
«"  juger,  de  déposer  et  de  punir  les  magistrats  su-^, 
«  prénies,  quand  ils  violent  ces  lois.  Le  dessein 
•>  la  première  création  et  institution  des  souteTai: 

*  n'a  été  que  pour  conserver  l'ordre  et  la  paix  de 
**  société.  Us  n'ont  été  choisis  que  par  le  consent 

*  mentdu  plus  grand  nombre.  Ceux  qui  donnent  l'av;^, 

*  torilé  peuvent  toujours  la  reprendre.  Le  contra 
«  originaire  du  peuple  avec  les  princes  a  pour  con 
"  dition  essenlielle  que  les  souverains  seront  les  pè», 
«  resdu  peuple  el  lesconservaleursdes  lois.  Unseul 
»  homme  ou  un  petit  nombre  d'hommes  peu  vent  s» 

*  tromper,  et  se  laisser  entraîner  par  leurs  passions^ 
«  mais  la  voix  universelle  de  la  multitude  est  la  voix 
«  de  ta  pure  nature;  c'est  le  sens  commun  et  la  droits 
«  raison,  éloignés  de  subtilités  artificieuses.  Chaque 

*  particulier,  pris  séparément,  a  ses  erreurs  et  soi 
«  passions;  mais  le  tout,  pris  ensemble,  fait  ua 
■  mélange  de  qualités  contraires  qui  se  corrigent  el 
«  se  modèrent  réciproquement,  comme  les  ingré- 
«  dients  d'une  certaine  médecine  dont  chacun  est  ua 
>  poison,  mais  la  composition  de  tous  fait  un  ei- 
«  ceileni  remède.  ^ 

IS'esl-ce  pas  méconnaître  rhumanité ,  que  de  rai- 
sonner ainsi?  Au  lieu  des  idées  claires,  on  noue  H 
repaîtde  fictions  poétiques.  Nous  avons  déjà  décaoa-  ™ 
tré ,  1*"  qu'il  n'y  a  jamais  eu  un  état  de  pure  nature , 
où  tous  fussent  indépendants ,  égaux  et  libres ,  pour 
faire  ce  contrat  imaginaire  *  ;  3"  que  l'autorité  soute- 
raine  ne  dérive  pas  du  peuple  ".  8**  Supposé  quVIle 
en  dérivât ,  cependant  le  peuple  ayant  uue  fois  rési- 
gné son  droit  naturel ,  ne  peut  plus  le  reprendre  '- 

Mais  indépendamment  de  tout  cela,  il  est  faux, 
1"  que  le  plus  grand  nombre  ait  un  droit  inhérent 
et  naturel  de  faire  des  lois,  et  de  juger  en  deraia 
ressort. 

Le  droit  naturel  est  fondé  sur  la  toi  naturelle. 

La  source  de  la  loi  naturelle  est  la  soureraioe 
raison  et  la  parfaite  justice.  Or,  la  multitude  ne  pos- 
sède point  ces  qualités,  en  tant  qu'elle  est  le  plut 
grand  nombre.  Il  y  a  peu  d'honmies  qui  consalleuf' 
la  raison  avec  attention,  et  qui  la  suivent  malgré 
leurs  intérêts  et  leurs  passions-  Le  plus  grand  nom 
bre  â  toujours  été  le  plus  ignorant  et  te  plus  cor 
rompu.  Si  dans  les  assemblées  civiles  on  se  soumet 
à  ta  décision  de  la  pluralité ,  ce  n'est  pas  parce  qu'elle 
juge  toujours  selon  la  parfaite  raison  et  justice,  nais 
parce  que  sa  décision  est  un  moyen  fixe  et  palpabte 
pour  terminer  les  disputes. 


aiap.  IV,  ci-<]«uQs,  p.  367i  H chap.  td .  p. 
CliAp.  VI,  p.  36» 
Chap.  &,  p.  M». 


I 
I 


SUR  LE  GOUVERNEMENT  CIVIL. 


380 


Si  Poil  dit  que  les  yhrcs  de  la  patrie,  les  chefs 
des  anciennes  familles,  les  membres  héréditaires  ou 
électifs  d'un  sénat  sont  les  législateurs  naturels  dans 
tous  tes  lieux  et  daus  tous  les  temps,  on  coolredil 
ses  propres  principes;  on  établit  une  inégalité  na- 
turelle parmi  les  hommes;  on  donne  un  droit  inhé- 
rent à  un  petit  nombre ,  h  l'exclusion  de  la  multi- 
tude; car  les  nobles  el  les  gens  choisis  pour  être  les 
représentants  de  l'État,  n'en  sont  que  la  moindre 
partie.  Les  patriciens  de  tous  les  pays  sont  souvent 
des  gens  peu  instruits,  faibles,  sujets  aux  mêmes 
passions  que  les  autres  hommes.  Les  membres  élec- 
tifs sont  souvent  choisis  par  brigues,  et  corrompus 
par  promesses.  Ainsi  la  raison  n'est  pas  plus  pro- 
bablement de  leur  côté,  qiie  du  côté  de  ceux  qui  ne 
sont  pas  choisis ,  ils  n'ont  par  conséqueitt  aucun 
droit  naturel  et  inhérent  de  décider  souverainement  ; 
ils  n'ont  qu'un  droit  civil,  fondé  sur  la  nécessité 
qu*il  y  ait  quelque  juge  suprême  qui  Gnisse  les  dis- 
sensions, et  qui  conserve  par  là  Tordre  et  la  paix 
it  la  société. 

C*est  là  te  fondementde  tout  droit  civil  ',  de  toute 
aatorité  et  de  toute  propriété  légitime.  Ce  n'est  ni 
la  raison  absolue ,  ni  la  parfaite  justice ,  ni  le  mérite 
jtttsonnel,  mais  la  paix  générale  de  la  société,  qui 
«it  la  règle  des  lois  civiles. 

3*  Il  est  faux  qu*on  suive  jamais,  dans  les  déli- 
i>éralions  publiques  et  populaires,  le  sentiment  na- 
turel du  plus  grand  nombre  :  deux  ou  trois  hoin- 
znes  gouvernent  la  multitude;  tes  factions  et  les 
cabales  prédomtneni;  le^  promesses,  les  menaces, 
ou  la  fausse  éloquence  de  quelques  chefs  hardis ,  re- 
AQuent  tout  le  peuple.  Qu'on  lise  Phistoire  de  la  ré- 
publique romaine,  où  le  gouvernement  populaire 
a  prévalu,  ou  verra  que  ce  n*est  jamais  le  peuple  qui 
parle;  c*e$t  presque  toujours  quelque  tribun  ambi- 
tieux qui  fait  parler  la  multitude,  et  qui  abuse  de  la 
crédulité.  Les  partisans  de  Vautorité  populaire  ne  le 
6ont  que  parce  qu'ils  espèrent  gouverner  le  peuple 
a  leur  gré.  On  s'éblouit  par  les  belles  idées,  parce 
qu'on  u*env)sage  qu'un  côté  de  la  vérité,  sans  en 
tegarder  toutes  les  faces. 

Il  est  vrai  que  le  bien  public  doit  être  la  règle 
immuable  de  toutes  les  lois;  que  les  souverains  doi- 
vent être  les  conservateurs  de  ces  lois  et  les  pères 
do  peuple.  Lorsqu'ils  agissent  autrement ,  ils  ren- 
versent le  dessein  de  leur  institution,  ils  violent 
tous  les  droits  de  Thumanlté ,  ils  deviennent  t}Tans  ; 
mais  ils  ne  peuvent  être  punis  que  par  Dieu  seul. 
Ce  n'est  pas  qu'ils  ne  soient  coupables,  et  qu'ils  ne 
méritent  une  punition  plus  sévère  que  les  autres 
hommes  ;  mais  c'est  que  Tordre  et  la  paix  de  la  so- 

■  GhBp.  n  f  p.  ses. 


ciélédemandent,  non-seulement  qu^ily  ait  de  bonnes 
lois,  mais  qu'il  y  ait  une  puissance  suprême,  fixe 
et  visible,  qui  fasse ce^  lois,  qui  tes  interprète,  qui 
les  exécute,  qui  juge  en  dernier  ressort ,  et  contre 
laquelle  il  n'est  point  permis  de  se  révolter,  sans 
perdre  tout  point  fixe  dans  la  politique,  et  sans 
exposer  tous  les  gouvernements  aux  révolutions  per- 
pétuelles, et  aux  caprices  bigarres  de  la  multitude 
aveugle  et  inconstante. 

Tel  est  le  triste  état  de  l'humanité  :  il  faut  qu'il 
y  ait  une  autorité  suprême  qui  fasse,  qui  interprète, 
qui  exécute  les  lois.  Les  législateurs ,  les  interprètes 
et  les  exécuteurs  de  ces  lois  sont  des  hommes  faibles, 
imparfaits,  et  sujets  à  mille  passions.  Ils  manque- 
ront comme  ceux  qui  obéissent;  ils  se  tromperont, 
ils  seront  injustes;  mais  il  n'y  n  point  de  remède.  Il 
faut  obéir  et  souffrir,  puisque  entre  deux  maux  iné- 
vitables on  doit  en  choisir  le  moindre.  Or,  vaut-il 
mieux  se  soumettre  ^  une  force  fixe  et  permanente, 
ou  s'abandonner  aux  révolutions  perpétuelles  de 
Tanarchie?  Faut-il  se  ranger  soua  un  gouvernement 
régl^,  où  l'on  peut  trouver  quelquefois  de  bons  maî- 
tres, et  où  les  méchants  princes  ont  toujours  un  in- 
térêt puissant  de  ménager  leurs  sujets?  ou  faut-il  se 
livrer  aux  fureurs  de  la  multitude,  pour  devenir  h 
tout  moment  le  jouet  du  caprice  ,  de  l'inconstance  et 
de  l'aveugle  passion  de  tous  ceux  qui  n'ont  aucun 
principe  d'union ,  que  l'amour  de  l'indépendance ,  et 
qui  peuvent  se  diviser  et  se  subdiviser  h  l'infini, 
comme  les  vagues  de  ta  mer,  qui  se  brisent  succes- 
sivement? Il  n'y  a  certainement  aucun  choix  à  faire 
entre  ces  deux  extrémités. 


CHAPITRE  XViï. 

Du  gouvernement  où  les  lois  seules  président 


- .' 


Plusieurs  philosophes  croient  que  le  seul  moyen 
d'éviter  les  abus  de  l'autorité  suprême  est  que  cha- 
que peuple  ait  des  lois  écrites ,  toujours  constantes 
et  sacrées;  et  que  ceux  qui  gouvernent  n'aient  d'au- 
torité que  par  elles,  et  autant  qu'ils  les  exécutent. 
Voilà ,  disent  ces  philosophes ,  ce  que  les  hommes 
établiraient  unanimement  pour  leur  félicité ,  s'ils  n'^ 
tnient  pas  aveugles  et  ennemis  d'eux-mêmes. 

Oui  sans  doute;  mais  voilà  ce  que  les  hommes 
n'établiront  jamais ,  parce  qu'ils  sont  et  seront  tou- 
jours aveugles  et  ennemis  d'eux-mêmes.  Pourfaîra 
réussir  ce  plan,  il  faudrait  changer  la  nature  des 
hommes .  et  les  rendre  tous  philosophes. 

Dans  rélat présent  de  thumanité,  toutes  les  lois 
écrites  deviendraient  inutiles,  s'il  n*y  avait  pas 
quelque  puissance  supérieure  et  virante  pour  les 


Interpréter  et  les  faire  exécuter  :  en  voici  les  rai- 

8UIIS. 

r  Toute  (oitcrilc  est  sujette  auï  équivoques.  Les 
lois  lespliissiin|Hesetles  plus  courtes,  qui  paraissent 
dttîresdnns  la  lliêoriegéirérjle.dencnneniobcures 
dansî'ex|ilicalion  particulière.  Les  premiers  législa- 
teurs croyaient  satisfaire  à  tous  les  besoins  tle  la  so- 
ciété, parleurs  lois  primitives;  tuais ^ dans  la  suite, 
il  fallut  aa^ominoilerlifs  luis  générales  à  uneîniintté 
de  circonslauees  particulières  qu'on  ne  prévoyait 
pas  d'ftborJ.  JJe  làest venue  la  niulirjilicitc  des  lois, 
et  tous  les  raflînements  du  droit  civil  :  vice  essentiel 
dans  lin  fttat ,  mais  iuévrlable  pour  prévenir  l'artifice 
des  fourbes. 

LVsprit  humain  est  fertile  en  détours,  en  sublili- 
téfi ,  en  subterfuges  ;  il  répand  robscurilé  sur  les  vé- 
rités les  plus  claires  »  quand  dies  combattent  ses  pas- 
sions ,  ses  prt^ugés  et  ses  ïnlércls  ;  il  s'enveloppe  de 
nuages,  pour  sedérob>fr  h  la  lumière  qui  Timpor- 
lune.  Que  Éairedansoel  état?  qui  est-eequi  sera  l'in- 
terprète des  loisiiinsiobst'ureies  et  :ilterées?.S'il  n'y 
a  point  un  juge  suprême  qui  parle ,  cliacun  viendrn, 
le  livre  des  lois  à  b  main ,  dîsiputcr  de  son  sous  ;  cha- 
cun voudra  décider,  et  s'én^ernr  législateur.  f>es 
plus  sensés  el  les  julus  niisoniiubles  sont  Ir  plus  petit 
nombre.  Ou  n'ei-oulera  plus  les  lois  ;  la  force  seule 
décidera  de  li>ui .  L'on  tombera  dans  ranardiîe  la 
plus  affreuse,  où  chacun  appellera  raison  son  opi- 
nion. 

y  Les  lois  civiles  ne  sont  pas  d'une  nature  im* 
OiuabEe  et  universelle.  Ce  qui  [Kiraît  juste  el  conve- 
nable dans  un  temps  ne  IV^t  |»lus  âiius  un  aulrc.  Il 
n*y  a  aucune  règle  faile  par  riiujumt  qui  n'aitst's 
exceptions,  pariT  que  l'e^iprit  humain  ne  peut  pas 
prévoir  toutes  les  ciTcoiistanees  qui  rendent  les  tneil- 
leures  lois  plus  ou  moins  utiles,  selon  les  differruts 
temps  et  lieux.  Cest  pour  cela  que  le  chanj;eincnt 
dé8  loiâ  anciennes,  quand  il  se  fait  par  ta  puissuin:)' 
iouveraine d'un  tUat ,  «l  non  selon  le caiirice du  peu- 
ple» est  quelquefois  nécessaire  et  avanlngeuv. 

Il  faut  doue  qu'il  y  ail  une  autorite  suprême  qui 
Jugequandil  faut chanser les  lois,  les  étendre  Jes 
borner,  les  mndilïcr,  et  les  acconunoiier  à  toute^s  It- h 
situations  différentes  ou  Irs  hommes  se  trouvent. 
Car,  si  le  peuple  en  e&t  le  ju-^'e,  leplus  i;rand  nombre 
remportera,  la  force  seule  doimueni;  nous  voila  re- 
^ongèsdaus  l'anarchie. 

3"  Lu  vue  claire  de  la  vérité,  la  connaissance  des 
meilleures  luis  n'est  pas  siiflisante  [lour  h-s  faire  exé- 
cuter. Le  pur  amour  de  la  vertu,  le  pljnsir  délicat 
quVIle  doune  est  un  ressort  trop  iiildlectuel  pour  la 
plupart  des  hommes  ;  il  faut  les  remuer  |jar  des  nm- 
lUs ^lus grossiers,  jiar  des  punilious  el  dvs  recom- 
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penses,  par  des  menaces  et  des  promesses.  Il  faut 
donc,  outre  la  lettre  morte  de  la  loi,  une  autoriKc 
Hxeet  vivante,  qui  fasse  faire  aux  hommes  par^ 
ce  qu'ils  ne  feraient  pas  par  raison. 


CONCLUSIONS. 


On  peut  réduire  ce  que  nous  avons  avance  aan^ 
cet  lassai  h  ces  principes  sinvples,  que  nous  oSron^ 
à  Texamen  isérieu^  lie  nos  antagonistes  cquitaMes  . 

I*Le  gouvernement  civil  n'est  pas  un  contrai  ^, 
bre.  Les  passions  des  hommes  le  rendent  absoluin^u^ 
nécessaire ,  et  l'ordre  de  la  génération  nous  y  souqkj 
tous  antécédenmieut  à  tout  contrat. 

2"  Dans  tout  gouvernement,  il  faut  qu'il  y  jrc  uir 
puissance  souveraine  qui  fasse  des  lois,  et  quiwi 
punisse  le  vlolement  par  la  mort.  Cette  puisuoce 
suprême  dérive  immédiatement  de  Dieu ,  qui  j .«(1/ 
le  droit,  comme  souverain  dire  et  comme  syprfmr 
j-aîsv/ij  de  réjïler  sa  créature ,  et  d>n  punir  te  dtn- 
glement.  L'éiedion,  la  succession,  laconqu^lt'jusL. 
cl  tous  les  autres  moyens  de  parvenir  ^  fa  iouitral- 
neJé^  ne  sont  que  les  canaux  par  où  elleooultf.rt 
nullement  la  source  d'où  elle  découle.  Ce  oesotii 
que  des  lois  civiles,  ponr  régler  la  distribution d'uh 
droit  qui  appartient  originairement  au  ftwmvM 
tHre. 

30  Les  formes  de  Houvernement  sont  arèitraim; 
maîaqu^uid  rautorilésupréiuerst  tmefoislU^dju^ 
un  seul  ou  dans  plusieurs,  d'une  manière  mofforrA/- 
quê,  a/'isforraflf/ttf.j  populaire Q\i  mixte ^^  a'ot 
plus  irt'rmis  de  se  révolter  contre  ses  décisions.  P»i> 
qu'on  ne  peut  pas  multiplier  1rs  puissances  jl'inlim. 
il  faut  nccess:iirfmoiit  s'arrêter  a  quelque  autorilr 
supérieure  â  toutes  les  autres ,  qui  juge  en  drrwn 
ressort,  et  qui  ne  peut  pas  être  ju("ée  elle-m^mp. 

j"  l>e  la  il  suit  que  h  puissdHCe  souvfraintntst 
point  vaifueel  indotermmée,  mais  une  autoritritti 
vivante  et  visible,  quoi»  peul  rcconnatlmUnstniii 
les  temps  et  lien\,rlàqui  tntis  pinivitit  avuir  nf- 
cours,  comme  à  In  source  de  i'unilé  politiqueeUk 
l'ordre  civil.  Croire  par  conséquent  qu'elle  réî'ti' 
ori}jinaireinenldaas  le  peuple ,  el  qu'elle  appvtiful 
toujours  au  plus  grand  membre,  est  un  priiie*fe(j-'' 
tend  à  ranéantissement  de  toute  société.  ÏVW  * 
trois  chefs  tinrdis  peuvent  en  tout  temps  a.ttfirt'»*''^ 
le  peuple  dans  un  assez  grand  nombre  pour  s'»|*r- 
ler  la  ntî^jeure  partie  de  l'Ktat ,  pour  tout  ent/rp" 
dreelpour  tout  exécuter  par  la  pluralitéellafaW' 
sans  ordre,  sans  règle  et  sans  justice. 

&"  Left/eMpwô/irdoitétrelaloi  immuable  et  ui»* 
vei*selle  de  tous  les  .souverains,  et  la  règle  detooi* 
les  lois  qu'ils  font.  Quand  ils  violenl  celte  grande Iw» 
ils  renversent  le  dessein  de  leur  iiuiilutioo,  uiaiP'' 


SUR  LE  GOUVKRNEMEXT  CIVIL 

M4)t  contre  toutes  sortes  ile  droits  ;oiais  ils  ne  sont 

■cumptay  es  qu'il  Dieu  s«ul  tiel'abusdu  leurautorilé. 

tS'il  était  permis  à  cliaque  partieuti«r>  ou  au  peuple 
en  géof^ral,  de  décider  qunnij  lessouverains  ont  passé 
iM  bornes  de  leur  pouvoir,  de  les  juger  et  de  les  dé- 
poser, il  n'y  aurait  plus  de  gouvernement  fixe  sur 
bterre.  Les  esprits  ambitieux,  rebetlcs  et  artificieux 
trouveraient  toujours  les  plus  spécieux  prétextes 
pour  séduire  le  peuple ,  et  le  révolt4*r  contre  ses  sou- 
verains. 

G*  Tandis  que  l'homme  sern  f^ouverné  par  Thom- 
ine,  toutas  les  formes  de  gouvernement  seront  im- 
parfaites, et  exposées  .iu\  m^mrs  abus  de  rautnrilf^ 
souvexaiue:  mais  la  monarchie  jiaruît  In  meilleure 

•de  toutes  ces  formes  ;  car,  quoiqu'elle  ait  les  montée 
ioeoovéoi^nts  que  les  autres,  c^le  a  pourtant  des 
avantages  que  les  ;iutres  n'ont  pas. 


*•! 


aiAPITRE  XVIH. 

Des  idées  que  l'Écriture  sainte  nous  dunne  de  la  politique. 

Comme  Ton  parle  toujours,  dans  cet  Essai,  en 
philosophe  qui  ne  suppose  aucune  religion  révélée , 
on  a  rru  devoir  montrer  la  conformité  de  nns  prin- 
eiprsavec  les  lumières  des  saintes  Écritures,  pour 
satisfaire  â  ta  piété  de  ceux  qui  sont  capables  de  con- 
sulter ces  oracles  sacrés  avec  vénération  et  docilité. 
Os  livres  divins  nous  représentent  le  genre  hu- 
main comme  un  grande  famille,  dont  Dieu  est  le 
père  commun.  Tous  les  hommes  sont  créés  à  son 
image  et  ressemblance;  tous  sont  capables  de  la 
ni^^ne  perfection ,  tous  sont  destinés  pour  le  même 
Jtonheur.  Nous  sommes  donc  tous  liés  les  uns  avec 
1m  antres  par  notre  rapport  au  père  commun  des 
«•sprits ,  et  obligés  de  nous  aimer,  de  nous  secourir, 
«le  chercher  mutuellement  notre  bien   commun, 
comme  frères,  comme  enfants,  comme  images  d*un 
ïïùétnB  père.  Jimer  Dieupmtr iui'jjiéine,  etfeshom- 
vies  pour  Dieu ,  est  l'essentiel  de  la  loi  deMoTse,et 
de  c^lle  de  notre  grand  législateur  Jésus-Christ. 

Nous  sommes'  frères,  non-seulement  parce  que 
nos  esprits  sortent  tous  d'une  même  origine,  mais 
encore  parce  que  nos  corps  sont  descendus  de  la 
m^ietige.  Dieu  a  fait  sortir  tous  les  hommes  qui 
'î  *\ent  couvrir  la  face  delà  terre,  d'un  seul.  C'est 
image  de  la  paternité  de  Dieu.  Ce  qui  se  fait  dans 
l'ordre  des  intelligences  est  vivement  représenté  par 
ce  <3ui  se  fait  dans  l'ordre  des  corps.  Tous  viennent 
tt'unc  m^me  origine  ;  tous  sont  membres  d'une  même 
ramrMe;  tous  sont  enfants  d'un  même  père.  Il  n>st 
|>as  permis  à  l'homme  de  se  regarder  comme  indé- 
pendant et  détaché  des  autres.  Il  ne  peut  pas  se  faire 
^  Ûa  et  le  centre  de  son  amour,  sans  renverser  la  loi 


de  sa  création,  de  sa  Aliation,de  sa  fraternité.  Il 
doit  se  rapporter  tout  entier  à  la  gronde  famiU«,^ 
lion  pas  rapporter  la  famille  eatvère  à  Uit-mâmiQ. 

Si  les  hommes  avaient  suivi  cette  grande  loi  d«  la 
dkarité,on  n'aurait  pa.s eu  l)esoin  d<:iois  positives 
ai  de  iiiagrstraLs.  Tous  les  biens  de  la  terre  auraient 
Été  communs.  DieuditaLuusleshonunes:  CroUses,, 
mullipiieZj  et  retnptisst'z  ia  terre*.  Il  leur  donne  à 
tous  indistinctement  toutes  les  herbes  et  tous  les 
bois  qui  y  croissent.  >.( 

Seloncedruit  primitif  de  b  nature,  nul  n'a  droit 
partieulier  sur  quoi  que  ce  soit  qu'autant  qu'il  est 
aécessairc  pour  sa  subsistance.  Mais  le  premier 
homme,  s'étunt  sépare  de  Dieu,  se  ma  ta  divi&i  on  4a/)s 
lo  famille.  Il  quitta  la  loi  de  la  raison,  s'abandonna 
û  ses  passions  ;  et  son  amour-propre  le  rendit  inso- 
ciable. Il  n'est  plus  occupé  que  de  lui-même,  et  ne 
songe  aujL  autres  que  pour  son  intérêt  propre.  Le 
tangage  de  Caiu  se  répand  p:irtout.  LU-cti  a  moidt 
garder  monfrcre  ■ .'  La  ptiitanthropie  se  perd  ;  tout 
est  en  proie  au  plus  fort. 

Il  semble  que  Dieu  oit  affecté  de  conserver  pivini 
les  hounnes  rnnitede  leur  origine,  pour  les  engai^er 
à  l'umour  fraternel;  car  s'elaitl  réduits  par  leurs 
passions  ii  cet  état  dénaturé ,  où  chacun  veutiue 
indépendant,  Dieu  détruisit  tous  les  Uorumes,  ex- 
cepté Pioé  et  sa  famille,  afin  qu'une  seconde  fois  ils 
pusseut  se  regarder  comme  les  enfants  d'uu  même 
père.  La  famille  de  ^'oé,  divisée  en  trois  branches, 
s>st  encore  subdivisée  en  des  nations  innombrables. 
Decelles-Ui,  dit  }\q\s^^  ^  sont  sorties  les  natioiu, 
chacune  sehn  sa  contrée  et  sa  tangue.  C'est  ainsi , 
selon  It:  témoignage  de  l'histoire  sacrée ,  que  les  so- 
ciétés civiles  se  sont  formées  d'abord  por  la  multi- 
plication d'un  tronc  en  plusieurs  branches,  et  mq 
pas  por  1a  réunion  de  plusieurs  membres  indépta- 
liants  et  libres. 

La  première  idée  du  commandement  vient  sans 
doute  de  l'autorité  paternelle.  Je  ne  dis  pas  qu'ell* 
en  boit  lu  source,  mais  seulement  le  premier  canal 
par  où  il  a  découlé.  Les  premiers  hommes  vivaient 
â  la  campagne  dans  la  simplicité ,  ayant  pour  loi  la 
volonté  de  leurs  parents.  Telle  fut  encore  après  le 
déluge  la  conduite  de  plusieurs  familles,  surtout 
panni  les  enfants  de  Sem ,  où  se  conservèrent  plus 
longtemps  Us  aoà«ODes  traditions  sur  la  religion,  et 
sur  ta  manière  du  gouvernement.  Ainsi  Abraham, 
Isiiae  et  Jacob  |}ersisnerent  dans  l'observance  d'une 
viesimple  et  pastorale;  ils  étaient  avec  teursfiimillw, 
libres  et  indé|)end.mts.  Ils  traitaient  d'égal  avec  le» 
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rois.  Ils  faisaient  la  guerre  de  leur  chef,  et  exerçaient 
toutes  les  autres  parties  de  (a  souveraineté.  Ce  n'est 
pas  que  Je  veuille  nier  quUI  n'y  ait  eu  de  très-bonne 
heure  d'autres  sortes  de  gouvernements  que  Tenipire 
paterneL  Plusieurs  ont  pu  vioter  les  lois  de  la  fra- 
ternité, et,  s'unissant  ensemble,  Mttr  des  villes, 
faire  des  conqui^tes ,  et  ëtabïir  des  formes  de  gouver- 
nement différentes. 

Maïs,  quelle  que  (di  la  manière  dont  elles  s'éta- 
blirent J'Écriture  sainte  nous  élève  sans  cesse  â  la 
divinité  même ,  pour  y  chercher  la  véritable  source 
de  la  souveraineté.  Ces  oracles  sacrés  nous  ensei- 
gnent que  la  puissance  suprême  n'émane  que  de 
Dieu  seul.  Toutes  les  voies  par  lesquelles  les  hom- 
mes y  parviennent,  soit  par  le  droit  paternel,  le 
droit  héréditaire,  le  droit  d'élection  ou  le  droit  de 
conquête,  ne  sont  que  les  causes  occasionnelles, 
comme  parle  la  philosophie  moderne.  C'est  Dieu 
leul  qui  dépose  Kun,  et  élève  l'autre;  c'est  lui  qui, 
par  sa  providence  souveraine  et  universelle,  influe 
sur  tous  les  conseils  des  hommes,  fait  avorter  ou 
réussir  leurs  entreprises  selon  ses  desseins  éternels , 
lages  et  équitables. 

C'est  pour  cela  que  ces  livres  divins  nous  re- 
présentent toujours  le  monde  entier  comme  un 
royaume  gouverné  par  Dieu  seul,  qui  donne  aux 
nations  des  maîtres  bons  ou  mauvais,  pour  être  les 
ministres  de  sa  justice  ou  de  sa  miséricorde.  Dieu 
(lonnej  dit  l'Ecclésiastique  ',  à  chaque peupk  son 
gouverneur;  et  Israël  Itd  est  manifestement  ré- 
servé. 

Les  rois  sont  appelés  partout  les  oints  du  Sei- 
gneur, non-seulement  les  rois  des  Israélites,  qu'il 
faisait  oindre  comme  ses  pontifes,  mais  des  païens 
mêmes,  ^oici  ce  que  dit  ie  Seigneur  à  Cyrus, 
mon  oint,  que  j'ai  pris  par  la  main  pour  lui  as- 
s^eUir  tous  les  peuples  ».  Écoute:. ,  ô  rois  f  dit  l'au- 
teur  du  livre  de  la  Sagesse  3;  comprenez,  appre- 
nez. Juges  de  la  terre;  prêtez  i'orei/te,  ô  vous  qui 
tenez  le  peuple  sous  votre  empire!  c'est  Dieu  qui 
wms  a  donné  lapuissance;  votre  autorité  vient  du 
Très-Haut,  qui  interrogera  vos  œuvres ,  et  pé- 
nétrera le  fond  de  vos  pensées,  parce  qu'étant  les 
ministres  de  son  royaume,  votu  n'avez  pas  IHen 

Saint  Paul  nous  enseigne  la  même  doctrine.  Que 
toute  âme,  dit-iM,  soît  soumise  aux  puissances 
supérieures  ;  car  il  »*y  a  point  de  puUsance  qui 
mt  soit  de  Dieu  ;  et  toutes  ceUes  qui  sont ,  c'est  Dieu 
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qui  les  a  établies  :  ainsi  celui  qui  résiste  à  la  pttif* 
sance  résiste  à  l'ordre  de  Dieu.  Le  prince  est  ie 
ministre  de  Dieu  et  son  lieutenant  sur  la  terre,  à 
qui  est  donné  le  glaive. 

Les  partisans  d'un  roi  de  providence  croient  qvi 
ee  texte  de  saint  Paul  favorise  leur  sentiment  ; 
Toutes  les  puissances  qui  sont,  c'est  Dieu  qiti  les 
a  établies;  (ionCf  diseul-ils,  un  roi  défait  est  roi 
de  droit.  Mais  y  a-t-iJ  rien  de  plus  outré  que  tfi 
faire  faire  à  l'Apôtre  une  redite  absolument  super 
flue,  pour  enseigner  aux  hommes  que  Dieu  ap- 
prouve le»  injustices  les  plus  énormes?  L'Aptot 
déjà  dit  qu'il  n'y  a  point  de  puissance  qui  ne  soft 
de  Dieu.  Le  reste  est  une  répétition  inutile,  si  les 
paroles  qui  suivent  n'ont  point  d'autre  sigiiiBcalioo. 
If  DUS  avons  déjà  démontré  que  le  droit  de  propriété 
et  te  droit  de  souveraineté  sont  fondés  sur  les  mê- 
mes principes  :  si  la  possession  injuste  donne  le 
droit  à  Tun,  elle  le  donne  à  l'autre.  Voilà  U  che- 
min ouvert  à  toute  sorte  de  vols  et  de  violences. 
Peut-on  soutenir  une  sembfable  explication?  Le 
vrai  sens  de  ces  paroles  ne  peut  être  que  celui-ci  : 
Obéissez  aux  puissances  supérieures,  parée  qne 
leur  autorité  vient  de  Dieu.  Obéissez  aussi  aax  em- 
pereurs romains  qui  gouvernent  actuelleaieot,  eir 
leur  autorité  e5t  légitime. 

Afin  que  les  aniateursdcriridépendance  ne  disent 
pas  que  c'est  la  seuli'  crninle  qui  est  le  fondement 
de  la  soumission  aux  puissances  civiles,  TApètw 
ajoute  *  :  //  est  donc  nécessaire  que  vous  soyez  sou- 
mis au  prince,  non-seulement  par  la  crainte  de  ta 
colère,  mais  encore  par  l'obligation  de  votre  ei»- 
science.  Et  dans  un  autre  endroit  »  :  Il  faut  le  sertir 
non  à  l'œil,  pour  plaire  aux  komfnes ,  maisettc 
bonne  volonté,  avec  crainte,  avec  respect,  etdn 
cceur  sincèrcy  comme  à  Jésus-Christ.  Un  wlrt 
apôtre  confirme  la  même  doctrine^  :  Soyez  date 
soumis  f  pour  l'amour  de  Dieu,  à  l'ordre  gui  ai 
établi  parmi  les  hommes;  soyez  soumis  au  «<, 
comme  à  celui  qui  a  la  puissance  suprême,  tlé 
ceux  à  qui  il  donne  son  autorité. 

Les  mêmes  oracles  sacrés  nous  appreonat  qm 
les  souverains  ne  sont  responsables  qu'à  DkoMol 
de  l'abus  de  leur  autorité. 

Quand  le  peuple  d'Israël  demande  un  roi  coont 
les  autres  nations,  Samuel  leur  déclare  queHeB» 
rétendue  de  sa  puissance,  sans  pouvoir  êtn  rt- 
treinte  par  aucun  autre  pouvoir  supérieur  sur  tem. 
roici  le  droit  du  roi  qui  régnera  sur  row,  êit  W 
Seigneur.  Il  prendra  vos  enfanU^  et  les  mettné 
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.  service;  il  te  saisira  de  vos  terres,  et  de  ce 
<fHe  vous  aurez  de  meilleur ^  pour  le  donner  à  ses 
serviteurs,  eic.  <.  Est-ce  que  les  rois  auront  droit  de 
faire  tout  cela  licitement?  A  Dieu  ne  plaise f  Dieu 
ne  donoe  jamais  le  pouvoir  de  faire  le  maï ,  et  de 
violer  ta  loi  naturelle.  Mais  tels  sont  les  inconvé- 
nients de  la  royauté;  il  faut  que  Le  peuple  les  su- 
bisse. Dieu  annonce  ici  ce  que  les  roîs  feront,  sans 
pouvoir  être  punis  par  la  justice  humaine,  Satil 
avait  violé  ce  que  les  républicains  appellent  coti- 
(rat  originaire  entre  le  peuple  et  le  prince.  1)  cher- 
chait sans  raison  à  détruire  un  innocent  à  qui  Dieu 
avait  donné  même  la  royauté.  Voyez  cependant  le 
respect  sacré  que  David  témoigne  pour  la  personne 
de  Saûl ,  quand  ses  gens  le  pressent  de  s'en  défaire, 
Dieu  soit  à  mon  secours,  dit-it  *;  qull  ne  m'arrive 
pas  de  mettre  ma  main  sur  mon  maUre,  l'oint  du 
Seigneur!  Son  cœur  fut  même  saisi,  parce  qui!  avait 
ooupé  le  bord  du  manteau  de  Saùl. 

Obéissez  à  vos  maîtres,  à\i  l'Apôtre^,  non-seule- 
ment à  ceux  qui  sont  bons  et  modérés,  mais  en- 
core à  ceux  qui  sont  fâcheux  et  injustes.  Il  est 
vrai  que  les  rois  ne  sont  que  des  hommes  faibles , 
et  quelquefois  méprisables  par  leurs  qualités  per- 
sonnelles; mais  leur  caractère  est  auguste,  sacré  et 
inviolable.  Ce  ne  sont  que  des  statues,  des  images, 
des  hiéroglvphes;  mais  des  hiéroglyphes  de  la  ma- 
jesté souveraine,  qui  sont  respectables  à  cause  de 
celui  qu'ils  représentent.  Cest  lut  qui  donne  à  cha- 
que statue  sa  place ,  et  qui  les  nrrange  les  unes  au- 
dessus  des  autres,  selon  différents  degrés.  Il  se  ré- 
wrvc  à  lui  seul  le  droit  de  briser,  dans  sa  fureur, 
(a  statue  suprême ,  quand  elle  ne  répond  point  à  ses 
desseins  adorables.  Telle  est  la  doctrine  de  l'Écri- 
ture sainte  sur  la  royauté.  Voyons-en  la  pratique, 

•  Parmi  le  peuple  hébreu,  qui  a  eu  tant  de  rois 
«  qai  ont  foulé  aux  pieds  les  lois  humaines  et  dîvi- 

•  nés ,  il  ne  s'est  jamais  trouvé  de  magistrat  inférieur 

•  qui  se  soit  attribué  le  droit  de  résister  et  de  pren- 
«  dre  le^  armes  contre  leur  roi,  à  moins  que  quel- 

•  qaes-uns  d'eux  n'eu  eussent  reçu  un  ordre  exprès 
«  de  Dieu,  qui  a  un  droit  souverain  sur  les  têtes 
«  couronnées*.  » 

C'est  cette  inspiration  extraordinaire  qui  justifie 
ta  conduite  des  Machabées  ;  car  autrement  c'aurait 
été  one  révolte  formelle.  Mais  on  ne  doit  pas  imiter 
un  tel  exemple,  a  moins  qu'on  ne  dise  que  le  vot 
m  permis ,  parce  que  Dieu  défendit  aux  Israélites 
de  rendre  ce  qu'ils  avaient  emprunté  des  Égyptiens. 
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Déplus,  l'accomplissement  de  Tanclenne  alliance 
était  attaché  à  la  terre  de  Chanaan ,  au  sang  d'A- 
braham, et  à  ses  enfants  selon  la  chair.  Consentir 
à  la  perte  totale  de  la  race  d'Aaron  était  renoncer  à 
l'accomplissement  des  promesses,  à  l'alliance  et  au 
sacerdoce  '.  T^  parti  que  prirent  les  Madiabées  était 
donc  une  nécessité  absolue,  et  une  suite  indispen- 
sable des  promesses;  et  néanmoins  ils  ne  sont  venus 
à  ce  fatal  remède  qu'une  seule  fois,  et  après  une 
déclaration  manifeste  de  la  volonté  de  Dieu. 

David  se  défend  de  l'oppression  ;  mais  c*est  en 
fuyant,  sans  mettre  le  trouble  dans  la  patrie,  et 
sans  violer  le  respect  dd  à  la  personne  de  son  roi| 
quand  il  l'a  entre  ses  mains. 

Roboam  traita  durement  le  peuple;  mais  la  ré- 
volte de  Jérûboam  et  des  dix  tribus ,  quoique  permise 
pour  la  punition  des  péchés  de  Salomon,  est  détes- 
tée dans  toute  l'Écriture ,  qui  déclare  que  les  tribus , 
en  se  révoltant  contre  la  maison  de  David ,  s'étaient 
révoltées  contre  Dieu,  qui  régnait  en  elle*. 

Tous  les  prophètes  qui  ont  vécu  sous  les  méchants 
rois,ÉlieetÉliséesous  Achabetsous  Jczabel,  Isaïe 
sous  Achaz  et  sous  Manassès,  Jérémie  sous  Joa- 
chim ,  sous  Jéchonias  et  sous  Sédécias ,  n'ont  jamais 
manqué  à  l'obéissance,  ni  inspiré  la  révolte,  mais 
toujours  la  soumission  et  le  respect.  Selon  le  terme 
précis  de  la  loi,  les  idolâtres,  ou  ceux  qui  forçaient 
le  peuple  à  ridol^trie ,  devaient  être  punis  do  mort  : 
cependant,  comme  remarque  fort  bien  un  savant 
prélat^  :  «  Ni  les  grands ,  ni  les  petits ,  ni  tout  le 
a  peuple,  ni  les  prophètes,  qui  parlaient  si  puissam- 
«  ment  aux  rois  les  plus  redoutables,  ne  leur  repro- 
d  chaient  jamais  la  peint;  de  mort  qu'ils  avaient  en- 
«  courue  selon  la  loi.  Pourquoi,  si  ce  n'est  qu'on 
a  entendait  qu'il  y  avait  dans  toutes  les  lois,  selon 
a  ce  qu'elles  avaient  de  pénal ,  une  tacite  exception 
«  en  faveur  des  rois  qu'on  croyait  n'être  responsa- 
«  blés  qu'à  Dieu  seul  de  Tabus  de  leur  autorité  ?  • 

Nabuchodonosor  était  impie  jusqu'à  vouloir  s'é- 
galer à  Dieu ,  et  jusqu'à  faire  mourir  ceux  qui  lui 
refusaient  un  culte  sacrilège;  néanmoins  Daniel  lui 
parla  ainsi  :  /'ous  êtes  le  roi  des  rois,  et  le  Dieu  du 
ciet  vous  a  donné  le  royaume  p  et  lapuissan4x,  et 
l'empire,  et  la  gloire^. 

Cette  doctrine  s'est  perpétuée  dans  la  religion 
chrétienne.  C'était  sous  Tibère,  non-seulement  in« 
fidèle ,  mais  encore  méchant ,  que  Notre- Seigneur  dît 
aux  Juifs  :  Rendes  à  César  ce  qui  est  à  César. 

Saint  Paul  fait  prier  pour  les  empereurs,  quoi* 

*  BossuET,  V*  ^wr(.  contrt  Juritu,  a*  xxT,  (Swr.  tûm. 
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uu«  l'empereur  qui  réyaait  alors  fût  Néron,  un 
\rai  mansire  de  riiuinaïiHé,  le  plus  impie  de  U)us 
les  Itoinmes. 

Le*  premier»  chrétiens  suivaieul  «Ue  doctriiw 
apostolique.  TertuUien  dil  '  :  «  Nuus  regardon»  dans 
«  Ws  empereurs  tecboa  etlâju^enientde  DJeUi^jui 
«•  leur  a  douoê  le  euininaudenient  sur  toui  le  peuple. 
«  Nous  respcctop*  ce  que  Dieu  y  a  mis.  Que  dirai- 
«  je  davantage  de  notre  pîcté  pour  Tempereur,  que 
*•  nous  devons  res|H^cter  uojnineuelui  que  uotre  Dieu 
«  a  dwi&i  ?  -  Il  appelle  le  respect  dû  aux  rois ,  Ut  re- 
iiyinnikla  secotule  mq^esté  » ,  insinuant  que  l'auto- 
rité royale  est  un  étoulement  de  l'autorité  divine. 
Dans  la  même  apologie,  il  dit  ^  :  ^  Outre  lee  ordres 
«  public£,par  lesquels  nous fionimes  poursuivis, coiii- 
«  bien  de  fois  le  peuple  nous  altaque-t-il  à  coups  de 
«  pierres,  et  luet-il  le  feu  dans  nos  maisons,  dans 
a  la  fureur  des  Bacelmnale£?  Et  cependant  quelle 

•  vengeance  rceevez-vous  de  getis  si  cruelletuent 
«  truites?  Ne  pourrions-nous  pas,  avec  un  peu  de 
«  flambeaux,  mettre  le  feu  dans  la  ville,  si  parmi 

•  nous  il  était  permis  de  faire  le  mal  poiu:  le  mal  ? 

■  Quand  nous  voudrions  agir  eu  euneniis  déclares , 
m.  nianquerions-uous  de  troupes  et  d\innoes?  Les 
«  Maroooians  et  le^  ParLlitis  inéuie  se  truuveront- 

■  ils  en  plus  grand  nombre  que  nous  ,  qui  rempUs- 
B  sons  toute  la  terre  ?  Il  n  y  a  que  peu  de  temps  que 
«  nous  paraissons  dans  le  monde,  et  déjà  nou:^  rem- 
«  plissons  vos  villet»,  vos  lies,  vos  châteaux,  vos 
«  camps,  vos  assemblées,  les  tribus,  les  décuries, 

•  le  palais,  le  Bénat,  te  barreau  Ja  place  publique; 

•  nous  ne  vous  laissons  que  les  temples  seuls.  A 
«  quelle  guerre  ne  serions-nous  pas  préparés ,  quand 
>  nous  serions  d'un  noinbre  inégal  au  vûtre,  nous 
a  qui  endurons  si  résolument  la  mort ,  si  ce  n'était 
«  que  notre  doctrine  tious  prescrit  plutôt  de  suuf- 

•  frir  la  mort  que  de  la  donner?  » 

Saint  Augustin  confirme  la  même  doctrine  par 
Texemple  des  anciens  chrétiens  :  «  Alors  la  dté  de 

•  Dieu,  dit-il  ^t  quoiqu'elle  ftlt  répandue  par  toute 

•  la  terre,  et  qu'elle  eût  un  si  grand  nombre  de  peu- 
»  pies  à  opposer  à  ses  persécuteurs  inexorables,  u'a 
«  jamais  pourtaitt  combattu  pour  le  salut  temporel; 
»  ou  plut^tt  elle  n'a  jamais  résisté,  afin  d'acquérir 
••  le  saint  eterneL  On  les  liait,  cm  les  enfermait,  on 
»  tes  mettait  a  la  torture ,  on  K^s  brillait ,  on  les  dé- 
"  chirnit,  on  les  égorgeait,  et  tout  cela  ensemble 
«  ne  servait  qu  à  en  augmenter  te  nombre.  Ils  ne  se 

28. 


'  Teut.  Jfiol.  cap.  XIXIII  ^  p 

•  Jbtd.  cnp.  \xx\,  p.  2fl. 
'  Hiid.  cap.  xxx\  Il ,  p,  .-kj. 

•  iJr  Çk^t.  Dti,  lit»,  txu,  cap.  Tr,  n'  I,  L  vil, p.  €61 
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n  mettaient  point  en  devoir  de  combattre  pourdf. 
«  fendre  leur  vie,  mais  ils  la  mAprisaienl  pour» 
M  sauver.  » 

Mais  l'exemple  le  plus  oétèbre  de  la  patience  rtdr 
Iq  non-fésistaHce  des  premiers  clirétienf^  est  crlw 
de  la  légion  tliébaioe.  Elle  était  de  six  mille  sîi  ceu 
soixante-six  soldats,  tous  chrétwntf.  Comme  IW 
pereur  Maximien  ordonna  à  Tarmée ,  près  de  Mu- 
tigny  en  Savoie,  de  sacrifier  aux  faux  dieux,  laiol* 
duts  chrétiens  [irirent  d'abord  le  cfacmio  d'AgàOM. 
en  Suisse.  L'empereur  y  envoya  un  ordre  npm 
pour  les  faire  venir  sacritier.  Ils  refuscrent  d'obcir  : 
il  les  fit  décimer,  et  passer  la  dixième  partie  ftt 
les  armeÂ  ;  ce  que  les  gardes  exécutèrent,  uosqu'w- 
cun  des  chrétiens  résisti^t. 

Rieun*est  plus  beau  ni  plus  grand  que  cequedit 
à  ses  soidatf  Maurice,  prenner  tribun  d«cctlck- 
gion  :  1  Que  j\ii  eu  peur,  chers  compagnou.  pftt 
«  quelqu'un  de  vous ,  sous  prétexte  de  se  défendit. 
•^  ne  se  roîi  en  état  de  repousser  par  la  violence  unf 
a  mort  si  heureuse!  J'étais  déjà  sur  le  point  de 
«  faire,  pour  vous  en  empêcher,  ce  que  fit  Jé^u^ 
"  Christ  notre  maître,  lorsqu'il  commanda (lesïpra* 
a  prc  bouche  à  saint  Pierre  de  remettre  dans  le  fow- 
«  reau  répéequ'il  avait  à  la  main;  nous  apprenaol^ue 
«  la  vertu  d'abandon  et  du  la  coutiancechrétienne  (A 

•  bien  plus  puissante  que  toutes  les  armes,  et  que 

•  per&ouue  ne  doit  &'op|>oscr  avec  des  niaios  mor- 
•>  telles  à  une  eutrej)rise  mortelle  '.  > 

Exupère,  enseigne  de  la  lésion,  tint  à  peupitf 
le  mâme  discours  aux  soldats  :  «  Vous  me  voya, 
«  braves  compagnons ,  porter  l'étendard  des  irottpc» 
«  de  la  terre  ;  mais  ce  n'p&t  pas  à  ces  sortes  d'aniitt 
"  que  je  veux  avoir  recours;  ce  n'est  pas  à  cettesortt 
«  de  guerreque  je  veux  animer  votre  couragertto- 
A  tre  vertu  :  vous  devez  choisir  un  autre  ^enrtde 
'^  oombat^car  vous  ne  pouvez  pas  aller  par  efei^Ms 
«  au  royaume  du  ciel,  v 

Tels  !vont  les  sentiments  de  tous  les  graodibon- 
mes  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  loi;  itUearU 
la  doctrine  des  prophètes  et  des  apôtrec;  telle  lui 
enfiti  la  conduite  de  tous  les  héros  du  christiaai'B' 
diins  les  premiers  siècles.  Durant  sqit  cent!  *■ 
après  Jésus-Christ,  oo  ne  voit  pas  un  seul  fun^ 
de  révolte  c^nlre  les  empereurs,  sous  prétuU^ 
religion. 

11  y  a  donc  une  conformité  parfaite  entre  Itf  ^ 
miér es  des  saintes  Écritures  et  les  idces  que  M* 
avons  données  de  la  politique. 


*  Salut  Eucber,  év6que  de  Lyon. 
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I^  plupart  des  gens  qui  raisonnent  sont  persua- 
des que  les  nffairos  prcsenles  de  l'Europe  ne  peu- 
vent finir  que  par  l'un  i\v  ces  deux  événements  :  te 
premier,  que  la  France  fiissevigoureusefiiiMit  la  guer- 
re, et  garde  les  Pays- lias  pour  son  dcdomiiingenieiil; 
le  second,  que  la  France  se  lasse,  e!  qu'elle  fas.se 
cWer  par  TEspagne  les  Pays-Bas  à  l'arclnduc.  J'a- 
roue  que  je  ne  voudrais  ni  l'na  ni  l'autre.  Le  pre- 
mier serait  contre  l;i  bonne  foi  qu'aji  doit  à  l'Espa- 
gne; le  second  marquerait  de  la  faihlesse,  et  feruit 
grand  tort  au  roi,  qui  sVsl  cîinrgé,  à  la  face  de 
toute  l'Europe ,  d'enipMier  le  démembrement  de  la 

I      rnonardûe  espagnole.  On  peut  éviter  ees  deux  in- 

^•anvénients  ;  mais  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre 

^■fOur  prendre  un  bon  parti. 

r       1^  France  a  plusieurs  désavantages  qu'elle  doit 
4roir  sans  cesse  devant  les  yeux. 

Le  premier  est  qu'on  croit  qu'elle  ne  veut  plus 
Aif  guerre ,  et  qu'elle  se  lassera  aisément.  Ainsi  les 
ennemis  disent  entre  eux  :  Tentons  Kévénenienl  ; 
si  nous  réussissons  un  peu,  la  France  relâcbera 
l«^ucoup  pour  faire  la  paix;  si  nous  ne  pouvons 
réussir,  nous  en  serons  quilles  pour  la  laisser  en 
rrpos.  Ainsi  ils  croient  avoir  beaucoup  à  espérer, 
et  presque  rien  à  craindre  :  c'est  leur  donner  trop 
d'avantage. 

Un  second  inconvénient,  c*est  que  vous  avez  la 
pierre  h  faire  loin  de  cbez  vous ,  avec  des  frais  im- 
menses. Tout  votre  argent  s'en  va  en  Italie  et  dans 
ies  Pays-Bas  espagnols.  Les  Pays-Bas  français  com- 


menccut  méuieà  languir,  fautede  troupes  qui  con- 
sument leurs  blés  et  qui  y  portent  de  l'argeuL 

Un  troisième  inconvénient  est  que  les  peuples 
des  Pays-Bas  espagnols  et  du  Milanez,  acoouiumes 
à  une  monarchie  faible  et  sans  autorité,  ne  peu- 
vent souffrir  l'empire  avec  lequel  les  Français  veu- 
lent être  obéis.  S'il  arrivait  le  moindre  mauY.ois 
succès  à  ijoa  araiée«,  les  villes  leur  frruieraieui  les 
portes,  et  les  peuples  se  déclareraient  pour  noseu- 
Detuis. 

Un  quatrième  inconvénient,  c'est  que  vousovez 
â  défendre  un  corps  mort  qui  ne  se  dêJend  point. 
Quand  vous  défendez  un  corps  \ivant,  il  vou5  dé- 
fend aussi,  et  vouséles  plus  fort  avec  lui  que  vous 
ne  seriez  tout  seul.  iMais  l'Espagne  vous  laisse  faire , 
et  ne  fait  presque  rien  ;  vous  n'en  avez  que  le  poids , 
con)iue  d'un  corps  mort  :  elle  vous  accable,  et  vous 
éirtiisora. 

Un  cinquième  inconvénient ,  c'est  que  cette  na- 
tion n'est  pas  moins  jalouse  et  ombrageuse,  qu'ûii- 
bécite  et  abâtardie.  la  France  ne  peut  point  trai- 
ter toute  la  nation  espagnole  comme  le  roi  traite 
le  roi  d'Espagne,  sou  pelit-Uls.  Les  Espagnols  n'ont 
pas,  tous  de  concert,  compte  de  se  mettre  en  tu- 
telle; ils  ont  voulu  obtenir  du  secours,  et  non  pus 
se  ineKre  en  servitude.  L'autorité  absolue  sur  leâ 
Espagnols  est  insoutenable  a  la  longue.  Laissez-les 
faire,  ils  ne  feront  rien  de  bon,  et  vous  feront  suc- 
comber avec  eux.  Le  milieu  entre  ces  deux  exlre- 
mttés  n'est  pas  facile  u  trouver.  Voici  les  vues  qui 
nie  passent  par  l'esprit  : 

1**  Je  ne  serais  point  d'avis  de  menacer  les  Hollan- 
dais qu'on  gardera  Ie:s  Pays-Bas  -,  ils  ne  te  croient  déjà 
que  trop.  Si  vous  voulez  le  faire ,  il  faut  bien  se  gar- 
der de  te  dire.  Si  vuus  ne  le  voulez  pas ,  il  ne  faut 
jajnais  donner  cette  alarme  :  tout  le  monde  croira 
que  vous  ne  cherchez  qu'un  prétexte  pour  le  faire. 
Cette  menace  retiendra  moins  les  Hollandais,  qu'elle 
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jl'excilera  contre  voua  les  puissances  neutres.  Il  n'y 
a  aucun  prince  neutre ,  en  Allemagne ,  qui  n'ait  un 
véritable  intérêt  de  vous  empêcher  dedenieurer  sou- 
verain de  tous  les  Pays-Bas  espagnols,  La  Hollande 
n'a  point  de  ressource  solide  contre  vous,  si  la  bar- 
rière est  enlevée  ;  et  la  chute  de  la  Hollande  mettrait 
toute  l'Europe  aux  fers ,  car  TEurope  ne  peut  se  sou- 
tenir contre  vous  dans  aucune  guerre  sans  l'argent 
de  Hollande.  D'ailleurs  toute  l'Allemagne  roule  sur 
le  commerce  des  Hollandais.  La  Hollande  est  donc 
le  centre  et  la  ressource  de  la  liberté  de  toute  l'Eu- 
rope. Le  cœur  est  attaque ,  si  la  barrière  est  perdue. 
L'Italie  même  doit  compter  que  la  cbute  de  la  Hol- 
lande serait  la  sienne  par  contre-coup  ^  surtout  la 
puissance  es]vagnole  étant  ataiiellement  dans  vos 
mains ,  et  vous  ouvrant  ses  États  dans  toutes  les 
parties  du  monde.  Je  ne  voudrais  donc  laisser  ja- 
mais entrevoir  que  les  Pays-Bas  espagnols  pussent 
«lemeurer  à  la  France,  ni  par  échange,  ni  par  dé- 
dommagement. Il  faut  au  contraire  montrer  sans 
«esse  que  le  roi  met  toute  sa  gloire  à  conserver  sans 
démetnbrement,  sur  la  tête  de  son  petit-iils,  une 
monarchie  qui  s^est  livrée  à  lui ,  et  qu*il  n'en  retien* 
dra  jamais ,  pour  quelque  cause  que  ce  soit ,  un  pouce 
de  terre.  Si  on  avait  dil  prendre  ce  parti  «xtrËme 
d*un  échange,  il  aurait  fallu  le  prendre  tout  à  coup 
Après  les  propositions  démesurées  des  Hollandais  et 
rentrée  des  Impériaux  en  Italie,  sans  leur  donner 
te  temps  de  se  reconnaître.  Alors  il  aurait  fallu  lais- 
ser les  Espagnols  chez  eux,  et  défendre  les  Pays- 
Bas  aux  dépens  des  Pays-Bas  marnes ,  en  les  gou- 
Yemanlcornineon  gouverne  tes  provinces  de  France. 
Mais  ce  parti  serait  contraire  à  la  gloire  du  roi ,  et 
à  la  réputation  de  bonne  foi  qu'il  est  si  important 
4e  rétablir. 

2*  Je  ne  voudrais  point  donner  aux  Espagnols 
des  amiraux,  des  ministres,  des  Gnanciers,  ni  les 
fouvemer  comme  des  enfants  :  leur  jalousie  natu- 
relle n'est  point  éteinte ,  et  on  hasarde  terriblement 
U  vie  du  jeune  roi.  Les  poisons  d'Espagne  sont  bien 
«ubtila;  il  y  en  a  jusque  dans  les  odtiurs  ;  et  on  ne 
peut  se  précautionner  sur  toutes  choses.  Si ,  par 
malheur,  ce  jeune  prince  venait  â  mourir  avec  appa- 
rence de  poison,  on  serait  bien  embarrassé  quand 
jl  faudrait  y  envoyer  en  sa  place  M.  le  duc  de  Berri  ; 
surtout ,  M.  le  duc  de  Bourgogne  n'ayant  point  dVn- 
fants.  D'un  cdté ,  vous  hasarderiez  toute  ta  postérité 
du  roi  ;  M.  le  duc  d'Orléans  n'a  point  de  Jîls  ;  la  suc- 
cession d'Espagne  reviendrait  à  l*archiduc,  et  peut- 
Are  au  roi  des  Romains;  la  succession  de  France 
descendrait  à  M.  le  Duc.  D'un  autre  coté,  les  enne- 
mis montreraient  à  toute  l'Europe  les  deux  monar- 
<diiet  prêtes  h  s'unir  sur  la  tête  d'un  roi  de  France , 


en  la  personne  de  M.  le  duc  de  Berri.  Si  on  ne: 
point  h  ce  c-as-là ,  on  perd  de  vue  le  point  capital 
conclusion  est  qu'il  ne  faut  pas  irriter  les  £s|>agD 
qu*on  doit  craindre  leur  jalousie  trc^maligne,  it 
qui  sera  d^autant  plus  dangereuse,  qu'ils  uureot 
mieux  la  dissimuler;  et  qu'on  court  risque  de  pcrèc 
la  maison  de  France^  pour  aller  trop  vite  dans  legnt 
vernement  de  l'Espagne.  Je  ne  voudrais  leur  donner 
ni  une  dame  dlionneur,  ni  d*autres  personnes  avfr 
des  titres:  Je  voudrais  seulement  leur  pr^t«r  dM 
gens  bien  sases ,  qui  les  instruiraient  et  les  aideriienï 
sans  prendre  aucun  litre  d'honneur  ni  d'auloriU. 
Par  exemple,  M.  le  comte  d'Estrées  pourrait  aider 
et  conseiller  ceux  qui  auraient  commandé  itir  la 
vaisseaux  espagnols ,  sans  avoir  le  titre  de  vice-ami- 
ral d*Espagne,  J^armerais  mieux  laisser  les  choses  j1- 
1er  moins  bien,  et  ne  les  réformer  que  pardesroiei 
insensibles.  Ce  serait  assez  que  le  roi  d'Espagne 
donniltdes  ordres  bien  précis  à  ceux  qui  auraient  W 
titres  d'autorité ,  de  n'agir  jamais  que  de  concert 
avec  les  français  qui  commanderaient  nos  trou] 
auxiliaires.  C'est  prendre  des  noms  a  pure  perte, 
faire  dire  par  le  roi  d'Angleterre  que  noos  voal 
tout  envahir,  et  que  l'Espagne  n'est  plus  qu'on 
tâme  dons  les  mains  du  roi  de  France. 

S"  Jesuisbienfdchéde  ce  qu'on  a  rappelé  M.  d'A* 
vaux  :  c'est  une  hauteur  déplacée,  et  qui  nest  point 
soutenue.  Si  on  l'avait  rappelé  pour  faire  entrer  dis 
le  lendemain  nos  armées  en  Hollande ,  ce  rappel  HH 
été  nécessaire  :  mais  le  rappeler  pour  ne  faire  rien, 
c'est  montrer  de  la  hauteur  et  de  la  faiblesse; c'est 
menacer  du  coup  sans  oser  frapper;  c'est  aceouto- 
mer  les  Hollandais  à  ne  vous  craindre  plus ,  à  cnist 
que  vous  êtes  ambitieux  sans  vigueur,  et  qu^il  0^1 
qu'à  TOUS  entreprendre ,  pour  vous  faire relkbtrltf 
Pays-Bas.  Peut-être  est-il  vrai  que  toutes  lesnéfi* 
dations  sont  manifestement  inutiles,  et  qu'Hisnit 
indécent  quM  parût  que  le  roi  s'en  laisse  amuKr> 
D'ailleurs  je  conviens  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  s- 
trer  dans  les  conférences  les  ministres  deremponor, 
et  par  conséquent  qu^il  fallait  couper  eourt  :  maiiot 
pouvait  défendre  à  M.  d' A  vaux  de  négocier  nrci 
pied ,  et  le  laisser  néanmoins  à  la  Haye.  H  est  n; 
rel  que  le  roi  ait  un  ambassadeur  en  Hollande, 
qu'à  ce  que  la  rupture  de  la  paix  soit  aulbsotii 
et  il  n'y  avait  aucun  inconrénlentd'y  laisser T) 
sadeur  extraordinaire  par  provision ,  en  Tai 
l'ordinaire ,  parti  pour  sa  santé.  C'est  on  6nx 
d'honneur,  que  de  ne  vouloir  avoir  aucoottii 
dnn.s  nn  pays  mal  Intentionné  dont  on  est  méroDl 
11  suffisait  de  suspendre  toute  négociation ,  d'esi 
avec  fermeté  les  ministres  de  Vienne ,  et  de 
par  là  qu'on  n'était  pas  dupe  éts  négociatîobj 


houueur  d  un  pnnce  ue  consiste  poiu 
eon  oiiaistre  dès  qu'il  n'est  pas  content.  Quand  on 
ne  peut  pas  négocier,  du  moins  un  homme  attentif 
et  instruit  peut  voir,  observer,  avertir,  négocier  in- 
directenient  et  en  secret  avec  des  geus  qui  ont  des 
intéréU  opposés  à  ceux  qui  prévalent  aujourd'hui. 
'       £nfia  il  faut  toujours,  autant  qu'on  le  peut,  avoir 
un  homme  prêt  à  agir  en  chaque  pays.  De  plus ,  le 
roi  d'Angleterre  peut  mourir  tout  à  coup,  et  il  peut 
.      arrivex  beaucoup  d'autres  événements  imprévus; 
I      alors  il  serait  capital  d'avoir  sur  les  lieux  uu  ambas- 
[     «deur.  Pourquoi  lavoir  rappelé  ?  le  roi  d"  Angleterre 
^BBdoitétreravi;  car  on  lui  donne  un  prétexte  de  dire 
HBsoD  parlement  déjà  ébranlé  que  la  France  ne  cher- 
t     cbe  qu'il  rompre,  et  qu'on  ne  peut  avoir  rien  de  sdr 
'      avec  elle:  on  le  laisse  seul ,  et  maître  de  faire  ce  qu'il 
voudra  sans  eonlradiction.  Peut-être  même  que  si 
dans  la  suite  les  mécomptes  de  l'empereur  ou  les  em- 
barras du  roi  d'Angleterre  le  réduisent  à  écouter  les 
lépublrcains  de  Ilollande  sur  les  projets  de  paix, 
TOUS  serez  bien  fâché  de  n'avoir  plus  M.  d'Avaux  sur 
les  lieux,  et  que  vous  sere^  réduit  à  y  envoyer  quel- 
qu'un; ce  qui  sera  bien  plus  indécent  que  de  n'avoir 
pas  rappelé  votre  ambassadeur  dans  un  temps  où  il 
nV  avait  point  encore  de  rupture.  Il  faut  autant 
qu'on  peut ,  jusqu'à  la  dernière  extrémité ,  avoir  des 
ministres  dans  toutes  les  cours,  et  être  toujours  i^ 
portée  de  négocier  d'un  quart  d'heure  à  l'autre,  lors 
même  qu'on  ne  négocie  pas. 

4"  Je  voudrais,  non  pas  porter  les  Espagnols 
eouuue  un  petit  enfant,  mais  les  mener  par  la  main 
comme  une  jeune  [lersonne  à  qui  on  apprend  à  mar- 
cher. Montrez-leur  la  véritable  situation  de  leur  mo- 
iiarchie^  proposez-leur  l'alterualive ,  ou  de  succom- 
ber et  de  vous  accabler  avec  eux ,  ou  bien  de  régler 
Jeurs  finances,  de  discipliner  leurs  troupes,  etc. 
Wontre^-leur  que  ce  n'est  que  pour  leur  intérêt  que 
'%0U5  résistez  au  démembrement  de  leurs  États ,  et  que 
'Votre  véritable  intérêt  serait  de  les  laisser  un  peu 
démembrer.  Demandez-leur  des  résolutions  suivies 
dans  )e  détail,  parce  que  vous  ne  voulez  ni  les  abun- 
«ioaner,  ni  (lérir  inutilement  pour  eux.  Faites  mettre 
«tans  les  principaux  emplois  ceux  de  la  nation  espa- 
9Mile  qui  sont  les  mieux  intentionnés,  et  les  plus 
eip^les  de  se  former  par  leur  application.  Faites- 
W  aider  et  instruire  secrètement ,  mettant  toujours 
^tnooeur  et  l'autorité  de  leur  côté.  Faites  que  leurs 
liOprct  conseils  décident,  ordonnent,  exécutent, 
Wir  avoir  de  l'argent ,  des  troupes ,  des  munitions , 
te.  En  un  mol ,  ne  gouvernez  rien  immédiatement; 
Dais  mettez-les  dans  la  nécessité  de  gouverner  ré- 
ierement ,  suivant  lesprojets concertés  avec  vous. 
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que  le  roi  a  tspagne  prenne  peu  à  peu 
l'autorité  qui  lui  convient ,  et  qu'il  décide  lui-même 
dans  les  points  essentiels.  La  plupart  des  ministres 
du  conseil  d'Espagne,  qui  ont  ou  espèrent  des  bien- 
faits ,  opineront  suivant  sadécision  :  ils  seront  moins 
jaloux  des  projets  qu'ils  auront  adoptes,  et  qui  au- 
ront passé  par  le  canal  de  leurs  conseils  ordinaires. 
Les  ministres  de  France  ne  sauraient  avoir  trop  en 
vue  ce  tour  de  modestie ,  de  déférence  et  de  retenue , 
pour  ne  mépriser  point  ouvertement  le  gou  vernemen  t 
espaïçnol.  Je  ne  prétends  pas  néanmoins  exclure  nos 
généraux  qui  commandent  en  Italie  et  dans  les  Pays- 
Bas;  nous  ne  pouvons  y  avoir  des  troupes  sans  géné- 
raux :  maison  doit  garder  des  ménagements  infinis, 
pour  s'y  t>orner  à  la  fonction  de  troupes  auxiliaires , 
et  à  cacher  même  Tautorilé  que  le  roi  a  sur  les  gé- 
néraux ou  gouverneurs  d'Espagne.  Il  sufUt,  comme 
je  l'ai  déjà  remarqué,  que  les  généraux  espagnols 
aient  un  ordre  secret  de  ne  faire  jamais  rien  qu'avec 
l'avis  des  généraux  français.  Il  sera  diflîcile  de  mo- 
dérer les  Français,  qui  s'impatientent  sans  cesse,  et 
qui  parlent  avec  le  dernier  mépris ,  tant  sur  l'imbécil- 
lité des  Espagnols,  que  sur  la  mauvaise  intention 
des  Flamands  et  des  Italiens.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  tous  les  Pays-Dàs  étaient  charmés  quand  ils 
virent  un  prince  de  France  appelé  à  être  leur  roi,  et 
que  maintenant  ils  sont  au  désespoir  de  le  voir  ré- 
gner. Il  faut  que  cette  haine  soit  bien  violente,  puis- 
qu'elle a  prévalu  sur  celte  qu'ils  ont  naturellement 
Ires-forte  pour  les  Hollandais.  L'embarras  est  que 
d'un  côté  on  a  besoin  d'adoucir  les  peuples,  et  que 
d'un  autre  cdté  la  France  s'épuisera ,  si  elle  n*engage 
les  Espagnols  à  tirer  de  leurs  États  attaqués  de  quoi 
les  défendre. 

S'*  Si  nous  n'avons  pas  de  quoi  durer  longtemps 
dans  cette  situation  violente ,  nosennemis  ont  encore 
moins  de  quoi  durer,  pourvu  que  nous  ne  les  laissions 
prendre  aucun  quartier  d'hiver  sur  les  États  d'Espa- 
gne. L'empereur  n'a  point  d'argent  pour  soutenir 
les  frais  de  cette  guerre.  Si  vous  l'empêchez  de  pren- 
dre des  quartiers  d'hiver  dans  le  Milanez ,  il  faudra 
que  son  armée  retourne  dans  ses  propres  États ,  ou 
qu  elle  passe  l'hiver  dans  ceux  des  princes  d'Italie. 
Si  elle  demeure  chez  les  princes  d'Italie,  elle  les  dé- 
solera ,  et  toute  l'Italie  tournera  sa  haine  contre  les 
Allemands  :  vous  verrez  bientôt  changer  la  situation 
des  esprits  en  Italie.  Si  elle  repasse  en  Allemagne, 
l'empereur  sentira  combien  cette  guerre  lui  serait 
ruineuse,  et  s'en  rebutera  aussitôt.  Les  Hollandais 
ont  tout  à  craindre  pour  leur  commerce,  sans  lequel 
ils  ne  peuvent  soutenir  la  guerre,  ni  par  terre  ni  par 
mer.  lis  doivent  craindre  que  les  Français  ne  se  met^ 
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lenn^m  Uaur  pbc«  itour  la  part  qu'ils  a^aieot  au  c«mii- 
mov*  <U  Ja  OMMurdûe  espagnole-  Ils  D'oDt  auran 
port  sur  to  mer  l^léditorraoée  ;  ib  auroat  de  b  pc^ine 
a  en  avoir  qucl^'uo  d'usure  sin  la  côie  d'Afrique. 
La  guerre,  qu'itx  font  uniquement  pour  leur  bar- 
rière ,  met  nos  troupes  dans  la  barrière  m^foe  «  nous 
aotottiume  à  ia  ptMséder,  et  expose  leur  pays  à  une 
MiWte  iNvaÂOQ.  D'aiUcun  le  roi  d'Aneleterre  peut 
mourir louf  iM  joort.  S*i]  roaurmi  pendant  la  (mit, 
ils  rentreraient  en  liberté;  la  république  pourrait 
n'avoirpluadtstotliouder.  Si ,  au  contraire,  il  roettrt 
pmdaot  que  la  iiollsode  est  pleine  de  troupes  etran- 
gèntt  !•  république  demeurera  à  jamais  opprimée 
par  Ofl  «oceateiir  qui  se.  trouvera  armé  ^  et  comme 
eu  potaestion  au  milieu  du  pays.  L'Angleterre  n'a 
rien  à  gagner  dans  la  guerre ,  et  die  peut  beaucoup 
perdre,  tant  pour  son  commerce  au  delion  que  pour 
son  abondance  propre  au  dodrins,  si  elle  est  réduite 
à  fournir  beaucoup  d'hommra  et  d'argont.  Elle  doit 
méioe  craindre  que,  si  te  roi  faisait  de  nouveau  la 
l'on  quête  de  la  Hollande,  il  ne  ^-oulOt  ensuite  mettre 
sur  le  trône  de  son  père  le  prince  de  Galles,  rpii  au- 
rait un  parti  dans  leur  Ile.  Ces  trois  puissances ,  sa- 
voir, l'empereur,  la  Hollande  et  TAngleterre,  ont 
des  intérêts  tres-prcssants  de  craindre  une  longue 
guerre,  et  ne  »^ijraienC  h  soutenir.  Les  Hollandais 
némefl  manquent  de  terrain  pour  tant  de  troupes 
qu*ilsôiitd>ezeux  :  il  faudra  qu^ils  tirent  de  loin  tuute 
leur  xubfrislance  pendant  les  hivers ,  ou  qu'ils  les  ren- 
voient alors  en  Allemagne,  et  s'exposent  h  une  su- 
bite invasion.  Le  roi  d'Angleterre,  qui  avait  tant  d« 
fortes  raisons  à  vaincre  pour  persuader  contre  nous 
TAngletcrre  et  la  IJotlande,  n'aura  pas  manqué  de 
seservirilu  départ  de  >f.  d'Ava»x,tonH»ed'uncoup 
décisif  qui  met  la  Hollande  et  l'Angleterre  dans  la 
nécessité  de  hasarder  tout.  Kn  voilà  pcut-^tre  assez 
pour  achever  d'embarquer  les  Anglais,  qui  étaient 
encoreen  suspens.  Le  capital ,  pour  ce  reste  d*année, 
est  d'empt^cher  les  Impériaux  dhivemer  dans  Je  Mi- 
lanez.  A  l'égard  des  Hollandais,  la  France  s'obstine 
à  croire  qu'ils  veulent  nous  attaquer,  et  on  leur  fait 
aocroire,  quoiqu'on  ne  le  croie  pas,  que  nous  vou- 
lons 1rs  attaquer;  mais,  d.nns  |«  fond,  je  ne  saurais 
m'imaginer  qu'ils  veuillent  commencer  la  guerre 
oelteanni^.  Onrembarqiiedup,irt  el  d'autre ,  aforce 
de  la  trop  supposer.  Si  le  n»i  d'AiiRlelerre  veut  U 
guerre  nninnt  qu'on  l'oïMire,  il  est  fort  iH'urenx  de 
ce  que  nous  le  sccondont  ni  bien  pour  persuader  aux 
Anglais  et  aux  Hollandais  que  nouN  voulons  narder 
labarriére ,  et  de  wqBitieaitf  us  nations  nous cfoiwrt 
plus  ambitieux  que  nom  M  lomniea  :  Il  rat  heumix 
ti  de  oe  qu»  ï'aliintii»  qur  hou»  prenons  nous  fiiil 
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bouche  de  iMlei  parti. 

6*  U  y  a  «De  antre  cfaeae  a 
tid  de  veiller,  c'est  le 
temagae.  Si  on  n^ 
a  l'empereur  les 
empêchent  voloatjees  la 
nieooe  maigre  eus,  iene 
Hollandais  périr,  ni 
alors  ils  seront  ïi 
craindre  et  a  nous 
entendre  que  c'est  par  U 


eae  deux  na» 
ouvre  a  œ 
t  et  qui  lui  ctjit 


U  ce& 
lies  prinoes  d'Al- 
to HeUanile  jointe 
Lee  ffiiuM  neutrvs 
iette  coni- 
ftlaisser  ba 
voirla  barrière  roopai; 
S^  à  no«s 
■  fcniïiH  le«r  faire 
le  roi   d'Angiotcrre 


^eut  les  prendre,  et  on dwt  ne  les  penirc  jamais 
de  vue.  D'ailleurs,  si  rempereuriCBiportait  quelque 
avantage  considérable  en  Italie,  il  ferait  d'alHirdU 
loi  aux  princes  médiocrve;  et  étant  appuie  de» 
autres  princes  de  l'empire ,  qui  sont  dn  parti  dn  roi 
d'Angleterre,  il  puurrait  iutiinidtr  les  neirtres  et 
tes  entraîner.  L  Italie  est  le  tM  le  plue  «klicat  ;  il 
ne  faut  rien  épargner  pour  bonelMr  le  c^oMii  aut 
loAperiaux.  Mais,  a  l'égard  des puianoneneutrirs, 
il  faut  prodiguer  l'argent ,  pour  ainsi  dire,  afin  de 
les  tenir  dans  ootre  main  ;  car  il  n'y  a  aucune  eomn* 
à  laquelle  il  faille  se  borner,  afin  de  rcadit  leur 
parti  ai  puissant ,  qu'ils  lient  les  mains  à  reofCTOir 
et  au  roi  d'Angleterre.  Quelque  dépense  inamenae 
que  vous  fassiez  une  ou  deux  anaces,  ee  o'eal  rko 
pour  éviter  une  guerre  de  dix  ans;  c^est  mettre  ifa 
l'argent  à  usure,  pourvu  que  vousréduieies  leien- 
neiiiis  à  la  paix.  Il  ne  faut  même  donner  de  raifciii 
qu'aux  deux  ou  trois  principales  léies. 

Le  plus  grand  de  tous  les  incoavéuioifti,  qoe  fit 
réservé  pour  la  fin ,  est  cette  alteroative  :  d'un  o^, 
si  nous  ne  commençons  pas  la  guerre  dane  Jea  P9p- 
Bas  et  sur  le  Rhin ,  le  roi  d'Angleterre 
le  loisir  de  se  turtilier,  de  faire  des 
montrer  notre  faiblesse,  après  que  nous 
pelé  M.  d'Avaux,  etc.;  l'empereur  aura 
temps  d'entraîner  les  princes,  de  les  iatiand 
se  prévaloir  de  ce  que  nous  ftroos  moins  de  Mit 
et  de  mal  que  lui  :  la  plupart  des  petits  | 
blés  sont  pourrclui  quMscraiguentle 
côté .  nous  aurons  fait  toute  la  dépense  de  la  gtitfve 
sans  en  tirer  le  fruit ,  et  sans  nom  préveloif  ^| 
t'avantage  de  l'étouffer  dès  sa  naîssaooe  par  Is 
periorilé  que  nous  avons.  Le  royaui 
se  lassera  ;  et ,  si  peu  que  reoipei 
ger  ace  finanoeii  p ar  q uelque  subaistanea  de  Mi CNt' 
pea  en  Italie,  nous  pourrons  bieapnri 
laisser  arroclier  quelque  morceau. 
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Bas  pspa{?ho!s.  Si  î»u  contrnirn,  wnm  conimoiu^ons 
b  gucrrç ,  fn  voilb  assez  pour  loiir  uccorder  au  roi 
*r Angleterre,  par  son  parlenu-nt,  tout  ce  qu'il  de- 
mandera. T.fs  républicains  de  llollande  n'auront 
jdus  de  ressource.  Tout  le  Nord  aun  inifirél  d« 
nous  arrêter.  L«s  AllomaiHls  neutres  seront  dans 
une  espt^oe  d«  nécessité  de  se  tourner  contre  nous  , 
^i  aurons  rompu  la  parc;  et  on  nous  rendra  plu» 
ôdieut  que  janmis. 

ïjf  milieu  entre  ces  deux  extnimités  serait,  ce 
lue  semble,  de  se  borner,  jusqu'au  printemps,  à 
cttasser  les  Impériaux  du  voisinage  du  Milanez,  et  a 
les  révfuire  h  ne  pouvoir  subsister  en  Italie  qu'en 
ravageant  et  fii  ruinant  tous  les  l^tats  voisins  ,  alin 
que  tout  le  monde  se  tourne  contre  eux.  Si  on  pou- 
vait les  battre  et  lesdiasser,  ce  serait  encore  bien 
mieux  ;  mais  si  on  tes  laisse  hiverner  dans  le  Mila- 
nex  ou  dans  le  Mantounn,  etc.  vour  empirez  beau- 
coup votre  condition ,  et  cette  guerre  toun  ruine. 

Pour  l'Allemagne,  je  ne  voudrais  y  avoir  un 
4:orps  de  troupes  que  pour  la  défensive,  et  avec  at- 
tention poursoutenirles  puissances  neutres  jusqu'au 
prioUmps.  Pendant  ce  trmps-là  ,  je  ne  cesserais  de 
faîrtMliuidre  dans  toutt  Tturope  que  je  suis  prôt 
i  retirer  toutes  mes  troupes  des  Hays-Itas  espa- 
gnols ,  «t  même  k  les  réduire  sur  le  pied  des  grandes 
réformes  faites  depuis  ta  |»aix  de  Kiâwicà ,  dès  que  la 
Hollande  voudra  de  son  côté  désarmer,  et  renoncer 
à  toute  ligue  &vec  l'empereur,  par  un  traité  dont 
elle  donnera  de  bons  garants. 

Qirjifid  je  propose  de  faire  cette  offre ,  je  crois 
qu'elle  n*est  en  rien  liasardeuse,  pourvu  qu'on  y 
joigne  les  choses  suivantes  : 

r  Je  suppose  que  lenii d'Espagne  pourrait  avoir 
dMM  les  Poys-fias  trente  mille  hommes,  tant  d'Es- 
pagnols et  de  Wallons  a  sa  suide,  sur  les  linances 
bien  ménaigées  qu'il  peut  tirer  du  pays  même,  que 
•le  âuiaea  catholiques,  dont  le  roi  notre  maître 
pouirsiten  partie  payer  secrètement  la  solde,  à  la 
décharge  de  Sa  Majesté  Catholique,  si  l'Espagne 
n'en  pouvait  porter  la  dépense.  Cette  libéralité 
rêiedu  roi  pour  soutenir  son  petit-fils  coilterait 
h  hi  France,  et  lui  épargnerait  une  guerre  rtii- 
On  pourrait  d'autunt  plus  plausibleinent 
tlredans  les  Pays-Uasdes  troupes  suisses  payées 
r  le  roid'Espagae,  et  au  payement  desquelles 
coutribuerions  en  secret,  que  tes  l'antuns 
pourrairnt  être  les  médiateurs  outre  les  Hollandais 
•^  ULHts,  «t  se  rendre  garants  de  l'évacuation  h  faire 
psr  les  Français,  et  des  autres  conditions  du  traité 
où  ils  seraient  médiateurs. 

2"  Je  suppose  quti  treute  mille  hommes  d'Espa- 
l|aot»,deWaltonset  de  Suisses  catholiques  seraient 


su  (lisants  pour  la  silrelc  des  Pays-Ras  espagnols, 
pendant  que  la  Hollande  désarmerait  de  sou  cutc, 
coimne  après  le  traité  de  Riswick,  et  renverrait  ses 
alliés  en  Allemague.  Le  parlement  d'Aogleterre 
verrait  alors  cUiremcjU  autru  droitu  inteution,  et 
serait  eu  état  de  répondre  â  toutes  le^  fausses  rai- 
sons de  son  roi.  Peut-^tre  que  les  républicains  de 
Hollande  auraient  plus  de  force,  si  le  parlenit^iti 
d'Angleterre  résistait  en  cette  occasion  au  roi  Guil- 
laume. Les  Allemands  neutres,  et  tout  le  Nord, 
ne  pourraient  plus  douter  de  notre  sincuritu  pour 
la  puis;  l'Italie  même  verrait  notre  sincère  mudc- 
rutiun. 

3  '  Je  suppose  aussi  que  ce  qui  nous  resterait  de 
troupes,  sur  le  pied  méjue  des  reformes  très-gran- 
des faites  depuis  la  paix  de  Riswick  ,  seraieut  suf- 
lisontes  pour  d«^f<fndre  le   Milanez,  conjointemcul 
aveu  les  Kspagnols  naturels,  contre  Us  seuls  Impé- 
riaux, quand   nous  n'aurons  plus  rien   à  craindre 
de  lu  Hollande  ni  de  l'Angleterre.  Naplcs,  Sicile, 
Cadix,  l'Amérique,   seraient  en  sûreté;  toute  la 
guerre  se  réduirait  a  un  petit  coin  de  l'Italie,   u;i 
les  troupes  des  deux  rois  vivraient  avec  ordre  sur  le 
pays.   l,es  Impériaux  seraient  alors  contraints,  ou 
de  ravager  tous  It^s  Ltats  voisins  des  princes  d'Italie, 
et  de  les  irriter  jusqu'à  les  mettre  sous  notre  pro- 
tection ,  ou  de  s'en  retouraer  hiverner  chez  eux,  Ki 
l'un  DL  l'autre  ne  serait  soutetuible  ;  et  l'empereur, 
abandonné,  ne  pourrait  continuer  uue  telle  guerre. 
4"  Je  voudrais  offrir  d'exécuter  cette  évacuation 
sans  aucun  retardement,  aux  conditions  ci-dessus 
marquées!  mais  après  avoir  rappelé  M.  d'Avaux  , 
je  ne  voudrais  point  envoyer  un  ministre  en  Uol- 
laïuJe ,  ni  reuouer  une  négociation  en  forme.  Je  sup- 
pose que  M.  d*Avaux  conserve  un  commerce  de  h-t- 
trcs  avec  le  pexLsionnaire  d'un  cnti%  et  de  l'aulre 
avec   les  principaux  républicains.  On   pourrait  en 
méwe  temps  répandre cetteoffre  chex le« puissances 
neutres,  et  la  faire  écrire  en  Ati;^lelerre comme  uoe 
nouvelle.  Lnlïn,  on  pourrait   faire  imprimer  une 
lettre  som>  le  nom  de  quelque  poliiique  rirangir, 
qui  tVrait  de  bonnes  réflexions  U-dt-ssus.  Mai^j'at- 
tendraisles  Hollandais, sansfairrj.imais  un  seul  pas 
vers  eux.  Nos  ennemis  es|>erenl  toujours  que  nous 
entrerons  enlindansquelque  ncgoci.iiion  pourcéder 
quelque  diose,  il  est  capital  de  leur  ôtcr  cette  es- 
pérance, qui  embarque  insensiblement  la  guerre. 
Dés  que  vous  entrerez  en  négociahun.  ils  espére- 
ront tout  de  votre  lassitude;  et  la  momdre  offre 
leur  persuadera  qu'il  n'y  a  qu'à  vous  l.isser  encore 
davantage,  pour  vous  mener  iuseiisd)li'inenl  ejicore 
plus  loin.  Il  est  capital  de  couperjiinqu  a  la  racine  de 
celte  espérance;  mais  on  n'en  viciidra  a  bout  qu6 
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par  une  condutte  ferme ,  uniforme  et  vigoureuse.  Je 
consentirais  seulement,  à  toute  exlrémîté^  quand 
les  HoltandaÎK  viendraient  à  Paris  renouer  les  négo- 
ciations^ que  le  roi  dT.5pagne  fît  avec  eux  un  échan- 
ge de  la  Guetdre  espagnole  pour  Maéstncht.  Cet 
échange  leur  serait  commode,  leur  donnerait  une 
petite  satisfaction  :  ce  ne  serait  point  un  démembre- 
ment de  la  monarchie  espagnole,  et  Thonneur  du 
Toi  n'en  souffrirait  rien. 

5"  Je  voudrais ,  dès  à  présent,  ne  laisser  dans  la 
entière  des  Pays-Bas  espagnols  que  la  quantité  de 
troupes  nécessaires  pour  la  pure  défensive,  par  pro- 
portion à  celles  des  Hollandais ,  et  déclarer  qu'on  les 
diminuera  à  proportion  de  ce  qu'ils  diminueront  les 
leurs.  Je  ne  puis  m'empécherde  dire  que  M.  le  ma- 
réchal de  BoufQers,  qui  est  inépufsable  en  précau- 
tionssuperflues.  cause  au  roi  une  dépense  excessive 
pour  la  défeuse  d*uue  frontière  que  les  Hollandais 
n^ont  jamais  songé  sérieusement  à  attaquer  cette  au* 
née,  et  qu^ils  ne  songeront  peut-être  pas  davantage 
h  attaquer  la  prochaine,  si  vous  ne  les  y  réduisez 
point.  Il  vous  convient  d*y  tenir  tout  le  moins  de 
troupes  quMt  se  pourra,  et  d'en  rappeler  la  plupart 
desofUclers  généraux,  dont  la  présence  ne  sertqu^à 
donner  des  ombrages  aux  Hollandais. 

6*  Je  voudrais  qu'on  rappelât  la  plus  (grande  quan- 
tité de  nos  troupes  que  Ton  pourrait  dans  les  places 
des  Pays-Bas  frani^ais.  La  guerrea  ruinéence  pays 
tout  autre  commerce  que  celui  qui  vient  de  la  sub- 
sistance des  troupes.  Il  n'y  a  que  le  côté  de  Dunker- 
que ,  Ypres  et  Lille ,  que  le  voisinage  de  la  mer  favo- 
rîseducommerce  :  tout  le  rcsledu  pays  est  misérable, 
dès  que  les  troupes  n^y  sont  plus.  Il  faudrait  donc, 
ce  me  semble ,  remplir  de  troupes  toutes  les  places 
des  Pays-Bas  français.  Cette  démarche  soutiendrait 
Totre  propre  pays ,  dont  vous  aurez  grand  besoin  en 
cas  de  guerre,  et  en  même  temps  conviendrait  à  vos 
offres  d'évacuation.  Les  troupes  qui  hiverneraient  à 
Tournay ,  à  Condé ,  à  Valencienncs ,  à  Cambrai ,  etc. 
seraient  encore  plus  à  portée  d'aller  secourir  la 
frontière  des  Pays-Bas  espagnols,  que  les  troupes 
alliées  des  Hollandais  ne  seront  à  portée  de  les  se- 
courir, quand  elles  seront  dans  leurs  quartiers  d'hi- 
ver d'Allemagne.  Les  précautions  excessives  nuisent 
beaucoup. 

7"  Je  retirerais  le  plus  que  je  pourrais  des  Pays- 
Bas  espa^^nols  les  troupes  françaises,  et  j'y  mettrais 
le  plus  que  je  pourrais  des  Suisses  catholiques.  Le 
roi  pourrait  même  vendre  ces  troupes  étrangères  à 
son  petit-fils,  et  lui  faire  crédit  pour  le  prix.  Insen- 
siblement Tévacuation  se  trouverait  faite, soitqu'elle 
fût  acceptée,  soit  qu'elle  ne  le  fdt  pas.  L'effectif  se- 
wit  que  les  Pays-Bas  espagnols  seraient  sufûsam- 


meut  gardés  par  des  troupes  wallonoes  et  BuisMf, 
avec  peu  ou  point  de  françaises;  que  les  sujets  d'os, 
brage  cesseraien  t ,  et  que  les  prétextes  »eraieat  5tè 
au  roi  d'Angleterre;  au  lieu  que  si  vous  lai<»sezn 
ce  pays-là ,  pendant  l'hiver,  un  grand  corps  d'année 
française }  vous  ruinez  votre  propre  Pays-Bas,  von 
confirmez  tous  tes  raisonnements  de  votre  enixai, 
et  vous  mettez  l'Angleterre  et  la  Hollande  dus  h 
nécessitéd'armer  puissamment  pendant  l'hiver.poar 
vous  égaler  en  troupes  au  printemps.  Ainsi peadaol 
que  vous  vous  plaignez  qu'on  veut  vous  fairf  h 
guerre,  c'est  vous  qui  forcez  les  autres  à  armer,  et 
qui  parcontre-coupvous  imposez  la  nécessité  d'aug- 
menter encore  vos  troupes.  L'expérience  doilDOW 
ouvrir  les  yeux ,  La  prodigieuse  dépense  que  )L  k 
maréchal  de  Boufllers  a  fait  faire  au  roi  cette  année, 
dans  les  Pays-Bas  espagnols,  esta  pure  perte;  U 
moitié  des  troupes  qui  y  sont  suffisait  pour  la  defn- 
sive  à  laquelle  on  s'est  borné.  La  vente  est  qw  k» 
Hollandais  étaient  faibles,  ma)  préparés,  borf  d'état, 
et  sans  volonté  d'entreprendre.  Cette  grande  puis- 
sanee,  que  le  roi  a  mise  avec  tant  de  frais  en  or 
pays-là,  D>  servi  qu'à  confirmer  les  discours  du  roi 
d'Angleterre,  qu'àalarmer  tous  dos  Toi8ias,etqu'i 
nous  consumer  par  avance.  On  n'a  eu  ni  le  tuérjttde 
la  modération ,  en  se  tenant  dans  une  simple  tléfoi- 
sive  avec  les  troupes  précisément  nécessaires;  oi  k 
fruit  de  TofTensive ,  en  nous  prévalant  de  uotr«  su- 
périorité.Si  on  avait  envoyé  en  Italie  tout  ce  que  ooui 
avons  eu  de  troupes  superflues  dans  les  Pan-Bai, 
nousy  aurionseu  deux  armées  pour  envelopper  rdlt 
du  prince  Eugène,  et  pour  décider  l'affaire  dàkl 
premiers  mois, 

â*  Itfaut  faire  sentir  à  toutes  les  pmtmfffif, 
l'Europe  la  hauteur  démesurée  du  conseil  de  fi 
pereur,  quil  veut  que  la  cause  de  sa  maison  soiti 
tée  comme  ii  elle  était  cellede  l'Empire; et  qni^ 
mettre  au  ban  de  l'Empire  les  princes  qui 
librement  leurs  alliances,  dans  une  quereïteoàl 
pire  ne  se  déclare  point.  Cette  hauteur  doit  j 
tous  les  Italiens,  et  réunir  de  plus  eu  plu|i 
Allemands  neutres. 

9''  Le  parti  de  céder  les  Pays-Bas  espagDohl 
l'archiduc  serait  honteux,  et  flétrirait  le  ph» 
endroit  du  règne  du  roi.  L'empereur  a  rtiiM 
vouloir  se  rendre  le  maître  de  la  barrière  etbi 
lecteur  de  la  Hollande  :  par  là  il  se  reod  ii 
ment  le  maître  de  l'Allemagne,  et  se  meti  lai 
de  toute  l'Europe  contre  la  maison  de  France.  U1 
Hollande  dépendra  de  lui,  dès  qu'il  tiendrj  lil*' 
rière.  Étant  le  protecteur  de  la  Hollande,  îl  «in 
toujours  de  l'argent;  ce  qui  est  la  seule  et 
lui  manque.  Vvec  de  l'argent  et  avec  le  $too 
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Hollandais,  il  altacliera  à  son  parti  la  plupart  des 
princes  tle  rF.mpire.  Nous  avons  un  iiitiTët  rapilal 
de  ne  lui  donner  pas  cet  avauta^i?.  U'ailk'urs,  il  pa- 
raîtrait une  faiblesse  îmligiied'un  aussij^riind  prince 
que  le  roi ,  d'abandonner,  eontrc  riiilérêt  de  son  pe- 
tit-fils et  contre  le  sien,  une  si  belle  partie  de  ses 
État5,  qui  est  si  importante  pour  tenir  toute  l'Eu- 
ro|rtf  en  bride.  Tant  que  les  deux  rois  unis  auront 
la  barrière  dans  leurs  mains,  la  Ilollaudescra  ré- 
duite ;i  n*oser  rien  entreprendre  iMuilre  eux,  avec 
reniitertur  ui  avee  l'A  nglelerre.  Ou  le  voi  t  par  l'exem- 
ple de  ce  qui  arrive  aujourd'Imi.  Le  roi  d'I->pagne 
n'est  point  encore  paisible  possesseur  de  scscouron- 
oes.  Ses  ennemis  ont  un  prétexte  plausible  pour  se 
liguer  contre  lui.  Il  y  a  en  Angleterre  un  roi  qui  est 
tout  ensemble  maître  absolu  de  Ja  Hollande ,  ennemi 
juré  de  la  maison  de  Tranre,  et  aocrédité  pour  ani- 
mer une  puissante  ligue.  Voilà  des  choses  <{u*on  ne 
rev erra  jamais  rassemblées.  Cependant  les  llullan- 
dâis  tremblent,  et  sontaudésespoirdY'trecontraiiits 
à  rompre  la  paix  :  juj^ez  s*ils  oseront  vous  faire  la 
guerre  quand  le  roi  d'Angleterre  sera  mort  ^  et  que 
toute  rKuropeaura  reconnu  le  roi  d*Espag(ip.  Quand 
vous  tiendrez  la  Hollande  en  respect,  il  n'y  aura 
rien  dans  rEuropequi  ose  vous  traverser;  car  lu  Hol- 
lande est  la  ressource  essentielle  de  toutes  les  li- 
gues qui  peuvent  se  former  contre  vous.  Il  est  donc 
capital  de  conserver  In  barrière  dans  les  mains  du 
roi  d'Kspajine;  d'ailleurs  elle  lui  appartient  lèiïi- 
tinieuieiit.  Enfin,  rien  ne  vous  réduit  à  la  eédei. 
Denieureai  sur  la  pure  défensive  par  des  troupes 
wallonnes  et  suisses  dans  les  Pays-Bas  ;  tournez  tou- 
tes vos  forces  vers  l'Italie  pour  y  accabler  les  Iinpê- 
riaiLX.  N'obligez  point  vos  ennemis  a  augmenter 
leurs  lrou|>es  en  augmentant  les  vôtres;  et  n'auij- 
mentez  les  nôtres  qu'à  mesure  que  vous  saurez  qu'ils 
font  certainement  des  augmentations  assez  grandes 
pour  vous  jeter  dans  celte  absolue  nécessité.  Vos  le- 
vées sernnt  toujours  plus  promptes  que  les  leurs. 
Si  on  vousatiaquedansles Pays-Bas, attaquez  alors 
â  votre  tour  avec  la  dernière  vi^iueur  et  sans  ména- 
gement. En  ce  cas-là,  ri  faudra  bien  prendre  garde 
de  ne  donner  point  de  combat,  sans  en  tirer  aussi- 
tôt I*?  fruit  par  quelque  solide  conquête,  et  sans  ti\- 
clter  de  di>slionorer  le  roi  d'Angleterre  aux  yeux  de 
tous  ses  alliés,  en  le  poussant  à  bout  après  l'avoir 
battu-  Kn/in,  il   faut  convaincre  au  plus  tôt  les 
étrangers  que  nous  sommes  tout  k  contraire  de  ce 
qu'ils  s'imaginent.  Ils  prétendent  que  nous  sommes 
maiot^nant  timides  et  sans  vigueur,  mais  toujours 
ambitieux,  ne  pouvant  nous  résoudre  à  rendre  la 
bnrrière,  et  la  voulant  garder  pour  nous ,  ne  sachant 
ni  faire  la  guerre,  ru'  conclure  une  paix  sincère  et 
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constante.  Il  faut  montrer  tout  au  contraire  que 
nous  savons,  quoique  très-supcrieurs,  nous  abste- 
nir de  commencer  la  jiuerre,  ([uc  nous  savons  ôter 
tous  les  sujets  d'onibraye  ;  que  nous  savons  décider 
vigoureusement  l'affaire  d'Italie;  et  que  nous  ne  se- 
rons pas  moins  red<mtables  dans  les  Pays-Bas,  si 
on  nous  force  à  y  attaquer  nos  ennemis;  que  nous 
ne  céderons  jamais  un  pouce  de  terre;  que  nous  vou- 
lons tout  pour  l'Espagne,  et  rien  sous  :mcun  pré- 
texte pour  nous.  Ce  |)arti  est  le  plus  noble,  le  plus 
propre  a  combler  le  roi  de  gloire,  le  plus  juste,  le 
pluscbrctien,  le  plus  sûr,  le  plus  capable  de  niellre 
toutes  les  puissances  neutres  dans  nos  inlér(?ts,  le 
plus  convenable  [lour  procurer  une  bonne  paix.  Si 
on  se  laisse  entamer  pour  des  cessîonsde  pays,  on 
nous  mènera  de  prodie  en  pruclie  jusqu'aux  partis 
les  plus  bonteux  :  nous  aurons  [»erdu  tout  le  mérite 
de  soutenir  avec  vigueur  et  désintéressement  un 
parti  juste. 

Au  reste,  quand  j\ii  parlé  de  donner  de  Pargenl 
nn\  puissajices  neutres,  et  d'en  donner  m^me  avec 
profusion,  je  n'ai  pas  prétendu  qu^il  l'alldt  le  faire 
qu'à  la  dernière  extrémité.  Je  sais  qu'on  peut  tom- 
ber de  ce  c(Ue-t;i  dnns  trois  tneonvéïïients  terribles. 
("Il  ne  sort  déjà  que  trop  d'argent  du  myaunie;  les 
saignées  promptes  épuisent  bien  plus  que  celles  qui 
se  font  peu  à  peu;  de  l'argent  envttyé  en  Suède,  au 
fond  de r  Allemagne ,  etc.  ne  revient  pas  même  com- 
me celui  de  nos  armées  voisines  de  nos  frontières. 
2"  Les  princes  qu'on  paye  en  donnent  l'exemple  à 
d'autres  qui  veulent  aussi  être  payés;  faute  de  quoi , 
ils  se  détachent  :  et  on  ne  peut  les  payer  tous.  3"  Plus 
on  les'jïaye,  plus  ils  veulent  faire  durer  la  guerre 
pour  faire  durer  leurs  profits;  et  vous  demeurez 
ruiné.  Il  faut  donc  ne  donner  qu'à  ceux  d'entre  les 
princes  qui  décident ,  et  qui  font  la  loi  aux  autres;  il 
ne  faut  leur  donner  (joe  dans  un  grand  secret ,  il  ne 
faut  leur  donner  que  quand  on  ne  peut  plus  les  re- 
tenir par  aucune  autre  considération  d'espérance  ou 
de  crainte;  enfin  quand  vous  voyez  démonstrative- 
ment  qu'une  grosse  somme  que  vous  donnerez  aeliè- 
vera  d'enniurtcr  si  absotuu»ent  la  balance,  quel'em- 
pereur  et  le  roid'An^leterre  seront  dans  uneenttère 
impuissance  de  faire  ta  guerre;  parce  qu'alors  vous 
nedonnez  que  pour  un  temps  très-court,  et  que  la 
paix ,  infailliblement  prochaine,  finira  celte  dépense. 

J'ai  oublié  de  dire  qu'il  faut  tirer  parti  du  roi  d'Es- 
pagne autant  qu'on  pourra ,  et  faire  pusser  par  lui , 
pour  lui  faire  honneur,  tout  ce  qu'il  y  aura  de  pîui 
solide,  il  faut  que  ce  sott  lui  qui  décide ,  et  non  pas 
le  roi  notre  maître  qui  paraisse  décider;  encore 
mf^me  faul-ll  instruire  tellement  le  roi  d'Espagne, 
qu'il  ï>acUe  persuader  son  conseil,  et  lui  faire  adop- 
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ter  les  résolutions  par  des  manières  douces ,  enga- 
geantes, par  des  bi*?nfails,  et  par  des  raisons  de 
l'intérêt  véritable  de  la  monarchie.  Pour  les  réfor- 
mes à  faire,  il  faat  les  faire  modérément,  peu  à 
peu,  et  se  servir  toujours  de  riiitérél  général  du 
peuple,  coiUre  Tavidilé  odieuse  de  quelques  parti- 
culiers; encore  même  faut-il  tâcïier  de  consoJer  les 
parlieuliers  par  quelque  adoucissement. 

II. 

ni4GHBItT  D'DPf  «ÉHOmE  SIIR   lA  CAMPAGNE  DB    1701'. 

4"  Si  ce  vny âge  d'Italie  réussissait  mal,  les  grands 
mallieurs  qui  peuvent  arriver  seraient  presque  sans 
ressource.  Après  une  bataille  perdue,  tous  le^  prin- 
ces et  tous  ies  peuples  seraient  contre  lui  :  il  ne 
trouverait  peut-filre  pas  de  quoi  se  sauver,  au  tra- 
vers de  tîjnl  de  pays  devenus  ennemis,  pour  revenir 
en  France  ou  en  Espagne. 

5"  M.  le  duc  de  Savoie ,  qui  est  son  beau-père  ^  ne 
manquera  pas  de  se  prévaloir  de  sa  bonté,  de  sa 
sincérité ,  de  sa  facilité ,  de  suii  défaut  d'expérience, 
pour  le  gouverner^  pour  le  pénétrer,  pour  ïe  mener 
à  son  but,  peut-être  mène  pour  lui  tendre  des  piè- 
ges, dont  il  espérera  de  proiiter  avec  beaucoup  de 
mahiiiiilé  et  d'ambition.  Vous  savez  qu'il  aurait  in- 
térêt de  voir  tomber  toutes  les  télés  qui  sout  entre 
lui  et  la  succession  d" Espagne  ;  de  plus,  il  lut  con- 
vient de  brouiller  les  affaires  d'Italie,  de  nous  las- 
ser, de  nous  réduire  à  quelque  partage  où  il  recueille 
quelque  débris. 

6"  Je  connais  l'ardeur  du  jeune  roi  :  il  est  capa- 
ble de  s'exposer  sans  mesure ,  de  ne  voir  plus  devant 
lui,etdebasarder  tout,  quoi  qu'on  puisse  lui  dire, 
dès  qu'il  sera  embarqué  et  échauffé  dans  une  occa- 
sion. Juf^ez  combien  il  sera  facile  à  des  gens  malins 
et  artificieux  de  le  pousser,  pour  le  faire  périr. 

7"  Je  ne  vois  rien  qui  puisse  êlre  auprès  de  lui 
avec  assez  de  force  dt*  télc  et  d'autorité ,  pour  pou- 
voir repoudre  de  ces  graiids  événements.  Les  meil- 
leures t^tes  y  sont  bien  embarrassées  :  que  feront 
celles  dont  nous  connaissons  les  talents? 

Malgré  tous  ces  inconvénients  Je  souhaiterais  fort 
que  le  jeune  roi  passât  en  Italie;  mais  j'y  jneltrais 
diverses  conditions. 

1"  .1  e  voudrais  être  biea  sdr  d*un  fort  grand  corps 
de  troupes;  c'est  à  quoi  j'entends  dire  qu'on  a 
pourvu  :  Jiiais  je  voudrais  être  bien  assuré  que  l'ar- 
gent ue  manquera  point  de  ce  cote-là;  car  le  défaut 

'  On  a  vu  cIhd.s  l'.^/vfTiitS'nu^nt  (n"  3)  que  le  commeiice- 
m^nldi^cc  Mémoire  est  perilw.  1!  fui  rMigé  au  commeriwjuent 
de  no-i.al^puquii'ou  le ruld'Ebpagiio devait poàiier  en  It4lt«, 
pour  y  counnander  \€^  armétu ,  et  avaiii  que  \  ictor-Amiiln.' , 
duc  de  S«voic,  u  liit  déclnH  contre  la  France 


d'argent,  en  Italie,  décréditerait  entièrement  vm 
affaires ,  et  pourrait  faire  débander  une  armée  éloi- 
gnée; auquel  cas  il  n'y  aurait  aucun  raalbeur  qui  m 
pût  arriver. 

a*  Je  voudrais  avoir  en  llalie  un  général  de  tAe, 
et  qui  siH,  outre  la  guerre,  la  situation  génénie 
de  l  Kurope,  pour  pouvoir  être  l'âme  des  eooNik 
du  jeune  roi  dans  certaines  occasions  importaotes, 
oij  Ton  n'aura  peut-être  pas  le  temps  de  consulter 
le  roi  notre  maître. 

3"  Je  voudrais  que  ce  général  fOt  tellemeotiu- 
torisé,  que  toute  larmée  sdi  qu'il  a  la  confiant  «o- 
lière;  et  qu*après  sa  dé^^ision ,  il  n'y  aura  qu'à  obéir. 
et  qu'à  tâcher  défaire  réussir  ses  ordres.  Aulrenient 
il  sera  exposé  aux  cabales ,  aux  intrigues ,  aui  dfjié- 
chesdesofMciersgénéraux  qui  auront  des  appuis  al» 
cour,  et  qui  espéreront  de  le  traverser. 

4**  Je  voudrais  que  M.  le  duc  de  Savoie,  ni  M.  de 
Vaudemont  n'eussent  aucune  autorité  qui  pdt  tr> 
verser  notre  général.  M.  le  duc  de  Savoiedoit  avoir 
les  honneurs  de  généralissime  bous  le  roi  d'Esc 
A  la  bonne  beure,  puisque  cela  est  fait  :  mais  il  Éw*"^ 
drail,  si  je  ne  me  Irojnpc,  qu'il  sût  que  la  décisioo 
effective  doit  vejiir  du  conseil  secret  que  le  roiikn- 
nera  au  roi  d'Espagne,  et  qu'il  ne  preleodtljUDiii 
décider.  Il  faudrait  aussi  se  servir  de  last^éhorité 
du  roi  d'Espagjie  pour  trancher  les  diffieuJt^qM 
ferait  M.  de  Savoie  :  le  roi  d'Espagne  o' aurait qu" 
l'écouter,  et  qu'à  conclure  suivant  l'avis  de  son  v 
conseil. 

5"  On  peut  mettre  plusieurs  personnes  dans  a 
conseil,  mais  il  faut  UJie  voix  décisive  :  autmMflt 
vous  laisseriez  le  jeune  roi  irrésolu  ,  et  exposéi 
divers  partis;  ce  qui  ruinerait  sa  réputation  et 
affaires. 

G"*  Je  croirais  qu'a  tout  prendre,  M.  te  prii 
de  Conli  serait  bon  sous  le  jeune  roi ,  en  lui  4(W* 
nanl  un  niaréclial  de  France  pour  le  conseil,  irof 
sais  point  quelles  fautes  peut  avoir  commises  M.  te 
maréchal  de  Catinal;  mais,  en  générât,  d  a  pto 
d'ex|>érience  et  plus  d'esprit  que  les  autres.  Selon 
toutes  les  apparences,  il  serait  bien  d'accord  aifc 
M.  le  prince  de  Conti.  Ces  deux  hommes  ètaoïuaii 
régleraient  tout,  et  le  jeun**  roi  pourrait  secMlItf 
à  eux.  M.  de  Savoie  et  M.  de  Vaudrmout  n'aunM 
que  raulorilé  qu'on  ne  peut  leur  refuser  :  oo 
derait  toutes  les  bienséances. 

7"  Je  voudrais  prendre  des  mesures  jusl» 
garder  les  cotes  d'Espagne  eu  l'absence  du  rtii» 
pour  se  prémunir  du  cote  du  Portugal,  où  il 
rait  y  avoir  des  cbangemeuis  et  des  ^urp""* 
roi  de  Portugal  est  vieux  ;  il  peut  mourir 
arriver  bien  des  choses.  Ënlin,  je  suppof 
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fora  égard  a  la  disposition  des  peuplt's^  pour  ut* 
rien  hasarder  par  rapport  au  eoeur  de  l'Espagne  : 
les  prêtre  et  les  moines  y  peu  vent  conduire  bien  des 
intriguer  suulerraïues. 

8**  H  faut  bien  prendre  garde  aux  gens  qui  seront 
auprès  du  roi  d'Espagne.  J'ai  oui  dire  beaucoup  de 
bieu  de  M.  de  Marsin;  mais  il  passe  pour  très-vif ,  et 
^ur  homme  qui  parle  beaucoup;  M.  de  Louville 
'W  vif  aussi.  Il  est  à  craindre  que  ceiu  qui  ont  le 
secret  ne  se  brouillent,  et  ne  donnent  des  scènes. 
Peut-être  pourrez-vous  contribuer  à  entretenir  Tu- 
nion  4  et  à  prévenir  les  nièsintellif^cnces.  C'est  un 
service  capital. 

Selon  ks  apparences,  M.  le  maréchal  de  Bouf- 
Oers  ne  pourra  pas  soutenir  les  fatigues  de  la  guerre, 
fiî  elle  commence  en  ce  pays  ;  il  faudrait  avoir  eu 
Tue  quelqu'un  puur  le  remplacer. 

Si  le  roi  des  Komains  venait  vers  te  Hhin,  vous 
auriez  besoin  d'un  générai  de  ce  côté-la.  D'ailleurs, 
M.  le  duc  de  Bourgogne  ne  peut  demeurer  avec 
bienséance  à  Versailles,  pendant  que  son  frère  ca-r 
det  seni  en  Italie ,  supposé  que  la  guerre  commence 
en  Flandre  et  en  Allemagne.  Il  faut  un  bon  géné- 
ral sous  lui  :  ou  le  prendrez-vous?  Si  le  roi  des  Ro- 
mains \ient  sur  le  Rhin,  c'est  là  que  M,  le  duc  de 
Bourgogiie  doit  aller  :  il  est  capital  de  lui  donner 
un  homme  de  tète  et  d'expérience.  Quand  m^nie  le 
roi  des  Rom.ùns  ne  viendrait  pas ,  il  n'est  point  per- 
mis de  laisser  M.  le  duc  de  Bourgogne  à  Versaitles. 
Si  le  roi  d'Angleterre  vient  porter  la  guerre  dans 
les  Pays-Bas,  M.  le  duc  de  Bourgogne  serait  bien 
Iristemenl,  et  peu  en  sûreté  pour  le  succès  d'une 
campagne  vive,  s'il  n'ovait  que  M.  le  maréchal  de 
Roufllers.  On  conïptern  peut  être  sur  M.  le  duc  de 
Borcourt  pour  la  Fljiidre  ou  puur  Tltalie  ;  mai&  son- 
^^gtz  r  sM  vous  plaît ,  qu'un  convalescent ,  qui  reprend 
^»f3  forces  à  Versailles,  peut  retomber  bien  vite  à 
rarirée-  Alors  le  roi  d'Espagne,  ou  M.  le  duc  t  i 
Bourgogne,  se  trouverait  sans  conseil  dans  des  con- 
jonctures hasardeuses  :  iiiiisi  je  trouve  que  le  plus 
gr«nd  embarras  est  c^^lui  d'avoir  de  bons  gencrjux 
auprès  de  cesjeunes  princes.  Dans  une  telie  disette 
4e sujets,  M.  le  maréchal  de  Catinivt  ne  doit  pas 
être  laissé  en  arrière.  Quand  m^me  il  aurait  t'.iit 
bien  des  fautes  (ce  que  je  ne  snis  pas),  ii  faudrait 
en  juger  par  comparaison  aux  aulr^'S,  et  malheu- 
reusemeul  il  ne  sera  toujours  que  trop  estimable 
j»ar  cet  endroit-là. 

On  pourrait  envoyer  M.  de  Vendôme  sur  le  Rhin, 

^  le  roi  des  Romains  n'y  vient  pas  :  mais  je  ne  vou- 

<irais  mettre  M.  de  Vendôme  ni  avec  le  roi  d'Espa- 

e,  ni  avec  M.  le  duc  de  Bourgogne.  Outre  qu'il 

1  trop  dangereux  sur  les  moeurs  et  sur  la  religion , 
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de  plus  c'est  un  esprit  roide,  opiniâtre  et  hasardeux. 
J'aimerais  mieux  envoyer  en  Itafie,  avec  le  roi  d'Es- 
pagne, M.  le  prince  de  Gonli;  et  MM.  le  due  d'Or- 
léans et  le  Duc  avec  M.  le  duc  de  Bourgogne  :  mais 
il  leur  faudrait  une  télé  de  quelque  maréchal  de 
France,  Je  crains  bien  qu'on  ne  hasarde  tout,  plu- 
tôt que  de  contrister  MM.  les  marérhnux  de  Ville- 
roi  et  de  Boufflers.  Je  vois  d'ailleurs  que  vous  n'a- 
vez rien  de  meilleur  dans  leur  rang  pour  les  armées 
de  Flandre  et  d'Ilalie,  si  on  veut  absolument  ne  se 
point  servir  de  M.  le  maréchal  de  Câlinât.  M.  le  ma- 
réchal de  Chotseul  n'a  point,  si  je  ne  me  (rompe,  la 
force  dont  on  a  besoin.  Il  ne  faut  soiîgcr  à  aucun 
des  autres.  M.  de  Harcourt  même,  qu'on  croit  ha- 
bile, et  que  toutes  les  troupes  estiment,  n*aj;uimis 
rien  conduit  de  difficile  en  grand  :  oit  ne  sait  point 
encore  ce  qu'il  ferait  pendiinl  une  campagne  vive, 
avec  soixante  mille  hommes  à  mener.  M.  de  Ven- 
d(>me,d'un  côté  où  il  n'y  aurait  ni  le  roid*Espagne, 
ni  M.  le  duc  de  Bourgogne,  serait  bon.  M  le  prince 
de  Conti  et  iM.  de  Calinatseraienlbieti,  d'un  antre 
câté,  avec  le  roi  d' Espagne  ;  mais  je  ne  vois  per- 
sonne pour  mettre  avec  M.  le  duc  de  Bourgogne ,  qui 
est  néanmoins  la  plus  précieuse  personne ,  tant  pou. 
la  rie  que  pour  la  réputation.  On  pourrait  toujours 
y  envoyer  M.  de  Harcourt,  M.  Rose,  et  les  autres 
meilleurs  officiers  que  vous  connaissez  et  que  j'i- 
gnore :  mais  je  voudrais  une  tête  ferme  et  expéri- 
mentée. Il  faut  mf'nie  bien  prendre  garde  aux  gens 
de  conriance  qu'un  mettra  auprès  de  ce  prince, 
atin  qu'il  les  consulte  ;  car  il  faut  éviter  tout  ce  qui 
pourrait  retomber  sur  le  prince  même,  et  lui  faire 
tort  daiis  le  public.  Une  mauvaise  campagne  doti- 
nerait  beaucoup  de  prévention  contre  lui  ;  mais  Dieu 
en  aura  soin. 

Il  faut  aussi  prendre  de  grandes  précautions  con- 
tre le  poisoiielcontreles  Irahisonsd'llalie,  par  rap- 
port à  la  personne  du  roi  d'K.spngne.  M.  de  Savoie 
mi?nie  aurait  beaucoup  a  espérer,  s'il  venait  a  mourir. 
Je  n'ai  garde  de  v^Ltuluir  donner  des  soupçons  la-des- 
sus :  mais,  en  général ,  cette  vue  ne  me  paraît  pas 
à  mépriser.  On  dit  qu'il  passera  a  Rome  :  a-t-on  bien 
prévu  et  bien  régie  le  cérémonial?  Le  moindre  mé- 
con*pte  commettrait  beaucoup;  et  le  moindre  cha- 
grin donné  à  cette coury  gâterait  les  affaires.  Si  le 
roi  d'Espagne  va  là,  il  faut  qu'il  y  soit  bien  réservé; 
car  ces  gens-là  le  téteront  pour  le  pénétrer. 

Sienne  veut  point  n  nvoyerM.de  Catinaten  Ita- 
lie, on  pourrait  le  mettre  auprès  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne. 

Vous  savez,  mon  bon  duc,  combien  la  dernière 
guerre  me  faisait  de  peine;  ce  n'était  que  jwur  le  s.\ 
lut  du  roi ,  à  cause  des  conquêtes  passées.  Ces  diRi- 
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cuUés  sont  finies  .  la  facilité  avec  laquelle  le  roi  a 
cé4é  des  places  a  clé  critiquée;  et  c'est  néanmoins 
Taction  la  plus  louable  de  sa  vie.  La  cause  qu'il  sou- 
tient maintenant  est  évidemment  toute  juste  :  je  me 
sens  le  cœur  à  l'aise  là-dessus.  Tout  dé(>endra  de 
Targent,  des  généraux  et  des  con&eils.  Il  faut  des 
conseils  vigoureux  ;  on  pourrait^  à  force  de  vouloir 
éviter  la  guerre ,  la  faire  venir.  Les  étrangers  croient 
que  la  France  est  toujours  haute  et  avide;  mais 
qu'elle  veut  du  repos,  etqu'ellea  perdu  son  ancienne 
vivacité.  Il  faut  les  détromper;  faute  de  quoi  le  roi 
Guillaume  embarquera  tous  tes  nutrej;,  en  leur  fai- 
sant espérer  que  vous  reculerez  toujours. 

Pour  Targent,  il  faudrait  s'assurer  du  véritable 
état  des  affaires,  et  n'être  pas^  comme  dans  la  der- 
nière guerre,  à  la  merci  d'un  seul  homme  ^  qui  disait 
toujours  que  tout  était  perdu,  et  qui  ne  faisait  vivre 
aujour  la  journée,  qu'en  disant  que  c'était  par  mi- 
racle. Enfin ,  on  a  peu  h  choisir  pour  les  généraux. 
Ceu\  qu'on  a  en  main  ont  ungénîeetuncréputattou 
médiocre  dans  les  troupes.  Ils  seront  encore  moins 
forts,  s'ils  dépendent  sans  cesse  des  décisions  qui 
viendront  de  loin.  Les  généraux  ennemis  sont  plus 
éveillés  et  plus  en  autorité.  Je  dis  tout  ceci  comme 
un  homme  qui  marche  à  tâtons,  ignorant  presque 
tout  ce  qu'il  faudrait  savoir  de  l'état  présent.  Je  prie 
Dieu  qu'il  soit  lui  seul  toute  votre  lumière.  Il  sait, 
mon  bnnducavecquel  zèle  et  quelle  reconnaissance 
je  vous  suis  dévoué.  Je  vous  conjurede  méiiaser  bien 
votre  santé,  et  celle  de  M.  le  duc  de  Beauvilliers. 
Ne  vous  chargez  point  de  travail  outré,  ni  même  de 
détails  pénibles,  qui  vous  ôteut  les  heures  de  relâ- 
chement d'esprit  et  de  gaieté,  faute  desquelles  vous 
retomberez  dans  uue  tristesse  qui  réveillera  tousvos 
maux. 

m. 

MÉMOIRE 

Wfl    Là    MTD<kT10N    D#.P1jOIIUIIT.   DR  IX   Fit  V.fCC   EN    l7lO. 

Je  DC  connais  pas  assez  toute  l'étendue  des  afbi- 
ns  générales,  |K)ur  me  mêler  de  juger  des  périls  et 
des  ressources  de  In  France,  ni  par  conséquent  pour 
savoir  jusqu'où  Ton  devrait  aller  pour  acheter  la 
paix. 

Peut-être  que  le  changement  fait  dans  le  minis- 
tère remédiera  à  nos  maux.  Peut-être  que  le  reiiou- 
Tellemeot  des  monnaies  fera  supprimer  les  billets 
de  monnaie,  et  rétablira  le  crédit.  Peut-être  qu'une 
abondante  moisson  viendra,  après  la  siérilitç,  faci- 
liter la  subsistance  de  nos  troupes.  Peut-être  qu*un 
général  d'armée  relèvera  Indiscipline  militaire,  et 
rabaissera  pur  quelque  victoire  la  lîerle  desenneinis. 


Pour  juger  des  partis  à  prendre,  il  faudrait  embi 
ser  dans  un  examen  général  toutes  les  différent 
partiesdu  gouvernement,  tout  Parlent  du  royamn 
toutes  les  dettes  du  roi,  les  causes  de  la  chute 
crédit ,  les  sources  du  commerce ,  l'état  des  reveii 
royaux,  le  nombre  des  peuples  non  nécessaires 
labourage  et  aux  aits  dont  on  ne  pfut  se  passer. 
moyens  de  faire  les  recrues ,  l'état desoflkters  quV 
ne  paye  point,  celui  des  marchands  qoileuront  pi 
pour  leurs  troupes,  le  degré  d'épuisement  de  cl 
que  province,  et  la  disposition  otiie^  esprits  y  soi 
l'état  de  chaque  place  de  toutes  nos  frontières, 
pour  les  fortifications,  que  pour  les  munitions 
ce^saires  en  cas  de  siège;  l'état  de  notre  marine,  i 
de  nos  côtej  exposées  à  une  descente,  les  intérèi 
les  ressources  et  les  dispositions  de  chaque  ce 
étrangère  ;  enÛa  les  forces  réelles  des  armées  eni 
mies ,  le  vrai  esprit  de  leurs  généraux,  et  les  dess< 
formés  dans  leurs  conseils. 

Comme  chacun  de  nos  ministres  traite  en  parti- 
culier avec  le  roi  ce  qui  regarde  sa  charge,  je  craii 
qu'aucun  d'eux  ne  soit  en  étal  de  rasseinbler, 
une  vue  générale  qui  soit  juste ,  tnutes  ces  divei 
parties  du  siouvornetnent,  |M)ur  les  comparer, 
ju^er  de  leur  proportion,  et  pour  les  ajuster 
semble. 

Quand  on  bâtit  une  maison ,  quoique  les  nuçor 
les  charpentiers ,  les  plombiers ,  les  rooMÎtiin,  1rs 
serruriers,  etc.  travaillent  bien,  cbftoon  pour  600 
métier,  le  gros  de  l'ouvrage  va  mal ,  s'il  n*y  a  pas  on 
homme  principal  qui  les  dirige  tous  à  une  même 
qui  ait  dans  sa  tête  les  ouvniges  de  tous  ces  dil 
rents  ouvriers,  [mur  les  proporliomier  les  uns 
autres,  et  pour  en  faire  un  tout  avec  justesse.  T< 
de  même  il  faut  un  homme  exactemettt  iostmit 
total  de  nos  affaires ,  qui  fasse  une  exacte 
son  de  nos  maux  et  de  nos  ressources ,  de  relies  dfi 
ennemis  et  des  nôtres.  Faute  de  cette  coniMiataDcr 
du  total,  chacun  marche  à  tâtons. 

Pour  moi ,  si  je  prenais  la  liberté  de  \ 
tat  de  la  France  par  les  morceaux  de  Km  : 

quej'entrevois  surcette  frontière,  jnconclurai»iuiiD 
ne  vit  plus  que  par  miracles,  que  c'est  une  visite 
machine  délabrée  qui  va  encore  de  l'ancien  bnoï 
qu'on  lui  a  donné,  et  qui  achèvera  de  se  briser aO^ 
premier  choc.  Je  serais  tenté  de  rroirr  que  n(>ir»] 
plus  grand  mal  est  que  personne  ne  voit  If  luMi 
notre  état;  que  c'est  même  une  espèce  de  résolut)' 
prise  de  ne  vouloir  pas  le  voir;  qu'on  n'oserait 
visager  le  bout  de  ses  forces  auquel  on  touche; 
tout  se  réduit  à  fermer  les  yeux,  et  à  ouvrir  la  a 
pour  prendre  toujours;  sans  savoir  si  on  ir 
'  de  quoi  prendre;  qu'd  n'y  a  que  le  miracir 
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jourd'hui  qiii  réponde  de  cehù  quiscn  nécessaire  de- 
main; et  qu'on  ne  voudra  voir  le  détail  et  le  total  de 
DOS  maux,  pour  prendre  un  parti  proportionné,  que 
quand  il  sera  trop  tard. 

Voici  ce  que  je  vois,  etquej^entends  dire  tous  les 
jours  aux  personnes  les  plus  sages  et  les  nîieux  ins- 
truites. 

I<o  prêt  inanquesouvenl  aux  soldais.  Le  pain  m^ine 
ïeura  manqué  souvent  plusieurs  jours;  il  est  presque 
tout  davoine,  mal  cuit,  et  plein  d'ordure.  Ces  sol- 
dats, mal  nourris- se  bâtiraient  mal,  selon  les  appa- 
rences. On  les  entend  murmurer,  Ptdire  desclioses 
qui  doivent  alarmer  pourune  occasion.  Lesoflidcrs 
subalternes  souffrent  à  proportion  encore  plus  que 
les  soldats.  Ka  plupart,  après  avoir  épuisé  tout  te 
crédit  de  leurs  familles,  maiti:rnt  ee  mauvais  pain 
de  munition,  et  boivent  Teau  du  camp.  11  y  en  a  un 
Irès^grand  nombre  qui  n'ont  pas  eu  de  quoi  revenir 
de  leurs ])rovinre^;  bcautToupd'nutres  languissent^ 
Paris,  où  ils  demandent  ijiutilemenl  quelque  secours 
au  ministre  de  la  guerre;  les  fiuLres  sont  à  Parmée, 
dans  un  état  de  découragement  et  de  désespoir  qui 
fait  tout  craindre. 

Xje  géiiérai  de  notre  armée  ne  saurait  emptVïier 
le  désordre  des  tri)upes.  Peut-on  punir  des  soldats 
qu'on  fait  mourir  de  faim,  et  qui  ne  ptîleiU  que  poïjr 
ne  tomb*«r  pas  endéfaillanre?  \>ul-on  qu'ils  soient 
hors  d'état  de  combattre  ?  D'un  autre  côté ,  en  ne  les 
punissant  pas,  quels  maux  ne  doit-on  pasuttendre! 
ils  ravageront  toulle  pays.  Les  peuples  craignent  ;iu- 
tiint  les  troupes  qui  doivent  les  défendre,  que  (xWes 
des  eiuiemfal  qui  veulent  les  allaquer.  L'armée  peut 
à  peine  faire  quelque  iiiouveraenl,  parce  quelle  n'a 
d'urdtnairedu  pain  qui!' pour  un  jour.  Kile  est  même 
assujettie,  à  demeurer  r^rs  le  côté  par  lef]uel  seul  elle 
peut  recevoir  des  subsifltauces ,  qui  est  celui  du  Uai- 
oaut.  Elle  ne  vit  plus  qae  des  grninsqui  lui  viennent 
des  noilandais. 

Nos  places  qu'on  a  crues  t(=.s  plus  fortes  n'ont  rien 
d*acbevL>.  On  a  vu  même  ,  par  les  exemples  de  Menin 
et  de  Tournay,  que  le  roi  y  a  été  troin|>é  [jour  la 
maçonnerie, qui  n'y  valait  rien.  Chaque  pince  man- 
que HHÎme  de  munitions.  Si  nous  perdions  encore 
une  bataille,  ces  places  tomberaient  comme  un  châ- 
teau de  cartes. 

Les  pi'uplesnc  viveul  plus  en  hommes;  et  ilnVsl 
plus  permis  di'  compter  sur  leur  p^itieuce,  tant  elle 
est  mise  à  une  épreuve  outrée.  Ceux  qui  ont  perdu 
leurs  birs  de  mars  n*ont  plus  aucune  ressource.  Les 
autres,  un  peu  plus  reculés,  sont  a  la  veille  de  les 
perdre.  Comme  ils  n'ont  plus  rien  à  espérer,  ils  n'ont 
plus  rien  â  craindre. 

Le  fonds  de  toutes  les  villes  est  épuisé.  On  en  a 
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pris  pour  le  roi  les  revenus  de  dix  ans  d'avance; 
on  n'a  point  honte  de  leur  demauder,  avec  menaces, 
d'autres  avances  nouvelles,  qui  vont  au  double  de 
celles  qui  sont  déjà  faites.  Tous  les  hôpitaux  sont 
accables;  on  en  chasse  les  bourgeois  pour  lesquels 
seuls  ces  maisons  sont  fondées ,  et  on  tes  remplit  de 
soldats.  On  doit  de  très-grandes  sommes  à  ces  bd- 
])iLaux;  et,  au  Jieu  de  b's  payer,  on  les  surcharge  de 
plus  en  plus  chaque  jour. 

Les  Français  qui  sont  prisonniers  en  liollande  y 
meurent  de  faim ,  faute  de  payement  de  la  part  du  roi. 
Ceux  qui  sont  revenus  en  France  av**c  des  congés 
n'osent  retourner  en  Hollande,  quoique  l'honneur 
les  y  oblige,  parce  qu'ils  n'ont  ni  de  quoi  faire  le 
voynpe,  ni  de  quoi  payer  ce  quMIs  doivent  chez  les 
ennemis. 

Nos  blessés  manquent  de  hnuillon  ,  de  linge  et 
de  médicaments;  ils  ne  trouvent  piis  même  de  re- 
traite, parce  qu'on  les  envoie  dans  des  hôpitaux 
qui  sont  arcnblés d'avance*  pour  le  roi.  et  tout  pleins 
de  soldais  uKilades.  Qui  esl-cc  qin  voudra  s'exposer 
dans  un  combat  à  être  btesîic,  étant  silr  de  n'être 
ni  pansé  ni  secouru.^*  On  entend  dire  aux  soldats, 
dans  leur  désespoir,  que  si  les  ennemis  viennent, 
ils  poseront  les  armes  bas.  On  peut  juger  par  là  de  ce 
qu'on  doit  croire  d'une  bataille  qui  déciderait  du 
sort  de  la  France. 

On  arcuhlc  tout  le  pays  par  la  demande  des  cha- 
riots; on  tue  tous  les  chevaux  de  paysans.  C*est  dé- 
truire le  ïabourage  pour  les  années  prochaines,  et 
ne  laisser  aucune  esjiérancc  pour  faire  vivre  ni  les 
peu]>les  ni  les  troupes.  On  peuljuger  parla  combien 
la  itoiuinalion  française  devient  odieuse  à  tout  le 
pays. 

Les  intendants  font,  malgré  eux,  presque  autant 
de  ravage  que  les  n)araudeurs.  Us  enlèvent  jusqu'aux 
dépôts  publics  :  ils  déplorent  publiquement  la  hon- 
teuse nécessité  qui  les  y  réduit;  ils  avouent  qu'ils 
ne  sauraient  tenir  les  paroles  qu'on  leur  fait  don- 
ner. On  ne  peut  plus  faire  le  service  qu'en  escro- 
quant de  tous  côtés;  c'est  une  vie  de  bohèmes,  et 
non  pas  de  gens  qui  gouvernent.  Il  paraît  une  ban- 
queroute universelle  de  la  nation.  >'unobstant  la 
violence  cl  la  fraude,  on  est  souvent  contraint  d'a- 
bîindonuer  certains  travaux  très-ncci'ssaires,  dès 
qu'il  faut  une  avance  de  deux  cents  pistoles  pour  les 
exécuter  dans  le  plus  pressant  besoin. 

La  njlion  tombe  dans  l'opprobre;  elle  devient 
l'objet  de  la  dérision  publique.  Les  ennemis  disent 
hautement  que  le  gouvernement  d'Fspas;ne,  que 
nous  avons  tant  n»éprisé,  n'est  jamais  tombé  aussi 
bas  que  le  nôtre.  11  n'y  a  plus  dans  nos  peuples, 
dans  nos  soldats  et  dans  nos  officiers,  ni  affection, 
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ni  estime,  ni  confiancffi  m  espérance  qu'on  se  re- 
lèvera, ni  crainte  de  l'autorité  :  chacun  ne  cherche 
qu'à  éluder  les  règles,  et  qu'à  Attendre  que  la  guerre 
finisse  h  quelque  prix  que  ce  soit. 

Si  on  iierdait  une  bataille  en  Dauphiné,  le  duc 
de  Savoie  entrerait  dans  des  pays  pleins  de  hup;ue- 
nots;  il  pourrait  soulever  plusieurs  provinces  du 
royaume.  Si  on  en  perdait  une  en  Flandre,  Fen- 
nemi  pénétrerait  jusqu'aux  portes  de  Paris.  Quelle 
ressource  vous  resterait-il?  Je  Tignore;  et  Dieu 
veuille  que  q«ielqu'un  le  sai'he! 

Si  on  peut  faire  couler  l'argent,  nourrir  les  trou- 
pes, soulager  les  ofUciers,  relever  la  discipline  et 
la  réputation  perdue,  réfirimer  Taudace  des  enne- 
mis p^ir  une  guerre  rigoureuse ,  il  n'y  a  qu'à  le  faire 
au  plus  tût.  En  ce  cas,  il  serait  honteux  et  horrible 
de  rechercher  la  paix  avec  empressement.  Eu  ce 
cas,  rien  ne  serait  plus  mal  à  propos  que  d^avoir  en- 
voyé un  ministre  juaqu*en  Hollande,  pour  tâclier 
de  Tobtenir.  En  ce  cas^  il  n'y  a  qu'à  bien  payer, 
qu'à  bien  discipliner  lea  troupes,  et  qu^à  battre  les 
ennemis.  Qu'on  fasse  donc  au  plus  tôt  un  ctiauge- 
roentsi  nécessaire;  et  que  ceux  qui  disent  qu'on  re- 
Iflche  trop  pour  la  paix  viennent  au  plus  tôt  relever 
la  guerre  et  les  finances  :  sinon  qu'ils  se  taisent,  et 
qu'ils  ne  s'obstinent  pas  à  vouloir  qu*on  hasarde  de 
perdre  la  France  pour  l'Espagne. 

On  ne  manquera  pas  de  me  répondre  qu'il  est 
facile  de  remarquer  les  inconvénients  de  la  guerre^ 
et  que  je  devrais  me  borner  à  proposer  des  expé- 
dients pour  la  soutenir,  et  pour  parvenir  à  une  paix 
qui  aoît  honnête,  et  convenable  au  roi. 

Je  réponds  quMl  ne  s'agit  plus  que  de  comparer 
les  propositions  de  |>aix  avec  les  inxroiivénients  de  la 
guerre.  S'il  se  trouve,  dans  cette  exacte  comparai- 
son, qu'on  ne  peut  se  promettre  aucun  succès  so- 
lide dans  la  guerre,  et  qu'on  y  hasarde  la  France, 
il  n'y  a  plus  à  délibérer  :  l'unique  gloire  que  les 
bons  Français  peuvent  souhaiter  au  roi  est  que, 
dans  cette  extrémité,  il  tourne  son  courage  contre 
lui-m£me,  et  qu'il  sacrifie  tout  généreusement, 
pour  sauver  le  royaume  que  Dieu  lui  a  confié.  Il 
n'est  pas  même  eo  droit  de  le  hasarder;  car  il  l'a 
reçu  de  Dieu,  non  pour  iVxposer  à  l'invasion  dos 
ennemis,  comme  une  chose  dont  il  peut  faire  tout 
ce  qu'il  lui  plait,  mais  pour  le  gouverner  en  père, 
et  pour  le  transmettre  comme  un  dépôt  précieux  à  sa 
postérité. 

Outre  l'invasion  des  ennemis,  qui  est  fort  à  crain- 
dre si  nous  perdions  une  bataille,  on  doit  prévoirque 
les  ennemis  pourront  nous  demander,  Thiver  pro- 
chain, quelques  nouvelles  places  pour  les  dépenses 
de  crite  i'ai))pa;;ne.  Je  ne  serais  nullement  étonné  de 


très- I 

iitd^ 


les  voir  demander,  au  delà  de  leurs  préUminuires,  V; 
lenciennes,  Bouchain,  Douai,  et  même  Cambrai. 
auraient  plusieurs  prétextes  pour  le  faire.  l°  Elnp 
naiitTournay,ilsh'ont  pris  que  ce  qui  leur  était  dé} 
offert.  Les  dépenses  de  ce  siège  sont  infinies.  2"  I 
diront  qu'en  augmentant  ainsi  leurs  demande»,  i 
vous  réduiront  à  conclure;  au  lieu  que  si  vous  éti 
assuré  de  faire  la  paix  à  une  certaine  condition  fixe 
vous  la  retarderiez  à  toute  extrémité,  et  vous  basar- 
deriezdes  batailles,  comptant  qu'en  lesperdant  tous 
ne  risqueriez  rien.  3°  Ils  diront  que  c'est  forti6 
leur  barrière  contre  vos  entreprises.  4*  lis  p 
drontqueces  places  serviront  comme  d'otages  po 
s'assurer  de  votre  bonne  foi  par  rapport  à  l'ab 
do»  de  l'Espagne,  parce  que  vous  manquerez  moi 
hardiment  de  parole  quand  votre  pays  sera  ouvn 
jusqu'à  la  Somme. 

De  la  je  conclus  que  si  vous  ne  pouvez  raisonna- 
blement espérer,  ni  de  lasser  les  ennemis  avant  qu« 
d'être  las  vous-même,  ni  de  les  diviser  entre  eux, 
ni  de  les  vaincre,  il  ne  vous  convient  nullement  de 
refuser  aujourd'hui  des  conditions.  quoi(|ue  très- 
dures  et  irés-hontcuses ,  que  vous  serez  contrain 
subir  dans  six  mois  ou  dans  un  an,  après  avoir 
ainsi  dire  achevé  d'user  la  France,  et  après  vous 
être  exposé  a  une  ruine  totale;  sans  parler  dfs 
dilions  encore  plus  dures  que  les  ennenûs  poi 
ajouter,  quand  vous  reviendrez  à  eux  à  la  dernière 
extrémité,  il  semble  que  la  sagesse  et  le  courage 
consistent  à  prévoir  un  avenir  si  prochain ,  et  à  s* 
cuter  assez  tôt. 

La  négociation  de  Hollande  ne  parait  pes  a 
été  assez  bien  menée.  1"  Il  fallait  avoir  préfMié  ]m 
choses  avant  que  d'envoyer  M.  de  Torcy.  Il  CallBÎt 
envoyer  d'abord  en  ce  pays-là  un  homme  pitis  agféa- 
ble  que  M.  Rouillé  :  ou  y  avait  besoin  d*un  bomaM 
qui  inspirât  la  confiance.  H  fallait  savoir  exacteoieDt 
par  lui  le  point  précis  auquel  se  réduisait  la  diffienllé 
pour  la  conclubion,  choisir  des  moyens  sûrs  poor 
lever  cette  difBculté,  et  ne  faire  partir  le  ministre 
qu'avec  des  pouvoirs  et  des  instructions  qui  vous 
répondissent  qu'il  ne  reviendrait  qu'avec  uoe  poil 
signée. 

2°  Quand  les  ennemis  ont  paru  à  M.  de  Torcy  lui 
insinuer  qu'ils  voulaient  que  le  roi  prtt  les  arn>es 
pour  détrôner  son  petit-fîls,  il  fallait  demander  une 
explic^ilîon  nette  et  décisive  sur  ce  point;  il  fallait 
déclarer  qu'il  n*05erait  le  proposer  nu  roi;  il  fallait 
le  mander  en  secret,  et  attendre  en  Hollande  le  re- 
tour du  courrier  par  lequei  il  aurait  mande  au  roi  a 
quoi  cette  proposition  se  réduisait.  En  attendant ,  il 
fallait  se  servir  de  tous  les  républicains  bira 
tioniiés,  pour  faire  entendre  à  tous  les 
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provinces,  et  au  peuple  même,  combiea  il  éïsM  in- 
juste et  odieux  de  vouloir  exiger  cette  condition,  et 
de  rompre  la  paix  sur  un  tel  article.  Enfin ,  il  fallait 
se  servir  de  l'attente  (f  une  réponse  de  la  France, 
qui  serait  venue  un  peu  lentement ,  pour  trouver  des 
expédients  qui  eussent  assuré  l'abandon  de  l'Espagne 
sans  cette  odieuse  eundiliun.  Il  uie  semble  qu'on  a 
fini  brusquement  b  négocialion  ilans  Tendroit  où 
elle  était  encore  à  comnu-ncer,  et  où  il  était  capital 
d'en  tirer  parti. 

Les  ennemis  se  plaignent  avec  aigreur  de  ce  que 
M.  de  Torcy  ne  leur  a  point  expliqué  ses  dinicultés 
sur  cet  article;  de  ce  qu'il  n'a  point  chert:lié  de 
bonne  foi  avec  eux  des  sOretés  suffisantes  pour  cet 
abandon,  sans  recourir  à  un  moyen  si  dur;  que  les 
difficultés  de  ce  ministre  ont  roulé  sur  la  Savoie  et 
sur  l'Alsace ,  et  non  sur  cet  a  rlicie.  Les  ennemis  vont 
même  jusqu'à  soutenir  qu'ils  n'ont  jamais  exigé  cet 
article,  et  qu'ils  voulaient  seulement  que  le  minis- 
tre de  France  cherclnU  avec  eux  des  sûretés,  pour 
empêcher  que  nous  ne  secourussions  indirectement 
le  roi  d'Espagne  au  préjudice  du  traité  de  paix, 
comme  nous  a^ons  secouru  le  Portugal  contre  ta 
promesse  faite  dans  le  Irai  lé  des  Pyrénées.  Ils  disent 
que  les  Français  n'ont  pas  même  osé  dire  que  cette 
dure  condition  ait  été  exif^ée  par  les  alliés,  el  que 
nous  disons  seulement  qu'elle  est  injinueedansles 
préliminaires.  Ou  ne  rompt  point,  ajoutent-ils,  sur 
une  prétendue  insinuation  d'un  article  dur  :  i)  fallait 
le  faire  expliquer,  chercher  des  expédients ,  et  voir 
jusqu'au  bout  à  quoi  les  alliés  se  seraient  réduits. 
Mais  on  n'a  jamais  parlé  de  faire  prendre  au  roi  les 
armes  contre  son  petit-lils. 

L'intention  manifeste  de  la  France,  disent  nos 
ennemis ,  a  été  de  nous  Jouer,  selon  sa  coutume.  Elle 
a  voulu  paraître  nous  abandonner  l'Espagne,  sans 
abandonner  rien  d'effectif;  elle  ne  voulait  que  trans- 
porter la  guerre  de  la  Flandre,  où  elleest  aux  abois, 
et  où  le  centre  de  son  royaume  est  à  b  veille  d'être 
ouvert,  en  un  autre  pays  très-éloit;né,  où  nous  ne 
pouvons  aller  que  par  mer,  avec  des  dépenses  et  des 
désavantages  infinis.  C'est  l.vdessus  que  nous  n'a- 
vons garde  de  prendre  le  change.  Ce  qui  marque  la 
mauvaise  foi  de  la  France  est  qu'elle  a  rompu  sans 
mesure  la  négociation,  dès  qu'elle  a  vu  que  nous  ne 
voulions  pas  nous  laisser  tromper  sur  ce  point  es- 
sentiel, qui  est  Tunique  but  de  toute  la  guerre.  Au 
lieu  de  chcrciier  sérieusement  des  expédients  de  sû- 
reté, M.  deTorcy,  qui  était  venu  nous  demander  la 
pais  avec  tant  d'empressement,  n'a  songé  qu'à  la 
rompre  avec  précipitation. 

Les  ennemis  parlent  encore  ainsi  :  La  France, 
qui  voulait  retirer  ses  troupes  d'Espagne,  n'a  pas 


osé  le  faire;  voyant  bien  que  les  Espagnols,  dès 
qu'ils  seraient  laissés  à  eux-m^mes,  ne  manqueraient 
pas  de  préférer  la  conservation  de  leur  monarchie 
entière  sous  Charles  au  démembrement  inévitable 
de  cette  monarchie  sous  Philippe,  pour  letjuet  ils 
seraient  même  obligés  de  soutenir  une  guerre  lon- 
gue et  ruineuse.  Puisqu'on  n'ose  laisser  les  Espa- 
gnols à  eux-mêmes,  il  est  visible  qu'un  réel  abandon 
de  Philippe,  fait  de  bonne  foi  par  la  France,  rédui- 
rait bientôt  toute  la  nation  espagnole  à  reconnaître 
Charles.  Il  est  donc  visible  que  la  France  ne  désire 
poijil  sincèrement  de  rappeler  Philippe,  et  qu'elle 
veut  seulement  se  tirer  de  l'embarras  présent  par 
un  consentement  imaginaire  à  son  retour,  sans  vou- 
loir prendre  aucun  moyen  efficace  pour  le  procurer. 

Il  semble  que  les  personnes  neutres  soupçonne- 
ront toujours  quelque  finesse  dans  ce  procédé  de 
In  France.,  laquelle  n'est  déjà  que  trop  accusée  d'ar- 
tifice dans  toute  l'Europe. 

On  pourrait  faire  entendre  au  roî  d'Espagne  que 
le  roi  notre  maître  serait,  à  toute  extrémité,  obligé 
de  le  faire  enlever,  plutôt  que  de  le  laisser,  dans  ua 
cas  de  malheur,  exposé  à  être  fait  prisonnier  par 
les  ennemis.  Le  roi  pourrait  lut  faire  dire  :  Je  ne 
ferai  Jamais  ta  guerre  contre  vous;  mais  au^si  je 
ne  vous  secourrai  jamais  contre  ma  parole.  Si  vous 
vous  trouvez  en  danj^er  prochain  de  sucM^omber, 
Tunique  effort  que  je  pourrai  faire  pour  vous  sera 
de  vous  faire  enlever,  pour  vous  garantir  d'une  cap- 
tivité honteuse  pour  vous  et  pour  moi.  Ce  discours 
ôterait  au  jeune  roi  toute  espérance  de  secours,  et 
Itii  ferait  sentir  l'absolue  nécessité  de  se  sacrifier 
pour  la  paix.  Voilà  l'usage  auquel  je  voudrais  bor- 
ner cet  expédient. 

L'expédient  le  plus  efficace  serait,  si  je  ne  me 
trompe,  d'envoyer  en  Espagne  un  homme  sage, 
affectionné,  d'une  vertu  connue,  d'une  confiance 
intime,  qui  aurait  le  talent  de  la  parole,  et  qui 
parlerait,  non-seulement  au  roi  et  à  la  reine,  mais 
encore  à  tous  les  conseils  et  à  tous  les  grands 
d'Espagne.  Il  pourrait  dire  :  Le  roi  mon  maître  vous 
remercie,  et  loue  à  l'infini  la  générosité  avec  la- 
quelle vous  avez  soutenu  si  constamment  son  pe- 
tit-fils sur  letr<îue,  contre  vos  intérêts  manifestes. 
Il  ne  vous  a  confié  ce  prince  qu'à  cause  que  vous  le 
lui  avez  demandé  pour  conserver  dans  ses  mains 
voire  monarchie  entière.  On  ne  peut  plus  espérer 
cet  avantage,  pour  lequel  seul  vous  aviez  den»andé 
ce  prince.  Plus  le  roi  mon  maître  est  touche  de  tout, 
ce  que  vous  avez  fait,  moins  il  veut  souffrir  que' 
son  pelit-iils  soit  la  cause  de  Ja  dégradation  et  du 
démembrement  de  votre  monarchie.  Kc  pouvant 
plus  la  soutenir,  il  croit  vous  la  devoir  rendre  eu- 
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tière.  Cett  à  lui  que  tous  avez  conlié  ce  dépôt; 
c'est  lui  qui  vous  le  rend  :  il  ne  le  fait  qu'h  IVïtr*- 
milCf  apr^s  avoir  épuisé  son  royauiuf ,  et  ba&,irdé 
la  France  nit^ine  pour  TEspagne.  En  vous  rendant 
votre  FQpnarcliie,  il  vous  redemande  son  pelit-fils, 
qui  ne  doit  p.)S  être  plus  longtemps  la  cause  de  vos 
souffrances,  du  trouble  de  toute  TEurope,  et  du 
péril  extrême  de  la  France  épuisée. 

Quand  même  le  roi  d'tlspague  ne  pourrait  se  ré- 
soudre a  descendre  du  trône  pour  sauver  la  France, 
ce  discours  sutlirait  pour  ouvrir  les  yeu\  à  toute  la 
nation  espagnole,  et  pour  la  mettre  en  pleine  liberté 
de  suîiTe  ses  véritables  intérêts.  Cette  déclaration 
de  la  France  ôterart  aux  Espasnols  toute  lM)nted''un 
changenu-nt  :  alors  ils  ne  feraient  que  ce  que  le  roi 
leur  conseillerait  par  une  sincère  affection  ;  alors  le 
roi  d'Kspagne  ne  pourrait  plus  faire  espérera  celte 
nation  aucun  secours  secret  et  indirect  de  la  France. 
Ce  procédé  serait  le  plus  noble  que  le  roi  pdl  tenir 
dans  les  malheurs  présents. 

Ou  nie  répondra  que  le  roi,  en  ce  cas, détrône- 
rait son  pptit-lilsdeses  propres  mains;  mais  je  ré- 
ponds qu'il  lui  serait  bien  moins  triste  et  honteux 
de  le  détrôner  lui-même,  que  de  le  voir  détrôner 
sous  ses  yeux  par  ses  ennemis.  Si  on  peut  soutenir 
'le  roi  d'Espagne  sans  nnner  la  France  ,  il  faut  saDS 
doute  le  faire  avec  vigueur;  mais,  si  on  ne  le  peut 
plus,  le  vrai  couragedoiL  se  tourner  à  faire  noble- 
ment et  sans  honte  I^Jnique  chose  qui  reste  à  faire 
pour  sauver  la  France. 

Pour  ce  qui  est  d'une  négociation  de  paix,  je 
voudrais  qu'on  la  préparât,  qu'on  sût  avec  certi- 
tude à  quoi  précisément  tinulra  la  conclusion ,  et 
qu'on  î.e!i.\:U  aux  innyens  nécessaires  |H)ur  lever  la 
'difOcullé.  Je  voudrais  qu'on  s'adressAt  aux  bons 
républicains  de  Hollande  qui  la  desirpnt.  Je  vou- 
drais qu'on  négociât  publiquement.  Le  secret  est 
impossible  :  il  faut  compter  que  l'Espagne  saura 
loujours  toutes  les  offres  que  nous  aurons  faites  de 
l'abantlonner.  Nous  ne  |iouvons  espérer  de  réussir 
'dans  une  néi^ociation ,  malgré  le  parti  qui  la  tra- 
verse, qu'a  force  de  faire  connaître  nos  offres  el 
son  véritable  intérêt  à  tout  le  corps  de  la  nation 
hollandaise,  qui  est  lasse  d'une  si  longue  guerre , 
et  qui  ne  doit  pas  vouloir  notre  perle.  Je  voudrais 
qu'on  ôtiU  tout  ombrage  de  fme.<we,  et  surtout  que 
Von  confiât  cette  négociation  ii  un  homme  d*une 
haute  réputation  de  dioiture  et  de  probité, dont  le 
choix  marquerait  que  nous  voulons  procéder  de 
bonne  foi.  Quand  on  se  sérail  assuré  du  retour  du 
*roi  d'Espagne,  la  nrgociation  de  la  paix  pourrait 
aller  vile.  Vous  deviendrez  bien  fort  dans  la  suite , 
malgré  la  puix  la  plus  désavantageuse,  pourvu  que 


TOUS  rompiez  ta  ligue,  que  vous  gagniez  la  coni 
d'une  partie  de  vos  voisins,  que  vous  travainînTT^ 
rétablir  le  dedans  du  royaume,  que  vous  facilitiez 
pendant  la  paix  la  multiplication  des  familles,  ta 
culture  des  terres  et  le  commerce.  Ui  plus  solide 
gloire  pour  le  roi  est  de  pyer  certaines  dettes  les 
plus  pressées,  de  remédier  aux  maux  innombrables 
que  la  guerre  a  introduits,  et  de  montrer  de  la 
bonté  à  ses  peuples.  Il  peut  encore  devenir  l'arbi- 
tre et  le  raediateiir  commun  de  l'Europe,  pourvu 
qu'on  ménage  nos  voisins  pendant  la  paix. 

Pour  les  expédients  par  rapport  à  la  conclusion 
de  la  paix,  il  y  en  a  de  trop  dangereux ,  qu'il  faut 
rejeter  avec  fermeté. 

Celui  de  donner  aux  ennemis  un  passage  au  mi- 
lieu de  la  France  ne  convient  ni  à  eux  ni  à  nous. 
Si  leurs  troupes  passaient,  pour  aller  en  Espagne, 
nu  travers  de  la  France,  qui  est  épuisée,  et  dont 
plusieurs  provinces  sont  pleines  dehuguenols,  nous 
aurions  à  craindre  une  invasion.  De  plus,  nos  en- 
nemis, en  traversant  toute  la  France  en  corps  d'ar- 
mée, ravageraient,  tout.  Il  faut  périr,  pUitôt  que 
d'act*epter  cette  condition.  Si  au  contraire,  ils  se 
partageaient  en  t>eaucoup  de  petits  corps,  pour  tra- 
verser la  France  par  divers  chemins,  ils  devraient 
craindre  que  leurstroupes  ne  fussent  accablées,  dans 
une  si  longue  marche,  par  les  peuples  réduits  au 
desespoir;  el  que  le  roi  ne  fit  périr  leurs  troupes, 
sMI  était  de  mauvaise  foi ,  comme  ils  se  l'imaginent 
mal  à  propos. 

Il  sVtait  répandu  im  bruit  que  les  eimemis  Toa- 
laient  demander  des  places  de  sdreté.  Mais  ifuelltt 
pinces  peuvent-ils  désirer  au  delà  des  places  de  octSa 
frontière  qui  ouvrent  le  royaume,  et  qu'on  oAt 
de  leur  céder'  Déplus,  les  places  maritimes  ,qai, 
comme  ta  Rochelle,  ne  leur  serviraient  que  d'entre 
pôl  dans  leur  navigation  vers  l'Espagne,  ne  feraient 
que  multiplier  l'embarras  el  la  dépense  des  embar- 
quements et  débarquements  pour  un  médiocre  tf»- 
jet.  Ils  ne  pourraient  vouloir  que  pour  une  fin  a^ 
crête ,  et  pernicieuse  h  la  France,  cet  entrepôt , qui 
ne  leur  convient  nullement  contre  l'Espaune.  I..es 
places  qu'ils  demanderaient  auprès  di-  rE>pjg»e, 
comme  Rayonne  ou  Collioure,  ne  leur  serviraient 
encore  de  rien,  puisqu'ils  auraient  plus  d'embanva 
en  débarquant  dans  ceslieux-tj,  qu'en  déban|liBal. 
immédiatement  à  Barcelone,  ou  dans  les  ntrea 
ports  des  deux  mers  qui  dépendent  d'eux. 

On  pourrait  leur  donner  des  otages;  mais  eomma 
il  ne  faudrait  exposer  à  aucun  danger  les  persoo* 
nés  qui  serviraient  il  cette  fonction,  il  serait  capi- 
tal d'exprimer  en  ternies  formels  que  le  roi  ne 
peut  i)as  se  rendre  responsable  de  tous  les  soldau 
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ou  officiers  français  qui,  ^-tant  congédiés  du  s^rvioe 
après  la  pai\ ,  passeraient  furtivement  erï  Eii|iagnc 
|K)ur  y  chercher  de  remploi  et  du  pain.  Le  roi  ne 
pourrait  s'engager  qu'à  retirer  toutes  ses  troupes 
de  ce  royaume,  qu'à  n'y  envoyer  point  d';irgenl, 
qu'à  demander  son  pelit-fils  à  la  nation  espagnole 
avec  les  instances  les  plus  efficaces  ^  et  qu'à  fiiire 
punir très-ri'ïoureusement  tout  Français  qui,  sons 
quelque  prétexte  que  ce  pilt  être,  tenterait  de  pas- 
ser en  Espagne  malgré  les  défenses  de  Sa  Majesté. 
On  pourrait  aussi,  à  toute  exirémîtc,  et  après 
avoir  épuisé  tous  les  autres  expédients  ^  consentir 
de  mettre  en  dépiH  pour  cinq  ou  six  ans,  entre  les 
mains  des  cantons  suisses  catlioiitjues,  les  villes  de 
Vatenriennes,  Douai,  Bouchain  et  Cambrai ,  afin 
que  ces  cantons  pussent  ouvrir  à  nos  ennemis  cette 
porte  delà  France,  si  nous  mauquious  de  parole; 
et  à  condition  qu'ils  nous  les  rendraient  fidèlement 
au  bout  du  terme,  si  nous  observions  de  bonne  foi 
notre  traité. 

IV, 

MÉMOIRE 

ftin    Lis   HAIMIKS  QOI   SEMBLEHT  OBUCUl     l>UIUI>l'l£   V 
A   ABDtQLEB   LA  OOVnOKrtE  0'blPAC?1E. 


i7ro. 


Je  suis  très-mal  instruit  du  véritable  état  des  af- 
faires générales,  et  je  n'en  puis  parler  qu'au  hasard^ 
sur  ce  que  j'en  entends  dire  confusément;  mais 
les  personnes  plus  éclairées  et  mieux  instruites 
que  moi,  pour  qui  je  parle,  sauront  bien  corriKer 
mes  vues,  si  elles  ne  sont  pas  justes.  J'avoue  que 
je  crains  que  nous  n'allions  point  jusqu'au  fond 
des  choses,  et  que  nous  ne  nous  nnttions  encore 
très-dangereusement.,  lors  même  que  nous  eroyons 
enfin  avoir  ouvert  les  yeux,  et  que  nous  ne  nous  tlat- 
toos  plus.  Venons  au  détail. 


Je  conviens  que  les  ennemis  ne  doivent  point 
▼Diiloir  réduire  le  roi  à  faire  la  guerre  à  son  petit- 
fils  :  cVst  plutrtt  le  vouloir  déshonorer,  qu'exiger 
de  lui  une  sdreté  effcetive.  Si  les  ennemis  raison- 
nent solidement ,  ils  doivent  voir  que  cette  condi- 
tion n'éviterait  pas  ce  qu'ils  craignent,  supposé 
que  le  roi  fût  de  mauvaise  foi,  comme  ils  le  soup- 
çonnent.  Sa  Majesté  leur  donnerait,  selon  son  traité, 
un  certain  nombre  de  troupes  contre  rEspai;ne; 
et,  d'un  autre  côté,  elle  ferait  passer  insensible- 
ment en  Espagne  un  nombre  prodigieux  de  soldats 
et  officiers  congédiés,  qui  iraient  servir  le  roi  d'Es- 


pagne  contre  nos  ennemis.  Ce  qui  me  paraît  de  l'in- 
tention des  allies,  c'est  qu'en  demandant  ;m  roi  une 
si  dure  et  si  honteuse  condition ,  ris  supposent 
que  le  roi  est  le  maître  de  Jaire  revenir  son  pe- 
tit-fils, pourvu  qu'il  h  veuille  de  bonne  foi,  et 
qu'il  y  emploie  les  moyens  les  plus  efficaces.  Ils 
comptent  que  le  roi  emploiera  tous  ces  moyens  dé- 
cisifs ,  plutôt  que  de  se  déslioïiorcr  par  la  démarche 
honteuse  de  faire  la  guerre  à  sou  pelil-Uls  pour  lui 
arracher  la  couronne  qu'il  lui  a  donnée. 

II. 

rai  été,  dés  le  commencement,  affligé  du  secret 
avec  lequel  la  négociation  de  la  Hollande  a  été  me- 
née :  J'auruissouhnité  que  M.  deTorcy  t'edt  rendue 
publique  jusque d^uis  Ja  populace  de  la  Hollande, 
quisouffredeIaguorTe,etqui  soupire  après  la  paix. 
iVun  coté,  c'était  une  mauvaise  honte,  que  de 
nosvx  publier  nos  offres  humiliantes;  vous  ne 
pouviez  espérer  aucun  secret  à  cet  égard,  puisque 
CCS  offres  étaient  dans  les  mains  de  tous  vos  enne- 
mis, intéressés  à  les  publierjusque  dans  l'Espagne. 
D'un  autre  côté,  vous  deviez  voir,  ce  nîe  semble, 
qu'une  grande  partie  des  alliés  ne  désiraient  point 
la  paix;  et  que  vous  ne  pouviez  la  leur  arracher 
qu'autant  que  vous  feriez  sentir  aux  vrais  républi- 
cotnsde  HolhnJe  et  ii  tout  le  peuple  leur  véritable 
intérêt,  qui  est  sans  doute  de  n'achever  pas  d'ac- 
cabler la  France.  Les  mêmes  oftres,  puldiées  unpeu 
plustôtou  un  peu  plus  tard,  pouvaient  ftire  réussir 
ou  échouer  la  négociation.  Il  ne  convenait  point 
d'envoyer  un  ministre  demander  publiquement  la 
pnix,  à  moins  qu'on  ne  se  vit  dans  une  étrange  ex- 
trémité :  au  moins,  eu  faisant  une  si  extraordinaire 
démarche,  il  fallait  s'assurer  d'en  tirer  un  fruit 
proportionné;  il  fallait  tourner  en  force  notre  fai- 
blesse i(i(?ine,  montrer  avec  franchise  et  fermeté 
Imite  rétendue  de  nos  maux,  cl  soulever  tous  les 
bien  mtentionnés  de  Hollande  contre  la  cabale  qui 
veut  nous  perdre.  J'aurais  voulu  publier  d'abord  un 
équivalent  du  manifeste  que  diverses  personnes  as- 
surent qu'on  va  publier. 

Il[. 

Encore  une  fois,  it  me  parah  qu'il  serait  odieux 
et  déshonorant  que  le  roi  fît  la  guerre  a  son  petit- 
fils;  mais  ceux  qui  s'arrêtent  là  ne  par.')i.ssent  pas 
aller  jusqu'au  fond  de  ladiflleulté.Onpeut  inspirer 
aux  courtisans,  et  même  au  peuple  de  Pjris,  une 
compassion  passagère  pour  le  jeune  prince  qu'on 
voudrait  que  le  roi  détrônât  au  milieu  de  ses  vic- 
toires :  il  est  facile  de  rép.indre  dans  notre  nation 
une  certaine  indignation  contre  nos  ennemis,  qui 
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veulent  tyranniquement  réduire  le  roi  A  une  con- 
dition si  nêtrissante  ;  maïs  il  est  fort  a  craitidre  que 
de  tels  sentiments  ne  nous  soiiliendront  (las  Eong- 
temps  contre  la  famine .  et  contre  tous  les  autres 
meilleurs  dont  mous  paraissons  menacés.  De  plus, 
il  ne  faut  pas  croire,  si  je  ne  me  trompe,  que  les 
esprits  neutrt^s  soient  a^rieusement  persuades  que 
le  roi  est  dans  une  véritable  im^iuissatice  défaire 
revenir  son  pelit-lîla ,  sans  lui  faire  b  guerre.  Voici 
le  discours  que  nos  ennemis  tiennent,  et  qui  tou- 
chera, selon  les  apparences,  presque  toute  TEu- 
rape. 

n  est  vrai,  disent-iU,  qu*il  paraît  dur  de  con- 
traindre le  roi  très-rhréticn  à  détrôner  son  petil- 
fils;  mais  c'est  lui  qui  Ta  mis  sur  le  trône  par  sur- 
prise, contre  la  foi  du  traité  de  partage,  sur  un 
testament  qu'on  a  fait  signer  à  un  roi  moribond, 
en  changeant  le  nom  du  Qls  de  l'électeur  de  Ba- 
vière en  celui  du  duc  d'Anjou,  en  sorte  que  cet 
acte  ne  convient  point  h  ce  changement  de  nom. 
C'est  celui  qui  a  causé  le  désordre  qui  doit  te  répa- 
rer. Il  n'y  a  que  lui  qui  le  puisse  faire;  nous  ne 
pouvon.s  nous  en  prendre  qu'à  lui  seul.  Si  nous 
nous  contentons  des  offres  qu'il  nous  fait,  cette 
longue  guerre,  qui  nous  acoâté  tant  de  sang  et  des 
sommes  immenses,  sera  à  recommencer;  et  notre 
commerce,  pour  lequel  nous  hasardons  tout, sera 
lui-même  p1u&  hasardé  que  jamais.  La  France,  qui 
ne  fait  que  tromper  depuis  la  paix  des  Pyrénées, 
veut  encore  nous  tromper  celle  fois-ci.  Elle  ne 
fait  de  si  grandes  offres  qu'à  cause  qu'elle  est  aux 
abois;  elle  ne  veut  que  respirer,  et  se  muquer  en- 
core de  Jious;  que  faire  la  paix  en  Flandre,  où  elle 
se  sent  accablée ,  pour  transporter  la  guerre  dans 
la  seule  Espagne,  où  elle  se  croit  victorieuse.  D'a- 
bord, après  la  paix  des  Pyrénées,  elle  envoya, 
sous  le  jiom  de  simples  volontaires,  une  véritable 
armée  contre  l'Espagne,  en  Portugal,  malgré  les 
promesses  solennelles  qu'elle  avait  faites,  dans  le 
traité  de  paix,  de  s'en  abstenir.  Elle  enverra  tout 
de  même,  après  celte  paix,  en  K&pagne,  contre 
nous,  une  quantité  innombrable  de  soldats  aguer- 
ris et  d'excellents  officiers  qu'elle  aura  congédiés  » 
et  qui  seront  ravis,  dans  leur  misère,  de  trouver 
de  remploi  au  service  d*un  prince  français.  Ils  pas- 
seront les  uns  après  les  autres  par  les  vallées  :  le 
roi  fera  semblant  de  s'en  fâcher,  et  protestera  qu'il 
ne  peut  retenir  tous  ces  hommes,  qui  n'ont  plus 
d*autre  métier  que  celui  dos  armes.  C'est  le  discours 
que  la  France  tint  après  qu'elle  eut  envoyé  des  vo- 
lontaires en  Portugal,  sous  feu  M.  de  Schomberg. 
Tout  au  plus  le  roi  très-chrétien  fera,  pour  la  cé- 
rémonie,  quelque  ordonnance  un   placard,  qui 


menacera  de  punition  les  militaires  qui  passeront  en 
Espagne  ;  et  persoime  ne  craindra  ce  ch^timenl  ima- 
ginaire. Cependant  le  roi  très-chrétien  enverra dt. 
secours  secrets  d'argent  aujeune  prince.  La  Francv 
se  prévaudra  du  repos  et  de  la  sûreté  où  nous  ït 
laisserons  se  rétablir,  pour  nous  épuiser,  et  pour 
nous  inetlre  dans  l'impuissance  de  parvenir  januii 
à  Tunique  but  de  toutes  nos  peines,  ^uus  ne  pour- 
rions conquérir  l'Espagne,  soutenue  parla  France 
qui  en  est  si  voisine,  qu'en  y  envoyant  chaque  an- 
née par  mer  de  nouvelles  armées;  ce  qui  nous  rui- 
nerait. Cependant  l'Espagne  nous  ôterait  tout  le 
commerce  ;  et  les  Français ,  qui  seraient  si  puissant* 
dans  le  cœur  de  l'Espagne,  ne  manqueraient  pas 
de  s'insinuer  dans  ce  commerce,  pour  nous  l'en- 
lever :  dans  te  temps  même  où  nous  paraîtrions 
viclorLcux ,  nous  serions  perdus,  ^ous  n'avons 
garde  de  laisser  échapper  ta  France,  pendant  que 
nous  ta  tejions  abattue  et  épuisée  --  nous  sommes 
assurés,  par  tout  ce  que  nous  connaissons  de  l'Es- 
pagne 1  qu'il  ne  tient  qu'au  roi  très-chrétien  de  faire 
revenir  son  petit-liis,  dès  qu'il  le  voudra  d'une  fa- 
çon sérieuse  et  efllcace.  Il  sait  bien  que  son  petit - 
ftls  manque  d'ari^ent,  qu'il  n'a  pas  de  quoi  réparer 
ses  troupes  quand  elles  dépériront  ;  qu'il  a  dans  tou- 
tes les  terres  de  son  obéissance  un  grand  nombre 
de  prêtres ,  de  religieux  et  de  familles  de  toutes  les 
conditions,  qui  sont  encore  secrètement  afTection- 
nés  à  la  maison  d^Aulriche;  qu'il  ne  pourrait  à  la 
longue  soutenir  une  guerre  tout  ensemble  civile  et 
étrangère,  dès  qu'il  n'espérera  plus  le  secours  secret 
de  la  France;  que  les  Espagnols  mêmes ,  qui  parais- 
sent le  plus  se  piquer  d'honneur,  se  lasseront  bien- 
tôt quand  ils  verront  que  Charles  réunira  toute  leur 
monarcltîe,  ce  qui  est  leur  unique  but;  au  lieu  que 
Philippe  ne  peut  plus  que  la  démembrer,  et  que  la 
dégrader  en  la  démembrant  ;  qu'enfin  ceux  qui  mon- 
trent le  plus  dezèle  pour  Philippe  Tabandonneront, 
dès  qu'il  faudra  souffrir  les  ravages  d'une  loogue 
guerre,perdreleurs  États  de  Flandre,  d'Italie,  des 
Indes,  voir  périr  leur  commerce ,  et  s'épuiser  pour 
secourir  ce  prince  chaque  anuée.  Ce  prince  ne  peut 
donc  prcjiilre  le  parti  de  vouloir  se  maintenir  en 
Espagne ,  qu'autant  qu'il  compte  sur  le  secours  se- 
cret que  la  France  lui  a  promis.  C'est  donc  la  mau- 
vaise foi  de  la  France  qui  fait  tout  notre  emt>ar 
ras;  elle  rend  elle-même  impossible  ce  qu'elle  ix 
semblant  de  promettre  Guerre  pour  guerre  ,  no 
aimons  mieux  l'avoir  contre  les  Français  dans 
Franoe  même ,  et  aux  portes  de  Paris ,  avec  tous  I 
avantages  qui  sont  viables ,  que  de  l'avoir  contre  )«• 
Français  en  Espagne,  avec  des  embarras  et  des  dé- 
savantages intinis.  Ce  serait  toujours  également  U 


DE  LA  SUCCESSION  D'ESPAGNE. 


411 


même  guerre  contre  les  Français  :  le  changement 
consisterait  en  ce  que  nous  délivrerions  la  France 
de  ce  qui  peut  la  réduire  à  une  bonne  paix,  et  que 
nous  ndus  mettrions  dans  un  péril  évident  de  nous 
détruire.  Nous  nous  affaiblirions  bientôt^  en  sorte 
que  ta  France  et  l'Espagne ,  toujours  réunies  dans  la 
m^iiie  maison  et  dans  k  même  conseil  ^  nous  acca- 
bleraient enfin,  et  donneraient  la  loi  à  toute  l'Eu- 
rope. EnÛn.  Philippe  est  uii  des  enfants  de  France 
qui  conserre  le  droit  de  succession  à  la  couronne 
des  princes  de  cette  maison.  En  cette  qualité>  it 
doit  obéir  au  roi  son  grand-père;  faute  de  quoi  il 
doit  être  exclu  de  son  droit.  Il  est  visible  qu'il  n'a 
aucune  ressource  réelle ,  si  le  roi  très-chrétien  l'a- 
bandonne de  bonne  foi.  Ainsi ,  ii  ne  peut  refuser  de 
revenir,  qu'à  cause  qu'il  est  bien  assu  ré  que  cet  aban- 
don n'est  qu'une  comédici  ce  n'est  qu'un  change- 
ment du  théâtre  de  la  guerre ,  et  non  une  véritable 
paix.  Si  nous  ne  désirions  pas  de  jneilleure  foi  que 
tes  Français  une  paix  solide  et  constante,  nous  ac- 
cepterions toutes  les  places  qu'ils  nous  offrent  ;  nous 
commencerions  par  nous  en  mellrcen  possession 
âu  premier  jour.  Par  là  nous  tiemirions  la  France 
presque  ouverte  \  et  quand  nous  verrions  les  troupes 
françaises  que  l'on  congédierait  pour  les  faire  passer 
en  Espagne,  pour  y  recommencer  la  guerre,  nous  la 
recommencerions  de  notre  côté  dans  la  frontière 
des  Pays-Bas,  et  nous  trions  jusqu'à  Paris.  Vuilù  ce 
qui  démontre  notre  droiture  et  notre  modération, 
Nous  ne  roulons  qu'éviter  une  fausse  paix,  pour 
eo  faire  une  véritable.  Nous  ne  cherchons  que  la 
sûreté  de  notre  commerce ,  avt^c  Téquilibre  des  puis- 
sances de  TEurope ,  qu'un  ne  peut  jamais  espérer 
qu'en  séparant  pour  toujours  1  Espagne  de  la  France. 
Nous  dcflons les  Françaisde  trouver  aucun  ex pt^dicnt 
tée\  et  effectif  qui  nous  donne  des  sûretés  contre 
tous  les  maux  qu'on  \ient  de  dépeindre.  Nous  dé- 
montrons que,  sans  nos  demandes,  nous  serons  à 
recommencer,  et  qu'il  ne  lient  qu'au  roi  très-chré- 
lien  de  Ouir  la  guerre,  dès  qu'il  le  voudra  sincère- 
ment. 

Je  ne  prétends  pas  décider  en  faveur  de  ce  discours 
des  alliés  :  mais  tout  ce  qu'il  y  a  dans  TEurope  de 
neutre  en  sera  frappé.  On  croira  voir  un  tour  cap- 
lieux,  que  l'exempU;  du  Portugal,  secouru  malgré 
ïe  traité  des  Pyrénées,  rendra  Irès-vraisemblable  : 
on  ajoutera  m^îme  que  le  roi  ne  promet  rien  dVtfec- 
Uf  en  promettant  d'ab^indonnersoii  petit-lits,  puis- 
qu'il voit  bien  que  ta  plupart  des  soldai.^  et  des  ol'li- 
eiers,que  l'on  congédiera  à  la  paix ^  ne  manqueront 
point  de  se  jeter  d'abord  en  Espagne  pour  y  trouver 
gurique  ressource  ^  que  quand  ils  ne  le  feraient  pas, 
dans  l'espérance  de  lui  plaire,  ils  le  feraient  pour 


avoir  du  pain,  et  qu'ainsi  il  promet  ce  qui  est  vîsi- 
blement  une  pure  illusion.  Quoi  qu'il  en  soit  Je  pose 
toujours  pour  fondement  essentiel  de  mon  raison- 
nement que  la  France  se  trouve  réduite  à  une  ex- 
trémité très-pérîlleuse,  puisqu'elle  fait  de  si  extraor- 
dinaires démarches  pour  en  sortir.  Ce  fondement 
étant  posé,  je  conclus  qu'il  est  inutile  de  St^  récrier 
queles  propositions  des  ennemis  sont  injustes,  in- 
solentes et  insupportables.  Il  faut  vi'nirau  fait.  Est- 
on  en  état  de  soutenir  honorablement  ta  guerre,  et 
de  mettre  l'État  en  silrelé  ^pourquoi  envoie-ton  donc 
demander  ta  paix  d'une  façon  si  humiliante?  N'est- 
on  pas  en  état  de  soutenir  honorablement  la  guerre 
sans  hasarder  l'État;  à  quoi  sert-il  de  faire  des  plain- 
tes qui  ne  remédient  point  au  mal?  Vous  ne  persua- 
derez jamais  à  \os  eunemts,  ni  aux  personnes  neu- 
tres, que  vous  ne  pouvez  pas  faire  revenir  te  roi 
d'Espagne,  quand  vous  lui  ferez  sentir  toutes  les 
extrémités  d'un  abandon  réel  sans  ressource.  Vous 
jic  persuaderez  à  personne  que  les  Hollandais  doi- 
vent vous  laisser  respirer,  et  se  contenter  d'une 
fausse  paix,  où  la  guerre,  loin  de  finir,  ne  fera  que 
changer  de  théâtre  à  leur  désavantage,  par  les  trou* 
pcs  innombrables  qui  passeront  de  France  en  Espa- 
gne contre  eux.  J'avoue  qu'il  faut  savoir  prendre 
par  honneur  les  partis  de  désespoir,  lorsqu'il  n'en 
reste  plus  aucun  autre;  mais  ce  n'est  qu'au  défaut 
de  tout  autre  parti  qu'il  est  permis  d'envisager  ceux- 
là  ,  quand  il  s'agit  de  toute  une  nation  et  de  tout  un 
corps  d'État  qu'on  est  obligé  de  préférer  à  soi. 


IV. 


Jesupposetoujours  pour  fondement  que  la  Fr;ince 
serait,  par  ta  continuation  delà  guerre,  dans  un 
danger  prochain  d'invusioji  ou  de  démembrement 
de  ses  provinces.  Je  le  suppose,  puisqu^on  offre  d'a- 
bandonner Lille,  Touinay,  Ypres,  Condé,  Stras- 
bourg, Dunkerque,  etc.  Ce  fait  fondamental  étant 
supposé,  jecroispouvoirrej)résenler  que  le  roi  n'est 
pas  libre  de  hasiirder  la  France  pour  l'inlértlt  per- 
sonnel d'un  des  princes  ses  pelits-lils,  cadet  de  la 
famille  royale.  Il  est  le  souverain  légitime  de  son 
royaume,  mais  pour  sa  vie  seulement;  il  en  a  l'u- 
sufruit, mais  non  lupropricté;  il  ne  saurait  en  dis* 
poser,  il  n'en  est  que  le  dépositaire;  il  n'est  nulle- 
ment eu  droit,  ni  d'exposer  la  nation  à  passer  sous 
une  domination  étrangère,  ni  d'exposer  la  maison 
royale  à  perdre  le  tout,  ou  une  partie  de  la  cou- 
ronne qui  lui  ajipartient.  .Ainsi,  supposant  le  cas 
d'un  extrême  péril,  le  roi  doit,  enjustice  et  en  con- 
science, prétérer  la  sdreté  du  royaume  qui  lui  est 
coulîé,  au  droit  contesté  d'un  de  ses  enfants  sur  un 
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royaume  flranger.  Le  point  d'honneur  et  la  règle 
di;  coo8deac«,  loin  d'em|)écher  le  roi  de  faire  cette 
préférence,  rengagent  à  la  faire.  La  nation  qui 
est  indépendante  de  tout  étranger,  et  ta  maison 
royale  qui  a  te  droit  de  succession  à  la  couronne  en- 
tière, ne  sont  nullement  obligées  à  risquer  ui  in- 
vasion ni  démembrement,  j>our  soutenir  un  prince 
de  France  dans  les  droits  qu'il  peut  avoir  eu  pays 
étranger;  elles  ne  sout  nullement  responsables  de 
la  démarche  que  Ton  a  faite  de  rompre  le  traité  de 
partage,  pour  se  prévaloir  du  testament  de  Char- 
les n.  Il  est  donc  juste  que  le  roi  fasse  très-sincère- 
ment tous  les  efforts  qui  dépendent  de  lui  pour  faire 
revenir  le  roi  d'Espagne,  |>our  faire  cesser  le  péril 
de  la  Krance.  Ainsi ,  sup|>osé  que  te  roi  le  puisse,  il 
doit  le  faire  de  la  manière  la  plus  prompte  et  la  plus 
décisive. 

V. 

Pour  réussir  dans  ce  dessein ,  je  voudrais  que  Sa 
Majesté  envoyât  au  plus  tôt  en  Espagne  l'homme 
le  pltis  habile,  et  le  plus  propre  de  son  royaume  :i 
être  écouté  et  cru  par  te  jeune  prince.  Je  voudrais 
que  cet  homme,  muni  des  plus  amples  pouvoirs  et 
de&  inarques  de  la  plus  grande  conliance,  fût  charge 
de  dire  les  choses  suivantes  de  la  part  du  roi  et  de 
monseigneur  :  Le  roi  d'Rspagne  n'est  qu'tin  ca^ict 
de  la  maison  de  Kraure  ;  il  n'avait  aucun  droit  im- 
médiat à  la  couronne  d'Kspngne;  il  ne  l'a  reçue  que 
de  la  concession  purement  gratuite  duroi  et  de  mou- 
seigneur,  qui  sont  tout  ensenible  ses  pères  et  ses 
bienliiileurs.  >Ioiiseigiieur  a  fait  la  cession  par  l'or- 
dre du  roi,  et  étant  autorisé  par  lui  :  peut-il  se  ser- 
vir de  leurs  dons,  qui  sont  de  pures  grâces,  pour 
«xposer  leur  repos  ,  leur  gloire,  leur  couronne,  leur 
liberté,  leur  vie?  De  plus,  il  demeure  toujours  un 
des  fils  de  l'rance,  avec  le  droit  de  succession  à  la 
couronne,  ([ui  lui  a  été  expressément  réservé.  Ainsi, 
à  moins  qu'il  ne  renonce  à  sa  naissrtnt-e  el  à  son 
droit  de  succession,  il  ne  peut  pas  se  dispenser  de 
prélL-rer  le  salut  du  royaume  de  France  à  son  droit 
surcelui  d  Espagne.  Agir  autrement  serait  manquer 
;j  la  nature,  à  ta  reconnaissance,  et  à  tous  les  de- 
voirs les  plus  essentiels. 

On  pourrait  faire  entendre  à  ce  prince  combien 
il  serait  odieux  à  sa  maison,  a  la  France  et  à  l'Europe 
entière,  s'il  préferait  son  intérêt  personnel  à  la  sû- 
reté du  roi,  de  monseigneur,  de  la  n)aison  royale, 
tt  de  tout  le  royaume.  Les  Espagnols  mérnes  de- 
vraient blilmer,  dans  leur  cœur,  un  tel  procédé.  De 
plus .  ce  prince  ne  peut  point  espérer  de  se  main- 
tenir sur  If  trtine  d'Espagne,  dès  que  l'abandon  de 
lu  France  neserapoint  une  comédie.  Commentpour- 


niît-il  soutenir  h  la  longue  une  guerre  tout  eosetu- 
ble  civile  et  étrangère?  Il  aurait  contre  lui  la  pi 
part  des  ecclésiastiques  et  des  religieux ,  qui  entr 
nent  toujours  le  peuple;  parce  que  le  pa(»e  ne  pou 
rait  point  s'empêcher  de  donner  Tinvestiture 
royaume  de  Naples  à  Farehiduc,  et  delereconnal 
pour  roi  d'Espagne,  après  que  la  France  l'au 
elle-même  reconnu.   D'ailleurs,  les  grands,  to 
la  noblesse,  et  tous  ceux  qui  sont  jaloux  de  la  grjtf 
deur  de  la  ntonarchie,  par  rapport  aux  char|L;es 
aux  emplois,  aimeront  mieux  le  prince  qui  reun 
la  monarchie,  que  celui  qui  la  démembrera.  Chai- 
se lassera  des  périls,  des  ravages,  des  impôts  iné- 
vitables dans  une  longue  et  violente  guerre, 
jeune  roi  manquera  d'argent  ;  il  n'aura  plus  de  q 
reuouveler  ses  troupes  ;  le  nioiudre  mauvais  s 
CCS  le  fera  tomber  sans  ressource  -,  les  Français  n: 
mes  qui  iront  à  son  secours  lui  seront  a  charge 
seront  odieux  aux  Espagnols.  Le  commerce  â*Es- 
pagne  sera  interrompu,  et  cette  interruption  .suffit 
pour  soulever  tout  le  pays.  Les  ennemis  pourront 
surprendre  Cadix ,  et  même  l'attaquer  ouvertement 
par  mer  et  par  terre;  ils  pourront  empêcher  le  f 
sage  de  la  flotte  des  Indes  et  des  galions;  ils  se 
les  maîtres  des  deux  mers,  et  tiendront  l'Espa 
comme  bloquée;  ils  pourront  renverser  tous 
établissements  de  rAmerique.  Le  moindre  de  to 
ces  accidents  qui  arrive,  ce  prince  succombera  d* 
bord  :  les  Espagnols,  dans  le  doute,  craindront 
suites^  ils  diront  :  Nous  avons  fait  ce  qui  dé 
dait  de  nous;  nous  ne  sommes  pas  oblii:^  de 
lenirleprince  de  France  plus  que  les  Français 
mes ,  et  plus  que  le  roi  son  grand-pèro.  En  f 
donnant,  il  nous  met  dans  la  nécessité  de 
donner. 

Ou  peut  encore  représenter  au  roi  d'Espagne  qi 
le  roi ,  qui  ne  peut  se  résoudre  à  lui  faire  la  gue 
n'aurait  pas  moins  de  peine  à  se  résoudre  j  le  I 
ser  périr  sous  ses  yeux,  et  que  Sa  Majesté  ;iime  mie 
user  de  la  force  |>our  le  réduire  à  revenir.  S'il 
honteux  et  insupportable  au  roi  de  prendre  les 
mes  contre  son  propre  lîls,  il  ne  lui  serait  pas  moi 
honteux  et  insupportabledele  voir  attaqué,  p 
acrabir  par  ses  ennemis,  el  peut-être  trahi,  ooi 
moins  abandonné  par  les  Espagnols  iiui^  oser 
secourir,  et  de  tienieurer  tranquille  speclaleurde 
perle.  Enliii,  on  (icut  dire  que  le  roi.  dans  «*t 
affreuseexlreinilë,  entre  le  péril  de  perdre  laFiarw*, 
et  celui  de  prendre  les  armes  contre  son  propn* filJ. 
aura  recours  à  un  parti  dis^ne  de  s  :  rrtl 

celui  d'envoyer  des  troupes  en  Es,  j'Ouf 

lui  faire  la  guerre  conjointement  avec  les  ennrtiW 
mais  pour  l'enlever  aux  ennemis  méincs,  et  pourl' 


né- 
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en  sûreté  auprès  de  lui.  Quaiifl  un  lioinnie 
de  poids  et  détalent  convaincra  ce  jeunt^  |Hince4-t 
son  conseil  que  cVst  véritablement  ({uc  le  roi  est 
résolu  à  user  de  la  force  pour  Tenlever  aux  années 
t^nernieë,  il  verra  bieu  qu*Ji  n'a  plub  de  ressource 
d'aucua  côté;  il  comprendra  que  les  enueniis,  as- 
surés de  cette  démarche  du  roi,  agiront  plus  har* 
diinent  contre  lui,  et  que  les  Espagnols  munies  se 
décourageront,  dès  qu^ils  ne  pntirront  ptu^  douter 
que  le  roi  ne  veuillr  le  rt-priiulrt'  pour  le  conserver. 
\  oilà  les  moyens  efficaces  de  persuader  le  roi  d'Es- 
pagne, de  guérir  les  déllances  des  ennemis,  el  de 
les  réduire  à  une  prompte  paix.  Le  vrai  parti  à  pren- 
dre, dans  l'êlat  où  je  suppose  la  Frai«ce,  est  d'en- 
voyer promptement  en  Espagne  un  homme  ver- 
tueux^ siige,  habile,  ferme,  insinuant,  d  bien  au- 
torisé, qui  tasse  voir  au  Jeune  prince  et  a  ceux  qui 
ont  sa  conliaQce,  qu'il  ne  reste  plus  un  moment  à 
bésiier,  et  que,  sur  son  refus  obstiné,  le  roi  con- 
clurait la  paix  avec  ses  ennemis,  en  sortr  que,  itn- 
médiatemeut  après,  les  ennemis  iraient  droit  a  Ma- 
drid ,  pendant  que  les  troupes  françaises  iraient 
droit  au  jeune  roi  pour  l'enlever  h  sa  perte  inévita- 
ble, cl  pourle  ramener  respectueusement  en  Fraijce. 
Dés  que  le  roi  d'Espagne  sera  bleu  couvaiu(.'u  que 
cette  déclaration  est  sérieuse,  et  qu  elle  sera  suivie 
d'une  prompte  exécution,  il  se  rendra ,  et  les  Espa- 
gnols seront  tes  premiers  à  lui  conseiller  de  revenir. 
Rien  uVst  plus  noble  el  plus  grand  pour  les  deux 
rois,  que  de  rendre  à  la  naltou  EspaL^nole  le  dépôt 
de  leur  monarchie  entière,  lorsqu'il  est  visible  qu'ils 
ne  pi-uvent  plus  la  leur  conserver  sans  la  laisser  dé- 
membrer. 

Peudaut  que  le  roi  n'ira  point  jusque-la,  les  en- 
nemis ne  croiront  jamais  quti  l'ahandcji  offert  soit 
sincère  :  ils  croiront  et  feront  croire  nii  monde  que 
ce  oVslqu'uuecomédiejouée,  pour  changer  laguerre 
sans  la  tinii.  Si  te  roi  d'Espagne  pouvait  revenir 
tout  acoup,  la  guerre  se  trouverait  lin  le  en  unjuur, 
&aus  aucune  négociation;  la  guerre  n'aurait  plus  ni 
fondement  ni  prétexte;  tous  les  ombrages  de  nos 
eoneoiis  se  dissiperaient;  la  France  n'aurait  plus 
4u'a  contenter  les  Hollandais  sur  teur  barrière,  qui 
««rail  peut-être  en  ce  cas  moins  grande  que  leurs 
préientions  présenter.  Faute  de  prendre  ce  parti, 
vous  serez  toujoursà  recomraencer;etquand  même 
Vous  gagneriez  une  bataille,  quil  me  parait  fort 
douteux  que  vous  deviez  risquer  de  perdre,  au  ha- 
Sfud  de  voir  les  ennemis  aux  portes  de  Paris,  ils 
vous  réduiraient  encore  à  la  longue  à  vous  rendre 
par  épuisement.  Dès  que  l'on  voit  les  choses  dans 
c^Ur  extrémité,  îl  est  inutiledoconlinuer  à  dcirnire 
»«î  fond  du  royaume,  et  à  risquer  sa  perte  entière. 


Il  vaut  mieux  faire  aujourd'hui  Je  sacrifice  qu'on 
voit  bien  qu'il  faudrait  faire  tout  de  même  dans 
un  an. 

VI. 

Je  croirais  qu'il  serait  aussi  honteux,  et  plus  nui- 
sible à  la  France ,  de  donner  aux  ennemis  des  places , 
comme  Perpignan  et  Bayonne,  pour  passer  en  Espa- 
gne, que  de  leur  donner  du  secours  contre  le  jeune 
roi  ;  car  lepr^t  de  ces  places  serait  un  secours  très- 
effectif.  Au  moins,  en  donnant  du  secours,  on  ne 
leur  ouvrirait  pas  la  France ,  avec  le  danger  d'une 
invasion  sons  le  moindre  prétexte.  D'ailleurs,  à 
moins  qu'ils  ne  veuillent  passer  tout  au  travers  dt>  la 
France  ,  chose  pernicieuse  el  insupportable,  ils  ne 
peuvent  se  servir  de  Perpignan  et  de  ISayontie  qu'en 
y  allant  par  mer.  Or,  s'ils  veulent  passer  [Kir  mer  en 
Espagne^  ils  pourront  autant  y  aborder  par  Borce- 
lone  que  par  nos  ports  de  France.  Ques'iU  ne  veulent 
que  des  places  de  sûreté  jusqu'à  rexéculion  de  la 
promesse  d'ab^indonner  le  roi  d*F>spagiie,  il  faudrait 
mettre  ces  places  endépâtdans  les  mains  de  quelque 
puissance  neutre  ,  comme  les  Suisses;  et  non  dans 
celles  de  nos  ennemis;  enroremémefandrail-il  faire 
mellre  par  écrit  que  le  roi  ne  serait  nullement  rcs- 
pnnsahJe  sur  ces  places  mises  en  dépôt,  de  ce  que 
des  soldats  et  des  officiers  français  pourraient,  mal- 
gré toutes  les  défenses  de  Sa  iMajesté,  passer  en 
Espagne.  Mais,  à  parler  exactement ,  il  faut  avouer 
que  rien  ne  peut  lever  toutes  les  djflieidtés  de  nos 
ennemis ,  el  finir  l'imminetit  péril  de  la  France ,  que 
le  prompt  retour  du  roi  d'Fspagne,  qui  est  certai- 
nement dans  les  mains  du  roi ,  quoi  qu'on  en  puisse 
dire ,  pourvu  que  Sa  Majesté  ne  lui  laisse  aucune 
espérance  d'uii  secours  secret,  et  qu'il  lui  déclare, 
par  un  homme  qui  sache  parler  fortement,  que  s'il 
refuse  avec  obstination  de  revenir,  Sa  Majesté  en- 
verra d*'S  troiqies  pour  l'enlever  aux  années  des  en- 
neniis.  On  n'aura  jamais  besoin  d'exécuter  celte 
déclaration ,  si  on  la  fait  avec  toute  la  force  dont  elle 
a  besoin. 

vn. 

Enfin,  si  on  continue  la  guerre,  quand  même  les 
ennemis  remporteraient  de  grands  uvanlages,  le  roi 
ne  devrait  point,  ce  me  semble,  s'éloigner  de  Paris. 
Je  ne  voudrais  pas  qu'il  s'y  renfermât ,  si  les  enne- 
mis venaient,  par  exemple,  jusqu'à  Senlis;  encore 
faudrait-il  alors  qu'il  y  etlt  des  princes  de  la  maison 
royale  qui  soutinssent  la  ville,  et  qu'on  s'y  retran- 
chât. Si  la  capitale,  où  sont  l'argent,  le  commerce, 
le  crédit ,  et  toutes  les  ressources ,  était  abandonnée , 
tout  serait  juTdu.  Les  provinces  n'ont  plus  ni  argent. 
ni  hommes  aguerris,  ni  places  capables  d'arrêter  le» 
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eoDemis;  tout  est  affanté  et  au  désespoir.  Plus  le 
roi  s'éloignerait  de  Paris,  plus  il  se  niettrait  au  mi- 
iîeu  des  provinces  pleines  de  huguenots ,  dont  il  a 
tout  à  craindre  :  les  bords  de  la  Loire  ei  le  Poitou  en 
sont  pleins.  Il  n'y  aurait  que  le  courage  du  roi  qui 
pût  soutenir  celui  de  la  nation.  Les  ennemis  iraient 
aussi  facilement  de  Paris  à  Orléans,  à  Bourges,  et 
jusqu'aux  PvTénées,  que  de  Béthune  ou  d'Aire  à 
Paris  :  tout  tomberait  devant  eux.  Malgré  la  misère 
et  la  st4'rilit^,  ils  trouveraient  à  vivre  partout  en  pas- 
sant. I*es  huguenots  et  beaucoup  de  gens  affamés  se 
joindraient  d'abord  à  eux.  Paris  étant  abandonné,  il 
faudrait  un  miracle  pour  sauver  ta  Franr^e  :  les  Alle- 
mands et  les  Anglais  voudraient  s'y  établir.  C'est 
pour  cette  raison  que  je  souhaiterais  qu'on  fit  tom- 
i>er  tout  d'un  coup  cette  affreuse  guerre,  par  un 
prompt  retour  du  roi  d'Espagne.  Le  roi  n'a  qo*.^  le 
bien  vouloir  pour  en  venir  à  bout.  Il  me  semble  que 
nous  .somme.«;  fort  heureux  de  ce  que  les  ennemis 
n*ont  pas  voulu  accepter  nos  offres,  en  se  réservant 
le  dessein  de  se  servir  des  places  que  nous  leur  au- 
rions cédê«s,  pour  entrer  en  Franoedès  qu'il  y  aurait 
eu  un  nombre  considérable  de  Français  passés  en 
Espagne;  car  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  cas  se- 
rait arrivé  infailliblement,  et  qu'iU  auraient  eu  un 
beau  prétexte  d'entrer  tout  à  coup  dans  le  royaume. 
Le  retour  du  roi  d'Espagne  peut  seul  couper  la  racine 
du  mal. 

ADDITION  AU  MÉMOIRE  PRÉCÉDEiNT. 

Le  prompt  retour  du  roi  d'Espagne  étant  l'unique 
ressource  qui  reste  au  roi  pour  sauver  la  France, 
comiiio  on  l'a  fait  voir  dans  le  Mémoire  ci-joint,  il 
est  capital  de  faire  choix  d*un  sujet  excellent,  pour 
lui  cuuUcr  une  affaire  aus^i  importante.  Ou  a  vu, 
par  le  rlioix  de  M.  Rouillé,  quelles  sont  les  {>erson- 
nei  que  M.  de  Torcy  est  capable  d\'mployer  :  uue 
pareille  faute  exposerait  le  royaume  aux  derniers 
mallteurs. 

\I,  le  ducdelNoailles  est  à  la  cour  d'Espagne,  à  ce 
qtie  Ton  assure.  On  prétend  qu'il  y  est  aile  pour  dis- 
poser le  roi  à  revenir  en  France,  en  ca.s  que  la  paix 
ne  se  puisse  conclure  sans  ce  retour.  Ce  ducest  jeune, 
sans  expérience,  d^un  esprit  fort  extraordinaire.,  et 
irès-pcupropreàréussir  dans  uni' affaire  de  l<i  nature 
de  celle  dont  il  s*agil  présentement,  et  dans  laquelle 
il  faut  persuader,  non  le  roi  d'Espagne  (car  s'il  était 
seul,  le  moindre  ordre  du  roi  son  grand-père  luî 
sufBrail ) ,  mais  la  reine,  qui  doit  être  au  désespoir 
de  venir  passer  sa  vie  en  France,  qui  hait,  dit-on 
notre  nation  (cl  cela  est  trés-vraisemblable) ,  et  qui 
a  un  ascendant  infini  sur  le  roi  son  mari. 

M  f^ut  un  lionime  de  poids,  recommandable  par 


ses  qualités  personnelles,  et  que  son  rang  fasse  res- 
pecter. M.  le  duc  de  liarcourt  a  de  l'esprit ,  et  parle, 
hardiment;  mais  il  est  en  Allemagne,  ety  e^t  née 
saire.  D'ailleurs,  c'est  lui  qui  est  cause  du  teâ 
ment;  il  ne  travaillerait  pas  de  bon  coeur  n  detrui 
son  ouvrage.  De  plus,  il  faut  un  homme  d'une  vraji 
vertu,  d'une  probité  à  toute  épreuve,  qui  soit  uui' 
quement  touché  du  salut  de  la  France ,  et  qui  so\ 
h  le  procurer  par  le  succès  de  cette  négociation-ci 
zélé,  infatigable. 

Personne  ne  serait  plus  propre  à  un  pareil  emploi 
que  M.  le  duc  de  Chevreuse;  le  roi  ne  pouvaot  »e 
passer  de  M.  le  duc  de  Bcauvilliers ,  à  qui  sa  qualité 
de  gouverneur  donnerait  un  droit  de  parler  au  roi 
d^Espagne,  en  présence  delà  reine,  avec  une  liberté 
et  même  uue  autorité  particulière.  Mais,  quoique 
M.  le  duc  de  Chevreuse  n'ait  pas  été  son  gouverneur, 
il  n'y  a  aucun  seigneur  eu  France  à  gui  le  roi  d'Es- 
pagne soit  plus  accoutumé.  Sa  patience,  que  rt 
De  peut  tasser;  son  esprit,  â  (jui  nulle  bonne  rai 
n'échappe ,  et  sa  droiture  infinie,  le  mettraient 
état  de  réussirdansuneaffairequi  sauvera  rhonneur 
du  roi ,  et  qui  procurera  le  sahit  de  la  France.  QuHIe 
fonction  peut  ^tre  phis  digne  d'un  homme  qui  aime 
véritablement  sa  nation? 

Il  faudrait  que  madame  de  Mainlenon  écrivh  t 
fortement  à  madame  des  Ursins  que  le  roi  est 
suadé  que  le  succAs  de  l'affaire  dépend  d'elle,  afin 
qu'elle  se  joigne  de  bonne  foi  avec  M .  le  duc  de  Che- 
vreuse. Si  son  crédit  est  diminué ,  comme  on  le  dii 
il  n'y  0  aucun  inconvénient  à  supposer  qu'il  est  t 
jours  aussi  grand  ;  et  si  efTectivepient  elle  a  le 
ascendant  sur  IV'îprit  de  la  jeune  reine  qu'elle  av 
ei-devanl ,  la  manière  forte  et  sérieuse  dont  mad.i 
de  Afaintenon  lui  écrira  l'engagera  à  agir  de  to 
sa  force;  et  elle  pourra  être  très-utile  pour  le  su 
de  Taffaire. 

Si  par  hasard  on  songeait  à  envoyer  M.  le  m 
chai  d'Estrées,  il  faudrait  craindre  qu'il  n'ajçît 
Ion  les  préventions  de  M.  leducde  NoniUesson 
frère;  qu'il  n'eût  de  la  peine  à  faire  revenir  lejVo. 
rot ,  à  cause  du  titre  de  grand  qu'il  en  a  re<;u, 
que  sa  négociation  ne  fût  affaiblie  par  les  dém^l 
de  son  oncle  et  de  son  frère  avec  madame  des T7rsrri 
Si  M.  de  Chevreuse  n'ét.iit  pas  choisi,  Tauraît-i) 
homme  plus  propre  que  M.  le  maréchal  d'L'xcIleJ^ 
J'aimerais  mieux  M.  le  maréch:)!  deCatinaK,i<aaM 
qu'il  est  vraiment  vertueux;  mai.<  je  suppose fUt' 
mauvaise  santé  l'exclut. 
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1710. 


a  l£A   RAIâOnS   des   FNNEMIS,    nVPPOKTÉEfi 
lATRK  AhrtCLeS  DANS  tc  MÉnome. 


5  ici  alléguées  contre  Philippe  V  sont 
naiSi  Sans  les  examiner  en  détail,  une 
ration  st^mble  les  détruire  toutes. 
B  les  royaumes  soiU ,  au  électifs,  dont 
u'usufruiljer  à  vie;  ou  pntriinuniaux, 
pose  comme  il  veut  ;  ou  eiilia  successifs» 
oujours  pour  successeur  nécessaire  son 
léritier,  desceDclaiil  du  premier  roi  (  Ja 
«t  préférée,  et  ledroitd^aïnesse  gardé  ) , 
lement,  soit  fille  à  défaut  de  mâle  :  et 
er  usage  qu'on  voit  établi  en  Fspagne 
ans;  car  Philippe  V  descend  en  ligne 
iux  premiers nns,*iui,  réfugiés  en  dif- 
les  montagnes  du  nord ,  commencèrent 
)s  à  reconquérir  TEspagne  sur  les  Mau- 
et  dont  les  familles  se  réunirent  ensuite 
*n  une  seule,  qui  a  toujours  régné  de- 

nn  usage  de  dix  siècles  qui  forme  tout 
k  loi  et  une  possession  inviolable  en 
iscendants  de  ces  premiers  rois,  tant 
a.  C'est  une  espèce  de  substitution  gra- 
duelle, contre  Inquolle  aucun  testament 
on  ne  peut  prescrire  ;  que  nul  des  subs- 
pouvoir  de  changer,  et  que  la  nation 
est  soumise  à  cette  famille  oudescen- 
us  droit  dMnfirmer,  mais  seuleitientde 
anditions  ordonnées  par  la  toi,  pour  la 
sont  remplies. 

■aison,  dira-t-on,  Louis  d.iuphiii,  el, 
>uis  duc  de  Bourgogne ,  devaient  être 
le  :  il  est  vrai;  mais  comme  il  est  per- 
iTabdiquer  sa  couronne,  à  plus  forte 
ux  princes  pouvaient-ils  céder  person- 
ne d'Espagne,  qu'ils  n'avaient  pas  en- 

ond  qu'ils  ne  pouvaient  céder  que  leur 


droit  personnel ,  et  non  pas  celui  de  leurs  futurs  des- 
cendants, qui  sont  venus  qu  monde  depuis,  la  ré- 
plique parait  décisive. 

Qitand  la  succession  d*un  royaume  est  ouverte, 
il  faut  un  roi  pour  le  gouverner.  C'est  pour  en  avoir 
perpétuellement  que  la  nation  a  choisi  une  famille 
ou  descendance  entière;  et  c'est  pour  l'avoir  sans 
interruplJau  ni  délai  à  la  murt  de  chacun,  que  ta  suc- 
cession a  été  ûxée  par  Tainesse,  qui  décide  sur-le- 
champ,  rien  n'étant  plus  pernicieux  aux  États  que 
les  interrègnes.  Si  donc  celui  qui  doit  succéder  se- 
lon lii  loi  refuse,  la  couronne  passe  à  son  fils;  et  8*il 
n'en  a  point,  elle  passe  nécessaire  ment  à  son  frère; 
car  la  nation  n'attend  point  alors  un  fils  du  pre- 
mier, qui  ne  viendra  pcuL-étre  jamais.  Ainsi,  quand , 
après  la  pribe  de  pus5;essioii  de  la  couronne  par  le 
frère  puîné ,  l'aîné,  qui  a  refusé,  vient  à  avoir  des 
enfants  T  ils  ne  peuvent  rien  prétendre  à  ta  couronne 
cédée  par  leur  père  :  1"  iwarce  que,  n'étant  point 
existants  dans  le  temps  de  ta  cession ,  ils  ne  sont 
susceptibles  d'aucun  droit;  2"  parce  qu'ils  n'ont  pu 
en  acqnerir  depuis  par  leur  naissance,  puis<]iie  le 
seul  prince  qui  pourrait  le  leurtransinettre  n'en  avait 
plus  lui-mëitie  quand  ils  sont  nés.  Telle  est  donc 
la  loi  de  la  succession  des  moriarcLiies  :  it  faut  qu'un 
roi  vivant  succède  sans  délai  au  roi  qui  nu'urt.  Si 
celui  que  la  loi  met  sur  le  trône  refuse  d'y  monter, 
il  perd  son  droit,  et  en  s»aisit  son  successeur  pré- 
butnptif  vivant,  auquel  le  droit,  une  fois  recueilli, 
demeure,  et  par  lui  à  sa  postérité. 

A  l'égard  du  traité  de  partage  mentionné  dans 
cet  article,  il  n'ohli^eailte  roi  qu'à  convenir  avec 
l'Angleterre  et  in  llolinitde  d'un  prince  pour  l'Espa- 
uue,  au  ras  que  l'empereur  refusât  d'accepter  ce 
traité.  L'empereur  t'a  refusé  six  mois  devant  la 
mort  du  roi  d' Espagne  ;  le  roi  n'était  donc  plus  alors 
engagé  qu'à  convenir  de  la  nomination  du  prince 
avec  les  deux  autres  puissances.  Or,  Sa  Majesté  no- 
tifia le  choix  de  Philippe  V  par  le  leslanïent  au  roi 
Guillaume  et  aux  états  généraux,  qui  reconnurent 
ce  prince  pour  roi  d'Espagne.  Ainsi  voilà  dès  lors 
le  traité  de  partage  exécuté. 

II. 

Il  fallait  sans  doute,  au  mois  de  mai  dernier, 
faire  déclarer  les  alliés  sur  ce  qu*ils  exigeaient  du 
roi  pour  assurer  rahanoon  de  l'Espagne  par  le  roi 
Pliittppe.  M.  de  Torcy  prétend  D*avoir  rien  oublié 
sur  cela,  et  l'on  verra  à  la  fin  de  ces  remarques  ce 
qu'ils  lui  ont  répondu. 

m. 

Selon  le  principe  établi  sur  le  troisième  point  d- 
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après,  un  peut  seukinent  employer  les  armes  du 
roi  pour  retirer  d'Espotçne  Philippe  V  avec  sûreté, 
{)ii»[id  ce  priia'e  le  voudra,  mais  non  pas  malgré 
tiii. 

IV 

Le  quatrième  article  ne  parait  soujt&ir  aucune 

diflirulté. 

UUIOlIlKft  DÉCICB. 


L 


Les  deux  expédients  combattus  dans  cet  article 
paraissent  en  effet  impraticaliles. 


II. 


Que  la  France  soit  réellement  dans  la  dernière 
extrémité,  c'est  ce  qui  est  vrai  dans  un  seiis^  et 
ptiut  ne  l'èlre  pus  absolument  dans  un  autre.  On  en 
dira  davanlapc  à  la  fin  de  ces  fiemargues.  On  sup- 
posera cependant  ici  cette  perle  de  l'État  prochaine , 
si  la  guerre  continue',  et  l'on  con\ient  qu'il  n'y  a 
que  ce  seul  cas  oili  Ton  puisse  délibérer  sur  l'abnn- 
don  d'Espagne. 

IIL 

Les  quatre  raisons  de  ce  point,  pour  obliger  Phi- 
lippe V  à  quitter  volontairement  TEspagne,  Bont 
trcs-l'ortes  :  mais  une  contraire  paraît  les  anéautir; 
c*est  que  quand  le  roi,  monseigneur  te  dauphin  et 
monseigneur  le  duc  de  Bour^ogni-  ont  donné  ce 
prince  à  la  nation  espagnole  pour  être  son  roi,  ils 
l'ont  en  ni^me  temps  délié  de  toute  autre  obligation , 
et  ilb  l'ont  mis  par  la  daus  la  nécessité  indispensa- 
ble de  n'avoir  plus  de  devoir  Jii  d'intérêt  que  pour 
cette  nation,  à  laquelle  ils  l'ont  pour  ainsi  dire  dé- 
voué. 

Ainsi,  f*  Philippe  V  doit  hasarder  la  |>erte  de  la 
France,  si  l'iittei-ét  de  TEs pagne  le  demande.  2"  En 
le  fnisant ,  il  n'est  point  ingrat  envers  son  donateur, 
qui  n'a  pu  ni  dil  lui  prescrire  d'autre  loi  qui-  celle 
de  soutenir,  suivant  l'équité ,  l'intérêt  des  Espagnols 
en\erscl  contre  tous,  sons  réserve.  3*"  Il  doit  doue 
préférer,  uun  sa  propre  grandeur,  mais  le  bonheur 
de  l'Espagne ,  au  salut  de  la  France,  de  sa  maison, 
de  ses  Itères  et  bieiifaUeurs,  etc. 

La  troisième  raison  de  ce  point  doit  être  pesée. 
Il  nous  paraît  en  effet,  en  ce  pays-ci,  que  l'abdica- 
tion de  Phillippe  V  ne  ferait  aucun  tort  réel  à  ta  na- 
tion qui  Ta  voulu  pour  roi;  mais,  lié  comme  il  est 
à  elle,  il  ne  lui  est  pas  j)ermis  de  l'abandonner  .sans 
qu'elle  y  consente.  Il  doit  donc  tout  employer  pour 
lui  persuader  qu'elle  sera  plus  heureuse  kous  un  au- 


tre prince;  et  cela  paraît  m^mc  très-clair  dans  Pé- 
tât des  choses.  Maïs  si ,  aprè«  avoir  mis  de  lionne 
foi  tout  en  œuvre  pour  la  faire  consentir  à  son  ab- 
dication, cette  nation,  qui  doit  connaître  miru\ 
que  nous  ses  vrais  intérêts,  persévère  a  le  vouloir 
consener,  il  paraît  que  son  unique  devoir  est  alors 
de  périr  plutôt  que  de  l'abandonaer. 


IV. 


"M 


On  ne  peut,  ce  me  semble,  par  la  raison  pi 
dente,  déclarer  le  roi  d'Fspagne  ingrat,  etc 
dans  le  cas  qu'il  refuserait  de  faire  ses  efforts  pour 
tirer  le  consentement  des  Ës|»&Rnols  à  son  abdic^i- 
tion  par  leur  propre  intérêt,  qui  doit  t'ire^à  son 
égard ,  (a  raison  déeisive  pour  les  quitter  :  on  pour- 
rait seulement  lu  sommer  de  renoncer  â  la  couronne 
de  France,  dont  il  va  causer  la  perle  autant  qu'il 
est  en  lui.  Mais  au  fond  sa  renonciation  ne  serait 
que  personnelle;  et  c'est  avec  raison  qu'elle  n'est 
prupust-e  par  le  Mémoire  que  comme  une  mena' 


Cette  considération  est  utile  pour  exciter 
d'Kspague  ù  une  abdicaliou  volontaire,  et  ooi 
tie  par  ses  sujets. 

VL 

Idem  :  c'est-à-dire,  non  pas  pour  arracher  par 
force  Philippe  Va  TEspagne,  mais  pour  persuader 
â  lui  et  h  elle  la  nécessité  de  son  abdication. 


Vil,  Vin,  IX. 


On  joint  ces  trois  articles  ensemble,  pêtet  iptt 
leur  matière  est  mêlée  eu  tous. 

H  parait  clair  en  effet  que  les  enuemis  vrulcat 
la  paix  ;  et  il  est  important  de  les  convaiocre  de  no 
tre  résolution  réelle  d'abandonner  l'Espace: 
cet  abandon  ne  suffit  pas  pour  1rs  détenmiH>r  h 
coucUtre,  comme  on  le  remarquera  sur  l'ar 
dixième. 

Retirer  d'Espagne  toutes  nos  troupes  |irouvf 
lement,  et  aux  ennemis  et  aux  E^pagnoU,  qu'on 
ne  veut  plus  soutenir  Philippe  V.  Maïs  \«  Mémoire 
remarque  très-judicieusement  que  cet  abandoo, 
fait  sans  aucune  convention  avec  les  ennemis,  l««r 
donne  moyen  de  soumettre  promptcmml  rEspa)tnc, 
et  de  toiu'ner  aussitôt  le^  forces  étrangères  de  l'ar- 
chiduc avec  celles  des  Espagnols  contre  la  Fraocv, 
pour  l'attaquer  par  uu  nouveau  cdté;  ce  qui  nota 
forcerait ,  non-seulement  à  restituer  toutes  les  coo* 
quêtes  du  régne  du  roi .  mais  encore  à  teU 
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irements  du  rovaiime  qu'il  leur  plaira.  Cepfîiidnnt 
e'est  une  chose  faite.  Il  est  vrai  que  Thiver  qui  ap- 
proche poussera  apparemment  la  révolution  d'Es- 
pagne jusqu'au  printemps,  et  donnera  Jieu  de  né- 
gocier auparavant;  mais  du  moins  voit-on  parla 
qu'il  faut  conclure  la  paix  cet  hiver  à  quelque  prix 
que  ce  soit,  et  que  le  Mémoire  a  raison  de  vouloir 
qu*on  retarde  TévacuatioD  des  places  des  Pays-Bas 
espagnols  Jusqu'à  la  signature  des  préliminaires  ca- 
pables d'assurer  efficacement  la  paix. 

A  regard  de  nos  places  à  donner  en  otage,  Ee 
Mémoire  opine  très-sensément  qu'on  accorde  tou- 
tes celles  gui  seront  nécessaires  pour  dissiper  la  dé- 
flinoe  de  cotre  bonne  foi  future  jusqu'à  l'entière 
réduction  d'Espagne,  ou  satisfaction  des  alliés  à 
cet  égard  ;  etde  vouloir  qu'on  les  remette  à  des  tiers 
fidèles ,  aux  conditions  du  dépôt  (comme  les  cantons 
suisses  catholiques),  plutôt  qu'aux  parties  mêmes. 
Mais  l'offre  en  est  déjà  faite. 


Voici  l'article  le  plus  important.  La  réflexion  qu'on 
y  fait  est  très-juste.  L'hiver  durera  moins  que  la 
négociation  de  la  paix  générale ,  qui  est  embarras- 
sée de  tant  d'Intérêts  différents;  et  il  est  d'ailleurs 
décisif  d'en  conclure  l'essentiel  avant  les  états  de 
guerre,  destination  de  fonds,  ei  autres  préparatifs 
des  Anglais  et  Hollandais  pour  une  nouvelle  cam- 
pagne. Il  n'y  a  donc  pas  un  mojnent  a  perdre. 

Quoique  les  Anglais  et  Hollandais  soient  épuisés 
des  grands  efïorts  auxquels  cette  guerre  les  a  en- 
gag<^,  ils  ne  laissèrent  pas  de  déclarer  à  M.  de 
Torcy,  à  la  Haye ,  qu'ils  voulaient  tout  finira  la  fois  ; 
qu'ils  ne  se  relâcheraient  nullement  sur  la  réduc- 
tion d'Espagne  pour  l'archiduc^  puisque  c'était  le 
motif  de  la  guerre  ;  qu'ils  ne  demanderaient  jamais 
au  roî  d'armer  contre  son  petit-tils  pour  le  déironcr, 
mais  seulement  d'employer  les  moyens  qu'U  jugerait 
à  propos  pour  assurer  l'Espagne  à  l'arcbiduc;  et 
que  fans  cela  ils  ne  pouvaient  faire  de  paix  avec 
Doos,  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  achever  de 
t*épuiser  par  une  guerre  éloignée  (oij  il  n'y  aurait 
de  sûr  pour  eux  que  des  frais  immenses),  pendant 
que  la  France  tranquille  se  rétablirait;  ce  qui  serait 
trop  dangereux  pour  eux. 

Dans  cette  idée,  qu'on  est  forcé  d'avouer  très-rai- 
•oaoable,  siellen'est  pas  juste,  notre  abandon  réel 
d'Espagne , avec  déclaration  à  Philippe  V,  qu'on  le 
traitera  en  ennemi  s'il  reçoit  un  seul  sujet  du  roi  à 
100  service  ;  et  telles  places  d'otage  que  les  alliés  de- 
manderont; tout  cela  ne  les  peut  satisfaire,  car  ils 
auront  toujours  la  guerre  d'Espagne  à  soutenir.  11 
semble  donc  que  toute  la  négociation  doit  tendre 
wtswuon.  —  TOME  in. 
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à  leur  rendre  sensible  Timpossibllité  où  vont  être  les 
Espagnols  de  soutenir  seuls  Philippe  V  :  anaqués 
de  toutes  parts,  sans  argent,  sans  marine ,  sans  com- 
merce ni  aucun  aide  des  Indes,  les  (idèles  Castillans 
seront  forcés  de  se  rendre,  comme  une  place  assié- 
gée à  qui  tout  manque ,  et  qui  n'espère  nul  secours. 
Cette  considération ,  d'une  part;  celle  de  la  guerre 
du  Nord  qui  leur  est  sj  désavantageuse,  la  peste  qui 
leur  peut  venir  par  le  commerce  des  villes  Anséati- 
ques ,  la  famine  que  la  difficulté  de  tirer  des  blés  Ju 
Nord  leur  peut  causer,  les  heureux  succès  des  armes 
qui  peuvent  enfin  revenir  de  notre  côté,  et  ce  qu'un 
habile  plénipotentiaire  peut  encore  ajouter,  selon 
l'occasion,  quand  il  est  sur  les  lieux  :  c'est,  ce  sem- 
ble ,  tout  ce  qui  peut  être  mis  à  présent  en  usage ,  et 
qui  est  capable  d'ébranler  des  gens ,  à  qui ,  au  fond  . 
la  paix  ne  convient  guère  moins  qu'à  nous.  Mais, 
comme  le  Mémoire  remarque,  il  ne  faut  pas  perdre 
un  moment  à  travailler  à  cette  grande  affaire. 

Quoique  les  réOexions sur cedixième  point  renfer- 
ment plus  qu'il  n'aétédemaiidépar  rapport  au  Mé- 
moire, on  ne  laissera  pas  de  dire  encore  quelquflS 
mots  sur  rextrémilé  de  la  France  ci-devant  men- 
tionnée. Cette  extrémité  n'est  que  tropTrnie;  mais 
elle  ne  paraît  pas  sans  remède,  et  raÔuie  irès-efÛ- 
cace. 

Si  l'on  tentait  maintenant  l'entreprise  sur  t'É- 
cosse,  qu'on  sait  plus  disposée  que  l'nnnée  der- 
nière, aussi  bien  que  l'Irlande^  à  reconnaître  son 
roi  légitime,  cela  seul  opérerait  une  paix  avanta- 
geuse et  prompte.  Il  est  très-possible  de  faire  un 
fftods  extraordinaire  suffisant,  et  d'avoir  en  tres-peu 
de  temps  les  vaisseaux,  les  armes,  les  munitions 
nécessaires.  L'Angleterre,  divisée  en  deux  partis, 
dont  l'un  mécontent  demande  à  traiter  avec  le  roi 
Jacques,  ne  se  fierait  pas  à  ses  propres  troupes, 
dès  que  ce  prince  y  entrerail  par  l'Écose;  et  le  cré- 
dit d'argent  du  gouvernement  de  Londres  tomberait 
sans  ressource ,  parce  qu*il  n'est  presque  qu'en  pa- 
pier. A  regarder  la  chose  de  près,  dans  toutes  les 
circonstanees  qiron  sait,  elle  ne  parait  pas  dou- 
teuse. 

Le  rappel  des  huguenots  en  France  (quoique 
sans  exercice  public  )  serait  encore  un  moyen  capa- 
ble de  déterminer  les  ennemis  à  une  paix  raison- 
nable. Plusieurs  officiers  réfugiés  avouèrent  au 
prince  de  Hesse,  après  la  prise  de  Tournai,  en  pré- 
sence de  quelques  officiers  de  la  garnison  de  cette 
place,  que,  si  le  roi  faisait  une  pareille  déclaration, 
ils  retourneraient  tous  dès  le  lendemain  en  France. 
Par  là,  d'une  part,  on  itérait  aux  ennemis  Icun 
meilleures  troupes,  avec  bcauMup  de  riches  ban- 
quiers, et  d'artisans  utiles  dont  Tabsence  dérange- 
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nation  abattne,  rétaMv li  wwlancr  p«tMt,  fùcv 
tootor  rfiniMtwiM  mt  Iw  ripècwi  itu  Immmm^m 

Im  FrsaçMs,  réonUdans «M  DéoieTolootédelMrt 
employer  pour  se  défendro,  le  «ootModroat  piuc 
lODgtempt qu'eux.  Miis,  outre  queœ  inoyea,toot 
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qu'on  croit  néanmoins  faciles  à  surmonter,  il  est 
trop  oppoié  aux  niaximes  établies  depuis  uo  sipcle 
pQvr  pooToir  être  goûté. 

Bn'ya  doncqoePentrcprised'Ècosse,  qui,  sans 
■oeun  rfoque  ni  autre  inconvénient,  puisse  sauver 
la  rroncetftn  trois  mois  de  temps,  pourra  qu'on  y 
trartllle  arrc  la  diligence,  le  secret  et  les  précautions 
aéocMaires.  I^a  réputation  de  valeur,  de  fermeté,  de 
pofile«e ,  de  sagesse  et  de  bon  esprit,  que  le  roi 
d'A  nKliitiTre  acquiert  tous  les  jours  parmi  même 
ses  Kujifts  rebplles,  ut  qui  vole  déjà  dans  les  trois 
royjiumcs ,  commence  à  y  faire  une  impression  très- 
propre  h  favorieeriOD  entreprise. 
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te  rot  d'Espagne  a  un  droit 
Rtr  nette  vaste  mcoaicfaie; 
irai  roi,  dans  une  eatièrr 
él roi  son  grand-père;  qu'il  se  doit 
;  fa*oa  peut  bien  lui  conseiller  de  fa 
pour  la  paix,  mais  que  le  roi 
tedrort  de  lui  eommaoder  sa  dégradation 
de  lui  faire  la  guerre  pour  le  coat 
drcà  sovffrir  cette  injustice.  Mais  voici  ce  qu'il 
qu'on  peut  répondre  à  cette  objection. 
1*  U  ne  s'agit  point  de  faire  la  guerrt  au  roi  d1> 
t,  ni  de  te  Taincre»  ni  de  te  forcer  à  êoutbk 
r^ostîce,  OMM scuteflieat  de  kpomader,  ec  di 
persuader  Umliis  Hjifiiif  ■  «n'agit  que d'f 

é^  pravÎR,  Cl  ^a^ÊÊÊU  nuuad  cUe  sen  kica 

liv  pwlereK  qoe  «AnBHBBwàiMMB  iotérftft.  U 
iJrîlaMt  intérêt  du  raidTBitii^a  est  de  ne  luriiii 
p«iaK  périr,  et  de  ne  hasarder  point  le  salât  de  b 
Ftaace  pour  une  chose  qui  est  devenue  impoaBUsi 
La  «éritâble  intérêt  de  la  nation  espagnole  est  de  ar 
éiannibrer  point  leur  monarchie,  et  d<'aes*mga- 
g«r  point,  après  qu'elle  aura  été  abandonnée  par  II 
France,  dans  une  guerre  ruineuse  et  insouleaaUe. 
La  persuasion  sera  facile  dès  que  vous  lettr  tero 
toute  espérance. 

r  Quand  on  suppose  que  la  renonciatioo  de  U 
reine  à  la  succession  d'Kspagne  est  nulle,  on  w 
prend  pas  garde  aux  conséquences  d'un  tel  principe. 
Si  Ptiîlippe  IV,  roi  d'Espagne ,  n'a  pas  pu  fjïre  rroon 
Cf  r  sa  tille  Marie-Thérèse ,  Philippe  II  n'avait  pas  pu 
faire  renoncer  sa  fille  Catherine,  qui  fut  n»arire:>»»< 
le  duc  de  Savoie.  En  ce  cas ,  il  faudrait  suivre  b  cou- 
tume de  Brabant,  qui  est  favorable  aux  tiUes  d'un 
premier  mariage  par  préférence  aux  mMes  d'iui  se- 
cond lit;  et  alors  Catherine  de  Savoie,  dont  ledwde 
Savoie  d'aujourd'hui  est  rarrier^|3ettl-(ils,  dfiraït 
avoir  le  Brabant ,  etc.  par  préférence  aux  prinoodr 
France,  qui  sont  les  enfants  de  la  reine  Mari^^ll^ 
rèse  descendue  de  Philippe  III ,  né  du  dernier  a»r 
riage.  En  ce  cas,  Catherine  n'aurait  pas  pu 
cer  mi  profil  de  son  frère  du  dernier  lit ,  qui  «0* 
Philippe  m.  Vous  convient-il  d'établir  un  priaôye 
qui  donnerait  le  Brabant,etc.  au  duc  de  Sawàl? 
L'infante  Marie-Thérèse  était  bien  tnoios  ïtaée 
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nODçant  pour  devenir  reine  de  France,  ijue  l'infante 
Catheritie  en  renonçant  pour  devenir  duchesse  de 
Savoie. 

3"  Il  ne  s'aisit  point  d'une  simple  renonciation  faite 
comme  entre  particuliers,  où  l'on  ne  regarde  que 
rutilité  des  particuliers  mêmes  qui  renoncent  à 
quelque  droit  :  il  s'agit  d'une  renonciation  qui  sert 
de  fondement  au  traité  des  Pyrénées,  et  qui  assu- 
rait la  liberté  et  la  paix  de  l'Kurope  entière.  Ainsi  il 
faut  re^a^der  cette  renonci;iUon ,  non  selon  les  cou- 
tumes des  lieux  qui  décident  des  champs  et  des  prés 
des  familles  particulières,  mais  selon  un  droit  inû* 
niment  supérieur,  qui  est  le  droit  des  gens.  Il  est 
même  capital  d'observer  que  ce   n*esl  que  par  un 
abus ,  que  les  filles  mariées  dans  les  p.iys  étrangers 
succèdent  aux  souverainetés  de  leurs  pères.   Ln 
France  n'a  jamais  admis  de  telles  successions ,  et  les 
autres  nations  auraient  d')  les  rejeter  de  même. 
Une  nation  ne  devrait  point  s'assujettir  à  la  domi- 
nation d*un  étranger  qui  descend  par  femmes  du 
souverain  de  cette  nation.  Une  nîition  entière  n'ap- 
partient point  en  propre  à  une  tille,  cnnmie  un  pré 
ou  comme  une  vigne,  en  sorte  que  la  propriété  en 
paisse  être  transférée  f  comme  une  dot,  à  des  étran- 
gers. Si  cet  abus  est  autorisé,  au  moins  faut-il  l'a- 
doucir, et  le  rectifier,  en  subordonnant  de  telles  suc- 
cessions au\  intérêts  manifesteiî  de  chaque  nation , 
et  encore  plus  à  l'intérêt  général  de  TEiirope  entière, 
pour  contierver  son  équilibre ,  qui  est  le  fondement 
de  son  repos  et  de  sa  sûreté.  Ainsi  le  contrat  de  ma- 
riage de  la  reine  est  l'accessoire,  et  le  traité  de  paix 
est  le  principal  La  paix  elle-même  se  trouve  fondée 
sur  la  renonciation.  Il  faut  donc  que  Taccessoire 
s*accominode  au  principal ,  et  que  toutes  les  lois  al- 
léguées par  les  jurisconsultes  pour  tes  familles  par- 
ticulières, cèdent  en  celle  o<'casion  à  la  règle  supé- 
rieure ,  qui  est  d'assurer  la  paix  et  la  liberté  des  na- 
tions qui  composent  TEurope.  On  ne  saurait  douter 
que  l'esprit  du  traité  de  paix  n'ait  été  d'empêcher, 
parla  renonciation,  que  la  succession  d'Kj:pagne 
ne  rînt  jamais  u  la  maison  de  France  :  il  faut  donc 
que  toutifs  les  lois  qui  semblent  favoriser  la  maison 
ai  France,  pour  cette  succession,  cèdent  à  Tespril 
du  traité  de  paix  qui  veut  l'en  exclure  pour  assurer 
l'équilibre  de  l'Europe. 

En  vain,  on  dira  qu'une  renonciation  e^t  nulle, 
ijuand  la  personne  qui  la  fait  nVn  est  pas  dédom- 
magée par  quelque  profit  ou  avantage  reçu  :  je  ré- 
ponds que  cette  règle  de  Jurisprudence  n*a  lieu  que 
pour  les  Camilles  de  particuliers.  Une  princesse  doit 
toujours  préférer  l'avantage  de  sa  maison ,  de  sa 
aatîoD ,  de  l'Europe  entière ,  à  son  profit  personnel. 
De  plus,  la  reine  Marie-Thérèse  n'aurait  jamais 


été  reine  de  France  sans  cette  renonciation,  La 
couronne  dp  P'rance  nVtait-elle  pas  pour  elle  un 
assez,  bon  dédommagement?  Celui  qui  élûit  son 
père  était  ea  même  temps  son  roi;  il  pouvait  se 
dispenser  des  règles  des  familles  particulières,  pour 
la  sûreté desa  maison  «  de  sa  monarchie  et  de  toute 
TEurope.  Il  pouvait,  comme  roi,  conmiander  a  sa 
fille  d'entrer  dans  un  si  juste  de-ssein;  et  il  lu  dédnm- 
mageail  assez  libéralement  d'une  espérance  de  suc- 
cession très-incertaine  ,  par  la  couronne  de  France 
qu'il  lui  procurait  actuellement. 

En  vain  on  dit  que  les  renonciations  des  filles 
sont  nulles,  quand  leurs  dots  ne  sont  point  payées  : 
ces  règles  sont  bonnes  pour  les  filles  d'une  condi- 
tion particulière,  qui  ne  peuvent  être  dédomm:)gées 
des  biens  auxquels  elles  renoncent,  que  par  le  paye- 
jnent  rét;l  de  leurs  dots:  mais  une  princesse,  que  sa 
renonciation  fiiil  reine  de  France,  n'a  pas  besoin 
d'un  autre  dédommagement.  Les  avocats  ne  savent 
paîi  que  les  dots  de  ces  grandes  princesses  sont 
très-modiques  par  proportion  aux  États  de  leurs 
pères;  que  ces  dots  ne  sont  que  de  slyle  dans  un 
contrat;  qu'on  n'est  régulier  de  part  ni  d'aulre  à 
les  payer;  et  qu'on  n'a  pas  mieux  payé  aux  Kspa- 
gnols  les  dots  des  princesses  de  France ,  que  celles 
des  princesses  d' Espagne  ont  été  payées  aux  Fran- 
çais. Déplus,  il  faudrait  qu'on  eût  fait,  pour  la 
dot  de  Marie-Thérèse,  des  diMnand**sen  justice;  il 
faudrait  qu'on  edl  sommé  les  Espagnols  de  la  payer: 
c'est  ce  qu'on  n'a  jamais  fait.  Au  pis  aller,  le  drhi- 
leur  en  serait  quitte  pour  payer,  après  la  dem;mde. 
Au  reste, que  |;agneriez-vous ,  quand  vous  prou- 
veriez qu'un  père  ne  peut  point  exiger  une  renon- 
ciation de  ses  enfants?  Kncecas,  toute  la  monarchie 
d'Espagne  appartient  à  monseigneur  le  Dauphin, 
et  par  succession  à  monseigneur  le  duc  de  Bourgo- 
gne, à  monseigneur  le  duc  de  Bretagne,  et  a  l'aîné 
de  leurs  descendants  à  perpétuité.  Suivantes  prin- 
cipe, le  roi  n'a  point  pu  obliger  monseigneur  le 
Dauphin  à  renoncer;  monseigneur  le  Dauphin  n*a 
point  pu  obliger  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne 
à  renoncer,  au  prejuditre  de  sa  postérité,  et  au  pro- 
fit d'un  prince  son  cadet.  Si  la  renonciation  de  la 
reine  est  nulle ,  celle-là  l'est  encore  plus;  car  au 
moins  la  reine  n'a  renoncé  qu'avec  le  grand  dédom- 
magement de  devenir  reine  de  France  par  sa  renon- 
ciation ,  au  I  ieu  qua  les  descendants  aînés  de  mou- 
seigneur  le  Dauphin  renoncent  maintenant  à  la 
vaste  monarchie  d'Espagne  à  pure  perte.  Le  roi  et 
monseigneur  le  Dauphin  ne  le  peuvent  pas,  si  Plû- 
lippe  IV  ne  Ta  pas  pu  ;  et  Philippe  IV  Ta  pu ,  s'ils  te 
peuvent. 
Il  est  inutile  de  dire  que  Charles  II,  roi  d'Kspa- 
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gne,  a  pu  rappeler  ses  neveux  de  la  inaisoD  de 
France,  et  les  relever  de  la  renonciation  de  la  reine 
Marie-Thérèse,  r  Je  laisse  à  examiner  toutes  les 
rbuses  de  son  testament,  pour  savoir  s'il  pantU  y 
avoir  eu  une  pleine  liberté  d'esprit,  et  si  ce  testa- 
ment n'a  aucune  nullité  par  les  termes  qui  semblent 
convenir  au  prince  électoral  de  Bavière,  et  non  à 
Pliilippe  V.  2^  Le  roi  Charles  I!  ne  pouvait,  selon  les 
lois,  que  rappeler  simplement  ses  neveux,  enfants 
de  la  reine  Marie-Therese  :  mais,  en  les  rappefant, 
il  n'était  niiJlemenl  endroit  d'exclure  les  aîtiès,  et 
de  leur  préférer,  œntre  la  rè^le  de  droit ,  un  cadet. 
S'il  faut  suivre  le  principe  de  droit  rigoureux  qu^on 
nous  vante  si  hautement,  et  bi  Philippe  IV  n'a  pas 
pu  exiger  de  la  reine  sa  lille,  pour  la  sûreté  de 
l>;urypo  entière,  une  renonciation  h  la  couronne 
d'tspagne,  en  lui  procurant  celle  de  France,  Char- 
les JJ  a  encore  moins  pu  rappeler  à  la  snccessioti 
d'Espagne  un  cadet  de  ses  neveux^  au  préjudice  de 
r.'iJné  et  de  ses  descendants.  Voilà  de  quoi  faire  un 
jour  une  guerre  immortelle  entre  ces  deux  branihes 
de  la  maison  de  France  qui  régneront  sur  les  deux 
niitions  voisines. 

On  aurait  dû  même  prévoir  que,  si  la  postérité 
tic;  inunseigneur  le  duc  de  Bourgogne  venait  à  man- 
quer dons  cent  ans ,  un  roi  d'Espagne ,  arrière-petlt- 
nis  de  Philippe  V ,  nourri  selon  Ii's  mœurs  et  selun 
les  préjugé*  de  la  nation  espagnole ,  avec  heaucoup 
d'aversion  pour  les  Français  et  pour  leurs  lois, 
viendrait  étendre  sa  domiiKilion  sur  eux.  Alors  les 
descendants  de  monseigneur  le  duc  de  Bcrri ,  nour- 
ris en  France  avec  l'amour  et  le  respect  de  toute  la 
nation,  contesteraient  apparemment  ta  couronne, 
avec  un  grand  parti ,  a  ce  roi  étranger  qui  viendrait 
subjuguer  lu  France.  C'est  ce  qu'on  aurait  dû  prévoir 
de  loin. 

\ï  l'aot  encore  observer  que  le  roi,  et  monseigneur 
le  IJuuphin ,  qui  est  en  puissance  de  père,  n'ont  pas 
été  hbres  d'accepter  le  tesUment  de  Chartes  U  ,  oij 
Philippe  V  est  rappelé,  parce  qu'ils  étaient  actuel- 
lement liés  par  le  traité  solennel  de  partage.  Ils  ne 
pouvaient  résilir^  de  ce  traité,  qu'après  avoir  fait 
consentir  à  leur  changement  le  roi  d'Angleterre  et 
les  états  généraux,  avec  lesquels  ils  s'étaient  en- 
gagés solennellement.  Il  fallait  sommer  Tempereur 
d'accepter  le  partage,  et,  sur  son  refus,  déclarer 
à  l'Angleterre  et  a  la  Hollande  qu'on  se  tenait  pour 
dégagé  ;  alors  on  eût  été  libre  d'accepter  le  testa- 
ment; jusque-là,  on  ne  Tétait  point. 

Enlin,  Philippe  V  n'a  pas  renoncé  à  ses  droits 
d'enfant  de  France  pour  succéder  à  la  couronne  : 

'  Terra*  dt-  prntique.  gui  veut  dir«  renoncera  unpaeU. 
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au  contraire,  il  a  demandé  et  obtenu  d'y  être  con- 
firmé. La  qualité  de  roi  d'Espagne  ne  peut  do 
pas  le  rendre  indépendant  du  roi  son  grand-père 
pour  toutes  les  choses  qui  conoernem  la  conserv 
tion  du  royaume ,  et  de  la  couronne  à  laquelle  il 
un  droit  de  succession  :  il  faut  ou  qu'il  renonce 
tout  droit  de  succession  r  et  c'est  ce  qu'il  ne 
jamais  faire  pour  ses  descendants  ) .  ou  qu'il  ne 
roi  d' Espagne  qu'à  condition  de  ne  jamais  manqui 
aux  devoirs  d'un  tils  de  Frauce  qui  est  uu  des  h 
ritiers  de  la  couronne.  En  vorite ,  peut-on  croi 
que  le  roi  et  monseigneur  le  Dauphin  aient  proc 
iÂ  ce  prince  cadet,  par  préférence  aux  aînés,  la  e 
ronne  d'Espagne,  en  sorte  qu'il  pui&se  sacrifier 
France  n^êjne  a  sa  grandeur  pt-rsounelle,  et  aimer 
mieux  laisser  périr  le  roi  BtBOnseigoeur,  ses  pc: 
et  ses  bienfaiteurs,  avec  toute  la  ouison  royale 
tout  le  royaume ,  plutôt  que  de  renoncer  à  ce  qu 
tient  de  leur  pure  bonté?  Qu'y  aurait  il  de  plus  in 
grat  et  de  plus  dénaturé  que  ce  pnxédé?  U  ne  cesse 
puintde  se  devoir  tout  entier  à  la  conservation  dea 
personnes  du  roi  et  de  monseigneur  le  Uâuphm ,  de 
la  maison  dont  il  est  membre,  et  de  la  couronne 
laquelle  il  a  droit  de  succéder.  Ce  n'est  que  par 
roi  et  par  monseigneur  le  Dauphin,  qu'il  app^rtie 
a  Thiïpaf^ne.  C'est  à  la  France  qu'd  appartient  par 
nature  même ,  dont  la  loi  est  indispensable.  U 
toujours  censé ,  par  le  droit  naturel .  que  les  e 
ments  qu'il  a  pris  avec  rEspa^^ne  sont  subordoQi 
à  ceux  dans  lesquels  il  est  ne ,  pour  uc  lals&t^r  pr 
ni  ses  pères  et  bienfaiteurs ,  ni  sa  maison ,  ni  sa 
trie ,  ni  la  couronne  à  laquelle  il  peut  succéder.  V 
le  premier  devoir  qui  est  essentiel;  l'autre  ne 
être  que  le  second. 

J'avoue  que  j'ai  cru  dans  les  comiDeDceiDeou 
que  le  droit  de  Philippe  V  pouvait  être  bien  sou- 
tenu :  dans  la  suite,  eu  examinant  les  choses 
près,  j'y  ai  trouve  les  embarras  que  je  marque 
Mais  enlin  je  ne  vois  rien  qui  doive  faire  douter 
ce  prince  ne  soitobligé  de  renoncer  à  son  droit  bon 
ou  mauvais  sur  l'Espagne,  pour  sauver  la  France, 
supposé  que  nous  nous  trouvions  dans  le  cas  d^uoc 
dernière  extrémité.  Cette  déposition  tolontaire, 
loin  de  déshonorer  ce  princa ,  serait  en  lui  un  acte 
héroïque  de  religion ,  décourage,  de  recoonaissauce 
pour  le  roi  et  pour  monseigneur  le  Dauphin,  de  lële 
pour  la  France  et  pour  sa  maison.  Il  serait  roémr 
inexcusable  de  refuser  ce  sacrifice.  U  ne  s'agît  nol- 
lement  de  ruiner  TKspagne;  car,  en  la  quittant,  il 
en  laissera  toute  la  monarchie  aussi  entière  et  aussi 
paisible  qu'il  l'a  reçue.  Il  ne  manquera  doocfO  ririi 
au  dépôt  qui  lui  a  été  confié  :  il  ne  sacrifiera  que  M 
grandeur  personnelle.  Or,  ns  doitnl  pas  préfértf  J-< 
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sa  grandeur  personnelle  ses  pères  et  ses  liienfat- 
leurs,  de  qui  tt  la  tient,  avec  le  satul  de  la  France 
ealière  qui  paratt  dépendre  de  ce  sacrifice? 

VU. 

MEMOIRE 

stm  L4  rwKAtJNc  Di:  17 12. 

M.  te  marcrlial  di?  Viliars  a  de  l'ouverture  d*PR- 
prit,  cl  delà  facilité  [Hiur  comprendre  certaines 
choses,  avec  uae  sorte  de  talent  pour  parler  noble- 
ment, quand  sa  vivacité  ne  le  mène  pas  trop  loin.  Il 
a  de  la  valeur  et  de  la  bonne  volonté  ;  il  n'est  point 
méchant;  il  est  sans  façon,  et  commode  dans  la 
société  :  mais  il  est  lé^er,  vain,  saiib  application 
&ui^  te ,  et  sa  tête  n'est  pas  assez  forte  pour  conduire 
une  si  grande  guerre.  Il  fait  des  fautes;  et,  quand 
il  se  trouve  pressé,  il  rejette,  dit-on,  sur  les  gens 
qui  ont  exécuté  ses  ordres ,  le  tort  qu'il  a  lui  seul. 

Les  lieutenants  généraux  sont  per:>uadés  qu^il  du 
fiait  pas  bien  décider,  qu'il  craint  de  Jécider  mal ,  et 

"il  ne  veut  jamais  faire  que  des  décisions  vagues, 
pour  avoir  toujours  de  quoi  se  justiCer  ik  leurs  dé- 
pens. Ce  préjugé  les  rend  timides  ;  personne  n'ose 
rien  prendre  sur  soi  \  cUacun  ne  sonii^e  qu^à  se  met- 
Ire  eo  sûreté  :  le  service  en  souffre  beaucoup  en 
toute  occasion;  c*e8t  ce  qui  doit  faire  craindre  une 
bataille. 

M.  te  maréchal  de  Yillars  tait  beaucoup  plus  de 
fautes  en  paroles  qu'en  actions.  Il  est  vain;  il  paraît 
mépriser  tes  lieutenants  genérau?t;  il  ne  tes  écoute 
pas;  il  fait  entendre  quils  ont  toujours  peur,  et 
qu'ils  ne  savent  rien.  Il  se  croît  invincible  quand  il 
a  le  moindre  avantage;  et  il  devient  doux  connue  un 
mouton  dès  qu'il  se  trouve  embarrassé  :  c'est  ce 
qui  fait  qu'il  n'a  ni  l'estime,  ni  la  conliance,  ni  Ta- 
mitié  de  (versonne. 

Il  ne  sait  pas  même  discerner  et  conduire  les  tiom- 
mefr.  Il  est  trop  léger,  inégal,  et  sans  conseil,  tl  ne 
connait  ni  la  cour  ni  l'armée,  li  n  a  que  des  lueurs 
d'esprit.  Il  fait  presque  toujours  trop  ou  trop  peu  : 
il  ne  se  possède  pas  assez.  Une  f^ui-rre  diiicile,  aii 
ta  France  est  en  péril ,  ileinnriderait  une  plus  torte 

rtéte.  Mais  où  est-elle?  ^i  M.  le  niuréchul  de  Viilars 
demeure  a  la  léte  de  l'armée,  il  est  capital  de  le 
modéreren  secret,  et  de  t'auloriser  en  public.  Il  fnut 
loi  donuer  un  conseil,  et  lui  l'aire  honneur  de  tout 
mx  dehors. 
Plusieurs  personnes  tâchent  de  le  décréditer,  dans 
Tespérancc,  ou  d'avoir  sa  plaee^  ou  d'y  faire  mettre 
un  de  leurs  amis  ;  presijue  tous  son!  tres-incapables 
^e  porter  un  fardeau  si  accablant.  Ces  cabales  sont 
«iingcreuses. 


M.  dWlbergotli  a  de  l'expérience,  de  la  valeur  et 
du  sens.  H  est  exact,  laborieux,  capable  de  prendre 
une  grande  autorité  :  il  sait  s'insinuer,  et  mener 
des  desseins  pour  parvenir  à  son  but.  Mais  il  est 
dur,,  hautain,  trop  peu  honorable  dans  an  dépen.se, 
obscur  dans  sc^s  amis  :  s'il  commandait,  tous  (es 
autres  lieutenants  généraux  seraient  au  désespoir* 
11  prendrait  rn^tne,  dit-un,  des  partis  bizarres,  et 
ferait  des  fautes  très-dangereuses.  Il  est  haï  :  il 
passe  pour  faux.  Je  ne  sais  ce  qui  en  est,  et  je  n'en 
juge  point;  mais  cette  réputolion,  dans  un  général 
d'armée,  nuirait  inliniitienL  aux  affaires  dans  des 
temps  difticiles. 

Il  y  a  plusieurs  bons  lieutenants  généraux,  dojit 
un  général  plus  régulier  que  M.  le  maréchal  de  Vil- 
iars pourrait  faire  beaucoup  plus  d'usage  qu'il  n^cn 
fait;  mais  îl  jiie  seaible  qu'on  n'en  voit  aucun  qu'on 
pùi  mettre  en  sa  place. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  raisonner  sur  la  guerre , 
et  je  n'ai  garde  de  toioher  dans  ce  ridicule  :  mais 
j'exposerai  simplement,  qu*après  avoir  écouté  tous 
les  discours,  de  part  et  d'autre,  je  suis  tenté  de 
croire  que  M.  le  maréchal  de  Viliars,  qui  peut  avoir 
fait  d'autres  fautes,  n'a  point  eu  tort  de  ne  partir 
pas  de  son  camp,  Irès-avajitageujt  sur  la  hauteur 
deBourlen,  pour  aller  attaquer  les  enneniis  dans 
les  hauteurs  d'Oisy  et  d'Ëlstrun.  Les  critiques  sou- 
tiennerjt  qu'il  y  avait  a  parier  dix  contre  un  qu'oa 
aurait  battu  les  ennemis.  J'en  doute  fort;  maïs  je 
veux  bien  Le  supposer.  Dans  celte  supposition,  il 
y  avait  au  tnoins  un  a  parier  contre  dix  que  notre 
armée  aticjit  été  battue.  En  ce  cas,  que  devenait  ta 
France  épuisée?  Faut-il,  pour  une  victoire  incer- 
taine, hasarder  l'État?  J'avoue  qu*il  faut  tout  ha- 
sarder pour  Cambrai  et  pour  Arras,  qui  sont  les 
deux  portes  du  royaume;  mais  non  pas  pour  Bou- 
cha in  . 

J'avoue  néanmoins  que  Bouctiain  change  notre 
frontière,  dérange   le  système  de  la  guerre,  et 
donne  à  l'ennemi  de  quoi  nous  surprendre  plus  fa 
cîlement. 

J'avoue  qu'en  évitant  toujours  les  batailles,  on 
décourage  les  troupes,  on  avilit  la  nation,  oji  rend 
la  paix  plus  diflicite.  J'avoue  qu'on  donne,  à  la  lon- 
gue, un  avantage  infini  à  l'ennemi,  en  reculant  tou- 
jours et  en  lui  laissant  oser  tout  ce  qu'il  lui  plaît.  11 
hasarde  pruiiemineiit  des  choses  qui  sont  en  elles- 
m^mes  très-imprudentes.  A  la  longue  il  vous  accu- 
lera ,  et  achèvera  de  percer  la  frojiiière  pour  entrer 
en  France. 

Mais  c'est  un  triste  état  que  celui  de  n'avoir  plus 
entre  l'ahime  et  vous  qu'une  seuU-  prrle  à  faire; 
c'est  celle  de  votre  armée  :  perdez-la  dans  une  dé- 
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route,  il  ne  vous  restera  plus  aucune  ressource; 
vus  places  seules  ne  sont  rieoj  vous  n*avez  plus 
au  detlaiis  ni  peuple  aguerri ,  ni  noblesse  en  état 
de  montrer  la  l^te.  Si  votre  armée  était  perdue, 
vous  n'auriez  plus  de  quoi  la  réparer  ;  vous  ne  pour- 
riez qu'en  ramasser  de£  débris ,  qui  ne  sauraient  dé- 
fendre le  dedans,  où  tout  est  ouvert.  Une  grande 
armée  victorieuse  pénétrerait  et  subsisterait  par- 
tout :  alors  vous  n*auriez  ni  le  temps  ni  les  forces 
d'attcHklr«  une  oe^ociation  de  paiv  à  aucune  con- 
dilioa  :  c'est*  ce  ne  semble,  ce  qu  tl  faut  bien  con- 
siderrr,  poar  se  mesurer  sur  »od  vrai  besoin,  soit 
kis  entreprêes  de  ^erre,  soit  pour  les  coq- 


Joenias4«BiBtjrQBper;  nuis  J'avoue  que  »  sans 
èv«ir  (pMT,  Je  soeftiBÎte,  par  ua  vrai  zèle ,  qu  on  ne 
4WMe M  ricafedéttriTicbeter  chèrement  la  paix, 
yttttv  ^tie  ce  seit  ane  pûx récite.  Ujz loii^;temps 
fii>M  iMt  énmm,  càaqM  mm»,  <le  belles  rs|M§- 
WÊÊmméêMmùtméntÊiég.  lin  m  lieot  :  TKut 
■chèrt  é^  m  hImt.  t>u<nf  places  ae  valaot  pas  ce 
f^la» pw4 tk^fm mnw.  Je ireaabftefoar  Ombrai, 
par  aMour  pour  la  Fraaee  ;  Mais  jVrmaa  ^11  laal 
ttair  lout  an  ptas  t6t ,  i  que^ue  prix qveee setU 

M.  le  mamrhal  de  MoQlesqutou  a'a  atune  di- 
gnité. Ses  domestiques,  ^  oM  ^ravé  pMVOir  cèea 
lui ,  n  ont  pas  les  mains  MttM,  et  at  M  léal  pas 
honneur.  Il  a  Teaprit  pNK  H^  fm  M.  le  maréchal 
di-  Villars ,  et  phadecocuMlsBiMeeuictedes  détails. 
Mais  on  prétend  qu'il  a  peu  de  «ues;  qu'il  est  nos 
action,  faitUe  et  irrésolu,  quand  tout  roule  sur  sa 
décision  :  à  tout  prendre ,  oo  ne  peut  pas  compter 
sur  lui.  Il  sauve  les  apparences;  mais  en  secret  il 
indis|>ost'  tous  les  princjpju\  ofliders  contre  M.  le 
mam^ial  de  VttUrs.  Son  fort  est  uue  petite  Ûnes&e. 
Il  se  fait  honneur  de  proposer  les  partis  hardts ,  qu'il 
sait  que  fautre  n'acceptera  pas.  Il  est  indigue,  îl  re- 
marque tes  fautes,  il  les  fait  remarquer.  Le  service 
eu  souffre;  car oes discours  ne  redressent  rien ,  et  ils 
décrèditent  celui  qui  conunande. 

Il  a  paru  à  Bourten  ,  dans  les  officiers  et  dons  les 
troupes,  une  véritable  ardeur  de  combattre;  mais 
je  crains  qu'on  trouverait  de  dangereux  mécomptes 
dans  une  grande  occasion.  Alors  chacun  des  o£Bciers 
principaux  n^oserait  rien  prendre  sur  soi,  de  peur 
d*élre  sacrifie  par  M.  le  maréchal  de  Villars;  celui-ci 
uo  pourrait  faire  qu'une  disposition  générale  à  sa 
mode,  après  quoi  on  trouverait  en  lui  peu  de  res- 
sources pour  les  coups  imprévus.  Chaque  ofGcier 
général  serait  timide  pour  ne  hasarder  pas  sa  for- 
tune, et  la  plupart  ne  verraient  peut-être  guère  clair. 
>'otre  armée  n'aurait  qu'une  première  fougue  avec 
peu  d'ordre.  Si  les  ennemis ,  patients,  accoutumés  à 


se  rallier,  et  à  nous  enfoncer  par  méthode , 
entamaient,  ou  pourrait  voir  une  déroule  générée* 
et  une  épouvante  comme  à  Hamillies. 

Si  par  malheur  la  paix  ne  se  faisait  pas  l'hiver  pnh 
cbain,  it  faudrait  que  monseigneur  le  Daupbm  vint 
cotnmander  l'armée,  ayant  sous  lui  MM.  les  maré- 
chiux  de  Harcourt  et  de  Berwick ,  etc.  ;  mais  il  serait^ 
capital  que  le  prince ,  après  s'être  assure  d'un  conseil 
bien  sage,  prit  l'autorité  nécessaire  pour  décider. 
Voila  mes  faibles  pensées.  Je  ne  fais  que  bégayer  ; 
mais  qu'importe?  Je  veux  bien  paraître  parler  mal  à 
propos  par  un  excès  de  zèle. 

VIII. 

MÉMOIRE  SUR  LA  PAIX. 

1.  On  peut  espérer  que  les  ennemis  craindront 
moins  l'union  des  deux  brauches  de  notre  maison 
royale,  puisque  nos  pertes  semblent  éloignercesdeux 
branches;  et  que,  si  le  roi  venait  a  manquer,  la  bran- 
che d'Espagne  pourrait  n'être  guère  liée  avec  cellej 
de  France. 

U.  Les  ennemis  ne  devront  guère  craindre  qu«, 
la  France  gouverne  rE.<pagne  au  préjudice  du  reste 
derEurope,àlaveilled'unemiuorité,oti  la  France,' 
menacée  de  guerre  civile ,  ne  pourra  pas  trop  se  go»-] 
verncr  elle-même. 

III.  La  reine  Anne  et  le  parti  des  torîs  ,  qui  ont 
commencé  la  négociation  de  la  paix ,  ont  un  mterét 
plus  pressant  que  jamais  de  la  conclure.  Si  n( 
tombions  dans  les  troubles  d*une  minorité  avant 
oom-lu&ioo  de  cette  paix ,  le  parti  des  wliigs,  appoj 
de  tous  les  alliés ,  opprimerait  la  reine  et  les  toi 
sans  que  U  France  fût  en  état  de  les  secourir. 

IV.  D'un  autre  côté,  les  ennemis  [lourront  vou-| 
loir  profiter  de  cette  conjoncture  unique ,  pour  uous 
réduire  à  peu  près  au  point  qu'ils  jugeront  coare- 
nable  à  la  sûreté  de  l'Europe.  Ils  seront  moins  tou- 
chés de  noire  abattement  présent,  qui  n'est  que 
passager,  et  ils  le  seront  davantage  du  danger  fu- 
tur de  l'Europe,  si  nos  bonheurs  reviennent  après 
une  minorité ,  comme  on  l'a  vu  après  celle  du  roi  :  ils 
pourront  penser  qu'on  ne  nous  réduira  jamais  dons 
les  bornes  nécessaires,  si  on  ne  prend  pas  son  temps 
pour  le  faire  dans  une  occasion  de  trouble. 

V.  Les  ennemis  doivent  craindre  naturellemeat 
que  si  la  branche  de  feu  M.  le  Dauphin  achève  de 
manquer,  le  roi  d'Espagne  ae  réunisse  les  deux 
narchies.  A-t-il  fait  quelque  renonciation?  Je  n'eai 
sais  rien.  Suppose  même  qu'il  en  ait  fait  une,  il  sou- 
tiendra qu'elle  n'est  pas  moins  nulle  selon  nous ,  que 
celle  de  la  reine  sa  grand'mère. 

VI.  Les  Espagnols  pourront  ne  vouloir  point  I 
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ler  un  roi  fort  aînié,  pour  se  livrer  h  M.  le  dtiodc 
Berri ,  gouverné  par  son  beau-père,  qu'ils  rniigjieiit. 

VII.  Il  est  naturel  que  tant  d'olliés  se  flattent  d'es- 
pérance dans  ce  chaDgement,  qu'ib  soient  irré.solus 
dans  ce  ca^  imprévu ,  et  qu'ils  temporisent  pour  voir 
si  la  mort  d*un  dernier  petit-enfant  n'amènera  point 
un  système  tout  nnuveau.  Ce  retardement  peut 
nous  faire  tomber  dans  te  cas  de  la  minorité  en  ]4eine 
guerre. 

VIII.  Si  nous  perdions  le  roî  avant  la  conclusion 
de  la  paix,  nous  aurions  tout  ensemble  une  horri- 
ble guerre  au  dehors,  et  le  danger  d'une  guerre  ci- 
vile au  dedans. 

IX.  Nos  minorités  ne  se  sont  jamais  pass<^es  sans 
quelque  guerre  civile. 

X.  Le  danger  eu  est  bien  plus  grand  quand  il  ne 
reste  pas  même  une  mère  pour  être  régente.  Une 
mère  trouve  tous  ses  intérêts  dans  ceux  de  son  fils  : 
un  oncle  peut  suivre  son  ambition  ou  celte  des  gens 
qui  ont  sa  conliance. 

XI.  Les  ennemis  espèrent ,  ou  une  mort  soudaine 
du  roi.  ou  un  affaiblissement  de  sa  personne,  qtti 
mette  la  France  en  désordre.  Ces  deux  cas  peuvent 
arriver  chaque  jour.  Le  second  embarrasserattencore 
plus  que  le  premier. 

XII.  Ils  espéreront  que  la  mt^me  main  qu'on  s'i- 
magine faussement  avoir  fait  mourir  deux  dauphins, 
en  fera  aussi  mourir  bientôt  un  troisième  avec  le 
roi  déjà  vieux,  auquel  cas  le  roi  d'Espagne  sera 
contraint  d'abandonner  rtspagnepourvenirrégïier 
en  France. 

XIIK  Ils  espéreront  que  le  roi  d*Ëpagne  aura  une 
guerre  avec  M.  le  duc  de  Berri,  soutenu  de  M.  le 
duc  d'Orléans,  pour  Tune  ou  l'autre  des  deux  mo- 
narchies. 

XIV.  Si  M.  le  duc  d'Anjou  venait  à  ntourir,  on 
serait  bien  embarrassé  pour  rappeler  le  roi  d'Es- 
pagne. S'il  revenait  seul  à  la  hdte,  comme  Henri  111 
revint  de  Pologne  à  la  dérobée ,  il  laisserait  la  reine 
et  le  prince  des  Asturies  dans  les  ntatris  des  Espa- 
gnols :  c'est  ce  qu'il  ne  se  résoudrait  Jamais  h  faire, 
étant  aussi  attaché  à  la  reine  qu1l  est.  S'il  les  me- 
nait avec  lui,  l'Espagne,  abandonnée  par  lui,  sans 
aucune  mesure  prise  avec  la  nation,  pourrait  pren- 
dre un  parti  de  désespoir,  et  se  tourner  contre  la 
France,  plutôt  que  de  demander  M.  le  duc  de  Berri, 
et  que  de  se  livrer  à  ta  merci  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans. 

XV.  Dana  cette  occasion,  le  comte  de  Stahrem- 
berg  pourrait  faire  une  grande  révolution. 

XVI.  Voua  ne  pourriez  point  abandonner  l'Es- 
pagne malgré  elle  à  M.  le  duc  de  Savoie ,  pour  l'ô- 
leret  a  l'empereur  et  à  M.  le  duc  de  Berri.  D'un 
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s  manqueriez  indignement  à  la  nation  e^s- 
pagnole,  qui  a  mérité  de  vous  que  vous  ne  dispo- 
siez point  d'elle  sans  son  consentement;  de  i'atiire, 
vous  mettriez  le  poignard  dans  le  sein  de  M.  le  duc 
de  Berri, ou  du  moins  de  son  épouse  et  de  son  beau- 
père  auxquels  il  est  livré.  Les  ennemis  voient  tous 
ces  embarras  qui  vous  menacent,  et  ils  espèrent  en 
profiter. 

XVII.  Vous  auriez  à  craindre  le  parti  des  hugue- 
nots enriore  très  nombreux  en  France ,  celui  de  quel- 
ques aulresnovateurs  très-puissants  à  la  euurmt^me, 
celui  des  mécontents  et  des  libertiuscapablcsde  tout, 
des  troupes  innombrables  sans  discipline,  les  ren 
tiers  non  payés. 

XVIII.  Il  mesemblequHI  fautfairela  pai\1a  moînih 
mauvaise  qu*on  pourra ,  mais  la  faire  à  quelque  prix 
que  ce  soit.  Ce  qu'on  peut  espérer  n'a  aucune  pro* 
portion  avec  ce  qu'on  hasarde.  Que  deviendrait-on 
si  on  perdait  une  bataille  cette  campagne?  et  cela 
est  dans  l'ordre  des  possibles,  vu  l'embarras  des 
subsistances  et  l'épuisement  de  nos  ofliciers  et  de 
nos  troupes. 

XIX.  1)  ne  faut  pas  perdre  un  moment;  car  un 
moment  perdu  engagera  la  campagne,  et  la  cam- 
pagne peut  nous  faire  tomber  dans  une  minorité 
funeste  à  l'État. 

IX. 

MÉMOIRE 

at!H   LA  SOUVERAmSTB  OB  C&HBBAI. 

Je  crois  qu'il  est  de  mon  devoir  de  représenter 
au  roi ,  avec  le  zèle  le  plus  sincère  et  avec  le  plus 
profond  respect ,  des  choses  que  j'ai  pris  autrefois 
la  liberté  de  tui  dire  pour  son  service,  sans  aucun 
rapport  à  moi.  Les  grands  bruits  de  paix  très-pro- 
cliauie,  que  les  ennemis  mêmes  répandent  datis  toute 
l'Europe,  me  font  penser,  par  zèle  pour  Sa  Majesté 
et  pour  le  bien  de  l'Église  de  Cambrai ,  à  un  article 
qu'il  serait  très-facile  de  faire  insérer  dans  un  traité 
de  paix. 

Voici  de  quoi  il  s'agit  : 

1°  Les  empereurs  d'Allemagne  ont  donné  aux 
évéques  de  Cambrai  la  ville  de  Cambrai  avec  tout 
le  Cambrésis,  il  y  a  près  de  sept  cents  ans.  Alors , 
le  Cambrésis  était  incomparablement  plus  étendu 
qu'il  ne  t'est  maintenant. 

S"  Depuis  ces  anciennes  donations,  confirmée! 
par  les  empereurs  successeurs  des  premiers,  les 
évoques  de  Cambrai  ont  toujours  possédé  la  souve- 
raineté de  Cambrai  et  du  Cambrésis,  en  qualité  de 
princes  de  l'Empire,  comme  les  autres  év&jues  sou- 
verains d'Allemagne* 
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r  Vétèqae  de  Camfani  avait  mèm  (bu  les  Aè- 

teft  d«  rKmpire  le  rang  derant  celui  de  Liège.  11  n'y 
a  guère  plus  de  soixante  ans  que  ce  mig  était  cb- 
eore  eonsenré ,  et  que  les  dépotes  de  l'Église  de  Cani- 
bni  allaient  aox  dièCes. 

4*  Il  e«t  vrai  que  les  comtes  de  b  Flandre  im* 
pénale  étaient  avoués  de  l'Église  de  Cambrai,  et 
que  les  rois  d'Espagne ,  qui  ont  été  comtes  de  Flan- 
dre* ont  voulu  se  servir  du  prétexte  de  cette  avoue- 
rie  pour  établir  leur  autorité  a  Cambrai  :  mais  il  est 
clair  comme  le  jour,  qu'un  simple  avoué  dune  Église 
n'y  a  aucune  autorité,  que  sous  l'Église  même  qu'il 
est  obligé  de  défendre,  et  à  laquelle  il  est  subor- 
donné. Il  est  vrai  aussi  que  les  rois  de  Fronce, 
voyant  Cambrai  si  voisin  de  Paris,  et  si  exposé  aux 
invasions  de  leurs  ennemis ,  voulurent  de  leur  côté 
se  faire  chdttflaius  des  évéques ,  pour  avoir  aussi  un 
prétexte  d'eutrer  dans  le  gouvernement  de  la  ville  : 
mais  chacun  sait  que  le  châtelain  de  l'évéque ,  loin 
d'avoir  uue  autorité  au-dessus  de  lui,  n*étaiten  cette 
qualité  que  son  ofBcier  et  sou  vassal. 

&*  Les  choses  étaient  en  cet  elat,  quand  Char- 
les-Quint, craignant  que  tes  Français  ne  s'empa- 
rassent de  Cambrai ,  sVn  empara  lui-même ,  y  bâtit 
une  citadelle,  et  eu  donna  le  gouvernement  a  Phi- 
lippe 11,  son  fiU,  avec  le  titre  de  burgrave.  Il  Gt 
cette  disposition  en  qualité  d'empereur^  de  qui  Té- 
véque  souverain  de  Cambrai  relevait.  Les  évéques 
du  lieu  ne  laissèrent  pas  de  conserver  leur  souve- 
raineté sur  b  ville  el  sur  tout  le  pays,  quoique  Phi- 
lippe edt  un  titre  île  défenseur  Je  la  citadelle. 

6* Dans  laBuite,leduod'Alençou,filsde  France, 
étant  venu  dans  les  Pays-Bas  avec  le  titre  de  duc 
de  Brabant,  se  saisit  de  la  citadelle  de  Cambrai  par 
une  intelligence  secrète  avec  te  baron  d*luchi  qui  y 
commandait. 

7"  Le  duc  d'Alençon  ayant  bientôt  abandonné 
les  Pays-Bas  pour  rftuurner  en  France,  il  hissa 
Balagni  dans  la  citadelle  :  celui-ci  exerça  une  cruetle 
tyrannie  sur  la  ville  et  sur  le  pays,  où  son  nom  est 
encore  détesté. 

8»  Le  comte  de  Fuentês ,  général  de  l'armée  d'Es- 
pagne, vint  l'assiéger,  et  prit  Cambrai  sur  lui. 

90  Jusque-la,  les  espagnols  avaient  lais:»é  Tar- 
cbevOqur  de  Cambrai  en  possession  paisible  de  tous 
tes  droits  de  souverain;  mais  eonmie  Balagnt  l'en 
avait  dépouillé  par  pure  violence,  pendant  ces  horri- 
bles désordres,  les  Espagnols  commencèrent  alors 
a  faire-  comme  Uaingnî  ,sur  lequel  ils  avaient  fuit  la 
conquête;  et  ils  se  mirent  en  possession  de  la  sou- 
veraineté Mir  Ictit  le  Cambrésis ,  excepté  sur  la  châ- 
tcllrmr  du  Caieau,  qui  est  demeurée  franche  jus- 
qu'au jour  présent. 


10"  D'ailleurs ,  ils  laissèrent  l'ardiev^e  en  li-| 
Wrté  de  continuer  à  envoyer  des  députés  de 
Eglise  aux  diètes  impériales.  On  a  continue  1 
y  envoyer  presque  pendant  tout  le  temps  de  la 
nination  d'Espagne. 

1 1  •  Cependant  les  arcbev^ues  représentaient  t; 
fortement  au  conseil  de  conscience  du  roi  d'Espft» 
gne ,  qu'il  ne  pouvait  point ,  sans  une  très-violen 
injustice,  se  maintenir  dans  une  usurpation  mant* 
feste.  Ils  montraient  leur  titre  et  leur  possessioft] 
claire  de  plus  de  six  cents  ansde  cette  souveraineté. 
Us  ajoutaient  que  BalagoJ  avait  été  notoirement 
tyran  tres-odieux,  et  qu'une  conquête  faite  par  i 
Espagnols  sur  un  homme  qui  n'avait  aucun  droit, 
M  pouvait  point  avoir  été  faite  justement,  au  pré- 
judice de  TEglise  à  qui  cette  souveraineté  apparte-, 
nait  avec  évidence  ;  et  par  conséquent  que  celte 
quête  faite  sur  im  usurpateur  était  nulle  à  Té, 
du  possesseur  leg:itime. 

\T  Le  roi  d'Espagne  Philippe  IV,  pressé  par 
les  fortes  raisons  que  sou  conseil  de  conscience  lui 
représenta,  offrit  entio  â  l'archevêque  de  Cambrai 
de  ce  temps-là  deux  expédients  pour  le  contenter 

13"  Le  premier  était  de  lui  rendre,  sans  exi 
tioQ,  tous  les  droits  de  souveraineté  sur  la  ville 
sur  le  magistrat ,  sur  le  pays  et  sur  les  États ,  à  co; 
dition  que  le  roi  d'Espagne  aurait  dans  la  citadel 
et  dans  la  ville  une  garnison  de  ses  troupes,  pour 
défendre  cette  place  contre  les  Français,  qui 
manqueraient  pas  de  s'en  emparer  par  surprise, 
on  n'usait  pas  d'une  préi.\iutiou  si  nécessaire. 

1 4*  Le  second  expêdien  t  était  de  dédommager  1* 
glise  de  ta  souveraineté,  en  donnant  à  l'archevéqi 
le  comté  d*Alost,  et  au  chapitre  métn>pulitain 
terre  deLessines,  qui  est  d*un  grand  revenu. 

15"   L'archevêque  et  le  chapitre  refusèrent  c«I 
propositions;  et,  par  ce  refus,  ils  demeurèrent 
pouilles  de  leur  souveraineté,  sans  aucun  drdo 
magement. 

16°  La  conquête  du  roi  survint  l'an  1B77. 
comme  Sa  Majesté  est  trop  juste  et  trop  pieuse  pour 
avoir  voulu  faire  une  conquête  sur  l'Eglise  pour  U 
dépouiller  de  ce  qui  lui  appartient,  il  s'ensuit,  atec 
la  dernière  évidence,  qu'elle  n'a  pu  voubtir  conqué- 
rir Cambrai  que  sur  les  Kspagnols  ;  or,  il  eàt  sisi- 
btc  que  ceux-ci  n'y  avaient  avuiue  ombre  de  droit  ; 
donc  la  conquête  faite  sur  eta  n*co  a  donné 
de  Iéi;itimr  nu  roi  sur  cette  place  Comme  tes 
gnols  par  leur  conquête  n'avaient  pu  qu*'  ' 
l'invasion  de  Balagni,  tout  de  in^me  Sa  M 
sa  conquête,  n'a  fait  que  déposséder  les  I 
usurpateurs,  sans  vouloir  arracher  à  rÉgl.s 
est  incontestablement  à  elle. 
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17*  Il  eslTTai  queSaftlajefiïéobtint,  par  le  traite 
de  paix  deiNimègue,  une  cession  de  Cambrai  et  du 
Canïbresis,  faite  par  le  roi  d'Kspagrie.  Mais  une  ces- 
sion obtenue  de  celui  qui  n'y  avait  aucun  droil  est 
une  cession  visibiniient  nulle  et  insoutenable.  C'est 
de  l'Empire  et  de  t'archevéque  de  Cambrai ,  vrai  et 
légitime  |>05sesseur  de  ce  droit,  qu'il  aurait  fallu 
obtenir  la  cession.  Celle  du  rui  d'Kspagne  est  sem- 
blable à  celle  par  laquellt^  Je  céderais  à  Pierre,  au 
préjudice  de  Paul ,  une  terre  appartenante  à  Paul ,  sur 
laquelle  je  n*aurais  aucun  droit  :  une  te]J6  cession 
est  comme  non  avenue. 

18*  L'an  1696,  je  pris  la  liberté  de  proposer  à 
Sa  Majesté  de  se  faire  doniier  par  TEnipire  et  par 
Tarchev^que  une  véritable  cession  de  cette  souve- 
raineté, dans  le  traite  de  paix  qui  devait  alors  ter- 
miner la  guerre  commencée  Tan  ]iî88.  Mais,  selon 
tes  apparences ,  cet  article  fut  oublié  quand  on  tit  le 
traité  de  Risvr'ick. 

19**  Il  s'agirait  maintenant  de  faire  mettre  cette 
cession  dans  le  traité  de  paix  dont  un  parle  tant  de 
tous  côtés.  Cette  cession  mettrait  la  conscience  du 
roi  dans  un  très-solide  repos,  et  elle  assurerait  à 
jamais  Cambrai  à  la  France  :  s:nis  celte  cession , 
l'Empire  pourrait  un  jour^  tians  des  temps  moins  fa- 
vorables, disputer  à  nos  rois  cette  Ircs-iiiiportanLe 
place,  qui  est  si  voisine  de  Paris. 

30*  Une  faudrait  point  mettre  la  chose  en  doute, 
ui  la  tourner  en  négociation,  de  peur  que  les  enne- 
mis ne  voulussent  la  faire  acheter  ;  tl  suffirait  qu'on 
demandât  cet  article  comme  un  point  de  pure 
formalité,  après  la  Vm  de  toute  négociation ,  quand 
tout  le  reste  serait  déjà  conclu  et  arrêté  p.ir  écrit. 

21"  Sa  Majesté,  qui  a  tant  de  /,éle  pour  l'Itlgliiïe, 
et  qui  est  si  éloignée  de  la  vouloir  dépouiller  sans 
quelque  dédomma^^ement ,  pourrait  s'engager  à  lui 
en  donner  un, quand  la  paix  lui  fournirait  des  fa- 
cilités pour  le  faire. 

33^  Pour  moi, je  serais  ravi  de  signer  une  ces- 
lion  qui  assurerait  au  roi  et  à  l'État  une  place  si 
^B6cessaire.  .lene  ferais  aucun  scrupule  de  renon- 
^Ber  à  une  souveraineté  temporelle,  qui  ne  ferait 
que  causer  des  désordres  et  des  abus  pour  le  spi- 
rituel de  notre  Église,  comnie  nous  en  voyons  d'é- 
Qormeâ  à  Liège  et  dans  les  autres  villes  d'Alle- 
magne. 

23"  Le  pape  autoriserait  et  confirmerait  sans 
peine  ma  cession  ;  TEuipire  la  ferait  dans  le  traite. 

34°  Je  ne  demanderais  aucun  avantage  person- 
nel; et  si  le  roi  accordait  des  revenus  ou  des  hon- 
rs  à  l'archevêché,  en  dédonima^t*nient ,  je  con- 
lirais  sans  peine  à  ne  les  avoir  jainaîs  pour  mu 
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personne,  en  sorte  qu'ils  fussent  réseivés  n  mes 

successeurs. 
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AVERTISSE^iENT 

SUB  LA.  LVTTBE  SUIVANTE. 

Celte  lelUe  a  da  Être  écrite  au  plus  lOt  en  1691 ,  après 
la  mort  du  iiiaripiis  de  Luavois,  et  au  plus  tard  en  1695, 
«vaut  la  mort  Ue  M-  d«  Harlai ,  arcbevêque  de  Paria  ' .  Selon 
toutes  les  apjidrt'nces,  elle  est  de  la  fin  ôf.  1B94,  ou  du 
coinrat'Dcei lient  dt*  Ifi'Jâ;  car  l'auleiw  y  fait  mention  de 
plusieurs  (événements  qui  paraissent  se  rapporter  aux  an- 
nées 16U4. 

Od  a  luagtemiia  doutéderauUieuticité  de  cette  pièce,  qui 
fut  publiée  pour  la  première  fois  eu  1787 ,  par  d'Alembert, 
dans  son  Histvtre  des  mr  juitres  de  V  Académie  française, 
tome  ]ii  f  pa^e  3àt  cl  suiv.  Mais  tous  }€à  doutes  à  c^t  r^ard 
viennent  d'tïtre  dissipés  par  la  découverte  du  mnau^crit 
tf^rigiual ,  dont  M.  Reuuuard,  libraire,  u  fait  l'arquisition , 
le  2Q  févrifM  ]82à ,  à  la  vente  des  livres  de  feu  M.  Gentil , 
etdtiut  11  a.  publié  au&sHût  une  édition  très-soigné  avec 
un  fac  simih'  de  la  première  page  du  luanuscrlt.  Nou$ 
«von»  tiu  ïii  liberté  (rt-xainincr  k  lnkir,  chez  M.  Renouard, 
ce  manuscrit  original ,  (|ut  contient  v  ingt-qualrt^  pages  i»A°, 
et  Doos  nous  sommes  convaincus  de  l'aulheiiticité  de  cette 
|llèoB,  écrite  entièrement  de  la  main  de  Féneloo. 
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Rentuulrauctis  k  ce  prince  sur  divers  pointiï  de  son 
admiuutratian. 

La  personne,  Sire,  qui  prend  la  liberté  de  vous 
écrire  cette  lettre ,  n*a  aucun  intérêt  en  ce  monde. 
Elle  ne  Técrit  ui  par  chagrin,  ni  par  ambition  ,  ni 
par  envie  de  se  mêler  des  grandes  atfaircs.  Elle 
vous  aime  sans  être  connue  de  vous  ;  elle  regarde 
Dieu  en  votropersonne.  Avpotoute  votre  puissance, 
vous  ne  pouvez,  lui  donner  aucun  bien  qu'elle  désire, 
et  il  n'y  a  aucun  maï  quVIÏe  ne  souffrit  de  bon  cœur 
pour  vous  faire  connaître  les  vérités  nécessaires  à 
votre  salut.  Si  elle  vous  parle  foitemeut,  n'en  soyez 
pas  étonné;  c'est  que  la  vérité  est  libre  et  forte. 
Vous  n'êtes  Ruére  accoutumé  à  IVntendre.  Les  gens 
accoutumes  il  Hre  llattés  prennent  aisément  pour 
chagrin,  pour  àprelé  et  pour  excès,  ce  qui  n'est 

»  Voyeï!  cl-aprM  top»«e  42«.Ca  qoedlt  K(»nelûn  (  pagf  428) 
(Iw  tnuthles  njfrruxqui  détoUnt V Surype  depiiù  piua  d*  9tn<;t 
uiin,  h  (Kirtir  ih- la  gutrrp  df"  Hollande  en  1071,  prouve  auail 
que  celte  lettre  «t  de  IVpoque  que  oou»  lai  antgnoai. 


496 


LElTKl!:  A  I-OUIS  XIV. 


que  la  vérilê  toute  pure.  Cest  la  trahir,  que  de  ne 
vous  la  montrer  pas  dans  toute  son  él<>ndue.  Dieu 
est  tf moin  que  la  personne  qui  vous  parle,  le  fait 
avec  un  cœur  plein  de  zèle,  de  respect ,  de  fidéiilé , 
et  d'altendrissoment  sur  tout  ce  qui  regarde  votre 
véritable  intérêt. 

Vous ^tes  ne.  Sire, arec  un cceur  droit  et  équi- 
table; mais  c«ux  qui  tous  ont  élevé,  ne  vous  ont 
donné  pour  science  de  gouverner,  que  la  défiance , 
la  jalousie,  l'êloignemeiit  de  la  vertu  >  ta  crainte  de 
tout  n^rite  cclataul,  le  goût  des  hommes  souples 
el  rampants,  la  hauteur,  et  rattenlïon  à  votre  seul 
intérêt. 

Df^puis  environ  trente  ans,  vos  principaux  mi- 
nîsUfs  ont  ébranlé  et  renversé  toutes  les  anciennes 
OMxiONs  de  l'Etat,  pour  faire  monter  jusqu'au 
oombi*  votre  autorite,  qui  était  devenue  la  leur, 
parre  quVIle  était  dans  leurs  mains.  On  n'a  plus 
parkiWrKutni  des  règles  ^  on  u'a  i>arié  que  du 
roi  M  d«  son  boa  plaisir.  On  a  poussé  vos  reveuus 
f  t  vos  dé|>ensrs  à  l'iiiUni.  On  vous  a  élevé  jusqu'au 
ciel,  |Hmr  avoir  effacé,  disait-on,  la  grandeur  de 
tous  u»s  predéii*sseurs  ensemble ,  c'est-à-dire,  |)our 
avoir  appauvri  la  France  entière,  atln  d'introduire 
i  la  cour  un  luxe  monstrueux  et  incurable.  Ils  ont 
voulu  vous  élever  sur  les  ruines  de  toutes  les  con- 
ditions de  l'État:  comme  si  vous  pouviez  étregraud 
en  ruinant  tous  vos  sujets  ,  sur  qui  votre  grandeur 
est  t'oadee.  Il  est  vrai  que  vous  avez  été  jaloux  de 
rautorilé.  peul-élro  même  trop  dans  les  choses  ex- 
térieures; m;ùs  pour  le  foud ,  chaque  ministre  a  été 
h»  maître  dans  l'étendue  de  son  administration. 
Vous  avez  cru  gouverner,  parce  que  vous  avez  réglé 
les  limites  entre  ceux  qui  gouvernaient.  Us  ont  bien 
montré  au  public  leur  puissance,  et  on  ne  l'a  que 
trop  sentie.  Ils  ont  été  durs,  hautains,  Injustes, 
violents, de  mauvaise  foi.  Ils  n'ont  connu  d'autre 
règle, ni  pour  l'admiiiistrationdu  dedans  de  l'Etat, 
ni  pour  les  négociations  éirangéres,  que  de  mena- 
cer, que  d'écraser,  que  d'aaéanlir  lout  ce  qui  leur 
résistait.  Ils  ae  vous  ont  parlé,  que  pour  écarter 
de  vous  tout  mérite  qui  pouvait  leur  faire  ombrage. 
Ils  vous  ont  accoutumé  à  recevoir  sans  cesse  des 
louantes  outrées  qui  vont  jusqu'à  l'idolâtrie,  el 
que  vous  auriez  dd,  pour  voire  honneur,  rejeter 
avec  indignation.  On  a  rendu  votre  nom  odieux, 
et  tonte  la  nation  française  insupportable  à  tous 
nos  voisins.  On  n'a  conservé  aucun  anden  allié, 
parce  <|u'on  n'a  voulu  que  des  esclaves.  On  a  causé 
depuis  plus  de  vingt  ans  des  guerres  sanglantes. 
Par  exemple.  Sire,  on  fît  entreprendre  à  Votre  Ma- 
jeaté,  en  1C73,  la  guerre  de  Hollande  pour  votre 


gloire,  et  pour  punir  tes  Uollandais,  qui  avaient  fait 
quelque  raillerie,  dans  le  chagrin  uti  on  les  avait 
niîs  en  troublant  les  règles  du  commerce  établies  par 
le  cardinal  de  Richelieu.  Je  cite  en  particulier  cette 
guerre,  parce  qu'elle  a  été  la  source  de  toutes  les 
autres.  Elle  n'a  eu  i>our  fondement  qu'un  inotil'  de 
vengeance,  ce  qui  ne  peut  jamais  rendre  une  guerre 
juste;  d'où  il  s'ensuit  que  toutes  les  fi^atières  que 
vous  avez  étendues  par  cette  guerre  sont  injuste- 
ment acquises  dans  l'origine.  11  est  vrai ,  Sire ,  que 
les  traités  de  paix  subséquents  semblent  couvrir  et 
reparer  cette  injustice ,  puisqu'ils  vous  ont  donne  let 
places  conquises  :  mais  une  guerre  injuste  n'en  est 
pas  moins  injuste,  pour  être  heureuse.  Les  traités 
de  paix  signés  par  les  vaincus  ne  sont  point  signés 
librement.  On  signe  le  couteau  sous  la  gorge:  onsi- 
gtie  malgré  soi  pour  éviter  de  plus  grandes  pertes  :  on 
signe ,  comme  on  donne  sa  bourse ,  quand  il  la  faut 
donner  ou  mourir.  Il  faut  donc.  Sire,  remonter 
jusqu'à  cette  origine  de  la  guerre  de  Hollande,  pour  ■ 
examiner  devant  Dieu  toutes  vos  conquêtes.  M 

Il  est  inutile  de  dire  qu'elles  étaient  néoessaîics:! 
à  votre  État  :  le  bien  d'autrui  ne  nous  est  jamail  ^ 
nécessaire.  Ce  qui  nous  esl  véritablement  néces- 
saire, cVst  d'observer  une  exacte  justice.  Une  but 
pas  même  prétendre  que  vous  soyez  en  droit  de 
retenir  toujours  certaines  places,  par«equ^elles ser- 
vent à  lasûrelé  de  vos  frontières.  C'est  à  vous  àdMr- 
cher  cette  silretéparde  bonnes  alliances,  par  votre 
mt>deration,ou  par  des  placer  que  vous  pouvez  for- 
liBer  derrière;  mais  enlln,  le  besoin  de  veillera  no- 
tre sûreté  ne  nous  donne  jamais  un  titre  de  pr«a- 
dre  la  terre  de  notre  voisin.  Consultez  là-dessus  te 
gens  instruits  et  droits;  ils  vous  diront  que  ce  qM 
j'avance  est  clair  comme  le  jour. 

En  voilà  assez.  Sire,  pour  reconnaltr«  que  vops 
avez  passé  votre  vie  entière  hors  du  chemin  de  Is 
vérité  et  de  la  justice,  et  par  conséquent  hors  de 
celui  de  l'Évangile.  Tant  de  troubles  affreux  qui  ont 
désolé  toute  l'Europe  dcpuisplus  de  vingt  ans,  tant 
de  sang  répandu,  tant  de  scandales  commis,  tant 
de  provinces  saccagées ,  tant  de  villes  et  de  villj$a 
mis  en  cendres,  sont  les  funestes  suites  de  cette 
suerrede  1672,  entrepri.se  pour  votre  gloire  et  pour 
lu  confusion  desfaiseurs  de  gazettes ,  et  demoiaillfs 
de  Hollande.  Examinez,  sans  vous  flatter,  avtc  des 
gens  de  bien,  si  vous  pouvez  garder  tout  ot  qnfl 
vous  possédez  en  conséquence  des  traités 
vous  avez  réduit  vos  ennemis  par  une  guerre  si 
fondée. 

Elle  est  encore  la  vraie  source  de  tous  les 
que  la  France  souJ'fre.  Depuis  cette  guerre, 
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ovez  toujours  voulu  donner  h  paix  en  maître,  et 
imposer  les  conditions,  nu  lieu  de  Ees  régler  avec 
équité  et  modération.  VoUii  ce  (]ui  Uni  ijue  la  paix 
ii*a  pu  durer.  Vusenuemiiii  honteuïeuienlacoublés, 
n'ont  songé  qu  à  se  relever,  et  qu'à  se  réunir  contre 
vous.  Faut-il  s'en  étonner?  vous  n'avez  pas  même 
demeuré  dans  les  termes  de  cette  p.iix  que  vous 
aviea  donnée  avec  tant  de  luuteur.  En  pleine  pari^ 
vous  ave£  fait  la  guerre  et  des  coitquéLes  prodigieu- 
ses. Vous  avez  établi  une  chambre  des  réunions, 
pour  être  tout  ensemble  juge  et  partie  ;  c'est  ajouter 
Tinsulte  et  la  dérision  a  Tusurpation  et  â  la  violence. 
Vous  avez  cherché,  dans  le  traité  de  WesLphaïîe, 
4ei  ternies  équivoques  pour  surprendre  Strasbourg, 
Jamnis  aucun  de  vos  miniiitres  n'avait  osé,  depuis 
tant  d'années,  alléguer  ces  termes  dans  aucune  né- 
gociation, pour  montrer  que  vous  eussiez  la  moin- 
dre prétention  sur  cette  ville.  Une  telle  conduite  a 
rcuni  et  auimé  toute  TEurope  contre  vous.  Ceux 
mêmes  qui  n*ont  pas  ose  se  déclarer  ouvertement, 
souhaitent  du  muius  avc^  impatience  votre  aiïai- 
blissement  et  votre  bumiiiaLioii,  comme  la  seule 
ressource  pour  la  liberté  et  pour  le  repos  de  toutes 
les  nations  chrétiennes.  Vous  qui  pouviez,  Sire,  ac- 
quérir tant  de  gloire  solide  et  paisible  à  être  le  père 
de  vos  sujets  et  l'arbitre  de  vos  voisins ,  on  vous  a 
rendu  l'ennemi  commande  vos  voisins,  et  on  vous 
expose  à  passer  pour  un  maître  dur  dans  votre 
royaume. 

L«  plus  étrange  effet  de  ces  mauvais  conseils, 
«st  la  durée  de  la  ligue  formée  contre  vous.  Les  al- 
lies aioient  mieux  faire  la  guerre  avec  perte ,  que  de 
conclure  la  paix  avec  vous ,  parce  qu'il»  «ont  per- 
SQsdéa,  sur  leur  propre  expérience,  que  cette  paix 
ne  serait  point  une  paix  véritable,  que  vous  ne  la 
tieodriez  non  plus  que  les  autres,  et  que  vous  vous 
en  serviriez  pour  accabler  séparément  sans  peine 
chacun  de  vos  voisins,  dè«  qu^ils  se  seraient  désunis. 
Ainsi,  plus  vous  êtes  victorieux,  plus  ils  vous  crai- 
gnent et  se  réuiïissent  pour  éviter  Tesclavage  dont 
Us  se  croient  menacés.  Ne  pouvant  vous  vaincre, 
ib  prétendent  du  moins  vous  épuiser  a  la  longue. 
Enfin  ils  n'espèrent  plus  de  sûreté  avec  vous,  qu'en 
TOUS  mettant  dans  l'impuissance  de  leur  nuire.  Met- 
te-VOUB  ,  Sire,  un  moment  en  leur  place,  et  voyez 
ce  que  c'est  que  d'avoir  préféré  son  avantage  à  la 
justice  et  à  la  bonne  foi. 

Opendant  vos  peuples,  que  vous  devriez  aimer 

comme  vos  enfants,  et  qui  ont  été  jusqu'ici  si  pas- 

uoonés  pour  vous,  meurent  de  faim.  La  culture  des 

tejTes  est  presque  abandonnée  ;  les  villes  et  la  cam- 

peigne  se  dépeuplent;  tous  les  métiers  languissent. 

et  m  nourrissent  plus  les  ouvriers.  Tout  commerce 
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est  anéanti.  Par  consequent~VfffUnfvêz  détruit  la 
moitié  des  forces  réelles  du  dedans  de  votre  État, 
pour  faire  et  pour  défendre  de  vaines  conquêtes  au- 
dehors.  Au  lieu  do  tirer  de  l'argent  de  ce  pauvre 
peuple ,  il  faudrait  lui  faire  l'aumône  et  le  nourrir. 
La  France  entière  n'est  plus  qu'un  grand  hôpital  dé- 
solé et  sans  provision.  Les  magistrats  sont  avilis 
et  épuisés.  La  noblesse,  dont  tout  le  bien  est  en 
décret,  ne  vit  que  de  lettres  d'État.  Vous  êtes  impor- 
tuné de  la  foule  des  gens  qui  demandent  et  qui  mur- 
murent. C'est  vous-même,  Sire,  qui  vous  étts  attiré 
tous  ces  embarras;  car,  tout  le  royaume  ayant  été 
ruiné ,  vous  avez  tout  eutre  vos  maias ,  et  personne 
ne  peut  plus  vivre  que  de  vos  dons.  Voila  ce  grand 
royaume  si  florissant  sous  un  roi  qu^on  nouâ  dépeint 
tous  les  jours  comme  les  délices  du  peuple,  et  qui 
le  serait  en  effet  si  les  conseils  flatteurs  ne  Tavaient 
point  en}poi8onné. 

Le  peuple  même  (il  faut  tout  dire),  qui  vous  a 
tant  aimé ,  qui  a  eu  tant  de  conûance  en  vous ,  com- 
mence à  perdre,  l'umitié,  la  conllance,  et  mt^me  le 
res|)ect.  Vos  victoires  et  vos  conquêtes  ne  le  réjouis- 
sent plus;  il  est  plein  d'aigreur  et  de  désespoir.  La 
sédition  s'allume  peu  à  peuJetoutes  parts,  llscroient 
quR  v  ous  n'aimez  que  votre  autorité  et  votre  gloire. 
Si  le  roi,  dit-on,  avait  un  cœur  de  père  pour  son 
peuple,  ne  mettrait-il  pas  plutùt  su  gloire  à  leur 
donner  du  pain ,  et  a  les  faire  respirer  après  tant  de 
maux,  ^'à  garder  quelques  place*  de  la  frontière, 
qui  causent  la  guerre?  Quelle  réponse  à  cela,  Sire? 
Les  émotions  populaires  ,qui  étaient  inconnues  de- 
puis si  longtemps,  deviennent  fréquentes '.  Paris 
même,  si  près  de  vous,  n'en  est  |wis  exempt.  Les  ma- 
gistrats sont  contraints  de  tolérer  J'insolejici;  des 
mutins,  et  de  faire  couler  sous  main  quelque  mon- 
naie pour  les  apaiser;  ainsi  on  paye  ceux  qu'il  fau- 
drait punir.  Vous  êtes  réduit  à  la  honteuse  et  dé- 
plorable extrémité,  ou  de  laisser  la  sédition  impuniei 
et  de  l'accroître  par  cette  impunité,  ou  de  faire  mas- 
sacrer avec  ia|]umanité  des  peuples  que  vous  mettez 
au  désespoir,  en  leur  arrachant,  par  vos  impôts  pour 
cette  guerre,  le  pain  qu'ils  tâchent  de  gagner  à  la 
sueur  de  leurs  visages. 

Mais,  pendant  qu'ils  manquent  depain,  vous  man- 
quez vous-même  d'argent,  et  vous  ne  voulez  pas 
voir  rextrémité  où  vous  êtes  réduit.  Parce  que  vous 
avez  toujours  été  heureux,  vous  ne  pouvez  vous 
imaginer  que  vous  cessiez  jamais  de  l'être.  Vous 
craignez  d'ouvrir  les  yeux;  vous  craignez  qu'on  ne 
vous  le^  ouvre  ;  vous  craignez  d'être  réduit  a  rabat- 
tre quelque  chose  de  votre  gloire.  Cette  gloire,  qui 
endurcit  votre  cœur,  vous  est  plus  chère  que  la  jus- 

'  U>euteDl«iHde&ëiaeuteecaiuéHpftrUcbert^de8graliu> 
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vous  ne  comprenez  pomt 
tlesgoilieriez-voijs?  Vous  ne 
iktona  oe  l'aimez  point,  \oa« 
ooruT,  et  vous  ne  faites  n« 
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dit  :  radaïUqm'iU  m'komoremié^s  k- 
' ,  mt^  caemr  ett loin  demoi'.yoasitawtnptâ- 
Irtit  wr  dm  bagatelles ,  et  endurci  «ur  des  nunu  ter- 
niilM.  \  ou»  o'aimez  que  votre  gloire  et  rotre  com. 
luo^JU*.  Voui  rapporter  tout  à  vous  comïwe  si  vous 
ctu'/  If  iJiru  de  la  terre,  et  <|ue  tout  le  nste  neùt 
été  CTé^  «jue  pour  vous  tUre  sacrifié.  Cesl,  au  cou- 
traire,  voua  que  Dieu  n'a  mis  au  monde  que  pour 

•  AIIU.I01)  aux  hHUMrj,  dr  Sl.'ii.kenm*.  -n  UW,  ri  de  Nri^ 

de  IMUIIU*  (•!  (r  rjuwii  (Ji«  l>uii<'tDl. 

*  iliM.  MU,  l.l. 


«iMcfanréqise' corrompu, . 

tel,  nmlin,  artificieux,  eiiMnéét 

rt^  bit  gémir  tous  les  geosdftMiL 

T«aB  ««K  M  acaMBnodex,  parce  qu*il  oe  99ê^ 

^"â ««ai pftaifeparaciflauane8.il  ya  plus Aena^l 

aia,fi^capfQstil«aataoBb80oeur,  il  jouit  Ae ««lia 

caateee.  Vous  lai  lifici  ka  gou  de  bieu ,  ««■  Jb 

Ttg^^  «C  bbI  prélat  *«BtMMi 

BB  qna  lui. 

tln*<Bt  poa  viocvs;  nan 
ïcraînt  b  aalida  fccia,  h  Û  u'aime  4|tt«  k»  faai 
ffO&nes  cft  TeMehéa  t  iiaat^ii— a  ^  ion 
qne  TOUS  arca  faaaiv^MiÉibAttHM*  la 

^'il  Dc  «aflflttmiipMBa^Bt  est  court  et 
«I  ^*a  ar  UalaB  tpwteaèraoQ  «tittee 
paaUrttf  lâPapffli  UrjéattHaa  ■>én«  la 
«■^  «<  sont  imUçit!»  de  le  voir  si  iamW  a 
iMcidicule  èrfit&miile.  Vous  avcx  fait  #«■!»- 
^pMA  08  tniiûflR  d'iUat.  Utw  secooialifMMla 
^■■■■s,  Doo  pta»fa*«  autre  chose.  Il  «al  Ia4ifa 
^«BveeuxquilateBcatct  lui  font  depciitopi»* 
wm^.  I  ne  doute  ni  aliésite  sur  aucoaa 

Vo  autre  trts-droit  et  très-éctaii*  ^ 
ni.  Pour  lui ,  d  oe  craint  que  <r«Tair  »  et- 
«fee  des  gens  qui  sachent  les  Ngks.  Il  n 
hanUmBat,sao8cntiMli«  de  von 
toujours  au  relAcbrineot ,  et  à 
Bs  rignoraoce.  Du  moins  il  ne 
ooofonuts  aux  règles ,  que  quand  U 
scaudaUser.  Aiu:ii ,  c'est  un  aimgW^ 
un  antre,  et.  comme  dit  JésUÂ-Oirist,  ib 
fOMJ deux  dans  laJuMte  ^ 
Totre  arrbrvéque  et  votre  roufesscur  tous  eal 
jdé  dans  1rs  diHicuU»  de  l'affaire  de  la  rtpàt ,  dias 
les  mauvaises  affaires  de  Rome  <  ;  ils  vous  ont  laiiK 
•«gager  par  M.  de  Louvots  dans  celle  de  Sauit-La- 
xare,et  vous  auraient  laissé  mourir  dans  cette  in- 
justice, si  M.  de  Louvois  eût  vécu  plus  qw  WMH*. 

■  FraDçobdeHariâideCliattpTOh>o,ii<l»v*quedrP«rti. 
mort  tcetoOl  ion. 

■  Le  ptrc  de  UCtui5C.J£suitc,inoit  an  tma. 

*  Maith.  IV,  14. 

*  Ceci  al  funamé  ptr  l'abbé  Fleury,  duu  m«  i. 
l'uiaiLblée  de  latsi.  (.YuMtT.iHj  Opu^tuUs,  MiL  ., 

p.  aw  et  suit .)  Voyex  auMi  lo  Mrmoin»  4a  pan  É*aTricD; 
IB  mars  tiwi. 
'  Ce  muii*tre  inounit  le  lejulHet  taai   ^uf 
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On  avait  espéré.  Sire,  que  votre  conseil  vous  ti- 
rerait de  ce  cbcinin  si  égaré;  mais  votre  conseil  ii'j 
oi  force  ni  vigueur  pour  le  bien.  Du  nioius  madame 
de  M.  et  M.  W  D.  de  6.' devaient-ils  se  servir  de 
votre  oonUauce  en  eux  pour  vous  détromper;  mais 
leur  faiblesse  et  leur  timidité  les  déshonorent,  et 
SL'^odali.^nt  tout  le  monde.  La  France  est  aux  abuis, 
iju'altendeiit-ils  pour  vous  parler  franel)enieiit?que 
lout  soit  perdnf  Craignent-ils  de  vous  déplaire?  ils 
ne  vous  aiment  donc  pas;  car  il  faut  être  j)r<!t  à  f;l- 
dierceui  qu'on  aime,  plutdlquede  les  flatter  ou  de 
les  trahir  par  son  silence.  A  quoi  sont-ils  bons,  s'ils 
ne  vous  montrent  pas  que  vous  devez  restituer  les 
pavs  qui  ne  sont  pas  à  vous,  préférer  la  vie  de  vos 
peuples  à  une  fausse  gloire,  reparer  les  maux  que 
vous  avez  faits  a  l'Église,  et  songer  à  devenir  un  vrai 

de  M  pwMge,  II  faut  se  souvenir  que  le  miirquls  de  Véita- 
lAnft,  g^UMl  mAttre  de  Tordre  de  Salût-L-azan.',  ayaut  doiioé  sa 
démhsiuu  }f  3((Jan>ier  id72,  Tordre  offrit  la  gr.inde  rnalLrke 
hLoQ  ts  XIV  .Ce  prince,  n'ayant  pasjugéàpropoft  de  Tocc^ptcr, 
Domma  le  iiiaf(|ui>(  de  L.oiivûbi  vicaife  général,  le  4  février 
suivauU  Luuvois  fit  réunir  à  L'urdre,  par  la  fl«ul«  auturitû 
royale,  qui,  de  Taveu  même  (te  MM.  de  Saint- Lazare,  ne 
pou»  ait  eo  disposer  jums  le  concours  de  Tautorité  «ccIéslaE- 
tkjve.  le»  malftons,  droits,  biens  et  revenus  qui  avaient 
rté  cS-devant  poM^és  par  tous  autres  ordres  hospilaJIers 
miUtalRs,  i^GuUers  ou  rtgulicn ,  éteints ,  supprijnéi  ou  abo- 
lis; U  créa  des  coaunanderles  qu'il  laissa  vacantes,  et  dont 
U  permit  les  revenus;  enfin  il  exigea,  pour  la  réception  de 
cbaqoe  cfaeralier,  deux  cents  écua  d*ur,  au  lieo  de  cent  qu'on 
donôait  auparavaDt  L'édifice  de  grandeur,  élmé  par  Lou- 
voh,  croula  avec  ce  minlstrr.  tl  n'avait  pu  nblettir  du  pape 
U  cunftfiDstloa  de  son  titre  de  \icalr(3  Kiinéral.  Vin^l  annéi» 
du  plus  grand  pouvoir  et  de  ta  plus  grande  atitorité  ne  piin^nL 
arrêter  le»  réclamations  qui  se  reproduii»aicnt  >t  tous  les  ini- 
tiais :  elles  triomphèrent  enfin  ;  et ,  par  Tédit  de  1093 ,  le  roi 
âésatàt  tous  \k*  bit-ns  qn*U  avait  réunis  en  ifl73  à  Tordre  de 
Sauit-Laiare.  Voyez  Vftiit.  clt$  Ordret  de  jY.  l).  du  Mont- 
Carmet  et  de  Saint-Lazare,  par  Gauthier  de  Slberi,  1772, 
tii-4*  -,  et  le  Rapport  fait  À  rassemblée  du  clergé  de  I77*J .  par 
H.  drBrienne,  arcbev^pie  de  Toulouse  {Proc.  verb.  du  CUrgé, 
U  m»  ï*  part.  p.  r990  et  l991,i,d'ou  cette  noie  est  tirée. 
'  Madame  de  Blaintenun  et  M.  de  Beauvllliers. 


chrétien  avant  que  la  mort  vous  surprenne?  Je  sais 
bien  que,  quatrd  on  parle  avec  cette  liberté  chré- 
tienne, on  court  risque  de  perdre  la  faveur  des  rois; 
mais  votre  faveur  leur  est-elle  plus  chère  que  votre 
salut?  Je  sais  bien  aussi  qu'on  doit  vous  plaindre, 
vous  consoler,  vous  soulager,  vous  parler  avec  zèle, 
douceur  et  respect-,  mais  enfin  il  faut  dire  la  vérité. 
Malheur,  malheur  h  eux  s'ils  ne  la  disent  pas,  et  mal- 
heur à  vous  si  vous  n'êtes  pas  digne  de  IVatendre! 
Il  est  honteux  qu'ils  aient  votre  confiance  sans  fruit 
depuis  tant  de  temps.  C'est  à  eux  à  se  retirer  si  vous 
êtes  trop  ombrageux,  et  si  vous  ne  voulez  que  des 
Ualteurs  autour  de  vous.  Vous  denoanderez  peut- 
être,  Sire,  qu'est-ce  qu'ils  doivent  vous  dire;  le 
voici  :  Ils  doivent  vous  représenter  qu'il  faut  vous 
liumilier  sous  la  puissante  main  de  Dieu ,  si  vous  ne 
voulez  qu'il  vous  hufTiitie;  qu'il  faut  demander  la 
paîx,  et  expier  par  cette  honte  toute  la  gloire  doJit 
vous  avez  fait  votre  idole  \  qu'il  faut  rejeter  les  con- 
seils injustes  des  politiquesl1aCteurs;qu*eulinil  faut 
rendre  au  plus  tôt  à  vos  ennemis,  pour  sauver  TKlat, 
des  conquêtes  que  vous  ne  puuvez  d'ailleurs  reliînir 
sans  injustice.  Pi'étes-voas  pas  trop  heureux,  dans 
vos  malheurs  ^ ,  que  Dieu  fasse  finir  les  proïfpérité» 
qui  vous  ont  aveuglé,  etqti'il  vous  contraigne  d« 
faire  des  restitutions  essentielles  à  votre  salut,  que 
vous  n'auriez  jamais  pu  vous  résoudre  à  faire  dans 
un  état  paisible  et  triomphant?  La  personne  qui 
vous  dit  ces  vérités ,  Sîre ,  bien  loin  d'être  contraire 
à  vos  iméri?ts,  donnerait  sa  vie  pour  vous  voir  tel 
que  Dieu  vous  veut,  et  elle  ne  cesse  de  prier  pour 
vous. 

'  Ceci  prouve  encore  que  celte  lettre  a  été  écrite  après  ta 
batfllllr  imvnk'-dR  la  Hogue,  on  MïWi,  premier  malheur  de 
L/mh  Xt V,  fl  mt^me  apréi  In  prise  de  Poudicliérî  par  1rs  Hol- 
landajji ,  en  Hioa .  qui  nouvalt  obUger  le  roi  aux  reslilutlous 
doni  parte  Fénelon. 


Jv^rv\  !H^-JH#^  Hr'i 
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DE  GOUVERNEMENT 

CONCERTÉS  AVEC  LE  DUC  DE  CHEVKEUSE.  POUR  ÊTRE  PROPOSÉS  AU  DUC  DE  BOURGOGBH- 
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ARTICLE  PREMIER, 

PROJET   POUR  LB  PRÉSENT. 

!•  Paix  à  faire.  —  EUe  doit  être  achetée  sans  me- 
sure. Arras  et  Cambrai  très-chers  à  la  FruDce. 

Si,  par  malheur  extrême,  la  \mi  était  impossible 
à  tout  autre  prix ,  it  faudrait  sarrifier  ces  places. 

Si  elle  ne  se  fait  pas,  diligence  pour  être  prêt  dès 
la  fin  de  mars.  Fourrages,  grains,  voitures;  point 
de  rivières  contre  les  ennemis.  —  Castille. 

3"  Guerre  à  soutenir. 

Choix  de  général  qui  ait  l'estime  et  la  confiance, 
qui  sache  faire  une  excellente  défensive. 

Point  de  nouveaun  maréchaux  de  France.  Ils  ne 
seraient  ni  plus  habiles  ^  ni  plus  autorisés,  efc^  te- 
rai/em«  morttûcation  pour  les  bons  lieutenants  gé- 
néraux. 

Choix  d'un  nombre  médiocre  de  bons  lieutenants 
généraux  unis  nu  général. 

La  présence  de  la  personne  de  M.  le  Dauphin  à 
l'armée,  pernicieuse  sans  un  général  habile  et  zélé; 
un  second  général  bien  uni,  </fjï  lieutenants  géné- 
raux bien  choisis  ;  l'autorité  pour  décider  d'abord , 
et  fermctc  d'homme  de  cinquante  ans. 

Éviter  bataille  en  couvrant  nos  places,  laissant 
même  perdre  les  petites. 

A  toute  extrémité,  bataille,  au  tiasard d'être  battu, 
prUt  tué  avec  gloire. 

Généraux  :  Vllleroi ,  laborieux,  avec  de  l'ordre  et 
de  la  dignité.  —  Villars,  vif  m  peu  aimé,  parce  qu'il 
méprise,  etc.  —  Harcourt,  malade;  peu  d'expérience, 
bon  ebprit.  •  BenAick,  arrangé,  vigilant,  timide 
au  conseil,  sec,  roide,  et  homme  de  bien.  — Be- 
toni,  irrésolu  et  borné,  mais  sensé  et  honnête 
htmune.  —  Montesquiou....  ■. 

i  Voyo  M  que  Féneloa  eu  dit  d-deisust  p»]^  433. 


Officiers  généraux.  —  I^'engager  point  toi 
courtisans  à  continuer  le  service;!'/^  a  m 
gotU ,  inapplication ,  mauvais  exemples.  —  Bon  Ira 
lement  aux  vieux  officiers  de  réputation.  —  Conseil 
de  guerre  réglé.  Officiers  généraux,  bons  a  écouter,! 
non  toujours  à  croire  ;  beaucoup  de  lrcs-m<-<licKrcs. 

Conseil  de  guerre  à  la  cour,  doit  ^tr«csomposc  de 
maréchaux  de  France,  et  autres  gens  cxi»crimentés»| 
qui  sacheul  ce  qu'un  secrétaire  d'État  ne  peut  5a*J 
voir,  qui  parlent  librement  sur  les  incon\êuienU  eij 
abus ,  qui  forment  des  plans  de  rampagnede  concertj 
avec  le  général  chargé  de  Tt-xécution ,  qui  donocnt^ 
letiravis  pendant  lu  carnpagne,quirretni)^hrni(OUi^| 
tant  pas  le  général  de  décider  sans  attendre  U 
avis ,  parce  qu'il  est  capital  de  proÛt^r  des  moi 

ARTICLE  IL 

PLAN  DE  RÈFORMB  APRiS   LÀ  PAIX. 
Sl'^ÉtatmitUairt. 

Corps  militaire,  réduit  à  cent  cinquante  mille 
hommes. 

Jamais  de  guerre  générale  contre  l'Europe.  Bkn 
h  démélor  avec  les  Anglais.  Facilité  de  paix  aveeks 
Uollandais.  On  aura  facilement  les  unseMtrtlet 
autres.  Alliance  facile  avec  la  moitié  de  rCopirt. 

Peu  de  places  tes  ouvrages  et  /«  garnisons  nû- 
nent.  Vne  multitude  de  places  tombent  dé»qu*oa 
manque  d'argent,  dès  qu^il  vient  une  guerre  civile. 
La  supériorité  d'armée,  qui  est  facile,  fait  tout. 

Médiocre  nombre  de  régiments ,  mais  grands  et 
bien  disciplinés,  sans  aucune  vénalité  pour  aucun 
prétexte;  jamais  donnés  à  de  jeunes  gens  sans  'x* 
périence;  avec  beaucoup  de  vieux  officiers.  —  Bo« 
traitement  au  soldat  pour  la  solde',  pour  les  virrflfi 
pour  les  hôpitaux  :  élite  d'hommes.  —  BoM  appo*** 
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temenU  aux  colonels  «/  aux  capitaines.  Ancienneté 
d'ufiQciers  comptée  pour  rien  si  elle  est  seule.  Jvoir 
soin  de  ne  pas  laisser  vieillir  dans  le  service  ceux 
qu'on  voit  sans  talent.  Avancer  les  hommes  d'un  ta- 
lent distingué. 

Projet  de  réforme.  Écouter  MM.  les  maréchaux 
de  Puyséi^ur,  de  Harcourt,  de  Tallard. 

Fortifications  doivent  être  faites  par  les  soldats , 
e<  par  les  paysans  voisins,  f/ bornées  à  de  médiocres 
garnisons. 

Milice  par  tout  leroyaume.  Enrôlement  très-libre, 
avec  exactitude  de  congé  nprès  Rinf[  ans.  Jamais 
aucune  amnistie.  Au  Lieu  de  Phôtet  des  Invalides, 
petite  pensioa  à  chaque  invalide  dans  son  village. 

S  n.  —  Ordre  de  dépense  à  la  cour. 

Retranchemeat  de  toutes  les  pensions  de  cour 
DOO  oécessaires.  Modération  dans  les  meubles  «  équi- 
pages, habits ,  tables.  Exclusion  do  toutes  les  fem- 
mes inutiles.  Lois  somptuaire-s  comme  les  Romains. 
Renoncement  aux  bâtiments  et,  jardins.  Diminution 
de  presque  tous  les  appointements.  Cessation  de 
tous  les  doubles  emplois  :  faire  résider  chacun  dans 
sa  fonction.  Supputation  exacte  des  fonds  pour  la 
maison  du  roi  :  nulle  augmentation,  sous  aucun 
prétexte. 

Retranchement  de  tout  ouvrage  pour  le  roi  :  lais- 
ser fleurir  les  arts  par  les  riches  [jarticuliers  et  par 
les  étrangers. 

Supputation  exacte  de  tous  les  appointements  des 
gouverneurs  Jieubinants  généraux ,  etc.  ;  des  états- 
majors,  etc.;  des  pensions  inévitables,  des  gages 
d'offices,  des  paflenients  et  autres  cours. 

Supputation  exacte  detoutea  lesdetlesdu  roi  ;  dis- 
tinguant celles  qui  portent  intérêt,  d'avec  celles  qui 
n'en  doivent  point  porter  ;  comptant  avec  chaque 
rentier,  avec  rctrancliement  pour  les  usures  énor- 
toes  et  évidentes,  avec  remise  de  beaucoup  d'autres, 
ITOC  réduction  générale  au  denier  30,  avec  exception 
de  certains  cas  privilégiés,  nettoyant  chaque  compte, 
t*îl  se  peut ,  et  finissant  par  cote  mal  taillée,  si  on 
oe  peut  voir  clair. 

Supputation  du  total  des  fonds  nécessaires  pour 
la  maison  du  roi  et  de  la  cour;  de  tous  les  appoin- 
tements ,  gages  et  pensions  nécessaires  ;  de  Tintérét 
de  toutes  les  dettes  ;  de  la  subsistance  de  tout  le 
corps  militaire. 

Comparaison  exacte  de  cette  dépense  totale ,  avec 
le  total  des  revenus  qu'on  jjeut  tirer,  en  laissant  ré- 
tablir l'agriculture,  les  arts  utiles  et  le  commerce. 

S  ni.  —  .^dmlnUtraiion  intérieure  du  royaume. 

Établissement  à^assietie,  qui  est  une  petite 


assemblée  de  chaque  diocèse ,  comme  en  Languedoc , 
où  est  l'évéque  avec  les  seigneurs  du  pays  et  le  tiers 
état,  qui  règle  ta  levée  des  impôts  suivant  le  cadas- 
tre, et  qui  est  subordonné  aux  états  de  la  province. 
a"  Établissement  d'états  particuliers  dans  toutes 
les  provinces,  comme  en  Languedoc  :  on  n'y  est  pas 
moins  soumis  qu'ailleurs  ^  on  y  est  moins  épuisé. 
Ces  états  pariicuiiers  sont  composés  des  députés 
des  trois  états  de  chaque  diocèse;  avec  pouvoir  de 
policer,  corriger,  destiner  Jcs  fonds,  etc.  Écouler  h's 
représentations  des  députés  des  assiettes,  mesurer 
les  impats  sur  la  richesse  naturelle  du  paySf  et  du 
commerce  qui  y  fleurit. 

Z*"  Impôts.  Cessation  de  gabelle,  grosses  fermes, 
capilation  et  dîmes  royales.  Siiffl-sance  des  surnmL's 
que  les  états  lèveraient  pour  payer  leur  part  de  la 
somme  totale  des  chnrgesde  l'État.  —  Ordre  des 
états  toujoursplussoulageantquecelui  des  fermiers 
du  roi  ou  traitants,  sans  t'inconvénieni  d'éterniser 
les  impdts  ruineux  ,  et  de  les  rendre  arbitraires.  Par 
exemple,,  impôts  par  les  états  du  pays  sur  [es  sels, 
sans  gabelle.  Plus  de  financiers. 

4*  Augmenter  le  nombre  des  gouvernements  de 
provinces  ;  en  tes  fiiant  à  une  moiudre  étendue ,  «ur 
laquetleUDhomme  puisse  veillersoigneusemenl  avec 
le  lieutenant  général  et  le  lieutenant  du  roi.  Vingt 
au  moins  en  France  serait  la  rè^le  du  nombre  des 
étals  particuliers.  —  Résidence  des  gouverneurs  et 
officiers.  —  Point  d'intendants;  Aiissi  domîntci 
seulejnentde  temps  en  temps. 
5"  Établissement  d'états  généraux. 
Leur  utilité.  États  du  royaume  entier  seront  pai- 
sibles et  affectionnés  comme  ceux  de  Languedoc , 
Bretagne,  Bourgogne,  Provence,  Artois,  etc.  — 
Conduite  réglée  et  uniforme ,  pourvu  que  le  roi  ne 
raltèrepas.  —  Députés  intéressés,  par  leur  biene^ 
par  leurs  espérances,  à  contenter  le  roi.  —  Dépu- 
tés intéressés  à  ménager  leur  propre  pays,  où  leur 
bien  se  trouve ,  au  lieu  que  les  financiers  ont  intérêt 
de  détruire  pour  s'enrichir.  —  Députés  voient  de 
près  la  nature  des  terres  et  le  commerce  de  leur  pro- 
vince. 

Composition  des  étatsgénéraux  :  de  Tévéque  de 
chaque  diocèse;  d'un  seigneur  d'ancienne  et  haute 
noblesse,  élu  par  les  nobles;  d'un  homme  considé- 
rable du  tiers  état ,  élu  par  le  tiers  état. 

Élection  libre  :  nu  Ile  reconiJuaDdalion  du  roi ,  qui 
se  tournerait  en  ordre  :  nul  député  perpétuel ,  mais 
capable  d*^tre  continué.  Nul  député  ne  recevra  avan- 
cement du  roi,  avant  trois  ans  après  sa  députaCton 
6nie. 

Supériorité  des  états  généraux  sur  ceux  des  pro- 
vinces. Correction  des  choses  faites  par  les  états  di 
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provinces  f  sur  les  plaintes  et  preuves.  Révision  gé-  |  qu'on  n*a  pas  d'élire,  de  déposer,  «l'assembler  le$ 


nérale  des  comptes  des  états  particuliers  pour  fonds 
«t  charges  ordionires.  Délibcralion  pour  les  fonds  à 
leverpar  rapï>ort  aui  chargeseilraordinaircs.  Entre- 
prisesde  {guerre  contre  les  voisins ,  de  navigation  pour 
le  commerce ,  de  oorrecUoo  des  abus  naissants. 

Autorité  des  états,  par  voie  de  représentation, 
pour  s'assembler  tous  les  trois  ans  en  telle  ville  fixe , 
à  moins  que  le  roi  n'en  propose  quelque  autre.  — 
Pour  continuer  les  délibérations  aussi  longtemps 
qu'ilsjugeront  nécessaire.  —  Pour  étendre  leurs  dé- 
Ul)éralions  sur  toutes  les  matières  de  justice ,  de  po- 
lice, de  finance,  de  guerre,  d  alliances  et  négocia- 
tion de  paix, d'agriculture, de  commerce.  —  Pour 
examiner  le  dénombrement  du  peuple  fait  en  cha- 
que assiette,  revu  par  les  états  particuliers,  et  rap- 
porté aux  états  généraux  avt'c  la  description  de  cha- 
que famille  qui  se  ruine  par  sa  faute,  <jui  augmente 
par  son  travail ,  qui  a  tant  et  qui  doit  tant.  —  Pour 
punir  ies  seigneurs  violents.  —  Pour  ne  laisser  au- 
cune terre  inculte,  empêcher  l'afms  des  grands 
parcs  nouveaux;  ûxer  le  nombre  d'arpents,  s'il  n'y 
a  labour  :  abus  des  capitaineries  dans  les  grands 
pays  de  chasse,  à  cause  du  trop  de  bétes  fauves,  de 
lièvres ,  etc.  qui  gâtent  les  grains ,  vignes ,  prés ,  etc. 
—  Pour  abolir  tous  privilégiés,  toutes  lettres  d'é- 
tat abusives,  tout  commerçant  d'argent  sans  mar- 
chandise, excepté  les  baaquiers  nécessaires. 

S  IV.  —  Eglise. 

i"  Nature  de  la  puissance  temporelle  :  autorité 
coaclive  pour  faire  vivre  les  hommes  en  société  avec 
subonlinalion,  justice  et  honnêteté  de  mœura.  — 
E.xemples  :  ainsi  ont  vécu  les  Grecs  et  les  Romains. 
Autorité  temporelle  complète  dans  ces  exemples, 
sans  aucune  autorité  pour  la  religion. 

2" Nature  de  la  puissance  spirituelle.  DéÛnilion: 
autorité  non  coactîve  pour  enseigner  la  foi ,  adminis- 
trer les  sacrements,  faire  pratiquer  les  vertus  cvan- 
géliques,  par  persuasion,  pour  le  salut  éternel.  — 
Exemple  d'ancienne  Eglise  jusqu'il  Constantin  :  elle 
assemblait  ^5  fidèles,  elle  administrait,  prtViiaîl, 
décidait,  corrigeait,  e.\communiait  ;  elle  faisait 
tout  ceci  sans  autorité  temporelle.  —  Exemple  d'É- 
glise protestante  eu  France.  Exemple  d'Églisi-catho- 
lique  en  Hollande ,  eu  Turquie.  —  Église  p*'nuise  et 
autorisée  dans  un  pays,  y  devrait  être  encore  plus 
libre  dans  ses  fonctions.  Nos  rois  laissaient  les  pro- 
testants en  France ,  libres  pour  élire  et  déposer  leurs 
pasteurs  ;  iU  se  contentaient  d'envoyer  des  commis- 
saires aux  synodes.  Le  G  rand  Turc  laisse  les  chrétiens 
libres  pour  élire  et  déposer  leurs  pasteurs.  Mettant 
l'Église  en  France  au  jnéme  eut ,  on  aurait  la  liberté 


pasteurs.  —  La  protection  du  prince  doit  appuyer, 
faciliter,  et  non  g<*ner,  assujettir. 

3°  Indépendance  réciproque  des  deux  puissaneet. 
La  temporelle  vient  de  la  communauté  des  bomiDes« 
qu'on  nomme  nation.  La  spirituelle  vient  de  Dieti, 
par  la  mission  de  son  fils  et  des  apôtres.  —  La  tem- 
porelle est,  dans  un  sens,  plus  ancienne:  elle  a  reçu 
librement  la  spirituelle.  La  spirituelle,  eu  un  sens, 
est  aussi  plus  ancienne  :  le  culte  du  créateur  exil- 
ai/ avant  les  institutions  des  lois  humaines.  —  Les 
princes  ne  peuvent  rien  sur  les  fonctions  pntorales; 
de  décider  *Mr  ta  foi ,  d'enseigner,  d'administrer  tes 
sacrements,  de  faire  les  pasteurs,  c/'ejicommumer. 
Les  pasteurs  ne  peuvent  contraindre  pour  la  police 
temporelle.  —  Les  puissances  f)euvent  seulement  se 
pr/'f/T  wn  mutuel  secours  :  Le  prince  peut  punir  les 
novateurs  contre  l'Éplise  :  /^f  pasteurs  peuvent  af- 
fermir/* prince,  en  exhortant /«« sujets. en  eicora- 
rauniaut  les  rebelles.  —  Les  deux  puissances ,  </'o- 
àord  séparées  pendant  trois  cents  ans  de  persécu- 
tion, unies  et  de  concert,  mais  non  confondues, 
depuis  ta  paix.  Elles  doivent  demeurer  distinctes, 
et  libres  de  part  et  d'autre  dans  ce  concert.  —  Le 
prince  est  laiqiie,  et  soumis  au  pasteur  pour  le  spi- 
rituel ,  comme  le  dernier  laïque  ,  s'il  veut  étrr  dire- 
tien.  Les  pastetxrs  sont  soumis  au  prince  pour  le 
temporel ,  comme  les  derniers  sujets  :  ils  doivent 
l'exemple.  —  Donc  l'Église  peut  excommunier  le 
prince,  et  le  prince  peut  faire  mourir  le  pasteur. 
Cliacun  doit  user  de  ce  droit  seulnnent  à  toute  ei- 
trémité;  mais  c*est  un  vrai  droit. 

4"  Secours  mutuel  des  deux  puissances. 


L'Église  est  la  mère  des  rois.  Elle  affermit 
autorité,  en  liant  les  hommes  [lar  la  coi 
Elle  dirige  le  peuple  pour  élire  des  rois  selon  VU 
Elle  travaille  à  unir  les  rois  eatr«eux;  mais 
n'a  aucun  droit  d'établir  ou  de  déposer  les  rob  :  !'£• 
criture  ne  le  dit  point  :  elle  marque  seulement  Inr 
soumission  volontaire  pour  le  spirituel. 

f^es  rois  protecteurs  des  canons.  Protection  oe  dit 
ni  décision,  ni  autorité  sur  l'Église.  Cest  seuieuwMt 
un  appui  pour  elle  contre  ses  ennemis^  Heoatrrhrs 
enfants rebelle-s.  Protection  est  «w/eïn«i^»iiseeoun 
prêt  pour  suivre  ses  décisions ,  non  pour  les  pr«v^ 
nir  jamais  :  nuljiigemeut,  nulle  autorité —Goaui» 
le  prince  est  maître  pour  le  temporeJ,  eoiBBe<1 
ny  avait  point  d*Église;  l'Église  est  inaltrar  ^ 
spirituel ,  comme  8*il  n'y  avait  |K)int  de  prince  -U 
prince  ne  fait  qu'obéir,  en  protégeant  te$dedsioBi. 
Le  prince  n'est  évéque  du  dehors  qu'en  ce  qu'il  W 
exécuter  extérieurement  la  police  réglée  pcr  l'Êftiv* 


HE 


Qui  dit  simple  proleclcur  drs  ranotis  dit  un  lion^me 
qui  ne  fait  jamais  .iiicun  canon  ou  rëglp,  mais  qui 
fes  fait  exécuter  quand  ri'''4;lise  les  a  faits.  —  De  là 
îlsuitquele  prince nedevraitjamaisilire en cegenre. 
Voulons,  enjoignons, ordonnons.  .Vo/o.  OnVstque 
depuis  François  1"  que  ces  expressions  ont  passé 
dans  (es  édits,  décUirations  et  ordotmances. 

ô"  Mélange  des  deux  puissances.  —  Assemblées 
xuixtes:  conciles  où  les  princes  et /es  ambassadeurs 
étaient  avec  les  évéques.  Conciles  particuliers  de 
Ctiarlemagne  :  capîtuiaires  donnant  tout  à  la  fois 
flf^s  règles  dediscipline  e(^clésiasliqup  e/  de  poticp  Sf;*- 
culière.  —  .•florslu  chrétienté (-/uiVdeieimeLOHiirue 
uuf  république  clxrêtienne  dont  le  pape  était  le  chef. 
Exemple  :  ampliictyons ,  Provinces-Unies.  Pape  de- 
venu souverain,  couronnes  fiefs  du  saitit-siége.  — 
Évéques  devenus  ies  prcuaJers  seigneurs,  chefs  du 
corps  de  chaque  nation,  pour  éliree/dépo.ser/e's  sou- 
verains, Exemples  :  Pépin,  Zacharie.  Exemple  de 
Louis  le  Débonnaire.  ExempledeGirloman  ;  Char- 
agne.  —  Deux  fonctions  difTércnles  dans  ces  évé- 

es  preiniers  seigneurs,  qu'il  ne  fautpas  confon- 
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s  doivent  contribuer  aux  charges  de  TÉtat  par 


que 


6"»  Race  royale. 

Religion  chrëlienneelcntholiqne,  moins  an<*i<*nne 
e  PÉtal,  re<;ue  librement  dans  TRlat ,  mais  plus  an- 
cienne que  (a  race  royale,  qui  a  rei^u  et  autorisé 
ta  race  royale.  Exemples.  Pépin,  Uugues-t^apet. 

Reste  ou  image  d'élection  :  rois  sacrés  du  temps 
de  leurs  père^,  jusqu'à  saint  Louis. 

Le  Siicre  consommait  tout ,  parce  que  les  peuples 
voulaient  qu'un  roi  elnelieneîoatiiolique.  —  Con- 
t  et  serment  dont  hi  fonmili-  ivsle  encore.  Exem- 
ft  de  Pierre  le  Cruel,  de  Jean  sans  Tcire,)le 
empereur  Henri  IV,  de  Frédéric  II,  du  comte  de 
Toulouse, albigeois î de  Henri  l\',  roi  de  France; des 
recs  en  Italie  du  temps  de  Grégoire  II.  Exemples 
iliéréiiques  :  roi  de  Suède;  Jacques,  roi  d'Angle- 
e;  son  grand -père,  Jacques  1". 
7'  Rome.  Centre  d'unité,  chef  d'inslitution  divine 
pour  confirmer  les  évéques  ses/réres ,  tous  les  jours 
jusqu'à  la  consommatiou.  Il  faut  être  tous  les  Jours 
dans  la  communion  de  ce  siège,  priucipaïement  pour 
foi.  —  La  personne  du  pape,  de  l'aveu  des  ullra- 
Dtains,peutde\enirhéretique  :alors  iInV&t  plus 
—  Présidence  au  concile  de  Nicé«  par  Osîus , 
équedeCordûue,  au  nomdu  pape.  Légats  aux  au- 
tres conciles,  ^^'écessitéd'un  centre  d'unité  indé- 
pe:jdant  des  princes  particuliers ,  e/  des  Églises  des 
talions.  —  Intérêt  des  Églises  particulières  d'avoir 
un  chef  indépendant  de  leur  prince  temporel.  Indé- 
|«odancedu  spirituel  serait  plus  grand  ,  si  on  n'a- 
vait pas  le  temporel  à  ménager.  —  Les  ecclésiasti- 
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leurs  revenus. 
8°  Libertés  gallicanes  sur  le  spirilitel. 

Rome  a  usé  d'un  pouvoir  arbitraire  qui  troublait 
Pordredes  Églises  particulières, /wir/ea  e.\pn:tati- 
Tes,  appellations  frivoles,  taxes  odieuses,  dispensej 
abusives. 

Il  faut  avouer  que  ces  entreprises  sont  fart  dimi 
Duees.  Maintenant  les  entreprises  viennent  de  la 
pulsi^ance  tiéeutière,  non  de  celle  de  Rome.  Le  roi, 
darisia  pr.i tique, flji^  plus  vh^idel'ï'gtise  que  lepape 
en  France  :  libertés  a  l'éi^ard  du  papt* ,  servitude  vers 
le  roi.  -  Autorité  du  roi  sur  TÉi^Iise  dévolue  aux 
jug«s  laïques  :  iVi- laïques  dominent  les  évéques,  le 
tiers  état  domine  les  premiers  seigneurs.  Exemple; 
arrêt  d'Agen  :  primatiedeLyon.  —  Abusénormede 
l'appel  comme  d'abus ,  et  des  cas  royaux  à  réfoi  mer. 
—  Abus  de  uepns  souffrir  les  conciles  provinciaux  : 
nationaux  dangereux.  —Abus  de  ne  \i\\s&erpQsles 
évéques  concerter  tout  avec  leur  chef.  —  Abus  de 
vouloir  i\\xedes  laïques  demandent  et  examinent /e5 
bulles  sur  la  foi. 

Maximes  sohismatiques  du  parlement  :  roix  et  ju- 
ges ne  peuvenlélreexconinmmrs:  roi  comme  homme 
qui  confère,  eïc.  Collation  e^t  infructu.—  Posses- 
soireréel  :  pétiloire  cinniérique. 

Autrefois  ri\glise,  Knus  prétexte  du  serM>ent  des 
contractants,  juiieail  de  tout.  Aujourd'hui  /f^f  Ini- 
ques, sotis  prétexte  de  possessoire,  jugent  de  tout. 

La  rè^le  serait  que  les  évéques  de  France  se  main- 
tinssent dans  leurs  usages  canoniques;  que  le  roi 
les  protégeât  i>our  s'y  maintenir  t^anoniquement, 
selon  leur  désir;  que  Rome  Ips  maintînt  contre  les 
usur|iati(>ns  de  la  puissance  laïque;  qu'ils  demeu- 
rassent subordonnés.»  leurchcf  pour  le  consulter  sans 
cesse,  pour  les  appellations,  |Kmr  les  corriger,  dé- 
poser, etc. 

Abusdes  assemblt^s  du  clergé,  qui  seraient  inuti- 
les ,  si  le  clergé  ne  devait  rien  fournir  à  l'État.  Elles 
sont  nouvelles.  —  Danger  prochain  de  schisme  par 
les  arclievé<]ues  de  Paris. 

9»  Libertés  gallicanes  sur  le  temporel. 

Liberté  pleine  pour  le  pur  temporel  à  Têgard  du 
pape ,  pour  le  roi  et  le  jieuple ,  pour  le  clergé  même. 
—  Utilité  de  l'Église  de  ne  pouvoir  aliéner  sans  lui . 

Droit  du  roi  pour  rejeter  les  bulles  qui  usurpe- 
raient le  temporel.  Nul  droit  d'examiner  celles  qui 
se  bornent  au  spirituel  :  les  renvoyer  aux  évéques, 
qui  feront  a  cet  égard  leurs  fonctions. 

!•  Moyen  de  réforme  à  procurer. 

Rétablir  h  commerce  libre  des  évéques  avec  leur 
chef,  pour  k  consulter  tt  pour  être  autorisés  à  cer- 
tains actes. 


pta  éHâarnU.  ÈLutmçU  :  Oaajr. 

l^aâHcrayK  évéqoe»,  nsf  t»§fH 

pour  visiter,  omî^er, 
kâcatétei 

'anxévéqoM  ia  Iftertéde  jager 
toflkiaBtéi. 

IieMKmiieraopape,poar  lecanfimla,  queues 
hoanet  doctes^  pieai,  qui  rt^Mkot  soureat  a  Rome. 
—  Leur  laisser  àatir  Itrs  cooelaves  «oUère  liberté  de 
Kiivre  leur  sennenV  pour  le  plus  digne. 

Demander  au  pape  tUê  nooeei  bt^dU  et  xdcs, 
poml  politiques  et  profanes. 

Avoir  un  cooseil  de  confideoce,  pour  choisir  de< 
évdques  pieux  et  capables;  le  composer  oon  par  les 
place;' ,  mais  par  le  mérite.  Ne  le  faire  au  temps  pré- 
sent. 

Plan  pour  déraciner  le  jansêmsine.  Demander  à 
Rome  une  décision  sur  la  nécessité  relative  et  alter- 
nante. Fairt!  accepter  la  bulle  par  tous  les  évéques. 
Fairp déposer  rexix  qui  refuseront.  Oter  les  docteurs 
d'abbé» ,  répïrlilHurs ,  grands  vicaires,  professeurs  et 
su|>4'*rieiir]i  i\r%*'w\\ua\r^%lmbuidejansénUme.  Don- 
Ofr  ftne  ré^le  de  doctrine  .1  l'Oratoire,  aux  bénédic- 
tins ,  AUX  cli.'inotnes  réguliers. 

%  V.  —  yobles$e. 

1'  Mobiliaire  t'ait  en  chaque  province  sur  ane  re- 
Atrcbe  H^Qun'itne.  Il  cofUienrtra  l'état  des  bon- 
tteurs  et  des  preuves  certaines  de  cliaque  famille, 
l'état  de  toutes  Ifh  brandies  dont  l'ensoucbementest 
cUIr,  dont  il  est  douteux  ou  qui  parais»>nt  bâtardes. 


Ubflrté  4e  iwsMim  es  gros ,  sans  défog«r- 

LftcrtèdTcOticrdaas  la  magistrature. 

llësdittees  déCetidues  aux  âeax  sexes. 

Défense  aux  â«qiiérnirs  éea  terres  dt-s  noms 
blés,  du  nom  de  familles  noMes  subsisunics, 
P'CDdre  ces  noms. 

AfloMissemenU  défendus,  fsceplélttCMlti 
TÏMB  signalés  rendus  à  l'État. 

Ordrcdu  Saint-Esprit  pour  les  seules! 
tinguées  par  leur  éclat ,  par  Uor  aoeiMiMIé  mt 
origine  connue. 

Ordre  de  Saint-Michel  pour  boiio*^r  le  semée  df 
bonne  noblesse  inférieure. 

Ni  l'un  ni  r:iutre  pour  les  militains  aaiM  mif 
sance  proportionnée. 

>ul  duché  au  delà  d'un  certain  nombre.  Vniesàt 
haute  naissance  :  faveur  insuffisante.  Nul  ducm^ 
pair.  Cérémonial  réglé.  On  attendrait  «ne  pi 
cante  pour  en  obtenir.  On  ne  serait  admis  qufl 
les  états  généraux. 

Lettres  pour  martiuis ,  comtes ,  vicomtes,  UnM. 
comme  pour  ducs. 

Honneurs  séparés  pour  les  niitiiaires-  Uiv^)^ 
dres  de  chevalerie,  avec  des  marques  pour  If**^ 
nants  généraux,  maréchaux  de  camp^colooeli*** 
—  Privitf^ges  purement  honorifiques. 
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4»  Bâtardise.  La  déshonorer  pour  réprimer  le  vice 
et  le  scandale.  Oter  aux  enfants  bâtards  des  rots  te 
rang  de  princes  :  ils  ne  l'avaient  point.  Oter  à  tous 
les  autres  le  rang  de  gentilshommes ,  le  nom  et  les 
armes,  etc. 

PS"  Princes  étrangers. 
Laisser  les  rangs  établis  de  Jongue  main. 
Retranciier  tout  ce  qui  paraît  douteux  et  contesté. 
Régler  que  cliaque  cadet  n'aura  les  honneurs  que 
quand  le  roi  l'en  jugera  digne. 

Nf  donner  point  facilement  à  ces  maisons  char- 
ges ,  gouvernements,  bénélices.  Ils  ne  croiront  ja- 
mais avoir  d'autre  aouverain  que  Talué  de  leur  mai- 
son. 
I         Bouillon  et  Rohao,  Us  aînés  ducs;  cadets,  cou- 
'     ^ns,  etc. 

Nulle  autre  famille  avec  aucune  distinction,  que 
celles  des  ducs. 

^^  S  VL  —  Justice. 

^V  i«  £,«  chancelier  doit  veiller  sur  tous  les  tribunaux, 
r  et  régler  leurs  bornes  entre  eux. 
I  //  doit  savoir  les  talents  et  la  réputation  de  clia- 
I  que  magistrat  priuci|>al  des  provinces;  procurer  a 
'  chacun  de  l'avancement,  selon  ses  talents,  ses  ver- 
tus^ ses  services  :  faire  quitter  leurs  charges  à  ceux 
qui  les  exercent  mal. 
I  1^  chancelier  chef  du  liers-étal  devrait  avoir  un 

moindre  rang,  comme  autrefois. 

*2*  Conseil ,  compose,  non  des  maîtres  des  requê- 
tes miroduits  sans  mérite  pour  de  l'argent  ;  mais  de 
cens  choisis  gratU  dans  tous  les  tribunaux  da 
royaume;  établi  pour  redresser  avec  le  chancelier 
tous  les  juges  inférieurs. 

Conseillers  d'Étatenvoyës  de  temps  en  temps  dans 
le*  provinces  pixir  rt^former  les  abiLH. 

3"  Parlements.  Oter  peu  à  piu  la  paulette,  etc. 
^iharges  fort  diminuées  à  diminuer  encore  par  ré- 
forme; Ui^MTpour  leur  vie  tous  les  juges  intègres 
tli>uQittamniOBt  instruits  ;  faire  succéder  gratis  leurs 
u  dignes;  attribution  de  gages  honnêtes  sur 
fonds  publics;  exemple  d'avancement  pour  ceux 
>|ui  tVront  le  mieux. 

[Vu  déjuges.  —  l'eu  de  lois.  —  Lois  qui  évitent 

^idiâicuKes  sut  tes  testaments ,  les  contrats  de  ma- 

,  les  ventes  et  échanges ,  les  emprisonnements 

^  décrets.  Peu  de  dispositions  libres. 

Grand  choix  des  premiers  présidents  et  des  pro- 

ureurs  généraux.  Préférence  des  nobles  aux  riilu- 

'^r»),  3  mérite  égal,  pour  les  places  de  présidents 

'  «^  conseillers.  Magistrats  d*é|>ee  et  avec  l'épée  au 

**-ude  mbe,  quand  on  pourra. 

^''  Bailliages.  Point  de  présidiaux  :  leurs  droits 


attribues  aux  bailliages.  Rétablir  le  droit  do  bailli 
d'épée  pour  y  exercer  sa  fonction.  —  Lieutenant  gé- 
néral et  lieutenant  criminel ,  nobles  s'il  se  peut.  — 
Nombre  de  conseillers  réglé ,  non  sur  l'argent  qu'on 
veut  tirer,  mais  selon  le  besoin  réel  du  public  :  âge 
de  quarante  ans  et  au  delà. 

Nulle  justice  aui  seigneurs  particuliers,  ni  au  roi 
dans  les  villages  de  ses  terres.  Leur  conser\-er  $eM- 
kmentla'}us,\Xce  foncière ,  le&  honneurs  de  paroisse , 
le»  droits  de  chasse;  etc.  Tout  le  reste  immédiate- 
ment au  bailliage  voisin. 

"cnservattun ,  aux  seigneurs,  de  certains  droits 
sur  ...urs  vassaux  pour  leurs  fiefs,  ainsi  qw  les  droits 
de  gnrue  et  service  militaire  sur  leurs  paysans. 

Régler  les  droits  de  chasse  entre  les  seigneurs  et 
les  vassaux. 

5*  Bureau  pour  la  jurisprudence. 

Assembler  des  jurisconsultes  choisis,  pour  cor- 
riger et  réunir  toutes  les  coutumes,  pour  abréger  la 
procédure,  pour  retrancher  les  procureurs,  etc. 

Compte  rendu  au  chancelier  par  ce  bureau  dans 
le  conseil  d'État.  Examen  à  fond  pour  faire  un  bon 
co<ie. 

6"  Suppression  de  tribunaux,  Plus  de  grand  con- 
seil. Plus  de  cour  des  aides.  Plus  de  trésoriers  de 
France.  Plus  d'élus. 

Additions  au  §  VI. 

Conseil  d'État,  où  le  roi  est  toujours  présent.  — 
Six  autres  conseils  [}our  toutes  tes  affaires  du 
royaume.  —  Nulle  survivance  de  charges,  gouver 
nements,  etc. 

Permettre  à  tout  étranger  de  venir  habiter  eo 
France,  et  y  jouir  de  tous  les  privilèges  des  natu* 
rets  et  regnicoles,  en  déclarant  sou  intention  au 
greffe  du  bailliage  royal,  sur  le  certificat  de  vie  et 
de  mœurs  qu'il  apporterait ,  et  le  serment  qu'il  prê- 
terait, etc.;  le  tout  sans  frais. 


§  vir 


Commerce. 


Liberté  du  commerce.  Grand  commerce  de  den- 
rées bonnes  et  abondantes  en  France ,  ou  des  ouvra- 
ges faits  par  les  bons  ouvriers. 

Commerce  d'argent  par  usure,  hors  des  banquiers 
nécessaires,  sévèrement  réjjrouvé.  —  Espèce  de 
censure  pour  autoriser  k  gain  de  vraie  mercature, 
non  gain  d'usure  ;  savoir  le  moyeu  dont  chacun  s'en- 
riehit. 

Délibérer,  dans  les  états  généraux  et  particuliers, 
s'il  faut  abandonner  les  droits  d'entrée  et  de  sortie 
du  royaume. 

La  France  assez  ridie ,  si  elle  vend  bien  ses  blés , 
huiles,  vins,  toiles,  etc. 

m  — ^^M  "iii^M^— ri 
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Ce  qu*elle  achètera  des  Anglais  H  des  Uoibndais 
sont  épiceries  et  curiosités  nullemeiU  comparables  -. 
laisser  Ubi^rlc. 

Uègie  courante  et  unilunne  pour  ne  vexer  ni  chi- 
caner juinîiis  les  étrangers,  pour  ieur  faciliter /'âcbat 
k  f»rix  iiîiHiérè. 

Laisser  aux  lloJlandius  î^  prniil  de  leur  austère 
frugalité  et  de  fvur  travail  ^  du  péril  d'avoir  peu  de 
niatf  luts  dans  leurs  hûtinteiits ,  de  leur  bonne  poltc« 
pour  s'unir  dans  le  coniinerce ,  et  de  l'abondance  de 
leurs  bâtiments  pour  le  fret. 

Bureau  de  commerrauls,  que  les  états  généraux 
ri  particuliers ,  aussi  hieri  i]ue  le  conâeildu  roi ,  con- 
sultent sur  toutes  les  dispositions  générales. 

lispêce  de  mont-de-pietè  pour  ceux  qui  voudront 
commercer,  cl  qui  n'imt  /w-î  de  quoi  avancer. 

Manufactures  à  établir,  pour  faire  uiieu.\  queks 
étrangers ,  sans  exclusion  de  leurs  ouvrages. 

Arts  à  faire  lleurir,  pour  dëbiler,  non  au  roi  jus- 
qu'à ce  qu'il  ail  paye  ses  dettes,  mais  aux  ëtrajigers 
et  aua;  riches  Français. 

Lois  sonipluaires  |>our  chaque  condition.  On  ruine 
ks  nobles  pour  enrichir  les  marchands  par  le  luxe. 
On  corrompt  par  ce  luxe  les  mœurs  de  toute  la  na- 
liun.  Ce  luxe  ejàl  plus  pernicieux  que  le  protit  des  mo- 
des n'est  utile. 

Recherche  des  (iuancïers.  On  n'en  aurait  plus  au- 
cun besoin.  L^espècede  censeurs  désit/tiee ^ias  haut 
fxuniîiieraît  en  détail  leurs  prolits.  Les  IhiancicrB 
pourraient  tourner  leur  industrie  veis  le  commerce. 

AddUÙMS  au  %  VII. 

Le  tout  réglé  par  le  conseil  de  commerce  et  de 
police  du  royaume,  dont  le  rapport  des  résultats 
toujours  porté  au  conseil  d'État  ^  où  le  roi  est  pré- 
sent. 

Miuine  médiocre,  sans  pousser  à  l'excès,  pro- 
porlinnnfHi  ati  besoin  de  TKtat,  à  qui  il  ne  convient 
pus  dVntrcprendre  seuî  des  guerres  par  mer  contre 
des  puissances  qui  y  nieticiil  toutes  leurs  forces. 

Régler  prises.  —  Commerce  de  port  a  port ,  etc. 


MEMOIRES  POLiTiQUES. 


MEMOIRES 


SUR  LES  rRECACTtnXS  rt  L£S  Ht^ÀLItHS  K  l-KK^SE  5  tlli(  U 

MORT  bu  m;c  de  fiucRcor.Kp.. 
Ib  mars  I7I2  ' 


PREMIER  MEMOIRE. 

RECHERCHE    DE....  *. 

L  Ce  serait  une  grande  injustice  et  un  grand  mal- 
heur que  de  soupçonner  N.  sur  des  imagiuatioas^ 
pulaires,  sans  un  solide  fondement. 

11.  Je  voudrais  approfondireu  grand  secret,  l*ls 
preuves  de  ce  qu1t  a  fait  en  Espagne;  3«  les  faits  pré- 
cis qu'on  allègue  maintenant. 

lU.  S'il  n'est  pas  coupable,  on  prépare  à  pUN 
perte  une  guerre  civile,  en  W  tenant  pour  suspect, 
et  en  Texcluant. 

IV.  S'il  est  coupable ,  il  est  capital  et  ineltrï  ea 
sdreté  la  vie  du  roi  et  du  jeune  prince ,  qui  est  j  \m\è 
heurr  en  péril. 

V.  S'il  n'est  pas  coupable,  et  s'il  efit  bien  intci* 
tionné,  il  serait  capital  de  le  traiter  avec  conliaiM; 
et  de  l'engager  par  honneur,  etc. 

VLCequi  me  frappe  est  que  sa  fille,  quiestdail 
rirréligioa  la  plus  iinpudeutef  dit-oa.  nesiiinitf 
être  sans  lui;  et  qu'étant  instruit  de  tout  ce  qui 
dit  de  monstrueux  de  leur  commerce,  il  n'en 
pas  moins  sa  vîe  tout  .seul  avec  elle.  Cette irrdigia^ 
ce  mépris  de  toute  diffamation,  cet  abaudoodual 
si  étrange  persoiuie,  semblent  rendre  croyablf 
ce  qu'on  a  le  plus  de  peine  a  croire.  U  est 
lieux»  et  curieux  de  l'avenir. 

VII.  Il  y  a  lies  crimes  qu'on  aepeutjaniabt'«»f* 
rer  de  prouver  judiciairement,  ({u'après  IVotifrt 
iastruction  du  procès.  Il  est  terrible  de  commfMtr 
celui-ci  dans  L'incertitude. 

VIII.  La  preuve  est  encore  bien  plus  difficile  cou* 
Ire  une  personne  d'un  si  liant  rang.  Qui  est-cr  qui 
ne  craindra  point  de  succomber  daus  une  si  odieuse 
accusation?  Chacun  craindra  wnt  prompte  mort <)■ 
roi,  ou  une  indulgence  de  sa  part  pour  sauver  rhon* 
neurde  la  mai.san  royale.  Cliacuti  craindra  onn^ 
sentiment  éternel  de  cette  roaisoD.  LeseipèaDcH 


■  OItc  date,  iiu'on  Ul  a  la  léU  de  cliacuo  det  MMMi 
riivanti,  Q'est  pu  de  t'toiturvdc  Féneloo,  mail  dta  tel 
Cberrtuse.  EUe  n'indique  donc  pas  k  }our  oa  Fénrioi)  ■■* 
posa  ces  Mémoim.  mais  vraisembloUemant  le  joar  «i* 
duc  de  QievmiM' ifs  reojt.  { Èdit.  de  fm.) 

*  Tel  p»t  le  Utrf  df  ce  Mémoire  dans  le  manoscril  < 
FèodoD  u'use  écrire  ce  Utrc  en  eiiUrr.  Il  crr''  * 
I^ume  PO  UidiquaDt  la  nature  du  crime  doi 
éUR  alon  soupçoanr  par  te»  pcrsonoei  lai 
ecmtre  loi-  (JL 


le  n^mpense  ou  de  protection  ne  sont  nullement 
proportionnées  à  de  telles  craintes.  Dès  qu'on  vien- 
dra à  chercher  les  témoins  en  détail ,  chacun  recu- 
lera. 

IX.  Si  par  nnalheur  le  crime  était  vériOé,  ferait- 
on  mourir  avec  infamie  un  petit-filg  de  France,  qui 
peut  parvenir  bientôt ,  par  droit  de  succession ,  a  la 
couronne?  Pourrait-on  avec  siïreié  le  tenir  en  pri- 
son perpétuelle?  !S>n  sortirait-il  point  quand  son 
gendre  et  sa  tille  auraient  Tautorité? 

X.  Supposé  même  qu'on  eût  la  force  de  le  décla- 
rer exrlu  de  lasucce-ssion ,  quelles  guerres  n*y  aurait- 
iJ  pas  à  craindre  si  le  cas  arrivait?  De  plus,  an  ne 
pourrait  |kïs  exclure  son  tils,  qui  est  innocent.  Que 
n'y  aurait-il  pas  a  craindre  du  père  du  roi,  lequel 
père  aurait  été  exclu  avec  infamie  de  la  royauté? 

XI.  Toute  recherche  ou  molle  et  superficielle,  ou 
rigoureuse  et  sans  un  entier  succès,  pour  achever 
de  le  perdre,  produirait  à  pure  perte  des  maux  inll- 
nis.  D'un  côté,  il  serait  implacable  sur  une  recherche 
infamante;  de  Tautre,  il  serait  triomphant  sur  ce 
qu'on  n'aurait  pas  pu  le  convaincre.  Il  serait  t'xdud*' 
la  régence,  etil  en  aurait  néanmoins  toute  l'autorité 
effective  sous  le  nom  de  son  gendre,  qu'il  gouver- 
nerait par  sa  fille. 

\1I.  Il  ne  faut  point  compter  sur  l'indignation  pu- 
blique. L'horreur  du  spectacle  récent  excite  cette 
indignation  :  elle  sf  ralentira  tous  les  jours.  Un  pe- 
tit-fils de  France,  cMloninié  si  horril»lement ,  et  sans 
preuve  claire,  exciterait  bientôt  une  autre  indigna- 
tion. De  plus,  lesmorurs  préscuti'sde  b  nation  jet- 
tent diacun  dans  fa  plus  violente  tentation  de  s':it- 
Ucher  au  plus  fort  par  toutes  sortes  de  bassesses. 
de  lâchetés ,  de  noirceurs  et  de  trahisons. 

XIII.  Ce  prince,  s'iAétuit  poussé  à  bout,  trouve- 
rait de  grandes  ressouroVt  par  la  faihiessi-  pr^ente, 
|>ar  Je  déclin  d'un  règne  prit  à  linir^  par  son  esprit 
violent  quoique  léger,pir  ses  grands  revenus,  par 
l'appui  de  sou  gendre»  i»r  l'irréligion  de  lui  et  de  sa 
(lllc,  f>ar  les  conseils  aÛJreux  qui  neluimanqueriieot 
pas. 

XIV.  Si  on  l'exclut  du  conseil  de  régence,  il  pa- 
raîtra que  le  roi  le  tiont  pour  sus(>ecl  :  celte  exclu- 
sion sera  regardée  par  là  comme  très-(Iétrissante. 
Eu  ce  cas,  son  intérêt  est  qu'on  fasse  une  recherche, 
où  Ton  succombe.  Alors  il  reviendra ,  après  la  mort 
du  roi ,  contre  cette  exclusion  flétrissante  et  catom- 
aieusc.  il  n'en  faut  pas  tant,  quand  on  est  le  plus 
fort ,  pour  renverse:  ce  qui  paraît  odieux  et  irrégu* 
h'er. 

XV.  Dans  la  recherche ,  on  ne  pourrait  guère  dc- 
oouvrir  le  crime  de  A'.,  sans  trouver  que  sa  fdle  a 
été  complice  de  son  action.  £n  ce  cas,  que  ferait-on 


d'elle?  Elle  peut  devenir  reine!  Sa  condamnation 
pourrait  mettre  M.  le  duc  de  Berri ,  devenu  roi ,  hors 
d'ét[itd'avuir  jamais  des  enfants. 

XVI.  Si  le  jeune  prince  venait  à  maiiquer,  après 
un  éclat  si  horrible,  le  roi  d'Espagne  voudrait  ve- 
nir en  France  pour  montersur  le  trône;  et  lesEspa 
gnols  pourraient  bien  refuser  de  recevoir  en  sa  place 
M.  Je  duc  de  Berri ,  gouverné  par  celte  fille  et  par  ce 
beau-père  qui  leur  est  si  odieux. 

XVIL  En  ce  cas ,  il  y  aurait  facilement  une  guerre 
entre  les  deu\  frères.  Le  roi  d'Espagne,  suivant  les 
conseils  de  la  reine  son  épouse  ,  et  de  la  nalien  es- 
pagnole, soutiendrait  que  ta  renonciation  de  feu 
monseigneur  et  de  feu  M.  le  Dauphin  était  aussi 
nulle  que  celle  de  la  reine  Thérèse  d'Espagne.  Ils 
voudraient  réunir  les  deux  monarchies,  pour  ne 
tomber  pas  dans  des  mains  si  odieuses  et  si  diffa- 
mée». 

XVIII.  Malgré  toutesces  raisons  de  ne  point  faire 
une  recherche  avec  éclat,  je  voudrais  qu'on  on  fil 
une  très-secrète  pour  assurer  la  viedu  roi  et  du  jeune 
prince,  supposé  qu'on  trouve  des  indices  qui  méri- 
tent cet  approfondissement.  Mais  le  secret  est  éga- 
lement diflicileet  absolument  nécessaire. 

XIX.  Ne  pourrait-on  point  examiner  en  grand  se- 
cret le  L-bîmistede  ce  prince,  et  voir  le  détail  des 
drogues  qu'il  a  composées.  Il  faudrait  en  prendre, 
et  en  faire  des  expériences  sur  des  criminels  con- 
dainiiésû  la  mort. 

XX.  Si  par  nuilheur  le  prince  est  coupable,  et 
s'il  voit  qu'on  ne  veut  rien  approfondir,  que  n'oseni- 
t-il  point  entreprendre? 

SECOND  MÉMOIRE. 

LE   ROI. 

I.  Je  crois  qu*il  est  très-importont  de  redoubler, 

sans  éclat  et  sans  affectation ,  toutes  les  précautions 
pour  sa  nourriture ,  etc. ,  comme  aussi  pour  celle  du 
jeune  prince  qui  reste. 

II.  Il  est  à  désirer  que  tous  les  ministres  se  réu- 
nissent pour  rendre  Sa  Majesté  très-facile  à  acheter 
très-chèrenienl  la  paix  :  c'est  Tunique  moyen  de  le 
débarrasser  pour  le  reste  de  sa  vie,  et  de  la  prolonger. 

III.  Ils  pt'uvent  lui  faire  entendre  que  c'est  ce  qu'il 
doit  à  sa  gloire  et  à  sa  conscience.  Il  ne  doit  point 
s'exposer  à  laisser  un  petitenfant  avec  tout  le  royau- 
me dans  un  si  prochain  péril. 

IV.  On  peut  lui  représenter  l'cxtréinité  où  Ton  se 
trouverait  s'il  tombait  dans  un  état  de  langueur,  où 
il  ne  pourrait  rien  décider,  et  ou  nul  ministre  n'ose- 
rait rien  prendre  sur  soi. 

V.  On  peut  lui  faire  entrevoir  le  cqb  d'une  bataille 


,  X.  It  éae  d'Orléans  pourrait 

,  surtout  en  ras 

^recevoir  M.  le  due 


VEUX  aurait  un  moyoi  fMdÊt  dy 
mU  de  rcgeoc«  pare  les  dettes ,  i  M 
le*  peuples  ;  ft  l«s  peuples  aecaUéi  I 
pointa  portfrcejOQg  irriihlMl,  q 

on  prinoe  qui  leur  offiiia  n 
eonseil  :si  aurontrairrleeoa 
peod  le  payeoient  des  dettes  pour  «Hriager  les  peu- 
ples, les  rentiers .  qui  sont  eu  si  grand  nombre  et  si 
appuyés,  feront  un  parti  redoutable  cootre  le  con- 
seil qui  les  aura  maltraités. 

\.0n  en  peut  dire  autant  des  courtisans,  et  des 
militaires  qui  ont  de  grosses  pensions  :  si  le  conseil 
de  régence  les  paye,  il  accable  les  peuples  ;  s*il  leur 
refuse  ou  leur  retarde  leurpayenient,  le  voilà  devenu 
odieux.  Ainsi ,  d'une  façon  ou  d'une  autre,  voilà  un 
puissant  parti  tout  forme  pour  un  prince  qui  voudra 
contenter  son  ressentiment  et  son  ambition. 

XI.  Si  M.  le  duc  de  Berri^  livré  à  S'jn  épouse  et  a 
•on  beau-pére ,  se  trouvait ,  à  la  mort  du  roi ,  à  por- 
tée de  gouverner  sans  qu'il  y  eilt  un  conseil  de  ré- 
gence déjh  en  actuelle  possession  el  déjà  affermi 
dans  l'exercice  de  l'autorité,  1rs  |)euiilfs  el  les  trou- 
pes, aGCOUtuinésà  n'obéir  qu'aux  ordres  d'un  seul 
maître,  ne  s'accoutumeraient  pns  farilement  à  pré- 
férer les  déruion»  d'un  conseil  sans  expérience,  et 
peut-être  fort  divisé,  AUX  volontés  d'un  tilseld'un 
petil-flls  dp  France,  réunis  ensemble  avec  un  grand 
parti. 

XII.  Si  le  prince  inijieur  venait  à  mourir  dans 


^j  fût  à  portée  de 
cette  guerre  ci- 
déjà  afifermi  travaillerait 
,  avec  quelque  autorité 

XIT.  ■  ae  panU  lart  à  propos  que  le  B.  D.  (le 
kasdiCvlL  de  BoBviKcn)  aille  voir  madame  de 
M.  .SaÉakiai«},fBl]hu  parle  à  cœur  ouvert  pour 
la  nwocàer  defaû.  et  qu'il  lui  représcate  toul 

a  fa^efie  eoDooure  efficacement  à  ceil 


I 


ce  qui  peut  lui  attirer  la 
de  Diesel  ks  voeux  de  la  France  en- 
:  c'est  tnvaiUer  au  repos ,  à  la  gloire  et  nu  sa- 
li* darvLQae  a' aurait-elle  pointa  déplorer,  &i  le 
ni  maaqoÊÊl  dans  cette  conhision  ? 

XVI.  Ce  fe'csk  poial  ta  épargnant  chaque  Jour  au 
ni  11  we de focAqaa détails  épineux  et  aCIligeantâ, 
fiToa  mmBÊÊn  solidement  à  le  soulager  a  à  le 
CÉBiaicr.  Lb  éfinea  renaîtront  sous  ses  pas  h  mu- 
tes les  iKora  :  il  ne  peut  se  soulager,  qu'en  s'exécu- 
tant  4*abocd  co  toute  rigueur.  Cest  une  prompte 
paia,c'ea  la  destruction  du  parti  jauseuiste^  c'est 
Tordra  mis  dans  les  finaoces,  c'est  la  réforiDedes 
inNipes  bile  avec  régie,  c*est  rétablissemeotdus 
hooeooscil,  autorise  et  mis  en  po&sessioB  tootaii 
plus  tôt,  qui  peuvent  mettre  le  roi  en  repocpMtr 
durer  longtemps,  et  le  royaume  eu  état  de  iCioit' 
tenir  malgré  tant  de  périls.  On  devra  tout  à  naàami 
de  M  (Maiutenon),  si  elle  y  dispose  le  roi. 

XVn.  Le  B.  D.  (bon  duc,  M.  de  Be.iunllufî 
peut  parler  avec  toute  la  reconuais^aI)rr  dur  sui 
bons  offices  que  madame  de  M.  ( Maint cnuA*  loi 
rendus  autrefois.  Il  peut  lui  déclarer  qu'il  purlrsao 
intérêt,  ni  pour  lui,  ni  pour  ses  amis,  sans  pfé*^' 
tion  et  sans  cabale.  11  peut  ajouter  que,  ^mr  M 
sentiments  sur  la  religion,  il  n'en  vculjanwua>«f 
d'autres  que  ceux  du  saiiit-sit'ge;qu*il  nelientaritt 
d'extraordinaire  ;  et  qu'il  aurait  horreur  de  9esiflù> 
mêmes,  s*il  apercevait  en  eux  quelque  flatéit:fii<ol) 
ou  artitîce,  ou  goût  de  nouveauté. 

XVlll.  Je  ne  crois  pomt  que  madame  de  U.  oei^ 
par  grâce,  ni  même  avec  une  certaine  force  dfpni- 
deni-e  élevée.  Mais  que  sait-on  sur  ce  que  L>it*  "^^ 
faire?  Il  se  sert  quelquefois  des  plus  fjibtoiiiï'™' 
ments,au  moins  jwur  empêcher  certains iirtl*»'^ 
Il  faut  lâcher  d'apaiser  nudame  de  M.  et  iai^"* 
Ja  vérité:  Dieu  fera  sa  volonté  en  touU 
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MÉMOIRES 
TROTSIÈME  MÉMOIRE. 

PBOJET    DB   CONSEIL   DE   KÉGKNCB. 

I.  Faites  un  conseil  nombreux;  vous  y  mettrez  le 
désordre ,  la  division ,  le  défaut  de  secret  et  la  cor- 
ruption :  faites-en  un  moins  nombreux,  il  en  sera 
pluseQvié,  plus  coiilredit,  plus  f.icile  à décTëditer, 
surtout  si  les  meilleurs  sujets  vietinenl  à  manfimr. 

II.  Vousnepouvez  parvenir  à  faire  établir  ce  con- 
seil qu*en  y  admettant  tesgens  de  la  faveur  présente; 
autrementils  vous  traverseraient,  chose  facile  à  faire. 
CestdeleieDdretrès-nombreuXf  si  vous  voulez  leur 
donner  un  contre-poids  nécessaire  par  des  gens 
droite!  et  fermes. 

IJI.  Mettez-y  M vous  livre?-  TÉlaï  et  le  jeune 

prince  à  celui  qui  est  soupçonné  de  la  plus  noire  scé- 
lératesse. Excluez  i\....  pour  ce  soupçon,  vous  pré- 
parez le  renversement  de  ce  conseil,  qui  paraîtra 
fondé  sur  une  horribîe  calomnie  contre  im  pelit-lils 
de  France. 

IV.  A  tout  prendre,  je  n'oserais  dire  qu'il  con- 
vienne de  mettre  dans  ce  conseil  un  prince  suspecl 
de  scélératesse,  qui  se  trouverait  le  maître  de  tout 
oe  qui  se  trouverait  entre  fui  et  Tautorité  suprême. 

V.  De  plus,  indépend-immcnt  de  ce  soupçon, 
on  ne  peut  guère  espérer  <ju'Hant  livré  a  sa  tille ,  il 
contribuât  à  la  bonne  éducation  du  jeune  prince, 
au  bon  ordre  pour  rétablir  l'Étal. 

\1.  Pour  adoucircetleexclusioji,je  voudrais  qu'on 
ne  donnât  a  M.  le  duc  de  Berri  que  la  simple  pré- 
sidence, avec  sa  voix  comptée  eommt^  celle  des  au- 
tres, et  pour  conclure  à  l;i  pluratilé  des  suf/'rages.  Il 
Êiudrait  qu'on  éJtlt  un  sujet  à  la  j>l«r;ilitr  des  voix , 
si  un  des  conseillers  venait  à  mourir. 

VU.  J'exclurais,  autaulque  l\....  ,  tous  les  prin- 
ecsdu  sang,  tous  les  princes  naturels,  tous  lesprinces 
orangers,  qui  ne  regardent  pas  le  roi  comme  leur 
souverain. 

VIII.  J'exclurais  aussi  les  seigneurs  auxquels  on 
a  donné  un  rang  de  (>riiice;  c'est  un  embarras  pour 
le  rang  à  éviter.  Il  n'y  a  que  M.  le  prince  de  Rohan 
qu'on  pût  être  tenté  d'admettre;  on  peut  très-bien 
s'en  passer. 

!X.  Les  seigneurs  ambitieux,  souples  et  brouil- 
lons, clierclieraient  avec  ardeur  à  entrer  dans  ce 
Conseil;  mais  tous  les  hoiiiietes  gens  craindraient 
et  fuiront  cet  emploi  comme  un  affreux  embarras. 
t>ieu  à  espérer,  tout  à  craindre.  Le  lendemain  de 
ta  mort  du  roi,  chacun  des  conseillers  droits  et  fer- 
fhes  aurait  a  craindre  au  dehors  raulorilé  de  M.  le 
duc  de  Berri  avec  celle  de  M.  |y  duc  d'Orléans,  et 
la  division  ou  dedans,  avec  le  d»^cluiînement  des 
cabales.  On  aurait  une  peine  infinie  à  composer  ce 
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I  conseil  de  personnes  propres  à  faire  bien  espérer. 

X.  Je  n'ose  dire  ma  pensée  sur  le  choix  des  pré- 
lats dignes  dVnlrer  dans  ce  conseil. 

Xi.  Pour  les  seigneurs,  on  peut  jeter  les  yeux  sur 
M-M.  les  ducsdeChevreusf,  de  Villeroi,  de  Beau- 
villicrs,  de  Saint-.Simon  ,  de  Charost,  de  llarcourt , 
de  Chaulnes;  sur  MM.  les  maréchaux  d'Huxelles, 
de  Tallard. 

Xil.  Il  est  naturel  que  la  faveur  y  mette  MM.  le 
duc  de  Guiche,  le  duc  de  Noailles,  le  duc  d'Anliu, 
le  maréchal  d'Estrées.  Il  faut  songer  an  contre- 
poids. 

XIII.  On  ne  saurait  exclure  de  ce  conseil  aucun 
des  ministres  :  pour  les  secrétaires  d'État ,  on  pour- 
rait les  appeler  seulement  pour  les  expédirlons. 

XIV.  Il  faudrait  que  le  roi  autorisât  au  plus  tdt 
ce  conseil  de  régence  dans  une  assemblée  de  nota- 
bles, qui  est  conforme  au  gouvernement  de  fa  na- 
tion. 

XV.  De  plus,  il  faudrait  que  le  roi ,  d.ins  sou  lit 
de  justice,  te  fil  enregistrer  au  parlement  de  Paris; 
semblable  enregistrement  dima  tous  les  autres  par- 
lements, cours  souveraijies,  bailliages,  etc. 

XVI.  Le  roi,  dans  l'assemblée  des  notables, 
pourrait  faire  prêter  serment  à  tous  les  notables 
pour  maintenir  ce  conseil,  et  aux  conseillers  de  ce 
conseil  pour  gouverner  avec  zèle,  etc.  M.  le  duc  de 
BiTri  même  prêterait  Je  serment. 

XVII.  Il  serait  infiniment  a  désirer  que  le  roi  mît 
dès  a  présent  ce  conseil  en  fonction  :  il  n'en  serait 
pas  moins  le  maUre  de  tout.  11  accouluiuerail  toute 
la  nation  à  se  soumettre  à  ce  conseil  ;  il  éprouverait 
chaque  eonseitter;  il  les  unirait,  les  redresserai  it  et  af- 
feniiirail  son  œuvre.  S'il  faut,  le  lendemain  de  ba 
mort  connneiicer  une  chose  qui  est  devenue  sî  ex- 
traordinaire, elle  sera  d'abord  renversée.  Depuis 
longtemps  la  nation  n'est  plus  accoutumée  qu'à  la 
volonté  absolue  d'un  seul  msutre;  tout  le  monde 
courra  au  seul  M.  le  duc  de  Berri. 

XVIII.  Si  on  ne  peut  point  persuader  au  roi  une 
chose  si  nécessaire,  il  faudrait  au  moins,  à  toute 
extrémité,  que  Sa  Majesté  assemblât  ce  conseil  cinq 
ou  six  fois  Tannée;  qu'il  consultât  de  plus  en  par- 
ticulier chacun  des  conseillers,  et  qu'il  les  mît  dans 
le  secret  des  affaires,  afin  qu'ils  ne  fussent  pas  tout 
à  fait  neufs  au  jour  du  besoin. 

X IX.  Il  ne  faut  pas  perdre  un  moment  pour  faire 
établir  ce  conseil.  L'etonnenienl  du  spectacle,  le 
cri  public,  la  crainte  d'un  dernier  malheur  peuvent 
ébranler  :  tnai.s,  si  sous  prétexte  de  n'affliger  pas  le 
roi,  on  attend  qu'il  rentre  dans  son  train  ordinaire, 
on  n'obliendra  rien. 

XX .  De  plus,  il  n'ya  aucun  jour  où  nous  ne  soyons 
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menacés  ou  d'une  mort  soudaine  et  naturelle,  ou 
(fun  funeste  accident,  suite  du  coup  que  le  [fublic 
8'imagiiie  venir  ûe  N 

XXI.  Chaque  jour,  on  doit  craindre  unaffaîUlis- 
sement  deléte,  plus  dangereux  que  la  mort  nii'nie 
de  Sa  Majesté.  Alors  tout  se  trouverait  tout  à  coup 
et  sans  remède  dans  In  plus  horrible  confusion. 

XXII.  Sa  Majesté  ne  peut,  nî  en  honneur,  ni  en 
conscience,  se  mettre  en  péril  de  laisser  le  royaume, 
elfe  jeune  prince  son  héritier,  sans  aucune  ressource 
pour  le  gouvernement  de  ta  France,  pour  Téducation 
et  la  sdrett^  de  rcnfanl. 

XXni.  J'avoue  que  l'établissement  de  ce  conseil 
nous  fait  craindre  de  terribles  inconvénients  :  mais, 
dans  Pétat  présent,  on  n*:  peut  plus  rien  faire  que 
de  très-imp:irfait^  et  il  serait  encore  pis  de  ne  faire 
rien;  on  ne  peut  point  se  contenter  de  précautions 
ordinaires  et  médioLTes. 

QUATRIÈME  MÉMOIRE. 

ÉDUCATION   DU   JEUflfi  PfiINCE. 

Si  M.  le  duc  de  Beauvilliers  peut  être  nommé 
gouverneur,  il  doit  se  sacrifier,  et  s'ahnndonner  les 
yeuv  fermés,  sans  s'écouler  soi-même.  Le  cas  est 
singulier.  Quand  il  ue  feniit  qu'exclure  un  mauvais 
Bujft,  il  ferait  un  bien  infini.  Il  dnit  se  sacrifier  à 
l'État,  à  l'Église,  au  roi.  et  au  prince  qu'il  a  tant 
ftimé. 

II.  S'ilélaitnoramé,il  pourrait  obtenir  une  espèce 
deetiadjiiteur  uomrne  M.  le  duc  de  Qiaulnesou  M. 
le  duc  de  (Jiarost.  Il  serait  fort  soulagé  par  un 
ami  tie confiance,  et  la  succession  serait  mise  en  sa- 
rclé. 

ITI.  Il  faut  un  gouverneur,  non-seulement  pro- 
pre à  former  le  jeune  prince,  mais  eJicore  autorisé, 
et  ferme  pour  soutenir,  rn  cas  de  minorité,  unt  si 
préfiruse  éducation  contre  les  cabales. 

IV.  Il  faut  qu*»  le  précepteur  soit  ecclésiastique; 
il  enseignera  mieux  la  religion,  il  posera  mieux  des 
fondejnenls  contre  les  entreprises  des  laïques,  il 
iera  plus  révéré  :  mats  comme  Je  neconnais  presque 
personne  dans  le  clergé,  je  ne  puis  proposer  aucun 
sujet.  Il  faut  qu'il  soit  entièrement  uni  au  gouver- 
neur. 

V,  Il  me  paraît  que,  dans  ce  cas  particulier,  il 
fondrait  choisir  un  évéque.  Ce  caractère  Lui  donnera 
plus  d'autorité  sur  le  prince  et  sur  le  public;  il  sera 
Dioins  exposé  aux  révolutions  des  cabales.  On  pour- 


rait faire  approuver  par  le  pape  qu'un  évéque 
chargeait  de  cet  emploi,  dans  un  cas  si  extraonfl* 

naire  |H>ur  la  religion. 

VI.  Les  sujets  de  l'ordre  épiscopal  que  je  consi* 
dère  de  loin,  et  sans  pouvoir  m'arréter  a  aucnaj 
faute  de  les  connaître  à  fond ,  sont  MM.de  Me^uXi 
de  Soissons,  deMmes,  d'Autun,  deToul  '. 

VII.  M.  l'ahbé  de  Polignac  est  un  courtisan  qi 
suivrait  la  faveur;  d'ailleurs  il  a  l'esprit  et  les  coo« 
naissances  acquises  :  mais  je  ne  le  souhaite  point. 

vni.  n  faut  un  sous-^ouverneur  qui  ait  du  tentj 
de  la  probité,  et  une  sincère  religion  ,  avec  un 
tacitement  intime  au  gouverneur, 

IX.  Il  faut  un  sous-précepteur,  et  un  lecteur. 
soient  intimement  unis  au  préoeplenr. 

X.  Il  faut  un  grand  choix  pour  les  gentilshommt 
de  la  manche ,  et  pour  le  premier  valet  de  chambre] 
aucun  de  contrebande;  aucun  de  douteux  sur 
jansénisme,  MM.  Buchesne  el  de  Charmon. 

XI.  On  peut  conférer  avec  M.  Bourdon  ■  pour 
choix  des  stijets  ecclésiastiques  :  il  est  importai 
d'ïigirdans  un  concert  avec  lui. 

Xir  11  ne  s'agit  point  d'attendre  l'âge  ûrdinaû 
le  cas  n'est  que  trop  singulier.  Le  roi  peut 
quer  tout  à  coup;  il  faut  mettre  pendant  sa  vw^ 
machine  en  train,  et  l'avoir  affermie  avant  qu' 
puisse  manquer.  On  peut  laisser  un  prince  dans 
mains  des  femmes  «  et  lui  donner  des  hommes 
iront  le  voir  tous  tes  jours,  qui  T accoutumeront 
eux,  et  qui  commenceront  insensiblement  son 
cnttnn. 

XIII.  I.e  roi  pourrait  mettre  dans  l'acte  de 
genre  la  forme  de  l'éducation.  Ainsi  rétfucation 
rail  enregistrée  et  autorisée  par  la  nicme  solcnni 
qui  autoriserait  le  conseil  de  régence  pour  U 
norité  future. 

XIV.  Sa  Majesté  pourrait  même  Êiire 
au  prince  (jui  doit  naturellement  ^tre  le  ehef  de  U 
régence ,  qu'il  ne  troublera ,  pour  aucune  raison,  ce 
projet  d'éducation  ainsi  autorisé. 


^  UtMiri  deTtaarddf  Biuy,  d'abord  év«qve  d«TMl,l>|' 
<]«  M<>aux  ea  iTi^i,  drpabcanliaa!,  moH  en  l7M;fwMi 

Brùl;ir1  «Ik  8111er}-,  nommé  h  Soiuons  en  IflM,  BMftfal^' 
Jfnn-Céwir  RijU-sscaii  de  la  Parislére,  nomn»^  il  îf to»  *■ 
lîio.  mort  en  I730;  Charlrt-Frflnenls  d'H  i  (»» 

mt'iïil ,  numnié  h  Aulao  en  lîin,  iramrti  '-'• 

iiiort  en  I7M  ;  FmiiçoI»  de  Blouet  de  •  "'^  ' 

Toul  en  170*,  Iran^féri'  h  l'ArchrAt^cii*  iT^I 

mort  en  I7M.  / 

>  Ij'père  le  TeHkr,  jt^iiitr,  cûnft^Mui  ^  JJ^ 

aouvent  désigné  p.ir  ce  tvuu  <lAns  l.n  Ci»  i     ,  '"  "* 

nelon  »vec  le  due  de  ciH-vn-nw.  ir.inr  .i,  i  -y-i 
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CORRESPONDANCE 

DE  FÉNELON. 


I.  —  AU  MARQUIS  ANTOnSK  UK  Ff^ELON, 

SON   0?iCLE. 

U  lui  parle  d«a  di&posilions  de  sou  frère  aîné,  île  quelques 
aflaircs  de  lamiUc,  el  de  sa  cooliance  en  M.  Trouaon  '. 

Mon  frère  aîné  me  parait  tous  les  jours  de  plus 
en  plus  sincère,  bon  «l  dinilit-n;  mais  aussi  je  me 
confirme  de  plus  en  plus  tous  les  jours  dans  la  pen- 
sée que  l'emploi  où  il  est  n* est  nullement  convena- 
ble à  son  humeur  et  à  toutes  ses  manières  d'agir, 
quoiqu'il  se  croie  très-propre  pour  cela.  Madame 
d'Aubeterre  est  fort  dans  ce  sentiment;  et  je  crois 
que  la  Camille  se  pourra  servir  irès-utilement  de  la 
créance  qu'il  a  en  elle ,  pour  robliger  à  songer  effi- 
caceraenl  à  son  fils. 

Lorsque  mon  frère  est  â  l'hôtel  de  Conlî,  tout 
fton  temps  se  passe  en  jeux  avec  les  petits  princes, 
et  en  complaisance  pour  toutes  les  maximes,  nou- 
seuleinentde  madame  la  princesse  de  Conli,  maïs 
encore  de  tout  le  reste  de  la  maison ,  et  son  (Ils  ne 
se  trouve  point  dans  tous  ces  complt's-là. 

Voilà,  monsieur,  de  grands  embarras,  el  il  n'y 
a  que  vous  seul  qui  puisse  débrouiller  une  ïiffaîre 
si  embarrassée.  A  moins  que  vous  n'ayez  la  bont{^ 
d'y  ap|>orter  au  pins  tôt  un  ordre  décisif,  le  pau- 
vre neveu  sera  infailliblement  la  victime  de  l'un  ou 
de  Tautre  parti ,  puisqu'il  a  à  se  défendre  tout  à  la 
fois  de  !a  risque  d'offi-nst^r  M.  de  Louvois,  du  res- 
sentinienl  de  madamt-  la  princesse  deContt,et  de 
la  facilité  de  son  propre  père. 

Je  souhaiterais  passionnément  vous  pouvoir  dire 
•ci  (pielque  chose  du  détail  de  ce  qui  se  passe  entre  M. 
TronsoD  et  moi  :  mais  certes,  monsieur,  je  ne  sais 
^vëre  que  vous  en  dire;  car,  quoique  nta  franchise 
et  mon  ouverture  de  cœur  pour  vous  me  semble 
Ires-parfaile.  je  vous  avoue  néanmoins,  sans  crafn- 
dre  que  vous  en  soyez  jaloux,  que  je  suis  encore  bien 

■  Od  ignore  U  date  de  celte  lettre. 


plus  ouvert  à  IVgard  de  M.  Tronson,  et  qut*  je  ne 
saurais  qu'avec  peine  vous  faire  conlidenee  de  Tu- 
nion  dans  laquelle  Je  suis  avec  lui.  Assutênit'nt, 
monsieur,  si  vous  pouviez  voir  les  entretiens  que 
que  nous  avons  ensemble,  el  la  simplicité  avec  la- 
quelle je  lui  fais  connaître  mon  cceur»  et  avec  la- 
tliielle  il  me  fait  connaître  Dieu,  vous  ne  reconnat- 
Irie?.  pas  votre  ouvrage,  et  vous  verriez  que  Dieu  a 
mis  la  main  d'une  manière  sensible  au  dessein  dont 
vousn'aviezencorcejuejetéles  fondements.  Masanlé 
ne  se  forlilîe  point,  el  celte  aflliction  ne  serait  pas 
médiocre  pour  moi,  si  je  n'ajipn'nnis  d'ailleurs  à 
mVa  consoler.  Je  crois  que  vous  me  permellrez, 
monsieur,   de  vous  demander  de  vos  nouvelles, 
avec  ta  même  liberté  avec  laquelle  je  vous  rends 
compte  de  tout  ce  qui  me  regarde.  Ayt-z  donc  la 
bonté,  s'il  vous  ^ilail^  de  me  donner  vos  ordres; 
car,  à  présent  que.  lout  mon  cœur  et  tout  mon  es- 
prit est  soumis ,  il  ne  faut  plus  user  de  tous  les  sa- 
ges n^énagements  et  de  toutes  les  réserves  par  les- 
quelles vous  m'avez  autrefois  conduit  si  heureuse- 
ment, sans  que  je  pusse  m*apercevoir  où  vous  me 
meniez. 

Je  ne  sais  par  où  m'y  prendre  poirr  trouver  quel- 
qu'un qui  m'apprenne  des  nouvelles  de  votre  santé. 
J'oserai ,  monsieur,  vous  la  recommander  avec  les 
plus  pressantes  instances,  et  vous  conjurer  d'éviter 
les  grandes  applications  qui  vous  épuisent,  qui 
vous  empêchent  de  dormir,  et  dont  vous  craignez 
même  pour  l'avenir  de  fâcheuses  suites.  Si  je  ne  ré- 
glais mon  zèle  par  la  discretion,jc  prendrais  encore 
latibertéde  vous  demanderquelle  espérance  on  doit 
avoir  pour  votre  retour.  Je  suis,  monsieur,  avec 
toute  la  soumission  et  tout  le  respect  imaginable, 
votre  irès-hutuble  et  très-obéissant  serviteur, 

F.  DE  Salagnac-Fe?(elon*. 


■  Ces!  ainst  qu'il  signait  alors ,  OD  mtmt  &)mpleineot  F.  d* 
Saiagnac.  Ptiu  tard,  w>  Irttm  sont  liguéu  t'abbéde  Fénâiam. 
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2.  —  A  M.***  '. 

Sur  le  projet  qu'il  avait  de  se  consacrer  aux  miâïions  do 
Lcrant. 

Sarlat,  9  octobre  (  Iâ7&.) 
Divers  petits  accidents  ont  toujours  retardé  jus- 
qu'ici mon  relourà  Paris  :  mais  niMn  ^  monseigneur, 
je|>arSf  et  peu  s*en  faut  queje  ne  vole.  A  \a  vue  de  ce 
voyage»  j'en  iiiédite  un  plus  grand.  La  Grèce  entière 
»*ouvre  à  moi  ;  ie  sultan  effrayé  recule;  déjà  le  Pélo- 
ponèse  respire  en  liberté,  et  ]*Église  de  Coriiithe 
va  refleurir  ;  la  voix  de  l'Apôtre  s'y  fera  encore  en- 
tendre. Je  me  sens  transporté  dans  ces  beaux  lieux 
et  parmi  ces  ruines  précieuses,  pour  y  recueillir, 
avec  les  plus  curieux  nionunieiits,  l'esprit  même  de 
rantiquilè.  Je  cherche  cet  aréopage  où  saiut  Paul 
aunoNt^'a  aux  sages  du  monde  Je  Dieu  inconnu.  Mais 
le  profane  vient  après  le  sacré,  pl  je  ne  dédaigne  pas 
de  desiT ndre  au,  Pirée  ,  où  Socrale  fait  le  plan  de  sa 
république.  Je  monte  au  double  sommet  du  Par- 
nasse; Je  cueille  les  lauriers  de  Delphes ,  et  je  goûte 
les  délices  du  Tempe.  Quand  est-ce  que  le  sang  des 
Turcs  se  m<îlera  avec  celui  des  Perses  sur  les  plaines 
de  Marathon ,  pour  laisser  la  Grèce  entière  à  la  reli- 
gion, à  la  philosophie  et  aux  beaux-arts,  qui  la  re- 
gardent comme  leur  patrie  ? 

....  Ana ,  beala 
Pelamiis  an-a,  diviErs  et  itisnlas. 

Je  ne  t'oiibMcrai  pns,  ô  île  consacrée  par  les  cé- 
lestes visions  du  disciple  bien-aimé!  ô  heureuse  Pat- 
mos,  j'irai  baiser  sur  tu  terre  les  pas  de  l'Apâtre, 
et  je  croirai  voir  lescieux  ouverts  !  Là,  je  me  sentirai 
saisi  d'iDdignation  contre  le  faux  prophète  qui  a 
voulu  développer  les  oracles  du  vérilnhle  ;  et  je  bé- 
nirai le  Tout-Puissant  »  qui^  bien  loin  de  précipiter 
TÉglisp  cttmme  Habylone,  enchaîne  le  dragon,  et 
la  rend  victorieuse.  Je  vois  déjà  le  schisme  rjui  tom- 
be, rOrietit  et  rOccldcnt  qui  se  réunissent ,  l'Asie 
qui  soupire  jusqu'aux  bords  de  l'EuphratP,  et  qui 
voit  renaître  tejour  après  uitesi  longue  jjuit;  la  terre 
saneliliée  par  les  pas  du  Sauveur  et  arrosée  de  son 
sang,  délivrée  de  ses  profanateurs,  et  revêtue  d'une 
nouvelle  gloire;  enfin  les  enfajils  d'Abrahrim  épars 
sur  la  surfac«  de  toute  la  terre ,  et  plus  nombreux 
que  les  étoiles  du  firmament,  qui ,  rassemblés  des 
quatre  vents,  viendronlen  foute  reconnaître  leChrist 

»  OttelrlLre  doit  Htc  de  ta7fi  ou  IC7fl.  M.  le  cardinal  de 
Baa&M't  iHist.  de  Fènr{.  liv.  t ,  u"  re)  cunjpctiire  ijuVIle  était 
ldre»»H'  a  Bossuel.  Ccppnd;iiil  le  lUre ,  ajouté  par  une  ninin 
étrangère  sur  Toriglnal,  donnF  lipti  ili'  pt^imer  quVIIi'  fut 
terltc  au  tinr.  do  Bcautillkn ,  avec  qui  Keavicm  Sf  Mu  de  Ijv^s- 
bonurl«ïure,parlesMiliiadeM.  Tronson,  leur  rtimniun  di- 
recteur. 
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faire  à  mon  frèrp,  qui  faciliterait  la  ciïose,  et  qui 
en  userait  Irès-bieii  avti€*^ux.  D'ailleurs ,  ce  gouver- 
nement serait  forlcoiisiderabIe,etpouriiion  frère, 
qui  souhaite  passionnément  de  profiter  d'une  si  belle 
occaaion  de  se  faire  faire  un  don  par  sa  fenirae,  et 
pour  toute  la  famille ^  à  qui  il  en  reviendrait  de  la 
considération.  Je  crois,  monsieur,  que  mon  frère 
s'adressera  à  M.  de  Noailles,  qui  a  plus  d^occasion 
qu'un  autre  de  rendre  téntoi^iiagede  lui  ;  et  il  espère, 
monsieur,  que  vous  voudrez  bioji  fairf*  agir  aussi 
pour  cela  tous  ceux  de  vos  autres  amis  que  vous 
jugerez  h  propos  d'employer. 

Vous  verrez,  monsieur,  la  lettre  que  M.  de  Sar- 
lat  avait  écrite  à  M.  de  Saintes ,  sur  le  reproche  que 
M.  de  Saintes  lui  avait  fait  de  ce  quUt  Je  fatsnit 
solliciter  pour  moi  au  préjudice  de  leur  serment 
commun.  H  est  certain  que  M.  de  Saintes  a  paru, 
en  cela  ,  beaucoup  plus  scrupuleux  qu'il  ne  Test  dans 
le  fond;  car,  en  même  temps  qu'il  se  [ilnignnit  de 
ta  jorte ,  il  agissait  secrètemeni  pour  l'abbé  de  Saint- 
T.uc,  lequel  m'a  dit  lui-même  qu'il  ne  s'était  pré- 
senté aux  évéques  que  sur  la  parole  positive  que  M. 
de  Saintes  lui  avait  donnée  de  se  charger  du  succès. 
Il  faut  ajouter  à  cela  que  M.  de  Sarlat  a  pu,  sans 
blesser  aucune  des  règles,  avertir  les  évoques  que 
j'ai  dessein  de  me  présenter  à  eux,  leur  e\poserméme 
ce  qui  peut  m'atlirer  le^irs  voix  ' ,  et  prévenir  outre 
cela  les  personnes  de  eréiiil,  alin  que,  dans  la  suite, 
elles  ne  prissent  point  d'engagement  d'en  servir  d'au- 
tres :  toutes  ces  choses  laissant  les  évéques  dans 
une  entière  liberté,  et  ces  sollicitations,  qui  sont 
Diêine  bien  plus  du  reste  de  la  famille  que  de  M.  de 
Sarlat,  n'ayant  jamais  tendu  a  faire  rien  promettre 
a  M.  de  Saintes,  il  n'a  pas  tld  se  plaindre  qu'on  n'a 
pas  eu  assez  d'égard  à  son  serment.  Vous  ferez, 
monsieur,  de  tout  cela  l'usage  que  vous  croirez  le 
meilleur.  Quand  vous  verrez  M.  de  Saintes,  je  crois 
qu'il  serait  important  de  lui  parler  de  t'abbc  de 
Marillac,  a(in  de  voir  si  les  préLentioiisde  celui-ci 
rendront  ce  prélat  contraire  aux  miennes.  Si  vos 
affaires,  monsieur,  vous  conduisent  du  coté  de  Lu- 
çon  ou  de  Poitiers ,  j'espère  que  vou.s  aurez  la  bont^ 
de  parler  aux  évéques  de  r^s  deux  endroits.  Pour 
M.  de  la  Rochelle,  on  croît  qu'il  n'aurait  pas  beau- 
coup de  peine  à  s'expliquer  sur  ses  dispositions  pré- 
sentes, sans  s'engaji^er  a  auoiiuti  exécution  dans  le 
temps.  Il  serait  fort  utile  de  tirer  cela  de  lui. 

Mon  frère  n'est  pas  encore  revenu  des  côtes  de 
Cuyeune,  où  il  était  allé  avant  quej'nrrivasse. 

Je  suis  toujours,  monsieur,  avec  un  respect,  un 
aitâchemeut,  une  soumission  lldcle ,  votre,  etc. 

'  LVxeijuPdc  Sarlftt,  ondn  dp  Fôneloti ,  voulait  le  fnlre 
tkXDlumr  dépulÂ  Â  raft9«m]>t(.>c  du  clcr(;é. 
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4.  —  A  LA  MARQUISE  DE  L.WAL. 

Jl  lui  fait  le  rédt  de  sa  [lompeuee  entrée  à  Carennc  ' 


3a  mal  IMI. 
Oui,  madame,  n'en  doutez  pas,  si  je  suis  un 
homme  destiné  à  des  entrées  magnifiques.  Vous  sa- 
vez celle  qu'on  m'a  faite  à  Bellac  dans  votre  gou- 
vernement ;  je  vais  vous  raconter  celle  dont  on  m'a 
honoré  en  ce  lieu.  M.  deRourtillac,  pour  la  noblesse; 
M.  Bose,curé^  pourle clergé;  M.  Rigaudîe,  prieur 
des  moines,  pour  le  corps  monastique;  et  les  fer- 
miers de  céans,  pour  le  tiers  état,  vieuiient  jusqu^à 
Sarlat  me  rendre  leurs  hommages .  Je  marche  accom- 
pagné majestueusement  de  tous  ces  députés;  j'ar- 
rive au  port  de  Carenac ,  et  j'aperrois  le  quai  bordé 
de  tout  le  peuple  en  foute.  Deux  bateaux ,  pleins  de 
l'élite  des  bourgeois,  s'avancent,  et  en  même  temps 
je  découvre  que ,  par  un  stratagème  gâtant ,  les  trou- 
pes de  ce  lieu  les  phis  aguerries  s'étaient  cachées 
dans  un  coin  de  la  belle  Ile  que  vous  connaissez  : 
de  là  elles  vinrent  en  bon  ordp' de  bataille  me  saluer, 
avec  beaucoup  de  mnusquetades.  L'air  est  di^jà  tout 
obscurci  par  Infurnéede  tantde  coups,etron  nVntend 
plus  que  le  bruit  affreux  du  sal|>élre.  Le  fnugu*iu 
coursier  que  je  monte,  animé  d'une  noble  ardeur, 
veut  se  jeter  dans  l*eau;  mais  moi,  plus  modéré, 
je  mets  pied  à  terre.  Au  bruit  de  la  mousqueterîe 
est  ajouté  celui  des  tambours.  Je  passe  la  belle  ri- 
vière de  Dordogne,  presque  tonte  couverte  des  ba- 
teaux qui  accompagnent  le  mien.  Au  bord  m'alten- 
dejit  gravement  tous  les  vénérables  moines  en  corps; 
leur  harangue  est  pleine  d'éloges  sublimes  ;  ma 
réponse  a  quelque  chose  de  prîtnd  et  dedou\.  Cette 
foule  immense  se  fend  pour  m'ouvrir  un  chemin; 
chacun  a  les  yeui  attentifs,  pour  lire  dans  les  miens 
quelle  sera  sa  destinée.  Je  monte  ainsi  jusques  au 
château,  d'une  marche  lente  et  mesurée,  aOn  de  me 
prêter  pour  un  peu  plus  de  temps  à  la  curiosité  publi- 
que. Cependant  nulle  voix  confuses  font  retentir  des 
acclamations  d'allégresse  ,  et  Ton  entend  partout  ces 
paroles  r  II  sera  les  délices  de  ce  peuple.  Me  voilà  à 
ia  porte  déjà  arrivé,  et  les  consuls  commencent 
leur  harangue  par  la  bouche  de  l'orateur  royal.  A  ce 
nom ,  vous  ne  manquez  pas  de  vous  représenter  ce 
que  l'éloquence  a  de  plus  vif  et  de  phis  pompeux. 
Qui  pourrait  dire  quelles  furent  les  pràces  de  son 
discours?  II  me  compara  au  soleil  :  bientôt  après  je 
fus  la  lune  ;  tous  les  autres  astres  les  plus  radieux 
eurent  ensuite  l'honneur  de  me  ressembler;  de  là 

<  Cette  IcUm  fut  Mins  dout«  écrite  de  Carrnao ,  bourg  du 
Quercy,  sur  la  Dorduf^nL* ,  <m  Fénclon  w  irodll  en  l««l ,  pour 
prendre  posst'UlOD  rlu  prlciirt'  dtr  ce  Heu,  que  IVvdque  dt 
Sarltt,  son  oncle,  venait  «le  lui  résigner.  Voyez  VHùt,  dt  Fé- 
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«îiste. 
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pu,  iiijni MM ,  «i  VMH  a'a^^cx  pas  ra 
aoe  fdttîoo  aouvclle  ^  acsarc»- 
tOM  Im  joofs  et  a»  tient  soot  |ni  des 
' Jmk»  4e  piMpri  d  4e  thoof 
Cmmae  n'a  été  luivie  4'aiiew  éwi 
Ue;aMwrèfoe  ja  élélipaiÉUe.^i'il  oefooroit 
aoflUM  vaiiécé  pour  enMIir  l'Uitoire.  rii  quitté 
ex  ïimAJt  pour  rmir  trouver  id  IC .  4e  Sarlat,  etj'ai 
pMié  à  Sftrtat  c»  vetuat.  J«  m'y  M»  natee  arrtté 
no  jMirt  pour  y  entefidre  plai4«r  uae  cause  ftimnae 
pur  U«CieéroiUF4ebviIU:.  Lifurs plii4ofcn m  noan- 
i|uerent  pas  de  comm^ncf  r  par  le  eoauneawmeat 
du  mijDd<*,  i-t  d«  %'*nir  pnKuite  tout  droit  par  l«  dé- 
luRT  jiititju'jiu  fuit.  Il  éuit  question  ée  donner  du 
p»ui ,  par  provisiun ,  à  des  enfante  qui  a*en  avaient 
puii.  I.'orattfur  qui  s'était  chargé  de  parler  aux  juges 
(Jtr  Ifur  upiM-lit  rni^lii  judicieusf^ment  dans  son  plai- 
doyer bfuuruup  lif.  point4*s  fort  gentill4«  avec  \es 
plub  beritnineii  luïit  du  rode,  et  te&  Métamorphoses 
d'Ovide  avec  dea  paaiagea  terribles  de  TÉcriture 
»ainte.  O  mf^lange  si  conforme  aux  règles  de  Part, 
(ut  iipplaufJi  ,Mr  les  auditeurs  dr  bon  goût.  Chacun 
eroynitqur  I^'h  cnffmts  ffiraierit  bonne  elière,  et 
ijiruiicsi  r.irc  iMo<|iien4'r allait  fonder  âjamais  leur 
rijikinc.  MaiK,d  caprice  de  la  fortune  1  quoique 
l'iivnntt  l'Ot  nhirnu  tant  de  louanges,  les  enfauts 
lit'  purent  ubtrnlr  du  pain.  On  Hp|Miinta  la  cause, 
c'enl-iï-diri*,  en  bonni*  rhi**nnp,  qu'il  lut  ordonné  à 
ces  malheureux  de  ptaidiT  à  Jrun,  et  tcit  juges  se 
levèrrnl  gravcnit-nldu  IrJburKil  pour  itlli-r  dîner.  Je 
m'y  en  allai  iHiKhi.  iH  jcpiirlïs  ensuite  pour  apporter 
ù  luonseigiteiir  vonb'ttrrA.  Jesuisarriu'  ici  |>r[-.s({tie 
iitatgnito ,  pour  cpargnir  les  Irais  d'une  entrée.  Sur 
leK  Hfpt  hourra  du  matin»  je  Murpris  la  ville;  ainfii 
il  n'y  a  ni  hiirnngue,  ni  eerrmornc  dont  je  puisse 
vou«  i^yaler.  {iwr  ne  puis-jc,pour  réjouir  niade- 
mitJxiHtwIr  l»i\(d  ,  Vdus  t;iirr  part  des  Heurs  de 
rhrtonipiu  qu  un  prcdicatonr  dr  Mllage  ri^pandtl 
nnKueuaur  nnui,  lei  auditeurit  infortunes)  Mais 

*  IVUto  ^  Uln  ilu  lVrla(»rd ,  ou  r«viWjue  d»  !UrUl  u\h\i  uiw 
ttMiiun  de  CAUqMiaitii* 
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4e  la  sBennn  œ  m.  «am  puK  *  i  aw  «OM  a'cn 
faaia 

4rSarMk 

Bala4r,ab 

;  «I  ai  rOe   eM 

FÎMC  Rrpoodct 

^ueJeaMttrai  ordre 

aurez  proone.  Qna«  «vas  èeriras  es  Aq^ 
veoa-Toas 4e  maà ,  poor  iaîrv  rm  sorte  tpica 
mmneone  un  pea  es  ce  pa>%4a.  An  svplns , 
nous  Toir,  et  tcdce  rite.  Je  to«s  cwoia  b 
que  %  ous  m'avez  oonaeiUé  d*écrif«  à  M.  Jasse.  Je  ne 
sais  point  son  adresse ,  puisqu'il  n^est  ploa  à  tllJld 
de  Coati.  Souffres  uu  billet  pour  madeoMifiette  4b 
Martel  ;  je  le  lui  enverrais  en  droiture ,  si  je  ne 
craignais  que  niadanie  de  Vibraye  aura  quitté  son 
petit  hôtel. 

Je  vous  remercie  de  ce  que  tous  me  "**«***«  pour 
Rouflillar,etjevousenâuissincèrefnent  trèMkbIîgé, 
&ans  vouloir  néanmoins  que  rous  vous  géniei.  Des 
que  vous  Je  pourrez,  donnez-nous  une  réponse  dé- 
cisive ,  parce  qu'il  est  pressé  de  faire  quelque  chose 
de  son  fils.  C'est  un  joli  garçon  ,  et  tJ  craÎDl,  arec 
raison,  pour  lui  l'oisiveté  du  village. 

C.  —  DU  MÉxME  AU  DUC  (depuis  hajieuiàl) 
DE  iNOAlLLES. 

Sur  la  conduite  h  teuir  envers  Ici  soldats  éuwKpifê 

Iiéri^Li(iue«. 

isjuiiicciaai. 
Il  n*est  poiitt  a  propos ,  ce  me  semble,  de 
menternid*importuner  les  soldats  étrangers  < 
reliques,  pour  les  faire  convertir  :  on  n'y 
rait  pas.  Tout  an  plus  on  les  jetterait  dans 
crisie  ,  et  ils  déserteraient  en  foule.  Il  suffit  de  or 
soufffir  pas  d\'xercice  public,  suivant  rinteoiioa 
du  roi.  Qujnd  quelque  oflicier  ou  autre  peut  IciD 
insinuer  quelque  mot,  on  les  mettre  eu  cbeinm  dt 
vouloir  s'instruire  de  bon  gré,  cela  est  excelleni; 
miiis  point  de  génc  ni  d'empressement  indiscret 
S'ils  sont  malades,  on  peut  les  faire  vi&iter  d*aboni 

'  Le  marqulft  AJitoiac  de  Fâieloo. 


1686. 


CORHKSPONDANCE  DE  FÉNELOIV. 


446 


par  quelque  ofGcier  tatholiiiuc  i]ui  It^s  curi&ule ,  qui 
les  fasse  soulager,  et  qui  insinue  quelque  bonne 
parole.  Si  cela  ne  sert  de  rien,  et  si  la  maladie  auf^- 
meDtt!,  on  peut  aller  im  pt^u  plus  luini  mais  dou- 
cement et  sans  contrainte  ,  pour  leur  nioulre-r  que 
r^incienne  Église  est  la  meiiieure ,  et  que  c'est  celle 
qui  vient  des  apôtres.  Si  le  malade  n*est  pas  capable 
d'entendre  ces  raisons,  jt*  erois  qu'on  doit  se  con- 
teuterdelui  faire  faire  di:&  actes  de  coutrition,  de 
fui  et  d'amour,  ajoutant  souvent  :  Moji  Dieu ,  Je  me 
soumets  à  tout  ce  que  la  vraie  Kglise  enseigne,  je  la 
reconnais  pour  ma  mère,  en  qudque  lieu  qu'elfe  sait. 
II  faut  pour  la  sépulture  suivre  Ij  règle  de  l'évéque 
diocésain,  et  éviter  Téclat  autant  qu'on  le  peut  sans 
avilir  la  religion. 

7.  —  AU  MABQUIS  DE  SEiGNELAV '. 

Il  lui  rend  roaiple  de  l'étal  àc&  missioDs  de  la  Saintooge. 

K  la  Tremblade,  oc  7  février  (1686.) 
Mo^SlEUB, 
Je  crois  devoir  me  liàter  de  vous  rendre  compte 
de  la  mauvaise  disposition  où  J'ai  trouvé  les  peu- 
pies  de  ce  lieu.  Les  lettres  qu'on  leur  écrit  de  Hol- 
lande leur  assurent  qu'on  les  y  attend  pour  leur 
donner  des  établissements  avantageux ,  et  qu'ils  se- 
ront au  moins  sept  ans  en  ce  pajs-là  sans  payer 
aucun  impôt.  En  même temp3,  quelques  petitsdroits 
nouveaux  tju'on  a  établis  sur  cette  côte ,  coup  sur 
coup,  les  ont  fort  aigris.  La  plupart  diseat  assez 
hautement  qu'ils  s'en  iront  dès  que  le  temps  sera 
plus  assuré  pour  la  navigation.  Je  prends  la  liberté , 
monsieur,  de  vous  représenter  qu'il  me  .semble  que 
la  garde  des  lieux  où  ils  peuvent  passer  a  besoin 
d*élre  augmentée.  Ou  assure  que  la  rivière  de  Uuur- 
deauJL  fait  encore  plus  de  mal  que  le.s  pdssages  de 
ceitr  cote,  puisque  tous  ceux  qui  veulent  s'enfuir 
vont  pasfserpar  là,  sous  le  prétexte  de  quelque  pro- 
cès, lime  semble  aussi  queTautoritédu  roi  ne  doit 
se  I  elâcber  en  rien  ;  car  notre  arrivée  en  ce  pays  » 
jointe  aux  bruits  de  guerre  qui  viennent  abus  cesse 
deUollande,  font  croire  à  ces  peuples  qu'on  les 
(rminl  ei  qu'on  les  ménage.  Ils  se  perstiadtiit  qu'on 
verra  bientôt  quelque  grande  rêvoluliuii,  et  que  le 
^raiid  armement  des  llollaudais  est  destiné  a  venir 
les  délivrer.  Mais  en  même  temps  que  ruuLoritédoit 
élre  inflexible  pour  contenir  cescspritsque  lamoin- 
dre  mollesse  rend  insolents,  Je  croirais,  monsieur, 

*  Ixs  originaux  de  celle  lettre  et  drs  drux  suWanlfâ  sont 
ratrz  la  inaiu»  Uc  M.  le  cuoile  U^m/i',  pair  de  Fr-anw,  tjul 
a  Uen  voqIu  permettre  û  M.  le  cardinal  du  Baussct  d'en  foire 
OMigiedaiu  VHistoinde  Pfnt-lon,  liv.  i,  q"  a&.  Nous  le»  pu- 
blions sur  une  copie  lalli:  de  la  nuda  du  Son  fœLueiice,  et 
oo^lAttouiéB  pu  elle. 


qu^il  sérail  important  de  leur  faire  trouver  en  Franc* 
quelque  douceur  de  vie,  qui  leur  ôt^tt  la  fantaisîo 
d'en  sortir.  Il  esta  craindre  (|U*il  en  partira tm  grani 
nombre  dans  les  vais>^eauv  hollandais  qui  coinmen- 
cent  à  venir  [Kjur  la  foire  de  mars  à  Bordeaux.  On 
assure  que  les  ofiiciers  nouveaux  convertis  font  ici 
mollement  leur  devoir.  Pour  ^^  de  Blénac,  il  me 
parait  faire  te  sien  fort  exactement.  Pendant  que 
nous  employons  la  charité  et  la  douceur  des  ins- 
tructions^^ il  est  important,  liije  ne  me  trompe,  que 
le.s  gens  qui  ont  Tautorité  ta  soutiennent,  pourfiire 
mieux  sentiraux  peuples  le  bonbeur d'être  instruits 
doucement.  Je  croîs  que  monsieur  l'intendant  sera 
ici  dans  peu  de  jours;  cela  sera  très-utile,  car  il  sait 
ac  faire  craindre  et  aimer  tout  enscmtiîe.  Une  |>etite 
visite,  qu'il  vint  nous  rendre  à  .Marennes,  fit  des 
merveilles,  il  acheva  d'entraîner  les  esprits  les  plus 
difficiles.  Depuis  ce  temps-la,  nous  avuns  trouvé  les 
gens  plus  assidus  et  plus  dociles.  Il  leur  reste  encore 
de5peiuessurlareIigion;mais,  d'ailleurs,  ilsavouent 
presque  tous  que  nous  leur  avons  montré  avec  uns 
pleine  évidence  qu'il  faut,  selon  l'Écriture,  se  sou- 
mettre à  rÉ«lise,  el  qu'ils  n'ont  aucune  objection 
a  taire   contre   la  doctrine  catholique,  que  nous 
n'ayons  liétruile  très-clairement.  (Jurnid  noua  som- 
me.s  partis  de  Marennes ,  nous  avons  reconnu  de 
plus  en  plus  qu'ils  sont  plus  touchés  qu'ils  n'osent 
(e  témoigner  ;  car  alors  ils  n'ont  pu  s'empêcher  de 
montrer  beaucoup  d'aldiciion.  Cela  a  été  si  fort, 
que  je  n'ai  pu  leur  rrfuser  de  leur  laisser  une  partie 
de  nos  me&sieurs,  et  de  leur  pronietLn'  que  nous  re- 
tournerions tous  chez  eux.  Pourvu  que  ces  bons 
commencements  soient  soutenu:?   par  des  prédica- 
teurs doux,  cl  qui  JoÎKiient  au  talent  d'instruire  ce- 
lui de  s'attirer  la  conlîance  des  peuples ,  ils  seront 
bientôt  véritablement  catholiques.  Je  ne  vois ,  mon- 
sieur, que  les  Pères  jésuites  qui  puissent  faire  cet 
ouvrage,  car  ils  sont  respiates  pour  leur  science  et 
pour  leur  vertu.  lU'audraitseulementchoisir  parmi 
eux  ceux  qui  sont  les  plus  propres  à  se  faire  aimer. 
Nous  en  avons  un  ici,  nommé  le  Père  Ainiar,  qiù 
travaille  avec  nous,  et  qui  est  un  ouvrier  admira- 
ble :je  le  dis  sans  exagération.  Au  reste,  monsieur. 
J'ai  reçu  une  lettre  du  père  de  la  Chaise ,  qui  me 
donne  des  avis  fort  honnêtes  et  fort  obligeants  sur 
ce  qu'il  faut,  dès  les  premiers  jours,  accoutumer 
lis  nouveaux  convertis  aux  pratiques  de  rf-lglisa, 
pour  riiivocalion  des   saints  et  pour  le  culte  des 
images.  Je  lui  avais  écrit,  dès  le  commencement, 
quenous  avions  cru  devoir  diûcrerde  quelques  Jours 
VAc€  Maria  dans  uos  sermons,  et  les  autres  invo- 
cations des  saintes  dans  les  prières  publiques  que 
nous  faisions  en  chaire.  Je  lui  avais  rendu  ce  compto 
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par  précaution,  quoique  nous  ne  fissions  en  cela  i  de»  jésuites,  et  j'ai  fait  valoir  au  peuple  quil  leur  en 


que  ce  que  font  tous  los  jours  les  cures  dans  leurs 
prônes ,  et  les  missloiinaires  dans  leurs  instructions 
familières.  Depuis  ce  tcmps-fà  je  lui  ai  rendu  le 
même  compte  de  notre  conduite  que  j'ai  déjà  eu 
l'honneur  de  vous  rendre.  J'espère  que  cela,  joint 
au  témoignage  de  M.  i'év{»que  et  de  M.  l'intendant, 
et  des  pères  jésuites,  nousjustifiera  pleinement. 

Je  suis  avec  un  respect  et  une  reconnaissance 
parfaite,  monsieur. 

Votre  très-humbic  et  très-oWissant  serviteur, 
L'abbé  dk  Fbnblon. 

8.  —  AU  MARQUIS  DE  SEIGNELAY. 
Nouveaux  détails  sur  le&  missions  de  la  Saiolonge. 
A  In  Tremblade,  M  Fiîvrier  (i6M.) 

Nous  avons  laissé  Marennes  aux  jésuites,  qui 
commencent  à  y  grossir  leur  communauté  selon 
votre  projet.  Après  plus  de  deux  mois  d'instruction 
sans  relâcbe,  nous  avons  cru  devoir  mettre  en  pos- 
session de  ce  lieu  les  ouvriers  qui  y  seront  fixés,  et 
passer  dans  lesautres  de  cettecùte,  dont  les  besoins 
ne  sont  pas  moins  pressants.  Les  trois  jésuites  de 
Marennes  n'y  seront  pas  inutiles  avec  ceux  qui  y 
viennent.  Les  uns  tempéreront  les  autres,  il  en  faut 
même  pour  le  temporel.  Avant  que  de  les  quitter, 
j'ai  tâché  de  faire  deux  choses  :  l'une,  de  faire  espé- 
rer aux  peuples  beaucoup  de  douceur  et  Je  conso- 
lation de  la  part  de  ces  bons  Pereïî,  dont  j'ai  relevé 
fortement  la  bonne  vie  et  le  savoir  ;  Pauire ,  de  per- 
suader en  même  temps  h  ces  Pères  qu'ils  doivent  ett 
toute  occasioD  se  rt'udre  les  intercesseurs  et  les  con- 
seils du  peuple  dans  toutes  les  affaires  qu*ils  ont  au- 
près des  gens  revêtus  de  l'autorité  du  roi.  >'iniporte 
que  les  gens  qui  ont  Tautorité  leur  refusent  ce  qu'il 
ne  sera  pas  à  propos  de  leur  accorder;  mais  eujQn 
ils  doivent  parler  le  plus  souvent  qu'ils  pourront, 
sans  être  indiscrets,  pour  attirer  lesgrflces,  et  pour 
adoucir  tes  punitions  :  c'est  le  moyen  de  les  faire 
aimer,  et  de  leur  faire  gagner  la  cunGance  de  tout  le 
pays;  c'est  ce  qui  déracinera  le  plus  l'hérésie  :  car 
il  s'agit  bien  moins  du  fond  des  controverses,  que 
de  l'habitude  dans  hquHIe  K>s  peuples  ont  vieilli, 
de  suivre  extérieurement  un  ciriain  culte,  et  de  la 
confîance  qu'ils  avaient  en  leurs  ministres.  Il  faut 
transplanter  insensiblement  celte  habitude  et  celte 
confiance  chez  les  pasteurs  catholiques  :  par  là  les 
esprits  se  changeront  presque  sans  s'en  apercevoir. 
Dans  cette  vue,  j*ai  pris  soin  que  plusieurs  petites 
grâces,  que  nous  obtenions  pour  les  habitants  de 
Marennes,  laissassent  extérieurement  par  le  canal 


avait  Tobligalion.  Si  ces  bons  Pères  cultivent  cela. 
comme  je  l'espère,  ils  se  rendront  peu  à  peu  maître» 
des  esprits.  Ces  peuples  sont  dans  une  violent*-  ai:i- 
taiion  d'e^p^it;  ils  sentent  une  force  dans  notre  r^ 
ligion,  et  une  faiblesse  dans  la  leur,  qui  les  cons- 
terne. Leur  conscience  est  toute  bouleversée,  et.' 
les  plus  raisonnables  voient  bien  où  tout  cda  ti' 
naturellement;  mais  rengasementduparti;la mau- 
vaise honte,  l'habitude  et  les  lettres  de  Hollande' 
qui  leur  donnent  des  espérances  horribles,  tout] 
cela  les  tient  en  suspens,  et  comme  hors  d'eux-mê- 
mes. Une  instruction  douce  et  suivie ,  la  chute 
leurs  espérances  folles,  et  la  douceur  de  vie  qu'on' 
leur  donnera  chez  eux,  dans  un  temps  où  Ton  gar-' 
dera  exactement  les  côtes,  achèvera  de  les  calmer. 
Mais  ils  sont  pamTcs;  le  commerce  du  sel,  leur! 
unique  ressource,  est  presque  anéanti.  Us  sont  ac^^ 
coutumes  à  de  grands  soulagements  ;  si  on  oe  ieà\ 
épargne  beaucoup,  la  faim  se  joignant  à  la  reli- 
gion, ils  échapperont,  quelque  garde  qu'on  fasse« 
Les  blés  que  vous  avez  fait  Vfnir  si  ù  propos,  moi 
sifur,  leur  ont  fait  sentir  la  bonté  du  roi;  ils  m' 
ont  paru  touchés.  L'arrivée  de  .M.  Forant .  que  toitfl 
envoyez  ,  senira  aussi  beaucoup  à  retenir  les  ma-J 
telots.  Dans  la  situation  où  je  vous  représente  h 
esprits,  il  nous  serait  facile  de  les  faire  tous  con- 
fesser et  communier,  si  nous  voulions  les  en  pi 
ser,  pour  en  faire  honneur  à  nos  missions.  M: 
quelle  apparence  de  faire  confesser  ceux  qui  av 
connaissent  poiut  encore  la  vraie  Église,   ni 
puissance  de  remettre  les  péchés  ?  Comment  dont 
Jésus-Christ  à  ceux  qui  ne  croient  point  lerecevoirl 
Cependant  je  sais  que ,  dans  les  lieux  où  les  mU^iui 
naires  et  1er  trou|M-s  sont  ensemble,  les  nou\ea» 
convertis  vont  en  foule  à  la  communion.  Osespril 
durs,  opiniâtres,  et  envenimes  contre  notre  rehgioi 
sont  pourtant  lâches  et  intéressés.  Si  peu  qu'on  U 
presse,  on  leur  fera  foire  des  sacrilèges  innoinbr 
blés;  les  voyant  communier,  on  croira  a^oir 
l'ouvrage;  maison  ne  fera  que  les  pousser  par 
remords  de  leur  conscience  jusqu'au  desrspoir, 
bien  on  les  jettera  dans  une  impossibilité  et  une  il 
différence  de  religion  qui  est  lecomble  de  rimpiél««| 
Hi  une  semence  de  scélérats  qui  se  multiplie  daol- 
tout  un  royaume.  Pour  nous ,  monsieur,  iiouscrti- 
rions  attirer  sur  nous  une  horrible  malédiction,  si 
si  nous  nous  contentions  de  faire  à  la  hâte  unecru- 
vre  superfic'ielle,qui  éblouirait  deloin.  .Nous  ne  pou- 
vons que  redoubler  nos  instructions,  qa^ioviterlei 
peuples  à  venir  chercher  les  sacremeott  avec  w 
cœur  catholique ,  et  que  les  donner  à  ceux  qui  vifB- 
nent  d'eux-mêmes  les  chercher  après  s'être  souiv" 
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sans  réserve.  ??ous  souiiiies  inainlfiiant,  monsieur, 
tous  rassemblés  ici:  et  de  ce  lieu  nous  allons  ins- 
truire Arvert  ettous  les  lieux  voisins,  qm  formeni 
uue  péninsule.  Nous  trouverons  partout  les  niéux's 
dispositions,  exoqilé  (juece  cuiitou  est  encore  plus 
dur  que  Mareiines.  Permettez-moi,  monsieur,  de 
vuus  téoioigner  notre  parfait*;  reconnaissance  sur 
la  l)onté  avec  laquelle  vous  avez  parle  au  roi  de 
nos  bonnes  intentions  dans  le  travail  qui  nous  est 
eontie.  Nous  ne  cesserons  d*y  faire  tuus  les  elTorts 
dont  nous  sommes  capables,  tant  tjue  vous  tiousor- 
donnerezde  continuer,  quoique  nous  avancions  peu 
ici  et  que  nos  occupations  de  Paris  eussent  un  fruit 
plus  prompt  et  plus  sensible.  J'oubliais  de  vous  dire» 
monsieur,  qu'il  nous  faudrait  une  très-grande  abon- 
dance de  livres,  surtout  de  Nouveaux  Testaments, 
et  des  traductions  de  la  messe  avec  des  explications  : 
car  on  ne  lait  rien ,  si  on  n'ôte  les  livres  hérétiques; 
et  c'est  mettre  les  gens  au  désespoir,  c{ue  de  tes 
leur  ôter,  si  on  ne  donne  à  mesure  qu'on  âte.  Je 
suis  .etc. 
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Sur  le  ménie  sujet  que  la  précédente. 


I    ,.„. „ 

^^  Larrivee  de  M.  Forant  a  donné  de  la  joie  aux 
tiabitants  de  a  Tremblaile.  J'espère  qu'il   servira 
beaucoup  à  les  retenir,  pourvu  qu'il  n'exerce  point 
ici  une  autorité  rigoureuse  qui  le  rendrait  bit>nt6t 
odieux.  Il  donne  un  fort  bon  exemple  pour  lee  exer- 
cices de  religion,  et  il  engage  par  Tamitié  les  au- 
tres à  les  suivre.  Sa  naissance,  sa  parenté  avec 
plusieurs  d'entre  eux,  et  la  religion  qui  lui  a  été 
commune  avec  tous  ces  gens-la,  le  feraient  haïr  plus 
qu*un  autre,  s'il  voulait  ustr  de  hauteur  et  de  sévé- 
rité pour  les  réduire  à  leur  devoir.  Cependant  te 
naturel  dur  et  indocile  de  ces  peuples  demande  une 
autorité  vigoureuse  et  toujours  vigilante.  11  ne  faut 
point  leur  faire  du   mal;  mais  ils  ont  besoin  île 
sentir  une  main  toujours  levée  pour  leur  en  faire 
ft'ils  résistent.  LesieurdeCliastellar,  sul>délégué  de 
M.  Amoul ,  supplée  très-bien  ii  ce  que  M .  Forant  ne 
pourra  pas  faire  de  ce  côté- là.  La  douceur  de  Tun 
et  la  fermeté  de  Tautre  étant  jointes  feront  beaucoup 
de  bien.  Je  n*ai  pas  manqué,  monsieur,  de  lire  pu- 
bliquement ici  et  à  Marennes  ce  que  vous  ni'ave:c  i 
bit  l'honneur  de  m'écrire  des  bontés  que  le  rot  aura  | 
pour  leâ  habitants  de  ce  pays,  s'ils  s'en  rendent  di-  , 
I       Cuks,  et  du  zèle  charitable  avec  lequel  vous  cherchez  | 
^m   tes  moyens  de  les  soulager.  Les  blés  que  vous  leur  { 
^B  9*cz  fait  venir  à  fort  bon  marché  leur  montrent  [ 
^f     fli*e  c*estune  charité  effective,  et  je  ne  doute  point 


que  la  contrnuatioii  de  ces  sortes  de  grâces  ne  re- 
tienne la  plupart  des  gens  de  celle  cote.  C'est  la  con- 
troverse  la  plus  persuasive  pour  eux  :  la  notre  les 
étonne,  car  on  leur  fait  voir  clairement  le  contraire 
de  ce  que  le  ministre  leur  avait  toujours  enseigné 
comme  incontestable,  et  avuué  des  cathoEiques  mé* 
mes.  ^ous  nous  servons  utilement  ici  du  ministre 
qui  y  avait  Teolière  confiance  des  peuples,  et  qui 
8*est  converti.  Nous  le  menons  5  nos  conférences 
publiques,  où  nous  lui  faisons  proposer  ce  qu'il  di- 
sait autrefois  pour  animer  h's  penpb^s  contre  l'Église 
catholique.  Cela  parait  si  faible  et  si  grossier,  par 
les  réponses  qu'on  y  fait,  que  le  peuple  est  indigné 
contre  lui, La  première  fois, plusieurs  lui  disaient,  en 
se  tenant  derrière  lui  :  Pourquoi,  méchant,  nous 
as-tu  trompés?  Pourquoi  nous  disnis-tn  qu'il  f.illait 
mourir  pour  notre  religion,  loi  qui  nous  as  aban- 
donnés? Que  ne  défends-tu  ce  que  lu  nous  as  en- 
seigné? Il  a  essuyé  cette  confusion,  et  j'en  espère 
beaucoup  de  fruit.  Ceux  de  Marennes  sont  aussi 
dans  ta  iui?rtie  indignation  contre  un  ministre  qu'ils 
croyaient  fort  habile.  Il  n'était  pas  sorti  du  royaume, 
parce  qu'il  a  été  mourant  pendant  plusieurs  moisi 
enfin,  il  est  guéri.  Aussitôt  M.  l'ablié  de  Bertier, 
dans  un  entretien  partictUicr,  le  pressa  pour  une 
conférence  publique  ;  le  peuple  la  souhaita  avec  ar- 
deur, et  le  ministre  n*osa  la  refuser;  tant  ses  meil- 
leurs amis  furent  scandalisés  de  le  voir  rec4i!er.  II 
promitdonc,  et  marqua  le  jour;  les  matién*s  furent 
réglées  par  écrit.  Nous  demandâmes  deux  person- 
nes sdres,  qui  écrivissent  les  réponses  de  part  et 
d^autrc,  alln  que  le  ministre  ne  pût  diiconvenir, 
après  la  conférence,  de  ce  qu'il  y  aurait  été  forcé 
d'avouer.  On  s'engagea  de  mettre  le  ministre  dans 
l'impuissance  d'aller  jusqu'à  la  troisième  réponse, 
sans  diredesabsurdités  quM  n'ns-'rait  laisser  érrire, 
et  que  les  enfants  marnes  trouveraient  ridicules. 
Tout  était  prêt;  mais  le  ministre,  p.ir  une  abjura- 
tion dont  il  n'a  averti  personne,  a  prévenu  le  jour 
de  la  conférence.  Dès  que  nous  découvrîmes  s:i  fi- 
nesse, nous  allâmes  chez,  lui  avec  les  prinHpaux  ha- 
bitants qui  étaient  les  plu»  mal  convertis.  Il  ne  put 
éviter  d'avouer  qu'il  avait  promis  la  conférence,  et 
qu'il  sedédisait.  Jugez,  messieurs,  dîmes-nous  sur- 
le-champ  ,  ce  qu'on  doit  croire  d'une  relijj;ion  dont 
les  plus  habiles  pasteurs  aiment  mieux  rabjurer 
que  la  défendre.  Chacun  leva  les  épaules,  et  l'un 
des  principaux  dit  en  sortant  :  Pour  moi ,  j'ai  sou- 
tenu n]es  sentiments  tant  que  j'ai  pu;  mais  je  vais 
songer  sérieusement  à  ma  conscience.  Cette  pro- 
messe n*aura  peut-être  pas  de  suites  a^sez  promptes 
et  assez  solides;  mais  enfin  vuilà  l'impression  des 
peuples:  ils  sentent  le  faible  de  leur  Fehgion,ot  la 
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force  accablante  de  la  catholique.  Je  ne  doute  point 
qu'on  ne  voie  n  Pdqucs  un  grand  nombre  de  com- 
munions ,  |>eut-t!irc  même  irup.  Ces  fondements  po- 
ses, c'est  aux  ouvriers  Hxes  à  élever  rédifîce,  et  à 
cuUiver  celte  disposition  des  esprits.  Il  ne  faut  que 
d«s  prédicateurs  qui  expliquent  tous  les  dimanches 
le  texte  de  l'Évanjdle  avec  une  autorité  douce  et  in- 
flinuaute.  Les  jésuites  commencent  bien;  mais  le 
plus  prand  besoin  est  d'avoir  des  curés  édifiants 
qui  sadietit  instruire.  Les  peuples  nourris  dans  Thé- 
résie  ne  se  gagnent  que  par  la  parole.  Un  curé  qui 
saura  expliquer  Tt^vangile  affectueusement,  et  en- 
trer dans  la  confiance  des  familles,  fera  toujours 
M  qu'il  voudra.  Sans  cela  Tautorite  pastorale,  qui 
fKt  lii  plus  njturi'lle  et  la  plus  efticace,  demeurera 
toujours  avilie  avec  scandale.  Les  peuples  nous  di- 
sent :  Vous  n'êtes  ici  qu'en  passant;  c'est  ce  qui  les 
empêche  de  s'attacher  entièrement  à  nous.  La  reli- 
gion, avec  le  pasteur  qui  l'enseignera,  prendra  in- 
sensiblement racine  dans  Ws  cirurs.  Les  ministres 
n'ont  fir  ni  puiïiSani.H  que  par  h  parole,  et  par  leur 
adresse  à  entrer  «lans  le  secret  des  familles-  K  y  aura- 
l*il  point  des  prOtres  qui  fassent  pour  la  vérité  ce 
que  CCS  malheureux  ont  fait  eflicacen»ent  pour  Ter- 
reur? M.  de  Saintes  iSt  bien  h  plaindre,  dans  ses 
bonnes  intentions,  d'avoir  un  grand  diocèse  où  le 
couiiiHTcr  et  riiérésic  font  (fue  peu  de  gens  se  des- 
tinent a  4^lre  prétrts.  Si  on  n'établit  pas  au  plus  tôt 
de  ho  unes  ccotes  pour  les  deux  sej^es,  on  sera  tou- 
jours à  recommencer.  Il  faut  même  une  autorité  qui 
ne  se  relAche  jamais,  pour  assujettir  toutes  les  fa- 
milles ti  y  envoyer  leurs  enfants.  H  faudrait  aussi, 
monsieur,  répandre  des  Nouveaux  Testaments  avec 
profusion  :  mais  le  caractère  «ros  est  nécessaire; 
iUi  ne  sauraient  lire  d.ms  les  menus.  Il  ne  faut  pas 
espérer  qu'ils  achêti-ul  des  livres  catholiques;  c'est 
bt^auooup  qu'ils  lisent  ceux  qui  ne  coûtent  rien  :  le 
plus  grand  nombre  ni' peut  mente  en  acheter.  Si  on 
leur  ôto  leurs  livres  sans  leur  en  donner,  ils  diront 
que  les  ministres  leur  avaient  bitfu  dit  que  nous  ne 
voulions  pus  laisser  lire  ta  Bible,  de  peur  qu'on  ne 
vit  la  condamnation  de  nos  su()ersiitions  et  de  nos 
idoI;Uries;  et  ils  seront  au  désespoir.  Enfin,  mon- 
sieur, si  on  joint  toujours  exactement  à  ces  secours 
la  vigilance  des  gardes  pour  empêcher  les  déser- 
tions, et  la  rigueur  des  peines  contre  les  déserteurs» 
il  ne  restera  plus  que  de  faire  trouver  aux  peuples 
autant  de  douceur  a  demeurer  dans  le  royaume ,  que 
de  périlà  entrepnmdre  d'en  sortir.  C'est,  monsieur, 
ce  que  vous  avez  commencé,  ei  que  je  prie  Dieu 
que  vous  puissiez  achever  selon  toute  l'étendue  de 
votre  zèle.  Les  jésuites  sont  maintenant  à  Marennes 
grand  nombre  pour  instruire  de  suite,  tous 


tes  dimanches,  les  principaux  lieux  de  cette  côte. 
Ainsi ,  il  ne  nous  rrete  qu'à  leur  préparer  les  voies 
en  chaque  lieu.  Nous  avons  accoutume  les  peuples 
à  entendre  les  vérités  qui  les  condanmenl  le  plus 
fortement,  sans  être  irrités  contre  nous.  Au  con- 
traire, ils  nous  aiment,  et  nous  regrettent  quand 
nous  les  quittons.  S'ils  ne  sont  pas  pleirietnent  n>n- 
vertis,  du  moins  ils  sont  ticcobles ,  et  en  iieliinc^r  àv 
toutes  leurs  anciennes  opinions.  Il  faut  que  le  temps 
et  ta  confiance  en  ceux  qui  les  instruiront  de  suite 
fasse  le  reste.  Je  ne  prends,  monsieur,  la  liberté 
de  vous  représenter  tout  cela,  qu'afin  de  recevoir 
vos  ordres  sur  notre  séjour  en  ce  pays,  et  de  les 
exécuter  avec  une  parfaite  soumission.  -^ 

J'ai  eu  sept  ou  huit  longes  conversations  &rw^ 
M.  de  Sainle-Uerniine  à  Rochefort,  où  j'ai  été  le 
chercher.  Il  entend  bien  ce  qu'on  \m  dit;  il  n'a  rien, 
à  y  repondre;  mais  il  ne  prend  aucun  parti, 
l'abbé  de  Laugeron  et  moi,  nous  avons  fait  drv; 
lui  des  conférences  assez  fortes  l'un  contre  Tauti 
Je  faisais  le  protestant,  et  je  disais  tout  oe  que  U 
Diintstres  peuvent  dire  de  plus  spécieux.   M. 
Sainte-Hermine  sentait  fort  bien  la  faihtesse  de  mtÊ] 
raisons,  quelque  tour  que  je  leur  donnasse  :  eelU 
de  M.  l'abbé  de  Langeron  lui  paraissaient  déosÏTes, 
et  quelquefois  il  répondait  de  luî-niéme  ce  qu'il  fbf*{ 
lait  répondre  contre  moi.  Après  cvla .  j^attendÀJ 
qu'il  serait  ébranlé;  mais  rien  ne  s'est  remué  n 
lui ,  du  moins  au  dehors.  Je  ne  sais  s*il  ne  lient  point 
à  sa  religion  par  quelque  raison  secrète  de  fauiilir 
Je  serais  retourne  encore  a  Kocbefurt  pour  lui  ^' 
1er  encore  selon  vos  ordres,  si  M.  Arooul  ota*- 
vait  mandé  qu'il  est  allé  en  Poitou.  DèB  qu'ii  M 
sera  revenu ,  j'irai  à  Rochefort ,  et  je  vous  rettlni 
compte,  inonsJL'ur,  de  ce  que  j'aurai  fait. 

Je  suis,  avec  toute  la  reconuaissoace  et  tout  1< 
respect  possible,  etc. 

10.  —  A  BOSSUET. 

Sur  la  diflicultc^  de  ramener  les  proteâtaots ,  el  mt  Ir  ^ 
qu'il  a  de  revenir  bientôt  a  Paris. 

A  la  Tremblade,  s  tan  UM> 

Quoique  je  n'aie  rien  de  nouveau  h  vos*  àii^' 
monseigneur,  je  ne  puis  m'abstenir  de  lltoaAnii 
de  vous  écrire  :  c'est  ma  consolation  encepJJfi'- 
il  faut  me  permettre  de  la  prendre.  >o$  coavflti» 
vont  un  peu  mieux;  mais  le  progrès  est  biailM^- 
ce  n'est  pas  uue  petite  affaire  de  cltanger  l«  •«*• 
ments  de  tout  uu  peuple.  Quelle  diniciilté  ëevaW 

■  Fênflon  porcourait  ali»n  le»  cOtn  dp  U  SaiotniK. 
LouU  XIV  l'ATut  covoyé  puur  tra^.illlerft  Ucoa-wntn* 
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trouver  les  apôlres  pour  c)>aiiger  \a  face  de  Furti- 
vers,  pour  renverser  le  sens  Immain,  vaincre  tou- 
tes les  passions,  et  établfr  une  doctrine  jusqu'a- 
lors inouïe;  puisque  nous  ne  saurions  persuader 
des  ignorants  par  des  passages  clairs  et  formels , 
qu'ils  tisaient  tous  les  jours,  en  faveur  de  la  reli- 
gion de  leurs  ancêtres,  et  que  Tautorité  m^me  du 
roi  remue  toutes  les  passions  pour  nous  rendre  la 
persuasion  plus  facile!  Mais  si  eelte  expérience 
montre  combien  Pefticace  des  discours  des  apôtres 
était  un  grand  miracle,  la  faiblesse  des  huguenots 
ne  fait  pas  moins  voir  combien  la  force  des  mar- 
tyrs était  divine. 

Les  liugucnots  mal  convertis  sont  nllaebés  îi  leur 
religion  jusqu'au  plus  horrible  esc^s  d'opiniâtreté; 
mais,  dès  que  la  rigueur  des  peines  paraît,  toute 
leur  force  les  abandonne.  Au  lieu  que  les  martyrs 
étaient  humbles,  dociles,  înlrépiileji  et  incapables 
de  disslmulatton  ;  ceux-ci  sont  lildies  contre  la  force, 
opiniâtres  contre  la  vérité,  et  pr^ts  à  toute  sorte 
d'hypocrisies.  Les  restes  de  celle  secte  vont  tomber 
peu  à  peu  dans  une  indifférence  de  religion  pour 
tous  les  exercices  extérieurs ,  qui  doit  faire  trembler. 
Si  ou  voulait  leur  faire  abjurer  le  christianisme,  et 
«ui^Te  FAlcoran ,  il  n'y  aurait  qu'à  leur  montrer 
des  dragons.  Pourvu  qu'ils  s'assemblent  la  nuit,  et 
qu'ils  résistent  à  toute  instruction,  ils  croient  avoir 
assez  fait.  C'est  un  redoutable  levain  dans  une  na- 
tion. Ils  ont  tellement  violé  par  leurs  parjures  les 
choses  les  plus  saintes,  qu'il  reste  peu  de  marques 
auxquelles  on  puisse  reconnaître  ceux  qui  sont  sin- 
cères dans  leur  conversion.  Il  n*y  a  qu'à  prier  Dieu 
pour  eux,  et  qu'à  ne  se  rebuter  point  de  les  ins- 
truire. 

Mais  le  grand  chancelier  ■ ,  quand  le  verrons- 
nous,  monseigneur?  Il  serait  bien  temps  qu'il  vînt 
charnier  nos  ennuisdans  notre  solitude,  après  avoir 
confondu  au  milieu  de  Paris  les  critiques  témérai- 
res. Je  prfo  M.  Cramoisy  de  nous  regarder  en  pitié  r 
O  utinaml.„ 

M.  l'abbé  de  Cordemoy  n'attend  pas  avec  moins 
d'impatience  des  nouvelles  df  son  plaoet,  que  vous 
avei  eu  la  bonté  de  vouloir  présenter  au  roi.  Vous 
savez,  monseigneur,  qu'il  a  le  double  litre  du  mé- 
rite et  du  besoin.  Je  souhaite  que  celui  de  votre 
protection  fasse  faire  justice  aux  deux  autres.  Son 
absence,  approuvée  par  le  roi,  bien  loin  de  lui 
nuire,  doit  lui  servir,  surtout di-jmi.^  que  nous  som- 
mes catholicpjcs.  authrnliquemenL  reconnuii  par 
les  .ive  Maria  dont  nous  remplissons  toutes  nos 
conférences.  En  songeant  à  sa  pension  avec  M.  le 

VOraiàQm  funèbre  de  ÙSichil  le  Tetlier,  prononcée  l«  Ofi 
lâovîer  lOM. 
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contrôleur  général,  de  grâce,  monieigneur,  n'ou- 
bliez pas  notre  retour  avec  M,  deSeignelay  »  ;  mais 
parlez  uniquement  de  votre  chef.  S'il  nous  tient 
trop  longtemps  ici  loin  de  vous,  nous  supprime- 
rons 1'. Vue  ^/aria  ;  peut-être  irons-nous  jusqu'à  quel- 
que grosse  hérésie,  pour  obtenir  une  heureuse  dis- 
grâce qui  nous  ramène  à  Germîgny  :  ce  serait  uq 
cuup  de  vent  qui  nous  ferait  faire  un  joli  naufrage. 
Honorez  toujours  de  vos  bontés^  monseigneur,  notre 
troupe,  et  particulièrement  celui  de  tous  vos  ser- 
viteurs qui  vous  est  dévoué  avec  l'attachement  le 
plus  respectueux. 

M.  —  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Se  tenir  uni  à  Dieu  lurml  les  mouvements  cl  les  embarras 
extérieurs  :  la  prière  continuelle  est  alors  noire  seule 
ressource.  Espérance»  de  Féaelon  pour  \a.  duchesse  d« 
CberreuM. 

ae  mal  ic$7. 

!1e  suis  très-aise,  mon  cher  seigneur,  d'appren- 
dre que  l'aKttalion  du  voyaRe  ait  laissé  madajiie  la 
duchesse  dans  la  même  situation.  Il  y  a  toujomt  ft 
craindre  que  ces  grands  mouvements  M  nous  dé- 
rangent un  peu.  Mais,  dans  le  fond ,  quand  on  se 
lient  attaché  à  Jésus-Christ  par  la  prière  et  par  la 
fréquentation  de  ses  mystères,  ragitation  ne  sert 
souvent  qu'à  nous  affermir.  Cet  arbre  dont  parle 
David ,  qui  est  planté  le  long  des  eaux ,  et  qui  est 
profondément  enraciné,  solon  les  termes  de  l'ApÔ- 
ire,  dans  rhumilité  et  dans  la  charité,  n'est  pas 
ébranlé  par  les  vents  qui  arrachent  les  plantes  sans 
racine.  Cet  arbre  est  même  plus  affermi  à  mesure 
qu'il  paraît  plus  agité.  Les  occasions  de  vanité,  de 
dissipation,  d'ambition,  de  jalousie,  sont  pour  ces 
;!lmes  des  occasions  d'un  nouveau  mérite.  Mais  je 
conviens  avec  vous,  mon  cher  seigneur,  qu'on  a 
besoin,  dons  ces  rencontres,  de  s'observer  avec 
grand  soin,  et  de  se  leoir  fortement  attaché  à  Dieu. 
Pour  peu  que  Dieu  se  détourne  de  nous  pour  punir 
noire  négliK^'oce  ou  nos  iiilidélitcs ,  nous  nous  trou- 
vons bientôt  dans  l'élut  où  était  Dasiif  .tu  milieu  de 
sa  cour.  Hélas!  je  me  croyais  affermi  dans  le  bien, 
di.sait  ce  prince,  selon  le  c-cuur  de  Dieu;  je  ne  serai 
jimiaîs  ébranlé  dans  mes  résolutions,  disais-jc  en 
moi-m^me;  me  voilà  fixé  pour  réteniité  :  Dixi  in 
abutidaniia  mea  :  yonmtweborhi  scfernum;  mais 
vous  n'avez  fait  que  détourner  vos  yeux  un  moment, 
6  mon  Dieu,  et  je  suis  tombé  dans  le  trouble: 
avertistifaciem  tuam,  et/adus  sum  conturbatus  *. 

Nous  avons  par  nous-mêmes  un  si  terrible  peo- 

'  Vovfi  les  l«UJva  ci-d«i»u*  nu  mnnpil»  de  MgMUy* 
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citant  vers  tes  biens  sensibles ,  et  nous  y  sommes 
poussés  avec  tant  de  violence  par  tout  ce  qui  nous 
«oviroime,  que ,  pour  peu  que  le  Fort  d'Israël  cesse 
de  nous  soutenir,  ta  chute  est  infaillible.  Notre 
dicniin  est  t;lissantf  dit  te  Psaume' ,  et  l'ange  ex- 
terniîjnleur  nous  pousse  de  toute  sa  force.  Qui  nous 
peut  soutenir  sur  le  pencliant  d'un  précipice  où 
nous  roulons  déjà  de  iioiis-m^mes?  C'est  votre  seule 
grâce,  6  mon  Dieu;  c'est  vous  seul,  ô  Jésus,  qui 
avez  vaincu  le  monde ,  et  en  nous ,  et  hors  de  nous , 
ta  répandant  des  douceurs  infiniment  plus  grandes 
qurt  celles  qui  nous  séduisent.  Mais  cette  grAoe, 
mon  cher  seigneur,  ne  se  communique ,  dans  ta  voie 
ordinaire,  que  parla  prière  fréquente  et  par  (es 
sacrements.  Un  pauvre,  dont  les  besoins  sont  con- 
tinuels, et  qui  n*a  ni  forée  ni  adresse  pour  y  remé- 
dier de  lui-même ,  n'a  d^autre  ressource  que  de  prier 
conlinuellement ,  el  de  s'adresser  à  ceux  qui  peu- 
vent remplir  ses  besoins.  Faut-il  donc  s'étonner 
que  Jésus-Christ  et  les  apôtres  nous  ordonnent  de 
prier  continuellement  et  sans  relâclke?  Quand  il  n'y 
aurait  pas  un  précepte  de  te  faire,  notre  faiblesse 
nous  devrait  suggérer  cette  pratique.  Mais,  par 
maliteur,  on  ne  sent  |)as  même  ces  besoins ,  quoi- 
qu'ils soient  si  pressants  et  si  importants.  Pour  pf  u 
qup  nos  forces  corporelles  s'affaihlissent,  nous  le 
sentons  proraptement  et  bien  vivement;  la  moindre 
altération  dans  la  léte  ou  dans  le  coiur  nous  avertit 
que  noQs  avons  besoin  du  médecin  et  du  remède  : 
maïs  souvent  nos  forces  spirituelles  sont  presque 
entièrement  épuisées  avant  que  nous  connaissions 
notre  mal.  Oii  attribua  a  un  premier  mouvement,  à 
une  légère  négligence,  à  une  petite  faiblesse,  ce 
qui  est  souvent  l'effet  et  la  marque  d'une  passion 
dominante  et  d'un  cœur  corrompu.  On  aime  le 
monde  et  ce  qui  est  dans  le  monde  par  une  vraie 
affection ,  et  Ton  s'imagine  qu'on  n'a  que  des  vues 
passagères  qui  ne  laissent  nulle  impression  dans  le 
cœur.  Qui  est-ce  qui  peut  discerner,  mon  cher  sei- 
gneur, l'impression  passagère  que  fait  le  monde  sur 
une  ûme  exposée  à  son  commerce  dangereux ,  d'avec 
l'aifection  permanente  qu'il  imprime?  Qui  est-ce 
qui  peut  discerner  ii  c'est  par  nécessité  et  avec  ré- 
pugnance qu'il  sert  à  la  vanité,  ainsi  que  parle  l'É- 
ertture  ' ,  ou  si  c'est  de  bon  gré  et  avec  plaisir.^  Que 
faire  donc  dans  celte  incertitude  terrilde?  S'humi- 
lier, gémir,  prier,  soupirer  incessamment  vers  Jé- 
sus-Christ. Averte  ocuiosmeos,  tit  videanl  vani- 
iatetn  :  in  via  tua  vivifica  me  '.  C'est  une  excellente 
prière  pour  une  4ui«  engagée  dans  la  cour,  comme 

«  />«.  XXUT,«. 
■  Kom,  TUi.at 
^  Pê  ciTin,^; 


David,  c'est-à-dire  plongée  dans  le  milieu  des  ai* 
traits  du  monde.  0  mon  Dieu,  vérité  souveraine?  et 
souverainement  aimable,  delouruez  mes  } eux  de  la 
vanité  qui  tes  environne  de  toutes  parts;  et  parce 
que  leur  mobilité  naturelle  les  fait  tourner  inres- 
s;)nirni'ni  vers  les  objets  qui  se  présentent  et  qui 
éclatent,  Uxez-les,  û  mou  Dieu,  en  vous  présentant 
vous-m^mc,  et  vous  faisant  sentir  avec  cette  force 
qui  fait  que  les  grands  objets  attirent  ooiqueateat 
notre  attention  et  notre  vue.  Mais  ne  vous  contentes 
pas,  Seigneur,  de  détourner  une  fois  mesyeui  delà 
vanité  :  hélas  !  je  rechercherais  bientôt  avec  empres- 
sement ces  rnibérables ,  mais  agréables  objets  duui 
vous  m'avez  oté  ta  vue;  faites-moi  eiitrer  miiqut^ 
ment  dans  cette  voie  de  justice  et  de  sainteté,  ou 
la  vanité  ne  se  présente  plus  à  ceux  qui  vous  aiineat; 
in  via  tua  vivifica  ine  :  mettez-moi  dans  cette  voie 
où  l'on  ne  voit,  oij  ''on  n'entend,  de  quelque  cùle 
qu'on  se  tourne,  qu«9  vérité  et  charité.  ReuipliÀsez 
iDcessanimenlmon  esprit  et  même  mon  imagination 
de  pensées  et  d'images  qui  me  portent  à  vous;  pé- 
nétrez mon  cœur  de  cette  ineffable  suavité  qui  at- 
tire les  âmes  a.  ToUtur  de  vos  parfums;  coosacrcx 
Diéme  mon  curps  par  l'infusiun  de  votre  esprit  et 
par  l'atloui'hemcnl  de  votre  chair  sainte,  en  sorta 
que  ma  chair,  aussi  bien  que  mon  cceur,  lre>»sailli* 
vers  le  Dieu  vivant.  Faites,  o  Jésus,  que,  deveuu 
par  votre  grâce,  par  mon  baptême,  par  la  con£r- 
mation  et  par  l'eucharistie,  votre  temple,  votrv 
enfant,  l'un  de  vos  membres,  la  cbair  de  «oire 
chair,  l'os  de  vos  os,  je  n'aie  plus  d>utres  lnout^ 
mentsque  les  vôtres.  Que  s'il  n'est  pas  de  voire  pro- 
vidence ni  de  mon  utilité  que  je  fioU  œinpt  àf 
toute  tentation,  empécliez  au  moins  «  6  Dieu  t(Kit 
puissant,  empêchez  que  je  n'y  succombe.  U  tiXàf 
votre  gloire  que  vous  vainquiez  le  démon  en  u)0>. 
comme  vous  l'avez  vaincu  en  vous-même ,  nou  m 
l'empêchant  de  tenter,  mais  en  repous&onta  taU 
tion.  Mais  faites  donc,  Seigneur,  que  lorsque  od 
esprit  séducteur  me  tentera,  ou  par  la  seosuabtr. 
ou  par  la  curiosité,  ou  par  l'ambition,  jeoeiotf 
non  plus  ébranlé  que  vous  le  fûtes  dans  le  défrrt! 
S'il  me  montre  la  gloire  du  monde ,  en  me  0<ttaAt 
qu'il  m'en  fera  part  pourvu  que  je  l'adore,  déWtt- 
nez  alors  mes  yeux  de  ta  ranité,  faites-aioi  tertio 
rillusîun  de  ses  vaines  promesses ,  et  graves  Ttv^ 
ment  et  profoudémenl  au  fond  de  mon  coeur  eâ^ 
rites  par  où  vous  dissipâtes  la  vanité  de  Suba* 
qu'il  ne  faut  adorer  que  Dieu,  quU  nefinâtif^ 
que  lui  seul*. 
Vous  me  pardonnerez  bien,  mon  c(m 
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cette  petite  digression.  Je  suis  si  touclié  du  danger 
où  je  ine  trouve  quelquefois,  que  je.  dis  à  Dieu  tout 
ce  qui  me  vient  alors  en  pensée;  ci  uoiniue  je  uu 
distingue  pas  trop  Tumour  que  j'ai  pour  mou  salut 
de  celui  que  j'ai  pour  le  vâtre,  vous  ne  devez  pas 
être  surpris  que  je  parle  pour  vous  comme  je  parle 
pour  moi.  Il  faut  pourtant  finir,  i!e  peur  que  le  /.èU* 
ne  devienne  indisi^rel.  Aussi  bien  ne  vous  [lourrais- 
je  Jamais  marquer  jusqu'il  qutl  point  je  suis  à 
vous. 

Je  ne  sais  si  le  respect  et  Id  reconnaissance  que 
j'ai  pour  l*rs  personnes  que  j'Iionore,  el  à  qui  je 
suis  oblige,  nrimpose  un  peu;  mais  je  ne  puis  dis- 
simuler que  j'espere  de  voir  madame  la  duchesse  de 
Chevreuse  une  jurande  sainte.  Il  y  a  tant  de  traces 
de  la  miséricorde  de  Jcsus-Christ  dans  cette  âme, 
qu'il  achèvera  infailliblement  ce  qu'il  a  commence  : 
oui ,  il  t'achèvera ,  malgré  le  démon  et  le  monde ,  et 
personne  ne  lui  arrachera  celle  lirebis  qu'il  a  ache- 
tée de  tout  son  sang.  Vous  ne  sauriex  croire  com- 
bien j'ai  de  joit;  dans  l'esp^Tance  que  je  sens  de  voir 
entièrement  a  Dieu  ceux  que  jVstiiiie.  Vous  pourriez 
devenir  favori,  premier  et  unique  ministre ^  que  je 
uVn  sentirais  pas,  ce  me  semble,  une  grande  émo* 
lion  ;  mais  je  ne  puis  penser,  sans  une  joie  sensible, 
que  vous  voulez  être  a  Jésus-tlhrist  sans  réserve  el 
Kins  retour. 

Le  cuuUe  de  IMontfort  '  me  donne  aussi ,  depuis 
quelques  jours ,  de  grandes  espérances.  Vous  verre/. 
du  fruit ,  si  je  ne  me  trompe  ^  quand  vous  serez  de 
retour.  Les  deux  petits  font  parfaitement  bien  de 
leur  ciUê.  G  mon  Dieu ,  prenez  pour  vous  toute 
cette  famille.  Bonsoir!  mon  cher  seigneur. 

12.  —  AU  MÊME. 

Soohaîts  pour  le  doc  et  la  duchesse ,  à  l'occasion  de  la  fôtn 
de  la  Pentecôte. 

Je  ne  manque  pohit  de  demander  à  Dieu  les  puis- 
sants secours  dont  madame  la  duchesse  a  besoin 
dans  l'état  où  elle  se  trouve.  Je  lui  souhaite  cette 
plénitude  de  l'Esprit  saint,  qui  nous  vide  entière- 
ment de  Tesprit  du  monde.  Kile  n'est  pas  tout  à  fait 
dans  l'état  où  se  trouvaient  ÎMarre  et  les  disciples 
pour  recevoir  cet  Esprit  sacré  que  le  monde  ne  con- 
naît ni  ne  reçoit;  mais  j*aî  lieu  de  croire  qu^au  mi- 
lieu de  la  cour,  oii  elle  est  entretenue,  son  cœur 
recueilli,  mortiQé,  appliqué  à  Dieu,  consacré  par 


*  n  ft*aglt  vralsemblablrment  Id  d'Bonoré-Charlei  d'Al- 
bert, dac  d«  Luynes  et  comte  de  Honlfort»  sfcond  flis  du 
rtaedrCbevmue,  né  le  a  décembre  ia6»y  et  mort  «n  Aluce 
1»  B  •rplrmbr<>  1704,  des  suites  d'utie  tile&ture  qu'il  a>aitre- 
foe  le  méam  Jour  au  ïenicc  du  roi. 


la  grince  et  par  Tadorable  eucharislie,  forme  un 
temple,  et  qu'il  e?*  lui-même  ce  temple  où  l'Esprit 
saint  descend  et  réside.  Dieu  veuille  que  ce  vent  sa- 
cre chasse  bien  loin  toutes  les  ordures  et  la  pous 
stère  qu'on  ramasse  dans  le  grand  monde  !  Dieu 
veuille  que  ce  feu  consumant  dévore  toute  récunie 
et  la  paille  qui  nage  sur  la  surface  de  notre  cœur! 
Il  est  dillioiEe,  dans  un  temps  et  dans  un  pays  où 
tout  dissipe,  où  tout  séduit  uu  du  moin^  affaiblit 
la  pieté,  de  ne  pas  sentir  quelque  altération;  maïs 
il  n'est  pas  impossible  de  demeurer  ferme ,  quand 
c'est  l'Esprit  saint  qui  affermit.  Il  y  a  une  parole 
d'un  grand  poids  dans  l'Histoire  ecclésiastique,  au 
sujet  d'une  sainte  dame  qui  fut  exposée  à  de  terri- 
bles épreuves  dans  le  monde  :  Tanto  pondère  fixU 
vnm  Spiritit^  sanctus  ,  at  immobilis  permanerH. 
On  n'ac([uîert  guère  ce  degré  de  fermeté  que  par  des 
prières  vives ,  fréquentes,  humbles  et  pures.  Il  y 
faut  joindre  la  réception  fréquente  de  ce  corps  sacré 
formé  par  l'Esprit  saint,  qui  est  lui-même  une 
source  inepuisahlc  de  l'esprit  dt^  sainteté.  .le  suppose 
toujours  qu'on  mené  une  vie  chrétienne.  Il  ne  faut 
point  d'autre  préparation  pour  Teucbaristie ,  quand 
on  examine  les  choses  dans  le  fond.  Quiconque  est 
sailli,  ou  légèrement  înijrme,  doit  manger,  s'il  ne 
veut  sensitilement  s'affaiblir  et  mourir.  Les  voyages 
nVmpëchaient  pas  les  premiers  chrétiens  de  rompre 
le  pain  et  de  le  maiit^er.  lia  le  portaient  avec  eux ,  ce 
pain  du  ciel ,  de  peur  d>n  être,  privés  par  des  acci- 
dentsimprévus-Sïron  vitderespritdeJésus-Christ, 
on  a  droit  de  se  nourrir  de  son  corps.  Plaise  à  cet 
Esprit  saint  de  descendre  iur  nous  avec  tes  n^émes 
dons  qu'il  descendit  sur  les  premiers  disciples  !  Eni- 
vrons-nous de  cet  Esprit,  mon  cher  seigneur;  ue 
nous  souvenons  ni  de  nos  premières  faiblesses  pour 
nous  abattre,  ni  des  charmes  du  monde  pour  nous 
laisser  attirer.  Oublions  tout,  comme  les  apôtres, 
hors  les  vérités  saintes  et  les  biens  éternels  que 
cette  divine  ivresse  de  l'Esprit  fait  connaître  et  goû» 
ter.  Que  tout  le  reste  nous  paraisse  une  illusion, 
telle  qu'elle  est  dans  le  fond,  une  ombre  et  un 
songe.  C'est  ainsi  que  récriture  parle  de  ces  misé- 
rables plaisirs ,  de  ces  biens  périssables ,  qui  passent 
avec  plus  de  rapidité  que  les  songes  et  les  ombre*. 
Un  homme  qui  pendant  le  sommeil  sVst  trouvé 
dans  les  délices  et  dans  Topuleûce  »  dit  le  lendemain, 
en  se  retrouvant  malheureux  :  Que  mon  bonheur 
est  bientôt  passé'  ce  n'était  qu'un  songe.  Hélas! 
que  diront  à  la  mort  ces  hommes  de  richesses  et  de 
plaisirs  dont  parle  David',  lorsque,  se  réveillant 
de  leur  léthargie,  ils  ne  trouveront  rien  dans  leur» 
mains  ni  dans  leur  cœur  :  On  appelle  un  songe  I'a- 
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toMllé  tt  UM  dorée  trèt-féflOe 

htiheté  âf  nom  vie.  Commeot 

iUusîoa  d'un  moment ,  quand  ce  moment 

toute  la  fie ,  dès  qu'on  entrera  dans  rrlcrnité? 

Je  ne  uds  pourquoi  je  me  suis  si  fort  étendu.  Je 
nis  û  pcnoadé  de  rotre  relijdon  et  de  votre  bonté , 
qae  Je  ne  garde  ni  précaution  ni  mesure  en  parlant 
arec  tous  de  notre  commune  espérance. 

13,  —  AD  MARQUIS  DE  SEIGXELAY. 

ÊtHct  ie  pulaee  eotie  Dieu  et  le  moade  :  luaytas  d'amw 
k  OAC  eoBvenîaa  paHaile. 

Je  rends  grâces  à  Dieu ,  monsieur,  de  ta  crainte 
qu'il  TOUS  donne  de  quitter  le  mal  sans  faire  le  bien. 
Cette  crainte,  qull  imprime  dans  votre  cœur,  sera 
le  solide  fondement  de  son  ou\Tage.  Outre  que  vous 
ne  sauriez  jamais  de  suite,  du  tempérament  dont 
vous  êtes,  vous  soutenir  contre  le  mal  que  par  une 
fervente  pratique  du  bien ,  d'ailleurs  vous  seriez  le 
plus  malheureux  de  tous  les  hommes ,  si  vous  entre- 
preniez de  vaincre  vos  passions  sans  vous  unir  étroi- 
tement Q  Dieu  dans  ce  combat.  Votre  coeur  serait 
sans  cesse  déchiré;  vous  n'auriez  ni  Tivresse  des 
plaisirs,  ni  la  consolation  du  Saint-Esprit.  Il  faut 
([ue  votre  cœur  soit  rempli  ou  de  Dieu ,  ou  du  monde. 
S*il  l'est  du  monde,  le  monde  vous  rentratnera  in- 
sensiblement, et  peut-être  tout  à  coup ,  dans  le  fond 
de  l'abîme.  S'il  Test  de  Dieu ,  Dieu  ne  vous  souf- 
frira point  dans  une  lAche  tiédeur;  votre  conscience 
vous  pressera;  vous  goûterez  le  recueillement:  les 
choses  qui  vous  ootciiarnic  vous  paraîtront  vaines 
et  frivoles;  vous  sentirez  au  dedans  de  vous  une 
puissance  à  laquelle  il  faudra  que  tout  cède  peu  à 
peu;  en  un  mot,  vous  ne  serez  pointa  Dieu  à  demi. 
Si  vous  cherchez,  par  de  faux  tempéraments,  à  par- 
tager votre  cœur,  Dieu,  qui  est  jaloux,  rejettera 
avec  horreur  ce  parlagoinjurieux  qui  le  met  en  con- 
currence avec  sa  créature,  c'est-à-dire  avec  le  néant 
même.  11  oe  vous  reste  donc»  ou  que  de  tomber  par 
un  affreux  désespoir  dans  Tablme  de  Tiniquité,  livré 
il  vous-m^me,  au  monde  insensé  et  à  tous  vos  tyran- 
niques  désirs,  ou  de  vous  abandonner  sans  réserve 
au  Père  des  miséricordes  et  au  Dieu  de  toute  con- 
ïiululion,  qui  vous  tend  les  bras  nialgré  vos  ingra- 
titudes. Il  n'y  a  pas  de  marché  à  faire  avec  Dieu  ;  il 
eit  le  maître.  Il  faut  se  donner  à  lui  et  se  taire,  se 
laisser  mener,  et  ne  voir  p.is  même  jusqu'où  l'on 
ira.  Abnihnm  quittait  sa  patrie,  et  courait  vers  une 
terre  étrangère  sans  savoir  où  il  allait.  Imitutis  son 
oourage  et  sa  foi.  Quand  on  se  fait  des  règles  et 
deabornvs  dans  sa  conversion,  on  marche  «lous  sa 


eondoite  :  quand  on  se  donne  à  Dieu  saus 

on  rend  Dieu,  pour  ainsi  dire 
4e  tout  ce  qu'on  fait.  Revenez ,  monsi 
rca£M)t  prodigue  ;  formez  au  fond  de  vo 
^cnir  cette  invocation  pleine  de  confiance  :  Opère 
t'ai  pécÂé  contre  le  ciel  et  contre  vous  »  !  Il  n' 
pas  possible  d'éviter  les  déchirements  de  cœur  q 
Tos  pftsâons  vous  feront  sentir  avant  que  d'être  bi 
étouffées.  Vous  sentirez  tous  les  plaisirs  en  foule, 
qui  viendront  vous  tirer,  comme  saint  Augustin 
ditdelui-même*  ;  vous  les  entendrez  qui  vous  dti 
d'une  voix  secrète  ;  "  Quoi  donc .'  vous  nous  di 
>  un  éternel  adieu  !  vous  ne  nous  verrez  plus  ' 
4  toute  votre  vie  ne  sera  plus  que  gêne  et  tristcae! 
Voilà  ce  qu'ils  diront;  mais  Dieu  parlera  aussii 
tour  :  il  vous  fera  sentir  la  joie  d'une  co 
purifiée ,  la  paix  d'une  Âme  que  Dieu  réconci 
lui ,  et  la  liberté  de  ses  vrais  enfants.  Vous  n'aurez 
plus  de  ces  plaisirs  furieux  qui  enivrent  /'âme.  qui 
lui  font  oublier  son  malheur  à  force  de  l'étourdir; 
mais  vous  aurez  ce  calme  intérieur  et  ce  témoi- 
gnage consolant  qui  soutient  contre  toutes  les  peî 
nés;  vous  serez  d'accord  avec  vous-même ,  tous  m 
craindrez  plus  de  rentrer  au  dedans  de  vous 
contraire,  vous  y  trouverez  la  véritable  paix,  v 
n'aurez  ni  à  craindre  ni  à  cacher;  vous  aimerez  l 
ce  que  vous  ferez,  puisque  vous  aimerez  la  voln 
de  Dieu  qui  vous  y  déterminera;  vous  ue  voud 
plus  aucune  des  choses  que  Dieu  ne  vous  doniicrt' 
point;  vous  porterez  dans  votre  cœur  une  source 
inépuisablede  consolation  et d'es^iérance contre  tous 
les  maux  de  la  vie.  Ainsi ,  les  maux  se  changerom  en 
biens;  les  maladies,  les  contradictions  «  les  travaux 
épineux ,  la  mort  même ,  tout  deviendra  bon  :  car 
tout  se  tourne  à  bien ,  comme  dit  saint  Paul  > ,  pour 
ceux  qui  aiment  Dieu.  Eh  !  pourquoi  ne  raimenez- 
vous  pas,  puisqu'il  vous  aime  tant?  A  vez-voustrouté 
quelque  chose  de  plus  doux  à  aimer  et  de  plus  digne 
de  votre  amour?  Le  fantôme  du  monde  va  s>n- 
nouir;  cette  vaine  décoration  disparaîtra  biefllA; 
l'heure  vient,  elle  approche,  la  voilà  quis'aviMt, 
nous  y  touchons  déjà  ;  le  charme  se  rompt ,  nos  xtui 
vont  s'ouvrir;  nous  ne  verrons  plu.s  que  rélernell* 
térité.  Dieu  jugera  sa  créature  ingrate.  Tous  «s 
insensés  qui  passent  pour  sages  seront  conTaiDCUs 
de  folie  :  mais  nous ,  qui  aurons  connu  et  goûte  le 
duD  de  Dieu,  nous  laisserons-nous enveJopper  (M 
cette  condamnation?  Mais  vous,  monsieur,  fenne- 
rez-vous  votre  cœur,  ou  ne  l'ouvrirez-vous  qui 
demi,  pendant  que  Dieu  vient  lui-même  avec  ttft' 
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de  [latience  vous  le  demander  tout  entier  ?  Quel  est , 
dit  Jérëmiedela  jiartde  Dieu  ' ,  Pépoux  qui  n'a  hor- 
reur de  son  époiisi',  qunnd  il  ta  voit,  infidèle,  cou- 
rir avec  impudence  jprés  des  amants  P  Croyez-vous , 
dit-il,  que  l'époux  la  reprenne,  si  elle  revient  à  lut, 
après  tant  d' abominations  ?  Et  moi ,  continue-t-il ,  ô 
mon  épouse  ,ô  file  d'Israël,  quoique  tu  aies  aban- 
donné mon  alliance  j  quoique  ht  aies  violé  scan- 
daieusemefit  la/oi  nuptiale ^  quoique  tu  aies  couru 
dans  ions  /e*  chemins  après  des  amants  étran- 
gers,  reviens,  reviens  y  ô  mon  épouse ,  el  je  suis 
prêt  à  te  rtcecoir.  Voilà,  monsieur^  ce  que  fait  le 
Dieu  jaloux.  Sa  patience  et  sa  bonté  vont  encore  plus 
Joinque  sa  jalousie.  Maiss^l  vous  attend  avec  amour, 
il  veut  que  votre  retour  suit  plein  de  fidélité  et  de 
courage.  Entrons  inatntenant  dans  le  détail  des  dis- 
positions et  des  régies  dont  vous  avez  besoin. 

Pour  les  dispositions^  la  principale  est  t'amour 
de  Dieu.  Il  n'est  pas  question  d'un  amour  affectueux 
et  sensible,  vous  ne  pouvez  poitit  vous  le  donner 
à  vous-même;  cet  amour  n'est  point  nécessaire: 
Dieu  le  donne  plus  souvent  aux  faibles  pour  Tes  sou- 
tenir par  leur  fioùt,  qu'aux  flmes  fortes  qu'il  veut 
mener  par  une  foi  plus  pure.  Souvent  même  on  se 
trompe  dans  cet  amour  ;  on  s'allacbc  au  plaisir  d'ai- 
mer, au  lieu  de  eiR  s'attacher  qu'à  Dieu  seul;  et 
quand  le  plaisir  diminue ,  cette  piété  de  goût  et  d'i- 
magination se  dissipe;  on  se  décourage,  on  croit 
avoir  tout  perdu ,  et  on  recule.  Si  Dieu  vous  donne 
cegodt  pour  vous  faciliter  les  commencements  de 
votre  retour,  il  faut  te  recevoir;  car  il  sait  mieux 
que  nous  ce  qu'il  nous  faut.  Muis  s'il  ne  vous  te  donne 
point,  n*en  soyez  pas  en  peine;  car  le  vrai  el  pur 
amour  de  Dieu  consiste  souvent  dans  une  volonté 
sèche  et  ferme  de  lui  sacrifier  tout  :  alors  on  le  sert 
bien  plus  purement,  puisqu'on  le  sert  sans  plaisir, 
etsansautrcsoulien(piplerennricein('ntàsoi-mêmc. 
Jésus-Christ  au  jardin  était  triste  jusqu'à  la  mort, 
et  sa  répugnance  pour  le  calice  que  son  père  lui  pré- 
sentait lui  coûta  une  sueur  de  sang.  Quelle  conso- 
lation dans  cet  exempte!  combien  était-il  éloigné 
k^tn  godt  sensible!  Cependant  il  dit  :  Que  votre  vo- 
^^^nté  se  fasse  ^  et  non  la  mienne'l  Disons-le  corn- 
^Hk  lui  dans  nos  sécheresses,  et  demeurons  en  paix 
^■•Dos  la  main  de  Dieu.  Souvenez-vous,  monsieur, 
que  vous  ne  méritez  point  les  joies  des  Aines  pures 
qui  ont  toujours  suivi  pas  à  pas  Tépoux.  Combien 
l'avez-vous  fait  attendre  a  la  porte  de  votre  cœurl 
Il  est  juste  qu'il  se  fasse  un  peu  attendre  à  son  tour. 
Les  distractions  que  vous  aurez  dans  Ki  prière  ne 
doivent  point  vous  étonner;  elles  sont  inévitables 
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après  tant  d'agitations  et  de  dissipations  volontai- 
res :  mais  elles  ne  vous  nuiront  point,  si  vous  les 
supportez  avec  patience.  I/nnfque  danger  que  j'y 
crains  est  quelles  ne  vous  rebutent.  Qu'importe  que 
rîmagination  s' égare,  et  que  l'esprit  mi^mes'écbappe 
en  mille  folles  pensées,  pourvu  que  la  volonté  ne 
s'écarte  point ,  el  qu'on  revienne  doucement  à  Dieu 
sans  s'inquiéter,  toutes  les  fois  qu'on  s'aperçoit  ds 
sadistractinn?  Pourvu  que  vousdemeuriez  dans  cet  te 
conduitedouce  et  simple,  vos  distractions  mêmes  se 
tourneront  à  profit ,  et  vous  en  éprouverez  l'utilité 
dans  la  suite,  quoique  Dieu  la  cache  d'abord.  Lï 
prière  doit  être  simple,  beaucoup  du  cœur,  très-peu 
de  l'esprit  :  des  réflexions  simples,  sensibles  el  cour- 
tes, des  seutimenls  tiaïfs  avec  Dieu,  sans  s'exciter 
à  beaucoup  d'actes  dont  on  n'aurait  pas  le  godt.  H 
suffit  de  faire  les  principaux  de  for ,  d'amour,  d'espé- 
rance et  de  contrition;  mais  tout  cela  sans  gène, 
et  suivant  que  votre  cœur  vous  y  portera.  Dieu  est 
jaloux  de  la  droiture  du  cœur  ;  mais  autant  qu'il  est 
jaloux  sur  cette  droiture,  autant  est-il  facile  el  con- 
descendant sur  le  reste.  Jamais  ami  tendre  et  com- 
plaisant ne  le  fut  autant  que  tui.  Pour  votre  prière, 
vous  pouvez  la  faire  sur  les  endroits  des  Psaumes  qui 
vous  louchent  le  plus.  Toutes  les  fois  que  votre  at- 
tention se  relâche,  reprenez  le  livre,  et  ne  vous  in- 
quiétez pas.  L'int|tiiétude  sur  les  distractions  est  la 
distraction  la  plus  dangereuse. 

Rien  nVst  meilleur  que  de  vous  défier  de  vous- 
même.  C'est  le  fruit  que  vous  devez  tirer  de  vos 
chutes.  Cest  pour  vous  humilier  que  Dieu  a  permis 
qu'elles  aient  été  si  fréquentes,  si  longues,  si 
profondes,  el  après  tant  de  grilces  reçues  autrefois, 
vous  aviez  plus  besoin  qu'un  autre  de  tomber  de 
bien  haut,  parce  qu'il  faut  abaisser  votre  hauteur 
qui  est  extrême,  et  écraser  votre  orgueil  qui  se  re- 
lèverait toujours.  Mais  la  défiance  de  vous-même  ne 
doit  pas  diminuer  la  confiance  en  Dieu.  La  défiance 
de  vous-même  doit  o[iérer  la  fuite  des  occasions  de 
rechute.  F.tle  doit  vou.s  engager  à  prendre  un  genre 
de  vie  précautionné  contre  vous-même  et  contre 
vos  amis  ;  mais  elle  ne  doit  pas  vous  faire  douter  du 
secours  de  Dieu.  S'il  vous  a  cherché  et  poursuivi 
pendaiU  que  vous  le  fuyiez,  el  que  vous  bouchiez 
vos  oreilles  de  peur  d'entendre  sa  voix  qui  vous  ap- 
pelait, combien  plus  vous  mènera-l-il  pas,  mainte- 
nant que  vous  revenez  à  lui  !  Ne  craignez  rien ,  mon- 
sieur; vous  ferez  la  joie  de  tout  le  ciel  dans  votre 
retour.  Gardez-vous  donc  bien  de  vous  inquiéter  sur 
la  confiance  de  votre  conversion,  et  sur  les  moyens 
de  la  cacher,  de  peur  qu'elle  n'eciate,  et  qu'ensuite 
elle  lie  se  tourne  en  scandale.  Cela  arriverait  in- 
failliblement si    vous  comptiez  sur  vos  forces.  Yo- 
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tre  courage*  tout  grand  qu'il  est,  serait  ce  roseau 
brisé  dont  parie  l'Écriture;  au  lieu  de  vous  soutenir, 
il  percerait  voire  main.  Mjiis  abandonnez-vous  à 
Dieu; ne  fuites  rien  d'éi'lalant,  iiliIt,  aussi  jie  rou- 
gissez |>oJiit  de  rT^vnngile  :  cette  mnuvaise  lionte 
empêcherait  que  Dieu  ne  bénît  votre  retour;  je  la 
craindrais  cent  fois  plus  que  votre  fragilité.  Ne  crai- 
gnez [foint  d'être  déshonoré  si  vous  abandonnez 
Dieu  encore  une  fois,  car  alors  vous  le  niêriteriez 
bien;  ce  déshonneur  serait  le  moindre  nialheurde 
votre  élat.  ^>  faites  donc  rien  qui  paraisse  trop; 
mais  aussi  ne  vous  oceupez  point  de  cacher  le  bieïi 
que  vous  voulez  faire.  Laissez  à  Dieu  le  soin  d'ar- 
ranger tout,  ctcontenlez-vniis  d'une ennduilCL'om- 
mune.  U  faut,  dès  le  premier  jour,  retrancher  tout 
ce  qui  peut  scandaliser.  IN'espérez  pas  de  pouvoir 
vous  cacher  longtemps  à  vos  domestiques  et  à  >os 
amis ,  quand  ils  verront  les  scandales  ôlés ,  et  qu'en 
mf^me  temps  vous  ferez  les  actions  qu'un  chrélien 
ne  peut  se  dispenser  de  faire  sans  scandale.  Il  faut 
entendre  la  messe  modestement;  il  faut  parler  avec 
retenue  et  modération.  Tout  cela  fera  d'abord  con- 
clure que  voua  revenez  au  moins  à  une  vie  réglée; 
et  vous  pouvez  compter  que  le  public,  toujours  ex- 
cessif dans  ses  jugements ,  en  conclura  que  vous  re- 
venez à  la  dévotion.  Mais  qu'importe?  Laissez-le 
dire,  et  contentez-vous  de  ne  rien  montrer  que  ce 
qu'on  ne  saurait  cacher.  Dieu  portera  le  fardeau 
pour  vous ,  et  son  ange  aurci  soin  que  vous  ne  heur- 
tiez pas  même  du  pied  coiilre  les  pierres  semées 
dans  votre  chemin.  Le  principal  est  de  ne  regarder 
jamais  derrière  soi.  Coupez  les  chemins  par  où  ce 
qui  pourrait  vous  attendrir  reviendrait  aïluiner  le 
feu.  La  moindre  chose  rouvrirait  toutes  vos  plaies 
et  les  envenimerait.  Qu'aucun  domestique  jjï  ami 
n'ose  vous  donner  des  lettres  ou  vous  lire  des  cho- 
ses touctianles  de  la  part  des  personnes....  Il  vous 
est  aisé,  avec  l'autorité  que  vous  avez,  découper 
court  l.i-dessus;  Il  n'y  a  qu'à  le  vouloir  :  et  vous 
devez  le  vouloir  comme  votre  salut  éternel,  puisque 
vous  ne  pouvez  le  faire  que  par  cette  voie. 

Cequiin'ejnbarrasse  le  plus  n'est  ni  votre  pronq>- 
titude  contre  vos  domestiques,  ni  vos  oppositions 
pour  les  gens  qui  vous  traversent;  ce  que  je  crains 
pour  vous,  c'est  votre  liauleur  naturelle  et  votre 
violente  pente  aux  plaisirs.  Je  crains  votre  hauteur, 
parce  que:  vous  ne  pouvez  être  à  Dieu  et  vous  rem- 
plir de  son  esprit,  qii'autiuit  que  vous  vous  viderez 
de  vous-m^me  el  que  vous  vous  mépriserez  sincère- 
ment. Dieu  est  jaloux  de  sa  gloire  ^  et  celles  des 
hommes  l'irrite,  fi  résiste  aux  superbes^  et  donne 
ta  grâce  aux  àumbies^.  H  (kstéche ,  dit  encore 
Jac.  ir,  A. 


l'Écriture  *  les  racines  des  nations  superbes.  Voai 
voyez  qu'il  dessèche,  c'est-à-dire  qu'il  les  fait  mou- 
rir jusqu'à  la  racine.  Si  vous  n'êtes  petit  devaol 
Dieu,  si  vous  ne  renuncvz  à  la  gloire  mondaine, lï 
ne  vous  bénira  Jamais.  Pour  la  pente  aux  plaisirs,  cïk 
me  ferait  trembler  pour  vous,  si  je  n'étais  bien  pf^ 
suadé  que  Dieu  ne  commence  son  œuvre  (jue  pour 
l'achever.  Vous  êtes  environné  de  gens  depiaisir; 
tout  ne  respire  chez  vous  que  ramusemeot  rt  la 
joie  profane  :  tous  les  amis  qui  ont  votre  cooâaQee 
ne  sont  pleins  que  de  maximes  sensuelles,  ils  sont 
en  poss&s.sion  de  vous  parler  suivant  leuncaun 
corrompus.  Par  nécessité  il  faut  changer  de  ton. 
Demandez  donc  à  Dinu,  uti  front  d'airain  contre 
l'iniquilé  :  demandez-lui  cette  bnuclie  et  cette  sa- 
gesse qu'il  a  promises  au.i  siens  pour  les  remlrcvic- 
torieux  de  la  sagesse  mondaine.  II  n'est  pasqu^tiiio 
de  prf^elier  ni  de  baisser  les  yeu:i  ;  mais  il  s'agit  d( 
se  taire .  de  tourner  ailleurs  la  conversation,  tir  m 
témoigner  nulle  ]i)clie  complaisance  pour  le  oui ,  de 
ne  rire  jamais  d'une  raillerie  libertine  ou  d'uoe  pi- 
role  impure.  Qu'on  croie  tout  ce  qu'on  voutirï,il 
faut  prendre  le  dessus;  c'est  à  quoi  vous  diil  senir 
l'autorité  de  votre  place  et  de  vos  talents  naturtk 
Mais  souvenez-vous,  monsieur,  que  si  vous  voa5Ui»> 
sez  entamer,  vous  êtes  perdu.  Un  faux  ménageinfiil 
entre  Dieu  et  le  monde  nr  contentera  ni  Dieu u  le 
monde.  Vous  serez  rejeté  de  Dieu;  le  moQdcwu* 
rentraînera ,  et  rira  de  vous  voir  rcnlruine  dan^  jc» 
piéj^es.  Ce  qui  vous  préservera  de  ce  malheur  wi 
une  conduite  droite,  pleine  de  couûance  en  Diei 
et  de  renoncement  aux  considérations  humaine. 
Pour  le  changement  de  votre  cœur,  voiciMi|Œ 
est  essentiel,  et  que  je  vous  demande  au  noonto 
Dieu;  c'est  que  que  vous  soyez  pleinement rejril 
défaire  deux  choses  :  la  première,  de  recevoir  sui 
hésiter  toutes  les  lumières  que  Dieu  vous  àouutn 
peut-être  dans  la  suite,  pour  aller  plus  loin  ^Hê 
vous  ne  vous  propo.sez  d'aller  d'abord;  pamem- 
pie,  promettez  à  Dieu  de  bonne  for  que  si  vous  ue 
connaissez  pas  encore  tout  ce  que  vous  lui  devei, 
soit  pour  la  réparation  des  scandâtes  ou  des  injusti- 
ces, soit  pour  l*usage  de  vos  biens  el  de  votre  auto- 
rité, vous  ne  fermerez  jamais  les  yeuxàlalumicrf- 
el  qu'au  contra  ire  vous  serez  ravi  d'avancer  loojtwrf 
dans  la  connaissance  de  vos  devoirs,  La  stfonm 
chose  ("t  une  ferme  el  sijicere  résolution  de  wivrt. 
toujours,  quoi  qu'il  vous  en  colite,  la  lumière  »!«« 
Dieu  vous  donnera;  en  sorte  que  s'il  vous  dtcou»!* 
daiis  la  suite  plus  de  devoirs  à  remplir  et  plu*  ^ 
victoires  à  remporter  sur  vous,  vous  ne  n?sist<rt* 
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)amais  au  Saint-Esprit,  mais  qu'au  contraire  vous 
foulerez  aux  pieds  tous  les  obstacles ,  pour  ne  jamais 
manquer  à  Dieu.  ÎMoyenruint  ces  deux  tlisposiiions, 
fespere  que  vous  mareherez  sur  des  fondeniecils 
inébranlables,  et  que  nous  it'aurojiâ  point  la  dou- 
leur de  vous  voir  ohaiieeler  d.ins  la  voie  du  salut. 

Il  reste  maiutenant  à  dire  deux  mots  sur  les  eho- 
5»  que  vous  avez  h  fnire  extérieurement,  et  sur  le 
règlement  de  piété  que  vous  pouvez  prendre.  Parlez, 
monsieur^  à  madame  la  M.  de  S.  {marquise  de  Sel- 
gnelay ) comme  vous  l'avea  résolu;  et  faites-le  tout 
au  plus  lât  ;  celte  déniarclie  sera  très-agréable  à 
Dieu  ;  elle  sera  une  source  de  grâce  pour  votre  con- 
duite. 

Votre  règlement  lur  h  piété  ne  doit  pas  être  main- 
tenant tel  qu'il  sera  dans  In  suite  quand  votre  santé 
sera  rétablie.  Maintenant  contentez-vous  de  prendre 
le  matin^  où  vous  >our  porterez  mieux  et  où  vous 
avez  moins  de  visites ,  quelques  passages  des  Psau- 
mes .  que  vous  choisirez  selon  votre  yoûl  :  oceiipez- 
vous-en  de  la  manière  qui  est  déjà  marquée  dans 
cette  lettre,  et  passez  dans  cette  occupation  envi- 
ron un  quart  d'heure  si  vous  le  pouvez.  Si  votre 
santé  ne  vous  le  permet  pas,  faites-k*  à  plusieurs 
reprises,  dans  les  heures  de  la  journée  où  vous 
«urez  moins  d'indisposition  et  d'embarras.  Lisez 
aussi  ou  faites-vous  lire  par  M.  le  D.  de  Ch. 
;  duc  de  Cherreime  )  un  chapitre  de  l'Imitation  ctia- 
quejour.  Ne  craignez  poiiil  de  l'Interrompre  quand 
vous  vous  trouverez  fatigué  :  vous  pouvez  repren- 
dre dans  In  suite.  Au  reste  ,  ce  que  je  croîs  qui  vous 
ronvient  le  plus,  c'est  d'élever  de  temps  en  temps 
Totreroeurà  Dieu  sans  aucune  contention  d'esprit 
f  t  avec  une  pleine  confiance.  Le  temps  de  la  maladie 
vous  est  favorable  ;  car  c'est  une  espèce  de  retraite 
forcée ,  qui  vous  met  à  l'nhn  des  conversations  prtvfa- 
nés,  et  qui  assemble  autour  de  vous  les  gens  de 
bien  de  votre  famille.  Un  peu  de  conversation  chré- 
tienne avec  M.  le  D-  de  Ch.  vous  fortifiera  beau- 
coup dans  vos  bons  sentiments.  On  a  besoin  d'éire 
aidé  dans  un  si  pénible  retour.  La  confiance  soulage, 
et  élargit  le  cœur  pour  y  faire  entrer  les  choses  de 
Dieu.  Je  le  prie  sans  cesse ,  monsieur,  de  vous  sou- 
tenir par  sa  main  toute  puissante  contre  le  monde 
cl  contre  vous-même.  Vous  me  |wraissez  dans  votre 
lit  comme  Saul  abattu  et  prosterné  aux  portes  de 
Damas.  Jésus-Christ,  que  vous  avez  abandonné  et 
outragé  vous  dit  :  Saul ,  potaquoi  me  persécutes-tuf 
il  est  dur  de  résister  à  Vaujuithn.  l)iies-lui  :  Set- 
çneur,  que  vùulez-vous  que  Je  fasse  '  ?  Il  fera  de 
Dus  un  vaisseau  d'élection  pour  porter  son  nom. 
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Obtigalioa  d'avancer  cliatiuv  juiir  daiib  lu  coniiiu».saac«  d* 
ses  devoirs  et  de  la  loi  divine. 

Parifl,  2  juillet  (1000). 

Il  me  paraît,  monsieur,  que  la  plus  importante 
de  toutes  vos  questions  est  celle  que  vuus  me  faites 
sur  riï^norniïce  de.  vos  devoirs.  Vous  voudriez  bien 
qu'il  vous  fOi  permis  de  vous  contenter  de  ce  que 
vous  en  avez  connu,  sans  vous  embarrasser  pour 
60  connaître  davantage;  mais  je  vous  avoue  que  je 
ne  puis  entrer  dans  votre  sentiment.  Ce  n'est  pas 
que  j'approuve  ces  sévérités  excessives  et  indiscrè- 
tes, qui  veulent  qu'un  homme  trernbloà  chaque  mo- 
ment et  à  chaque  chose  quMI  fait,  de  |>eurde  ntal 
faire.  Nous  avons  un  bon  majtre,  qui  demande  plua 
la  confiance  que  tout  le  reste. 

lia  pitié  t  comme  un  père  tendre  y  des  faiblesses 
de  ses  enfants ,  parce  qu'il  connaît  la  boue  fragile 
dont  il  tes  a  pétris  de  ses  propres  mains.  C'est  ainsi 
que  Dieu  lui-même  parle  dans  un  psaume  '.  A  Dieu 
ne  plaise  donc  ^  monsieur,  que  je  veuille  vous  eiif^a- 
ger  dans  ces  dévotions  si  timides  et  si  gênées  où 
Ton  croit  que  Dieu  ne  pardonne  rieii,  et  qu'il  ne 
cherche  qu*à  nous  surprendre  datis  nos  moindres 
fautes  pour  nous  confondre  !  Non ,  non ,  je  ne  craias 
rien  davantage  que  celte  conduite;  el»  bien  loin  dû 
vouloir  vous  y  jeter,  je  ne  soni;c  qu'à  vous  tourner 
vers  le  pur  amour,  qui  est  toujours  libre  ,  simple  , 
gai,  courageux,  marchant  avec  largeur,  et  animé 
par  la  conllancc.  Encoreune  fois,  Dieu  est  Icmoin 
que  je  crois  que  les  conducteurs  qui  conduisent  par 
cet  autre  chemin  de  géue  et  de  trouble  se  trom- 
pent grossièrement,  et  courent  risque  de  gâter  tout. 
Mais  voyons  aussi  de  bonne  foi  ce  que  nous  devons 
à  Dieu.  Peut  être  n'y  avons-nous  jamais  pensé  as- 
sez sérieusement.  Ne  lui  dcvons-Jious  pas  autant 
qu'un  ami  doit  à  son  ami ,  et  qu'un  domestique  doit 
à  sou  maître?  Si  vous  aviez  un  ami  à  qui  vous  cus- 
aez  confié  tous  vos  interdis ,  qui  vous  eût  les  plus 
grandes  obliKations.  et  que  vous  aimassiez  tendre- 
ment, vnudriez-vous  qu'il  se  coDtentAl  d'entendre 
une  partie  de  vos  intentions  sur  les  choses  qu'il  se- 
rait engagé  à  faire  pour  vous?  Que  penseriez-vous 
de  lui  et  de  son  amitié,  s*il  se  contentait  de  savoir 
en  [Il os  ce  que  vous  voudriez,  et  s'il  craignait  de 
l'apprendre  plus  en  détail  ?  Quelqu'un  qui  souhaite- 
rail  votre  avantage  viendrait  lui  dire  :  Ne  voulez- 
vous  pas  envoyer  vers  votre  ami  pour  éclaircir  plue 
exactement  te  dont  il  vous  a  chargé?  n'est-il  pas 
juste  que  vous  le  consultiez  lui-mânie,  de  peur  de 
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#Arc  0bligi  de  me  rendre  de  trop  gnndi  lerTicct  : 
voUi  ce  qaî  me  ymâi  le  plia  rorrompQ  et  le  phn 
ineicniabie.  Ccvt,  nmneur,  ce  que  voue  dbiez 
d'oo  «mi  qui  ne  tom  defnit  pmqoe  ries.  Qae 

croyez-vous  donc  que  Dieu  dira  de  toas  dans  ton 
JQgement  ;  de  tooj,  di»-j€,  qoi  lui  deva  tout,  si  tous 
êtes  comme  cH  ami  infidde,  qui  affecte  de  fermer 
les  yeux ,  de  peur  de  roîr  trop  clair  dans  les  affaires 
de  son  ami,  et  qui  se  vante  encore  d'être  un  ami 
de  bonne  foi  ? 

Mais  venons  à  la  seconde  comparaison,  pour  ache- 
Tcr  de  rendre  cette  vérité  manife&te  ci  sensible. 

Si  le  roi  avait  conOé  une  place ,  ou  une  armée ,  ou 
une  négociation  a  un  de  tes  sujets,  trouverait-il 
bon  que  ce  sujet  nc^lifçeât  de  g'instniire  exactement 
des  fortilications  et  de  l'eut  de  sa  place  ;  que  ce  gé- 
néral d*armée  ut  («ntenUt  d'avoir  une  médiocre 
science  de  la  «urrrei  que  cet  ambassadeur  refusât 
d'approfondir  les  affrirMétran^èret.  et  les  moyens 
de  faire  réussir  si  négMlctlonf  Si  le  roi,  dans  ta 
suite,  reprochait  à  ces  iroiM  hommes  le  m.iuvais 
succès  des  choses  qui  leur  étaient  confiées,  le  gou- 
verneur oscrait-il  lui  dim  :  J*oi  cru  que  J*en  savais 
as;ez,  quoique  j'entendisse  mal  les  siégefi;  et  je 


[^■eles 

on  jour  en 

4eli  Imét  Dieu  et  à 

Cea  poaiquoi  on 

rétude 
dekvdoDoerlebai 

Oîencc  Ji 
lo^îoan  le  même, 
.  L'Évangile,  qui  est 
De  nous  est 
ïfsfU  contient. Je: 
grosâers  et  mal  pi 
eette  sainte  lecture; 


poiat^ 


Are 
larcl%ioo« 
Itee-Le 

non  fils ,  ootn 
ne  saurait  j 
livre  où  Dieu 
donné  pourne  sa 
qu*îl  y  a  beaucoop 
parés,  qui  poorraôeot 
mais  ceux  qui  y  sont  préforé*  par  ane  intention  pui 
et  par  une  entière  docilité  d'esprit  ue  doivent 
s'en  priver  :  c'est  sur  ee  lÎTre,  et  non  sur  le 
des  hommes ,  que  nous  seraaa Jugés.  Ce&t  donc 
ce  litTe  qu'il  ti\xi  préparer  BOa  eomptes,  et  préf< 
oir,  par  notre  fidélité  à  suivre  les  règles,  te  redoïKl 
table  jugement  de  Dieu.  Saint  Paul  disait  aux  pre>j 
miers  chrétiens  >  :  fous  éVtfj  riches  en  toute 
de  science  et  de  cotmaiftm^ndes  vérité*  de  i>if^ 
O'pendant  il  répète  sans  temt  aux  fidèles,  c'est -j- 
direà  tout  le  peuple  sans  exception,  qa*  if  faut  crolirt 
tous  les  jours  dans  ta  science  de  Dieu;  quUfa^ 
être  éclairé  y  pour  savoir  non-seulement  la  loi 
général ,  mais  encore  queiie  est  ta  volonté  de 
en  cltaque  chose,  avec  ce  qui  lui  piaU  davania^ 
<  /.  C»r.  i.s. 
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qui  est  le  plus  par/ait  ■ .  Quiconque  aime  véritable- 
lueut  son  ami  ne  se  contente  pas  de  ne  le  point  of- 
fenser, il  cherche  encore  lout  ce  qui  peut  l'obliger 
el  lui  plaire.  La  sincère  amitié  est  inventrice  et  in- 
génieuse. Il  n\v  a  que  la  crainte  dVsclave  qui  se  bor- 
ne à  éviter  b  punition  des  grandes  désobmsances. 
Il  n'y  a  point  d'honnête  homme  qui  voulût  ^e  faire 
servir  par  un  domestique  qui  ne  voudrait  jamais  faire 
que  les  choses  dont  il  ne  pourrait  se  dispenser,  et 
qui  craindrait  de  connaître  trop  ce  qui  pourrait  lui 
gagner  le  cceur  de  son  maître, 

Jésus-Christ  veut  lellejiient  qu'on  soit  édairê  sur 
U  loi,  qu'il  ne  veut  pas  même  qu'on  s'appuie  sur 
les  décisions  des  gens  que  l'on  consulte ,  si  on  a  su- 
jet de  se  délier  d'eux ,  et  de  craindre  qu'ils  ne  soient 
pas  assez  exactement  instruits.  Si  un  aveugle ,  dit- 
il  *,  en  conduit  un  autre ^  ils  tomberont  tous  deux 
ensembU:  dans  le  précipice,  ileniarqueï  bien  qu'il 
ne  dit  pas  :  L'un  excusera  l'autre;  au  contraire,  le 
conducteur  ne  servira  qu'à  entraîner  l'autre,  et  qu'à 
le  précipiter  dans  Tabîme. 

Faudra-t-il  conclure  de  là  qu'il  faut  courir  sans 
cesse  de  docteur  en  docteur,  et  ne  savoir  jamais  à 
quoi  s*eo  tenir  ?  C'est  utie  iricertitude  qui  va  à  troubler 
la  paix  de  toutes  les  consciences. 

J'en  conviens,  mais  ce  que  je  crois  nécessaire, 
est  qu*on  fasse  pour  la  vie  éterncllede  l'àmece  qu'on 
ne  manque  jamais  de  faire  pour  la  vie  passagère  eu 
corps.  Est-on  malade ,  on  ne  croit  p.is  que  le  mé- 
decin le  pins  expérimenté  et  le  chirurgien  le  plus 
adroit  If  soit  trop  pour  se  faire  traiter  :  un  regar- 
derait commeuneétrangetéméritécelled^un  homme 
qui  s'arrêterait  aux  moins  éclairés  médecins ,  et  qui 
ne  daignerait  pas  consulter  les  plus  habiles.  Le  sens 
commun  sut'Gt  seul  pour  décider  en  ces  occasions. 
Faites  de  m(*me  pour  votre  ûme.  Ne  vous  arrêtez 
qu'aux  conseils  que  vous  croirez  les  plus  sages,  les 
plus  droits,  les  plus  désintéressés.  Fuyez  les  gens 
qui  sont  rigoureux  par  ch^igrin ,  ou  par  ostentation , 
ou  par  entêtement  de  nouveauté.  Mais  prenez  garde 
aussi  de  ue  chercher  pas,  comme  les  Israélites,  des 
conseils  flatteurs  et  intéressés,  des  gens  amollis  par 
des  considérations  mondaines,  qui  mettent ,  comme 
dit  l'Écriture  ^ ,  des  coussins  sous  les  coudes  des  pé* 
cheurs ,  au  lieu  de  les  assujettir  à  la  pénitence;  en- 
fin des  personnes  peu  éclairées ,  et  qui  vous  trom- 
peront en  se  trompant  ellcs-m^mes.  Cherchez,  selon 
toute  la  lumière  que  Dieu  vous  di>nne  ,  le  Juste  mi- 
lieu ;  apportez-y  le  même  soin  qu'un  homme  sage 
emploie  à  choisir  le  meilleur  avocat  et  le  meilleur 

'  Oita».  X ,  10;  Rom.  xii ,  2. 
*  Mailh.  XV,  U. 
^  Mëteh.  xiu ,  1%. 


médecin.  Ce  sera  alors  que  vous  pourrez  demeurer 
en  paix,  et  vous  conlîer  hujnblenient  à  la  bonté  de 
Dieu,  qui  ne  permettra  pas  que  vous  demeuriez  tou- 
jours dans  ré<jaremeni ,  supposé  que  vous  vous  égj^ 
riez. 

Mais  faudra-t-il ,  direz-vous ,  passer  sa  vie  à  étu- 
dier la  religion  comme  un  docteur  ?  Non ,  monsieur  ; 
ce  n'est  pas  là  ce  que  Dieu  demande  de  vous.  Il  de- 
mande que  vous  vous  nourrissiez  humblement ,  cha- 
que jour,  des  vérités  de  TÉvaugite,  non  pour  décider, 
mais  pour  vous  délier  encore  davantage  de  vous, 
et  pour  apprendre  de  Jésus-Christ  a  être  dimx  et 
humble  de  cœa/".  Ce  ne  sera  point  une  subtile  et 
vaine  science  que  vous  apprendrez;  vous  n'appren- 
drez qu'à  vous  rnëEjriser  vous-in^me ,  qu'à  fouler  aux 
pieds  les  fragiles  biens  d'ici -bas  ^qu^à  vous  détacher 
de  cette  vie  qui  s'enfuit  comjiie  une  ombre,  qu'à  ai- 
mer la  grandeur  de  Dieu^  devant  qui  toute  autre 
grandeur  disparaît;  qu'à  être  doux,  patient,  juste, 
sini^ére  en  tout  avec  le  prochain.  Cette  science  ne 
s'apprend  point  par  la  subtilité  des  raisonnements, 
par  les  longues  lectures,  par  la  facilité  à  les  retenir  : 
il  ne  faut  qu'un  cœur  simple  cl  docile ,  pour  faire, 
sans  aucune  pénétration  d'esprit,  un  progrès  conti- 
nuel et  merveilleux  dans  cette  science,  qui  estcctle 
des  saints.  Deux  mots  vous  enseigneront  les  plus 
profondes  vérités;  et,  si  vous  êtes  humble  ^  vous  en 
entendrez  plus  que  les  grands  docteurs  pleins  d'eux- 
mêmes.  C'est  la  science  de  tant  d'ignorants  à  qui 
Dieu  s'est  communiqué.  C'e^t  pourquoi  Jésus-Christ 
dit  *  :  Je  vous  rends  grâces,  mon  père,  df  ce  qme 
vous  avez  caché  ces  choses  aux  grands  et  aux  sa- 
ges du  siècle j  et  de  ce  que  vous  les  avez  recelées 
aux  simples  et  aux  petits.  C'est  pourquoi  il  dit  en- 
core ^  qu'i7  faut  être  enfant  pour  entrer  au  royau- 
me des  deux.  C'est  donc  la  science  de  devenir 
simple  et  petit  enfant,  dans  laquelle  il  faut  s'ms- 
truire  tous  les  jours  par  la  méditation  de  la  parole  de 
Dieu. 

Je  me  suis  tellement  étendu,  monsieur,  surcette 
question ,  que  je  n'ai  pas  aujourd'hui  le  temps  de  ré- 
poudre  aux  autres;  mais  je  le  ferai  au  premier  jour. 
Je  prie  Dieu  qu'il  vous  fasse  bien  goûter  tout  ceci. 

J'oubliais ,  monsieur,  de  vous  dire  que  le  premier 
des  commandements  de  Dieu  suflit  pour  faire  éva- 
nouir en  un  uiomenttous  vos  prétextes,  et  pour  for- 
cer tous  vos  retranchements,  fout  aimerez  le  Sei- 
gneur votre  Dieu  de  tout  votre  cœur,  de  toute  votre 
à*ne,  de  toute  votre  pensée  et  de  toutes  vos  forces. 
Voyez  combien  de  termes  joints  ensemble  par  le 

•  Matf/t.lt,  20. 
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Saint-Esprit .  pour  préveDir  toute»  les  résores  que 
l*bonime  pourrait  vouloir  fatr«  au  préjudice  de 
cet  amour  qui  veut  qu'où  lui  sacrifie  tout.  Vuilàuu 
amour  jaloux  et  dominant  :  tout  n'est  pas  trop  pour 
lui.  1 1  ne  soufCre  point  de  partage,  et  il  nept-rniftplus 
d'aimer,  bors  de  Dieu,  que  ce  que  Dieu  lui-ntéme 
commnude  d'aimer  pour  l'amour  de  lui. 

U  faut  Taiiner,  noQ-seulement  de  toute  l'étendue 
et  de  toute  b  force  de  son  eam^  mais  encore  de 
toute  rapplicatiou  de  •■  pensée.  Commeol  pourra- 
t-on  donc  rroire  qu*0n  Taime ,  si  on  oe  peut  se  ré- 
soudre 3  penser  a  »i  loi .  et  à  s'appliquer  de  suite  à 
accomplir  sa  Tolonté  f  C'est  se  moquer,  de  croire 
qu*on  puisse  aimer  Dieu  d*un  amour  si  rigitant  et 
si  appliqué,  pendant  qu'on  craint  de  découvrir  trop 
clairement  ce  que  cf  l  amour  demande.  U  n*y  a  qu'une 
seule  manière  d'aimer  de  bonne  foi,  qui  est  de  ne 
faire  aucun  marché  arec  lui,  et  <)e  suivre  avec  un 
CŒur  généreux  tout  ce  qu'il  inspire  pour  connaître 
la  volonté  adorable  de  celui  qui  nous  a  faits  de  rien, 
et  rachetés  par  son  propre  sang  de  la  mort  éternelle. 
Tous  ceux  qui  vivent  dans  ces  retranchements,  qui 
veulent  aimer  Dieu  de  peur  qu*il  ne  les  punisse, 
mais  qui  voudraient  bien  être  un  peu  sourds  pour 
ne  l'entendre  qu'à  demi,  quand  il  leur  parle  de  se 
détacher  du  monde  et  d'eux-mêmes ,  courent  grand 
risque  d'être  de  ces  tièdes  dont  Jésuâ-Christ  dit 
quMl  les  vomira  '.  Pour  nous,  qui  voulons  être  à 
lui  sans  reserve,  la  paix  et  la  miséricorde  viendront 
sur  nous  ;  et  nous  recevrons ,  en  récompense  de  ce 
sacrifice,  le  centuple  promis  dès  cette  vie  oulre  le 
royaume  du  ciel.  La  liberté  du  cœur,  la  paii  de  la 
conscience ,  la  douceur  de  s'abauduimer  entre  les 
mains  de  Dieu ,  la  joie  de  voir  toujours  croître  la 
lumière  en  son  coiîur  ;  enfin  le  dégagement  des  crain- 
tes et  des  désirs  tyr.tnniques  du  siècle ,  font  ce  cen- 
tuple de  bonlu'ur  que  les  véritables  eufanls  de  Dieu 
possèdent  au  milieu  des  croix,  pour™  qu'ils  soient 
fidèles.  Quelle  faible^e  de  cœur  y  aurâit-il  donc 
à  craindre  de  s'engager  trop  avant  dans  un  état  si 
désirable?  Malheur^  dit  Ttcriture»,  aux  cceurs 
partagés'.  En  effet,  ils  sont  sans  cesse  déchires, 
d'un  côté  par  le  monde  et  par  leurs  j)assions  encore 
vivantes;  de  l'autre  par  lea  remords  de  leur  cons- 
cience ,  et  par  la  erainte  de  la  mort  suivie  de  l'éter- 
mlé.  Ueureux  ceux  qui  se  jettent  léte  baissée  et  les 
yeux  fermés  entre  les  bras  du  Pèredes  miséricorde.-^ 
et  du  Dieu  de  toute  cotuoiation  ^  pour  parler  commv 
saint  Paul  M  Ceux-là,  bien  loin  de  craindre  de  voir 
trop  clair,  ne  craignent  rien  tant  que  de  ne  voir  pas 


assez  ce  que  Dieu  demande.  Sitôt  qu'ils  découvrent 
une  nouvelle  lumière  dans  la  loi  de  Dieu»  ils  iokI 
transport  es  de  joUf  dit  TÊcriture^  comme  un  ai>ani 
qui  trouve  un  trésor*. 

Pour  l'article  des  choses  qu*on  peut  lire  et  pour.j 
celui  de  l'emploi  du  temps,  je  vous  promets,  mùtt^i 
sieur,  une  prompte  réponse;  mais  je  vous  ai  d^à  Ji 
que  cette  lettre  est  trop  longue ,  et  vous  voyei  biea^ 
que  depuis  que  je  vous  l'ai  dit,  je  t'ai  encore  beaa*( 
coup  allongée. 

15.  —  AU  MÊME. 

Il  compatit  a  ses  douleurs»  et  tes  lui  fait  remanier 
un  effet  de  U  misénconle  de  Dieu. 

Vendredi  tiJuUIet  flMû.} 
J'apprends,  monsieur,  que  vous  souffres ,  et  qus' 
Dieu  vous  met  â  une  très*rude  épreuve  par  la  loo»- 
gueur  de  vos  maux.  Si  je  me  bissais   aller  il  niuo*' 
cœur,  j'en  serais  vérilablemenl  afUigé;  mais  je  coa- 
tis que  Dieu  vous  aime  en  vous  frappant»  et 
suis  persuade  que  vos  maux  seront  dajis  la  suite  de- 
trè^-grands  biens.  Il  vous  impose  une  pénitence  que 
TOUS  n'auriez  jatnais  pu  vous  résoudre  à  faire ,  et  qui; 
est  pourtant  ce  que  vous  devez  à  sa  justice  ^K)ur  l'ex- 
piation de  vos  pécbés.  Il  vous  arrache  ce  que  vous 
auriez  eu  bien  de  la  peine  à  lui  donner.  En  vous  Var* 
radiant,  il  vous  âte  la  gloire  de  le  lui  sacritier; 
sorte  que  vous  ne  pouvez  vous  faire  honneur  de  ct\ 
sacrifice.  Ainsi ,  il  vous  humilie  eu  tous  instruisant.; 
D'ailleurs,  il  vous  tient  dans  un  étiit  d'impi 
qui  renverse  tous  le&  projets  de  votre  an 
Toutes  ces  li.iutes  pensées  dont  vous  aviez  nourri 
votre   cœur  depuis  sî   longtemps   s^éranouissrat. 
Votre  sagesse  est  confondue.  Par  U,  Dieu  tous 
force  de  vous  tourner  entièrement  vers  lui.  11  tXA\\ 
jaloux  d'un  voyage  où  la  gloire  mondaine  aurait  oc- 
cupé tous  vos  désirs,  el  où  vous  auriez  été  en  proie 
aux  plus  violentes  passions.  En  vérité ,  monsieur,  j« 
crois  qu'en  rompant  ci'  voyage,  non-seulement  il 
préserve  voire  âme  d'un  grand  danger,  mais  earxire 
il  épargne  à  votre  corps  une  agitation  mortellf.  Il 
veut  que  vous  viviez,  et  que  vous  viviez  a  lui  sfid- 
Pour  vous  (aire  entrer  dans  cette  vie,  il  vous  f«l 
passer  par  une  langueur  accablante ,  où  vous  mour 
rez  à  tout  appui  humain.  Après  vous  avoir  afflige, 
il  vous  consolera  en  bon  père,  lorsque  TaOliciion 
aura  détaché  et  puriSé  votre  coeur.  Je  le  prie  de  vous 
donner  une  patience  sans  bornes  dans  des  nuai 
aussi  longs  et  aussi  doulourpux  que  les  vôtres.  Qae 
ne  puis-je,  monsieur,  les  partager  avec  vous  ,et  ^tn 
votre  garde-malade!  Vous  n'en  sauriez  avoir  de  pldS 
zélé  que  moi. 

'   ft.  CWIU,  109 
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16.  —  AU  MhME.  magijier  que  sa  régularité  de  moeurs  lui  aurait  aitiré 

Il  l'excite  i  1.  confiai,»,  m  Dien.  ''"^^'^l"'  ^■'^^^-  "^*«  '^"^  '  monsieur,  <,u^avez-Tous 


Mardi  la  Juillet  {1690.) 
Vous  demandez ,  monsieur,  quelque  motif  de  con- 
fiance dans  vos  maux  :  mais  ne  voyoz-vous  [>as  que 
vos  maux  sont  eux-mêmes  la  plus  sensible  preuve 
des  bontës  de  Dieu ,  qui  doivent  ranimer  votre  con- 
fiance? QneJ  Imiiheur  de  faire  une  pénitence  que 
vous  n'avez  point  choisie,  et  que  Dieu  vous  impose 
iui-méme.  Non-seulement  elle  sert  à  expier  le  passé, 
mais  encore  elle  est  un  contre-poison  pont-  Tavenir. 
Elle  vous  arrache  aux  jt^ands  desseins  daiïibttion, 
que  vousn*auriez  jamaiiï  eu  le  courage  de  snmfier  à 
Dieu;  elle  vous  li^nt  entre  la  vie  et  la  ttiyrl,  entre 
les  plusgrandes  affaires  etl'inutililé  à  tout  ;  elle  vous 
met  aux  |K>rtes  de  la  mort,  et  vous  eu  relire  après 
vous  avoir  montré  de  si  près  Thorrihle  gouffre  qui 
engloutit  tout  ce  que  le  monde  admire  le  plus.  Bien 
vous  renverse,  comme  il  renversa  saint  Pau)  aux 
portes  de  Damas,  et  il  vous  dit  au  fond  du  coeur  // 
womf  est  dur  de  regimber  contre  l'aiguUhn.  l'our- 
fttol  me peraéctUei-vousf  Après  cela,  monsieur, 
douterez-vousqu'il  ne  vous  aime?  SM  ne  vous  aimait, 
pourquoi  ne  vous  aurait-il  pas  abandonné  aux  dé- 
•in  de  votre  cœur  ?  pourquoi  vous  aurait-il  poursuivi 
pendant  que  vous  le  fuyiez  avec  tant  de  dureté  et 
tfiniçralilude?  Aviez-vous  mérité  cette  longue  pa- 
tience, et  ces  retours  de  grâce  tant  de  fois  mépriseti? 
Vous  aviez  éteint  en  vous  l'esprit  de  Rrâce;  vous 
■Tjezfait  injure  à  cet  esprit  de  vérité;  vous  aviez 
foulé  à  vos  pieds  le  sang  de  Talliance;  vous  étiez  en- 
fant décolère  :  et  Dieu  ne  s'est  point  lassé;  il  vous 
a  ûimémaïa^ré  vous.  Vous  vouliez  périr,  et  il  ne  vou- 
lait pas  que  vous  périssiez.  Il  a  ressuscité  sa  grAce 
en  vous.  Vous  Taimez,  ou  du  moins  désirez  de  l*ai- 
mer;  vous  craignez  de  ne  l'aimer  pas;  vousavez  hor- 
reur  de  vous-même  à  la  vue  de  vos  péchés  et  des 
bonte:sde  Dieu.  Croyez-vous  qu'on  puisse,  sans  être 
ai/lé  piir  l'esprit  de  Dieu,  désirer  ér  l'aimer,  crain- 
dre df  ne  l'aimer  pas,  avoir  horreur  de  soi  et  de  sa 
corruption?  Non,  non,  monsieur,  il  n'y  a  que  Dieu 
qui  fa^se  ces  grands  ihangen^nts  d;ins  une  âme 
aussi  effarée  et  aussi  endurcie  qu'était  la  vôtre;  et 
quand  Dieu  les  fait,  on  ne  peut  douter  qu'il  n'aime 
cette  ilmed'un  amour  infini.  Il  voit  mieux  que  vous 
la  lèpre  dont  vous  étiez  couvert  :  c'est  la  multitude 
de  vos  plaies  horribles  qui,  loin  de  te  rebuter,  a  at- 
tiré sa  eon^passion  sur  vous.  Eh  !  que  faut-tl  à  la  sou- 
veraine miséricorde ,  sinon  une  extrême  misère  sur 
laquelle  elle  puisse  se  glorifier?  0  que  vous  êtes  un 
objet  propre  aux  boutes  de  Dieu  !  elles  paraissent  en 
vous  plus  que  dans  un  autre.  Un  autre  pourrait  s'i- 


fait  à  Dieu,  sinon  Toffenser,  el  Toffenser  par  des 
rechutes  scandaleuses?  Que  vous  doit-il?  rien  que 
l'enfer,  nuiis  l'enfer  bien  plus  rigoureux  qu'à  un  au- 
tre. Vous  êtes  donc  celui  il  qui  il  se  plaît  de  donner; 
car  il  vous  doit  moins  qu'à  tout  autre.  Sa  grdce  par 
raît  plus  pure  ^'râce  en  vous;  el  c'est  à  la  louange 
de  sa  grâce  qu  il  comble  de  miséricordes  et  t  abîme 
de  misère  et  de  corruiHion-  Vous  pouvez  donc,  mon- 
sieur, dire  comme  saint  Paul  '  ;  Dieu  m'a  J'onné 
exprès  comme  un  modèle  de  sa  patience,  four  ra* 
nimer  la  cot\fiance  de  toiis  les  pécheurs  qui  seraient 
tentés  de  tomber  dans  le  désespoir.  O  hommes  qui 
avez  comblé,  ce  semble,  toute  mesure  d'iniquités , 
regardez-moi,  et  ne  déses|)érez  jamais  des  bonlél 
du  Père  céleste.  Il  n'y  a  qu'un  seul  crime  indigne  d« 
celte  miséricorde ,  cVsl  de  s'endurcir  con Lre  elle ,  et 
de  ne  la  vouloir  point  espérer.  11  est  vrai  que  vous  ne 
devez  plus  compter  sur  vous-même,  ni  vous  pro- 
mt'Ure  rien  ou  de^os  talents  ou  de  votre  courage. 
Tout  vous  manquera  du  côté  de  vous-même;  et  voua 
serez  confondu  par  la  malédiction  de  Jérémie  *,  si 
voua  vous  appuyez  sur  les  bras  de  la  chair  :  mais  au- 
tant que  vous  sentirez  votre  impuissance,  autant 
devez-vous  ouvrir  votre  cœur  à  la  force  toute-puis- 
tante  de  c^'lui  qui  vous  dit  :  i\e  craigneirien  ;Je suit 
avec  vous  ^.  Il  changera  tous  les  maux  en  biens.  Lu 
maladie  du  corps  sera  la  guêrisoa  de  l'âme.  Vous 
bénirez  Dieu  avec  consolation,  de  vous  avoir  frappé 
de  tant  de  plaies  au  dehors,  pour  guérir  ces  autres 
plaies  profondes  et  mortelles  que  l'orgueil  et  la  mol- 
lesse avaient  faites  dans  votre  cœur.  Vous  verrez 
cette  conduite  secrète  de  miséricorde  se  développer 
peu  à  peu  sur  vous.  Que  lardez-vous,  monsieur,  à 
rendre  gloire  a  Dieu,  en  vous  livrant  a  lui  sans  con- 
dition et  sans  réserve?  Plus  vous  vous  ûerex  a  lui, 
plus  vous  l'engagerez  à  prendre  .soiu  de  vous.  Je  le 
prie  de  tout  mon  cœur  de  vous  faire  sentir  la  paix 
el  la  consolation  qu'il  y  a  à  espérer  en  lui  seul. 

17.  —  AU  MÊME. 

Il  lui  envoie  quelques  sujets  de  méditflUoD  <,  et  lui  appreud 
h  sanctifier  ses  souOrance». 

MercreilL ,  26  Juillet  1690. 
.le  vous  envoie,  monsieur,  s-.'pl  différents  sujt^ts  : 
i]  y  en  a  un  tpii  est  traité  deux  fois,  à  cause  de  son 

'  /.  Tint.  1,  is. 

1  Jer^m.  K\ii,5. 

3  /«"».  XU,  10. 

*  Il  s'agit  ici  vraïwfnblaMpmpDl  de  quelqups-unpa  di»s  fié' 
diiaiiotiâ  de  t'Ecriiurt  tuintc,  parmi  le«|uell«a  cii  i*ilrt  )^A- 
ftleura  sont  sor  le  mâme  texte. 
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importance.  Quand  vous  aurez  fait  l'essai,  vous 
verrez  si  celle  manière  vous  convient,  et  si  vous 
avez  quelque  changement  à  y  désirer.  Plus  je  pense 
à  vous,  monsieur  (  ce  qui  in'arrive  très-souvent  ), 
plus  je  suis  convaincu  que  ce  n'est  pas  sans  un  grand 
dessein  que  Dieu  vous  presse  d'avancer  vers  lui. 
Vous  n'aurez  ni  repos  ni  consolation  jusqu'à  ce  que 
vous  ne  teniez  plus  à  rien,  et  que  vous  soye^  tout 
entier  sans  réserve  h  celui  pour  qui  tout  n'est  pas 
trop.  Alors  viendront  la  paix  et  la  joie  du  Saint- 
Esprit,  avec  la  santé  et  les  forces  pour  accomplir 
les  desseins  de  Dieu.  Vous  pouvez  le  glorifier  beau- 
coup; c*est  pour  cela  qu'il  vous  comble  de  miséri- 
cordes :  mais  il  veut  un  cceur  grand  et  généreux,  qui 
mette  toute  sa  consolation  à  réparer  ses  péchés  et 
ses  scandales  par  une  conduite  forte  et  ahandonnée 
à  la  grâce.  Je  prie  NolrtvSeigneur  qu'il  s'empare  de 
vous  nialf^ré  vous,  qu'il  mette  le  feu  aux  quatre  coins 
et  au  milieu  de  votre  cceur. 

18.  -  AU  DUC  DE  NOAILLES. 

D  le  remercie  de  aa  banne  volonté  pour  le  clievalîei  de 
Féueluu ,  et  lui  annonce  la  d(^tej  iriinutian  où  U  c&t  de  ne 
janials  deuMiuder  aucune  gîàte  au  roi ,  ui  pour  lui  ni 
poor  let  skos. 

A  Vereaille»,  13  octobre  iûiky. 
On  ne  peut,  monsieur,  vous  être  plus  sensible- 
ment obligé  que  je  le  suis  des  bontés  que  vous  me 
témoignez  pour  mon  frère.  Quandj'ai  pris  la  lil>urlé 
de  vous  proposer  une  charge  d'exempt,  c'est  sur  ce 
qu'il  m'a  mondé  qu'il  croyait  que  vous  ne  seriez  pas 
éloigué  de  lui  accorder  cette  grâce  :  je  n'ai  pas  même 
voulu  vous  la  demander,  et  je  me  suis  contenté  de 
vous  supplier  de  juger  vous-même  ce  qui  pourrait 
lui  convenir.  Si  la  chose  eût  dépendu  uniquement 
de  vous,j';iurais  laissé  agir  votre  volonté;  mais  puis- 
qu'il faut  allerjusqu'au  roi ,  je  ne  pense  plus  à  cette 
affaire.  Vous  n'aurez  pas  de  peine  h  comprendre  que 
je  suis  venu  à  la  cour  pour  n'y  avoir  jamais  aucune 
préteniion  tii  pour  uioi  ni  pour  les  nùrns.  Le  peu 
de  considération  que  j'ai  n'est  fondé  que  sur  la  per- 
suasion où  l'on  est  que  je  veux  y  vivre  sans  intérêt. 
11  est  juste  de  travailler  àremplircette  attente,  et 
à  donner  rédïÛcation  qu'on  désire.  Si  j'avais  d'au- 
tres vues  moins  pures,  je  me  flatte  que  vous  auriez 
la  charité  de  m'encouragrr  â  résister  à  la  chair  et 
au  sang.  D'une  démarche^  un  passe  insensiblement 
à  une  autre;  plus  on  duiiue  à  ses  proches,  plus  ils 
prennent  un  titre  de  ce  qu'on  leur  a  accorde,  pour 
engager  plus  avant.  Le  plus  sûr  est  de  tenir  ferme 
contre  les  moindres  démarches.  Si  je  parlais  â  une 
autre  personne  moins  disposée  que  vous ,  monsieur, 


serais  plus  embarrassé  h  rendre  compte  de  re  qui 
m'empêche  d'agir.  Si ,  au  défaut  de  cet  emploi .  vot 
pouvez  en  procurer  quelqu'un  à  mon  frère  dans! 
troupes ,  je  recevrai  cette  grôce  avec  toute  la  reo 
naissance  possible,  puisque  vous  ne  le  jugez  pas 
digne  de  votre  protection.  Quoique  je  sois 
etqueje  veuille  être  désintéressé  pour  mes  pi 
je  ne  suis  pourtant  pas  dur  à  leur  égard.  Je  v< 
demandedonc,  monsieur,  avec  une  pleine  eonflj 
tout  ce  que  vous  pourrez  sans  embarras,  et  ]ev< 
supplie  très-humblemettt  de  ne  songer  à  aucune 
choses  qui  pourraieat  vous  embarrasser. 


J9. 


A  M«'  DE  LA  BIAJSOWOHT. 


Il  la  tranquillise  sur  sa  détermlaaUoQ  d'entrer  k  Sftint-CjT^ 
et  l'exhorte  bu  parbil  aboatlon. 

n  Jécrmlire  1000- 

Tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  madame,  se  rédi 
à  un  seul  point,  qui  est  que  vous  devez  demeui 
enpaix  avec  une  pleine  confiance,  puisque  vous  avi 
sacrifié  votre  volonté  à  celle  de  Dieu,  et  qu'on  voi 
a  déterminée.  La  vocation  ne  se  manifeste  pas  moi 
par  la  décision  d'aulrui  que  par  notre  propre  at 
Quand  Dieu  ne  donne  rien  au  dedans  pour  attii 
il  donne  nu  dehors  une  autorité  qui  décide.  De  pli 
Il  n'est  pas  vrai  que  vous  n'ayei  eu  aucun  attrait 
térieur;  car  vous  avez  senti  celui  de  consulter  et 
vous  soumettre.  Suivez-le  donc  sans  hésiter,  et 
regarder  jamais  derrière  vous.  Si  vous  doutiez 
core,  il  ne  vous  resterait  plus  de  moyen  de  vous 
surer  ni  de  suivre  un  chemin  réglé  :  vous  passer 
votre  vie  dans  une  irrésolution  pénible,  qui  vouséloî 
gnerail  ègalemerjt  et  du  repos  et  de  Dieu  nrfme.  Su 
posez,  par  docilité  et  par  soumission,  que  les  it 
qui  ont  décidé  n*ont  rien  fait  avec  précipiUtioa 
témérairement.  Vous  avez  assemblé  un  ana 
nombre  de  gens  expérimentés  S  pleins  d« 
intentions,  exempts  de  toute  vue  mondaine davl 
conseil  qu'ils  vous  ont  donné,  instruits  d«s 
de  leur  profession,  et  appliqués  à  vous  connjtl 
Après  cet  examen ,  vous  voilà  pleinement  dccbaritt] 
devant  Dieu.  Il  ne  prétend  pas  que  vous  cnMcbiM 
plus  que  tous  ces  gens-là  ensemble,  ni  qtiewitf 
soyez  toujours  dans  une  incertitude  qui  vonsonf^ 
clierail  de  travailler;  il  suffit  que  vous  «to  pn>i 
pour  connaître  sa  volonté,  le^  gens  que  vous 
crus  les  plus  propres  à  vous  la  Uïoutrer,  et  que  ^u«*J 
lui  sacritiiez  la  votre  sans  réserve.  Dieu  ne_ 
tra  pas  que  ce  sacrifice,  fait  avec  une  intention  put* 

'  C'étaient  Tévéque  de  Chartres ,  et  les  abbéa  de  FHMÉea. 
botieliu,  HrUacirr,  Hbt^rg^,  qui  avBKnt  décidé  4c  U  vocaU« 


à  entrer  dans  les  sentiments  de  mon  ministère,  je  >  de  maddue  dv  u  Maiwufurt  pour  Saint-cyr. 
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TOUS  nuise.  Ne  craignez  ni  le  repentir  de  votre  en- 
gagement, ni  la  Iristesse,  ni  l'ennui.  Quand  m^me 
TOUS  auriez  de  ce  ctilë-Iù  t|uelque  chose  à  souffrir, 
il  faudrait  porter  courageusement  cette  croix  pour 
l'amour  de  Dîeu.  Il  y  a  partout  à  souffrir;  et  les 
peines  d'une  communauté,  quoique  vives,  si  on  les 
comparait  au\  peines  des  personnes  engagées  dans 
le  siècle,  ne  seraient  presque  rien.  Mais  on  s'échauffa 
la  tête  dans  la  solitude,  et  les  croix  de  paille  y  de- 
viennent des  croix  de  fer  ou  de  plomb.  Le  remède 
à  un  si  grand  mol,  c'est  de  ne  compter  point  de  pou- 
voir être  heureux  en  aucun  étal  de  celte  vie  ,  et  de 
se  borner  à  la  paix  «|ui  vient  de  la  eooformité  à  la 
volonté  de  Dieu  ,  lors  m^me  qu'elle  nous  eruciïie  : 
par  là,  on  ne  trouve  jamais  de  mécompte;  et  si  ta 
nature  n'est  pas  contente^  du  moins  In  foi  se  sou- 
tient et  s'endurcit  contre  la  nature.  Si  vous  avez  le 
courage  de  vous  abandonner  ainsi,  et  de  sacriOerros 
irrésolutions,  vous  aurez  plus  de  paix  en  un  jour 
qae  vous  n>Q  goilterJez  autrement  en  toute  votre 
vie;  moins  on  se  cherche,  plus  on  trouve  en  Dieu 
tout  ce  qu*ona  bien  voulu  perdre.  Une  oecupation 
douce  et  réglée  vous  garantira  de  l'enuui.  Dieu  vous 
adoucira  les  degoills  inévitables  dans  tous  ces  états  : 
il  vous  fera  supporter  les  esprits  incommodes,  et 
vous  soutiendra  par  lui-même,  quand  il  vous  otera 
les  autres  soutiens.  Mais  ne  comptez  que  sur  lui  t  s> 
vous  ne  voulez  point  vous  mécompter.  Pendant  vo- 
ire retraite,  nourrissez-vous  de  la  viande  de  Jésus- 
Christ,  qui  est  1.1  volonté  du  Père  céleste;  vous  trou- 
verez ,  en  vous  abandonnant  aux  desseins  de  Dieu , 
tout  ce  que  vutre  sageisse  inquiète  et  irrésolue  ne 
trouverait  jamais.  Ne  craignez  point  de  manquer  de 
consolation,  en  vous  jetant  entre  les  bras  du  vrai 
consolateur  :  je  le  prie,  madame,  de  remplir  votre 
cœur. 

20.  —  A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL. 

n  Pengage  a  accepter  une  place  de  dune  d'Iionneur  chez 
la  princesse  de  Condé. 

A  Tenailles ,  19  décembre  (ia90). 
Vous  aurez  déjà  su,  ma  très-honorée  cousine,  que 
nous  avons  perdu  nwdume  de  Langeron.  Après  plu- 
lieurs  rechutes,  contre  lesquelles  elle  ne  sVst  jamais 
assez  précautionnée, eatjn  elie  est  morte  pi  U5  promp* 
tement  qu'on  ne  l'aurait  cru.  Je  m'imagine  qu'on 
vous  demandera  une  procuration,  parce  qu'elle  vous 
avait  nommée  exécutrice  de  son  testament.  FJle 
iD*aT3it  nommé  aussi ,  et  j'at  donné  ma  procuration 
au  neveu  de  M.  de  Gourviïle.  Cette  mort  a  donné  à 
M.  le  prince  et  à  madame  la  princesse  '  une  vue  sur 

*  Henri-Jules  do  Ikxirbon,  flis  itu  grand  Cond^.  et  Anne 
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laquelle  je  vous  demande  une  prompte  réponse  et  un 
grand  secret.  Ils  vous  estiment;  itii  vous  désirent 
pour  dame  d'honneur,  etjecrois  qu'ils  n'oublieraient 
rien  pour  vous  donner  dans  cette  place  tous  les  agré- 
ments et  toutes  les  marques  de  conliance  qui  dépen- 
draient d'eux.  Je  puis  mÔine  vous  dite  simplement 
que  monsieur  le  prince  vous  ferait  infiniment  mieux 
qu'à  loutaulre,  parce  qu'il  croit  que  ^e  suis  fort  bien 
ici.  A  tout  cela ,  je  comprends  que  vous  répondrez 
que  cette  pïace  n'est  pas  trop  honorable  pour  le  nom 
de  Laval  que  \ou.s  ne  voulez  pas  avilir,  et  que  vous 
craignez  de  nuirci  à  monsieur  votre  fils  auprèftdn  roi, 
en  vousatlacliaiilà  fa  maison  de  monsieur  le  prince. 
Voici  ma  réponse  a  ces  deu.x  difficultés.  Pour  le  roi , 
j'ai  commencé  par  m'adresser  à  lui  en  secrct;jelui 
ai  expliqué  Tembarras  de  vos  affaires,  et  j*ai  ajouté 
quf  rien  ne  pourrait  vous  obliger  à  prendre  cet  atta- 
chement ,  si  monsieur  votre  fils  était  dans  un  âge 
plusavancé:  mais  vous  ne  pouvez  rien  faire  pour  son 
service ,  et  monsieur  votre  fils  sera  élevé  dans  h  pen- 
sée de  n'être  jamais  qu'à  lui  seul,  li  a  conclu  que  vous 
feriez  très-bien  d'accepter,  et  i)  a  agréé  que  j'en- 
trasse dans  celte  affaire  pour  l'avancer.  Ainsi  voilà 
la  première  difficulté  entièrement  levée.  Venons  à  la 
seconde.  J'ai  consulte  M.  de  Luxembourg ,  comme 
le  chef  de  la  maison  de  monsieur  votre  (ils,  et  par 
conséquent  te  plus  intéressé  à  soutenir  le  nom.  Je 
lui  ai  dit  l'ombien  |e  croyais  que  vous  auriez  de  déli- 
catesse pour  ne  rien  faire  qui  rahaiss;U  la  maison  où 
vous  êtes  entrée.  Il  m'a  répondu  que  la  parenté  avec 
monsieur  le  prince,  et  l'amitié  ancienne  de  madame 
la  princesse  pour  vous  levaient  les  diflieulté^;  que 
vous  seriez  sur  le  pied  d'amie  et  de  parente,  autant 
que  de  dame  d  honneur  ;  que  vous  auriez  des  appoin- 
tements bien  payés,  un  logement,  une  table,  avec 
toutes  les  commodités  que  vous  connaissez,  et  une 
protection  fort  utile  dans  vos  affaires  ,  à  la  tête  des- 
quelles Gourviïle  paraîtrait  de  la  part  de  monsieur  le 
prince.  11  ajouta  que  vous  ne  rabaisseriez  point  la 
naissance  de  monsieur  votre  fils  parcet engagement; 
et  qu'au  contraire  Je  principal  honneur  que  vous 
puissiez  lui  faire  était  de  vous  mettre  au  large,  pour 
lui  préparer  plus  de  bien.  Je  lui  dis  que  madame  de 
Roqueiaurc  pourrait  bien  se  déchaîner  contre  celte 
affaîrf.  Il  me  répondit  que,  quand  on  la  divulgue- 
rait, il  se  déclarerait ,  et  prierait  M.  de  Roquclaure 
de  retenir  madame  sa  femme".  J'oubliais  de  vous 
dire  quej'ni  fait  entendre  au  roi  que  vous  compteriez 
sur  les  honneurs  du  carrosse  et  de  la  table,  comme 


de  Bavière  m  femme ,  fille  de  la  célèbre  Anne  de  Gonzaguc . 
princes»  paloUne. 

t  Matir-I,nalse  de  Laval,  diirhessi*  de  Roquelaure,  était 
bL'tle-s(cur  de  la  marquise  de  Laval. 
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Inp  loin  Tocre  6Ale  saaté.  Aa  eooCniiv,  je 

pMff  Fci^  et  pov  fe  corpft.  La 
4tt  le«ps  et  ranboffis  des  proeèi  twh  dé- 
lires-TO«t  de  ees  den  pctMt.  B  tel  emper 
coort  à  !•«  Im  peinte ,  et  mre  de  rUtel  de  Coadé: 
les  terne  s'egyioiarort  à  psjrr.  Proopte  réposscL 
IfiOe  fois  loot  à  tw». 


■h 


21.  —  A  L.\  MÊME. 


À.r 


D  fut,  madame,  que  je  oie  sois 
que  ;  carj"»!  mi  tous  avoir  noodébèen 
que  le  roi  avait  agréé  votre  enga^ementsTee 


CKpS- 


j«  n'ai  ta  ouile  part  a  l'affaire  du  cbe- 

;  M.  de  ZteiUes  Taf  ait  embarquée  dés  le  Roiu- 

Ces  éerÏTit  :  je.  lui  ai  toujours  fait  dea 

et  si  ftosat  tm  k  dioi!.ir  selon  mon  godt, 

été  dsas  cette  place ,  où  je  suis  rev^ 
de  SI  wJuiie ,  et  où  il  ne  peut  me  donnai 
dégoûts.  Mais  de  bonne  foi ,  iodé^" 
drlovleeU,la  lieutenonre  de  roi  était 
M  vous  ne  pouviez  l'avoir.  Re^leàsa- 
snârtet  dans  votre  refus  pour  madame 
£■  cas  que  tous  persistiez,  il  faudra 
àflMMisieur  le  prinee ,  a  M.  de  Uiieti^^ 
votre  mauvaise  santé.  Je  tici^| 


MMB|g«  et  aarw 

dni  les  fiiscw  en  ntpt  us  le  plus  longtemps  queji 
LadMaetttsecrete.  etjecroisque  peude 
h  tmnmtL.  il  faut  que  vous  comptiez  qu*il  j- 
fcomies  des  meilleures  maisons  du 
lotcette  place,  et  qui  latrouvi 
f>rt  eooMBode  par  le  logement ,  la  Uble  et 
équipages.  Mais  je  ne  prétends  vous  donner  suru 
pcotel»dcssiis;  carjeoV  ai  res^ardc  que  le  soutien 
de  vos  affiûres  délabrées,  et  la  joie  de  vous  voir  rap- 
prochée d'ici.  Vous  devez  nnepardonnerma  peine 
vous  voir  accablée  de  soins  et  de  procès,  avec  la 
eessite  de  demeurer  â  la  campsçoe.  D'ailleurs ,  je 
souhaite  que  ce  qui  vous  conviendra  le  miens ,  et 
crois,  comme  vous,  qu'a  choses  égales,  il  vaut 
Hrt  à  soi  qu'à  autrui. 

J'avais  Uit  à  M.  de  la  Buxière  qu'il  m*était  im 


du 

i 


b  princesse ,  en  sorte  que  cela  ne  porlerart  jamais  '  *'*^*  ^^^^'  P**"""  '^^  enrôlements  forcés  de 
omb-«  de  préjudice  a  monsieur  «otr«  fils.  Le  roi  a 
pane  si  décisivement,  et  arec  tant  de  sincérité  là- 
dessus  ,  que  je  ne  pourrais  plus ,  avec  aucune  bien- 
séance, alléguer  cette  raison  de  votre  refus.  Je  ne 
saurais  aussi  alléguer  celle  de  la  femille  de  Laval  ; 
car  M.  de  Luxembourg  m'a  dû  qu'il  me  répondait  de 
madamede  Roquelaure  même  par  M .  de  Roquelaure, 
qui  est  fort  son  ami. 

Pour  la  lieutenaoce  de  roi ,  vous  savez  qu^après 
que  j'eus  parlé  au  roi .  le  père  de  la  Chaise  lui  re- 
parla, et  qu'ensuite  ce  père  nous  dit  qu'il  n'y  avait 
rien  à  es()ércr,  et  que  le  roi  lui  avait  paru  fatiçué  de 
cette  demande  pour  un  petit  enfant  qui  n'avait  ai 
titre  ni  besoin  pressé  pour  obtenir  des  gr^es.  De- 
puis ce  temps-là ,  je  n'avais  pas  seulement  oui  parler 
de  la  lieutenaoce  de  roi,  et  je  ne  croyais  pas  même 
qu'il  TOUS  en  restJt  aucune  pensée.  Le  roi  la  donnée 
a  M.  de  Lostanges,  quelques  jours  avant  que  M.  de 
Noailies  lui  parlâtdu  chevalier', pour  lefaire  exempt, 
Aiusi  Fun  n*ïi  eu  certainement  aucun  rapport  à  l'au- 


rdant^ 

boontH 


terre,  et  je  croyais  qu'il  vous  l'aurait  mandé 
me  soulager  dans  un  état  d'occupation  où  les  1er 
nte  surchargent  beaucoup.  Pardon  de  tous  avoir  fait 
de  ta  peine  par  mon  silence.  Si  Je  vous  avais  entre 
tenue ,  vous  contiendriez  que  je  ne  puis  agir 
celte  nature  d'affaires.  Je  suis  nïvi  de  votri- 
santé,  et  de  celle  du  cher  enfant.  Je  suis  toujourti 
ma  chère  cousine ,  à  vous  saus  réserve ,  comme  }f 
dois  être  toute  ma  vie. 

Si  je  puis ,  j'attendrai  encore  votre  réponse  SUT 
madame  la  princesse  :  mais  ne  vous  gênez  ps$i  M^ 
vez  librement  votre  goût  pour  refuser. 

22.  —  A  LA  MÊME. 

Sur  les  raisons  qui  empêchent  la  marquise  d'acre^  It 
place  qu'on  loi  oOre ,  et  sur  les  embarras  doaMlli|B'> 
deFeaelon. 

A  VcrsaiUei,  31  msr»  [mi>. 


•Le  chrraller,  depuis  comlr  de  Féndon.  ol  Heo  ri-Joseph, 
Brtre  pulaé  d«  l'ardieYéqae  de  Cambrai ,  Dommr  depub  p«u 
exempt  dei  gardes  da  oorp»  da  roi. 


Comme  monsieur  le  prince  ni  madame  la  princrssf 
ne  m'ont  jamais  parlé  eux-mêmes  sur  leur  désir  d« 
vous  avoir,  je  n'ai  pu,  madame,  leur  expliqurr toi 
conditions.  H  n'y  a  jamais  eu  que  mademoiselle  àt 
Langeron  à  qui  madame  la  pri  n(^esse  a  parlé,  et  Fabbe 
de  Maulevrier  à  qui  monsieur  le  prince  a  fait  puier 
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par  Gourville.  J*ai  donné  à  mademuiselJe  de  Longe- 
rou  et  â  {'abbé  de  Mautevricr  une  lellre  fort  ample 
ou  metnoiri'i  dans  lequel  j'avais  ex|iluitié  dn  mon 
mieux  tout  ce  qu'on  pouvait  faire  entendre  honnête- 
ment sur  votre  besoin  de  faire  une  grosse  dépense 
au  delà  des  deux  mille  écus  ,  et  par  conséquent  sur 
la  nécessité  où  vous  étiez  de  renoncer  avec  regret  à 
cet  emploi ,  à  moins  qu'on  n'ajoutât  quelque  autre 
somme  à  celte-la ,  pour  propurtiunr.er  Jes  appointe- 
ments a  ce  que  vous  sem/  contrainte  de  dépenser. 
J'appuyais  sur  l'extrc^me  délicatesse  de  votre  santé, 
et,  d'un  autre  côté,  sur  la  passianquevousavez  d'ac- 
commoder lesaffairesderncinsieurvotrelils  pendant 
qu'il  esteoCant.Cette  lettre  était  fiite  pour  être  vue, 
fi  pour  leur  donner  envie  d'aller  plus  loin  qu*ils 
n'avaient  ré^u  sur  [es  appointenienls.  Elle  a  élé 
vue,maisellen'a  eu  aucun  succès^  et  on  m'a  mandé, 
pour  toute  réponse ,  qu'il  ne  fallait  plus  songer  à 
oetteaffaire.  J'attendrai  encore  le retourdemoDsieur 
le  prince,  pour  voir  si  on  ne  renouera  ru^n\  après 
quoi ,  si  leur  parti  est  pris,  je  dirai  à  M-  de  Luxem- 
bourg quevous  étiez  préteàentrerdunscelte^iffajre, 
à  cause  qu'il  l'avait  approuvée;  maïs  que  vous  n'y 
avfi  pas  trouvé  la  subsislnnce  avantageuse  qu'on 
espérait.  Pour  ieroi,  il  suffira  qu'il  sache  a  loisir  que 
votre  santé  ne  vous  a  pas  permis  d'accepter  C€t  em- 
ploi, qui  a  d'assez  grandes  sujétions. 

Par  le  mémoire  que  la  Buxière  m'a  founit  de 

votre  part,  je  vous  devais  environ  douze  c^^nls  li- 

Tres  en  tout,  sur  quoi  j'ai  payé  à  la  Buxière  mille 

^ranc^  :  reste  environ  deux  cents  livres,  que  je  paye- 

vai  à  votre  décharge  à  M.  i'iibbé  de  Langeron,  le 

plus  lAl  que  je  pourrai.  Vous  pouvez  juger  qne  je 

fais  d'assez  grands  efforts  pour  m'acquitter,  puisque 

'*ai  déjà  payé,  depuis  un  an  et  demi,  cinq  milK' 

ïrancs  à  Lange,  deux  mille  à  madame  de  Langr- 

«n,  treize  cents  livres  au^  religieuses  de  Sarlnt^ 

1  il  voos  mille  francs;  te  tout  sans  avoir  reçu  nn 

u  de  grâce  au  delà  de  mes  appointements ^  et  ne 

touchant  presque  plus  rien  de  (^arenaci  qui  est  mi- 

t%^  sans  ressource.  Aussi  «lî-je  fait  de  ma  dépense  des 

retranchements  hierv  nouvenu\  pour  ma  place.  Mms 

la  justice  est  la  première  dans  toutes  les  biensé^in- 

^«3.  Je  dois  encore  une  grosse  sommeà  mon  libraire  : 

îl  faut  que  j'achète  de  la  vaisselle  d'argent,  et  que 

\t  vous  paie  les  choses  que  vous  m'ave^t  prêtées,  et 

^ui  s'usent. 

J'envoie  ù  la  Buxière  un  projet  d'acte  dont  il  vous 
tmdm  compte.  Je  continue  à  vous  conjurer  de  pen- 
Wr  sérieusement  et  promptementà  vosalïairesiivec 
non  neveu.  Ayez  soin  de  votre  santé,  ma  chère 
cousine.  J*embrasse  le  cher  enfant.  Je  vous  suis  tou- 
jours absolument  dévoué. 


23.  —  A  LA  MÉNÎE. 


IJ  U  prie  de  ne  compter  aucunement  sur  lui  pour  soUI^Uer 
Doe  charge  en  faveur  de  6oii  liU. 

A  VcrMïUei,  le  17  a^Ttl  (1891). 

M.  de  Lofitânges ,  à  qui  le  roi  avait  donné  ta  lieu- 
tenance  de  roi  de  la  Marche,  a  été  tué  au  siège  de 
Mous.  Ainsi  voilà  cette  charge  vacante ,  comme  au- 
paravant ,  et  par  conséquent  madame  de  Laval  dons 
les  n)émes  termes  où  elle  était.  Elle  sait  bien  que 
je  ne  dois  ni  ne  puis,  en  l'état  oîi  je  suis,  demander 
des  grâces  au  roi.  Si  j'en  avais  quelqu'une  à  deman- 
der, ce  ne  serait  pas  pour  moi,  ce  serait  pour  elle 
et  pour  monsieur  son  tils  :  mais  je  ne  puis  me  relâ- 
cher d'une  règle  étroite  qut'  ia  bitMiséance  de  mon 
état ,  et  ce  que  le  roi  atteml  de  moi ,  m'engagent  à  sui- 
vre. J'avertis  donc  madame  de  I>aval,  alîn  qu'elle 
puisse  faire  agir  suivant  qu'elle  croira  qu'il  tui  con- 
vient de  le  fîiire  pour  monsieur  son  lils.  Je  la  sup- 
plie même  de  ne  compter  pour  rien  mes  sentiments. 
Il  est  vrui  que  je  crois  que  les  démarches  qu'on  fe- 
rait ou  qu'on  ferait  faire,  seraient  inutile.s.  Le  roi 
ne  donne  point  des  charges  à  des  enfants,  surtout 
quand  les  pères  n'ont  point  été  tués  dans  le  service, 
qu''jls  n'ont  eu  mf^me  rieu  de  distingué  dans  le  ser- 
vice, et  que  ce  ne  sont  point  des  charges  de  sa  mai- 
son; car,  pour  les  anciens  domestiques,  il  les  traite 
d^une  manière  bien  différente  du  reste  des  gens. 
C'est  suivant  cette  règle  que  le  roi  a  toujours  rejeté 
tout  ce  qu'on  lui  a  dit  en  faveur  du  fils  de  madame 
de  Laval ,  pour  cette  lieutenance  de  roi. 

Voilà ,  madame ,  une  espèce  de  mémoire  que  j  V 
vais  fait  d'abord.  Je  vous  l'envoie  tel  que  je  Toi  fait. 
En  vérité,  je  voudrais  de  tout  mon  cœur  pouvoir 
agir  pour  monsieur  votre  Gis  :  mats  quand  il  s'a- 
girait de  ma  vie ,  Je  ne  demanderais  rien  au  roi.  Si  Je 
pouvais  vous  entretenir,  vous  conviendriez  que  je 
ferais  une  extrême  faute  de  faire  autrement.  D'ail- 
leurs, je  suis  fort  persuade  que  ma  demande  n'au- 
rait aucim  succès.  Donnez-moi  des  nouvelles  de 
voire  sanlé,  qui  m'est  toujours  Ircs-chère,  et  ne 
cessez  point  d'aimer  le  cousin  ^  qui  est  aussi  dé- 
voué qu'il  le  doit  être. 

54.  —  A  M«  DE  LA  MAISONFORT. 

U  ne  croit  pas  pouvoir  se  charger  entièremeiil  de  u 
dùectioD. 

7  Join  lem. 

Il  faut  vous  dire  sincèrement,  madame,  ce  que 

JB  puis  et  ne  puis  pas.  Il  me  serait  diflU-lfe  de  vous 

aller  rendre  des  visites  dans  des  temps  réglés;  mois 

aussi  je  ne  renonce  pas  d'y  aller  de  loin  en  loin, 
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qunnd  je  le  pourrai.  Pour  le  commerce  des  lettres, 
je  le  puis  rendre  plus  régulier;  quoique  je  ne  puisse 
pas  d'ordinaire  répondre  sur-leK;hamp,  je  ie  ferai 
toujours  bientôt  après.  Ce  qu'on  appelle  être  entiè- 
rement chargé  de  votre  direction,  est,  ce  me  sem- 
ble, une  chose  impraticables  11  est  bon  que  vous 
entriez  peu  à  peu  dans  la  \oie  commune  de  la  com- 
munauté et  dans  la  conduite  de  votre  évêque,  qui 
est  très-sage  rt  très-pieux.  Je  ne  refuse  pourtant 
pas  de  vous  donner,  comme  ami ,  des  conseils  déta- 
chés sur  les  choix  de  lecture  ou  d'oraison  à  Tégard 
desquels  votre  coeur  serait  trop  gêné;  mais  quand 
|e^  supérieurs  règlent  toute  la  conduite  extérieure, 
et  qu'il  n*est  question  que  des  lectures  et  des  orai- 
sons pour  rinlérieur,  si  on  est  simple  et  Adèle,  un 
petit  nombre  de  choses  écrites  de  temps  en  temps 
peuvent  suffire.  Je  ne  doute  point  qu'ojt  ne  vous 
permette  de  voir  madaaie  {Guyoti)  deux  ou  trois 
fois  Tannée ,  et  elle  vous  élargira  le  cœur.  Je  suppose 
qu'on  vous  le  permettra,  pourvu  que  vous  soyez 
seule  à  la  voir,  et  que  vous  ne  disiez  jamais  rien  qui 
puisse  faire  quelque  peine  dans  la  communauté  ».  Je 
crois  voir  fort  clairement  que  vous  vous  inquiétez 
trop  lu-dessus.  La  conduite  de  M.  de  Chartres  est 
pleine  de  précautions  nécessaires,  mais  il  nVst  pas 
ombrageux.  Vous  aurez  toujours  assez  de  liberté, 
tandis  que  vous  pourrez  Tire  et  prier  selon  les  con- 
seils que  vous  désirez,  et  que  vous  aurez  deux  ou 
trois  fois  Tanuée  madame  {Guyou).  Tout  ce  qui 
irait  plus  loin  serait  indiscret,  et  ne  convient  pas  h. 
une  communauté. 

25.    —  A  LA  MARQUISE  DE  IjVVAL. 

Il  désire  avoir  un  compte  esacl  de  re  qu'il  (lf>it  h.  la 
Tiiarqiiii^. 

AVenAlUr^,  10  Juillet  ([609). 
Je  VOUS  renvoie,  ma  chère  cousine,  la  vaisselle 
que  vous  avez  eu  la  bonté  do  me  prêter  si  longtemps. 
Je  ne  saurais  vous  renvoyer  de  même  les  autres 
choses  que  j'ai  usées  depuis  trois  ans.  Comme  vous 
en  avez  le  mémoire,  je  vous  conjure  avec  la  dernière 
instance,  dVii  régler  le  prix,  et  de  vouloir  bien  le 
joindre  au  compte  de  c*  que  Je  vous  devais.  D'ail- 
leurs ,  ne  croyez  point  que  ce  soit  un  défaut  de  con- 
fiance; il  u>  a  personne  à  qui  je  voulusse  devoir 
comme  à  vous.  Je  vous  dois  trop ,  pour  fivoir  là-des- 

^  Il  parallqueFPrMïIon,  iceLtecpoque,  cl^lralt  st^dtkJijtr- 
gET  pni  à  peu  de  Ia  dlrectloD  de  mailnroe  rte  la  Mab^onfrirt 
A  cause  de  le  slagularltji  que  l'on  cmvait  iléj.i  remanjuer  dam 
In  discoure  et  la  rfévoUon  Je  cette  dame»  et  dont  11  ci-aiGiinlt 
qu  on  nff  le  rendit  reepongahle. 
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sus  aucune  mauvaise  délicatesse;  niais  un  eonijjtf 
final  est  absolument  nécessaire  pour  voir  clair  diM 
ma  petite  économie,  et  pour  prendre  mes  mesura 
justes.  Pte  vous  mettez  point  en  peine  de  faiivci 
compte  exactement,  ni  de  me  le  montrer  an  d^Uil. 
Pourvu  que  la  somme  soit  fixée,  il  ne  m'importe 
de  combien  elle  sera.  Jusqu'à  ce  qu'elle  soit  airéte 
précisément,  je  serai  dans  une  vraie  inquîétude, 
dont  vous  pouvez  me  soulager  par  uo  demi-quart 
d'heure  d'attention  à  linir  ce  compte.  Fiitn-rooi 
donc  cette  grâce  au  plus  tôt.  Je  vous  la  dmanib 
aussi  fortement  qu'on  peut  demander  quelque cboM; 
et  vous  me  mettriez  dans  une  peine  très^seDsible.a 
vous  jne  la  refusiez.  Je  commence  enfinàcrorrt 
que  vous  ne  voulez;  point  venir  me  voir.  Notuaronii 
encore,  avant  l'arrivée  du  roi,  un  temps  fort  Kirt 
et  fort  commode.  Je  voudrais  avoir  uaéquipj^a 
vous  envoyer.  Comment  se  porte  notre  cher  petit 
homme } 

26.  -^  A  M""  DE  LA  MAISONFÛBT. 

Sur  les  moyens  d'avotr  la  paix  iDt^ieare. 

Vous  voudriez  tHre  parfaite,  et  vous  voirtdk, 
moyennant  quoi  vous  seriez  en  paix.  LâTcrittèli 
paix  de  c«tte  vie  doit  être  dans  la  vue  de  s«  impir 
fections  non  flattées  et  tolérées,  mais ao  coatnitv 
condamnées  dans  toute  leur  étendue.  Onportpa 
paix  l'humiliation  de  ses  misères,  parce  fi'oa al 
tient  plus  à  soi  par  amour-propre.  On  estâchéfe 
ses  fautes  plus  que  de  celles  d'un  autre,  noopia 
qu'elles  sont  siennes,  et  qu'on  y  prend  un  inltfÉ 
de  propriété,  maïs  parce  que  c'est  à  nous  à  nous  w^ 
riger,  à  nous  vaincre,  à  nous  désapproprier,  â  noidi 
anéantir,  pour  accomplir  la  volonté  de  Dieu  ïooi 
di'pms.  Le  tempérament  convenable  à  notr*  bwoi» 
est  de  nous  rendre  attentifs  et  fidèles  a  loolesto 
vues  intérieures  (le  nos  imperfections ,  qui  nous n* 
nent  par  le  fond  sans  raisonner,  et  de  n'écotitff  j^ 
mais  volontaireinenl  les  raisonnements  inquiettAJ 
timides,  qui  vous  jetteraient  dans  le  troubli** 
anciens  scrupules.  Ce  qui  se  présente  à  IMmfi«i»] 
manière  simple  et  paisible  est  lumière  deDi<«| 
la  corriger.  Ce  qui  vient  parraisonnemeottaff^i 
quiétude,  est  un  effet  de  votre  naturel  qw*a 
laisser  tomber  peu  à  peu ,  en  se  tournant  ras 
avec  amour.  Il  ne  faut  non  plus  se  troubler  ^^ 
prévoyance  de  l'avenir,  que  par  les  réflexions  «ri 
passé.  Quand  it  vous  vient  un  doute  que  voutj 
vez  consulter,  faites-le;  hors  de  là,  n'y 
quand  l'occasion  se  présente  :  ah<^  *»«• 


i|uviit  jir  It:  rciiuiti  responganie,  ,■     ,  • 

>  Madame  de  Mainienon  lui  avait  domié  à  peu  pré*  les     û  Dieu, et  faites  bonnement  le  mie 
"*™*  ~'***^'*-  *  rez ,  selon  la  lumière  du  moment  d 
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Quand  tes  occasions  de  sacriHces  sont  passées , 
n'y  songez  plus;  si  elles  reviennent,  n'y  faites  rien 
par  te  souvenir  du  moment  pnssé.  Agissez  par  la 
penie  du  coeur  artitelle. 

Pour  les  .sacritices  (jue  vous  prévoyez.  Dieu  vous 
les  montre  de  loin  pour  vous  les  faire  accepter- 
quand  l'acceptation  est  faite,  tout  est  consomme 
pour  ce  moment.  Si  roceasîon  réelle  revient  dans  la 
suite,  il  faudra  s'y  dcterininvr,  non  par  Taccepta- 
lion  déjà  faite  par  avance,  mais  suivant  Timpression 
présente. 

27.  —  A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL. 

11  approuve  les  dispositioQS  du  chevalier  de  FéDelonj  son 
(rèn,h  l'égard  de  la  marquise. 

ÀNols>%39juUlel(I0B3). 
J'ai  reçu  d'autres  nouvelles  du  clievalier  ■  \ïar 
Vab\)é  Dubois;  il  m'assure  qu'il  n*a  point  de  lièvre, 
que  tout  va  h  souhait,  et  qu'il  me  répond  de  la  par- 
faite guérison.  M.  le  duc  de  Clievreuse  me  mande 
qu'il  a  vu  Reaux.  Si  le  chevalier  va  à  Namur,  AL  de 
Cbevreuse  lui  témoignera  toute  Tamitié  qu'il  a  pour 
naoi.Cellequej^ai  pour  lecbevalier  n*est  point  bles- 
sée, ma  chère  cousitie,  par  les  choses  qu'il  vous 
écrit,  et  que  vous  m'avez  confiées.  J'entre  dans  tes 
raîsoos  qu'il  a  d'élrti  louché  de  tout  ce  que  vous 
avez  fait  pour  lui,  et  Je  lui  sais  bon  gré  d'avoir  le 
c<£ar  fait  comme  il  doit  l'avoir.  Aussi  lui  ai-je  té- 
moigné, par  ma  dernière  lettre^  plus  de  cordialité 
et  d'attachement  que  je  ne  l'ai  jamais  tait.  Je  suis 
persuadé  qu'il  m'aime.  Je  ne  l'ai  jamais  haï.  Il  y  a 
eu  des  temps  où  je  n'ai  pas  estime  sa  conduite,  et 
je  crois  que  je  n'avais  pas  de  tort.  Elle  est,  Dieu 
merci,  bien  changée,  et  mon  cœur  aussi  pour  lui. 
Encore  une  fois, Je  Faime,  je  crois  qu*il  m'aime,  et 
Je  suis  ravi,  ma  chère  cousine,  que  sa  conliance  et 
«on  attncliemeut  principal  se  tourne  vers  vous.  J'ai 
une  sensible  joie  de  ce  qu'il  pense  à  son  snlut.  Je 
lui  écris  deux  mots  là-dessus,  sans  vouloir  le  pr(*- 
cher.  Nous  pourrons  bien  élre  ici  encore  quelque 
temps,  et  par  consé(|uenl  hors  d'état  de  vous  vuir. 
J'en  suis  fâché;  car  je  voudrais  bien  pouvoir  un  peu 
causer  avec  vous.  Jetlichcrai  de.  vous  allervoiraprcs 
notre  retour,  ou  bien  je  vou»i  prierai  de  venir  ù  Ver- 
laiUes  avec  le  vénérable  Dindin ,  que  J'embrasse  ten- 
drement. 

'  Lr  cliP^'ani*r  dunt  11  est  qarstiun  dans  cette  lettre  était  te 
propre  frère  de  rarchc\i\{ue  de  Cambrai.  La  miLniuUc  de  Ln- 
»*l  reiioiun  en  secondes  noces  vers  la'fui  de  IG03.  Nous  dé- 
terminons l>|H}que  dr  ce  mariage  ptir  les  leltre»  du  b  ûécnn- 
hre  I{ID:i  et  du  I5jaurlcr  lfli>i ,  daofi  lesquelles  Péoelon  donne 
a  1a  maniuiisc  le  nom  de  sa-ur .  Mnn*ri  se  trompe  en  le  pla- 
int au  23  février  I6tfl.  Or  niarliiur  demeura  secret  pendant 
âs&ez  longtemps  :  on  Ignore  pouniuol. 
rtytLox.  —  TtmK  III. 


CORUESPONDANCE  DE  FENECON. 

28.  —  A  LA  MÊME. 
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Il  désire  qu'elle  teriniue  prompleuieut  sesafTaires^et  qu'^ 
fasse  éle<itT  son  lils  avec  un  de  ses  ueveux. 

À  Vecsaillei ,  l4septeoibre(l«»3). 
Je  fus  bien  fAché  hier,  ma  clicre  cousine ,  de  vous 
avoir  quittée  avec  tant  de  précipitation,  et  de  nV 
voir  pas  pu  prévoir  que  les  princes  demeureraient 
longtemps  au  Val  de  Grâce.  J'ai  été  véritablement 
touché  de  notre  séparation,  et  il  me  tarde  que  je 
puisse  vous  revoir  Oxe  et  trano^uille  en  ce  pays.  Je 
vous  conjure,  au  nom  de  Dieu,  de  ne  rien  épargner 
pour  vous  donner  quelque  repos.  A^ez  soin  de  vo- 
tre sanlédansce  voyage',  et  revenez  le  plus  tôt  que 
vous  pourrez.  Mais  tâchez ,  pendant  que  vous  serez 
sur  les  lieux,  de  vous  mettre  en  état  de  n'avoir  pas 
besoin  de  faire  de  si  longues  absences  de  Paris. 
Pour  Reaux,  je  serai  ravi  qu'il  apprenne  assez  à 
écrire  pour  me  convenir.  AvecTesprit  qu'il  a,  et 
des  doigts  comme  un  autre,  il  en  peut  venir  à  bout 
en  peu  de  temps.  Vous  savez  que  mon  inclination 
pour  lui  est  ancienne  :  elle  augmente,  et  je  crois 
quede  son  côté  il  serait  fort  content  avec  moi. Mais 
il  faut  qu'il  sache  écrire,  avec  un  homme  é^^rivain 
de  son  métier  comme  moi.  Tous  le  reste  ira  bien. 
Dans  les  mesures  que  vous  prendrez  pour  raon- 
ftieur  votre  fiis ,  vous  m'obligerez  beaucoup  si  vous 
voulez  bien  essayer  de  disposer  les  choses  de  ma- 
nière que  le  (ils  de  mon  neveu  puisse  5tre  avec  lui , 
supposé  qu'il  n'ait  rien  qui  y  soit  un  obstacle.  Jfl 
serais  bien  fâché  de  vous  demander  cette  prâce,  si 
ie  petit  deFénelon  pouvait  nuire  à  monsieur  votre 
fils  :  mais,  supposéqu'jl  soit  propre  à  cette  société, 
file  me  ferait  un  grand  plaisir.  Je  itepuis  ni  ne  veux 
faire  autre  chose  pour  ma  famille,  que  de  prendre 
soin  de  l'éducation  de  Tenfant  qui  m  doit  être  Tes- 
pérance.  Il  faut  au  moins  que  je  marque,  si  je  le 
puis,  cette  bonne  volonté  à  ma  famille.  Comme 
vous  avez  le  cœur  meilleur  que  moi,  je  suis  sûr,  tna 
chère  cousine,  que  vous  entrerez  dans  cette  vue 
autant  que  vous  le  pourrez. 

Agréez  que  j'ajoute  ici  des  compliments  très-sin- 
cires  pour  niademoiselle  de  Pagny ,  que  je  suis  bien 
fiiché  de  n'avoir  pas  pu  voir  et  enirrtenir.  En  vé- 
rité jV  l'honore  plus  que  jamais,  et  ses  intérêts  me 
seront  toujours  fort  cbers  :  faites-lui  promettre 
(prelle  reviendra  de  temps  en  temps.  Donnez-moi 
de  vos  nouvelles.  Si  Reaux  vous  est  inutile  dans 
Tapplication  qu'il  aura  à  apprendre  à  écrire,  en- 
voyez-le-moi sans  fa<;on  dès  à  présent;  car  je  sau- 
rai bien  Toccupcr,  et  le  dressera  ma  mode,  sons 

'  La  marquise  ûl  li  celte  époque  un  voyage  dans  ftCé  terre». 
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Un  htemamoâi  ée  a  Aépem»B,  qâ  ne  ten  tim. 
Adwa,  m  thht  covûe;  rien  ne  wen  pmaU  k 

été  oordlaliié  qvt  moL  Plftt  à  Diea  !  puttâo-foos 
voir  moa  oœor,  et  locts  (m  rraU  bicta  qu'il  vons 
Mobaltc! 


».  ^  A  M»  DE  LA  MAISONFOBT. 


«ri 


à  nfiftn—i  m  oralMa  à  M> 


»ify<ftiii  iaw. 

J«  ae  enib  |«,  madame,  que  tous  «Seriez  faire 
«uun  mfitm  à  madMiif  de  Maîntpnon  de  ce  qœ 
TOUS  avez  déjà  expliqué  à  M.  l'étéque  de  Chartres  '. 
Votre  oraiftOQ  est  plutôt  irrcgulière  par  lolre  scru- 
pule, qu'eitraordioaire.  Quand  il  vous  plaira,  je 
dirai  volontiers  à  madame  de  Maiotenoo  ce  que  je 
connais  de  Totreoraison,rt  des  oon&eils  que  je  vous 
ai  domiëft  là-dei&us  ;  car  de  loa  paît  je  n'jï  rien  à  ca- 
cher, ui  a  t'itc,  ni  a  M.  l'évégctedA  Chartres  j  mais  je 
crois  que  vous  devez  Jui  écrite  TOUS-méme,  ou  lui 
parler  euoutie  vous  avez  fait  à  M.  févéquede  Chartres. 
Quand  vous  lui  aurez  ouvert  votre  cœur,  je  lui  ou- 
vrirai le  mien,  et  je  lui  dirai  les  motif»  des  conseils 
qtie  Je  vous  ai  donnes.  Je  ne  vous  dis  point  ceci  par 
politique,  c'est  du  fond  de  mon  cœur  et  devant 
Dieu,  que  je  vous  conseille  tout  ceci  :  quelque  en- 
vie que  j*aie  de  ne  mécontenter  jamais  madame  de 
Malntenon,  rattachement  que  j'ui  pour  elle  est  sans 
intérêt  I  et  il  ne  m'obligera  jamais  a  lui  déguiser 
iWH  sentiments.  Je  prie  Nolre-Sei^neur^  madame, 
qu'il  vouK  donne  sa  paix  dans  votre  état.  Dites  pré- 
cisément à  madame  de  Maintenun  ce  que  vous  avez 
dit  à  M.  de  Cliartres,  et  laissez  tout  le  reste  à  Dieu. 
Si  elle  vous  parle  de  votre  parente ,  dites-lui ,  ayant 
votre  cc£ur  sur  vos  lèvres ,  ce  qus  vous  en  connals- 
se^M  Dieu  bénira  vos  paroles.  Je  voussuis,  madame, 
trèa^évoué  en  lui. 

30.  —  A  M»"'  DE  MAINTEIVON. 

n  MAme  la  comliiilt'  île  M'"''  de  la  Maisonforl  il  rwTa.Hion 
<lo  quelques  règlonieuts  de  Saint-Cyr  qu'elle  ne  pouvait 
f^ter. 

ao  noTonbre  lOM. 

Madame  de  :a  Moisonfort  sait  assez  que  je  re- 
garde comme  une  pure  illusion  toute  oraison  et 

•  L*<Wt'>(niLw|pChftrtiv»s*(ilalt  [iliiliit  rtrrmnn'nt  .S  aiacUiiir- 
dft  Maliitt'txmilc  ce  (|U<'  Ivs  cVrlIs  <lr>  ni:iiliii»t' Guyori ,  iutro- 
iJuiLsa  Stiliit-Cyr,  y  i'iitP'li'n;4U-iil  nim':  ilévolicm  .'•iiii;iiUi-rp  et 
ftUKpfcIc.  Fi''nrU)n  [X'iih.ilt  nvi>c  raUcntiur,  {Hiur  dlAAljHT  li-s 
ul.innu»,  ninilaiii'i  di-  t.i  M.ilM>nIort,  qui  ^Util  unr  ilrs  rdl- 
ult^ses  Ici  |ilu»  Kii^iKTln  iIp  .«iii^uliiriti^,  dctnlt  dûvuivrir 
uiitA  rétvno  mui  tiiUrtcur  à  ro\et|ur  de  Cliurtr»  et  à  inndAïuc 
de  MAliilenoii. 


Ud 


UHinienten 
itsadmBH 
la  Caufli^H 


péac» 

et  deiMBliM.  respcre  qaeDîfla  n'a 

M 

jtravTVV 
«Hawaii  se  dtfer 

rrdrrfimnllrwri  f  ralliai  11  Uapiu 
de  docilité  et  de  soumission  rauraîeot  bien  màoÊX 
présaréede  cet  emportement,  que  toutes  les  vws 
de  perfïMtioo  dont  sa  t^te  s'est  écbïoOiâe,  sans  au- 
cune pratique  solide.  Ces  sentiments,  mémr  ie» 
plus  pars,  sur  la  mort  à  soi-même,  se  toqnienten 
vie  secrète  et  maligne,  quand  on  s'y  al 
âpreté,  comme  elle  fait.  Ce  n'est  pas  la 
maximes,  c'est  la  faute  de  b  personne  qui 
mal ,  et  qui  se  fait  un  aliment  de  vie  nalmvfla  ée' 
-ce  qui  porte  soi-m^me  la  mort  et  le  détaebemaude 
toutes  choses.  Ce^t  une  chose  bien  étrange,  que  le> 
personnes  qui  veulent  marcher  dans  la  voie  où  ou 
ne  tient â  rien, tiennent  à  la  voie  même,  étant  §ea» 
qui  la  conseillent  :  c'est  détruire  la  vole  et  la  dés- 
honorer, c*est  rendre  suspects  les  gens  qui  rensei- 
gnent de  bonne  foi.  L'unique  manière  de 
dre  ces  choses,  c*est de  les  prendre  saivanti 
les  doivent  opérer  en  nous ,  c'est-à-dire  en  csj 
mort,  de  dépendance  et  de  simplicité. 

Dieu  sait  combien  je  suis  éloigné  de  vouloir  doi 
ter  derimiocenceeldelabontcdecœur  dr  r-  ' 
de  la  Aïaisonfort.  Ce  qui  me  fâche,  r- 
des  intentions  si  droites  et  si  pures,  elle  èv^iirc  di 
son  cliemin ,  et  sort  de  sa  grâce ,  qni  est  la  doui-i 
et  la  politesse.  Il  n'est  pas  question  deSaint-Cjr  qi 
n>st  rien  ;  iJ  est  question  de  Dieu ,  qui  c&t  loul , 
qui  ne  se  trouve  point  par  cette  haulettr  etjiar 
entêtement.  En  quelque  lieu  qu  elle  aille,  elle  troih-l 
vera  de  la  contradiction  et  de  la  giîne;  elle  srraitj 
bien  malheureuse  de  n'en  trouver  pas  :  c<e  n*rst  ijufl 
par  là  que  Dieu  purifie  et  avance  les  Ames.  L'orm- 
sonet  lavertu  nesont  solides  qu'autant  qu'ejlfsstfot 
éprouvées  par  la  croix  et  par  l'humiliatiou.  Oo  m 
profile  véritablement,  même  delà  meilleure  uni* 
son,  qu'autant  qu'on  est  prêt  â  la  quitter 
béissance.  Celte  bonne  cl  simple  oraison ,  qt 
est  prise  selon  son  véritable  esprit,  détachaient 
ment  de  tout,  qu'elle  détache  aussi  d'dle-nicflK 
Voilà  ce  que  j'ai  dit  et  écrit  souvent  à  madame <!' 
la  Maisonforl;  je  ne  saurais  maintenant  lui  tl-r- 
mitre  chose.  Si  elle  croit  que  je  jMrle  ainsi  pjr  j-- 
litjqiie  elle  doit  conclure  que  je  suis  faux,  et  lo 
Kne  de  toute  crovance.  (Quelque  resjiccl  qur  / 
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pour  vous,  madame,  en  telles  matières,  je  lu*  dirai 
jamais  rien  pour  vous  plaire  ni  pour  vous  ménager. 
Je  suis  prêt  même  à  vous  déj>1jireet  à  vous  scan- 
daliser, s'il  le  fallait,  pour  rendre  témoignage  à  ta 
Térité;  mais  je  proteste  qu'en  tout  ceci  je  ne  parle 
ipie  selon  le  fond  do  mon  cœur. 

Madame  de  la  Maisunfort  n*avait  (ju'à  demeurer 
tranquille  dans  le  respect  des  règlements  ,  se  souve- 
nir qu'elle  en  avait  besoin  elle-même  pourserapelJs- 
ver,  et  pour  mourir  à  sou  propre  esprit,  plein  de 
liauteur  et  de  grandes  idées  de  spiritualité^  sans  pra- 
tique réelle;  que  CCS  règlements ctaieJU  néccssiiires  à 
une  comumnauté  ^  «t  qu'il  est  st^andaleux  de  montrer 
du  mépris  pour  des  pratiques  si  salutaires  à  b  mul- 
titude. Après  cela^  je  suis  sQr,  madame,  que  vous 
beriez  entrée  avec  boute  dans  ses  besoins,  pour  la 
soulager  dans  les  choses  où  elle  se  serait  trouvée  trop 
gênée,  et  où  \ous  auriez  pu  la  soulager  sans  relâcher 
du  règlemeut  général  :  niab  ces  cas-là  eussent  été 
rares,  et  je  reviens  toujours  à  croire  que  ces  prati- 
ques lui  étaient  encore  plus  nécessaires  pour  rabais- 
ser son  esprit  plein  de  spiritualité,  qu'aux  autres 
pour  les  soutenir  dans  Téloignement  du  mal. 

Dans  le  fond  tous  savez,  madame,  qu'elle  est  de 
bonne  foi;  quesonoraisonest  innocente,  quoiqu'elle 
n'en  ajtpas  fait  un  usage  tmmble  etsoumis  ;  et  qu'en- 
fin dJe  est  douce,  quoique  Dieu  ait  permis  qu'elle 
soit  tombéeâ  vos  yenxdansunétrangeemportement. 
Jt:  vous  dirai  sur  elle  ce  que  saint  Paul  disait  à  PItilé- 
mon  sur  son  esclave  qui  s'étaitenfui.  Il  s' ejit  éloigné 
devotijt,  lui  dit-il  *  ^  pour  un  peu  de  temps ,  afin  que 
vous  lerecouvrtezpour  jamais  dans  Tordre  de  Dieu. 
Ces  sortes  de  fautes  et  d'cloignements  préparent  à 
un  retour  et  une  réunion  que  rien  ne  pourra  altérer. 
[«vousconjure  même,  madame, de  vouloir  lire  cette 
litre  de  saint  Paul  à  Pbilémon,  qui  ne  contient 
"un  court  chapitre  :  elle  vous  donnera  l'esprit  de 
in)passion  et  de  support  nécessaire  en  cette  ren- 
mtre.  Je  vous  supplie  aussi  de  vouloir  bien  faire 
celle  lettre,  que  j*ai  Thonneur  de  vous  écrire,  h 
une  de  Ja  Maisonfort^  atin  quelle  y  voie  mes 
lis  sentiments,  et  que  cette  lettre  fasse  auprès  de 
►us,  pour  sa  réconciliation,  co  que  je  n'oserais 
faire  moi-même.  Dieu  sait  combien  je  serais  prêt  h 
aller  àSaint-Cyr,etpartoutailleurs,  pour  vousobëir, 
et  même  pour  servir  madame  de  la  Maisonfort; 
lis  elle  rend  tous  ses  amis  suspects  ,  et  inutiles  à 
m  service.  F.lle  devrait.se  souvenir  de  tonlo  l'ami- 
tié que  vous  avez  eue  pour  elle,  et  que  je  suis  per- 
suade que  vous  avez  encore  au  fond  du  coeur,  des 
eraintes  qu'elle  vous  a  données,  et  des  larmes  quelle 
vous  codte. 

•  PhiUm.  lit. 


CORRESPONDANCE  DE  FÉNELON. 

31,  —  A  LA  MÊME. 
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Il  expose  ses  prinnpes  de  spiriltialili', et  pn.'TientIe»  mau- 
vaises consëiiuences  qu'un  pourrait  en  tiicr,  coatre  son 
intention. 

20  novembre  1603- 

Jt)  voudrais  bien ,  madame ,  réjiarer  Je  mal  quej'ai 
fait  à  madame  de  ta  Maisonfort.  Je  comprends  que 
je  puis  lui  en  avoir  fait  beaucoup  avec  une  très-bonne 
intention.  Elle  m'a  paru  scrupuleuse,  et  tourm-e  à 
se  gêuer  par  mille  réflexions  subtiles  et  enlortillL-es  : 
ce  qui  paniît  nécessaire  aux  esprits  de  cette  sorte  de- 
vient fort  mauvais  dès  qu'on  le  prend  de  travers, 
et  qu'un  ne  le  prend  pas  dans  toute  son  ctendue  et 
avec  tous  ses  correctifs.  Quand  vous  le  jugerez  à 
propos,  jVxplïqucrai  à  fond,  autant  que  je  le  pour- 
rai, dans  une  lettre,  les  cas  dans  Jesquel.s  les  maxi- 
mes de  mes  écrits,  quoique  vraies  et  utiles  euelles- 
m^mes  pour  certaine^s  gens,  deviennent  fausses  et 
dangereuses  pour  d'autres  à  Té^^ard  desquels  elles 
sont  déplacées.  Je  marquerai  aussi  les  bornes  qu'el- 
les doivent  avoir  pour  les  personnes  mêmes  à  qui 
elles  convieiinerjt  davantage.  Pour  peu  qu'on  les 
pousse  trop  loin,  on  tes  rendptmicieuses,  et  on  en 
fait  une  source  d'ittusîoa.  Il  y  a  longtemps  que  J*ai 
eu  l'honneur  de  vous  dire,  madame,  non-seuleraeut 
qu'on  pouvait  abuser  de  ces  maximes,  mois  encore 
que  je  savais  très-ccrtaiuemetit  que  plusieurs  faux 
spirituels  eu  abusaieut  d*unc  étrange  façon.  C'fôt 
pour  cela  que  j'ai  toujours  souhaité  que  vous  ne  mon- 
trassiez point  à  SaJnt-Cyr  ce  que  J'écrivais  pour  vous, 
et  pour  d*autres  personnes  incapables  d'en  faire  un 
mauvais  usage.  Les  personnes  faibles  ne  preu[7  3nt 
de  ces  vérités  que  certains  morceaux  détachés  selon 
leur  goût,  et  elles  ne  voient  pas  que  c'est  s'empoi- 
sonner soi-même  ^  que  de  prendre  pour  soi  le  remède 
destiné  à  un  autre  malade  d'une  maladie  toute  dif- 
férente, et  de  n'en  prendre  que  la  moitié.  Quand  on 
ne  prendra  que  la  liberté  de  ne  réllechir  point  sur 
soi-même,  sous  prétexte  de  s'oublier  et  de  se  renon- 
cer, on  tournera  cette  liberté  en  libertinage  et  éga- 
rement. Le  qu'importe  étouffera  tous  les  remords 
et  tous  les  examens  :  si  on  ne  tombe  pas  dans  des 
maux  affreux ,  du  moins  on  sera  indiscret ,  téméraire, 
présomptueux,  irrégulier,  immortilié,  incompati- 
ble ,  et  incapable  d*édiGer  son  prochain.  Mais  la  li- 
berté fondée  sur  le  vrai  renoncement  à  soi-même 
est  un  assujettissement  perpétuel  aux  signes  de  la 
volonté  de  Dieu ,  qui  se  dérlare  en  chaque  nu»ment  ; 
c'est  une  mort  affreuse  dans  tout  le  détail  de  la  vie 
et  une  entière  extinction  de  toute  volonté  propre, 
pour  n'agir  et  pour  ne  vouloir  que  contre  la  nature. 
Le  qu'importe  bien  entendu  retranche  tous  les  re- 
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tours  intéressés  sur  Boi-raémc ,  qui  sont  le  plus  grand 
M>ubgem«nt  de  l'amour-propre  dans  la  pratique  de 
b  vertu  b  plus  :ivaneée.  En  retranchant  ces  retours 
inquiets  et  intéresses  d'amour-propre,  c'est  de  s'ap- 
pliquer à  une  vigilance  simple  et  de  pur  amour,  qui 
ne  donnejainais  rien  ni  à  la  paresse  ni  à  ^inquiétude 
de  la  nature ,  car  la  nature  est  tout  ensemble  inquiète 
et  paresseuse ,  elle  s'agite  beaucoup  ^  et  ne  travaille 
point  de  suite  régulièrement.  Le  pur  amour  veille 
|Kmrla  faire  a^ir,  sans  se  tourmenter;  et  c'est  dans 
cette  action  Gdéle  et  tranquille  que  le  pur  amour  est 
sans  présomption.  Qu'importe  pour  les  réllexions 
vaines  sur  soi-même ,  par  lesquelles  l'amour-propre 
vou'Irait  troubler  la  paixdeTâmePHien  n'est  si  vrai 
ei  si  bon  que  ce  qu'importe  :  mais  il  peut  devenir 
faux ,  insensé  et  scandaleux;  il  n'y  a  qu'un  pas  à  faire, 
et  ce  pas  jette  dans  l'égarement.  Mais  l'erreur  de 
ceux  à  qui  le  tju'importe  ne  convient  pas,  et  qui  en 
abusent ,  n'emp^rbe  pas  rju^il  ne  soit  vrai  et  bon  en 
lui-niéme ,  quand  il  est  [>ris  dans  toute  l'étendue  de 
sot)  vrai  sens  par  ceux  à  qui  il  convient.  Il  y  a  en 
notre  temps  desgtnsquigâtent  ces  maximes,  parce 
qu'ils  les  prennent  pour  eux,  quoiqu'elles  ne  leur 
conviennent  point.  Il  y  en  a  d'autres  dans  une  autre 
extrémité  ,  qui ,  vuyantdans  les  premiers  le  mauvais 
usage  de  ces  maximes,  se  préviennent  contre  les 
maximes  mêmes,  et,  faute  d'expérience,  poussent 
trop  loin  leur  zèle  avec  de  saintes  intentions.  Peut- 
être  que  moi  qui  parle,  je  suis  plus  prévenu  qu'un 
autre,  ot  que  je  favorise  trop  une  spiritualité  extra- 
ordinaire. Mais  je  ne  veux  en  rien  pousser  la  spiri- 
tualité au  delà  de  saint  François  de  Sales,  du  bien- 
tieureux  Jean  de  la  Croix,  et  des  autres  semblables 
que  ^fl^lise  a  canonises  dans  leur  doctrine  et  dans 
k'uri  mœurs.  Je  condamnerais  peut-être  plus  sévè- 
rement (|u*un  autre  tout  ce  qui  irait  iui  delà;  je  ne 
permettrais  pas  m£me  Timprcssionde  certaines  cho- 
ies, quoique  je  les  crusse  bonnes  à  un  certain  nom- 
bre de  fiens,  et  véritablement  conformes  à  la  dne- 
Irine  de  ces  saints.  Quelque  respict  et  quelque 
admiration  quefaie  pour  sainte  Thérèse, je  n'aurais 
jamais  voulu  donner  au  public  tout  ce  qu'elle  a  écrit. 
Enfin  je  voudrais  tout  examiner,  faire  expliquer  ri- 
goureusement jusqu'aux  moindres  choses  suscepti- 
bles de  deux  sens,  laisser  peu  de  choses  écrites  jwur 
.  le  public,  tenir  surtout  les  femmes  pieuses  et  les 
filles  de  communautés  dans  unegrande privation  des 
ouvrages  de  spiritualité  élevée,  afin  que  la  simple 
pratique  et  la  pure  opération  de  la  grâce  leur  ensei- 
gnât ce  qu'il  plairait  à  Dieu  de  leur  enseigner  lui- 
même,  cl  qu'ainsi  l'ignorance  des  livres  préservât 
de  )'ent(îtemènt  et  de  Tillusion. 

Voilà,  madame,  devant  Dieu,  ce  que  je  pense;  je 


le  dis  comme  si  j'allais  dans  ce  moment  paraître  de- 
vant lui.  TVladame  de  la  Maisonfort  ne  me  doit  pas 
croire,  si  elle  ne  me  croit  quand  je  parle  ainsi.  Elle 
peut  voir  par  là  combien  je  blâme  les  moindres  mys- 
tères et  les  moindres  détours,  sans  bUmer  le  foud 
des  choses;  combien  je  lui  souhaite  la  doeilité  dont 
elle  a  besoin  vers  vous  el  vers  ses  supérieurs;  com- 
bien je  déteste  tout  raffinement  d'oraison  et  de  spiri- 
tualité, qui  affaiblit,  même  indirectement,  le  goût 
de  la  régularité,  de  Tobeissance,  et  de  la  coofianee 
ingénue  à  ceux  qui  représentent  Dieu  dans  la  com- 
munauté. Quand  je  verrais  en  secret  madame  de  la 
Muisoufurt,  je  ne  lui  dirais  pas  ces  vérités  moins 
fortement  que  je  le  fais  par  cette  lettre,  et  que  je 
l'ai  toujours  fait  quand  je  l'ai  vue  seul  à  seule.  Ainsi 
une  visite  n'ajouterait  rien  au  contenu  decelte  lettre; 
vous  pouvez,  madame,  la  lui  montrer,  si  vous  le  ju- 
gez à  propos. 

33.  —  A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL. 

11  fait  h  la  marquise  les  offres  les  plus  géoéreuset,  ui 
milieu  de;»  embarras  extrCmcs  où  il  te  troare. 

A  VenoUlei,  1»  Janvier il«»i|«1 

Voici,  ma  Irès-chère  sœur  une  lettre  qui  servira, 
s'il  vous  pliît,  pour  notre  soeur  de  bFdol)e.el  pour 
vous.  Vous  êtes  si  unies  de  eœur,  qu'il  n'est  |ioinl 
nécessaire  de  vous  séparer  dans  les  lettres.  Je  avis 
fort  en  peine  de  vos  santés ,  et  je  vous  conjure  de  les 
ménager.  Je  vous  recommande  madamrdela  Filolie, 
comme  je  lui  recommande  d'avoir  soin  d'ellr.  Quoi- 
que mes  besoins  n'aient  jamais  été  aussi  pressants 
quMU  le  sont ,  je  vous  demande  instamnieiit ,  connue 
une  marque  de  vraie  amitié,  que  vous  preniez  sut 
Oarenac  tout  ce  qui  pourra  vous  manqurr  à  l'une  et 
à  l'autre.  Je  vous  supplie  aussi  de  faire  toucher  sur 
mon  revenu ,  au  chevalier,  la  somme  qu'il  vous  dira , 
pour  un  cheval  que  je  lui  dois.  Je  suis  fort  rontrr«t 
lie  lui ,  et  je  trouve  que  sa  conduite  est  en  tout  d'un 
vrai  honnt'te  homme.  J'ai  un  grand  plaisir  à  vous  1»* 
dire,  et  je  crois  que  vous  en  aurez  un  seiiibUblr  j 
l'apprendre.  Ma  santé  ne  va  pas  mal ,  quoique  je  mr 
trouvebien  occupé;  mais  ma  bourse  c&t  aux  ahois, 
par  les  retardements  de  mon  payement ,  et  ^r  Tn- 
Irèuie  cherté  de  toutes  choses  cette  année.  Je  fui* 
sur  le  point  de  congédier  presque  tous  mes  docMstt- 
ques,  si  je  ne  reçois  promptemenl  quelque  itoav». 
Je  no  veux  point  que  vous  fassiez  de  votre  dief  m>* 
cun  effort  pour  moi  :  je  vous  renverrais  tout  et  que 
vous  me  prêteriez  ;j*aimemieux  souffrir.  Maitfiiiiei 
en  sorte  qu'on  m'envoie  tout  l'argent  qu*oo  poum. 
après  a>oir  néanmoins  pourvu  aux  aumônes  près 
sées*,  car  j'aimerais  mieux,  à  la  lettre,  vivre  de  pun 
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■ce,  que  d'en  laisser  manquer  jusqu'à  rextrémité 
les  pauvres  de  mon  brnélice.  Au  nom  de  Dieu,  ayez 
la  bonté,  ma  Irès-chère  sœur,  d'entrer  là-dessus 
dans  mes  sentiments,  et  de  me  faire  servir  comme 
je  crois  que  je  dois  vouloir  qu'on  me  serve.  Mille 
amitics  à  notre  chère  sœur  de  la  Filolie.  J'aime  et 
j'honore  toujours  du  fond  du  cœur  notre  abbé  de 
r.lianterac.  Conservez-vous  tous ,  et  aimez-moi  tou- 
jours. Rien  au  monde  n*est  plus  à  vous  pour  toute 
la  vie  que  moi. 

33.  —  A  LA  RfÊBlE. 

Il  promet  d'observer  toutes  le»  prt^ulions  prescrites  par 
U  prudence  dans  l'affaire  du  quii^tisine. 

Je  lâcherai,  ma  chère  sœur,  de  pruDler  de  vos 
bons  avis  sur  le  demi-bain,  et  je  garderai  votre  let- 
tre pour  en  parler  à  M.  Fagon. 

Le  père  de  Valois  peut  rj)mpter  que  je  ne  me  mê- 
lerai de  rieu ,  ni  directement ,  ni  indirectement.  Si  je 
parle  à  M.  Tronson,  ce  sera  dans  certains  cas,  où 
je  serai  déterminé  par  autrui.  Je  ne  parlerai  que  de 
moi  ou  pour  moi  ;  je  ne  dirai  rien  ni  pour  la  per- 
sonne ' ,  ni  pour  1rs  ouvrages.  Mais  je  voudrais  bien 
qu'il  ne  prit  point  des  impressions  sur  cequ^on  lui 
dira,  et  qu'il  croie  ce  que  je  lui  assurerai  bien  posi- 
tivement, lorsqu'il  n'y  aura  point  de  preuve  con- 
traire, et  qneje  lui  offrirai  d^éclatrcir  préciséuiiînl  les 
faits.  Je  l'aime  tendrement;  je  ne  puis  douter  qu'il 
ne  m^aimeaussidetoutson  cœur.  Dansma  langueur 
présenteje  crains  sa  vivacité  et  la  mienne;  cela  n'em- 
pécbe  pas  que  je  n'aie  envif  deTembrasseret  de  Teu- 
tretenir.  Je  voudrais  bien  aussi  aller  voir  M.  te  comte 
et  madame  la  comtesse  de  Soi^soiis  *.  S'ils  allaient 
se  promener  quelque  soïr  hors  de  Paris,  j'irais  K*s 
voir  dans  le  lieu  oij  ils  iraient.  Je  suis  irts-filché  de 
leur  départ,et  celte  raison,  loindenViiloignerd'eux, 
augmente  mon  désir  de  leur  lèmoigner  mon  zèle  et 
mon  altaclu'ment.  Ayez  la  bonté  de  le  leur  dire ,  et 
comptez ,  ma  chère  sœur,  que  je  suis  tout  à  vous 
sans  réserve,  comme  j'y  dois  être.  Je  vous  conjure 
d'envoyer  de  ma  part  votre  valet  de  chambre  chez 
madame  de  Caylus ,  savoir  des  nouvelles  de  sa  santé. 

■  Madame  Guyon,  alors  Inquiétée  au  sujet  de  sa  doctrine. 

*  Loulfr-Thomaa  (le  Savoie,  comte  do  Soissons,  né  te  lïloc- 
lobre  1637,  oiort  le  25  août  en  1702,  des  ble*«ir«t  qu'il  avait 
reçu»  devant  Landau,  aa  scnice  de  l'empereur,  élail  le 
IMf«  ftiné  du  fameux  prince  Eugène.  [I  avait  époifôë  secrè- 
tanent,  le  12  uctubre  lfl«'j,  Uranic  de  la  Croptn  de  5<mu- 
vab,  doDl  FënetoQ,  par  sa  mère,  était  parpnt.  (le  mariage 
Ajvot  éUi  d^loréeu  I0S3,  Tut  IMni  par  Kénelon,  a  Soint-Sul- 
plœja  nuit  du  27  au  2S  (évricr  de  celte  iDÊiiieauate.(Vuyei 
la  note  dr  la  Irtlre  <70fl)  de  madame  de  Sévlgnéh  sa  ftlle, 
du  b  Janvier  lOSu;  et  celle  de  la  lettre  (823;  au  rorato  de 
BQMy,  da  23  d6c«Dbre  josa,  édition  de  M.  Monraergué.) 


Si  vous  voulez  bien  faire  payer  M.  Cbabért*,  et  me 
mander  ce  qu'il  en  aura  coûté ,  je  rembourserai  d'a- 
bord Mortafon. 

34.  —  A  LA  MÊME. 

Ses  dispositSoQS  pnbentes  par  rapport  h  raflairc  du 
quii^tiiîme. 

À  Versailles ,  S5  Juillet  (  1094). 

Vous  serez  la  bienvenue,  ma  chère  sœur,  quand 
il  vous  plaira  de  me  venir  voir  de  bonne  amitié,  ^'e 
craignez  pas  de  me  ruiner;  je  vous  en  dêûe  :  n'en 
soyez  pasen  peine,  nous  mettrons  bon  ordre  à  tout. 
Avertisfiez-moi  quand  vous  de\Tez  venir.  Ayez  la 
bonté  de  m'avertir  aussi ,  si  vous  le  pouvez ,  supposé . 
que  M.  et  madame  la  comtesse  de  Soissons  doivent 
venir  dîner  chez  moi.  Pour  le  père  de  Valois,  je  ne 
doute  nulfement  de  sa  sincérité  et  de  son  amitié  dans 
tout  ce  qu'il  medîl.  11  me  paraît  que  le  meilleur  est 
de  laisser  tomber  les  choses.  Je  ne  défends  ni  per- 
sonne ni  outrage  »  :  ainsi  tout  cela  ne  me  fait  rien. 
Je  n*aiqu'à  laisser  agir  le  zèle  des  zi^.lés,  et  me  taire 
en  profond  repos.  Il  est  fort  inutile  de  m*entretenir 
d'une  affaire  où  je  ne  veux  prendre  aucune  part,  et 
où  Ton  croirait  toujours  que  je  voudrais  excuser  et 
favoriser  indirectement  ce  qu*on  crui  t  plein  de  venin, 
quand  même  je  dirais  tout  ce  qu*un  voudrait.  Quand 
on  aura  fait  une  censure ,  on  ne  trouvera  personne 
qui  ta  suive  ni  qui  s'y  conforme  plus  exactement  que 
moi.  J'embrasse  notre  petit  lionhomme,  et  je  vous 
envoie  une  lettre  pour  mon  frère. 

35.—  AU  CHEVALIER  (depuis  conte)  DE 
FÉNELON,  SON  fhèae. 

U  le  charge  de  faire  ses  rcmercJments  à  M.  <le  Luxembourg , 
et  l'eiborte  i  une  piété  solide. 

A  Venallles,  2tt  Juillet  (~^»4). 

Je  m*iatéres5C  de  si  bon  cœur,  mon  cher  frère ,  à 
tout  ce  qui  vous  regarde ,  que  je  ne  puis  m'emp(!cher 
de  vous  l'écrire  de  temps  en  temps,  quoique  j'aie 
très-peu  de  temps  à  moi,  et  que  les  lettres  me  fati- 
guent beaucoup.  Mandez-moi  un  peu  ce  que  vous 
faites,  et  comptez  que  c'est  me  parier  de  ce  qui  me 
touche. 

Chercliez  Toccasion  dedireàM.  de  Luxi'jnbourg 
que  je  vous  presse  de  lui  faire  m:\  cour,  et  de  le  re- 
mercier des  bontés  que  je  sais  qu'il  a  pour  moi.  On 
ne  peut  en  être  plus  reconnaissant  que  je  le  suis, 
ni  piusremplidezèle  et  de  respect poursa  personne. 
La  voire  m'est  ajsez  chère,  pour  vous  souhaiter  le» 
sentiments  de  crainte  de  Dieu  et  de  conliaace  en  lui 

'  Il  parte  de  madame  Gayou. 
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t|uj  mettent  le  cœur  er.  repos,  et  qui  sont  la  plus  sûre 
ressource  dans  les  peines  de  la  vieetdans  Jes  périls. 
11  n'y  a  rien  que  je  ne  donnnssc  el  que  je  ne  souf- 
frisse iiour  vous  vuir  un  dirélîen  solide,  sans  gri- 
mace ni  façon.  Pour  y  jjarvcnir,  il  faut  un  peu  lire, 
faire  des  réflexions  simples  sur  s,i  lecture,  étudier 
ses  dernirs  pI  ses  défauts,  demandera  Dieu  fa  vertu  ^ 
el  chercher  son  aaïuur,  qui  e^t  h>  M>uverjiit  bien.  Je 
stiis  toujours  tout  à  vous  tendrement. 

36.  —  A  UOSSUET. 
l\  lui  promet  une  soumission  aveugle  à  tuul  ce  qu'il  déddera. 

A  Versailles,  ati  Juillet  igih. 

Je  vous  envoie,  monseigneur,  une  partie  de  mon 
travail ,  en  attendant  que  le  reste  soit  adievê  :  il  le 
sera  demain,  ou  après-demain  au  plus  tard.  Je  fais 
des  extraits  des  livres,  et  des  espèces  d'analyses  sur 
les  passages,  pour  vous  éviter  de  la  peine,  et  pour 
ramasser  les  preuves. 

Pie  soyez  point  en  peine  de  moi  :  je  suis  dans  vos 
mains  comme  un  petit  enfant.  Jt^  puis  vous  assurer 
que  maductnue  nVstpas  ma  doctrine  :  elle  passe 
par  moi ,  sans  être  à  moi,  et  sans  rien  y  laisser.  Je 
ne  tiens  b  rien,  et  tout  cela  m'est  comme  étranger. 
Je  vous  expose  simplement ,  et  sans  y  prendre  p:irt , 
ce  que  je  crois  avoir  lu  dans  les  ouvrages  de  plu- 
sieurs saints.  Cest  à  vous  à  bien  examiner  le  fait,  et 
à  me  dire  si  je  me  trompe.  J 'aime  autant  croire  d*uue 
façoji  que  d*une  autre.  Dès  que  vous  aurez  parle, 
tout  sera  lifacé  eliez  moi.  Comptez,  monseigneur, 
qu'il  ue  s'agit  que  de  la  chose  en  elie-méme,  et  nulle- 
ment de  moi. 

Vous  avez  la  charité  de  médire  que  vous  souhai* 
tez  que  nous  soyons  d'accord;  cl  moi  je  dois  vous 
dire  bien  davantage:  nous  sommes  par  avance  d*ac- 
cord  »  de  quelque  manière  que  vous  décidiez.  Ca  ne 
sera  point  une  soumission  extérieure  :  ce  sera  UJie 
fiincèreconviclion.  Quand  mfime  ce  queje  crois  avoir 
lu  nit^  paraîtrait  plus  clair  que  deux  et  deux  fout 
quatre ,  Je  le  croirais  encore  moins  clair  que  mon 
obligation  de  me  délier  de  mes  lumières,  et  de  leur 
préférer  celles  d'un  évt'que  tel  que  vous.  Re  prenez 
pointceci  pour  un  compliment  r  c'est  une  chose  aussi 
sérieuse  et  aussi  vraie  à  la  lettre  qu'un  serment. 

Au  reste,  je  ne  vous  demande  en  lout  ceci  aucune 
des  marques  de  cette  bouté  palernelte  que  j'ai  si  sou- 
vent éprouvée  en  vous.  Je  vous  demande,  par  l'a- 
mour que  vous  avez  pour  l'Église,  la  rigueur  d'un 
juge,  et  rautorilé  d'un  évéque  jaloux  de  conserver 
riniégrilé  du  dépôt.  Je  liens  tropa  !a  tradition,  pour 
vouloir  en  arracher  celui  qui  en  doitétre  la  princi- 
pale colonne  en  nos  jours. 


Ce  qu*it  y  a  de  bon  dans  le  fond  de  la  matièr^^ 
c'est  qu'elle  se  réduit  toute  à  trois  chefs.  Le  pr^^ 
mierest  l:i  question  de  ce  qu'on  nomme  Tamourp^. 
et  sans  inlérét  propre.  Quoiqu'il  ne  soit  pusconforw  ^ 
h  votre  opinion  particulière,  vous  ne  laissez  pa^    T 
permettre  un  sentiment  qui  est  devenu  le  plus  c^^ 
uuin  dans  toutes  les  écoles^  et  qui  est  nianifestei^;^  . 
celui  des  auteurs  queje  cite.  La  seconde  quest/fj,^ 
regardelacontempJaliotiou  oraison  passive  par  c/jf. 
Vous  verrez  si  je  me  suis  trompe,  en  croyaoïuaf 
plusieurs  saints  en  ont  fait  tout  un  système  tns-      i 
bien  suivi  et  très-beau.  Pour  la  troisième  quf^^ii 
qui  rejjjrde  les  tentations  et  les  épreuves  d*'  i- 
passif,  je  crois  étresiir  dune  entière  conforraiiedÉ       i 
mes  sentiments  aux  vôtres.  Il  ne  reste  Jonuqueb      J 
seulediftieuke  delaconleniplatton  par  état  :c'estua      | 
fait  bien  facile  à  éclaireir. 

Quand  vous  serez  revenu  ici,  j'achèverai  de toiu 
donner  mesextraits  et  mes  notes.  Jenevuu:tiie»2aJr 
qu'un  peu  d'altenttou  et  de  patience.  Jesuuialbi- 
nient  édilié  des  dispositions  où  Dieu  vous  imi»  pour 
cet  examen. 

37.  —  AU  MÉA1£<, 

il  Icpre&se  de  lui  raJreuotuiaUre  ses  erieurs^s'Os^^pét 

et  lui  proU'Slu  du  se  soumctlre,  sous  libutcr^à  \ix&n 
qu'il  decideia. 

A  Venuailes,  UdéMabRfitN). 

Je  reçois,  monseigneur,  avec  beaucoup drrw)»- 
naissance  les  bojités  que  vous  me  témoigite^Jevou 
bien  même  que  vous  voulez  charitableinratiDctirr 
mon  cceuren  paix  :  maîsj'avoue  qu'il mcpanfitTOf 
vous  craignez  un  peu  de  me  donner  une  vralerten- 
tière  sdreié  dans  mon  état.  Quand  vous  levoudrn. 
je  vous  dirai»  comme  à  un  confesseur,  touïwqw 
peut  être  compris  dans  une  confe&<;ion  gentralf'l' 
toute  ma  vie,  et  tout  ce  qui  regarde  mon  inleriew- 
Quand  je  vous  ai  supplié  de  me  dire  la  vérité  uik 
m'eparuner,  ce  n'a  été  ni  un  langage  de  céwaoât% 
niunartpûurvousfairet'xpliquer.  Si  je  voutaisiftir 
de  Tart ,  je  le  tournerais  à  d'autres  choses,  itaiMl 
nVn  serions  pas  où  nous  sommes.  Je  n'ai  TouInqM 
ce  que  je  voudrai  toujours,  s'ilptaUà  Dieu,  qui  ot 
de  connaître  la  vérité.  Je  suis  prêtre;  je  dois  tout  i 
l'Église,  et  rien  à  moi,  ni  à  ma  réputation  pmoB* 
nelle. 

Je  vous  déclare  encore,  monseigneur,  queje  m 
veux  pas  demeurer  un  seul  instant  dans  la  moiodit, 
erreur  par  ma  faute.  Sijen'eo  sors  pomt  au 
tôt,  je  vous  déclare  que  c'est  vous  qui  en  ét«» 


sjew    I 
oioditfl 


'  BoMuet  a  iasèré  e«Ue  lettre  doo»  ut  Belutiom .  icdU  B« 
4,  t.  \\jx,  p.  &&0. 
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en  Dc  me  décidant  rien.  Je  no  liens  poiiUit  inn  pl.ice, 
et  je  suis  prêt  à  la  quitter,  si  je  m'en  suis  rendu 
indit;ne  pîir  mes  erreurii.  Je  vous  somme,  au  nom 
de  Dieu ,  et  par  Tamour  que  vous  d«vez  à  la  vérité, 
de  me  Ki  dire  en  toute  rigueur.  J'irai  me  cacher,  et 
.faire  pénitence  le  reste  de  me^  jours,  après  avoir 
^fibjuré  cl  rélraelé  pubïiijuemeul  ia  doctrine  égarée 
[ui  xun  séduit.  Mais  si  ma  doctrine  est  innocente, 
'ne  me  tenez  point  eu  suspens  par  des  respects  hu- 
mains. Cest  à  vous  à  instruire  aver;  autorité  ceux 
qui  se  scandalisent,  faute  de  connaitre  les  opérations 
de  Dieu  dans  les  dnies. 

Vous  savez  avee  quelle  coutîance  je  me  suis  livré 
à  vous  et  appliqué  sans  reldche  à  ne  vous  laisser 
rien  ignorer  de  mes  sentiments  les  plus  forts'.  11 
ne  me  reste  toujours  qu'à  obéir  :  car  ce  n'est  pas 
IMiomme  ni  le  très-grand  docteur  que  je  regarde  en 
vDiib;  c'est  Dieu.  Quand  même  vous  vous  trompe- 
riez, mon  obéissance  simple  et  droite  ne  se  trom- 
perait pas;  et  je  compte  pour  riett  de  me  tromper, 
en  le  faisant  avec  droiture  et  petitesse  sous  ia  tnaJn 
(le  ceux  qui  ont  l'autorité  dans  l'Église.  Encore  une 
fois  monseigueur,  si  peu  que  vous  doutiez  de  ma  do- 
cilité sans  réserve,  essayez-la,  sans  m'épargner. 
Quoique  vous  ayez  l'esprit  plus  éclaire  qu'un  autre, 
je  prie  Dieu  qu'il  vous  dte  tout  votre  propre  esprit , 
et  qu'itne  vous  laisse  plusquelesieu.  Je  serai  toute 
ma  vie,  monseigneur,  plein  du  respect  que  je  vous 
dois. 

3.H  AU  MÊME. 

fl  ténmif^te  le  désir  d'être  iustruit,  s  il  s'est  trompé ,  et 
oûajuie  le  prélat  de  ne  s'arrêter  à  aucunes  considéra  lions 
Inuuunca. 

20  Janvier  loos. 

Je  vous  ai  déjà  supplié  très-humblement^  nion- 
sei^'neur,  de  ne  retarder  pas  d'un  seuï  moment^  par 
cxjniideration  pour  moi ,  la  décision  qu'on  vous  de- 
ide  *.  Si  vous  êtes  déterminé  â  condamner  quel- 
*qœ  partie  de  la  doctrinn  que  je  vous  ai  exposer  par 
obéissance,  je  vous  conjure  de  le  faire  aussi  prump- 
temeiit  qu'on  vous  en  priera.  J'aime  autant  me  ré- 
tracter aujourd'hui  que  demain ,  et  même  beaucoup 
deux  ;  car  le  plus  tôt  reconnaître  la  vérité  et  obéir 
it  le  meilleur.  Je  prends  mi}me  la  liberté  de  vous 
supplier  de  ne  retarder  point  â  me  corriger,  par  une 
trop  grande  précaution.  Je  n'ai  point  besoin  de 
longue  discussion  pour  me  convaincre.  Vous  n'avez 

■  La  plira^p  niivantc,  qni  est  ci  daa&  une  mlniitr  origi- 
Dftlr,  n'ist  point  tlans  1a  lellrc  ticrlte  de  la  propre  main  de 
Fcnr>)«in«  rt  qu'il  envoya  >\  Bos&uet  o  Vous  savex  quu  J*fli 
a  viiutu  (l'alxird  vous  croire  tout  Miil,  ftUH  alleDclro  Vavi* 
m  de»  oalrcs.  a 

'  âor  u  DomiDatton  à  rarcbevt^bL*  de  CombraL 


471 

qu'à  medonner ma leconpar écrit  :  pourvuque  vou* 
m'écriviez  précisément  ce  qui  es!  la  doctrine-  de 
rÉglise  et  les  articles  dans  lesquels  je  m'en  suis 
écarté,  je  me  tiendrai  inviolablement  à  celte  règle. 
Pour  les  dillicullés  sur  rintelligence  exacte  des 
passages  des  auteurs,  épargnez-vous  la  peine  d'en- 
trer dans  cette  discussion.  Prenez  la  chose  par  le 
gros ,  et  commencez  par  supposer  que  je  me  suis 
trompé  dans  mes  citations.  Jeles  abandonne  toutes. 
Jene  me  pique  ni  de  savoir  le  grec,  ni  debîen  raison- 
ner sur  les  plissages  :  je  ne  m'arrête  qu'à  ceux  qui 
vous  paraîtront  mériter  quelque  allejition.  Jugez- 
moi  sur  ceux-là ,  et  décidez  sur  les  points  essentiels, 
après  lesquels  tout  le  reste  n'est  presque  plus  rien, 
et  ne  mérite  pas  l'inquiétude  oïl  l'on  se  trouve.  Si 
vous  étiez  capablede  quelque  égard  humam  (ce  que 
je  n'ai  garde  de  vous  inqmler)ce  ne  serait  pas  de 
vouloir  me  llatter  contre  te  penchant  de  ceux  qui 
ont  la  plus  grande  autorite.  Au  contraire,  il  serait 
naturel  de  craindre  que  vous  auriez  quelque  peine 
à  me  juslilitT  contre  la  prévention  de  tout  ce  qu'il 
y  a  en  ce  monde  de  plus  considérable.  Bien  loin  de 
craindre  cet  inconvénient ,  je  crains  celui  de  votre 
charité  pour  moi.  Au  nom  de  Dieu ,  ne  m'épargnez 
point,  traitez-moi  comme  un  petit  écolier,  sans  pen- 
ser ni  à  ma  place,  ni  à  vos  ajicienncs  bontés  pour 
moi.  Je  serai  toute  ma  vie  plein  de  reconnaissance 
et  de  docilité,  si  vous  me  tirez  au  plus  tôt  de  Ter- 
reur. Je  n'ai  garde  de  vous  proposer  tout  ceci  pour 
vous  engager  à  une  décision  pré4*ipitée,  aux  dépens 
de  la  vérité.  A  Dieu  ne  plaise  !  je  souhaite  seulement 
que  vous  ne  retardiez  rien  pour  me  ménager. 

39.  —  A  LA  MARQUISE  DE  J.AVAL. 

Il  lui  apprend  sa  nominatioa  à  Tarcbevédiâ  de  CambnL 

A  YcTiOlllei,  i  fiivricf  (IGOùj. 

Le  rai  m'a  nommé  aujourd'hui  archevêque  de 
Cambrai.  Je  me  hile ,  ma  chère  sœur,  de  vous  le 
dire,  comptant  sur  l'amitié  avec  laquelle  vous  y 
prendrez  part.  Je  demeure  précepteur  des  princes, 
à  condition  de  partager  ma  résidence  entre  mou  dio- 
eese  ,  qui  nVst  qu'à  trente-cinq  lieues  d'ici,  et  ma 
fonction  pour  les  études.  Jugez  combien  je  suis 
comble  dételles  Rrdcee.  Que  ceci  soit,  s'il  vous 
plaît ,  pour  mon  frère  et  pour  ma  smur  de  la  Filulie, 
si  elle  est  auprès  de  vous.  Je  suis  à  vous ,  ma  chère 
sœur,  comme  "'y  dois  être  à  jamais. 
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MÊME. 

Q  lui  bit  pftrt  de  ses  projets  pour  le  choix  de  ses  domes- 
tiques. 

A  Venoillcs,  18  tévrler  (is%}. 
Mille  renierrJnientSi  ma  ctièrc'sccur,  de  vos  ami- 
tiés; il  me  larde  de  vous  voir,  ta  mon  frère  aussi. 
Mais  ne  vous  liâtez  point;  faites  à  loisir  toutes  vos 
araires ,  pendant  que  vous  êtes  dans  vos  teireji. 
Je  ne  me  suis  pressé  pour  aucun  choix  de  domefitl- 
quL's.  Je  ne  songe  point  à  prendre  un  ëcuyer.  J*aime 
bien  mieux  clierclier  à  plac^rr  Lalande.  Je  îe  préfé- 
rerais à  un  autre,  s'il  fallait  que  j'en  prisse  un. 
Pour  le  maître  d'hôtel,  j'attendrai  votre  retour,  si 
vous  devez  revenir  à  Pâques.  Je  ferai  Jà-dessus  ce 
que  vous  me  conseillerez.  Je  prendrai  le  frère  de 
Reyau  quand  vous  voudrez  me  l'envoyer.  Je  ferai 
faire  des  livrées.  Me  voila  ruiné  a  force  d'être  riche. 
Pour  te  valet  de  chambre  dont  vous  me  parlez.  Je 
verrai  si  j'en  ai  besoin  :  je  voudrais  bien  le  voir, 
i'embrasso  votre  petit  bonhomme  que  j'aime  fort , 
et  Je  suis  sans  résene  tout  à  ma  très-chère  sœur. 

41.  A  BOSSUET. 

11  lu  plie  de  corriger  un  des  Articles  d'I&sy. 

Dimauclie,  fl  mars  leSb. 
Je  prends  la  liberté,  monseigneur,  de  vous  €up- 
plierdene  mettre  point  dans  les  copies  ce  que  vourï 
aviez  mis  d*abord  sur  unétat  où  Ton  ne  s'excite  plus, 
qui  est  que  les  auteurs  de  la  Vie  spirituelle  n'en  ool 
jamais  parlé.  Je  me  soumettrai  ià-de^sus  comme 
sur  tout  le  reste.  Mais  je  vous  supplie  de  considérer 
que  je  ne  puis,  dans  ma  situation  présente,  sous- 
crire par  persuasion  àcet  endroit  ;  car  je  tue  souviens 
trop  bien  que  madame  de  Chantai ,  consultant  saint 
François  de  Sales  sur  tous  les  actes  les  plus  essen- 
tiels à  la  religion  chrétienne  et  au  salut ,  qu'elle  as- 
sure ne  pouvoir  fatre  en  la  manière  dont  ou  les  fait 
daus  la  ^rtlce  commune ,  il  lui  répond  décisivement 
de  ne  les  plus  faire  •  qu'à  mesure  que  Dieu  l'y  exci- 
■  fera,  et  de  se  tenir  active  ou  passive,  suivant  que 
«  Dieu  la  fera  être.  »  11  est,  ce  me  semble,  évident 
que  ces  dernières  paroles  ne  peuvent  signilier  qu'elle 
soit  tantôt  dans  l'état  passif  et  tantôt  dans  l'actif; 
mais  seuliinent  qu'elle  fasse  des  actes  distincts 
ou  n'en  fasse  pas,  et  demeurées  quiétude,  suivant 
que  Dieu  Py  portera.  Voilà  sa  dernière  décision, 
pour  eUc  d  pour  ses  semblables  ;  il  Unit  en  disant  : 
«KevouB  en  divertissez  jamais,  «  Vous  jugez  peut- 
être,  monseigneur,  que  cette  règle  ne  regarde  que 
rornison  :  c'est  ce  qui  me  parait  se  réduûre  à  une 
question  de  nom. 


Pour  le  bienheureux  Jean  de  ta  Croix,  il  me  senv- 
ble  clair  qu'il  ne  veut  point  qu'on  mélange  la  voie 
active  avec  ta  passive,  quoiqu'il  admette  des  actes 
distincts  en  tout  étal.  Voilà  ce  qui  me  fait  penser 
que  vous  ne  devez  pas  dire  positivement  que  les 
satntsn'onl  jamais  rien  dit  d'un  état  où  l'oo  nes'ei- 
cite  plus.  Qui  dit  une  excitation  dit  un  effort  pour 
se  vaincre,  et  pour  entrer  dans  une  disposition  dont 
on  est  éloigné.  L'âme  habituellement  unie  à  Dieu, 
et  détachée  de  tout  ce  qui  résiste  à  la  gr&ce ,  doit 
avoir  de  plus  en  plus  une  facilité  ou  à  demeurer 
unie,  ou  à  se  réunir  sans  effort.  La  grâce  est  plus 
forte,  rhabitude  plus  grande,  les  obstacles  bien 
moindres  dans  toute  âme  qui  avance.  Que  sera-ce  de 
celles  qui  sont  en  petit  nombre  dans  un  état  si  émi- 
nent?  Je  ne  demande  pas  qu'où  décide  pour  cet  état , 
ni  qu'on  explique  l'oraison  passive,  puisque  vous  ne 
le  voulez  pas.  Je  conviens  même  que  Dieu  peut  obli- 
ger en  quelque  occasion  une  telle  Ame  à  s'exciter* 
pour  la  tenir  plus  dépendante;  car  je  ne  donne  point 
dérègles  â  Dieu.  Mais  je  voudrais  qu''on  ne  décidât 
rieu  là-dessus.  Je  veux  encore  plus  que  tout  le  reste 
me  soumettre. 


I 


^ 


43.  AU  MÊME. 

Sur  rexcitatioa  que  Féoelon  excluait  de  l'état  patnU 

Mardi ,  8  man  IMk 
Je  croyais,  monseigneur,  aller  hier  au  soir  chez 
voua,  et  recevoir  vos  ordres  pour  aujourd'hui, 
mais  je  ne  fus  pas  libre.  Je  comprends,  par  voire 
dernier  billet,  que  vous  ne  comptez  pas  quej"aille 
aujourd'hui  à  Issy,  et  que  vous  ne  souhaitez  que 
j*y  aille  que  jeudi  pour  la  concluaiion.  Maudez-moi , 
s'il  vous  platt ,  si  j'ai  bien  compris.  Je  ferd  tout  ce 
que  vous  voudrez ,  sans  réserve  à  rextérieor  et  à 
rinlérieur.  Pour  le  bienheureux  Jeau  de  la  CroU,  et 
pour  saint  François  de  Sales,  j'écouterai  avec  doci- 
lité les  endroits  dont  vous  me  voulez  instruire,  mais 
jt  faut  observer  bien  des  circonstances.  Si  voosavtrï 
la  bonté  de  m'indîquer ces  endroits  par  avaucr^ jo  !•  i 
examinerais  à  loisir,  sans  envie  de  les  éluder  m  de 
disputer.  ' 

Pour  l'excitation  que  j'exclus,  elle  ne  regarde 
qu'un  nombre  d'âmes  plus  petit  qu'on  ne  saurait  s'i- 
maginer. Je  n'exclus  qu'un  effort  qui  interromprait 
l'occupation  paisible.  Je  ne  l'exclus  quVn  flOfipoMat 
dans  l'entière  passiveté  une  inclination  proaqot  bu» 
perceptible  de  la  gr,Ve,  qui  est  seulement  plus  par- 
faite que  celte  que  vous  admettez  à  tout  monr>ent 
dans  la  grâce  commune.  Je  ne  l'exclus  qu'en  su|h 
posant  que  celte  libre  quiétude  est  accompai^iév  de 
fréquents  actes  distincts  qui  sont  non  excités,  c'est- 
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à-dire  auxquels  l'âme  se  sent  doucement  inclinée, 
sans  avoir  besoin  d'effort  contre  elle-même.  Faute 
de  ces  signes ,  la  quiétude  me  serait  d'abord  suspecte 
d'oisiveté  et  d'illusîou.  Quand  ces  signes  y  sont,  ne 
font-ils  pas  la  sûreté?  Et  que  demandez-vous  da- 
vantage ?  Pourvu  que  les  actes  distincts  se  fassent 
toujours  par  la  pente  du  coeur,  qui  eut  celle  d'une 
habitude  très-forte  de  grâc«,  à  quoi  servirait  de  s'ex- 
citer et  de  troubler  cet  état?  Etilin  il  ne  faut,  ni  don- 
ner pour  régie  h  l'âme  de  ne  s'exciter  jamais ,  ni  sup- 
poser absolument  qu'elle  ne  le  doit  pns .  Je  crois  bien 
que  Dieu  ne  manquant  Jamais  le  premier,  il  ne 
e^sse  point  d'agir  de  plus  ea  plus,  h  mesure  que 
l'âuie  se  délaisse  plus  purement  à  lui,  et  sVnfonce 
davantage  dans  Tlubitude  de  son  amour;  mais  b 
moindre  hésitation ,  qui  est  une  inûdûlité  dans  cet 
état,  peut  suspendre  l'opération  divine,  et  réduire 
rame  à  s'exciter.  De  plus,  Dieu,  pour  l'éprouver, 
ou  pour  elle  ou  pour  les  autres,  peut  la  mettre  dans 
la  nécessité  de  quelque  excitation  passagère.  Ainsi 
je  ne  voudrais  jamais  faire  une  règle  absolue  d'ex- 
clure toute  excitation  :  mais  aussi  je  ne  voudrais 
pas  rejeter  un  étal  où  Tâme,  dans  sa  situation  ur- 
dioaire,  n'a  plus  besoin  de  s'exciter,  les  actes  dis- 
liocts  venant  sans  excitation.  Donnez-moi  une  meil- 
leure idée  de  Tétat  passif,  j'en  serai  ravi.  Quoi  qu'il 
eofloit,  j'obéirai  de  la  plénitude  du  cœur. 

43.  —  A  M««  DE  LA  MAISONFORT. 

Q  utûCeit à  quelques  difficullés  qu'elle  lui  avait  projiosées 
sur  les  Articles  d'issj. 

n  n*y  a  de  mauvaises  réflexions  que  celles  qu'on 
fôt  par  amour-propre  sur  sai-métne,  et  sur  les 
doDfi  de  Dieu  pour  se  les  approprier.  Il  est  aussi  bon 
CD  soi  de  réfléchir  que  de  s'occuper  autrement ,  le 
mal  est  de  se  regarder  avec  complaisanec  ou  avec 
inquiétude.  Quand  la  grAce  porte  Vàmc  a  faire  des 
réflexions  sur  soi, elles  sont  aussi  parfaites  que  la 
présence  de  Dieu  la  plus  stihiime.  Si  donc  oit  parle 
souveut  de  laisser  tomber  les  réflexions,  et  de  s'ou- 
blier, cela  ne  se  doit  entendre  que  du  retrancbcinent 
des  réflexions  empressées  de  Tamour-propre,  qui 
aoni  presque  toujours  celles  qu'on  remarque  dans 
les  âmes ,  ou  de  celles  qui  interrompraient  la  vue 
actuelle  de  Dieu  dans  le  temps  d'oraison  simple. 

Samt  François  de  Sales  n'a  pas  prétendu  retran- 
cher toute  action  de  grâces,  ni  toute  attention  à 
nous-mêmes  :  autrement  il  tie  faudrait  plus  de  col- 
loque amoureax  avec  Dieu,  tel  que  les  plus  grands 
Baints  en  ont  dans  l'oraison  la  plus  passive.  Il  ne 
budniit  plus  de  directeur;  car  on  parle  sans  cesse 
au  directeur  de  soi  et  de  ses  dispositions ,  ce  qui  est 
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une  rénexion  sur  soi-même.  Tout  se  réduit  donc  à 
ne  point  Caire  des  actes  empressés ,  ni  mt^me  métho- 
diques et  arrangés,  pour  s'examiner,  ou  pour  ren- 
dre grâces  à  Dieu ,  quand  l'attrait  d'oraison  est  ac- 
tuel ,  et  qu'il  nous  occupe  du  repos  d'amour  avec 
Dieu. 

La  neuvième  proposition  est  ta  seule  sur  laquelle 
j'ai  hésité;  mais,  comme  on  trouve  dans  la  xixiii' 
ce  qui  me  paraît  nécessaire  pour  l'éclaircir,  je  n'ai 
pas  cru  devoir  m'arréter  là-dessus.  Quoique  la  ré- 
compense ,  qui  est  le  bonheur  éternel ,  ne  puisse  ja- 
mais être  réellement  séparée  de  l*amuur  de  Dieu , 
ces  deux  choses  néauinoins  peuvent  être  séparées 
dans  nos  motifs;  car  on  peut  aimer  Dieu  purement 
pour  lui-même,  quand  même  cet  amour  ne  devrait 
jajuais  nous  rendre  heureux. 

Beaucoup  de  saints  canonisés  ont  été  dans  ce  sen- 
timent; il  est  mtîme  le  plus  autorisé  dans  les  écoles. 
Ces  âmes  ne  souhaitent  point  leur  salut  en  tant  qu'il 
est  leur  salut  propre,  leur  avantage  et  leur  bonheur. 
Si  Dieu  les  devait  anéantir  à  la  mort,  ou  leur  faire 
souffrir  un  supplice  eleruel,  saus  le  lialr  et  sans 
perdre  soaamour,  elles  ne  le  serviraient  pas  moins , 
et  elles  ne  le  servent  pas  davantage  pour  ta  recom- 
pense qu'il  projiiet.  (Je  qu'elles  veulent  à  iVgard  du 
ulut,  c'est  la  perpétuité  de  l'amour  de  Dieu ,  et  la 
couformité  à  sa  volonté,  qui  est  que  tous  les  hom- 
mes en  général  et  chacun  do  nous  en  particulier 
soient  sauvés.  On  ne  veut  donc  point  eji  cet  étal  sou 
salut  comme  son  propre  salut,  et  k  cet  é^ard  on  y  ' 
est  iudiÛ'érent;  mais  on  le  veut  comme  unt-  chose 
que  Dieu  veut,  et  en  tant  que  le  saiul  est  la  {Hu-pé- 
luité  même  de  l'amour  diviu.  L'amour  ue  peut  vou- 
loir cesser  d'aimer. 

Saint  François  dit,  il  est  vrai,  que  l'oraison  de 
quiétude  contient  éminemment  les  actes  d'une  mé- 
ijaation  discursive.  Et  en  effet ,  toutes  les  fois  qu'on  ^^ 
se  sent  attiré  à  cette  oraison  avec  une  répugnanoe^J 
aux  actes  discursifs,  il  faut  se  laisser  à  cet  attrait, ^^ 
pourvu  qu'on  soit  dans  un  état  assez  avancé  pour 
eelte  sorte  d'oraison.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  cette 
oroîsuu  exclue  puur  toujours  tous  les  actes  distincts. 
Ces  actes,  dans  un  grand  nombre  d'occasions  de  la 
vie,  sont  les  fruits  de  celle  oraison;  et  tes  fruits 
de  cette  oraison ,  qui  sont  les  actes,  étant  faits  dans 
les  occasions  sans  empressement,  serveut  à  leur  tour 
à  cette  oraison,  pour  la  rendre  plus  pure  et  plus 
forte.  Une  personne  qui  ne.  ferait  jamais  de  ces  ac- 
tes simples  et  paisibles  en  aucune  des  occasions  priu- 
cipalesou  il  est  naturel  d'en  faire ,  et  qui  se  conten- 
terait d'une  quiétude  générale  comme  plus  parfaite, 
me  parait  dans  I  illusion,  et  dans  l'inexécution  de  la 
loi  de  Dieu. 
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Les  âmes  les  plus  passives  font  aussi  des  actes 
disliiicts  et  en  grand  nombre,  mais  sans  empresse- 
ment; c'est  ce  que  les  mystiques  a[)peilent  coopérer 
avec  Dieu  sans  ariiviiè  propre.  Je  crois  que  ces  ac- 
tes distincts  se  font  même  dans  Toralsou;  mais  ils 
se  font  par  une  certaine  |)ente  et  une  certaine  faci- 
lité spéciale  qui  est  dans  te  fond  de  l'âme,  par  l'ha- 
bitiide  de  Poraison  passive,  pour  former,  selon  les 
besoins .  les  actes  les  plus  émioents. 

Toute  la  vie  des  âaies  passives  se  réduit  à  Tunité 
et  simplicité  de  la  quiétutle,  quand  Dieu  les  y  met 
«ctuelleAient.  .Mais  ce  principe  d'unité  et  de  simpli- 
cité so  multiplie  d'une  manière  très-distincte  et  trcii- 
variée  selon  tes  besoins  et  les  occasions,  et  même 
suivant  les  dioscs  que  Dieu  veut  0|)érer  dans  Tinté- 
rirur,  sans  aucune  occasion  extérieure.  Cet  amour 
simple  de  repos,  pendant  qu'il  est  actuel,  est  an 
tissu  d'actes  très-simples  et  presque  imperceptibles. 
Quand  cet  amour  direct  et  de  re|ios  n'est  pas  ac- 
tuel, ce  principe  d'unité,  comme  le  tronc  d'un  ar- 
bre, se  multiplie  dans  ses  branches  et  dans  ses  fruits. 
Il  dcuent  pendant  la  journée  une  occupation  indi- 
recte de  Dieu.  C'est  tantôt  acquiescement  aux  croix , 
puis  à  fabandou,  aux  délaissements;  une  autre  fois, 
support  des  contradicitions;  dans  la  suite,  renon- 
cement à  la  sagesse  propre,  docilitépour  le  prochain, 
attachement  à  l'obéissance,  etc.  C'est  l'esprit  un  et 
7nuUipliè  dont  parle  Salomon  ■ .  Tantôt  il  nVst  qu'une 
chose,  tantôt  il  en  est  plusieurs.  Il  e^t  simple  par 
son  principe  dans  Ja  multitude  des  actes  depuis  le 
mat  in  jusqu'au  soir,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  toujours 
discursifs  et  réQéchis.  La  grAcc  y  incline  doucement 
l'âme  en  chaque  moment,  suivant  Toccasion  et  le 
dessein  de  Dieu. 

Il  faut  seulement  dire  qu'on  doit  retrancher  les 
ri'ijexions  d'amour-propre,  qui  sont  empressées, 
ou  qui  interrompent  l'opération  divine  dons  la  quié- 
tude. 

La  quiétude,  dans  les  temps  oij  Dieu  y  met  ac- 
lutllenient,  renferme  tout,  et  il  faut  que  tout  au- 
tre acte  lui  c.biW.\  mais  elle  n'est  pas  toujours  ac- 
tuelle. Cette  quiétude  même  nous  imprime  souvent 
des  actes  distincts,  ou  bien  elle  les  produit  comme 
ses  fruits,  dans  le  détail  de  la  journée. 

De  là  vient  que  madame  de  Chantai  dit  elle-même, 
comine  vous  l'avez  remarqué,  qu'on  fait  toujours 
des  actes,  et  que  ceux  (jui  ne  croient  point  en  faire 
ne  IVnlendenl  pas  bien;  mais  on  les  fuit  beaucoup 
moins  distinctement ,  et  m^me  sans  nulle  distinction 
aperçue,  lorsque  Dieu  attire  l'âme  a  la  quiétude. 
Dans  les  autres  temps,  les  actes  sont  plus  distincts , 
quoique  non  empressés.  Ce  sont  ces  actes  dont  Ma- 
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dame  de  Chantai  dit  qa'cBe  les  bit  sumat  que  Diea 
les  lui  met  nu  c<cur,  c*esi-à-dîfe  sutrant  qu'elle  eu  a 
une  certai  ne  facilité  par  U  griee,  sans  emprrssement 
ou  activité  propre. 

Il  faut  néanmoins  observer  que  quelquefois  ces 
actes  se  font  tout  ensemble  avec  une  répugnance 
sensible  de  la  nature  actuellement  teniée  pjr  Ja  con- 
cupiscence, et  avec  une  pente  ou  facilité  du  fond 
de  rime,  que  Dieu  prévient  et  incline  malgré  \a 
teutiition  actuelle  des  sciis. 

Il  faut,  dans  l'occasion,  suivre  l'attrait  divin; 
mais  cet  attrait  de  l'oraison,  s'il  est  léntable,  loin 
de  nous  détourner  de  certains  actes  simples  dans 
les  occasions  principales  de  la  journée,  est  au  con- 
traire la  source  pure  qui  produit  et  qui  facilite  cf  s 
actes. 

Tout  ce  que  vous  marquez  ici  est  véritable ,  et 
conforme  à  l'esprit  des  propositions;  vous  )  répan- 
dez vûus-inéme  à  toutes  vos  objections.  J'aurais  pu 
vous  envoyer  la  fin  de  votre  écrit  pour  réponse  au 
conmiencement. 

44.  —  A  LA  5URQUISË  DE  LAVAL. 

Sur  quelques  arnugenienta  doneftlqae». 

A  VerMiUes,»aTzil(i«M). 

Je  TOUS  envoie  Adenet,  ma  chère  sceur,  afin  que 
\ous  ayez  la  bonté  de  lui  parler  sur  la  place  qu'il 
aura  dans  mon  petit  domestique.  J&  ne  veuT  jioint 
le  gêner,  et  je  puis,  comme  je  vous  Tai  dit,  l'em- 
ployer sans  le  faire  otlicier.  Mais  s'il  prenait  de 
cœur  le  parti  de  l'être,  il  m'épargnerait  un  donvi 
tique  de  plus;  ce  qui  n'est  pas  indiûereijt.  .Mais 
iw  veux  point  qu'il  le  fasse  a  regret,  tri  peiur  ap- 
prendre a  demi  l'oiliee  qu'il  ne  sait  pas,  quoique  j'aie 
tait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  l'engager  à  a*ea  ios-i 
Iruire.  Il  est  très-bon  enfant;  je  le  veux  bien  traiter 
ménagez  les  cboses  avec  bonté  pour  lui ,  et  eomp*^ 
tezquej'aimebeaucoupmieux  qu'il  nes'eiigagepoinl 
à  rofliee,  que  s'il  s'y  engageait  par  complaisance 
contre  sou  inclination.  Des  nouvelles,  s'il  vuu>piall, 
de  votre  santé,  ma  chère  sœur  :  j'en  suis  en  pcilM 
trommeje  le  dois  être.  JVmbrassa  mon  frère. 

Je  vous  prie  de  me  mander  comment  vous  rou- 
lez qu'on  vous  nomme  après  la  déclaration  de  votr* 
affaire  '. 

45.  —  AU  COMTE  DE  FÉNELON, 

SON   FaàilB. 
AyU  sur  la  manière  de  se  oooduire  À  l'armée. 
A.  CAmbrkl,  u  MMt  (lan). 
Je  suis  bicD  aise ,  mon  clier  frère,  de  vqiu  éus& 
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ner  de  mes  nouveïles,  et  de  vous  deiiiamlor  des  vô- 
tres. Me  voici  ^[tprodiëde  vous  ,  et  à  portée  de  vous 
donner  du  secours  en  cas  il'nmdeiil.  Je  souhaite 
quo  vous  n'en  ayez  pas  besoin,  et  que  Dieu  vous 
conserve.  T.îrhez  de  faîreen  sr>rte(|ueM.  le  m:iré- 
chal  de  Villeroi  et  M.  le  due  du  Maine  aient  assez 
bonne  opinion  de  vous  pour  vous  rendre  de  bnns 
oflices  dans  les  occasions.  Cultivez-les  sans  les  im* 
portuner.  Appliquez-vous  a  observer  de  près  toutes 
choses,  el  â  entendre  parler  les  gens  qui  sont  les 
mieux  instruiLs.  Ne  négligez  rien  pour  mériter  l'ap- 
probation des  plus  l)onn(}tes  gens,  et  de  ceux  qui 
ont  Ja  plus  grande  réputation  dans  le  métier.  Songez 
à  /fuelque  chose  déplus  solide  et  de  plus  important 
que  la  fortune  de  ce  monde.  Si  vous  servez  Dieu 
fidèlement ,  il  aura  soin  de  vous ,  et  ne  vous  man- 
quera jamais.  Donnez-moi  de  vos  nouvelles,  et  ai- 
mez-moi toujours  comme  je  vous  aime. 

46.  —  A  M"  DE  MAltVTENOX. 

it  sur  les  usages  singuliers  des  couvents  de  filles 
du  diocèse  de  Cambrai. 

Seplemlirc(lfl05). 

Vous  prenez  soin  d'une  grande  communauté  de 
Qlles,  el  vous  avez  interdît  d'avoir  devant  les  yeux 
des  modèles  de  perfection  :  en  voici  un  pour  ladis- 
iCtplÎDe  régulière,  que  je  vous  propose.  Chaque  reli- 
gieuse des  abbayes  nobles  de  ce  pays  est  fondée  en 
coutume  d'aller  passer  tous  les  ans  un  mois  dans  sa 
famille,  et  de  visiter  toute  sa  parenté  ;  c'est  une  ci- 
vilité réglée.  Quand  j'arrive  dans  un  couvent ,  la 
supérieure  vient  au-devant  de  moi ,  pour  me  rece- 
voir dans  la  rue.  On  reçoit  tous  les  étrangers  dans 
des  parloirs  extérieurs,  sans  grilles  ni  clôture.  Pour 
uoi ,  en  arrivant ,  on  me  mèneàrégtîse,  au  chrcur, 
au  cloître,  au  dortoir,  enfin  au  réfectoire,  avec 
toute  ma  compagnie.  Alors  la  supérieure  me  pré- 
sente ua  verre  :  nous  buvons  ensemble,  elle  el  moi 
à  Usante  Tun  de  Tauire.La  communauté  m'attaque 
aussi;  mon  grand-vicaire  et  mon  clergé  viennent  à 
mon  secours  :  tout  cela  se  fait  avec  une  simplicité 
qui  vous  réjouirait.  Mal^é  eette  liberté  grossière, 
ces  bonnes  Qlles  vivent  dans  la  plus  aimable  inno- 
cence; elles  ne  re<;x)ivent  presque  jamais  de  visites 
que  de  leurs  parents;  les  parloirs  sont  déserts,  le 
monde  [>;irfailement  ignoré,  et  il  y  rèjsne  une  rusticité 
très-édifiante.  On  ne  raffine  point  ici  en  pîélé,  non 
plus  qu'en  autre  chose  :  la  vejtu  est  grossière  couune 
rcxlerieur,  mais  le  fond  est  excellent.  Dans  la  mé- 
diocrité flamande ,  on  est  moins  bon  et  moins  mau- 
vais qu'en  France;  le  vice  et  la  vertu  ne  vojit  pas  si 
loin  :  mais  le  commun  des  hommes  et  des  filles  de 
communauté  est  plus  droit  et  plus  innocent. 
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47.  —  A  LA  COMTESSE  DE  FÉXELON. 
Sur  qudqncs  Arrangemejtts  domestiques. 


A  Versailles ,  25  novembre  fieob). 
Je  saurai  de  M.  de  Chevreuse  même  si  le  petit  lis- 
tel deLuynes  nVst  pas  a  louer.ll  peut  se  faire  qu'ils 
ne  veulent  le  louer  qu'à  des  gens  qui  leur  eonvien- 
nenl.  Pour  lesautres  maisons,  rien  ne  mVmharrasse. 
J'ai  un  logement  à  Thôtel  de  Beauvilliers ,  bien  meil- 
leur que  je  ne  le  voudrais,  pour  deux  ou  trois  pas- 
sages à  Paris  dans  toute  Tannée. 

C'est  pour  l'amour  de  vous ,  ma  dicre  sœur,  et 
de  mon  frère,  que  je  votidrais  loger  chfz  vous, 
afin  qu'on  ne  pût  pas  croire  que  nous  ne  sommes 
pas  assez  bien  ejisemble  pour  loger  en  famille.  Au 
surplus ,  il  ne  me  convient  ni  qu*une  portion  de 
maison  paraisse  à  moi,  ni  que  J'y  mette  une  somnïe 
considérable.  Il  ne  me  faut  qu'un  logemi-nt  fort  mé- 
diocre :  je  ne  l'occuperai  que  cinq  ou  six  jours  de 
l'année;  le  reste  du  temps,  mon  frère  et  vous  en 
ferez  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Pour  les  écuries. 
quand  ellesseront  pleines,  je  mettrai  sansembarras, 
pour  quelques  jours,  mes  chevaux  dehors,  dans  une 
écurie  de  louage.  Gardez-vous  donc  bien  de  faire 
une  entreprise  trop  forte  pour  vous  et  pour  moi. 
J'aurai  encore  la  dépense  des  meubles  pour  mon  lo- 
gement ,  que  je  crains  dans  ces  premières  années ,  ou 
je  suis  endetté.  J'ejnbrasse  de  tout  mon  cœur  mon 
frère.  Je  crois  qu'iï  devrait  se  montrer  ici.  Faites- 
vous  rendre  sans  façon  par  M.  Descliamps  quelque 
argent  que  vous  avançâtes  l'autre  jour  pour  moi  :  j« 
jiourrnis  l'oublier.  On  ne  peut  rien  ajouter,  uia 
chère  sœur,  à  la  sincérité  des  sentiments  avec  les- 
quels je  suis  tout  à  vous  autant  que  Je  le  dois. 

Pour  le  carrosse  de  M.  de  Langre ,  faites  avec 
plein  pouvoir  tout  ce  que  vous  croire;&  le  meilleur 
pour  moi  ;  je  vous  en  serai  très-obligé- 
Le  petit  hôtel  de  Luynes  n>st  pas  à  louer. 

48.  _  AU  MARQUIS  DE  SEIGNELAY. 

Comment  on  peut  conserver  la  présence  de  Dieu  au  milieu 
des  croix. 

Vous  demandez,  monsieur,  un  moyen  de  con- 
server la  présence  de  Dieu  au  mîlieudes  croix.  Pour 
moi ,  j'espère  que  vous  sentirez  combien  les  croix 
sont  elles-méme.s  propres  à  nous  tenir  dans  la  fré- 
quente présence  de  Dieu.  Qu'y-a-t-îl  de  plus  natu- 
rel, quand  on  souffre,  que  de  chercher  du  soulage- 
ment? mais  quel  soulagement  et  quelle  consolation 
ne  trouve-t-on  pas  dans  la  souffrance,  quand  on  se 
tourne  avecamour  du  câtédeDieu  iQiiand  vos  maux 
vous  pressent ,  vous  envoyez  chercher  les  médecins 


4Te 


CORRESPONDANCE  DE  FEN-ELON. 


1695. 


«t  les  personnesde  votre  famille  que  vous  croyez  les 
plus  |)ro|)res  à  vous  soutenir  :  apptk'z  de  même  ù 
votre  secours  le  inédecÎD  tfen  haut,  qui  peut  d'au- 
tant mieux  connaître  et  guérir  vos  maux,  que  c'est 
lui  qui  les  a  faits  par  miséricorde.  Appelez  Tunique 
ami,  le  vrai  consolateur,  le  père  tendre,  qui  vous 
portera  dans  son  sein ,  et  qui  vous  donnera,  ou  l'a- 
doucjsstMnenl  de  vos  maux  ou  le  courage  de  les  souf- 
frir patiemment  dans  toute  leur  amertum(\  0  qu'il 
est  doux  de  sentir  une  telle  ressource  en  Dieu,  et 
de  savoir  qu'elle  ne  peut  jamais  nous  manquer!  Il 
est  toujours  tout  prêt  à  nous  entendr-^  ;  il  sait  mieux 
que  ncms-im'mes  tout  ce  que  nous  souffrons.  C'est 
lui  qui  nous  fait  souffrir,  parce  qu'il  veut  nous  épar- 
gtie** d'autres  sonCfranees  éternelles,  que  nous  mé- 
ritons .  C'est  lui  quiforme  en  nous  le  cri  parlequel 
nous  l'appeloas  à  notre  secours.  Ce  eri,  dit-il  dans 
l'Écriture'»  ne  sera  pas  encore  formé  dans  voire 
bouelie ,  et  dVjà  je  renlendraî  pour  me  hâterde  vous 
secourir.  Si  quelquefois  il  parait  lent  à  noui  déli- 
vrer et  à  nous  venir  consoler,  c'est  qu'iî  nous  fait 
ce  que  Jésus-Christ  lit  à  Lazare  qu'il  aimait  tendre- 
ment :  il  atleudil  tout  exprès  plusieurs  jours,  pour 
le  laisser  mourir,  et  pour  avoir  lieu  de  le  ressusci- 
tei".  Dieu  paraît  lent  pour  vous  guérir,  parce  qu'il 
veut  vous  livrer  ù  vos  maux ,  aÛn  que  vous  mou- 
riez à  vous-même  et  à  la  vie  corrompue  du  siècle. 
Quand  tous  vos  désirs  seront  bien  amortis  ,  quand 
voire  orgueil  sera  dans  la  poussière  du  toinbeau  ^ 
quand  vouscommencerez  à  être  insensible  à  la  mau- 
vaise honte  et  à  la  pernicieuse  complaisance  pour 
les  amis  libertins  ;  quand  vous  aurez  tout  sacrifié  à 
Uieu  sans  nulle  réserve,  et  que  le  vieil  homme 
n'aura  plus  ni  espérance  ni  ressource ,  alors  j'es- 
père que  Dieu  manifestera  sa  gloire  :  il  vous  rendra 
une  vie  pure  et  digne  de  lui-,  il  nous  montrera  au 
monde  comme  Lazare  ressuscité,  non  pour  reJitrer 
dûos  une  vie  I4che ,  vaine  et  profane ,  mais  pour  être 
aux  yeux  du  monde  incrédule  comme  an  signe  des 
merveilles  de  Dieu,  qui  convainque  les  incrédules, 
qiù  fasse  taire  l'iniquité  la  plus  maligne,  et  qui  en- 
courage les  pécheurs  à  se  convertir. 

Cependant,  monsieur»  dites  à  Dieu  dans  vos  dou- 
leurs :  Mon  Dieu  Je  m'oublierais  moi-même  plutôt 
que  de  vous  oublier  -.  Memor  fui  Dei ^  et  delectalus 
surn*.  Mes  maux  sont  inévitables;  car  Jeue  puis  me 
dérober  aux  coups  de  votre  juste  et  toute-puissante 
main.  Il  faut  donc  que  je  souffre ,  puisque  j'ai  pé- 
ché ,  et  que  la  sentence  de  ma  punition  est  partie 
d'en  haut.  Il  n'est  plus  que^ition  que  de  souffriravec 
l 'désespoir d'une  àme  livrée  à  sa  propre  faiblesse, 
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ou  avec  la  consolation  d*espérer  en  vous;  avec  le 
trouble  de  Tamour-propre  poussé  à  bout  par  la  dou- 
leur, ou  avec  la  pa'a  de  votre  amouret  delaeonûance 
en  vos  éternelles  bontés.  L'impatience  ne  délivra 
d'aucun  mal;  au  contraire,  c'est  un  mal  très-cuisant 
que  Ton  ajoute  à  tous  les  autres  pour  s'accabler.  La 
résignation  n'augmenta  point  lesmaux  qu'on  souffre, 
elle  les  adoucit,  elle  les  charme  même  ,  [)Our  ainsi 
dire,  en  découvrant  les  biens  infinis  cadiêssous  ces 
maux.  Je  ne  vous  propose  doue, monsieur,  de  vous 
jeter  entre  les  bras  de  Dieu,  que  pour  y  trouver  le 
plus  doux  de  tous  les  remèdes.  Comptez  que  c'est 
moins  mi  sacrifice  de  votre  voioiité  dans  les  dou- 
leurs, qu'uuadoucisseaieutde  vus  dou/eurs  méoies. 
Si  vous  vous  accoutumez  peu  à  peu  à  chercher  ea 
Dieu  avec  confiance  tout  ce  qui  vous  mamiue 
vous-m^me,  vous  vous  ferez  peu  à  peu  une  douce 
heureuse  habitude  de  vous  tourner  vers  lui ,  toutes 
les  fois  que  vos  maux  vous  presseront,  comme  un 
petit  enfant  se  retourne  vers  le  sein  de  sa  nourrice 
toutes  [es  fois  qu'il  voit  quelque  objet  qui  t'effraie, 
ou  qu'il  sent  quelque  peine.  Ce  qui  vous  rendre  r^ 
tour  vers  Dieu  difUcile ,  c'est  que  vous  le  faites  a\eafl 
effort,  sans  avoir  une  certaine  confiance  pleine  et" 
simple  ,  et  plutôt  pour  vous  sacrifier  avec  douleur^ 
que  pour  cliercher  la  consolation  de  votre  co-'ur. 
Dieu  veut  que  vous  soyez  plus  libre  avec  lui.  Tour — 
aez-TOus  donc  vers  lui ,  moins  pour  lui  donner  que 
pour  recevoirde  lui;  car  vous  ne  lui  donnerez  qu'au 
tant  qu'il  vous  donnera.  Ouvrez-lui  à  tout  moment 
votre  cœur;  vous  recevrez  la  patience  ^\cc  l'amour, 
Quaud  la  patience  vous  échappe  daus  vos  douleurs, 
vous  pouvez  recourir  à  Dieu  afin  qu'il  vous  sou- 
tienne, comme  vous  appelleriez  quelqu'un  à  votre 
secours  pour  vous  décharger  d'une  partie  d'un  (ar* 
deau  accablant.  Quand  il  vous  arrive  de  succomber 
à  la  tentation  d'impatience,  n'ajoutez  pas  k  ce  mal 
celui  de  vous  décourager.  S'impatienter  contre  soo 
impatience ,  c'est  envenimer  sa  pbit*  :  il  faut  au 
contraire  lever  les  yeux  vers  le  médecin,  et  lui  mon- 
trer toute  la  profondeur  de  sa  plaie ,  aÛo  qu'il  y 
verse  le  baume  pour  la  guérir.  Demeurez  iranquillr 
et  humilié  sous  la  main  de  Dieu,  à  la  vue  de  votre 
hauteur,  de  votre  impatience,  de  vos  délicatesfeseC 
de  vos  chagrins.  Rien  n'est  plus  propre  a  tous  con- 
fondre, que  ta  réQexion  que  Dieu  vous  a  fait  faire. 
Vous  n'avez  qu'unseul  moyeii  de  pratiquer  la  vatu, 
qui  est  de  souffrir  avec  paix  et  douceur  ;  toutes  le» 
autres  occasions  de  sacriGce  vous  sont  dtees.  Vous 
n'avez  ni  le  piège  des  affaires,  ni  la  séduction  àr% 
compagnies etdes conversations  profanes:  rousêtis 
renfermé  avec  une  famille  chrétienne,  et  il  ne  votli 
reste  plus  qu*à  soufiùrir.  Vous  le  faites  si  mal ,  guA 
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Mlfc»£Mlcs  4erSitoîrc4eSolrieeSrvcf«,  iB 
M  nffdk  la  Ml  en  ^w  dans  rorlK  te 
it  lirai  îîmêiéÊ  hjmqpfm  momÔB 


fawIflileetKrM,  îl  icn  trt(-«txte  dt  fee,  ks 
>Mn  4e  flIUs,  les  ImM  bûtoriqnes  de  rÉoitw. 

O»f«0lJaMÎiireleBaCâa,ccsjoan-là,  r/lfc- 
leifif  iMMMilyar  d'Ortemi  H  tfOtxiéad^éÊ  M. 
ftidfcMi  «  aa  cMriiMal  ce  <pri  est  le  pins  coonM- 
Ue  :  de  «loM,  dflswlcsde^elques  saiou  partial- 
■an.  lUb  «H  ^ca  MiH|ril ,  il  faudrait  rarier, 

O»  pc«l  MMi  le  wtfiD  hn  Ëre ,  en  les  lui  expli- 
yl ,  de»  wdfito  ahoirif  de»  aotgurs  de  re  nu- 
0Ua,  t»mme  le  vieux  CaK»  et  Columeile,  sans 
TtÊÊUJimh  i  ca  ùin  mie  vertion  pénible.  On  peut 
M»  de  mCiM  de»  /ovj  et  des  CEwres  d'Hésiode , 
de  TÊcomomipie  de  Xéaof^ma,  Il  a  la  les  Géorgi- 
ç»e#,  il  n'y  a  pu  longtemps,  et  les  a  traduites  : 
Il  finit  loi  montrer  Icgèremeot  quelques  morceaux 
de  b  HaUon  nuilque  et  du  Hyre  de  la  Quintinie , 
maU  iobremeat  ;  car  il  ne  saura  que  trop  de  tout 
cela.  8^n  luturet  le  porte  ardemment  à  tout  W  dc- 
t»il  le  plus  «étilleujc  sur  les  arts  et  sur  Fagriculture 


Je  Décrois  pti  qu'il  ait  encore  Pesprit  assez  mûr 
et  assez  appliqué  aux  choses  de  raisoimemetit  pour 
lire  ni  avec  plaisir  ni  avec  fruit  des  plaidoyers.  Je 
rail  persuadé  qu'il  faut  remettre  ces  lectures  à  l'an- 
née prochain^ . 

l'ùur  l'histoire,  ou  pourrait  lire  les  après-midi 
dt  qu'il  n'a  |ioint  achevé  de  CUistoire  de  Cordc- 
iiioi,  oUt  pour  mieux  faire,  le  porter  doucement 
à  continuer,  jusqu'à  la  fm  du  second  volume  de 
i'HXc.  fîJHloire,  Texlrait  qu'il  a  fait  lui-même  jus- 
qu'au temps  de  Charlcmafîne;  ensuite  on  peut  lui 
montrer  quelque  chose  des  auteurs  de  notre  his- 
toire JuKqu'nu  temps  de  saint  Louis,  dont  il  a  lu  !.1 


DE  FUTBT.  I  VK  «rite  par  H.  de  la  Chaise  ^  Ces  laban  sont 

I  asKz  ridicules  pour  le  Avaxtir,  le  lecteur  stdikii 
^■■^  ^  shniiTJr  et  remarquer  ee  i^  art  ptaisaat  et  u&. 
Tm  nême  fait  &ire  ois  otnit  de  ets  mIbhi, 
^oa  peut  lai  lire  tout»  fts  iMS  qn*3  vieÉiiiv 
vaiBer  à  son  extrait.  H  ùtât  toi  aeeourcs  m  ^1i 
tnasderf^odetfltls 


Oapeotansa 
^'fl  a  oominniee 

honrsBreala 
à  sa  &ira  une  idéeda  Aa 
Oa  peut  aoHi  cnaatt 


Je  cfois  qn  on 

lal< 
parteNémniteda  M-T;: 
initrHtstoirede 


51.  —  AU 


plu  d*élBd«ftpinr  raaate  laSL 


Je  sub  d'avis,  moosieur,  qoe  nous sidnous.» 
tant  qu'il  sera  possible ,  pendant  cette  MDéei  •i»' 
projet  d*étude. 

Pour  la  religion,  je  commcaeerais  par  lesItTra 
âapientiaux;  mais  je  ne  croirais  pas  qu'oaddtw 
borner  à  la  Vulgate  pour  la  Sagesse  et  pour  /'£cdc- 
sinsiique.  Je  crois  qu'on  peut  se  servir  de  quefciae 
traduction  moins  imparfaite.  Pour  les  lîvns  poéti- 
ques, 00  peut  en  faire  un  essai;  nuis  comiM itf 
autres  livres  tiendront  quelque  temps,  pan» ^'3 
est  bon  de  les  expliquer  à  mesure  qu'on  les  lin,  j^ 
re^rde  la  lecture  des  livres  poétiques  oomoK^i 
encore  un  peu  éloignée. 

J'approuve  fort  la  lecture  des  lettres  ehoisia  *  J 
saint  Jérôme,  de  saint  Augustin ,  de  tûntC^ïri»  , 
et  lie  saint  Ambroise.  Les  Confessions  de  uint  Au- 
gustin ont  un  grand  charme,  en  ce  qu'<iles Mot 
pleines  de  peintures  variées  et  de  sentiaMak M* 
dres  :  on  pourrait  en  passer  les  endroits  ndlilitf 
abstraits ,  ou  s'en  servir  pour  faire  de  tempseaUmp 
quelque  petit  essai  de  métaphysique.  Mais  voasvto] 
mieux  que  moi  qu'il  ne  faut  rien  presser  l»dMRtti!| 
de  peur  de  rebuter  par  des  opérations  purement  i»»' 

•  Um  Killeau  de  la  Clulse.  écrivain  attaché  à  Purt-ftofllii 
compo&a  son  Histoire  de  tainl  Ijouit  sur  de*  DutM  ttûitf| 
pur  Lenaln  de  Till(n»oDL  Elle  parut  en  loss.  3  voLl»4\j 

*  André  Dochesne ,  célèbre  hi&tnrten .  «  oompooé  one  41 
tu'tTv  tVJnglelrTTt' ,  i»<^oî.  uubliée  aujourd'hui. 
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tellfcluciles  un  esprit  paresseux ,  îmiJ.ntieiit,  eten  qui 
riinagination  prévaut  encore  beaucoup.  Quelques 
endroits  choisis  de  Prudence  et  de  saint  Paulin  se- 
ront excellents.  CHistoire  des  variations  sera 
bonne;  mais  il  me  semble  qu'elle  aurait  besoin  d'être 
précédée  par  quelque  histoire  de  l'origine  et  du  pro- 
grès des  hérésies  dans  le  dernier  siècle.  Si  Varillas 
était  moins  romancier,  il  serait  notre  homme  :  il  a 
traité  les  événements  qui  rej^ardent  l'hérésie  dans 
toutes  les  parties  de  l'Europe  depuis  le  temps  de 
■\V  ielef.  Vous  trouverez  peul-élre  quelque  autre  au- 
teur plus  convenable.  Je  ne  sais  si  SIeidan  est  tra- 
duit en  français;  il  n'y  a  pas  moyen  de  le  faire  lire 
en  latin. 

Pour  les  soicnees,  je  ne  donnerais  aucun  temps 
ù  la  grammaire,  ou  du  moins  Je  lui  en  donnerais 
fort  peu  :  je  me  bornerais  à  expliquer  ce  que  c'est 
qu'un  nom,  un  pronom,  un  substantif,  un  adjec- 
tif et  nn  relatif,  un  verbe  substantif,  neutre,  pas- 
sif, actif  rt  déponent.  Nous  avons  un  extrême  besoin 
<rétre  sobres  et  en  garde  sur  tout  ce  qui  s'appelle 
curiosité. 

Pour  la  rhétorique,  je  n'en  donnerais  point  de 
préceptes;  il  sufQt  de  donner  de  bons  modèles,  et 
d'introduire  par  là  dans  la  pratique.  A  mesure  qu'on 
fera  des  discours  pour  s'exercer,  on  pourra  remar- 
quer l'usage  des  princi])ales  Ggures,  et  le  pouvoir 
qu'elles  ont  quand  elles  sont  clans  leur  place. 

Pour  la  logique ,  je  la  différerais  encore  de  quel- 
ques mois.  Je  ferais  plutôt  uu  essai  de  la  jurispru- 
dence; mais  je  ne  voudrais  la  traiter  d'abord  que 
me  manière  positive  et  historique, 
e  ne  dirais  rien  présentement  sur  la  physique, 
est  uu  écueil. 
Pourl'histoire, celle  d'Allemagne, faite  par  Heiss, 
déjà  lue.  Je  laisserais  le  reste  au  mémoire  que  M. 
Blanc  '  nous  promet.  I!  comprendra  les  extraits 
?essaires  de  IVicqueforl  ' ,  et  ce  qu'il  y  a  de  bon 
dans  les  petites  Républiques  ^.  Au  reste,  après  y 
ivoir  pensé  plus  que  je  n'avais  fait,  je  crois  qu'il 
fcst  à  propos  de  commencer  la  lecture  d'aucun  me- 
ure de  M.  le  Blanc  que  quand  on  les  aura  pres- 
que tous  :  c'est  une  matière  qu'il  est  important  de 
litcr  de  suite.  1 1  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ce  qu'on 
mt  de  lire  d'un  pays^  pour  être  en  état  de  bien 

Aatcar  du  TirtùU  de*  monnaùa  de  France,  J\  avait  été 
t\t\  pour  enseiguM  l'IiUtolru  aux  eiiraiils  de  France,  tt 
>urut  suMttmcut  à  Ver&oUles  vii  mus. 

Féi»clonhi(liqnoRan<*iIoiitrici  l'Jm'mssùdnuretirsfanr- 
ijt,uti\ru(ï(^cUlmé<leWic<iuerurt,  i|ui  parut  en  IAm,3  vol. 

C«t  iin»'c:ol|pclloiide02vol.  in-2i,imprimrs  m  llolhnde 
II'  Ulv-scpUi-me  sli-cl*.  Ils  Iraileiil  do  !a  ptiRrniiIiic,  du 
pnirnifhl ,  clr.  ;  ilr  la  plupurt  d»  EllMs  (ahI  anciens  i|iic 
►Tnr>. 
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juger  de  ce  qu'on  va  lin^  d'un  pays  voisin  :  c'est  cet 
asse:nblajj;t'  et  ce  coup  d'<iîil  général  qui  fait  lu  com- 
paraison de  toutes  If  s  parties,  et  qui  donne  une  juste 
idée  du  gros  de  TEurope. 

Pour  riiistuire  des  I>ays-Bas,  Stradaest  déjà  lu, 
ce  me  semble.  Oti  pourrait  |)arcourir  Uenlivoglio. 
Grotius  ne  se  kiisse  pas  lire  :  on  pourrait  néanmoms 
le  parcourir  aussi,  et  lire  les  plus  importants  mor- 
ceaux. On  pourra  s'épargner  une  partie  de  celte 
peine,  si  M.  le  Blanc  traite  les  Pays-Bas,  eu  nous 
donnant  les  extVaits  qui  méritent  d'être  rapportés. 

Vous  voyez,  monsieur, queje suis  pluslibreàCam- 
braiqu'à  Versailles, et  que  je  fais  mieux  mon  devoir 
de  loin  que  de  près.  Ne  prenez ,  de  tout  ce  que  je  vous 
propose,  que  ce  que  vous  jugerez  convenable,  et  ne 
vous  gênez  point.  Il  sera  bon  que  vous  preniez  Iq 
peine  decommuniquercette  lettre  à  M.  l'abbéde  Lan- 
geron  ■,  par  rapport  aux  heures  oir  il  travaille  auprès 
de  M.  le  duc  de  Bourgogne. 

J'ai  fait  ici  l'ouverture  du  jubilé,  et  j'ai  déjà  prê- 
ché deux  fois.  M  me  paraît  que  cela  fait  plusieurs 
biens  :  je  tâche  de  donner  aux  peuples  les  vraies  idées 
de  la  religion,  qu'ils  n'ont  pas  assez;  j'acquiers  de 
l'autorité;  je  les  accoutume  à  des  maximes  qui  au- 
torisent lesbons  confesseurs;  enfin  je  donne  aux  pré- 
dicateurs l'exemple  de  ne  chercher  ni  arrangement, 
nî*ubtilité,etde  parler  précisément  d'affaires.  Priez 
Dieu ,  mon  cher  monsieur,  afinqueje  ne  sois  pas  une 
cymbale  qui  retentit  en  vain.  Aimez-moi  toujours 
comme  je  vous  aiine  et  vous  révère. 

52.  —  A  M.  TRONSON. 

Il  le  prie  d'examiner  quelqnes  cAliiera  d'an  ûu^iage  qu*u 
méditait  sur  b  spiritualité  ;  lui  expose  les  raisons  qii{  ne 
lui  penncttenl  i>as  de  coudanmer  la  persanoe  de  m»- 
dame  Guyon ,  et  le  prie  de  les  faire  agréer  à  l'évftque  di.' 
Chartres. 

A  VersaUles ,  30  février  (IfiM). 

Je  vous  supplie  de  tout  mon  cœur,  monsieur,  par 
toute  l'amitié  que  vous  me  témoignez  depuis  tant 
d'années,  d'examiner  soigneusement,  et  le  plus  tôt 
que  vous  pourrez,  les  cahiers  que  je  vous  envoie. 
La  chose  presse  beaucoup ,  par  les  dispositions  fd- 
clieuses  où  je  vois  qu'on  a  mis  matlrime  de  M.  (  Main- 
tfHon).  Ainsi,  il  est  capital  à  cet  examen  que  vous 
ne  perdiez  pas  un  moment  pour  le  hiîter,  autant 
que  votre  santé,  que  je  mets  devant  tout  le  reste, 
vous  le  permettra.  Si  quelque  chose  vous  paraît  un 
peu  équivoque,  marquez  l'endroit,  je  l'expliquerai 
dans  les  termes  les  plus  forts  et  lespluspréois.Si  vous 
trouvez  queje  me  trompe  pour  le  fond  des  choses, 
vous  n'aurez  qu'à  me  corriger,  et  qu'à  mettre  à  Té- 

'  Il  iKaW  lecteor  du  duc  de  Bourgogiifi. 
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preuve  ma  docilité.  Tirai  dans  fort  peu  de  jours  vous 
voir,  et  il  m'importerait  beaucoup  que  vous  eussiez 
vu  alors  tous  mes  cahiers ,  pour  me  redresser,  si  j'en 
ai  besoin.  Voila  ce  qui  regarde  la  doctrine. 

Pour  la  personne,  on  veut  que  je  la  condamne 
avec  ses  écrits.  Quand  TÉglise  fera  la-dessus  un 
formulaire,  je  serai  le  premier  à  le  signer  de  mon 
sang,  et  ù  le  faire  signer.  Hors  de  là,  je  ne  puis  ni 
ne  dois  le  faire.  J'ai  vu  de  près  des  faits  certains 
qui  nroiit  infiniment  édifié  :  pourquoi  veut-on  que 
je  la  condamne  sur  d'autres  faits  que  je  n'ai  point 
vus,  qui  ne  confluent  rien  par  eux-mêmes,  et  sans 
Fentendre  pour  savoir  ce  qu'elle  y  répondrait?  Ai- 
jc  tort  de  vouloir  croire  le  mal  le  plus  lard  que  Je 
pourrai ,  et  de  ne  le  dire  {)oint  (^ntre  ma  conscience , 
pour  ménager  la  faveur? 

Pour  les  écrits ,  je  déclare  hautement  que  je  tue 
suis  abstenu  de  les  examiner,  afiu  d'être  hors  de 
portée  d*en  parler  ni  en  bien  ni  en  mal  à  ceux  qui 
voudraient  malignement  me  faire  parler.  Je  les  sup- 
pose encore  plus  pernicieux  qu'on  ne  le  prétend  :  ne 
sont-ils  pas  assez  condamnes  par  tant  d'ordonnan- 
ces, qui  n*onc  été  contredites  de  persunite,  et  aux- 
quelles les  amis  de  la  personne  et  la  personne  même 
se  sont  soumis  paisiblement?  Que  veut-on  de  plus? 
Je  ne  suis  point  oblige  de  censurer  tous  les  mauvais 
livres,  surtout  ceux  qui  sont  absolument  inconnus 
dans  mon  diocèse.  Ou  ne  pourrait  exiger  de  moi  cette 
censure  que  pour  lever  les  soupçons  qu'on  peut 
former  sur  mes  sentiments  :  mais  j'ai  d'autres 
moyens  bien  plus  naturels  pour  lever  ces  soupçons , 
sans  aller  accabler  une  pauvre  personne  que  tant 
d'autres  ont  déjà  foudroyée,  et  dont  j'ai  été  ami.  Il 
ne  me  convient  pas  même  d'aller  me  déclarer  d'utu* 
manière  affectée  contre  ses  écrits;  car  le  public  ne 
manquerait  pas  de  croire  que  c'est  une  espèce  d'ub- 
juration  qu'on  m'a  extorquée.  N'est-il  pas  plus  oa- 
turel  que  tout  le  monde  sache  que  j'ai  été  uu  des 
quatre  qui  ont  fait  et  signé  d'abord  à  Issy  les  triante- 
quatre  Pro|>osilions  ?  N'est-il  pas  mêuïoplusàpropos 
que  je  fasse  un  ouvrage  oiî  je  coudaume  hautement 
et  en  toute  rigueur  toutes  les  mauvaises  maximes 
qu'on  impute  à  cette  persoime?  Par  la  le  publi<; 
verra  le  fond  de  mes  sentiments.  Il  ne  faut  pas  crain- 
dre que  je  donne  une  mauvaise  seèneen  contredisant 
les  livres  que  M,  de  Meaux  prépare.  Au  coutraire, 
je  veux  me  conformer  en  tout  a  ses  trente-quatre 
Propositions,  et  ne  parler  de  lui  que  comme  de  mon 
maître.  Mon  ouvrage  sera  prêt  dans  fort  peu  de 
temps.  M.  TarchevÔque  de  Paris  et  vous,  vous  en  se- 
rez les  juges.  Je  me  soumettrais  volontiers  aussi  à  ÎM . 
l'évC-fjuede  t^liartres,  quej'nunc  et  que  je  révère  très- 
cordialemeni.  Pour  M,  de  Meaux ,  je  serais  ravi  d'ap- 


prouver son  livre,  comme  il  le  souhaite;  ntabjeoe 

le  puis  honnêtement  ni  en  conscience,  s'il  :)tiaqaa 
une  personne  qui  me  paraît  innocente ,  ou  des  ecritSi 
que  je  dois  laisser coodamneraux  autres,  sa n&y  ajou*J 
ter  inutilement  ma  censure.  Je  reviens  à  M.  l'evéqne 
de  Chartres,  c'est  un  saint  prélat,  c'est  on  ami  tendre 
et  solide  :  mars  il  veut,  par  un  excès  de  leie  pour 
PÉglise  et  d'amitié  pour  moi,  me  mener  au  delj  des 
bornes.  Je  vois  que  madame  de  M.  a  la  même  petite  : 
il  n'y  a  que  lui  qui  puisse  la  calmer,  et   il  uy  m, 
que  vous,  monsieur,  qui  puissiez  persuader  M.  dd{ 
Chartres  de  mes  raisons,  si  vous  en  êtes  persuadi 
vous-m<!ine.  On  veut  me  mener  pioâ  a  yicd ,   0t] 
insensiblement,  par  une  espèce  de  concert  secret. 
C'est  M.  de  Meaux  qui  est  comme  le  premier  mo- 
bile. M.  de  Chartres  agit  par  zcle  et  par  boune  amitié. 
^ladamcdeM.  s'afQige,  et s*îrriie  contre  nous  à  cha* 
que  nouvelle  impression  qu'on  lui  domte.  Mille  geiicj 
de  la  cour,  par  malignité,  lui  font  revenir  par  dei 
voies  détournées  des  discours  empoisonnés  eontre 
nous ,  parce  qu'on  croit  qu'elle  est  déjà  mal  disposi^e. 
M.  l'évéquc  de  Chartres  et  elle  sont  |>ersuade»  qu'îJ 
nV  a  rien  de  fait,  si  je  ne  condamne  la  personuftj 
et  les  écrits  :  c'est  ce  que  Tinquisitioa  ne  me  de- 
manderait pas;  c'est  ce  que  je  ne  ferai  jamais  que 
pour  obéir  à  l'Église,  quand  elle  jugera  à  pnqtoi 
de  dresser  un  formulaire  comme  contre  les  janaé- 
aistes.  Qu'importe  que  je  ne  croie  madame  G. 
iCayon)  ni  méchante  ni  folle,  si  d'ailleurs  je  l'a-j 
bandonne  par  un  profond  silence,  et  si  je  ta  bij 
mourir  en  prison ,  sans  me  mêler  jamais  m'  din 
tement  ni  indirectement  de  tout  ce  qui  a  r^ipport  èi 
elle?  On  ne  peut  vouloir  me  pousser  plus  loin ,  qu'à 
cause  qu*on  croit  qu'il  y  a  quelque  mystère  dange- 
reux dans  ma  répugnance  à  la  condamuer.  Mais  tout 
le  mystère  se  réduit  à  ne  vouloir  point  parler  cont 
ma  conscience,  et  à  ne  vouloir  point  insulter  inuti- 
lement à  une  persoune  que  j*ai  révérée  comme 
sainte,  sur  tout  ce  que  j'en  ai  vu  par  moi-même, 
vérité ,  peut-on  douter  de  ma  bonne  foi  ?  ai-je  agi  ei 
homme  politique  et  dissimulé?  Serais-je  dans  Pcm' 
barras  où  je  suis,  si  j'avais  eu  le  moindre  rrspnrtj 
humain?  Pourquoi  donc  me  demander  ce  qu'on  exi- 
gerait à  peine  d'un  homme  suspect  d'imposture?  U 
vous  conjure,  monsieur,  de  lire  tout  cc«.-i 
ment,  et  même  de  le  foire  lire  à  M.   t  < 
Chartres  ,  si  vous  le  jugez  à  propos.  Cela  mente  qi 
vous  ayez  la  bonté  pour  moi  de  le  prier  de  «uu&aUi 
voir  au  plus  tôt.  Je  vous  écris  tout  ceci  après  vui 
l'avoir  dit ,  afin  que  vous  ayez  des  tlio&fs  pi-eci 
devant  les  yeux,  et  que  vous  puissiez  rrpiiudflr 
moi  sur  un  engagementsi  solennel.  ïlonouvri 
prêt  à  Pâques ,  et  conforme  à  la  doctrine  de» 
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que  je  vous  envoie.  Après  cela,  je  n'ai  plus  rien  à 
fjîre  que  de  laisser  décider  la  Providence.  Personne 
ne  sera  jamais  à  vous ,  monsieur,  avec  plus  de  con- 
fiance, de  reconnaissance  et  de  vénération  que  j'y 
serai  toute  ma  vie. 


W 


53.  —  A  M^*  DE  MAINTENON. 


n  condamne  les  erreur»  attrilHi^es  A  madaine  Guyon>et 
^^v  excuAe  «es  intention». 


Il  7  mars  I8M 

Votre  dernière  lettre,  qui  devrait  m'affliger  sen 
lement,  madame,  me  remplit  de  consolation  ;  elle 
e  montre  un  fonds  de  bonté,  qui  est  la  seule  chose 
ont  j'étais  en  peine,  Si  j'étais  capable  d'approuver 
epersoune qui  enseigne  un  nouvel  Évangile,  j'au- 
rais horreur  de  moi  plus  que  du  diable  :  il  faudrait 
me  déposer  et  me  brtlter,  bien  loin  de  me  suppor- 
ter conuDc  vous  faites.  Mais  je  puis  fort  inno- 
ceaiment  me  tromper  sur  une  personne  que  je  crois 
sainte,  parce  que  je  crois  quelle  n'a  jamais  eu  in- 
tention d'enseigner  ni  dVcrire  rien  de  contraire  à 
la  doctrine  de  PÉglise  catliolique.  Si  je  me  trompe 
dans  ce  fait,  mon  erreur  est  très-innocente;  el 
comme  je  ne  veux  jamais  ni  parler  ni  écrire  pour 
autoriser  ou  excuser  cette  personne ,  mon  erreur 
est  aussi  indifférente  à  l'Église  qu*innocente  pour 
moi. 

Je  dois  savoir  les  vrais  sentiments  de  madame 
Guyon  mieux  que  tous  ceux  qui  l'ont  examinée  pour 
la  condamner;  car  elle  m'a  parlé  avec  plus  de  con- 
fiance qu*â  eux.  Je  Tai  examinée  en  toute  rigueur, 
et  peut-^tre  que  je  suis  allé  trop  loin  pour  ta  con- 
tredire. Je  n'ai  jamais  eu  aucun  goût  naturel  pour 
elle  ni  pour  ses  écrits.  Je  n^ai  jamais  éprouvé  rien 
d'extraordinaire  en  elle,  qui  ait  pu  me  prévenir 
en  sa  faveur.  Dans  l'étal  le  plus  libre  et  le  plus 
naturel ,  elle  m'a  expliqué  toutes  ses  expériences  et 
tous  ses  sentiments.  11  n^est  pas  question  des  ter- 
me*, que  je  ne  défends  point,  et  qui  importent 
pea dans  une  femme,  pourvu  que  le  sens  soit  catho- 
lique. C'est  ce  qui  m'a  toujours  paru.  Elle  est  na- 
turellement exagérante,  et  peu  précautionnée  dans 
ses  expressions.  Elle  a  même  un  excès  de  conGance 
pour  les  gens  qui  la  questionnent.  La  preuve  en  est 
bien  claire,  puisque  M.  de  Meaux  vous  a  redit  cr>mme 
des  impiétés  des  choses  qu'elle  lui  avait  confiées 
avec  un  cœur  soumis  et  en  secret  de  confession.  Je 
ne  compte  pour  rien  ni  ses  prétendues  prophéties, 
ni  ses  prétendues  révélations;  et  je  ferais  peu  de 
cas  d'elle,  si  elle  les  comptait  pour  quelque  chose. 
Une  personne  qui  est  bien  à  Dieu  peut  dire  dans  le 
moment  ce  qu'elle  a  eu  au  coeur,  sans  en  juger  et 
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sans  vouloir  que  les  autres  s'y  arrêtent.  Ce  peut 
être  une  impression  de  Dieu  (car  ses  dons  ne  sont 
point  taris  )  ;  mais  ce  peut  être  aussi  une  imagination 
sans  fondement.  La  voie  où  L'on  aime  Dieu  unique- 
ment pour  lui,  en  se  renonçant  pleinement  soi-même, 
est  une  voie  de  pure  foi ,  qui  n'a  aucun  rapport  avec 
les  mîradeÂ  et  lej;  visions.  Personne  n'est  plusprc- 
caulionué  ni  plus  sobre  que  moi  là-dessus. 

Je  n'jLj^mais  lu  ni  entendu  dire  a  madame  Guyon 
qu'elle  fût  lu  pierre  angulaire  :  mais,  supposé 
qu'elle  l'ait  dit  ou  écrit,  je  ne  suis  point  en  peine 
du  sens  de  ces  paroles.  Si  elle  veut  dire  qu'elle  est 
Jésu^i-Christ,  elleest  folle,  elle  est  impie  ;je  la  déteste, 
et  je  le  signerai  de  mon  sang.  Si  elle  veut  dire  seu- 
lement qu'elle  est  comme  la  pierre  du  coin,  qui  lie 
les  autres  pierres  de  l'edilice,  c'e^t-à-dire  qu'elle 
édifie,  et  qu'elle  unit  plusieurs  personnes  en  société 
qui  veulent  servir  Dieu,  elle  ne  dit  d'elle  que  ce 
qu'on  peut  dire  de  tous  ceux  qui  édilit^nt  le  prochain; 
et  cela  est  vrai  de  chacun,  suivant  son  degré.  Pour 
h  petite  Église,  elle  ne  signifie  point  dans  le  lan- 
gage de  saint  Paul,  d'où  cette  expression  est  tirée, 
une  Église  séparée  de  la  catholique;  c'est  un  mem- 
bre très-soumis.  Je  me  souviens  que  le  P.  de  Mouchy, 
bien  éloigné  de  l'esprit  du  schisme ,  ne  m'écrivait 
jamais  sans  saluer  notre  petite  Église  ;  il  voulait  pa^ 
l«rdti  ma  famille.  De  telles  expressions  ne  portent 
par  elles-mêmes  aucun  mauvaissens;  il  ne  faut  point 
juger  par  elles  de  la  doctrine  d'une  personne  :  tout 
au  contraire ,  il  faut  juger  de  ces  expre^isious  par  le 
fond  de  la  doctrine  de  la  personne  qui  s'en  sert.  Je 
n'ai  jamais  ouï  parler  de  ce  grand  et  de  ce  petit  liti 
mais  je  suis  bien  assuré  qu'elle  n*est  pas  assez  ex- 
travagante et  assez  impie  pour  se  préférer  à  la  sainte 
Vierge.  Je  parierais  ma  tête  que  tout  cela  ne  veut 
rien  dire  de  précis ,  et  que  M.  de  Meaux  est  inexcu- 
sable de  vous  avoir  donné  comme  une  doctrine  de 
madame  Guyon  ce  qui  u'est  qu'un  songe,  ou  quel- 
que expression  figurée ,  ou  quelque  autre  chose  d'é- 
quivalent, qu'elle  ne  lui  avait  même  confié  que 
sous  le  secret  de  la  confession.  Quoi  qu'il  en  soit, 
si  elle  se  comparait  à  la  sainte  Vierge  pour  s'égaler 
à  elle ,  je  ne  trouverais  point  de  termes  assez  forts 
et  assez  rigoureux  pour  abhorrer  une  si  extravagante 
créature.  Il  estvraiqu'elteaparléquelquefoiscomme 
une  mère  qui  a  des  enfants  en  Jésus-Christ ,  et  qu'elle 
leur  a  donné  des  conseils  sur  les  voies  delà  perfec- 
tion :  mais  il  y  a  une  grande  différence  entre  la  pré- 
somption d'une  femme  qui  enseigne  indépendant 
ment  de  l'Église,  et  une  femme  qui  aide  les  âmes 
en  leur  donnant  des  conseils  fondés  sur  ses  expé- 
riences ,  et  qui  le  fait  avec  soumission  aux  pasteurs. 
Toutes  les  supérieures  de  communauté  doivent  di- 
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riger  de  cette  dernière  façon,  quand  il  n'est  question 
que  de  consoler,  d'avertir,  df  reprendre,  de  mettre 
les  âmes  dans  Je  certaines  pratiques  de  p4?rfeotion  y 
oud€retrandier«ertainssontiensdcJ*amoiir-propre. 
r>a  supérieure,  pleine  de  grdcîe  et  d'expérionc*:,  peut 
le  faire  très-utilemt*nt;  mais  elle  doit  renvoyer  aux 
ministres  de  ri^:glise  toutes  les  décisions  qui  ont  rap- 
port 5  la  doctrine. 

Si  niadiimc  Gu3'on  a  passé  celte  rèylc,  elle  est 
iftexcusnble;  si  l'Ile  Ta  passée  seulement  par  ïëïe  in- 
discret, elle  ne  mérite  que  d'être  redressée  charita- 
blement, et  cela  ne  doit  pas  ei  iipw'l>er  qu'on  ne  puisse 
la  croire  bonne;  si  elle  y  a  manqué  avec  obstination 
et  de  mauvaise  foi ,  celle  conduite  est  incompatible 
avec  la  piété.  Les  choses  avantageuses  qu'elle  a  dites 
d'eUe-méme  ne  doivent  pas  être  prises,  ce  me  sem- 
ble ,  djns  toute  la  rigueur  de  la  lettre.  Saint  Paul 
dit  '  qu'il  ai  complu  ce  qtti  mafiqttait  à  lajxission 
dujïistle  Diett.  On  voit  bien  que  ces  paroles  seraient 
des  blasplu'fnes,  si  on  les  prenait  en  toute  rii^ueur, 
conuiipsi  le  sarrUirede  .ïf'sus-<;bnst  eût  été  impar- 
fait» et  qu'il  rilhU  que  saint  Paul  (uiduiiiiiU  le  degré 
de  perf(Tliua  qui  lui  inauquait.  A  Dieu  ue  jilafse 
que  je  veuille  cDnq>arer  madame  Guyon  à  saint  Paul  ! 
mais  saint  Paul  est  enmre  plus  loin  du  Fils  de  Dieu 
que  madame  Guyuu  ne  l'est  du  cet  apôtre.  La  plii- 
pijft  (le  ces  expiesstons  pleines  de  trans|>ort  sont 
fnsoiîtenables,  sî  ou  les  prend  dans  toute  la  rigueur 
de  la  l^tre.  1)  l'fiut  rnten<lre  la  personne,  et  ne  se 
point  scandaliser  de  ces  sortes  d'excès,  si  d'ailleurs 
la  doctrine  est  innocente  et  la  personne  docile. 

T^  bienheureuse  Angêle  de  Foli^ni ,  que  saint 
FraïKjois  de  Sales  admire,  sainte  Catherine  de  Sienne 
et  sainte  Catherine  de  Gf'nesont  dirigé  beauootip  de 
personnes  avec  cette  subordination  de  l'Kju'Iîsri  et 
Hle«  ont  dit  des  choses  iwodigieuses  de  l'éminence 
de  leur  état.  Si  vous  ne  saviez  pas  que  ce  qu'elles 
dtseui  vient  d'être  canonisé,  vous  en  seriez  encore 
plus  scandalisée'  que  de  madame  Guyon.  Saint  Fran- 
çois d'Assise  parte  de  lui-nièuie  dans  des  lermesaussi 
capables  de  scandaliser  Sainte  Thérèse  n'a-t-efle 
pas  dirigé,  non-seulement  ses  filles,  mais  des  hom- 
mes savants  et  célèbres,  dont  le  nombre  est  assez 
grand?  n*a  t-elle  pas  même  parlé  assez  souvent  fH)n- 
tre  les  dirof  leurs  qui  gênent  lésâmes?  L'Éylise  ne 
demande-t-HIe  pas  à  Dieu  d'être  ncmrrif  rfe  fa  cé- 
leste doctrine  fie  cette  sainfef  Les  femmes  ne  doi- 
vent point  enseigner  ni  décider  ave4'  autorité;  mais 
nlles  peuvent  édilier,  conseiller  et  instruire  avec  dé- 
(lendance  pour  les  choses  déjà  autorisées.  Tout  ce 
qui  va  plus  loin  me  parait  maurais;  et  il  n'est  plus 
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question  que  des  faits  sur  la  discussion  desquels  jf 
puis  me  tromper  innocemment  et  sans  consequ^p. 

Permeltez-moi  de  vous  dire,  mailame ,  qii'iprr* 
avoir  paru  entrer  dans  notre  opinion  de  l'innofvriff 
de  celte  fenunc.  vous  pass;Ues  tout  h  fùfopém 
l'opinion  contraire.  Dès  ce  moment,  rousïtHJsdf- 
fixités  de  mon  entêtement,  vous  etîtes  le  etrur  fer- 
mé pour  moi  :  des  gens  qui  voulurent  avoir  orr^- 
sion  d'entrer  en  commerce  avec  vous,  et  de  f^ 
rendre  nécessaires ,  vous  firent  entendre,  par  dw 
voies  détournées,  que  j'étais  dans  l'illusion,  rt(|L.' 
je  deviendrais  peul-^tre  un  Kérésiarque.  On  pr- 
para  plusieurs  moyens  de  vous  ébranler  :  vous  fil- 
les frapfiée  ;  vous  passâtes  de  reveés  de  s/mpliriti" 
et  de  confiance  à  un  excès  d'ombrage  et  d'effroi. 
Voîlà  ce  qui  a  fait  tous  nos  malheurs  ;  vo«s  n'o53t»ï 
suivre  votre  coeur  ni  votre  lumière.  Vous  voulOte* 
(et  j*en  suis  édifié]  marcher  parla  voie  la  plus  silrr . 
qui  est  Civile  de  l'autorité.  La  consultation  des  da- 
teurs vous  a  livrée  n  des  gens  qui ,  sans  raafice.  o-it 
eu  leur  prévention  et  leur  politique.  Si  vouim'w*- 
sîpiî  |iiirlé  à  cœur  ouvert  et  sans  défiance,  faoraii 
eii  trois  jours  mis  en  |)ai\  tous  les  esprits  ééav&h 
de  Saint-C>T,  dans  une  parfaite  docHité,  fOUf  li 
coniiuîte  de  lettr  saint  évéque.  J*aorais  fyit  ^rire 
par  madame  Guyon  les  explications  les  phispréri- 
ses  de  tous  les  endroits  de  ses  livres  qui'paniSNDt 
ou  excessifs  au  équivoques.  Ces  explications  oar^ 
tractations  i; comme  on  voudra  les  appeler;  étant ftitn 
par  elle,  de  son  propre  mouvement,  en  pWneii- 
berté,  auraient  été  bien  plus  utiles  \Him  pemndrf 
les  gens  qui  rpstiment,  que  des  signatures  fî'tft 
en  prison,  et  des  condamnations  risourenses fiit's 
p:îr  des  gens  qui  n*étaienl  cortaîncment  pasrtirow 
instruits  delà  matière,  lorsqu'ils  vous  ont  proin* 
de  censurer.  Après  ces  explications  oa  rétrafl> 
lions  écrites  et  données  nu  public ,  je  voai  aonli 
répondu  que  madame  Guyon  se  serait  retira  ^ 
loin  de  nous,  et  dans  le  lieu  que  vous  auiiez  voulu. 
3vec  assurance  qu'elle  aurait  cessé  tout  conwfw 
et  toute  écriture  de  spiritualité. 

Dieu  n'a  pas  permis  qu'une  chose  si  naforrftf  *'' 
pu  se  faire.  On  n^a  rien  trouvé  contre  ses  maoTi. 
que  des  calomnies.  On  ne  peut  lui  imputer  qu'iw 
zèle  indiscret,  et  des  manières  de  parirrd'ellf-mftn' 
qui  sont  trop  avantageuses.  Pour  sa  doctrine,  qtiod 
elle  se  serait  trompée  de  bonne  foi ,  est-ce  unr-m^ 
Mais  ?rest-il  pas  naturel  de  croire  qu'une  femni'] 
a  écrit  sans  précaution  avant  l'éclat  de  MoUbm 
exagéré  ses  expériences,  et  qu'elle  n'a  pas  su  Ujusti 
valeur  des  termes  ?  Je  stiissi  persuadé  (ju'elle  n*a  riea 
cru  de  mauvais,  que  je  répondrais  encore  dr  hii 
fairedonner  une  explication  très-préctse  et  très -cUttt 
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<Je  touie  sa  doctrine  pour  la  n  il  uironiix  Justes  bor- 
iips .  et  |K>ur  détester  tout  ce  qui  va  plus  loin.  Celle 
«plication  senirait  pour  delroiiiper  ceux  (ju'on 
prétend  «ju'elle  a  infectés  de  ses  erreurs  ,  et  pour  la 
■dècrédllpr  auprès  d'eux,  si  elle  fait  semblant  de  con- 
damner ce  qu'elle  a  enseigné. 

Peut-être croirez-vous,  madame,  que  je  ne  fais 
celte  offre  que  pour  la  faire  ruittre  en  liljerté.  Non  : 
je  m'cngaire  à  lui  faire  faire  celte  explication  pré- 
cise et  celte  réfutation  de  toutes  ses  erreurs  condam- 
né^f  sans  songer  à  la  tirer  de  p^i!^oIl.  Je  ne  la 
verMÎ  point;  je  ne  lui  écrirai  que  des  lettres  que 
vous  verrez ,  et  qui  seront  examinées  par  les  évo- 
ques :  ses  réponses  passeront  tout  ouvertes  par  le 
même  canal  ;  on  fera  de  ces  explications  Tusage  que 
l'on  voudra.  Après  tout  cela,  laissez-la  mourir  en 
prison.  Je  suis  content  qu'elle  y  mt^urc,  que  nous 
ne  la  \oyiûns  jamais,  ft  que  nous  nVnlendiijns  Ja- 
niatsparlerdVIIe.  Il  me  paraît  que  vous  nenu*  croyez 
nj  fripon,  ni  nu'nleur,  ni  traître,  ni  hypocrite,  ni 
rebelle  à  PÉglise.  Je  vous  jure  devant  Dieu  qui  me 
jugera ,  que  voila  les  dispositions  du  fond  de  mon 
Cfcur.  Si  c'est  là  un  enlt'temenl ,  du  moins  c'est  un 
enliMemenl  sans  malice,  un  eiil^tpmenl  pardonna- 
ble, un  entêtement  qui  ne  peut  nuire  à  personne ,  ni 

user  aucun  scandale î  un  enlêtement  qui  ne  doii- 

rajaniaisaucune  autorité  aux  erreurs  de  madame 
Guj'on,  ni  à  sa  personne.  Pourquoi  donc  vous  re«- 
terrez- vous  le  cœur  à  notre  égard,  madame,  comme 
li  nous  étions  d'une  autre  religion  que  vous?  Pour- 

oi  craindre  lïe  parler  de  Dieu  avec  moi ,  comme  si 

s  étiez  obligée  en  conscience  à  fuir  la  séduction  ? 

Pourquoi  croire  que  vous  ne  pouvez  avoir  le  cœur 

en  repos  et  en  union  avec  nous  ?  Pourquoi  défaire  ce 

que  T)ieu  avait  fait  si  visiblement?   Je  pars  avec 

pérance  que  Dieu  qui  voit  nos  (.«jurs  les  rcu- 

mais  avec  une  douleur  inconsolable  d*étre 

votre  croix. 

J'onbliais  à  vous  dire ,  madame ,  que  je  suis  plus 
content  que  je  ne  l'ai  jamais  été  de  M.  Tévéque  de 
Chartres.  Je  l'ai  cru  tTop  alarmé;  mais  je  n'aî  ja- 
mais cru  qu'il  agît  que  par  un  pur  zèle  de  religion, 
ri  une  tendre  ami  lié  pour  moi.  Nous  edmes  ces 
jours  passés  une  conversation  irès-cordiale .  et  je 

is  assure  qu'il  sera  bientôt  très-content  de  moi. 

m'««pliquerai  si  fortement  vers  le  public, que 
tous  Ips  gens  de  bien  seront  satisfaits,  et  que  les 
crrtiques  n'auront  rien  à  dire.  Ne  craignez  pas  que 
je  contredise  M.  de  Meaux  ;  je  n'en  parlerai  jamais 
que  i-timnie  de  mon  maître,  et  de  ses  propositions', 
oomine  de  la  règle  de  la  for.  Je  consens  qu'il  soit 
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victorieux,  et  qu'il  m'ait  ramené  de  toute  sorte  d'é- 
garements :  il  n'est  pas  question  de  moi ,  mais  de 
la  doctrine  qui  est  a  couvert;  il  n'est  pas  question 
des  leniies,  que  je  lie  veu\  employer  qu'a  son  choix , 
ptiurnc  le  point  scandaliser,  uiaisseulenieut  du  fond 
des  choses ,  où  je  suis  content  de  ce  qu'il  me  donne. 
Il  paraîtra  en  toutes  choses  que  je  ne  parle  que  son 
langage ,  et  que  je  n'agis  que  de  concert  et  par  son 
esprit  :  sincèrement  je  ne  veux  avoir  que  déférence 
etdoeilité  pour  tui. 

Je  ij.ii  point  vu  de  ce  voyage-ci  madame  la  com- 
tesse deG.  iOramt>wii()h  loisir  ;maisje  dois  la  voir 
demain.  Dans  mon  dernier  voyage,  elle  me  tûta  de 
tous  les  cdléK.  Je  ne  m'ouvris  sur  rien  ;  mais  je  vis 
clairement  qu'elle  avait  su  de  trop  bonnes  nouvelles , 
par  des  ^^ens  à  qui  vous  vous  élcs  apparemment 
conliée.  Vous  pouvez  ron)pïer,  madame,  que  no« 
bonnes  duchesses  (de  BeauvUUers ,  de  Chevreuse^ 
etc.)  ne  s'ouvriront  point  à  elle,  et  qu'elles  demeu- 
reront Ddèlement  d:ins  les  bornes.  Pour  moi,  je 
parlerai  selon  vos  intenlionaà  madame  la  comtesse 
deG.  Si  je  croyais  que  voua  fussiez  dans  la  disposi- 
tion où  vous  étiez  quand  vous  me  t1tes  l'honneurde 
m'ecrire  la  dernière  fois  à  Cambrai,  de  l'envie  que 
vous  aviez  de  recevoir  de  mes  lettres,  je  vous  écri- 
rais avec  mon  ancienne  simplicité,  et  je  croîs  que 
vous  n'y  trouveriez  aucun  venin.  Je  fus  ravi  de  voir 
lundi  le  goiH  que  vous  conservez  pour  les  œuvres 
de  saint  Frant^^ois  de  Sales;  cette  lecture  vous  est 
bien  meilleure  que  celle  de  M.  Nicole,  qui  a  voulu 
décider,  d'un  style  nmqueur,  sur  les  voies  intérieu- 
res, sans  traiter  ni  de  l'amour  désintérestié ,  ni  des 
épreuves  des  saints,  ni  de  l'oraison  passive,  il  a 
combattu  Toraisonde  présence  de  Dieu,  qui  e>t  la 
conten)plation ,  sans  respecter  ni  la  tradition  des 
saints,  ni  les  propositions  de  uosévéques.  Rien  ne 
serait  si  aise  que  de  confondre  cet  ouvrage:  mais 
l'ejprit  de  contention  n'est  pas  celui  des  enfants  do 
Dieu.  Tout  ce  que  je  prends  la  liberté  de  vous  dire, 
madame,  pour  vous  rassurer,  est  dit  sans  intérêt- 
Je  ne  veux  rien  de  vous  que  votre  bonté  pour  moi; 
je  ne  puis  laisser  rompredes  liens  que  Dieu  a  formel 
pour  lui  seul.  ^ 

54.  —  A  BOSSUET. 

Kmbarros  «pii  l'empèdienl  de  s'occupex  de  U  lecture  d« 
V Instruction  sur  tes  états  d'oraiso/L 

K  Mons,  3<  m<Ll  lâM. 
Je  reçois,  monseigneur,  avec  t>eaucoup  de  re- 
connaissance les  marques  de  votre  bonté.  Me  voici 
dans  une  visite  pénible,  que  je  n'ai  pu  retarder. 
Quand  elle  sera  Ûnlcj'aurai  l'embarras  du  concours 
et  de  l'ordination.  Si  j'avais  reçu  ce  que  voua  voulez 
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que  je  voiependtotlecardincj'aurais  été  diligent  à 
vousen rendre  rompte.  Dès  qim  je  serai  débarrassé  , 
je  pârtinii  pour  all«rà  Versailîesrecevoir  vos  ordres. 
En  alteiidant,  je  vous  supplie  de  croire  ,  monsei- 
gneur, »jue  je  n'ai  besoin  de  rien  pour  vous  respecter 
flvcc  un  atl.icliement  inviolable.  Je  serai  toujours 
plein  de  sincérilé  pour  vous  rendre  eomfite  de  mes 
pensées,  et  plein  de  déférence  pour  ïes  soumettre 
,-iux  vôtres.  Mais  ne  soyt'Z  point  en  peine  de  moi, 
Dieu  en  aura  soin  :  le  lien  de  la  foi  nous  tient  étroi- 
tement unis  pour  la  doctrine  ;  et  pour  le  cœur  je 
n'y  ai  titie  respect ,  tc\e  et  tendresse  pour  vous.  Dieu 
m'est  témoin  que  je  ne  ments  pas.  La  métaphysique 
ne  peut  inurdK'rd:jn.s  les  embarras  où  je  me  trouve. 
Je  n'enli'juls  p;irl**r  (jue  des  maux  de  la  guerre  et 
de  ct'MX  t\v  l'K^lise  sur  cette  fronliere.  Ven  ai  le 
C<Wir  en  antertume,  el  ma  ttUe  n'est  guère  libre  pour 
lex  rlioiie.H  que  J'ai  le  plus  aimées.  Encore  une  fois , 
nioriNeiKUeur,  Je  vous  suis  dévoue  avec  tous  lesseji- 
tlmmlA  retipeetueux  que  Je  vous  dois. 

Ave^îvou»  vu,  inonscigui'ur,  l'ouvrage  du  père 
l^myeontrt! Spinoza'  ?  Auriez-vouslabontéde  me 
itmndcr  c«  que  voui  enpentez? 
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M.  -  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Motif»  qui  rotriiftrtit  k  rcAïur  son  Approbation  kV Instruc- 
tion de  Hofftuct  iur  tu  étais  d*uratMn. 

A  V«namtt,MjuUlet  i6M. 
J'ai  entrevu,  à  lu  ainiple  ouverture  des  cahiers  de 
M.  de  Mcaux,  »ans  les  lire, des  citations  du  Mot^e/i 
vourt  a  In  mar^e.  Oin  me  persuade  qu'il  attaque, 
au  inoinx  indirt'i-Lnm'nt  dans  sou  ouvrage,  ee petit 
livre.  C'est  ce  qui  me  iiu'l  hors  d'elat  de  pouvoir 
rapprouv«r-,  l'ieomjneje  neveux  point  le  lire,  pour 
lui  refuKer  euBuite  mon  approbation,  je  prends  la 
résolution  de  n'nn  rien  lire,  et  de  le  rendre  tout  au 
plus  tôt .  Le  ntoin&  que  je  puisse  donner  à  uue  per- 
sonne de  mes  amies  qui  est  malheureuse^  quej'es- 
lime  toujours,  et  de  qui  je  n'ai  jamais  reçu  que  de 
J*èdiÛcation,  c*esl  de  me  taire  pendant  que  les  au- 
tres la  condamnent.  On  doit  être  content  de  mon 
procédé,  puisque  je  ne  la  défends  ni  ne  Pexcuse  ni 
directement  ni  indirectement.  J'ajoute  que  je  con- 
damnerais plus  rigoureusement  qu'aucun  autre  et 
sa  personne  et  ses  écrits,  si  jVtais  convaincu  qu'elle 
eôtcru  réellement  les  erreurs  qu'on  lui  impose.  N'y 
eût-il  que  moi  au  monde  en  autorité,  je  la  censure- 
rais sons  pitié ,  si  je  voyais  qu'elle  désavouât  de  mau- 
vaise foi  ce  qu'elle  aurait  cru;  mais  je  puis  dire 
sans  présomption  que  je  sais  mieux  ses  sentiments 

Féodoa  av«U  donné  son  «pprotMtiuo  k  cet  ouvracr. 


que  c«ux  qui  Pexaniinent,  parce  qu'elle  m'a  parir 
souvent  avec  une  confiance  sans  réserve,  dans 
temps  où  elle  était  plus  libre  qu'elle  ne  Test.  Jet 
très-assuré  qu'on  a  pris  ses  evpressîoos  daos 
sens  qui  nVst  pas  le  sien,  et  qu'elle  détester» 
peine.  Je  suis  assuré,  sans  savoir  de  ses  nouve 
qu'elle  n'hésitera  jamais  à  condamner  les 
qu'un  lui  impute:  et  que,  d'un  autre  cdté.  eJien*; 
vouera  jamais,  contre  sa  conscience,  qu'elle  ait  j, 
mais  cru  ces  erreurs ,  quelque  intérêt  qu'elle  «It , 
elleêiail  de  niauvaisefoi ,  à  avouer  qu'elle  s'est  trom-| 
pée  comme  une  femme ,  pour  adoucir  son  ét^. 

Pour  moi ,  Jai  toujours  cru  qu'il  (àlhii  stulc 
lui  faire  expliquer  ses  écrits  d^uoe  mjniere  si  p 
cïse ,  qu'il  n'y  pdt  rester  aucune ombr«*'i'rf]ui>uque 
et  lui  faire  condamner  toutes  les  er:  labl 

qu'on  lui  avai^  imputées.  Celte  co;i    :  a  cht 

ritable  el  propre  à  la  ramener,  si  elle  eOt  été  tffi 
tivemcnl  dans  l'illusion.  D'ailleurs,  si  elle  av 
enseîgné  secrètement  à  ses  amis  les  erreurs  en  q 
tion ,  c'était  le  moyen  de  la  décréditer  auprès  d'«j» , 
en  leur  montrant  sa  mauvaise  foi.  C'était  encore  un 
moyen  assuré  pour  la  déshouorer  diez  tous  tes 
nétes  gens  qui  avaient  bonne upinion  d'elle,  eA 
qu'elle  eût   recommencé  à  enseigner  les 
qu'elle  aurait  détestées  par  écrit.  Voilà  donc  ce  q 
j'aurais  mieux  aimé  faire,  que  de  la  tourmenter  po 
lui  faire  avouer  ce  qu'elle  ne  |>eut  jamais  avouer 
conscience,  puisqu'il  u*est  pas  vrai. 

Quand  l'Église  jugera  nécessaire  de  dresser 
formulaire  contre  cette  femme,  pour  flétrir  m 
sonne  el  ses  écrits,  on  ne  nie  verra  jamais  distin- 
guer le  fait  d'avec  le  droit.  Je  serai  le  premier  à  si- 
gner,  et  à  faire  signer  tout  le  clergé  de  mon  diocèse. 
Personne  ne  surpassera  nia  fidc-litc  et  ma  soumis- 
sion aveugle  :  hors  de  la,  je  n'ai  d'autre  parti  i 
prendre  que  celui  d'un  profond  silence  sur  tout 
qui  a  rapport  à  elle.  M.  de  Meaux  n*a  pas 
d'une  aussi  faible  approbation  que  la  micsM» 
me  la  demande  que  pour  montrer  au  public  ^  j< 
pense  comme  lui ,  et  je  lui  suis  bien  obligé  d'un  soti 
si  charitable;  mais  celte  approbation  aurait  de  nu 
part  l'air  d'une  abjuration  detïuisée  qu'il  aurait  m- 
gée  de  moi ,  et  j'espère  que  Dieu  ne  me  laiasen  pw 
tomber  dans  cette  lâcheté.  Qu'il  nesoitpoialMiftMtf 
de  ma  doctrine,  ni  de  ce  que  certaines  gMi  tnf 
échauffes  en  peuvent  penser;  j'en  ai  assas  noAs 
compte  à  des  personnes  non  suspectes ,  pour  Mn 
en  paix.  A  l'égard  du  public ,  je  suis  prêt  à  dire  sur 
les  faits  ce  que  je  n'ai  dit  ici  qu'à  Poreille.  Je  «dm 
bien  assuré  que  M.  de  Meaux ,  qui  est  éclaire  et  éijiW' 
table,  approuvera  tous  mes  sentiments.  Je  sais  asMS 
tes  sieus  pour  n'en  pouvoir  douter;  et  s*il  avait  pt 
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connaître  assez  précisément  les  miens  de  bonne  heu- 
re, il  ne  se  serait  pas  donne  tant  de  peine. 

J'ose  dire  que  personne  au  monde  n>st  moins  en 
droit  que  lui  de  douter  de  ma  bonne  foi  et  de  ma 
docilité.  Pour  les  soupçons  que  certaines  personnes 
ont  pu  répandre  sourdement  contre  moijenesuis 
pas  en  peine  sur  la  manière  de  dissiper  ce  nuage,  et 
me  déclarer.  Je  le  fcnii ,  s'il  plaït  à  Dieu ,  dans  des 
occasions  plus  naturelles  que  celle  d'approuver  les 
controverses  j>ersonne)lL's  de  M.  de  Meaux  contre 
tiiadame  Guyon.  S'il  était  question  seulement  d'un 
livre  qui  contiendrait  tout  le  système  des  voies  inté- 
rieures, je  suis  [KTSUitdé  que  nous  serions  lui  et 
moi  bientôt  d'accord ,  parce  que  je  suis  assuré  de  ne 
croire  que  ce  qu'il  a  déclaré  lui-même  qu'il  croit. 
Ainsi  je  serais  ravi  de  témoigner  au  public ,  par  une 
approbation,  notre  unanimité  parfaite.  Mais,  encore 
une  fois,  en  quelque  occasion  queje  puisse  exposer 
mes  sentiments  sur  cette  matière ,  je  le  ferai  avec  des 
égards  infinis  pour  tout  ce  que  M.  de  Meaux  aura 
écrit.  Je  suis  par  avance  fort  assuré  de  sa  doctrine 
par  les  trente-quatre  Propositions,  dont  je  ne  m'é- 
carterai en  rien.  Loin  de  donner  aucune  scène  au 
(uiblic ,  je  ferai  voir  à  tout  le  monde  la  déférence  et 
le  respect  que  j'ai  pour  ce  prélat,  que  j'ai  toujours 
regardé  depuis  ma  jeunesse  comme  mon  maître. 

56.  —  A  BOSSDET. 

Sur  MO  refu»  d'approuver  YSnsiruclion  sur  la  états 
d'oraison. 

A  Versailles,  &  aoiït  lawi. 
J*ai  été  très-fUché,  monseigneur,  de  ne  pouvoir 
colporter  à  Cambrai  ce  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neor  de  me  confier  :  mais  M.  le  duc  de  Chevreuse 
t'est  chargé  de  vous  expliquer  ce  qui  m'a  obligé  à 
Unir  celte  conduite.  Il  a  bien  voulu,  monseigneur, 
se  charger  aussi  du  dép^t ,  pour  te  remettre  ou  dans 
vos  mains  à  votre  retour  de  Meaux,  ou  dans  celles 
île  quelque  personne  que  vous  aurez  la  bonté  de 
lui  DOinmer.  Ce  qui  est  très-certain,  monseigneur, 
c'est  que  j*irais  au-devant  de  tout  ce  qui  peut  vous 
plaire  et  vous  témoigner  mon  extrême  déférence , 
si  j'étais  libre  de  suivre  mon  coeur  en  cette  occasion. 
Tespère  que  vous  serez  persuadé  des  raisons  qui 
m'arrêtent ,  quand  M.  le  duc  de  Che\Teuse  vous  les 
aura  expliquées.  Comme  vous  n'avez  rien  désiré  que 
par  bonté  pour  moi ,  je  crois  que  vous  voudrez  bien 
entrer  dans  des  raisons  qui  me  touchent  d'une  ma- 
nière capitale.  Elles  ne  diminuent  en  rien  la  recon- 
naissance, le  respect,  la  déférence  et  le  zèle  avec  les- 
i^ueU  je  vous  suis  dévoué. 
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Il  exjMM  les  raison»  qui  ne  lui  pemicllval  ims  d'approuver 
['Instruction  do  ttosâuct  sur  Us  étais  d'uraéson. 

Septemlm)  1000. 

Quand  M.  de  Meaux  m'a  proposé  d'approuver  «on 
livre  ,  Je  lui  ai  témoigné  avec  attendrissement  que 
je  serais  ravi  de  donner  cette  marque  publique  de 
ma  conformité  de  sentiments  avec  un  prélat  que  j'ai 
regardé  depuis  ma  jeunesse  comme  mon  mattre  dans 
la  science  de  la  religion.  Je  lui  ai  même  offert  d'al- 
ler à  Gerniigny  ,  pour  dresser  avec  lui  mon  appro- 
bation. 

J'ai  dit  en  même  temps  à  MM.  de  Paris  et  de  Char- 
tres, et  à  M.  Tronson,  que  je  ne  voyais  aucune  om- 
bre de  difficulté  entre  M.  de  Meaux  et  moi  sur  U 
fondée  (a  doctrine  ;  mais  que ,  s'il  voulait  attaquer 
personnellement  dans  son  livre  madame  Guyon,  je 
ne  pouvais  pas  l'approuver.  Voilà  ce  que  j*ai  déclare 
il  y  a  six  mois.  M.  de  .Meaux  vient  de  me  donner 
son  livre  à  examiner.  A  l'ouverture  des  cahiers,  j'ai 
trouvé  qu'ils  sont  pleins  d'une  réfutation  person- 
nelle ;  aussitôt  yai  averti  MM.  de  Paris  et  de  Char- 
tres, et  M.  Tronson,  de  rembarras  où  me  mettait 
M.  de  Meaux. 

On  n'a  pas  manqué  de  medtreque  je  pouvais  con- 
damner les  livres  de  madame  Guyon,  sans  diffamer 
sa  personne,  et  sans  me  faire  tort.  Mais  je  conjure 
ceux  qui  parlent  aînsi ,  de  peser  devant  Dieu  les  rai- 
sons que  je  vais  leur  représenter.  Les  erreurs  qu'on 
impute  à  madame  Guyon  ne  sont  point  excusables 
par  l'ignorance  de  son  sexe.  Il  n'y  a  point  de  villa- 
geoise grossière  qui  n'eûtd'abord  horreur  de  cequ'on 
veut  qu'elle  ait  enseigné.  Il  ne  s'agit  pas  de  quel- 
ques conséquences  subtilesetéloignées,  qu^on  pour- 
rait, contre  son  intention,  tirerde  ses  principes  spé- 
culatifs, et  de  quelques-unes  de  ses  expressions;  il 
s'agitde  tout  un  dessein  diabolique,  qui  est,  dit-on, 
rdme  de  tous  ses  livres.  C'est  un  système  mons- 
trueux qui  est  lié  dans  toutes  ses  parties,  et  qui  se 
soutient  avec  beaucoup  d'art  d'un  bout  jusqu'à  Cau' 
tre.  Ce  ne  sont  point  des  conséquences  obscures, 
qui  puissent  avoir  été  imprévues  à  l'auteur;  au  con- 
traire ,  elles  sont  le  formel  et  unique  but  de  tout  son 
svstème.  Il  est  évident,  dit-on,  et  il  y  aurait  de  la 
mauvaise  foi  à  le  nier,  que  madame  Guyon  n'a  écrit 
que  pour  détruire ,  comme  une  imperfection ,  toute 
la  foi  explicite  des  attributs  et  des  personnesdivines, 
des  mystères  de  Jésus-Christ  et  de  son  humanité. 
FJIe  veut  dis])enser  les  chrétiens  de  tout  culte  sensi» 
ble,  de  toute  invocation  distincte  de  notre  unique 
médiateur;  elle  prétend  éteindre  dans  les  fidèles 
toute  vie  intérieure  et  toute  oraUon  rétlU ,  eo  lap- 
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primant  tous  les  actes  distincts  que  Ji'stis-Clirist  et 
les  apâtres  ont  coniinaiidés,  et  en  réduisant  pour 
toujours  les  ilmes  à  une  quiétude  oisive  qui  exclut 
toute  pensée  de  renlendeinent,  et  tout  [iiouvtnient 
de  la  voïonié.  Klle  soutient  que  quand  on  a  fait  d'a- 
bord un  uete  de  foi  et  d'amour,  cet  iiete  subsiste 
per(»rtueUenient  pendant  toute  la  vie,  sans  avoir  ja- 
mais besoin  d'être  renouvelé;  qu  on  est  toujours  en 
Dieu  sans  penser  à  lui ,  et  qu'il  faut  bien  se  garder 
de  réitérer  cet  acte.  Elle  ne  laisseau\  chrétiens  qu'une 
indifféreuce  impie  et  hnitale  entre  te  vice  et  la  ver- 
tu, entre  la  baine  éleriu^lle  de  Dieu  et  son  amour 
éternel,  pour  Ifquel  il  est  de  foi  que  eliacuii  de  nous 
a  été  crée.  Elle  défend  comme  une  inlidelilé  Umlv 
résistunoe  réelleaux  tentations  les  plus  abominables  : 
elle  veut  que  Ton  su|>pose  que,  dans  nn  certain  êiat 
de  perfection  où  elle  élève  les  âmes,  on  n'a  plus  de 
concupiscence;  qu'on  est  impeccable,  infaillible,  et 
jouissant  de  la  même  paix  que  les  bienheureux; 
quVnlin  tout  ce  qu  on  fait  sans  réflexion,  a\ec  fa- 
cilité, et  par  la  pente  de  son  eteur,  est  fait  passi- 
vement et  |»ar  une  pure  inspiration.  Celle  inspira- 
tion, qu'elle  attribue  à  elle  et  aux  siens ,  n'est  pas 
rinspiraiion  commune  des  justi'S,  elle  est  prophéti- 
que, elle  renferme  une  autorité  apostolique  au-dei^ 
sus  de  toutes  lois  écrites.  Elle  établit  une  tradition 
ffecrète  sur  culte  voie,  qui  renverse  la  tradition  uni- 
verselle de  l'Église.  Je  soutiens  qu'il  n'y  a  point  d'i- 
gnorance assez  grossière  pour  pouvoir  excuser  une 
personne  qui  avance  tant  de  maximes  monstrueuses- 
Cependant  on  nï>sure  que  madame  Guyon  n'a  rien 
écrit  que  pour  accréditer  cfttedamnablespîritualitc, 
et  |K)ur  la  faire  pratiquer  :  cVsl  là  runitjue  but  de 
ses  ouvrages.  Otez-en  cela ,  ^uus  6îez  tout  ;  elle  n^a 
pu  [>euser  autre  cboâe.  L'abontinutiou  évidente  de 
ses  écrits  rend  donc  évidemment  sa  personne  abomi- 
nable :  je  ne  puis  donc  séparer  sa  |>ersonne  d'avec 
les  écrits. 

Four  mui»  j'avoue  que  je  ne  comprends  rien  à 
la  conduite  de  M.  de  Meaux.  Uun  côté ,  il  s'enilam- 
me  avec  indignation,  si  peu  qu'où  révoque  en  doute 
révidence  de  ce  système  impie  de  madame  Guyon  : 
de  l'aulie,  il  la  communie  dt-  sa  propre  main,  il 
Tautorise  dans  rusa,içe  quotidien  des  sacrements, 
et  il  lui  donne,  quand  elle  part  de  Meaux,  une  attes- 
tation complète,  sans  avoir  exi^ie  dVile  aucun  acte 
où  elle  ail  rétracte  fonnellemenl  aucune  ejpreur. 
D'où  viennent  tant  de  rigueur  et  tant  de  relàclii'- 
meot? 

Pour  moi ,  si  je  croyais  ce  que  croit  M.  de  Meaux 
^lA  lures  de  madame  Guyou,  et,  par  une  eonse- 
qui'uce  nikressaire,  de  sa  personne  niènie,  j'aurais 
umi^m  mon  aaulie  pour  elle,  être  oblige  en 
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conscience  a  lui  faire  avouer  et  rétracter  forn 
nient ,  à  la  face  de  toute  rËgltte,  tes  erreurs 
aurait  évidemment  enseignées  dans  tous  ses 

Je  croirais  nnénie  que  ta  pu»ssftnce  sèeulUn 
vrait  aller  plus  loin.  Qu'y  a-t-îl  de  phis  éigae&nfn 
qu'un  monstre  qui ,  sous  une  apparence  île  spirh 
tualité,  ne  K'nd  qu'à  établir  lefanatisnie  et  PimpuMCi 
qui  renverse  la  loi  divine  ,  qui  traite  d'imperftofj 
toutes  les  vertus,  qui  tourne  en  épreuves  et  tn 
fections  tous  les  vices,  qui  ne  laisse  lu  suboi 
tioD  ni  règle  dans  la  société  des  bofmnes,  qiri, 
le  principe  du  set-ret ,  autoris*»  tome  sorte  d'h 
crisies  et  de  mensonges;  entin  qui  oe  kusse  a 
remède  assuré  contre  tant  de  maux  ?  Toute  rHiifiun 
a  part,  la  seule  police  suflit  pour  puntrdu  derni 
supplice  une  [tersoniie  si  empestée.  S'U  est  dooc 
que  cette  femme  ait  voulu  manifestement  et 
ce  système  damnable,  il  fallait  la  brûler,  aafiar 
la  congédier;  comme  il  est  certain  que  M 
l'a  fait,  après  lui  avoir  donne  la  eom 
quente,  et  une  attesUtion authentique, sanst^' 
ait  rétracté  ses  erreurs. 

l'our  moi,  je  ne  pourrais  approuver  le  Ikvre 
INI.  de  liteaux  impute  à  celle  femme  ua 
horrible  dans  toutes  ses  parties ,  sans  IM 
moi-même,  et  sans  lui  faire  une  injustice  irrépantilr- 
Eu  voici  la  raison  :je  l'ai  vuesouveut ,  toullemowlr  ^ 
le  sait;  je  l'ai  estimée,  et  l'ai  laissé  estimer piritOH 
porsûjinrs  illustres ,  dont  la  réputation  est  àxttt^ 
l'Église,  et  qui  avaient  confuinccen  n>0(- Jeo'aijv 
ni  dd  ignorer  ses  écrits.  Quoique  j(^  ne  les  aie  ptt 
examinés  tous  à  fond  dans  le  lenq>s,  du  uiuiosja 
ai  su  assez  iH)ur  devoir  me  dctier  d'rlle,  H  pvtf 
l'examiner  en  toute  rigueur.  Je  Tai  fait  svK  ^ 
d'exactitude  que  ses  examinateurs  ne  le  saumKoi 
faire;  car  elle  était  bien  plus  libre^  biefl  pt»din^ 
son  naturel ,  bien  plus  ouverte  avec  moi .  dbuD  an 
temps  où  elle  n'avait  rien  a  craindre.  Je  lui  ai  ft*l 
expliquer  souvent  ce  qu'elle  pensait  surics  ourirrn 
qu'on  agite;  je  t'ai  obligée  h  m*«nphqi)er  b  valeur 
de  chacun  des  termes  de  ce  tangage  luystiqur  dont 
elle  se  servait  dans  ses  écrit».  J'ai  vu  rlaireirtent 
en  loutf  occasion ,  qu'elle  les  entendait  dans  un  >«« 
tres-innocent  et  tics-cntholique.  J'ai  voulu  ni^' 
suivre  en  détail  et  sa  praliqtie ,  et  les  «tmseils  qu'elle 
donnait  aux  gens  les  plus  ignorants  H  les  moiai 
piécautiounés  :  jamais  je  u'y  ai  trouvé  aucuor  t 
dL'ces  mnxinies  infernales  qu'on  Nii  impulr.  IVh 
rais-je  en  conscience  les  lui  imputer  par  mon  sp 
bation ,  et  lui  donner  le  dernier  coup  pourim 
untion,  après  avoir  vu  de  prés  si  claircnicat  IQB 
innocence? 
Que  les  autres  qui  ne  connaissent  que  ses  écrite 
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les  prennent  dans  un  s«ns  si  rigouroux .  et  les  cen- 
surent; j«  les  laisse  faire  :  je  ne  défends  ni  n'excuse 
ni  sa  personne  ni  ses  écrits.  N'est-ce  pas  beaucoup 
faire,  sacliant  ce  que  je  sais?  Pour  moi,  je  dois, 
selon  la  justice ,  juger  du  sens  de  ses  écrits  par  ses 
sentiments,  juir  le  sens  rigoureux  qu'on  donne  à  ses 
expressions,  et  auquel  elle  n*a  jamais  pensé.  Si  je 
faisais  autrement,  j'achèverais  de  convaincre  te  pu- 
blic qu'elle  mérite  le  feu.  Voila  ma  règle  |>our  la  jus- 
tice et  pour  la  \érité.  Venons  à  la  bienséance. 

Je  Tai  connue;  je  n'ai  pu  ignorer  ses  écrits ,  j'ai  d«) 
in'assurer  de  ses  sentiments,  mot  préire,  moi  pré- 
cepteur desprincee,  moi  appliqué  depuiâ  ma  jeunesse 
àunectudeconlinuellede  la  doctrine;  j'ai  dû  voir  ce 
qui  est  évident.  Il  faut  donc  que  j^aie  tout  au  moins 
toléré  l'évidence  de  ce  système  impie;  ce  qui  fait 
horreur,  et  qui  me  couvre  d'une  éternelle  confusion- 
Tout  notre  commerce  n*a  même  roulé  que  sur  celle 
abominable  spiritualité  dont  on  prétend  qu'elle  a 
rempli  ses  livres,  et  qui  est  l'Ame  de  tous  ses  dis- 
cours. £u  reconnaissant  toutes  ces  cliose:i  par  mon 
approbation ,  je  me  rends  infiniment  plus  cout>9ble 
que  madame  Guvon.  Ce  qui  paraîtra  du  premier 
coup  dV'it  au  lecteur,  c'est  qu'on  m\i  réduit  u  sous- 
crire à  la  dtftamatioii  de  mon  amie,  dont  je  n*ai  pu 
ignorer  le  systèuie  monstrueux  qui  est  cvidoiu  dant 
ses  ouvrai^es,  de  mon  propre  aveu.  Voilà  ma  sen- 
tence prononcée  et  signée  par  moi-même,  à  ta  tête 
du  livre  de  M.  de  Meaux,  où  ce  système  est  étalé 
dans  toutes  ses  horreurs.  Je  soutiens  qui?  ce  coup 
de  plume  donné  contre  ma  conscieiice,  par  une  lâ- 
cheté politique,  me  rendrait  à  jamais  infâme ,  et  in- 
digne de  mon  ministère. 
Vuilà  néanmoins  ce  que  les  personnes  les  plus 
^eset  les  plus  affectionnées  pour  moi  ont  souhaité 
et  ont  préparé  de  loin.  C'est  donc  pour  assurer  ma 
utatlon  ,  qu'on  veut  que  je  signe  que  mon  amie 
rile  évidemment  dVtre  hrdlée  avec  ses  écrits, 
pour  une  spiritualité  exécrable  qui  fait  Tunique  lien 
de  notre  amitié.  Mais  encore ,  comment  est-ce  que 
je  m'expliquerai  là-dessus?  Sera-ce  librement  selon 
mes  pensées,  et  dans  un  livre  où  je  pourrai  parler 
a\ee  une  pleine  étendue?  Non;  j'aurai  l'air  d'un 
homme  muet  et  confondu  :  on  tiendra  ma  plume , 
OD  me  fera  expliquer  dans  l'ouvrage  d'autrui ,  par 
e  simple  approbation;  j'avouerai  que  mon  amie 
X  évidemment  un  monstre  sur  la  terre,  et  que  le 
venin  de  ses  écrits  ne  peut  être  sorti  que  de  son  coeur. 
Voilà  ce  que  mes  meilleurs  amis  ont  pensé  pour  mon 
honneur.  Si  mes  plus  cruels  ennemis  voulaient  me 
lUesser  un  piège  pour  me  perdre ,  n'est-ce  pas  là  pré- 
cisément ce  qu'ils  nie  devraient  demandtr?  On  ne 
manquera  pas  de  dire  que  je  dois  aimer  l'Kglise  plus 
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que  mon  am-e  et  plus  que  nmi-méme  :  comme  sM 
s'agisiijït  de  rhglise  dans  une  affaire  où  sa  doetrine 
est  en  sdrett* ,  et  on  il  ne  sai;it  plus  que  d'une  fi-mnie 
que  je  veux  bien  biisser  diffamer  sans  ressource, 
pourvu  que  je  n'y  prenne  aucune  part  contre  ma 
conscience.  Oui ,  je  brûlerais  mon  amie  de  mes  pro- 
pres mains,  et  je  me  brillerais  moi-même  avecjoie , 
plutôt  que  de  laisser  l'Église  en  péril.  Cest  une  pau- 
vre femme  captive,  accablée  de  douleurs  et  d'oppro- 
bres :  personne  ne  la  défend  ni  ne  l'excuse,  et  on  a 
toujours  j>eur. 

Apres  tout,  lequel  est  le  plus  à  propos,  ou  que 
je  réveille  dans  le  monde  le  souvenir  de  ma  liaison 
passée  avec  elle ,  et  que  je  me  reconnaisse ,  ou  le  plus 
insensé  de  tous  les  hommes  pour  n'avoir  pas  vu  des 
infamies  évidentes,  ou  exécrable  pour  les  avoir  au 
moins  tolérées  ;  ou  bien  que  je  garde  jusqu'au  bout 
un  profond  silence  sur  les  écrits  et  sur  la  personne 
dejuadame  Guyon,  comme  un  homme  qui  l'excuse 
inliTieurement  sur  ce  t|uV]fe  n'a  pas  peut-être  assez 
connu  l:i  valeur  théoloi:ique  de  chaque  expression, 
ni  la  rigueur  avec  laquelle  on  examinerait  le  langage 
des  mystiques,  dans  la  suite  des  temps,  sur  l'expé- 
rifncedL'rabus  que  quelques  hypocrites  en  ont  fait? 
En Térilé,  lequel  est  le  phis  sagede  cesdt'ux  partis? 

On  ne  cesse  de  dire  tous  les  jours  que  (es  mysti- 
que» ,  même  les  plus  approuvés ,  ont  be-oucoup  exa- 
géré. On  soutient  même  que  saint  Clément  et  plu- 
sieurs autres  des  principaux  Pères  ont  parlé  en  des 
termes  qui  demandent  beaucoup  de  correctifs.  Pour- 
quoi vent-on  qu'une  femme  suit  la  seule  qui  n'ait  pas 
pu  exagérer?  Pourquoi  faut-il  que  tout  ce  qu'elle  a 
dit  tende  à  former  un  système  qui  fait  frémir?  Si 
elle  a  pu  exagérer  innocemment,  si  j'ai  connu  à  fond 
rinnocence  de  ses  exagérations,  si  Je  sais  ce  qu'elle 
a  voulu  dire  mieux  que  ses  livres  ne  l'ont  explique, 
si  j'en  suis  convaincu  par  des  preuves  aussi  décisives 
que  les  termes  qu*on  reprend  dans  ses  livres  sont 
équivoques,  puis-je  (a  diffamer  contre  ma  con- 
science, et  me  diffamer  avec  elle? 

Qu'on  observe  de  |ircs  toute  ma  conduite.  A-t-il 
été  queintioti  du  fond  de  la  doctrine,  j'ai  d'abord  dit 
à  M.  de  Meaux  que  je  signerais  de  mon  sang  les 
XXMV  Propositions  qui  avaient  été  dressées,  pour- 
vu qu'il  y  expliquât  certaines  choses.  M.  Tarchevé- 
que  de  Paris  pti-ssa  très-fortement  M.  de  Meaux  sur 
ces  choses,  qui  lui  parurent  justes  et  nécessaires. 
M.  de  fléaux  se  rendît,  et  je  n'hésitai  pas  un  seul 
moment  à  signer.  Maintenant  qu'il  s'agit  de  (létrir 
par  contre-coup  mon  ministère  avec  ma  personne, 
en  flétrissant  madame  Guyonavecsesecrits,  on  trou- 
ve en  moi  une  résistance  invincible.  D'où  vient  celle 
différence  de  conduite?  Est-ce  que  j'ai  été  faible  et 
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timide  quand  j'ai  signé  les  xxmv  Proposiiîons  ?  On 
en  peut  juger  par  ma  fcrriielé  présente.  EsÈ-ce  que 
je  refuse  maintenant  d'approuver  le  livre  de  M.  de 
Meaux ,  par  entêtement  et  avec  un  esprit  de  cabale  ? 
m  en  peut  juger  [mr  ma  facilité  à  signer  les  xxxtv 
PropOEÎlioiis.  Si  j'étais  enl^t^i  je  léserais  bien  plus 
du  fond  de  la  doctrine  de  madame  Guyon  que  de  sa 
personne.  Je  ne  pourrais  m(?me,  dans  mon  enLéte- 
ment  le  plus  dangereux,  me  soucier  de  sa  personne 
qu'autant  que  je  la  croirais  nécessaire  pour  l'avance- 
ment de  la  doctrine.  Tout  ceci  est  assez  évident  par 
la  conduite  que  j'ai  tenue.  On  Ta  condamnée,  ren- 
fermée ,  chargée  d*ignoniînie  :  je  n*ai  jamais  dit  un 
seul  mot  pour  lajuslifier,  pour  l'excuser,  pour  adou- 
cir son  état.  Pour  le  fond  de  la  doctrine  Je  n'ai  cessé 
d'écrire  et  de  citer  le-s  auteurs  approuvés  de  l'Église. 
Ceux  qui  ont  vu  notre  discussion  doivent  avouer 
que  M.  de  Meaux,  qui  voulait  d'abord  tout  fou- 
droyer ,  a  été  contraint  d'admettre  pied  h  pied  des 
choses  qu'il  avait  cent  fois  rejetées  comme  très-mau- 
vaises. Ce  n^est  donc  pas  de  la  personne  de  madame 
Guyon  dout  j'ai  été  en  peine,  ni  de  ses  écrits  *,  c'est 
du  fond  de  la  doctrine  des  saints ,  trop  inconnue  h  la 
plupart  des  docteurs  scolastique^. 

Dès  que  ta  doctrine  a  été  sauvée  sans  épargner 
les  erreurs  de  ceux  qui  sont  dans  l'illusion  ,  f  ai  vu 
tranquillement  madame  Guyon  captive  et  flétrie.  Si 
je  refuse  maintenant  d^approuver  ce  que  M.  deMeaux 
en  dit,  c'est  que  je  ne  veux  ni  achever  de  h  dé- 
filionorer  en  lui  imputant  des  blasphèmes  qui  re- 
tombent inévitablement  sur  moi. 

Depuis  que  j'ai  signé  les  xxxiv  Propositions, 
j'ai  déchiré,  dans  toutes  tes  occasions  qui  se  sont 
présentées  naturellement,  que  je  les  avais  signées, 
et  que  je  ue  croyais  pas  qu'il  fOt  jamais  permis 
d'aller  au  delà  de  cette  borne. 

Ensuite  j'ai  montré  à  M.  l'archevêque  de  Parisune 
explication  très-ample  et  très-exacte  de  tout  le  sys- 
tème des  voies  intérieures,  à  ta  marge  desxxïiv 
Propositions,  Ce  prélat  n^y  a  pas  remarqué  la  moin- 
dre erreur,  ni  le  moindre  excès.  M.  Tronson^  à  qui 
i*ai  montré  aussi  cet  ouvrage,  n'y  a  rien  repris. 

Il  y  a  environ  six  mois  qu'une  carmélite  du  fau- 
bourg Sainl-Jac<|ues  me  demanda  des  éclaircisse- 
ments sur  celle  maiièrc.  Aussitôt  je  lui  écrivis  une 
grande  lettre' ,  que  je  fis  examiner  par  M.  deMeaux. 
Il  me  proposa  seulement  d'éviter  un  mot  indifférent 
en  lui-même,  mars  que  ce  prélat  remarquait  qu'on 
avait  quelquefois  mal  employé.  Je  l'otai  aussitôt,  et 
j'ajoutai  encore  des  explications  pleines  de  préserva- 
tifs, qu^il  ne  demandait  pas.  Le  faubourg  Saint-Jac- 

•  CW  b  ir  des  letirt*  tpirittutUt.  Elle  est  UnpriJaéa  ci- 
t  : ,  p.  4»7. 


ques ,  d'où  est  sortie  la  plus  implacable  critique  do 
mystiques  %  n'a  pas  eu  uji  seul  mot  à  dircoxitn 
ma  lettre.  M.  Pirot  a  dit  hautement  quelle  poaviit 
servir  de  règle  assurée  de  la  doctrine  sur  ces  nutif- 
res.  En  effet ,  j'y  ai  condamné  toutes  les  erreur?  qui 
ont  alarmé  quelques  gens  de  bien  dans  ces  dffnirn 
temps.  Je  ne  trouve  pourtant  pas  que  ce  soit  asyz 
pour  dissiper  tous  les  vains  ombrages,  eljccroij 
qu'il  est  nécessaire  que  je  me  déclare  d'une  nuoim 
encore  plus  authentique.  J'ai  fait  un  outrage  où  j'n- 
plique  à  fond  tout  le  système  des  voies  intérieures, 
oùje  marque,  d'une  part,  tout  ce  qui  est  conformf 
à  la  foi  et  fondé  sur  la  tradition  des.sajots,  et  tie 
Tautre,  tout  ce  qui  va  plus  loin,  et  qui  doit  être  ceiti 
sure  rigoureusement.  Plus  je  suis  dans  la  néce&sit^ 
de  refuser  mon  approbation  au  livre  deM.deMeaoi, 
plus  il  est  capital  que  je  me  déclare  en  mêine  tcmpi 
d*une  façon  encore  plus  forte  et  plus  précise.  L'o«* 
vrage  est  déjà  tout  prêt.  On  aedoit  pas  craindre  que 
j*y  contredise  M.  de  Meaux  :  j'aimerais  mieux  mou- 
rir que  de  donner  au  public  unescènesi  scandaltoie. 
Je  ne  parlerai  de  lui  que  pour  te  louer,  et  quepov 
me  servir  de  ses  paroles.  Je  sais  parfaitemeaiin 
pensées,  et  je  puis  répondre  qu*il  sera  content  de 
mon  ouvrage,  quand  il  te  verra  avec  le  public. 

D'ailleurs ,  je  ne  prétends  pas  le  faire  imprinui 
sans  consulter  personne.  Je  vais  le  conBer  stm  le 
dernier  secret  à  M.  Tarchevéque  de  Paris  et  à  K. 
Tronson.  Dès  qu'ils  auront  achevé  de  le  tire,  ]f  le 
donnerai  suivant  leurs  corrertions.  Ils  seront  les  ja- 
gesde  ma  doctrine,  et  on  n'imprimera  que  ce  qu'ils 
auront  approuvé  :  ainsi  on  n>n  doit  pas  être  en  peioe. 
J'aurais  la  même  confiance  pour  M.  de  Meaox,  n 
je  n^étaia  dans  la  nécessité  de  lui  laisser  ignorer  nn 
ouvrage,  dont  il  voudrait  apparemment  enpéctier 
rimpression  par  rapport  au  siea. 

J'exhorterai  dans  cet  outTage  tous  les  myrtiqntf 
qui  se  sont  trompés  sur  la  doctrine,  d'avouer  lean 
erreurs.  J'ajouterai  que  ceux  qui,  sans  tomber dius 
aucune  erreur,  se  sont  mal  expliqués,  sont  oblig» 
en  conscieuce  à  condamner  sans  restriction leurtei- 
pressîons ,  à  ne  s'en  plus  servir,  et  à  lever  toute  èqv- 
voque  par  une  explication  publique  de  leurs  vnis 
sentiments.  Peut-on  aller  plus  loin  pour  réprimtf 
l'erreur  ? 

Dieu  sait  à  quel  point  je  souffre  de  faire  soutbir 
en  cette  occasion  la  personne  du  monde  pour  qui  j*« 
le  respect  et  l'attachement  le  plus  constaot  et  W  ptal 
sincère. 


'  Il  iodUiue  >TiLli«mbUbl«m«at  ta  Jb^lalûm  rfct 
dtt  çuittisUt,  par  Kloole. 
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ég.  —  A  BOSSUET. 

]|  le  i-suare  >ur  ses  dispositions ,  et  justifie  son  refus 
d'approuver  V/nsfntction  sur  tes  états  d*oraison. 

A  FonUioebleau ,  Jeudi  4  octobre  ItfM. 
J*arrivai,  monseigneur,  de  Paris  à  Versailles  avant- 
hier  au  soir  fort  tard,  et  Je  ne  sus  tiler,  par  M.  Le- 
dieu  y  que  vous  étiez  à  Versailles ,  que  dans  le  temps 
de  rembarras  de  mon  départ  :  aioâi  je  ne  fus  pas  libre 
d'avoir  l'honneur  de  vous  aller  voir.  J'espère  que 
TOUS  verrez  par  toute  ma  conduite  quelle  est  ma  sin- 
cérité. Personne,  s'il  piait  à  Dieu ,  n'irajamais  plus 
loin  que  moi  en  zèle  pour  l'autorité  de  TÉgUse,  et  en 
attachement  inviolable  à  sa  trcidîtion.  Je  vous  suis 
trés-obligé,  monseigneur,  des  soins  avec  lesquels 
vous  avez  la  bonté  de  vous  intéresser  à  tout  ce  qui 
me  touche;  maisje  crois  que  vous  me  devez  la  jus- 
tice de  compter  sur  ma  candeur,  et  sur  la  simplicité 
avec  laquelle  je  pense  des  choses  dont  vous  êtes  aussi 
persuadé  que  moi.  Je  n'admettrai  nt  nesouffrîmi  ja- 
mais ce  qui  va  plus  loin.  Puurlepublio,  il  faut  atten- 
dre patiemment  des  occasions  qui  soient  naturelles 
et  sans  indécence ,  pour  ne  laisser  rien  d'cquîvoqwe 
dans  les  esprits  :  je  n'en  veuijamaisnégEiger  aucune 
occasion.  Je  vous  supplie ,  monseigneur,  d'être  per- 
suadé que  quand  je  ne  serai  point  arrêté  par  des  rai- 
sons essentielles ,  dont  je  laisserai  juger  des  gens 
plus  sages  que  mol ,  j'irai  toujours  avec  joie  et  de 
moi-même  au-devant  de  tout  ce  qui  pourra  vous  té- 
moigner ma  déférence  et  ma  vénération  pour  vos 
sentiments.  Je  ne  ferai  ni  ne  diraijamais  rien  qui  n'en 
doive  convaincre  te  public.  Conservez,  s'il  vous  platt ^ 
rhooneur  de  vos  bonnes  grâces  à  l'homme  du  monde 
qui  est  attaché  à  vous,  monseigneur,  avec  le  respect 
ie  plus  sincère. 

59.  —  A  M.  DE  NOAILLES, 

XBCREVËQirE  DB  PABIS. 


Il  le  prie  d'examiuer  à  luisir  le  livre  des  Maximfs 

lémoigae  une  eotiére  déférence. 


et  lui 


17  octobre  je»6. 

Rien  ne  me  presse ,  monseigneur,  pour  donner  au 
public  l'ouvrage  que  vous  lisez.  Vous  savez  mieux 
qat  personne  ce  qui  m'a  engage  â  le  faire.  Mon  af- 
faire était  de  l'écrire,  pour  expliquer  à  fond  un  sys- 
tème quin'a  jamais  été  bien  expliqué  par  tes  uns,  ni 
bien  compris  par  les  autres.  Je  n'y  ai  mis  tant  de  re- 
dites que  pour  lever  toute  équivoque  dans  une  ma- 
tière si  délicate ,  et  où  l'on  est  si  ombrageux.  Je  n'y 
mi  mis  des  raisonnements  que  pour  réduire  tout  a  la 
pJus  rigoureuse  précision  de  l'école.  Pour  les  passa- 


ges, vous  pouvez  conkpter  par  avance  qu'ils  sont  tous 
véritables.  Un  très-mauvais  copiste  a  pu  oublier 
dans  sa  copie  les  citations  qui  sont  toutes  â  la  marge 
de  mou  original«oùj'ai  cité  les  passages  suivant  mes 
extraits  faits  par  moi-même  sur  les  auteurs.  Quand 
il  ne  l  iendra  qu'à  la  vérification  des  passages,  l'affaire 
sera  bientôt  finie  :  mais ,  encore  une  fois ,  je  ne  suis 
point  pressé.  J'ai  fait  de  ma  part  ce  que  j'ai  cru  de- 
voir :  c'est  à  Dieu  à  faire  le  reste,  et  à  le  faire  par 
vous  comme  il  lui  plaira.  Je  ne  me  soucie  point  de 
mon  ouvrage,  et  je  ne  suis  pas  mr?me  en  peine  de  la 
vérité;  carc'est  a  Dieu  à  en  prendre  soin.  Je  ne  tous 
donne  pointmesfeuiilesàmesurequ'on les  imprime. 
C'est  de  bonne  foi  que  je  me  suis  livre  â  vous,  pour 
supprimer,  retrancher,  corriger,  ajouter  ce  que  vous 
croirez  nécessaire.  A  l'égard  des  raisonnements ,  je 
ne  crains  point  que  Técole  puisse  les  critiquer  ;  au 
contraire,  plus  un  scolastique  sera  exact  théologien, 
et  ferme  dans  la  pure  métaphysique,  plus  il  verra 
que  mes  raisonnements  ont  un  enchaînement  néces- 
saire, et  qu'ils  mettent  les  véritables  bornes  à  ta 
spiritualité,  pour  empêcher  les  plus  subtiles  illu- 
sions. Qu'où  examine  d'un  côté  celte  foule  de  passa- 
ges des  saints,  et  de  l'autre  mes  raisonnements,  on 
verra  que  mes  raisonnements  ne  sont  faits  que  pour 
modérer  les  passages ,  et  pour  les  réduire  â  unedoc- 
trine  très-correcte.  Il  est  fort  aisé  de  traiter  superfi- 
ciellement cette  matière,  d'adoucir,  de  glisser,  et  de 
donner  untour  de  condamnation  perpétuelleduquié- 
tisme  a  un  ouvrage,  pour  mettre  le  public  de  son 
côté;  maison  ne  plairait  ni  a  Dieu  ni  aux  hommes, 
en  tenant  une  si  faible  conduite.  Il  fautdire  la  vérité 
tout  entière ,  non-seuLemem  afin  que  ceux  qui  l'igno- 
rent ne  s'en  éloignent  pas  de  plus  en  plus ,  mais  en- 
core aÛn  que  ceux  qui  la  veulent  étendre  trop  loiu 
puissentétre  redressés  par  un  ouvrage  où  ils  verront 
qu'on  teur  donne  tout  ce  qu'ils  peuvent  demander  de 
solide.  Encore  une  fois,  je  ne  presse  ni  ne  retarde  : 
c'est  à  vous,  monseigneur,  à  décider.  Dieu  connaît 
tes  moments  qu'il  tient  dans  sa  puissance  :  ceux  qui 
ont  l'autorité  doivent  être  attentifs  aux  moments  de 
Dieu.  Le  capital  est  que  l'ouvrage  soit  exactement 
vrai.  Quand  vous  serez  bien  assuré  qu'il  sera  correct 
pour  le  fond  de  la  doctrine,  ne  vous  niettez  pas  en 
peine  du  reste.  11  me  sera  facile  alors  de.ménager  des 
approbations  qui ,  jointes  à  la  vdtre ,  arrêteront  tous 
les  critiques. 

Pour  moi ,  sans  présomption ,  et  sans  me  soucier 
de  mon  livre,  je  ne  crains  rien.  Les  autorités  df  la 
tradition  sont  décisives;  les  raisonnements  sont  re- 
çus de  toutes  les  écoles. Iln'yaque  le  toutque  la  plu- 
part des  théologiens  ne  sont  pas  assez  aecoutmnés  à 
voir  dans  toute  l'étendue  d'un  svstèmesuivi.  Mais  oe 
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tout  n'est  eoinpo&è  quedespiirliesqu'itsont  cent  fois 
t'idiniscs,  el  dout  tout  )t'urs  livres  soiii  pleins.  Hour 
le»  exprt^ssiofiïi ,  s'il  mVn  est  cch:ipf>é  de  dures  ou 
d*équivoqu«M ,  il  est  facile  de  les  oorrifcer;  et  il  u'e£t 
pas  étonnant  qu'un  ouvrage  si  loue  >  et  qui  n'est  pas 
encore  retouHit*,  ne  soit  pas  lini.  Il  n'est  question 
que  do  preutirr  Ifiiit  et  du  foiHl  de  la  doctrine  â.m^ 
feâvsténie.  l'ourles  expressions,  je  k-s  retoiiclierai 
u  loisir  mitant  qu'il  vous  plnini,  ou,  |K)ur  niicuA 
dire,  je  tiens  |>ar  tivance  pour  bien  corrige  tout  ce 
que  vous  monseigneur,  et  M.  Tronson  voudrex  bien 
i'orrîper.  Ce  n'esi  que  dans  celle  vue  que  j'ai  laissé 
partout  la  nioitu'  de  la  pafce  en  blanc.  A  l't'xard  des 
rnisopuements,  je  retrancherai  tous  ceu\  que  vous 
iirjugerex  nt'crssaires,  ni  pour Irrer  les  équivoques, 
ni  jtour  prévenir  lesohji*ctions  des  dootwirselïarou- 
ciiés,  ni  |K)ur  nklnire  le  sens  des  passages  aux  dog- 
mes de  Pécule.  Muis  prenez  prdeque,  si  les  raison ne- 
inents  étaient  retranrliés,  un  nrimputorait|n*ul-étre 
des  conséqucm*es  que  jr  rejette  plus  que  fversonne. 
(Juaiid  je  raisniine  sur  l'oraison  passive  et  sur  l'éiijt 
passif,  par  exemple,  cVsl  pour  réduire  ces  choses, 
si  iiu-irc)tiêes  dans  tant  delivresdes  saints, à ungenre 
d'oraison  et  de  vie  intérieure ,  qui  coupe  la  racine  de 
toute  illusion.  Je  |iarie,  sans  avoir  lu  le  livre  de  M. 
de  Mesuii,  qu'il  adouci  confusément,  et  par  niorceaui 
détachés,  tout  ce  que  j'admets  <le  iiioncôtëdansune 
suite  nette  et  prf'cise.  Mais  il  le  fait  sans  suite,  et 
plus  eu  réfutant  ce  qu'il  veuttonjoarsréiiiter,  qu'en 
étaiilissant  de  bonne  fui  et  de  suite  toute  retendue 
de  ce  qu'il  est  obligé  d*avouer.  Nepourriez-vouspas 
lui  demander  à  Hre  sa  seconde  (lartie,  où  il  prétend 
avoirespliquéàfond  les  étals  les  pluaavancés,  après 
avoir  réfuté  dans  la  première  tout  ce  qui  est  exies- 
aif?  Je  parieniis  bien  encore  qu'il  n'en  a  pas  dit 
moins  que  moi ,  avec  cette  différence  que  je  réduis 
tout  A  un  fwul  imint  simple,  évident,  et  de  la  tradi- 
tion la  plus  oonstante.  Pour  ce  qui  est  de  cotulam- 
ner  en  ti*rini>s  formols  tout  ce  cjui  va  jdus  loin  que 
mon  système,  je  crois  l'avoir  fait  tuqne  mi  tiau- 
ëvam.  Si  voiis  croyea  que  je  doive  le  faire  encore 
pitit  qne  je  ne  l'ai  fait,  je  le  ferai  sans  peine;  cir  je 
li'ai  auciujc  répugnance  à  condamner  de  bouche  ce 
que  je  déteste  du  fond  du  coeur,  et  qu'on  ne  («ut  ja- 
mais trop  détester.  Je  n'ai  aucune  répUiinance  à  dire 
mile  fois  ce  que  j'ai  déjà  dit  cinq  cents  fois.  A  l'é- 
(<ard  du  choix  d'un  homme  qui  puisse  vous  aider 
dans  un  si  yrand  travail ,  vous  savez ,  monseigneur, 
que  Je  vous  ni  donne  tout  pouvoir  sur  moi  et  sur 
mon  ouvrage.  Jen'aiexcluM.Pirotqueparla crainte 
qu'il  •ouvriraità  M.  deMeaux.  D'ailleurs,  je  le  cjois 
bon  homme  el  tlicologieo  :  il  me  conviendrait  fort. 
Ij  uie  reste  toujours  un  fouds  d'amîtie  |H)ur  M.  Boi- 


leau  ;  mais  je  comiaiâ  s»  vifscilc ,  et  taw^icz  dedoe 

vous-même  qu'il  valait  fiiieuijelffksyvv&fMri 

que  autre.  Je  vous  ai  laissé 

tout  à  M. de  Beaufort. Si roasdaettlii 

examinateur  que  lui,  je  %9taa9a^ifÊm4'étHw\ 

sunnes  trop  effarouchées,  et  de  litextàaa  9 

théologien  ferme  et  vrrit&bleoiaat  lottckc  4e 

Plusilseratheologii'n  préciset! 

il  conviendra ùcet  examen.  Jecrois  qu'Une  1 

inutile  que  vous  eussiez  la  boote  de  taiocr 

les  vues  de  M.  Tronsou,  que  j'ai  phc  de  ions  pro( 

scr  ce  t\ui  lui  viendrait  daos  t'espo^t.  J Ir^  J  V:i:a!\ 

saus  embarras,  quand  vous  Icjugens  a  firopos.  R ;etk 

ne  sera  janiui^  plussinccre  ai  pUnâMt*  ■woariftBTur» 

qae  mon  attaLliL-meul  et  moan^ect  pour  «oui. 


OU. 


A  Ï/ABBÉ  J.  J.  BOILEAC. 


U  lui  reprodie  /e  parti  qu'il  a  pvit 

et  justifie  seA  settlimeal*  H  «a  < 


A  Funt;ki.ii'hlMa ,  »  odaft»  {* 
Je  suis  si  louche ,  uiousieur,  de  l'MiMtiéAa^t  vtttz«i 
lettre  est  remplie,  que  je  ne  puis  tu'maçédbo  à'f 
ré}K)odreavei;  un  véritable  épand^ment  de  eecur*. 
Je  vous  ai  toujours  aiuic ,  el  je  \ous  aimerai  louU 
ma  vie  :  je  ne  me  m'us  pas  o^ip;d>le  dVtra  jaoïiîa  aii«j 
tremeut.  Pour  voire  vivacité-,  je  ue  iMJaaiaîi  tt* 
gardée  que  comme  un  effet  excessif  de  votre 
sinccre  pour  l'R^lise,  et  de  votre  déJicatcsu  poof^ 
rintér<!l  de  vos  amis.  J'aurais  seuIcmeoL  souluiic 
que  vous  eussiez  pris  traaqudlciisentf  et  uiupror^ 
cipitatton ,  des  mesures  avec  eux  pour  pre«rxur  to^ 
leâ  éclats ,  puisque  vous  ne  tes  avie^  jaa>  <' 
ni  faux  duus  leurs  paroles,  ni  insensés d^M 
duite.  C'était  à  vous,  monsieur,  cetneseflililt«a 
tenir  les  esprits  échauffés ,  à  modérer  leurs  ahnnrs, 
et  a  tenir  tout  en  suspens.  Vos  amis  aunùcot  eu  eu 
vous  une  conlianre  sans  réserve;  vous  auriez  eu  part 
à  toutes  leurs  délibérations  :  qnand  m^rae  ils  n'euv 
sent  pas  jugé  comme  vous  sur  la  personoe,  iU  au- 
raient été  sans  peine  d'accord  avec  vous,  et  poarld 
recherches  les  plus  exactes,  et  pour  les  prérauUoru 
propres  a  prévenir  l'éclat.  EnMu,  s'ils  avaient  euoa 
des  sentiments  cundauinables ,  ou  s'ils  av^icot  op* 
niâtrément  refusé  de  prendre  des  préoacioofi 
saires,  vous  auriez  toujours  étri  re^àh 
lier,  et  le  plus  tard  edt  été  le  meilleur  pour 
Mais  il  n'v  faut  plus  songer  -  Dieu  a  permis  ^ 
choses  n'aient  pas  pris  un  chemin  si  nalurel.  y% 
sa  providence  ;  et ,  loin  d'avoir  aucune  peioe  i  %étr0 
cgard ,  je  vous  remercie  des  bieos  iuÛDis  qttî  mesNt 
venus  par  la.  Hien  n'est  boa  que  la  croix  de  Jé*m- 
Christ,  sur  laquelle  il  faut  mourir  attaché  »t«o 
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La  croix  u>sl  vcritabli?  qu'aïUaiiL  ijuVIle  nuui»  \)euL 
de  nos  meilleurs  amis,  de  qui  uou&  l'atlenJiuus  le 
moins.  Vous  èies  tout  ensemble  mon  bon  ami  et  ma 
bonne  croix,  que  j'embrasse  lejidrLïuieiil. 
Quand  voui»  voudrez,  je  v ou:»  ex|fiH]uerai  tous  mes 
ntiments;  etjt^  suis  assuré  que,1ursqut*  vous  les 
urezeJtamiiiès,  vous  conviendrt'z  qu  il  n'y  a  |ioiiit 
d'iuquihitioii  ombrageuse  qui  puisse  cnntriHJire  re 
que  je  pt^nse.  Vous  verrez  même  que  personne  ue  va 
|»lus  loin  que  moi  pour  iioitdamuer  tout  ce  qui  p^tsâe 
les  bornes,  et  pour  prévenir  l'illusion.  J'oi**  dire 
ue  je siiis, mieux  q\w  ceux  qui  oui  fuit  t.iiit  lie  lirait 
bornes  précises  où  il  faut  s*arr^Ler,  et  le  langage 
^u'il  faut  tenir  aux  mystiques  pour  les  \  rinluire. 
Pardonnez-moi  celte  pré^somplion  :  elle  ne  m'em|>è- 
eliera  jamais  d'tHre  comme  un  petit  enfant  dans  les 
mains  de  TÉglise ,  et  même  dans  celles  de  mes  amis. 
Je  demeure  avec  vous,  monsieur,  dans  la  rv^h 
que  vous  avez  posée  vous<nic'iike.  Aous  ne  pensons 
difl'éreinmeatquesur  une  chose  1res- pfUtuqiortaDte, 
et  dont  il  n'est  plus  question  :  denieurous  cordia- 
lueot  unis  dans  les  choses  que  nous  peu&ous  de 
êmei  et  s'il  nous  reste  de  [lart  ou  d'autre  a  con- 
naître ce  que  nous  ne  connaissons  pas,  Tamourdc 
lu  vérité,  dans  cet  esprit  d'uuilc,  lumsiiUirera  lu  lu- 
mière dont  nous  avons  besoin.  Craignez,  tant  qu1l 
^ous  plaira,  de  ne  craindre  pas  assez;  accusez-xuus 
lie  pousser  la  modération  jusqu'à  la  mollesse  :  pour 
oijcncpuis  savoir  que  coquejesais,  ni  craindre 
que  d'être  injuste  :  Lnusqaisqut;  in  sensu  suo  abun- 
itrJ'.  Quand  même  vous  auriez  sujet  de  craindre 
quelque  chose  d'une  personne  dtTréditée  avec  tant 
d'éclat  ',  que  pouvez-vous  craindre  d'elle  seule?  Vous 
pourriez  la  craindre  que  par  l'enuHement  de  vos 
lis;  mais  cet  enttUeiuetit ,  si  ridicule  et  si  extrava- 
gant qu'on  puisse  se  riuiaginer,  n'ira  jamais  à  rien 
ntre  les  décisions  dogmatiques  ,  ni  uiêiue  contre 
conseils  des  pasteurs.  Ils  sont  sincères,  simples 
rt  dociles;  ils  domieraient  leur  vie  puur  obéir  â 
r]l!glise  jusque  dans  les  moindres  choses  :  ils  ne 
tiennent  à  aucune  personne  que  par  le  lien  unique 
redise;  il  n'y  en  a  aucune  qu'ils  ne  sacri  liasse  ut 
que  l'Église  parlerait;  ils  sont  aussi  soumis  jjour 
persomies  et  pour  les  livres,  que  pour  te  foud 
la  doctrine. 

Pour  moi,  je  vous  le  déclare  devant  Dieu,j'au- 
is  horreur  de  nioi-mtMne,  si  je  me  surprenais  it 
nser  autrement.  Quand  même  j'aurais  moi  seul 
nfi  rf^^lise  toute  rautorité  des  pai>es  et  des  con- 
généraux,  je  n'agirais  jamais,  ni  en  cette  nm- 
ui  en  aucune  autre,  que  par  lecuus«il  de  mes 

*  Mom.  iiT,b. 

*  Uadaui*'  Gu\uii. 


coiilVéfes  et  de  ItMJs  les  saints  pivtres  qui  sont  ins- 
truits de  b  tradition.  Ma  conduite  actuelle  dans  le 
dioc>se  de  Cambrai,  que  je  veux  continuer  jusqu^u 
la  mort ,  est  de  ne  décider  rien ,  depuis  les  plus  gran- 
des choses  jusqu'aux  plus  petites,  par  mon  propre 
sens.  Tout  se  détermine  par  la  délibération  de  mon 
conseil ,  qu'on  appelle  le  vicarii»l ,  et  qui  est  composé 
de  cinq  persoiities  que  je  consulte.  SiJ'*rt;iis  seul  d'un 
sejilinienl  endes  matières  bien  moins  importantes 
que  celle  dont  nous  parlons,  je  ne  le  suivrais  pas, 
quelque  bon  qu'il  me  {Kirût.  Je  n'ai  aucune  prêven- 
lion  (jui  mVnqxk'hiU  de  prendre  les  partis  les  plu» 
fermes,  dus  que  je  verrais  la  tradition  blessée. 

11  est  vrai  qUB  b  Icriure  des  ouvrages  des  saints 
autorisés  par  i'figlise  ni'cinpéclie  de  m'nlanner  trop 
facilement  sur  des  expressions  qui  ont  été  fort  inno- 
centes dans  leiii-s  écrits,  qui  ont  pu  l'être  de  même 
dons  CEUX  des  autres  qui  ont  [larlé  ftAns  prtV.'iution 
avant  le  dernier  éclat,  et  sur  lesquelles  j'aurais  mieux 
aimé  des  explications  précises  pour  lever  toute  om- 
bre d'équivoques,  avec  une  condamnation  expresse 
de  tous  les  mauvais  sens  faite  par  l'auteur  même, 
que  des  censures  gënéraïes  de  supérieur!.  Quand 
même  mon  enlètc-inent  ou  mon  ignorance  m'empé- 
cheraieiit  de  discerner  a^cc  assez  d'exactitude  ce 
qui  serait  contraire  à  la  tradition,  je  déposerais  sans 
peine  im)n  sentiment  particulier,  pour  me  confor> 
mer  û  celui  de  mes  confrères  et  d'un  clergé  savant 
et  pieux.  Avec  de  telles  dispositions ,  d«-uis  lesqui^les 
je  veux  vivre  et  mourir,  je  ne  crains  ni  d'être  trompé  ^ 
ni  de  tromper  les  autres.  Quand  même  je  me  Ironi- 
perais,  avec  cette  droiture  et  cette  docilité  sans  ré- 
serve puur  l'Kulise,  mon  erreur  sérail  vénielle,  et 
ne  ferait  mal  à  personne. 

Que  d'autres  personnes,  qui  n'entendent  pas  le 
fond  de  la  doctrine ,  ou  qui  ne  l'entendent  qu'a  df  mi , 
ou  qui  y  apportent  secrètement  leurs  passions  mon- 
daines ,  s'(*flarouchent  et  idarinent  les  aul  res ,  je  n'en 
suis  i»as  surpris.  Vous  le  devriez  être  moins  qu*un 
autre,  \ous  qui  avez  passe  votre  vie  a  croire  que 
beaucoup  de  gens  zèles  se  font  des  fantômes  pour 
les  couilKilire  Tu  t^cro ,  ftnmo  Dei  :  mais  pour  vou> , 
monsieur,  vous  nous  connaissez,  vous  savez  <»  qui 
nous  arrêtera  toujours,  et  pour  la  doctrine  cl  pour 
la  ccmduite.  Knoore  une  fois,  j'adore  Dieu,  qui  u 
permis  que  vous  avez  cm  rtçlise  on  péril.  Hourcda, 
il  a  fallu  que  \ous  ayez  pris  les  plus  docih'S  et  les  plus 
zélés  de  ses  eufaiiLs  puur  des  fanatiques  dignen  tort 
au  moins  d'une  prison  perpétuelle.  Mais  tout  ce  qttp- 
Dieu  a  fait  ou  permis  est  bon.  Il  m'unit  a  voua  phi» 
que  jamais,  et  je  ne  puis  vous  exprimer  a  quoi  point 
je  m'attendris  en  vous  écrivant.  Je  voua  offre  d'en- 
trer en  conversation  simple  et  cordiale ,  quand  vous 
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le  voudrez  :  il  ne  s  acit  point  de  dUpute  ni  d'éclair-  |  vaîller,  que  des  choses  digérées.  Je  ne  les  donnais 


fissemeiil  humain.  Si  je  vous  aï  blessé  ou  scandalisé 
je  vou?  en  cifiimnile  pardon. 

En  toul  ceci ,  je  n'.iî  fiiit  que  trois  chosps.  La  pre- 
mière est  de  me  contenter  des  éelaircissemenls  dont 
vous  vous  êtes  contenté;  la  seconde,  de  recueillir 
des  passages  des  saints  pour  Texamende  la  matière^ 
aprèsquoij'ai  signé  les  XXXI V  Prupusilions;  la  troi- 
sième, de  ne  refuser  de  croire  Les  accusât  ions  contre 
la  persoime  qu'après  que  M.  de  Menux  m'a  assuré 
qu'elles  étaient  sans  preuve,  cl  que  les  accusateurs 
cl  aient  indifînes  dVtre  écoutés.  H  est  vrai  que  je  crois 
que  certaines  persotmcs  savantes  sont  plus  en  élat 
de  condamner  ce  qui  est  effeclivenienl  faux ,  dange- 
reux, et  contraire  à  la  tradition  ^  que  de  inarquer 
précisemenl  ce  qui  est  bon  et  de  l'expérience  des 
saints,  en  le  réduisant  h  un  langage  correct.  Vous 
Jugez  bien,  monsieur,  que  cette  lettre  demande  un 
secret  inviolable,  etje  connais  trop  votre  coeur  pour 
être  en  peine  là-dessus.  Je  n'ai  pour  vous  qu*amitié, 
estime ,  confiance  et  vénératioD. 

61.  —  A  BOSSUET. 

nhii  rend  i^mpte  de  toul  ce  qui  a  rapport  à  la  publication 

du  livre  des  Maximes. 

9  février  IM7. 

Souffrez,  sH  vous  plaît,  monseigneur,  que  je 
Yous  rende  compte  en  détail  de  tout  ce  qui  a  eu 
rapport  à  la  publication  de  mon  livre. 

Quand  vous  entrâtes  dans  cette  afTaire^  vous 
m'avouiïtes  ingénument  que  vous  n'aviez  jamais  lu 
At  saint  François  de  Sales  ni  le  bienheureux  Jean 
de  la  Croix.  Il  me  parut  que  tes  autres  livres  du 
ntéme  genre  vous  étaient  aussi  nouveaux.  Il  n*est 
pas  étonnant  qu'un  homme  d'une  si  profonde  éru- 
dition en  tout  autre  genre  n'eût  pas  eu  le  loisir  de 
lire  ces  livres,  si  peu  recherchés  parles  savants.  Cela 
nemVmpéchapoint  monseigneur,  devous  souhaiter, 
par  préférence  à  tout  autre ,  pour  cet  examen ,  parce 
que  votre  génie  et  votre  grande  lecture  de  la  tradi- 
tion vous  mettaient  plus  que  personne  en  état  de 
détricher  promptement  la  matière  et  de  concilier  les 
expériences  de  tant  de  saints  avec  la  rigueur  du 
dogme. 

Vous  désirâtes  que  je  vous  expliquasse  mes  vues, 
et  que  je  vous  donnasse  des  Mémoires.  Je  vous  ou- 
vris mon  coeur  sans  ménagement ,  comme  le  fils  le 
plus  rempli  de  confiance  au  père  le  plus  affectionné. 
Je  vous  donnai  des  Mémoires  informes,  écrits  à  la 
hAte  et  sans  précaution  sur  les  termes ,  sans  ordre , 
sans  rature,  et  m^mesans  les  relire.  Celaient  plu- 
tâtdes  matériaux  confus  pour  cliercher  et  pour  tra- 


que pour  vous;  et  par  celte  raison  je  ne  songeais 
point  à  mesurer  ri£;oureuscmenl  les  expressions. 
Rien  n'eiU  été  moins  équitable,  que  de  vouloir  que 
de  tels  Mémoires  fussent  exacts  et  corrects.  Cepen- 
dant, voici  te  fait  décisif.  Je  garde  encore  mes  ori- 
ginaux ,  que  vous  nip  rendîtes;  et  j'offre  de  démon- 
trer, papier  sur  table,  en  pré^sence  de  M.  Tarche- 
vèque  de  Paris  et  de  M.  Tronson ,  que  c'est  préci- 
sément le  mcme  principe  simple ,  les  mêmes  consi?- 
quences  imuiédiale^^  le  même  système  indivisible, 
répétés  en  cent  endroits.  Toute  personne  qui  lit 
maintenant  mon  livre,  et  qui  lira  mes  autres  écrits 
sans  prévention ,  verra  une  entière  conformité  qui 
saute  aux  yeux.  Ce  qui  vous  était  alors  entièrement 
nouveau  vous  surprit,  monseigneur,  et  celte  nou- 
veauté vous  nt  croire  que  j'étais  un  esprit  liardi. 
qui  ne  craignait  pas  assez  de  blesser  la  tradition.  Il 
fallut  que  je  le  devinasse;  car  vous  me  laissiex  par- 
ler et  écrire  sans  me  dire  un  seul  mot.  Ma  con- 
fiance et  votre  réserve  étaient  égales  ;  vous  à\iin 
seulement  que  vous  vous  réserviez  de  juger  de  tout 
à  la  fin.  Quand  M.  Tarchev^que  de  Paris  me  dinit 
quelque  mot  avec  plus  d'ouverture,  j'en  profitaii 
d'abord  pour  aller  au-devant  des  difficultés.  Jeti- 
chais  d'éclaircir  tout  ce  que  jVntrevoyais  qui  pou- 
vait faire  naître  des  é(|uivoques  dans  une  matifre 
si  délicate,  et  où  Ton  était  devenu  tout  à  coupsl 
ombrageux.  Dès  qu'on  me  paraissait  craindre  cer- 
tains termes,  si  ordinaires  dans  les  livres  de  saint 
François  de  Sales  et  des  autres  saints ,  j'en  cher- 
chais d'autres  encore  plus  propres  à  rassurer  la 
esprits  alarmés  ,  et  à  montrer  que  je  ne  voulaîsfB 
la  substance  des  choses,  sans  affecter  aucune  exftvt 
sion  particulière. 

Mais  detelséclalrcissements  n'aboutissent  janM 
à  rien,  quand  on  ne  travaille  point  ensemble, 4e 
suite  et  avec  ouverture.  Vous  prîtes,  monseigneur, 
pour  de  vaines  subtilités  les  délicatesses  du  pur 
amour,  quoiqu'elles  soient  attestées  par  les  aneiens 
Pères  autant  que  par  les  saints  des  derniers  siècles. 
Vous  vouliez  entraîner  les  autres  dans  une  opînioi 
particulière  dont  vous  étiez  prévenu  ,  contre  le ph« 
commun  sentiment  des  écoles.  D'ailleurs  voD9n>- 
gardAtPs  comme  mes  propres  opinions  tous  oM 
extraits  de  saint  Clément,  de  Cassien ,  et  des  au- 
tres auteurs.  Vous  pouviez  néanmoins  remarquer' 
qu'en  rapportant  leurs  expressions,  je  disais  que. 
si  on  les  prenait  dans  la  rigueur  de  la  lettre,  dln 
étaient  hérétiques.  J'ajoutais  encore  qu'on  voyait 
par  laque  les  pères  n'avaient  pas  moins  exagéré  que 
les  mystiques;  qu*on  en  rabattit  tout  ce  qu'on  vou- 
drait (c'étaient  mes  propres  termes),  et  qu'il 
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resterait  eDOOre  assez  pour  auLoriber  les  véritables 
maximes  des  saints.  .ï'ofïVe  df  vtTÎiîeriïueiiies  notes 
surCassien  et  sur  saint  Cléuieat  qui  vous  ont  scan* 
daliàé ,  ne  contiennent  que  le  système  précis  de  mon 
livre,  et  qu'elles  condamnent  formellement  toutes 
les  erreurs  que  vous  a\e^  voulu  condamner. 

Pour  mes  Mémoires,  vous  cnltes  y  trouver  tou- 
tes sortes  d'erreurs  folles  et  monstrueuses.  Je  vou- 
lais, selon  votre  pensée ,  que  le  coiiteniplatirqutttAL 
tout  culte  de  Jésus-Christ,  toulefoi  explicite,  toute 
vertu  distincte,  tout  désir  commandé  par  la  loi  de 
Dieu.  Je  disais  que  sa  contemplation  n'était  jamais 
interrompue,  même  en  dormant;  je  soutenais  un 
acte  permanent  (pii  n*a  plus  besoin  d'être  réitéré: 
je  voulais  une  tradition  ^L'cri-te  de  dogmes  inconnus 
à  l'Église,  et  réservés  aux  conteniplatifs.  J'avoue, 
monseigneur,  qu'il  est  bien  Immiliant  pour  moi 
qu^un  prélat  aussi  éclairé  que  vous  ait  eu  une  si 
grande  facilité  h  me  croire  capable  de  ces  extrava- 
gances. Pour  moi ,  je  ne  me  seraivi  jamais  avisé  de 
leur  faire  l'honneur  de  Jes  traiter  sérieusement. 
Vn  mot  de  conversation  tranquille  aurait  dissipé 
ces  ombrages;  mais  enGn  il  n^y  a  aucune  de  ces 
erreurs  folles  et  ridicules  dont  je  n'offre  de  montrer 
ta  condamnation  claire  et  la  réfutation  par  les     nance  ■ ,  sans  m'en  parler  ni  avant  ni  après.  Votre 


vrais  principes,  dans  trente  endroits  de  mes  ma- 
nuscrits. 

Il  n'y  avait  qu'une  seule  difficulté  entre  nous ,  et 
ellefaisait  naître  toutes  les  équivoques  qui  vous  alar- 
maient tant.  Vous  vouliez  une  pas^iveté  qui  fOt  une 
contemplation  extatique,  et  seulement  par  interval- 
les. Pourmoi  je  voulais  beaucoup  moins;  car  je  ne 
voulais  point  d'autre  passivetc  qu'un  éïal  habituel 
de  pure  foi  et  de  pur  amour,  ou  la  contemplation  n'est 
jamais  perpétuelle,  et  dont  les  intervalles  sont  rem- 
plis de  tous  les  actes  distincts  des  vertus ,  et  où  Ta- 
mour  paisible  et  désintéressé  exclut  seulement  les  ac- 
tes inquiets  qu'on  nomme  activité.  Comme  vous  ne 
voulûtes  jamais  déflriir  la  passiveté,  vous  n'aviez 
garde  de  m'entend re;  et,  supposant  une  passiveté 
extatique,  vous  tiriez  une  bonne  conséquence  d'un 
principe  fort  contraire  au  mien;  car  vous  m'impu- 
tiez de  croire  les  âmes  passives  dans  une  extase  per- 
pétuelle, qui  détruisait  la  liberté  essentielle  au  pè- 
lerinage de  cette  vie ,  cl  qui  introduisait  une  inspi- 
ration fanatique.  Tout  cela  eût  été  vrai ,  si  votre 
supposition  eût  été  bien  fondée;  mais  votre  sup- 
position était  contraire  non-seulement  à  mes  termes 
précis,  mais  encore  aux  principes  évidents  et  essen- 
tiels de  tout  mon  système. 

De  là  vient ,  monseigneur ,  que  quand  il  fut  ques- 
tion de  signer  les  xxxiv  Propositions  ,  je  n'hésitai 
quesor  cet  article.  Je  demaadais  qu'en  disant  ou'on 
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ne  peut  nier  l'oraison  passive  sans  une  insigne  té- 
mérité, on  réalisât  une  décision  si  forte,  qu'on  lui 
doniidt  uji  sens  précis,  et  qu'on  définit  exactement 
cette  passiveté  qu'on  autorisait,  de  peur  que  ce  ne 
fdc  un  vain  nom ,  qui  fit  encore  le  scandale  des  uns 
et  l'îllusiondes  autres.  C'est  ainsi  que  j'allais  tou- 
jours de  bonne  foi  droit  au-devant  des  diflicultës 
essentielles,  pour  ne  laisser  rien  derrière  nous  sans 
l'avoir  expliqué.  Vous  ne  voulûtes  jamais,  mon- 
seigneur définir  la  passiveté  ;  vous  fîtes  seulement 
sept  propositions  détachées  surcetle  matière  ■  ;  mais 
vous  ne  les  jugeâtes  pas  vous-même  en  état  d'être 
arrêtées  avec  les  autres.  En  effet ,  vous  n'y  donniez 
aucune  idée  claire  de  la  passiveté,  et  vous  vous 
servie/  de  termes  dont  les  faux  mystiques  auraient 
pu  abuser.  Tout  était  donc  aplani,  monseigneur, 
excepté  la  difliculté  de  l'état  passif,  qui  roulait  sur 
une  pure  équivoque ,  facile  à  lever  en  dix  minutes 
de  conversation.  Vous  conveniez  du  pur  amour, 
et  vous  le  poussiez  aussi  loin  que  moi  dans  les  épreu- 
ves, avec  des  termes  que  j'aurais  voulu  adoucir. 
Depuis  ce  temps,  vous  demeurâtes  fermé  a  mon 
ég;ard;  vous  écriviez,  et  vous  le  disiez  à  tout  le 
monde,  excepté  moi  seul.  Vous  fîtes  votre  ordon- 


réserve  s'étendit  sur  toutes  les  autres  choses  indif- 
férentes. Je  ne  croyais  pas  l'avoir  méritée ,  et  elle 
ne  me  faisaitd'autre  impression  que  celle  de  me  res- 
serrer le  cœur  par  pure  amitié. 

Je  songeai  alors  fort  sérieusement  à  éclaircir, 
avec  les  personnes  qui  devaient  vous  être  te  moini 
suspectes,  l'unique  point  qui  nous  divisait,  et  qui 
méritait  si  peu  de  nous  diviser.  Je  Ils  à  la  h^e  une 
evpliration  des  xxxiv  Propositions,  suivant  mon 
système,  et  je  donnai  cet  ouvrage  à  U.  Tronson. 
Il  le  lut,  inoffenso pede ^  et  commença  à  voir  clai- 
rement l'équivoque  qui  vous  avait  prévenu.  Ensuite 
M.  l'archevécjue  de  Paris  lit  la  même  lecture,  et  il 
m'avoua  qu'il  n'avait  rien  trouvé  qui  ne  fût  correct 
et  précis. 

Je  n'étais  pas  encore  alors  éloigné  de  m'ouvrir  à 
vous  monseigneur,  avec  mon  ancienne  confiance; 
et  vous  le  pûtes  bien  voir  quand  je  vous  montrai 
ma  ré|)onse  à  la  soeur  Charlotte,  carmélite 5.  Elle 
contenait  en  substance  tout  le  même  système  que 
mes  anciens  écrits ,  et  que  le  livre  nouvellement 
imprimé.  Vous  approuvâtes  tout,  et  vous  souhai- 
tâtes seulement  que  j'expliquasse  le  terme  d'^- 
'Jance,  quoiqu'il  soit  de  l'Évangile,  parce  que  vous 

'  Od  peutvoircflBMpt  propo»iUon»,i.  n. 
»  Olledu  isavril  laos,  pour  la  publknlion  d«  xxxiv  Ani 
clM.  Voyei  les  CEuvre»  de  Bo$auet,  L  nvn ,  p.  S. 
3  Cesl  la  W  de*  Uitrtt  ipiriturUtM,  1. 1,  p.  «*7. 
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saviez  qu'on  en  avail  abusé  en  nos  jours.  Vous  vi- 
te» ma  docilité;  mon  rirur  f-tait  cnc-ore  presque 
«utier  à  voire  égard  :  mais  vok'i  ct^  qui  c;iiat»Biya  ma 
•iitu:)ti»n. 

Après  m'avoir  vu  ici  sans  me  parier  jamais  de 
.'^en,  vous  m'écrivîtes  à  (Cambrai  que  vous  taisiex 
nn  ouvTîii^o  (mur  autoriser  l.i  vraie  spiritualité  «l 
oûur  répriintr  l'illusion,  el  que  vous  deairi^ï  que 
j'af>()ruuxasse  cet  ouvrage,  .k  supposai  que  vous  ne 
vouiieï:  que  l.i  seule  chose  qu'il  me  semblait  qu'on 
diH  vouloir  :  <^* était  de  donner  aux  lldèles  un  corps 
de  doctrine  sur  te^  voies  inliTieures,  qui  filtapptiyé 
de  principes  solides  el  d'autorités  décisives,  pour 
tenir  en  respect  les  critiques  rçnon'ints  des  voies  de 
Dieu,  el  pour  redresser  Jcs  mystiques  visionnaires 
ou  indiscrets.  Je  comptai  que  vous  ne  tnanqiieriez 
pas  d'étatitir  avant  que  de  détruire  ,  et  de  prouver 
te  vrai  avant  que  de  réfuter  le  faux,  parce  que  h 
faux  ne  se  réfute  bien  que  par  Ja  preuve  du  vrai 
dans  toute  son  étendue.  Je  In^nis  Dieu:  jo  me  ré- 
jouis; je  me  livrai  h  vous  avec  loule  In  candeur 
d*un  entant;  je  vous  offris  d'aller  à  Germigny,  et 
je  vous  nnndiii  que  J'étais  bien  assuré  que  nous  ne 
pouvions  disconvenir  en  rien  d'important.  Jetais 
bien  éloigné  de  soupi^oiiner  que  vous  voulussiez 
jamais  renouveler  des  scènes  odieuses,  ni  réveiller 
dans  In.  public  des  idées  qu'il  était  si  important  de 
laisser  effacer.  Vous  deviez  âtre  assuré  de  moi,  et 
je  me  croyais  assuré  de  vous.  Tout  te  reste  ne  devait 
point  vous  enibarrasser,  t*ersonne  ne  songeait  à 
\oits  contredire  :  on  aimait ,  ou  respectait  l'autorité 
de  votre  personne  aussi  bien  que  ceJle  de  votre  mi- 
nistère. Celle  autorilédes  pasteurs  nous  était  cent 
fois  plus  cliére  que  les  choses  dont  on  s'imaginait 
que  nous  étions  si  enlélés.  Vos  censures  n'avaient 
trouvé  ni  murmure,  ni  indocilité;  ce  qui  est  d'un 
ntemple  assez  rare.  Le-s  particuliers  qui  avaient  les 
livres  censures  les  brûlèrent,  ou  les  mirent  dans 
les  mains  de  personne.^  endroit  de  les  garder  avec 
les  livres  défendus.  Il  n'était  plus  question  d'une 
femme  ignorante  ,  sans  crédit,  sans  appui,  qu'un 
qu'an  avait  lajsse  accabler  sans  dire  un  mot^  que 
personne  ne  voulait  ni  relever  ni  excuser.  Vous 
conveniez  vous-m(3nie,  monseigneur,  qu'il  n'était 
pas  permis  de  douter  de  noire  sincérité  :  c'étaitdonc 
avec  nous  seuls  qu'il  fallait  prendre  des  mesures;  et 
tout  eiU  été  fmi ,  sans  éclat  pour  le  seul  oôlé  im- 
portant, quand  même  CLilie  femme  se  serait  trouvée 
dans  la  suite  la  ptus  hypocrite  et  fa  plus  fanatique 
di^s  LT**atures.  Je  comptais  que  vous  m'aijniex  trop, 
et  que  vous  connaissiez  trop  bien  La  délicatesse  du 
monde  sur  la  réputation  d'un  homme  en  ma  place , 
pour  vouloir  donner,  ïur  une  affaire  finie  et  trop 


rebaltue,  des  scènes  qui  réveilleraient  toujours  a 
qu'il  fallait  étouffer.  Je  comptais  que  vous  n'arin 
gawle  de  me  demander  une  approbation  qui  prit  ^irc 
jamais  regardée,  ni  par  les  /Hés  indiioreli , >i  pv 
le  public  malin,  conmie  une  abjuration  ilé(i^sér,«t 
comme  une  souscription  indirecte  de  forrauliifv 
que  la  politique  m'aurait  arrachée  contre  m»s  u- 
rilalde  sentiments.  Des  cens  sajces  et  inodtréf  n'A- 
veriirent  alors  de  prendre  ^arde  à  voire  dcsswi; 
mais  je  ne  pus  les  croire,  ni  entrer  daos  oetie  <k- 
fiance  sï  contraire  a  ma  confiance  en  votre  bontr. 
Je  vous  promis  donc,  monseigneur,  que  j'appruu- 
vernis  votre  livre  après  que  je  t'aurais  examiné.  Voui 
mfîdeviej;  Sân.s  doute  un  silence deconlèneiirjtiafv'i 
cet  examen;  car  vous  ne  {pouviez  fermer  leiyras 
pour  ne  pas  voir  que,  si  vous  en  parliez,  vous  tour- 
niez en  scandale  liorribie  le  refus  que  je  vous  (eraii 
peut-i^tre  dans  la  discussion.  Vous  deviez  tnimr 
supposer  que,  pour  mon  propre  honneur  ,jen*aiir2i4 
garde  de  donner  une  souscriptiou  si  alSedce  à  la 
(.-ondamnation  d'une  personne  que  j'avais  estimée. 
et  que  je  n'avais  pu  estimer  sans  être  indigaedcmon 
ministère,  supposé  que  les  choses  que  voutlai  iat- 
puliez  fussent  vériuibles.  Si  vous  n'aves  pasprém 
cet  iiu;onvénient ,  souffrez  que  je  vous  diseipM  voos 
avez  été  presque  le  seul  à  ne  le  prévoir  pas,  et  qar 
j'ai  tMi  la  consolaiion  d'être  plaint  la-dessus  par  Ih 
personnes  les  plus  raisonnables  qui  ont  été  de  notrt 
secret.  Mais  rien  ne  vous  arrêtait,  parce  que  vm» 
ne  songiez  qu'a  m'engagerdeplnj»  en  plus  du  c^ 
tilt  public  et  des  personnes  que  je  rcsp<*ctais  ddvafl*  j 
ta|£e,atjnque  je  ne  pusse  plus  reculer.  Je  foosl 
se,  monseigneur,  à  examiner  devant  Diaosî 
moyens  répondaient  à  laconliance  quejevous. 
témoignée.  Je  trouvai,  h  mon  retour  Ue  C^i 
que  la  clio^e  était  réj^-indue  dans  Paris  par 
tain  iiiiinbred'.imis  qui  étaient  de  votre cotiùàmtt, 
et  qui  en  avaient  l^eaucoup  d'autres  dans  la  leur 
La  nouvelle  tnVn  revint  parles  personnes  iBfflus 
les  plus  dii^ikcs  de  foi  auxquelles  vous  jvifzfurk. 
Dès  lors  je  devins  un  spectacle  fort  curieux,  la 
zélés  promirent  ;ui  public  votre  livre  contre  dr<rt" 
reurs  abotninabUs,  avec  nm  souscription  aorttf 
espèce  de  formulaire.  Alors  je  commeiti^ai  i  nù 
que  vous  vouliez  me  mener  insensiblement  coamt 
un  enfant  à  votre  but  sans  me  te  lais.<;rrvoir.  Je  fil 
clairement  que  ce  but ,  contre  vos  inlfr' 
pour  moi  une  éternelle  Elétrissure,  ^i. 
qu'ai-jedit?que  peut-on  me  reprocher,  pour  fMgff 
de  rnoi  une  .souscription  de  formulaire,  sor 
personne  et  sur  des  livres  que  personne  oe  défi 
etqueje  n'ai  jamais  excusés?  L'exigera-t-ou, 
seul,  pendant  que  TiCglise  ne  parle  point, 
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ii'enigc  la  m^me  chose  d'aucun  de  mesconfî-èrps?  Me 
distmuuern-t-ofi  moi  setil  par  celte  ignominieuse  de- 
mande? Dois-je  In  souffrir'  Ne  dois-je  pas  deman- 
der répnrolinn  d'honneur  à  fiiiironqiiem'oseraitnlta- 
quer  tà-<lessus ,  contre  toutes  ïes  règles  de  l'Église? 
Malgré  tout  ceque  je prcMïvais,  j'attendis  en  paix, 
monseigneur,  ce  que  vous  feriez.  Kn(în  vous  nte 
doDiiAles  voire  ouvrnge.  Je  ne  le  fîardai  que  vinj^t- 
quatre  heures,  el  je  n'en  Ivis  pas  deux  pnjL^es  de 
suite;  je  parcourus  seulement  les  marges.  Je  vis 
partout  des  passages  de  madame  Guyon^  cités  avec 
des  réfutations  atroces,  où  vous  lui  imputiez  des  er- 
reurs dignes  du  feu,  que  vous  assuriez  qui  étaient 
évidemment  Punique  but  de  tout  son  système  et  de 
toute?  tes  parties  qui  te  composent.  Je  ne  conteste 
point  ce  fait,  elje  n*ai  que  foire  d'y  entrer.  Aussi- 
tôt je  donnai  le  livre  *i  M.  le  rtucdc  Cbevreuseprmr 
vous  le  rendre ,  el  je  partis  pour  Cambrai ,  mais  en 
partAul  je  parlai  aux  personnes  sages  qui  pouvaient 
mVclairer  et  me  consoler.  Je  n'en  trouvai  aucune, 
monseigneur,  qui  [»U  uw  répondre  pour  vous  rien 
de  précis,  ni  résister  aux  raisons démonslralives  de 
mon  refus  pour  rapprobalion  de  votre  livre.  Des 
que  vous  le  sûtes  vous  en  fîtes  part  ^  vos  amis  \  et 
les  zélés,  qui  attendaient  ma  réponse,  furent  soi- 
gneus4'menl  informés  de  ce  refus,  qui  leur  parut  un 
^rand  scandale.  Vous  éclatâtes  vous-même  iwr  des 
plaintes,  qui  faisaient  entendre,  au  préjudice  de 
notre  secret,  plus  que  vous  nedisioz-  Tout  me  ro- 
TÏDl ,  et  me  perça  le  cœur,  sans  m'aigrir.  Vous  uie 
mftes  par  la  entre  ces  deux  extrémités,  ou  de  pas- 
met  ma  vie  avec  la  tache  ineffa<^l)le  d'étr«  suspect 
«ur  l«s  articles  les  plus  essentiels  de  la  foi  qui  em- 
portent tes  moeurs  avec  eux,  ou  de  souscrire  un 
tbrmulaire  déguitié.  Dans  ce  dernier  cas,  ou  aurait 
taajours  cru  que  je  ne  cédais  que  par  politique  ; 
aitisi  c'était  joindre  Topprobre  d'une  souscription 
faible  et  lAche>  au  soupçon  d'erreur.  Le  monde 
aurait  regardé  comme  un  homme  qui  fait  une 
yuration  forcée  entre  vos  mains.  Les  plus  hon- 
nêtes gens  sans  dévotion ,  et  qui  ne  savuieutpas  no- 
tre secret,  m'ont  dit  souvent  que  j'aurais  été  dé&ho- 
■oré  à  jamais,  si  j'avais  fait  cette  I:)chet6.  Je  n'ai 
garde,  rncoseigneur,  de  vou!»  imputer  d'avoir  voulu 
me  jeter  dans  ces  extrémités  ^  mais  le  fait  est  que 
vous  m'y  avez  mis.  Le  remède  que  vous  me  prépa- 
riez pour  nie  guérir  était  cent  fois  pire  que  Je  maL 
Pourquoi  ne  me  parliez-vous  pas  ?  pourquoi  n'ecl;ii- 
cissiez-vous  pas  avec  moi  le  fond  de  la  doctrine,  pour 
lequel  vous  n'étiez  peiné  que  sur  des  équivoques? 
pourquoi  vouloir  vous  jeter  dans  des  discussions 
iniiiiles  à  rt*lKlisp,  et  injurieuses  pour  moi  et  pour 
nips  amis  les  plus  respertables? 


Il  ne  me  restait  plus  qu'une  seule  ressoun^e  .  ^'é- 
tait  d'écrire  pour  le  public,  en  tennes  si  forts  et  si 
clairs,  sur  des  principes  de  tradition  si  t'onstante, 
que  nul  critique  n'osât  nï'attaquer,  et  que  nul  hon- 
nête homme  ne  put  douter  de  ma  sincérité  dans 
celle  explication  de  doctrine;  c'est  ce  que  j'ai  tâché 
de  faire.  Après  ce  qui  sVlaït  passé,  personne  n'a 
osé  nie  oonseilliT  fie  rentrer  là-dessus  en  concert 
aviT  vous.  Il  iTetait  ni  juste  ni  permis  de  faire  dé- 
pendre de  vos  pri'x entions  l'unique  ressource  qui 
me  restait  pour  sauver  ma  réputation  sur  la  foi.  J'ai 
écritsur  lesxxxiv  Propositions,  qui  ont  été  ma  rè- 
gle inviolable.  Je  ne  me  suis  éloigné  dft  vous  qu'en 
un  seul  point,  qui  est  celui  de  la  passivelc,  et  pour 
dtr«I>eaucoup  moins  que  vous.  J'ai  condanmé  beau- 
coup de  choses  que  les  xxxiv  Propositions  ne  con- 
damnaient pas  distinctement.  J'ai  quatilié  tres-ri- 
^oureuseinent  tout  ce  qui  pouvait  vous  causer  la 
moindre  ombrage.  Je  n'ai  excusé  ni  adouci  aucune 
chose  suspecte.  Ce  serait  aller  contre  le  but  qu'nu 
se  propose,  t-t  faire  trop  d'honneur  à  la  personne 
qu'on  veut  flétrir,  que  de  dire  que  je  lajustifie,  quand 
je  ne  fais  que  poser  les  principes  de  la  tradition 
comme  vous ,  et  condamner  toutes  les  erreurs  effec- 
tives qui  ontanitné  votre  zèle.  Je  n'ai  garde  de  croire, 
monseigneur,  que  vous  voulussiez  donner  cet  avan- 
tage à  la  cause  que  vous  avez  comhallue,  et  sur 
laquelle  je  suis  bien  éloigné  de  vouloir  vous  con- 
tredire. 

Au  reste,  je  ne  me  suis  pas  contenté  de  la  pleine 
évidence  de  mon  système;  je  me  suis  défié  de  moi. 
J'ai  consulté  les  personnes  les  plus  sages,  les  plus 
instruites  de  cette  matière,  les  plus  opposées  selon 
vous-même,  à  Tillusiou,  les  plus  zélées  pour  nous 
reunir;  j'ai  pesé  religieusement  avec  elles  jusqu'à 
la  moindre  expression  :  tout  l'ouvrage  leur  a  paru 
correct,  utile  au  public,  et  nécessaire  pour  moi.  Eit 
partant  d'ici,  je  recommandai  à  mes  amis  de  ne  pu- 
blier mon  livre  qu'après  que  le  vôtre  aurait  été  pu- 
blié. ?ie  pouvant  plus  vous  témoigner  ma  déférence 
pour  le  fond,  je  vaulaig  au  moins,  monseignenr, 
vous  In  marquer  dans  celle  circonstance.  Ces  amis, 
que  je  cite,  sont  gens  que  le  monde  croit  dès  qu'ils 
parlent,  quand  II  *i*est  que.çlton  que  de  sincérité. 
En  mon  absence,  ils  ont  cru  voir  bien  certainement 
que  vous  aviez  découvert  mon  secret;  qu'il  n'y  avait 
plus  un  moment  à  perdre  ;  que  vous  ne  songiez  plus , 
dans  l'excès  de  votre  peine,  qu'à  me  traverser,  sans 
garder  de  mesures,  et  sans  savoir  si  ce  que  je  vou- 
lais donner  au  public  était  bon  ou  mauvais;  qu'ao- 
fm  le  seul  éclat  allait  me  déshonorer,  si  on  ne  le 
prévenait  par  la  publication  de  l'ouvrage,  qui  se 
justille  assez  lui-même.  Dieu  sait ,  et  les  hommes  lec 
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plus  dignes  d'être  crus  attesteront ,  que  je  n'ai  rien 
su  ni  pu  savoir  du  parti  que  me«  amis  ont  pris  dans 
c^lte  extrémité.  Je  suis  réduit  à  louer  leur  zèle,  et 
à  m*aflliger,  monseigneur,  de  ce  que  vous  avez, 
contre  votre  intention ,  conduit  insensiblement  les 
choses  Jusqu'à  ce  point. 

Après  ce  que  je  viens  de  vous  dire  si  librement, 
vous  croirez,  monseigneur,  que  j'ai  le  cœur  bien  ma- 
lade. Non ,  en  vérité,  je  me  sens  le  coeur  pour  vous 
comme  je  voudrais  que  vous  l'eussiez  pour  moi.  Si 
peu  que  je  trouvasse  de  correspondance  de  senti- 
ments, je  serais  encore  avec  vous  comme  j'y  étais 
autrefois.  Si  un  me  dit  dans  le  monde  que  vous  vous 
plaignez  de  moi,  voici  ce  que  je  répondrai  :  Four  moi, 
jft  ne  me  plains  pas  de  M.  l'évéque  de  Meaux;  je  le 
respecte  trop  pour  lui  manquer  en  rien  :  s*il  avait 
à  se  plaindre  de  moi ,  je  crois  que  c'est  à  moi-même 
qu'il  s'en  plaijidrait.  Je  me  laisserais  plutôt  condam- 
ner, que  de  me  justifier  sur  des  choses  où  nous  nous 
devons  l'un  à  l'autre  un  secret  inviolable  en  honneur 
ei  en  conscience. 

Vous  pouvez  voir  monseigneur,  que  je  ne  suis 
capable  ni  de  duplicité  ni  de  politique  timide ,  quoi- 
que je  craigne  plus  que  la  mort  tout  ce  qui  ressent 
la  hauteur.  J'espère  que  Dieuae  m'abandonnera  pas, 
et  qu'en  gardant  les  règles  d'humilité  et  depatience, 
avec  celles  de  tVrnielé,  je  ne  ferai  rien  de  faible  nr 
de  bas.  Jugez  par  là  d«  ma  sincérité  dans  les  assu- 
rances que  je  vous  donne.  C'est  à  vous  à  régler  la 
manière  dont  nous  vivrons  ensemble  :  celle  qui  me 
donnera  les  moyens  de  vous  voir,  de  vous  écouler, 
de  vous  consulter,  et  de  vous  respecter  autant  que 
jamais ,  est  la  plus  conforme  à  mes  souhaits  et  à  mes 
inclinations. 

6a.  —  AU  PAPE  INNOCENT  XJI. 

11  lui  soumet  son  lirrv,  et  lui  expose  le  but  qu'il  s'est 
proposé  ea  le  oompoâaot. 

(Ï7  «Tril  Ifl»7.) 

Quem  de  SerUeniiis  Sanctorum  et  vUa  ascetica 
librum  nuperrime  scripsi,  quamprimum  ad  Beati- 
tudinem  Vestram  summa  cum  animi  demissione  et 
reverentia  miitere  decrcveram.  Hoc  sanedehelur 
obsequium  supremœ  qua  omnibus  Ecclesii.'î  i>raN?s 
auctoritati;  is  significindus  ^^ratus  animus  pro  illa 
qua  me  cumulasti  munilicentia.  Verura ,  ne  quia  in 

Tavais  réwlu  d'envoyer  au  plus  tAt ,  avec  toute  sorte  de 
Mumissioa  et  de  re&pect ,  à  Votre  Sainteté ,  le  livre  que 
J'ai  fait  depuis  peu  »ui  les  Maximes  des  Saiitfs  pour  la  vie 
intèri^ire.  La  suprême  autorilé  avec  laquelle  vous  prési- 
dez h  toutes  les  Églises,  et  le*  grâces  dont  tous  m'avez 
conkblé,  rn'imposaieot  ce  devoir.  Mais  pour  n'omettre  rien 


re  tam  gravi ,  et  qux  mentes  adeo  exagitat,  omit- 
tam;  neve  aliqua  diversissimo  linguanun  ingeoio 
sequivocatio  subrepat,  totum  contf^xtum  somma  cum 
diligentia  latine  vertendum  duxi.  liuic  operi  lotus 
incombo,  nec  niera  breviadpedes  Beatiludinis  Vm- 
tracopiisculum  manuscriptum  deferendum  mittan. 

Outinam,  beatissime  Pater,  utinamegoipcemOi 
nusculum  humillimo  ac  devotissimo  pertore  offe- 
rens,  apostolica  benedictionedonandus  accederem! 
Sed,lieu!molestissimadiœce&isCameraoeiuts;hticr 
luctuosis  belli  temporihus ,  negotia .  et  a  rege  mihi 
crédita  puerorum  regiorum  institutio,  tantnmwU- 
tium  me  sperare  vêtant. 

Quod  autem  ad  scribendum  de  vita  aaoetica  «t 
contemplativa  nnimum  impulit,  hoc/uit  in  prtmis. 
sanctissime  Paler,  quod  sanctorum  sentenlias  s 
sancta  sede  toties  comprobatas,  ab  aliisin  fUgitio- 
sissimos  errores  sensim  delorqueri  ,ab  aliis  scilïort 
imperiiis  ludibrio  verti  jamdudum  sensermi.  <^ie- 
tistarum  dogma  nefandum,  ac  perfectiouis  specien 
prae  se  ferens,  in  varias  Galliarum  partes,  oecnoa 
et  in  Belgium  nostrum,  uti  cancer  clam  serpebaL 
Varia  scripta  alia  minus  emendata,  alia  errori  proxî- 
ma  passun  lectitabant  homines  prurienlrs  auribas- 
Ab  aliquot  sscculis  multi  mystici  scriptores,  tnyv- 
terium  tldei  in  conscienlia  pura  habentes.affpclii^f 
pietatis  cxcessu,  verborum  incuria,  theologiconm 
dogmatum  veniali  inscitia, errori  adhuc  latentii»- 

dnn<ï  une  matière  si  importante ,  el  sur  laquelle  \a  «priU 
sont  si  agités,  cl  pour  rcméiiier  aux  équfToqan  qâ  (*•- 
vent  naître  delà  divensit<^  du  gvuie  deslaDgMi.fiir'* 
le  parti  de  faire  arec  soin  une  version  latios  d«  lost  DMi 
ouvrage.  CTest  à  quoi  je  m'applique  tout  tatttr,  H 
j'enverrai  cette  InidncUnD  pour  la  inettirt  an  fiéads 
tre  ^ainteté- 

Plût  à  Dieu ,  très-saint  Père ,  que  je 
sentant  moi-ntéme  mon  livre  avec  un  cow  aétt0t 
r(>cevoir  votre  Ix^nédictioa apostolique l|fai>  1m aflUn^ 
diocèse  de  Cambrai  pendant  les  malheurs  et  lafMn«.«( 
l'inslniction  des  princes  que  le  roi  m'a  ^  fhamag  et 
nie  ciHitittr,  ne  me  permettent  pas  d'ftspérer  oeOe  covitt- 
lioii. 

Void,  très-saint  Père,  les  raisons  qui  ni'ooS  capV^* 
écrire  delà  vie  intérieure  etdelaoonleinpUliov.  J'ai  ifBV* 
que  les  uns ,  abusant  des  maximes  dea  saints  d  laiw* 
approuvées  par  le  saiDt-si^e,ToaUieDK  Inajotier  fCikl» 
des  errearB  pernicieuses;  et  que  les  attirai  «  ^MMl  Ib 
choses  spirituelles ,  les  tou  maient  en  dérisioa.  La  ^Mftte 
atwminable  de^  quiélistes,  souamte  appareaee  àt  pcrtv 
tii>n ,  se  glissait  en  secret  comme  ta  ffonçr^nâ  m  éhm* 
eadroits  de  la  France,  et  même  de  noa  Payv-Baa.  ttnfi 
écrits ,  les  uns  peu  corrects ,  les  autres  (art  BMgitTV  'ff* 
renr,  excitaient  U  curiosité  indisrrèCe  dM  fldMaa.  Dtf** 
quelques  siècles ,  beaiiroiip  d'écriraus  myigy*,  mM 
le  mystère  de  la  foi  dans  une  cmiKleiiee  por* ,  avMttà 
vorisé,  sans  le  savoir,  l'erreur  qui  k  cMhaiK  eocoRï  ^ 
l'âTuient  fait  {tar  un  excès  de  piété  afbcUMM ,  ^  la  ^ 
r.iiii  dr  iinVatiiioD  surle  chols  deilcnnai|«l  ptf  oatlp^ 
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prudentes  faverant.  Hinc  acerriintis  clarissitnoruni 
episcoporum  zelus  excanduit.  Hinc  triginta  et  qua- 
tuor Articuli ,  in  quibus  edeiidis  egregii  praesules 
me  sibi  adjuDgi  non  iledignati  sunt.  Hinc  etiam  il- 
lorum  ceusurœ  in  libcïJos  '  quorum  loca  quaodam 
in  sensu  obvio  et  naturali  nieriLu  dninuantur. 

At  certè  ita  est  homtnnm  rngeniuni,  sanctissime 
Pater,  ut  dum  vitium  altenim  refuïï;îunt,  inalterum 
opposilumincurrant.Prœterexpectalioneinnoslram 
quidam  hanc  oct^'asionem  arripuerunt  amorein  pu* 
rum  et  oonleniplativum ,  quasi  delirae  nieutîs  ioep- 
tias  deridendi. 

Médium  iter  aperiendum.a  faiso  verum,  a  novo 
anliquum,  a  periculoso  tutum,  seccm^nduin  rsse 
raïus  id  pro  modulo  tentavi.  Quod  ulruru  praîsti- 
terim  necne,  tuuinest ,  sanctissime  Pater,  judicare; 
meuin  vero  in  te  Petrum,  cujus  fides  nunquam  de- 
ficiel^viveniem  et  loquentein  audirfi  ac  revereri. 

Uoc  in  opusculo  brevitati  maxime  studui ,  suaden- 
tibus  peritissimis  viris,  qui  et  illusioni  grassanli^ 
et  derisioni  profanorum  liominuin  remedium  prx- 
sens  et  facile  adhiberi  voluerunt.Krgo  consulendurn 
fuît,  sanctissime  Pater,  candidiif  animabus quLC sim- 
plicfft  inbono,  nec  adversus  mahiin  salis caulaî,  le- 
lerrimuni  raonstrum  floribus  subrepens  nondum 
senserant.  Consutendum  et  criticorum  fastidio, qui 

raace  pardonoible  de»  principetde  !■  théologie.  C'tnl  c« 
qui  a  eoflammé  le  z61e  ardent  de  plusieurs  illu&lres  év^ 
quea;  c'est  ce  qui  leur  a  Tait  conip^tscr  tientt"ijU4tre  Arti- 
cles qu'ils  n'oat  pM  dédaigné  de  dreivu^r  el  d'arrâler  avec 
moi  ;  c'esl  ce  qui  le^  a  engages  h\if,fA  k  faire  dcâ  ccusures 
ooQlre certains  petite  livres  '  «  dont  quelque'^;  endroits,  pris 
le  sau  qui  se  prÊscotti  oaturellenien  t,  mérileot  d'être 


I,  très-fiaint  Père,  les  hommes  ue  s'éloigiieat  guère 
d'une  extrémité  sans  tomber  <lans  une  autre.  Quelques  per- 
sonnes oot  pris  ce  |>n'tcxle ,  contre  notre  inicnlion  ,  pour 
lounier  CD  dérision,  iMMiinif  une  rliimero  citravaganle,  l'a- 
mour pur  de  la  Tic  ci>nt^iT)plalive. 

Pour  moi ,  j'ai  cru  qu'il  l'iillait,  en  ui^ipiAUl  le  juâtn  uii* 
lieu  ,  séparer  le  vrai  du  lau\  ,  et  ce  qui  vsi  ainjen  et  as' 
snré  d'a^et'  ce  qui  est  uuuveju  ci  périlleux.  C'ebt  c*  que 
j'ai  ei*avé  de  taire  ftclou  mes  forces  trés-buruecÂ.  lie  savoir 
si  j'y  ai  réussi  uu  nou,  c'ei^tà  vous,  Irès-samt  Père,  à  eu 
juger  ;  et  c'est  k  moi  k  écouler  avec  nuipect ,  comme  viTant 
et  parlant  en  vous ,  saini  Pierre ,  dont  la  foi  oe  ottoquera 
jamais. 

Je  me  suis  principalement  appliqué  k  niidre  cet  ouvrage 
court  ;  et  en  cifU  j'ai  suivi  k'  cuiisuril  de:>  pt'rM>nnes  les  plus 
éclairées,  qui  ont  désiré  qu'un  pùl  trouver  un  remède  pr<ïuipt 
et  Cacile,  oon-seulemcot  contre  l'tllusion  qui  est  conlagit'u.se, 
mais  encore  contre  la  df^riiîion  des  esprits  profanes.  Il  a 
dUDC  bllu  songer  aux  Âme.i  pleines  de  caodeur,  qui ,  étant 
phis  simples  dans  le  bien  que  précautionnées  contre  le  mai, 
n'aj»cru:vai^tpaiieet  horrible  â^^rpenttiulsdgliflsait  entre 
les  Acurâ.  11  a  fallu  songer  aussi  au  mépris  des  critiquw , 

'  Le  moyen  court  tt  trèf^acU*  pour  faire  t/raûo»;  CBx- 
pUeaiitm  du  Cantique  de*  Cuntiqûet ,  elc 

rtNKLON.  —  TOMB  Hl. 


traditioues  asseticaâ,  et  aureas  sanctoruiii  senten- 
lias  ab  bac  virulenta  perdîtissjmorum  liominuni 
hypocrisî  secernere  nolunt.  Unde  lib«llum,  uli  vo- 
cabuUrium  mystic.œ  theologise,  pîis  animabus,  n»^ 
Unes  a  patribus  positos  excédèrent,  dandum  esse 
arbitrati  sunt. 

Quapropter,  ganctissirne  Pater,  quam  brevissi- 
aiâs  |>otui  deûnitionesverborum, quorum  ususapud 
sanctos  invaluit,  presse  stylo  conclusî,  ac  veluti  cen- 
suras pondère  impudentissiuiam  ha^resim  proterere 
ronatus  sum.  Nccenirn,  ut  milii  visuni  est,  episco- 
pumdecuisseltotnefarioserroresîn  luceui  prodere, 
nisi  continuô  accederet  indignatio  pudira,  et  /élus 
dorims  Dei.  Absit  tamen,  sanctissime  Pater,  ut  te- 
nuîiaiis  meaî  oblitus,  id  arrogante  rfeceri  m.  Vt-nim 
suprcmaî  sedis  auctoritas  quod  mihi  deeral  abunde 
supplevit.  Veras  de  aacetica  disciplina,  et  dcatt^ore 
conteniplativo  sententias  summi  pontitices  in  per- 
pendendis  singutisscriptisauctorum  quisanctorum 
catologo  adscripti  sunt,  sexc(;nties  comprobaverunt. 
Igi  tur  huiu  inimols  regulx  adhxrens,  inoUenso  pede 
veros  articulos  condi  posse  speravi.  Altéra  ex  parte 
falsos  quasi  manu  ductus  damnavi .  Per  omnia  enim 
inhsesi  dccretis  solemnibus,  ubi  sexaginta  et  octo 
Prupositioues  Micbaelis  de  Molinos  a  sancta  sede 
dauinatœ  sunt.  Tanto  oraculo  fretus,  vocein  attol- 
iere  non  dubitavi. 

Primo,  actum  permanentem  et  nunquam  iteran- 

qui  ne  veulent  point  s^fiarer  de  la  doctrine  enqiestée  des 
hypocrites  les  Iraditioua  ascétiques  et  les  précieu.st.>s  raaxi- 
uies  des  saints.  C'est  pourquoi  on  n  juge  qu'il  etiiit  a  propos 
de  faire uœ espèce  de  dictionnaire  de  Uiéologiu  m>:»(iqui', 
pour  empAcber  les  iMinues  Ames  de  passer  au  delà  des  bor- 
nes posées  par  nos  pères. 

J'ai  donc  renfeniHS  dans  le  style  le  p\uf>  ruods  qu'il  m'a 
été  possible  >  des  détinitions  des  tenues  que  l'usage  des 
sainUt  à  autori.séâ.  J'y  ai  mente  employé  le  poids  et  l'aulo- 
rite  d'une  ceosurc ,  pour  tÀcl^r  d'écraser  une  hiTé^ie  si 
pleine  d'impudence.  Il  m'a  paru ,  trè^i-sainl  Père ,  qu'il  y 
aurait  ()nrl(iue  indécence  qu'un  évéque  moutrAt  au  public 
ces  erreurs  miMistrueuAcs ,  saob  témoigner  aussitôt  riodi- 
I  guatiouet  l'horreur  qu'in<ipire  le  zèle  de  la  maison  de  Dieu. 
A  DifM  ne  plaide  néanmoins  que  j'aie  penlu  de  vue  m>i  (U- 
hk-sse,  et  que  j'aie  [uirlé  avec  prés^unpUon  I  l/auli>rité  su- 
ph^me  du  sainl-sj^  a  supplt>é  ab«>Ddiiam>cot  tout  ce  qui 
m*i  nijuiquait.  Les  souverains  [Minlifes,  ai  examinant  scru> 
puleu^mei^  tous  les  écrits  des  saints  qu'ils  ont  caiioiii- 
t^i)s ,  ont  approuvé  en  toute  occasion  les  Téritahle^  maximes 
de  la  vie  uscélique  et  de  l'amour  coocemplalif.  Ain^i,  eu 
m'attacltanl  à  cette  règle  inunuahle ,  j'ai  ef;péré  de  pouvoir 
drt'sner,  sans  aucun  [>éril  de  m'égarer,  les  articles  que  j'ai 
donnés  comme  véritables.  A  l'égard  des  faux,  que  j'ai  coo- 
daiunés,  j'ai  été  conduit  comme  par  la  maiu;  car  je  me 
suif:  proposé  en  tout,  pour  modifie,  les  décrets  soltruuela 
par  Ic^queU  le  satnt-siége  a  condanmé  les  soixaute-huit 
Proposttioos  de  Michel  de  Molinos.  Fondé  sur  un  tel  oracle , 
j*ai  osé  élever  ma  voix. 
Premièrement,  j'ai  coudamoé  l'aole  permanent ,  et  qui 
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dum,  ut  inerticc  et  Rocordise  interlorîs  Icthule  ve- 
ternum,  {!oafulavi. 

Secuudo,  disiiiiciionpra  et  exercitium  necessj- 
riuin  singuliirmn  virtuturn  sl^ilui. 

Tertio,  coDU'mjjlalionem  jugein  ac  omnino  pe- 
reiiriLMu,  ut  repugnantem  statui  vîalorum,  quippe 
quae  peccyla  venialia,  varia  virtuturn  officia,  men- 
tis denique  involuntarias  evagatioues  excluderet, 
absolute  negavi. 

Quarto,  oralionetn  passivam,  quae  liberi  arbitriî 
cooperalionein  realeiii  in  aclibus  nieriloriis  «Ucien- 
dist'xcludatf  rejeci. 

Quinto^  nullanialian]  quietem,  cum  inoralione, 
luni  in  CtEterivS  vita;  inlerioris  exemtiis  adjuisi, 
prseler  tianc  .Spirîtus  sanctï  paceiu,  qua  aniiuic  pu- 
rtore&  aclus  interaos  ita  unifoniiffs  aliquando  eli- 
ciuut,  uCbtâctusjam  itou  actusdLstiucti,âediuera 
quies^  et  permaoeHs  cura  Deo  unitas  indoclis  vi- 
deautur. 

Sexto,  ne  ainoris  puri  doctrina,  lot  Patribus  F.o- 
clesiae,  tolque  Sauctis  comprobata,  quietietaruin 
erroribus  patrofinari  videretur,  in  eo  maïiine  ope- 
ram  impendi ,  ut  quivis  perfectus  quovis  amore gra- 
tuilo  iiicensus,  spem,  qua  salvi  factî  sumus,  suo 
pectore  l'oveat,  sectuiduni  guod  ait  ApostoluG  :  Nunc 
cmUni  manent Jides,  spes,  charitas,  tria  h^Bc,  ma- 
jor autem  korum  est  charitas.  Ergo  s«mper  Epe- 
randa,  cupieuda,  petenda  nostra  salus,  etiam  qua- 

li'a  januiH  besoin  d*£tre  réitéré,  comme  uue &ource  erapoî* 
nonée  d'une  oiriivuLé  et  d'une  léthargie  intérieure. 

SecoDdet3irnl ,  fiii  <-\&h\\  la  néc(^s>^ité  indispensable  de 
l'exercice  distiiirt  de  eliaquf^  vertu. 

Troi8iéinenieiU,j'aircjelé»cr>rmnemcompatibleiiTC(  IVtal 
du  voyagi-ur,  muMorilempialitm  periH^tuelIc  et  sans  ùter- 
rupliou,  qui  exclurait  Li'!^ pik-liè«  véniels, la dislinelioudes 
vertus,  et  \vi  di^ltudion^  vulortaires. 

Qualri^jneiiient^j'jir  rejeté  une  orai&ou  passive  qui  exclu- 
rail  la  cuopéfaliQ»  rèetlc  du  libre  arbitre  pnur  former  les 
acte»  iDÛritoines. 

Cinquièmement,  je  n*aiatlmifl  aucune  autre  quiétude  ni 
dana  l'oraisou,  ni  dans  lus  autrea  exercircn  <le  j.i  vie  inté- 
rieure, que  celle  j>ai\  du  Saint-Esprit  a\ee  laquelleJea  &aie5 
les  ptua  pures  ri»ri(  leurs  actes  d'ime  maiiiére  bi  luiifornic , 
que  c«8  actes  paiatbsent  aux  ])er!H>unes  sans  âcieueo ,  non 
Âti  actes  diaUucts,  mais  une  simple  et  penuanenle  unité 
avec  Dieu. 

Sixièmetneiil ,  de  peur  que  la  doctrine  du  pur  aniour,  si 
autorisée  par  tant  de  Pères  de  FÉ^glise  et  par  Uni  d'&ulre's 
Uinta,  ne  parOl  servir  de  reiUKe  aux  emmrs  des  quii^tisles, 
jemK  suiÂ  priorip.-ïlfmeril  appliqué  à  montrer  i]u'en  quel- 
que degré  de  pcrfivtiini  i^u'on  soit,  et  de  quelque  pureté 
(i'uuiour  qu'on  i^oll  rempli  ^  il  faut  loujourâ  cun]>erver  dau» 
»on  cœur  l'espérance  ]mr  laquelle  nous  sommes  sauvés,  isuî- 
vant  ce  querApOlrertit  ;  Maintenant  cm  trois  cfioses, 
ta  foi  p  t'espérance,  facfy(tntê,  demeurent  ;  mais  tac/ia- 
rtt4^  est  la  plus  grande.  Il  faut  Junc  toujours  espàw,  dé- 
dnir,  demÛHler  uoUe  ulut,  mAme  eu  taut  qu*Q  eil  notre 


teuus  nostra ,  quaudoquideiD  eam  vult  Deu8,rt«l 

suihunorcui  vult  utcam  ipsi  velimus,  Itaspespro- 
prio  in oflicio persévérât  non  tantuui  habitu  iofuu, 
sed  etiam  actibus  propriîs  qui  a  charitate  iropenli 
et  nobiEitali ,  ut  ait  &ehola,  ad  ipsius  cbaritatitu* 
ceUioremûneii),  nempe  purain  Dei  gloriam,  iîib- 
plicissinie  referuatur. 

Septiuio ,  abserui  hune  statum  puraj  cbaritatis  n- 
periri  in  paucissimis  perfeclis,ete&setautuumiodu 
habitualern.  Qui  habitualeiu  dicit,  absit  ut  dicdt 
inamixsibilem,  aui  expertem  a^juscwng ne  varia- 
tionU.  Si  quotidianis  peecatis  non  vacet  status  iht, 
quanto  raagis  aduiittit  actus  interdum  eJtcitos,  qui 
quidem  boni  ac  meritorii  sunt,  etiamsi  pauio  mi- 
nus puri  et  gratuiii!  SufBcit  ergo  ut  plerumque  iii 
eo  statu  actus  virtutuin  charitate  iinperaiite  etio- 
(ormante  exerceaatur.  Uactenus  ouiuia,  Ihj^DtieC 
quatuor  ArticuUs  epi&coporum  coosona.. 

OpuscuLo  a  me  in  tucviu  edito  adjun^^am*  ao> 
lisstme  Pater,  antiquorum  Patruin,  ac  noati»* 
rum  sanctoruia  do  ainore  puro  et  contempUti*« 
senientiarura  manuseriptain  coIlcctioDem,  ltaqQo4 
priori  in  opusculo  simpliei  exposïtione  dedanri, 
posteriori  in  opusculo  onimun  saxulorum  tesùiUL 
nia  ratura  facient.  Utrumqueopus,  beatissimeH- 
ter,  sancta^  Komanae  Ecclesi^,  caetcraruin  outris 
et  magistrat,  judicio  submitto  totis  praecordiii. 


I 


salut  r  puisque  Dieu  le  veut ,  que  nous  le  %< 

gloire.  Ainsi  l'e^péranœ  »erou6er\e  dans  Mm  propres 

cico,  nou-seutenienl  par  l'habitude  iufuae ,  iimûsi 

&e9  acle«  propres,  qui .,  étant  coounandés  et  emillli  fv  h 

charité ,  comme  iiarle  l'école ,  &out  rapportés  Ir h  tlmifk 

ment  a.  la  âtd)Lkue  Ou  de  U  charité  inèiiw  qui  eilU  pm 

gloire  de  Dieu. 

Septiéoiemeat  J'ai  dit  que  cet  état  de  charité  ne  icttvifl 
que  danâ  un  petit  nombre  d'&me&  tréd-parfaitflB ,  et  frt 
est  en  elles  Kutement  habituet.  Quaml  je  dis  koMUÊt» 
à  Dieu  ne  plaise  qu'on  entende  un  état  inamitsItiB .  m 
rxempt  de  toute  variation  !  Si  cet  éUt  «tt 
.'lux  péetiés  quttidiens ,  k  combien  plui  forta 
citinpalïble  avec  des  actes  faits  de  tenq>s  en  temp*.  qol» 
laii>sent  pas  d'être  bons  et  méritoires ,  <iu<iiqu'ils  euioit  ■ 
peu  moins  pur» et  désintéreâsé^!  Il  suÂit,  pour  crt  <til. 
que  les  actes  des  vertus  y  soient  faits  le  plus  sobvcoI  jv«k 
cette  perfection  que  la  charité  y  répand,  eldoDldriB 
aninK).  Ton  tes  ces  choses  sont  conformes  aux  Irente-qatoi 
Articles. 

Je  joindrai ,  très-saint  Père ,  au  livre  que  f  ai  polifié,  ii 
recueil  manuscrit  des  sentiments  des  Pères  et  des  nlsbéai 
dtfrnters  BJécles^  sur  le  pur  umour  coolempUttf,  sfiB  ^ 
4  e  qui  n'est  que  simplement  exposé  dans  le  prefntareernir 
soit  prouvé  dans  le  second  par  les  témoignages  Hym\» 
HenUmentsdessuiolsdc  tous  les  siècles.  Je  Mumett, 
rond  de  mou  cŒur^trëa-saint Père,  Ton  et  l'âulre 
au  jugement  de  la  sainte  ÉgUae  romaine,  qa5 
toutes  les  autres,  et  qui  les  a  wmeignéet 
ce  qui  dépend  de  moi,  et  noHDèiiMt  à  ^ 
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roeque  ipsuin,  uti  fîJium  obsequentissimum  Beati- 
tudiai  Vestrae  devoveo.  Quodsi  libellusgaUicescrip- 
lus  ad  Bealiludinem  Vestram  jam  pervenerîl,  hoc 
UDum  iuipeosissinie  oro^  sunrtissiine  Pater^  nequid 
statuas,  aflte  perlectam  quuiii  brevt  missurus  suni 
latînam  versiouem.  Quid  sup«rest,  iiisi  ut  diutur- 
nam  iocolumitalcm  exoptem  ei  qui  incorrupto  ani- 
me Christi  regnuni  procurât,  et  cum  tauto  tatliolici 
orbis  applausu  claris  prnpinquis  ait:  Jgru>ro  vos? 
His  quolidianis  votis,  Kcclesia:  dei'us  acsulatiuin, 
disciplin^B  instaurationeni ,  propagationeiii  tiJei ,  er- 
roruin  et  scliismatum  extirpaliouem,  ainpiam  deuî- 
que  sunuuo  patrifamiliasinessem  exopto.  Jîternura 
ero,  etc. 

comme  le  JoiL  fuira  un  lUs  plein  de  zèle  et  de  respect.  Que 
umoDlÎTrefrancaiHadéjàéteporU^AYotreSaiutetéJevous 
supplie  lrè»-hiimblem«nt,  tr^s-&aLnL  PiVi;,  do  ue  rien  dé- 
cider uufl  avoir  vu  atipaniviuit  ma  traduction  latintr,  qui 
partira  tout  au  plus  tôt.  Que  me  re&te-Ul  k  (aire,  si  eu  n'est 
de  sooiinileruD  luu^  jmutijic^tà  uii  iilM-rdcs  pa&lcui&  qui 
gouverne  avec  uu  ui*ur  bi  désiuttïietibé  le  royaume  de 
Jésus-Christ  eX  qui  dit  avec  rapplaudls&einviit  de  toutes  les 
aaliuas  catlioliiiues ,  à  S(.>u  illustre  tamille  :  Je  ne  vous  con- 
)iai<  poin^ /*  £n  fdii^ant  touÂ  les  jours  de  tels  vœux  Je  crois 
denutfkdef  la  gloir*>  et  la  consolation  de  l'Éi^Ji w ,  le  rétablis- 
««mMU  de  U  discipline ,  U  propagation  de  la  Toi ,  l'cxUrp.!- 
doodesadvliroeset  des  lii^ré^eA,  enfin  l'abondante  moisson 
le  champ  du  souverain  père  de  famille.  J«  serai  h  jti- 
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63.  —  A  LOUIS  XIV. 


a  se  montre  dispose  à  recommencer  rexaroeo  de  sou  livre, 
de  la  manière  que  ce  prince  l'a  \  ait  déjà  approuvé. 

Il  mal  1097. 
M.  de  Beauvilliers  m'u  pnrtê  de  la  part  de  Votre 
Majesté  sur  mou  livre.  Je  preuds  l;i  liberté  de  lu) 
confirmer  ce  que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  lui  dire  : 
c*est  que  je  veux  de  tout  mon  cœur  recommencer 
rexaman  de  mon  livre  avec  M.  Tarchevéque  de  Pa- 
ri», M.  Tronson  et  M.  Pirol,  qui  l'avoient  d'abord 
exaoïiné.  C'est  avec  plaisir,  sire,  que  Je  profiterai  de 
leurs  lumières  pour  changer  ou  pour  expliquer  les 
choses  que  je  reconnaîtrai  avec  eux  avoir  besoin  de 
changement  ou  d'explication.  Je  crois,  sire,  en  voir 
déjà  assez  pour  pouvoir  dfre  à  Votre  Majesté  qu'on 
ne  me  fera  que  des  dilKicultés  faciles  h  lever.  Pour 
le  faire ,  je  n'aurais  qu'a  ojouter  simplement  à  mou 
livre  diverses  choses  que  j'avais  déjà  mise  dans  tui 
ouvrage  plus  ample,  et  que  j'ai  retranchées  dans 
l'impriuié  pour  abréger.  L'expérieuce  me  persuade 
qu'elles  sont  nécessaires  pour  contenter  beaucoup 
de  lecteurs ,  auxquels  tout  est  nouveau  en  ces  ma- 
tières. Quoique  le  pape  soit  mon  seul  juge,  et  que 
M.  Taicbevéque  de  Paris  ne  puisse  agir  avec  moi  que 


par  persuasion,  je  crois  voir  de  plus  en  plus,  sire, 
et  ave^*  une  espèce  de  certitude ,  que  nous  n'aurons 
aucun  embarras  sur  la  doctrine,  et  que  nous  serons , 
au  bout  de  quelques  coufércnces,  pleinement  d'ac- 
cunJ,  même  sur  les  termes.  Si  j'ai  écrit  au  pape, 
Voire  Majesté  sait  que  je  ne  l'ai  fait  que  par  son  or- 
dre, et  même  bien  tard,  quoique  j'eusse  dd  le  faire 
dès  le  commencement  ;  car  un  évéque  ne  peut  voir  sa 
foi  suspecte,  sans  en  rendre,  compte  au  plus  tôt  au 
saint-siége.  J'avais  même  un  iutérét  pressant  de  ne 
pas  me  laisser  prévenir  par  des  gens  qui  out  de  gron- 
di'S  liaisons  à  Home. 

Cette  affaire  n'aurait  pas  tant  duré,  sire,  si  cha- 
cun avait  chercl)é,  coiiitm^  moi,  à  la  Unir.  Il  y  o 
trois  mois  et  demi  qu'on  me  fait  attendre  les  re- 
marques de  M.  de  Me:Mi\  ;  il  m'avait  fait  promettre 
quMt  ne  les  montrerait  qu'a  moi ,  et  tout  au  plus  à 
MM.  de  Paris  et  de  Chartres.  Cependant  il  les  a 
communiquées  h  diverses  autres  personnes;  pour 
moi,  je  n'ai  pu  jusqu'ici  les  obtenir.  Voilà  ce  qui 
fait,  Sire,  que  l'examen  que  je  dois  laisser  faire  à 
M.  l'archevêque  de  Paris,  M.  Tronsouet  M.  Pirot, 
n'estpas  eucore  commencé.  Il  m'est  revenu ,  par  plu- 
sieurs bons  endroits,  diverses  choses  qui  me  per- 
suadent que  ces  remarques  ne  contiennent  aucime 
difficulté  qui  doive  nous  arrêter.  Tout  roule  sur  de 
pures  équivoques,  qu'il  sera  très-facile  et  très-natu- 
rel de  lever  par  des  explications  tirées  de  mon  livre 
même.  l>e  ma  part,  je  n'y  perdrai  pas  un  moment. 
Je  suis  bieu  honteux  et  bien  affligé,  sire,  d'un  si 
long  retardement  qui  fait  durer  réclat.  C'est  un  ac- 
cablement de  voir  qu'il  impartune  uu  maître  des 
bontés  et  des  bienfaits  duquel  je  suis  comblé.  Mais 
en  vérité,  sire,  j'ose  dire  que  je  suis  à  plaindre  et 
non  pas  à  blâmer  dans  toutes  les  circonstances  de 
ce  mécompte f  auquel  je  n'ai  aucune  part,  et  que 
j'espère  de  unir  très-prompteincnt.  Rien  ne  surpas- 
sera jamais  le  très-profond  respect,  la  soumission 
et  le  zèle  avec  lequel ,  etc.  >. 

64.  —  A  LABBÉ  DE  CHANTERAG. 

11  lui  vavoiedvii  ÊctatrciMfmcnU  pour  Atre  rommaniquéi 
à  ses  unis,  et  lui  donne  quelques  instructions  Impor- 
tantes. 

A  Vrr»allle6,  »anicdl  l*'Juln  (fM7). 

Je  vous  envoie,  mon  cher  abbé,  divers  cahiers 

'  HsdamedeHalotenooécrivaitlcmémeJoor&M.deNuftil- 
les  :  «t  Je  cridns  que  M.  de  Meuu  et  vous  n'AUkz  pas  asses 
<t  de  ooitrcrt  pour  le  fond  de  cette  aITalTC*ci;  malt Jo  suis  bien 
u  persuadée  qu'on  ne  doit  pas  exiger  que  M.  de  Meaox  Jo^s 
'<  H.  de  Cambrai,  puijiqu'it  s'est  toujours  rtpUi|ué  la-deuas* 
(  L«  roi  s'exprima  forttsuient,  et  til  euvbagu-  le&  luites  qae 
n  tout  ceci  pourrait  avoir.  La  loâne  de  Salnt-Cyr  va  (aire  on 
<<  grandl}ruit.etMrareganléeconm«unpcié)ude.itCette*cMe 
éUit  Texpubion  de  quelques  rcitgieuies  soupçonnées  de  qulé- 
Uimc. 
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dont  vous  pourrez  faire  usdge  vers  nos  amis.  11  y  a 
d'un  côlé  \ù  grande  tradition,  dont  je  vous  envoie 
deux  copies  que  vous  pourrez  comniuoiquer  au.  père 
de  Valois,  pour  lui  ou  pour  ses  bons  amis,  et  à  M. 
le  Merrc.  Je  crois  que  M.  Tronson  n'aurait  pas 
as«ez  de  santé  et  de  loisir  pour  faire  une  si  grande 
lecture.  Pour  la  petite  traditiou ,  intitulée  Autoriiês 
sur  tesqueiirs  t  c/c.  il  e^t,  si  je  ne  me  trompe,  capi- 
tal que  M.  Trooson^lepère  deVaJoisetM.leMerre 
la  voieut.  Vous  pourriez  même  la  faire  voir  à  M.  l'é- 
\^uede  BtoU,que  je  vous  supplie  de  voir  au  plus  tôt . 

Pour  M.  le  Pierre,  il  est  bon  qu*il  garde  une 
copie  de  la  grande  et  une  copie  de  la  petite  tradition , 
qu'il  |>ourra  employer  avec  sa  discrétion  ordinaire , 
saus  la  faire  relater.  Relirez  Je  vous  prie,  aujour- 
d'hui di'  lui  me^  deux  écrits  que  je  lui  laissai  hier, 
afin  que  Blondel  me  les  rapporte  ce  soir,  et  que  je 
puÎA&e  dès  demain  matin  travailler  dessus. 

A  l'égard  du  père  de  Valois,  il  est  r^pital  qu'il  pren- 
ue  bien  ses  mesures  pour  éviter  l'éclat  sur  l'examen 
qw  feront  les  docleors.  Ucst  tràs-diffloiledetenir  se- 
ml  ce  qui  se  fait  par  tant  de|t«iii.  Si  cela  se  répand, 
M^  de  MeAux  ira  ébranler  M.  de  Paria .  et  faire  les 
^«roHiri  ffXi>rU  pour  nous  traverser.  H.  de  Chartres 
nÀnt  M  guéwa  potni  d«  at««urc«.  Le  secret  est 
4(MM  bien  im|H>rtank  ;  la  chtM»e  ta  Hle-méme  ect  ei- 
ctttnilv. 

PiHir  M.  TïxMw^m,  tldMsde  savoir  ce  qu*il  aura 
h\\  avec  M.  de  OJiartres,  et  donnez-lui  un  peu  de 
(tMin^v  p«Hir  mettre  ce  prélat  m  scrupule. 

Jf  prie  M.  IVschamps  d'avoir  bi«n  soin  de  vous, 
et  de  faire  hMrr  les  babits  de  mes  gens. 

Mille  foi!(  tendrement  j  vmis.  mon  cher  abbé.  Dès 
que  vous  m'aun'x  rfi)\u\f  oe  que  j'ai  laissé  .1  M.  le 
Menu,  Je  vous  le  renverr.ii  bien  vite;  car  nous  nV 
voits  pas  un  moment  à  |tt*rdre. 

Failea  enttuHlre  h  M.  Tronson  quelle  est  la  doc- 
trine sur  la  charité  de  ceux  qui  no  veulent  aucun 
melanfte  de  motif  dans  les  imparfaits,  et  qui  dc- 
trui.srnt  le  pur  jmour,  en  le  mettant  dans  tous  les 
lUalK.  Ce  serait  détruire  In  noblesse,  que  de  faire 
loua  Wa  liorumr<(  nolilcs.  I.rur  pur  amour  n'est,  dans 
le  fond ,  que  le  mercenaire  des  anciens  Pères. 

Mdnejour. 

Je  viens  d'apercevoir  que  la  preuve  tirée  du  con- 
i<llt<  [tir  h-nttf)  fi  deîMjn  ('atéc/thme lïesi  p.isdami 
une  de*  deux  copie»  que  je  vous  envoie  :  mais  il  n'y 
t  qu'A  faire  rnpier  ne  caliier-la,  afin  que  chaque 
lutrteteiiillKi  ait  na  tradition  complète  sur  cet  artî- 
L^llt(H)^Ulle  mir  ïvs  iiutreA.  Kii  attendant,  vous  pour- 
r«'  ■  i  lUiT  tout  le  re*le  .mx  personnes  dont 
Il ,       it   i-Ui  raisonnant  patiemment  avec  M. 


de  Blois,  vous  pourrez  lui  lever  les  difficulté 
sont  grandes  dans  son  esprit,  si  Je  ne  me  trompe. 
Pour  M.  de  Chartres,  il  est  est  bien  étonnant  qu* 
soit  content  de  ma  doctrine,  et  qu'il  ne  veuille 
que  je  Texplique  en  montrant  que  mon  ItvTey 
conforme.  A-t-on  jamais  fait  une  telle  ir\justîce 
un  évéque?  Pour  les  censures  [de  madame  Guym)^ 
je  ne  puis  y  adhérer  sans  me  déshonorer.  Ten  ai 
te  mieux  que  j'en  pouvais  dire  en  parlant  à  mon 
périeur,  qui  est  le  pape  :  le  reste  serait  affecte,  bas, 
iïidiTent,déslionoraiitpour  moi  :  je  me  reconn: 
trais  suspect,  et  par  là  je  mériterais  de  l'élre.  A< 
on  jamais  osé  proposer  une  telle  chose  à  un  éi 
que,  pour  une  souscription  aux  censures  de  trois 
ses  confrères  qui  n'ont  point  souscrit  les  uns  aui 
autres?  Cela  n'a  rien  de  commun  avec  mon  livre, 
et  c'est  de  mon  livre  seul  dont  il  est  question.  <juai 
on  voudra  faire  le  dernier  scandale  sur  cette 
sion  aux  censures ,  c'est  de  montrer  la  dernière 
rannie  de  deux  évoques  sur  un  seul.  Pour  moi, 
ne  veux  jamais  ébranler  ni  directement  ni  indircc-a 
tement  les  censures.  Je  ne  souffrirais  pas  même  qt 
d'autres  les  ébranlassent  dans  la  suite,  tant  Je 
exempt  d'entêtement  sur  madame  Guyon  et  sur 
ouvrages!  mais  je  ne  puis  adhérer  simplement 
censures.  Moutrez  ceci  à  M.  Tronson. 

65.  —  AU  MÊME. 

U  M  6uggèr«  quelques  expédients  pour  tenuiner  raftirk.- 

Venailln  ,  Jq|n  1  tmu  ' 
Je  crois,  mon  cher  abbé,  qu'il  sera  bon  que  voui 
voyiez  M.  de  Chartres ,  de  la  manière  dont  iM  to» 
t'a  conseillé.  Je  ne  compte  point  sur  1' 
oij  te  père  de  Valois  prétend  avoir  mis  M .  del 
Nous  l'avons  vu  deux  fois  content  que  j'ex| 
ses  diflleultés,  et  M.  de  Meaux  1;!  toujouri 
traîné.  S*il  est  vrai  qu'il  consente  :i  une  expGoiiQi] 
naturelle  de  mon  livre,  il  faudrait  que  Bf.  Ti 
protitfïl  de  cette  disposition  pour  l'y  fixrr  parqudL.] 
que  engagement,  comme  une  lettre  qu'il  m'ecnrjîli 
Je  vous  conjure,  mou  cher  abbé,  de  revoir  lepêft 
Valois  avant  qu'il  vienne  icj,  pour  savoir  s'il  auia 
lu  ce  que  vous  lui  avez  donné.  Il  y  •  aussi  M,  de 
Blûis,  avec  lequel  je  vous  supplie  d'entrer  patim- 
ment  en  matière  sur  l'espérance.  Si  vous  ne  1*  trou- 
vez pas,  demandez-lui  une  heure  précise  paris 
billet;  je  Tirai  voir  dès  que  je  serai  à  Paris.  Je  d* 
crois  pas  y  pouvoir  aller  avant  vendredi  matia;ji 
vous  envoie  pour  M.  Tronson  les  remarque»  sur  b 
livre  de  M.  de  Meaux,  que  vous  avez  déjà  vim».  Jfl 
crois  qu'il  ne  serait  peul-^lre  pas  Inutile  que  M. 
labbé  de  Maulevrier  eût  la  bonté  de  revoir 
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par  occasion  M.  Boileau;  et  en  cas  qu'il  le  trouve 
plus  raisonnable  que  M.  de  Chartres  ne  l'est ,  il  l'en- 
gageât à  aller  avec  lui  et  aviH-.  vous  raisonner  avec 
U.  Trouson  sur  les  expédients  capables  de  <mîr. 


.—A LA  SUPÉRIEURE  DES  NOUVELLES 

CONVEKTIKS. 


Il  U  détonroe  de  lire  et  de  faire  lire  à  d'autres  le  livre  dea 
ÊÊùximet  »  fc  canae  des  édats  dont  U  est  l'oceaAion. 

6Jula  1007. 

Je  vous  supplie,  ma  chère  sœur,  de  dire  à  notre 
malade  que  je  suis  ravi  d'approiidre  qu'elle  n>st 
point  encore  si  proche  de  sa  bonne  amie,  ei  rpte 
personne  n*est  si  touché  que  tuoi  de  tout  ce  qui  la 
regarde.  Si  je  pouvais  lui  ^Ire  utile,  mes  embarras 
ne  m'empêcheraient  point  d't'lre  tous  les  jours  au- 
près d'elle;  mais  cela  ne  convient  pas  dans  les  cir- 
constances présentes,  et  c>st  par  égard  pour  elle 
et  pour  votre  maison .  que  je  m'en  abstiens.  Je  ne 
le  fais  qu'avec  beaucoup  de  répugnance,  et  on  doit 
me  tenir  compte  de  tous  les  pas  que  je  ne  fais  point. 
Dites-lui  que  je  la  prie  de  ne  mourir  point  cette 
fois-ci,  et  d'attendre  une  autre  occasion  oij  je  serai 
plus  libre  de  l'aller  voir. 

Pour  mon  livre,  je  Tai  fait  avec  un  cœur  droit  ei 
soumiâà  l'Église.  Jene  le  crois  bon  qu'à  cause  que  Je 
trouve  un  certain  nombre  de  très-bons  théologiens 
qui  le  croient  vrai,  et  confonne  aux  ouvrages  des 
saints.  Ceux  qui  l'attaquent  le  prennent  dans  un  sens 
qui  n'a  aucun  rapport  avec  le  mien*.  Ils  avouent 
mx-n)dmes  que  mon  sens  est  très-catholique.  Ce- 
pendant, ma  chère  sœur,  le  bruit  que  font  tant  de 
personnes  de  mérite  doit  vous  faire  suspendre  votre 
jugement.  Moi-même  je  crois  devoir  me  défier  di" 
I  toutes  mes  pensées  les  plus  claires,  et  redoubler 
^Bdoii  attention  pour  écouter  les  pensées  des  autres, 
^Hl  pour  leur  expliquer  plus  clairement  les  miennes. 
^^vailleurs  mon  livre,  supposé  qu'il  soit  bon,  n'est 
^^>as  utile  à  tout  le  monde.  Ce  nVst  pas  une  simple 
lecture  de  piété  potr  le  (omnntn  des  bonnes  âmes. 
il  n'est  fait  que  pour  ceux  qui  conduisent,  et  par 
rapport  aux  âmes  de  l'état  dont  je  parle.  Je  con- 
clus donc,  ma  chère  sœur,  par  toutes  ces  raisons, 
que  TOUS  ne  devez  ni  lire  mon  livre,  ni  le  faire  lire 
k  U  personne  dont  vous  mr  parlez.  Ce  ne  serait 
qu'une  curiosité,  et  vous  savez  combien  je  crois 
que  la  curiosité  doit  ^tre  relranehéc  des  lectures 
pieuses.  Mille  assurances,  s'il  vous  plaît,  à  notre 
nulade ,  du  zèle  avec  lequel  je  prie  pour  elle.  Je  se- 

■  BoauiH  aUitquR  ce\te  Intlre ,  et  die  ce  pasuge ,  dans  son 
$Êcond  Écrit  cvnln  le  tivn  des  MuxJinea,  surtout  n"  xix  ; 
iKupra,  t  wv'ii.  p.  426. 


AOI 

rai,  ma  chère  sœur,  à  vous  en  Noire-Seigneur,  toute 
ma  vie  très-cordialement. 

07.  —  A  M.  DE  NOAILLES, 

AaCEEVÊQUB   DE   PABIS  '. 

Il  loi  rappelle  tous  lea  faiu  rolfllifit  A  la  publicaUon  du  livre 
de^Maxima,  etlAcliedejuNtlIierladortrinedecelivre. 

8  juin  1097. 

L'extrémité  oii  Ton  pousse  Taffaire  de  mou  livre 
m'oblige,  monseigneur,  à  vous  rappeler  tous  les 
faits  passés.  Je  vous  supplie  de  no  prendre  pour  vous 
aircune  des  plaintes  que  je  ferai,  parce  que  je  ne 
vous  impute  aucune  des  choses  dont  je  nie  plains. 
Je  suis  trc^-persuadé  que  celles  mêmes  qui  viennent 
de  vous  n'en  viennent  qu'à  regret ,  et  parce  que  vous 
croyez  ne  pouvoir  mieux  faire  pour  moi  daus  les 
circonstances  présentes. 

Vous  savez  mieux  que  personne,  monseigneur, 
ce  qui  m*a  empêche  d'approuver  le  livre  de  M.  de 
Meaux,  ce  qui  m'a  fait  composer  le  mien,  et  avec 
quelles  précautions  je  l'ai  fait.  Vous  vous  chargeâtes 
dédire*^  madame  de  M.  {MaiTttenon)  mes  raisons 
pour  n'approuver  pas  le  livre  de  M.  de  Meaux,  et 
vous  le  fîtes  avec  une  bonté  que  je  ne  dois  jamais 
oublier. 

J'ai  retouché  devant  vous,  dans  mon  livre,  tout 
ce  que  vous  avez  cru  à  propos  d'y  retoucher  pour 
le  rendre  plus  précautionné.  Je  ne  vous  ai  résisté 
eu  rien,  ni  pour  ma  conduite  ni  pour  mes  expres- 
sions. 

A  l'égard  de  M.  de  Meaux,  vous  savez  mieux  que 
personne  son  procédé  et  le  mien.  Quand  ou  me  ré- 
duira au  dernier  éclat,  je  n'aurai  pas  beaucoup  de 
choses  à  dire  pour  ouvrir  les  yeux  du  public. 

Je  me  hâte  de  venir  au  scandale  qu'on  a  fait  sur 
mon  livre.  Vous  vous  souvenez  bien ,  monseigneur, 
que  j'offris  d'abord,  à  madame  de  M.  à  Saint-Cyr, 
en  votre  présence ,  et  qu'ensuite  j'eus  IMionneur  de 
dire  au  roi  que  je  recommencerais  l'examen  de 
mon  livre  avec  les  personnes  qui  l'avaient  d'abord 
examiné;  savoir,  vous,  monseigneur,  M.  Tronson 
et  M.  Pirot.  Il  ne  devait  être  question,  dans  cet 
e.xamen ,  que  de  la  doctrine  essentielle  à  la  foi  par 
rapport  a  mon  li\Te.  Je  posai  pour  condition  prin- 
cipale l'exclusion  de  M.  de  Meaux.  J'ai  encore  le 
Mémoire  que  M.  le  duc  de  Chevreuse  prit  la 
peine  de  vous  communiquer,  et  dont  vous  acceptâtes 
toutes  les  conditions.  Cello-là  était  une  des  premiè- 

'  A  la  Ulfl  dcquelquM  copies  Ae  crtte  lettre,  on  lit  cm  mots  : 

n  PourservirdeiiiéàK)lreMulaD«it,carcFtt«lettrvn*a  (foliil 
N  été  rendue.  • 
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réf.  Le  roi  rat  U  bonté  de  consratirqor  je  fine  ert 
examen  en  cette  nuDière,  et  n'eia  tmeonùilét' 
mander  l'eiécutioa  par  M.  le  doc  de  Beaurillien  de- 
puis peu  de  temps.  Cette  eicfasûm  de  M.  de  Meanr 
M  f eujt  d'aucun  resseotûnent,  mais  i'wat  Cklieuie 
téùmâté  où  il  m'avait  rédnit  de  n'aroir  fèm  ma  ft 
traiter  arec  Ud,  après  la  eoodaite  qu'il  arait 
à  mon  égard  depuis  plnsicaTS  années.  Tavifis 
été  obligé,  après  la  publication  de  mon  litre ,  de  lui 
écrire  un  détail  d«  son  procédé  vers  ax»i .  que  M.  le 
due  de  Cberreuse  eut  la  bonté  de  lui  lire  ■,  et  dont 
fl  ne  pot  nier  aucun  fait.  Quoique  j>usse  des  raisons 
très  forte»  à  dire,  et  un  pressant  intérêt  de  parler 
pour  me  justifier  sur  les  plaintes  qu'il  faisait  roitire 
mon  procédé  ^  je  pris  le  parti  de  me  taire ,  et  de  me 
lalsseroondamner.  Jesuisprétà  reodre  m Méoioire 
public,  si  par  malheur  on  me  réduit  à  cette  néces- 
site. 

M,  de  Meaux  me  devait  donner  ses  remarques  > 
comme  il  l'avait  promis  à  M.  le  duc  de  Cberreose, 
après  quoi  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  tous  laisser 
Caire.  Je  devais  examiner  moi-même  de  nouveau 
mon  livre ,  et  profiter,  pour  cet  examen ,  des  conseils 
que  vous  auriez  la  bonté  de  me  donner  après  ime 
exacte  discussion  entre  nous.  Cet  examen  ne  regar- 
dait que  la  doctrine  de  mon  livre.  Yoilâ  les  bornes 
précises  de  mon  engagement.  Le  Mémoire  que  M. 
le  duc  de  Clievreuse  vous  communiqua  dans  le  m/fme 
temps ,  et  dont  vous  acceptâtes  toutes  les  conditions , 
en  fait  foi.  Je  le  joins  à  celui-ci. 

Plus  de  quatre  mois  se  sont  écoulés  sans  que 
M.  de  Meaux  ait  exécuté  ce  qu'il  avait  promis.  Il 
avait  dit  d'nbord  que  je  serais  le  seul  qui  verrait  ses 
remarques  sur  mon  livre;  ensuite  il  ajouta  qu'il  les 
montrerait  aussi  à  vous,  monseigneur,  et  à  M.  de 
Chartres.  Il  s>st  servi  de  ce  prétexte  pour  former 
insensiblement  des  assemblées,  que  vous  avez  cru  de- 
voir laisser  tenir  pour  avoir  égard  à  la  nécessité  du 
temps,  et  qui  n'ont  pas  laissé,  contre  votre  intention, 
de  donner  une  étrange  scène  au  publit*.  Pour  moi  ^  je 
suis  encore  à  recevoir  les  remarques  que  M.  de 
Meaux  m^avait  promises;  et  vous  avez  jugé  vous-mê- 
me, moDseÎKneur,  que  je  ne  devais  plus  le^  atten- 
dre, lorsque  vous  m'avez  dit  les  principales  choses 
qu'on  critique  dans  mon  livre,  et  que  j'ai  mar- 
quées en  votre  prr*seuce  dans  une  espèce  d'ageoda. 
Ainsi  la  personne  que  j'avais  exclue  de  l'examen  de 
mon  livre  m'en  a  exclu  moi-nnéme,  et  mon  affaire 
■*et[t  traitée  sans  moi ,  par  des  personnes  qui  n'au- 
raient drt  s'en  mêler  qu'avec  moi  et  à  ma  prière.  On 
me  tenait  en  suspens  ;  on  im-  fai&iit  perdre  un  temps 

<  CMt  U  IHtrr  Al ,  du  0  février  prèeédnit ,  el-deMQf ',  p.  4ft3 


péd«iix;oa  Ciittit  durer  le  scandale, HfétiitrhoM- 
me  dn  moodeqoi  savait  le  moins  de  DowfBcsds  ■ 
propre  a£bire,  peodaiit  qu'on  décidait  ds  loil  ie 
mon  livre.  Vous  étiez  le  seol ,  uwMiwignwir,  qnvN 
montriez  une  sîoeire  iodinattoa  pottr  me  némfV, 
et  qui  voyiez  à  regret  ce  que  vous  oe  pomte  pin 
empêcher. 

Bofin,  dès  que  les  assMolilées  ont  été  iri«,  M 

a  compté  que  tout  était  déddé ,  et  on  n*a  fiai  SMkféj 

qu'à  me  ramener  comme  un  esprit  malade. 

f  ai  eu  rbonneur  de  vous  roir  ca  préseoce  di  ILj 

Pirot .  je  lui  dis  qu'il  n'était  pas  pcmis  d^l 

le  livre  d'un  évêque ,  sans  être  tool  fvA  A  W 

trcr  deux  choses,  savoir,  d'un  cdcé.des  proposi»] 

tîoos  extraites  de  son  livre,  et  qui  D>8B5(nt,i 

toute  la  suite  do  lirre,  aucun  oomctif;  d'un  aut 

côté,  des  propositions  formellement  eonl 

qui  fusseut  ou  dvs  propositions  révé4éej,  ou 

condusions  tbéoloaiques.  rajoutait  ^'ob  bs| 

vait  jamais  que  suivant  cette  rè^e qnafiSvf 

endroit  de  mon  livre  comme  bcfétiqoê  •■ 

erroné.  L'espèce  d'agenda  que  j'avais  ùk  «r 

choses  que  vous  m'aviez  dites  en  gros 

première  couversation,  ue  manquait  ni  )m\ 

tions  de  mon  livre  qu'on  voulait  qualifier,  ni  ICS] 

positions  de  foi  qu'elles  contredisaient,  ni  Uêi 

fications  qu'on  pouvait  faire.  M.  Pirot  fiit 

me  dire  qu'il  ne  pouvait  s'en^a^r  à  éenre  ns  éo* 

ses  ;  que  l'Église,  dans  ses  décisions ,  n'avait 

que  rien  dit  sur  l'espérance,  et  que  «aîol 

n'avait  raisonné  en  cet  le  matièn  î-^^ 

d'Aristote,  sans  citer  aucun  Pèr. . 

qu'il  n'jr  avait  aucune  propositioa  de fo»,  !■■*'■• 

conclusion  théologique  sur  l'espérance ,  dort  lip^ 

position  contradictoire  se  trouvftt  daits  moo  lifti. 

Suivant  la  règle  de  mon  Mémoire,  j'élat»  «  iW 

de  demander  qu'on  reconnût  que  mon  livrt  n"<i»i 

ni  hérétique ,  ni  erroné .  puisqu*^  -,  )*eop0» 

vait  donner  aucune  preuve.  Ta^  ovêA 

qu'on  fît  particulièrement  celte  declaratioa  «rll 

matière  du  quiélisme,  avant  que  de 

mais  j'oubliai  tout  ce  qui  m'intâ*esse  le 

lâcher  de  linir  le  scandale. 

Je  demandai  si  on  convenait  de  la  doctnntd^ 
lettre  que  j'avais  écrite  à  M.  de  Chartres  surlsB^ 
tîèrc  de  l'espérance;  j'ajoutai  que  j'araîs  «sei^ 
ponse  par  écrit,  où  M.  de  Chartres  approufailcHti 
doctrine.  Je  demandai  si  je  pouvais  eonqrter  va 
elle  comme  sur  un  fondement  certain.  Enflu  j*  ^ 
que  si  la  doctrine  de  cette  lettre  ne  sufBs^i 
on  devait  me  dire  précisément  ce  qu'il  fallitu 
ter,  afin  que  je  pusse  au  moins  savoir  et  qu'oa  •» 
demandait,  et  sur  quel  fondement  je  pouraisU»- 
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Tailler  aux  éclaireissfmpnts  qu'on  désirait  On  con- 
clut enfin  que  la  doctrine  de  ma  lettre  à  M.  de  Char- 
tres était  saine  et  suffisante.  Je  me  chargeai ,  selon 
vos  conseils,  monseisrneur,  de  donner,  suivant  cette 
doctrine,  des  octaircisifementfi  pour  les  joindre  à 
mon  livre  dans  une  nouvelle  édition,  l'our  moi,  je 
m'en  tiens  inviolablement  àcette  règle  arrêtée  entre 
nous,  et  je  vous  supplie  très-humblement,  mon- 
seigneur, d'avoir  ta  bonté  d'agréer  que  nous  n'y 
changions  rien. 

Tai  travaillé  sur  ce  plan  arrêté  par  vous-même, 
et  j'ai  achevé  des  érlairfissements  par  lesquels  je  dé- 
montre que  tout  mon  livTe  ne  peut  jamais  signifier 
que  la  doctrine  de  ma  lettre  à  M .  de  Chartres.  Ainsi , 
monseigneur,  Je  vous  ai  cru  en  tout ,  j'ai  accompli 
fidèlement  tout  ce  que  j'avais  promis,  et  je  ne  de- 
mande que  l'exécution  des  choses  arrétéps. 

Vous  savez,  monseigneur,  que  vous  n'avez  fait 
jusqu'ici  aucune  discussion  avec  moi.  Après  celle 
de  M.  de  Meaux,  qui  n  été  si  longue,  il  n'est  pas 
juste  de  conclure  sans  m'avoir  entendu.  Pour  moi , 
je  ne  saurais  croire  que  Texamen  soit  fini,  puisque 
nous  ne  l'avons  pas  encore  commencé.  Quand  voua 
aurez  discuté  patiemment  toutes  choses  avec  moi 
selon  votre  engagement ,  et  que  nous  aurons  examiné 
mes  éclaircissements  tous  ensemble,  vous  serez  en 
état  de  me  donner  des  conseils  proportionnés  au  fond 
de  la  doctrine;  et  vous  verrez  alors,  mon<ïeigneur, 
combien  je  désire  vous  témoigner  toute  la  déférence 
et  toute  la  confiance  possible. 

Mais  voici  une  chose  dont  je  ne  puis  assez  louer 
l>iea,  c'est  que  ma  lettre  à  M.  de  Chartres,  »p- 
prouvée  par  vous  et  par  lui,  ne  lais.sc  plus  rien  à 
désirer  sur  ma  doctrine  touchant  l'espérance,  qui 
est  la  seule  diflicuUé  importante  dans  tout  mon 
lyjttème.  H  ne  s'agit  doue  plus  de  ma  foi.  Je  pense, 
d«  votre  aveu  et  de  celui  de  M.  de  Chartres,  sur 
l'espérance  et  sur  les  autres  vertus,  précisément 
comme  vous  pensez  Tun  et  l'autre.  Je  signerai  de 
mon  sangceltclettreapprouvéeparvousdeux.  Voil,'i 
donc  ma  doctrine  hors  d'atteinte.  S'il  y  a  quelques 
autres  points  sur  lesquels  on  veuille  faire  des  équi- 
voques, on  n'a  qu'à  me  les  remarquer;  je  les  lèverai 
de  même  si  clairement,  que  ceux  qui  les  auront  faites 
•n  seront  contents. 

Quelle  difficulté  reste-t-il  donc  ?  aucune  sur  te 
fond.  Il  ne  faut  plus  parler  de  ma  foi,  puisqu'on 
Tapprouve  il  ne  s'agit  plus  que  de  mon  livre.  Un 
convient  que  ma  doctrine  est  pure,  et  on  ne  peut 
Kuuffrir  que  je  démontre  qu'elle  est  aussi  pure  dans 
mon  livre  que  dans  ma  lettre  à  M.  de  Chartres.  11 
n'y  a  point  de  particulier  h  qui  on  refuse  la  liberté 
du  .s'expliquer,  et  on  la  refuse  à  un  évéque.  On  dev  rait 


m'en  prier,  et  on  m'en  empêche.  Pallavîcin»  dit  que 
Cajetan  fut  universellement  blâmé  à  Rome  de  n'a- 
voir pas  voulu  recevoir  l'explication  de  ï.uther,  et 
de  lui  avoir  demandé  une  rétractation.  Quand  même 
je  serais  aussi  hérétique  que  je  suis  catholique  et 
zélé  i)our  la  foi,  onde\Tait  en  conscience  supporter 
ma  mauvaise  honte,  et  se  contenter  d'une  explica- 
tion. 

Mais  je  suis  bien  loin,  Dieu  merci,  de  cette  si- 
tuation. Je  suis  évéque;  je  n'ai  jamais  rien  fait  de 
douteux  :  on  ne  peut  m'opposer  que  mon  livre.  On 
avouequemessentimentssonttrès-purs,  et  on  craint 
que  je  ne  démontre  que  mon  li\Te  ne  renferme  que 
ces  sentiments,  qu'on  a  approuvés. 

Ou  mon  livre  est  contraire  aux  sentiments  qu'un 
approuve  en  moi,  ou  il  y  est  conforme.  S'il  y  est 
contraire,  mes  explications  paraîtront  forcées  :  c'est 
à  moi  à  prendre  garde  de  ne  me  deshonorer  pas  par 
une  rétractation  déguisée;  mais  enfin  rien  ne  ren- 
verserait tant  mon  livre ,  et  n'autoriserait  davantage 
ta  vérité,  que  cette  rétractation  déguisée  par  une 
mauvaise  honte.  Mais,  comme  je  ne  veux  rien  ha- 
sarder contre  l'honneur  de  mon  caractère,  je  ne 
donnerai  aucune  explication  qui  ne  soit  évidente,  et 
qui  ne  paraisse  telle  aux  personnes  les  plus  éclairées 
et  les  moins  suspectes. 

Que  si  mon  livre  est  conforme  aux  sentiments 
qu'on  approuve  dans  ma  lettre,  pourquoi  me  re- 
fuse-t-on  la  liberté  de  le  justifier,  pour  Tédificution 
de  toute  l'I^^lise  ?  Encore  une  fois ,  j'otïre  de  démon- 
trer que  mon  livre  ne  contient  ni  ne  peut  jamais 
contenir  que  la  doctrine  qu'on  approuve  dans  ma 
Ifttre  à  M.  de  Chartres.  Quand  on  poussera  les  cho- 
ses à  l'extrémité  pour  m'empêcher  de  me  justifier 
par  la  justification  claire  et  simple  de  mon  livre, 
pi-ut-etre  que  le  public,  qui  jusqu'ici  n'a  entendu 
que  les  personnes  prévenues  contre  moi,  m'éeoutïTa 
enlin  quand  je  parlerai ,  et  qu'il  ouvrira  les  yeux  sur 
des  choses  si  claires.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
je  parlerai  et  écrirai,  s'il  plaît  à  Dieu ,  avec  tant  de 
clarté,  que  toutes  les  équivoques  qu'on  forme  se 
dissiperont,  et  qu*on  verra  clair  dans  mes  senti- 
ments. 

Je  le  déclare  donc,  monseigneur;  je  ne  consenti- 
rai jamais  h  expliquer  mes  sentiments,  sans  les 
expliquer  par  mon  livre  même. Je  ne  puis,  .sans 
blesser  ma  conscience  et  l'honneur  de  mon  carac- 
tère, mettre  en  doute  le  sens  d'un  livre  qnî,  pris 
dans  toute  son  étendue,  avec  tous  ses  correctifs, 
ne  peutjamaisavoir  qu'un  seul  sens,  qui  est  lebon, 


'  Crst  blra  m  que  dticot  <iiiFlaun  hlstorit^m  ;  malt  le  car- 
dinal Fnllavidn  jtktlfte  OaJrt«n .  loin  df  In  blAmer.  Voyra  hmi 
Hitt  dtà  ivni..de  Trmte»  Uv^  i»cbap.  U,x,  xui 
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et  celui  qu'on  approuve  dans  ma  lettre  h  M,  de  Char- 
tres 

Si  on  vetJt  que  j'aie  tort,  ^t  me  réduire  à  une 
explifation  quiabandonne  mou  livre,  pour  me  don- 
ner au  public  comme  un  lioinine  qui  se  réira(ite^ 
on  veulune  injustice  a  laquelle  je  ne  puis  consentir. 
Je  povîtrais  abcindouner  la  doctrine  du  pur  amour, 
telle  qu'ullti  est  approuvée  d<ius  ma  lettre  j  M.  de 
Chartres,  et  qui  fait  tout  le  système  de  mon  livre. 
Je  paraîtrais  entrer  d;ms  les  sentîuipnts  de  M.  de 
Meaux,qui  tiei-esse,  depuis  nn  grand  nombre  d'an- 
nées, d'attaquer  celte  doctrine,  v.l  qui  Patlaque 
encore  iudireclement  dans  son  dernier  livre.  Je  Ira- 
lilrais  ma  conscience;  je  déshonorerais  Têpiscopat 
par  mn  lûehelé;Je  mériterais  l'opprobre  dont  on  me 
couvrirait.  Il  v;ml  mieux  souffrir  d'en  Être  couvert 
sans  l'avoir  mérité. 

Que  prélend-on  faire?  On  ne  veut  pas  entendre 
le  sens  de  mon  livre;  on  ne  veut  pas  que  Je  le  fasse 
entendre.  Peut-on  craindre  qu'il  ne  paraisse  enfin 
ce  qu'il  est?  Je  veux  seulement  démontrer  que  son 
vrai  sens  est  celui  (pi'on  approuve;  on  ne  veut  pas 
quUI  puisse  avoir  ce  sens.  Il  ne  sufUt  pas  que  la 
bonne  doctrine  soi L  en  sure(é,  qu'elfe  éclate  partout 
dans  moa  livre,  que  Terreur  y  soit  partout  confon- 
due :  tout  cela  n'est  rien.  Ce  quMt  faut,  aux  dépens 
de  rhonncur  de  mon  caractère  et  de  la  paix  de  l'É- 
glise, c'est  que  mon  livre  soit  mauvais;  c'est  que  Je 
paraisse  l'avoir  condamné  ;  c'est  qu'on  puisse  dire 
que  je  n'ai  osé  le  soutejiir,  tant  il  était  insoutena- 
ble. Mais  en  vérité,  monseigneur,  souffrez  que  Je 
TOUS  représente  que  ce  serait  la  le  plus  mauvai:^ 
parti  que  je  pusse  jamais  prendre  :  fl  aurait  toute 
la  honte  d'une  rétractation ,  sans  en  avoir  le  mé- 
rite. J'aimerais  cent  fois  mieux  une  rëlraetaïinn 
tout  ouverte  ;  elle  aurait  au  moins  de  ta  simplicité, 
de  la  bonne  foi.  Je  la  ferais  de  tout  mon  cœur^  si  je 
le  pouvais  sans  blesser  la  vérité  et  ma  conscience. 
Maison  ne  peut  jamais  proposer  une  rétractation , 
ni  directe,  ni  indirecte^  à  un  homme  qui  ofTre  de 
démontrer  que  son  livre  ne  peut  avoir  qu'un  sens 
qui  est  déjà  approuvé  ^  surtout  quand  on  n'a  point 
encore  fait  avec  lui  la  discussion  qu'on  lui  a  pro- 
mise. 

Je  demande  donc  qu^on  me  laisse  expliquer  mon 
livre  suivant  ma  lettre  à  M.  de  Chartres,  ou  qu'on 
me  laisse  envoyer  incessamment  à  Rome  les  choses 
qu'on  y  attend ,  et  que  j'ai  promises  avec  la  permis- 
sion du  roi. 

Si  on  ne  voulait  que  conserver  la  saine  doctrine 
et  tlnir  le  scandale,  on  serait  ravi  de  me  voir  prêt 
à  faire  cette  explication.  Tout  au  contraire,  on  la 
criint;  et  pendant  qu*on  est  d*aceord  avec  moi  pour 


la  doctrine  t  de  laquelle  seule  on  assure  qu'oo  ett 
en  peine,  on  me  pousse  comme  si  on  roe  eroviit 
hérétique.  Faut-il  que  la  hauteur  et  la  chaleur  ik 
ceux  qui  me  poussent  soient  la  régie  à  laquelle oo 
me  sacrifie?  Ma  réputation,  importante  à  mon  mi- 
nistère, la  paix  de  l'Église  et  rédificatioD  publique 
ne  devraient-elles  pas  être  préférées  à  Piotérét  de 
ceux  qui  ne  veulent  pas  s'être  trompés  sur  am 
livre,  puisque  d'ailleurs  la  vérité  est  pleinement  à 
couvert?  Le  scandale  ne  dure  donc  qu'à  cauie  qu'on 
veut  que  J'aie  tort,  que  les  autres  aient  eu  raison, 
et  que  je  paraisse  l'avouer. 

M.  de  Cliartres,  dans  une  lettre  qu*iJ  m'a  écrite 
et  que  Je  garde,  laisse  voir  très-naturellemeot  cette 
inquiétude  par  les  termes  que  je  v^s  rapporter  mol 
à  mot  :  «  Si  vous  soutenez  ce  lîrre  par  des  npli- 
-  cations,  on  le  tiendra  bon,  utile,  sain  dans  u 
«  doctrine;  on  le  reimprimera;  on  accusera  de  pfQ 
>'  d'intelligence  ou  de  mauvaise  intention  lousKin 
«  qui  le  condamneront.  Ainsi  il  aura  cours,  ne.  • 
Peut-on  dire  plus  clairement  qu'on  sent  que  je  pour- 
rai faire  sans  peine  des  explications  décisive»,  et 
qu'on  craint  que  le  public  ne  sache  mauvais  gréi 
ceux  qui  ont  fait  tant  de  bruit  contre  moi  avec  o 
peu  de  fondement  ? 

11  me  reste  une  autre  difficulté  :  c'est  qu'on  veut 
me  faire  adhérer  aux  censures  de  mes  troii  con- 
frères qui  ont  censuré  les  livres  de  madame  Gonroo. 
J'ai  parlé,  dans  ma  lettre  au  pape,  sur  cesceosih 
res,  d'aune  manière  dont  on  doit  être  satis&it;  tt 
J^aurais  pu  m'en  dispenser,  car  personne  n'était  a 
droit  de  l'exiger  de  moi.  J'ai  loué  le  zèle  des  évéqoef, 
et  j'ai  dit  que  les  livres  étaient  censurables  daiu  le 
seris  qui  se.  présente  natureliemenf  à  Vr*prii:\'% 
sEnsuouviuETNATUHALi.  C'cst l'exprcssionUptui 
forte  dont  te  saint-siége  se  serve  en  ces  matièm. 

Je  ne  puis  donc  ajouter  rien  de  réel  à  ceijiifj'ai 
dit  dans  ma  Eettre  au  pape.  C'est  à  monsupériairrt 
à  mon  juge  à  qui  je  rends  compte  de  mes  sMiti- 
menls,  dans  Toreasion  toute  naturelle  quefarik 
de  lui  parler  des  xxxiv  Articles  que  j*ai  arr^ 
avec  vous,  monseigneur.  J*ai  parlé  daus  c«tte  Irt- 
ire  avec  respect  pour  mes  confrères .  en  terow 
honorables  pour  leurs  censures;  et  J*ai  ditqoeia 
livres  qu'ils  ont  censurée  sont  censurables  d^»  Ir 
sens  qui  se  présente  naturellement.  J'ai  coaiptvde 
mettre  cette  lettre  h  la  tête  de  mon  livre ,  dam  nw 
nouvelle  édition  :  c'est  sans  doute  l'acte  le  plot  ^ 
décisif  et  le  plus  solennel  que  je  puisse  donner  n 
public.  L'unique  chose  qu'un  m'objecte,  c'est  qw 
Je  n'ai  pas  nommé  expressément  les  livrei^  *  ' 
ditnie  Guyon.  Mais  pour  dissiper  une  objen 
mal  fondée,  et  pour  m'expliquersur  les  deux 
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de  madame  Guyon ,  intitulés  Moijencourteffacile^ 
Hc.;  et  Explication  du  Cantique,  je  niellrai  les 
Mins  de  ces  deuK  livres  à  la  marge  de  ma  letlie  au 

Après  avoir  pnst*  ce  fondement,  ne  mVst-il  pas 
permis  de  demnndtr  de  quel  droit  on  veut  exiger 
de  moi  une  adhésion  aux  censures?  Est-ce  une  chose 
qui  entre  dsns  la  doctrine  de  mon  livre  dont  j'ai 
promis  de  recommencer  Texamen?  L^ÉgUse  a-l-elie 
fait  un  formulaire  tà-dessus?  Trots  évéques ,  quel- 
que mérite  quHls  aient,  sont-ils  l'Église  ?  peuvent- 
ils  faire  la  loi  à  leur  confrère?  L'Église  demande-t- 
elle cette  adhésion  aux  autres  t^vèquesP  Pourquoi 
▼ouloîr  me  flétrir,  en  me  distinguant  par  une  de- 
flOftode  si  affectée,  pendant  qu'on  témoigne  s'intc- 
rener  si  vivement  sur  ma  réputation  ?  Qu*ai-je  fait 
qu«  mon  livre,  dont  j'offre  de  démontrer  que  la 
doctrine  eisl  déjà  approuvée  dans  ma  lettre  ù  M.  de 
Chartres?  Ce  que  j'ai  dit  au  pape  sur  les  livres  de 
madame  Guyon  est  simple,  libre,  n;itureU  a  propos 
et  décisif.  Ce  que  je  dirais  dans  une  adhésion  aux 
censures,  dans  les  etrconstances  présentes,  n'y 
ajouterait  rien,  et  paraîtrait  forcé.  Je  le  dirai,s  à 
pure  perte,  et  avec  les  apparences  d'un  homme  fai- 
ble, qui  fait  par  crainte  une  abjuration  déguisée. 

Je  ne  crains  pohit  l'accusation  du  quiétisme;  car 
je  parlerai  si  haut  là-dessus,  que  je  détromperai 
bientôt  le  public  des  moindres  soupçons.  Mais  pour 
les  partis  bas,  et  suspects  de  politique  en  matière 
de  religion,  si  je  les  prenais,  ils  déshonorerai eitt 
mon  ministère,  et  me  laisseraient  un  soupçon  inef- 
fa^ble.  Si  on  ne  veut  que  s'assurer  de  ma  duc- 
Uiae,  on  en  est  pleinement  assuré  par  ma  lettre  k 
de  Chartres ,  sur  laquelle  j'expliquerai  mon  livre. 
on  n''est  en  peine  que  de  ma  réputation ,  et  qu'on 
croie  de  bonne  foi,  on  n*a  qu'a  répondre  au 
»lic  de  la  pureté  de  ma  doctrine,  à^mme  d'une 
»se  qu'on  connaît  à  fond.  Le  public  croira  mes 
'rères,  quand  ils  déclareront  quHIs  sont  cou- 
lis. Ne  me  doivent-ils  pas  en  conscience  ce  témoi- 
;e,  puisqu'ils  approuvent  ma  doctrine,  et  qii'iU 
croient  sincère?  Mon  li\Te  evpliqiié   achèvera 
I  justification.  Mais  si  on  veutlinir  brusquement 
affaire,  et  si  ou  ne  veut  nous  laisser  exécuter 
;une  des  clioses  qu'on  m'a  promises ,  que  pourra- 
dire  au  public? 
Dira-t-on  que  mon  livre  est  si  mauvais,  quMl  ne 
it  être  expliqué  bénit<nerneut?  J'en  répandrai 
toute  TÉglise  une  explication  courte,  simple, 
Lurelle ,  exactement  cont'orjne  à  ma  lettre  qui  est 
irouvée.  Je  lèverai  l'équivoque  grossière  du  mo- 
ipéci0que  des  vertus,  et  du  motif  intéressé  ou 
■naire,  que  Ton  confond  mal  a  propos,  contre 
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la  tradition  des  .saints  de  tous  les  siècles;  c«  sera 
alors  qu'on  verra  ce  que  M.  de  Chartres  craint  : 
<i  Mon  livre ,  soutenu  par  ces  explications ,  paraîtra 
"  bon,  utile,  sain  dans  la  doctrine;  on  te  réijnprî- 
H'  mera;  on  accusera  de  peu  d'intelHgcnce  ou  de 

•  mauvaise  intention  ceux  qui  l'auraient  condamné  j 

•  il  aura  cours,  etc.  » 

Dira-t-on  qu'on  n'a  pas  cru  devoir  tolérer  mon 
livre,  quoiqu'il  ne  fût  point  contraire  à  la  foi, 
parce  qu'il  favorise  les  illusions  de  madame  Guyon  ? 
Je  montrerai  que  mes  principes  ne  peuvent  jamais 
souffrir  l'illusion,  et  que  j'ai  porté  les  correctifs 
plus  loin  que  les  saints  les  plus  approuvés.  Je  ferai 
voir  que  mon  livre  réprime  bien  plus  sûrement  Til- 
lusion  dans  la  pratique ,  que  celui  de  M,  de  Meaux , 
qui  autorise  une  oraison  très-dangereuse,  en  ce 
qu'elle  attaque  la  liberté  d'une  manière  indéfinie. 
Dtra-t-on  qu'on  ne  pouvait  me  laisser  expliquer 
mon  livre,  parce  que  je  ne  voulais  pas  adhérer  aux 
censures  de  mes  trois  confrères?  Tout  le  monde 
verra  dans  mon  livre  la  condamnation  formelle  de 
toutes  les  erreurs  qu'ils  ont  condamnées;  et  dans 
ma  lettre  au  pape,  l'équivalent  d'une  censure  des 
livres  qu'ils  ont  censurés. 

Dira-t-on  que  j'ai  manques  ce  que  j'avais  promis 
au  roi ,  pour  examiner  de  nouveau  mon  livre?  Mais 
pourrai-je  taire  quej*ai  attendu  inutilement  plus  de 
quatre  mois  des  remarques  promises  par  M.  de 
Meaux,  d'abord  à  M.  le  duc  de  Chevreuse,  et  en- 
suite à  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  au  père  de  la 
Chaise,  et  à  plusieurs  autres  personnes  considéra- 
bles? Pourrai-je  taire  qu'après  ces  étranj^es  lon- 
gueurs, au  lieu  de  commencer  régulièrement  l'exa- 
men avec  moi,  on  s'est  plaint  du  retardement, 
comme  s'il  fdt  venu  de  ma  part ,  et  quej'eusse  refusé 
toutes  sortes  d'éclaircissements;  qu'enfin  on  n'a 
songé  qu'à  finir  brusquement,  sans  examen,  pour 
éviter  la  justification  de  mon  livre?  Ce  n'est  pas 
vous,  monseigneur,  à  qui  j^im]iuteces  choses  :  elles 
viennent,  malgré  vous,  de  ceux  qui  n'entrent  pas 
dans  les  managements  que  vous  souhaiteriez. 

Pourrai-je  taire  que  j'ai  demandé  les  propositions 
de  foi  et  les  conclusions  tliéologiques  auxquelles  cel- 
les de  mon  livre  sont  formellement  contradictoires» 
et  que  M.  Pirol  n'a  jamais  pu  m'en  marquer  une 
seule?  La  preuve  claire  qu'il  ne  Ta  pu,  c'est  qu'il 
ne  le  pourrait  pas  encore,  et  que  je  ne  crains  pas 
qu'il  s'engage  à  me  donner  des  propositions  de  fol 
ou  des  conclusions  lliêologiques  dont  tes  contradic- 
toires soient  formellement  dans  mon  livre,  sans 
correctifs  prt'cîs  et  évidents.  Pourrai-je  taire  qu'a- 
près qu'on  a  agréé  et  souhaité  si  souvent  que  jVx 
pliquasse  mon  livre  pour  le  justilier,  enfin  tout  i 
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et  celui  qu'on  approuve  dans  ma  lettre  à  M*  de  Char- 
tres 

SI  on  veut  que  j'aie  tort,  et  me  réduire  à  une 
explirntion  qui  abandonne  mon  livre,  pour  me  don- 
ner au  public  comme  un  bomme  qui  ^  rétracte, 
on  veulunemjustit'e  J  laquelle  Je  ne  puis  consentir. 
Je  paivitrais  abandonner  la  doelrine  du  pur  amour, 
telle  qu'fllp  est  approuvée  dans  ma  lettre  à  M.  de 
Chartres,  et  qui  èiit  tout  le  système  de  mon  li^Te. 
Je  paraîtrais  entrer  dans  le£  sentiments  de  M.  de 
MeauXfquî  ne  cesse,  depuis  un  grand  nombre  d'an- 
nées, d'attaquer  cette  doctrine,  et  qui  l'attaque 
encore  indirectement  dans  son  dernier  livre.  Je  tra- 
hirais ma  conscience;  je  déshonorerais  l'épiscopat 
par  ma  lâcheté  ;  je  mériterais  l'opprobre  dont  on  me 
couvrirait.  Il  vaut  mieux  souffrir  d'en  être  couvert 
sans  ravoir  mérité. 

Que  prétend-on  faire?  On  ne  veut  pas  entendre 
le  sens  de  mon  livre;  on  ne  veut  pas  que  je  le  fasse 
entendre.  Peut-on  craindre  qu'il  ne  paraisse  enfin 
ce  qu'il  est?  Je  veux  seulement  démontrer  que  son 
vrai  sens  est  celui  qu'on  approuve;  on  ne  veut  pas 
qu'il  puisse  avoir  ce  sens.  Il  ne  sufRt  pas  que  la 
bonne  doctrine  soit  en  sûreté,  qu'elle  éclate  partout 
dans  mon  livre,  que  Terreur  y  soit  partout  confon- 
due :  tout  cela  n'est  rien.  Ce  qu'il  faut,  aux  dépens 
de  l'honneur  de  mon  caractère  et  de  la  paix  de  l'É- 
glise, c'est  que  mon  livre  soit  mauvais;  c'est  que  je 
paraisse  l'avoir  condamné  ;  c'est  qu'on  puisse  dire 
que  Je  n'ai  osé  le  soutenir,  tant  il  était  insoutena- 
ble. Mais  en  vérité,  monseigneur,  souffrez  que  je 
TOUS  représente  que  ce  serait  la  le  plus  mauvais 
parti  que  je  pusse  jamais  prendre  :  il  aurait  toute 
ta  honte  d'une  rétractation ,  sans  en  avoir  le  mé- 
rite. J'aimerais  rent  fois  mieux  une  rétractation 
tout  ouverte;  elle  aurait  au  moins  de  la  simplicitn, 
de  la  bonne  foi.  Je  la  ferais  de  tout  mon  cœur,  si  je 
le  pouvais  sans  blesser  la  vérité  et  ma  conscience. 
Maison  ne  peut  jamais  propo.ter  une  rétractation, 
ni  directe,  ni  indirecte,  à  un  homme  qui  offre  de 
démontrer  que  son  livre  ne  peut  avoir  qu'un  sens 
qui  est  déjà  approuvé,  surtout  quand  on  n'a  point 
encore  fait  avec  lui  la  discussion  qu'on  lui  a  pro- 
mise. 

Je  demande  donc  qu'on  me  laisse  expliquer  mon 
livre  suivant  ma  lettre  a  M.  de  Chartres,  ou  qu'on 
me  laisse  envoyer  incessamment  a  Home  les  choses 
qu'on  y  attend ,  et  que  j'ai  promises  avec  la  permis- 
sion du  roi. 

Si  on  ne  voulait  que  conserver  la  saine  doctrine 
et  finir  le  scandale,  on  serait  ravi  de  me  voir  prêt 
à  faire  cette  explication.  Tout  au  contraire,  on  la 
Cf  lint;  et  pendant  qu'on  est  d'accord  avec  moi  pour 


la  doctrine ,  de  laquelle  seule  on  asorc  qa*oii 
en  peine ,  on  me  pousse  comme  si  on  me  croyi 
hérétique.  Faut-il  que  la  hauteur  et  la  chaleur 
ceux  qui  me  poussent  soirat  la  règle  à  laquelle  i 
me  sacriGe?  Ma  réputation,  importante  À 
nistère,  la  paix  de  TÉelise  et  l'édi/icatiOQ 
ne  devraient-elles  pas  être  préférées  i  l'intérêt 
ceux  qui  ne  veulent  pas  s'être  trompés  car 
livre,  puisque  d'ailleurs  la  vérité  est  plennracat 
rouvert  ?  Le  scandale  ne  dure  donc  qu'à  cause  qu* 
veut  que  j'aie  tort ,  que  les  autres  aieot  eu  raiï 
et  que  je  paraisse  ra%'ouer. 

M.  de  Chartres,  dans  une  lettre  qu'il  m'a  écr 
et  que  je  garde,  laisse  voirtrès-oaturelIcmeDl 
inquiétude  par  les  termes  que  je  vais  rapporter 
a  mot  :  •  Si  vous  soutenez  ce  lirre  par  des  exj 
>  cations^  on  le  tiendra  bon,  utile,  sain  dans 
<  doctrine;  on  le  réimprimera;  on  accusera  de 
«  d'intelligence  ou  de  mauvaise  întenliou  tous 
«  qui  le  condamneront.  Ainsi  il  aura  cours,  etc. 
Peut-on  dire  plus  clairement  qu'on  sent  que  je  poi 
rai  faire  sans  peine  des  explications  décisives,* 
qu'on  craint  que  le  public  ne  sache  mauvais 
ceux  qui  ont  fait  tant  de  bmit  contre  au>i  avec 
peu  de  fondement  ? 

Il  me  reste  une  autre  difficulté  :  c'est  qu'on 
me  faire  adhérer  aux  censures  de  m«  trois 
frères  qui  ont  censuré  les  livres  de  niadan>e  Gi 
J'ai  parlé,  dans  ma  lettre  au  pape ,  sur  ces 
res,  d'une  manière  dont  on  doit  être  satisAît; 
j'aurais  pu  m'en  dispenser,  car  personne  n'était 
droit  de  l'exiger  de  moi.  J*ai  loué  le  zèle  des  i 
et  j'ai  dit  que  les  livres  étaient  censurables  dsiu 
sens  qui  se  présente  natureliement  à  f esprit: 
sKîssu  OBVTOFTNATURALt.  Cejrt  l'expressioolapl 
forte  dont  le  .saint-siége  se  serve  en  ces  matières* 

Je  ne  puis  donc  ajouter  rien  de  réel  à  ce  qw; 
dit  dans  ma  lettre  au  pape.  C'est  à  mon  supériaff* 
a  mon  juge  à  qui  Je  rends  compte  de  mes  M)! 
ments,  dans  l'occasion  toute  natun-lle  que  j*ai 
de  lui  parler  des  xxxiv  Articles  que  j'ai 
avec  vous ,  monseigneur.  J'ai  |>arte  dans  cette  l<M 
tre  avec  respect  pour  mes  confrères ,  en  tx^tf 
honorables  pour  leurs  censures;  et  f  ai  dit  que  In 
livres  qu'ils  ont  censurés  sont  censurables  dsflfl  ^ 
sens  qui  se  présente  naturellement.  J'ai  compté* 
mettre  cette  lettre  à  la  tète  de  mon  lirre ,  dam  i 
nouvelle  édition  :  c'est  sans  doute  l'acte  If*  plm 
décisif  et  le  plus  solennel  qiie  je  puisse  lioonff*- 
public.  L'unique  chose  qu'on  m'objecte,  r'nt  f/f 
je  n'ai  pas  nommé  expressément  les  livres  dr  m 
dame  Guyon.  Mais  pour  dissiper  une  objeetk» 
mal  fondée,  et  pour  m'expliquersOT*  les  deux  Itfta 
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de  madame  Ouyon,  \nt\iu\es  Moyen  court  et  facile, 
etc.;  et  ExpUcation  du  Cantique ^  jtî  mettrai  les 
noms  de  ces  deux  livres  à  la  marge  de  ma  tettie  au 
pnpe. 

Après  avoir  posé  ce  fondement,  ne  inVst-il  paa 
permis  de  demander  de  quel  droit  on  veut  exiger 
de  moi  une  adhésion  aux  censures?  Ksi-ce  une  chose 
qui  entre  dans  la  doctrine  de  mon  livre  dont  j'ai 
prorais  de  recommencer  Texomen?  L'Église  a-t-etle 
fait  un  formulaire  là-dessus?  Trois  évéques,  quel- 
que mérite  qu'ils  aient,  sont-ils  l'Église  ?  peuvent- 
Us  faire  la  loi  à  leur  confrère?  L*flglise  demande-t- 
elle cette  adhésion  aux  autres  évéques?  Pourquoi 
vouloir  me  flétrir,  en  me  distinguant  par  une  de- 
mande si  affectée,  pendant  qu'on  témoigne  s'inté- 
resser si  vivement  sur  ma  réputation?  Qu*ai-]c  fait 
que  mon  livre,  dont  j'offre  de  démontrer  que  la 
doctrine  e:»l  déjà  apprumée  dans  ma  lettre  à  M.  de 
Chartres?  Ce  que  j'ai  dit  au  pape  sur  les  livres  de 
madame  Ouyon  est  simple ,  libre ,  naturel ,  à  propos 
et  décisif.  Ce  que  je  dirais  dans  une  adhésion  aux 
censures,  dans  les  circonstances  présentes,  n'y  1 
ajouterait  rien,  et  paraîtrait  forcé.  Je  le  dirais  à 
pure  perle,  et  avec  les  apparences d*un  homme  fai- 
ble, qui  fait  par  crainte  une  abjuration  déguisée. 

Je  ne  crains  point  l'accusation  du  quiétisme;  car 
je  parlerai  si  haut  là-dessus  «  que  je  détromperai 
bientôt  le  public  des  moindres  soupçons.  Mais  pour 
les  partis  bas,  et  suspects  de  politique  en  matièn? 
de  religion,  si  je  les  prenais,  ils  déshonoreraient 
mon  ministère,  et  me  laisseraient  un  soupçon  inef- 
façable. Si  on  ne  veut  que  s'assurer  de  ma  doc- 
trine, on  en  est  pleinement  assuré  par  ma  lettre  à 
M.  de  Chartres,  sur  laquelle  j'expliquerai  mon  livre. 
Si  on  n'est  en  peine  que  de  ma  réputation,  et  qu'on 
me  croie  Je  bonne  foi,  ou  n'a  qu'j  répondre  au 
public  de  la  pureté  de  ma  doctrine ,  comme  d'une 

lose  qu*on  connaît  à  fond.  Le  public  croira  mes 

tnfrères,  quand  ils  déclareront  qu'ils  sont  con- 
tts.  Ne  me  doivent-ils  pas  en  conscience  ce  témoi- 

lage,  puisqu'ils  approuvent  ma  doctrine,  et  qu'ils 
"me  croient  sincère?  Mon  livre  expliqué  aclièvtra 
fua  justification.  Mais  si  on  veulTmir  brusquement 

îtte  affaire,  et  si  on  ne  veut  nous  laisser  exécuter 
mcune  des  choses  qu'un  m'a  promises,  que  pourra- 
l-on  dire  au  puJ)lic? 

Dira-t-on  que  mon  livre  est  si  mauvais,  qu'il  ne 

îut  é.Uf  expliqué  bénignement  ?  J'en  ré(>andrai 
dans  toute  rf!glise  une  explication  courte,  simple, 
naturelle,  exactement  conforme  à  ma  lettre  qui  est 
approuvée.  Je  lèverai  l'équivoque  grossière  du  mo- 
tif spécilique  des  vertus,  et  du  motif  intéressé  ou 
«lerceftaire,  que  Ton  confond  mal  à  propos ,  contre 


Ib  tradition  des  saints  de  tous  les  siècles;  ce  sera 
alors  qu'on  verra  ce  que  M.  de  Chartres  craint  : 
«  Mon  livre,  soutenu  par  ces  explications,  paraîtra 
«  bon,  utile,  sain  dans  la  doctrine;  on  le  réimpri- 
c  mera;  on  accusera  de  peu  d'intelligence  ou  de 
'^  mauvaise  intention  ceux  qui  l'auraient  condamné; 
•<  il  aura  cours,  etc.  >* 

Dira-t-on  qu'on  n'a  pas  cru  devoir  tolérer  mon 
livre,  quoiqu'il  ne  f(lt  point  contraire  à  la  foi, 
parce  qu'il  favorise  les  illusions  de  madame  Guyon? 
Je  montrerai  que  mes  principes  ne  peuvent  jamais 
souffrir  Tillusion,  et  que  j'ai  porté  les  correctifs 
plus  loin  que  les  saints  les  plus  approuvés.  Je  ferai 
voir  que  mon  livre  réprime  bien  plus  sûrement  l'il- 
lusion dans  la  pratique ,  que  celui  de  M.  de  Meaux , 
qui  autorise  une  oraison  très-dangereuse,  en  ce 
qu'elle  attaque  la  liberté  d'une  manière  indéfinie. 
Uira-t-on  qu'on  ne  pouvait  me  laisser  expliquer 
mon  livre,  parce  que  je  ne  voulais  pas  adhérer  aux 
censures  de  mes  trois  confrères?  Tout  le  monde 
verra  dans  mon  livre  la  condamnation  formelle  de 
toutes  les  erreurs  qu'ils  ont  condamnées;  et  dans 
ma  lettre  au  pape,  l'équivalent  d'une  censure  des 
livres  qu'ils  ont  censurés. 

Dira-t-on  que  j'ai  manqué  a  ce  que  j'avais  promis 
au  roi ,  pour  examiner  de  nouveau  mon  livre?  Mais 
pourrai-je  taire  quej'ai  attendu  inutilemeut  plus  de 
quatre  mois  des  remarquer  promises  par  M.  de 
Meaux,  d'abord  à  M.  le  duc  de  Chevreuse,  et  en- 
suite à  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  au  père  de  la 
Chaise,  et  à  plusieurs  autres  personnes  considéra- 
bles? Pourrai-je  taire  qu'après  ces  étranges  lon- 
gueurs, au  lieu  de  commencer  régulièrement  l'exa- 
men avec  moi,  on  s'est  plaint  du  retardement, 
comme  s'il  filt  venu  de  ma  part ,  et  que  j'eusse  refusé 
toutes  sortes  d'éclaircissements;  qu'enQn  on  n'a 
songé  qu'à  finir  brusquement,  sans  examen,  pour 
éviter  la  justification  de  mon  livre?  Ce  n'est  pas 
vous,  monseigneur,  à  qui  j'impute  ces  choses  :  elles 
viennent,  malgré  vous,  de  ceux  qui  n'entrent  pas 
dans  les  ménagements  que  vous  souhaiteriez. 

Pourrai-je  taire  que  j'ai  demandé  les  propositions 
de  foi  et  les  conclusions  théologiques  auxquelles  cel- 
les de  mon  livre  sont  formellement  contradictoires, 
et  que  M.  Pirot  n'a  jamais  pu  m'en  marquer  une 
seule?  La  preuve  claire  qu'il  ne  l'a  pu,  c>st  qu'il 
ne  le  pourrait  pas  encore,  et  que  je  ne  crains  pas 
qu'il  s'engage  à  me  donner  des  propositions  de  foi 
ou  des  conclusions  théologiquf:s  dont  les  contradic- 
toires soient  formellement  dans  mon  livre,  sans 
correctifs  précis  et  évidents.  Pourrai-je  taire  qu'a- 
près qu'on  a  agréé  et  souhaité  si  souvent  que  j'ex 
pliquasse  mon  livre  pour  le  Justifier,  enfin  tout  à 
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coup  on  mf  propose  un  parti  bien  différent ,  sans 
avoir  rkn  discuté  avec  mni  ?  Mais  quel  est  ce  parti  ? 
C'est  qu'il  faut  expliquer  cowrtement  ma  doctrine, 
sans  oser  dire  qu'elle  est  relie  de  mon  livre;  c'est 
c:*e-st  qu'il  faut  mettre  au  bas  d'une  e:spèee  de  for- 
mule de  foi  que  J'abandonne  mon  livre,  s*il  signifie 
quelque  antre  chose  que  cette  formule.  Ne  verra-t- 
on pas  bien  que  je  n*09e  ■soutenir  mon  livre,  et  que 
yen  fais  une  abjuration  tacite?  Kst-ce  ainsi  qu'on 
veut  rétablir  ma  réputation? 

Voilà  des  faits  que  je  ne  puis  laisser  ignorer  à 
toute  rÉglise  ;  ces  faits  sont  înouîs,  et  parlent  d'eux- 
mêmes.  Je  les  ferai  entendre  malgré  moi,  et  ûvec 
un  rœur  plein  d'amertume  :  mais  il  ne  me  sera  pas 
permis  de  me  taire,  et  je  manquerais  à  mon  minis- 
tère. 

■  On  s'imaginera  répondre  à  tout^  en  disant  que 
je  suî^  entité  de  madame  Guyon.  Mais  en  vérité  je 
ne  comprends  pas  comment  des  personnes,  qui  font 
profession  de  piété,  ne  font  aucun  scrupule  de  sup- 
poser et  de  répandre  partout  que  je  suis  dans  cet 
entêtement.  Quellepreuveenont-iIsPquci  fait,  quelle 
parole  peuvent-ils  alléguer? 

Je  connus  mndame  Guyon  â  peu  près  vers  le  temps 
que  je  vins  à  la  cour  :  j'étais  prévenu  contre  elle. 
Je  lui  demandai  des  explications  sur  sa  doctrine  ; 
elle  me  les  donna  :  je  les  crus  sufSsantes  pour  une 
femme.  M.  Boileau  fut  encore  plus  satisfait  que  moi 
de  ces  mfimes  explications  qu'elle  lui  donna  sur  son 
.ivre  intitulé Moyeti  court.  W  voulut  ni^me  qu'on  les 
imprimât  dans  une  nouvelle  édition  du  livre.  M.  Ni- 
cole les  approuva  aussi,  et  demanda  seulement  quel- 
ques additions.  Je  irai  vu  ni  pu  voir  bien  souvent 
madame  Guyon.  Mon  principal  commerce  avec  elle 
a  été  par  lettres,  où  je  In  questionnais  sur  toutes 
les  matières  d'oraison.  Je  n'ar  jamais  rien  vu  que 
de  bon  dans  ses  réponses;  et  j'ai  été  édifié  d'elle, 
à  cause  qu'il  ne  m'y  a  paru  que  droiture  et  piété, 
Di'^s  qu'on  a  parlé  contre  elle ,  j'ai  cessé  de  la  voir, 
de  lui  écrire,  et  de  recevoir  de  ses  lettres,  pour  oter 
tout  sujet  de  peine  aux  personnes  alarmées. 

L'enté-tement  qu'on  me  reproche  ne  m'a  pas  em- 
pêché de  dire  à  madame  de  Alaînlenon»  dès  les  com- 
mencements de  l'affaire,  que  les  livres  de  madame 
Guyon  étaient  censurables  en  rigueur,  quoiqu'ils 
pussent  être  excusés  par  l'ignorance  d'une  femme 
qui  a  écrit  sans  précaution  avant  l'éclat  du  quié. 
lisme.  Mon  enïClernent  ne  m'a  pas  empWié  d'opi- 
jier  qu'on  supprimât  son  livre;  qu'elle  condamnât 
les  erreurs  qu'on  lui  imputait,  et  qu'elle  se  retirât 

*  i> (\\\\m'\i^\xLV\vi' a.  cfi^moU,  cl  point  celle  dt»  homme», 
page  &07,  c»l  barW> ru  parti» dans  l'original.  Il  DOQiaptru 
u(Ue  de  le  miuarTor. 


en  quelque  lieu  éloigné  de  tout  commerce;  qu'on 
informât  rigoureusement  sur  ses  moeurs,  disui 
que  si  elle  était  méchante ,  elle  l'était  plus  quW 
autre.  Mon  entêtement  ne  m'a  pas  empéd)é  de  b 
laisser  censurer,  emprisonner,  diffamer,  sans  avoii 
dit  jamais  aucune  parole,  ni  dans  les  coiiversatîcm 
ordinaires,  ni  dans  les  entretiens  de  confiance,  ) 
mes  amis.  Les  seules  personnes  à  qui  j'en  ai  ptrk, 
quand  elles  m'ont  interrogé,  sont  madame  de  Haîii- 
tenon,  vous,  monseigneur,  MM.  de  Me^ux  et  de 
Chartres,  et  M.  'lYonson.  Mon  entêtement  ne  m'a 
pas  empêché  de  conseiller  à  ceux  qui  avaient  lr«  li- 
bres de  madame  Guyon  de  s'en  défaire  après  \h 
censures.  Mon  entêtement  ne  ma  pas  erapA'iléd'a^ 
réter  les  xxxiv  Articles,  n'ayant  d'abord  iasisté 
que  sur  le  pur  amour  que  je  voulais  qu'oa  mît  lior> 
d'atteinte  f  et  sur  l'oraison  passive,  qu'il  me  panij- 
sait  dangereux  d'autoriser  sans  la  définir.  Um 
entêtement  ne  m'a  pas  empêché  de  faire  un  livre  Ai- 
quel  les  gens  les  plus  échauffés  vous  ont  dit.  en 
propres  termes,  que  j'y  mettais  en  poudre  toiU/s 
ies  erreurs  de  madame  Guyon  :  et  en  effet  on  nt 
peut  marquer  aucune  des  erreurs  condamurs  iboi 
les  XXXIV  Articles,  ou  dans  les  censures,  qui  m 
soit  fortement  condamnée  dans  mon  ouvrage.  Mm 
entêtement  ne  m'a  pas  empâclié  d'écrire  au  pii», 
de  mon  pur  mouvement,  que  les  livres  de  du* 
dame  Guyon,  censurés  par  les  évéques,  roéritni 
de  l'être  dans  leur  sens  naturel  ;  ce  qui  est  l'expr» 
sion  la  plus  décisive-  Si  c'est  là  un  eulêtenaeni .  i*.!» 
dire  qu^on  n'en  a  jamais  vu  un  de  cette 
parmi  les  hommes.  Mais  ne  pourrait-on  p.»  aitr 
que  c'est  un  prodigieux  entêtement  que  d>nio^1 
poser  toujours  un  tel  en  moi,  sans  en  pouvoîri 
ner aucune  preuve? 

Il  est  vrai  que  j'ai  été  édifié  de  madame  Gmt 
pour  toutes  les  choses  que  j'en  ai  vues.  Esl-«i 
crime  qui  mérite  un  si  grand  scandale?  Je  w  a 
nais  aucun  ouvrage  d'elle  que  son  3foyen  cûorl  é' 
son  EorpHcation  du  Cantiqjie.  Elle  m'a  loojovn 
protesté  qu'elle  n'était  point  dans  les  voies  de  li- 
sions et  d'inspirations  miraculeuses,  maisaac» 
traire  dans  celtes  de  pure  foi^  où  Ton  n'a  poioftf'i»- 
tre  lumière  que  celle  qui  est  commune  à  tooi  W 
fîdèles.  Elle  m'a  toujours  paru  craindre  les  lotm 
voies,  comme  sujettes  à  de  très-grandes  illusioi»- 

Pour  les  temps  qui  ont  suivi  ceux  où  j'ai  ti^ 
remenl  cessé  de  la  voir,  je  n'en  saurais  parler,  d] 
j'en  laissejuger  ceux  qui  ont  l'autorité  pour- 
l'examen.  Je  ne  pourrais  en  porter  un  vrai  A 
lide  jugement,  qu'en  l'examinant  par  mot- 
et la  faisant  expliquer  à  fond  sur  ce  q 
pute  d'avoir  dit  ou  fait.  Je  suis  aussi  éji 


r697. 


CORRESPONDANCE  DE  FÉNELON. 


loir  Taire  cfit  examen  de  madame  Guyon,  qu'on  est 
éloigné  de  vouloir  que  je  le  fasse.  Je  serais  le  pre- 
mier à  la  réprimer  et  à  la  condamner,  si  elle  vou- 
lait, dans  les  lieux  où  J'aurais  l'autorité,  passer  tes 
bornées  que  l'Église  donne  h  snn  sexe,  .rai  ilcclaré 
au  pape  que  les  livres  sont  censurables  :  nuis  quand 
même  ils  ne  le  seraient  pas,  je  voudrais,  pour  Tauto- 
rité  de  IVpiscopal,  empêcher  qu'on  n'ébranKU  les 
censures  de  mes  confrères.  Voilà  tout  mon  entête- 
ment; voilà  Tunique  fondement  sur  Eequet  des  gens 
de  bien,  qui  se  disent  mes  amis^  ne  font  point  de 
scrupule  de  me  traiter  de  fan&liqut\  Qtiand  marrie 
je  serais  effectivement  trop  prévenu  en  faveur  de 
madame  Guyon ,  pourvu  qui  je  voulusse  qu'elle  de- 
menrât  dans  te  silence  et  dans  la  soumission  aux 
pasteurs,  devrait-on  faire  contre  moi  tout  le  scan- 
daJe  qu'on  a  causé  ?  Ceux  qui  Font  fait  en  rendront 
compte  à  Dieu.  Lacrainted'une  chimère  pour  Tave- 
QJr  leur  fait  faire  un  mal  présent,  et  plus  grand 
que  celui  qu'ils  craignent.  Je  ne  veux  regarder  dans 
tout  ceci  que  la  main  de  Dieu,  et  point  celle  d<.'s 
hommes. 

Je  défendrai  mon  livre  à  Rome,  en  y  envoyant 
mes  explications  si  on  refuse  de  les  faire  paraître 
ici ,  et  j'y  enverrai  aussi  les  preuves ,  tiréfô  tant  des 
Pères  que  des  autres  saints.  J>spère  de  la  bonté 
du  rot  qu'il  me  laissera  la  liberté  de  me  justifier  à 
Rome;  et  j'espère  aussi  que  le  pape,  loin  de  me 
condamner  sans  m'entendre,  laissera  mon  livre  sans 
tache,  8*il  est  bon,  ou  le  fera  corriger,  s'il  n*a  besoin 
que  de  quelques  correctifs;  ou  du  moins  ne  le  con- 
damnera qu'après  que  la  matière  en  aura  été  trai- 
tée à  fond.  On  verra  alors  quelle  sera  ma  soumis- 
sion pour  son  juf^ement. 

KnÛn,  si  on  ne  veut  point  me  laisser  réimprimer 
mon  livre  avec  les  éclaircissements  qu'on  m'a  tant 
demandés,  et  que  nous  avions  arrêtés  dans  notre  der- 
nière conférence ,  que  je  donnerais  au  plus  tôt ,  je 
ne  me  plaindrai  point  de  ce  qu'on  vous  empê^-lie  de 
suivre  le  plan  arrêté  entre  nous  ;jp  me  contenterai , 
mooseigneur,  d'un  expédient  très-simple  et  très-pa- 
cifique. J'enverrai  au  pape  mon  livre  manuscrit,  arec 
mes  additions  pour  réclatrclr  sur  tous  les  points  qui 
font  de  la  peine,  et  avec  des  marques  pour  distin- 
guer tout  ce  qui  est  ajouté,  d'avec  l'ancien  texte, 
qui  sera  rapporté  fidèlement  tout  entier  ;  après  quoi 
j'attendrai  en  paix ,  et  on  n'aura  plus  ici  aucun  be- 
soin de  s'inqiiiéter.  Si  le  pape  juge  que  le  fond  de  la 
doctrine  de  mon  livre  est  mauvais,  après  son  juge- 
ment j'aurai  une  autorité  suffisante  pour  me  soumet- 
tre eo  conscience.  Alors  je  me  rétracterai  ouverte- 
ment, et  ma  rétractation  simple  sera  aussi  édifiante 
que  marétnetationdéguiséeserail, dans  les  circons- 
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tances  présentes,  suspecte  et  honteuse.  Je  dirai  hau- 
tement que  je  me  suis  trompé,  puisque  le  saint-siége 
condamne  le  principe  fondamental  de  tout  mon  sys- 
tème. 

Si  te  pape  juge  que  le  fond  du  système  est  vrai, 
mais  qu'il  est  nécessaire  d'y  ajouter  encore  de  nou- 
veaux éclaircissements,  et  des  correctifs  plus  forts 
ou  plus  fréquemment  répétés ,  j'y  satisferai  suivant 
ses  intentions.  S'il  trouve  que  mon  livre,  tel  que 
je  le  lui  enverrai,  est  hors  d'atteinte,  et  ne  laisse  rien 
à  désirer  contre  le  quiétisme;  en  un  mot,  s'il  me 
laisse  la  liberté  de  le  faire  réimprimer  en  cet  état,  je 
conjurerai  mes  confrères  les  plus  zélés  de  ne  s'oppo- 
ser pas  à  ce  que  le  saint-siége  m'aura  permis.  Ainsi 
tout  linira  en  paix ,  quelque  décision  que  je  re^x>ive  ; 
et  en  attendant  cette  décision ,  il  ne  sera  plus  ques- 
tion de  rien  entre  nous  ici.  Ceux  qui  aiment  la  paix 
sont  obligés  en  conscience  à  prendre  ce  parti,  et  à  le 
conseiller  fortement,  plutôt  que  de  faire  un  horri- 
ble scandale.  Ceux  qui  sont  passionnés  ou  prévenus, 
jusqu'à  rejeter  un  tel  parti  pour  pousser  les  choses 
à  l'extrémité,  ne  peuvent  en  conscience  être  ni  crus 
ni  écoutés  par  ceux  qui  agissent  selon  Dieu. 

Je  finis,  monseigneur,  par  où  j'ai  commencé,  c'est- 
à-dire  par  vous  protester  que  je  n'ai  que  des  remer- 
cîrnents  tendres  et  respectueux  à  vous  faire.  Je  sens 
vos  bontés  dans  tout  ce  que  vous  pouvez ,  et  votre 
peine  dans  tout  ce  que  vous  ne  pouvez  pas.  Je  reçois 
vos  conseils  comme  vous  me  les  donnez,  par  rapport 
aux  conjonctures.  Je  n'aurais  à  me  plaindre  de  per- 
sonne, si  tout  le  monde  vous  ressemblait,  ou  si  vous 
pouviez  modérer  les  autres . 

68.  —  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

1)  le  prie  de  comnitmiqacr  ses  Éclaircissements  h  diverses 
personnes. 

Versailles,  samedi  23  Juin  rieP7». 
Je  vous  supplie,  mon  cher  abbé,  démontrer,  si 
vous  ne  l'avez  déjà  fait,  mes  dix-neuf  demandes  •  ;i 
M.  Tronson  et  au  père  de  Valois.  Il  fant  aussi  les 
montrer  â  M.  le  Merre  :  mais  il  ne  faut  pas  les 
changer  sans  de  grandes  raisons;  autrement  nous 
serions  sans  cesse  à  retoucher,  et  nous  ne  finirions 
rien,  ce  qui  serait  un  plus  grand  inconvénient  que 
les  défauts  particuliers  de  l'écrit.  Quand  vous  ver- 
rez quelque  chose  qui  méritera  un  changement, 
faite-le  sur-le-champ  sans  me  le  demander,  et  sans 
attendre  une  réponse; c^ir  il  faut  se  hâtt>r.  Quand, 

*  Ce  sont  Ira  vingt  Queitio/i»  proposées  &  BouaeL  11  n'etit 
Ici  mcnUon  que  de  dix-neuf  Queiiions,  parce  que  U  vlnp- 
Ui*me  Tut  ajoutée  apr^conp,  comme  on  le  \oltparlacompa- 
rabMin  des  diverses  copies,  rt  {mr  l«  lettre  de  FéncloD  du  a 
Juin ,  ct-aprés. 
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au  contraire ,  vous  verrez  des  observations  qui  ne 
seront  pas  nécessaires,  vous  pouvez  alléguer  la 
raison  de  mon  absence,  et  rengagement  oîi  vous 
êtes  de  donner  au  plus  tâc  l'écrit  à  M.  de  Be^ufort 
(tf>ur  M.  Tarcbevéque  de  Pari±;.  J'ai  oublié  de  vous 
dire  qu'il  y  a  un  homme  auquel  il  est  très-pressé 
de  donner  mon  Éc/airciitsfmen(  •  :  c^esl  M.  l'évo- 
que d'Amiens  ■;  il  a  grande  envie  de  le  voir.  Il  part 
lundi  ou  mardi  prochain.  Je  lui  ai  promis  VÉctair- 
cîssem^ni  avant  son  départ,  et  c'est  un  ami  que  je 
ne  dois  pas  négliger.  IL  l'aura  bientôt  tu.  Il  faudrait 
aussi  lui  eommimiquer  les  Demandes  ^  alin  qu'il 
ptit  rendre  le  tout  avant  son  départ.  Je  suppose 
que  M.  l'abbé  de  Maule^rier  aeu  ta  bonté  d'envoyer 
mon  ÈclaircUsement  à  l'archevêché. 

Pouc  M.  l'évéque  de  Chartres,  il  ne  faut  pas  se 
hdter  de  lui  montrer  V Éclaircissement,  Je  voudrais 
que  M.  Tronson ,  le  père  de  Valois  et  quelques  doc- 
teurs le  vissent  auparavant.  C'est  pourquoi  il  faut 
se  presser,  et  ne  perdre  pas  un  moment.  Je  voudrais 
aussi  que  M.  le  Merre,  sMl  le  trouve  bon,  eu  con- 
férât au  plus  tôt  avec  M.  Boile.au. 

Pour  vous  soulager  dans  les  révisions,  ne  pour- 
riez-vous  pas  vous  aider  de  ce  M .  de  ta  Vergne  dont 
TOUS  m'avez  parlé,  et  que  j'ai  vu?  Vous  éprouve- 
riez par  là  le  fond  de  son  esprit,  et  de  quoi  il  est 
capable.  Vous  ferez  là-dessus  ce  que  vous  jugerez 
à  propos. 

Il  faut  inculquer  à  M.  de  Chartres  que  je  veux 
bien  rendre  compte  à  M.  de  Meaux  comme  à  mon 
confrère,  mais  par  écrit  seulement,  et  n  condition 
qu'il  écrira  de  son  cdté  comme  moi  du  mien ,  et 
que  nous  serons  en  maisons  séparées.  Pour  l'exa- 
men de  mes  explications,  je  ne  puis  consentir  qu'an 
lui  en  fisse  aucune  part,  et  je  Qnirai  tout  dès  que 
j'apercevrai  qu'on  veut  me  fhire  compter  avec  lui, 
Pour  le  fond  de  mes  sentiments  et  de  mes  explica- 
tions, je  veux  essuyer  la  critique  la  plus  ripde  des 
docteurs.  Vous  voyez  bien,  mon  cher  abbé,  que 
la  fermeté  fait  mieux  qu'une  conduite  timide,  et  ac- 
commodante à  la  hauteur  des  autres.  Mandez-mot, 
si  vous  en  avez  le  temps,  des  nouvelles  de  M.  Tron- 
son. 

Il  faudra  donner  les  Demandes  à  M.  de  Beaufort 
pour  M.  de  Paris,  tout  le  plus  tôt  que  vous  le  pour- 
rez. Pardon  de  tant  de  peines;  Dieu  seul  peut  vous 
en  tenir  bon  compte. 

Je  suppose  que  M.  de  Toul  '  verra  VÉclaircîsse- 

*  Nooi  pestons  que  cet  Éclairciutmmt,  dont  Fénelon  parie 
encore  dam  plculeon  dn  lettrei  talvaiila,  est  aoe  i^ècc  ma- 
nuscrite que  D0U8  avoni  entre  les  inalni,  lous  œ  titre  :  Édair^ 
eiuemnt  qmi  aervira  de  premièn  partie  au  lèvre  dea  Maximes. 

*  Haori  Peydfaa  de  Brou,  nommé  en  1S87,  mort  en  I70e. 
i  [Irnrt  de  TbUrd  de  Biaay,  traittfftré  k IUmu  eo  I70t. 


ment  avec  M.  le  Merre.  Si  vous  voyez  M.  le  Mi 
tiSchez  de  lui  faire  entendre  que  le  temps  d'un 
dément  serait  après  l'orage  fini.  Alors  il  ne 
pas  suspect  d'être  fait  par  une  I5che  politique. 

69.  —  AU  MÊME. 

11  lui  duoue  diversee  iostructioQi  sur  TailUre 

k  V^nalllps ,  »  Jala  iimJl 
Je  vous  conjure,  mon  dier  abbé,  de  ne  perdi 
pas  un  moment  pour  M.  d*Amiens,  qui  aurait 
son  d'être  surpris  que  je  ne  lui  eusse  point  coi 
municpié  mon  Eclaircissement  avant  son  départ. 

Je  suppose  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  donner 
y  Éclaircissement  au  père  de  Valois,  pour  lui  et  pour^ 
ses  docteurs.  Il  paraît ,  par  les  choses  que  vous 
mandez,  que  M.  de  Chartres  avoue  que  le  roc 
S[>écïfique  et  le  motif  intéressé  ne  sout  pas  11 
eiiose,  en  surte  qu'on  peut  espérer  sans  aucun  ii 
térél.  Ce  point  seul  devrait  lui  décider  toutes  les  di 
iicultés  de  mon  livre  :  mais  je  ne  compte  pas  qui 
sache  ni  demeurer  ferme  dans  le  principe,  oî 
pliquer  au  détail  des  endroits  qui  le 
Je  voudrais  bien  que  les  bonnes  têtes  cttsseol 
senti  ta  vérité  de  mon  ÉclaircisMement,  rt  le 
nnûment  général  qu'il  donne  DatureOemcnt  à 
mon  livre ,  avant  que  d'entrer  en  dtsctissioi  mcl 
de  Cliartres.  C'est  par  cette  raison  que  je 
rai  ici  le  plus  longtemps  que  je  pourrai.  Je 
retournerai  néanmoins  quand  il  te  voudra;  nutiii 
est  bonde  lui  représenter  l'inutilité  de comm^nfg, 
avant  que  d'avoir  un  certain  nombre  de  eopice  an 
net.  M.  le  Merre  pourra,  en  attendant,  eooftfw 
avec  M.  Boileau;  et,  d'un  autre  côté,  lej  docteur* 
du  père  de  Valois  pourront  examioer. 

Pour  ce  qui  est  d'un  livre  qui  ne  ùtsê»  KKBn 
mention  favorable  du  premier,  c'est  ce  qu«J9  w  ^ 
rat  jamais.  Il  faudrait  en  m^me  temps  me  dàncCtr* 
de  l'archevêché  de  Cambrai.  Ce  serait  me  déthooo* 
rersans  ressource,  de  peur  défricher  XLdeMflMt; 
ce  serait  un  aveu  tacite  de  mon  erreur ,  qui  a«t 
des  apporencesde  Pabjurerde  mauvaise  foi.elpir 
crainte,  à  l'extrémité.  On  ne  devrait  plus  se  Ber  a 
moi,  loin  de  s'en  servir  pour  faire  de  grandt  fai«f 
Que  répondrais-je  à  ceux  qui  parleraient?  S  f»- 
vuuaisque  mon  livre  était  faux,  je  trahirais  ma  eoo- 
science.  Si  au  contraire  je  disais  qu'il  est  boo,  tnk 
redirait  au  public,  et  on  recommenooratt 
date.  Il  ne  reste  qu*à  me  rétracter  ouverteminli 
mon  système  entier  est  faux ,  ou  qu'à  ra\ 
d'une  manière  claire  et  précise,  pour 
sens  incontestable  de  mon  livre.  Tout  antre  patiT 
est  contraire  à  la  oonsoieoce ,  à  l'houoeur  tUafc* 
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pUce ,  et  à  tous  les  biens  que  Je  puis  faire.  Ils  peu* 
Tent  choisir  de  ne  me  laisser  justiGer  mon  livre  qu'a- 
vec toutes  sortes  de  tribulations,  ou  de  me  le  laisser 
justifier  en  paix,  et  de  concert  avec  les  gens  que  le 
roi  a  agréés  :  mais,  pour  la  justification  ,  je  ne  puis 
en  ricD  relâcher.  Quand  on  voudrait  me  laisser  à  la 
Rour,  dans  la  situation  oCi  j*y  suis,  sans  justifica* 
tien.  Je  la  quitterais  sans  balancer,  plutôt  que  de 
laisser  les  choses  douteuses.  Dites, Je  vous  conjure» 
tout  ceci  à  M.  Tronson.  Dieu ,  qui  voit  votre  cccur^ 
moD  dierabbé,  voit  aussi  le  mien.  Je  ressens  toute 
votre  aroitîé,  et  lu  mienne  est  au  comble  :  in  ipso 
Utmen propter  ipsitm. 

70.  —  AU  MÊME. 
Sur  le  même  sujet. 

\  Ventdlli»,  2b  Juin  (I6»7}. 

Je  crois,  mon  cher  abbé,  qu'il  faut  donner  mes 
Demandée  à  M.  de  Chartres.  Pour  mon  ÈdaircU- 
timent,  Je  voudrais  bien  savoir  qui  est-ce  qui  le 
lai  a  communiqué.  Est-ce  M.  Tronson?  ne  pouvcz- 
Tous  pas  le  demander  à  celui-ci?  Serait-ce  M.  de 
Paris?  Ceux  à  qui  Je  cx>nlje  mon  écrit  ne  devraient 
pas  le  confier  à  d'autres  sans  mon  consentement. 
Puisque  M.  de  Chartres  lit  mon  Éclaircissement, 
il  vaut  ininu  le  lui  donner  de  bonne  grâce,  ^lais 
parlez*«n  à  M.  Tronson.  et  faites  tout  de  concert 
avec  lui.  Ne  vous  fiez  pas  à  la  persuasion  apparente 
de  M.  de  Chartres;  car  j'ai  peine  h  croire  qu'il  n'y 
ah  quelque  mystère  caché  entre  lui  et  M.  de  Meaux. 
M.  Tronson  vous  dira  peut-l!tre  les  précautions  à 
garder.  Je  vous  envoie  une  vingtième  Dematufe, 
qu'U  me  paraît  à  propos  de  joindre  aux  autres,  et 
qui  fait  une  de,s  clefs  j;cnérjlcs  de  tout  mon  livre  : 
on  peut  la  mettre  la  dernière. 

J«  voudrais  bien  que  vous  pussiez  faire  entendre  à 
M.  te  Merre  que  les  gens  à  qui  J'ai  affaire  triomphent 
de  tous  les  pas  que  je  fais  vers  eux,  etqu'iK  ne  se 
rapprochent  en  rien  de  moi  pour  mes  avances.  Ils 
les  donnent  nn^me  au  publiL'  cumine  des  marques  de 
ma  faiblesse.  Un  mandement  dans  le  temps  présent, 
parattraitaffecté; on  le regarderaitconiraeunecliose 
forcée  et  point  sincère.  Alon  affaire  est  en  chemin  de 
finir  sans  cela.  Si  elle  finitsans cela,  elle  finira  mieux  ; 
et  alors  Je  pourrai  prendre  les  occasions  naturelles 
de  faire  quelque  chose  qui  soit  plus  propre  à  per- 
suader le  public,  en  ce  qu'il  sera  fait  en  pleine  li- 
berté. Si  vous  pouviez  faire  entrer  M.  le  Merre 
dans  cette  vue,  vous  me  tireriez  d'un  grand  embar- 
ras i  car  M.  le  Merre,  persuade,  persuaderait  l'alibé 
de  Maulevrier,  queje  vois  peiné  contre  moi  jusqu'au 
fond  du  cœur  suur  ce  mandement ,  et  que  Je  crains 


de  voir  avant  sondépart,àcau8ederextréme  peine 
que  J'ai  à  affliger  un  si  bon  ami.  Il  ne  me  coilterait 
rien ,  par  rapport  aux  livres  de  madame  Guyon ,  de 
redjr-e  dans  un  mandement  ce  que  J'ai  déjà  dit  au 
pa[)e;  mais  l'état  où  Ton  m'a  mis  demande  une 
conduite  ferme, sans  bassesse  et  sons  affectation.  Je 
n'apaiserai  point  par  là  Je  parti  que  M.  le  Merre 
veut  apaiser.  La  cour  ni  les  prélats  ne  me  le  de- 
mandent point.  Quand  Je  l'aurai  fait  dans  Pextré- 
mitéoùjesuis,  en  répétant  ce  que  J'ai  dit  au  pape, 
on  ne  m'en  tiendra  aucun  compte  :  ce  sera  une  dé- 
marche empressée  faite  à  pure  perte.  On  ne  me 
cliicanera  pas  moins  sur  l'explication  de  mon  livre. 
&i,  au  contraire,  Je  puis  finir  pour  Texplication  de 
mon  livre ,  et  me  tirer  de  presse ,  alors  tout  ce  que 
je  ferai  etque  Je  dirai  aura  unairdelibertequi  pourra 
persuader  le  public. 

Pour  M.  de  Chartres,  évitez,  tant  que  vous  le 
pourrez,  qu'il  me  presse  de  retourner  à  Paris;  car 
Je  voudrais  bien  que  M.  Tronson,  le  père  de  Valois, 
les  docteurs,  et  M.  le  Merre  avec  M.  Boileau  ,  eus- 
sent bien  examiné  auparavant  mon  Éclaircissement 
et  rues  Demandes.  Je  voudrais  gagner  Jusqu'à  la  lin 
de  la  semaine,  et  en  attendant  répandre  sans  cesse 
les  Demandes  partout ,  et  VÉcUùrcissenieni  chez 
les  personnes  qui  peuvent  entrer  utilement  dans 
Tatlaire.  Je  vous  supplie,  mon  cher  abbé ,  de  voir 
M.  révoque  de  Coulances  ',  qui  est  un  três-bon  pré- 
lat, et  qui  s'est  déclaré  pour  mon  livre;  il  faudra 
lui  communiquer  Y  Éclaircissement*  M.  Tronson 
pourrait  en  faire  part  à  M.  Baudran  et  à  M.  le  curé 
de  Saiut-Sulpicc. 

Dieu  vous  tiendra  compte  des  peines  que  vous 
prenez  pour  moi.  Je  neveux  que  lui,  et  Je  ne  crains 
que  de  vouloir  quelque  autre  chose  :  minus  enim  te 
ainai ,  et-c.  C'est  en  lui  que  vous  m'êtes  infiniment 
cher,  et  que  Je  vous  conjure  de  m'aimer  toujours. 

;i,  -  AU  MÊME. 
ânr  le  loénie  sujet. 

A  VeruUla ,  37  Juin  (ieV7). 
Je  crois  comme  vous ,  mon  cher  abbé ,  qu'il  faut 
donner  Y Èclairclssemient  à  M.  de  Chartres;  les  au- 
tres doivent  en  avoir  beaucoup  avancé  Texamen. 
Vous  aurez  déjà  vu  M.  Tronson,  et  il  se  seraap- 
pareminent  ouvert  à  vous  sur  les  dispositions  du 
prélat,  ou  du  moins  sur  ce  qu'il  croit  à  propos  que 
nous  fassions  vers  lui.  11  faut  toujours  demander 
qu'on  ne  montre  point  V Èdaircisscment  a  M.  de 
fléaux.  Ils  manqueront  apparemment  de  parole  là* 

■  Cbâjrlm-Fraui^oU  de  Lomeiitc  ilr  Brffiinf* .  !ii<'rt!  l'ii  I9>ta, 
Doortca  1730. 
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mais  enfin  il  faut  toujours  qu*à  mon  égard , 
et  à  fégard  du  public,  il  soit  hors  de  rafifaire.  Si 
TOUS  ne  trouvez  ^âs  la  vinii^Ueine  Demande  bien , 
oorrigez-la.  Si  elle  vous  paraît  bien ,  U  faudrait  la 
leur  donner  pour  rajouter  aui  autres.  11  serait  bon 
aussi  de  £ûre  savoir  à  M.  Tarcbevéque  de  Paris  •, 
eC  de  dire  à  M.  de  Chartres ,  que  si  mes  Dernan- 
det  ne  sont  pas  dans  une  forme  respectueu*^,  ce 
n'e»t  pas  que  je  veuille  jamais  manquer  au  respect 
du  a  M.  de  Meaux,  ni  lui  taire  des  interrogations 
inciviles.  Cestun  Mémoire  fait  à  la  bâte  pour  le  leur 
moutrer,  et  qui  est  encore  informe.  S'ils  trouvent 
qu'on  puisse  utilement  le  donner  à  M.  de  Meaux ,  il 
faut  ôleriiest-iipas  vrai,  et  yniettre  le-s  termes  les 
plus  remplis  de  déférence.  Userait  bon  de  leur  faire 
savoir  cela  au  plus  tôt.  Vous  pouvez  le  dire  à  M. 
de  Ctiartres,  ou  le  lui  faire  dire  par  M.  Troo- 
son;  et, d'un  autre  c^tè^le  faire  direà  M.Boile^u, 
pour  M.  l'archevêque  départs,  par  M.  Tobbé  de  Mau- 
le>rier.  Quand  est-ce  que  cet  abbé  part?  Vous  coii- 
naÎMexnia  confiance ,  ma  reconnaissance  et  ma  ten- 
dreasepour  lui.  JMraiàPorisexprès  pour  l'embrasser 
avantsondépart.  N'avez-rous  point  vuM.  le  Merre? 
Vous  comprenez  ma  peine ,  pour  nVn  vouloir  point 
faire  à  ce  cher  abbé. 

Si  vous  donnez  V ÉclaircUsemenl  à  M.  de  Clur- 
tres,  comme  il  le  faut,  cela  me  gagnera  quelques 
jours ,  pendant  lesquels  les  autres  à  qui  nous  avons 
donné  cet  écritl'auront  examiné.  Maodez-moi  ce  que 
M.  Tronsoa  paraît  en  penser. 

Pour  le  pèrede  Valois,  je  lui  ai  dit  ce  qui  est  vrai, 
qui  est  que  M.  de  Pans  ne  m'avait  pas  laissé  uji 
moment  de  relâclie,  el  qu'il  ne  m'avait  |>as  ni^me 
permis  de  différer  du  matin  du  mardi  jusqu'à  Taprcs- 
dlnée  poiu*  lui  donner  mon  écrit ,  parce  que  le  mer- 
credi ,  qui  était  le  grand  jour  d'assemblée  et  de  crise 
a  Versailles ,  il  voulait  pouvoir  dire  au  roi  qu'il  avait 
déjà  vu  une  explication  de  mon  livre.  Ayez  la  bontéde 
redire  encore  laméme  chose  au  pèrede  Valois,  pour 
la  lui  inculquer,  et  pour  guérir  sa  peine  sur  ce  (jue 
j'ai  donné  cet  écrit  sans  prendre  la  précaution  de  le 
faire  eiiaminer.  Il  faut  lui  redire  aussi  toutes  lus  di- 
ligences que  vous  avez  faitespourle  voir  et  pour  lui 
donner  l'écrit.  Mille  fois  tendrement  tout  à  vous  in 
visceribus  Christi  Jesu. 

Il  est  bon  de  faire  savoir  que  je  ue  demande  de 
M.  de  Meaux  que  des  réponses  précises  sur  mes  de- 
mandes, sans  entrer  dans  le  détail  de  mon  livre, 
que  je  ne  veux  point  examiner  avec  lui.  Je  demande 
feulement  qu'il  réponde  oui  ou  non ,  et  que ,  s'il  dit 
non,il;^outeeiideux  mois  le  dogme  de  foi  qu'il  faut 
ajouter  à  ce  que  je  dis,  pour  être  bon  catholique; 
car  je  veux  Tétre  a  quelque  prix  que  ce  soit. 
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72.  —  AU  MÊME. 


1693. 


D  leprie  d'envoyerà  rafdbcviqoe  àt  Parte  qMifMti 
demi  ÉUiUftiatmenL 

M.  Parcbe^'éque  de  Paris  me  deouode ,  mon 
abbé,  des  copies  de  mon  ÉciairciésenaU ,  pcNV 
docteurs  qu'il  veut  consulter.  Eavoj'ez-hu-ea  q 
ques^oestoutle  plus  tôt  que  vous  le  pourrea, 
suppose  que  1rs  copistes  continuent  à  en  àin. 
deLa  Vergne  ne  pourrait-il  pas  revoir  les 
res  du  livre  avec  les  additions,  afin  qu'on 
les  donner  après  V ÉclaîrcissemeKtf  Jie 
bien  que  vous  pussiez  préparer  Tabbé  de 
à  laisser  là  le  mandement.  Quel  jour  part-il  ?  il 
que  je  l'aille  embrasser  avant  qu'il  parte* 

Pour  le  père  de  Valois,  vous  pouvez  lui  direquo 
ne  fais  point  rentrer  M.  de  Meaux  dans  mon  aïfj 
par  mes  Demandas.  J'ai  déclaré  que  je  voulais  ht 
lui  rendre  compte  de  la  foi  par  écrit ,  et  par  là  I 
Ôter  le  prétexte  de  chercher  une  conféreaoc;  m 
que  je  ne  consentirais  jamais ,  sous  c«  prétexte ,  qu" 
entrât  dans  la  discussionde  mou  livre.  Tout  lemoin 
était  pour  lui ,  sur  ce  qu'il  demandait  une  ron 
riMice.  Il  fallait  luiâter  ce  beau  prétexte.  Du  ro 
je  demeure  dans  ma  première  situation , 
crois  pas  qu'il  tire  avantage  de  mes  dcti 
de  Paris  ne  m'a  écrit  que  pour  me  de 
copies  de  VÈclaircUsement.   Ayez   la 
lui  envoyer  d'abord  ma  réponse ,  et  des  copies 
plus  tôt.  Bonjour,  mon  cher  abbc.  On  dit  que  M 
Deschamps  est  malade  :  j>n  suis  en  peine,  faitei- 
m'rn  savoir  des  nouvelles.  (  upio  (e  iM  vUetribu 
Christi  Jciu. 


73.  -  A  M.  DE  NOÂlLLES, 

ÀaCHEVÂQUB  DE  PUUS. 


I 


U  Juj  envoie  sa  réponse  aux  questions  de 
evpi>$e  les  mwn^  qui  l'éloigBc&t  d'entrer 
avec  ce  prélat. 

A  VenAflles ,  •  Ju&Urt  (iwr*. 

Je  vous  envoie,  monseigneur,  ma  répooM  m 
quatre  Questions  de  M.  de  Meaux.  J^y  aurais  plai 
lât  répondu,  si  mes  amis ,  plus  sages  que  mot,  aV 
valent  gardé  a  Paris  ma  réponse ,  pour  l'eufliiBtr 
en  toute  rigueur.  Après  avoir  ainsi  rendu comyte  èà 
ma  foi  à  ^I.  de  Meaux ,  et  lui  avoir  tXé  tout 
de  demander  une  conférence  qui  serait  sujette  à 
ptication,  il  ne  me  resteplus  rien  à  traiter  avac 
Si  ce  que  j'ai  écrit  pour  lui  lui  paraît  d  uiie< 
jiuine,  il  doit  être  content;  sinon ,  il  doit 
precisémeut  par  écrit  ce  qui  uiouque  ii  nu  feUJ 
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nonsfigneur,  je  persiste  plus  que  jamais  à 
iloir  point  que  .M.  de  Meaux  entre,  sous 
irélexte ,  dans  Pexamende  mon  livre.  11  n'est 
(Idans  rÈglise  capable  de  rexaminer.  S'il  te 
|Bial,ilsera  libre  de  le  réfuter.  Mais,  après 
igui  s'est  passée  M.  de  Me^ux  ne  deu-ail  \^i 
iBiauder  à  eulrer  dans  ce  qui  mo  regarde.  Je 
Ine  inoo  livre  qu*avec  mes  amis,  et  par  pure 
^eiieux.YoubvoulezbienétredecenutJibre, 
Ibs  en  suis  sensibtemeat  obligé.  Pour  M.  de 
\  il  n'e.st  pas  permis  de  me  proposer  sérif  u- 
J'de  Py  admettre.  Je  ne  vous  dis  lout  ctM:i 
une  qu'il  dit  partout  qu'il  est  le  meillBur  de 
lis,  et  que  je  fuis  un  éclaircissement  avec  lui 
assentiment  mal  fondé  ,  ou  par  détiance  de 
se.  Les  scènes  quUl  a  données  contre  moi 
peu  au  public  ^  et  les  ressorts  qu'il  remue  uc- 
lenl  à  Rome  contre  mon  livre,  m'obligent  à 
Ire  pas  un  niomeut  poiu*  finir  l'oppression 
louftre  en  silence  depuis  cinq  mois.  Il  faut 
trement  que  je  me  bdte  de  justifier  ma  per- 
tmon  livre,  qui  sont  inséparables.  Unedemi- 
|tion  s«raitcent  fois  plus  mauvaisequ'uaecon- 
ion  absolue.  Je  continue  à  m'abstenir  d'al- 
tis  pour  avoir  l'honueur  de  vous  voir,  afin 
f  li^essus  dans  vos  vues  et  dans  le  besoin 
pre;  mais  je  compte  sur  la  bonté  de  votre 
ftnsvous  voir  :je  la  ressens,  je  m'y  confie, 
tiuppliede  vous  mettre  devant  Dieu  en  ma 
jtienn'est  plus  sincère  et  plus  fort,  moasei- 
ion  attachement  et  mon  respect  pour 

[—  A  LABBÉ  DE  CUAMERAC, 

raisons  qui  l'ubligeiit  A  déreudre  sou  livre. 

A,  Ver&aUIes,  «juillet  (]f;T»7j. 

envoie ,  mon  cber  abbé ,  mon  paquet  pour 
tfievéque  de  Paris,  que  je  vous  conjure  de 
iDner  dès  ce  soir  à  son  suisse.  Je  me  suîsac- 
aux  remarques  du  père  de  Valois,  et  vous 
û  dire  que  je  me  conformerai  à  toutes  ses 
je  goûte  fort.  Il  faut  le  prévenir  sur  ce 
voudra  engager  à  me  presser  de  faire  un 
rage  [>our  expliquer  mes  sentiments  sans 
mon  livre.  Cela  s'appelle  l'abandonner,  et 
[que  je  ne  ferai  jamais.  J'aime  mieux  sortir 
',  que  d'y  demeurer  en  faveur  avec  une  demi- 
Ion  qui  laisserait  ma  doctrine  douteuse.  Je 
n'avoir  eu  ni  le  courage  de  souleuir  mon 
est  vrai  ;  ni  la  bonne  foi  de  le  rétracter 
lent,  s'il  est  faux.  Il  est  capital  d'appuyer 
afin  que  le  boa  Pèreoe  se  laisse  point 


entamer,  et  ne  me  vienne  pas  retomber  sur  le  corps. 

Je  vous  conjure  aussi  de  faire  entendre  5  M.  Tron- 
son  tout  ceci ,  et  de  lui  montrer  qu*Qprès  toutes  les 
scènes  qu'on  a  données,  il  faut  ou  qu'on  me  laisse 
Justifierici  hautement  mon  livre,  ou  qu'où  melaisse 
bientôt  partir  pour  Home.  Je  veux  encore ,  pour 
quelques  jours ,  essayer  de  désabuser  M.  de  Char- 
tres des  objections  frivoles  qu'il  veut  luire  contre 
mon  livre,  et  que  je  sais  toutes  par  avance.  Mais  je 
ne  puis  tarder  longtemjïs  à  prendre  mon  parti  ;  e^ 
quand  on  voudrait  me  laisser  ici  tranquille  après  ce 
qui  s'est  passé  ,  et  même  en  pleine  faveur,  je  n'y  de- 
meurerais pas  sans  justilication  de  ma  personne  et 
de  mon  livre ,  qui  sont  inséparables  :  car  je  crois  de 
plus  en  plus  mon  livre  vrai  ;  et  toutes  les  fois  qu'on 
m'en  parlerait,  je  ne  pourrais  me  dispenser  d'eu 
prouver  la  vérité  de  toute  ma  force  ;  je  devrais  même 
en  conscience  a  l'^^lise  un  éclaircissement  public 
pour  lever  le  scandale.  Cest  donc  du  temps  que  Ton 
perd.  On  n'a  qu'à  voir  si  on  veut  me  laisser  réim- 
primer mon  livre  avec  des  éclaircissements  qui  le 
justifient,  sans  aucun  langage  équivoque  qui  puisse 
donner  prétexte  dédire  que  je  l'ai  abandonné;  ou 
bien  qu'on  me  laisse  partir  au  plus  tôt  pour  Rome , 
of[  je  ne  v«ux  pas  laisser  prévenir  les  esprits  par  la 
cabale  dévouée  à  M.  de  Meaux  et  à  M.  de  Reims. 

Pour  M.  de  Cbartres ,  concertez  avec  M.  Tronson 
ce  que  vous  lui  direz  ;  mais  parlez-lui  ferme ,  et  en  ter- 
mes précis ,  qui  lui  ôtent  toute  espérance  d'ébranler 
mon  livre ,  ni  de  m'en  faire  rien  Oter.  J'expliquerai , 
j'ajouterai ,  je  ne  laisserai  rien  qu'on  puisse  prendre 
de  travers;  mais  je  n'abandonnerai  jamais  rien,  et 
je  demandeune  prompte  réparation  du  scandale ,  ou 
mon  congé  pour  Rome. 

Vous  ne  me  mandez  rien  de  inoniîreur  de  Toul , 
ni  de  ce  que  les  docteurs  amis  du  père  de  Valois  pen- 
sent sur  l'£'c/airci«É^»i*n^  Je  vous  prie  d'en  envoyer 
une  copie  h  M.  l'archevêque  de  Rouen  ■ ,  à  l'hôtel 
Colbert,  par  M.  Deschamps,  de  ma  part. 

Tout  à  vous  f  mon  cher  abbé.  Patlentla  nobis  ne- 
cfssaria  est, 

Savez-vous  stlrement  et  comment  ce  que  vous  me 
mandez  du  général  des  Carmes,  et  des  visites  de  M. 
de  Meaux  chez  ces  bous  pères? 

76.  —  AU  MÊME. 

Sur  une  asoetubliu  projtrtée  pot»  l'eiaiiien  du  livre  <Us 
Maximei!  quelques  f\pU('atioii>  sur  le  ilMîiUt^res&eiuciil 
des  parfoits. 

A  VuruUle^,  8  Juillet  <IO07). 

Je  vous  envoie,  mon  cher  abbé,  ma  lettre  pour 

<  Jacqut»-r(LcolasGoQ>ert,bifedt;adiicbcu<.-sdeBoauvU- 
Uus  M  ds  ChavieuM, 
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M.  l'abbé  de  Maulevrier,  tout  ouverte ,  avec  cellequc 
j'ai  reçue  de  lui,  afin  que  vous  voyiez  ma  pensée. 
Elle  n'esi  point  de  faire  cette  assemblée  de  huit  per- 
sonnes. M.  leMerreet  M.  de  Toul,  joints  à  M.  Boi- 
If^u,  ne  serviraient  qu'a  nous  embarrasser.  Je  prie- 
rai M.  de  Paris  de  voir  M.  le  Merre  en  particulier, 
comme  un  laïque,  et  de  réduire  rassemblée  a  MM. 
Tron&on ,  de  Beaufort  et  Boiieau.  Pour  M.  de  Toul , 
je  vous  supplie  bien  sérieusement  de  ne  perdre  ni 
votre  temps  ni  votre  peine  à  raisonner  avec  lui.  Il 
guflit  de  le  prier  de  nous  tolérer  dans  TÉglise ,  quoi- 
que nous  admettions  un  milieu  entre  la  cupidité  vi- 
cieuse et  la  charité.  Il  nous  doit  la  même  tolérance 
qu'il  accorde  étant  de  Uocleurs  et  d'autres  théolo- 
giens qui  le  croient  comme  nous.  I)  serait  ridicule 
de  disputer  sur  des  opinious  libres,  pendant  qn'on 
fait  accroire  au  monde  que  je  renverse  la  foi  chré- 
tienne. Tâchez  de  faire  entendre  à  M.  l'abbé  de  Mau- 
lévrier  mes  raisons,  pour  tâcher  de  tourner  autre- 
ment rassemblée.  Montrez,  je  vous  prie,  à  M- 
Tronson  Tefidroit  de  ma  dernière  Réponse  à  M.  de 
Meaux ,  où  jedistinguelacupidité  soumise ,  ou  amour 
naturel  de  nous-mêmes,  d'avec  l'amour  surnaturel 
d'espérance.  C'est  ce  qui  effraie  sans  sujet  tous  les 
amis  du  père  de  Valois.  Quand  j'ai  parlé  de  la  cupidité 
soumise  à  la  cliarité,  ce  n'a  été  que  pour  me  servir 
de  l'expression  de  saint  Bernard.  Puisqu'on  s^effa- 
rouche  là-dessus,  je  ne  parlerai  que  d'amour  naturel 
de  nous-mêmes,  et  je  répéterai,  tant  qu*on  le  vou- 
dra ,  qu'il  est  très-distingué  de  l'amour  naturel  d'es- 
pérance. Peut-être  faudrait-il  que  le  père  de  Valois 
vous  fit  avoir  chez  lui  une  conversation  avec  MM,  de 
Précelles  et  Boucher  le  jeune.  Ce  temps-la  serait 
mieux  employé  que  vos  combats  de  paroles  avec  M. 
de  Toul.  Je  vous  demande  toujours  un  court  extrait 
des  cahiers  de  M.  Pirot  ù  la  marge. 

Cupio  te  in  viscerU/us  Christi  Jetu, 

(Même  jour}. 

M.  TarchevAque  de  Paris  aété un  peu  incommodé, 
et  s*e8t  fait  saigner.  Ainsi  il  ne  viendra  points)  tôt 
à  Versailles.  Ayez  la  bonté,  mon  cher  abh<î,  d'aller 
chez  lui  pour  lui  témoigner  combien  je  m'intéresse  à 
sa  santé.  Vous  pourrez  en  même  temps  lui  faire  en- 
tendre que  l'assemblée  (s'il  vous  en  parle)  ne  con- 
viendrait point  avec  tant  de  gens,  surtout  avecua 
laïque  avocat  (  M.  le  Merre)\  que  cela  serai  t  fort  mal 
expliqué;  qu'il  vaut  mieux,  ce  me  semble,  qu'il  le 
voie  en  particulier;  qu'il  serait  naturel  de  se  rrdfiire 
à  M.  Tronson  et  à  MM.  de  Beaufort  et  Boiieau  .  qui 
sont  do  sa  maison.  Tout  le  reste  fera  trop  de  brutl, 
et  il  vaut  mieux  voir  les  gens  séparément.  Toutes 
les  difficultés  qu'il  aura ,  soit  sur  mon  livre ,  soit  sur 
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mon  Éclaircis$Ofiienl ,  soit  sur  la  coDfomuié  de  mon 
Écialrcissemeftt  avec  mon  système,  peuvent  Hn 
même  Irailées  sans  faire  beaucoup  d'assemblées.  M 
de  Beaufort  peut  vous  les  communiquer;  vous 
les  communiquerez  :  j'éclaircirai  exaclemenl  t 
tes  choses  Tune  après  l'autre  et  courtemeut,  à 
bure  qu'on  me  les  marquera. 

Si  vous  ne  pouvez  pas  voir  M.  de  Paris,  oyes  b 
bonté  de  voir  M.  de  Beiiufort  pour  lui  dire  ce 
vous  diriez  à. M.  de  Parib;  car  il  faut  détourner 
assemblée.  Je  crois  même  que,  quand  vous  au 
vu  M.  de  Paris ,  il  faudrait  toujours  voir  M.  de  B 
fort,  avec  qui  il  est  bon  que  vous  fassiez  un 
cou  naissance. 

Je  vous  conjure,  mon  cher  abbé,  de  méaager 
tre  santé.  Je  fais  copier  la  lettre  à  la  canuèlitr 
pour  vous  l'envoyer,  afm  que  vous  la  donniez  a 
Tronson.  J'aime  tendrement  l'abbé  de  M.iulrv 
et  je  lui  dois  tout  ce  qu'on  peut  devoir  a  un 
mais  je  voudrais  qu'il  fût  parti.  Bonjour. 
iUnminatio  mea,  etc. 

M.  Quinot  doit  aller  demain  a  Paris;  il  vous  por 
tera  les  remarques  de  M.  de  Précelles  et  relies 
M.  de  Chartres.  Comme  M.  Quinot  est  ami  de  M. 
Précelles,  il  pourrait  l'engager  à  une  conversa 
avec  vous  chez  M.  Tronson.  Cela  vaut  mieux 
chez  le  père  de  Valois ,  de  peur  de  conmiettre  ce 
Père,  qui  est  la  prunelle  de  Poeil  pour  moi, 
j'ai  à  cœur  de  le  ménager. 


M. 

1 


76.  —  AU  MÊME. 

Nouvelles  explications  sur  le  désIoUresMoMBl  doS| 

A  Vcnallk» .  «  juUM  Um», 
J'ai  promis  mon  Éciaircissement  à  M.  ^a^dK1^ 
que  de  Rouen,  et  il  serait  très-offensé  que  je  nrk 
lui  donnasse  point.  D'ailleurs  cet  écrit  oe  peut  plu 
dtre  secret.  Quand  même  il  serait  défectueux, ce  w 
serait  pas  un  graud  malheur  qu'il  y  eût  ua  booBt 
de  plus  qui  l'eût  lu.  Enfin  Tunique  difficulté  de  «Qi 
ICciaircisscment t  c'est  que  ceux  qu'on  appelle  vol» 
nisles  ont  craint  que  je  ne  voulusse  confoikdnrU  cu- 
pidité soumise  avec  l'amour  surnaturel  d'e»| 
chose  que  je  n'ai  jamais  pensée,  et  sur  laqurJlr 
ont  été  ombrageux.  D'un  autre  côté,  ceux  fpt 
disent  augustiniens  ne  peuvent  digérer  un  roilicai 
tre  la  charité  et  la  cupidité  soumise.  Du 
vois  point  qu'on  allègue  aucune  erreur  de 
Cela  vaut-il  la  peine  de  manquer  de  pen>le,  et 
blesser  jusqu'au  fond  du  c«eur  M.  l'anibeiéytf' 
Rouen?Toule  la  difllculté  de  la  cupidité  souniiiK 

*  CmX  U  13*  dfli  UUnt  ipinùuU^ ,  L  t,p^4C7. 
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levée  par  mes  Réponses aitjc  quatre.  Questions  de  M. 
de  MeaiLi ,  où  cette  cupidité  est  définie  un  amour  na- 
turel et  libre  de  nous-mêmes ,  qui  n'entre  [>o)nt  dans 
l«s  actes  surnaturels,  etc.  Je  vous  conjure  donc, 
mon  cher  abbé ,  de  commencer  par  envoyer  l'écrit  n 
M.  l'archevêque  de  Kouen.  Puis  vous  en  direz,  s'il 
vous  ptatt ,  les  raisons  ci-desstis  rn.'irquée^  à  M .  l'abhé 
de  Maulevrier.  Pour  les  copies  qui  vous  restent,  je 
Tou£  supplie  de  les  garder  :  nous  en  avons  de  reste  ; 
il  n'en  faut  pas  davantage;  envoyez-m'en  quelqu'une. 
Il  sera  bon  de  retirer  celles  que  M.  Tabbé  de  Maule- 
vrier  voudra,  pour  le  contenter.  Il  faudra  envoyer 
mes  Questions  et  mes  Réponses  à  M.  de  Meaux  avec 
V  Èclairvissemen  t . 

Tant  que  M.  de  Toul  ne  ser;i  point  dans  une  per- 
suasion ferme ,  ni  lui  ni  moi  ne  devons  désirer  qu'il 
BOit  d*ime  assemblée.  Il  ne  pourrait  tout  au  plus  que 
ig»Uire ,  et  son  silence  me  ferait  grand  tort,  Pour  M. 
PPlIerre,  il  serait  ridicule  d'aller  mettre  un  laïque 
avocat  dans  une  assemblée  d'évéques  et  de  théolo- 
giens. 

Ayez  la  bonté  de  faire  courtement  aux  marges 
l'extrait  de  M.  Pirot,  et  de  conférer  avec  M.  de  Pré- 
celleschezIepèredeValoisouchezM.Tronion.Vous 
verrez ,  par  l'écrit  de  M.  de  Prôcelles,  qu'il  me  donne 
plus  qu*it  ne  me  faut;  mais  il  nVst  pas  au  fait ,  et  le 
père  de  Valois  oe  l'y  a  pas  mis.  Je  n'ai  point  de  nou- 
velles de  M.  de  Chartres.  Bonjour^  mon  cherabbé.  Je 
ftoîsen  peine  de  votre  santé.  Ne  parle?,  pluià  M.  de 
Toul;  il  vous  tut'rait. 

Je  viens  de  recevoir  les  remarques  de  M,  de  Giar- 
Ire»,  plusoutrées  que  jamais.  Voyez  au  plustét  M. 
de  Précelles,  et  revenez  nous  voir.  Je  voudrais  que 
M.  l'abbé  de  Maulevrier  fût  parti. 


I 


77.  —  AU  MÊME. 
donne  diverses  instiuctions  mt  l'afTaire  présente. 


A  Versailles,  Jeudi  au  &olr  II  Juill«<t  (1097). 

Je  me  sens,  mou  cher  abbé,  dans  unedis^josition 
de  Serre  qui  m*empéchera  ces  jours-ci  d'aller  à  Paris. 
Ayez  la  bonté  de  payer  pour  moi.  Je  voudrais  liieii 
que  vous  pussiez,  après  avoir  conféré  nvec  M.  de 
Précelles,  avoir  une  conversation  avec  M.  Pirot, 
pour  lui  fairesentir  que  son  écrit,  loin  de  combattre 
mon  livre,  en  établit  tout  le  véritable  système.  Je 
Toudrais  bien  aussi  que  vous  pussiez  revoir  bienti^t 
M.  de  Beaufort  i  Tarchevéché,  ou  plutôt  dans  quel- 
que rendez-vous  pris  ailleurs,  pour  lui  faire  enten- 
dre que  si  M.  l'archevêque  de  Paris  a  des  diflicultés , 
«n  «ur  la  doctrine  de  mon  ÉciaircissemerU ,  ou  sur 
M  conformité  de  mon  livre  avec  V Édaircissement  ^ 
je  lui  donnerai  en  détail  toutes  lespreuves  qu'il  |>eut 
itsauM.  —  TOMB  m. 


désirer.  Ajoutez, s'il  vous  plail,  qu'une  demi-justifi- 
cation, dans  un  accommodement  équivoque,  achè- 
verait de  me  déshonorer  sans  ressource,  et  que  s'il 
lâchait  la  main  après  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  moi, 
il  me  ferait  par  là,  sans  le  vouloir,  plus  de  mat  que 
tous  ceux  qui  m'ont  poussé  à  l'extrémité.  Voilà  ce 
qiill  est  capital  de  faire  entendre  à  M.  do  Beaufort. 
H  faut  aussi  tenir  M.  Troiison  dans  cette  vue.  Pour 
M.  Pirot,  ilsufUt  delui  montrer  combien  il  m'a  mal 
entendu ,  et  combien  il  a  prouvé  ce  qu'il  voulait  ré- 
futer. A  mesure  que  les  gens  ont  lu  suffisamment 
l' Eclaircissement  j  \\  faut  le  retirer  de5  mains  de  cha- 
cun d'eux.  Il  y  a  un  bon  Père  carme  déchaussé, 
nomme  le  père  Germain,  (jui  entre  assez,  dit-on, 
dans  le  système,  et  qu'il  serait  bon  de  voir  et  d'ins- 
truire par  V Éclaircissement i  avec  les  Demandes  et 
les  Réponses.  Je  suppose  que  vous  n'avez  pas  oublié 
M .  l'archevêque  de  Rouen ,  qui  serait  très-fâché  con- 
tre moi. 

J'oubliais  de  vous  dire  qu'il  faut  représenter  à 
M.  de  Beaufort  que  j^ai  deux  intérêts  essentiels  de 
ne  traîner  pas  plus  longtemps.  Le  premier  est  pour 
ne  laisser  pas  tourner  en  habitude  incurable  la  pré- 
vention qu'on  a  répandue  dans  le  public  contre  moi. 
On  est  mal  édifié  de  ma  patience ,  et  on  croit  que  si 
je  ne  sentais  pas  mes  égarements  qui  me  rendent  ti- 
mide, je  ne  souffrirais  pas  si  longtemps  l'opprobre 
dont  on  me  couvre.  L'autre  intérêt  est  de  ne  lais- 
ser plus  de  temps  à  ceux  qui  nie  poussent ,  de  pré- 
venir Konie  par  les  puissantes  intrigues  qu'ils  y  ont, 
pendant  que  je  n'ose  y  écrire  pour  me  justifier.  Ré- 
prte^-lui  fréquemment  que  je  ne  puis  jamais  ni  ré- 
tracter mon  livrt<,  ni  rahamlonner,  ni  rien  dire  ou 
écrire  d*équivoque  sur  la  défense  de  mon  livre. 
Il  n'a  ni  ne  peut  avoir  que  le  sens  catholique.  Je  l'ex- 
pliquerai de  manière  à  contenter  M.  de  Paris  ;  mais 
je  le  défendrai  toujours. 

78.  —  AU  MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 

A  VenaUlca,  Mmrdi  13  Juillet  1697. 
Voyez  au  plus  tôt,  je  vous  en  conjure,  mon  cher 
abbé.  M.  Pirot,  pour  lui  faire  entendre  qu'il  a  approu- 
vé mon  livre  en  le  voulant  réfuter,  et  que  je  suis  trop 
content  de  ses  raisonnements  sur  le  droit,  pour  ne 
lui  pardonner  pas  de  bon  cœur  des  erreurs  sur  le 
fait,  qui  ne  viennent  d'aucun  défaut  d'amitié  ni  de 
zèle  pour  mes  intérêts.  Vous  pourrez  même  lui  lire 
ceci.  Je  voudrais  que  votre  conversation  avec  lui 
précédAt  de  quelques  jours  celle  que  je  dois  avoir 
avec  M.  l'archevêque  de  Paris.  M.  Tabbé  de  Maule- 
vrier  fera  votre  entrevue.  Voyez  aussi ,  je  vous  sup- 
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plie ,  M.  de  Beaufort ,  pour  savoir  le  li«u  et  le  tenipfi 
précis  de  notre  cooféreiice.  Vous  pouvez  lui  incul- 
quer les  choses  marquées  dans  nies  lettres  précé- 
dentes. 

M.  le  .Merre  peut  préparer  M.  l'archevêque  de 
Paris  et  M.  Boileau;  mais  M.  le  Merrene  doit  |}as 
étrt  de  la  conférence. 

Il  faut  éviter  d'y  mettre  M.  l'évêque  de  Toul;  cela 
rendrait  rassemblée  trop  publique. 

Suivant  que  M.  de  Paris  réglera  notre  entrevue, 
firai  plus  tôt  ou  plus  tard  à  Paris.  Je  vous  envoie 
ma  lettre  pour  lui  en  cachet  volant,  afin  que  vous 
puissiez  la  voir,  et  puis  la  fermer.  Il  me  tarde  de  vous 
embrasser.  Envoyez  au  plus  tôt ,  b'il  vous  plaït ,  une 
copie  latine  de  mou  Bref  à  M.  de  Condom  ' ,  et 
répandez-en  le  moins  que  vous  pourrez.  M.  l'arche- 
vêque de  Rouen  a-l-M  reçu  V Eclat rcUsenient  avec 
les  Demander ,  etc.  ? 

79.  —  AU  MÊME. 
Umses  inslruclioas  sur  l'an'oire  de  son  livre. 

A  Venailttt,  tt  Jui11i>l(lftB7J. 

Avez-vous  vu  M.  Pirol,  nioa  cher  abbé?  IS'aveiC- 
vous  point  parcouru  avec  lui  mes  priticipates  hé- 
résies ?  pt'ut-on  le  redresser  ?  Avez-vous  parlé  ferme 
à  M.  de  Beaufort?  M.  de  Chartres  est-il  encore  à 
Paris  ?  M.  TroDson  ne  dit-il  rien  de  nouveau  ?  Je  vous 
conjure  de  faire  en  sorte  que  Desuhamps  prépare 
sourdeiiifiii  nos  petites  affaires  pour  le  voyage  de 
Rome ,  en  cas  qu'on  me  permette  d'y  aller.  Je  n'y 
veux  que  le  nécessaire  très-modeste  :  c'est  ce  qui 
convient  a  ma  profession  et  a  ma  situation  présente. 
Je  suis  dans  une  agitation  de  sang  qui  est  un  com- 
mencement de  fièvre,  et  qui  ni'^to  le  sommeil.  Le 
quinquina  m*échauffe  trop.  Rien  ne  me  serait  bon 
que  le  repos;  mais  Dieu  me  Tûte.  Priez  pour  moi  ; 
et  aime/moî  toujours  en  celui  qui  doit  être  notre 
uuique  amour.  Si  ma  santé  le  permet,  commr  je 
l'espère,  j'irai  à  Paris  mercredi.  Je  voudrais  bien  que 
que  M.  Deschamps  piit  loger  près  de  nous  M.  l'abbé 
de  Lan^eron ,  en  cas  ,  qu'il  vienne  à  Paris. 

80.  —  A  L\ABBE  DE  CHANTERAC. 

U  lui  euvuie  un  Mémoire  pour  repoudre  aux  fïiOicHll^ 
proposée»  par  l'ardievôquc  de  l'arib. 

A  Versallle»,  muwmU  20  JuHlct  ijbo?). 
Je  vous  envoie ,  mon  cher  abbé,  le  pelil  Mémoire 
qui  répond  cuurteinent  à  toutes  les  remarques  que 

'  LouU-Miloii ,  fcâcrt)  en  IW1 ,  mort  en  I7M.  U  bref  donl 
p«rli  Fénoloa  ctt  oelal  du  1 1  JuUl 
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M.  Parchevéque  de  Parts  m'avait  données.  Il  esitrtt- 
pressé  de  le  lui  donner,  parce  que  je  lui  avais  pro- 
mis qu'il  l'aurait  des  hier  soir.  Si  vous  poorialr 
faire  lire  au  père  de  Valois  et  â  i^l.  le  Merre  aups» 
vaut,  j'en  serais  ravi;  mais  il  faut  que  M.  l'amW- 
quereçoivecetécritaujourd'bui  de  très-bonne ItfuR 
et  lui  faire  dire  que  je  serai  den^ain  dîmaodit 
Tarcbevéché  vers  les  di\  heures  du  mjtin.  }J 
luifaîredireaussi  que  mon  indisposition  a  relardé 
petit  écrit,  que  j'avais  besoin  de  revoir,  et  de  fj 
examiner  par  deux  ou  trois  amis  qui  auraient  cU 
peines  sans  cela.  J'ai  bien  euvie  de  n*aU«r a  Pvisf» 
demain.  J'y  arriverai  à  neufheures,  et  œseracoina» 
si  j'y  avais  couche.  Le  sommeil  et  nKrf  nous  flMD- 
mes  mal  réconciliés.  Il  faut  que  M.  Descbanpa  ytt- 
p:tre  tout  en  secret  pour  le  voyage  de  Rome  *. 

Le  petit  Mémoire  est  si  court,  que  jeuippcnr 
que  le  père  de  Valois  et  M.  le  Merrc  rauraîcot  bim- 
tot  lu.  Dominus  iltuminatio  mea,  etêohi  w/a; 
quem  timtbof 

81.  —  A  M.  DE  NOAILLES,    

ABCHfiviQUE   DE   PABI5. 

U  tAclie  de  ntunlrer  qu'on  doit  être  coateut  de  sa  ciffca- 
tioDs ,  et  qu'il  ne  peut  consentif  à  neo  quiatalgii  tUbm- 

latioo. 

A  V«r»aUlfS .  lundi  'il  JaillM  t  l«r> 


Je  prends  la  liberté ,  monseigneur,  de  vous 
tuner  encore,  pour  vous  rappeler  le  souvenir <fai 
choses  que  j'eus  l'honneur  de  vous  dire  hier.  1*  U 
n'est  pas  permis  de  me  proposer  une  rétractabtf 
directe,  sans  avoir  discuté  avec  moi  à  fooddefpr^ 
[juâitions  extraites  de  mon  livre,  qui  soient  béréli- 
ques  ou  erronées,  et  suns  correctif  dans  te  int 
même.  C'est  ce  qu'on  ne  peut  faire.  Si  on  le  fiisMt. 
je  me  rétracterais  d'abord,  et  je  publierais  dtboooe 
foi  les  motifs  de  ma  rétractation. 

T  11  est  encore  moins  permis  de  m'angagerpa 
à  peu  ^  par  des  termes  douteux ,  dans  une  retr^c^ 
tion  indirecte  ;  elle  serait  scandaleuse ,  en  M  qo'dlf 
ferait  voir  que  je  n'aurais  ni  la  bonne  foi  de  coofo* 
ser  mon  erreur,  ni  le  courage  de  soutenir  la  Tffil'. 
.si  je  crois  mon  li\re  bon.  I^in  de  nie  ju^ufior  diuf 

■  r>ii  volt ,  par  oeUe  lettre ,  «mr  Fénelon  ne  m  IkiaH  fu  i^ 
hiH^on   lldfvalluvoircequ'uopritMitabicoiUouU  '     - 

MadamedeMaintenuD  écrirait,  le  ISjuUM.aSLd*^  "•  '• 
leri  :  «  Si  l'on  ne  veut  pas  tolérer  Ir  Ih  rr .  jr  ctoift  fa'U  1^ 
m  Anirin  nt'-gndatiûu.QaantaurrUrtjnle  "il  ilti Ciiilafil.  I ■'^ 
<i  a  que  Dieu  qui  puisse  le  lairr ,  et  Je  «uù 
n  ne  le  croyei  pa»  iMî^iX  Imbu  de  cch 
«  effet  Son  OŒur  en  e»t  ranpil,  H  II  croit  1 
"  ea  esprit  et  en  vérité.  S'il  n'Hait  pu  trompé,  Q  fofltf 
«  revenir  par  dec  niisoiu  irintprét  Je  k*  crob  pc^fWA  ^ 
«  buuue  ((À  n  n'y  n  dnnr  pliu  d' — ^ — ^' 
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ïe  public  f  je  me  dcshonorcnis  sans  ressource  :  on 
me  regarderait  à  jamais  comme  un  homme  qui  ne 
&e  rétracte  qu^à  demi,  et  à  la  dernière  extréaiité* 
Si  je  voulais  l'aire  un  tel  ahaudon  de  mon  livre,  on 
devrait,  pour  Thonneur  de  l'Kglise,  ni'eji  euipéolier. 

Pour  une  explication ,  je  Tai  toujours  o0crte.  Elle 
assure  la  vérité,  et  condamne  Terreur  aussi  forte- 
ment qu'une  rétractation.  Supposf^  ttiéme  que  mon 
livre  contînt  les  erreurs  qu'on  ne  peut  y  trouver, 
uies  confrères  devraienten  honneur  et  en  conscience, 
favoriser  et  faciliter  mon  explication.  Que  dîra-t-on 
d'eux  dans  toute  TÉ^Iise,  quand  il  faudra  qu^il  pa- 
raisse qu'ils  ont  craint  mon  expltcation,  cl  quMIs 
n*ont  fait  tant  de  bruï  l  que  pour  Tempéclier  ? 

Il  ne  peut  plus  s'agir  de  la  religion,  dès  que  j'of- 
fre de  fAtre  une  explication  qui  lèvera  les  équivoques 
des  esprits  les  plus  ombrageux.  Doit-on  écouter 
rf>ux  qui  retardent  la  [>:ii\  et  la  tïn  du  si-andatc ,  qan 
j'offre  à  des  conditions  que  l'Église  ne  refusi-  à  per- 
sonne.' Faut-il  me  llétrir  et  me  déshonorer  dans  les 
Pays-Bas,  pour  contenter  M.  de  Meaux? 

On  me  fait  entendre  qu'on  pourrait  se  conten- 
tn*,  si  j'avouais  que  mon  livre  a  mal  expliqué  une 
bonne  doctrine,  et  que  je  prie  le  lecteur  de  ne  s'iiltn- 
cher  point  a  la  première  édition ,  mais  de  suivre  Ju 
seconde.  Pourquoi  me  demander  ces  termes?  Si  les 
cïplicatioDS  que  je  ferai  sont  d'une  doctrine  saine , 
mes  explications  lèveronttoutes  les  cqutvoquesqu'on 
craint;  la  religion  sera  en  sûreté;  il  paraîtra  m^me 
assTJr.  que  j'ai  reconnu  que  mon  livre,  qui  est  courte 
n'a  pas  asstz  démi^lè,  à  la  plupart  des  lecteurs,  des 
matîéreslrès-subtileset  très-délicates.  Pounjuot  vou- 
loir me  faire  ajouter  ce  qui  ne  sert  en  riea  à  la  reli- 
gion, etquiferait  entendre  à  tout  le  monde  que  je  jne 
rétracte  indirectement,  n'ayaut  jias  ta  lïoime  foi  df 
le  faire  en  termes  formels?  Faut -il  pour  le  point 
d'honneur  de  M.  de  McaUA,  rendre  ainsi  ma  iHinm- 
foi  suspecte  à  toute  TÉglise?  N'esl-ce  pas  augmen- 
ter le  scandale,  au  lieu  de  le  lever?  Ma  délicatesse 
là-dessus  n'est  pas  une  vanité;  tout  le  motittea  les 
yeux  ouverts  sur  moi  -,  après  l'écUa  qu'on  a  fait  dans 
toute  rt^Iise.  Que  je  me  sois  trompe,  on  iic  uiVu 
estimera  pas  moins,  pourvu  que  je  sois  liunihle  cl 
siacère;  mais  quej'admette  des  termes  t^quivoques 
pour  me  sauver,  tous  ks  honnêtes  gens  dcrlarenl 
qu'ils  ne  pourraient  plus  compter  sur  m:i  foi.  Faut 
il ,  par  des  termes  qui  sentent  une  rclractation  indi- 
recte, vouloir  me  Uétrii  ainsi,  et  ne  se  lonleuter  pas 
la  doctrine  soit  en  sûreté  .^J'aime  cent  fois  mieux 
escer  ingénument  à  la  cojidamnation  la  plus 
jureuse  de  mon  livre,  que  d'admettre  jamais  de 

ai  temiiéramenls  spécieux  qui  disent  trop  ou  trop 
^eu  pour  uia  véritable  justillcation.Quediru  l'Éj^lise 


entière,  si  on  sait  qu'on  me  pousse  à  bout,  ne  se 
contentant  pas  que  j'explique  bien  mon  livre ,  parce 
qu'on  veut  me  faire  avouer,  sans  preuve  discutée 
avec  moi ,  et  contre  ma  conscience  que  les  expres- 
sions de  mon  livre  sont  mauvaises  ?  Me^  confrères , 
loin  de  vouloir  m'arracher  des  termes  équivoques, 
devraient  au  contraire,  dans  toutes  les  règles  de  la 
conscience,  m'empéclier  d'admettre  aucun  terme 
désavaotageu.\  pour  moi ,  dès  que  le  fond  de  la  doc- 
trine serait  mis  à  couvert. 

L'explication  de  moit  livre,  qut  consisterait  dans 
des  additions  pour  une  édition  nouvelle,  serait  bien- 
tôt prête.  Vous  IVxaminerie/,  monseigneur,  et  vous 
la  feriez  examiner  jjar  les  docteurs  les  plus  célèbres, 
suivant  notre  premier  projet,  que  l'on  a  Iraverst: 
sans  cesse  par  des  difijcnltés  incidentes,  et  par  le 
retardement  des  remarques  de  M.  deMeaux,  que 
je  reçus  seulement  avant-hier,  au  hout  de  six  mois. 
Mais  j  avoue  que  je  ne  puis  plus  bupporter  mon  état. 
Je  demande,  ou  qu'on  me  laisse  tranquillement  ré- 
gler nies  additions  avec  vous,  monseigneur,  et  avec 
les  plus  célèbres  docteurs,  que  je  ne  séduirai  pas, 
ou  qu'un  fasse  juger  mon  livre  à  Rome;  et  en  cas 
qu'on  l'y  oondamne ,  je  le  condamnerai  moi-même 
à  Catnhrui.  Tout  retardement,  loin  de  me  soulager, 
m'accable  et  me  fait  mourir. 

^*auriez-vous  point,  monseigneur,  la  bonté  de 
lire  au  roi  ce  Mémoire,  pour  vous  délivrer  du  soin 
d'en  rappeler  tous  les  articles  quand  vous  serez  au- 
près de  Sa  Majesté?  Je  ne  m'abstiens  d'aroir  l'hon- 
neur de  lui  t-n  parler  moi-même,  que  pour  éviter 
de  l'importuner.  Je  suis  plus  obligé  à  sa  bonté  de 
en  qu'il  me  souffre  si  patiemment,  après  tout  ce 
qu'on  lui  a  dit  contre  mol,  que  je  ne  le  suis  des 
grûces  extraordinaires  dont  il  m'a  comblé.  S'il  ne 
s'agissait  que  de  mon  honneur  personnel ,  je  trou 
verais  beaucoup  de  gloire  à  avouer  que  je  me  suis 
(rojnpé,  et  j'irais  de  tout  mon  cccur  demander  par- 
don à  M.  de  Meaux,  pour  Gnir  les  importunités  dont 
nous  fatiguons  le  roi.  Mais  je  ne  puis  avouer  des 
erreurs  que  je  n'ai  jamais  ni  crues  ni  enseignées  ■  ce 
serait  trahir  nui  conscience,  et  déshonorer  mon 
niinîstere. 

>e  puis-p*  point  espérer,  monseigneur,  que  vous 
voudrez:  bien  lire  aussi  ce  IVlémoire  à  madame  de 
Maintenon?  J'ai  cru,  depuis  plusieurs  mois,  devoir 
m'abstenir,  par  respect,  de  l'atlliger  en  la  faisant 
souvenir  de  moi.  Jedonuerais  ma  vie  pour  lui  épar- 
gner le  déplaisir  que  sa  bonté  lui  fait  sentir  par  rap- 
port a  mon  affaire  j  mois  ma  conscience  ne  me  per- 
met pas  de  lui  obéir,  et  je  ne  ferais  que  l'aflliger,  si 
je  voulais  essayer  d'effacer  les  impressions  qu'on  lui 
a  duuuées  contre  uioi.  J'ai  plus  souffert  de  me  voii* 
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élo^tM  (frite,  que  de  tout  les  opprabra  dont  oo 
m'a  couvert  mjuatemeol. 


»J.  —  A  M"  DE  !kUI.\TE.\0.\. 
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A  TttiiMw ,  1»  JuilM  UV7. 

Puisque  vous  jugez,  madame,  qu'il  serait  inu- 
tile ^e  \ous  eu&siez  la  boolê  de  luliouorer  d*uDe 
■B^iwirr  *,  je  n'ai  garde  de  \ous  importuner  l.i- 
doMOS.  Je  m'en  abstiens  par  respert,  et  je  m'adresse 
à  Dieu ,  afin  qu'il  vous  fasse  entendre  ce  que  Je  ne 
puis  plus  espérer  de  vous  représenter.  Je  vous  sup- 
plie très-humblemeut,  madame,  de  croire  qu'il  n'y 
a  aucun  mot,  dans  les  lettres  que  j'ai  eu  Thouneur 
d'écrire  au  rui  et  à  vous,  qui  tende  à  me  plaindre 
de  M.  l'arrhevéque  de  Paris,  ni  à  mettre  en  doute 
ses  bonnes  intentions  sur  la  paix.  Je  n'ai  qu'il  me 
louer  de  lui  sur  le^  peines  que  je  lui  ai  causées ,  et 
Mir  les  scnices  efl'ectifs  qu'il  a  tAche  de  me  rendre  : 
m<ùs  on  ne  lui  a  pemiis  dr  suivre  nucun  des  pro- 
jets quMl  avait  arrêtes  aveo  moi  jKmr  l'explication 
de  Bton  livre.  Toutes  les  UM-sures  pHs««i  entre  nous 
ont  toujours  été  renversées  depuis  six  mois.  Enfin, 
il  n'a  pas  ete  libre  ilr  diMuitrr  .ivim*  moi  li*  détail  de 
mon  livre,  et  de  m'aUxiclier  a\rv  les  théologiens 
qu'il  a  consultés,  avant  i\uv  de  rendre  une  dernière 
réponse  au  roi.  Après  une  telle  exp*'rience,  j'ai  cru 
lui  devoir  demander  deux  choses  :  la  première  est 
un  projet  par  rcril  des  paroles  précises  qu'on  vou- 
ilrait  que  je  donnasse  au  public  sur  mon  livre,  pour 
examiner  si  je  dois  les  accepter;  In  seconde  ej*t  d'ê- 
tre assure  qu'il  ait  un  plein  pouvoir  pour  limr  avec 
moi,  en  prenant  leconseil  des  plus  habiles  do(*teurb. 
Il  n'est  pas  juste  qu'on  lire  de  moi,  par  M,  l'jintlie- 
véque  de  Paris,  toutes  le«  paroles  qu'on  pourra  li- 
rer.ians  s'engagerréripro(|ueiiient  ;  aprc»  iivoir  lint 
avec  lui,  jefteniisa  rcconifrimreravec  M.  de  Meaux. 
M.  rarcbevéquR  de  Paris  n'a  pas  jugé  à  propos  de 
me  donner  par  ccrît  un  projet  des  jwroles  précises 
qu'on  me  demande  :  il  m*a  déclaré  d'abord  de  vive 
voix,  et  puis  par  écrit,  qu'il  n'avait  aucun  pouvoir 
pour  me  répondre  d'aucune  décision.  Loin  de  me 
pl.tiiidre  de  Jui,  je  le  plains  :  mais  je  suis  encore 
plus  à  plaindre;  dans  celte  situation. je  ne  sais  pfus 

•  L«  parti  éUit  d^b  prU  à  la  oiKir  ooDtre  l'archrv^,.  ,|c 
CAinbfal  j  cl ,  dr*  le  M  Jollla ,  ÎMuh  AI  V  flvtlt  «rit  au  md.. 

a«i  pjU4  m  sur  le  /»■«  rf.  KêuHon,  et  «»r  ta  daclrin^  „•,/ 
eoHtu^t .  r^MsurantcH  m^.«  tcmpt  Sa  Sainteté  qu'il  rmioU- 
ma  toute  son  autorité  pour /aire  exécuter  HmU»  set  déZiMu 
Voyei  cette  lettre .  rt  U  répowe  du  pnpc.  d«u  l«S«r^, 
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à  qui  parler  II  ne  me  reste,  madame,  qu'à 
der  la  liberté  de  partir  pour  Rome.  Je  le  fus  ï 
un  extrême  regret  ;  mais  on  prend  soin  de  faire 
ce  qu'il  faut  pour  nie  jeter  maigre  moi  dans 
extrémité.  Je  ne  puis  donc  cesser  de  fûrcn 
les  plus  liuinbles,  les  plus  respectueuses  et 
fortes  iustaiices.  Je  ferai  ce  vo}'au;e  avec  dêfimeei 
moi-même,  sans  contention,  pour  me  d 
si  je  me  trompe,  et  pour  trouver  ce  que  je  ne  ptai 
trouver  en  France  :  je  veux  dire  quelqu'un  svec 
je  puisse  Gnir.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  4e 
livre;  il   s'agit  de  moi,  qu'il   faut  detrom 
fond  du  livre,  s'il  est  mauvais.  Pour  le  livre  m 
IH'rsoane  ne  peut  en  défendre lacauseque  moi  seul; 
je  n'ai  ni  ne  saurais  trouver  personne  qui  voultlt 
aller  en  ma  place  défendre  une  eause  qu'on  a  rendu 
si  odieuse,  et  si  dangereuse  à  soutenir.  Voudrait- 
on  rassembler  toutes  choses  contre  moi ,  et  œ'^ttr 
la  liberté  de  me  justifier?  Si  on  veut  supposer,  taas 
preuve,  que  ma  doctrine  n'est  que  nooveauie  et 
qu'erreur,  avant  que  l'autorité  légitime  Tait  décida, 
on  suppose  ce  qui  est  en  question ,  pour  engager  le 
zèle  du  roi  à  m'accabler.  Kn  ce  cas ,  je  n'ai  qa'à  aJo* 
rer  Dieu,  et  a  porter  ma  croix.  .Mais  ceux  qui  •«ih 
lenl  Unir  ainsi  l'affaire  par  pure  autorite 
le  chemin  de  la  commencer,  au  lieu  de  la  finir. 
moi,  madame,  j'espcrc,  non  de  mes  forces,  bub de 
la  grâce  de  Dieu,  que  je  ne  montrerai,  qoajq»'» 
fasse,  que  patience  et  fermeté  à  Tégani de dWi H* 
m'attaquent,  que  docilité  et  soumission  saosrnenv 
pour  l'Église,  que  zèle  et  allacliemeiU  pour 
que  reconnaissance  et  respect  pour  vous  jtL^ii: 
dernier  soupir. 

8S.  —  A  M.  (ttJUBERT, 

CU&S  DE   VBA5411XSSJ. 

Il  répond  à  quelques  prapositiou  de  l'Av^qoe  dcCtea» 

(Pin  de  JailM  un.) 
Je  vous  envoie,  monsieur,  uiie  lettnqoe  fw 
pouvez  montrer  à  M.  l'evéque  de  Cbartm,  a  % 
dcBeauvilliersetM.Trooson  le  Jugent  i  prop»  h 
ne  suis  en  peine  que  de  sa  fermeté  à 
un  i[)<ijno  projet.  Je  l'ai  vu  si  souvent. 
je  ne  peux  plus  nï*arréler  à  ses  propositioû.  Di 
tenu  qu*à  lui ,  depuis  six  mois ,  qœ  notu  ne 
dès  le  premier  jour,  sans  scandale,  ce  qu'A 
maintenant  ;  et  après  l'avoir  souvent  propavé, BA 
rejeté  toutes  les  fois  qu'il  a  été  question  d»t» 
dure.  On  ne  fait  que  me  titer  {tour  m'cotnttf 
peu  à  peu,  el  pour  m'engager  vers  !«•  «ntm.^ 
engager  jamais  les  autres  vers  moi.  D*aillaaa,>l 
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coniKiis  plus  M.  de  Cluirtres  ;  il  n'hésite  jamais  «  il 
nedoute  de  ritfii  ;  il  ne  défère  plus  à  ses  aiicienK  amis, 
qui  avaient  autrefois  toute  sa  conliance.  It  me  pa- 
raît réservé,  mystérieux,  livré  à  des  conseils  qui 
raigrisseul,  qui  te  remplissent  de  défiance,  et  qui 
lui  font  rejeter  tous  les  tempéraments  raisonnables^ 
afio  qu'il  me  jette  dans  les  dernières  «xtréinitéîi. 
S'il  voulait  bien  prendre  M.Tronsonpour  notre  vé- 
ritable et  secret  n)édiateur,  et  se  défier  des  gens  de 
contrebande^  nous  ne  serions  bientôt,  lui  et  mot. 
qu'un  cœur  et  une  âme.  Pour  mon  eœur,  ti  est  en- 
core tout  entier  à  son  égard ,  et  je  me  sentirais  dès 
demain  plus  tendre  et  plus  ouvert  pour  lui  que  je 
ne  l'ai  jamais  été.  Pour  m.  de  Meaux^  je  ne  saurais 
m'y  Uer  ;  il  n'y  aurait  à  le  faire  nî  bienséance  ni  sû- 
reté :  mais  je  n'ai  aucun  lîel  ;  et  le  lendemain  que 
Taffaire  serait  finie ,  je  ferais  toutes  les  avances  les 
plus  honnêtes  pour  vivre  bien  avec  lui,  et  pour  édi- 
fier le  public. 

Je  voudrais  bien,  monsieur,  que  vous  eussiez  ïn 
bonté  de  montrer  cette  lettre  à  M.  le  duc  de  Ueau- 
villiers,  puis  à  M  Tronsoji,  et  ensuite  a  M.  de 
Chartres,  si  les  deux  premiers  le  jugent  à  propos. 
Quandje  parle  de  montrer  cette  lettre  à  M.  de  Char- 
tres, je  oVntends  parler  que  des  deux  preniicres 
(eu  il  les. 

Pour  l'instruction  courte  que  ce  prélat  souhaite 
que  je  donne,  vous  savez,  monsieur,  que  je  suis  tres- 
doigné  d'y  avoir  quelque  répugnance. 

Si  vous  lisez  ma  lettre  à  M.  de  Chartres,  retire/.- 
la  après  ta  lecture  ;  et  s'il  insistait  pour  la  garder, 
ditei,  s'il  vous  plaît,  monsieur,  que  vous  n'avez 
garde  de  la  donner,  sans  savoir  si  J'y  consens.  Tout 

à  TOUS. 

84.  —  A  M.  DE  RANGÉ, 

ABBB   DE  LA.   TBAPPS. 

Il  expose  tee  senliioents  qu'il  a  toujours  eus»  et  qu'il  a  lArlin 
d'exprimer  dans  son  livre. 

(Pin  de  jaillet  IS97.) 

Tai  vu  les  lettres  que  vous  avez  écrites  sur  mon 
livre,  et  qu'on  a  rendues  publiques  '.  Permettcï- 

■  L'atibé  ite  Rancé  écrivit  k  Bossuet,  aux  moU  de  nuin  ci 

(l'ATril .  les  deux  leUre»  dout  parle  Ici  Féoeloa.  Os  sont  li^  eu 

X  du  tome  XL  des  Œuvrts  d€  Bontwrt.  Cammp  on  atfecla 

u  répaodra avec  profusiou  dam  le  pabllc ,  elles  atlir^renl 

«bbé  de  U  Trappe  les  tiatirra  Ini^éiiieuses  du  duc  du  Np- 

eooDU  par  quolqun  piiv:<a  de  vira  ou  l'on  trouve  de 

It  et  de  rixn^iaaiiun-  Ces  sallrus ,  avec  les  répouitfji  cl 

piiqu»  dont  elles  furent  l'occaiiion,  t^Ayêrfnl  un  peu 

>  «euse  contruvtfrte  qut  occupait  alora  tous  les  esprit».  On 

.  voir  os  diCIcrentes  plèœs  ràmies*  à  te  BltilkHhèquc  Hc 

.^eur,  à  l'Amenai,  m»u  ce  titre:  Keeueil  tU  pièces,  tnnt 

^roM  fH'en  vcn,  sur  le  tiitr  ÎHflfirftf  .-ExpItcaUon  dr«  M.i\i- 

ctc.  ittoo,  ia-i3. 


moi  de  vous  ouvrir  mon  coeur  avec  la  m^nie  con- 
liauce  que  si  j'avais  rimiineur  d'être  cunnude  vuus. 

Il  paraît ,  monsieur,  qu'on  avait  pris  soin  depuis 
longtemps  de  vous  persuader  que  j*étais  entêté  des 
plus  folles  visions;  je  ne  suis  point  surpris  que  vous 
m'en  ayez  cru  capable.  Vous  avez  formé  ce  juge- 
ment sur  le  témoignage  de  personnes  très-éclairées , 
et  vous  ne  connaissiez  rien  de  moi  qui  pût  vous 
empêcher  de  déférer  à  leur  témoignage.  La  vérité 
est  C  et  je  la  dis  sinipfemcnt  devant  Dieu  )  que  Je  n*ai 
jamais  rien  cru  de  plus  fort  que  ce  qui  est  dans  mon 
livre.  Je  n'ai  ni  n'ai  eu  aucun  entêtement  personnel , 
ceux  mêmes  qui  nren  accusent  ne  sauraient  alléguer 
ni  un  fait  précis,  ni  une  parole  de  moi  qui  vérifie 
ce  qu'ils  avancent. 

Pour  mon  livre ,  tout  son  système  se  réduit  ;na- 
nifestement  à  un  état  habituel,  et  non  invariable, 
d'amour  désintéressé.  Tout  ce  qui  va  plus  loin  n'est 
plus  mon  système.  Dans  tin  livre  si  court,  je  l'ui 
déclaré  cent  fuis,  et  personne  jusqu'ici  n'a  condamné 
[iluËi  rigoureusement  que  moi  tout  ce  qui  trait  au 
delà  de  cette  borne.  Qui  dit  un  état  seulement  ba- 
bituel  et  variable  de  désintéressement  dît  seulement 
un  étal  011  la  plupart  des  actes  se  font  sans  motif 
intéressé.  U  n'est  plus  question  que  de  savoir  préci- 
sément ce  qu'on  doit  entendre  par  motif  intéressé 
et  par  propre  intérêt  :  tout  mon  système  Détendant 
qu'a  retrancher  d'ordinaire  de  la  vie  des  parfaits  le 
propre  intérêt ,  tout  mon  système  est  décidé  en  bien 
ou  en  mal  par  la  définition  précise  de  ce  terme. 

Remarquez  ,  s'il  vous  plaît ,  monsieur,  que  j'ai 
posé  pour  principe  fondamental  qu'il  faut  s'aimer 
soi-même  d'un  amourdppharîtc,et,  en  conséquence 
de  cet  amour,  se  désirer  tous  les  biens  que  Dieu  nous 
promet.  Cet  amour  de  soi  par  pure  charité  renferme 
évidemment  l'exercice  de  l'espérance  avec  son  motif 
spécifique,  et  le  désir  de  toutes  les  vertus ,  en  tant 
que  convenables  pour  notre  dernière  lin.  Ce  serait 
In  plus  extravagante  des  coiitr^idiclions, que  de  vou- 
loir qu'on  s'ninie  du  plus  parfait  amour  sans  se  dé- 
sirer le  souverain  bien  ,  avec  tous  les  moyens  qui  y 
conduisent.  Aussi  ai-je  appelé  une  impiété  de  mani- 
chéens, un  désespoir  impie,  une  révolte  brutaie  con' 
tre  Dieu,  l'indifférence  ou  abnégation  de  soi-même 
qui  empêcherait  de  désirer  le  salut  avec  toutes  les 
vertus  nécessaires  pour  y  parvenir. 

D*un  autre  côté,  j'ai  toujours  dit  qu'il  fallait  vou- 
loir le  salut  et  les  vertus,  par  conformité  à  la  vo- 
lonté de  Dieu,  n'en  retranchant  jamais  que  ce  mou- 
vement d'amour  imparfait  de  nous-mêmes  qui  fait 
le  propre  intérêt.  La conforinitéâ  lavoIontédeDieu, 
prise  dans  toute  son  étendue,  ne  renferme  pas  moins 
l'amour  de  nous-mêmes  par  charité,  et  le  désir  de 


IIH 


CORKESPOXBANCE  DE  FÉXELON. 


t«97, 


toutes  1m  vertus,  qtie  Tainour  te  plus  intéressi^.  11 
ne  renferme  pas  moins  \es  raisons  pnk'ises  de  vou- 
loir les  clioses ,  que  les  oliose^  qu'il  faut  vouloir.  On 
ne  serait  qu'à  demi  coiifonne  à  l.i  ^'olonté  de  Dieu  , 
Hl.eri  voulant  te  bien  souverain  «  on  ne  le  voulait  pas 
|)(ir  le  motif  propre  |>our  leqiifl  Dieu  le  veut,  et  nous 
ultli^i'  î\  II'  voulnir. 

O.s  deux  principes.  ré|Kindu.s  daus  tout  mon  li- 
vre, montrent  rvidennuriit  qurjc  n'ai  pu  vouloir 
retrancher  le  motif  siMriïiqiie  de  IVspérance  ni  d'au- 
cune autre  vertu,  et  par  eonsé«|ueni  que  je  les  ai  tou- 
tes conservées  dans  leur  inti^i^ritc . 

Il  est  vrai  qu*on  peut  demander  pourquoi  Je  n'ai 
pas  défini  exactement  les  termes  d'intrr^t  propre , 
qui  sont  la  clef  générale  de  tout  mon  système.  A 
Ôela  Je  ré|MM)ds.  mnnMcur.  que j\-ii  supirasé  de  bonne 
fol ,  sani  le  dellnir.  iy  que  tant  de  saints  de  tous  les 
Nlé4*lrs  ont  sup|HKsé  de  même,  mus  en  donner  de 
déllnihon.  Vm  eru,  après  eux,  que  l'idée  de  Tint^- 
fé\  tiriqiiv  elitit  anset  rbire  dans  Tc^iprit  de  toub  les 
honnneii,  l.«  ehrtrite  n'est  jamais  intéressée,  >e  s'ai- 
mi>r  qur  pimr  Dieu,  eV«t  s'aimer  aussi  purement 
qu'ini  donnr  riiuun^nr.  Si*  déjtirt*r  par  un  amour  si 
put*  ton»  le.i  doUK  de  Dieu,  c'est  furnier  des  désirs 
Mw%i  deKlntérefl^éx  que  la  dwirité  même  qui  les  ins- 
plii<  Di*  teUdeHir»,  quoi(|n*iU  regardent  notre  bien 
en  Iniil  qu'il  est  mitre  bien,  n'ont  rien  d'intéressé 
un  de  nterevnain».  Kn  quoi  doue  peut  eonsislrr  Tin- 
l^trél  propret'  quoM-er  qui  fnit  que  wrtains  justes 
mml  ewHtre  mereen:iireft,  comme  Irs  Pères  l'ont  re- 
nnvrqu^  ;  ou  qu'ils  nonl  encore  propriétaires,  comme 
piulent  le:«  nulror»  «pirituels  des  derniers  siècles? 
D'où  vii'Hi  que  W*  jusU»,  que  les  !*ért*s  iKïUunent 
te*  (MirUtt»  enf,ini)i»  n'ont  plus  cri  intrrel  pn^pre 
qui  (M  hMidnii  »uiw\riuant  mert*enaires  ou  proprie- 
Inieen  ^  Haut  iloute  ce  qui  les  rend  tels  n'est  point 
non  cupidité  vicieuse  «  puisqu'il  s'agit  d'une  imper- 
fiM-iliuidniin  l'exercice  des  vertus,  et  non  pas  d'un  pè- 
che, lielle  irnperfwlion  doit  ^Irc  volontaire  cl  dc- 
llliert^f,  luitirini-nt  elle  neseriiit  pas  dans  In  voloulé. 
elle  ne  dintinueruit  en  rien  le  mérite,  et  on  ne  j»our- 
fdti  \*iin  iljre  nu  juste  mercenaire  :  Pourquoi  votre 
vidoulé  ncHtelle  pas  aussi  désintéressée  que  cellis 
du  parfait  enfant?  L'affection  mercenaire  ou  inlé- 
reniiée  ne  (leul  donc  ^tre  la  concupiscence,  qui  est 
inviituntaire,  et  qui  se  trouve  ni^me  dans  Ick  pnr- 
iJiilH  enfants.  Cette  affection  mercenaire  et  intéres- 
sée doit  donc  i^tre  une  volonté  véritablrment  iJélj- 
lién*,  et  un  amour  naturel  de  soi-même,  différent 
de  la  cli.irilé.  Cet  amour,  en  a^ectant  la  volonté, 
rindi«pose  jiour  les  actes  les  plus  parfaits;  et  ce  n'est 
que  par  \à  qu'il  a  pan  à  l'exercice  des  vertus.  M  ne 
se  mêle  pumt  avec  la  nharité,  pour  ne  faire  qu'un 


seul  principe  atec  elle  dans  les  actes  sumatnrvls.  A 
Dieu  ne  plaise  qoe je  parle  jamais  ainsi  d'anamofir 
naturel  de  Bous-iuémes!  Cet  amour,  si  infér^wj 
la  chanté,  n'opère  dans  la  volonté  que  d'une  mamen- 
uéfiatire,  comme  parte  l'école;  c'est-à-dire  qtie,  par 
son  imperfection ,  il  dinnuue  la  perfection  des  actes. 
On  ne  peut  nier  un  tel  amour,  k  moins  qo*oa  m 
veuille  rejeter  tout  milieu  delil>éré  entre  lâchante  et 
la  cupidité  vicieuse.  J'avoue  que  je  ne  puis  entrer 
dans  cette  opinion. 

Quand  on  s'est  accoutumé  h  regarder  ainsi  ruiU^ 
rét  propre  et  Tamour-propre  comme  syoon>Tws. 
on  n'a  plus  de  peine  à  comprendre  que.  dans  Ips 
épreuves  rigoureuses  où  Dieu  veut  punfirr  nnirr 
amour,  îl  nous  réduit  à  sacrîGer  Tmlérri  propn-. 
c'estji-dire  toutes  les  rechert^ies  iiiquielrs  rt  rw 
pressées  de  cet  amour  naturel  de  nous-m^raes  par 
r;)pport  à  IVterni  té ,  quoique  le  Juste  ne  eeise  jjuuii 
de  se  désirer  par  charité  tous  les  bieas 
qui  lui  sont  promis,  comme  je  l'ai  ditorj 
dans  mon  x*  ArOck,  et  en  beaucoup  d'antres  en- 
droits. 

Voilà,  monsieur,  quel  est  l'esprit  de  tooC  mon 
livre,  qui  n'affaiblit  en  rien  ni  l'espéraiiceQiledt^ 
sir  de  toutes  les  vertus.  Je  comprends  oénneèv 
que  je  ne  me  suis  pas  sufïisamnient  expliqué,  psb- 
qu'im  homme  aussi  éclairé  que  vous,  et  aiitti  eiyr- 
rimentédans  les  voies  de  Dieu ,  ne  m'a 
Si  vous  m'eussiez  fait  l'honneur  de  me 
It  sens  des  choses  qui  vous  scandalisaient,  pevt-ter 
aurais-jeété  assez  heureiu  pour  lever  votre  seemblr. 
Du  moins  j^auraîs  tâché  de  proflter  de  vos  laai^ 
res  pour  me  corriger.  Je  tâcherai  encore  de  le  fciw. 
si  vous  avez  la  charité  de  me  marquer  Tosdîffinil- 
tes.  Je  suis  avee  une  sincère  vénération .  flc^ 

8ô.  —  AU  NONCE  ^}V  PAPB. 

Il  proteste  qu'il  n'a  pas  f^ii  d'autre  intmlioD  qu» 
qucr  dins  sna  livre  les  Articles  d'issf;  U 
ilMir  d'&Uer  i  Rome  soumettre  son  linv  H  « 
au  wiat-ftk^. 

Pin  fie  joOlil  \m  ^ 

François,  ardievéque  duc  de  Cambrai,  je 
clare  à  vous  monseigneur  le  nonce  de  ootfS  i 
père  le  pape  les  choses  suivantes  : 

Ayant  appris  que  deux  évéques  tous 
un  acte  psr  lequel  ils  se  plaignent  de  ce  que  J^ 
mal  expliqué,  dans  mon  livre  intitule  Viuiamio 
Saints,  e/c.  la  doctrine  des  xxxnr  Artieltt  «■ 


'  OnTolt.parlAletlredeBcMuiftàioo  iwv«a.^f«ll, 
que  ort  acte  avait  Hr  mots  au  nonop  par  MacSoa  araS  tai 
di^part  pour  Cainbrui ,  qui  nit  Ueu  le  S  aottl  ;  Il  y 
core  daiu  u  lettre  du  is  aoCt 
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j*ai  arrêtes  autrefois  à  Issy  contre  le  quiétisme,  avec 
iiiesseigneurs  l'archevêque  de  Pans  et  l'évoque  de 
Meaux ,  et  M .  Tronson ,  je  proteste  que  je  n'ai  jamais 
eu  d'autre  intention  que  relte  de  suivreces  Articles. 
J^ai  éU  toujours  persuadé  très-sincèrement  de  la 
doctrine  qu'ils  contiennent  >  et  je  prouDets  de  véri- 
fier devant  Sa  Sainteté  que  je  n'ai  contrevenu  en 
rien  à  nosdils  Artii-les.  Eln  attendant.  Je  proteste 
contre  tout  ce  qu'on  pourrait  faire  contre  moî  ou 
contre  mon  livre,  attendu  que  j'ai  commencé  à  en 
rendre  compte  au  pape  avec  une  parfaite  soumis- 
sion. 

Si  j'ai  demeuré  six  mois  sans  donner  à  Sa  Sain- 
teté le5  éclaircissenifnts  que  j'avais  promis,  c'est 
que  mes  confrères  m'ont  toujours  retenu  ici  dans 
Tespérancede  terminer  tes  L'Iiosesd'unemanière  pa- 
cifique; mais  enfin  on  me  refus*'  Jj  liberté  d'eiplî- 
quer  mon  livre  d'une  manière  qui  lève  les  équivoques 
des  lecteurs  les  plus  prévenus,  et  en  mt'me  temps 
on  veut  me  réduire  à  une  rétractation,  quoiqu'on 
ne  puisse  me  montrer  daus  mon  livre  aucune  pro- 
position qui  soit  fortuellement  cojilraire  n  la  foi , 
et  sans  correctif  dans  le  livre  même.  CVst  ce  qui 
me  contraint  de  faire»  avec  un  extrême  regret,  les 
j)lus  respectueuses  el  les  plus  fortes  instances  au  roi, 
pour  obtenir  de  Sa  Majesté  la  permission  d'aller  moi- 
m^me  h  Rome.  J*y  aurai  la  consolation  de  montrer 
a  Sa  Sainteté  les  correctifs  que  j'ai  eu  soin  de  répan- 
dre dans  tout  mon  livre,  pour  exclure  lesmiiuvais 
sens  qu'on  tâche  d'y  donner.  Je  lui  ferai  voir  avec 
quelle candeurjedétesteleserreursqu'on  veut  m'im- 
puter.  Je  veux  recourir  à  TÉglise  mère  de  toutes  les 
autres.  Cest  dans  son  sein  que  j'espère  me  détrom- 
per, si  je  me  trompe  ;  ou  justifier  ma  foi ,  si  elle  est 
pure. 

Comme  j'espère  de  la  bonté  du  roi  qu'il  me  per- 
mettra défaire  uo  voyage  si  nécessaire  pour  te  re- 
pos de  ma  conscience  dans  toute  ma  vie,  et  pour 
rhonneurde  mon  ministère  Je  promets  de  me  sou- 
mettre avec  une  pleine  docilité  et  sans  réserveà  la 
décision  du  saint-père ,  après  qu'il  aura  dariçné 
m'entendre.  Dieu  m'est  témoin  que  je  n'ai  aucune 
prévention  pour  aucun  livre,  ni  pnuraucunc  personne 
iuspecte.  Je  n'en  ai  jamais  défendu,  ni  excusé ,  ni 
favorisé  aucune  directement  ni  indirectement.  Dieu, 
qui  sonde  les  cœurs,  sait  que  je  n'ai  jamais  cru  rien 
au  delà  do  la  doctrine  de  mon  livre,  telle  que  je  l'ai 
expliquée  depuis  peu  a  mes  confrères,  et  telle  que 
jeTexpliquerai  au  pape.  Jecondaiiuieetje  déleste  tous 
les  sens  impies  ou  favorables  ù  Ttllusion  qu'on  a 
voulu  sans  fondement  donner  à  cet  ouvrage.  Je  suis 
prêt  à  condamner  toute  doctrine  et  tout  écrit  que  le 
saint-père  condamnera.  .S'il  juge  nécessaire  de  con- 


damner mon  propre  livre,  je  serai  le  premier  à  sous- 
crire à  sa  condamnation,  à  en  défendre  la  lecture 
dans  le  diocèse  de  Cambrai ,  et  à  y  publier  par  uu 
mandement  la  censure  du  saint-père. 

C'est  dans  ces  sentiments  que  je  veux  vivre  et 
mourir.  Je  vous  supplie ,  monseigneur,  d'avoir  la 
bonté  de  conserver  I  original  du  présent  acte,  écrit 
de  ma  maîn,  ot  d'en  envoyer  demain  une  copie  à 
Sa  Sainteté,  afin  qu'elle  voie  ma  soumission,  en 
attendant  que  je  puisse  me  mettre  moi-même  à  ses 
pieds. 

8fi.  _  A  M^"  DE  MAÎNTENON. 

Il  lui  aimniict*  qn'U  partira  le  lendeiuatu  pour  Cambrai, 
conforroéinent  A  l'ordre  du  roi. 

A  VmalUes,  i"  d'aoûl  (1097]. 

.Te  partirai  d'ici ,  madame,  demain  vendredi ,  pour 
obéir  au  roi.  Je  ne  passerais  point  n  Paris,  si  je  n'e 
tais  dans  l'embarras  de  Irotiver  un  homme  pro- 
pre pour  aller  à  Home,  el  qui  veuille  bien  faire  ce 
voyage.  Je  retourne  à  Cambrai  avec  un  coeur  plein 
de  soumission,  de  zèle,  de  reconnaissance  et  d'atta- 
chement sans  bornes  pour  le  roi.  Ma  plus  grande, 
douleur  est  de  l'avoir  fatigué,  et  de  lui  déplaire.  Je 
3ie  cesserai  aucunjour  de  ma  vie  de  prier  Dieu  qu'il 
le  comble  de  ses  grâces.  Je  consens  à  être  écrasé 
de  plus  en  plus.  L'unique  chose  que  je  demande  à 
Sa  Majesté,  c'est  que  Je  diocèse  de  Cambrai,  qui 
est  innocent,  ne  souffre  pas  des  fautes  qu'on  m'im- 
pute.  Je  ne  demande  de  protection  que  pour  l'I-^ 
glise ,  et  je  bnrne  même  cette  protection  à  nVtre 
point  troublé  dans  le  peu  de  bonnes  œuvres  que 
ma  situation  présente  me  permetde  faire  pour  rem- 
plir tes  devoirs  d*un  pasteur.  Il  ne  me  reste,  ma- 
dame, qu'à  vous  demander  pardon  de  toutes  les 
peines  que  je  vous  ai  causées.  Dieu  sait  combien  je 
les  ressens.  Je  ne  cesserai  point  de  le  prier,  afin  qu'il 
remplisse  lui  seul  tout  votre  cœur.  Je  serai  toute 
ma  vie  aussi  pénétré  de  vos  anciennes  bontés  que 
si  je  ne  les  avais  point  perdues;  et  mon  attache- 
ment respectueux  pour  vous,  madame,  ne  dimi* 
nuera  jamais. 

g7,  _  ir*  LETTRE  A  UN  AMI  '. 

Ce  ^  août  I«I7. 

Ne  soyez  point  en  peine  de  moi ,  monsieur  :  l'af- 
faire de  mon  livre  va  à  Rome.  Si  je  me  suis  trompa, 
rauLorité  du  saint-sîége  me  détrompera;  et  c'est 
ce  que  je  cherche  avec  uu  cœur  docile  et  soumis. 

*  Au  tliK  de  Brauvllliers. 
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Si  je  me  suis  mal  expliqué,  on  réformera  mes  ex- 
pressions. Si  la  matière  paraît  mériter  une  explic»n- 
lïon  plus  étendue,  je  la  ferai  avec  joie  par  des  addi- 
tions. Si  mon  livre  n'exprime  qu'une  doctrine  pure, 
j'aurai  la  consolation  de  savoir  préeist*menl  ce  qu'on 
doit  croire,  et  ce  qu'on  doit  rejeter.  Dans  ce  ens 
même,  je  ne  laisserais  pas  de  faire  toutes  les  addi- 
tionsqui,  sans  affaiblir  la  vérité,  pourraient  éclair- 
cîr  et  édifier  les  lecteurs  les  plus  faciles  à  s'alarmer. 
-  Mais  enfin ,  monsieur,  si  le  pape  condamne  mon  li- 
vre, je  serai,  s'il  plaU  à  Dieu,  le  premier  à  le  con- 
damner, et  à  faire  un  mandement  pour  en  défendre 
^  la  lecture  dans  le  diocèse  de  Cambrai.  Je  demandc- 
*  rai  seulement  au  pape  qu'il  ait  la  bonté  de  m» mar- 
quer précisément  les  endroits  qu'il  condamne,  el 
les  sens  sur  lesquels  porte  sa  condamnation ,  afin 
que  ma  souscription  soit  sans  restriction,  et  que  je 
ne  coure  aucun  risque  de  défendre  ni  d'excuser,  ni 
de  tolérer  le  sens  condamné.  Avec  ces  dispositrons 
que  Dieu  me  donne  ,  je  suis  en  paix ,  et  je  n'ai  qu'à 
attendre  la  décision  de  mon  supérieur,  en  qui  je  re- 
connais l'autorité  de  Jésus-Christ.  Il  ne  faut  dé- 
fendr*!  l'amour  désintéressé  qu'avec  nri  sincère  dé- 
kintéressement.llnfs'agitpasieidupointd'lionneur, 
ni  lie  l'opinion  du  monde,  ni  de  Thumiliation  profonde 
que  In  nature  doit  craindre  d'un  mauvais  succès; 
j'agis,  cerne  semble,  avec  droiture.  Je  crains  au- 
tant d'être  présomptueux  et  retenu  par  une  mau- 
vaise honte,  que  d'être  faible,  politique  et  timide 
dans  la  défense  de  ta  vérité.  Si  le  pape  me  condamne^ 
je  serai  détrompe ,  et  par  là  le  vaincu  aura  tout  le 
véritable  fruit  de  la  victoire,  ridoria  cedetvicto^ 
dit  saint  Augustin.  Si  au  contraire  le  pape  ne  con- 
danme  point  ma  doctrine,  je  tddierai,  par  mon  si- 
lence et  par  mon  respect,  d'apaiser  ceux  d'entre  mes 
confrères  dont  te  zcle  s'est  animé  contre  moi , 
en  m'impulaal  une  doctrine  dont  je  n'ai  pas  moins 
d*horreur  qu'eux  et  quej'ai  toujours  détestée.  Peut- 
être  me  rendront-ils  justice  en  voyant  ma  bonne  foi. 
Je  ne  veux  que  deux  choses  qui  composent  ma 
doctrine.  La  première ,  c'est  que  ta  charité  est  un 
amour  de  Dieu  pour  lui-même,  indépendamjnent 
du  motif  de  la  béatitude  qu'on  trouve  eu  lui.  La  se- 
<'onde  estque,  dans  la  viedes  JÎmes  Its  plus  parfaites, 
c'est  ta  charité  qui  prévient  toutes  tes  autres  vertus, 
qui  les  anime  et  qui  en  commande  les  actes  (>our 
les  rapporter  â  sa  tin,  en  sorte  que.  le  juste  de  cet 
état  exerce  alors  d'ordinaire  l'espérance  et  tout+^s 
les  autres  vertus,  avec  tout  le  désintéressement 
de  la  charité  même  qui  en  commande  l'exercice. 
Je  dis  fi'&rdinaîre ,  parce  que  cet  étal  n'est  pas 
sans  exrfjitioîi,  n'étunt  qu'habituel  et  puirU  iuva- 
riaNe.  Dieu  sait  que  ie  n'ai  jamais  voulu  enseigner 


rïeii  qui  passe  ce^  bornes  :  c*est  pourquoi  fai 
en  parlant  du  pur  amour,  qui  est   la  diantr 
tant  qu'elle  anime  et  commande  toutes  les  aui 
vertus  distinctes:  Quiconque  n'admet  rien  ûm 
est  (laits  les  bornes  de  la  tradUion  ;  quiconqfuf 
cette  borne  est  d^jà  égaré  '. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  aucun  danger  que 
saint-siége  condamne  jamais  une  doctrine  ai  uuo* 
risée  par  les  Pères ,  par  les  écoles  de  théologie 
par  tant  de  grands  saints  que  l'Église  romaine  a 
nonisés.  Pour  les  expre^-sions de  mon  livre,  si  ei 
peuvent  nuire  à  la  vérité,  faute  d'être  correctes 
les  abandonne  au  jugement  de  mon  supérieur:  cl 
serais  bien  fâché  de  troubler  la  paix  de  VfUgïiM 
s'il  ne  s'agissait  que  de  l'intérêt  de  ma  personne  et 
de  nmn  livre. 

Voilà  mes  sentiments,  monsieur.  J«  pan 

Cambrai,  ayant  sacrifié  à  Dieu,  au  fond  de 

coeur,  tout  ce  que  je  puis  lui  sacrifier 

Souffre?,  que  je  vous  exhorte  à  entrer  dan»  le 

esprit.  Je  n'ai  rien  ménagé  d'humain  et  de 

rcl  pour  la  dorlrine  que  j'ai  crue  véritable.  Je 

laisse  ignorer  au  pape  aucune  des  raisoaiqaî 

vent  appuyer  cette  doctrine.  En  voilà  usa.  Ci 

à  Dieu  à  llitre  le  reste,  si  c'est  sa  cause  quej'ai 

fendue.  Ne  regardons  ni  l'inteution  des  hommes 

leur  procède  ;  c'est  Dieu  seul  qu'il  faut  voir  en  tout 

ceci.  Soyons  les  enfants  de  la  paix ,  et  la  poix 

sera  sur  nous  :  elle  sera  amêre ,  mais  elle  u'A 

que  plus  pure.  Ne  gfltons  pas  des  intentions 

par  aucun  entêtement,  par   aucune  chaleor, 

aucune  industrie  humaine,  par  aucun  em 

nature]  pour  nous  justilier.  Rendons  simplowvl 

compte  de  notre  bonne  foi,   laissons-nous  oom 

ger  si  nous  en  avons  besoin,  et  souffrons  la  eomt- 

tion,  quand  même  nous  ne  la  mériterioiu  pas. 

Pour  vous,  monsieur,  vous  ne  devez  avoir 

partage  que  le  silence,  la  soumission  et  la  pi 

Priez  pour  inui  dans  un  si  pressant  besoin  : 

pour  TÉf^lise,  qui  souffre  de  ces  scandales  :  pria 

pour  ceux  qui  agissent  contre  moi ,  afin  que  IVv 

prit  de  grâce  soit  en  eux  pour  me  détromper, 

je  me  trompe;  ou  pour  me  faire  justice,  ai  je 

suis  pas  dans  l'erreur  :  priez  pour  l'iutérêt  de  To- 

raison  même,  qui  est  en  péril ,  et  qui  a  besoin iTI* 

tri*  justifiée.  La  perfection  est  devenue  susperte 

ij  ij'fn  fiitl;utp.')s  tant  pour  en  éluigurr  les  chrétma 

tâches  et  pleins  d'eux-mêmes.  L'amour  dâintè- 

ressé  paraît  une  source  d'illusion  et  d*iiDpiétié  abo* 

minable.  On  accoutume  les  chrétiens,  sons  pr^ 

texte  de  surêté  et  de  précaution ,  à  ne  chercher  Dint 

que  par  ia  motif  de  leur  béatitude,  et  par  i 

>  Max.  de»  Satatt.  AverUsaesuait ,  t  u,  |k  X 


i 


11 


DÎT  «^Bl 

prût^ 


I«97  CORRESPONDANCE  DE  FENELON 

pour  eax-mémes  :  on  défend  aux  Ûmps  les  plus 
avancées  de  servir  Dieu  par  le  pur  motif  par  lequel 
on  avait  Jusqu'ici  souhaité  que  les  pécheurs  revins- 
sent de  leur  égarement^  je  veux  dire  In  bonté  de 
Dieuintinioieiit  aimable.  Jes^isqu^on  abuse  du  pur 
amour  et  de  l'abandon  ;  je  sais  que  des  hypocrites, 
sous  de  si  beaux  noms^  renversent  TÉvangile.  Maïs 
le  pur  amour  n'en  est  pas  moins  la  perfection  du 
christianisme;  et  le  pire  de  tous  les  remèdes  est 
de  vouloir  détruire  les  choses  parfaites ,  pour  empê- 
cher qu'on  en  abuse.  Dieu  y  saura  mieux  pourvoir 
que  les  hommes.  Humîhons-nous^  taisons-nous;  au 
lieu  de  raisonner  sur  rorais^on^  .songeons  a  la  faire  : 
c'est  en  la  faisant  que  nous  la  défendrons  ;  c'est  dnns 
e  silence  que  sera  notre  force.  Je  suis,  etc. 


88.  —  2'  LETTRE  A  UN  AMI. 


I  Je  vous  suis  très-obligé,  monsieur,  de  la  bonté 
avec  laquelle  vous  m'avertissez  des  bruits  qu'on  ré- 
pand contre  une  lettre  que  j*avais  écrite  h.  une  per- 
sonne qui  s'intéresse  à  ma  situation  présente.  On 
trouve  mauvais  que  quelqu'un,  par  bonne  volonté 
pour  moi  t  ait  rendu  cette  lettre  publique,  pour 
faire  voir  quelle  est  ma  $aumission  au  Jugement 
quefattendsde  Rome.  On  trouve  encore  plus  mau- 
vais qu'il  paraisse^  par  cette  lettre,  que  Je  veux 
supplier  le  pape,  en  cas  qu'il  condamne  mon  livre , 
d'avoir  la  bonté  de  marquer  précisément  les  propo- 
sitions du  livre  qu'il  condamne,  et  le  sens  sur  le- 
quel tombe  la  condamnation.  Pour  le  soin  d'une  per- 
sonne bien  intentionnée,  qui  répand  ma  lettre, 
j'avoue  que  je  ne  puis  comprendre  pur  quelle  rai- 
son un  le  blâme.  J'en  parle  avec  d'autant  moins 
d'intérêt,  que  je  ny  ai  aucune  part,  même  indi- 
recte. Mais  pourquoi  faire  un  crime  h  ceux  qui 
sont  bien  aises  de  voir  ma  soumission  sans  réserve* 
à  mon  supérieur,  cl  qui  veulent  tâcher  d'en  édilier 
leur  prochain?  M»  lettre  ne  blâme  personne;  elle 
n'entre  pas  même  dans  une  juslilication  ;  elle  sup- 
pose que  je  me  suis  peut-être  trompé,  et  que  j'ai 
tort  de  ne  le  pas  voir.  Klli'  montre  seulement  quejw 
ne  veux  avoir  ni  mauvaise  foi ,  ni  opiniâtreté  contre 
la  décision  de  mon  supérieur.  On  ne  se  contente 
pas  que  je  me  trompe,  et  que  j'aie  tort;  on  veut 
encore  que  rien  ne  puisse  faire  voir  au  publii!  ma 
bonne  intention  et  ma  docilité  pour  le  pape.  IMes 
amis ,  selon  ces  personnes ,  doivent  manquer  a  tous 
les  devoirs  de  l'amitié.  Non-seulement  ils  doivent 
abandonner  ma  justilic^ition,  mais  encore  ils  doi- 
vent <ïupprimer  les  témoignages,  qu'ils  ont  entre 
les  mains ,  de  ma  soumission  entière  à  rftglise.  Ils 
passent  pour  des  gens  inquiets  et  d'une  indiscrétion 
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dangereuse,  parce  qu'ils  communiquent  à  leur  pro- 
chain les  marques  qu'ils  ont  de  mes  véritables  sen- 
timents. Ils  sQitl  mes  amis  ;  je  suis  évéque;  on  me 
fait  passer  |)our  un  hérétique  obstiué  :  cependant  il 
ne  leur  est  pîis  permis  de  montrer,  par  ma  lettre, 
que  si  je  me  trompe ,  du  moins  je  veux  me  corriger 
comme  le  plus  soumis  de  tous  les  enfants  de  l'Église. 
Ceux  qui  ont  tant  de  zèle  contre  Terreur,  .s'ils  n'ai* 
niaient  que  Tl^glise,  et  s'ils  ne  haïssaient  que  la 
fausse  doctnne,devraienl,  cerne  semble,  être  très- 
contents  qu*ou  eilt  publié  une  lettre,  où  je  m'en- 
gage si  positivement  vers  le  public  à  souscrire  sans 
restriction  à  tout  ce  que  le  pape  décidera.  Us  au- 
raient dil  être  les  plus  zélés  pour  la  publier  eux-> 
mêmes  partout.  Sont-ils  insensibles  à  l'honneur  de 
rëpiscupat  en  ma  personne?  ne  souhaitent-ils  poitit 
la  fin  du  scandale?  leur  imporle-t-il  que  ma  per- 
sonne soit  llétrie  à  jamais?  leur  est-il  capital  de 
me  faire  hérétique  malgré  moi  ?  S'ils  ne  veulent  que 
la  condamnation  de  toute  erreur,  et  la  recomiaîs- 
sance  de  toute  vérité  sur  les  matières  dont  il  s'agit, 
je  crois  avoir  prévenu  leurs  désirs.  Mais  enlin,  si 
je  me  trompe  ,  que  veulent-ils?  que  je  sois  détrompé 
par  le  pape ,  que  je  condamne  mon  livre,  et  que  je 
fasse  réparation  à  tonte  l'Église.  C'est  ce  que  je 
promets ,  dans  ma  lettre,  que  je  ferai .  si  le  pape 
décide  contre  moi.  Cette  promesse .  que  je  fais ,  et 
qu'un  de  mes  amis  rend  publique,  apprend  par 
avance  à  toute  l'Église  [n:i soumission  ,  et  ma  bonne 
volonté  pour  me  condamner  moi-même  ,s'il  lefaut. 
CVsl  Punique  chose  qui  peut  édifier  toutes  les  per- 
sonnes pieuses,  après  le  scandale  qui  est  arrivé. 
On  doit  donc  savoir  bon  gré  à  mon  ami  que  l'a- 
mitié et  l'intérêt  de  la  religion  l'aient  excité  à  pu- 
blier ma  lettre.  Toute  personne  indifférente  pour 
moi,  mais  aflîigée  de  ce  scandale,  aurait  dilen  faire 
autant.  Pourquoi  s'aigrir  contre  tout  ce  qui  peut, 
sans  entrer  dans  le  fond  de  la  doctrine ,  adoucir  et 
édifterles  gt-ns  qu'on  a  prévenus  contremoi  ?  Il  no 
reste  qu'à  examiner  si  ma  lettre  montre  quelquear- 
tilice,  pour  me  donner  les  apparences  d'un  homme 
soumis  à  KKi^lise ,  pendant  que  je  me  préfwre  des 
prétextes  pmir  éluder  sa  condamnation. 

Je  n'ai  point  dit  que  je  ne  me  soumettais  à  la  con- 
damnation du  pape  qu'en  cas  qui)  nïarquîlt,  dans 
sa  condamnation,  les  propositions  sur  lesquelles 
précisément  le  livre  serait  condamné ,  et  le  sens  dans 
lequel  chaque  proposition  serait  condamnée.  A  Dieu 
ne  plaise  que  je  fasse  ainsi  la  loi  à  mon  supérieur! 
Ma  promesse  de  sou.scrire,  et  de  faire  un  mandemtmt 
en  confornuté,  est  absolue  et  sans  restriction. 

Il  est  vrai  que  je  crois  devoir  demander  très-hum- 
blement et  très-instamment  au  pape  une  grâce  pour 
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Uo  évéqoe  M  peut-il  Cûc 
ooffibe  «  et  ai  néennin  pon 
Are  aDCBié  de  ne  fouloir  pas  te 
pa|w  ?  Plos  je  Tcox  MieèreBMat  obéir,  plus  je  désire 
UTOîr  préeûénent  en  quoi  eoosûte  toute 
de  robéonaee.  Phu  Je  craixis  d«  me 
de  ne  sortir  pu  de  l'erreur,  plus  j«  irmandr  ^M 
ne  me  laisse  point  errer,  et  qu'on  me  dise  toot  et 
qu'il  £iut  croire  et  rejeter  pour  ériter  rerretir.  Plus 
j'ai  de  confiaoce  et  de  soumisnon  pour  l'autorité 
qui  doit  déciiier,  plus  je  désire  q\te  sa  décision  ue 
laisse  rien  à  mon  propre  raisonnement,  et  m*as5ure 
contre  moi-même ,  dunl  je  uie  dt-Iie.  Je  ne  demande 
pas  des  raisouuemeutA  pour  les  eiaminer,  je  ne  de- 
mande qu^une  décision  pour  la  suivre.  Où  en  bodh 
mes-nous ,  si  on  passe  pour  désobéissant  en  deman- 
dant de  n*avoir  qu'à  obéir?  Si  je  voulais  ne  me 
soumettre  qu'en  paroles,  ou  me  sauver  par  les  res- 
trictions, je  n'aurais  pas  besoin  de  demander  des 
décisions  si  précises.  I>es  plus  vagues  seraient  tes 
plus  commodes  pour  moi ,  et  je  devniis  craindre  au 
contraire  tout  o**  qui  démêlerait  précisément  les 
£aux  principes  ou  les  expressions  erronées  de  mon 
livre.  Mais  comme  je  ne  crains ,  Dieu  merci ,  que  de 
me  tromper,  et  de  n'obéir  pas  en  tout,  je  ne  crains 
aussi  que  de  ne  savoir  pas  assez  précisément  en  quoi 
il  faut  que  J'obéisse  et  que  je  me  corrige.  Mais  pour- 
quoi souffre-t-on  si  impatiemment  que  Je  fasse  cette 
demande  au  pape ,  pendant  que  Je  ne  crains  que 
d'errer,  faute  de  savoir  en  détail  toutes  mes  erreurs? 
Il  me  semble  que  d'autres,  au  contraire,  craignent 
qu'une  autorité  supérieure  à  la  leur  n'approfondisse 
la  matière  sans  prévention ,  et  ne  soutienne  ce  qu'on 
veut  ébranler  en  nos  Jours.  L'école,  depuis  cinq 
cents  ans,  a  enseigné  Tamour  pleinement  désinté- 
ressé, conformément  a  la  doctrine  des  Pères.  Lea 
saints  que  ^l^^lise  romaine  a  ranoniséj  dans  ces 
derniers  siècles  n'ont  respiré  que  ce  pur  amour  qui 
éclate  dans  leurs  écrits.  Des  thé-ologiens,  depuis 
quelques  annm ,  ont  rru  qu'il  fallait  attaquer  celte 
doctrine ,  qu'ils  supposent  contraire  à  celle  de  saint 
Augustin.  Il  n'y  a  rien  qu'ils  ne  fassent  pour  ren- 
dre ce  pur  amour  odieux ,  ridicule  et  suspect,  fis  ne 
connaiKNeiit  d'iiutrc  amour  do  Dieu  que  celui  d'un 
bien  infini  propre  h  h%  rendre  heureux,  et  qu'ils 
cherchent  pour  l'avantage  de  leur  béatitude,  faute 
de  quoi  ils  ne  rafmeraient  point.  Ainsi,  pendant 
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doetriaeder 

compense  dans  Pacte  de 

mais  encore  je  presse  afia  rgaom 

<  dans  la  rie  et  dans  ronison  la 

-  lesactesdela  vieiatériearesoBlvais^HsIi 

•  charité,  eu  tant  qu'elle  aùoe  iMttti  lesvBrtaii 

«  et  en  commande  reserciee.  »  Cetf  tt  qae 

avons  anM ,  messfigneur»  de  Paris  et  de  Mn 

M.  Tronson  et  moi,  dans  le  treiaièBe  de  aas 

ticles,  à  IssT.  Cest  ruzûqoe  choaa  ^êki»  t 

établir  dans  mon  livre 

système  à  un  état  hnhîtmriei 

amour,  où  toutes  les  vertos  ont  leor  ai 

et  distinct ,  et  sans  motif  intéressé  on 

Que  je  me  sois  assez  exactement  exptiqaé  <fl 

endroit  ou  non ,  c'est  ce  qui  importe  pea  ï  Tt^ 

puisque  le  pape  me  corrigera ,  s'il  le  fMit ,  et 

J'accepte  par  avance  toutes  ses 

qui  e«l  éndent  par  presque  toutes  les 

^Te ,  c'est  que  tout  mon  8>'stème  se  borne  à  ce 

de  vie  et  d'orttisom  la  plus  parfaite  »  et  où 

les  vertus,  quoique  distinctes  et  aree  leva 

propres,  ont  le  désintéressement  de  ta  ckMiH 

les  anime  et  les  commande.  C'est  ce  que 

cois  de  Sales  n'a  pas  craint  de  oonimer 

tafique  et  surkttmaine  ;  liv.  vu  de  C Amour  de  Dît* 

cbap.  VII.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  voulu  étaMir 

mon  livre.  Voilà  ce  qu'on  ne  peut  rejeter  sans* 

damner  la  plupart  des  saints.  Voilà  ce  que  nooi 

avons  autorisé  dans  nos  articles  d'Issy.  Que  omb 

livre  demeure  flétri,  que  ma  |K^rsonne  soit  prafos' 

dément  humiliée,  j'en  louerai  Dieu  du  fond  deBMN 

ctcur,  pourvu  que  ces  deux  points  essentieU  de  b 

vie  intérieure  soient  mis  hors  d'atteinte,  je 

dire  la  nature  de  la  charité,  indépendAtiu*  du  moi 

de  la  récom[>ense  même  éternelle ,  et  l'étni  h-thi 

où  toutes  tes  vertus  sont  désintéressées ,  rtani 

dans  la  seule  charité  qui  les  anime  et  Us 

Kien  n*est  plus  important  à  l'Église  que  d'autorbcr 

ces  deux  vérités,  que  certains  tliéolo{{ieus  veuleal 
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renverser  depuis  quelque  lemps.  Ils  éludent  la  fon'e 
de  notre  treizième  Articipi  eii  nVntendant  par  cha- 
rité qu'un  amour  de  notre  béaitîtude  en  Dieu.  Par 
là  ils  n'admettent ,  dans  fa  rie  et  dans  l'oraison  la 
pluspar/aite,  aucun  amour  tle  Dieu  pour  lui-ménie 
et  pour  sa  perfection  inlinte,  sans  rapport  à  notre 
avantage.  Encore  une  fois,  je  ne  demande  au  pape 
que  dé  justifier  cette  doetrine,  que  j'ose  dire  que 
r  Église  romaine  a  tant  de  fujs  rendue  sienne  par  la 
canonisation  de  tant  de  saints  qui  l'oiil  pratiquée  et 
enseignée.  Dès  que  cette  doctrine  aura  reçu  la  gloire 
qui  lui  est  due ,  et  qu'on  veut  lui  uter,  je  dirai  avec 
joie  :  Nobix  autem  ron/usio/adcL  Malheur  à  moi , 
si  je  regarde  mon  livre  avec  un  œil  de  propriété ,  et  si 
je  scandalise  l'Kglise  pour  des  questions  de  fait  ou 
pour  des  controverses  personneltes! 

Enfin,  je  rrois  de%'oir  à  l'Église  même  de  deman- 
der au  pape  qu'il  ne  condamne  point  mon  livre  en 
gros  et  respective,  s'il  juge  qu'iï  mérite  une  con- 
damnation; mais  qu'il  ait  la  bonté  de  marquer  cha- 
que proposition  digne  de  censure ,  avec  le  sens  précis 
sur  lequel  la  censure  doit  tomber.  En  voici  la  rai- 
son :  Puisque  Dieu  a  permis  que  je  sois,  quoiqtJC 
indigne,  dans  une  place  très-importante  à  la  reli- 
gion, il  est  capital  de  ne  laisser  pas  croire  qu'on  me 
condanme  pour  avoir  enseigné  tout  ce  qu'il  y  a  dUl- 
lusions  et  d'impiété  dans  le  quiélisme.  C'est  néan- 
moins ce  que  les  1  iberlîns,  les  protestants  nos  voisins, 
et  m^me  beaucoup  de  bons  catholiques  prévenus, 
m*iaiputeraient,  si  le  pape  prononçait  une  condam- 
nation  générale  contre  mon  livre ,  sans  qualifications 
particulières,  et  sans  autoriser  ce  qui  est  véritable, 
sur  les  deux  points  auxquels  jVi  borné  tout  mon 
système.  Du  moins  je  dois  à  TEglise  de  faire  tous 
mes  efforts  pour  obtenir  que  Sa  Sainteté  marque  à 
quoi  se  réduit  mon  erreur,  si  je  me  suis  trompé, 
pour  me  décharger  d'une  accusation  vague  et  injuste 
qu'on  me  ferait  sur  tout  le  reste,  Que  si  le  pape, 
par  une  lumière  supérieure  à  la  mienne,  n'a  point 
d'égard  à  ma  très-Immble  remontrance,  je  demeu- 
rerai d'autant  plus  en  paix,  que  j'aurai  fart  de  ma 
part  tout  ce  qui  m'aura  paru  convennble  pour  l'in- 
tér^.t  de  la  vérité,  et  pour  l'iionneur  de  mon  minis- 
tère; après  quoi  je  souscrirai  à  la  censure  de  mon 
livre,  sanséquivoque  ni  restriction ,  même  mentales. 
Je  ferai  un  mandement  pour  défendre  la  lecture  de 
nwn  livre  dans  le  diocèse  de  Cambrai,  et  je  me  bor- 
nerai à  demander  au  pape  une  instruction  particu- 
lière sur  les  erreurs  dont  je  devrai  me  corriger.  Mais 
on  ne  me  verra  jamais,  s'il  plaît  à  Dieu,  quoi  qu'il 
arrive,  ni  écrire,  ni  parler  pourêludcr  la  eondam- 
nation  de  mon  ouvrage;  car  je  suis  persuadé  que 
Dousdevonsétresoumisàri^.glise  pleinement  et  sans 


réserve ,  tant  sur  le  fait  que  sur  le  droit ,  non-seule- 
ment pour  tous  les  dogmes  qu'il  faut  croire  ou  reje- 
ter, mais  encore  pour  toutes  les  expressions  qui  doi- 
vent être  au  admises  comme  propres  à  conserver  le 
dépôt ,  ou  condamnées  connue  capables  de  rallérer. 
Pardon ,  monsieur,  d'une  si  longue  lettre.  Vous  sa- 
vez combien  je  suis  votre,  etc. 

89.  —  A  M.  TRONSON. 

Il  lui  fitit  seft  adieux  en  [larUnl  |>uur  Cambrai ,  et  se  pUint 
de  ta  rigueur  de  !tes  adversaircR. 

SamMlf,aAnin  (IA97). 

Je  m'abstiens,  monsieur,  de  vous  aller  embras- 
ser, pour  ne  vous  commettre  en  rien .  Je  vous  révère 
et  vous  aime  trop  pour  ne  pas  ménager  vos  intérêts 
et  ceux  de  votre  communauté  plus  que  les  miens. 
On  ne  se  contente  pas  d'aitiiquer  mon  livre,  on 
n'oublie  rien  pour  noircir  ma  personne.  M.  l'arche- 
vêque de  Paris,  qui  lémoignaiL  avoir  de  si  bonnes 
intentions,  parle  comme  M.  de  Meaux,  et  assure 
qu'il  travaille  inutilement  depuis  quatre  ans  (ia  me 
désabuser)»  de  toutes  mes  erreurs,  et  que  j'en  ai 
eu  de  beaucoup  plus  grandes  que  mou  H\Te>.  On 
laisse  entendre  que  ce  fonds  d'anciennes  erreurs, 
que  je  cache  sous  des  termes  adoucis,  est  ce  qui 
oblige  lesévéques  à  me  tenir  une  rigueur  qu'on  ne 
tiendraitpasà  un  autre, pour  m'obligera  me  rétrac- 
ter, et  pour  rejeter  toute  ex(ilicalion.  Je  sais  même 
que  M.  de  Paris  entre  dans  cette  accusation ,  et 
qu^il  doit  écrire  au  pape,  de  concert  avec  MM.  de 
Meaux  et  de  Chartres;  qu'ils  sont  obligés  en  con- 
science de  m'accuser  devant  lui  comme  un  homme 
qu'ils  connaissent  depuis  plusieurs  années  dans  tou- 
tes les  erreurs  du  quiétisme. 

Vous  savez,  monsieur,  que  j*ni  déposé  entre  vos 

'  Nuu!4  HUppléons  CM  troU  motif  qui  mampicnt  dAns  Pori- 
ptnal. 

*  Matlauif  tlnMiiintriMHi  tVrlv.'illàM.di!No»nif«, le?  aortl: 
«Je  renvoyai  ai  proinptcmi'nt  votre  Déclaration  (dt»  tniLt 
»i  pPiMuts  cotitr.'  \f.  li^ri'  «le»  ,V»i.r**»*'ji  f ,  qtiA  Je  np  ptiii  vouii 
n  roandtn*  que  vous  entritt/ ,  ce  xifinblo ,  si  pitifondéroeiil  dan» 
n  ta  maUtïK,  que  Jtï  m  voyais  plUAd'êloffe  pour  rin»mjcUiin 
R  que  vouspri^pArPZ.  J*al  rtv^i  unr^  k^ttredii  r.intinal  (IrBualI- 
«  lui)  qui  niVxlutrLi!  à  tlntr  t^'ltr  AfTalnscl.  Je  lui  r^poadral, 
n  en  (ïi'n<-ral ,  (|D0  cp  n'e^t  ptis  11  mol  A  m'en  miMor.  IM  ipiel- 
•i  (juc  faooii  huVIIp  se  Iraili* ,  Jft  ne  vol»  kW  toii^  oMi^  que  mi- 
»  JeUd'àlllHtun.  SI  M.  ilft  Cambrai  nVst  piucoutlamiié,  c'wl 
.1  un  n**r  pmiwipur  pour  le  quiétUme;  s'il  l'wit,  c'erf  am  fli- 
«  trissurf  dont  11  aura  prine  a  w  n'tever.  Miaerin  tMccurrrrr 
«  disro.  J'ai  voulu  voir  M.  de  BrAUvllUrrs,  pour  nous  offll- 
"  p^r  rntipmbtc.  Je  suis  tr**-MH]ét'  dw  toul  ci'  ijut*  Je  vis  en 
n  lui;  mois  M.  Tabbé  de  longeron  H  M.  Dtipuy  ne  lui  Uen- 
•*  neiit  guère  moins  au  cotir  que  M.  àa  Canibrai.  Wontleur 
«  tVvt^ue  de  Ctiartm  me  dit  qu'on  lui  fait  quelque  propo- 
«  Mlioii  qui  p<HjrraU  contenter.  Dieu  Mit  oomment  Je  sou- 
M  ImiU-quc  cette  aff-iire  linii»sp  et  vite  etdou«Siu>Jit.  <(/^f/r. 
t.  ni.  p.  116  )  Cette  lettre  tstdat^emal  à  propoi  de  lOMdaiu 
là  BraumeUe. 
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mains  mes  ^rits  originaux  du  temps  où  Ton  prétend 
qu« j'étais  si  éfiaré;  je  n'y  ai  rien  changé  depuis. 
S'ils  ne  vous  paraissent  pas  sufTIsnnts  |K>ur  mejusti- 
tier,  ayez  la  bonté  de  me  faire  savoir  ce  que  vous 
trouvez  qui  y  manque.  Les  extraits  de  saint  Clément 
et  de  Cassieti  donnèrent  ces  préventions  à  M.  de 
Meaux,  qui  n'a\'ait  jusqu'à  ce  temps-Iâ  jamais  rien 
lu  de  saint  Fr^ini^oîs  de  Sales,  ni  des  autres  auteurs 
de  ce  genre.  Tout  lui  était  nouveau,  tout  le  scanda- 
lisait. Les  passages  que  je  citais,  et  qui  sont  excessifs 
dans  saint  Clément  et  dans  Cassien ,  lui  paraissaient 
ma  doctrine,  quoique  j'eusse  dit,  en  les  citant,  qu'il 
en  fallait  rabattre  beaucoup  selon  les  mystiques  rai- 
sonnables. Voilà,  monsieur,  b  principale  affaire  du 
temps  présent.  M.  de  Meaux  dit  que  mon  livre  n'est 
pas  conforme  à  mes  explications, et  que  mes  vrais 
sentiments  sont  encore  bien  plus  mauvais  que  ceux 
que  j'ai  exprimés  dans  mon  livre.  Ce  que  je  souhai- 
terais,si  cela  ne  vous  commet  point,  c'estquerous 
eussiez:  la  bonté  de  rendre  à  monsieur  l'évéque  de 
Chartres  un  témoignage  précis  sur  les  faits.  Je  m*en 
vais  à  Cambrai ,  d'où  j'écrirai  à  Rome.  Je  répandrai 
ma  lettre  pastorale ,  et  j'écrirai  peut-être  une  lettre 
douce  et  simple  à  M.  de  Meaux  ■ ,  pour  éclaircir  les 
choses  de  procédé  et  de  doctrine,  dans  lesquelles  il 
me  représente  coimiie  un  fanatique  et  vn  kyfyocrite. 
Priez  Dieu  pour  moi ,  monsieur  ;  j'en  ai  grand  besoin 
dans  mes  souffrances;  et  aimez  toujours  un  homme 
plein  de  tendresse,  de  confiance,  de  reconnaissance 
et  de  vénération  pour  vous. 
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puter  des  erreurs  que  je  déteste  antant  que  ceux 
qui  mêles  imputent.  Cette  conduite  est  inouïe. et 
avec  un  peu  de  temps  elle  ouvrira  les  yeux  a  tuuttt 
les  personnes  équitables. 

Four  moi ,  je  ne  songe  qu'à  porter  ma  croii  en 
paix ,  et  qu'à  prier  pour  ceux  qui  me  la  font  porter. 
Après  avoir  dit  mes  raisons  à  Rome,  je  subtni  lw>- 
les  les  condamnations  que  le  pape  voudra  faire.  Ou 
ne  verra,  s'il  plaît  à  Dieu,  en  moi  que  docilité  md 
cère ,  soumission  sans  réserve,  et  amour  de  la  paix 
Kn  attendant,  je  tâcherai  de  faire  ici  mon  devoir, 
quoique  les  opprobres  dont  on  m'a  couvert  troublent 
tous  les  biens  que  je  pourrais  faire  dan«  uo  pays  où 
les  besoins  sont  infinis.  Je  prie  Dieu  qu'il  pardonne 
à  ceux  qui  me  mettent  si  fort  hors  de  portée  de  rnu- 
plir  utilement  mes  devoirs. 

Les  théologiens  de  ce  pays  sont  surpris  delà  cri* 
tique  injuste  qu'on  a  faite  à  Paris  de  mon  livre.  Cl 
qui  m'afltige  le  plus,  monsieur,  est  de  UépUire  «i 
rot ,  et  de  vous  exposer  à  ne  lui  être  pliu  il  âgr^ 
ble.  Sacrifiez-moi,  et  soyez  persuadé  que  mes  îoir- 
rêts  ne  me  sont  rien  en  comparaison  des  (âtres.Si 
mes  prières  étaient  bonnes,  vous  sentiriet  bicollc 
la  paix,  la  confiance  et  la  consolation  doat  vous  atct 
besoin  dans  votre  place.  Dieu  sait  amee  quelle  tni- 
dresse ,  quelle  reconnaissance  et  quel  respect  je  nos 
tout  ce  que  je  dois  être  pour  vous. 

Faites-fuoi  mander  comment  notre  LionneducbeM 
se  porte  aux  eaux. 


90.  —  AU  DUC  DE  BEAUVIfXlERS. 

n  exprime  sa  douleur  de  toMt4'a  les  jitiiw»  ifii'il  lui  a  cauiM^s 
intolontairemeiil,  et  m  plaint  de  Ja  rigueur  de  SC4  ad- 
versairet. 

A  Cambrai,  I3ao0i(i6«7). 

Onnepeut^tre  plus  sensible  que  Je  le  suis,  mon- 
sieur, à  la  peinequeje  vous  cause.  I^  seul  désir  de 
vous  QO  soulager  suffirait  pour  me  faire  faire  toutes 
les  choses  les  plus  amères  et  les  plus  humiliantes  : 
mais  j'ai  montré  avec  évidence  combien  les  objec- 
tions qu'on  m'a  faites  contre  mvn  livre  sont  mal 
fondées.  Je  n'ai  trouvé  à  Paris, aucun  théologien 
qui,  après  avoir  discuté  la  mati^^e  tranquillement 
avec  moi ,  n'ait  approuvé  tous  me|  sentiments.  T^es 
autres  crient,  me  déchirent,  et  abusent  de  l'autonté 
qu'ils  ont.  J'ai  affaire  à  des  gens  passionnés,  et  a 
quelques  personnes  de  bonne  intention  qui  se  sont 
livrées  à  ceux  qui  agissent  par  passion.  Ou  a  refusé 
de  me  laisser  expliquer,  et  on  veut  absolument  m'în- 

■  Il  M  parait  |>m  que  FéoHon  ait  écrit  cette  lettre  ;  maU 
«*al  alon  qall  écrivait  les  deux  lettrée  précédentes  à  un 
auil. 


<J1. 


A  M»»  DE  GAMACHES 


SeK  regrets  de  n'uvoir  pu  la  voir  «vaut  Mm 
Cambrai. 


(Vers  le  |]  aoàl  \m\ 

J*ai  été  très-fAché,  madame ,  de  partir  de  Pvtf 
sans  avoir  eu  l'honneur  de  prendre  congé  de  vos. 
et  sans  savoir  que  vous  avez  eu  la  tionté  de  me<ktf- 
cber.  Je  ne  fis  presque  que  passer  à  Parts,  et  iio 
beaucoupd'embarras.  Si  j'avais  été  libre  de  voir^nc^ 
qu'un  ,  j'aurais  été  ravi  de  vous  rendre  mes  deroin. 
J'espère  que  vous  ne  m'oublierez  pas  devant  Dint 
Pour  moi ,  je  ne  cesserai  aucun  jour  de  lui  danaidtf 
qu'il  vous  comble  de  ses  grAces.  Encore  un  peu»Mj 
le  songe  trompeur  de  cette  vie  va  se  dissiper,  et 
serons  tous  réunis  à  jamais  dans  le  ro^-aume  dell 
vérité,  où  il  n'y  aura  plus  ni  erreur,  ni  divistuo.  ni 
scandale.  Tous  seront  un,  et  consomn»é:t  en  uuit«,' 
dans  le  sein  de  celui  qui  sera  toutes  ehoses^ 


'  Marle-Françobe  de  MontMorto,  mariée  en  \tm 
rlcdu  fiamacliM,  eomle  de  ChàleanméJiao.  Cette  d 
feœtir  d'Ai'maitd  de  Monlmorlo,   archevêque  éi 

mort  en  I7U. 
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iSous  n'y  serons  nourris  que  de  sa  vérité ,  nous  n'y 
respirerons  que  de  son  amour;  sa  paix  élernelle  sera 
la  nôtre.  En  attendant ,  souffrons ,  taisons-nous, 
laissons-nous  fouler  aux  pieds,  portant  Topprobre 
de  Jésus-Christ;  trop  heureux  si  notre  ignominie 
s«rt  à  sa  gloire!  Quand  vous  verrez  rnadenioiaelle 
D....,  je  vous  supplie,  madame,  di'  lui  dire  que  je 
rtionore  de  plus  en  plus,  et  que  je  ressens  autant 
que  je  le  dois  son  zèle,  et  que  je  la  conjure  de  ne 

s  ressentir  trop  vivement  mes  peines.  Pourquoi 
s^aflliger  de  voir  nos  amis  attachés  à  la  croi\  avei: 
le  Sauveur?  Nous  devrions  nous  affliger  pour  eux, 
s'ils  étaient  égarés  de  h  bonne  voie,  rebelles  à  l'K- 
glise,  et  obstinés  dans  Terreur  :  mats  pour  les  voir 
humiliés,  cruciUé&v  il  ne  faut  point  se  troubler. 
C'est  la  main  de  Dieu  même  qui  nous  frappe;  il  la 
faut  adorer,  sans  regarder  celle  des  hommes.  Par- 
donnez, madame,  une  si  longue  lettre:  la  cordialité 
de  la  vôtre  m'a  tellement  touché,  que  je  n'ai  pu  me 

tenir. 


9î.  —  AU  DUC  DE  BEAUVILLIERS. 


Il  le  remercie  de  ses  »ujin&  [jour  renouer  iiuc  QégtKÛlion 
nvfc  l'évéque  de  Chartres;  j]  reiloute  les  variaUims  da 
ce  prélat ,  et  «e  luoittre  diiposë  à  foire  toul  ce  qu'il  peut 
raûonoableiiK'iil  t-vïg^r. 

A  Cambrai  ^  u  «lùl  (iAff!). 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  coeur,  monsieur, 
du  soin  que  vous  avez  pris  de  me  mander  votre 
conversation  avec  M.  l'évêque  de  Chartres^  et  je 
vous  supplie  de  lui  répondre  pour  moi  les  choses 
«ui vantes  : 

!•  S*il  croit  que  mes  mœurs  sont  pures  et  ma 
doctrine  saine,  j*ose  dire  que,  par  la  grâce  de  Utcu, 
il  ne  me  fait  quejiisiîce.  Mais  s'il  me  fait  celte  jus- 
tire  ,  ptmrqnoidemeure-t-il  uni  avec  M.  de  Meaiix , 
et  pourquoi  autorise-t-il,  par  celte  union,  les  dis- 
cours de  ce  prélat ,  qui  dit  hautement  partout  que 
je  suis  hérétique,  que  mon  livre  est  pire  que  mes 
éclaircissements,  et  que  mes  lïenlitnents  cachés  sont 
pires  que  mon  livre  '?  Peut-on  parler  ainsi  de  son 
confrèresans  preuves?  peut-on  lediffamerde  la  sorte, 
malgré  toutes  les  preuves  les  plus  convaincantes  de 
la  pureté  de  sa  doctrine  et  de  sa  sincérité?  Est-il 
permis  de  lui  imputer  des  erreurs  qu'il  n'a  jamais 
cessé  de  détester,  et  qu'il  n'excuse  ni  ne  tolère  en 
aucune  occasion?  Je  prie  Dieu  qu'il  pardonne  à  M, 
de  Meaux  une  telle  injustice.  Il  me  reste  assez  d'a- 
mitié pour  lui ,  pour  être  plus  touché  du  tort  qu'il 
fait  à  sa  conscience  que  de  celui  qu*il  fait  à  ma  ré~ 

'  Péoelou  rUit  birn  Iratnilt  VoyeK  lei  lettre*  de  Botturt  n 
■MDcreUfftaiaaMl,  I7jain,3aianifl,  13 et  isaoùt  1697. 


pulation.  Mais  si  M.  l'évéque  de  Chartres  me  croit 
tel  que  je  suis,  j'avoue  que  je  ne  sais  comment  le 
justifier,  ni  devant  Dieu  ni  devant  les  hommes.  Il 
s'unit  contre  moi,  qui  suis  son  meilleur  et  son  plus 
ancien  ami,  avec  M.  de  Meaux  qui  me  truite d*hypo- 
L'rile,  el  d'hérétique  dissimulé  qui  cache  son  venin. 
Il  s'entend  avec  M.  de  Me^ux  pour  inVuip^cber  d'ex- 
pliquer les  endroits  de  mon  livre  qu'on  veut  inter- 
préter en  un  mauvais  sens,  et  pour  me  réduire,  con- 
tre la  vérité  et  contre  ma  conscience,  à  une  rétrac- 
tation. Enlin,  c'est  mon  meilleur  ami  qui  me  fait 
plus  de  mal  que  toute  la  cabale  envenimée  de  ceux 
qui  veulent  me  perdre.  Il  ne  tient  qu'à  lui  de  mettre 
la  vérité  à  couvert,  de  faire  voir  que  personne  n'est 
plus  opposé  que  moi  à  l'illusion,  et  de  iinir  un  si 
grand  scandale.  Il  ne  tient  qu'à  lui,  et  c'est  lui  seul 
qui  l'empécJie;  car  M.de Meaux, sans  lui,  ne  pour- 
rait soutenir  une  affaire  si  injuste  et  si  odieuse. 
J'ai  offert,  dès  le  commencetnent,  des  additions 
pour  expliquer  tout  ce  qui  alarme  M.  de  Chartres. 
Quand  même  on  ne  me  demanderait  pas  ces  expli- 
cations, je  le^  donnerais!  au  public  pour  éclaircir 
et  pour  édifier  les  lldèles.  Mais  je  demeure  ferme 
dans  ce  que  j'ai  offert  dès  le  cotnmencement  :  il  n'y 
a  ni  lassitude ,  ni  crainte ,  ni  espérance  qui  puisseja- 
mais  me  faire  dire  un  seul  mot  qui  sente  la  rétrac- 
tation indirecte.  J'aime  cent  fois  mieux  souscrire 
avec  une  soumission  sans  résene  à  la  condamnation 
la  plus  rigoureuse  de  Rome,  que  de  dire  un  mot 
équivoque,  et  qui  donne  une  idée  de  rétractation, 
parce  que  je  ne  puis  trouver  dans  mon  livre  aucune 
proposition  qui  ne  sotl  déterminée  â  un  sens  très- 
cdiliant  partrcntcaulresendroits  du  même  ouvrage. 
Ainsi  toute  négociation  est  inutile  à  cet  égard-là.  Il 
faut  ou  me  laisser  expliquer,  ou  attendre  te  juge- 
ment du  pape,  auquel  je  suis  soumis  comme  un  petit 
enfant  à  son  père.  Je  ne  sais  si  on  sera  bien  édifié 
â  Home  que  mes  confrères  n'aient  jamais  voulu  me 
lais.ser  expliquer,  el  qu'on  ait  usé  d'une  autorité  si 
irré^ulière  pour  mer<^duire  à  une  rétractatioo- 

'2"  Javoue  que  je  ne  sais  a  quoi  m'en  tenir  avec 
M.  L'évéque  de  Chartres.  Dans  les  conmiencenienls, 
il  témoignait  ne  désirer  de  moi  qu*une  explication; 
puis  il  a  voulu  que  j'abandonnasse  mon  livre.  Il  est 
revenu  plusieurs  fois  a  la  simple  explication ,  et  ne 
s'est  jamais  lixéà  rien.  M.  de  Meaux  le  rentralne 
toujours;  et,  après  tant  de  variations,  je  ne  puis 
plus  faire  un  fonds  assuré  sur  ses  propositions.  J'ai 
vu  même,  par  expérience,  que  de  telles  proposi- 
tions m'ont  fait  perdre  un  temps  précieux,  et  n'ont 
servi  qu'à  lasser  le  roi ,  comme  si  je  devais  répondre 
des  lenteurs  et  des  irrésolutions  des  autres.  On  t 
renversé  quatre  ou  cinq  fois,  malgré  M.  Tarchevé* 
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que  de  Paris,  ka  projets  que  nous  avions  faits  en- 
Hembte  pour  expliquer  mon  livre  par  des  additions. 
De  nouveDes  propoiiitiuiis  n'aboutiraient  a  aucune 
exécution  tran(]uillË;et  pendant  que  je  quitterais  le 
Aheniin  de  Rome  pour  des  choses  très-incertaines, 
ou  adièverait  de  remuer  à  Rome  de  puissants  res- 
horts  pour  m'y  opprimer. 

3°  Je  penserai  sérieusement  à  ce  que  M.  de  Char- 
tres propose  d'une  instruction  courte  :  mais  je  n'ai 
eu  jusqu'ici  ki  libirtc  de  non  faire  imprimer.  Je  u'au- 
rai  jamais  aucune  répugnance  à  expliquer  ce  que 
certains  lecteurs  ifentendent  pas  :  il  ne  me  coûte 
rien  de  dire  ce  que  je  pense,  el  parconsi^qiienlje 
serai  ravi  de  continuer  h  condamner  des  erreurs 
dont  j*ai  toujours  eu  une  horreur  très-sincère.  I\iais 
Il  faut,  quand  il  s'agit  du  l'intpression,  mesurer 
hienceque  j'ai  àdire;  car,  nonobstant  tout  ceque 
peut  dire  M.  de  M  eaux,  je  veux  mourir  comme  je 
likhe  de  vivre,  simple,  ingénu,  et  ferme  Jusqu'à  sii- 
critlor  toutes  choses  pour  la  sincérité. 

4*"  Apris  toul«8  les  (tifDcutlés  et  toutes  les  varia- 
lions  quej'oi  «ftsuyi^,  je  ne  puis  plus  me  résoudre 
à  ootnptcr  ftvvo  tant  do  gens  ombrageux  et  irrésolus , 
(fuaad  11  H«ra  question  de  régler  des  additions  pour 
uuo  (édition  nouvelle  démon  hvrcleveux  bienfyire 
loi  une  courte  instruction,  ou  je  promettrai  une 
édition  uouvella  :  mais,  pour  régler  celte  édition , 
Jo  m' veux  compter  ni  avwc  M.  de  Meaux,  dont  les 
piinclpi-s  ne  pouveni  juninis  s'accorder  avec  les 
mlonn,  ni  avec  ceux  qui  ont  jure  une  alliance  eter- 
iiiUIn  a>ee  lui,  et  (Mir  lesquels  il  serait  toujours  en 
kivrtit ,  inaltire  luoi ,  le  correcteur  de  mon  ourra^. 
Si  M-  l'i^M^iue  d«>  (:hartr«s  cherolic  suicèremeat , 
(Humne  je  \v  orot«  di*  »on  bon  neur,  la  paix  entre 
itoujk  cl  I  iHlitUMtUMi  publique,  il  conclura  avec*  moi 
toulm  \^KV(f»  kuivAui  ce  que  je  vais  vous  propo- 

J|k  ftirol  Ml  plu»  \M  h  courte  iustruotjon  quHl 
iut>  iHMUvilt«)  «  et  je  prt^mettrai  une  nouvelle  édition  : 
lUttU  pour  «ytle  édition  nou vielle  avtv  de»  additions , 
I**  rcuM>nit( .»  Kome.  ei  j»*  -«iippbt'r.u  le  pape  de  la 
Wln>  rentier  \vm  U»»  nniM  |.lusprécaution- 

hM.  M. de  i;Uuliv»m'diL   ,  plus  «clé  ni  plus 

r(||^ir«t«u  \SMar«>  le  quiHiMiK*  que  le  \m\k  et  toute 
H4\i^*  r^MiwliM».  »»»  w*  ern»ur»out  été  foudroyées 
dMbHii^u«Uk«mv.  (^>u.i4id  j  otTrede  pasxt-rpar  toute 
1,^  Ml  qui  QJuge  Molinos,  les 

^i.„  <uM\i>nt  ^trt*  bien  contents. 

tjki  M  dv  lUwrMi»*  «  .uNx>mnK>de  de  ce  projet,  nous 
ai*H>iu  fil  \>M\  pixdoudts  et  nousedilleronsl'f^glise 
pur  liulit*  uiihMi  »aiis  Nueun  retardement.  Dès  ce 
moiiM'Ul.  jtMteiiulii  i|U*un  eœuretune  âmeaveclui. 
Il  II  «um  ptiu  bcMln  de  demeurer  ligué  contre  moi 


avec  M. de  Meaux,  qui  veut,  malgré  moi ,  uie  lair« 
hérétique.  Il  n'aura  qu'à  déclarer  qu'il  estcoutott, 
que  ma  doctrine  est  saine,  et  qu'il  ne  lui  reste ploij 
rien  à  désirer,  puisque  le  pape  réglera  par  son 
torité  les  additions  de  mon  édition  nouvelle.  De 
coté,  je  montrerai  en  tant  de  manières,  de  vive  voii 
et  par  écrit,  combien  j'ai  horreur  de  ce  qu'on  m'ai 
imputé,  que  le  public  verra  sans  peine  le  fond  drj 
mon  coeur.  Mais  si  M.  Tévêque  de  Chartres  d*i 
jjas  de  plein  cœur  dans  ce  |>rojet ,  «t  si  M.  de 
rpfiip^cliede  prendre  une  ferme  résolution,  la  nuenni' 
est  prise.  Je  n'ai  qu'à  porter  ma  croix,  qu'à 
Dieu  pour  ceux  qui  m'oppriment,  et  qu'à  ticèeri 
rép^irer  le  scandale  à  force  de  pati«Doe.  Jecon  toul 
à  vous,  monsieur,  avec  toute  restûne possible,  eC 
une  sincère  reconnaissance  pour  tous  vos  soins. 

93.  —  A  M**^  DE  GAMACHES. 

Sur  ses  disposilloos  par  rapport  a  i'affiùre  de  mon  hfn. 

A  Cainbni ,  ao  aoùl  [imil 
On  ne  peut  ^tre  plus  sensible  que  Je  Je&uis,  nt^ 
dame,  à  toutes  les  marques  de  votre  boaté;  eljs 
prie  Dieu ,  du  fond  de  mon  cœur,  de  vous  rooi^a 
centuple  la  consolation  que  vous  me  donnetapi^ 
nant  si  cordialement  part  à  mes  peines.  Quand  aoo» 
disons  que  les  croix  sont  bonnes,  ce  n'est  pointa 
discours  de  cérémonie  ;  c'est  une  véTité  de  t'Évs^il» 
qui  se  tourne  en  condumualion  contre  ceux  qd  ta 
prêchent,  s'ils  ne  tâchent  pas  delà  suivre qoaod ki 
occasions  s'en  présentent.  L'occasion  en  est  vmoi 
pour  moi  :  je  dois  aimer  ma  croix,  j'en  dois  voirie 
prix,  je  dois  craindre  d'en  perdre  le  fruit  «jedobli 
porter  humblement  et  sans  aucun  courage  huasaii; 
je  ne  dois  trouver  de  force  ni  de  resiource  qu'en 
Dieu  ;  je  dois  aimer  ceux  qui  ine  noircissent;  je éod 
prier  pour  eux ,  et  être  toujours  tout  prA  à  leur  («^ 
dvTy  pour  Jinir  lu  division ,  dès  que  tua  cooscicurM 
le  permettra. 

Pournionlivrc,jenedois  point  le  regarder  coima 
mien.  Sî  le  pape  ne  le  condamne  pas ,  je  ne  doûfs» 
le  condamner;  s'il  le  condamne,  aucun  crAjuc  ne 
suivra  sa  condanuiatinn  avec  plus  de  docihle  qm 
moi.  J'ai  (ait  ce  livre  avec  une  intention  droite,  js 
nyî  voulu  y  contredire  personne ,  ni  je  n'y  xi  vwdt 
dcfendre  pcrsoruie.  Je  n'y  ai  songé  qu'àdirr  la  vé- 
rité, telle  que  je  l'ai  trouvée  dans  les  ouvrages  des 
saints,  et  à  y  condamner  toutes  les  emtun  qvs  ta 
saint-siége  avait  déjà  condamnées  dans  les  soixante- 
huit  [iroposilions  de  AloUnos.  Avec  cette  bonne  to- 
tpntion,jesuis  en  paix.  Si  je  me  trompe,  on  me  A- 
trompera;  et  c'est  un  grand  avantage  :  si, 
bien,  je  me  suis  mal  expliqué,  on  me  corrigera 
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c'est  ce  que  je  dois  désirer  :  et  malheur  à  moi,  si  je 
craignais  Jac-orreciion  par  une  mauvaise  lionle!  Je 
dois  plus  :|u  un  autre  à  ta  vérité  ,  éiaut  dans  la  place 
où  je  me  trouve.  Je  ne  suis  fâché  que  du  scandale  que 
celle  affaire  cause ,  el  tt  me  semble  qu'il  n'a  pas  tenu 
à  moi  quVIle  ne  fût  Unie  dès  sa  naissance.  Pour  mou 
humiliation,  elle  porte  sa  consobtion  avec  elle;  car 
je  saisqu*il  est  Iwn  d*ètre  humilié^  et  j'en  ai  ptus 
besoin  qu'un  aulre.  Je  serai  trop  heureux  si  ta  si- 
tualioDOÙ  jesuis  sert  à  me  faire  pratiquer  une  partie 
du  détaGhemeni  et  de  l'abandon  dépeint  dans  mon 
litre. 

Priez  Dieu  pour  mol,  madame,  vous  qui  étca 
touchée  de  ma  peine,  et  qui  aveï  le  zèle  de  prier. 
Procurez-moi  aussi,  s'il  vous  plaît,  les  prières  de 
monseigneur  i'évéque  de  Coutaiices.  Je  le  révère 
singulièrement  pour  sa  doctrine  et  pour  sa  piété; 
je  lui  rendrai  toujours  avec  joie  un  compte  exact 
de  mes  sentiments  et  dt-  ma  conrluiK*.  .Souffre?: ,  ma- 
dame» que  je  demande  aussi  les  prières  de  M.  de  S. 
V.,  auxquelles  j*ai  foi.  Je  suis  avec  une  reconnais- 
sance très-vive,  et  un  respect  qui  durera  toute  ma 
vie,  etc. 

94.  —  A  M.  DE  BERTIER, 

ÉVÉQUE   DE    BLOIS. 


Il  explique  les  «'^pressions  de  sa  LettTe  à  un  ami  qui 
«voient  fait  peiiie  k  ce  prélat 

K  Camhraj,  21  aoiit{ieo7;. 

Jf  ne  suis  pas  surpris,  mon  cher  prélat,  du  tour 
qu'on  donne  à  ma  lettre,  c;ir  Je  suis  accjiutumé  à 
rînjustice.  CeEle-là  paraîtrait  étrange,  si  on  voulait 
ouvrir  les  yeux.  Je  dis  absolument ,  d'un  côté  ,  que 
je  condamnerai  mon  livre,  dès  que  le  pape  le  con- 
damnera; de  Pautre,  je  dis  que  je  ne  me  contente 
pas  de  ta  condamnation  de  mon  livre,  s*il  mérite 
d'être  condanitie,  rnaîs  que  je  Je  supplierai  encore 
de  faire  des  décisions  précises  sur  cette  matière.  Je 
crains  de  me  tromper  ;  je  veux  savoir  précisément  ce 
qu'il  fflol  croire  et  ce  qu'il  faut  reieier.  Plus  on  est 
de  bonne  foi  dans  l'obéissance ,  plus  on  vent  savoir 
précisément  en  fpioi  il  faut  obéir.  Jv.  iir  demande 
point  des  raisons  sur  lesquelles  je  puisse  cliicaner; 
je  ne  dentande  que  des  décisions  précises  et  absolues. 
Eil-ce  éluder  l'obéissance,  que  de  craindre  de  n'y 
être  pas  assez  assujetti  ?  Est-ce  être  de  mauvaise  foi , 
que  de  demander  une  règle  qui  ne  laisse  rien  ni  à  la 
subtilité  ni  à  la  prévi*ntiun.'  PJVst-il  plus  permis  de 
vouloir  savoir  jusqu'où  on  doit  obéir,  {lour  ubéîr 
aveuglément  dans  toute  l'étendue  de  Tobéissance? 
On  veut  empoisonner  toutes  mes  paroles;  quoi  que 
jf»  dise  et  quoi  que  je  fasse ,  il  faut  que  j^aie  tort.  Ce 
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qui  m'en  console  est  que  Dieu  le  permet ,  et  qu'il 
faut  adorer  tout  ce  qu'il  fait  pour  nous  humilier. 
J'avoue  que  je  ne  m'embarrasse  guère  de  tous  ces 
discours.  J'attends  en  paix  la  décision  du  pape.  S'il 
cond.'inme  mon  livre,  je  le  condamnerai  très-simple- 
ment ,  et  il  n'en  sera  plus  queslimi.  Je  ue  lui  deman- 
derai jamais  des  décisionsponr  n*lever  indirectement 
mon  livre.  Ce  que  je  lui  demanderai  toujours  de 
bonne  foi ,  c'est  de  m'apprendi  o  (  p  que  je  dois  pen- 
ser H  enseigner-  Les  critiques  envenimes  ne  m'em- 
pêcheront pas  de  lui  faire  cette  demande  pour  mon 
besoin,  avec  docilité  et  soumission.  Pardon,  mon 
cher  prélat,  d'une  si  longue  lettre.  Je  vous  remercie 
de  vos  prières,  dont  j*ai  grand  besoin  ;  et  je  puis  vous 
assure  r  que  J  e  ne  cesserai  jamais  de  vous  élre  dévoué 
avec  respect  et  attachement. 

9A.  —  AU  DUC  DE  BEALVILLIERS. 

Il  hiî  rend  compte  des  \fru\  (piil  a  furinésiroiir  ïe  roi,  la 
jour  de  saint  Louis,  et  lui  expose  ses  sentiineuts  relati- 
vement iiu  éciaLs  occAaionuéâ  par  le  li\  ne  dos  Maxime* 
dta  Saints. 


k  Cambrai ,  24  aoOt  (I W7). 
Je  ne  puis  m'empécherde  vous  dire,  mon  bon 
duc ,  ce  que  j*ai  sur  le  cœur.  Je  fus  hier,  fête  de  samt 
Louis ,  en  dévotion  de  prier  pour  le  roi.  Si  mes  priè- 
res étaient  bonnes,  il  le  ressentirait,  car  Je  priai  de 
bon  cœur.  Je  ne  deniajidai  point  pour  lui  des  pros- 
périlés  temporelles,  car  tl  en  a  assez.  Je  demandai 
seulement  qu'il  t^n  f it  un  bon  usa^e,  et  qu'il  fût, 
parmi  tant  de  succès,  aussi  humble  que  s'il  avait  été 
prufoudeiiient  humilie.  Je  lui  souliaitai  d'être  non- 
seulement  le  père  de  ses  peuples,  mais  encore  l'ar- 
bitre de  ses  voisins,  le  modérateur  de  l'Europe  en- 
tière, pour  en  assurer  le  repos;  eulin  le  protecteur 
de  l'Église.  J'ai  demandé  non-sculeiuent  qu'il  con- 
tinuât à  craindre  Dieu,  et  à  reâpecler  la  religion, 
jiiais  encore  qu'il  aiinût  Dieu ,  et  qu'il  sentît  combien 
sou  joug  est  doux  et  Ic^er  t  ceux  qui  le  portent 
moins  par  crainte  que  par  amour.  JaniaisJe  ne  me 
suis  senti  plus  de  zèle,  ni,  si  jeTosedire,  de  ten- 
dresse pour  sa  personne.  Quoique  je  sois  plein  de 
reconnaissance,  ce  n'était  pas  le  bien  qu'il  n fa  fait 
dont  j'étais  alors  touche.  Loin  de  ressentir  quelque 
peine  de  ma  situation  présente,  Je  me  serais  offert 
avec  joie  à  Oieu  pour  mériter  la  sanetillcation  du 
roi.  Je  regardais  même  son  icèle  contre  mon  livre 
roiumc  un  effet  louable  de  sa  ^eli^toIl ,  et  de  sa  juste 
hurleur  pour  tout  ce  qui  lui  parait  nouveauté.  Je  \*i 
regardais  comme  un  objet  digue  des  grâces  de  Dieu. 
Je  me  rappelais  son  éducation  sans  instruction  so- 
lide, les  llatteries  qui  l'ont  obsédé,  tes  pièges  qu'o:^ 
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lui  a  tendus  pour  exciter  dans  sa  jeunesse  toutes  ses 
fassions,  les  conseils  profanes  qu'on  lui  a  donnés, 
la  défiauee  qu'on  lui  a  ins^pirée  contre  les  excès  de 
rertain.s  detots ,  et  cootre  rarùfice  des  autres;  en- 
lin  1rs  périls  de  la  graDdear,  et  de  tant  d'affaires  dé- 
licates. Taroue  ^*à  b  rve  4e  tootes  res  choses ,  no- 
te fCrMd  roped  ^  hu  est  dd ,  j'avais  une 
■e  Ine  si  exposée.  Je  le 
i  ilâBira,  «t  j«  Im  Kwliaitais  une  plus 
vlenslaùrdans  une  si 
JcprÎBide  boa  cœur  saint 
l,«Hi,  ^Ê  fi*9  oftdM  pov  SOS  petit-fils  la  grâce 
drtmîtwr  SCS  verU».  Je  me  représentais  avec  joie  le 
r\MliwdUe,  ncMÎM ,  détache  de  toutes  choses ,  pé- 
nètre 4»  hMMW  de  Dieu ,  et  trouvant  sa  consob- 
ÉMtl^i^Anaeté'toM gloire  et  d'une  couronne 
|M la  sienne  ;  en  un  mot, 
wm  W  représeoUift  lo—nr  un  autre  saint  Louis. 
lout  cAa  je  n  Va» ,  ee  me  semble ,  aucune  vue 
tlWHMW  ;  car  j'étais  pr^t  à  dfownrer  toute  ina  ne 
"îirivt^  dtf  U  conxUaiiou  de  voir  te  roi  en  cet  rtat, 

Stiur\u  t|u'il  V  AU.  Je  ct*iisenlirais  à  une  perpeluelle 
UitrtU't*.  iKn»rvu  que  je  susse  que  le  roi  serait  enii^- 
[tviu^hI  selon  le  owur  de  Dieu.  Je  ne  lui  désire  que 
'tirs  vertus  solide»,  pl  eonveniibles  à  ses  devoirs. 
VoilA ,  num  lH»n  duc ,  quelle  u  été  tnon  occupation  de 
\i\  Wir  d'Iiier.  J*)  priai  iK-ttucoup  nussî  pour  notre 
petit  priiire,  pour  le  salut  duquel  je  donnerais  ma 
Vie  «ver  joie.  Knlin  je  priai  |M)ur  les  principales  per- 
aimne.s  qui  approchent  du  roi,  el  je  vous  souhaitai 
1IU  renouvellement  de  grûce  dans  les  temps  pénibles 
0»!  vous  vous  Irouvex.  Pour  moi ,  je  suis  en  paix  avec 
une  HOufYrance  presque  continuelle.  Kn  faisant  un 
è<'lat  M'imdaleux ,  on  ne  m'nigrira  point.  s*il  plaît  à 
hleu ,  et  mi  ne  me  diVouraj^era  point-  On  ne  tne  fera 
ptMnt  berelique,  en  disant  que  je  le  suis.  J'ai  plus 
d'Iiorreur  de  In  nouveauté  que  ceux  qui  paraissent  si 
nndtrngout  :  Je  suis  plus  attaché  À  l'Église;  je  ne  res- 
pire. Dieu  merci ,  que  sincérité  et  soumission  sans 
Ifsprve.  Après  avoir  repré.Hrnté  au  pape  toutes  mes 
'falaonii,  ma  rnnsHence  Ncra  iléehargée;  je  n*aurai 
I|h'A  Mir  luire  ri  i\  obéir.  On  ne  me  verra  point, 
fuinMieir.iiiIrrm  rimt  fait,  chercher  des  distinctions 
pour  cluiliT  lr*H  rrnNure.Hde  Rome.  Nous  n'aurions 
pat  eu  lirnoin  d'y  recourir,  si  un  avait  a;.;i  avec  moi 
«vfe  riH|»il<^,  la  bonne  foi,  et  la  charité  chrétienne 
Ipi'nii  doit  ft  un  cniifr^re.  Je  prie  Dieu  qu*il  me  dé- 
Irnmpe,  ni  Je  muIh  trompé;  et  si  je  ne  le  suis  pas, 
qu'il  rlelmitipr  ceux  qui  se  sont  trop  confiera  des 
|M<riiHnneii  jtaimitmnécs. 

Jfi  NUIS  en  peine  de  la  santé  de  la  l>onne  duchesse  : 
pri««  pour  moi.  J'écrirai  à  notre  prince  sur  divers 
nMirepiiui  d«*  riiritoire. 
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96.  —  AU  DUC  DE  CHËVRKUSE. 


T  ■  nnnmisninn  àb  volonté  de  Dieu ,  seul  raojm  ée 
mer  b  bMr  :  coniuieut  oo  peut  arrirar  k  celle 


Je  ne  suis  nullement  surpris  de  la  crainte  que  mon- 
sieur le  vidame  a  d'écrire  à :  la  nature  ne 

souffrir  qu'à  peine  qu'on  la  détache  ou  piniôi 
l'arrache  à  ses  amusements.  Je  nie  souviens 
monsieur  son  atné  m'écrivît  une  fois  pour  ■ 
de  ne  pas  prier  Dieu  pour  lui ,  de  peur  de  perdre  une 
attache  qu'il  avait.  C*est  un  effet  de  la  corruption  de 
notre  volonté  propre,  qui  se  passionne  de  tout,  rt 
qui  ne  peutse  résoudrez  quitter  ce  qui  rattache. 
Vous  saurez  que  cette  volonté  ne  peut  se  réformer, 
changer,  et  enGn  quitter,  que  par  la  soumission  à 
la  volonté  de  Dieu,  la  résignation,  l'union,  etroétneb 
perte  de  notre  volonté  en  celle  de  Dieu.  Comme  c'est 
le  contraire  qui  fait  tout  le  dérèglement  de  notre  nr, 
cette  même  vie  se  règle  à  mesure  que  notre  volooté 
se  tourne  vers  Dieu  efficacement  ;  et  plus  aoirv  vo* 
lonté  est  tournée  efficacement  vers  Dim,  plus  rile 
se  détourne  de  ces  vains  amusements  qui  ranrlent 
et  l'attachent,  parce  que  ce  retour  de  la  volonté  an 
se  fait  que  |>ar  la  charité ,  qui  commande  cette  pW' 
sance ,  et  qui  est  plus  ou  moins  parfaite ,  seloo  qoe 
le  retour  de  la  volonté  est  plus  ou  moins  parfiit. 
Aussi  il  ne  s'agit  pas  que  l'esprit  soit  éclaire ,  ce  o'tft 
pas  ce  que  Dieu  demande;  mais  le  cœur. 

Je  ne  sais  pourquoi  an  se  met  dans  respritqtH 
faut  quitter  ses  amis  pour  être  à  Dieu.  Jenevobpi 
pour  quelleraison  monsieur  le  vidame  s'iroa^neqoc. 
jH)ur  Hre  h  Dieu ,  a  son  âge ,  il  faille  quitter  Ittcom- 
pagnies  qui  ne  sont  ni  dangereuses  ui  crimincUei,  ai 
même  trop  attachantes  :  il  faut  voir  ses  amU 
tement,  maïs  fréquemment.  Je  dois  dire  qtMBÇ: 
sera  jamais  la  conviction  seule  qui  f«ra  un 
parfaitement  à  Dieu;  il  n'y  a  que  la  volonté 
et  tournée  qui  le  puisse  faire  :  tous  raisoi 
sont  stériles  et  infructueux,  si  le  cceur  a*est 
pour  Oieu  ;  el  c'est  a  quoi  il  faut  travailler.  Jt^ 
draisdonclefairede  cette  sorte  :  mVxposertooiB 
jours  quelques  moments  devant  Dieu,  uoa« rat- 
sonnant  ,  mais  après  avoir  dit  ces  paroles  :  AtfM- 
Hmtas  tua»  donner  ma  volonté  à  Dieu  alin  qu^  fl 
dispose ,  et  l'exposer  ainsi  devant  lui  sans  litî  en 
autre  chose  que  de  rester  quelques  momenls  M"* 
uji  silence  respectueux ,  où  le  cccur  seul  pne  tamk 
s^rours  de  la  raison  ni  de  la  parole.  Je  lui 
cette  petite  pratique  tous  les  jours  qoelqotf . 
nients,  et  je  réponds  bien  qu'il  ne  In  fera  pu 
temps  sans  en  sentir  reCfet.  Je  prie  Dieu  ni 
donne  re\|>érience  que  ce  conseil ,  qui  annUc 
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de  chose  en  soi  et  qui  Kt  sï  facile ,  lui  fera  un  bien 
si  réel  dans  la  suite,  el  peu  à  pvu ,  qu'il  en  sera  lui- 
m^me  surpris.  II  n'aura  plus  besoin  de  bien  des  cho- 
ses pour  encrer  dans  ce  que  Dieu  veut,  parc«  que 
Dieu  lui  fera  faire  sa  volonté. 


ftSd 


97.  —  AU  MÊME. 


ugDUic«s  iuTolotitaires  qu'on  éprouve  duv  le 
service  de  Dica. 


Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  toujours  attribuer  au 
démon  les  résistances  el  les  répugnances  de  la  vo- 
tonté  inférieure  à  rompre  les  obstacles  qui  nous 
empéctient  d'atter  à  Dieu  ;  car  cette  répugnaoce  est 
comme  identifiée  avec  notre  uature ,  qui  ne  peut 
souffrir  ce  qui  Tarrache  à  ses  amusements  et  à  ses 
plaisirs.  Comme  elle  vit  là  dedans,  elle  craint 
comme  la  mort  le  renoncement  à  soi-même,  si  fort 
recommandé  par  Jésus-Christ.  Elle  sent  bien  que  le 
règne  de  Jésus-Christ  et  sa  vie  en  nous  ne  peuvent 
venir  en  nous  que  par  la  perte  de  Hiomme  de  pé- 
ché, et  qu'il  faut  que  le  vieil  homme  fasse  place  au 
nouveau.  Mais  Inrsqu'avec  un  peu  de  courage  on 
travaille  à  détruire  ce^s  répugnances  de  la  nature, 
qu'on  rame  contre  le  lit  de  l'eau ,  on  trouve  ta  chose 
aisée;  parce  qu'étant  fidèles  à  se  tenir  auprès  de 
Jésuâ^  non  par  raisonnement,  mais  par  attention 
amoureuse  et  doures  affections»  il  nous  aide  dans 
notre  travail ,  Jusqu'à  ce  qu'il  prenne  lui-même  le 
gouvernail. 

98.  —  A  LA  MARÉCHALE  DE 
NUAiLLES. 

UUpo&ilioas  présentes  du  prélat  par  rap^xirl  à  suo  »naii^. 

s  novembre  Itt97. 
Vous  me  croyez  bien  méchant ,  madame ,  et  d'une 
malignité  bien  raflinée  dans  mes  joies.  Non,  je  nt* 
vous  ressemble  plus,  tant  le  malheur  m'a  corrigi^. 
J*aî  joint  l'indolence  des  Flamauds  avec  celte  qu'on 
me  reproche,  et  j'entends  de  loin  te  bruit  de  tout 
ce  qu'on  fait  avec  une  soumission  paisible  iuiK  or- 
dres de  Dieu.  Je  n'ai  qu'à  me  taire  et  à  souffrir, 
en  attendant  que  le  pape  justifie  ma  doctrine  ou  me 
corrige.  Je  suis.  Dieu  merci,  soumis  comme  un 
enfant  à  mon  supérieur.  J'avais  besoin  d  humi- 
liation :  Dieu  m'en  a  envoyé,  et  Je  l'en  remercie. 
Je  songe  au  bien  qu'ils  me  font ,  et  non  au  mal  qu*ïls 
fine  veulent  faire.  Je  m'en  vais  tâcher  de  mettre  ù 
profit  le  tempsque  j'ai,  pour  remplir  mes  fonctions. 
J'aurais  eu  de  la  peine  à  me  tourner  à  bien ,  sans 
ô  coups  d'étrivière  dont  on  m'a  houoré.  Pourvu 

En  fasie  un  bon  usage  ,  ih  me  vaudront  mieux 
UfBLOM.  —  TOME  lU. 


que  la  plus  éclatante  prospérité.  Je  vous  en  souhaite 
autant,  madame,  dans  votre  famille,  que  vous  en 
pouvez  porter,  sans  oublier  Dieu.  La  carrière  où 
vous  êtes  a  bien  des  épines  avec  des  Heurs.  Parmi 
tant  d'affaires,  souvenez-vous  qu'il  y  eu  a  une  qui 
terminera  toutes  les  autres,  et  qui  en  fera  sentir t'il- 
lusion.  Mais  oe  n'est  pas  à  moi  à  prêcher,  et  je  ren- 
fonce ma  morale.  J'honore  toujours  parfaitement 
M.  le  maréchal  de  Noailles,  etc. 

99.  —  A  M.  (DE  HARLAL) 

Il  lui  envoie  sa  lettre  pastorale  ^  et  le  féUcite  sur  l'beureuM 
issue  de  u  négoctalioa  poui  la  paix. 

A  Cambrai,  touovembn  {I6S7). 
Je  n'ai  point  voulu  jusqu'à  présent,  monsieur, 
interrompre  vos  grandes  occupations ,  auxquelles 
nous  sommes  tous  si  intéresses,  et  je  ne  vous  ai  rien 
dit  de  mes  peines,  parce  que  je  savais  que  vous  n'y 
preniez  que  trop  de  part.  Je  ne  puis  m'empécher 
de  vous  envoyer  lua  lettre  pastorale»  quoique  je 
croie  que  vous  n'aurez  pas  le  temps  de  la  lire.  Elle 
ne  renferme  qu'une  simple  explication  de  mes  vrais 
sentiments,  sans  réfuter  les  imputations  de  la  Dé- 
ctaration  des  trois  prélats.  J^évjterai,  autant  qu'il 
me  sera  possible ,  d'augmenter  une  scène  qui  n'est 
pnsdéjà  trop  édifiante  entre desévéques.  Je  voudrais 
bien  envoyer  ma  réponse  précise  à  tous  les  articles 
de  leur  Déclaration  à  Rome,  sans  la  rendre  publi- 
que ^  pour  dérober  aux  yeux  du  public  une  contro- 
verse où  j'ai  de  grandes  plaintes  à  faire  sur  le  peu 
d'exactitude  qu'on  a  eu  à  rapporter  ma  doctrine.  En 
vérité,  monsieur,  il  vousn  été  plus  facile  de  faire 
la  paix  de  l'Europe ,  qu'il  ne  vous  le  serait  de  faire 
celle  de  deux  auteurs.  Nous  aurions  besoin  d'un  tel 
médiateur.  J'espère,  monsieur,  qu'après  uue  négo- 
ciation si  grande  et  si  utile,  vous  irez  recevoir  les 
marques  de  l'estime  et  de  la  satisfaction  du  roi,  et 
que  Cambrai  se  trouvera  sur  votre  passage.  Si  vous 
n'y  passiez  pas,  je  ferais,  au  premier  signal,  bien 
di's  pas  pour  vous  trouver  sur  votre  route.  Per* 
tionne  ne  sera  jamais  avec  plus  de  zèle  et  d'atta- 
cliejiient  que  moi,  pour  toute  la  vie,  monsieur, 
votre,  etc. 

100.  —  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Conunent  il  £aut  étudier,  pour  ne  pas  dessécher  le  ca>ur. 
CxJiortâlioQ  à  mépriser  le  monde. 

Il  y  a  quatre  mois  que  je  n*ai  eu  aueim  loisir  d'é- 
tudier ;  mais  je  suis  bien  aise  de  me  passer  d'étude , 
el  de  ne  tenir  à  rien  dés  que  la  Providence  me  se- 
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I  cet  keMT  j»  paMnine  remet 

U  d  abcs  ji  bY  Mirerai  que 

'  «i  fMÉitt  r^,  fsft  à  n  Mrlir  au 

■  iMft  6iff«  jainar  r«fht  comme 

-  «Via»  ai  #ccffii* .  u  de  par- 

:ite  nui,  aà  éê  nîMaoer,  ai  de 

ttt  «t  jMT  il  ioumee, 

■ns  smttàMis  txté- 

^  oitefaMHHft  :  ans  je  ai'amu&e  dès 


HMiM  ééfine 

«tfvpoiHe. 

AlMskemoodtf 

«'M'fiW  fanle,ec  oo  cet 
ifft)»  MA  bcvt  pw  le  pied. 
w,p.^^^^*WlÉ»»i»*«fcfMiM;  U  s'envole, 
mmémffmÊt^ttèm-m éMétUhaf.wur  de  son 
'^''   ^là^MM;-  \««»  MMmAm la  parabole.  Ce 
^^MMMAM^M  Mttffv^ae  tout  ce  que 
V^^Mft  yvMmM^WdhlA'*  ^  pliiiK^  So/e^  tidele  dans 
%  MHiMMi.  taar  MMcr  de  connailre 
é»  votre  esprit  qui 
tt  NÀM  m'«  lAnt  trompé , 
iJUt  JUilllÉi  mriiflfri'iT  lui.  Soy^i  sinipleet 
^eAr  im^titfmre  dit  monde 
>%  V  M^  lamWM  «^IVC  lÛ»,  «i   nous  nous 
.M>»\tt->  <ç«u»>M4i»  <»  M  ytull^;  Muis  l>^  vérité  de 
.  ti^rtwHywntl  V  l't  tww  serons  |>er- 
^  tf  9lle  »i^ult«  nous  occupe. 
i«.  itokflM'Soi»  de>  sA^unts  et  des 
t'     >     nt  toL^joursunpieKepour 
p.  ittjli|UiMous  ne  sauriez 

I^VtV  NUk«4m  l*tvtt    11'  Il  Autour  desques- 

il^Ut*  ,  vl  m«  ^i4ii\hMtii  .    .1  ta  srienee  de  la 

fVOU  l>«*Mi  i^mIomIIi^  vM  huo  UMrUH*iipiritu»llequt 
iIiIk    1U  «tiiU  tMMiiitii*  Im  ronquêrants  qui 
•tiiMulu  •iM\9  le  imw^er.  Suiomon  parle 
,  m<ImimIi  •<\|M>iii'ncede  In  vanité  de  leurs 

j\  tMt  iMtulii*,  Il  iw  laut  ^tudirr  que  par  un 
kVlU  itt>  |if i>^  Iduaott ,  «t  le  faire  comme  ou  va 
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au  marché  pour  la  provision  nécessaire  de  cbana 
jour.  Alors  même  ilfout  étudier  en  e«prit  d'oraitoo. 
Dieu  est  tout  ensemble  la  vérité  et  ramour.  Oom 
coïuiait  bien  la  vérité  qu'auUnl  qu'on  l'aime.  Qa«rf 
oi»  l'aime ,  on  la  connaît  bien.  ?i'airaer  point  l'amov, 
ce  nVst  pas  le  connaître.  Qui  aime  beaucoup, et  d». 
meure  humble  et  petit  dans  son  igooranoe, 

bien-aimé  de  la  venté  :  il  sait  ce   que  les  S9\ 

ignorent ,  et  qu'ils  ne  veulent  pas  même  M?oir.  Je 
>ous  souhaite  celte  science  réservée  aux  simpkttt 

«wj  pe/i/« ,  pendant  qu'elle  est  cacA^  otti  iflj^ei  rf 
««X  pmdeiUs  ■ . 

lui.  —  A  L'ABBÉ  DE  CILA_\TCR.4< 

Il  lui  annonce  une  nouvelle  eJiUon  de  »e»  'Itfcma; 
«no  prouiple  deciaiou,  el  lui  eipoM  l*tiut«ira' 
ucre. 

(Hjawr* 

Vous  pouvez  compter  qu'actuellement  oo  va  ini- 
prinier  en  fran<;ais,  à  Bruxelles,  ma  Képuiat  a  U 
Déclaration,  celle  uu  Suttinia ,  etc,  et  laDisiatj- 
tion  sur  la  charité  et  Poraison  passive,  coairt  te 
li^Tede.M.de  iMeau.\.  Si  vous  apercevez  que  lo 
examinateurs  trouvent  quelque  chose  qui  leur  dé- 
plaise dans  ces  trois  ouvrages,  mandet-le-ma 
proinptement  ;  on  y  remédiera  par  des  carton  :  sail 
en6n  tout  sera  prêt  à  paraître  au  premier  sigul. 

Ce  qui  est  certain ,  c'estque  le  saint-si^  iie{>cat 
finir,  avec  la  dignité  etTautorité  qui  lui  ooflfiisl. 
une  telle  affaire,  sans  imposer  silence  aui  pirtia. 
après  qu'elles  auront  achevé  leurs  prodnctfiMig;aa- 
trenienl  hi  décision  elle  scandale  ne  finiraient  poàii. 
cl  l'autorité  de  Rouie  serait  méprisée. 

M.  levéque  de  Porphyre,  sacrîste  du  pape.  > 
fait  ii  iïionsieur  notre  doyen  une  réponse  Irci-oW» 
géante,  où  il  lui  fait  espérer  que  nos  afTairnavratt 
une  issue  favorable.  I^  nonce  m  écrit  de  PamqBlI 
ne  peut  trop  louer  ma  modération,  et  qu'il «IttBi 
que  Rome,  pour  qui  je  témoigne  tant  de  zelcetdf 
soumission,  me  fassela  justice  qui  ni*esl  due  :»■*•  "-«lî 
ses  propres  termes. 

Je  vous  envoie  encore  quatre  lettre*  pour  <d 
cardinaux,  eu  blanc.  Vous  le^  remplirai,  s'd  wm 
platt,  suivant  que  vous  trouverez  le  stjieàètkÊ^ 
lettre  plus  convenable  à  quelqu'un  d'eAtn  co.  V 
y  en  a  une  qui  est  pour  le  cardinal  DelAnj,  OAdi  é» 
nonce. 

Dès  que  vous  aurez  re^u  toute  ma  pffodKliM. 

et  qu'on  aura  commencé  à  la  lire,  prv«an  poMC  k 

décision;  mais  pressez  d'une  manièrr  d<HMe,|ri 

marque  seulement  que  je  ne  veux  ni  fuir,  oîpr«l» 
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ger  la  décision  et  le  scandale.  Dans  le  fond ,  il  faut 
leur  laisser  le  temps  de  deux  flioses  :  l'une ,  dofi'ac- 
coulumer  eux-m^ines  à  ceïte  suite  des  principes 
qu'ils  n'avaient  jamais  rassemblais;  l'autre,  de  né- 
gocier avec  la  cour  de  France  pour  jpaiser  les  es- 
prits, et  pour  faire  agrétr  le  parti  de  silence  que 
Rome  prendra  appareninienl ,  si  on  y  est  pour  moi. 
La  proposition  de  iitun  voyage  de  Rome  est  bonne 
à  renouveler  toutes  les  fois  qu'on  attaquera  ma  doc- 
trine personnelle  et  la  sincérité  de  mes  seniiinents. 
Vous  savez  ,  mon  cher  abbé ,  que  je  vous  donnai , 
quand  nous  nous  séparâmes  »  une  histoire  de  notre 
affaire  dès  son  origine.  Dieu  m'est  témoin  qu'elle 
cuntieut  la  vérité  tout  entière;  elle  répond  à  tout, 
M.  de  Meaux  vint  s'offrir  pour  me  sacrer.  Je  ne 
l'acceptai  point  :  ce  fut  inadamt^  de  Mainlenon  qui 
le  \uulut.  J'étais  presque  engai^é  à  M.  le  cardinal  de 
Bouillon,  qui  m'avjil  offert  son  jninistèreavec  une 
extrême  bonté.  Il  ne  faut  point,  par  respect,  citer 
madame  de  Maintenoii.  Pour  M.  le  cardinal  de  BûulI- 
JOQ ,  vous  pouvez  le  faire  souvenir  de  son  offre,  que 
je  n'ai  garde  d'oublier.  On  in'empéclia  de  l'accep- 
ter. Dans  la  suite,  feu  M.  de  Parts  soutint  qu'il  était 
indécent  qu'un  cvcque  sacriU  un  arcliexéqiie.  IVun 
autre  côté,  M.  de  Ueîins  dit  au  roi  que  M.  de  Char- 
trefi,  qui  devait ,  dam  notre  projet,  être  le  second 
assistant,  ne  devait  point  céder  dans  son  diocèse , 
à  Soint-Cyr,  la  première  fonctiou  à  un  cvéque  étran- 
ger. Le  père  de  ta  Chaise  approuva  le  sentiment  de 
M.  de  Reims.  C'était  à  Compié^de.  Je  cédai  a  ce  que 
le  roi,  persuadé  par  eux,  me  fit  mander  par  M.  de 
Beauvilliers.  J'en  avertis  M.[de  Meaux,  qui  ni*écrivit 
plusieurs  lettres  pour  prouver,  par  les  canons,  que 
M.  de  Chartres  pouvait ,  dans  son  diocèse,  n'être 
qu\tssistant,  et  tui  céder  la  fonction  de  me  sucrer. 
Knfm ce  sentiment  prévalut.  M.  de  Meaux  était  donc 
!n  éloigné  de  ne  vouloir  pas  me  sacrer.  Alors  nous 
ITlons  nrrêté  et  signé  ensemble  les  xxxiv  Articles. 
ne  me  demanda  point  si  j'étais  dans  sa  doctrine  : 
:tie  question  edt  été  tres-indécente.  C'est  dans  la 
loctrine  de  TÉRlise,  et  non  dans  celle  d'un  évoque 
particulier,  qu'il  faut  être.  Dans  le  fond,  je  croyais 
que  nous  étions  pleinement  d'accord  ;  car,  encore 
lue  je  l'eusse  vu  prévenu  contre  nioî,  et  tres-ardent 
mtre  le  pur  amour  de  bienveillance  sans  vue  de  la 
éatîtude,  je  comptais  néanmoins  que  les  xxxiv 
Articles ,  dont  j'étais  fort  coulent ,  avaient  tout  fini. 
Dans  la  suite ,  je  lui  montrai  ma  réponse  à  la  sœur 
riotle,  carmélite ,  dont  il  afiprouva  toute  tadi>c- 
ine,  comme  ne  laissant  rien  a  désirer '. 

■  Nous  n'avous  piu  lu  buite  tli-  cvUx  lellru. 
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Sur  les  motifr  qui  l'obligent  à  publier  ses  défenses ,  et  tes 
dispositions  dans  lestiuetles  il  les  publie. 

28  février  1«M. 

Je  déplore  tous  les  jours,  madame,  ta  malheureuse 
nécessité  de  déplaire  aux  personnes  pour  qui  je  con- 
serverni  toute  ma  vîe  un  respect  et  un  atlachemeni 
véritable.  Mais,  si  peu  qu'un  veuille  bien  pour  un 
moment  se  mettre  en  ma  place,  ou  verra  qu'ils  no 
m'ont  laissé  de  ressource  pour  justifier  la  pureté  de 
mil  loi  qu'eu  montrant  leur  prévention.  Du  moins 
Je  ne  le  fais  qu'à  la  dernière  extrémité ,  avec  la  dou- 
leur la  plus  aruère,  et  demeurant  toujours  dans  les 
bornes  de  la  plus  grande  vénération.  Ce  que  je  dis 
ici,  madame,  R*est  point  un  simple  compliment; 
car  toute  u>a  conduite  répund  à  uies  expressions. 
C'est  encore  moins  un  ménagement  de  politique.  On 
a  pouiisé  les  choses  si  loin ,  qu'on  ne  m'en  a  laissé 
aucune  à  ménager  pour  la  juslitication  de  ma  foi. 
D'ailleurs,  je  crois  que  personnenem'accusera  d'être 
trop  politique.  Maiâ  en  verîte,  madame,  plus  mes 
raisons  me  paraissant  clairt^s,  plus  je  suis  ofQigé 
qu'un  m'ait  réduit  u  les  publier.  Il  ne  mVst  permis 
de  les  affaiblir  par  aucun  adoucissement;  mais  je 
tâche  de  ne  dire  que  ce  qui  est  précisément  néces- 
saire à  ma  cause,  etdelediresans  blesser  ce  qui  est 
dd  aux  personnes.  Pour  mon  coeur,  j'ose  me  rendre 
ce  lémoignage  devant  Dieu,  qu'il  uVst  ni  changé, 
ni  altéré.  Je  sépare  entièrement  les  préventions  que 
je  crois  voir  dans  les  personnes,  d'avec  la  vertu  so- 
lide ,  et  toutes  les  autres  qualités  qui  méritent  d'être 
singulièrement  révérées.  Il  y  a  si  longtemps  que  je 
tes  révère  du  fond  du  cœur;  et  je  le  fais  aujourd'hui 
avec  autant  de  joie  que  je  te  faisais  autrefois.  Si  je 
me  trompe,  je  demande  à  Dieu  qu'il  daigne  m'ouvrir 
les  yeux.  Alors  j'aurai  une  reconnaissance  éteraelte 
pour  ceux  qui  ont  eu  le  zèle  de  me  corriger,  quoi- 
qu'ils aient  |>assé  les  bornes  en  le  faisant.  Si ,  au  con- 
traire ,  je  ne  me  trom|>e  point,  je  ne  cherche  que  le 
silence  et  la  paix.  Ma  patience  effacera  peut-être  peu 
à  peu  les  préventions  de  ceux  qui  m'ont  accuse.  La 
Itberiéavec  laquelle  je  parte,  madame,  est  j)eut-4tre 
excessive ,  et  je  vous  demande  partlou  de  ce  qui  peut 
vuus  déplaire  dans  ce  discours;  mais  je  n'ai  pu  ma 
résoudre  de  faire  Tactiou  de  ma  vie  à  laquelle  j*ai 
eu  b  plus  forte  répugnance,  sans  vous  ouvrir  mon 
cœur  avec  toute  la  confiance  que  vous  m'avez  inspi- 
rée par  vos  bontés.  Je  les  ai  trouvées  constantes 
Jusque  dans  le  temps  où  je  les  attendais  le  moins ,  et 
où  vous  pouviez  le  plus  vous  dispenser  de  m'eu  don- 
ner des  marquer.  Juj^ez,  madame,  de  l'attache- 
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meot  à  toute  épreuve  ei  du  respect  sincère  avec  le- 
quel je  serai  jusqu'à  la  mort  votre,  etc. 

—  AU  NONCE. 

Sur  k  nouTWu  livre  de  Bosuiet,  et  le  désir  qu'il  a  de  Toir 
finir  l'afTiiire. 

A  Cambrai ,  l"  uun  ledg. 

J*ai  reçu  avec  beaucoup  de  recounaissance  les 
conseils  que  vous  avez  In  bonté  de  me  donner  dans 
la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  mVcrire , 
et  Je  serai  rnvi  de  tes  suivre  autant  que  Je  le  pourrai. 
Je  viens  de  recevoir  le  livre  de  M,  de  Meaux ,  que  je 
<H)minence  à  lire  <.  Il  me  paraît  rempli  de  tout  l'art 
imciginnblc  pour  pre4idre  toutes  mes  paroles  à  rontre- 
avns ,  et  pour  les  touruer  à  des  sens  impies.  Pour 
moi ,  monsei;i;neur,Je  vais  le  lire  dans  la  disposition 
de  no  rqKMuIre  rien  à  toutes  les  accusations  qui  ne 
itir  paraîlroitt  pas  tout  à  fait  importantes,  ou  aux- 
quelles je  croirai  avoir  d^jà  asse^  répondu  pnravan- 
i'r.  Pour  celles  qui  seraient  capables  d'éblouir  le 
puhiio,  je  ne  veux  y  répondre  que  d'une  manière  si 
l'ourle  et  si  douce ,  qu'on  y  puisse  voir  mon  amour 
hinrère  pour  la  paix,  et  mon  impatience  de  finir. 
M.  de  Meaux  produi  Lun  nouveau  livre  plein  de  redites 
pour  le  fond,  mais  de  tours  nouveaux  et  dangereux. 
Il  le  fiiit ,  monseigneur,  à  la  veille  de  la  décisioji  du 
pape.  Il  ne  peut  le  fjire  «tue  pour  frapper  les  exami- 
nateurs \KiT  d(  s  riiisans  que  Je  n'aie  pas  le  loisir  de 
réfuter,  ou  buMi  pour  vloiguer  la  fio  :  mais  J'espère 
<pio  la  sagesse  et  Tequité  du  saint-père  évitera  ces 
deux  inconvénients.  Si  peu  que  le  nouvel  ouvrage 
dti  M.  de  Meaux  Ht  d'impression  siur  les  esprits  à 
Rome,  it  serait  juste  d'attendre  mes  réponses.  C'est 
louJonrK  l'actusô  qui  doit  parler  le  dernier»  surtout 
quand  il  s'agit  d'accusations  si  horribles  sur  la  foi , 
et  que  l'accusé  est  un  archevêque,  dont  la  réputa- 
tion eat  importante  à  sou  ministère.  Si  M.  de  Meaux 
veut  toujours  écrire  le  dernier,  il  trouble  Tordre  de 
toute  procédure ,  et  il  ne  veut  point  linir.  Si  je  suis 
oijIiKê  <!b  lui  répondre ,  je  le  ferai ,  monseigneur  «  si 
prtmiptenieni  rt  si  cuurtement,  que  ma  réponse  ne 
retardera  guère  Icjugement  de  Uonie.  Il  peut  avoir 
dra  roixoi»  pour  prolonger  l'affaire.  Je  n'en  ai  au- 
cune c|ui  ne  me  presse  de  lu  finir  au  plus  tôt. 


*  C*  llvrti  a  pour  Ulre  :  Divvn  ÉcriU  ou  Mimoim  sur  te 
Unm  iniituié .-  KipllraikHi  dei  Maximea ,  eto.  Sommaire  de  la 
iHtiHmt,  rit,  litrlaration  de»  troU  Évfqua,  etc. ,  atvv  une 
t^fifnet  CKT  rimtruction  pastorale  donnÀ»  à  Cambrai  le  i& 
tâftitmbr*  Iflff?.  Oa  a  M^  vu  que  les  Divers  ScriU.  le  Som- 
mak«  M.  la  DéetarntUm  étalent  connu*  à  Rome  deptiiit  plu- 
•Intn  ffloli.  BoWMi  y  joignit  la  Pti/ace ,  avec  un  long  Jitr- 
/MwmMiii  euMre  lea  Réponmê  de  Féoelon  ;  et  oe  reçut- 1 1  fut  pu- 
l>IMkla(ki  de  février  IMe. 


Quant  à  ses  écrits ,  je  ne  suis  point  embarrassé 
à  y  répondre,  et  j'espère,  avec  l'aide  de  Dieu,  éclair 
cir  tout  ce  qu'il  envelop|>e;  mais ,  quoique  Je  n*ait 
rien  à  craindre  de  cette  guerre ,  j'aime  la  paix ,  c( 
je  voudrais  m'appiiquer entièrement  à  mes  fonctioQ%< 
plutôt  que  de  donner  nu  public  des  scènes  dont 
ne  peut  #tre  que  mal  édifié.  Quand  j*ai  &it  une  i 
tniction  pastorale,  je  n'ai  attaqué  personne;;* 
parlé  de  mes  parties  avec  un  respect  qui  devait  lef| 
apaiser.  Depuis  ce  temps-là  ,  je  n"ai  écrit  que 
me  justifier  sur  leurs  accusations  atroces,  sans 
mêler  aucune  passion.  Je  ne  demande  que  la  pa 
et  le  silence,  quoique  j'aie  de  quoi  me  plaindre  et 
quoi  réfuter.  Je  connais  la  vivacité  de  ceux  qui  mè- 
nent tout  ceci;  nous  ne  finirons  point ,  s'il  n  inter- 
vient quelque  autorité;  et,  quelque  soin  qu*OQ 
eu  de  prévenir  le  roi ,  je  connais  assez  sa  profi 
sagesse  et  sa  sincère  piété ,  pour  être  assuré  qn* 
appuiera  tout  ce  que  le  saint-père  aura  fait.  Ainsi 
monseigneur,  je  m'en  vais  lire  promptemeot  le  livr» 
de  M.  de  Meaux ,  avec  le  désir  de  ne  répondre  rien 
s'il  est  possible,  ou  du  moins  de  faire  au  plus 
une  réponse  très-courte  et  très-précise  aux  poi 
essentiels;  après  quoi  je  ne  demande  qu'àmetaire^ 
à  être  jugé,  et  à  obéir.  Je  souhaite  que  M.  de  Meâux» 
qui  se  donne  tant  d'autorité,  soit  aussi  docile  d 
aussi  soumis  à  la  décision  du  Père  commun.  Ceqil 
me  fait  espérer  qu'il  gardera  le  silence,  c*eâtqvtli 
roi  suivra  les  impressions  qui  lui  viendront  du  saioi- 
siége.  Pardonnez  s'il  vous  plaît,  monseigneor,  Il 
confrance  sans  réserve  que  j'ai  en  vos  bontés.  Je  saâ 
pour  toute  ma  vie ,  avec  un  zèle  et  un  respect  »■- 
gulier,  etc. 

104.  —  AU  NONCE. 

H^tistmK  qui  l'ohligent^de  répondre  aux  écHta  de  Msalnr 

saires. 


AGaiDt>rftl,  loaall 
Vous  avez  la  bonté  de  me  donner  un  coomO  4i* 
yne  de  votre  sagesse ,  en  m'exhoriant  h  garder  W 
silence;  mais,  en  me  le  donnant,  faites  qorje  It 
puisse  suivre.  Dois-je  et  puis-je  en  toomànm  M 
taire ,  lorsqu'on  attaque  si  violemmenl  nui  fbiF  Pw 
exemple,  monseigneur,  ai-je  pu  me  dispeuer  de 
montrer  que  je  n'ai  point  falsifié  saint  François  di 
Sales,  comme  M.  de  Meaux  m'en  accuse  >  UoeLftt^ 
là-dessus ,  que  je  prends  la  liberté  de  TOiii  eoTOycr, 
n'était-elle  pas  nécessaire  pour  empêcher  mon  m- 
tière  diffamation?  Voilà  mes  réponses  finies.  Umt 
suis  borné  aux  points  essentiels,  pour  finir  plai 
promptemenl;  et  vous  voyez  bien,  moosetgntiir. 
que  j'ai  usé ,  dans  cette  réponse ,  de  toute  la  ditigran 


i 
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que  j«  vous  avais  promise.  Maïs  je  sais  que  mes  pisr- 
Ues  vont  recommencer  par  de  nouveaux  éorits  : 
par  là  je  serai  contraint  de  recommencer  aus&i  mat- 
gré  moi,  pour  repousser  les  plus  horrJbtes  accusa- 
tions. Ils  m'accusent  de  retanler  le  jugement  de 
Rome,  et  je  sais  qu'ils  n'oublient  rien  pour  le  faire 
entendre  au  roi.  Mais  qui  est-ce  qui  recule,  ou 
Taccusé ,  qui  ne  fait  que  répondre  courterncnt  et  en 
diligence  aux  points  essentiels,  à  mesure  qu'on  l'at- 
taque sur  sa  foi  ;  ou  les  accusateurs ,  qui  font  sans 
cesse  des  productions  nouvelles ^  a  la  veille  du  ju- 
gement du  procès  ?  Vous  savez^  monseigneur,  qu'im- 
médiatement après  avoir  répondu  à  V InstrucHon 
pastorale  de  M.  l'archevêque  de  Paris,  j'eus  Tlion- 
neur  de  vous  écrire»  pour  vous  assurer  que  je  ne 
demandais  qu'un  prompt  jugement,  sans  aucune 
défense  nouvelle ,  si  mes  accusateurs  voulaient  bien 
laisser  juger  le  saint-siége  sur  les  écrits  déjà  pu- 
blié» par  eux,  et  sur  mes  réponses.  Au  Ueu  d'en 
demeurer  là ,  M.  de  Meaux  a  fait  un  gros  livre  plein 
de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  atroce  et  de 
plus  horrible.  J'ai  répondu,  environ  dans  l'espace 
d'un  mois,  aux  points  principaux ,  par  mes  Lettres; 
et  je  suis  prêt  encore  à  renoncer  à  toute  autre  dé- 
laose,  si  mes  parties  veulent  bien  garder  enfin  le 
sHenoe,  et  attendre  respectueusement  en  paix  la  dé- 
cision du  saint-siége.  S*ils  sont  aussi  soumis  qu'ils 
le  disent,  s'ils  n'agissent  que  pour  l'intérêt  de  ta 
vérité,  et  sans  passion,  ils  n*ont  qu'à  laisser  juger 
le  Père  commun,  qui  ne  favorisera  pas  lequiétisnie. 
Qu'y  a-t-il  à  craindre  pour  la  vérité,  après  qu'ils  ont 
tant  critiqué  mon  livre  ,  et  tant  écrit  pour  me  con- 
fondre ?  La  vérité  sera-l-elle  en  péril,  quand  le  saint- 
siége  l'examinera  à  fond,  et  décidera?  Veulent-ils 
être  plus  éclairés  ou  plus  zélés  contre  Terreur  que 
TÊglise  romaine  ?  Puisque  vous  souhaitez  tant  le  si- 
lence ,  monseigneur,  et  qu'en  effet  il  est  si  désirable , 
engagez-les  à  le  garder.  De  ma  part,  vous  n'aurei 
aucune  peine  à  me  retirer,  et  Je  serai  docile  comme 
un  enfant  à  toutes  les  volontés  du  saint-père.  Plus 
on  écrira ,  plus  cette  dispute  se  tournera  en  aigreur. 
Mes  réponses,  quoique  douces  et  patientes,  pendant 
que  les  écrits  de  mes  parties  sont  pleins  de  hauteur 
et  d'âcreté,  les  irritent  toujours  de  plus  en  plus.  Des 
accusateurs  animés  ne  peuvent  souffrir  que  l'accusé 
paraisse  tranquille ,  et  réponde  clairement  à  de  si 
horribles  accusations.  Un  mol  bien  précis,  que  vous 
diriez  au  roi  de  la  partdu  pape,  finirait reite  scanda- 
leuse scène ,  et  nous  attendrions  avec  soumission  ce 
qui  nous  viendrait  de  Rome;  alors  la  plus  prompte 
décision  serait  ta  metJlleure  ;  elle  ne  saurait  venir 
irop  tât.  Quellequ'elle  puisse  être,  je  la  recevrai  d'un 
cœur  sincère,  soumis,  et  docile  sansancune réserve. 


Dieu  veuille  que  les  autres  en  fanent  autant!  MaÎB 
la  piété  du  roi  vous  doit  assurer  qu'il  fera  soumet- 
tre au  jugement  du  pape  les  esprits  les  plus  hardis 
et  les  plus  hautains.  Ainsi,  monseigneur,  tout  peut 
finir  avec  une  extrême  diligence,  et  vous  pouvez 
facilement,  p;ir  l'autorité  du  roi,  nous  faire  impo- 
ser maintenant  le  silence  pour  attendre  la  décisiou. 
Elle  peut  même  venir  bientôt,  en  cas  qu'on  ne  pro- 
duise rien  de  nouveau;  car  les  examinateurs  et  les 
cardinaux  onteu  letenipsd'examinerrafîfaire.Pour 
moi,  je  ne  demande  en  ce  cas  qu'un  prompt  juge- 
ment; je  presse  avec  la  dernière  instance,  et  vous 
pouvez  même  envoyer  à  Rome  cette  lettre,  comme 
un  engagement  solennel  par  lequel  je  m'ôte  tout 
prétexte  de  reculer.  Que  si  vous  ne  pouvez,  mon- 
seigneur, engager  mes  parties  au  silence,  et  s'ils 
veulent  absolument,  malgré  toutes  vos  remontran- 
ces de  la  part  du  pape,  faire  contre  moi  de  nouvelles 
ac^cusations^  à  la  veille  du  jugement ,  pour  le  retar- 
der, souffrez  que  je  vous  prenne  à  témoin  que  ce 
n'est  pas  moi  qui  retarde,  et  que  c'est  eux  au  con- 
traire qui  font  le  retardement.  Je  vous  supplie  m^me 
d'avoir  la  bonté  de  le  faire  bien  entendre  au  roi  ;  car 
je  sais  qu'on  lui  dit  que  Je  ne  cherche  qu'à  reculer, 
lors  même  que  je  presse  pour  attendre  la  décision, 
et  pour  supprimer  toute  nouvelle  production  qui 
pourrait  la  retarder.  Enfin ,  monseigneur,  si  le  roi 
veut  encore  laisser  écrire  mes  parties,  n'est-il  pas 
juste  que  le  retardement  leur  soit  imputé,  et  qu'on 
me  laisse  le  temps  de  leur  répondre  sur  les  points 
essentiels  avec  la  brièveté  et  la  diligence  dont  j'ai 
déjà  usé  depuis  peu  ?  Je  renoncerai  même  à  toute 
réponse,  si  je  ne  trouve  dans  leurs  nouveaux  écrits 
rien  d'essentiel.  JXspère,  monseigneur,  que  vous 
aurez  la  bonté  de  représenter  tout  ceci  à  Sa  Ma- 
jesté, et  ensuite  d'envoyer  cette  leilreà  Rome,  pour 
y  montrer  avec  quettesincéritéje  demande  un  prompt 
jugement.  Je  serai  toute  ma  vie  avec  un  singulier 
respect ,  etc. 

105.  —  AU  PÈRE  DE  LA  CHAISE. 

Il  f^  jutilifie  MIT  1^8  prétendus  retarda  que  fie»  adveruira. 
l'aL-cusent  d*B|ip»rter  k  U  conclusion  de  l'affaire. 

K  C&mbni ,  13  mal  IMS. 

Je  n'ai  garde,  mon  révérend  père,  de  vous  de- 
mander des  choses  indiscrètes,  et  de  souhaiter  que 
vous  fassiez  aucun  pas  pour  mon  affaire;  mais  je 
crois  devoir  vous  expliquer  certaines  choses  prio- 
ci  pales ,  afin  que  vous  soyez  au  fait ,  si  on  vous  parle 
de  moi. 

Je  sais  que  mes  parties  ne  ees.<;ent  de  dire  que 
l'alloua  l'affaire ,  pour  éviter  le  jugement  de  liome. 


&S4 

pendant  qu'ils  parlent  amsi^  ils  demandent  eux- 
mêmes  à  Rome  actuellement  qu'on  lie  juge  point, 
jusqu^à  ce  qu'ils  aient  envoyé  ce  qu'ils  impriment 
contre  moi.  Ainsi  ils  reculent  à  Rome,  et  font  sem- 
blant de  prrsspr  en  France.  La  règle  de  justice  Gst 
que  comme  leB  accusateurs  parlent  les  prerni^^rs, 
ils  doivent  aussi  être  toujours  les  premiers  à  se 
taire,  et  Taccusé  a  toujours  le  droit  de  répondre  te 
dernier. 

D'abord  ils  ont  fait  leur  Déclaration,  le  Soni' 
maire,  et  pu'\s  V instruction  pastorale  de  M.  Tar- 
chevéque  de  Paris.  J'ai  répondu  à  tous  ces  écrits 
avec  une  extrême  diligence.  L'unique  retardement 
qui  soit  sur  mon  compte  regarde  l'impression  de 
mes  défenses  et  leur  publication,  parce  que  j^au- 
rais  bien  voulu  ne  produire  ces  défenses  qu'à  Rome, 
et  ne  les  montrer  jamais  au  public.  Mais  ce  retar- 
dement n'a  regardé  que  le  public;  car,  pour  mes 
défenses  manuscrites,  elles  étaient  à  Rome  six  se- 
maines après  les  écrits  auxquels  elles  répondaient. 
Alors  je  mandai  à  Rome  ^  et  ensuite  j'écrivis  à  mon- 
sieur le  nonce,  qu'après  avoir  répondu  à  tant  d'é- 
crits, j'étais  prêt  â  me  taire,  et  à  renoncer  à  toute 
autre  défense  à  l'avenir^  pourvu  que  mes  parties  vou- 
lussent aussi  garder  le  silence;  qu'en  ce  cas,  nous 
n'aurions  plus  qu'à  attendre  en  paix  et  avec  soumis- 
sion la  prompte  décision  du  pape.  Mais  en  ce  temps- 
là  M.  de  Meaux  pressait  à  Rome  pour  obtenir  du 
temps,  aûa  qu'on  attendit  son  dernier  volume;  et 
ce  gros  volume  parut  comme  une  nouvelle  produc- 
tion y  à  la  veille  du  jugement  du  procès.  Cette  mul- 
tiplication d'écritures  n'a  fait  qu'embrouiller  et  al- 
lotiger.  Je  n'ai  employé  qu'environ  un  mois  pour 
répondre ,  par  mes  let/r^j ,  à  tous  les  principaux 
points  de  ce  long  ouvrage.  Ma  cinquième  Lettre j 
pour  montrer  que  je  n'ai  pas  fabifié  saint  Fran- 
(;oi3  de  Sales,  comme  M.  de  Meaux  m'en  accuse ,  va 
paraître,  et  elle  est  déjà  à  Rome  avec  les  quatre  au- 
tres. Ce  n'est  pas  avoir  perdu  du  temps  pour  répon- 
dre; ce  n'est  pas  fuir  :  au  contraire,  tout  homme 
qui  sait  ce  que  c'est  que  de  composer  en  matière  si 
délicate,  contre  des  gens  si  animés  et  si  puissants; 
ce  que  c'est  que  de  répondre  à  tant  d'accusations 
entassées,  de  tours  subtils  et  éblouissants,  et  de 
citations  altérées;  enfin  ceque  c'est  que  de  faire  im- 
primer en  des  lieux  éloignés  de  soi,  avec  beaucoup 
d'embarras  et  de  mécomptes,  avouera  que  ma  dili- 
gence a  été  extraordinaire.  Dès  que  cela  a  été  fini , 
j'ai  réitéré  à  Rome  et  à  monsieur  le  nonce  les  mêmes 
offres  que  j'avais  faîtes  la  première  fois.  Veut-on  im- 
poser silence?  je  suis  prêt  à  le  garder.  Quoique  je 
sois  l'accusé,  et  qu'il  s'agisse  de  ce  qui  est  le  plus 
capital  en  ce  monde ,  Je  suis  prêt  à  renoncer  a  toute 
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défense  nouvelle  ^  et  je  demande  une  prompte  ëè- 
cision ,  si  mes  parties  veulent  bien  en  offrir  autant 
En  faisant  cette  offre  à  monsieur  le  nonce,  jf  le 
prie  d'envoyer  ma  lettre  à  Rome ,  aGn  qu'elle  y  ux\t 
d'engagement  solennel  de  ma  part,  pour  presser <rw 
les  plus  vives  instances  le  jugement,  si  mes  partin 
veulent  bien  ne  plus  te  reculer  par  aucune  produc- 
tion nouvelle.  Est-ce  là,  mon  révérend  père,  ce  qu'on 
appelle  fuir? 

Je  suis  fort  assuré  que  mes  parties  n*aoMptemut 
point  ce  parti.  Je  sais  qu'ils  veulent  écrire,  et  re- 
tarder encore  le  jugement,  afin  qu'on  puisse  voir 
ce  qu'ils  préparent.  Ils  tricheront  même  de  le  pro- 
duire à  la  veille  du  jugement ,  pour  m'oter  le  Mmpi 
d'y  répondre,  ou  septaindre  de  mes  fuites,  lijede- 
mande,  selon  les  règles  man  ifestes  de  la  justice,  ua 
terme  très-court  pour  y  répondre.  Mais  enfin,  idm 
révérend  père,  s'ils  demandent  du  temps  pour  m'a^ 
cuser,  n'est-il  pas  juste  que  j'en  aie  à  mon  tourpour 
réfuter  leurs  accusations?  S'il  n'était  question  que 
de  quelque  matière  peu  importante,  ou  de  quelque 
point  d'honneur,  je  prendrais  avec  joie  le  parti  de 
me  taire  pour  la  paix ,  et  de  leur  céder.  Mais  il  s> 
git  de  savoir  si  je  suis,  comme  ils  le  souticooent, 
un  impie,  un  fanatique,  et  un  hypocrite  qui  dé- 
guise ses  impiété.s.  Ne  serais-je  pas  l'horreur  «t  It 
scandale  de  toute  TÉglise,  si  je  me  taisais  sur  dr 
telles  accusations,  et  si  je  voulais  bien  laiâwrtn- 
tendre,  par  mon  silence,  que  je  suis  convaiacn?J« 
dois  donc  répondre  jusqu*à  la  lin  à  tout  ce  qu'il] 
écriront  d'éblouissant  contre  moi. 

Ou  ils  n^ont  rien  de  nouveau  à  dire,  ou  Us  pré- 
parent des  preuves  nouvelles.  Si,  après  plus  d'un 
an  de  recherche,  ils  n'ont  plus  rien  de  nouveaux 
dire,  pourquoi  prolonger  le  scandale,  et  reculer  U 
décision  par  des  redites?  Ne  vaut-il  pas  mieux  pour 
eux-mêmes  qu'on  leur  impose  silence?  Si  au  no- 
traire  ils  ont  de  nouvelles  preuves  à  produire, doit- 
on  vouloir  me  priver  de  la  liberté  d'y  répondre?  Il 
faut  se  souvenir  que  le  retardement  doit  être  ina- 
puté  non  à  moi,  qui  ne  demande  dès  aujounllni 
que  le  silence  et  le  jugement,  mais  à  mes  pania. 
qui  recommencent  à  écrire,  et  qui  mecontraindroot 
malgré  moi  de  répondre.  On  ne  doit  pas  croirequr 
je  craigne  leurs  nouveaux  écrits,  car  j'ai  int^tdf 
purger  à  fond  cette  affaire ,  et  de  montrer  au  pidAie 
qu'ils  ont  épuisé  toutesleurs  accusations.  D'ailleurs. 
je  ne  demande  point  qu*on  leur  fasse  suppriroerlM 
écrit;;  qu'ils  préparent.  Je  demande  seulementqo'oa 
prévoie  les  suitesde  ces  écrits.  Ils  retardent  sÂuri- 
lement  la  décision  jusqu'à  ce  que  ces  écrits  aîeot 
paru  ;  et  quand  ils  seront  envoyés  à  Rome,  m 
parties,  qui  ne  juaiiqueront  pas  de  crier  sur  m 
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fuites,  seront  eux-mêmes  la  véritable  cause  du  re- 
tardement nécessaire  pour  altpndre  que  je  leur  ré- 
ponde. D'ailleurs,  plus  elles  Mrrironl,  plus  ils  s'ani- 
meront; cir  ]a  g:igeure  sera  pour  eux  plus  grosse 
tous  les  jours,  et  vous  verrez  qails  voudront  tou- 
jours, jusqu'il  Finlini,  répondre  à  toutes  mes  ré- 
ponses. Enfin,  quoique  je  souhaite  sincèrement  et 
avec  impaitence  le  silence  et  la  prompte  décision , 
je  ne  demande  pourtant  pas  qu'on  supprime  leurs 
nouveaux  ouvrages;  mats  du  moins  qu'on  leur  im- 
pute tout  le  retardement,  puisque  c'est  uniquement 
la  multiplication  de  leurs  écrits  qui  le  cause  et  qui 
le  causera. 

Si  on  eût  voulu  imposer  maintenant  silence ,  l'af- 
faire aurait  pu  être  finie  à  la  Pentecile.  Toutes  mes 
défense-S  sont  à  Rome.  Les  examinateurs  devaient 
finir  leurs  avis  dès  le  commencement  de  ce  mois, 
et  Iescardi4inux ,  préparés  de  longue  main,  pouvaient 
en  peu  de  jours  doimer  leurs  suffrages  :  ainsi,  le 
papeauraitpu  cnaclure  avant  la  ftHcprocliaiiu*.  Mais 
lapassiondeM.de  Meauv  pour  écrire,  et  pour  rap- 
procher de  lui  le  public,  qui  Ta  presque  abandonné, 
lui  fait  faire  un  deri^iier  effort  pour  me  noircir  et 
pour  se  justifjer.  C'est  ce  qu'il  demander  Rome, 
qu'on  attende,  pendant  qu'il  se  plaint  à  Versailles  de 
mes  artifices  pour  fuir.  Jugez  vons-mt^ue,  par  des 
faits  si  clairs,  qui  est-ce  qui  recule.  Je  prie  Uieude 
tout  mon  cœur  qu'il  pardonne  à  ceux  qui  me  font 
rinjustîce  de  m^accuser  auprès  du  roi  là-dessus ,  et 
qui  donnent  à  un  fait  si  fniix  les  plus  odieuses  inter- 
prétations. Quand  il  n*y  aurait  que  la  juste  peine  que 
cette  affaire  fait  au  roi ,  je  donnerais  mon  sang  et 
ma  vie  pour  l'abréger. 

Vous  voilà,  mon  révérend  père,  informé  de  la  vé- 
rité. Je  ne  vous  demande  d'en  faire  usage  qu'au  cds 
qu*on  vous  en  parle.  Je  suis  avec  reconnaissance  et 
rénération ,  etc. 

Dès  que  j'aurai  vu  les  écrits  qu'on  prépare  contre 
moi,  je  prendrai  mon  parti,  ou  pour  ne  rien  y  ré- 
pondre, s'il  n*y  a  rien  d'essentiel ,  ou  du  moins  pour 
répondre  très-courtemeni ,  et  tout  au  plus  toc. 

106.  —  A  L'ABBÉ  DE  CHANTEKAC. 

U  lui  unoDCc  U  Réponse  de  l'ai'  litvéqup  de  Pari»  à  ses 
quatre  Lettres,  et  la  rt-rutatitii]  qu'il  vn  y  nppiiAcr.  Con* 
Iradictious  de  Bossnet.  Jl  nionli-^  f[ue  lui-in^tne  n'a  pas 
varié  dons  reTplicaUon  de  t  inti^tâi  propre. 

A.  Cambrai,  30  mai  (1098). 

Je  suppose,  mon  cher  abbé,  que  vous  aurez  déjà 
vu  la  Jiéponse  que  M,  de  Paris  m'a  faite.  VMe  avoue 
lâmour  naturel,  ne  répond  rien  sur  les  systèmes. 


nlïandonne  le  champ  de  bataille  pour  la  doctrine ,  et 
ne  fait  qu'escarmouchersurdes  difficultés.  Son  grand 
fort  est  le  procédé,  où  il  estropie  tous  les  faits,  ra- 
conte de  petites  histoires  sans  preuves,  et  qui  ne  con- 
cluent rien.  Cet  ouvrage  n'est  que  venin  ei  que  fai- 
blesse. Il  nVst  pas  emporté  comme  M.  de  Mcaus; 
mais  il  n'a  pas  moins  de  hauteur  et  de  fiel.  Je  ne  Tai 
reçu  que  depuis  trois  jours,  et  la  fête  du  saint  sa- 
crement est  survenue.  Ainsi  je  n'ai  pu  travailler  ;  mais 
je  vais  le  faire  avec  une  extrême  diligence.  L'unique 
chose  qui  me  relardera,  c'est  quejeneveuxrienavan- 
cer  sur  les  faits  qu'avec  debons  témoins,  et  qu'il  faut 
queje  concerte  avec  eux  ce  que  je  dirai.  Mais  comp- 
tez et  promettez  d'un  ton  bien  ferme  que  vous  au- 
rez dans  peu  de  jours  une  pleine  évidence.  Si  vous 
voyez  clairement  que  cette  lettre  de  M.  de  Paris ,  ni 
te  nouvel  ouvnige  de  M.  de  Meaux,  qui  répond  à 
mes  lettres,  et  queje  n'ai  pas  encore  vu,  n*ébranle 
point  les  cardinaux  et  les  examinateurs,  ne  retardez 
point  le  jugement;  mais  si  les  faits  de  M.  tU-  Paris 
ou  les  misons  de  M.  de  Meaux  rejettent  les  esprits 
dans  de  nouveaux  doutes,  appuyez  fortement  pour 
obtenir  deux  choses  :  la  première  est  qu'on  attende 
mes  réponses,  qui  seronttrès-courtes  et  très-promp- 
tes-,13  seconde,  qu'on  donne  desbornes  précises  aux 
accusations,  afin  que  l'accusé  parle  le  dernier,  et  que 
les  accusateurs  n'éternisent  point  te  procès.  Faites 
valoir  le  silence  de  M.  de  Paris  sur  le  sahU  esserUiel- 
lemenf  Juste  que  Dieu  doit  à  toute  créature  intel- 
ligente, etc.  ;surleparadisprofane,dontledéfiir  fait, 
selon  lui,  b  mercenarité  des  justes  imparfaits.  Un 
homme  si  poussé  sur  des  points  si  essentiels ,  et  qui 
ne  répond  rien  dans  un  ouvrage  où  il  déclare  qu'il 
ne  répondra  plus ,  doit  penser  toutes  les  erreurs  que 
je  lui  impute.  Nos  amis  vous  auront  envoyé  cette 
lettre,  qu'on  assuraitdevoir être  assommante '.Vous 
nve?.  des  Mémoires  plus  que  suflisanls  pour  répon- 
dre 0-  tout  ;  mais  répondez  de  vive  voix  ,  sans  com- 
muniquer les  Mémoires.  Vous  aurez  au  plus  tôt  une 
réponse  précise  et  convaincante  sur  tous  les  fait». 
On  m'a  mandé  de  Paris  qu'on  vous  avait  envoyé  un 
extrait  d'une  vie  de  saint  Louis,  donnée  en  thèmes 
par  M.  de  Meaux  à  mortseiçnpur  le  Dauphin  ».  Vous 
y  aurez  vu  cette  femnoe,  un  flambeau  et  une  cruche 
en  main,  pour  éteindre  l'enfer  et  pour  embraser 
le  paradis.  La  conclusion  de  M.  de  Meaux  est  trea- 
forte.  Montrez  combien  la  passion  le  rend  contraire 
à  lui-même.  Vous  aurez  vu  aussi  l'extrait  de  la  f  te 


■  On  attribue  ceUe  réponse  à  Racine;  nuls  U  n'a  fàU  qa« 
prélffM  plume  h  M.  daNoafilfs,  et  mettre  eo  œu»r«  les  aa- 
Uj-iaux  qu'uD  lui  a  fourni». 

>  Ce  paisage  curieux  est  cité  par  Féoeloa  daoi  m  ui*  Lettre 
en  rtponse  à  cette  de  Botmrt. 
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de  ta  mère  de  l'Incarnation  < .  si  louée  par  ce  prélat, 
et  approuvée  par  M.  Pirot.  Tout  ce  qu'ils  coodam- 
Dcnl  s'y  trouve.  Quand  vous  avez  de  ces  choses- là, 
faites-les  traduire  exactement  en  latin,  et  répan- 
dez-les. 

Vous  aurez  vu  que  M.  de  Paris  se  plaint  des  ar- 
tifices et  iles  calomnies  dont  nous  nous  servons  à 
Rome  contre  lui.  Sur  quel  prétexte  peut-il  |arler 
ainsi  P  11  paraît  bien  animé  contre  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  et  contre  le&jêsuites.  Vous  aurez  pu  remar- 
quer aussi  qu*il  se  promet  à  Home  une  pleine  vic- 
toire. Sur  quel  fondement  a-t-il  de  si  belles  espé- 
rances? Pnrie-l-il  ainsi  pour  m'intimider?  ou  bien 
croit-il  ce  qu'il  assure,  étant  flattf;  (lar  ceux  qui  lui 
écrivent  ?  Y  a-lil  dans  Rome  quelque  mine  sourde 
et  profonde  pournous  faire  sauter  tout  d'un  coup? 

I,*examinQteur  qui  disait  que  s'il  manquait  à  In 
véritéconnue^ildemandiiitsadamnation,  songeait-il 
qu'il  faisaitunacteduplus  pur  amour  v  et  quec'était, 
pour  le  cas  qu'il  supposait,  un  acquiescement  sim- 
ple ,  etc. ? 

Plus  mes  parties  redoublent  des  accusations  atro- 
ces contre  ma  personne,  plus  je  serais  noirci  à  ja- 
mais, BÎle  pape  donnait  la  moindre  flétrissure  à  mon 
livre,  ou  s'il  laissait  dans  un  accommodement  la 
moindre  ambiguïté.  Il  faut  tâcher  de  faire  entendre 
qur  mes  parties  s'attendent  de  n*nvoir  pas  de  Rome 
lapri''tendue  justice  rju'ilsy  demandaient,  puisqu'ils 
8«  bAtent  de  se  la  faire  eux-m^mes  d'une  manière  si 
terrible  et  si  scandaleuse.  Des  ^^ns  qui  attendraient 
iintr  prompte  décision  en  leur  fareurvoudraîent-ils^ 
A  lu  veille  du  gain  du  procès,  faire  un  fracas  si 
ndieii\ ,  qiuind  in^ine  leurs  faits  seraient  véritables? 
Iji  passion  KeuU'  fait  dire  de  telles  vérités  :  dès  lors 
elles  doivent  passer  pour  mensonges.  D'ailleurs  le 
nonce  n  f.iii  bien  des  efforts  auprès  du  roi  et  aupr4*s 
ie  met  parties  pour  les  engager  au  silence.  Maigri- 
tout  ce  qu'il  a  pu  dire  de  la  part  du  pape,  on  écrit 
A  In  veille  du  jugement  avec  plus  de  hauteur  et  de 
passion  que  jjmais.  Est-ce  révérer  le  saint-siége? 
est-ce  agir  par  pur  zèle  pour  la  vérité?  I3es  gens  qui 
agissent  avec  tant  d'irrévérence,  de  scandale  et  de 
pMsIon  ,  doiveiil-ils  être  crus  sur  leur  parole  pour 
diffamer  leur  confrère? 

Je  vous  envoie  les  ObservaUofis  dont  vous  avez 
déjà  reçu  des  eiemplaires.  L'approbation  du  cen- 
■Mir  y  est  ajoutée  ».  Cet  ouvrage  est  bon  ei  utile; 
mais  comme  i*ai  promisâ  l'auteur  qu'il  ne  seraitpu- 
bliéqu'aprèfl qu'il  Taurait  lu  imprimé,  etquej'aurais 

'  Voy««  VInstntction  de  Bo«uet  tur  Um  étaU  d'orai$on . 
Ut.  ii.D"3. 

•  Cet  éflrila  pour  litre  :  Ob$ervatiotu  d'un  théologien  sttr 
unUvrtdtii.dtMfaux^  mliiitl/.-Olven  Ccrib.pIc.Mp.to-r. 


sa  réponse,  je  Tattends  de  moment  j  aatre;  et  ce- 
pendant je  vous  prie  de  le  prêter,  sans  le  Lusser  k 
aucune  personne  qui  pût  ne  vous  le  rejidre  pas  pooc- 
tuellemeut. 

L'autre  ouvrage  du  Flamand  ■  est  d'un  itvle  pe- 
sant, et  il  traite  M.  de  Meaux  assez  duremeat  ;  ouu 
il  raisonne  en  théologien  ,  et  prouve  bien  rattératioQ 
de  mes  passages.  U  ne  faut  pas  le  donner  de  nu 
part  \  mais  il  faut  le  répandre  par  des  voies  détour- 
nées. 

Pour  les  prétendues  variations  dont  on  veut  cn'ae* 
cuser,  il  est  facile  d'y  répondre.  Oo  n*a  qu*a  voir  rc 
que  j'ai  voulu  dire  par  intérêt  propre.  La  preuve  en 
est  dans  ma  première  Lettre  à  M.  de  Meaux ,  et  daai 
la  lin  de  ma  cinquième.  De  plus,  ai-je  eorrompu  tout 
mes  amis,  qui  ont  toujours  su  toutes  mes  pensées? 
Ajoutez  ma  résistance  à  tant  de  théologie&s,  q^  ont 
voulu  justifier  mon  livre  par  la  seule  différence  des 
actes  d'espérance  commandés  et  non  conunandés. 
J*3i  toujours  dit  que  Vintérét  propre,  idoaaoî, 
avait  été  un  amournaturel.il  faut  obscnner^DCi 
réponses  à  M.  de  Chartres  ne  nieni  pas  eeile  expli- 
cation, mais  qu'elles  font  un  argument  ad  Komxmem 
contre  un  homme  qui  voulait  absolument  queleulut 
fili  l'intérél  propre.  Voici  ce  que  j'ai  fait  pour  leeoa- 
tenler.  Il  y  a  effectivement  deux  choses  dam  moo 
système  :  t*  le  retranchement  de  lamercenarîtédMt 
parlent  les  Pères,  et  qui  est  mon  propre  iatèrétoo 
amour  naturel ,  etc.  ;  3*  le  retranchement  des  acta 
d'espérance  non  commandés.  Voilà  deux 
la  seeondeditplusquela première;  mais  la  pi 
attire  la  seconde,  car  c'est  l'amour  nauirel  qui 
pose  pour  les  actes  surnaturels  les  plus  pArfait^.  jt 
veux  dire  les  commandés.  Pour  la  seconde,  )t 
tire  de  notre  xiii'  Article  d'Issy.  A  régarddelL 
Chartres,  je  raisonneea  m*accomniodant  à  sa  peotce; 
et  je  dis  que,  si  les  actes  élicites  d*espéraim,  wàm 
lui,  sont  intéressés,  du  moins  les  commiadéi  té 
le  seront  pas. 

Pour  V Eclaircissement  que  je  donnai  i  Pirâ, 
oîi  je  parlais  si  souvent  de  la  cupidité  sourmst,  it 
ne  contient  aucune  variation .  Cette  cupidité  oc  rient 
pas  de  la  grâce;  elle  n'est  que  soujiiise.  Vous  vcrrn 
que  M.  de  Paris  la  reconnaît  pour  un  amour  oJtn- 
rel  dans  sa  lettre  :  son  aveu  est  décisif. 

A  l'égard  des  faits  ftur  madame  Guyon,  proflft^ 
tez  une  histoire  bien  prouvée  par  des  ttooiiu  ^ 
sont  révérés  de  tout  le  public,  et  qui  éclairera  tout 
ce  que  M.  de  Paris  embrouille.  Je  vous 


*  n  ot  iDtlUilé:  Itttrt  d'un  treUaiastiqur  ér  Fiamâf** 
UH  deus  ami*  de  P,trii,  où  l'on  drmontrr  f'irt/iiilfar  f" 
accHtationa  que/ait  M.  Vévéque  de  MtatLt...  damé  mu  im* 
9HJ  a/wur  MlTf  .■Dlven£oriti,  de  LiAfte.iMÉ.  iss^l»-lS 
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qa*ils  trouveront  encore  moins  leur  compte  sur  les 
faits  que  sur  les  dogmes.  Ils  ne  veulent,  je  te  vois 
bien,  que  me  flétrir  par  les  faits  de  madame  Guyun, 
ne  pouvant  te  faire  par  la  doctrine,  et  qu'engager  le 
pape  à  me  faire  signer  une  espèce  de  formulaire 
pour  condamner  madame  Guyon,  atîn  de  pouvoir 
dire  qu'ils  ont  enfin  obtenu  tout  ce  qu'ils  voûtaient, 
ea  m*arrachant  cette  souscription  contre  mes  sen- 
timents cachés;  mais  vous  voyez  Tari  pour  me  flé- 
trir. Ce  serait  me  flétrir  pour  contenter  leur  passion 
et  leur  point  d'tiomieur.  Après  toutes  mes  explica- 
tions, et  surtout  après  ce  que  je  vais  dire  à  M.  de 
Paris  dans  ma  réponse  aux  faits,  il  sera  évident  que 
je  ne  pourrai  jamais,  en  aucun  cas,  autoriser  ni 
justifier  les  livres  de  madame  Guyon.  On  pourrait 
dire  seulement  que  je  pourrais  dans  la  suite  excuser 
sa  personne  et  ses  intentions ,  sur  ce  qu'elle  n'a  pas 
su  la  valeur  des  termes;  mais  pour  les  livres,  je  ne 
pourrais  jamais  disconvenir  qu'ils  ne  fussent  censu- 
rables ,  et  à  plus  forte  raison  h  supprimer. 

Depuis  cette  lettre  écrite^  je  viens  de  recevoir  la 
vôtre  du  iode  mai ,  qui  me  paraît  excellente.  Peut- 
être  que  cette  suspension  de  Rome  vient  de  ce  qu'on 
y  attendait  les  productions  nouvelles  de  MM.  de 
Paris  et  de  Meaux.  Soyez  toujours  sous  les  armes 
jusqu'à  la  fin. 

Vous  remarquerez  que  M.  de  Faris  m'envoie  sa 
lettre  manuscrite,  disant  qu'il  ménage  mon  hon- 
neur en  l'adressant  à  moi ,  et  point  au  public ,  etc. 
Quatre  jours  après,  je  la  reçois  imprimée.  Ainsi 
elle  était  actuellement  sous  la  presse,  quand  il  m'as- 
surait qu'elle  n'était  pas  pour  le  public,  et  qu'il  était 
fâché  de  ne  pouvoir  refuser  de  ia  montrer  à  nn  trés- 
petlt  nombre  d'amis  distingués.  Quelle  finesse! 
quelle  passion!  La  hauteur  de  cet  ouvrage  doit  ap- 
prendre h  Rome  ce  qu'on  y  doit  craindre  du  feu 
caché  sous  la  cendre.  PrenesE  toujours  bien  garde  à 
un  fnezzo  termine  qui  serait  plus  flétrissant  pour 
DQoi  que  jamais,  après  les  dernières  accusations. 
Préparez  fortement  les  esprits  là-dessus,  et  tenez 
ferme  jusqu'au  bout.  Dieu  sera  avec  vous.  J*y  suis 
iotimemeut  ttni  de  cceur  avec  vous,  et  à  jamais,  mon 
très-cher  abbé. 

107.  —  AU  MÊME. 

Il  lai  eoToie  diverses  piécen  pour  m  défense ,  i;l  lui  expose 
les  fUts  relativenient  à  roadaine  Guyon. 

A  CunbraJ.sojuln  (leraj. 

ie  reçois,  mon  cher  abbé^  dans  ce  moment,  vo- 
tre lettre,  et  je  vien^^  d'écrire  ù  la  li;lte  une  lettre  au 
pape,  telle  que  vous  me  la  proposez.  Je  n'ai  pas  le 
temps  de  la  transcrire;  mais  vous  saurez  bien  dire 


que  ce  n'est  point  par  défaut  de  respect ,  mais  faute 
de  temps,  étant  pressé  par  le  courrier.  On  verra 
que  c'est  mon  original  avec  ses  ratures  :  cela  est  en- 
core plus  simple  et  plus  naturel. 

Je  vous  envoie  aussi  trois  autres  choses.  1*  Ma 
Répoitse  à  M,  de  Paris  toute  ctiangée.  Je  vous  ai 
mandé  les  tristes  raisons  qui  font  que  je  o'ose  la 
faire  imprimer.  Elte  explique  tout  dans  la  plus 
exacte  vérité.  Montrez-la,  mais  ne  la  livrez  point, 
à  moins  qu'on  ne  le  veuille  absolument;  et  en  ce 
cas,  représentez  secrètement  le  danger  des  suites. 
2"  Je  vous  envoie  une  lettre  d'un  tier5  anonyme  qui 
raiï^anne  sur  cette  dispute  des  faits  oii  Ton  se  rejette 
a^res  avoir  sî  mal  repondu  sur  la  doctrine.  Il  est 
bon  gu*elie  soit  vue»  tîans  paraître  venir  de  moi. 
Consultez  là-dt'ssus  les  gens  habiles.  3"  Je  vous  eu- 
voie  une  lettre  de  moi,  que  vous  pouvez  montrer  el 
répandre  comme  mienne  sur  les  faits.  Celle-là  ne 
réfute,  ni  ne  dispute,  ni  ne  contredît.  Je  t'envoie  à 
Paris,  où  elle  sera  répandue  en  manuscrit,  si  mes 
amis  le  jugent  a  propos. 

Je  vous  envoie  aussi  la  lettre  de  moi  à  madame 
de  Maintenon,  dont  vous  me  mandez  qu'on  a  fait 
tant  de  bruit.  Inculquez  fortement  que  j*ai  toujours 
dit  que  les  livres  étaient  censurables,  et  que  je  nVx- 
cusais  que  les  intentions  de  la  personne,  qui  m'a- 
vait paru  simple,  sincère,  et  me  parler  avec  une 
pleine  confiance.  Pour  madame  Guyon ,  vous  ver- 
rez que  je  ne  l'ai  connue  qu'en  1680,  peu  avant  que 
d'aller  à  la  cour.  Je  n'allais  presque  jamais  à  Paris, 
el  elle  venait  à  Versailles  eu  trois  mois  une  fois 
en  allant  voir  une  cousine  à  Saint-Cyr  :  ainsi  je  ne 
pouvais  la  voir  souvent;  mais  elle  m'écrivait,  et  je 
lui  écrivais  aussi.  Le  bruit  comment  dans  l'au- 
tomne de  1693,  et  je  cessai  de  la  voir.  Klle  a  été 
presque  toujours  depuis  ce  temps-là  ou  à  Meaux, 
ou  cachée  je  ne  sais  où,  ou  bien  prisonnière;  ainsi 
je  ne  l'ai  vue,  ni  n'ai  pu  la  voir.  La  lettre  dont  il  est 
question  est  de  1696,  près  d'un  an  avant  ta  publica- 
tion de  mon  livre.  Je  l'appelle  mon  amie,  par  rapport 
aux  temps  où  l'on  savait  quelle  l'avait  été,  pour 
montrer  qu'on  ne  devait  pas  exiger  de  moi  que  je  re- 
connusse quVlle  avait  écrit  des  impiétés  évidentes  et 
dignes  du  feu  ,  dans  des  livres  publics  que  je  ne  pou- 
vais pas  ignorer,  lorsqu'elle  avait  été  de  mes  amies. 
Prenez  garde  au  sens  d^amica  en  latin ,  qui  est  bien 
contraire  à  la  pieuse  amitié  dont  je  parle.  Si  on 
doute  des  choses  que  j'avance ,  et  sî  elles  paraissent 
suspectes,  à  cause  que  je  n'ose  les  faire  imprimer, 
on  n'a  qu'à  le  dire.  Il  n'y  a  aucune  peine  à  laquelle 
je  ne  m'expose  pour  justifier  ma  foi.  Surtout  deman- 
dez mon  voyage  à  Home,  où  Ton  vérifiera  les  origi- 
naux ,  et  où  Ton  confrontera  les  témoins.  J*offre  ma 
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drmi&sion  de  Tarrhevechéf  si  je  suis  convaincu.  Je  la 
mettrai  entre  les  moins  du  pape,  avec  la  permission 
du  roi;  mais  il  est  juste  que  mes  accusateurs  ne 
m'arcusent  pas  impunément,  s'ils  succombent.  Si 
on  veut  juger  de  la  doctrine  du  livre  seul,  pressez 
sans  relâche  le  jugement.  Si  on  veut  avoir  éf;ard  aux 
faits,  pressez,  avec  tes  plus  vives  instances,  mon 
voyage  que  je  ferai  très-diligemment.  Au  pis  aller, 
lirez  bien  parti  de  ce  que  mes  parties  l'ont  empêché. 

Représentez  fortement  deux  choses  sur  ma  lettre 
à  madame  de  Maintenon.  1"  Pour  la  grande  estime 
qui  y  paraît  de  madame  Guyon,  elle  est  naïve,  et 
d'une  confiance,  en  parlant  à  madame  de  Mainte- 
non,  qui  ne  (>eut  Jamnis  avoir  aucun  mauvais  sens. 
Aussi  y  dis-jc  que  j'aurais  horreur  de  cette  personne, 
si  elle  n'était  pas  telle  qu'elle  m'a  paru.  On  me  di- 
sait d'elle  des  visions  et  des  révélations  dont  je  n'a- 
vais jamais  ouï  parler.  Sans  discuter  ces  faits  incon- 
nus, je  disais  ce  qu'on  peut  dire  des  dmes  qui  sont 
ou  qui  croient  fltrc  dans  ces  états,  et  j'y  mpitaîs  les 
règles  les  plus  sûres  contre  rillusion;  mais  on  ne 
trouvera  point  que  j'aie  approuvé  jamais  ni  connu 
par  moi-m(?me  aucune  de  ces  visions.  Je  posais 
toujours  le  fondement  de  la  parfnite  pureté  de  vie 
de  cette  personne.  Alors  elle  paraissait  reconnue 
par  monsieur  de  Meaux  même. 

La  seconde  chose  est  que  je  paraissais  déférer 
entièrement  à  monsieur  de  Meaux ,  et  vouloir  m'ac- 
commoder  à  toutes  tes  expressions  qui  pouvaient 
nous  approcher  davantage.  En  effet ,  après  les  xxxiv 
Articles  signés,  je  n'eusse  jamais  cru  qu'il  eût  pu 
vouloir  revenir  indirectement  contre  les  articles  v , 
Aiii,  xxxii  et  XXX  iti,  pour  renverser  l'amour  de 
pure  bienveillance.  Sur  ce  fondement,  je  ne  cher- 
chais que  les  tennfs  qui  pouvaient  le  contenter 
mieux,  et  nous  unir  parfaitement.  Ma  déférence 
pour  un  homme  que  je  révérais  encore  comme  son 
disciple  était  sincère,  et  si  forte  qu'il  en  a  abusé. 

JNe  craigne/,  rien.  Parlez  avec  plus  de  confiance 
que  jamais.  Dieu  voit  tout  ce  qu'on  me  fiiit  souf- 
frir, et  les  artifices  dont  on  se  sert.  On  me  force 
au  silence  par  autorité.  On  publie,  pour  me  noir- 
cir, de^  lettres  écrites  innocemment,  et  avec  une 
confiance  sans  réserve,  dans  un  profond  secret. 
On  attaque  ma  personne  pour  la  rendre  infirme, 
de  peur  qu'ils  ue  paraissent  avoir  mal  entendu  mon 
livre. 

Je  vous  envoie  aussi  le  Mémoire  que  je  lis  pour 
montrer  que  je  ne  devais  pas  approuver  te  livre  de 
M.  de  Meaux.  Cestsur  sa  lecture  que  M.  de  Paris 
lit  h  madame  de  Maintenon,  qu'elle  approuva  que 
je  n'approuvasse  point  le  livre  de  M.  de  liteaux ,  et 

le  je  lisse  Je  mien.  M.  de  Chartres  i*avait 
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prouvé  aussi.  Comme  ce  Mémoire  est  plein  de  ch(^ 
sas  très-fortes,  gardez-vous  bien  de  le  publier; 
mais  montrez-le  en  fp^ande  conGance  à 
l>ersomies  principales  et  bien  sâres.  Si  raespartïtt'^ 
le  publient,  ce  ne  sera  pas  moi  qui  aurai  nno- 
que  de  respect  et  de  discrétion;  mais  je  tirerai  d« 
cette  pièce,  et  de  ma  lettre  à  madame  de  Msio-^ 
tenon ,  de  grandes  preuves  de  mon  innocence.  Gari 
dez-vous  bien  de  les  publier,  ni  confier  pour  ta] 
dre  de  vue.  Il  faut  tes  faire  lire  en  votre  pi 
à  peu  de  gens  bien  clioisis,  et  les  retirer 
champ. 

J'ai  dit  tant  de  fois  que  je  signerais  le  premiT 
et  ferais  signer  dans  mon  diocèse,  un  formuiair 
contre  les  livres  de  madame  Guyoo,  sans  re6tn&'! 
tion  de  fait  non  plus  que  de  droit,  dès  que  le  \a\ 
te  proposerait;  mais  je  ne  veux  f>as  que  mes  pJNJ 
ties  me  fassent  la  loi  pour  un  formulaire  indired,^ 
qui,  me  regardant  moi  seul,  me  flétrirait  h  jamnii 
Ils  voudraient  bien  me  rendre  odieux  par  là,  pot 
se  disculper  sur  la  doctrine  :  appuyez  vigoomué-] 
ment  là-dessus.  Ala  lettre  au  pape,  que  je  voua  êi 
voie,  est  même  la  déclarotion  In  plus  ample  et 
plus  solennelle  qu'on  puisse   souhaiter    de  me 
Craint-on  que  j'aille  contre? 

Dieu  soit  avec  vous,  et  forme  dans  votre 
et  dans  votre  bouche  toutes  vos  paroles! 

Ma  lettre  latine  à  un  ami  est  encore  une  gnDdtl 
décL'inition.  Je  consens,  si  on  veut,  qu'on  I'ïbkJ 
prime. 

Tout  à  vous  à  jamais,  mon  très-cher  abbé. 


108. 


A  M*-*  DE  MAINTENON. 


qui 


ap. 


Il  lui  rend  loiopte  de  sa  conduite  passée  et  de  f«s 
tiens  présente*. 

(Décembre  ICM). 

Pendant  qu'il  m'a  été  impossible  de  garder  le  i 
lencevers  le  public,  j'ai  cru  le  devoir  gardera 
égard;  mais  aujourd'hui  que  mon  affaire  dort  Kff 
déjà  jugée  à  Rome,  et  que  j'attends  k  toute 
la  décision ,  il  me  semble  que  je  ne  dois  pli 
la  même  retenue,  et  que  je  puis  prendre  la 
de  vous  rendre  compte  de  ce  qui  me  regarde,  n^ 
quelque  reste  de  confiance  en  vos  ancienne*  boftt^- 
Je  viens ,  madame ,  de  représenter  au  roi ,  dans  m» 
lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  écrire ,  les  rarsofiS 
de  conscience  qui  m'ont  engagé  a  défendre  mon  li- 
vre contre  mes  confrères,  et  à  attendre  le  jugnooii 
de  mon  supérieur.  Il  serait  inutile  de  vous  fatigorr 
en  vous  répétant  ici  toutes  ces  raisons ,  puisque  w« 
les  verrez  dans  ma  lettre  à  Sa  Majesté.  L'tmiipi» 
réflexion  que  j»  vous  supplie ,  madame ,  de 
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que  je  vous  fasse  ici,  c'est  que  ce  livre,  qui  était , 
d)sait*on,  si  incapable  de  toute'explication  catlmli- 
que,  cl  pour  les  impiétés  duquel  mes  confrères  ont 
rru  ineJtnoir  pousser  ii  toute  extrémité ,  a  pam  aiï\ 
cinq  principaux  lliêolo^iens  choisis  par  It^  pape  dans 
te  sein  de  Fflglise  romaine,  non-seulement  suscep- 
tible des  meilleures  explications ,  maïs  encore  si  pur 
et  si  correct,  qu'il  n'a,  sHon  eux,  aucun  besoin 
d'être  expliqué.  11  est  vrai,  madame,  que  cinq  au- 
tres sont  contre  mon  livre;  mais  la  voix  publique 
décide  que,  malgré  leur  mérite ,  ils  n'ont  pas  le  poids 
des  premiers.  De  plus,  iîsconvienneni  que  mon  li- 
vre condamne  en  cent  endroits  toutes  les  erreurs 
que  roD  craint ,  et  ils  se  retranchent  à  prétendre  que 
quelques  endroits  moins  clairs  pourraient  favoriser 
cette  même  doctrine  :  comme  si  les  endroits  clairs 
et  innombrables  ne  dévoilent  pas  décider  pour  quel- 
ques-uns qui  sont  moins  démêlés,  et  qui  s'y  rap- 
portent naturellement.  D'ailleurs  ces  exaniinaleurs, 
qui  me  sont  contraires,  ne  sont  point  favorables 
aux  sentiments  de  M.  de  Meaux,  qu'aucun  d'eux 
Q*a  voulu  ni  défendre  ni  excuser.  S'ils  étaient  exa- 
minés avec  toute  la  rigueur  qu'on  demande  contre 
toutes  me-s  paroles ,  ses  ouvrages  n'auraient  pas  be- 
soin d'un  si  long  examen.  Pour  moi,  je  ne  veux 
point  lui  faire  ce  quMImefait,  et  jelaisseàrËglise, 
qui  en  est  instruite^  à  le  faire  expliquer  sur  ses 
vrais  sentiments. 

EnBn,  s'il  y  a  cinq  examinateurs  contre  mon  li- 
vre, les  cinq  principaux,  après  un  examen  de  quinze 
mois,  soutiennent  qu'il  est  conforme  à  la  dottrine 
des  saints,  et  très-contraire  nux  illusions  du  quié- 
tjsme.  La  règle  inviolable  du  ^^aint-office,  qui  est 
le  plus  rigoureux  de  tous  tes  tribunaux  en  matière 
de  foi ,  est  qu'un  livre  dempurejustifié ,  à  moins  que 
la  pluralité  des  voix  n'aille  à  le  condamner.  Cette 
règle  est  décisive  en  ma  faveur.  Ce  préjugé  me  jus- 
tifie par  avance,  madame,  aux  yeux  de  toute  la 
chrétienté.  Suis-je  obligé  d'âtre  plus  opposé  au  quié- 
lisme  et  plus  exact  théologien  que  ces  cinq  exami- 
nateurs choisis  par  le  pape.'  Je  n'ai  pas  demeuré 
quinze  mois  à  faire  mon  livre,  comme  ces  exami- 
nateurs ont  demeuré  ce  temps  à  l'examiner.  Je  n'a- 
vais pas  vu,  comme  eux,  toutes  les  objections  sub- 
tiles qu'on  emploie  pour  m'attaquer.  J^écrivais  sim- 
plement et  avec  confiance,  sans  pouvoir  prévoir  aucun 
des  mauvais  sens  qu'on  a  voulu  me  donner  mali^ré 
moi.  Je  croyais  être  assez  pn-cautionné,  lorsquej'a- 
vais  suivi  avec  une  docilité  snns  bornes  tous  leti  avis 
des  personnes  les  plus  alarmées  sur  le  danger  de  Til- 
lusion.Touleia  chrétienté  voit  maintenant,  madame, 
que  les  principaux  théologiens  du  pape] usiifient  mon 
ïrre,  et  que  si  des  raisons  extraordinaires  n'avaient 


pas  fait  suspendre  Tusage  constant  du  saint-office , 
la  règle  la  plus  rigoureuse  suffirait  pour  me  donner 
gain  de  cause.  Il  semblerait  naturel  qu'on  allât  un 
peu  au  delà  des  règles,  pour  ne  flcirr  pas  sans  né- 
cessité un  archevêque  soumis,  et  innocent  dans  sa 
conduite.  On  demande  néanmoins,  au  contraire, 
que  Komc  passe  au  delii  de  toutes  les  règles  les  plus 
rignureu.ses ,  pour  ïlêtrir  un  archevêque  comme  un 
quîétiste.  Si  le  pape  te  trouve  à  propos,  je  n'ai  qu'fi 
me  sacrifier,  et  à  obéir  à  mon  supérieur. 

Je  ne  prends  la  liberté ,  madame ,  de  vous  en  par- 
ler que  quand  ce  qu'on  veut  faire  à  Rome  y  doit  cire 
déj^  fait,  et  Je  ne  vous  présente  tout  ceci  que  pour 
vous  montrer  mes  sentiments  et  ma  conduite.  Quel- 
que événement  que  Dieu  permette,  on  ne  verra,  s'il 
plaît  â  Dieu,  en  moi  que  docilité  pour  le  pape,  mon 
supérieur;  que  zèle,  soumission  et  reconnaissance 
sans  bornes  pour  le  roi  mon  maître;  que  respect, 
attachement  et  reconnaissance  pour  vous,  madame; 
qu'amour  delà  paix  de  Tltgîise,  qu'horreur  pour 
toute  nouveauté,  et  qu'oubli  de  la  rigueur  avec  la- 
quelle mes  confrères  m'ont  attaqué.  Quoique  Je  les 
regarde  tous  selon  Dieu ,  ^t  dans  Tesprit  de  la  vraie 
fraternité,  je  ne  puis  m'empécher  de  les  distinguer 
un  peu  les  uns  des  antres. 

Il  ne  me  reste,  madame,  que  deux  choses  à  vous 
représenter,  l.a  première  est  que  si  le  pape  me  con- 
damne, je  tâcherai  de  porter  ma  croix  sans  mur- 
mure, et  avec  un  cœur  soumis;  et  que  si  le  pape 
veut  bien  suivre  les  règles  communes,  comme  je 
Tespère,  pour  me  justifier,  je  serai  pour  mes  con- 
frères dans  la  même  situ  aU#n  que  s'ils  ne  m'avaient 
jamais  attaqué.  I^  secxinde  chose  est  que  toutes  les 
croix  dont  on  tdche  de  m'accabler  ne  me  sont  point 
aussi  pesantes  que  celles  de  vous  avoir  causé  tant  de 
déplaisir.  Puîs-je  me  plaindre  de  ce  que  vous  avez  cru 
trois  grands  préhts  plus  que  moi  seul ,  et  que  vous 
avez  préféré  la  sûreté  de  l'Église  à  ma  réputation 
particulière.'  En  considérant  les  impressions  que 
vous  avez  re<^ues ,  je  conclus  qu'il  était  naturel  que 
vous  allassiez  plus  loin ,  et  qu'il  faut  qu'un  reste 
de  bonté  vous  ait  retenue.  C'est  ce  que  je  ressens, 
et  que  je  ressentirai  toute  ma  vie  comme  je  le  dois. 
Je  prie  Dieu  de  tout  mon  coeur,  madame ,  qu'il  vous 
console  autant  queje  vous  ai  ntHigée  malgré  moi ,  et 
qu'il  vous  donne  ses  grâces  les  plus  abondantes  pour 
remplir  ses  desseins  sur  vous.  Je  serai  jus<iu*à  ta 
mort,  avec  l'attachement  le  plus  fidèle  et  le  plus  res- 
pectueux ,  etc. 
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Il  lui  eoToic  sa  Réponse  auj:  Bemarquei»  et  s'excuse  des 
expressions  un  peu  vives  que  realenoe  cet  écrit. 

A.  Cimbnl ,  7  décesabrc  1008. 

J'eus  l'honneur  de  vous  écrire  hier,  pour  vous  en- 
voyer par  la  poste  quelques-unes  de  mes  réponses  à 
M.  de  Bleaux .  que  vous  n'avez  point  encore  vues. 
Aujourd*hui,  je  prends  ta  liberté  de  vous  envoyer 
ma  Réponse  à  ses  Heuiarques.  Vous  trouverez  peut- 
être  que  je  le  ménage  moins  dans  cet  écrit  que  dnns 
l«s  autres  précédents;  mais  considérez,  s*it  vous 
pkitt,  monseigneur,  qu'il  ne  m'a  laissé  le  moyen  de 
^Arder  aucun  ménagement.  Ce  n'est  qu'à  la  dernière^ 
extrémité,  et  étant  poussé  avec  la  plus  scandaleuse 
violence ,  que  je  prends  un  ton  ferme  pour  repousser 
les  plus  fausses  et  les  plus  horribles  accusations. 
Quand  j'ai  parlé  avec  douceur  et  patience,  on  m'a 
«omparé  ik  Paul  de  Samosate,  qui  répondait  avec 
modération  ;  et  on  a  comparé  M.  de  Meaux  à  salut 
Denis  d'Alexjuulrie,  qui  s'exprimait  avec  vivacité. 
Déw  qiu^Jo  parle  d'un  ton  plus  fort,  on  dit  quej'é- 
I^VM  trop  mnvoix.  D'aitteurs,  un  a  prétendu  que  mon 
ityk*  modéré  no  venait  que  de  timidité  sur  la  faiblesse 
île  ins  cause.  Jen'oi  donc  pu«  monseigneur,  éviter  de 
nommer  les  choses  [Kir  leurs  noms  :  en  les  adoucis- 
»anl ,  Je  les  aurais  affaiblies  ;  et  mon  innocence ,  que 
Je  doiM  défendre,  up  iup  permet  plus  de  tels  affaiblis- 
HMnenls  dans  cette  extrémité.  C'est  à  M.  de  Meau\  â 
N'Imputer  ce  qu'il  me  contraint  do  lui  dire.  Il  réduit 
toute  M  (M'Mive  à  Htontrer  que  je  suis  U  plus  sou- 
^  0$k  piiut  artifki0ux  de  ktm  ks  hommes  :  je  ne 
pIlU  rfMniirtaa  pt^uve  qu>n  la  renversant  sur  lui, 
M  m  VMVeriMH  M  nMuvaisf  foi  dans  tous  les  prïn- 
cipiMi\  .irliclf»  0*^  il  Attaque  ma  sincérité.  J'ai  prévu, 
dèi  le  commencement ,  cet  aAVeiu  scandale;  j'en  ai 
nifcrli  m^me  dans  mes  réponses  imprimées  :  il  n'y 
n  rien  que  Je  n'aie  fait  et  souffert  pour  éviter  cette 
derni^n*  Rcènr.  On  n'a  cherclié  que  les  extrémités  ; 
un  m'y  entratne.  Je  ne  puis  plus  ménager  M.  de 
Mfflux  qu'on  lui  laissant  des  armes  pour  m'accabler 
|i\|ustemcnt.  Au  reste,  monseigneur,  nvez  la  bonté 
d'y  preïtdrt»  ^arde  de  près.  Vous  trouverez  que  l'a- 
Dierlumt)  rut  d.ins  les  choses  que  je  ue  puis  éviter 
de  dire,  et  qu'elle  n'est  point  dans  les  termes  dont 
Jemeiuis  wrvi.  Mes  expressions  les  plus  fortes  n  ont 
rl«n  do  comparable  à  la  dureté  et  au  venin  des  sien- 
ntê.  U  n'ai  luit  qu'exprimer  les  faits  avec  toutes  les 
clrcimslant'cs  qui  peuvent  faire  connaître  t'esprit  de 
mun  accusateur.  Je  lui  ai  même  épargné  diverses 
dioMi  qu'il  ne  m'épargnerait  pas  si  j'étais  en  sa 
place,  et  s'il  était  dans  la  mienne.  Plus  il  écrira, 
phu  II  me  lorcera  à  mettre  ta  vérrté  en  plus  grande 
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évidence.  Vous  savez,  monseigneur,  que 
règles  inviolables,  l'accuse  doit  toujoan 
le  dernier.  L*oppression  est  manifeste, 
cusateur  trouble  c^t  ordre ,  de  peur  de 
Je  ne  respire  que  paix  et  patieuce  dans 
maux  ;  mais  quand  il  s'agit  de  mes  sentimeats  el 
ma  conduite  en  matière  de  foi,  quand  il  s*^ 
montrer  que  Je  ne  suis  pas  un  impie  et  un  hypocfite, 
il  n'y  a  rien  de  permis  à  uu  chrétien  que  je  ne 
pour  iaire  entendre  ma  voix  à  toute  rÉglise.  et 
montrer,  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie,  llnj 
tîce  de  mon  accusateur.  Je  serai  toujours 
ment  soumis  au  saint-siége;  mù /espère 
saînt-siége  fera  voir  qu'il  est  toujours  Tâsile de  fôi^^ 
noeence  des  év^ues  qui  ont  reowrs  à  lui.  Je  suis 
avec  beaucoup  de  zèle  et  de  respnft,  etc 


10. 


A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC 


Il  lui  annonce  s»n  mandcfnent  pour  racceptalioo  dn 
et  lai  donne  quelques  instructioat. 

A  Canlml.  17  nan  (lani 

Avant  que  de  recevoir  votre  lettre  du  7.  j'ai 
déjà  appris  par  Paris,  mon  très-cher  abbé.  U 
velle  de  la  condanmation  de  mon  livre.  Jea*ai 
encore  vu  la  bulle;  mais  je  sais  qu'elle  est 
forte  centre  moi  que  si  M.  de  Meaux  même  Pt 
dressée.  Il  faut  adorer  Dieu,  et  se  taire^  ou  du 
ne  plus  parler  qu>n  un  seul  acte,  où  je 
selon  ma  promesse ,  ma  soumission  pour  moi 
péricur.  J'attends  la  bulle  pour  mesurer  sm 
paroles  celles  du  mandement  que  je  ferai.  Sijt 
l'avoir  par  Paris,  je  ne  perdrai  pas  un 
pour  dresser  mon  acte ,  et  je  t.lclierai  de  le  Ut 
plus  simple  et  le  plus  court  qu'il  pourra  rêtn. 
père  que  vous  m'enverrez  par  le  courrier 
un  exemplaire  de  la  bulle  qui  est  imprimée  à  Roo* 
et  que  vous  y  aurez  joint  les  avis  qu'on 
sans  doute  donnés  sur  la  conduite  que  je 
Voici  quelques  réflexions  : 

l"  Les  usages  de  France,  qu'on  me  fenùl  ■ 
crime  irrémissible  de  violer,  ue  me  permeCteotpM 
de  reconnaître  la  bulle  jusqu'à  ce  qu*ell»  âk  éà 
Ttqae  au  parlement.  Ainsi  il  faut  néoe»aiifmt 
que  j'attende  cette  formalité,  avant  quedefriif 
aucun  acte  de  hounûssion.  Je  vous  prie  de  fti— 
entendre  à  tous  nos  amis  que  je  ne  suis  reCai^  qv 
par  cette  raison  pour  le  maodemeat  que  jV 
jeté. 

T  Je  me  propose  (sauf  meilleur  avis)  de  ne 
tre  dans  mon  mandement  que  quatre  cbosM  :  t* 
je  crois  m'étre  mal  expliqué,  dès  que  le  chef  de  Tt 
glise,  qui  a  des  lumières  et  une  autorite  supérieur* 
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le  juge ,  et  qu'ainsi  je  condamne  mon  texte  sans  res- 
triction avec  les  niénies  qualilications  que  lui ,  etc.  ; 
2o  que  je  me  dois  la  justice  de  déclarer  encore  une 
fois  à  toute  TÉglise  ce  qui  n'est  en  rien  contraire 
•u  jugement  prononcé,  savoir,  que  je  n'si  jamais 
entendu  mon  texte,  ni  cru  qu'on  pOl  IVntendrc  que 
dans  le  seul  sens  que  je  lui  ai  toujours  donné  dans 
toutes  mes  défenses;  3"  que  je  ne  prétends  pas  néan- 
moins que  la  distinction  du  sens  de  Pauteurd'avrc 
relui  du  texte  doive  jamnîs  troubler  Tlrlgiiseparune 
question  de  fait,  parce  que  mon  sens  ou  intention 
en  écrivant,  quelque  pur  qu'il  pût  être,  nVnipéclie 
pas  que  le  sens  naturel  de  mon  texte  ne  soit  tel  que 
le  pape  le  Juge;  parce  que  le  sens  d'un  livre  est  in- 
dépendant de  celui  de  Tauteur  et  quVn  maïiêre 
d'expressions  sur  la  doctrine,  on  doit  être  soumis  au 
supérieur,  à  qui  le  jugement  doctrinal  est  donné  de 
Dieu;  4*  que  je  soumets  au  pape  la  doctrine  de  mes 
défenses,  qui  est  véritablement  la  mienne,  et  que  si 
elle  contient  quelque  erreur,  je  le  supplie  d'avoir 
la  bonté  de  me  la  faire  connaître,  parce  que  autre- 
ment je  ne  pourrais  me  détromper^  moi  qui  ne  cher- 
che qu'à  fuir  l'erreur,  et  qu'à  m'attacher  à  la  vérité 
avec  une  docilité  sans  réserve. 

3*  Kn  tout  cela  et  dans  tout  mon  procédé ,  je 
veux  montrer  ce  qui  est  sincère  en  moi ,  c'est-à-dire 
un  cceur  qui  n'a  aucun  ressentiment,  un  sincère 
respect  pour  le  saint-siége ,  et  une  soumission  sans 
re^rictionà  son  jugement,  quelque  rigoureux  qu'il 
soit.  D'ailleurs  je  ne  dois  rien  faire  de  superflu  a 
regard  de  Rome;  il  y  aurait  de  la  bassesse  à  les 
chercher  après  tout  ce  qui  s'est  passé.  Je  demeure* 
ni  toute  ma  vie  uni  et  soumis.  Mais  je  vous  prie 
de  vous  retirer  de  Rome,  et  de  n'y  faire,  avant  de 
partir,  que  ce  que  la  vraie  bienséance  rendra  néces- 
saire. Il  ne  faut  pas  se  plaindre  :  il  faut  se  soumet- 
tre sincèrement  et  sans  réserve;  mais  il  ne  faut 
point  faire  comme  si  on  était  content ,  quand  on  ne 
doit  pas  l'être. 

4"  L'amour  de  pure  bienveillance  est,  par  la  con- 
duite qu'on  a  tenue  contre  moi ,  dans  le  plus  extrême 
péril  en  France  et  même  ailleurs  de  proche  en  pro- 
che. Mais  ce  n'est  plus  à  moi  à  combattre,  après 
qu'on  m'a  désarmé  :  je  ne  puis  plus  édilier  TÉglise 
que  par  raa  soumission  et  par  mon  silence.  Je  n*au- 
rai  plus ,  après  mon  mandement ,  qu'une  seule  chose 
a  faire,  qui  est  de  ne  pins  rien  faire  que  catéchiser 
dans  les  paroisses  de  ce  diocèse.  Dieu  aura  soin  de 
sa  vérité;  et  il  faut  espérer,  selon  les  promesses, 
que  l'Église  romaine  soutiendra  au  besoin  la  vérité , 
quoiqu'elle  semble  la  laisser  obscurcir  dans  une  très- 
l»érilleuse  conjoncture. 

S*  Je  vous  conjure  de  ticber  de  nous  apporter  les 


vœux  écrits  des  cinq  examinateurs  qui  ont  été  pour 
mon  livre.  Il  y  a  aussi  un  ouvrage  du  père  Libère, 
professeur  de  théologie  des  carmes  déchaussés  de 
saint  Pancrace ,  dont  on  m'a  fort  parlé ,  et  que  je 
voudrais  voir.  La  plupart  des  gens  qui  ont  été  pour 
le  livre  diront  maintenant  qu'ils  Pont  toujours  cru 
censurable^  de  peurdYtre  suspects. 

6"  A  moius  qu'il  n'y  ait  une  nécessité  absolue  de 
rendre  un  devoir  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  par- 
tez sans  le  voir.  On  Ta  noirci  presque  autant  que 
moi.  Ne  voyez  aucun  de  ceux  a  qui  vous  pourriez 
faîredu  mal,  sans  qu'ils  pussent  vous  faire  du  bien. 
Je  crois  néanmoins  que  vous  devez  donner  ou  faire 
donner  secrètement  quelque  marque  d'une  vive  et 
cordiale  reconnaissance  aux  cinq  examinateurs,  et 
au  père  générât  des  jésuites.  Sa  compagnie  doit 
voir  combien  mes  ennemis  sont  les  siens,  et  ce  que 
tes  gens  qui  m'ont  étranglé  leur  préparent.  Leurs 
ennemis  sont  encore  plus  puissants  qu'ils  ne  s'ima- 
ginent. La  cabale  et  les  intrigues  sont  formidables 
de  tous  câtés.  Je  me  trouve  dans  une  des  places  de 
l'Église  où  il  faudrait  plus  d'autorité  pour  réprimer 
les  esprits  remuants;  mais  on  m'a  rompu  les  reins , 
et  il  n'y  a  d'ailleurs  personne  qui  ose  ni  qui  veuille 
faire  aucun  pas. 

7"  Je  voudrais  bien  que  vous  pussiez  partir  de 
Rome  le  lendemain  des  fêtes  de  Pâques.  Alors  vous 
aurez  recju  ma  dépêche  du  courrier  prochain,  où 
je  répondrai  à  la  v)5lrc  du  M  de  mars,  qui  arrivera 
ici  jeudi  prochain.  Ainsi  j'aurai,  selon  toutes  les 
apparences,  vu  la  bulle,  avec  tes  avis  que  vous  y 
aurez  joints  touchant  la  conduite  queje  dois  tenir. 
De  ma  part,  je  vous  aurai  mandé  ma  pensée  sur 
tontes  ces  choses.  Il  me  tarde  beaucoup  que  vous 
soyez  parti  de  Rome;  c'est  un  séjour  trop  indécent 
et  trop  am«r  pour  vous  dans  les  circonstances  pré- 
sentes. U  n'y  a  aucun  quart  d'heure  que  je  ne  vou- 
lusse racheter  pour  vous  en  épargner  la  douleur. 
Prenez  la  voiture  et  la  route  la  plus  commode  pour 
nous  revenir  voir;  je  serais  ravi  que  voua  eussiez  la 
consoiatioD  de  passer  par  notre  pays,  où  vous  ver- 
riez toute  votre  famille,  votre  bénéfice,  et  même 
vos  bonnes  carmélites  de  Bordeaux.  Mais ,  dans  la 
conjoncture  présente,  ce  chemin  a  ses  inconvé- 
nients. Partout  où  vous  auriez  été,  on  vous  ferait 
dire  sur  Rome  ce  que  vous  n'auriez  eu  garde  de 
dire.  Le  retardement  que  cette  route  apporterait  i 
votre  retour  à  Cambrai  pourrait  nous  attirer  quel- 
que mécompte.  Je  vous  conjure  donc  de  venir  par 
un  droit  chemin,  et  sans  vous  arrêter,  autant  que 
votre  santé  et  les  voilures  vous  le  permettront;  je 
voudrais ,  s'il  se  pouvait ,  que  vous  fussiez  revenu 
ici  avant  qu'on  eût  le  loisir  de  raisonner  sur  votn 
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retour.  Surtout  gardez-vous  bien  de  passer  à  Paris. 
Ij  n*y  a  qu*uDe  seule  clioâe  qui  tne  consolerait  de 
voir  vutre  retour  reculé;  ce  serait  si  les  eaux  de 
Baïes ,  dans  le  royaume  de  Naples,  pouvaient  guérir 
vos  jauibes.  Celle  raison  serait  plus  forte  que  toul« 
autre.  Pensez-y  bien,  mon  cherabi)é,  je  vous  en 
conjure ,  et  ne  ménagez  rien  là-dessus.  Votre  retour 
fera  ma  plus  scusible  consoJattora.  Je  ne  vous  dois 
pas  moins  que  si  les  plus  grands  succès  avaient  suivi 
votre  travail.  J'iueonijjrlstoutcequc  vous  avez  fait 
et  soufterl;  je  vois  bien  que  vous  ne  nous  en  avez 
mandé  que  la  moindre  partie.  Ma  reeonnaissanee, 
ma  confiance,  ma  vénération  et  ma  tendresse  pour 
vous  sont  Siins  bornes.  Venez  au  plus  lût,  altn  que 
nous  nous  consolions  dans  le  sein  du  véritable  con- 
solateur. Nous  vivrons  et  mourrons  nV'lant  qu'un 
uœuret  uiie.lme. 

Je  salue  M.  de  la  Xemplerîe,  que  j'aime  et  que 
jVsttme  de  plus  en  ptus ,  il  nous  sera  ici  un  secours 
et  un  adoucissemetit  à  nos  peines.  Je  n^oublieraï 
jamais  celles  de  son  voyage  :  ce  que  je  lui  demande 
inâlainmeal,  c'est  de  prejidresoin  de  vuusjuëiju'qli 
bout.  Que  ne  luidevrai-je  point,  |)ourvu  qu'il  voua 
conduise  juâgu'à  Cambrai  dans  une  santé  parfaite! 
liieu  sait  avec  quel  cœur  je  suis,  mou  cher  abbé, 
tout  à  vous  sans  réserve  et  à  jamais. 

21  y  a  un  canonicat  de  Saint-Géry  vacant  dans  le 
mois  du  pape;  si  on  pouvait  l'avoir  pour  M.  Provrn- 
cheres  par  la  voie  détournée  des  banquiers  ou  &yl- 
liciteurs  sans  me  nommer,  j'en  serais  fort  aise.  Mais 
il  faut  bien  se  garder  de  rien  faire  demander  en  mon 
nom  eu  ce  pays-là,  surtout  au  cardinal  Paitcialici, 
qui  a  entretenu  une  liaison  intime  avec  mes  parties, 
pour  leur  donner  toute  sorte  de  facilités  contre 
mot. 

111.  —  AU  DUC  DE  BEAUVILLIERS. 

Il  lui  exprime  6a  parfaiLe  soumissiou  au  jugement  du  aûint- 
slége. 

A  Cambrai ,  nu  mortt  ifilltf. 

J'ai  re^ju,  mon  bon  duc,  avec  consolation  la  ici- 
Ire  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Tout 
ce  qui  me  renouvelle  les  marques  de  votre  amtlîé 
adoucit  ma  peine.  Ce  que  vous  me  mandez  que  vous 
avez  fait  pour  obéir  au  pape,  en  vous  défaisant  de 
mon  livre  ra'édilie  et  ne  me  surprend  pas.  Je  coji- 
nais  votre  attacbement  aune  obéissance  simple,  et 
je  ne  vous  pourrais  reconnaître  à  une  autre  con- 
duite. Vous  savez  bien  que  je  n'ai  jamais  estimé  ni 
toléré  aucune  piété  qui  n'a  pas  ce  solide  fondement. 

l'our  moi,  je  tdcbe  de  porter  ma  croix  avec  bu- 


niilité  et  patience.  Dieu  me  fait  la  grâce  d*étn< 
paix  au  milieu  de  l'amertume  etde  la  douleur.  Pann 
tant  de  peines,  j*ai  une  consolation  peu  propre 
éire  connue  du  monde,  mais  bien  solide  pour  i 
qui  chercbent  Dieu  de  t>onne  foi  ;  c^est  que  na 
duile  est  toute  décidée ,  et  que  je  n'ai  plus  à  dtii 
rer.  Il  ne  me  reste  qu'à  me  soumettre  et  à  me 
c'est  ce  que  j'ai  toujours  désiré.  Je  n'ai  plus  qi 
choîsirles  termes  de  ma  soumission.  Les  plus4 
les  plus  simples,  les  plus  absolus,  les  plus 
de  toute  restriction,  sont  ceux  que  j*ain)e  dai 
tage.  Maconscience  est  déchargée  dans  celle  dei 
supérieur.  En  tout  ceci ,  loin  de  regarder 
ties,  je  ne  regarde  aucun  homme;  je  ne 
Dieu ,  et  je  suis  content  de  ce  qu'il  ait. 

Quelquefois  j'ai  envie  de  rire  de  la  crainte 
certaines  personnes  zélées  me  témoignent  que  jt 
ne  pourrai  peut-être  me  résoudre  à  une  souxiii»- 
sion.  Quelquefois  je  suis  importuné  de  ceux  qui  mV 
crivent  de  longues  exhortations  pour  m*enjçagef  a 
mesoumettre;  ils  ne  me  parlent  que  delà 
selrouvedanscettelmmiliatioa,  etde  ractel 
que  je  ferai.  Tout  cela  me  fatigue  un  jteu ,  el] 
tenté  de  direen  moi-tnéme  :  Qu'ai-jedoncfailà' 
ces  gens-là  pour  leur  faire  penser  que  faorai 
de  peine  à  préférer  Pautorité  du  saint-sicgc  à 
faibles  lumières,  et  la  paix  de  P£glise  à  mon  Un 
Cependant  je  vois  bien  qu'ils  ont  raison  de  ci 
en  moi  beaucoup  d'imperfection ,  et  de  rept 
à  faire  un  acte  humiliant.  Ainsi  je  leur 
sans  peine,  et  je  vais  même  jusqu'à  leur  savotri 
bon  gré  de  leurs  craintes  et  de  leurs  exhoi 

Pour  ce  qui  est  de  la  peine  dans  uii  acte  de  | 
et  absolue  soumission  Je  dois  vous  dire 
que  je  ne  la  sens  point  du  tout.  L'acte  a  cit  dRW 
dès  le  lendemain  de  la  nouvelle  re^'ue;  moîtflitfv 
devoir  le  tenir  en  suspens  jusr[u'à  ce  que  je  Mhtb 
foru^e  de  procéder.  Les  bulles  ne  sont  reeonoMci 
France  qu'après  qu'elles  ont  passf!  au  pariflMit. 
Je  ne  sais  point  s'il  faut  garder  la  m^me  fuiimy— ' 
un  bref  qui  contient  uu  jugement  doctitel  fiOltti 
unarclie\éque.  Dans  le  doute,  je  suspens OMW MO* 
dément;  car  personne,  quoi  qu*on  en  puisM  dM. 
n'est  plus  zélé  Français  que  moi.  Dès  que  j'ioniie 
la  règle,  mon  acte  paraîtra.  Vous  remarquera,  t'A 
vous  plaît,  que  je  n'ai  reçu  le  jugement  du  pep> 
de  Rome  ni  de  monsieur  le  nonce;  mais  en^  jrii 
perdrai  pas  un  moment,  dèsqueju  serai  assuré  dise 
point  blesser  les  usages  de  Frauce.  Je  n'ai  de  ooitfo- 
latiori  qu'à  obéir;  et  si  on  m'avait  connu  tel  qwf 
suis  à  cet  égard-là,  on  n^aorait  jamais  en  les  vaiiirf 
alarmes  qu'on  s'est  laissé  donner. 

Pour  M.  révéque  de  Meaux,  j'avoue  qu'il  cj 
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impossible  de  concevoir  comment  il  a  pu  vûus  dire 
qu'il  aurait  un  reproche  à  se  faire  devant  Dieu  el 
dpvanl  les  hommes,  s'il  menait  en  doule  la  droi- 
ture de  mon  cœur  et  la  sinL'érité  de  ina  souiDÎssion. 
A-t-il  déjà  oublié  toute  les  duplioilés  affreuses  »ju'il 
m'a  imputées  à  la  face  de  toute  l'Église,  justjue  dans 
son  dernier  imprimé?  Quinze  jours  ne  pi  uvent  pas 
m'avoir  chani^é  en  un  honnête  liouime.  Mais  il  n'est 
pas  question  (l'approtûiidirseii  paroles,  et  j'en  laisse 
I  examen  entre  Dieu  et  lui  :  nous  n'avons  plus  rien  à 
démêler  entre  lui  et  moi.  Je  prie  Dieu  pour  lui  de 
très-bon  coeur,  et  je  lui  souhaite  tout  ce  qu'on  peut 
souhaiter  à  ceux  qu^on  aime  selon  Dieu.  Je  suis,  etc. 
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li  lui  envoie  son  Mandement  d'ac(^ptâtion  du  bref,  et  lut 
léiuuit^ne  U  dii>|H>i»itioii  ou  il  cbt  de  souleuii  jui^pi'au 
bout  la  pmt!té  de  ses  iuleoUoiis. 

A  Cambrai,  3  avril  (1000). 

J'ai  reçu,  mon  trèsK^lier  abbé,  votre  lettre  du  H 
mars  par  le  courrier  ordinaire,  et  par  l'extraordi- 
naire celle  du  19,  à  latjui^lle  étaient  jointes  des  let- 
tres de  M.  de  la  Teinpierie  pour  Deschainps  et  pour 
monsieur  des  Anges,  du  21.  Le  courrier  extraor- 
dinaire arriva  ici,  par  ta  route  de  France,  hier  2 
ami.  Je  ue  vous  le  renvoie  point ,  parce  que  je  n'ai 
rien  à  vous  mander  qui  demande  assez  de  diligence 
pour  faire  cette  dépende. 

Je  n'écris  point  au  pape,  parce  que  je  ne  puis 
(looner,  selon  leb  usages  de  France,  aucun  signe  d'o* 
béissance  à  son  jugemetit,  jusqu'à  ce  que  le  parle- 
mciit  l'ait  reçu,  ou  que  le  roi  me  marque  quelque 
forme  eJLtraordinaireJlestvrajquecejugement  n'est 
point  en  forme  de  bulle,  et  que  les  brefs  ne  sont 
point  d'ordinaire  enregistrés.  Mais  le  bref  est  donné 
mottt  proprio ,  et  on  pourrait  craindre  qu'on  ne 
fît  passer  sous  le  nom  de  bref  tous  les  jugements 
les  plus  solennels  de  Home.  Ainsi  je  n'ai  garde  de 
donner  cette  prise  à  mes  parties,  qui  ne  manque- 
raient pas  de  dire  que  je  suis  un  mauvais  Français. 
J'ai  écrit  a  M.  de  Barbesieux,  et  je  lui  ai  envoyé 
uû  Mémoire  pour  le  roi,  afin  qu'on  me  donne 
promptement  des  ordres  précis  pour  la  conduite 
que  je  dois  tenir  sur  mon  mandement,  qui  est  tout 
pr^l  a  être  publié ,  dès  le  moment  que  j'aurai  la  ré- 
ponse de  la  cour.  Ce[>eudant  je  vous  en  envoie  une 
Mpie  manuscrite,  que  vous  pourrez  communiquer 
en  ^rand  secret  aux  personnes  de  poids  et  bien  in- 
tentionnées, qui  pourront,  sur  sa  lecture,  attester 
qu'ellefsaventjusqu'oii  va  ma  soumission.Vous  pour- 
riez même,  en  cas  de  besoin  pressant,  leur  mon- 
trer celte  lettre  écrite  de  ma  propre  main,  qui  est 


une  preuve  bien  autlieatiquc  de  la  mérité  du  projet 
de  mcttidemeut  que  je  vous  envoie.  Je  crois  que  ce 
mandement  paraîtra,  à  toutes  les  personnes  équita- 
bles ,  la  plus  parfaite  soumission  qu'un  évéque  puisse 
faire.  L'acte  est  court;  mais  je  dois  parler  le  moins 
quMl  m'est  possible,  de  peur  de  donner  quelque  pré- 
texte de  critique.  Dans  le  fond ,  il  dit  tout  dans  les 
termes  les  plus  simples,  (es  plu^  précis  et  les  plus 
absolus.  Je  ne  vuus  l'envoie  point  pour  consulter 
les  gens  de  la  cour  romaine ,  et  pour  attendre  leurs 
avis.  Peut-être  ont-ils  ,des  idées  qui  ne  convien- 
draient pas  à  la  dignité  que  je  veux  soutenir  plus 
que  jamais.  DVdleurs,  j'attends  àtoute  heure  la  ré- 
ponse de  la  cour;  et  dès  le  moment  que  je  l'aurai 
reçue,  je  ne  puis  plus  différer  la  publication  de  cet 
acte,  sans  scandaliser  le  roi  el  tout  le  public.  Il  faut 
donc  inévitablement  le  publier  sans  attendre  vos 
bons  avis. 

Je  vous  envoie  te  projet  pour  deux  lins  importan- 
tes :  Tune,  afin  que  vous  eu  fassiez  un  usage  secret 
par  les  amis  les  plus  stlrs^pour  les  engagera  répon- 
dre de  ma  soumission  sans  reserve ,  comme  des  gens 
qui  en  sont  pleinement  instruits,  aûn  qu'où  fasse 
les  derniers  efforts  pour  eni|>écher  un  formulaire , 
si  mes  parties  entreprennent  d'en  faire  dresser  un 
par  l'autorité  du  pape.  Un  formulaire  est  inutile  à 
qui  se  soun^et  d'abord  sans  restriction  :  c'est  per- 
dre le  bon  exemple  d'une  soumission  volontaire, 
c'est  tourner  eu  scaudale  ce  qui  devrait,  dans  son 
cours  naturel ,  être  une  action  édifiante  ;  c'est  faire, 
de  gaieté  de  cœur,  un  affront  à  un  archevêque  pour 
achever  de  l'écraser.  Voilà  sur  quoi  il  faut  combat- 
tre sans  retâche,  et  qu'il  faut  tnémc  prévenir  par 
les  voies  les  plus  insensibles,  sans  en  donner  Ja  vue 
aux  mal  intentionnés.  La  seconde  chose  pour  laquelle 
je  vous  envoie  ce  projet  est  afin  que  vous  ayez  pré- 
paré nos  amis  à  le  soutenir  dès  qu'il  paraîtra.  Or, 
je  ne  puis  me  dispenser  de  le  publier  dès  le  moment 
que  j'aurai  la  réponse  de  M.  de  Barbesieux.  Alors 
mes  parties  pourront  l'envoyer  à  Rome  par  quel- 
que courrier  extraordinaire  du  roi,  et  vous  seriez 
surpris  si  vous  ne  l'aviez  point  reçu  par  le  présent 
courrier,  n  faut  que  cet  acte  trouve,  en  arrivant, 
tous  les  esprits  bien  mtentionués  eo  disposition  de 
le  faire  valoir. 

Je  comprends  bien  qu'avant  cet  acte  de  soumîs- 
stun,  le  pape,  quelque  parole  que  vous  lui  arrachiez, 
ne  fera  jamais  nul  pas  en  ma  faveur  pour  rendre  té- 
moignage à  la  pureté  de  la  doctrine  que  j'ai  soute- 
nue. Ils  craignent  toujours  que  ma  soumission  D*ul 
quelque  évasion,  et  que  je  ne  les  joue  après  qu'ils 
m'auront  loué.  Faites  donc  tout  ce  que  vous  pour- 
res  pour  arracher  un  bref  de  consolatiou.  Mais  il 
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est  fort  à  cratndre  qu'il  ne  viendra  que  £ur  mon  ' 
mandement.  Une  lettre  manuscrite  au  pape,  où  je 
lui  promettrais  cette  souscription  à  son  décretf  avant 
quej'aîe  reçu  une  réponse  de  la  cour,  serait  sujette  à 
dire  mal  expliquée  à  Versailles,  et  n'opérerait  rien 
d'effectif  à  Rome.  Je  ne  veux  ni  fatiguer  le  pape, 
ni  user  le  reste  de  mes  forces  que  dans  la  crise.  Ceai 
en  lui  envoyant  une  soumission  déjà  publiée  que  je 
veux  le  presser  vivement  une  ilernière  fois.  J'es- 
père que  vous  recevrez  le  tout  par  le  prochain  cour- 
rier. 

Ce  que  je  crains,  c'est  que  quand  Rome  aura  ma 
pleine  soumission,  Us  voudront  encore  me  faire  lan- 
guir pour  me  réduire  à  compter  avec  mes  parties, 
et  à  me  mettre  à  leur  merci.  Cest  peut-être  dans 
ce  dessein  qu'on  me  tient  en  suspens.  Mes  parties 
voudront  peut-être  engager  Rome  â  me  mener  jus- 
qu'à ce  point,  par  plusieurs  raisons.  Us  diront  à 
llunie  que  c'est  l*'  pour  Unir  le  scandale  de  notre 
division  par  une  réconciliation  entière;  3** pour  s'as- 
surer à  fond  que  j'ai  changé  de  sentiments ,  et  pour 
mettre  PÉglise  en  pleine  sûreté  h  Favenîr,  Leurs 
véritables  raisons  seront  leur  hauteur,  leur  ressen- 
timent et  plus  encore  le  grand  intérêt  qu''ils  ont  de 
ni'arracher  par  crainte  un  aveu  clair,  ou  du  moins 
Bmbi^u ,  que  j'ai  favorisé  Terreur,  et  que  je  suis  par 
là  Tauteur  du  scandale.  11  n'y  a  qu'une  espèce  d'a- 
veu direct  ou  indirect  qui  puisse  justiHer  leur  con- 
duite, et  me  flétrir  tellement  dans  le  monde,  que 
je  ne  puisse  jamais  me  relever,  ni  leur  faire  om- 
brage. Mais  toutes  Les  raisons  qui  les  pressent  de 
vouloir  me  réduire  à  de  telles  démarches  me  pres- 
sent encore  davantage  de  ne  les  faire  jamais.  Je 
n'ai  jamais  pensé  les  erreurs  qu'ils  m'imputent. 
Je  puis  par  docilité  pour  le  pape,  condamner  mon 
livre  comme  exprimant  ce  que  je  n'avais  pas  cru 
exprimer;  mais  je  ne  puis  trahir  ma  conscience, 
pour  me  noircir  lâchement  moi-même  sur  des  er- 
reurs que  je  ne  pensai  jamais.  Mentir  pour  s'exru- 
ser  est  uu  péché  que  nulle  puissance  ne  peut  nous 
obliger  à  commettre  :  mais  mentir  pour  reconnaître 
avoir  été  impie  quand  on  ne  l'a  jamais  été,  c'est  le 
plus  affreux  des  crimes  dans  un  évéque;  nulle  puis- 
sance ne  peut  eiiger  de  moi  une  si  infâme  préva- 
rication. Le  pape  entend  mieux  mon  livre  que  je 
n'ai  su  Tentendre;  c'est  sur  quoi  je  me  soumets. 
Mais,  pour  ma  pensée,  je  puis  dire  que  Je  la  sais 
mieux  que  per&onnc;rVst  la  seule  cho^  qu'on  peut 
prétendre  savoir  mieux  que  tout  autre,  sans  pré- 
somption. Je  ne  puis  donc  ni  dire  ce  qui  n'est  pas  et 
que  ma  conscience  rejette,  et  je  n'ai  garde  de  dire 
jamais  rien  d*équivoqae  à  cet  égard.  Voilà  sur  quoi 
il  ne  faut  point  se  laisser  entamer^  voilà  ce  qu'il 


faut  bien  inculquer  aux  gens  sages.  Ce  qui  est  d'in- 
compréhensible ,  c'est  que  les  mêmes  gens  qui  reu- 
lent  que  le  pape  ne  puisse  pas  exiger  une  condamna- 
tion de  Janséniusmort,  sensu  ab  auctore  inUnto, 
voudraient  me  faire  reconnaître  à  moi  vivant, 
dans  mon  livre,  un  sens  auquel  je  ne  peo&u  jamais. 
Pour  mes  parties,  je  ne  pourrais  mendier  leur 
protection  pour  ma  délivrance,  sans  persuader  an 
monde  que  je  reconnais  avoir  mérité  tout  ce  qu'  ils 
m'ont  fait,  et  qu'ils  ont  vu  effeclivciuenX  en  uwi 
tout  ce  qu'ils  ont  voulu  y  reprendre.  Ce  serait  me 
donner  ou  pour  le  plus  coupable  ou  pour  le  plus  U- 
chede  tous  les  hommes.  Je  n'ai  garde  d'acheter  à 
ce  prix  quelques  louanges  vagues  de  Rorae,ceserait 
sacrllier  beaucoup  pour  gagner  très-peu.  Si  Komc 
ne  veut  point  rendre  témoignage  à  la  pureté  de  U 
doctrine  que  j'ai  soutenue,  et  qui  est  tout  ce  que 
j^ai  eu  dans  l'esprit ,  ils  font  encore  plus  de  tort  a 
celte  doctrine  qu'à  moi-  Pour  moi,  je  suts  ffsolu 
déporter  patiemment  la  croix.  Ma  patiencf,  ivfs 
mœurs,  mon  travail  pour  ce  diocèse ,  mes  instruc- 
tions familières  feront  peut-être  plus  à  la  longue 
pour  me  justrfler,  que  des  louanges  dans  un  bref. 
Ainsi,  mon  très-cher  abbé,  si  vous  ne  poavez ob- 
tenir ce  bref,  et  des  oflîces  du  pape  du  cà\Â  deb 
cour,  que  |>ar  des  bassesses  équivoques  sur  le  pasw. 
prenez  modestement  congé  de  la  compagnie,  et  pas- 
sons-nous^ avec  abandon  à  la  Providence,  drlont 
ee  qu'elle  nous  dtera.  Point  de  négociation  où  Ton 
me  mette  à  la  merci  de  mes  parties  sur  mes  sounm- 
sions.  Ceux  qui  veulent  que  j'achète  si  clwnaHcot 
une  apparence  vaine  ne  savent  pas  combien  je  suis. 
Dieu  merci ,  détache  de  tout  ce  qui  flatte  en  oeinoode. 
Mon  plan  est,P  de  donner  par  pure  relîgioD  à 
Rome  la  plus  sincère  soumission;  2*  de  ne  songera 
en  tirer  aucun  parti  d'aucun  coté  ;  8"  d'être  toiijoin 
dans  un  désir  ardent  de  ne  déplaire  plusauroî,Baii 
de  ne  faire  point  des  démarches  qui  dpvraimt  lui 
rendre  ma  conduite  suspecte ,  et  lue  rendre  iiMti^M 
des  grâces  dont  il  m'a  comblé;  4*  de  doDoer,  dM 
lesoccasions ,  toutes  les  marques  possibles  d'anneor 
sans  fierté  ni  ressentiment  à  l'égard  de  mes  partie!. 
ir.nis  sans  mettre  jamais  en  doute  la  pureté  de  aw 
sentiments  pour  les  apaiser,  et  sans  souffrir  aiiODK 
négociation  à  cet  égard-là.  A  cela  près,  je  le*  pr«* 
viendrais,  sans  répugnance,  delà  manière  U  pltv 
humble  et  la  plus  pacifique. 

Ce  qui  m'afïlige  beaucoup,  c'est  que  tout  ou 
vous  engage,  mon  très-cher  abbé,  à  attendre  i^ 
eore  le  courrier  de  la  semaine  prochaine  a  Rotae, 
pour  faire  un  dernier  effort  quand  vous  ai»'«*  "« 
mon  mandement.  Mais  vousavez  tant  aouf 
moi,  que  j'espère  que  Dieu  vous  donnera  «. 
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cette  patience.  Prenez  la  route  que  vous  croirez  la 
plus  commode.  A  choses  égales,  celle  d*  Allemagne 
vous  exposerait  moins  que  celle  de  France  à  divers 
désagréments  :  mais  préférez  votre  santé  à  tout. 
Tous  serez  mon  conseil ,  ma  consolation,  mon  sou- 
tien dans  mes  croix,  et  je  les  sentirai  moins  quand 
vous  m'aiderez  ici  à  les  porter. 

Pour  les  protestants ,  qu'un  de  vos  Mémoires  dit 
quMI  faudrait  empêcher  d'écrire  sur  tout  ceci,  on 
devrait  voir  que  ce  n'est  pas  pour  moi,  qu*ils  ne  con- 
naissent point,  mais  contre  l'Église  romaine,  qu'ils 
veulent  écrire.  Au  reste,  nVst  à  elle,  et  non  pas  à 
moi,  à  leur  imposer  silence.  Je  donnerais  mon  sang 
et  ma  vie  pour  les  faire  taire,  car  j'ai  l'honneur  de 
l'Église  mère  cent  fois  plus  à  coeur  que  le  mien. 

Ma  santé  se  soutient  :  ma  paix,  au  milieu  de 
tant  d'amertume ,  se  conserve  aussi.  Je  voudrais 
bien  que  ma  consolation  servît  à  vous  consoler. 
Conservez-vous,  mon  cher  abbé  :  si  vous  veniez 
à  iite  manquer,  ma  croix  serait  trop  pesante  ^ur 
ma  faiblesse.  Millo  et  mille  fois  tout  à  vous  tendre- 
ment. Je  salue  ùe  tout  mon  coeur  M.  de  la  Tein- 
plerie. 

113.  —  AU  MÊME. 


^ 


1]  lai  envoie  &a  lettre  au  pa|^  avec  son  mandemenl  «l'ac- 
ccptation;  il  délire  qu'on  autorise  la  vraie  doctrine  mr 
la  charité  I  et  craint  qu'on  ne  f^se  dresser  un  rormu- 
Jure. 


(A  Cambrai,  4  avril  IS«B.} 

Après  y  avoir  bien  pensé,  Je  vous  renvoie  votre 
courrier,  mon  très-cherabbé.  Il  vous  porte  le  projet 
de  mon  mandement  en  français  et  en  latin,  avec  une 
lettre  au  pape.  La  lettre  est  double  :  si  vous  ne  voyez 
nulle  apparence  d'obtenir  aucun  bref  pour  justifier 
la  saine  doctrine,  il  ne  faut  poitit  vous  commettre, 
xii  réveiller  la  guerre  avec  tant  de  désavantage.  En 
cas-là,  rendez  celle  oiî  je  me  borne  à  promettre 
?  mon  mandement  de  soumission  absolue  va  pa- 
ître. Si  au  contraire  les  bonnes  fêtes  jugeaient  que 
fa-eoondeleltre,oùjedemandequ*on]i]8tiflf  lasaine 
<|nilrine  surticharitédiltavoirson  effeî^  vous  pour- 
riez b  prés<»ntPr  et  l'appuyer.  .Selon  toutes  les  appn- 
enres ,  le  pape  ne  voudra  point  ])arïer  de  la  pureté  de 
foi,  jusqu'.*»  c*quemon  mandement  soit  publié, 
nîs  outre  que  la  lettre  que  je  vous  envoie  pour  lui 
t  déjà  un  gage  certain  de  mn  soumission ,  de  plus , 
ne  demande  rien  pour  ma  personne  :  c'est  pour 
doctrine  de  toutes  les  écoles  sur  la  charité,  que 
parle.  Quand  ni^me  je  serais  le  plus  impie  de  tous 
s  hommes,  il  ne  faudrait  pas  laisser  d'autoriser 
te  doctrine  pure.  Pour  ma  personne,  je  ne  veux 
înt  acheter  par  des  bassesses,  ni  par  des  soumis- 
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sions  ambiguës,  quelques  louanges  vagues.  J'aime 
mieux  porter  la  croix,  et  me  jusliGer  moi-m^me  aux 
yeux  de  mon  troupeau  par  ma  patience,  par  mor 
travail,  ei  par  une  conduite  tout  opposée  à  rillusion 
Mais,  Dieu  merci,  je  n'aime  pas  assez  le  monde  pour 
aller  mendier  le  secours  de  mes  parties  pnur  mt 
relever.  Je  paraîtrais  par  là  mériter  tout  ce  qu'ils 
me  font  souffrir,  je  perdrais  beaucoup  en  voulant 
gagner  un  peu.  Pour  quelques  paroles  d*un  bref,  je 
l>erdrais  Tapprobation  des  honnêtes  gens  qui  voient 
ma  droiture.  Mes  parties  voudraient  toujours  mî 
faire  dire  quelque  mot  ambigu,  pour  faire  entendre 
que  j'avoue  que  j'ai  pensé  Terreur,  et  qu'ils  n'ont 
pas  eu  tort  de  me  pousser  si  rigoureusement.  Aioei^ 
si  Borne  veut  me  mettre  à  leur  merci ,  et  ne  me  jus- 
tifier  que  quand  je  les  aurai  contentés ,  coupez  court, 
et  comptez  que  je  veux ,  dans  une  conduite  de  pure 
foi ,  souffrir  la  privation  de  tout  ce  que  ta  Provi* 
dence  m'ote. 

L'unique  chose  à  laquelieje  vousconjurede  veil- 
ler sans  relâche,  c'est  pour  empêcher  qu'on  ne 
fasse  dresser  h  Rome  ou  du  moins  autoriser  un  for- 
mulaire fait  à  Paris,  pour  faire  souscrite  à  la  con- 
damnation de  mon  livre.  Jamais  formulaire  ne  fut 
mis  en  usage,  quand  personne  ne  paraît  vouloir 
désobéir.  C'est  dans  cette  vue  que  je  me  hite  da 
vous  envoyer  ma  lettre  pour  le  pape.  A  quel  propos 
parlerait-on  de  formulaire,  quand  l'auteur  même 
condamne  absolument  son  livre,  et  exhorte  tous 
les  fidèles  à  en  faire  autant?  Ce  serait  vouloir  me 
faire  un  affront  de  pure  gaieté  de  cœur,  et  vouloir 
m^ôter  le  mérite  de  la  soumission  en  la  rendant  for- 
cée :  c'est  là-dessus  qu'il  faut  veiller  et  se  remuer. 
Gardez-vousbiende  rien  prévenir  la-dessus, de  pîur 
de  leur  en  donner  la  pensée;  mais,  encore  une  fois, 
veillez ,  et ,  sans  donner  cette  pensée ,  prémunissez 
les  esprits  bien  intentionnés. 

Je  crois  que  vous  trouverez  le  projet  de  mande- 
ment si  simple,  si  net  et  si  absolu ,  qu*on  ne  peut 
équitableinent  souhaiterqu'il  aille  plus  loin.  Je  n'v 
ai  mdme  rien  mis  de  tout  ce  qui  peut  justifier  m  » 
personne.  Il  serait  déjà  publié,  si  les  usages  de 
France  ne  défendaient  de  reconnaître  les  jugements 
de  Rome  avant  qu'ils  soient  reçus  au  parlement. 
Quoique  ce  décret  ne  soit  qu'en  forme  de  bref,  cVsl 
néanmoins  un  jugement  très-solennel,  et  ex  motu 
proprio.  Jen*osorais  m'y  soumettre  par  un  mande- 
ment ,  sans  savoir  les  intentions  du  roi  sur  cette  for- 
malité. J'ai  écrit  à  M.  de  Barbesieux  pour  avoir  des 
ordres  précis  :  dès  que  je  les  aurai  reçus,  je  pu- 
blierai mon  mandement,  et  je  vous  l'enverrai.  Il  est 
eapiiiil  que  vous  ayez  la  bonté  de  l'attendre  à  Rome  : 
cBr  tout  le  repos  de  ma  vie  roule  sur  Tacceptatioi 


S4« 


corresponhance  de  fénelon. 


d«  celte  soumission ,  faute  de  quoi  nous  tomberions 
dans  une  perséi-ulion  sur  un  formufaire  captieux, 
t|ui  iimis  mèiierîiït  à  dnAreiises  eilrrmilês.  Je  ne 
perdrai  pas  un  moment  pour  vous  lirer  du  piirca- 
loire;  mais  je  dépemis  de  la  rrpdtise  ûv  M.  de  Bar- 
tiesieux.  Au  moins  il  Hiut  que  Wonw  &ac\w,  par  m<i 
lettre  au  pap?,  fj((f  II»  retardfinent  no  vient  pas  de 
moi.  Le  principal  est  «l'i'viter  li*  formulaire.  Pour 
le  projet  (Je  in;iml*!nient,  ne  k*  montrez,  s'il  vinis 
pintt,  rju'auv  perâonnes  d'ime  conilanee  intinu^  el 
qui  peuvi^nl  nous  servir  efâcaoement.  S'il  se  publiait 
a  Romt",  les  malintentionnés  le  critiqueraient,  et 
voudraient  iproji  me  demandât  davantage. 

Tour  l;i  roule  que  vous  prendrez  à  Votre  retour, 
choisissez  la  plus  courte,  la  [liuseommnde^  la  plus 
sûre.  L(i  plus  tùt  arrivé  ici  sera  le  meilleur.  Vous 
xrvi  ma  consolation,  mon  Boulien,  mon  conseil, 
et  vous  adoucirez  mes  peines,  Dieu  nail  eomhien  je 
crois  lui  devoir  de  ce  qu'il  m'a  donné  im  tel  bien. 
Tout  j  vous,  mon eher  abbé,  a  jamais. 

IH.  —  AU   PAPE  IN^OCKM  \l]. 

Il  expùmc  au  saint-père  sa  parfaite  Boumisâion .  et  lui  au- 
iiuuct:  suji  uiaudeiuuiit  il'RixepLaLiun  du  bref. 

Camcrad,  4  aprllâs  luOQ. 
Audila  Beatitudinis  Ve&Lro.'  de  mco  lil)ello  sen- 
U'ulia»  verlMUH^t  doloi'cplejia  sunt;  scd  aniiui  suh- 
luissjoet  dociljlas  duloiem  super^mt.  INun  jaiu  cuui- 
niemorotnnact'iitiaiUtproljra  ■ ,  tat<|ueexplicationcs 
ad  pur>^and4-mi  diu'triuam  scriplas.  Preieriio  omnja 
oritiUo  lo(]Ui.  Jaui  ;)|)para\i  martdatum  jier  totam 
h-\iH'  ilitueesiiu  projKiîaniluni,  quo  ccitsuric  apo^i- 
toVivdi  lutmillinie  aJiia^renâ  %  libcUum  uuin  vi^iiiU  tri- 
bus proj>asitionibuse\cerptis,simplidter,al)solute, 
t'i  abstpje  ulla  vel  restriciionis  umbra  cundemnabo, 
radcni  picnaprohjbens,  ne  ijui.s  bujus  di(ccesis  libel- 
lumout  légal,  aul  domi»  servet.  Quod  Jiiandaitim, 
beaiissime  Pater,  in  lucejii  edere  certum  est,  sîinul 
alque  id  mihi  perregem  licere  r^scivero.  Tumijjme  ^ 
niliil  morai  erit,  quouîînus  id  iutimae  et  pleuîiiïiijuœ 
iubniissionis  specîmen  per  omnes  Ecciesias»  necnou 
clpergenteshcerfUcasdiisemiiietur.IVunf]uamenîn] 
me  puclebit  a  Pelrî  successore  corrigi,  cui/ra/rcA- 
ronftrmandi  partes  commissa;  sunt,  ad  servandaiii 

s- 
''  1  On  a  m  dans  la  lettre  prrocdenle',  qne  Fénelon  avait  fait 
ian«  doublu  ï^ttr«  pour  le  pape.  Celle  q\ie  nous  domiofis  fut 
présentée  an  sâiitt-pere  ;  nous  nou^  l>arnom  à  mnltrc  rn  noW 
Icf  difTérences  r»nianju ailles  du  second  prujf  l.  On  y  lit  eu  ctt 
andrull  :•■  Nonjiïn  commi'inorOiarcliipplM'opum  iiitiuc»'ntpin, 
■  rt  prolrria  confftCtum,  itp<pie  l(^l  p\pilmtionrs,  note. 

*  .-/«/rf /înyV /  .' Sumiiia  cum  nitiTtiiUa  aiili;crens. 

^  jttttn  projet  :  Scripst  ml  pi'tetul^itn  linnc  licentlim  ;  (juam 
uM  impeiravçro,  riiliil  in  me  nionr,  etc. 


sanorum  i^erborvm/ormam  '.  Igîtur  libellas  pnpe- 
tuwm  reprobetur;  intra  paucissimos  dies  id  ntun 
faciam.  Nulla  erit  distinctionis  umbra  IfTÎsnma. 
qua  decretum  eludi  pnssil,  aut  tantula  ncnutio 
uiiquam  adhibeatur».  Vereor  equidera,  uti  par  est. 
ne  neatîiudtni  Yestra;  sollicitudine  omnium  Eerl^ 
siarum  accupat;c  molestus  sim.  Verum  ubi  mm- 
datum  ad  illius  pedes  brevi  mittendum,  ot  sahinh- 
sionis  absolulic  sipnum  ,  bénigne  aceeperil.  nieum 
erit  ffiruninas  onmes  silentio  perfiprre.  St;inira 
cum  observaiitia  et  devoto  animi  cultu  m)  |ieT}tf. 
tuum,  etc. 

Uô.  —  A  L'ABBÊ  DE  CHA.MEIL\C 

Sur  son  niandemeni ,  la  disposition  des  esprits  m  Yrmn, 
et  l'Intention  où  il  est  de  minier  im  ptofcod  «Icsire  mi 
les  disputes  pab»ée»<. 

A.  Combcai ,  M  atHI  !•»> 

Je  viens,  mon  cherabbé,  de  recevoir  votre IcttK 
du  4  avril.  Elle  me  console  au  mih'eu  deloi/tT 
c|u>lle  a  de  triste  et  d'amer.  Une  des  fJiowi  qu 
m'affligent  le  plus,  c'est  Tetat accablant  ou  vousd» 
vez  ^tre  à  Home.  J'espère  que  vous  aurez  rrruio 
lettres  de  soumission  pour  le  pape  ,  et  mon  mandt- 
tnejit.  I!  est  naturel ,  ce  me  semble,  que  de  lellf^ 
choses  adouds^eul  un  peu  voire  siluaiioa.  Mtouv 
donnent  moyen  de  sortir  de  Rome  avei^  mous  () 
dcs3;2rément.  Sortez-en  le  plus  lot  que  vous  pi^i^ 
re/.,  après  avoir  satisfait  au\  véritables  biensean-.» 
pourne  montrer  aucun  dépit,  et  après  vous  éiit;*- 
surtî  qu'on  n  entrepreadrn  rien  é«  notFveauWMe 
ni.iin  de  votre  départ. 

\  ous  ne  lue  parie?,  plus  d'unt*  bulle  que  ^r^  !  • 
très  du  précèdent  courrier  marquairnl  que  mr« 
parties  demandaîenl  après  le  bref,  et  dam  bqwdr 
ils  voulaient  faire  ajouter  la  quaJilication  d^A^n^ 
r/»p.  Je  crains  aussi  qu'ils  ne  veuillent  faire  drc^^ 
un  fornnitaîre.  Je  vous  aï  écrit  mes  renexîAmsar 
toutes  ces  choses.  Quand  vous  jugerez, aprsamr 
pris  l'avis  des  persoimes  les  plus  instruites  de  h 
eour  de  Rome ,  et  les  plus  affectionnées,  qu*il  o*^ 
a  plus  rien  à  craindre  en  ce  pays-la  .  et  tfu'vt  i 
estcontentde  nu  soumission ,  ne  perdes  par  on  ■»' 


1  .4iitr€  t'njet:  LiUUiu  p«rpetuuiaoblillvr(4iir,4 
i<tn'prot>etur;bocperineratuniomntiiocrltiotn) 
dIes. 

^  Juin  projet  :  Hoc  ui^um  doloo .  sincUttiA*  HtccfMl 
pl(>riqup  limnlDum  evlsUmi>nl  a  ttedc  apo^toliCA  foJMf  tÊ^ 
iiHiniu  doctrinam,  qiixasseril  rharilMlf-ni  prr  roof  artip f0» 
prios  in  Dco  sLstcre,  non  at  nlt>|uiil  not>l«  prnvrniaf,  «tni^ 
virtutunnitfcriorumhchnrilatL'iii  \iLi  p«Tri<cUMJ«upltf«» 
que  Imppralos,  nclilHis  simpIlcitiT  elîciU»  longf.  prrirtO»» 
eflM.  Si  BraUUiila  Vrslrq  {mt^mi.t  archirpt4Ci.>pi  Innnrvvto. 
ainicU,  et  summo.  cum  ilocilitale  suImIiIi  .  nitUt  oooeBàr 
putrlf  saltem  doctrin.x  puris<iim.T  i-onsalat,  bunltt 
iinpea«lMimeoro.  Vircnr,  *U'. 
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menL  pour  revenir  parla  route  qui  aura  le  moins 
d'éclal  et  d'embarras. 

D'abord  mon  nïandenient  a  édifice!  toiictié  tout 
le  monde  :  le  roi  même  en  a  été  fort  cantent.  M. 
réréque  de  Chartres  m'a  écrit  la  lettre  dont  Je 
vous  envoie  une  copie  :  elle  a  ses  épines,  mais  nu 
moins  il  reconnaît  que  ma  soumission  est  absolue 
et  édifiante  .  En  effet,  je  Tai  publîéu  lu  lendetnain 
du  jour  que  ta  cour,  sans  vouloir  me  le  dire,  m'a 
laissé  entendre  que  je  pouvais  la  publier.  Cette  sou- 
mission est  courte ,  de  peur  de  donner  quelque  prise 
aat  critiques  envenimées parun  lougdtâcour&;  mais 
elle  est  simple,  précise,  absolue,  et  Je  n'y  ai  pas 
dit  un  seul  mot  ni  pour  dimiimerïetriomiiliedL'mt's 
parties ,  ni  pour  m'exciiser.  Si  on  n'est  pas  conlenl 
d'une  soumission  dont  il  y  a  si  peu  d'exemples ,  de 
quoi  pourra-t-on  secunleuter?  Peut-^Lre  Dieuper- 
'Uiettra-t-U  que  mes  parties  iront  à  de  tels  excès, 
quecela  même  ouvrira  les  yeux  de  ceux  qui  les  ont 
fermés,  et  ramènera  les  choses  rinns  le  juste  milieu. 
Ce  qui  est  certain ,  c*est  que  li!s  uns  n'osent  plus 
parler  d'amour  de  pure  bienveittance,  et  que  lej» 
autres  supposent  tout  ouvertement  qu*il  est  con- 
damné dans  mon  livre.  Aussi  disent-ils  qu'il  ne  s'a- 
(^it  pas  de  mes  expressions,  mais  de  ma  doctrine, 
qui  est,  disent-ils  ,  condamnée;  eu  sorte  que  Je  dois 
l'abjurer,  et  revenir  à  celle  de  M.  de  Meaux'  -  On 
tue  fait  écrire  des  lettres  pressantes  sur  ce  ton-là; 
et  le  parti  est  d'une  telle  hauteur,  qu'ils  entraînent 
tout.  Rome  a  donné  des  armes  à  des  esprits  bleu 
%-ioleuts  :  mais  celui  qui  est  en  nous  eUph^^  grand 
tjue ceiui  qui  eut (iaiis  le  monde.  De  ma  part,  je 
n'ai  qu'a  me  taire  après  avoir  obéi  au  pjpe.  Plus  je 
me  tairai  après  une  sincère  soumission,  plus  les  dé- 
iiiarclies  de  mes  parties,  s'ils  en  font  encore,  pa- 
raîtront passionnées  et  odieuses.  Mais  je  ne  puis  être 
respousabledesécrits  que  des  gens  inconnus  feront 
peut-ctre.  Le6  hérétiques  en  pourront  fujri!  pour 
noircir  Rome;  des  catholiques  zélés  pourront  en 
faire  [tour  défendre  la  doctrine  de  la  cliarile.  Pour 
moi,  je  ne  dois  rien  prévenir,  et  il  mo  semble  qu*it 
y  aurait  de  Toffectation  à  le  faire.  Maisvous  pouvez 
assurer  que  s'il  parait  des  écrits,  ou  jmur  drfendie 
mon  iivT»*,  ou  fKiur  ébranler  le  bref , j'interromprai 
mon  silence  pour  déclarer  publttiuement  que  je  bklme 
et  que  Je  condamne  de  telsécrits.  J'ai  m^me  un  vrai 
aujet  de  craindre  que  la  cabale  animée  à  me  perdre 
ne  fasse  répandre  quelque  écrit  pour  mon  livre, 
allô  de  m'accuser  de  supercherie  dans  ma  soumis- 
sion ,  et  de  me  remlre  odieux  au  saint-siége.  Ainsi 


tTni  h  peu  préa  ce  qu'écrivntt  Bossuef  h  non  ofivea.  le  rv 
rrll;  I.  xui. 


je  VOUS  conjure  de  parler  fortement  sur  cet  article 
avant  votre  départ. 

Le  diocèse  de  Cambrai  et  tout  le  pays  parait  tou- 
jours assez  bien  dispose  à  mon  égard.  Ce  qui  me 
revient  de  Paris,  c'est  que  les  honnêtes  gens  qui  ne 
sont  point  livrés  a  la  cabale  ont  meilleure  opinion 
de  moi  que  jamais.  C'est  précisément  ce  qui  irrite 
le  plus  b  cabale  ;  car  ils  n'ont  rien  de  déride  sur  le 
fotkd  delà  docU'ino,  et,  malgré  rhumiliaiion  qu'ils 
m'ont  prmturée,  ils  voient  que  ma  personne  est  ei>- 
core  en  état  de  les  alarmer.  Ils  voudraient  ou  me 
réduire  à  revenir  à  eux  par  un  aveu  d'un  e^aremeut 
qu'ils  ont  eu  raisondeme reprocher, ou  me  diffamer 
sans  ressource  dans  toute  rki];li.st\  Toute  autre  fin 
ne  leur  parait  pas  une  tin;  et  ils  sont  plus  embar- 
ras.sés  dans  leur  triomphe  que  moi  dans  ma  confu- 
sion. 

Dieu  soit  béni  t  portez-vous  bien  ;  consoles-vous  ; 
venez  me  consoler.  Dès  qu'il  n'y  aura  plus  de  coups 
il  parer  à  Rome,  parlez-en.  sans  attendre  un  bref 
d'honnêtetés  vagues ,  que  je  ne  veux  ni  acheter  ni 
mendier.  Je  salue  de  tout  mon  coeur  M.  de  la  Tem- 
plerie.  Mille  fois  tout  à  mon  très-cher  abbé. 

Je  vous  conjure  de  faire  pour  moi  tout  ce  qu*il 
faut  vers  le  père  général  des  Jésuites  etsa  compagnie. 
Avant  de  partir,  assurez-vous  de  quelque  homme 
intelhgent  elassure,  auquel  on  pût  s'adresseràRorae 
en  cas  de  besoin ,  qui  pût  rendre  des  lettres ,  et  par- 
ler aux  vrais  amis  :  mais  il  faut  tenir  cette  corres- 
pondance secrète.  Il  me  tarde  bien  de  vous  em- 
brasser. 

Il  G.  —  AU  MÊME. 

fl  le  prie  de  rester  k  Rome  justju'à  ^cnti^re  conclusion  de 
rnlTaire ,  et  lai  annonce  la  tenue  des  assefflbléex  provio- 
f  iales  de  France. 

A  Ombrai ,  l"'  mnl  ISW. 

Je  viens  de  recevoir,  mon  très-cher  ahhé,  votre 
lettre  du  il  d'avril.  Comme  elle  ne  marque  rien  de 
nouveau  sur  le  gros  do  notre  affaire,  je  n'ai  aussi 
rien  à  ajouter  d'important  3  mes  précédentes  depé- 
elles.  Ce  qui  m'ailliRc  le  plus,  c'est  de  voir  que  je 
ne  puis  éviter  d'allonger  votre  purgatoire,  etdcvous 
conjurer  de  demeurer  à  Roiuc  jusqu'à  ce  que  l'af- 
faire soit  nettement  linie.  Puis(|ue  vous  avez  eu 
tant  de  patience  dans  des  conjonctures  si  anieres, 
vous  aurez  bien  encore  celle  de  demeurer,  comme 
vous  le  dites,  au  pied  de  ma  croix  juf^qu'à  la  fln.  Il 
faut  uicher  d'éviter  les  surprises  dans  une  cour  où 
tout  est  si  incertain,  et  au  la  cabiile  ennemie  est  si 
puissante.  Vous  aurez  reçu  mon  mandement,  mes 
lettres  au  pape,  etc.  Je  vous  ai  déjà  mandé  de  ne 
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wm  wmèt  fnlfvès  vmr  vt  mm  awilwwpnt  que 

fÊméèwttn  9m"ite*« «t  fa»  Ji fan  éaa$  Vm- 
«hAM»  ftw  MI  ce  fM  fri^  M  «D  pvtkwiier 
^  e»  ■fifwt ,  fMV  nwfoir  I»  bref  du  pap«. 
H  i)Milv  qm  ywi>4  ta  «iIib*  <à«t*  «an  ete  faite 
tmMM  IM  pnvmet%,  il  4oRA»ni  an  litres 
|»our  rex«MlkM  Ai  brrC  dans  tout  son 
,  ftc,  I*  Il  pvahrail  par  là  fa'on  n'npf rf 
polatdvftirachM^er  hdKMà  Roinr.  r  11  paraîi 
^*«ii  va  teir»  ta  Wfiabtfn  dans  toutes  les  pro- 
v)iK^ ,  |»owr  acwpter  te  bi*f.  S*  l^  roi  paraît  vou- 
loir qiirlqtM*  rhost*  t)*unifon»e  dans  tout  le  royaume 
pour  non  «écution  ;  ce  qui  peut  lignifier  un  formu- 
Uirf .  Voui  voyei  que  la  passion  de  mes  parties  fait 
|)OU&ser  l*afhtire  contre  toutes  les  maximes  du 
rinmimr  ,  rt  i|u'on  ne  rherrlie  qu'à  prolonger,  pour 
me  Oeirir  tU  pUiit  m  plus.  Pour  moi ,  je  vais  tenir 
noire  aft«eml>l«e  ;  utais  je  n*y  ferai  qué  ce  que  j'ai 
d^jA  t^it,  «uivnnt  en  cria  pr^isémejit  les  ordres 
(Htrlr»  tlinx  la  li^ttre  du  roi.  A  l'égard  d'un  formu- 
lntr<>v  potirvu  qu'il  ne  dise  pas  plus  que  mon  man- 
dement ,  je  n'aurai  nulle  peinti  a  faire  faire  par  notrv 
olarcé  ce  que  j*al  Aiit  otoi-foéme;  mau  je  n*adinet- 
Irai  rien  d^ambigu  ni  sur  la  pureté  de  mes  opinions 
00  tout  tem|m ,  ni  sur  l'orthodoiie  de  la  doctrine 
que  J'ai  «outenue.  Pour  mon  livre,  je  me  soumets 
«iiiu  iHum^iirl  avceune  sincère  docilité  au  jugement 
du  \%n\\o,  IVhdant  tous  oe.s  mouvements ,  il  me  pa- 
thU  neri^iKnirn  que  vous  demeuriez  encore  à  Rome, 
mm  |iimr  nouv  fairu  du  bien,  mais  pour  nous  ga- 
mnllrtlu  mal.  Je  ne  i>erdrai  pas  un  seul  moment 
pour  finir  notre  ttaieniblèe  ,  et  pour  vous  délivrer. 

Voua  00  laurieK  vous  imaginer  h  quel  point  le 
jauiéniiine  trtomplio  on  France  par  mes  parties,  et 
riiiiil>lrn  lia  fotil  souffrir  aux  autres  l'oppression 
dont  Un  ftn  plniK'tnient  tanlautrefoia.  Vous  en  pour- 
raajiiger  par  récrit  que  Je  vous  envoie.  Le  silence 
daM.  dtt  Parjii  est  la  ptus  scandaleuse  déclaration 
«n  leur  faveur:  mais  il  est  tout-puissant,  et  ne 
ganl'-  pluK  nurune  mesure.  Si  les  gens  de  bien  ne  se 
r^vrdlciit  à  nome,  la  foi  est  en  grand  péril. 

L*nffnlri5  de  M.  de  la  Tuilière  me  touche  plus  que 
Jii  iiiii'iinc  :  jtf  vDus  conjure  de  lui  faire  savoir  que 


fcn  ai  le  coeur  percé.  Offrez-lai  tout  ce  qm 
de  moi.  Si  le  séjour  de  Cambrai  était 
pour  lui,  je  lui  offrirais  un  logement 
qui  dépend  de  moi,  de  la  manière  la  p]« 
une  telle  société  adoucirait  mes  petoca. 
Quand  aurai-je  la  vôtre?  AttendoM 
les  moments  de  Dieu.  Il  sait  combà 
cher,  et  a  quel  point  je  ressens  tout  a 
tes. 

117.  —  AU  MÊME. 


^ÊÊfwmU- 


aeereanei 


Il  lai  aiMMce  aoa  assemblée  pnnriadife ,  ec  U  4aaM  farf- 
qoes  iastractkns  snr  la  oûoduits  i  leair  avaal  asa  dé- 
part de  Rome. 

AOabni.iSMSdMn. 

Tai  re<^,  mon  très-cher  abbé,  votre  Icttrt  da 
tS  avril ,  j*r  vois  qu'on  ne  remue  rien  k  Koie.  « 
qu'il  n*y  paraît  aucun  sujet  de  craindre,  ni  «v 
bulle ,  ni  de  nouvelles  qualiticattons ,  ni  oa  fona»- 
laire;  mais  je  vous  conjure  néanmoins  de  ndla,  et 
de  ne  vous  fier  point  à  ce  calme  apparent.  Tons  ca«- 
naissez  l'esprit  de  mes  parties ,  et  tous  dc  sates  qof 
trop,  par  expérience,  combien  ils  &ODt  aeertditei 
dans  la  cour  où  tous  êtes.  J'attends  de 
autre  des  nouvelles  de  rassemblée  proviodil» 
doit  avoir  été  tenue  à  Paris  avant-hier 
Il  de  ce  mois.  Nous  devons  tenir  la  nôtre  le  U 
Dès  qu'elle  aura  été  tenue ,  je  vous  en  cntenai  II 
procès-verbal.  En  attendant,  vous  aurez prtaMMi^ 
pape  ma  lettre  avec  mon  mandement.  JeoaaaiAMlÉ^ 
point  un  bref  en  réponse  pour  me  fdîrehoiUMcrdi^ 
termes  honnêtes  qu'il  pourra  contenir,  mais  mé^- 
ment  pour  avoir  une  acceptation  par  écrit  de  on  ih* 
mission,  qui  soit  une  Un  de  l'affaire.  DètqMvM 
aurez  fait  accepter  mon  mandement,  K  qoaofltre 
assemblée  provinciale  aura  été  finie  ptisMoait* 
il  me  semble  que  vous  n'aurez  plus  un  momt^  i' 
perdre  pour  vous  en  revenir.  Mais  il  faut  praÉrw 
bien  juste  vos  mesures  pour  partir  avant  In  fte 
leurs ,  ou  pour  ne  partir  qu'après.  Ne  \ou$  ctpam 
point  à  sortir  de  Rome  dans  les  temps  où  fea  drt 
qu'il  est  si  dangereux  de  le  faire.  Je  ne 
point  de  vous  proposer  les  bains  de  Baîea,  soffa^ 
qu'on  les  croie  utiles  a  vos  jambes ,  que  ja  prUvA 
exercer  ici.  En  cas  que  ces  bains  vous  mmiiiiwli 
j'aimerais  beaucoup  mieux  vous  voir  plus  tard,  4 
vous  voir  plus  agile.  Le  plus  grand  scrricaque  von 
me  puissiez  rendre,  mon  très-cher  abbé,  cstdf  v 
conserver  une  santé  si  précieuse.  Je  voita  priadttt- 
muigncr  aux  jésuites  avt*o  quelle  cordialité  Ja  pcandl 
part  à  ce  qui  les  touclie  dans  ia  fâcbcoM  SOtocqu 
vous  me  dépeignez .  Les  trois  pcrsoruirs  ctH^SHt  p«tf 
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rexaroen  doivent  les  alarmer  *  ;  mais  H  faut  voir  la 
luite,  et  jti  prie  Dieu  qu'ils  fassent  uti  saint  usage 
de  cette  croix.  Pour  mot,  je  serai  toute  ma  vie  dans 
leurs  intérêts,  comme  ils  ont  été  dans  les  miens,  et 
cela  du  fond  du  coeur^ 

Il  parait  f  Dieu  merci ,  que  tes  honnêtes  gens  ne 
8>loignent  point  de  moi,  et  qu'au  contraire  beau- 
coup d'esprits  prévenus  reviennent,  depuis  qu'ils 
ont  vu  mon  mandement.  Mais  je  sais,  à  n'en  pou* 
Toir  douter,  que  mes  parties  sont  en  secret  plus  en- 
venimées que  jamais.  Ils  disent  que  ma  soumission 
si fafitueuseest  courte,  sèche,  contrainte,  superbe, 
purement  extérieure  et  apparente;  mais  que  j'aurais 
dû  reconnaître  mes  erreurs  évidentes  dans  tout  mon 
livre,  rétracter  les  subtilités  pernicieuses  de  mes  dé- 
fenses, gémir  du  scandale  que  j'ai  causé,  renoncer 
à  mes  sentiments,  revenir  pleinement  aux  teurs  qui 
sont  les  seuls  bons,  et  les  remercier  df  m'avoir  ou- 
vert les  yeux.  S'ils  peuvent  trouver  le  moindre  pré- 
texte de  chicane  pour  prolonger,  pouraigrirta  cour, 
et  pour  me  pousser  encore,  ils  n\  manqueront  pas. 
Dieu  surtout.  Il  est  bon  que  les  amis  de  Rome  soient 
avertis  et  précautionnés  là-dessus.  Je  salue  M,  de 
la  Templerie,  et  je  le  prie  de  vous  ramener  gras  , 
vermeil,  vigoureux  et  dispos.  Tout  à  vous,  mon  trè»- 
cber  abbé ,  sans  réserve. 

lia.  _  AU  MÊME. 

Il  loi  donne  qt)eU]ues  détails  siir  son  assemblée  provinciale. 

A  Cambrai ,  20  mal  (1890). 

Comme  vous  m'avez  mandé ,  mon  très-cher  abbé , 
du  9  de  ce  mois,  que  vous  partiriez  de  Rome  le  mardi 
suivant,  qui  était  le  13,  je  pense  avec  plaisir  que 
vous  êtes  en  chemin  depuis  dix-huit  jours ,  et  que 
je  vous  embrasserai  bîent/^t  :  c'est  ce  qui  m'empé» 
che  de  vous  écrire  amplement.  Si  néanmoins  quel- 
que changement  vous  avait  empêché  de  partir,  je 
vousdiraiquenotreassembtécprovincialefinit  mardi 
deroier  26  de  ce  mois^  qu'on  y  accepta  le  bref  du 
pipe;  qu'on  y  résolut  de  faire  un  mandement  cha- 
cun dans  son  diocèse  «  ;  que  les  évéques  voulurent 

*  L'abbé  Bouuet  écrivijt,  le  6  mai,  que  cette  affaire 
dttjituiu*  était  enctouét.  U  froMve  91H  c'e»t  utu  npécc  d* 
mérttcU  que  la  condamnation  dt  M.  d*  Cambrai;  I.  uif, 
p.  48». 

\L*évtqued'ATras  coiuulta  M.  Traoson  sufftoamandwnent 
t*  répooie  de  crlul-ci  nt  du  n  mal.  Pour  la  bien  eataodre , 
Z  fiuidrmll  avoir  tous  les  yeux  le  projet  de  maadnnent  du 
prélat.  Noui  nou.i  bornons  donc  a  en  dtpr  un  TragmeDÏ, 
qol  cooccroe  la  doctrine  de  U  diarité,  article  sur  lequel 
révéqoed'Arras  ett  d'accord  avec  Féaclon,  et  que  M.  Tran- 
tOO  croit  qn'oH  pomrruit  mettre  ainsi  :  >  Mais  afin  d«  ne  vou» 
•  M  exposer  fc  «rraeber  du  chuap  du  Solcnrur  Th  r&le  avec 
m  fa  boa  gn&ni  et  qMdHpenooikea  prévenu»  ou  peu  éclai- 
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se  mêler  de  critiquer  \fi  mien  ;  que  je  Pexpliquai  en 
le  défendant  avec  beaucoup  de  soumission  pour  ie 
pape,  et  en  leur  déclarant  qu'ils  n'avaient  aucun 
droit  de  l'examiner  ;  qu'enfin  ils  conclurent ,  comme 
ceux  de  Paris ,  ù  demander  la  suppression  de  mes 
défenses;  que  j'expliquai  mes  raisons  pourn*y  con- 
sentir pas,  nonobstant  quoi  je  prononçai,  comme 
président ,  à  la  pluralité  des  voix,  contre  mon  avis. 
Ils  m'ont  loué  dans  ïe  procès -verbal,  et  ont  pré- 
tendu avoir  droit  déjuger  au  delà  du  pape.  Ils  ne 
sont  en  cela  que  les  échos  de  ceux  de  Paris.  Ainsi 
Rome  n'ose  me  louer,  {>endant  que  mes  parties  me 
louent;  et  mes  parties  se  vantent  déjuger  au  delà 
du  jugement  du  pape,  pendant  que  le  pape  les  mé- 
nage si  fort.  Pour  moi ,  qui  suis  si  soumis ,  on  nré- 
crase.  Dieu  soit  loué!  Laissez  Rome  m'envoyer  ou  ne 
m'envoyer  point  de  bref.  Ils  sont  nos  supérieurs;  il 
faut  s'accommoder  de  tout  sans  se  plaindre ,  demeu- 
rer soumis  avec  affection  pour  TÉglise  mère ,  et  por- 
ter humblement  rhumiliution.  Venez,  venez.  Quelle 
consolation  de  vous  embrasser,  de  vous  entretenir, 
de  vivre  et  mourir  avec  vous! 

119.  —  AU  DUC  DE  BEAUVILLIERS. 

rnAGMBnx. 

Slluatk»  de  FéaeEoa  dans  son  diocèse.  Aris  au  doc  sur  les 
méaagefDcnts  k  garder  envers  le  duc  de  Bourgogne. 
Ecoeib  à  éviter  en  combattant  le  jansénisme. 

30  novembre  1099. 

Je  suis  ici  en  paix  et  à  portée ,  s'il  plaît  à  Dieu  , 
d'y  faire  du  bien.  Je  n'y  ai  d*épines  que  de  la  part 
de  mes  suffragants.  Si  on  avait  réglé  ce  qui  regarde 
notre  officialité  à  l'égard  de  M.  l'évéque  de  Saint- 
Omer,  et  si  Je  pouvais  avoir  un  bon  séminaire,  ja 
me  trouverais  trop  heureux.  Je  suis  fâché,  mon  bon 
duc,  de  ne  vous  voir  point ,  vous ,  la  bonne  duches- 
se ,  et  quelques  autres  amîs  en  très-petit  nombre. 
Pour  le  reste,  je  suis  ravi  d*en  être  bien  loin;  j*eD 
chante  le  cantique  de  délivrance,  et  rien  ne  me  coû- 
terait tant  que  de  m'en  rapprocher. 

J*aime  toujours  M.  le  duc  de  BourgognCt  non* 
obstant  ses  défauts  les  plus  choquants.  Je  vous  coo- 

«  Ibii  daoi  des  oocatiODS  tembloblea ,  la  bonoa  doctrine  avee 
«  )«  mauvalie  que  la  Salateté  a  ru  unJquemcut  InleolkMi  da 
a  condamner;  BOQi  décdarooi  que  oetlfl  oondamoatk»  1» 
ti  dooiio  nulle  attalate  «ateoUmeat  ooaUDon  des  théolngkna 
m  «ur  la  cltojilé ,  uvotr  :  qui  Pacle  de  obtrllé  est  lodéMDdMl 
1  du  motif  de  la  r^mpecise  et  de  U  bèaUtada;  que  1«  moUf 
«  de  ta  charité  e»t  plus  flevé  que  celui  do  TapéraDce  ;  et  qu'on 
n  peut  taire  des  actes  de  ramour  da  mm,  aani  Micaiw  iirtn 
«  vue  queceHeac8atwDlé«tdeie»parfce!lloiii.»Bo«artiie 
parait  pas  content  de  la  oomiulte  de  l'évéque  d'irrat  dam 
raasembife  provinciale  de  CambraL  Yoyez  W  lettre  à  MW  ae- 
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M  K  Unmm  pMft  vcta  OMI  ^  aafaieat  Udbé4'y 

trouver  d»  qBoi  voui  perdre.  QuUne  voatéchaf^ 
pu,  au  iKMB  de  Dics.  S*U  £ùsMt  fjoelque  grande 
£Mile,  qu'il  *«ote  d'abord  ea  \om  ua  c«ear  oorert , 
comme  un  port  dans  le  naufrage. 

Je  n'écris  à  Paris  que  par  des  voies  trè»-6ilrcs , 
et  à  tré&-peu  de  per&oruies.  Pour  cuieux  dire,  je 
o*écri5  qu*a  vou«,  moo  boa  duc,  à  la  petite  D- 
C  duchesse  de  lieauciUiert  ;,  et  au  F.  Ab.  (  de  Lan- 
geron  )  ;  tout  au  plut»  de  loin  a  loia  au  duc  de  Cha- 
roet.  Presque  pervoooe  ne  iu*ccrit.  La  petite  du- 
cbesie  et  le  petit  abbé  ne  m'écrivent  point  par  la 
poste.  Le  duc  de  Charosi  l'.i  fôit  de  Iteaurepaire 
deux  fois,  sur  des  matières  qui  ne  demaod«'nt  point 
un  grand  secret. 

Je  prie  Dieu  qu^il  vous  donne  sa  sagesse  et  Sâ 
force,  €ito  vir/ortûj  et  j/rêclûire  beUa  Oomini  '. 
Je  vous  dirai  encore  ces  paroles  de  l'Écriiure  :  QuU 
ht,  ut  timertt  a&  komhte  mortati  *  ?  IHetï  sera  avec 
vous,  si  ^uusétes  toujours  avec  lui. 

Je  voudrais  qu'un  ëvitjl  bui^iieuseinifrit  divers 
éeueils,  en  réjriniant  la  cnbalf  des  jaa.sènistee. 

I*  I!  ne  faut  les  attaquer  jamais  dans  des  choses 
légères  ou  obscure*.  Ce  qui  a  le  plus  prérenii  beat»- 
60Vp  d'honnêtes  gens  en  levr  faveur,  r'e^  qu'on  a 
cru  qu*on  attaquait  un  vain  fantéme^  ^'on  sottp- 
yiiit  léménurt^iient  des  persoonei  les  phM  iono- 
flintei*  et  qu'on  voulait  trouver  en  eux  des  erreurs 
qus  persoDDe  n'avnit  jainaii  ootes.  O  serait  forli- 
Acr  ce  préjugé,  que  d'entamer  l'affaire  par  quelque 
Afidroit  douteux  ou  peu  important. 

3*  Il  faut  les  attaquer,  ou,  pour  mieux  dire,  les 
réprimer  avec  modération  dans  les  choses  mêmes 
où  tU  sont  évidemment répréfaeosibles.  Une  conduite 
ardente,  ou  dure  et  rigoureuse,  m^me  pour  la  vé- 
rité,  est  un  préjugé  qui  déshonore  la  meilleure  cause. 
Rar  exemple,  re  qu'on  a  fait  contre  madame  la  cont- 
tesfe  de  Gramont  ne  me  paraît  pas  assez  mestjré. 
Dire  qu'on  a  Port-Koyal  en  al»omiiiaiion ,  c'e^i  diru 
trop, ce mr  wnibli*.  Il  n'y  arnitqu'u  avertit  m^Mlamt; 
h  oomtsese  de  Gramonl  gu'«JL4  v'allflt  pius  ù  l'ort- 

•  L  Bâf.  ivin,  17. 
.  •  /mi. u,  lî. 


Uareipril 
n'est  arrêtée  <fa 
Si  on  le 
dani,  louiceqa'M 
n'en  sera  pas  plvi 
se  toumera  «n 
croîtra ,  ob  ae  ae  ééfien  ykm  de  Im  ,  et  îl  et  UtNir  era 
à  portée  de  dire  plus  de  aHl  ^ua  jaaHîs.  Alaa,  ti 
oa  vent  parler caotfv  hii, , 
car  an  ne  «  Mqwi  ipaade  Awfaoaaaat  de 
les  calooiniea  doat  d  sVat  jmlSé.  On  daili 
mr  que,  dan  la  vahmt  ^témÊamm  ■ ,  â  a 
froid  et  le  chaud.  Il  dit  hhnn  |— r  les  m 
pour  les  autres ,  n'entendant  pas  plus  le  noir  que  ! 
blanc.  Il  est  inutile  de  liiwtiiei  lBB4»pini0flS  d 
homme  qui  n'en  a  point,  et  qui  n*cn  peut  fermer^ 
aucune  de  précise. 

Je  oe  doisfias  omeUre  une  d>o&einip>  t 

que  les  jansénistes,  pour  mieux  peryu  ,  '  '^ 
jansénisme  uesl  qu'un  faoltoe,  ue  cessent  de 
confondreavtcles  thomistes.  Ils  se  moquent  dffttitj 
dont  ils  prennent  le  manteau  pour  se  couvrir;  et  c* 
gens,  SI  implacables  contre  les  èquivo.{ues ,  <n  ^^^^ 
continuellement  pour  tromper  rf>glise,  et  pour 
condamner  en  apparence  des  propositions  qu'ils  wu- 
tiennent  en  effet.  Ils  en  tiennent .  sur  la  gr5rt  w&- 
saute  qui  ne  suffit  pas,  sur  la  possibilité  Jes  nwt* 
mandementi  de  Dieu ,  à  des  subtilités  el  a  des  t<ïurJ 
de  passe-passe  que  nul  casuiste  uelolerrrjtt.  H*  sf 
disent  tous  lliomistes  depuis  quelque  î 
thomistes  fout  bien  pis  que  de  Us  avouLT, 
viennent  tous  jansénistes.  J*en  ai  fait  des  esperw»- 
cos  trcs-remarquables.  Rien  n'est  s!  capital  que  ^ 
leur  âter  le  manteau  de  la  daetriius  des  dMWB^tf-^ 
ne  faut  point  attaquer  le  thomisme ,  comme  •»!«»» 


■   Il  »'4Kil  id  lip  VOrdotêfi  . 
le  c.irdui.il  dt^-  Nii'\ill(%,  outU 
tijuiia  de  Btf cu& .  tnUlulî-  -  /  - , 
roMuiHtr t0Hriiant  la  ijritce  ft  la  /.< 
naucr  ,  rudi^ée  eu  jurtie  par  Bij"- 
tJtiiivret. 
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Uanit'l  l'a  lait  :  c'est  réuuir  deux  grantls  corps  ;  c't^ 
fortiUer  le  jansénisme;  c'est  autoriser  le  (>rëtexte 
dout  iUse  couvrent;  c'est  user  ses  forces  mai  a  pro- 
pos cottire  une  (Joctrioe  saine  et  autorisée  ;  c'est  foire 
croire  ou  imuide  que  le  jansénisme  n'est  attaqué  que 
commo  k  tliuaiisine  >  par  Its  inolinistes ,  qui  sont  ty- 
ranaiqu«9  sur  leurs  opinions ,  qu'on  suptjonne  de 
demi-pclat;ianisine.  U  faut  donc  toujours  nietln'  a 
part  le  thomisme,  le  recnnnattrc  hors  de  toute  at* 
teintei  et  se  borner  a  bien  prouver  les  ditTcrrnreâ 
cssBotiriles  qui  rendent  le  jansénisme  pernicieux, 
quoique  le  thomisme  soit  pur  :  autrement  on  prend 
le  cUaiige. 

M  y  a, en  ce  pays,  toutes  les  semaines  quelque  nou- 
vel imprime  pour  le  jansenisnte.  Il  serait  fort  a  sou- 
Initer  cfuc  ceux  d'entre  les  jésuites  qui  sont  les  plus 
fermes  théologiens,  M.  Tronson,  M.  de  Pn^elles, 
«(  les  auiresbien  intentionnés,  vissent  tous  les  écrits. 
Il  a  paru  ces  jours  derniers  un  recueil  où  il  paraît 
beaucoup  de  lettres  de  Kuinc  sur  Ips  affaires  de  I^ou- 
irMB  l>9k  hardiesse  croit  tous  les  jours. 

Il  serait  a  souhaitt^r  qu'on  les  laissât  se  boitre  tk 
pkn  en  plus,  selon  leur  ;^èle  imprudent  et  acre, et 
qu'on  prît  des  mesures  bien  secrètes  pour  les  répri- 
mer efiicncemenl.  Jecrnins  qu'on  ne  fasse  tout  le 
contraire^  qu'on  n'i^clnie  w>nlre  eux  par  saillit*, 
qu'on  ne  les  empl^che  de  se  découvrir,  et  qu'après 
«certains  coups  de  sévérité  sans  mesure  et  sans  suite, 
on  ne  leur  laisse  trop  prendre  racine.  Si  peuqu*on 
les  laisse  dans  leur  nntiirel,  on  verra  bîe^ntfU  réaliser 
au\  yeux  de  tout  le  moiutc  ce  (ju'ilsappellent  un  fan- 
tôme; mais  il  faudrait  les  laisser  enferrer,  et  ne  se 
commettre  eu  rien. 


ISO.  —  AU  DUC  DE  CnEVKEUSE. 


ElTeKbnrte&t^Titer  la  rnrio^ité,  rrmiHPSjtTTîiiit  iiahiiH  , 
(4  UM  eJiaclitiHle  mmutieutje  d^iDs  Sfs  nîTikircK. 
30  (Ucembre  tos'J. 
Jesuissensiblemeut  touché,  monbou  (Ntcberduc, 
e  votre  grande  It;ttre,  qui  ui'a  été  rendue  un  mois 
pressa  date,  parce  que  de  M...  est  revenu  plus  tnrd 
u'il  ne  pensait.  Je  vois  biea  plus  ce  que  Dieu  fait 
I       pour  vous  que  ce  que  vous  faites  pour  lui.  Votre 
cœur  veut  en  général  tenir  a  lui  seul;  mais  la  prati- 
que n'est  pas  tout  à  fait  conforme  en  vous  à  la  spé- 
culation et  au  godl.  Souffre/,  que  je  vous  représente 
ue\oussuivez,sans  l'apercevoir,  très-souvent  votre 
nie  naturelle  pour  le  raisonnement  et  pour  ta  ou- 
Obite.  (Vest  une  linbilude  di'  toute  la  vie,  qui  ajjit 
sensiblement  et  sans  relluxion,   presque  a  touT 
moment.  Votre elalaucmenteencorecelte tentation 
tile  :  la  multitude  des  affaires  vous  entraîne  tou- 


jours avec  rnpidité.  J'ai  souveiU  remarqué  (}u«  vous 
('les  toujours  pressé  de  passer  d'une  occupation  à 
une  autre,  et  que  cependant  dtacune  «n  particulier 
vous  niénetroploin.Cestquevous suivez  tropvotre 
esprit  d'anatomie  et  d'exactitude  en  choque  dtose. 
>'ous  u'étcs  point  lent ,  mais  vous  èt<es  lou^.  \'oii.<c 
employez  beaucoup  de  temps  à  Hiaque  cliose,  non 
par  la  lenteur  de  vos  opérations  vcar  au  o(nitraireelle& 
sont  précipitt^s),  mais  par  la  multitude  exvMtîve 
des  choses  que  vous  y  faites  entrer.  Vou.5  votdex  (Kre 
sur  chaque  chose  tout  ce  qui  y  a  quelque  rapport. 
Vous  crai^iieK  toujours  de  ne  pas  dire  assez.  Voilà 
ce  qui  rend  trhaque  oa'upation  trop  longue,  et  qui 
vous  contraint  de  passer  sans  cesse  à  la  hâte,  et 
rnéme  avec  retardement ,  d'une  affaire  à  une  autre. 
Si  vous  cuupicj:  court,  chaque  affaire  serait  plooce 
au  large,  et  trouverait  sans  peine  son  rang,  sans 
être  reculée  :  mais  il  faut,  |>our  coïijîer  coini ,  s'étu- 
dier a  retrancher  tout  ce  qui  n'est  pas  essentiel,  et 
eviti*.r  une  exactitude  éblouissante  tfui  uuit  au  né- 
cessaire par  le  superflu. 

Pour  être  sobre  en  paroles,  il  faut  l'être  en  pen- 
sées. 11  ne  faut  point  suivre  son  empressement  nato- 
rel  pour  vouloir  persuader  autrui.  Vous  n'irez  à  la 
source  du  malqu  en  faisant  taire  sou  vent  votre  esprit 
par  le  silence  intérieur.  Ce  silence  d'oraison  smiple 
calmerait  ce  raisonnement  si  actif.  Bientôt  Tesprlt 
de  Dieu  viderait  de  vos  spéculations  et  de  vos  arrai>- 
gements.  Vous  verriez  dans  l'occasion  chaque  affaira 
d'une  vue  netteet  simple;  vous  parleriez  comme  vous 
auriez  pensé  ;  vous  diriez  en  deu\  mots  ce  que  vwis 
aurrezii  dire,  sans  prendre  tant  d^  mesures  pour  [»^r- 
suader.  Vous  seriez  moins  charyr.  moins  ni;ité.  nimns 
dmsipé,  plus  libre,  plus  commode,  plus  réfjiiher  snns 
cherclier  à  TtHre,  plus  décidé  pour  vous  et  pour  le  pro* 
chain.  D'ailleurs,  ce  silence,  qui  rendrait  la  manit^re 
d>.\pédier  les  occupations  cxlérieures  pins  courte, 
vous  accoutumerait  à  faire  les  affaires  mêmes  en 
esprit  d'oraison.  Tout  vous  serait  facilité  :  fans  cHa, 
vous  serez  de  plus  en  plus  pressé,  fatigué,  épuisé; 
et  les  affaires,  qui  surmontent  Tàme  darfS  ses  besoin) 
intérieurs,  surmonteront  aussi  la  santé  du  corps. 

Au  nom  de  Dieu,  coupez  court  depuis  le  malin 
jusqu'au  soir.  Mais  faites  avec  voiis-m^nie  comme 
aveclesfluires.  Faites-vous laireintérieurenient;  re- 
mettez-vous en  vraie  et  fréquente  oraison,  maKStins 
effort,  plutôt  par  hisser  lomlver  toute  penwp  qtte 
par  combattre  celles  qui  viennent ,  et  par  chercher 
celles  qui  ne  viennent  pas.  Ce  calme  et  ce  loisir  feront 
toutes  vos  affaires,  que  le  travail  forcé  et  l'entniîne- 
mi'nt  ne  font  jamais  biett .  !*;coutez  un  peu  moins  vos 
pensées,  pour  votis  mettre  en  étal  d'écouter  Dieu 
plus  :iouvent. 
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rose  voui  promettre  que  si  vous  êtes  fidèle  là-des- 
sus a  la  lumière  intérieure  dans  chaque  occasion, 
TOUS  serez  bientôt  soulagé  pour  tous  vos  devoirs, 
plus  propre  à  contenter  le  prochain,  et  en  même 
temps  beaucoup  plus  dans  la  voie  de  votre  rocation. 
Ce  n*estpas  le  tout  qued'ainaerdes  bons  Livres,  il  faut 
être  un  bon  livre  vivant.  H  faut  que  votre  intérieur 
soit  la  réalité  de  ce  que  les  livres  enseignent.  Les 
saints  ont  eu  plus  d'embarras  et  de  croix  que  vous  : 
c'est  au  milieu  de  tous  ces  embarras  qu'ils  ont  con- 
servéet  augmeriléleur  paix,  leur  vie  de  pure  foi  etd'o- 
raison  presque  continuelle.  N'ayez  point,  je  vous  ea 
conjure ,  de  scrupule  déplacé  :  craignez  votre  propre 
esprit  qui  altère  votre  voie;  mais  ne  craignez  point 
votre  voie ,  qui  est  simple  et  droite  par  elle-même.  Je 
croîs  sans  peine  que  la  multitude  des  affaires  vous 
dissipe.  Le  vrai  remède  à  ce  mal  est  d*accotircir  cha- 
que affaire ,  et  de  ne  vous  laisser  point  entraîner  par 
un  détail  d'occupations  où  votre  esprit  agit  trop  se- 
lon sa  pente  d'exactitude,  parce quMnsensibletnent, 
laute  de  nourriture,  votre  grâce  pour  l'intérieur 
pourrait  tarir  :  Henovamini spiritumerUls  vettrse  '. 
Faites  comme  les  gens  sages  qui  aperçoivent  que 
leur  dépense  va  trop  loin;  ils  retranchent  courageu- 
seroeût  sur  tous  les  articles,  de  peur  de  se  ruiner. 

Réservez-vous  des  tempsde  nourriture  intérieure 
qui  soient  des  sources  de  grâce  pour  les  autres 
temps;  et,  dans  les  temps  mêmes  d'affaires  extérieu- 
res,  agissez  en  paix  avec  cet  esprit  de  brièveté  qui 
TOUS  fera  mourir  à  vous-même.  De  plus ,  il  faudrait , 
mon  bon  duc,  encore  nourrir  l'esprit  de  simplicité 
qui  voua  fait  aimer  et  goûter  les  bons  livres,  U  fau- 
drait donc  en  lire,  à  moins  que  roratson  ne  prit  la 
place  :  et  même  vous  pourriez  sans  peine  accorder 
ces  deux  choses  ;  car  vous  commenceriez  la  lecture 
toutesles  fois  que  vousne  seriez  point  attiré  à  forai- 
son  ;  et  vous  feriez  céder  la  lecture  à  Toraison ,  tou- 
tes les  fois  que  Toraison  vous  donnerait  quelque  at- 
trait pour  elle. 

Enfin  f  il  faudrait  un  peu  d'entretien  avec  quel- 
qu'un qui  eût  un  vrai  fonds  de  grâce  pour  Tîntcrieur. 
Il  ne  serait  pas  nécessaire  que  ce  fût  une  personne 
consommée ,  ni  qui  eût  une  supériorité  de  conduite 
iur  vous.  Il  suffirait  de  vous  entretenir  dans  la  der- 
nière Bimplicité  avec  quelque  personne  bien  éloignée 
de  tout  raisonnement  et  de  toute  curiosité.  Vous  lui 
•avririez  votre  cœur  pour  vous  exercer  à  la  simpli- 
cité, et  pour  vous  élargir.  Cette  personne  vous  con- 
solerait, vous  nourrirait,  vous  développerait  à  vos 
propres  yeux ,  et  vous  dirait  vos  vérités.  Par  de  tels 
intretiens,  on  devient  moins  haut ,  moins  sec,  moins 
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rétréci,  plus  maniable  dans  la  main  de  Dieu,  plus 
accoutumé  à  être  repris.  Une  vérité  qu*oa  nous  dit 
nous  fait  plus  de  peiue  que  cent  que  nous  nous  di- 
rions à  nous-mêmes.  On  est  moins  humilié  du  fond 
des  vérités ,  que  Uatté  de  savoir  se  les  dire.  Ce  qui 
fient  d' autrui  blesse  toujours  un  peu,  et  purte  ua 
coup  de  mort.  J'avoue  qu'il  faut  bien  prendre  garde 
au  choix  de  la  personne  avec  qui  on  aura  cette  con^ 
muiiication.  La  plupart  voua  généraient ,  vous  des- 
séctieraient ,  et  boucheraient  votre  cœur  a  la  vérita- 
ble grâce  de  votre  état.  Je  prie  Notre-Seigncut  qu'il 
vous  éclaire  là-dessus.  Déflez-vous  de  votre andenn» 
prévention  en  faveur  des  gens  qui  sont  raisonneurs 
et  rigides  >.  C'est ,  ce  me  semble ,  sanspassïou  que  je 
vous  parle  ainsi.  Je  vis  bien  avec  eux  el  eux  bien 
avec  moi  en  ce  pays  :  mais  le  vrai  intérieur  est  bien 
loin  de  là. 

Pardonnez-moi,  mon  bon  duc,  tout  ceqiKJe 
viens  de  vous  dire.  Si  vous  ne  le  trouvez  pas  boa, 
j'aurais  tort  de  l'avoir  dit  :  mais  Je  ne  saurais  crvire 
qu'après  m'avoir  écrit  avec  tant  d'ouverture deoasuTr 
vous  n'approuvassiez  pas  mon  zèle  sans  mesure. 
Quand  même  Je  me  tromperais ,  mon  indiscrebon . 
en  vous  mortifiant ,  vous  ferait  du  bien,  pourra  que 
vous  la  reçussiez  avec  petitesse.  Mille  respects  da 
fond  de  mon  cœur  ù  madame  la  duchesse. 
mon  bon  et  cher  duc ,  je  ne  fus  à  vous ,  etc. 


121.  —  AU  MÊME. 

Contre  resprit  de  minutie. 


j«Mm  _ 


Qui  voudrait  à  tout  moment  s*assurer  qu*3  igff 
par  raison ,  et  non  par  passion  ou  par  humear,pv* 
drait  le  temps  d'agir,  passerait  sa  vie  à  anatonûo 
son  cceur,  et  ne  viendrait  Jamais  à  bout  de  ce  qu'il 
chercherait  :  car  il  ne  pourrait  jamais  s'assurer  qv 
l'humeur,  ou  la  passion  déguisée  sous  des  preUitM 
spécieux,  ne  le  fissent  point  faire  ce  qu'il  poraitrut 
faire  par  pure  raison.  Voilà  l'obscurité  où  Dieuoeu 
tient  sans  cesse ,  même  pour  Tordre  naturel.  A  com- 
bien plus  forte  raison  faut-il  renoncer  à  FévidoK 
et  à  la  certitude,  quand  il  s'agit  des  opératioMki 
plus  délicates  de  la  grâce ,  dans  la  profonde  oait  k 
la  foi  et  dans  l'ordre  surnaturel?  Cette  reebenhi 
inquiète  et  opiniâtre  d'une  certitude  impocàblefll 
un  mouvement  bien  manifeste  de  ta  nature,  et  i 
la  grâce  ne  donne  point;  vous  ne  sauriez  trop rt 
en  défier.  Cette  recherche  subtile  revient  par 
détours  au  même  but. 

Ce  goût  de  sûreté  géométrique  est  enracine  m 

^  Les  disciples  de  Jan»éDi(U. 
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TOUS  par  toutes  les  inclinations  de  votre  esprit ,  par  l 
toutes  les  longues  et  agréuble^  études  de  voire  \ie , 
par  une  habitude  changée  en  nature,  par  les  raisons 
plausibles  de  craindre ,  de  veiller,  de  se  précaution' 
ner  contre  rîllusîon.  Mais  la  vigilance  évangéltque 
ne  doit  point  aller  jusques  à  troubler  la  paix  du  cœur, 
ni  à  vouloir  Tévidence  dans  les  opérations  obscures 
de  la  grâce^  où  Dieu  veut  se  tenir  caché  comme  sous 
un  voile. 

A  vous  parler  franchement  et  sans  réserve,  vous 
savez  bien  que  vous  avez  à  craindre  votre  excès  de 
raisonnement  f  même  dans  toutes  les  affaires  com- 
munes de  la  vie.. Vous  devez  te  craindre  encore  bien 
davantage  quand  il  s'agit  des  opérations  qui  sout 
au-dessus  de  la  raison,  et  que  Dieu  tient  secrètes. 
Ce  qui  est  très-certain ,  c'est  que  plus  vous  serez  fi- 
dèle pour  mourir  a  vos  goûts  d'esprit ,  à  vos  curio- 
sités et  à  vos  recherches  philosophiques  «  à  votre 
sagesse  intempérante ,  à  vos  arrangements  étudiés  y 
à  vos  méthodes  de  persuasion  pour  le  prochain , 
plus  vous  mourrez  à  vos  vrais  défauts  naturels ,  et 
par  conséquent  vous  augmenterez  en  vous  la  vie  de 
la  grâce. 

Écoulez  beaucoup  Dieu ,  et  ne  vous  écoutez  point 
vous-même  volontairement  sur  vos  goûts  d'esprit. 
Tes  lettres  m'ont  fait  un  sensible  plaisir,  car  elles 
marquent  une  lumière  sur  vous-même  et  contre 
vous-même ,  que  la  grâce  seule  peut  donner  quand 
Dieu  agit  fortement  dans  une  âme ,  et  qu'il  la  trouve 
souple  pour  se  laisser  déprendre  de  tout  ce  qui  Far- 
rétait  dans  sa  voie.  Je  prie  Notre-Seigneurque  vous 
■e  regardiez  jamais  derrière  vous,  et  que  sa  volonté 
•oit  la  vôtre  en  tout  :  Et  erit  omnia  in  omnibus  '. 

122.  —  AU  MÊME. 

£xhort*tioo  >u  recueil  lement  :  réprimer  l'activité  natu- 
relle ,  et  la  curiositâ  dïe  l'esprit. 

IM9. 

~  Ce  que  je  souhaite  le  plus  pour  vous  est  le  recueil- 
lement et  la  cessation  un  peu  fréquente  de  tout  ce 
qui  dissipe.  L'action  de  l'esprit^  quand  elle  est  con- 
tinuelle et  sans  ordre  absolu  de  Dieu,  dessèche  et 
épuiae  rintéricur.  Vous  savez  que  Jésus-Christ  écar- 
tait ses  disciples  de  la  foule  des  peuples,  et  qu'il 
suspendait  les  fonctions  les  plus  pressées.  Il  laissait 
foéme  alors  languir  la  multitude  qui  venait  de  loin, 
et  qui  attendait  son  secours;  quoiqu'il  en  eûtpilîé, 
il  se  dérobait  à  elle ,  et  disait  à  ses  apôtres  -.Requies' 
tile  pusUium  ».  Trouvez  bon  que  je  vous  en  dise  au- 
tant de  sa  part.  Il  ne  suffît  pas  d'agir  et  de  donner,  il 

■  /.  Cor.  XV,  2». 

«jrorc.Ti.ai. 


faut  recevoir,  se  nourrir,  et  se  prêter  en  paix  à  tout* 
L'impression  divine.  Vous  ^tes  trop  accoutumé  à 
laisser  votre  esprit  s'appliquer.  Il  vous  reste  même 
une  habitudede  curiosité  insensible.  CVst  un  appro- 
fondissement, un  arrangement,  une  suite  d'opéra- 
tions, Boit  pour  remonter  aux  principes,  soit  pour 
tirer  les  conséquences. 

J 'aimerais  mieux  vous  voir  amuser  àquelquet>aga- 
lelle  qui  occuperait  superficiellement  l'imagination  et 
les  sens ,  et  qui  laisserait  votre  fond  vide  pour  y  en- 
tretenir une  secrète  présence  de  Dieu.  Un  sin)ple 
aoiusement  ne  tient  point  de  place  dans  le  fond  ;  mais 
le  travail  sérieux ,  quoiqu'il  paraisse  plus  solide,  est 
plus  vain  et  plus  dangereux  quand  il  revient  trop 
souvent,  porcequ'il  nourrit  la  sagesse  humaine,  dis- 
sipe le  fond,  et  accoutume  une  Ame  à  ne  pouvoir  être 
en  paix.  Il  lui  faut  toujours  des  ébranlements  et  de 
Toccupation  par  rajiport  à  elle-même.  Les  esprits 
appliqués  auraient  autant  de  peine  à  se  passer  d'ap- 
plication^ que  tes  gens  inappliqués  auraient  de 
peine  à  mener  une  vie  appliquée. 

Faîtes  donc  jeûner  votre  esprit  avide*,  faites-le 
taire;  ramenez-le  au  repos.  RequiesclU pusiUum. 
Les  affaires  n'en  iront  que  mieux  ;  vous  y  prendrez 
moins  de  peine,  et  Dieu  y  travaillera  davantage. 
Si  vous  voulez  toujours  tout  faire,  vous  ne  lui  lais- 
serez la  liberté  de  rien  faire  à  sa  mode.  0  qu'il  est 
dangereux  d'être  un  ardélionûe  la  vie  intérieure!  Au 
nom  de  Dieu ,  vacaUj  et  videte  quonUim  ego  sum 
Deus  » .-  c>st  là  le  vrai  sabbat  du  Seigneur.  Cette  ces- 
sation de  r^me  est  un  grand  sacrifice. 

1J8.  —  AU  MÊME. 

rftAGMBRT  *. 

Sur  une  opinion  attribuée  À  Bos&uet  touchant  U  gr&ce  eifi- 
i  cace ,  et  sur  U  générosité  apparente  de  l' archevêque  de 
Paris  envers  Ftoeloo. 

(Fin  de  I0V9  ou  commuoccmeat  do  1700). 

11  y  a ,  dans  tes  imprimés  que  les  jansénistes  répan- 
dent ,  beaucoup  d'endroits  importants  h  faire  remar- 
quer. Je  suppose  qu'il  y  a  à  Paris  des  gens  zélés  et 
instruits  qui  les  lisent ,  et  qui  les  examinent  de  près. 
Il  me  serait  facile  de  les  envoyer  tous;  mais  il  est 
aussi  facile  de  les  avoir  à  Paris  par  d'autres  voies- 
qucpar  la  mienne;  et  je  crois  qu'il  vaut  mieux  que 
je  ne  me  mêle  de  rien.  Mais  il  est  capital  qu'on  lise 
avec  grande  attention  tous  ces  écrits.  Eu  voici  u» 

ï  /•j.XLT.II.  ^   „^ 

»  Ce  fraKnwot  oe  potte  aocoM  dale  ;  m«U  U  eil  de  répoquo- 

que  MUS  lui  assignon8;carUyeil  parlé  de  Ttlémwiiuctjaiùe 
d*un  ouvrage  rtc«wt ,  et  d'une  prochaine  asicmblée  du  Uorgé» 
qui  n«  |icut  élre  que  celle  de  1700. 
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exemple.  U  y  a  «Uns  ta  grande  ilistoire  tU  auxiiui  * 
un  titre  en  ces  lerraes  ;  Laudatur  MeLienêU ,  etc.  '. 
nioue  M.  de  Meâu\  d^^oîr  dit  que  la  grdce,  par  sa 
nature,  porte  oècessaireuienl  &ou  efïet ;  que  c'est 
celte  des  protestants ,  et  qu'ils  n'ont  eu  de  tort  ^'eo 
soutenant  qu'elle  ôt^iit  la  liberté.  On  trouvera  sans 
cesse .  dans  ces  écrits ,  des  choses  qui  marquent  une 
cabale  qui  conspire  a  établir  la  inéiiie  doctrine.  Ou 
peut  encore  voir  que  te  drfenseur  des  brnediclius, 
qui  parle  au  nom  de  l'ordre  \  suppose  qu'un  homme 
^  sa  congrégation  a  fait  W-ipoiogie  des  Procincia' 
ief ,  et  a  foudroyé  les  jésuites,  sans  qu'ils  puissent 
•"en  relever. 

Cependant  ou  sait  que  les  premières  Lettres  Pro- 
vinciales soutiennent  le  Jansénisme  le  plus  dange- 
reux. Ces  bons  pères,  qui  se  déclarent  défenseurs 
d'un  livre  si  mauvais^  et  si  rigoureusement  con- 
damné à  Rome ,  sont  les  boas  amis  de  Al.  de  Meaux. 
On  peut  voir,  par  les  triomphes  de  ces  écrivains, 
qu*iU  profitent  du  silence  qu'on  impose  à  leurs  par- 
ties, pour  se  vanter  qu'ils  les  écrasent,  et  que  les 
autres  n'osent  leur  répondre. 

On  doit  aussi  remarquer  dans  un  ouvrage  en  deux 
volumes  in- 12,  sous  le  titre  de  Recueil,  e/c.  que  les 
cardiuaux  Casanala,  d'Aguirre,  >'oris,  etc.  u'ont 
guère  pris  sërieuseukent  une  censure  du  saint-siége, 
puisqu'ils  ont  loué  hautement  la  doctrine  des  livres 
du  père  Alexandre,  depuis  leur  coodamoatiou  à 
Rome. 

Je  sais  que  M.  de  Paris  4  a  dit  au  curé  de  Ver> 
sailles  '  qu'il  faisait  seô  efforts  pour  me  faire  rap- 
peler j  la  cour,  cl  qu'il  y  aurait  réussi  sans  Téiêma- 
4fue,  qui  a  irrité  madame  de  M.iAhiintenoH),  et 
qui  l'a  obligée  à  rendre  le  roi  ferme  pour  la  néga- 
tive. Vous  voyez  que  ce  disetmrs,  qui  vient  de  van- 
terie  sur  sa  générosité  pour  moi ,  n'a  aucun  rapport 
avec  lef  interrogations  qu'il  fait  faire  â  M.  Quiaot 
sur  le  jansénisme.  Il  ne  peut  que  me  craindre,  et 
vouloir  me  tenir  éloigné,  pendant  qu'il  croit  queje 

*  Fèocloo  parle  ki  de  l'oui  rap*  Inlltulê  :  Hi»toria  Conrjrt~ 
^IfuBIMn  *  linxilm  tiivim*  gmti^ ,  ttvctvrv  .^uf/Hstinn  Le- 
Unneloocmii,  1 7a),  lit- fol  l^prre&tTry, ilufuiâicaio,«>ri- 
tablc  aaleur  dp  cet  ouvrafti',  ?  snutiwi! ,  sur  les  uiali^n's  d« 
lâgf*ce,blwidesoplnk>nsqulonUt^(Irieoi"il  rjps  nmoteurs. 
ijt  f  iMigi*.  cité  par  r^nelonse  Irviuiedonsl»!  livre  Hi.clwp* 
XLVI.p.  Viû.  Nuuftfi'iituiupAJt  t)e&oiii  dr  n-ninniiurqur  l'ar- 
rlie\^ede  Caml)r<ii  »e  cniitf  nie  ici  ili-  rnpiK>rb:r  l'iuipulation 
ealointiipuiie  Hu  p<Te  Scrry  c»iitiv  BoMuet ,  uns  y  souM-rtrv 
eu  nucuMr  luanU'rv. 

*  Voyi'/b  UbIeUe  riiu>Tagecilé,p.&ul. 

3  f>n(  Ion  r.illwinsdftate  Ici  allusion  A  quelqu'un  desnom- 
tireux/iirruiiu  gui  panirrj»i  a  crtir  époque  stir  rëdKioii  de 
«aiiit  Aupi-tlin  UoiiiK'v  par  les  Ix'iM'dîctins. 

V.-lpotoqie  tiesPmviHciiite»  e>l  de  M.itlhleoPfCUdklier  bé- 
nàlkUo  OeSaiot-Vaikon»,  obtiv  deStiiuitts,et«initts  évétnc 
imfMriibuM,  uiorl  en  ITîit  Ildt^i^oua  cet  iiuvrage. 

*  Le  cardiiiai  de  .Naaillci,  an  iM-vi^pic  iV  cette  TiBt. 

*  U.  Hébert,  4iiiid«-vîiii,  eo  i7oa,e»^ucd'Agen. 


VOUS  anime  contre  AL  Boileau.  Miic  U  Hwdnît  ras- 
sembler les  deux  arantages  :  l'un ,  de  bin  rhoouiM 
géuéreu\  pour  se  justifier  leis  le  puUio  aie  non 
aftaire^  et  me  rendre  odieux  eu  se  justiliant:rautre, 
d'être  généreux  à  bon  marché ,  et  de  ne  rks  oublia 
pour  me  tenir  en  di&gràœ. 

Pour  toutes  lfTrfhTMîffnmlmiMiidantrrtli|iii^ 
lettre,  vous  n'avez  point,  mofi  Inmi  Hœ.d'aotrt 
usage  à  en  faire  que  de  la  montrer  à  M.  Trox&soa 
et  au  père  de  Valois,  aiîn  qu'ils  en  puissent  dire  a 
.V.  de  Chartres  ce  qu'ils  croient  utile.  Ce  qui  est 
certain ,  c'est  que  .M.  de  Charlre*  est  uo  «rai  bomio* 
â  se  laisser  amuser  par  le  parti  .jusqu'à  ce  qu'ils  J*aih 
ront  mis  liors  de  portée  de  leur  resittrr.  Ils  Je  tieo- 
nent  par  madame  de  M.  qui  oc  veut  pac,  pour  son 
honneur,  que  le  triumvirat  *  qucUe a  pcotè^  cootiv 
moi  se  rompe  et  s'entre^cchirt.  D'aiUeurt,  je  nV 
magine  qu'il  y  a  quelque  ami  «ecret  qui  lui  bnmiUl 
la  tdte ,  et  qui  défait  ce  que  ses  autre* 
contre  le  jnuscnisme.  On  ne  sauxajt  trof  éviter 
montrer  ni  moi  m  mou  ombre  daaft  Uwtci  en j 
faires. 

Pour  les  médailles  frappées  en  llolbiide  etml 
moi  pour  Jansenius,  montrez-les  à  M*  TroasM 
il  les  montrera  a  M.  de  Cliarlres,  s'il  te  jiifiàpi 
po9.  Il  est  assez  sage,  et  ooaoait  le  pr«îil.Sî< 
trouvait  moyen  de  déterminer  ie  roi  et 
de  .M.  pour  donner  bien  à  propos  des  mâiqiicft 
leur  oppoiiitiou  au  parti  «  ceb  intrreâttcfait 
et  le  public  Si  on  voyait  eu&uite  rassaiibfac 
clergé  arrêtée  sur  tout  ce  qui  n'est  pas  le  dui 
tuît  et  les  comptes ,  le  parti  serait  robaûar; 
ils  abattront  le£  jésuites,  et  puis  n-  ra, 

résister.  Dieu  surtout.  Jesuisjii  tUtd* 

votre  santé ,  et  du  voyage  qu'elle  vou§  ferapeat-iti» 
faire  â  Bourbon. 


MtA.  —  AU  MÉMK. 


Quelques  ivU  sur  le  temps  el  U  tnaoiêre  de  (airr  I' 

et  lc«  autres  exercices  de  péiUé ,  et  ««r  le  diAix  4>v  |« 
smuic  À  qui  le  duc  puisse  uu^  t  ii  nm  of  ui 


n 


77  jaatlef  ntu. 

l'a  foiiuD  pl>u<<M 
et  ce  pbisir  m'*^^ 
.  Il  me  MiMèk  4M 


Votre  lettre,  mon  lion  duc,  m' 

que  nul  terme  ne  peut  exprimer, 

faitvoiraquelpointjcvousaime.il  meMiMMcquc 

vous  entrez,  du  moins  par  conviction,  pUcîMiMl 

dans  ce  que  Dieu  demande  de  vous ,  et  bute  ér^ 

votre  travail  serait  inutile.  Comme  vous  v  tttrrt. 

je  n*ai  rien  a  répéter  du  contenu  de  uu  ptuniffli 

lettre.  Je  prie  Dieu  que  vous  y  «ntri«i  moitf  fif 

1  Ceat-Jt-direlc  cardinal  de  Noaillc»,  et  les  < 
H  de  Chartm ,  que  madonte  de  Maintrood 
meut  protégés  dons  ralYaiiedu  livre  des 
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rëilexion  et  par  raison  propre,  que  par  simplicité, 
peliUise,  docilité,  ol  Jësapproprialioo  de  votre  lu- 
luière.  Si  voue  y  entrez,  non  en  vous  rendant  ces 
L'iiu&es  propres  et  eu  les  pobtiédaot,  mais  en  vous 
lji»&axU  posséder  tout  entier  par  elles,  vous  verrez 
le  dtafigemeut  qu'elles  feroul  sur  le  fond  de  votre 
naturel,  et  sur  toutus  lesJiabitudes.  Croyez,  et  vous 
rore^Tez  selou  la  mesure  de  votre  loi. 

Pour  l'oraison,  je  croîs  que  vous  la  devez  faire 
sur  un  livre,  que  vous  laisserez  à  chaque  imnoeut 
que  Dieu  vous  occupera  seul.  Four  le  cboiï  du  li- 
vre ,  j'ai  compté  que  vous  prendriez  un  de  lvu.v  que 
vousin*a\ex  nommés, cumtneetant  pleinsd'uitiUiuu 
et  de  nourriture  pour  votre  cœur.  Parmi  ceux  de  ce 
genre,  prenez ,  sans  vous  gêner,  ceux  qui  vous  por- 
teront le  plus  à  une?  simple  présence  de  Dieu ,  qui 
fasse  cesser  l'activité  de  votre  esprit.  Vous  pouvez 
même  prendre  tlans  chaque  livre  les  endroits  qui 
seront  nourrissants  pour  vous,  et  laisser  Ubremeut 
ies  autres. 

Pour  le  temps  de  votre  oraiaon,  je  voudrais  le 
|iartager,  s'il  se  pouvait,  en  diverses  lH:ures  de  la 
journée,  une  partie  le  malin  et  une  autre  vers  ie 
soir;  le  malin,  on  n'est  levé  que  quand  on  veut 
bien  l'être  :  on  peut  par  la  sauver  du  tempî).  I.y  soir, 
on  peut,  sous  prete\  te  des  affaires  ^  sauver  uuedeini  - 
ikeure  daxis  son  cabinet^  donner  a  foraisun  ce  que 
vous  doui>erie2  à  la  curiosité  des  sciences  ;  ce  sera 
un  double  proJit  pour  mourir  à  vos  goûts  d'esprit, 
f  t  pour  vi>rede  Dieu.  Les  voyages  que  vous  faites 
frequeiniuent  sont  encore  très- commodes;  faites 
oraison  en  carrosse.  Les  séjours  de  Marly  sont  aussi 
des  temps  de  retraite  et  de  liberté.  Je  ue  \ous  pro- 
pose point  une  durée  précise  de  vos  oraisons,  parce 
t^ueje  voudrais  les  mesurer  ou  sur  l'attrait,  ou  sur 
le  besoin.  Si  rallrait  vous  y  attache  longtemps,  je 
voudrais  faire  durer  celte  occupation  autant  que  vo- 
ire santé  et  vos  devoirs  extérieurs  le  pourraient  per- 
ii>ellre.  Si  l'attrait  se  fait  moins  sentir,  mais  que 
l'expi;rience  vous  fasse  trouver  que  ce  n'est  que  par 
uiiettrtaîne  persévérance  dans  l'oraison  que  vous 
laissez  tomber cequi  vous  dissipe,  etque  vous  faites 
taire  votre  esprit;  je  voudrais  encore,  en  ce  cas, 
donuer  patiemment  a  l'oraison  le  temps  d'opérer 
diaque  fois  en  vous  ce  silence  profond  des  pensées 
qui  vous  est  si  nécessaire.  Ainsi  je  ne  saurais  vous 
donner  une  règle  lixe;  niais  Dieu  vous  la  fera  trou- 
ver. Faites  là-dessus  ce  qu'on  fait  en  prenant  des 
eaux  :  commencez  par  quelque  chose  de  médiocre, 
et  acroulumez-vous  peu  â  peu  in  auymculer  la  me- 
sure Ensuite  vous  me  ferez  savoir  quelles  seront 
jÀ-dessus  vos  expériences. 

Pour  vos  communions,  j'approuve  fort  que  vous 


les  fassiez  deux  ou  trois  fois  la  semaine;  mais  je 
voudrais  que  vous  suivissiez  plus  a  cet  é-gard  la  règle 
intérieure  du  besoin  du  de  l'attrait ,  que  l'extérieui 
de  certains  jours.  Je  voudrais  que  vous  variassirt 
uu  peu  les  lieux  de  vos  coumiutiions,  pour  ne  faire 
de  {>eine  h  [personne  ;  mais  sans  géue  pohtû]i>e ,  chose 
qui  serait  pernicieuse  pour  vous. 

Pour  vos  coid'ebsions,  vous  avez  raison  de  ne  1rs 
faire  point  souvent,  ni  à  oertams  jours  réglés.  11 
suffit  de  les  faire  quand  le  besoin  en  est  un  p«u  mar* 
que  r  cela  n'ira  point  trt^i  loin.  Vous  aviez  un  con- 
fesseur (jui  u'étaJt  pas  ju;ônant  là-dessus  :  si  vous 
avez  le  même,  vous  pouvez  auir  librement. 

Le  chapitre  le  plus  difUcile  a  traiter  est  le  choix 
d'une  personne  à  qui  vous  puissiez  ouvrir  %-otre 
coeur.  M...  ne  vous  convient  pas;  le  bon  '...  n'est 
pas  en  état  de  vous  élargir,  étant  lui-même  trop 
étroit.  Je  ne  vois  que  IN...;  elle  a  ses  défauts,  mais 
vous  pouvez  les  lui  dire,  sans  vouloir  décider.  L.es 
avis  qu'on  donne  ne  blessent  d'ordinaire  qu'à  cause 
qu'on  les  donne  comme  certaiaemeat  vrais.  11  ne 
faut  ai  juger,  ni  vouloir  étrecru.  11  fautdirececfi'on 
pense,  non  avec  autorité,  et  comptant  qu'une  per- 
sonne aura  tort  si  die  ne  se  laisse  corriger,  mais 
simpkmeut  pour  décharger  son  ooeur,  pour  n'usor 
puint  d'iuie  réserve  contraire  à  la  simpUetté,  |»our 
ne  manquer  pas  à  une  personne  qu'on  aime,  mais 
sans  préférer  nos  lumières  aux  aieoneE,  comptant 
qu'on  peut  facilement  se  tromper,  et  se  scandsMser 
mal  à  propos  ;  enlîn  étant  aussi  content  de  n'être  pas 
cru  si  on  dit  mal,  que  d'être  cru  si  on  dit  bien. 
Quaud  on  donne  des  avis  avec  ces  dispositions ,  on 
les  donne  doucement,  et  on  les  fait  aimer.  S'ils  sont 
vrais,  ils  entrent  peu  à  peu  dans  le  cwur  de  ta  per- 
sonne qui  en  a  besoin ,  et  y  portent  !a  grilce  avec 
eaK  ;  s'ils  ne  sont  pas  vrais ,  on  se  désabuse  avec  plfii- 
sir  soi-jn<^ine,  et  on  rtvconnait  qu'on  avait  pris,  en 
tout  ou  cti  partie,  certaines  clioses  extérieures  au- 
Irementqu'ellesiie  doivenlétrcprises.  Lalwnne...  » 
esL\ive,  brusque  et  libre;  mais  elle  est  bonne, 
droite,  simple,  et  ferme  contre  elle-même,  dons 
l'eteiiduede  ce  qu'elle  connait.  Je  vois  mf^nie  qu'elle 
s'est  beaucoup  nKMlérée  depuis  deux  ans;  elle  n'est 
point  parfaite,  mais  personne  ne  l'est.  Attendez- 
vous  que  Dieu  vous  envoie  un  on^?  A  tout  pren- 
dre, elle  est,  si  je  ne  me  trompe,  sans  comparai- 
son, ce  que  vous  pouvez  trouver  de  meilleur.  Elle 


*  Souâ  CMVoiïs  qu'il  s'ûglt  Ici  du  duc  «te  Hr--- :'!'--  -r.u- 
vpnt  appelé  le  bon ,  ou  Iv  bon  dm ,  ilaii»  Ui  ci"  ■  «li; 

PMielon,  et  qui,  ranlgré  tes  excdtruU*s  nw^r.  :  un 

t:n.T»clévt  iiAlnrHIrmfnl  froid  cl  r^xen^. 

'  Iji  firfiwnne  (|ue  FènHon  a  Ici  rn  vue  e«t  prubableait'al 
là  (]uoha»o  de  Bfauvilllrrs ,  qu'il  désigne  urdiuaJremeDt  feou» 
It  tiuui  de  forint  on  bonne  petite  dueftettc^ 
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celcittnewa<«t| 
af«e  b  gnfilé  de  se»  fcmcs.  n 

KrbpctMaM,«t 

h  booM.»  fow  pHie  tnp  ttnaMK;  et  ■  Ki  avis 
M  votti  coaTwtiQeat  pat,  voos  poora  te  loi  dire 
simplcfiient  :  fiJ«  sarrtttn  d'abord. Si ki «vît ^ae 

TOUS  loi  dooocres  U  blessent .  elle  tous  eo  iTVftîn 
d«  même.  Tocs  ne  déciderez  rien  de  part  ni  d*aa- 
ire ,  et  chacun  pourra ,  d*im  moment  à  Pautre,  bor- 
ner lea  ooieimw  de  cœur.  Je  me  cfaai)ge  de  régler 
toot  eoire  Toot  don ,  et  de  modérer  toot  €•  ^  vail 
trop  loin.  Dieu  œ  permettra  pas  que  cette  tiaiaoo  de 
grâce  se  tourue  nul ,  pourvu  que  «-ous  y  cotriez  avec 
un  eorar  petit  et  un  esprit  désapproprié.  Tous  ver- 
rez nkéme  que  les  obstacles  qui  paraissent  ^ands 
de  loin  seroat  beaucoup  moindres  de  près.  Quand 
même  tous  y  trouveriez  quelques  peines,  n  eo  faut* 
il  pas  trouver,  et  peut-on  être  aidé  à  mourir  sans 
peine  et  sans  douleur  ?  Je  TOUS  réponds  que  la  bonne. . . 
fera  ce  que  vous  souhaiterez  autant  qu'elle  le  pourra , 
et  que,  pour  le  reste,  elle  s'accommodera  de  ce  que 
je  réglerai.  Voilà  mes  pensées,  mon  bon  duc;  cor- 
rigez-les si  elles  ne  sont  pas  bonnes.  Dieu  voit  mon 
eœur,  dont  la  tendresse  redouble  pour  vous.  Je  le 
prie  de  mettre  dans  le  vôtre  tout  ce  qu'il  faut  pour 
remplir  s^s  desseins  sur  vous. 

1»,  ^  AU  P.  LAMI. 

U  hd^reod  ralsoa  du  sUeoce  qa'U  a  gardé  h  soo  égard  de- 
puis long- temps  *. 

A  Cambrai ,  t  fêvrirr  (1700). 
11  y  a  un  temps  infini ,  mon  révérend  père,  que 
je  n'écris  plus  à  personne  hors  de  ce  diocèse ,  sans 
une  absolue  nécessité  :  mais,  comme  je  crains  que 
vous  ne  pensiez  que  j'ai  cessé  d*étre  pour  vous  tel 
que  je  dois  être,  je  crois  devoir  interrompre  mon 
bilence ,  pour  vous  assurer  que  je  vous  honorerai  et 
chérirai  toute  ma  vie.  Rien  ne  me  ferait  plus  de  plai- 
sir que  de  pouvoir  vous  en  donner  des  marques  so- 
lides. Je  crois  que  le  silence  que  je  garde  sera  de 

>  //.  Cor.  X,  10. 

*  On  volt»  par  cette  Iptlre  et  pur  ptiuleun  aatra,  qoe  Fé- 
Dclon ,  d«pali  la  ootHUmaaUoo  de  son  liYrr,  au  moU  de  mars 
tSM ,  avait  pria  te  aage  parU  de  i«  mifenoer  dans  reaerctoc 
de*  dc^ulrs  de  »on  mitilst-rc,  et  d'évtlrr  toutes  kaNlitloos 
ifoi  «urntrni  jHi  te  cviuprouivllrc ,  luJ  ou 


votre  godi,  et  que  vous  trouveirca  fÉÏ< 

état.  Je  me  borne  à  mes 
mm ,  je  vous  eo  conjure ,  et 
res  ées  bonnes  âmes  auxquelles  vooa 
rereettecboiilé.  Comme  vousu'avtsfH  h>i 
ni  (oai  fMMOi  de  vous  abàtenir  i 
pMda  vous  demander  des  nouvettesi 
sorkafoelles  je  ue  modère  pas  aota 
fm  MT  beaucoup  d'autres  choses. 

Je  scrsi  toute  ma  vie ,  mon  cber  pte,  Wl V 
arec  m»  cordiale  vénération. 


156.  —  AU   P.*^, 

tfamitié.  Sa  nwimînnîM  sa 
danioe  soo  lirrc. 


^CSft- 


M  aafta  ta  mttii  turba  locû  '. 

Malgré  les  nombreuses  occupotiMt 
tous  les  jours  mon  niinibtère,  je  ■§ 
bon  père,  en  passer  un  seul  sans psoaviroQi;  et 
soyez  bien  assuréquesi  je  naets9«cA|adMsnpc« de 
retard  dans  mes  réponses ,  c*esl  ^m  je  ae  pais  fidrr 
autrement.  Vous  avez  reçu  des  ■soiaBu  de  Mtre 
bon  duc ,  m*a-t-on  dit  -,  et  j'ai  edleafa  dbo  qrï 
avait  dessein  de  vous  appeler  prèsdetaî 
ment.  Cest  une  chose  que  j*approoTe  foct,  i 
que  je  la  lui  ai  conseillée ,  mais  parce  ^'cfl 
dra  utile,  du  moins  je  respère,  à  tous  les 

Rome  a  parlé,  mou  révérend  père;  c'est  à 
à  me  soumettre  et  à  m*humilier.  Que  M.  de  Si 
jouisse  de  sa  victoire  ;  il  le  peut  ;  je  ne  Temmtm 
pas  moins  pour  cela.  Celui  qtû  lit  au  (bol  di»«Hi9 
nous  jugera  un  jour,  et  c'est  à  son  trûmirifBJe 
Pattends. 

Recevez  mes  sincères  amitiés ,  mon  boo  pàc ,  «t 
me  croyez  pour  la  vie  votre ,  etc. 

117.  —  A  LA  COMTESSE  DE  FÊNELOU. 

Avis  sur  le  caractère  de  soo  tils,  et  sur  la  ooniailc  qu'dto 
doit  teoir  k  ion  égard. 

ACambnl^lsaoOttTOi. 

Je  dois ,  ma  chère  soeur  vous  parier  sur  dcv 

chapitres  avec  une  entière  ouverture  de  CCBUT-  G^ 
lui  de  M.  Roquet  sera  le  dernier.  Commeoçoas  pv 
celui  de  monsieur  votre  fils. 

Il  ne  m'incommode  en  rien  céans ,  et  j«  suis,  >■ 
contraire,  très-aise  de  l'avoir  ;  car  je  raimeforl.  0  fll 
très-poli ,  très-complaisant ,  très-caressant ,  cl  tri^ 
empressé  pour  moi.  Pldt  h  Dieu  qu'il  Ht 

<  Tiivix.  Ub.iv,  MUs,  ui,  T  1^ 
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pour  lui-même  qu'il  fnît  pour  mai  dans  noire  so-  i 
ciété!  J'ai  irèB-peu  de  temps  pour  le  voir,  pour  lui 
parler,  pour  le  faire  parler,  pour  le  faire  agir  naturel- 
lement devant  moi,  el  pour  le  redresser  :  mes  oc- 
cupations presque  continuelles  m'en  Atent  In  liberté. 
D'ailleurs,  il  ne  voit  personne  à  Cambrai.  Il  aurait 
besoin  de  voir  et  d'entendre  des  gens  propres  à  le 
former  :  il  ne  peut  voir  ici  que  des  ecclésiastiques. 

Comptez  que  se-s  éludes  n'ont  été  pre^sque  rien 
jusqu'ici ,  et  qu'à  l'avenir  il  ne  faut  pas  se  Datter  de 
raspérancequ'elleslui  soient  plus  utiles,  quoique 
M.  de  la  Templerie  n'y  néglige  rien.  L'enfanl  a  Ves- 
prit  vif  et  ouvert,  avec  de  la  facilité  pour  compren- 
dre toutes  les  choses  extérieures ,  et  beaucoup  de 
curiosité  pour  les  choses  qui  se  passent  autour  de 
hii  :  mais  il  a  l'esprit  encore  fort  léger;  il  ne  fait  guère 
de  réflexion  sérieuse;  il  n'a  ni  goilt  de  curiosité  pour 
aucune  étude,  ni  application  ,  ni  suite  de  raisonne- 
ment. Toutes  ses  inclinations  se  tournenl  aux  exer- 
cices du  corps  et  aux  amusements  de  son  âge.  Il 
est  déjà  grand  :  son  corps  .se  fortifie  et  tous  les  exer- 
cices lui  font  beaucoup  de  bien.  Je  crois  bien  qu'il 
ne  les  lui  faut  permettre  qu'avec  modération;  car 
il  est  encore  fluet ,  délicat,  et  d'une  santé  très-fra- 
gile; ce  qui  pourra  bien  lui  durer  toute  sa  vie. 

Je  le  garderai  encoreavec  grand  plaisir,  si  vous  le 
souhaitez,  jusqu'au  printemps  prochain;  mais  c>st 
à  vous  à  bien  examiner  si  vous  ne  pourriez  pas  lui 
faire  employer  son  temps  plus  ulilenieiit  ailleurs, 
tant  pour  les  exercices  du  corps ,  que  pour  la  société 
propre  à  lui  former  l'esprit  et  à  le  milrir. 

Les  voyages  sont  fort  dangereux  à  la  jeunesse  , 
4'une  grande  dépense,  quand  ou  veut  les  bien  faire, 
et  absolument  inutiles,  quand  on  n'a  pas  encore 
des  pensées  sérieuses  et  solides.  S'il  fallait  quelque 
Toyage  ,  ce  devrait  être  après  l'académie.  Le  temps 
qu'il  passerait  en  province  avec  vous  à  voir  la  na- 
ture de  vos  biens,  de  vos  embarras,  et  le  mauvais 
élat  descsaffaires,  pourrait  être  très-ulilemenl  em- 
ployé. Il  s'ennuie  horriblement  à  Cambrai;  et  quoi 
qu'on  puisse  lui  dire,  il  s'imagine  toujours  que, 
quand  il  ira  à  Paris  ou  dans  vos  terres,  il  sera 
un  seigneur  bien  brillant.  Cette  faiblesse  de  cerveau 
e^t  assez  naturelle  à  quatorze  ans.  Vous  avezgrande 
raison  de  ne  faire  de  séjour  à  Paris  que  le  moins 
que  vous  pourrez.  11  vous  sera  néanmoins  diHiciie 
d'éviter  d'y  demeurer  un  peu  dans  le  temps  qu'il 
seci  à  l'académie.  Si  vous  aviez  un  honnête  homme 
à  mettre  auprès  de  lui,  vous  pourriez  peut-être 
vous  en  dispenser.  I^sdeux  points  principaux  sont, 
!•  que  votre  compte  soit  bien  fini,  qu'il  ait  besoin 
de  vous,  et  que  vous  n'ayez  aucun  besoiit  de  lui; 
3T  qm  vous  lui  témoigniezune  amitié  solide ,  el  qu'a- 


près lui  avoir  monlré  à  fond  le  triste  érat  de  ses  af- 
faires ,  vous  lui  fassiez  du  bien.  Vous  pouvez,  si 
vous  voulez  absolument  reculer  à  toute  extrémité, 
la  laisser  ici  jusqu'au  printemps ,  le  faire  aller  alors 
dans  vos  terres,  et  ne  le  mettre  à  l'académie  que 
l'hiver  suivant.  Tout  cela  n'est  point  impossible 
pendant  la  paix;  mais  il  s'ennuîera  étrangement  ici 
et  n'y  fera  presque  rien. 

Pour  M.  Roquet t  je  n'en  fais  aucun  usage,  et 
n'en  puis  faire  aucun  pour  le  présent.  Quand  je  l'ai 
gardé  céans,  c'a  été  uniquement  par  rapport  à  vous. 
J'ai  plus  d'erctésiastiqueii  qu'il  ne  m'en  faut.  Après 
vousavoirmandé  que  je  le  garderais  autant  que  vous 
le  souhr^ileriez  pour  monsieur  votre  fils ,  j'ai  dâ  lui 
parler  en  conformité,  quand  il  est  venu  me  témoi- 
gner sa  peine  :  je  l'ai  fait  dans  ces  termes  précis.  Il 
a  très-bien  entendu  que  je  me  chargerais  seulement 
de  le  nourrir  dans  la  maison  autant  que  vous  sou- 
hniteriez  qu'il  y  demeurât,  et  il  n'a  jamais  compris 
autre  chose.  On  ne  peul  pas  Hre  au  fait  plus  qu'il 
y  est ,  et  qu'il  y  a  toujours  été.  Il  sait  bien  que  je  n« 
me  suiscliargé  de  rien ,  que  devons  fnire  plaisir  en  sa 
personne.  C'est  ce  que  je  continuerai  de  faire  autant 
que  vous  le  souhaiterez;  mais  je  vous  supplie  de  croire 
que  je  ne  lui  ai  jamais  rien  fait  espérer  au  delà,  et 
qu'il  n'a  jamais  pu  ni  dû  croire  quMl  eilt  h  compter 
qu'avec  vous.  Ayez  la  bonté,  s'il  vous  plaît,  de  vous 
éclaircir  n  fond  avec  lui ,  et  de  décider.  Sa  bonne 
conduite  et  son  affection  méritent  que  vous  ne  le 
laissiez  pas  longtemps  sans  savoir  quel  est  son  état 
ni  les  mesures  qu'il  a  à  prendre.  Plus  ta  chose  de- 
viendrait équivoque,  plus  je  la  veux  rendre  certaine 
pour  ce  qui  me  regarde.  Je  n'ai  que  deux  choses  h 
faire:  l'une,  de  te  garder  tlfrL  tiaimélement  tant  qu'il 
vous  plaira,  quoique  je  n'en  fasse  aucun  usage;  l'au- 
trc.de  pensera  lui,  ou  de  loinou  de  près,  quandj'aurai 
quelque  occ<i&ion  convenable  pour  lui  faire  du  bien. 
Agréez,  s'il  vous  plaît,  que  je  me  t^orne  à  ces  deux 
choses,  et  que  tout  le  reste  se  traite  entre  vous  et 
lui.  Je  ne  saurais  aller  plus  loin. 

Je  partirai  dans  peu  de  jours  pour  aller  faire  des 
visites  de  paroisses  vers  Bruxelles ,  et  je  n'eu  revien- 
drai que  pour  l'hiver.  Ma  santé  ne  fut  jamais  aussi 
bonne  qu'elle  l'est;  le  travail  In  fortifie.  J'éviterai 
l'épuisement;  mais  ce  diocèse  demande  qu'on 
agisse  beaucoup.  Votre  attention  pour  ma  santé  me 
touche  tràs-vivenient,  M.  l'abbé  de  Ch.  m'a  mandé 
combien  vous  êtes  sensible  à  tout  ce  qui  me  regarde. 
Je  ne  le  suis  pas  moins  à  tous  vos  intérêts ,  qui  se- 
ront les  miens  jusqu'à  la  mort.  J'embrasse  tendre- 
ment mon  frère,  que  j'aime  du  fond  de  mon  cœur; 
et  je  suis  â  ma  cl>èrc  sœur  autant  que  je  dois  y  être , 
c'est-à-dire  sans  réserve  et  à  jamais. 
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12».  —  A  LA  MÊME. 
ATta  wir  la  conduile  que  m»  «U  doit  l«nir  dans  le  monde. 
Ki .  10  Mptnkhre  tTOO. 


Je  souhaite  de  lotit  mon  cœur,  ma  chère  sœur, 
que  TOUS  ayez  achevé  voire  voyage  en  parfaite  santé. 
Sî  vous  en  ^tes  aussi  conienic  que  je  te  suis,  vous 
ne  serez  pas  éloignée  de  nous  venh'  revoir  dans  la 
suite.  Me  voici  revenu  pour  travailler  à  notre  capi- 
tation,  après  laquelle  je  repartirai  pour  faire  des  vi- 
sites jusqu'à  1.-1  Toussaint.  Songea,  pendant  que  vous 
éles  à  Paris,  à  y  Onir  vos  principales  affaires  avec 
les  plusiçrandesprécaurions.  Monsieur  votre  filssera 
ravi  d'aller  dans  vos  terres  pour  y  chasser  le  reste 
de  Taulomne  ;  mais  il  sera  un  peu  afflige  s'il  y  passe 
rhiver.  Je  vois  bien  néanmoins  qu*il  ne  peut  de- 
meurer à  Paris  qtie  pour  ses  exercices  de  l'académie, 
et  je  ne  sais  s'il  est  assez  fort  pour  les  commencer 
celte  année.  Je  IVmbrasse  de  tout  mon  cœur,  et  je 
l'aime  véritablement.  S'il  veut  s'appliquer,   s'ins- 
truire, faire  des  réflexions  sérieuses,  écouler  les 
conseils  des  personnes  qui  ont  de  l'amitié  pour  lui  et 
de  l'expérience ,  agir  en  toutes  choses  d'une  manière 
simple  et  naturelle,  fuir  les  mauvaises  compagnies, 
iravûtller  à  se  rendre  dijine  des  bonnes,  ne  pren- 
dre lUw  hommes  qti<^  le  bon  sens  et  la  vertu,  sans 
affecter  dn  1rs  imiter  dans  les  petites  choses,  il  nous 
donnwra  h  vous  et  à  moi  une  véritable  insolation. 
Jn  nenii  ravi  sî  mon  frère  peut  gajiner  son  cœur  et 
nu  tîmillimoc.  Ir  rrcur  de  mon  frère  est  bon  et  dé- 
)(inten«sié;  ainsi  je  ne  doute  point  qu'il  ne  fasse 
lout  ce  qui  dépendra  do  lui  pour  se  faire  aimer  de 
M.  de  Laval ,  et  pour  entrer  avec  vous  dans  lout  ce 
qui  wra  utile  à  monsieur  votre  fils.  Je  vous  envoies 
nne  lettre  pour  ma  sœur  la  religieuse,  que  je  vous 
prie  do  lir« ,  et  de  fermer  avant  que  de  la  faire  par- 
tir. Je  Buis,  ma  chère  soeur,  pour  toute  ma  vie, 
tout  h  voua  nnns  réserve  comme  j'y  dois  être. 

Une  de»  chos**»  que  je  recommande  le  plus  forte- 
mentù  monsieur  votre  fils, c'est  qu'il  ne  parle  ja- 
mttif  avec  lé^èroté.  Par  là  on  tumbe  insensiblement 
dan«  l'inconvénient  de  dire  des  choses  qui  ne  sont 
pas  «xacleiiienl  vraies ,  faute  de  les  avoir  examinées 
avant  que  de  parler;  et  on  acquiert,  en  entrant  dans 
le  nmnde,  une  réputation  qui  fait  un  tort  irréparable. 

129,  —  AU  P.  LAMI. 

.Sui  iiii  nouvel  ouvrage  de  oe  religieux ,  el  sur  un  extrait 
dc«  mmHlc$  (lu  père  lc>ain.  Le  prélal  raiirelofledu 
ftllcnce  du  pèrr  L«mi  ft  l^Hord  il»»  pèn-  Malebranclio. 

A  Cainhrni,  ^aj.invlpr  ITOI. 
Je  Tiens,  mon  révérend  père,  de  recevoir  dans 


DE  FÉNELOiN.  lîOO. 

ce  moment  la  lettre  que  vous  m'avez  fxx  la  ii^t^  éfe 

ro'écrire  en  date  du  19  de-ce  mois.  Elle  mè^jÊmà 

que  vous  nrenwycz .  par  quelque  voie  sûre,  ue «fr- 

vrafie  que  voua  avez  fait  nouvellement.  H  aai  W 

très-bien  venu ,  et  je  l'atUndi  avec  'uD]iatieaee.  Ua 

ne  saurait  trop  vous  louer  de  votre  sUenoe  »  f 

du  père  Ualebrauche ,  pour  obéir  a  votw  géi 

Se  taire  et  obéir  sont  deux  chosea  fort  édiûan 

Qu'importe  que  le  public  DeMcbepas  le  tort  de 

pèrePlI  est  bon  même  dolecacÉwr.  Ceslpoi 

un  chrétien  que  d'avoir  raison;  uo  phi 

vent  cet  avantage  :  mais  avoir  raisofl  «l 

passer  pour  avoir  tort,  et  laisser  trionqihtf 

qui  a  lout  le  tort  de  son  coté ,  c'ert  i 

par  le  bien.  Ce  silence  si  huniUe  et  si 

lequel  on  se  renferme  aprèai  avoir 

à  la  vérité ,  pendant  que  le  aupcriear  Ta 

encore  plus  convenable  à  un  solilaîre  a 

mon  révérend  père,  qu'aux  persowMB  <»«  ne 

pas  entièrement  hors  du  monde.  Ou  faitploa 

la  vérité  en  édifiant,  qu'en  dispuUnt  avec 

pour  elle.  Prier  pour  les  honuaes  qui  ae 

vaut  mieux  que  les  réfuter. 

L'extrait  des  Homélies  du  père  le  Hein  ait 
remarquable.  C'est  un  langage  tomàé  mr 
qui  est  de  tous  les  temps.  TeJ  a  patléee 
senliment  ou  par  imitation,  qui  n'eaa 
néiré  le  sens,  et  qui  s'effarouche  dès  qu* 
explique.  Ce  langage  est  même  souveol 
mais  0(1  sait  bien  à  quoi  il  se  réduit ,  selon  TSel»»- 
tion  des  lionnes  âmes. 

M.  iabhé  de  Langcron  voua  remercir  4e  lou: 
son  cœur,  et  sera  ravi  de  voir  ce  que  tous  oouï  m- 
Toyez.  Nous  vous  aimons  ici,  et  nous  lous  refe- 
rons de  tout  notre  cœur.  Pour  nwi,  mon  «*«ff«^ 
père,  je  suis  tout  à  vous  sans  réserra  m  3W»W*éw 
gneur  Jésus-Christ. 


130.  —  AU  DUC  DE  CHEVREISK. 

U  le  console  sur  la  perte  réoeiite  d'un  de  ms  fr- 


1 


J'ai  appris  avec  une  sensible  douleur,  ouia  boo 
duc,  la  perte  que  vous  avez  faite'.  Dieu  r»  pewû». 
et  il  faut  se  taire.  Il  ne  nous  resK?  qu'à  prier  Di«* 
pour  celui  que  nous  avons  perdu.  Vous  sa\et  qu^j* 
l'aimais  beaucoup,  et  que  j'ai  toujours  été  ttnn^k 
à  ce  qui  le  regardait.  Je  suis  persujidé  que  vous  par 


•  Ln  lupériean  du  père  Lamllul  a^steal 
linuer  à  «rire  contre  le  pfcre  NaMmMft^ 

>  L*  duc  ilff  Clievreusc  vinaU  de  penIrBtocllrv*»«*l*J 
bcrl,  «on  fils,  tui-  le  9  JuUl*i,  «u  oofBhal  et  CiXpitM  *^ 
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taz  en  paix  celle  croix,  tt  que  vous  avez  d'abord 
•Bcriiiè  à  Dieu  le  clicr  eittant  qu'il  lui  a  plu  de  re- 
pnndrc.  Mais  jtj  suis  en  peinu  de  la  tendre&se  de  ma- 
éaflOfi  ia  duchesse  t  quoique  je  ne  doute  nuUement 
dt'Sa  conformitc  à  In  volonté  de  Dieu  Je  crnins  que 
son  cœur  n*ail  beaucoup  à  souffrir,  et  je  prie  Noire- 
Seigneur  de  la  consoler.  Les  douceurs  de  cette  vie 
ne  <ont  guère  consolantes,  et  eltes  nous  mettent 
pres<|ue  toujours  en  danger  de  nous  y  attacher  trop  : 
mais  pour  les  amertumes  dont  la  vie  est  pleine ,  elles 
soat  TérilabUnnenl  niurLiJianles.  Tout  notre  chemin 
est  semé  et  bordé  d'épines  ;  nous  ne  hommes  ici-bas 
que  pour  souffrir,  et  pour  aimer  celui  qui  nous 
éprouve,  parcettc  souffrance.  Tous  oosatLacii«in0iils 
les  plus  légitimes  se  tournent  en  oroix.  Ditu  les 
roinpt,  pour  nous  unir  plus  pureinuitâ  lui;  et  en  les 
rompant,  il  nous  arradie  les  liens  du  ncur,  auxquels 
tenaient  ce^  objets  extérieurs.  Il  faut  laisser  faire  a 
la  mnin  de  Dieu ,  en  toute  tK'casion,  cette  opération 
douloureuse.  Je  dois  plus  qu'un  autre  sentir  les  pei- 
nes de  la  bonne  duchesse ,  qui  a  tant  senti  les  mien- 
nes. Je  viens  d'apprendre  que  de  bonnes  gens  sont 
allées  vous  voira  ......  et  j'en  suis  ravi,  dans  Tespé- 

ranee  que  cette  visite  aura  servi  à  soulager  les  cœurs. 
J'aurais  voulu  pouvoir  être  transporte  invisibleintot 
dans  votre  solitude.  Mais  il  me  semble  que  nous 
sommes  bien  près,  lors  même  que  Dieu  nous  tient 
éloignés;  c'e-st  en  lui  que  je  ne  cesse  de  vous  porter 
dans  mon  cœur  :  je  le  ferai ,  mon  bon  et  cher  duc , 
jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie. 

131.  —  AU  MÊME. 
Sur  le  même  si^et. 

18  QOât  1701. 

J'ai  reçu ,  mon  bon  et  cher  duc ,  votre  lettre  sur 
la  perte  que  vous  avez  faite;  etje  crois  que  vous  au- 
rez reçu  aussi  celle  que  je  vous  écrivis  sur  le  même 
sujet,  des  que  je  trouvai  um;  occasion  sdre.  Je  res- 
sens et  cette  perte,  et  la  douîeur  dont  vous  me  pa- 
raissez pénètre;  mais  je  ne  saurais  être  en  peine  de 
votre  caur,  ne  doutant  point  qu'il  ne  soit  dans  ta 
vraie  paix  qui  est  toujours  inst-parablc  de  l'amour  de 
toutes  les  volontés  de  Dieu.  Je  vous  plains  senle- 
luent  de  celte  plaie  secrète  dont  le  ra?rir  demeure 
comme  flétri.  Mais  la  souffrance  est  la  vie  secrètedes 
âniPS  d'ici-bas;  car  ce  n'est  que  par  un  sentiment  de 
mort  que  se  forme  en  nous  le  principe  d  une  nouvelle 
vie.  Tout  ce  qui  semble  faire  pourrir  dans  la  terre  le 
grain ,  le  f:iit  germer  et  croilre  pnur  lo  moisson. 

Au  reste,  il  ne  faut  point  se  laisser  aller  à  des 
l^osces  trop  affligeantes.  Les  fragilités  d'un  <1ge  si 


tendre  et  d'uno  \ie  si  dissipée  n^ont  pas  un  nussl 
;;rand  v<*nin  que  certains  vices  de  l'esprit  »  que  Tou 
raffine  et  que  l'on  dé;;TiÎ5een  vertus  dans  un  i^ge  plue 
avancé.  Dieu  voit  la  b5tie  tîont  il  nous  a  flétris ,  et  a 
pitié  de  ses  piiuvres  enfants.  iVidlleurs,  quoique  le 
torrent  des  passions  et  des  e\em[jles  entraîne  un  peu 
tm  jeune  honune ,  nous  pouvons  néanmoins  en  dire 
ce  que  Tl^'.giise  dit  dans  les  prières  des  agonisants  : 
iianéonmolnXy  ômonDleUj  cm  etespèrêen  romt» 
Un  fonds  de  foi  et  des  principes  de  religion,  qui 
dorment  au  bruit  des  passions  excitées,  se  réveillent 
tout  à  coup  dans  le  moment  d'un  extr^nïe  danger. 
Cette  extrémité  dissipe  soudainement  toutes  les  illu- 
sions  de  la  vie,  tire  une  espèce  de  rideau ,  ouvre  les 
yeux  à  l'éternité,  et  rappelle  toutes  les  vérités  ohs- 
eurcies.  Si  peu  que  Dieu  apisse  dans  ee  moment ,  le 
premier  mouvement  d'un  crtîur  accoutumé  autrefois 
à  lui  est  de  recourir  à  sn  miséricorde.  Il  n'a  besoin 
ni  de  temps  ni  de  discours  pour  se  faire  entendre  et 
sentir.  Il  ne  dit  à  !\ladRleinequere  mot  :  Marie*  ; 
et  elle  ne  lui  répondit  que  cet  autre  mot  :  Maître; 
c'était  tout  dire.  II  appelle  sa  créature  par  son  nom, 
et  elle  est  déjà  revenue  ù  lui.  Ce  mot  ineffable  est 
tout-puissant  ;  il  fait  un  Cfcur  nouveau  et  un  nouvel 
esprit  au  fond  des  entrailles.  î.es  hommes  faibles, 
et  qui  ne  voient  que  les  dehors ,  veulent  des  prép»- 
rattons,  des  actes  arrangés,  des  résolutions  expri- 
mées. Dieu  n'a  besoin  que  d'un  instant,  où  il  fait 
tout,  et  voit  ce  qu'il  fait. 

Il  V  aurait  une  présomption  horrible  à  attendre 
ces  miracles  de  gr.tce;  mais  celui  qui  défend  de  les 
attendp."  se  plntt  quelquefois  a  les  faire.  Vous  trou- 
verez dans  la  cinquième  et  duns  ta  oinqunntième  des 
Homélies  de  saint  Augustin,  et  en  d'autres  endroits, 
que  la  vie  elle-mâme  est  une  grâce ,  puisque  Dieu  ne 
la  prolonge  que  pour  nous  inviter  jusqu^au  dernier 
moment  à  nous  convertir.  >'en  doutons  donc  point. 
Celui  qui  veut  sincèrement  sauver  les  pécheurs  ne 
les  attend  que  pour  les  sauver;  et  en  vain  les  atten- 
drait-il ,  s'il  Ifur  refusait ,  dans  la  dernière  heure  du 
combat  décisif,  le  secours  nécessaire  pour  rendre 
leur  salut  possible.  Consolamini  in  verbU  Utis  ». 

Je  prie  l'Esprit  consolateur  d'adoucir  les  peinw 
de  madame  la  duchesse  et  les  vôtres.  Je  vous  porte 
tous  deux,  tous  les  jours,  dans  nmn  cœur  à  l'autel, 
avec  toute  votre  famille,  qui  me  sera  chère  jusqu'au 
dernier  soupir.  Je  n'ai  garde  d'y  oubher  le  pauvre 
enfant  que  vous  a>ez  perdu.  Je  suis  en  celui  qui  uous 
a  tant  aimés,  et  que  nous  voulons  tous  aimer,  plein 
de  zèle  et  d'attachement,  mon  bon  duc,  pour  vous 
et  pour  madame  la  duchesse,  etc. 

■  Joan.  XX,  10. 

■  /  ThfMM.  IV,  17, 
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133.  —  AU  MARQUIS  DE  LOUVILLE  '. 

fiur  U  conduite  que  ïe  marquis  doil  tenir  en  Espagne ,  prin- 
cipalement k  l'égard  de  Philippe  Y.  InatiucUona  pour  le 
jeune  prin  ■^. 

A  CAjnbraï,  10  octobre  1701. 
Il  y  a  longtemps,  monsieur,  quejediûereà  vous 
répondre.  Les  raisons  en  seraient  trop  longues ,  et 
Inutiles  h  expliquer  :  elles  n'ont  aucun  rapport  à 
vous.  Jp  vous  aime  et  vous  honore  toujours  du 
fond  du  cœur.  Vos  lettres  sont  arrivées  ici  sans  ac- 
cident; ne  soyez  en  peine  de  rien.  J'ai  pensé  à  un 
canal  encore  plus  assuré  :  c'est  celui  du  père  de  Mon- 
ta^et,  provincial  des  cannes  chaussés  k  Bordeaux. 
Cest  un  bomme  de  condition  et  de  mérite,  très- 
secret,    très-sage,  et   fort  ami  de  M.  Pabbé  de 
Cbaiiterac.  Il  est,  je  crois,  proche  parent  de  M. de 
MoJilviel ,  qui  est  avec  vous.  Mais  il  ne  faut  point 
vous  ouvrir  à  M.  de  MonLviel  là-dessus.  Le  bon 
père  ne  sera  mâme  d'aucun  secret.  Il  saura  seule- 
ment que  son  ami  M.  L'abbé  de  Chanterac recevra 
quelquefois  par  son  canal  quelque  lettre  d' tspagne , 
«t  il  est  trop  discret  pour  en  parler.  Vous  n'aurez 
qu'à  mettre  ^  monsieur,  monsieur  i'abàé  de  Ckan- 
teraque.   Cette  orthographe,   différt-ntc  du    vrai 
nom  de  Chanterac,  avertira  d'abord  le  bon  père  de 
faire  tenir  soigneusement  la  lettre  «  et  il  ne  saura 
pourtant  point  qu'elle  sera  pour  moi.  1t  l'enverra 
par  la  poste  à  Paris,  à  un  neveu  de  son  nom,  qui 
est  aussi  neveu  de  M.  Tabbé  de  Chanterac,  et  qui 
est  homme  de  bon  esprit,  soigneux,  et  très-aflec- 
tionné  pour  son  oncle.  Les  lettres  des  particulters 
inconnus  ne  courent  aucun  risque  par  la  poste  de- 
puis Bordeaux  Jusqu'à  Paris.  Le  neveu  de  M,  l'abbé 
de  Chanterac  donnera  les  tellresà  madame  de  Che- 
vryt  ma  nièce,  qui  ne  les  mettra  jamais  à  la  poste , 
mais  qui  me  les  enverra  soigneusement  parles  fré- 
quentes foies  particulières  et  três-sûros  que  nous 
avons  depuis  Paris  jusqu'ici.  Vous  n'aurez  donc, 
monsieur,  qu'à  faire  votre  paquet,  où  vous  mettrez  : 
A  montleurj  monsieur  I'abàé  de  t/iantera^ue;p\ih 
vooftferezune  seconde  enveloppe,  où  vous  mettrez  : 
H.  P.  de  MonUtZtei,  provincial  des  carmes  chau- 
£és,  à  Bordeaux.  Le  père,  après  avoir  6té  l'enve- 
loppe qui  sera  pour  lui ,  y  en  mettra  une  autre  :  .4 
monsieur  de  Montazet  son  neveu,  à  pjris.  Madame 
de  Chevry  enverra  ici  ce  paquet  par  voie  sûre,  sous 
son  enveloppe;  et  M.  l'abbé  de  Chanterac  sera  bien 

'  La  plui  granile  parUe  rlir  cette  Icllro  a  été  Imérée  dans 
les  Mémoires  de  LuuviUe ,  oliap.  m,  t.  f;  ParU,  iftfS-  M.  le 
comt*  ScIploQ  Ju  Roupe,  i^liteur  de  cps  Mémoires,  a  meo 
«oalu  OOU.S  fomœiuilqupr  une  copie  autlicntique  de  I&  lettre 
•aUorc.  do«t  H  a  l'cirlginal. 
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averti  que  les  lettres  qui  viendront   ainsi  de  Pint 
avec  l'orthographe  de  Chanteraque  ne  seront  pM 
pour  lui ,  mais  pour  moi.  Cest  l'homme  du  nondi 
le  plus  sage  et  le  plus  affectionné.  Ainsi  il  exécoten 
tout  très-religieusement,  et  sans  vouloir  rien  péné- 
trer. De  plus  comme  vos  lettres  viendront  dutt  k 
paquet  de  madame  de   Chevry* ,  ce  sera  moi  qoi 
ouvrirai  toujours  le  paquet,  et  je  ne  doonerail  a 
M.  l'abbé  de  Chanterac  aucune  des  lettres  où  il| 
aura  cette  orthographe  de  Chanteraque,  et  je 
les  ouvrirai.  Voilà,  monsieur,  bien  des  précaotiau 
pour  le  plus  innocent  de  tous  les  secrets!  Noobm 
voulons,  ni  vous  ni  moi,  nous  en  servir  pour  au- 
cune intrigue,  ni  vue  humaine.  Il  ne  s'agit  que  de 
commerce  d'amitié ^  de  consolation,  et  d'epauche- 
ment  de  cœur.  Si  les  maîtres  le  voyaient,  ils  ne 
verraient  que  franchise ,  droiture  et  lèle  pour  eux. 
Je  vous  dirai ,  sans  rien  savoir  par  aucun  canal 
de  ce  qui  peut  se  passer  dans  votre  cour,  que  tout 
nesaurieztropvous  borner  à  vos  fonctions  precius 
ni  trop  vous  défier  des  hommes.  C'est  par  aces  d's- 
mitié  que  Je  me  mêle  de  vous  parler  ainsi.  Rendu 
votre  esprit  patient;  défiez-vous  de  vospremièni 
et  mêraa  de  vos  secondes  vues;  suspewltt  «Mit 
jugement;  approfondissez  peu  à  peu.  29e  6iteiA 
mal  à  personne,  mais  âez-vous  à  très-pea  de  gens 
Point  de  plaisanterie  sur  aucun  ridicule,  aaUeàs- 
patience  sur  aucun  travers;  nulle  vivacité poonoi 
préjugés  contre  ceux  d'autrui.  Embrassez  les  dioaa 
avec  étendue  pour  les  voir  dans  le  totaU  qui  01 
leur  seul  point  de  vue  véritable.  >e  dites jamû 
que  la  vérité;  mais  supprimez-la   toutes  Iff  te 
que  vous  la  diriez  inutilement,  par  humeur oapr 
excès  de  confiance.  Évitez ,  autant  que  vous  k  pMf 
rez  ,  les  ombrages  et  les  jalousies.  Si  modottfK 
vous  puissiez  être,  vous  n'apaiserez  jamiislM es- 
prits JdIoux.  La  nation  nu  milieu  de  laqveOeiw 
vivez  est  ombrageuse  à  l'inHui,  etrestamnf 
profondeur  impénétrable.  Leur  esprit  naturH.isstr 
de  culture^  nf'pmt  atteindre  aux  choses  9oiid/s,<t 
se  tourne  tout  entier  à  la  finesse  :  prenez-y  girà 
Songez  aussi  à  tout  ce  que  vous  écrivez.  Vwnwi 
que  des  ehoses  stlres  et  utiles  ;  ne  donnez  las  dutt/»- 
ses  que  pour  douteuses .  Écri  vez  simplement  ,d  rr 
une  certaine  exactitude  sérieuse  et  moàtgu.  ^ 
fait  plus dlionneur  que  les  lettres  les plaséléptfA 
et  les  plus  gracieuses.  Proportiunnez-Tonai^ 
trp  que  vous  servez.  Il  est  bon ,  il  a  le  caottaÊ^ 
blean  bien;  son  esprit  est  solide,  et  semdrinMB 
k-sjours  :  mais  il  est  encore  bien  jeun«.  II  n'est p» 
possible  qu'il  ne  lui  reste,  malgré  toute  sa Sûliidt. 
certains  goiUs  de  cet  âge,  et  même  uq  " 
sipatton.  Il  faut  Tattendre,  et  compter 
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ann^c  lui  donnera  quelque  degré  (Inapplication  et 
quelque  autorité,  ^e  lui  dites  jnniais  trop  à  la  fois; 
ne  lui  donnez  que  ce  quMI  vous  demandera.  Arrétez- 
Tous  tout  court ,  dés  que  vous  douterez  s'il  en  est 
fatigué.  Rien  n'est  si  dangereux  que  de  donner  plus 
d'aliment  qu'on  n'en  peut  digérer  :  le  respect  dû  au 
maître,  et  Bon  vrai  bien  qu'on  désire,  demandent  une 
délicatesse^un  ménagement  et  unedouccinsinuation 
queje  prie  Dieu  de  mellre  en  vous.  S'il  vous  paraît  lu* 
désirer  point  vos  avis,  demeurez  dans  un  respec- 
tueux silence  1  sans  diminuer  aucune  marque  de 
zèle  et  d*affection  :  il  ne  faut  Jamais  se  rebuter. 
Quand  même  ta  vivacité  de  nge  l(!  ferait  passer  au 
delà  de  quelque  borne,  son  fonds  est  bon,  sa  religion 
est  sincère,  son  courage  est  grand,  et  il  aimera 
toujours  les  honnêtes  gens  qui  désireront  son  vrai 
bien  sans  le  fatiguer  par  un  zèle  indiscret.  Ce  que 
je  crains  pour  lui,  c*esl  le  poison  de  la  llatterie, 
dont  les  plus  sages  rois  ne  se  garantissent  presque 
jamais.  Ce  piège  est  à  craindre  [>our  les  bonseccurs. 
]ls  aiment  à  être  approuvés  par  les  gens  de  mérite , 
et  les  hommes  artiUcîeux  sojil  toujours  les  plus  em- 
pressés û  s'insinuer  par  des  louanges  Oatteuses.  Dès 
qu'on  est  en  autorité,  on  ne  peut  plus  se  lier  à  ta 
sincérité  d'aucune  louange.  Les  mauvais  princes 
sont  tes  plus  loués ,  parce  que  les  scélérats  ,  qui  con- 
naissent leur  vanité ,  espèrent  ée  les  prendre  par  ce 
côté  faible.  On  a  bien  plus  à  craindre  et  h  espérer 
auprès  d'eux  qu'auprès  des  bons  princes,  parce 
qu^ils  sont  capables  de  prodiguer  les  honneurs  et  de 
pousser  loin  la  violence.  Jamais  empereurs  ne  furent 
autant  loués  que  Caligula ,  liéron ,  Domitien.  Si  les 
meilleurs  rois  y  faisaient  bien  réflexion,  ces  exem- 
ples les  rendraienlttmides  sur  tes  louanges  les  mieux 
méritées.  Ils  craindraient  toujours  d'y  être  trompés , 
et  prendraient  le  parti  te  plus  sûr,  qui  est  de  les 
rejeter  toutes.  Les  vrais  honnêtes  gens  admirent 
peu ,  et  louent  même  avec  simplicité  et  modérattoD , 
les  meilleures  choses.  Cela  est  bien  sec  pour  les  prin- 
ces, accoutumés  aux  exclamations,  aux  applaudis- 
sements ,  à  Tencens  prodigué  sans  cesse.  Les  mal- 
honnêtes gens  ne  louent  un  prince  que  pour  en 
tirer  quelque  bienfait.  C'est  Tambition  qui  se  joue 
de  la  vanité,  et  qui  la  flatte  pour  la  mener  à  ses 
fins.  C'est  le  tailleur  qui  appelle  M.  Jourdain  tnan- 
seigneur,  pour  lui  attraper  un  écu'.  Un  grand  roî 
doit  être  indigné  qu'on  le  suppose  si  vain  et  si  fat- 
ale. Mul  homme  ne  doit  être  assez  hardi  pour  le 
louer  en  face;  c'est  lui  manquer  de  respect.  Vous 
«avez  qoe  Sixte  V  défendit  sévèrement  de  le  louer. 
Un  roi  n*a  plus  d'autre  honneur  ni  d'autre  in- 

*  Toy.  MoutKB,  Je  Botir^tçiê  genUlh«mm9»  ftcL  n,K.  ix. 
wtnwn.  ^  TOME  w. 


térêl  qup  odiii  de  la  nation  qu'il  gouverne.  On  ju- 
gera de  lui  par  le  gouvernement  de  son  royaume., 
comme  on  juge  d*un  horloger  par  les  horloges  de  sa 
façon ,  gui  vont  bit'n  ou  mal. 

Un  royaume  est  bien  gouverné  quand  ou  tra- 
vaille sans  relâche,  autant  qu*on  le  peut,  à  ces 
choses  :  l*'  à  te  peupler;  3"  à  faire  que  tous  les 
hommes  travaillent  selon  leurs  forces  pour  bien 
cultiver  les  terres;  3"  à  faire  que  tous  les  hommes 
soient  bien  nourris  ,  pourvu  qu'ils  travaillent;  4»  à 
ne  souffrir  ni  fainéants  ni  vagabonds;  S"*  à  récom- 
penser le  mérite;  €"  à  punir  tous  les  désordres; 
V  à  tenir  tous  les  particuliers,  quelque  puissants 
qu'ils  soient,  dans  la  subordination;  8**  à  modérer 
l'autorité  royale  en  sa  propre  personne ,  de  façon  que 
le  roi  ne  fasse  rien  par  hauteur,  par  violence^  par 
caprice  ou  par  faiblesse,  contre  les  lois;  9°  à  ne  se 
livrer  à  aucun  ministre  ni  favori.  11  faut  écouter  les 
divers  conseils ,  les  comparer,  les  examiner  sans  pré- 
vention; mais  il  ne  faut  Jamais  se  livrer  aveuglément 
en  aucun  genre,  à  aucun  homme  :  c'est  le  gâter, 
s'il  est  bon  ;  c*est  se  trahir  soi-même ,  s'il  est  mau- 
vais. 

Par  cette  conduite,  un  roi  fait  véritablement  les 
fonctions  de  roi ,  c'est-à-dire  de  p^re  et  de  pasteur 
des  peuples.  Il  travaille  h  les  rendre  justes,  sages  et 
heureux.  11  doitcroirequ'il  ne  fait  son  devoir  que 
quand  il  est,  talioutetteà  la  main,  à  fairepaître  son 
troupeau  à  Tabrî  des  loups.  Il  ne  doit  croire  son  peu- 
ple bien  gouvernéque  quand  tou t  te moude travaille, 
est  nourri, et  obéit  aux  lois!)  y  doit  obéir  lui-même; 
car  ildoitdonnert'exemple,etiln*est  qu'un  simple 
homme  comme  les  autres,  chargé  de  se  dévouer 
pour  leur  repos  et  pour  leur  bonheur. 

11  faut  qu'il  fasse  obéir  aux  lois,  et  non  pas  à  lui- 
même.  S'il  commande,  ce  n'est  pas  pour  lui ,  cVsl 
pour  le  bien  de  ceux  qu'il  gouverne.  Il  ne  doit  être 
queThommedes  lois  et  l'homme  de  Dieu.  Il  porte 
le  glaive  pour  se  faire  craindre  des  méchants.  Il  est 
dit  que  tous  les  peuples  craignirent  le  roi,  voyant 
ta  sagesse  qui  était  en  lui*.  { C'est  Satomon.  )  Rien 
ne  fait  tant  craindre  un  roi  que  de  le  voir  égal , 
ferme,  se  possédant,  ne  précipitant  rien,  écoutant 
tout,  et  ne  décidant  jamais  qu'après  un  examen 
tranquille. 

Si  un  jeune  prince  est  assez  heureux  pourn^voir 
ni  favori  ni  maîtresse ,  et  s'il  ne  croit  aucun  de  ses 
ministres  qu'autant  qu'il  reconnaît  devant  Dieu  que 
son  avis  est  meilleur  que  celui  des  autres ,  il  sera 
bientdt  craint,  révéré  et  aimé.  Il  doit  être  fort  at- 
tentif aux  bonnes  raisons  d'un  chacun;  mais  il  ne 
doit  jamais  se  laisser  décider  ni  par  la  qualité  des 
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personnes,  ni  par  certains  tons  décisifs  qui  impo- 
sent. Il  doit  accoutumer  les  premières  personnes  ;i 
proposer  simplement  teurs  pensées,  cl  a  attendre  en 
silcDce  sa  résolution.  Cet  nscendant  sur  ceux  qui 
l'approchent  est  le  point  CîipîlJil;  mais  il  ne  peut  fe 
prendre  tnut  à  coup.  Unjeune  roi ,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  moins  roi  il  maître  qu^m  jutre  plus  ât;t',  ne 
peut  avoir  la  même  autorité  sur  les  honmies.  Par 
exempîe,  le  roi  catholique  sera  fort  heureux  s'il 
peut,dans  quarante  ans,  se  faire  obéir  comme  le  rot 
notre  maître  est  maintenant  obéi  dans  tout  son 
royaume.  Unjeune  roi  qui  arrive  dans  son  royaume 
où  j]  estétrauçer,  et  d'une  nation  que  l'Espagnole 
regardait  comme ennen)Le,  doit  se  fjîre  à  la  nation, 
se  plier  aux  coutumes,  s'accommoder  aux  préjuges, 
surtout  s'instruire  des  loisdu  pays,  et  les  garder  re- 
ligieusement. A  mesure  que  son  application  rt  son 
expérience  croltrunl,  il  verra  croître  aussi  son  au- 
torité. D'ahord  il  doit  se  ménager,  et  jïVntrepreodre 
qu«  les  choses  d'une  né(;essité  absolue.  Ce  qu'il  est 
impossible  de  redres.^er  aujourd'hui  se  redressera 
dans  dix  ans,  |ieu  à  peu  et  presque  do  soi-m<^me. 
Qu'il  é-coute  facilement,  mais  qu'il  ne  croie  que  sur 
des  preuves  claires.  Qu'un  ne  gagne  jamais  rien  ni 
à  lui  parler  le  premier^  ni  a  lui  parler  le  dernier.  Le 
premier  et  le  dernier  parlant  doivent  être  égaux; 
G*e£tlefond  dos  raisons  qui  doit  décider.  Qu'il  étu- 
die les  hommes;  qu'il  ne  se  (te  jamais  aux  flatteurs; 
qu'il  examine  les  talents  de  chacun;  que  les  bonnes 
qualités  d'un  homme  ne  lui  fassent  jamais  perdre 
de  vue  se^  defautii;  qu'il  craigne  de  s'engouer.  Qta- 
que  Itonune  a  ses  défauts;  dès  qu'on  n'en  voit  pas 
dans  un  homme,  on  le  connaît  mal,  et  on  ne  doit 
plus  se  croire.  La  grande  fonction  d'un  roi  est  de 
savoir  clïoisir  les  hommes,  les  placer,  les  régler, 
les  redresser.  Il  gouverne  assez,  quand  il  fait  bien 
gouverner  par  atô  subatterues. 

Si  le  roi  doit  tant  prendre  sur  lui«  être  &i  mo- 
déré, si  appliqué ,  que  ne  doivent  pas  faire  ceux  qui 
ont  Hionneur  d'être  auprès  de  lui  !  je  prie  Dieu  tous 
les  jours  pour  Sa  Majesté,  et  aussi  pour  vous ,  mon- 
sieur, que  j'aime  et  (|ue  j'honore  du  fond  de  mon 
cœur. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  personne  n'est  plus 
persuadé  que  moi  que  le  roi  catholique  est  né  avec 
une  parfaite  valeur,  et  même  avec  de  grands  senti- 
ments d'honneur  en  toutes  choses.  J'en  ai  vu  des 
marques  dé^  sa  plus  tendre  enfonce.  J'avoue  que 
c^est  un  grand  point  à  un  roi  que  d'être  intrépide  â 
la  guerre.  Mais  le  courage  de  la  guerre  est  bien 
OMiDs  d'usage  à  un  si  grand  prince  que  le  courage 
des  affaires.  Quand  se  trouvera-t-il  au  milieu  d'un 
rornbai?  Peut-ètrcjamais.  Il  sera  au  contraire  tous 


les  jours  aux  prises  avec  les  autres  et  avec  lui- 
même  au  milieu  de  sa  cour,  fl  lui  faut  un  conrai 
h  toute  épreuve  contre  un  ministre  artiltcieut, 
contre  un  favori  indiscret,  contre  une  femme  qdfj 
voudra  ^tre  sa  mattresse.  11  lui  faut  du  courage  taùA 
tre  les  flatteurs,  contre  les  plaisirs,  contre  I«annf^ 
Benienis  qui  le  jetteraient  dans  rinapp/i«lion. 
faut  qu'il  soit  courageux  dans  le  trar.iil,  djin^ 
mauvais  succès.  I!  faut  du  courage  conïre  riniporlïh-'] 
nîté,  pour  savoir  refuser  sans  rudesse  et  un^îinpa-. 
tience.  Le  courage  de  guerre,  qui  est  plus  bhlbnlj 
est  inliniment  inférieur  i  ce  coura;ee  de  route  la 
et  de  toutes  les  heures.  C'est  oeïui-li  ^ni  ànnn^  h  r{ 
ritable  autorite,  qui  prépare  les  çr  li 

surmontelesgrandsobstacles.etqti  j-j 

blegloire.  François  l""  était  un  héros  dans  une  batail 
le;  maisc'élaitla  faiblesse ni^m^entrrst'smMtrej 
et  ses  favoris.  Il  dépensait  honteusement  dans  sa  i 
toute  la  gloire  qu'il  avait  gagnée  .1  ""  ;   .Ani 

tout  allait  de  travers,  et  rien  ne  Chai 

les  dit  le  Sage  ne  pouvait  aller  à  l 
de  ses  infirmités;  mais  sa  l)onne  et 
ta  guerre  m^me  :  il  était  supérieur  à  ses  miai 
et  à  ses  généraux.  Le  roi  notre  matirv  s'est  ao^nif 
plus  d'estime  par  sa  fermeté  pour  régîrr  les  finan- 
ces, pour  discipliner  les  troupes,  pour  réprlTuer  let^ 
abus,  et  par  les  ordres  qu'il  a  donnés  pour 
que  par  sa  présence  dans  plusieurs  sièges 
Son  courage  patient  à  Naniur  y  fit  plusqne 
même  de  ses  troupes. 

Dites  toutes  ces  clioses,  monsieur,  coninic 
lejugerez  à  propos.  Je  vous  les  donne  te llK^  1^1 
les  pense.  Vous  saurez  l^s  accommoder  au  (.S'in 
je  ne  doute  point  que  vous  n'ayez  parfaitf 
cœur  la  réputation  et  lebnnheurdu  roi  ai 
êtes  attaché.  Pour  moi ,  je  souhaite  ardemii 
soit  un  grand  roi  et  un  uaî  saint,  digne de«<«Bi** 
de  saint  Louis. 

Je  vous  ai  proposé  l'ordre  à  garder  pour  la  w- 
veloppes,  afin  qu'ily  en  ait  le  moins  qu'il  se poom 
Le  bon  père  de  Montazel  trouvera  sons  rru»el<>pr« 
qui  s'adressera  à  lui  la  lettre  pour  M.  Vaiihe  dt 
Chanteraque.  1t  en  remettra  une  autre  j*ar  fc>B 
neveu  à  Paris.  De  là  jusqu'ici,  tout  mareten  « 
sûreté.  La  multitude  des  enveloppes  donne  du  M«p- 
qon,  parce  qu'on  sent  les  cachets,  et  que  leapa^Ktt 
en  sont  même  plus  épais.  De  la  façon  que]*  »«■ 
propose  de  faire,  il  n'y  aura  jaraaÎR  que  d«n  «»• 
veloppes.  Si  vous  aviez  quelque  adresse  à  0^0 
marquer  bien  sûre  à  Madrid ,  avec  une  orthe^nf^^ 
pour  un  quelqu'un  de  ce  pays-1*^.  comme  «II*  ^^ 
ie  vous  propose  pour  M.  l'abbé  de  Cka»tfr^ 
ffue  au  lieu  de  ChanUrat,  les  lettre»  traîeol  t*tf 
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deméme  jusqu'à  voua,  sans  qu'il  pariit  Jamais  à  ta 
poàte  qu'elJes  sont  |>our  vous,  et  sans  courir  risque 
qu'elles  fussent  jamais  ouvertes  par  cdui  à  qui  elles 
paraîtraient  s'adresser.  Mais  je  ne  vous  conseille  pas 
de  montrer  le  moindre  air  de  mystère  à  des  gens 
qui  pourraient  soupçonner  qu'il  y  en  a  ,  et  s'en  pré- 
valoir en  vous  trahissant.  Le  caeliet  de  ci:  paquel-ti 
est  un  oiseau  avec  une  couronne  en  chef,  deux  oi* 
seaux  pour  support ,  et  un  casque. 

Je  serai  toute  ma  vie,  monsieur^  sans  réserre,  etc. 

U3.  —  A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT, 

SON   NETEU. 

Sur  uu  CGclétûaslique  qu'on  lui  proitosail  {wtir  remplir  iiitc 
place  importante  dans  le  diocèse  de  Cambrai. 

A  Toarnay,  33  octobre  nm. 
Je  suis  charmé,  mon  bon  Panta,  de  votre  pensre 
ur  M.  Chalnielte.  Klle  nravait  passé  quelque- 
is  pr  la  tele;  mais  je  ne  m\  étais  pas  arrêté,  ne 
connaissant  point  le  sujet,  el  supposant  qu'il  n'a- 
vait pas  assez  de  fond  iwur  soutenir  l'emploi  '. 
Cette  place  demande  de  la  tête ,  et  au  moins  un  sa- 
?oir  médiocre  de  théologie.  Je  ne  doute  plus  de  la 
t^le,  puisque  vous  me  le  donnez  sage,  ferme,  clair- 
voyant ,  expérimenté,  et  gouvernant  avec  une  auto- 
rité douce  une  populace  asse?.  difficile  :  mais  il  faut 
un  peu  de  savoir  pour  observer  ceux  qui  enseigne- 
ront, pour  douter  dans  les  cas  douteux»  pour  décider 
sagement  et  sans  se  commettre  en  certaines  occa- 
sions délicates,  pour  se  donntT  quHquc  poids  «^l 
quelque  réputation,  dans  un  lieu  où  l'on  chen'liera 
k  le  critiquer  et  à  l'avilir;  euHn,  pour  faire  certains 
entretiens  où  il  faut  parler  juste  et  précisément, 
pour  inspirer  la  saine  doctrine.  Il  faut  m^me  qu'il 
ait  un  peu  le  talent  de  la  parole,  et  quelque  habi- 
tude d'instruire  d'une  manière  familière  et  affec- 
tueuse. 

Vous  me  parlez  de  lui  donner  un  canon  icat  de 
Pîotre-Dame.  A  cela  je  réponds:  h  Je  n'en  ai  point; 
2*  si  j'en  avais,  je  voudrais,  avant  que  de  le  lui  don- 
ner, essayer  si  nous  nous  conviendrions  l'un  à  l'ou- 
tre. Won  inclination  et  ma  prévention  pour  lui  sont 
très-grandes;  mais  c'est  beaucoup  hasarder  que  de 
se  marier  d'abord  ensemble.  Serait-il  impossible 
qu'il  nous  vint  voir?  Ne  pourriez-vous  lui  proposer 
cun  essai?  Tâtez-le,  ou  parlez-lui  ouvertement. 
J*aime  toujours  mieux  l'ouverture  entière,  quand 
les  gens  en  sont  capables. 

Reviendrez- vous  sans  avoir  tu  M.  Brenier  ?  il 


■  L'onplot  dont  il  5'agtt  Ici  «t  celui  de  supértear  ou  de  dl- 
rMt«ui  du  séminal»  de  Cambrai. 


mérite  de  ramitié.  Si  vous  pouvez  voir  le  Père  qui 
est  porc-ntde  mademoiselle  .Mannourry,  sans  lui  at- 
tirer aucun  démérite,  jVn  serai  fort  aise ,  mais  ne 
hasardez  rien  à  ses  dépens.  Je  voudrais  fort  qu'il 
ptit  me  procurer  un  exemplaire  d'un  écrit  du  père  le 
Tfllier  sitr  le  ptcfit  philosophique^^  qu'il  m'a 
mandé  être  fort  bon.  CumuiL-nl  va  leur  procès  de  ta 
Chine  à  Rome?  Je  vous  ai  mandé,  par  M.  le  duc 
de  Cbarost,  que  je  serai  à  Cambrai  au  plus  tard 
deux  jours  après  la  Toussaint.  Comptez  là-dessus. 
Si  vous  ne  pouviez  vous  y  rendre  si  tôt,  mandez- 
le-moi  sans  façon  au  plus  tût.  Je  retarderais  peut- 
ftre.de  mou  côté  mon  retour,  et  allongerais  peut-être 
un  peu  mes  visites,  sî  la  saison  me  le  permettait; 
mais  je  n'espère  guère  de  beaux  jours  ni  des  che- 
mins praticables.  Mille  amitiés  sincères  et  tendrirs 
à  votre  sicur.  J'embrasse  M.  Ludoii  jusqu'à  l'étouf- 
fer. 0  qu'il  me  tarde  de  me  revoir  entre  vous  deux 
dans  notre  projiienadc!  Dieu  soit^  nionclier  enfant, 
lui  seul  toutes  choses  m  vous. 

I3J.  _  AU  MÊME. 

Sur  L'ecdésiastiqiie  qu'on  lui  proposait  pour  remplir  unr 
pboc  importante. 

A  Cambrai,  4  novembre  i70i. 
J'arrive  ici,  et  je  me  liâtc,  mon  cher  neveu,  de 
vous  le  dire.  Ma  pensée  eM  que  vous  proposiez, 
comme  de  vous-m^me,  à  l'homme  dont  il  s'agit,  ce 
que  vous  croyez  bon,  avec  l'espérance  de  ce  qu'on 
désire  faire  pour  lui  dans  les  occasions,  quand  son 
travail  aura  commencé  à  mériter,  et  que  le  pays 
sera  déjà  pré^iaré.  Jusque-là  il  pourra  vivre  sans 
établissement  assuré,  comme  il  vit  et  travaille  sans 
établissement  Hxe  dans  la  place  où  il  est  actuelle- 
ment ;  maisjene  voudrais  qu'une  simple  proposition, 
.sans  nous  engager.  Vous  verriez  quelle  .serait  sa 
réponse,  et  elle  nous  servirait  à  mieux  juger  du 
parti  à  prendre.  Quand  vous  auriez  une  fois  su  sa 
disposition,  nous  serions  en  état  de  conclure  en 
deux  jours.  Mais  je  ne  voudrais  rien  arrêter  sans 
vous  avoir  vu  à  loisir,  et  sans  avoir  examiné  avec 
vous  la  réponse  qu'il  vous  aura  faite.  Ce  qu'il  me 
parait  que  vous  devez  bien  approfondir  avec  lui , 
c'est  s'il  pourrait  se  résoudre  à  mener  une  vie  soli- 
taire, uniforme,  et  continuellement  sédentaire» 
après  en  avoir  ntené  une  si  active  au  dehors ,  et  si 
variée.  Aura-t-il  la  santé,  le  goût,  la  patience  né- 
cessaire pour  cette  vie  égale  et  régulière  comme  le 
mouvement  d'une  pendule?  D'ordinaire,  les  natu- 

»  On  pnnnait  deux  ^tïis.  du  père  le  Tclllpf  sur  celte  matière; 
le  pniiiior a  pour  titra  :  R^exions mr  tr  libeUm  inUtule  :  X'è- 
ritahl)>s  .srntimfDts  dfi  JésuJtcs  touchant  le  péclié  pliilwo- 
pbtrpie;  cl  l'autre  :  L'Erreur  du  pichi  phtlotûphiqkt  emnbat- 
(Me pnrteije'tutle»,  I09l,in-I3. 
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rels  propres  aux  emplois  laborieux ,  qui  regardeiit 

le  peuple,  ne  sont  point  propres  à  ce  travail 
seeret  et  tranquille.  C'est  tomber  dans  un  ennui 
lit  dans  une  langueur  très-difiGcile  à  soutenir.  Il 
est  vrai  que  cette  personne  connaît  par  expérience 
ces  deux  sortes  de  vies,  et  qu'elle  peut  vous  dire, 
sans  aucune  nouvelle  épreuve,  si  elle  peut  s'accom- 
moder à  la  longue  d'un  travail  toujours  insensible 
et  comme  enterré.  Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  le 
point  le  plus  essentiel.  Il  faut  aussi  le  préparer  aux 
manières  épineuses  du  pays.  Quand  vous  aurez  fait 
votre  éclaircissement  avec  lui ,  nous  n'aurons  plus 
qu'a  en  parler  dans  une  conversation;  après  quoi 
vous  pourrez  conclure  avec  lui  sur  les  vues  que 
vous  lui  aurez  proposées,  et  sur  les  réponses  qu'il 
TOUS  aura  faites  :  en  sorte  que  le  tout  se  fera  aussi 
bien  de  loin,  par  lettres,  qu'en  présence,  de  vive 
voix.  M.  Ludon,  qui  me  parait  homme  de  bon  sens, 
pourra  vous  aider  de  ses  conseils  en  cette  occasion. 
Ce  que  j'ai  vu  de  lui  l.i-dessus  nie  paraîl  fort  h  pro- 
pos. Ne  laisses  pas  de  voir  riioniine  dont  on  vous 
dit  tant  de  bien ,  et  qui  est  si  attaché  à  son  emploi; 
il  peut  vous  indiquer  des  sujets,  en  cas  que  celui 
dont  il  s'agit  ne  pût  accepter.  Faites  vos  affaires 
pendant  que  vous  y  dtes  :  vous  laissez  ici  un  grand 
vide,  dont  j'ai  presque  autant  d'horreur  que  la  na- 
ture en  a  des  siens,  selon  la  philosophie  vulgaire j 
mais  j'aime  mieux  me  priver  d'un  plaisir,  et  ne  rien 
ôter  à  votre  famille,  à  laquelle  vous  devez  un  se- 
cours. Je  m'y  intéresse  de  tout  mon  cœur.  Peut-être 
pourrez-vous  nous  mener  notre  ami?  Pour  Thonime 
mort  dans  le  temps  de  votre  arrivée  â  Paris,  vous 
pourriez  savoirpar  le  père  Br.,  que  son  frère,  qui  est 
encore  à  Paris,  vous  ferait  voir,  s'il  a  laisse  des  pa- 
piers curieux,  et  si  quelque  ami  a  recueilli  cette  suc- 
cession. Souvenez- vous  du  portrait  que  vous  m*a- 
vei  fait  espérer-  Mille  amit  iës  à  voire  sœur,  et  autant 
decompiimcnIssincêresaM,  deUievry,  Jesuisravi 
de  ce  que  h  B.  P.  I>.  {duche&se  de  Iieàiaùiiiers  )  est 
bien  aise  de  vous  voir.  Je  suis  en  peine  de  sa  tris- 
tesse et  de  sa  langueur;  cherchez  ce  qui  pourrait  lui 
donner  quelque  soulagement. 

î.  135.  —  AU  MÊME. 

Sar  U  rtaile  que  ce  prélat  venait  de  faire  à  Tournay,  et  but 
quelques affaùcs  de  famille. 

A  Cambrai,  e  Dovembre  1701. 
,  Voici  un  ami  de  M.  Quinot,  par  lequel  je  vou» 
donne  de  mes  nouvelles,  La  lettre  sera  commune 
entre  le  grand  Panla  et  le  petit  M.  Ludon v  que 
J*embrasse  en  esprit  avec  tendresse,  en  attendant 
de  les  embrasser  réellemenl  tous  deux,  ^olre  mis- 


sion deTournay  s'est  assez  bien  passée,  et  U  liUe 
m'a  paru  assez  contente  de  moi.  Le  contraste  y  fait 
uu  peu,  et  je  crains  bien  que  le  sufifraganf.  à  soir 
retour,  sentira  aussi  que  le  contraste  lui  fait  tort. 
Je  vois,  je  parle,  je  fais  des  civilités  :  tout  cHj 
lut  manque,  et  la  contradiction  est  au  comble.  Je 
vous  ai  mandé  ma  pensée  sur  M.  Chalœette.  Si 
vous  lui  parlez  de  votre  chef,  comme  je  vous  pro- 
pose, mandez-moi  quelle  aura  été  sa  réponse.  Coiii|f- 
tez  que  je  n'ai  que  trop  d'cn\'ie  de  l'attirer  :  imis 
point  de  canonical  eu  arrivant  »  je  vous  prie.  Si  vout 
avez  des  nouvelles  de  mes  sœurs,  je  vous  pnede 
m'en  faire  part.  N'oubliez  pas  ce  que  je  voui  ai 
mandé  pour  le  [fére  de  la  Chaise ,  par  rapport  à  U  re- 
ligieuse :  il  faut  lui  représenter  qu'elle  ne  sait  oo 
poser  le  pied.  Je  souhaite  fort  qu'on  donne  un  vrai 
pasteur  à  ce  pauvre  diocèse. 

Hcgiez,  je  vous  prie,  avec  notre  bon  nouvelliste, 
ce  qu'il  faudra  pour  les  frais  de  ses  gazettei,  qui 
ne  tarissent  poiut.  Il  faut  que  ce  soit  un  mi  bon 
homme.  Je  sais  que  M.  d'Audigier  est  de  ses  unis. 
Voyez  si  vous  n'avez  rien  a  lui  dire  sur  le  cirac- 
tèrc  de  cet  homme  ^  que  je  crois  fort  p3«sionDceoD- 
tre  la  compagnie  des  jésuites. 

La  duchesse  d'Aremberg  presse  |>our  avoir  bien- 
toi  M.  Tabbé  de  Saint-Reiny.  Quand  poum-t-il 
partir?  tlendra-t-it  à  quelque  chose?  U  ne  scnil 
pas  honnête  qu'ail  commençât  par  demander  de  l'ar- 
gent. La  duchesse  doit  lui  en  offrir  pour  son  voyip» 
après  son  arrivée;  mais  il  ne  doit  pas,  ce  mesea- 
bie,  eji  prétendre  avant  que  d'être  là.  Klle  ro'anii- 
dé  que  s'il  faisait  bien,  elle  lut  donnerait  cinqeeoU 
ccus  d'appointements.  Elle  compte,  et  moi  ma, 
tpi'il  demeurera  quinze  jours  à  Canibrai ,  en  p»- 
."^ant.  Mais  je  voudrais  bien  que  ce  séjour  fi]tqittil 
vous  serez  tous  deux  ici. 

Mambrun,  qui  a  été  bien  malade,  se  porte mmo; 
mais  il  est  languissant,  et  ne  peut  se  remettre.  V 
nous  amènerez-vous  point  Godin?  ^'oubli<'zp» 
tes  vues  pour  un  cuisinier,  si  .Mainbrun  me  quitte, 
ni  les  consultations  de  dépense. 

Je  payerais  chèrement  le  traité  du  pèreleTelln 
sur  le  péché  p/iUosophique,  que  le  père  San....  * 
ti me  fort  :  c'est  une  matière  qui  a  une  lioisoDtf- 
sentielle  avec  toutes  celles  de  la  grâce.  S'il  Jii 
Paris  quelque  chose  qui  mérite  d'être  vu,  ne  rra- 
giiez  point  de  me  demander  un  {>eu  d'argent.  Jf 
vous  attends  tous  deux  en  paix^  et  je  serai  prit  i 
ne  vous  point  voir,  si  vous  étiez  nécessaires ^  of 
tre  bonne  P.  1).  {duchesse  de  BeauciUiert).  M* 
Dieu  sait  ta  joie  que  j'aurai  de  rae  voir  f"* — "^ 

>  C'eit-à-dirt  l'évéque  de  Tounutv ,  qui  Mail  atai 

CaUlebot  de  U  SaUe 
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deux!  Mille  amitiés  h  mademofsette  de  Langf^ron  et 
à  ma  nièce  de  Chevry.  Je  souhaite  fort  que  la  der- 
nière nous  vienne  voir  à  son  loisir.  Pour  Tautre, 
Je  ne  puis  que  la  porter  dans  mon  coeur  devant 
Dieu.  J'y  porte  avec  une  infinie  tendresse  mes  deux 
abbés,  comme  mes  chers  enfants. 


136.  —  AU  MÊME. 
Quelques  Dourelles  et  aiTaireg  de  l^miUe. 


I   .^ 

^H  Je  t'embrasse,  mon  cher  Panta,  mais  avec  ten- 
^^lr«Me.  Voilà  les  nouvelles  que  M.  du  Rencher  m'a 
données  :  Barassy  te  les  porte  pour  la  troupe  ou- 
rieuse.  Je  te  prie  d'envoyer  de  l'argent  au  père  de 
Vitry.  Il  est,  ce  me  semble,  à  propos  de  se  délier 
du  marchand  de  Dubreuil,  Je  veux  bien  qu'on  fasse 
^vee  lui  un  nouveau  marché,  sans  t'gard  au  pre- 
mier; mais  il  faudrait  consulter  quelque  expert  qui 
sache  le  commerce  avec  étendue,  après  quoi  je  le 
prie  de  décider.  Pour  Dubreuil,  je  te  prie  de  lui 
dire  que  je  n*ai  fait  ce  qui  s'est  passé,  ni  par  hu- 
meur, ni  par  promptitude,  et  que  j'ai  eu  besoin 
d*un  grand  sang-froid  pour  ne  le  congédier  pas  : 
que  nous  ne  saurions  avoir  affaire  plus  longtemps 
ensemble,  mais  que  je  veux  bien  me  souvenir  de 
son  voyage  de  Rome  ' ,  et  ménager  son  honneur, 
I  en  lui  donnant  le  temps  d'achever  son  affaire  de 
Bruxelles,  pour  laquelle  j'écrirai  ù  M.  de  Bajenols, 
qui  me  mande  qu'il  est  en  état  de  travailler.  J'em- 
brasse la  canailleuse  race  de  nos  enfants.  Embras- 
sade aussi  pour  le  vénérable;  mais  serre-le  bien.  Si 
le  cher  Calas  n'est  point  parti,  il  faut  l'étouffer  de 
•caresses;  je  roime  au  double  du  temps  passé.  Bien 
des  compliments  à  M.  le  marquis  de  Prie.  0  mon 
Panta,  que  tu  m'es  cher!  Cupio  te  in  visceribits 
ChrUtiJetu*. 

Si  M.  le  Fèvre  vient,  il  faudra  en  prendre  soin 
-en  attendant  mon  retour. 

Il  y  a  sous  mes  fenêtres  cinq  ou  six  lapins  blancs , 
-qui  feraient  de  belles  fourrures  :  mars  ce  serait 
dommage  ;  car  ils  sont  fort  jolis,  et  mangent  comme 
un  grand  prélat.  Je  vois  aussi  deux  petits  coqs ,  l'un 
noir,  et  l'autre  à  plumage  de  couleur  d^aurore.  Ils 
sont  comme  la  France  et  l*Empire  :  le  noir  est 
Achille,  et  l'aurore  est  Hector, 

Ludut  cnim  genuit  trepidum  ccrtameu  et  iram. 
Ira  trucea  iaimicitias  et  ftinetire  bellum  '. 

■  On  voU .  par  1a  ODrrCfpoDdanee  sor  le  qniéUnne ,  que  c« 
l>«6mn7,doiiK»ti(iQ«d«Féoek»,4T)aieiiteat6WleToya«e 
•d«  Rome,  pour  porter  des  dépêches  importantes  sur  riffalre 
4n  livre  des  nfnxivu*. 

I  ■  Fkitip.t.n. 

I  J  lORAT  lib.  I,  Sput.  in,  T.  nlL 


133.  —  DU  DUC  DE  BOURGOGNE  A 
FÉNELON. 

1 1  l'assure  de  la  coa  tin  u  ittkm de  son  efltimeet  de  son  afTeclion, 
et  lui  rend  compte  de  ses  études  et  de  son  intérieur. 

A.  Versailles,  le  ai  décembre  1701. 

Enfin,  mon  cher  archevêque,  je  trouve  une  oc- 
casion favorable  de  rompre  le  silence  où  j'ai  de- 
meuré depuis  quatre  ans.  J''ai  souffert  bien  des 
maux  depuis,  mais  un  des  plus  grands  a  été  celui 
de  ne  pouvoir  point  vous  témoigner  ce  que  je  sen- 
tais pour  vous  pendant  ce  temps  ^  et  que  mon  ami- 
tié augmentait  par  vos  malheurs,  au  lieu  dVn  ^tre 
refroidie.  Je  pense  avec  un  vrai  plaisir  au  temps 
où  je  pourrai  vous  revoir;  mais  je  erains  que  ce 
temps  ne  soit  encore  bien  loin.  Il  faut  s'en  remet- 
Ire  à  la  volonté  de  Dieu ,  de  la  miséricorde  duquel 
je  reçois  toujours  de  nouvelles  grâces.  Je  lui  ai  été 
plusieurs  fois  bien  inQdète  depuis  que  je  ne  vous  ai 
vu;  mais  il  m'a  fait  toujours  la  grâce  de  me  rappe- 
ler à  lui,  et  je  n*ai,  Dieu  merci,  point  été  sourd  à 
sa  voix.  Depuis  quelque  temps  il  me  paraît  que  je 
me  soutiens  mieux  dans  le  chemin  de  la  vertu.  De- 
mandez-lui la  grâce  de  me  confirmer  dans  mes  bon- 
nes résolutions,  et  de  ne  pas  permettre  que  je  re- 
devienne son  ennemi;  mais  de  m'ensei^cr  lui-mê- 
me h  suivre  en  tout  sa  sainte  volonté.  Je  continue 
toujours  à  étudier  tout  seul ,  quoique  je  ne  le  fasse 
plus  en  forme  depuis  deuians,  etfy  ai  plus  de 
goOt  que  jamais;  mais  rien  ne  me  fait  plus  do 
plaisir  que  la  métaphysique  et  la  morale ,  et  je  ne 
saurais  me  lasser  d'y  travailler.  J'en  ai  fait  quelques 
petits  ouvrages ,  que  je  voudrais  bien  être  en  état 
de  vous  envoyer,  afin  que  vous  les  corrigeassiez , 
comme  vous  faisiez  autrefois  mes  thèmes.  Tout  ce 
que  je  vous  dis  ici  n*est  pas  bien  de  suite;  mais  il 
n'importe  guère.  Je  ne  vous  dirai  point  ici  combien 
je  suis  révolté  moi-même  contre  tout  ce  qu'on  a  fait 
à  votre  égard  ;  mais  il  faut  se  soumettre  à  la  volonté 
de  Dieu,  et  croire  que  tout  cela  est  arrivé  pour  no- 
tre bien.  Ne  montrez  celte  lettre  à  personne  du 
monde,  excepté  à  Pabbé  de  Langeron,  s'il  est  ac- 
tuellement à  Cambrai  ;  car  je  suis  srtr  de  son  secret  : 
et  faites-lui  mes  compliments,  l'assurant  que  l'ab- 
sence ne  diminue  point  mon  amitié  pour  lui.  Ne 
m'y  faites  point  non  plus  de  réponse,  à  moins  que 
ce  ne  soit  par  quelque  voie  très-sûre,  et  en  mettant 
votre  lettre  dans  le  paquet  de  M.  de  Beauvilliers, 
comme  je  mets  la  mienne;  car  il  est  le  seul  que  j'aie 
mis  de  la  confidence,  sachant  combien  il  lui  serait 
nuisible  qn'on  le  siU.  Adieu ,  mon  cher  archevêque- 
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ie  voua  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  ne  trouverai  B*ui  reouf  illir,  fortiOer,  et  Éamihanser  .*«  Dw. 

ueut-élredebienlongtempsroceasiondevousécrire.  Vous  avez  une  personne  qui  p*ut%ousmd»q«fl» 

Je  vous  demande  vos  prières  et  votre  bcnédit-tion.  lectures  qui  vous  conviennent.  î^e  rraigM 

Louifi. 

138.  —  AU  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Exhortalion  Ma  pièlé  soliiïe  et  à  l'iiumlile  connaissatio*;  de 
8oi-ai£nie. 

A  Cambrai,  17  Juu^ier  J7ua. 
Jamais  rien  neni'atanl  consoié  que  ia  lettre  que 
J'ai  reçue.  JVn  rends  ^riSoes  à  celui  qui  peui  sml 
faire  daus  les  cœurs  tout  ce  qu*il  lui  pUiit,  pour 
sa  yloire.  Il  fiiut  qu'il  vous  aime  lnMUL'0U|j,  |)uis- 
qu'il  vous  donne  sou  amour,  au  milieu  de  tout  ee 
qui  est  capahie  de  l'éteindre  daus  votre  cœur.  Ai- 
niez-le  doue  uu-Uessus  d^  tout,  et  ne  craignez  que 
de  ne  Taiiner  \K\b.  U  iera  lui  seul  votre  luuuêre, 
TOtre  force,  voire  vie,  voire  tout.  O  qu'un  ewur 
est  riche  et  puissaul  au  milieu  des  croix,  loriiju'il 
porte  ce  Ire&ur  au  dedans  de  soi!  C'eût  là  que  vous 
deveï  vous  accoutumer  à  le  cUercher  avec  une  siui- 
plicilé  d'enfant,  avec  une  fuiuiliarilé  tendre,  avec 
une  confiance  qui  eluirnie  un  b\  bon  [lere. 

Re  voub  découragez  [luiiil  de  vos  laihlesses.  [I  y 
a  une  manière  de  les  snjiporUr  sans  les  (btter,  et 
de  k's  corriger  snjis  impatience.  IJteu  vous  la  lera 
truuuT,  cette  manière  [laisîble  el  etlicace,  si  vous 
la  cherchez  avec  une  entière  dcûaJice  de  vous-même, 
et  marcliant  toujours  en  sa  présence  comme  Abra- 
Imui. 

Au  nom  de  Dieu,  que  l'oraison  nourrisse  votre 
cicur,  comme  les  rq>as  nourrissent  voire  corps,  ^uc 
Toraison  de  certains  leitipa  règles  soit  une  source 
de  prësent'B  de  Dieu  dans  la  journée;  et  que  la  pré- 
sence de  Dieu,  devenant  l'réquenle  dans  la  journée, 
soit  un  renouvellement  d'oruisoji.  Celte  vue  courte 
«l  amoureuse  de  Dieu  ratiirne  Itiul  riiomme,  calme 
ses  passions ,  porte  arec  soi  la  lumière  cl  le  conseil 
daus  lesoccusionsimporlaiites,  subinï^ue  peu  a  peu 
Vliumeur^  l'ail  qu'on  poiS^dc  soii  àmc  eu  paiieticc, 
ou  plutôt  qu*oa  la  laisse  posséder  à  Dieu.  Hf  nova- 
mini  spiritu  mentis  vestrm*.  Kc  faites  point  de 
lojiguc  oraison;  mais  faites-en  un  peu,  au  nom  de 
l>ieu,  tous  les  matins,  en  quelque  temps  dérobé. 
Ce  moment  de  provision  \ous  nourrira  toute  la 
journée.  Faites  cette  oraison  plus  du  cœur  que  de 
Tespril,  moins  pur  raisoujtemenl  que  par  simple 
aftection;  p.u  de  considérations  arran/^ées  ,  beau- 
coup de  foi  el  d'amour. 
Il  faut  lire  aussi,  mais  des  choses  qui  vousfiuîs- 

.it,  aï. 


de  fréquenter  les  sacrements,  selon  voire  iMconn 
voire  attrait  ;  il  ne  faut  pas  que  de  vainséganlstcn 
privent  du  pain  descendu  du  ciel,  qui  vrai  se  Ami- 
ner  à  vous.  Pxe  donnez  jamais  aucune  démonstraupi» 
inutile;  mais  nussi  ne  rougissez  jamais  de  Orluiqii 
fera  lui  seul  toute  voire  gloire. 

Ce  qui  me  donne  de  merveilleuses  espcranort. 
c'est  que  je  vois  par  votre  lettre  que  vous  srnlrt 
vos  faiblesses,  et  que  vous  les  recoanaisswt  lium- 
hlement-  O  qu'on  est  fort  en  Dieu,  quand  «  le 
trouve  bien  faible  en  soi-même!  <^itm  ft^rmor, 
jKitens  ium  '.  Craignez ,  mille  fois  plus  quf  li 
de  tomber.  Mais  si  vous  tombiez  maUvoutvuHiBeM, 
hiUez-vous  de  retourner  au  Pèr«  de*  mwricordf^ 
el  au  Dieu  de  toute  consolation,  qui  vous  Irrtdrt 
les  bras;  el  ouvrez  votre  ccpur  blefsr  aermqti 
pourront  vous  jiuérir.  Surtout  soyez  buinblit  il  f^ 
lit.  lit  titior  Jiam  plus  quant  facfus  Mon.  diisA 
David  ',  et  humiUs  ero  in  ocuiis  mHt  Appliquez* 
vous  à  vos  devoirs,  ménagez  votre  santé,  rtuiodé- 
rez  vos  uoOtti ,  pour  ne  point  épuiser  tos  tortn  :  3t 
ne  vous  parle  que  de  Dieu  et  de  vous  :  il  ■*«<  pn 
quesiion  di-  mm.  Dieu  merci ,  j'ai  lecewf  «CM  '■ 
ma  plus  ritdecroixesldene  vous  poil  ' 
je  vous  porte  sans  cesse  devant  Dieu ,  d 
sence  plus  intime  que  celle  des  sens.  Je  doiHffnB 
mille  V  les  conune  une  goutte  d'eou ,  jKnir  njuiioir 
tel  que  Dieu  vous  veut.  Jmtn!  awm! 

L.  de  !..  {ialihé  (te  I.aitgeron)  est  péortw  àt 
reconnaissance  pour  vos  bontés. 

139.  —  AU  MÊME. 

Qtie  l'amour  de  Dii'u  duit£trc  notre  principe,  nftvtoi 
H  nuire  unique  règle  en  toutes  oboM». 

Je  «Toîs  jnonseigueur,  que  la  vjraie  manicrc  i**!* 
mer  vos  proches,  c'est  de  les  aimer  on  Oieuelf* 
Uieu.  Les  hunnnes  ne  connaissent  point  l'amovlr 
Dieu  :  faute  de  le  connaître,  ils  en  ont  peuf,d»'« 
èloi;;nenl.  Cette  crainte  fait  qu'ils  ne  peuvent  oofr 
prendre  la  douoe  familiarité  des  enfants  dftwkvii 
du  plus  tendre  de  tous  les  pères.  Us  ne  connaÎMll 
qu'un  maître  toui-puissani  et  rigoureux.  Ils  li< 
toujours  eonlrainls  avec  lui,  toujourft  g^ De»  4*1 
tout  ce  qu'ils  font.  Ils  font  a  regret  le  bien  utur 
éviter  le  châtiniiiil  :  ils  feraient  le  mal ,  s  ib 
le  faire,  el  s  ils  pouvaient  espérer  rinapunit^  '  *• 
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laour  de  Dieu  leur  parait  une  dçttt'  onéreuse  : 
Hfi  diercliBiil  à  r«luder  par  dt-s  formalilcs,  et  par 
un  cuite  e.ilt'rieur  qu'ils  \eulent  toujours  ineUre  à 
la  plac«  de  cet  ainuur  âiEicert  t;t  ettectif.  Ils  cliica- 
Dt;at  avec  Dit;u  méiue,  puur  lui  duiiner  le  moins 
qu'ils  peuvent.  0  mon  Dieu,  si  les  hommes  savaient 
«e  que  c'est  que  vous  aimer,  ils  ne  voudraieiU  plus 
d'autre  vie  et  d'autre  Joie  que  votre  amour  ! 

Cet  aiuuur  ne  demande  de  nous  que  des  mœurs 
iooocentes  et  réglées.  Il  veut  seuleiueiil  que  nous 
fassions  pour  Dieu  tuui  ee  que  la  raison  nuus  doit 
faire  pratiquer.  Il  n'est  pus  quesliou  d'ujouler  aux 
bonneb  actions  qu'on  tait  déjà;  il  ifest  question»  que 
de  faire,  par  aM)our  puur  Dieu ,  ce  que  les  honnêtes 
j(ens  qui  vivent  bien  font  par  honneur  et  par  amour 
pour  eux-mêmes.  Il  n'y  a  à  retrancher  que  te  mal, 
qu'il  faudrait  retrandier  quand  même  nous  n'au- 
rions d'autre  principe  que  la  vraie  raison.  Pour  tout 
îe  reste,  laissons-le  dans  l'ordre  que  Dieu  a  èlaWi 
dans  le  monde  :  faisons  les  mêmes  choses  honnêtes 
et  vertueu:ses;  maïs  fjisons-lcs  pour  celui  qui  nous 
u  faits,  et  a  qui  nous  devons  tout. 

Cet  amour  de  Dieu  ne  demande  point  de  tous 
les  chrétiejis  des  austérités  semblables  a  celles  des 
anciens  solitaires ,  ni  leur  sulilude  pnjfonde ,  ni  leur 
cuulemplatiun ;  it  ne  deritaj^de  d'ordinaire,  ni  les 
actions  ëclutjntes  et  héroïques,  ni  le  renoncement 
aux  biens  té^ttmement  acquis,  ni  ledéponiltement 
des  avantages  de  chaque  condition  :  il  veut  seule- 
ment qu'on  soit  juste,  sobre,  modéré  dans  l'usage 
convenable  de  toutes  ces  choses;  il  veut  seulement 
qu'on  n'en  fasse  pas  son  dieu  et  sa  béatitude,  mais 
qu'on  eu  use  suivant  sou  ordre,  et  jjour  tendre 
vers  loi. 

Cet  amour  n'augmente  point  lescroix  ;  il  les  trouve 
déjà  toutes  semées  dans  toutes  les  conditions  des 
hommes.  Nos  croix  nous  viennent  de  l'infirmité  de 
DOS  corps  et  des  passions  de  nos  finies  :  elles  vien- 
nent de  DOS  imperfections  et  de  celles  des  autres 
bonimes,  avec  qui  nous  sommes  obliges  de  vivre. 
Ce  D'est  pas  l'amour  de  Dieu  qui  nous  cause  ces  pei- 
nes; au  contraire,  c'est  lui  qui  nous  les  adoucit,  par 
la  consolation  dont  UassaisuunenussoutUancea.il 
diminue  même  nos  croix,  a  mesure  qu'il  modère 
aos  passions  ardentes  et  notre  sensibilité ,  qui  sont 
la  source  de  tous  nos  véritables  maux.  Si  Taoïour 
de  Dieu  était  parfait  en  nous,  en  nous  détachant 
de  tout  ce  que  nous  craignons  de  perdre  ou  que  nous 
désirons  d'acquérir,  il  Unirait  toutes  nus  douleurs  > 
et  nous  comblerait  d'une  paix  bietdieureuse. 

Pourquoi  donc  tant  craindre  l'amour,  qui  ne  fait 
aucun  de  nos  maux ,  qui  peut  les  adoucir  tous ,  et  qui 
ferait  entrer  avec  lui  dans  nos  cœurs  tous  les  biens? 


Les  hommes  sont  bien  ennemis  d'eux  mêmes,  de  ré- 
sister à  cet  amour.,  et  de  le  craindre. 

Le  précepte  de  l'amour,  loin  d'être  une  surcharge 
au-dessus  de  tous  les  autres  préceptes,  est  au  con- 
traire ce  qui  rend  tous  les  autres  préceptes  duun  et 
légers.  Ce  qu'on  fait  par  crointe  et  sans  amour  est 
toujours  ennuyeux,  dur,  pénible,  accablant.  Ce  qu'un 
fait  par  amour,  par  persuasion,  par  volonté  pleine- 
ment libre,  quelque  rude  qu'il  soit  aux  sens,  de- 
vient toujours  doiLX.  L>nvie  de  plaire  à  Dieu  qu'où 
aiitke  fait  que,  si  on  souffre,  on  aime  à  souÛ'rir;  la 
souffrance  qu'on  aime  n'est  plus  une  souffrance. 

Cet  amour  ne  trouble,  ne  dérange,  ne  change 
rien  dans  l'ordre  que  Dieu  u  établi.  Il  laisse  les 
^randsda^sla  grandeur,  et  les  fait  petits  sous  la 
main  de  celui  qui  les  a  faits  grands.  Il  laisse  les  pe- 
tits dans  la  poussière,  et  les  rend  contents  de  n'être 
rien  qu'en  lui.  Ce  contentement  dans  le  lien  le  plus 
bas  n*a  aucune  bassesse,  et  fait  une  véritable  gran- 
deur. 

Cet  amour  rè^le  et  anime  tous  les  iiutres  amours 
que  nous  devons  aux  créatures.  Nous  n'aimons  ja- 
mais tant  notre  prochnin  que  quand  nousPnimons 
pour  Dieu,  et  de  son  amour.  Quand  nous  aimons 
le^  hommes  hors  de  Dieu,  nous  ne  les  aimons  que 
pour  nous-mêmes.  C'est  toujours,  ou  notre  inièrA 
grossier,  ounotre  intérêt  subtil  et  déguisé,  que  nous 
cherchons  en  eux.  Si  ce  n'est  pas  l'argent ,  la  oom- 
modité,la  faveur,  que  nous  y  cherchons,  c'est  la 
gloire  de  les  aimer  sans  intérêt;  c'est  le  soilt ,  c'est 
la  confiance ,  c'est  le  plaisir  d'être  aimes  par  des 
gens  démérite,  qui  flattent  notre  nmour-propre 
bien  plus  qu'une  somme  d'argent  ne  le  Uatterait. 
CVstdoncnous'Uiêmcsque  nous  aimons  uniquement 
dans  tous  nos  amis  que  nous  croyons  aimer.  Aiiner 
autrui  pour  soi,  c'est  l'aimer  bien  imparfaitement; 
c'est  plutôt  amour-propre  que  \ raie  amitié. 

Quel  est  donc  le  moyen  d'aimer  ses  amis?  C'est 
de  les  aimer  dans  l'ordre  de  Dieu;  c'est  d'aimer 
Dieu  en  eux;  c'est  d'y  aimer  ce  qu'il  y  a  mis ,  et  de 
supporter  pour  l'amour  de  lui  la  privation  de  ce  qu'il 
n'y  nu-t  pas.  Quand  nous  o'aimons  nos  amis  que  par 
amour-propre,  l'amour-propre,  impatient ,  délicat, 
jaloux ,  plein  de  besoins  et  vide  de  mérite ,  se  défie 
sau.s  cesse  et  de  soi  et  de  son  ami  :  il  sr  lasse,  il  se 
dégoûte;  il  voit  bientôt  le  bout  de  ce  qu'il  croyait 
le  plus  grand;  il  tro'jve  partout  des  niécomplea;  il 
\  oudrait  toujours  le  parfait,  et  jamais  il  ne  le  trouve; 
il  se  pique,  il  change,  il  ne  peut  se  reposer  nulle 
part.  L'amour  de  Dieu,  aimant  sans  rap|>orter aes 
amis  à  soi ,  les  aime  patiemment  avec  leurs  défauts. 
Il  ne  veut  point  trouver  en  eux  plus  que  Dieu  n'y 
a  mis;  il  n'y  regarde  que  Dieu  et  ses  duos  :  Umt 
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lui  est  bon,  pourvu  qu'il  aime  ce  que  Dieu  a  fait, 
et  qu*iL  supporte  ce  ijue  Dieu  n'a  pas  fisit^  mais  qu1t 
3  permis  ,  et  qu'il  veut  que  nous  supportions  pour 
nous  conformer  à  ses  desseins. 

L'amour  de  Dieu  ne  s'altend  jamais  de  trouver 
la  perfection  datis  la  créature.  lE  sait  qu'elle  n'e&t 
quVn  Dieu  seul  ,et  ile£tra\ide  dire  à  Dieu,  comme 
saint  MicJiel  :  Qui  est  semblable  à  vous?  Tout  ce 
qu'il  voii  d'imparfait  lui  fait  dire  :  Vousn'èles  point 
mon  Dieu,  (domine  il  n'attend  la  perfection  d'au- 
cune créaturef  il  n'est  jamais  mécompte  en  rien.  Il 
aime  Dieti  et  ses  dons  eu  chaque  créature,  suivant 
le  degré  de  boulé  de  chacune.  I]  aime  moins  ce  qui 
est  moins  bon  ;  il  uiine  mieux  ce  qui  est  meilleur  :  il 
aiuie  tout,  |>arce  qu'il  n'y  a  rien  qui  n'ait  quelque 
petit  bien,  qui  est  le  don  de  Dieu;  et  que  les  plus 
méchants j  tandis  qu'ils  sont  encore  en  cette  vie, 
peuvent  toujours  devenir  bons,  et  rccevuir  tes  dons 
qui  leur  nianquenl. 

11  aime  pour  Dieu  tout  ce  qui  est  l'ouvrage  de 
Dieu,  et  que  Dieu  lui  commande  d'aimer-  Il  aîmc 
davantage  ce  que  Dieu  u  voulu  lui  rt-ndre  plus  cher. 
Il  regarde  dans  un  père  mortel  le  Père  céleste;  dans 
un  frère,  daits  un  cousin,  dans  un  ami ,  les  liaisons 
étroites  que  la  Providence  a  formées.  Ptu^  les  liens 
sont  étroits  dans  Tordre  d&  h  Providence ,  plus  Ta- 
mour  de  Dieu  les  rend  fermes  et  intimes.  Peut-on 
aimer  Dieu ,  sajis  aimer  toutes  les  choses  dont  il 
nous  a  commandé  l'amour?  C'est  son  ouvrage,  c'est 
ce  qu*il  veut  nous  faire  aimer;  ne  le  ferons-nous 
pas? 

Il  est  vrai  que  nous  aimerions  mieux  mourir,  que 
d'aimer  quelque  diose  plus  que  lui.  ]]  nous  dit  dans 
J'Évangile  :  Si  queiqu'un  aitfie  son  père  ou  sa  mère 
plus  que  moi,  il  n'est  pas  digne  de  moiK  A  Dieu 
ne  plaise  donc  que  j'aime  plus  que  lui  ce  que  je 
n'aime  que  pour  lui  !  Mais  j'aime  de  tout  mon  cœur, 
pour  l'amour  de  lui ,  tout  ce  qui  me  le  représente , 
tout  ce  qui  renferme  ses  dons,  tout  ce  qu'il  a  voulu 
que  j'aimasse.  Ce  principe  solide  d'amour  fait  que  je 
ne  veux  jamais  manquer  à  rien,  ni  a  mes  proches,  ni 
à  mes  amis.  Leurs  imperfections  n*ont  garde  de  me 
surprendre,  car  je  n'attends  qu'imperfection  de  lout 
ce  qui  n'est  pas  mon  Dieu.  Je  ne  vois  que  lui  seul  en 
tout  ce  qui  a  le  moindre  degré  de  bonté.  C'est  lui  que 
j'aime  dans  sa  créature,  et  rien  ne  peut  altérer  ctt 
amour.  11  est  vrai  que  cet  amour  n'est  pas  toujours 
tendre  et  sensible;  mais  il  est  vrai,  intime,  fidèle, 
conbiant,  effectif;  et  je  le  préfère,  par  le  fond  de  ma 
volonté,  à  tout  autre  amour.  Il  a  même  ses  tendresses 
«tses  transports.  Une  âme  qui  serait  bien  à  Dieu  ne 
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serait  plus  desséchée  et  resserrée  par  les  delicatesMi 
et  tes  inégalités  de  Pamour-propre  :  n'aimant  q\ie 
pour  Dieu  ,  elle  aimerait,  comme  Dieu,  d'un  amour 
admirable  :  car  Dieu  est  anwur,  comme  dit  lùt 
Jean^  :  ses  entrailles  seraient  une  source  iuépuiu- 
ble  d'eau  vive ,  suivant  la  promesse  *-  L'amour  po^ 
terail  toul^  souffrirait  tout,  espérerait  tout  p<Kir 
notre  prochain  ;  l'amour  surmonterait  toutes  les  pei- 
nes ;  du  fond  du  cœur  il  se  répandrait  jusque  sur 
les  sens  ;  il  s'attejid  rirait  sur  les  maux  d'aulrui,  dq 
comptant  pour  rien  les  siens;  il  consolerait,  il  at- 
tendrait, il  se  proportionnerait,  il  se  rapetisserait 
avec  les  petits,  il  s'cicverait  pour  les  grands;  il  pleu- 
rerait avec  ceux  qui  pleurent ,  il  se  rejouirait  par 
condescendance  avec  ceux  qui  se  réjouissent  :  il 
serait  tout  à  tous ,  non  par  une  apparence  forcée  et 
par  une  sèche  démonstration,  mais  par  l'abondanee 
du  cœur,  en  qui  l'amour  de  Dieu  serait  une  source 
vive  pour  tous  les  sentiments  les  plus  tendres.  \a 
plus  forts  et  les  plus  proportionnés.  Kien  a'est  Mfc«c, 
si  froid,  si  dur,  si  resserré,  qu'un  coeur  qui  s'âiioe 
seul  en  toutes  choses.  Rien  n'est  si  tendre-,  si  ou- 
vert, si  vif,  si  doux,  si  aimable,  si  aimant  qu'un 
ccEur  que  l'amour  divin  possède  et  anime. 

140.  -    AU  MÊME. 
EiUortatioD  à  imiter  les  vertus  de  Miiil  Lmn. 

Enfantdesaint  Louis,  imitez  votre  père-  so)a, 
comme  lui,  doux,  humain,  accessible,  affable,  com- 
patissant et  libérai.  Que  votre  grandeur  ne  vous  M»* 
pèche  jamais  de  descendre  avec  bonté  jusqu'au!  plni 
petits ,  pour  vous  mettre  en  leur  place ,  et  que  tttu 
bonté  n'affaiblisse  jamais  ni  votre  autorité  ni  Inr 
respect.  Étudiez  sans  cesse  les  hommes;  ippraia 
à  vous  en  servir  sans  vous  livrer  a  eux.  .Alla  dMT- 
cher  le  vrai  mérite  jusqu'au  bout  du  monde  :(ror- 
dinaire,  il  demeure  modeste  et  recule.  La  vertuM 
perce  point  la  foule;  elle  n'a  ui  avidité  ni  empresse* 
ment;  elle  se  laisse  oublier.  ?îe  vous  laissa  poîal 
obséder  par  des  esprits  flatteurs  et  insinuants  :  lai- 
tes sentir  que  vous  n'aimez  ni  ies  louanges  m  la 
bassesses,  ^e  montrez  de  la  confiance  qu'à  ceux  qui 
ont  le  courage  de  vous  contredire  dans  le  besoin  atcc 
respect,  et  qui  aiment  mieux  votre  réputatiooqui 
votre  faveur. 

La  force  et  la  sagesse  de  saint  Louis  « 
données,  si  vous  tes  demandez  en  re 
humblement  votre  faiblesse  et  votre  imf 
est  temps  que  vous  montriez  au  mond 
rite  et  une  vigueur  d'esprit  proporliom 
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SOJD  présent.  Saini  Louis,  à  voire âi;e,  étaîldêjà  Its 
délices  des  bous  et  la  terreur  des  méchants.  Uiissez 
doDC  tous  les  amusements  de  t'Âgepabsé  :  faites  voir 
que  vous  pensez  et  que  vous  seaU'Z  tout  ce  que  vous 
devez  penser  et  sentir.  Il  faut  que  les  bons  vous  ai- 
ment, que  les  méchants  vous  craignent,  et  que  tous 
vous  estiment.  Uâtez-vous  de  vous  corriger^  pour 
travailler  utilement  à  corriger  les  autres. 

La  piété  n'a  rien  de  faible  >  ni  de  triste ,  ni  de 
gêné  :  elle  élargit  le  cceur  ;  elle  est  simple  et  aima- 
ble; elle  se  fait  tout  à  tous  pour  les  gagner  tous.  Le 
royaume  de  Dieu  ne  eonsistu  point  dans  une  scru- 
puleuse observation  de  petites  formalités  ;  il  consiste 
pour  cltacundans  lea  vertus  propres  à  son  étaL  Un 
grand  prince  ne  doit  point  servir  Dieu  de  la  même 
façon  qu'un  solitaire  ou  qu'un  simple  particulier. 
Saint  Louis  s'est  sanctifié  en  grand  roi.  Il  était  in- 
trépide a  la  guerre ,  décisif  dans  les  conseils ,  supé- 
rieur aux  autres  hommes  par  la  noblesse  de  ses  sen- 
timents, sans  hauteur»  sans  présomption  «  sans 
dureté.  Il  suivait  en  tout  les  véritables  intérêts  de 
sa  nation,  dont  il  était  autant  le  père  que  le  roi.  Il 
▼oyait  tout  de  ses  propres  yeux  dans  les  affaires 
principales.  Il  était  appliqué,  prévoyant,  modéré, 
droit  et  ferme  dans  les  négociations;  en  sorte  que 
les  étrangers  ne  se  fiaient  pas  moins  à  lui  que  ses 
propres  sujets.  Jamais  prince  ne  fut  plus  sage  pour 
polîcer  les  peuples,  et  pour  les  rendre  tout  ensem- 
ble bons  et  heureux.  Il  aimait  avec  tendresse  el 
con6ance  tous  ceux  qu'il  devait  aimer;  mais  il  était 
ferme  pour  corriger  ceux  qu'il  aimait  te  plus,  quand 
ils  avaient  tort.  Il  était  noble  et  magnifique  selon  les 
mœurs  de  son  temps ,  mais  sans  faste  et  sans  luxe. 
Sa  dépense,  qui  était  grande ^  se  faisait  avec  tant 
d'ordre,  qu'elle  ne  Teuipéchait  pas  de  dégager  tout 
son  domaine. 

Longtemps  après  sa  mort  ou  se  souvenait  encore 
avec  attendrissement  de  son  règne ,  comme  de  celui 
qui  devait  servir  de  modèle  aux  autres  pour  tous  (es 
siècles  à  venir.  On  ne  parlait  que  des  poids ,  des  me- 
sures ,  des  monnaies ,  des  coutumes ,  des  lois ,  de 
la  police  du  règne  du  bon  roi  saint  Louis.  On  croyait 
•me  pouvoir  mieux  faire  que  de  ramener  tout  à  cette 
règle.  Soyez  l'héritier  de  ses  vertus  avant  que  de  re- 
in de  sa  couronne.  Invoquez-le  avec  conlîance  dans 
vos  besoins  :  baisez  souvent  ses  restes  précieux  ^ 
Souvenez-Tous  que  son  sang  coule  dans  vos  veines , 
at  que  Tesprit  de  foi  qui  l'a  sauclillé  doit  être  la  vie 
ée  votre  c«eur.  Il  vous  regarde  du  haut  du  ciel ,  où 
Àl  prie  pour  vous,  et  où  il  veut  que  vous  régniez  un 

*  FéœJoo  avait  doooéau  duc  d«  BourgosiM  ua  rcUqxialn 
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jour  en  Dieu  avec  lui.  Unissez  votre  cceur  au  sien. 
Consei'va ,  jHi  mi,  prascepia  pains  tui'. 

141.  —DU  DUC  DE  BOURGOGiNË 
A  FÉNELON. 

II  M  réjouit  dam  l'espéiance  d'avuir  bieutôt  une  enlrevut 
avecfardievêque  de  Cambrai. 

A  Péroone,  IflSS  avril, àiept  beun!a<  1703). 

Je  ne  puis  me  sentir  si  près  de  voua  sans  vous  en 
témoigner  ma  joie,  el  en  même  temps  celle  que  me 
cause  la  permission  que  le  roî  m'a  donnée  de  vous 
voir  eu  passant.  H  y  a  mis  néanmoins  la  condition 
de  ne  vous  point  parler  en  particulier;  mais  je  sui- 
vrai cet  ordre ,  et  néanmoins  pourrai  vous  entrete- 
nir tant  que  je  voudrai,  puisquej*aurai  avec  moi  Sau- 
mery,qui  sera  le  tiers  de  notre  première  entrevue  , 
apréscinq  ans  de  séparation.  C'est  assez  vous  eji  dire 
de  vous  le  nommer,  et  vous  le  connaissez  mieux  que 
moi  [KJur  un  homme  très-sûr,  et,  qui  plus  est,  fort 
vulre  ajni.  Trouvez-vous  donc,  ja  vous  prie,  à  la 
maison  aùjti  changerai  de  chevaux ,  sur  les  huit  heu- 
res ou  huit  heures  et  deuiîe.  Si  par  hasard  trop  de 
discrétion  vous  avait  lait  aller  au  Cateau,  je  vous 
donne  le  rendez-vous  pour  le  retour,  en  vous  assu- 
rant que  rien  n*a  Jamais  pu  diminuer  ni  ne  dimi- 
nuera jamais  la  sincère  amitié  que  j'ai  pour  vous. 

142.  —  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

lIl'eDgage  à  entrer  en  correspondance  arec  M.  de  DaytolK, 
qui  peut  lui  donner  des  inslrucLiuiàs  très-utiles  pour  le 
service  du  roi. 

A  CAmbral ,  23  juUi  17U3. 

Je  crois,  mon  bon  duc ,  vous  devoir  dire  ce  qu6 
M.  de  Bagnols  m'a  priéda  vous  faire  savoir.  Il  sou- 
haiterait de  vous  pouvoir  écrire  en  secret,  et  par 
des  voies  sûres,  pour  diverses  choses  très-impor- 
tantes au  service  du  roi,  qu'il  croit  nécessaire  que 
vous  sachiez  par  rapport  au  pays  où  il  est.  il  attend 
de  savoir  si  vous  le  trouverez  bon.  Ce  commerce  de 
lettres  ne  vous  exposera  en  aucune  façon.  1"  Il  ne 
passera  jamais  par  les  hasards  de  la  poste.  3^  Vous 
ne  serez  jamais  obligé  de  répondre  rien  qui  ne  pût 
être  vu  de  tout  le  monde,  si  les  lettres  étaient  ou- 
vertes. 3*  U  ne  veut  que  vous  informer  du  vérita- 
ble intérêt  du  roi  sur  les  principaux  points ,  afin  que 
vous  soyez  plus  en  état  de  donner  votre  avis  dans 
le  conseil  pour  le  bon  succès  des  affaires.  S'il  y 
avait  en  tout  cela  quelque  péril ,  il  serait  sur  lui ,  et 
non  pas  sur  vous;  car  c'est  lui  qui  s'expliquera  suri 
toutes  choses ,  et  vous  ne  ferez  qu'examiner  ce  qu'il 
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vous  aura  mande.  4"  Il  ne  s'aj^ira  ijoiiii  des  affaires 
dujanséaisine;  'û  proteste  qu*il  ne  veut  &*eo  luéler 
ni  direcU'iuent,  ni  intlirettement;  el  i!  n'a  garde  de 
vous  rien  proposer  là-dessus.  D'ailleurs,  c'est  une 
bonne  el  lorle  U'te  dans  les  affoircs  :  en  parlant 
peu,  il  fait  beaucoup.  Ses  manières  sont  douces , 
modérées,  iiii>inuautes.  Il  coaoaitbieo  les  boiumes, 
les  ménage,  els'acconmiodeaveceii\.  H  est  né  [wur 
ks  atïairt-s,  et  elles  luî  coulent  beaucoup  moins  de 
travail  qu'à  un  autre.  Il  a  fort  étudie  les  inclinations, 
les  mœurs,  le  gciiit',  les  lois  et  les  iiilerèu  de  ce  pays  : 
bM  y  a  un  i'rati*;uis  aime  ii  Bruxelles,  saiib  doute 
c*e&t  lui.  Vous  pouvez  donc,  mon  bon  duc,  tirer  de 
grandes  lumicre^  de  ses  lettres,  et  telles  ne  peuvent 
vous  causer  aucun  ineouvcoient;  c'est  même»  si  je 
ne  me  trompe^  te  utouiS  que  vouâ  puissiez  accorilL-r 
à  UJi  Uumme  de  ce  poids,  de  cette  capacité  et  de  cette 
expérience,  et  qui  est  si  avant  dans  les  utïuiresdes 
l'ays-bus,  que  de  recevoir  d'une  manière  favorable 
et  obligeante  les  lettres  qu'il  soubaite  de  vous  écrire 
en  secret  pour  le  bien  du  service.!!  prétend  que  les 
afTaires  ont  un  tiès-pressant  besoin  qu'où  ouvre 
les  yeux  sur  beaueoup  de  choses  qu'il  faut  redres- 
ser, et  qu'on  se  lidle  de  prévenir  divers  grands 
mécomptes.  Tout  ce  que  vous  recevrez  de  lui  sera 
net,  juste,  précis,  court  cl  exact;  du  moins  je  n'ai 
rien  vu  de  lui  qui  ne  portât  ce  caractère.  Je  tue 
finis  borné  à  écouter  ce  qu'il  a  bien  voulu  me  dire 
en  conversation  :  mais  je  ne  lui  ai  demandé  aucun 
détail;  car  il  ne  Jiiu  convient  pointd'cittrer  d^nsles 
aûaires,  et  il  me  suflil  de  vous  supplier  d'accepter 
Je  commerce  qu'il  vous  demande,  sans  autre  enga- 
gpiiieiitde  votre  part  que  d'examiner  ses  peiiieis, 
yt  de  n'en  suivre  aucune  qu'autant  ijue  vous  le  croi- 
rez utile  au  servive  du  roi.  Vous  verrez  en  détail 
quelle  ûltcniion  chaque  chose  méritera.  Je  vous  de- 
mande seuleniL^nLlagn^ce  de  me  taire  savoir,  par  la 
première  voie  stlre  qui  se  présentera,  que  vous 
agréez  qu'il  vous  écrive.  Ajûutuz-y,  s'il  vous  plaît, 
des  marques  de  coiisidéralion  et  d'estime  pour  sa 
personne,  aan  que  je  sois  par  la  en  étal  de  lui  faire 
une  réponse  honnête  et  obligeante:  j'aurai  soin  d'eu 
juesurer  les  termes  de  manjcre  que  voua  n'y  soyez 
uinommé,niteignc,et(iuemaleltrepiU,meouk' 
extrémité,  être  lue  de  toul  le  monde,  sans  aucun 
inconvénient  pour  vous. 

143.  —  AU  MÊME. 

Sur  U  cooduite  que  le  duc  de  BourfiOf^m^  doit  Xnm  à  la 
cour,  et  sur  les  rap^«fU  du  duc  deflievreiwe  avec  M. 
de  Bogiiuls. 

A  Caaibffli,  DJuUict  iTuï. 
La  bonneduchesse  est  arrivée  ici,  mon  bon  duc, 
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avec  toute  la  santé  qu'un  pouvait  espéni  d'elle: 
elle  y  parait  avoir  le  coeur  assez  content .  et  j'esp^r 
que  ce  voyage  ne  lui  fera  point  de  mal.  It  m'est  in> 
possible  de  vous  repondre  aujourd'hui  sur  votre  Ht- 
moire  toucbant  mademoiselle  votre  sœur.  Depuis 
l'arrivée  de  la  bonne  duchesse,  je  n'ai  {las  eu  bu 
moment  pour  le  lire  :  c'est  ici  aujounl'hur  une  tètt 
qui  m'a  tenu  entrontinuel  office  et  sujétion.  Se  von 
rendrai  comptede  votre  Mémoire  au  plustiSt.Ceque 
j'ai  appris  piir  des  voies  non  suspectes  marque  qtw 
M.  le  duc  de  Bourgogne  t'ait  au  delà  d<r  tout  re  qu'un 
aurait  pu  espérer ,  et  qu'il  eat  soutenu  contre  ses  dé- 
fauts naturels  par  l'esprit  de  pieté.  It  f:iut  que  retfe 
eipérience  l'engage  ij  commencer  sur  un  nouvesu 
ton  a  la  cour,  quand  il  y  retournera  :  8*il  oc  s'éta- 
blit sur  ce  nouveau  pied  eu  arrivant,  il  relombtn 
dans  l'état  où  il  était,  et  tout  Touvrase  de  Ti 
sera  perdu.  Deux  jours  mai  passés  à  Veruill 
vtliront.  bi  au  contraire  il  soutient  la  rtf 
qu'il  vient  d'acquérir;  si  on  le  trouve  affsNe, 
géant,  attentif,  à  Versailles  comme  n  rarmê^t  sM 
y  conserve  |>artout  une  certaine  diunitesanihaaieur 
ni  Immeur  sauva^i^e,  même  avec  ceux  qui  ont  M 
les  moins  prévenus  en  sa  faveur,  vous  vrrrei  ^ 
le  public  lui  en  saura  bon  gre,  et  que  les  pawth 
ncs  même  les  plus  dégodtecs  ne  pourront  itm^ 
cher  de  sentir  sou  mérite.  Quand  il  voudra  i« 
dounerlapeiiie,iiseferacousidererdet<NitlenHidi£ 
il  n'a  besoin  que  d'agir  par  religion;  c«tievue»tp 
tiendra  tout. 

J'ai  envoyé  votre  petite  lettre  ostensible  à  M.  dv 
tiagnols.  Je  compte,  comme  voua,  qu'il  est  im^ 
dévoué  à  un  parti  que  uou6  n'aimons  ni  vous  m 
moi  :  maïs  qu'importe.^  il  est  trés-cclairé  daMitt 
afjiiircs;  vous  protltcrcz  destfi  vues,  et  ne  croitti 
rien  sans  preuve.  Je  vous  supplie  seulement  de  lui 
témoigner  l'ouverture  et  l'eslijne  qui  t»eut  étreiift- 
cère  en  vous  pour  lui  en  un  certnio  degré.  A  U 
de  M.  de  Berglieik,  U  a  ébloui  M.  lu 
Boufllers  et  M,  de  Puységur  ;  niais  tous  les 
grns  du  pays  le  croient  un  homme  très-dangenuii 
il  a  de  l'esprit,  de  la  souplesse;  il  llatte,  ))  hàt  U' 
zélé  r  mais  approfuniissi-/.  Je  suis  bien  en  priorili 
voire  sautéi  nicna^ex-la,  au  nom  de  Ijieu. 

U4.  —  DU  DUC  DE  BOUUGOG.\E 
A  FÉ.XtLO.N. 

U  ras«ue  desonuailié,  ni  rn  rrrnmmMiii  fc  nm  \ 

A  Malton, le  0  septeiabct  ITtfL 
Je  ne  saurais  repasser  à  portée  de  vous,  tans  ' 
témoigner  le  déplaisir  que  j'ai  de  ne  point  uati 
ma  permission,  et  de  ne  point  vous  revoir,  ainsi  9* 
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je  l'avais  espéré.  Celle  lettre  vous  sera  rendue  par 
un  moyen  sdr  :  ne  l'iiargex  point  de  réponse  par 
écrit  celui  qui  vous  1.»  rendra  ;  el  si  vous  m'en  faiU's , 
que  ce  soit  par  M.  de  Beauvilliers ,  sans  y  uiellrc  de 
dessus.  Je  vous  [irie  d'tHrc  piTSuadc  de  la  t'onlinua- 
tion  de  mon  anâtic  puur  ^otts,  qui  assurément  ne 
peut  l'ire  plus  vive,  et  qui  a  toujours  été  telle,  comme 
je  ne  trois  pas  que  vous  en  doutiez ,  et  de  vous  res- 
souvenir incessamment  de  moi  dans  vos  prières. 
î'eut-étrc  sera-l-il  eneore  mieux  que  je  ue  vous  voie 
pas  la  veille  ou  le  jour  même  que  j'arriverais  à  Ver- 
sailles. Cela  nVsl  pas  \u  mt*uie  chose  quand  on  doit 
être  quelque  temps  dL'hors,et  les  idées  soiit  plus 
eflBcées.  Adieu,  mou  cher  archevêque;  il  n'est  pas 
besoin  de  vous  recommander  Ib  secret  sur  celte  let- 
tre, ni  de  vous  assurer  de  la  tendre  amitié  que  je 
<*oiiserverai  en  Dieu  pour  un  homme  à  quî  j'ai  tant 
d'obligations  qu'à  vous. 


145. 


AU   PEUK  DE  LA  CHAISE. 


U  approuve  la  »at;-:  Ifinlear  du  pape  dans  l'aflaire  dei  oc- 
réiDouies  chinoises. 

Septembre  I703. 

Puisque  vous  me  presser  de  vous  dire  ce  que  je 
crois  des  bruits  que  vous  m'assurez  qu'on  répand  a 
Rome,  je  vais  le  faire  sincèrement, 

I*  îe  ne  comprends  pas  qui  est-ce  quî  a  écrit  à  Sa 
Sainteté  même  «  que  toute  l'Église  gallicane  se  sou* 

-  levailcontrelesaiiil-siéi-e,  sur  so  lenteur  à  condam- 
■  net  les  opinions  des  missionnaires  de  la  Chine;  et 

-  que  si  elle  ne  cassait  proniplement  le  décret  par  le- 

-  quel  Alexandre  VII ,  pour  faciliter  le  progrès  de  la 
«  vraie  foi ,  avait  réglé  les  cérémonies  qu'on  pouvait 
*  ou  qu'on  devait  y  conserver,  cela  causerait  tou- 
«  jours  le  plus  grand  oh.slacle  qu'on  trouve aujuur- 
♦■  d'hui  n  la  conversion  des  hérélttjtiis  de  France.  » 
Pour  moi, je  serais  Irès-fâchè qu'on  criU  quejesuis 
soulevé  contre  le  sainl-siége^  sur  la  ïenteur  du  pape 
en  celle  occasion;  et  il  me  semble  qu'on  fait  tort 
aux  autres  évéques,  qu^nd  on  leur  attribue  un  tel 
sentiment,  On  connaît  mal  raulorilè  de  l'tgïise 
uicre  et  la  saye  fernielê  du  pape,  quand  on  espère 
lui  faire  ainsi  la  loi.  Il  ncs'agitcii  cette  affaire,  comme 
nous  rations  voir,  d'aucun  point  doctrinal,  mais 
seulement  d'une  très- importante  question  dci  fait 
sur  des  missions  dont  tous  les  ouvriers  sont  envoyés 
immédiatement  par  le  saint-siege.  N'est-il  pas  na- 
turel que  le  pape  règle  ses  propres  missions?  N'cst- 

"  ce  pas  le  moins  qu'on  puisse  donner  à  un  juge  dont 
le  tribunal  est  si  élevé,  que  de  lui  Uttsser  le  temps 
qu'il  croit  nécessaire  pour  instruire  exactement  le 
procès  quMI  doit  juger?  Quoique  je  demande  tous 


les  jours  à  Dieu  qu'il  donne  hieiitùt  la  paix  à  &ûn 
Église,  j'attends  sans  impatience  quu  le  pape  uit 
achevé  ses  infornialioQs  pour  assurer  la  gravité  de 
sou  jugement. 

2^  Il  ne  s'ugtl  point  de  condamner  tes  opioion» 
des  missionnaires  de  la  Chine;  on  uu  dispute  sur 
aucun  point  dogmatique.  D'un  cùlé,  les  jésuites 
ne  croient  pas  moius  que  leurs  adversaires  que  ce 
culte  doit  cHre  retranché,  s'il  est  reliiiieux;  d'un 
autrt  cote,  leurs  adversaires  ne  riA'ounaissent  pas 
moins  qu'eux  que  ce  culte  ne  devrait  point  être 
retranche,  de  peur  du  troubler  tant  d'Églises  nais- 
santes »  et  de  casser  le  décret  d'un  pape,  comme  fa- 
vorable à  l'idolÛtrie,  supposé  que  en  culte  fdt  pu- 
rement ctvil.  Tout  se  réduit  donc  û  une  pure  question 
de  fait.  Les  uns  disent  :  Un  tel  i|iot  chinois  si^çnifie 
le  ciel  nialérii'l;  les  autres  répondent  :  Il  signilie 
aussi  le  Dieu  du  ciel.  Les  uns  disent  :  Voilà  un  tem- 
ple, un  autel,  Un  sacrilice;  les  autres  répondent: 
ÎSun,  ce  n'est,  suivant  les  ma'urs  et  les  intentions 
des  Chinois,  qu'une  salle  «  qu'une  table,  et  qu'un 
honneur  rendu  à  de  simples  honunes ,  sans  en  atten- 
dre aui'ua  secours.  Qui  croirai-je?  Personne.  Cha- 
cun, quoique  plein  de  lumières,  peut  se  prévenir  et 
se  tromper.  Les  relateurs  non  suspects  assurent  qu'il 
faut  une  très-longue  élude  pour  bieji  apprendre  la 
lanjjue  dùnoise.  Les  uiŒurs  et  les  idéx's  de  ces  peu- 
ples, sur  les  dénionsiralinnK  de  respect,  sont  inJi- 
nimeut  éloignées  des  nôtres.  D'ailleurs  nous  savons  » 
par  notre  propre  expérience,  que  les  signes  qui  ex- 
priment le  culte  religieux  peuvent  varier  selon  les 
temps  et  les  usages  de  chaque  nation.  Le  même  en- 
cens qui  exprime  le  culte  suprême,  quand  un  le  donne 
à  Teucharistie,  ne  signilie  plus  le  même  culte,  dans 
le  nicme  temple  et  dans  la  même  cérémonie ,  quand 
on  le  donne  à  tout  le  peuple,  et  aux  corps  mêmes 
des  défunts.  On  rend  dans  nos  é^ilises  le  vendredi 
saint,àuncrueiû\  d'argent  ou  de  cuivre,  des  hon- 
neurs extérieurs  qui  sont  plus  grands  qucceuJt  qu'on 
rrnd  a  Jésus-Christ  même  dans  reucharislie,  quand 
on  Texpose  sur  l'autel.  L'oflîcianl  oie  .ses  souliers  le 
vendredi  saint,  et  tout  le  peuple  se  prosterne  dans 
la  cérémonie  de  l'adoraliou  de  la  croix.  Ainsi  on 
donne  les  plus  grands  signes  de  culte  eu  présence  du 
moindre  objet,  et  l'on  donne  des  signes  de  cuite  qui 
sont  moindres  en  présence  de  l'objet  qui  mérite  le 
culte  suprême.  Quel  Chinois  ne  s'y  méprendrait  pas, 
s'il  venait  à  exanuner  nos  cérémonies?  Les  protes- 
tants mdnics ,  qui  sont  si  ombrageux  sur  le  culte  di- 
vin ,  et  qui  auraient  horreur  de  saluer  en  passa  nt  une 
iniai^e  du  Sauveur  crucilie ,  ont  réglé  ucaumoîns  que 
chaque  proposant  se  mettra  i\  genoux  devant  lewi- 
uistrequidoitlui  imposer  les  uLuins.  Autrefois  c'était 
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adorer  une  im»ge  que  de  se  baiser  la  maîn  devant 
elle.  j4dorare  n'esl  autre  chose  que  truinum  orlad- 
movere,  Aujourilliuiun  homme  ne  serait  point,  sui- 
vant nos  mœurs,  censé  idolâtre,  s'il  avait  porté  la 
main  à  sa  bouche  devant  un  autre  homme  en  dignité, 
ou  devant  son  portrait.  Fléchir  Je  genou  est  chez 
nous  un  signe  de  cuite  bien  plus  fort  que  de  baiser 
simplement  la  main  poursaluer;  et  cependant  lagé- 
nullexion  est  un  honneur  qu'on  rend  souvent  aux 
rois ,  sans  aucune  crainte  d'idolâl  rie.  Il  est  donc  évi- 
dent^ par  tant  d'exemples,  que  tes  signes  du  culte 
sont  pr  eux-m^mes  arbitraires ,  équivoques ,  et  su- 
jets h  variation  en  chaque  pays  :  à  combien  plusforte 
raison  peuvent-ifs  ^tre  équivoques  entre  des  nations 
dont  les  mœurs  et  les  préjugés  sont  si  éloignés  ! 

Toutes  ces  réflexions  ne  prouvent  point  que  le 
cuite  chinois  soit  exempt  d'idoidlrie;  mais  elles  suf- 
^senl  pour  faire  suspendre  Jejugementdes person- 
nes neutres.  Elles  ne  donnent  pas  gain  de  cause 
aux  jésuites;  maïs  elles  justiGent  Ja  sage  lenteur^ 
ou ,  pour  mieux  dire ,  la  conduite  précautionnée  du 
pape.  Que  ceux  qui  savent  à  fond  la  langue  et  les 
mœurs  chinoises  aient  impatience  de  voir  ce  culte 
condamné  1  s*ils  le  croient  idolâtre;  pour  moi ,  qui 
ne  sais  aucune  de  ces  choses,  je  suis  édiÛé  de  voir 
que lo pape  veut  s^assurer  sur  les  lieux,  par  son 
légat,  des  faits  qui  sont  décisifs  sur  une  pure  ques- 
tion de  fait. 

3**  Quelle  lenteur  peut-on  reprocher  au  pape?  Il 
s'agit  de  casser  un  décret  d'Alexandre  Vil ,  qui  fut 
dressé  après  avoir  ouï  tes  parties  ;  de  flétrir  tant  de 
zélés  missionnaires  comme  fauteurs  de  Tidolâtrie  , 
et  de  faire  un  changement  qui  peut  ébranler  la  foi 
naissante  dans  un  si  grand  empire.  Le  pape  ne  doit- 
il  pas  craindre  la  précipitation,  aussi  bien  que  la 
lenteur,  dans  une  affaire  si  importante  ?  Que  serait- 
ce  sï  l'on  venait  dans  la  suite,  à  reconnaître  avec 
évidence,  par  un  témoignage  décisif  de  toute  la  na- 
tion chinoise,  qui  expliquerait  sa  propre  langue^  ses 
propres  coutumes,  ses  propres  intentions,  que  le 
culte  contesté  est  purement  civil ,  el  que  la  religion 
n'y  aaucune  part?  Que  serait-ce  si  le  pape  paraissait 
avoir  cassé  par  précipitation  le  décret  de  son  pré- 
décesseur, avoir  troublé  tant  d'Églises  naissantes,  et 
avoir  flétri  sans  raison  tant  de  saints  missionnaires? 
Que  diraient  alors  les  impies  et  les  hérétiques.^  Le 
pape  se  consolerait-il  en  disant  :  J*ai  craint  le  soulè- 
Tcmenl  de  toute  TÉglise  gallicane  sur  ma  lenteur? 
Déplus,  je  ne  vois  aucune  lenteur  dans  tout  ce  que 
le  pape  a  fait.  D'abord  il  a  voulu  revoir  ce  qui  avait 
précédé  son  pontificat,  pour  en  pouvoir  répondre 
devant  Dieu  etdevantteshommes.  Cette  précaution 
ci'est-elle  pas  digne  de  lui?  Ensuite  il  a  choisi  un 


prélat  pieux  et  éclairé  pour  examiner  à  fond,  surin 
lieux ,  une  question  de  fait  qui  dépend  des  coutumes 
et  des  intentions  des  Chinois,  inliniment  éloigna 
de  tous  nos  préjugés.  IS'est-ce  pas  aller  au  but  fur 
le  chemin  le  plus  droit,  le  plus  court  et  le  plusit- 
suré?  n>st-ce  pas  montrer  un  cœur  exempt  de  ^r- 
tialité  et  de  préventions  ?  Puisque  personne  ne  cLcr- 
che  que  l'éclaircissement  de  la  vérité,  personne  m 
doit  craindre  le  voyage  du  légat  «  qui  va  la  découvrir 
sur  les  lieux.  De  quoi  est -on  en  peine?  l'Êglis*  ro- 
maine n'attend  cet  examen  que  pour  donner  plos  de 
poids  et  de  certitude  à  sa  décision.  Après  avoir 
éclairci  les  faits  décisifs,  elle  ne  tolérera  point  un 
culte  idolâtre.  Qui  est-ce  qui  veut  être  pluiiêléoa 
plus  éclairé  qu'elle? 

4*  Peut-on  dire  sérieusement  que  la  lenteur  du 
pape  à  casser  le  décret  d'Alexandre  \\\  est  le  plus 
grand  obstacle  qu'on  trouve  aujourd'hui  à  laooo* 
version  des  hérétiques  de  France?  Il  est  vrai  qui 
les  hérétiques  attendent  avec  impatience  cei  eiert- 
pie  de  variation  dans  l'f^lise  romaine;  mais  ils  le 
font  comme  ils  souhaitent  tout  ce  qui  peut  se  tour- 
ner contre  elle.  Ils  aéraient  ravis  de  pouvoir  dire  : 
Celte  Église  est  enfin  convaincue,  par  son  propre 
aveu,d'avoir  autorisé  l'idolâlrie  par  un  décret  so- 
lennel; au  contraire,  ils  seraient  réduits  à  se  tair^ 
et  le  scandale  cesserait,  si  on  trouvait  dans  rexuwo 
des  fbits  que  ce  culte  est  purement  civil.  Il  est  m\ 
que  s'il  est  idolâtre,  il  faut,  quoi  qu'il  en  puisse  coé- 
ter  arracher  la  racine  d'un  si  grand  mal.  Jeeesenii 
d'estimer  tes  jésuites,  si  je  ne  les  croyais  pas  ita< 
cèrement  disposés  à  sacrifier  tout  pour  un  point  it 
essentiel  à  la  religion,  \fais  si  on  se  trouve  aciud- 
lement  dans  ce  cas  extrême,  il  me  semble  qu'on  doù 
casser  le  décret  d'Alexandre  VU ,  comme  oa  se  bit 
couper  un  bras  gangrené,  pour  sauver  sa  vi«.  D 
serait  même  à  souhaiter  en  ce  cas,  si  jeDfOM 
trompe,  que  le  pape  usât  d'une  absolue  autorité 
pour  faire  exécuter  sans  bruît  sur  les  lieux  le  dm- 
gement  qui  serait  nécessaire ,  et  pour  imponr  oa 
perpétuel  silence  en  Europe  à  toutes  les  pvlSci,di 
pour  que  les  accusateurs  ne  triomphassent  d«  k- 
cusés,  et  que  leur  triomphe  ne  devint,  nulgri 
eux ,  par  contre-coup ,  celui  des  libertins  et  dei  hé- 
rétiques. 

EnBn,  mon  révérend  père» si  vous  medemu- 
diez  ce  que  je  pense  du  fond  de  la  question,  je  tob 
répondrais  que  j'attends  d'apprendre,  par  larféô' 
sion  du  pape,  ce  qu'il  en  faut  penser.  H  appreodn 
lui-même,  par  sonlégati  quelle  est  la  véritable  iS' 
tention  des  Chinois,  pour  rendre  ce  culte  ou  fd»- 
gicux  ou  purement  civil  ;  et  c'est  ce  que  j'ignot^ 

PliU  à  Dieu  que  les  jésuites  et  leurs  adversù 
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u^eusseut  Jamais  publié  leurs  écrits,  et  qu'on  etlt 
épargné  à  la  religion  une  soêne  si  affreuse!  Plill  à 
Dieu  qu'ils  eussent  donné ,  de  concert  et  en  secret , 
leurs  raisons  au  pa|»e ,  el  qu'ensuite  ils  eussent  at- 
tendu en  paix  et  en  silence  sa  décision! 

Je  suis  toujours  avec  une  parfaite  sincérité ,  etc. 

140.  —  AU  DUC  DE  BEAUVILLIERS, 

Sur  la  coDdiiile  qu'il  doit  tenir  avec  le  duc  de  Bourgogne^ 
et  sur  le  progrès  dcâ  nauveliea  doctrines. 

Àa  Cateau-CambresU ,  ce;  fr  octobre  (  I70S  >- 

PTagissez  point ,  je  vous  en  conjure ,  mon  bon 
duc ,  avec  M.  le  duc  de  Bourgogne  par  des  vues  de 
politique,  ni  par  des  prévoyances  inquiètes,  ni  par 
des  arrangements  Iiumains,  ni  par  des  recherches 
secrètes  de  votre  silreté,  ni  par  contiance  en  sa  dis* 
crétiOQ  naturelle  :  tout  vous  manquerait  au  besoin, 
si  vous  agissiez  par  ces  industries.  Agissez  avec  lui 
tranquillement,  sans  inquiétude,  et  dans  une  simple 
présence  de  Dieu  :  ne  le  recherchez  point  trop,  lais- 
sez-le venir  à  vous;  ne  le  ménagez  point  par  faiblesse. 
D*un  autre  coté,  ne  gardez  aucune  autorité  a  contre- 
temj»s;ne  le  g£nez  point;  ne  lui  faîtes  point  dem(v 
raies  importunes  :  dites-lui  simplement,  courte- 
ment,  et  de  la  manière  la  plus  douce  ^  les  vérités 
qu'il  voudra  savoir.  Ne  lui  en  dites  jamais  beaucoup 
à  la  fois  ;  ne  les  dites  que  selon  le  besoin  et  l'ouver- 
ture de  son  cœur.  Tenez-fOus  à  portée  de  pouvoir 
dans  la  suite  devenir  un  lien  de  concorde  entre  lui  et 
madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  si  la  Providence 
y  dispose  les  choses  :  soyez  de  même  a  Tégard  du 
roi. 

Ce  que  je  vous  demande  instamment^  et  au  nom 
de  Dieu,  c'est  de  veiller  pour  tout  ce  qui  a  rapport 
à  la  religion ,  et  d'être  Thomme  de  Dieu  pour  écarter 
tout  ce  qui  peut  augmenter  le  danger  de  l'Église. 
Mais  ouvrez-vous  a  très-peu  de  personnes  là-dessus, 
el  agissez  en  silence ,  |>our  tâcher  de  saper  les  fon- 
dements d'une  cabale  si  accréditée. 

La  bonne  petite  duchesse  nie  paraît  aller  hien 
droit  devant  Dieu ,  selon  sa  grâce  ;  elle  est  simple , 
elle  est  ferme.  Comme  elle  est  bien  détachée  du 
monde,  elle  voit  par  une  sagesse  de  grâce  ce  qu'il  y 
a  il  voir  en  chaque  chose.  Le  pays  où  vous  êtes  court 
risque  de  les  faire  voir  autrement.  Si  on  n'y  a  point 
de  désirs ,  du  moins  on  y  a  des  craintes  ;  et  en  voilà 
assez  pour  donner  des  vues  moins  pures  :  on  se  fait 
des  raisons  pour  se  flatter  dans  ses  petits  attache- 
ments. Je  prie  Dieu  qu'il  vous  garantisse  de  tels 
pièges  :  mor(am\tr  in  simpHcitate  nostra  *.  Nul 

'  I,  Mâchai,  n,37. 
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terme  ne  peut  exprimer,  mon  très-bon  et  trcs-ci»er 
duc ,  avecquels  sentiments  je  vous  suis  dévoué  pour 
la  vie  et  pour  la  mort. 

147-  —  AU  MÊME. 

Avis  touchants  pour  le  duc  de  Bourgogne.  Sur  le  marquts- 
de  Puy&égur  et  riuteiidant  de  Flaudre. 

k  Cambrai ,  37janTkr  1703. 

Voulez-vous  bien  »  mon  bon  duc ,  que  je  vous  sou- 
haite une  bonne  année?  Porteivous  bien.  Point  de 
remède,  un  peu  de  repos,  de  liberté  et  de  gaieté 
d'esprit.  Ce  qui  mettra  votre  cœur  au  large  soula- 
gera aussi  votre  corps,  el  soutiendra  votre  santé. 
La  joie  est  un  baume  de  vie  qui  renouvelle  le  sang 
el  les  esprits.  La  tristesse ,  dit  rfxrilure',  dessé- 
che /m  os.  Ne  faites  que  ce  que  vous  pouvez.  Dieu 
fera  le  reste  bien  mieux  que  vous.  Ayez  soin  de  l'iu- 
térieur  encore  plus  que  de  l'extérieur  de  M.  le  D. 
de  B.  {duc  de  Bourgogne.)  Il  faut  nourrir  son  coeur, 
et  le  réveiller  à  propos  sur  la  vie  de  grâce,  aOnque 
les  goûts  naturels,  la  vivacité  de  ses  passions  et  le 
torrent  du  monde,  ne  l'entraînent  pas.  Je  ne  lui 
compte  pas  tant  d'avoir  méprisé  le  monde  quand  le 
monde  était  contre  lui,  que  je  lui  compterais  de  vivre 
détaché  du  monde  quand  te  monde  lui  applaudit,  et  le 
recherche  avec  empressement.  Il  faut  bien  faire  vers 
le  monde,  sans  y  tenir;  et  c'est  de  quoi  on  ne  vient 
point  à  bout ,  si  Dieu  ne  soutient  par  sa  main  toute- 
puissante  un  homme ,  comme  s'il  était  suspendu  en 
Tair.  Qu'y  a-l-ilde  plus  Qaiieur  que  d'être  né  un  si 
grand  prince,  et  cependant  de  ne  devoir  les  hom- 
mages du  public  qu'à  sa  bonne  conduite  et  à  ses  ta- 
lents, comme  si  on  était  un  particulier?  Mais  quel 
malheur  si  on  s'appuyait  sur  ce  faible  roseau  !  L'es- 
lime  des  hommes  vains  est  vaine,  et  elle  se  perd  en 
un  jour.  Si  ce  prince  était  livré  à  son  propre  cœur, 
loin  de  Dieu  et  de  l'ordre  des  grâces  qu'il  a  éprou- 
vées, tout  se  dessécherait  pour  lui;  el  le  monde 
même,  qui  lui  aurait  fait  oublier  Dieu ,  servirait 
à  Dieu  d'instrument  pour  te  venger  de  son  ingra- 
titude. J'aimerais  mieux  mourir,  que  d'apprendre 
jamais  une  si  déplorable  nouvelle^   H  est  certain 
qu'en  manquant  à  Dieu,  il  tomberait  dans  un  état 
où  il  manquerait  ensuite  bientôt  au  monde,  et  où 
le  monde  se  dégoûterait  promptenuMit  de  lui. 

Puységur  a  passé  ici,  et  m'a  dit  diverses  clioses 

qui  m'ont  paru  fort  bonnes.  Il  est  capital,  si  je  ne 

me  trompe,  quevous  preniez  des  mesuresjuslespour 

ta  campagne  de  M.  le  duc  de  B. 

Je  vous  envoie  une  lettre  de  M.  de  Bagnola,  qui 

»  Prw.xrWtH. 
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«st  charme  dVine  réponse  qiie  vous  lui  avez  faite. 
Je  ne  sais  rien  sur  \es  affaires;  mais,  quoique  M. 
«le  Ba^nuls  nt  t^uit  pas  sans  défauts,  il  me  parnît 
«voir  la  télé  bonne,  et  sus  lumières  méritent  qu'on 
\es  reçoive  avec  atlenlion.  Il  voit  de  près,  et  voit 
Ibrt  bien. 

Paur  moi,  je  ne  vois  rien  et  mp  veut  rien  voir  que 
Dieu,  qui  est  tout,  et  les  hommes  rien.  C'est  dans 
noire  tout,  mon  bon  duc,  que  je  serai  tout  dévoué 
à  vous  et  aux  vôtres  justju'h  la  mort 


F 


148.  —  A  L'ABBÉ*"'. 

Sur  divors  ouvrages  qiii  faÎMient  alors  du  bruit. 

(niw). 

$if  voudrais  bien,  mon  cher  abbé,  que  M.  Des- 
prfX  fît  une  grande  attention  h  V  -fdt/iffon  sur  V/fix- 
tofrr  (tu  yt'stonanismr*  :  elle  est  très-iinpnrt;iiite. 
Il  faudrait  nu^me  savoir  par  qui  cet  ouvrage  a  été 
approuvé.  Jû  voudniis  bien  que  vous  pussiez  m'en- 
Yoyfr  If»  objections  de  M.  B.  en  les  réduisant  à  un 
•tul  nrHUuttnr  en  fitrme. 

J'ai  vu,  il  n\v  a  pas  longtemps,  une  ThMogÎp 
êfÊéà  nouvelle  *  d'un  père  de  l'oratoire  nommé 
JltMhtt  qui  mArilfr;iit  un  grand  examen.  Elle  est 
répamiMo  |vntout,  principalemeiît  h  Paris,  où  elle 
*  ^W  Imprtmt^e  et  approuvée.  Il  faudrait  aussi  exa- 
miner If  tlvrv  du  {*^ry  Quesnel  *,  approuvé  5  Châ- 


if  TOUUn^  rtvoir  m  |Uus  \M  mes  detix  disser- 

*  ^Ht«  Wiwuwn  1  i\\i\  <S'  MtM  ^Att  MttiÉié,  et  u  âêU 

4  iJUiim  à  VHÎMioirt 
,>»«*v^«t«^««M  ,  p»r  ivfriT  iitiunn ,  jrMiltc ,  qui  pArtitct*l(e 


r 


«  L*il>rfii»|  1 4u  ->Wt<MPl< ■  iw  t ,  (MmihM^  Mf  t.  |>^rr  Doucln, 
)étMll»,  funiUn  IMM.IiM*  ;    rtitrat  I7ai, 

*  |i«IM*»H  iK»  tf»>»n<rrr  q«v  -'ili*  l*figli*e 

tlnii*  !.'*ll*n-%,  ri  i:;.  li.'s  iWlè- 

iiiaU   -.: ■     ,H%Ili'«c  ilu  iv.    idc  'Al  pages 

tn-II.On  prut^-ulr  |  Aruilx-w  ilr  l'/Ziitoirr  H  xirV Âittiilton  fUni 
|(>»  .VrmtMfYi  <U  TVrfttMa,  M'plrinbiT  I7i><i,  p-  if>^9.  Hc 

'  OUrttiMIodlc,  Inlltulro  InslitiittoHft  thfoloyicrnd  Hium 
t^tmnûriorum .  fui  itiiprimci-  [>oiir  In  prerniH-p  foLi  A  Lyon, 
t'n  ituutrf  ToluintKin-ii.eii  ioi*4.  Lapmnu'rnéiliLiunruthuJ- 
^U'dl'(leuf  Atitn>!«,  imprimées  hors  do  FraDce;inBb  l'autiur 
luI-iD^me  flonna  en  1700  ane  i-dlUon  Iwauooup  plu«  cnmplèlc , 
»(  lugmeotée  ùr  quolqiirs  tniU's.  CHttf  nom rll«  ^tltluii .  (jul 
n  servi  de  modèle  Qloutpsrollrs  qiilont  paru  depuis,  m  com- 
unult  da  sept  vol.  in-iS;  elle  était  imprlmâe  h  Parti,  fi  dt^ 
aiée  A  rasscvnblée  du  clergé .  quiie  tmaJlalandimi  cette  rlllc 
Let  crftioles  de  Féuelon  au  sujet  de  cette  tliéotogle  nVlalent 
que  lit^  Û^n  fond^;  eut  cWt  fut  drpuia  coodamnée  par  le 
«int-vlAgs  etporpliuleunévéqncsde  France.  Voyrz  1rs  Vr- 
moimdt  Trévoux,  mai  I7(jo,  p.  su,  etc. 

*  La  Rifiexiona  morale*  sur  le  àS'ouveau  Textnmtnl,  ap- 
prouTlM  en  re»  pur  M.  de  Noalllea ,  nlort  év^ue  de  ChAlons, 
et  drpuii  arehevikjue  de  Paris.  Elles  furent  condamnérs  dV 
iMTd  en  I70fl  p.ir  un  simple  bref,  pui»  en  1713  par  la  bulle 


talions,  doni  j'ai  l)esoin  pour  aclievcr  mon  iravj 
Ou  pourrait  les  renvoyer  par  un  cocher  du 
avec  parole  qu'on  lui  doimeraît  ici  un  rcu. 

Mi>.  "  A  LABBÊ  DE  LA?IGEION. 

Sur  tui  mnudememetit  qn'il  |iréparail  contre  \tcôAéii 
Mtrnre.  Qtielipi(>s  prifiri|»es  mt  l'inlUltiMItA^I 
ttMK-hant  Us  fait»  ilo^iuatique^  ,  coudîtwQS 
les  il  ue  croît  pas  pouroir  publier 

A  Cambrai,  M  aaj  noL 
Vos  lettres,  mon  trés-«*her  fils,  m'ont  fnitqni 
UiT  mes  visites  pour  venir  ici  vous  rrpomfrv, 
travailler  selon  vos  vues.  Voici  et  qai  me  passif 
resprit  : 

1.  Je  m'en  vois  travailler  à  un  mandement  «  :  mië 
iJ  me  faut  un  peu  de  temps,  pour  tVher  de  le  hit 
faire  :  il  doit  être  IresnliiTèrent  d'une  dis8<»rUI 
1^  dissertation  doji  creuser  jusqu'au  premi 
cipe  métaphysique ,  et  se  sentir  de  Tabstr 
l'école;  le  mandement  doit  être  senstbka.  popolaire. 
et  néanmoins  décisif.  J'y  ferai  ce  que  je  pourrai, « 
Dieu  fera  par  moi  ce  qu'il  voudra.  Maisphisl«!i¥- 
tPiirs  ont  de  peine  à  entrer  dans  ce  que  je  rroij 
monstralif,  plus  je  dois  être  retenu,  poiir  nri 
pas  tenter  témérairement  une  chose  imi 
J'aime  bien  mieux  demeurer  dans  mon  p 
lence,  que  d'en  sortir  pour  dire  des  choses  qui  i 
contredites  même  par  le  bon  parti ,  et  qui  pari 
qiient  ne  serviront  de  rien  à  la  bonne  cjuse.  M:j 
que  deChartres  parlera  autrement  que  nwii 
nous  contrediront  tous  deux  :  ce  «n  l#  confiuU 
des  langues.  Je  ferai  moins  de  tort  4  h  rrrité  en  fj 
taisant ,  qu'en  la  proposant  pour  ta  feire  mépriser  et] 
confondrepar  ceux-là  mêmes  qui  veulent  \a  soutenir. 
Je  vois  qu'on  fait  le  plus  grand  d.  Tlatr' 

poitr  soutenir  l'infaillibililé  de  l'ï^j:;,  ,  .  «^ 
ment  des  textes  doetrinaux,  sans  savoir  prrrîtôDfhi 
où  Ton  veut  mettre  cftte  infaillibilité.  Sij'étMW 
la  place  des  jans(*nîstes ,  je  demanderais  sm  évo- 
ques des  d(*claraiions  précises  et  unifurmes  Jr  e» 
qu'on  demande  d'intérienr,  au  delà  d«  re!tp-«ct  *i  de 
la  déférence  sincère,  qui  fait  sarder  '  •  :Mid 

oncroil  voirquer^;glise,certaineni»  I  i   !i«jfi 

des  l)ornes  de  la  révélation ,  s*esl  Cronofjée  dAai  ai»« 
question  de  fait  grammatical  et  non  r^f^.  U  û'j 
aurait  pas  trois  évêques,  ni  peat-étre  dent,  qd  m 
trouvassent  d'accord  pour  leur  ri^pondre.  CetIrcD» 
trariété  ou  incertitude  déshonorerait  la  raine d»  ft- 
glîse.  Ainsi  j'avoue  que  je  tremble  pour  U  férftt  : 

»  On  uit  que  ïa  plupart  des  é\  ^us  de  Frâocv  ftAMmC, 
par  leurs  mandrmenls ,  na  bref  du  IS  MtrJW  iWi— <i*fc 
i  at  rfe  coRwirHce.  Fénelon  ptiblU  l«  sten  le  10  Mhrto  tm 
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elle  ne  Ait  jamais  en  si  grand  péril.  \.e  roi  frnppe; 
mais  rÉi;li*=e  n'éclaircit  rien  :  on  suppose  toujours 
que  tout  est  écîairci.  Veut-on  tlonnt»r  déplus  en  plus 
au  jansénisme  rav^mtatçe  qui  a  séduit  presque  le 
inonde  entier  en  sa  faveur,  je  veu  ï  dire  qu'on  le  mon- 
tre persécuté  pour  n\]  fantôme  qu'on  n'ose  éclairrir? 
Parlera-t-on  de  rinséparublfitp  du  fnit  et  du  droit 
comme  de  la  pierrepliilosophale.  ou  de  la  quadrature 
du  cercle,  on  du  mouvement  periicim-l? 

1!  me  ronvienl  moins  qu'à  tin  nsiire  di'  parler.  On 
m'accusera  de  venf^eance  contre  les  jansénistes;  ils 
remettront  sur  la  scène  le  quiétisme.  Je  soulèverai 
tout  le  clergé  de  mon  diocèse  et  des  deux  universités 
voisines.  Je  metrouverai  seul,  conlredit  par  les  au- 
tres évéques,  cl  même  par  M.  de  Chartres  :  on  sera 
ravi  de  dire  que  j'ai  été  trop  loin. 

Il  n'y  a  que  deux  rhnses  qui  puissent  autoriser 
mon  mandement  :  l'une,  que  li*  roi  fasse  savoir auT 
évoques  qu'il  attend  celle  dém^irche  de  leur  zèle,  et 
que  je  np  sois  pas  le  premier  évoque  d'une  certaine 
façon  a  publier  mon  mandemenl;  l'autre,  que  je  sois 
«issuré  de  convenir  avec  M.  Chartres.  Je  ne  songe 
point  à  entrer  en  néçocialion  avec  lui ,  pour  ayir  de 
concert;  maîs  les  amis  communs,  tri  que  M.  de  Pré- 
celles,  doivent,  ce.me  semble,  supposé  qu'ils  le 
puissent,  nous  faire  eonvenirsan  s  né  îiîocial  ton  irmné- 
diate,  pour  accorder  parfaitement  nos  deux  ordon- 
nances. Qu'on  nous  fasse  convenir  de  tous  les  prin- 
ci}>es  et  de  toutes  les  conséquenres;  qu'en  tm  mot, 
on  s'assure  que  nos  deux  mniidernents  seront  enlîè* 
retnent  d'accord  :  j'offre  d'envoyer  au  plus  tôt  le 
projet  du  mien.  M.  de  Préccllts,  qui  connaît  celui 
de  M.  de  Chartres ,  verra  tout  ce  qu'il  croira  devoir 
demander  qu*on  relouHin  dans  l'un  et  dans  l'autre. 
fl  me  trouvera  plein  de  confiance  et  de  facilité  pour 
profiter  de  ses  avis.  S'il  peut  mettre  à  l'uni  les  deux 
mandements,  je  tiendrai  le  mien  tout  prêt,  et  je  le 
pnblierai  trois  jours  après  que  M.  de  Chartres  aura 
^biié  le  sien.  Sans  cela,  je  ne  dois  rien  hasarder. 
Tl  ne  convient  ni  à  ma  situation'^  ni  a  la  délicatesse 
cTune  vérité  si  obscurcie  et  si  importante,  que  jefas se 
l'aventurier.  Les  évoques  se  contrediront  comme 
les  vieillards  témoins  contre  Susanne. 

II.  Je  ne  puis  nrcjtipéi'lier  de  dire  que  le  senti- 
ment que  vous  me  proposez,  savoir  que  le  fait  n'est 
pas  précisément  le  dogme  révélé ,  mais  que  c'est 
comme  une  conclusion  théologique,  ne  me  paraît 
pas  un  sentiment  soutenable.  t"  La  conclusion  tliéo- 
lojçique  est  une  conséquence  immédiate  et  évidente 
du  principe  révélé.  Ce  qu'on  veut  nommer  un  fait, 
savoir  l'orthodoxie  ou  liétérodoxie  d'un  texte,  ne 
consiste  qu'à  savoir  si  c'est  fa  révélation  même,  ou 
^eique  chose  de  contradictoire.  Il  ne  s'agit  d'aucune 
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cnii^équence  dtf  prinripp  révt'-lé,  mais  de  în  propre 
subslanciMiu  principe  révêlé  mt^m»*,  pitur  savoir  si 
c'est  lui  nu  non.  T  L'Ki^lise  ne  peut  sortir  de  la  ré- 
vrlaiion,  pour  en  lirer  une  conséquence  évidente, 
que  comme  des  géomètres  tireront  une  proposilinn 
d'une  autre  déjà  donnée,  en  démontrant  que  l'une 
sort  de  l'aiilre.  \t;iis  âbs  lors  IT.ulise  n'aait  plus 
que  par  raisonnement  naturel  et  purement  humain. 
On  peut  opposer  des  arguments  nu  sien,  et  lui  dis- 
puter sa  pn-tcndue  démonstration  on  évidence.  Elle 
n'mira  toirtau  plus  à  cet  éj(ard  qu'une  infaillibilité 
nnturelle,  semblable  à  celle  des  i^éomètres.  Elle 
pourra  condamner  ceux  qui  ne  se  rendront  pas, 
comme  des  esprits  opini.ltres^  ]ircsoin])lueux,  de 
mauvaise  foi;  ellcfléclarera  leuropinioji  erronée  r 
mais  l'Ile  ne  pourra  j;imais  les  qualilîer  d'heré- 
ljqu<*s;  ce  ne  sera  plus  qu'une  dispute  philosophi- 
que. Il  ne  sera  pas  impossible  qu'elle  iTv  ait  tort .  et 
r| tiVlle ne  prenne  une  fausse  lueur  pour  imc  évidence. 
Des  que  l'f.glisi!  sera  réduite  a  aHéj^uer  une  éri* 
doncf  naturelle  du  fait,  les  jansénistes  prendront 
droiîde  cet  aveu  décisif,  et  ils  otÏTiront  cent  démons- 
iratîons  pour  prouver  que  cette  prétendue  évidence 
n*est  qu'une  chimère.  Il  ne  sera  plus  question  de  foi 
divine.  Voilà  le  point  principal  abandonné,  dccré- 
dite,  et  tourné  a  jamais  en  ridicule.  On  disputera 
ci-ni  ans  h  pure  perte  sur  la  prétendue  évidence  du 
fnir. 

III.  Je  crois  devoir  dire  que  ceqiie  j'ai  lu  de  T  yy>- 
pendix  de  M.  d'Argentré*  ne  me  parait  pas  plus 
solide. 

1  "  Ce  qu'il  dit  sur  les  auteurs  queVÉglise  fait  nom- 
mément anathématisersc  tourne  clairement  contre 
lui.  Son  dessein  est  d'établir  rinfaillihifilé  de  l'Église 
dans  les  jugements  de  ce  qu'on  nomme  faits.  Or,  il 
est  évident  que  l'Église  ne  peut  être  infaillible  sur  la 
pensée  ou  intention  personnelle  des  auteurs.  Cepen- 
dant, dira-t-on,  l'Église  oblige  à  nnathématiscr  les 
personnes,  comme  hérétiques  :  donc  elle  oblige  a 
prononcer  des  anathèmes ,  sans  être  infaillible  dans 
ces  anatbèmes  qu'elle  oblige  à  prononcer.  Il  en  est 
de  même  des  textes  que  des  personnes,  diront  les 
jansénistes  :  l'Éf^ïlise  prononce  sans  infaillibilité  Kur 
l'un  comme  sur  l'autre ,  en  se  fondant  sur  l'évidence 
qu'elle  croit  trouver  dans  le  fait,  et  qu'elle  peut  n'y 
trouver  pas  réellement,  quoiqu'elle  le  croie. 

2*'  Il  veut  que  tous  ceux  qui  ont  approuvé  dans  un 
sens  très-pur  une  mauvaise  locution  d'un  hérétique 
soient  demi-sectaires  de  cette  seete-là.  Par  exemple, 


*  Féwlonparït  dp  VJpp^Htiiz  qui  lemiino  roavrogedeH. 
d'Anî«*iitrt' ,  inUlulé,  RtrtnrmUt  thmloffim  ;PDrli,  1703,  ln-4*. 
Crt  .-tpprndix  n  fKMir  nbjrt  l'autoritc  de  l'If^Uie  toudiftot  la 
comlnmnuliiin  <!<•)»  htTftitiue»  et  delptin  llviya. 
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il  veut  que  Jean  d*Antioche  ft  Théodorct  aient  été 
dcmi-nestorirrix ,  pour  nvdir  nditiii  ou  excusi*  le^  lo- 
rutiorui  de  NeatoriuEi,  {jiioiqtriKs  crussent  exacte- 
ment tout  ltidogtneduconcittHl'f'l|ihêsef  et  qu'ils  ne 
«TURvent  aucune dri  erreurs  de  Neslorius.  Ilest  vrai 
que  l'ÈKlise  peut  Assujettir  ses  enfnntjs  n  rejeter  les 
kxrutions  fnuKseKOii  amtiiftueti  ;  iiiiiisuji  prtieulier 
|iuurrait  croire  (|u*un  init«'iir<lotil  W  livre  est  con- 
dnuin^  n  entendu  km  loeulioiis  datis  un  bon  sens, 
quoiqu'yllf s  fussent  mnuvnîsPsdnns  leur  sens  propre 
ri  nnturrl.  Alar»  n*  iinrlictitier  ne  d^'û'ndriiil  point 
In  lortitJoN  ronttatnnr'-r,  ni.'iis  Kriiternenl  la  pensée 
prrsnnnHIe  de  J*;m(nrr,  tiii'il  rroirnit  Avotr  employé 
dans  un  bon  tn-nn  uih*  niiiuvuÎM*  locution.  O  parti- 
eullf^r  ne  nernit  point  denii-seetaire.  M.  d'Arf^entrê 
rapporte  lul-ni^nie  des  pASNflgeii  décisifs,  qui  mon- 
tr«n1  que.  ibnii  un  IH  cn%,  on  a  reconnu  que  de 
tels  pfirtiruliers  étalent  orthodoxes. 

8"  younii  on  a  parl^dedt*ini-ariens,  et  demi-pé- 
InKli^ns,  etc.  on  n  toujours  entf>ridu  de  véHtnMcs 
hérHiqurs,  qui  loulenniml  une  partie  des  dogmes 
Iropl^a  d'ArluR  et  dn  PéliiKO.  t'ourquoi  nous  venir 
fjilrp  unnesp^rn  de  dvinl-seolaireH  Munii  fundemeul? 
M.  d'Argrnlr^  afferte  de  justifier  sur  le  do^nx*  tous 
oeui  qui  ont  fiivorl»^  les  h^r^iarques,  pour  {Hiuvoir 
montrer  qu'ils  ont  ^t^  drtni-hérétiques  de  ces  liéré- 
•t«a,  dA»  qu'ils  n'ont  pas  voulu  Condamner  les  ti^r^- 
«larquM.  Les  Jans^nlatet  M  rendront  toujours 
que  rÉKliBO  u  eu  raison  de  Ira  re^urder  eonune  des 
hérétiqurs  dfguis^B,  puisqu'ils  un  voulnlent  roo- 
dnninrr  ni  de»  lextch  /n'i<leninii-nttiiipit.'s,  ni  les  per- 
aonntadesl»'T^ji|iirques*'vi(]ffn  ment  endurcies  dans 
leur  rabeltion.  I.a  vérité  esî  que  t'I^glise  ne  con- 
d/unne  |e«  noms  et  lei  personnes  des  auteurs  qu'tn- 
dtrcrteinentf  et  par  une  conséquence  fondée  sur  la 
DOtoriétéhumnine.  I/analhéiiie  infuilJJMe  ne  tombe 
que  sur  l'hétérodoxie  du  texte.  Faute  d'à  voir  démêlé 
cela,  M.  d'ArKiMitréuH  prouve  rien,  et  donne  prise. 
Il  fnut  loujdurs  ^e  renfcnner  exactement,  pour 
rinrailliltiliié ,  dans  les  bornes  précises  de  la  révéla- 
lion.  (>  n>st  point  l'oulre-passer,  que  de  décider 
qu'un  texte  long  ou  court,  qu'on  met  entre  un  si 
quii  dixeHt  rt  un  anathema  sit^  pour  former  un 
ranon  de  fol ,  exprime  In  vérité  révélée,  ou  bien  est 
une  parole  contradictoire  à  la  révélation  ;  autrement 
rtftllse  aurait  excédé  les  bornes  de  la  révélation ,  et 
par  conséquent  de  son  Infaillibilité,  toutes  les  fois 
qu>Hc  aurait  prononcé  des  canons  ou  anatbéma- 
tismei.  Il  ne  s'agit  point  d'une  liaison  entre  le  droit 
«I  le  fait.  L'orthodoxie  ou  hétérodoxie  d'un  texte 
n'eal  point  le  fait  :  c*e«t  le  véritable  droit.  Ainsi  il 
y  a  identité  et  non  pas  connexion  entre  les  deux 
lliOMf.il  nVit  pas  étonnant  qu'on  ne  trouve  point 


mîm 


f»^AM;.cAto* 


la  connexMMi 

faut  pâs 

source  m 

le  sens  où  Ton  m0k  ht 

met  le  fait  :  mais  le 

chimère  ridioiie.  hr 

rait  tous  les 

de  droit,  n'est poi 

parole  :  ce  qu'os 

le  droit,  est  to^ovrc 

composé  de  tuuau  et 

point  jusque-là,) 

Jours  flottant ,  H 

En  un  sens ,  relte 
mais ,  en  un  autre ,  ette  t^ 
torité;  nul  but,  nulle 
nulle  liaison,  nulles 
l'uniformité;  ce  qui 
singulièrement  eo  eetle-ci, 
brouillée ,  subtile,  pleine  4*4 
mauvaises  mains  ont  gftié  Ti 
prise.  L'endroit  bontcut  de 
maine  '  de  M.  de  Péréflze.  Cas  ■ 
pfrtinet  ad  partem  doçmtaOê, 
mais  ce  n>st  pas  asoei. 

Si  le  bref  n*est  pohtt  aoBepté»  I  t'y  avi  qu*à 
faire  des  mandements,  sau  magim éê li^  IL  4i 
Me?iux  refusera-t-il  d'en  faixv^rt^i'c^fifHrf 
J'offre  de  démontrer  qoe  ks  j^iMNH  mmmÊt 
prétendre  qu'on  les  persécute  fayaitcam,  A  M 
s'agit  point  de  la  foi,  qu*i(  n*y  a  a^ammBimHà 
entre  leur  silence  respectueux  faâoi  aaMNOtCtk. 
foi  divine.  Ce  n*est  plus  qu*vat  émf^  fkâamfià^ 
que, toute  séparée  de  la  foî ,  dés 
ra  dans  une  évidence  humajne,  i 
démontrer  la  fausseté  :  ce  nm 
de  logique  ou  grammaticale,  n  est  iMnrietf 
tout  ensemble  qu'elle  fasse  tant  de  Ki^di.  # 


qu'on  ait  fait  jurer  tant  de  gens  qn'iit  cnMtea^ 
u^est  que  de  raisonnement  humain.  Je  iui<iÉhlia 
voir  l'ordonnance  de  M.  de  Permise,  oè  il  •  i^ 

tranchait  dans  la  foi  ^ fnr  nrrtfalMïî|w  CtM 

une  fâcheuse  plaie  faite  à  la  rraîe  Miloriié  ^  Ft- 
glise. 

Plus  j'y  penae,  plus  je  crois  »oir 
je  dois  désirer  de  ne  sortir  point  de 
les  conditions  suivantes  :  • 

I'  Que  le  roi  invite  ou  fasse  inviter  les 
è  faire  des  mandements;  faute  de  quoi  il  oe 

^Ey>feMfc»da  mandaiieDtdell.de  IVrtÉtt.^p,,^™— 
de  Paru ,  pow  la  H^iature  du  FurmuUlfc,  de  7  1^  HBL 

Voy«zle»A^rtno»rvifi»r/'/^irt.*w/M.duper*d'AtffiJf.l  a« 
a  cttie  date. 
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riendrail  dVn  Uire  un  que  ili-s  deruiiTS  après  que 
tous  les  autres  .iiiraieiil  passé  devanl. 

2"  Que  le  roi  fasse rnlendre,  non  dans  une  lettre, 
D1AÎS  par  les  discours  de  i-ens  autorisés  qu'il  espère 
runiforiïiité,  et  que  le  j)iand4*merit  tW  M.  de  Char- 
tres est  selon  l'esprit  du  pape,  nuqucî  S.i  Majesté  se 
conforme.  En  ce  eas^  tous  les  évt<|ues ,  ou  du  nioius 
le  torrent  pri^ndra  le  rnnitdemr*nt  de  Chartres  pour 
modèle.  QiiajHl  ieperi^  de  l.i  Cliiiise  le  dira  a  di\  uu 
douxe  lîvéqueii  de  in  part  du  roi ,  cl  que  madame  de 
Maintenon  appuiera  en  parlant  à  quelques-uns ,  tout 
ira  bien. 

3"  Que  je  sache  bien  préiMsémeiil,  et  sans  danger 
de  variation,  par  Jes  anïis  de  M.  de  Cliartres,  tuut 
ce  que  son  mandement  devra  contenir;  qu'on  vous 
l'explique  à  fond,  et,  s'il  se,  peut,  que  vous  le  lisiez 
en  secret ,  afin  que  nous  soyons  pleinement  assures 
de  convenir  dans  tous  k&  points  importans  sur  une 
matière  si  délicate. 

4"  Que  la  publication  du  inandeaieiit  de  !VI.  de 
Chartres  précède  la  publication  du  niîen  de  quelques 
jours.  J9  suivrai  de  près. 

Si  Dieu  voulait  qu«*  je  m'exposasse  pour  la  vérité, 
je  ne  devrais  pas  h«'Stt*T  un  moment  a  te  faire;  mais 
je  ferais  encore  plus  de  tort  à  la  vérité  qu'à  moi, 
en  la  disant  hor.s  de  propos  tout. seul,  le  public  étaol 
prévenu  des  sophisnies  des  jansénistes,  et  leurs  ad- 
versaires niâmes  me  contredisant.  En  ce  cas,  il 
vaudrait  mieux  taire  la  vérité.,  que  de  In  nimmettre. 

Four  M.  de  Chartres,  il  ne  me  convient  point  de 
le  rechercher.  11  est  même  important  aux  succès 
de  celle  affaire  que  les  prolecteurs  du  jansénisme 
ne  puissent  faire  soupçonner  au  roi  aucune  liaison 
entre  nous  deux.  Mais  nous  pouvons,  sans  aurnn 
commerce  ni  négo€»alioïi  entre  nous,  faire  préci- 
sément les  mêmes  choses  fiour  l'intérêt  de  la  saine 
doctrine,  par  les  mesures  que  des  amis  communs 
peuvent  prendre  avec  Ini  et  avec  moi. 

M.  Robert  me  mande  que  soh  ami  ît'a  (jarde  de 
reetUery  et  qu'ils  viendront  tous  deux  au  (liteau  « 
d'abord  après  notre  corn-ours.  Faudra-t-îl  faire  sans 
vous  celle  conférence?  J'en  serais  aflligé. 

J'attends  de  vos  nouvelles  pour  savoir  ce  que 
peniîent  précisément  MM.  de  Précelles  et  Boucher; 
ce  que  M.  de  Chartres  a  mis  dans  sa  tête  et  dans 
son  mandement;  ce  que  dit  M.  deMeaui  et  ce(pi'tl 
veut  faire,  cumaieut  il  se  porte;  enlin  te  qu'on  fera 
for  la  réception  du  bivf,  et  les  autres  choses  qui 
mériteront  d'être  mandées,  comme,  par  exemple , 
Télat  de  l'affaire  de  Koucn  ' . 

*  CcstrarrairedorabbéCoact,graad  xirâiredcRuuon.l'un 
de*  tignaLilrea  ^\xCn$  de  c/Mcimct ,  et  alors  soupçonné  d'en 
Mn  Pftuteur.  V  uy tz  VHhi.  d*  Bottuct ,  liv.  xti ,  d*  4. 
rtneuMf.   -  iove  ut. 


L»  retour  de  mon  courrier  à  pied ,  ou ,  au  pis  al- 
ler, le  bon  Put  (.V.  Dupuy),  nous  apportera  vos 
nouvelles  ht-dessus. 

Je  croirais  Ires-important  que  vous  eussiez  une 
conférence  secrète  avec  M.  Tév^quede  la  Rorhelle  ». 
M.  Chalmetle  lui  écrit  pour  la  lui  proposer.  S'il  Tac- 
ceple,  ayez  la  boulé  de  vous  trouver  au  rendez- 
vous,  rue  du  Temple,  chez  M.  Cluilmette,  cousin 
du  nôtre.  Je  ne  vois  aucun  inron\énienl  que  vous 
vous  ouvriez  très-simplement  à  ce  ban  prélat,  non- 
seulement  sur  la  doctrine,  mais  encore  sur  Timpor- 
tance  extrême  qu'on  parle  avec  uniformité,  et  que 
nous  puissions  dire  préciséuïcnt  les  mêmes  choses 
que  M.  de  Chartres.  Alia  que  nous  puissions  dire 
comme  lui,  il  faut  qu'il  dise  bien.  Témoiîiïnez  à  M. 
de  ta  Rochcllt^  combien  je  révère  sa  personne.  S'il 
est  bientôt  sacré,  il  faudra  qu^il  se  prépare  à  faire 
untwn  mandement. 

Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  les  brefs  du  pape, 
c'est  qu'ils  renversent  de  fond  en  comble  l'objec- 
tion tirée  de  la  pai.^c  de  ri''.^lise  faite  en  1669',  et  de 
la  conduite  du  saînt-siége,  pour  se  contenter,  de- 
puis Irente-lroisaiLS,  du  silence  respectueux  sur  le 
fait  de  Jansénius.  La  réponse  du  pape  décide  bien 
mieux  que  toutes  t-^lles  de  M.  tin  Mas  '.  Mais  o« 
nVst  pas  tout  que  de  réfuter  et  de  cufifondre  :  quand 
est-ce  qu'on  voudra  bien  èlciblir,  développer,  ins- 
truire à  fond  ,  en  posant  les  principes  , 

Usez  de  tout  ceci,  à  M.  de  la  Rochelle  et  à  M. 
de  Précelles,  tout  ce  que  vous  jugerez  utile.  Outre 
que  je  les  croîs  très-discrets,  très-sûrs,  et  pleins 
de  bonne  inteation,  de  plus  je  n*ai  aucun  mystère 
à  faire  de  tout  ce  que  je  pense. 

Il  est  capital  que  ni  vous  ni  aucun  de  nos  amis 
nepui.sse  être  soupçonné  ni  de  discourir  ni  de  s'in- 
irijiner  dans  cette  affaire. 

L'abbé  de  Saint-Sépulcre  ^  est  très-mal.  Il  soti- 
hatte  ardemment  la  consolation  de  voir,  avant  sa 
mort,  son  prieur  en  sa  place.  Le  prieur  a  beaucoup 
de  mérite.  J'écris  fortement  au  père  Magnan ,  aQa 
que  le  père  de  la  Chaise  fasse  un  effort  auprès  du  roi 
pour  obtenir  cette  grâce.  Je  vous  conjure  de  faire 
en  sorte  que  M.  L'abbédeMaulevrier  sollicite  vive- 
ment :  embrassez-le  tendrement  pour  moi.  Je  vou- 

4  ÉUenm'  rie  ChampAotir,  nommiV  ri  révùclié  de  la  RocbeUe 
\b  31  ilwreuiltre  1702,  Ait  «ocré  le  10  Juin  1703. 

>  Hnftlr*duMas,(lorleurdeSorlKiiiiw,e8laoteurd'anecx- 
cellfiilf  Hutairc  dis  cinq  Proposition*  de  Janaenim,  de  In 
0^ffnH€  di'  celle  lUsUiirt ,  et  d'julrt-s  ouvrages  contre  les  Jaiv 
séiiUtc.4.  Il  mourut  vers  17*2. 

>  At)))ii\rde tjéné(Uctin<t à Tambral. <>t abbé,  nommé Laul» 
(1«  Mnrhâu,  fut  th%-/f^l<^  pour  Le  uininllen  de  la  dUclpline; 
llftte««t»*iruir>'unrmmvillr«i'liwd'unoarchilectureéI^nDta, 
plniournl  If  i"juln  1703,  .^gédesoIxanle-iU  ani.  JowpbD»^ 
mciint-s ,  prieur,  dont  U  ctt  Ici  quesUoD ,  tul  succéda  le  14  todl 
luUant. 
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drais  même  que  le  père  de  la  Chaise  sOt  que  je 
vous  ai  supplit^  de  TalliT  voir  pour  celte  affaire, 
où  je  ra'inlpresse  beaucoup;  jitnjs  que  vous  n'avez 
pas  cru  le  devoir  l'aire  dans  une  conjoncture  où  il 
faut  ôter  tout  prétexte  de  dire  que  nous  nous  don- 
nons du  mouvement  contre  les  jajiséaistes. 

Voilii  itri  horrihln  et  saeré  libelle.  Pardon,  mon 
très-cher  fils;  mille  et  mille  fois  tout  à  vous,  comme 
vous  savez, 

150.  —  AU  MÊME. 

Sur  l'arreï^tatiOQ  tôL-eiite  du  |ière  Queuiel  et  de  queliiuts 
aiitros  Jansomàtes  par  ordli-e  du  roi  d'Espagne.  Nécessité 
d'établir  i'tairemeal  diuis  les  mandements  la  souiniMion 
int^ri4*ure  due  aux  jiigempids  de  rttgli»!  sur  le  &enA  âcn 
livres.  Mesures  h  prendre  contre  le  jausùoisme. 

A  Camhnii ,  4  Juin  noa. 

Je  commence  par  vous  dire,  mon  irès-clier  (ils, 
que  M.  Hubert  me  mande  que  le  pénultième  de  mai 
on  a  surpris  û  Bruxelles  le  père  Gerberon,  II*  père 
Qnesnel  et  M.  Rrigode  ■ ,  et  qu*nn  les  a  mis  dïuis  la 
tour  de  l'arclievéché,  par  ordre  du  roi^  après  avoir 
saisi  tous  leurs  papiers.  Il  ajoute  qu'un  avait  tlitque 
M.  Quesnel  s'étaitsauvé  par  une  porte  de  derrière» 
mais  qu'ij  croit  qu'il  a  été  pris  comme  les  deux  au- 
tres. On  trouvera  apparemment  bien  des  jîens  no- 
tés dans  leurs  papiers,  et  il  serait  capital  qu'on 
chargeât  des  gens  bien  instruits  et  bien  intentionnés 
d'un  tel  inventaire.  U  faudrait,  pour  bien  faire»  y 
poser  un  scellé,  et  faire  transporter  le  tout  à  Paris, 
pour  examiner  les  choses  à  fond.  Je  coïnjois,  par 
les  choses  que  M.  Robert  m"a  dites  très-souvent, 
que  ces  gens-là  avaient  un  commerce  très-vif  avec  les 
prennère  têtes  de  Paris,  et  qu'ils  savaient  beaucoup 
de  choses  secrètes,  mais  de  source.  Il  faudrait  in- 
terroger les  domestiques  et  autres  aflidcs  de  la 
maison  oij  ils  ont  elé  pris,  pour  savoir  où  sont  tous 
leurs  papiers;  car  drs  gens  précautionnes,  et  ac- 
couHnnês  à  i^intrigue,  auront,  selon  toutes  tes  ap- 
parences, mis  dans  quelque  autre  iieu  écarté  et  de 
conriance  les  choses  les  plus  capitales.  Voi/à  notre 
entrevue  du  Cateau  rompue. 

Le  mémoire  latin  que  vous  m'avez  envoyé  ne  m'a 
paru  qu'un  galimatias;  mais  je  me  suis  défié  de 
ma  pensée.  Je  l'ai  montré  à  Panla  {fabbé  de  Beau- 
mont)  et  à  ^r.  CliaJjnette,  qui  en  Jugent  encore  plus 
désavaniageusement  que  moi.  On  ne  peut  rien  faire 
avec  de  tels  raisonneurs,  s'ils  ne  se  réduisent  à  un 
parti  ciair  et  décisif.  Ils  sont  entêtés  de  leur  foi  hu- 
maine, qui  est  insoutenable,  et  contre  laquelle  leurs 

'  ^,1^^  ^<^*'*^  t^utsnrmanf, ,  BnvtPlI.  ITOSjrt  les  Méni 
»m  l  tint.  etcle$.  par  le  père  d-A\  rfgpy ,  lu  mal  I703. 


adversaires  feront  sans  peine  les  plus  fortes  d«inons- 
tratioDs.  L'autorité  des  brefs ,  des  arrêts ,  des  lettre* 
decacliei,  ne  suppléeront  jamais.  On  est  toujours 
bien  faible  quand  ou  se  met  dans  le  turt.  Ciuq  c«fib 
mandements^  qui  demauderoiil  la  crovaoce  iol^ 
rieure,  sans  rien  prouver,  sans  rien  réfuter,  dc  fe- 
ront que  montrer  un  torrent  d'évêques  courtisam 
On  n^adéjà  que  trop  vu  de  ces  sortes  de  pUctnli. 
Ce  n'est  pas  établir  l'autorité,  c'est  l'avilir  et  U 
rendrt'  odieuse;  c'est  donner  du  lustre  au  parti  per- 
sécute. Il  ne  faut  des  coups  d'autorité  que  conlw 
\ts  principales  télés ,  pour  abattre  les  chefe  do  parti  ; 
encore  ne  le  faut-il  faire  qu'en  bornant  le  pape,  et  on 
ne  doit  jamais  frapper  qu'à  mesure  qu'on  instruil 
Si  on  peut  trouver  des  gens  comme  M,  Boileau, 
M.  Duguet  et  le  père  de  la  Tour,  dans  les  papirrs 
saisis  à  Bruxelles,  il  faut  leséc;irter,  et  6ier  toute 
ressource  de  conseil  à  M.   le  cardinal  de  I<ioiîUa. 
Si  M.  Tarchevêque  des  Reims  «   n'est  pas  attaqué 
sur  sa  lettre  à  M.  Vivant,  il  faudrait  au  moim  lui 
faire  dire  d'aller  résider  dans  son  diocèe.  Les  do^ 
leurs  du  parti  seraient  étonnés,  faute  de  diefe. 
Vous  me  direz  que  tout  cela  ne  leur  fera  pas  chan- 
ger de  stjitiaieiils  :  j'en  conviens;  mais,  d'uncôlf. 
cela  les  découragera  pour  les  occasions  ou  l'oa  pour- 
rait avoir  besoin  de  faire  délibérer  la  Faculté; 4'an 
autre  côté,  cela  changera  la  face  des  ètués.  Lj 
mode  ne  sera  plus,  pour  les  jeunes  «eusdét^ttfkir 
la  faveur,  de  se  jeter  dans  les  principes  de  wlte  ca- 
bale abattue.  Enlîn  cela  encouragerait  Rome,  i|ip 
a  besoin  d'être  encouragée.  G  n  pe^it  juger  d*  ce  ^ 
fera  ce  parti,  sijamaisilse  relève,  puisqu'il  eA a 
hardi  et  si  puissant  lors  même  que  le  pape  et  le  roi 
sont  d^accord  pour  Técraser.  Un  homme  dopirti, 
que  vous  connaissez  ici,  me  di.sait  il  v  atrobjoan: 
Ils  out  beau  enfoncer;  plus  ils  chercheront, pteib 
trouveront  de  gens  attachés  à  la  doctrioed^Btf 
Augustin;  le  twmbre  les  étonnera. 

Vous  ne  me  mandex  rien  ni  de  la  santé  de  M.  <i 
Meaux,  ni  de  ses  opinions,  ni  de  son  procàfe,ii 
du  parti  qu'il  prendra  pour  se  déclarer  pirqucH» 
acte  public.  Si  on  fait  des  mandements,  il  fnèi 
bien  \\\\\\  parle,  ou  que  son  silence  deowmli 
fond. 

Je  travaille  à  tm  projet  de  mandement,  et  je  fia 
une  grande  attention  a  toutes  les  vues  que  rcwf  «^ 
donnez  ;  mais  je  ne  puis  épuiser  toutes  les  obj 
tirées  des  monuments  de  l'antiquité  :  cvsrrail 
gros  livre.  Il  faut  seulement  donner  des  prinflf» 
généraux,  el  en  faire  rapplicalion  â  quelque p(i< 
principal.  Je  puis  ajouter  que  si  ces  principe*  «I 

'  Cliarlpii  Maurice  leTelller.  Ce  prclai  faisait  de  1 
Joun  A  Paris. 
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contestés,  j'offre  tJe  montrer  la  vérité  en  détail  à  dans  les  Pays-Bas.  l!s  disent  quelepap«  s'expose 
«■eux  qui  les  conïvsleront.  J'avoue  qu'un  mandement  a  causer  un  schisme. 
ou  ordonnance  peut  avoir  une  certaine  étendue  au 
ddà  des  bornes  ordiiiaires;  mais  il  ne  faut  pas  pous- 
ser cela  trop  loin ,  ni  faire  un  ittros  livre,  qui  cour- 
rait ris/[ue  d'en  ^tre  moins  tu  et  moins  entendu  du 
public.  Dès  que  cet  ouvrage  sera  achevé,  je  vous 
renverrai. 

Je  suis  ravi  de  ce  que  M.  de  la  Tour  pense  bien, 
et  veut  bien  inculquer  les  choses  à  M.  Desprez.  Il 
faut  de  plus  en  plus  le  soutenir,  et  faire  entrer  dans 
les  vrais  principes  M.  de  PréceJles;  mais  je  vous  rc- 
coininande  deux  choses  «  inun  très-cher  lils  :  la  pre- 
mière est  de  ne  vous  conameltre  en  rien.  Comptez 
quVn  celte  conjoncture  on  vous  observera  plus  que 
Jamais;  qu'on  serait  ravi  d'avoir  un  prétexte  de 
donner  une  nouvelle  scène  qni  fît  diversion,  et  qu'on 
souptronnerait  même  trés-factlt'ment  que  c'est  moi 
qui  attise  le  feu  en  secret.  Ainsi  ne  faites  aucun  pas 
que  pour  le  vrai  besoin;  bornez-vous  a  parler  de 
temps  en  temps  à  M.  delà  Tour  pour  M.  Desprez, 
et  à  M.  de  Précelles.  Ma  seconde  demande  est  qu'il 
paraisse  bien  clairement  à  M.  de  Précelles  cl  à  M.  de 
la  Tour  que  je  chert'lie,  pour  le  seul  intérêt  de  Ja 
vérité  de  m'assurer  d'une  conformité  de  principes 
dans  les  mandements,  mais  que  d'ailleurs  je  ne  re- 
cherche ni  négociation,  ni  liaison  personnelle,  ni 
aucune  des  choses  qui  tendent  à  quelque  renoue- 
ment.  Mandez-nous,  dès  que  vous  le  pourrez  et 
comme  vous  le  pourrez,  en  termes  mystérieux 
sans  apparence  de  mystère,  ce  que  M.  de  Pr^'celles 
aura  dit  sur  moi,  et  ce  qu'on  lui  aura  n^pondu '. 
Le  capital  est  qu'on  entre  bien  dans  le  vrui  principe. 
La  raison  du  canon  est  bonne;  mais  il  faut  remonter 
jusqu'au  principe,  faute  de  quoi  le  canon  Jie  prou- 
verait pas  plus  que  le  reste.  Ce  qui  m'embarrasse, 
c'est  que  je  sors  d'une  nombreuse  ordination,  dont 
les  examens  m'ont  tenu  lorigLemps  et  que  je  tombe 
dans  un  concours  très-pcnible,  où  j'aurai  plus  de 
trente-six  cures  à  doimt-rT  et  plus  de  six-vingts 
concourants.  Cela  me  reculera  encore  de  dix  ou 
douze  jours  au  moins. 

>*oubliezpasde  faire  savoir  aubonduc  {de  Bean- 
rfiWers  )  et  au  père  de  la  Chaise  ce  qu'on  doit  cher- 
cher dans  les  papiers  saisis  a  Bruxelles.  Ce  coup^ 
joint  à  la  déclaration  imprimée  du  pape  sur  Tor- 
chevéque  de  Sèbaste  ' ,  va  consterner  tout  le   parti 


■  Ccd  a  rapport  à  l'évéque  de  Cliartres.  Voyez  la  relLrt»  pré- 
oédeot*. 

*  PlerrcCoddp,  viciirf*<ipOâlolii[U''en  IIolInndr.suAprnrlu 
de  «AS  fonclions  par  b*  pupe,  te  7  mai  170-J.  Il  fut  t'uÉîii  député 
par  andcrreï  du  3  a>ril  17134.  Voyez  les  Mém.  sur  l'flist. 
eccUA.  du  ptTi*  d'Avrlgny ,  7  mai  1702 ,  et  ci-apré*  la  lettre  du 
iâ  JuiQ  ITUJ. 


Mille  compliments  du  fond  du  cœur  à  mademoi- 
selle de  Langeron,  dont  la  santé  et  la  consolation 
me  sont  très-chères.  La  pauvre  Princesse ,  dont  vous 
savez  que  la  conduite  uVst  pas  toujours  bien  régu- 
lière, a  trouvé  un  m^tiu  dont  elle  aura  bienlôl  pos- 
térité. Il  faut  attendre  après  sa  couche  pour  l'en 
voyer  à  son  futur  maître,  que  je  salue  et  que  je 
voudrais  bien  embrasser. 

L'abbé  de  Saint-Sepulcre  est  mort  avec  un  cou- 
rage simple,  et  une  paix  dont  je  suis  plus  édilié  que 
je  ne  le  puis  dire.  Je  vous  conjure  de  remuer  M. 
l'abbé  de  Maulevrïer,  le  père  Ma^nan ,  et  Parrière- 
ban  de  la  société  ^  pour  procurer  sa  place  à  son 
prieur,  qui  a  un  vrai  mérite,  et  de  qui  j'espère  de 
grands  biens  pour  cette  maison.  >liile  assurances 
d'amitié  et  de  sincère  attachement  à  M.  l'abbé  de 
Maulevrier. 

Bonsoir,  mon  très-cher  fils;  je  crains  bien  que 
nous  ne  nous  verrons  pas  si  tut:  mars  la  volonté 
de  Dieu  soit  faite  1  Les  bras  du  véritable  amour 
sont  bien  longs  pour  s'embrasser  de  loin  ;  cet  amour 
immense  rapproche  et  réunit  tout.  Vous  verrez  ma 
lettre  à  la  boime  duchesse  {de  MorUmart)^  selon 
les  sEiparences  ;  montrez-lui  celle-ci.  Qu'elle  suive 
en  toute  liberté  son  coeur  pour  le  voyage  de  Cam- 
brai. 

J'ai  reçu  et  lu  le  Commoniiorhun  de  AL  de  Pré- 
celles,  envoyé  à  Rome.  Je  ne  saurais  entrer  dans 
ses  opinions ,  et  il  nic  semble  que  je  les  réfuterais 
sans  peine. 

Renvoyez-moi,  par  la  première  occa&iou,  ma 
dissertation,  dont  j'ai  besoin  pour  mon  travail. 

I5L  —  A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

Sur  le  bref  du  pape  aux  ratholique»  de  llollaudc;  sur  l«f 
diDîcultés  relatives  au  bref  du  \'i  février,  contre  le  Cas 
de  conscience.  Détails  sur  la  visite  du  dîocèâc  de  Cam- 
brai. 

A  MeUea  Coulure,  le  jour  de  l'Asoeikaion  (Tinai)  I70.^ 

Je  vous  envoie  l'arrêt  du  parlement  sur  l'nppel 

comme  d'abus  • ,  et  je  vous  renvoie  le  bref  du  pape 

aux  catboEiquesdeUullande'.  Je  voudrais  bien  qu'on 

'  Il  s'ngitlct  d'un  arri^tdu  p.irlpni»*nt>lp  Paris,  «(ui  n-jctiil 
lebnîfde(:t(mt{.'nt  XI,  du  12  février  I7u3,  tumnR-  reiir^rmaiit 
d!(^  «:IauM-s  miitrairbâ  aux  maximes  de  r£glUe  e:tlllcane.  Le 
mëiDi'  parlejueut  suptirima  ausit ,  vers  cette  tooque ,  le  man- 
dement de  révèqut'  de  Cl^rmoût  qui  pablialt  ce  brel. 

*  Le  pape  \miuil  d'adrrs^r  aux  cuUiolIqiies  de  Hollatido 
un  bref  pour  le»  pxliorler  a  ie  soumettre  au  >icalreapoî>luli- 
quf  qu'il  venait  d'tUbUr  par  intcrim  a  la  ^lUce  de  rarchevé- 
qur  de  Séba>te,  Pierre  CoAIe,  auspendu  de  sea  fOOCUou»  à 
cause  de  son  opposiliou  au  Formulaire  d*Alexand«  Vil.  Voyei, 
«If  ceUc  allaire ,  les  fiém.  chroaol  da  père  d'Avrigny ,  7  mal 
iTua. 
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pût  en  avoir  plusieurs  exemplaires  imprimés,  cnr 
c'est  une  chose  à  garder,  et  i)  est  h  propos  cle  l'on- 
server  de  tels  monuments.  Oemande/.  an  père  rrc- 
teur  si  les  textes  condamnés  par  M.  d'Arras  *  sont 
dans  le  péreTaverne  ,  prccisémenl  comiiwi  iUes  rap- 
portCf  et  sans  correctif.  Il  me  semble  avoir  oui  dire 
que  ce  livre  a  été  examiné  et  approuvé  par  fes  théo- 
logiens de  Kome.  Cependant  je  trouve  diverses  pro- 
positions l)ien  raboteuses.  Vous  verre/,  que  tes  gens 
du  ruî  ont  mis  bien  des  adoucissements  à  leur  iippt^l 
comme  d'abus;  mais  enOn,  c'est  un  coup  fait  avec 
art  pour  empêcher  les  Mandements  4ies  évi'ques; 
c'est  sans  doute  ce  «pii  arrête  M.  Tévéque  d(*  Char- 
tres. M.  le  cardiniil  de  Noailles  veut  boucher  le  che- 
min, et  que  personne  ne  parie  après  lui. 

Ayez  la  bonté,  mon  hou  fils,  di'  t'iiire  éerire  pji' 
BL  l'abbé  deSaiiU-Auhert,  ou  d'eiTire  vous-mi^ine 
à  M.  Tabbéde  Cisoin,  alin  qu'il  vous  renvoie  pronip- 
tement  un  cerlainyrtc?M?tt  ou  mémoire  imprhné  de 
M.  l'évèque  d'Arras^  dans  le  temps  du  procès  à 
Tournay,  qu'il  me  semble  que  je  prêtai  à  M.  Tjbbé 
cet  hiver,  dans  la  eonférenee  a\ec  M.  l'évèque,  et 
que  l'iibbé  ne  m'a  point  rendu.  J'en  aurais  gr.'incl 
besoin  pour  le  Çuœrilur  que  '\'a\  prié  M.  ]e  bailli 
de  Franquevilte  de  dresser,  aiin  que  je  puisse  con- 
&ulLer  u  fond  les  plus  célèbres  avocats  de  Paris. 

Plus  je  m'éloigne  de  vous ,  plus  Je  m'en  rappro- 
che. C'est  par  TAriois  le  plus  éloigné  que  je  dois 
retourner  â  Cambrai.  Ainsi  je  suis  ravi  de  vou-s 
tourne/'  le  cios ,  pour  vous  voir  en  bref  face  à  face. 
Uieu  vous  garde,  beau  sire ,  accort ,  gentil  et  preux 
Panta  ! 

152.  —  AU  MÊME. 

Même  sujeL  que  la  précédenle. 

A  Havrincourtt  I7  mal  iTua. 
Le  bref  du  pape  aux  catholiques  de  Hollande  est 
à  peu  près  du  même  style  que  ceux  qu'il  a  écrits  au 
rui  et  à  M.  le  cardinal  de  Noailles  '.  Les  partisans 
de  r;irchevéque  de  Sébaste  (  quoi  que  leurs  ennemis 
en  puissent  dire;  doivent  être  de  bonnes  geus, 
puisqu'ils  sont  si  faciles  à  contenter.  Le  pape  doit 
bien  leur  donner  souvent  de  pareilles  consolations. 
Vous  verrez  Tarrétdu  parlenicnï  imprimé  sur  l'appel 

'  liai  d«S«vedcRncl)echounrlt  cviVjURd'ArrMiatAÎtcon- 
damiii^  le b  iDal  prâcéd4>nt,  IV>uvrage  du  p«ne  Taveror,  Jéhuile, 
iflUtulé  :  Synopsis  Thfolot/ia:  praticte  .  ttc.  Voyez  li-s  .Vrm, 
ckronoL  do  père  d'A^rlt^ny  ,  s  mai  l7o5. 

'  Le  pape,  outre  le  bri'f  du  iti  Wvrter  1703 ,  contre  It*  Cis 
Ue  conscience ,  ita  ûMiW  adrc&Aé  un  autre  à  LouU  XIV,  et  un 
troblÊmf  au  cardinal  île  NoaiJln ,  pour  Iw  engager  à  chàUer 
Ai  Mvervioent  les  dodean  qui  uv&k'ut  siitné  le  Caj  df  cvn^ 
fcitnce,  que  IcuTB  confrère*  ne  pussent  iHre  tciilw  de  1p»  imi- 
ter Voye«  le»  WwcArwwL  du  père  d'Avrlsaj,  20  juillet  1701. 


comme  d'abus  du  mandement  de  M.  l'évoque  de 
Clermnnt.  Ce  ne  sera  rien»  pourvu  que  le  roi 
donne  la  réception  du  bref;  mais  Aie  o/ws ,  hic 
boy  est* 

Le  8er[)enl  Python  couvre  les  v.istps  campagnet] 
)e  ne  sais  si  Apollon  le  |>ercera  de  ses  llècheâ 
jourd'liui  0(»mme  hier. 

Nous  partonspour  nous  éloigner  un  peu  de  voi 
mais  l'absence  sera  courte.  Encore  huit  jours, 
nous  sommes  a  votre  porte.  Je  voudrais  bteo,: 
propos  de  porte,  que  Clocher  ptlt,  en  mon  abs4 
faire  celleque  vous  avex  si  savamment  projetée 
aller  de  iiiii  chambre  ^rise  au  grand  C'abioet. 

M.  le  Kèvre  est  le  Messie  des  Juifs  d'à  présent 
U  a  passé  tous  U's  temps ,  et  la  Synagogue  dot| 
maudire  quiconque  voudra  supputer  les  dates. 
Chalmetle  prend  assez  sérieusement  cette  chi 
lo^ie.  lia  pensé,  à  cause  de  sa  modique  taiUe,i 
accablé  par  une  multitude  de  (îlles  pétulantes 
voulaient  IVnvahir  au  catbéchisme  dans  un  a 
du  cimettèrc.  Ses  coadjuteurs  en  ont  rî  jusqu^ai 
larmes.  Il  devient  méchant ,  à  Peiemple  d*! 

M.  d'Arras  m'a  envoyé  sou  placard  contre  le 
Taverne,  et  me  parle  d'union  de  la  province  cou I 
la  morale  reliïchée.  Je  vois  bien  qu'il  faudrait  tel 
un  concile  provincial  contre  les  jésuites;  maisjf 
puis  le  faire  sans  en  demander  la  permission  ao 

Je  sîilue  M.  de  la  Templerîe  en  toute  Joyeus 
J'embrasse  nos  deux  apprentis.  Tout  a  toi,gt 
Panla! 

Si  vous  voulez  m'écrire,  vous  le  pourrez,  dil- 
par  Saint-Quentin  et  par  Péronne;  mais  c'ert 
grand  détour.  Si  nVn  ne  presse,  il  ?audrj  mieux 
nous  abandonner  pour  le  peu  de  temps  que  nous 
dejiieurerons  â  Arrouaise.  Je  compteqne  le  maître 
d'hùtel  fera  porter  des  matelas  à  Manjuton  *fj 
que  j'y  arrive. 


103. 


AU  MAHQUIS  DE  LAVAL 


Il  l'eiborte  à  dépendre  île  mi  mère,  autant  par 
I>Ar  natarc. 

Vous  savez,  monsieur,  combien  N...  est  coi 
dit  et  condamné  dans  te  public  :  mais  j'espërv 
si  on  veut  écouter  le  détail,  on  saura  qu'il  a 
fort  à  plaindre.  Bonum  tnihi ,  quia  /tumiiiatti m 
C'est  le  londementdesoeuvrej  de  Dieu ,  ri  lr< 
où  se  purifient  ceux  dont  il  veut  se  servir.  J'en  *» 
de  la  joie  et  de  la  douleur.  Courage  sans  conn^, 
mon  clier  M...,;soye£petit.SaîntAugustinditq«« 


■  Il  était  l'it»  de  la  marquise  de  Laval , 
Féuelon,  et  depuis  sa  betle-Mrar. 
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Sùul  était  grand ,  courageux ,  savant  dans  la  toi , 
cl  zélateur  des  traditions;  lïïais  que  devenant  Paul, 
qui  signifie /Jr/i7 ,  il  devînt  eflVcMivemenl  petit, 
toupie,  insensé  selon  le  monde;  et  que  ca  fut  en  le 
terr.TSsant  que  Dieu  l'instruisit  pour  l'apostolat.  O 
Ja  bonne  instruction ,  que  d'èlre  terrassé  et  aveugle  ! 
Soyez  aveugle  et  abattu,  si  vous  voulez  être  Piiulj 
c'est-à-dire  p*/«. 

Votre  petitesse  doit  paraître principalementdans 
une  intime  union  avet^  tnadanie  votre  mère  ,  et  dans 
une  entière  dq>endarice  d'elle;  mais  il  faut  que  ce 
soilune  dépendance  tout  intérieure  de  jiigementet 
de  volonté;  il  faut  une  docilité  sans  réserve.  Si  vous 
réservez  dans  votre  docitité  le  moindre  petit  recoin 
de  propriété  de  pensée  ou  de  volonté  secrète ,  vous 
mentez  au  Saint-Ksj^^it,  dans  votre  ttésappropria- 
tion,roranie  AnaniasetSapliira.  Monne maitenatf^/i 
manebat*  ?  Vous  élte/  libre  de  demeurer  liomme 
de  bien  dans  un  train  commun ,  en  gardant  vos  peu  - 
sées  et  vos  volontés;  mais  une  désappropriatiun  qui 
Câche  une  ressource  de  propriété  est  un  mensonge 
au  Saint-Esprit,  et  un  larcin  sur  son  propre  sacri- 
fice. 

Que  votre  cœur  soil  donc  nu  comme  lecorps  d'un 
petit  enfant  qui  tette  sa  mère ,  et  qui  ne  sait  pas  ce 
que  c'est  que  nudité.  Dites-tui  tout,  pour  et  contre 
vous ,  sans  réflexion  ;  et  après  Pavoirdit ,  ne  croyez 
ei  ne  voulez  que  ce  qu'elle  vous  fera  croire  et  vou- 
loir. Vous  n'aurez  de  paix  que  dans  cette  désappro- 
priation  universelle.  Il  me  semble  que  je  suis  tou- 
jours avec  vous  deux  ,  et  que  Dieu  est  au  milieu  de 
nous.  Jmen  ,  amen  I 

1Ô4.  —  A  LA  COMTESSE  DE  FÉNELON. 

Avis  pour  la  eMduite  de  son  ftla. 

Je  souhaite,  ma  chore  sœur,  que  monsieur  votre 
fils  soit  petit,  simple  et  souple  dans  vos  mains. 
Quelque  iendre~sse  que  je  ressente  pour  lui ,  je  ne 
puis  l'aimer  qu'autant  qu'il  vous  croira ,  et  qu'il  sera 
fidèle  à  vous  obéir.  S'il  vous  laisse  voir  son  inté- 
rieur sans  réserve  avec  une  naïveté  de  petit  enfant, 
els'il  selaisse  mener  comme  par  lalisière,  toutes  ses 
faiblei^ses  se  tourneront  à  pruftt  puur  lui;  car  on 
u'est  fort  qu'autant  qu'on  se  sent  faible  et  sans  au- 
cune ressource  en  soi-même.  Les  mendiants  sentent 
leur  misère  ;  la  faim  les  chasse  de  chez  eux  ,  et  les 
ri'duil  à  la  mendicité,  quî  k'ur  procure  des  ali- 
ments. Il  faut  que  l'expérience  intime,  violente  et 
continuelle  de  notre  impuissance,  nous  fasse  sortir 
de  notre  cœur,  pour  nous  faire  mendier  à  la  porte 

Jet  y,  I. 


de  celui  quïest  rlch^  sur  tous  ceux  quil'invoquent^t 

c'est  là  qu'il  faut  aller  chercher  conseil ,  secours  , 
et  vie  empruntée  :  il  ne  faut  plus  vivre  que  d'em- 
prunt même  pour  penser  et  pour  vouloir.  Mal- 
heur à  qui  vit  du  sien  propre  l  II  ne  faut  plus  vivre 
que  du  biend'aiitrui.  M^illteur  à  quiconque  se  tient 
renfermé  chez  soi!  Il  en  faut  sortir,  comme  Abra- 
ham, sans  savoir  où  Ton  va,  et  n*y  rentrer  jamais 
sous  aucun  prétexte. 

Tenez  donc  nK)nsieur  votre  fils  pour  le  conduire 
pas  à  pas,  sans  le  laisser  jamais  rien  décider  a  sa 
mode.  IL  est  votre  enfant  selon  la  gràce  autant  que 
selon  la  nature.  Dès  qu'il  se  soustraira  de  voire  con- 
duite, il  n'éprouvera  que  faiblesse  et  que  elmte, 
avec  un  grand  péril  d'éi;arement.  Si,  au  contraire  , 
il  ne  s'éloii^ne  jamnis  d'un  pas  de  vous,  s'il  voui 
dit  tout  sans  réserve  et  sans  retardement,  s'il  re- 
médie à  la  faiblesse  par  l'ohéissancp,  ses  misères  se 
lounjeronl  a  prolit  pour  le  désabuser  à  fond  de 
lui-m^me.  Au  moins,  quand  on  est  dans  une  en- 
tière impuissance ,  faut-il  se  laisser  soutenir  et  con» 
duire. 

lis.  —  DU  DUC  DE  BOURGOGIHE 
A  FÉNELON. 

n  lui  rend  compte  de  .vm  éLit  intérieur. 

A  F(jul*bidjl&iu,  It*  28  sepltriiibre  1703. 
Le  côté  où  j'ai  été  cette  année  n'a  pas  été  compa- 
tible avec  le  rendez-vous  que  je  vous  avais  donné  la 
dernière.  Maisje  trouve  l'occasion  favorable  de  vous 
écrire  ce  mot  par  ma  voie  ordinaire  :  vous  me  fe- 
rez, réponse  de  même  quand  il  repassera.  Ma  volonté 
d'être  il  Dieu  se  conserve,  et  même  se  fortifie  dans 
le  fond;  maïs  elle  est  traversée  par  beaucoup  de  fau- 
tes et  de  dissipation.  Redouble/  donc ,  je  vous  prie , 
vos  prières  pour  moi.  J'en  ai  plus  de  besoin  que  ja- 
mais^ étant  toujours  aussi  faible  et  aussi  misérable  : 
je  le  reconnais  tous  les  jours  de  plus  en  plus.  Je 
regarde  cependant  celle  lumière  comme  venant  de 
Dieu ,  qui  me  soutient  toujours ,  et  ne  m'abandonne 
pas  absolument,  quoique  souvent  je  ne  sente  que 
de  la  froideur  et  de  la  paresse,  qu'il  faut  lâcher  de 
surmonter  moyennant  sa  grâce.  J'ai  eu  aussi  depuis 
quelque  temps  des  scrupules ,  qui  quelquefois  m'ont 
fait  delà  peine.  Voilà  à  peu  près  l'état  où  je  suis  pré- 
sentement. Aidez-moi  donc  de  vos  conseils  et  de  vos 
prières.  Pour  vous,  vous  êtes  tous  les  jours  nom- 
mément dans  les  miennes.  Vous  croyez  bien  que  ce 
n'est  pa5  tout  haut.  Remerciez  Dieu  aussi  des  bons 
succès  dont  il  nous  a  favorisés,  et  demandez-lui  la 
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continuation  de  sa  protection  dans  une  situation  o^ 
les  affaires  en  ont  un  pressant  besoin.  Je  ne  vous 
dirai  rien  de  ce  que  je  sens  à  votre  égard  :  je  suis 
toujours  le  même,  et  désirerais  bien  que  oe  ne  fût 
pas  à  aJJeren  Flandres ,  ou  nou  ^  qu'il  tint  de  vous 
Toir  ou  ne  vous  voir  pas.  Tout  cela  sera  quand  Dieu 
voudra.  Si  l'abbé  de  L.  (  Langeron  )  est  à  Cambrai , 
dites-lui  un  petit  mot  de  ma  part ,  en  lui  recomman- 
dant Je  secret. 

166.  —  DE  FÉNELON  AU  DUC  DE 
BEAUVILLIERS, 

Avis  au  duc  pour  k:  règieraent  rie  son  intérieur,  et  pour  ta 
conduUt!  du  duc  dn  Bourgogac. 

A.  Camlirol ,  \  novembre  1703- 
Je  profile  avec  beaucoup  de  joie ,  mon  bon  duc , 
de  l'occasion  de  M.  de  Denonville,  pour  vous  sou- 
haiter santé,  paix,  joie  et  ttdélité  h  Dieu»  av^-c  lar- 
geur de  cœur  dans  toutes  les  épines  de  votre  état. 
Plus  les  affaires  deviennent  difticiles,  plus  vous  de- 
vez y  ïigir  avec  foi. 

N'hésitez  point  par  re&pect  humain;  ne  prenez 
aucun  parti»  ni  par  timidité  naturelle,  ni  par  un 
certain  sentiment  soudain,  qui  pourrnit  ne  vesiir 
que  de  vivacité  d'îmaf;inaliou  ;  mais  p:ir  la  pente  du 
fond  de  votre  ccrur  devant  Oieu  seul,  après  que  vous 
avez  écouté  sans  prévention  les  raisonsdcs  hommes. 
Ménagez  beaucoup  votre  santé,  qui  est  très-déli- 
cate, et  qui  pourrait  très-facilement  s'altérer.  Won- 
seulement  l'effort  d'un  i^rand  travail  (épuise,  mais 
encore  une  suite  d'occupations  tdsti.'s  et  gênantes 
accablent  insensiblement.  L'ennui  et  Ja  sujélion  mi- 
nent sourdement  la  ?.:\n\é.  Il  faut  se  relAolier  et  s'é- 
gayer; la  joie  niet  dans  le  sang  un  baume  de  vie.  i,a 
tristesse  desséche  les  os;  c'est  le  Saint-Esprit  même 
qui  nous  en  avertit  ■. 

Je  suis  ravi  de  tout  ce  que  j'entends  dire  de  mon- 
seigneur le  U.  de  B.  (  duc  de  Bourgogne  ).  T.Vhez 
de  faire  en  sorte  que  ceux  qui  en  sont  charmés  à  l'ar- 
mée le  retrouvent  le  même  à  h  cour,  .lésais  qu'il  y 
a  des  différences  inévitables;  mais  il  faut  rappro- 
cher ces  deux  étals  le  plus  qu'on  peut.  Il  faut  que 
Je  vrai  bien  vienne  eu  lui  par  le  dedans,  et  se  répande 
ensuite  au  dehors.  11  en  est  île  Ja  grilce  pour  r<1nie 
comme  des  aliments  pour  le  corps.  On  homme  qui 
voudrait  nourrir  ses  bras  et  ses  jambes,  en  y  appli- 
quant la  substance  des  meilleurs  aliments,  ne  se 
donnerait  jamais  aucun  emlioapoint  ;  il  faut  que  tout 
commence  par  le  centre,  que  tout  soit  digéré  d'ahord 
dans  l'estomac,  (jn'il  devienne  chyle,  sang ,  et  enfin 
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vraie  chair.  C*est  du  dedans  le  plus  intime  que 
distribue  la  nourriture  de  toutes  les  parties  extéri 
re5.  L'oraison  est,  comme  Testomac,  l'insl 
de  toute  digestion.  C'est  l'amour  qui  digère  tout, 
qui  fait  tout  sien,  etquî  incorpore  à  soi  tout  cvquH 
reçoit  ;  c'est  lui  qui  nourrit  tout  Texlérieur  de  l'hom- 
me dans  l;t  pratique  des  vertus.  Comme  l'estonur 
fait  de  In  rhnir,  du  sans,  des  esprits  pour  les  bras, 
pour  les  mains,  pour  les  jambes  et  pour  les  pifds; 
de  même  l'amour  dans  l'oraison  renouvelle  ffSf 
de  vie  pour  toute  la  conduite.  Il  fait  de  la  patien 
de  la  douceur,de  l'humilité, de  la diasletê.  delà 
brièté,  du  désintéressemeDt ,  de  la  sincérité,  et 
ncralement  de  toutes  les  autres  lertu";,  autintqu' 
en  faut  pour  réparer  les  éputsemenls  journaliers, 
vous  voulez  appliquer  les  vertus  par  le  dehors, vous 
ne  faites  qu'une  symétrie  gênante,  qu'un  ama§e;. 
ment  superstitieux,  qu'un  amas  d'oeuvres  légalef 
judaïques,  qu'un  ouvrage  inanimé.  C'est  un 
blanchi  :  le  dehors  est  une  décoration  de  martiv 
toutes  les  vertus  sont  en  bas-relief;  mais  au 
il  n*y  a  que  des  ossements  de  morts.  Le  dedans 
sans  vie  ;  tout  y  est  squelette;  tout  y  est  d 
faute  de  l'onction  du  Saint-Esprit.  Il  ne  faoX 
pas  vouloir  mettre  l'amour  au  dedatta  par  U 
iude  des  pratiques  entassées  au  dehors  v 
pule;  mais  il  faut,  au  contraire,  que  le  pi 
lérteur  d'amour,  cultivé  par  ToraisOfi  à 
ht^ures,  et  entretenu  par  la  pré^enee  foraflicfc 
Dieu  dans  Li  journée,  porte  la  nourriture  do 
aux  membres  extérieurs,  et  fasse  exercer  wee 
pîicilé,  en  chaque  oc4!asion,  chaque  verto 
nable  pour  ce  moment-là.  Voilà  ,  mon  hou  duc 
que  je  souhaite  de  tout  mon  coeur  que  vous  pu 
insfiirer  ;i  ce  prince,  qui  est  si  cher  j  Dieu.  Ij  pk 
prise  ainsi,  devient  doticr,  commode,  simple, 
ferme,  sans  être  m  scrupuleuse  ni  ilpre.  A50 
de  sa  santé  :  il  manquera  à  Dieu  ,  s'il  ne  méui^r 
ses  forces. 

Je  vous  suis  toujours  dévoué  sans  réserve 
je  le  dois. 


157. 


—  (AU  DUC  DE  CHEVUECSE-I 
PnrlTAit  de  l'iqecletir  de  Bavière  ' 


Lat.»    ^1 


Monsieur  l'électeur  m'a  paru  doux ,  pois,  1 
et  glorieux  dans  sa  modestie.  Il  était  rmlniiMsl 

*  IVtms  ign'orouft  la  date  de  cette  IHtrr.  On  ne  |v«t  foir 
duuti>r  quVIIr  n'nlt  iié  adressée  au  dur  de  (  iieirvu^.  l■'tk^ 
ti'iir  d<-  Uav Irrr ,  doni  U  est  id  que&Uoii .  est  •JlnhBiHwnfc 
manuel,  m  r- de Ju-^cpli-Cléinent,  élt>cu-ur  dcCalc9n&  DIUi^ 
depuis  ic.ilS,  Rout  fritpur  d^  Pnys-Bai ,  pour  le  ni  Aif^ 
fînc.  Lnt  dcu\  frirtfi  prirt'iit  eu  ITUS  le  p.ir1i  de  ItfOli  Xl^ 
daiu  In  lîuerrc  de  1a  tuoceadon. 
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avec  moi ,  comme  un  ftomme  qitt  en  rraiiU  un  autre 
lur&a  réputation  d'esprit.  Il  voulait  néanmoins  fuire 
bien  pour  mécontenter;  d'oilleurs,  il  me  paraissait 
n'oser  en  faire  trop,  et  il  regardviit  toujours  par- 
dessus mon  épaule  monsieur  le  marquis  de  Bedmar, 
qui  est,  dit-on^  dans  une  cabale  upposiée  a  Ju  sieane. 
Comme  ce  marquis  est  un  E-spa^nol  naturel ,  qui  a 
la  confiance  de  la  cour  de  :Madrid ,  IVIecteur  consul  - 
tait  toujours  ses  yeux  avant  que  de  me  faire  les  avan- 
ces qu'il  croyait  convenables  :  M.  deBnbnjrltf  pres- 
sait toujours  d'aui^menter  les  Kunnëtetcs  ;  tout  cela 
marchait  parressortscomniedesniarionneltes.  L*f- 
lecteur  me  paraît  mou,  et  d'un  génie  médiocre, 
quoiqu'il  ne  manque  pas  d'esprit ,  et  qu'il  ait  beau- 
coup de  qualités  aimables.  Il  est  bien  prince,  c'est- 
à-dire  faible  dans  sa  conduite,  et  corrompu  dans  ses 
moeurs.  Il  par^iît  même  que  son  esprit  ajîit  peu  sur 
les  violents  besoins  de  l'État  qu'iJ  est  ehar^é  de  sou- 
tenir; tout  y  manque,  la  misère  espagnole  surpasse 
toute  imagination.  Lt'S  plaees  frontières  n'ont  ni 
canons  ni  affdts;  les  brèches  d'Athnesont  pas  en- 
core réi>arées  ;  tous  les  remparts  sous  lesquels  on 
avait  essayé  mal  à  propos  deereuserdes  souterrains, 
en  soutenant  la  terre  par  desétaies,  sont  eiifuticés, 
et  on  ne  songe  pas  même  qu'il  soil  question  de  les 
relever.  Les  soldais  sont  tout  nus,  et  mendient  sans 
cesse;  ils  n'tjnt  qu'une  poignée  de  ces  gueux  ;  la  ca- 
valerie entière  n'a  pas  un  seul  cheval.  Monsieur  l'é- 
lecteur voit  toutes  ces  choses;  il  s'en  console  avec 
ses  maîtresses,  il  passe  les  jours  à  lâchasse,  il  joue 
de  la  ndie,  il  achète  des  tableaux,  il  s'endette;  il 
ruine  son  pays,  et  ne  fait  aucun  bien  à  celui  où  il 
est  transplanté;  il  ne  paraît  pas  rat'nip  songer  nu\ 
ennemis  qui  peuvent  le  surprendre. 

J*oul)liaisdevous  dire  qu'il  me  demanda  d'abord, 
et  dans  la  suite  encore  plus,  des  nouvelles  de  M.  le 
duc  de  Berri  que  dt^^  aut  rrs  princes.  Je  lui  ai  dit  ben  n- 
coup  de  bien  de  celui-là;  mais  je  réservai  les  plus 
grandes  louanges  pour  M.  le  duc  de  Bourgogne,  en 
ajoutant  qu'il  avait  beaucoup  de  resseinblance  avec 
madame  la  Oauphine  '.  Dieu  veuille  ^uw  la  France 
ne  (.oit  point  tentée  de  se  prévaloir  de  îa  honteuse  et 
incroyable  misère  de  rilspa^iie  ! 

158.  —  AU  VIDAME  D'AMIENS, 

FILS   PUÎNÉ    DU   t>UC   DE  CHEMiEUSE. 

Il  partage  la  douleur  que  lui  tausail  la  pcrt<>  du  koii  frèie 
allié,  et  proliti;  de  ce  lri.>ste  evunciiitrol  pour  le  ranieoer 
à  une  vie  plus  chrélieime. 

2S  Mlûbre  1704. 
Tai  ressenti,  monsieur,  avec  une  grande  amer- 

*  La  daupbfne  était  Mvur  de  Tëlecteur.  Elle  étail  morte  en 
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luiue  la  perte  que  vous  avez  faite;  j'en  ai  encore 
le  cœur  malade.  Vous  avez  vu  de  près,  dans  un 
exemple  si  louchant  ',  la  vanité  et  Titlusiondu  songe 
de  celte  vie.  Les  hommes  tiennent  beaucoup  au 
monde;  mais  le  monde  ne  tient  guère  ù  eux.  La  vie, 
qui  est  si  fra,!;ile  pour  tous  les  hommes ,  l'est  infini- 
ment davantage  pour  ceux  de  votre  profession.  Ils 
n'ont  auf'un  jour  d'assuré,  quelque  sajjlé  dont  its 
jouissent.  Us  ne  s'occupent  que  des  amusements  de 
b  vie,  qu'ils  exposent  continueliomeni  r  ils  ne  pen- 
sent presque  jamais  à  la  mort,  au-devant  de  laquelle 
ïh  vont, comme  si  elle  ne  venait  pas  assez  Atle. 

On  est  sans  cesse  dans  la  maîn  de  Dieu  sans  son- 
ger il  lui ,  et  ou  se  sert  de  tous  ses  dons  pour  l'of- 
fenser. On  ne  voudrait  pas  mourir  dans  sa  haine 
éternelle;  mais  on  ne  veut  (toinl  vivre  dans  son 
amour.  On  avoue  que  tout  lui  est  dû,  et  on  ne  veut 
rien  faire  pour  lui.  On  lui  préfère  les  amusements 
qu'on  nii'prise  le  plus.  On  rroserail  nommer  les  cho- 
ses qu'on  met  souvent  dans  son  ca'ur  au-dessus  de 
lui.  On  eonuaît  rindi^nilé  du  monde ,  et  on  le  sert 
avec  bassesse;  on  connaît  la  grandeur  et  la  bonté  in- 
finie de  Dieu ,  et  on  ne  lui  donne  que  de  vaincs  céré- 
monies. Kn  cet  état,  on  est  autant  contraire  à  M 
raison  qu'à  la  foi. 

Vous  connaissez  la  vérité,  mon.sieur;  vous  vou- 
driez l'aimer.  Vous  auriez  horreur  de  mourir  cotiiuie 
ceux  qu'on  appelle  honnêtes  gens  n'ont  point  de 
bonie  de  vivre;  mais  le  torrent  vous  entraîne.  Vous 
n'êtes  pas  d'accord  avec  vous-ni^me,  et  vous  ne 
jiouvez  vous  résoudre  à  faire  ce  qui  mettrait  la  paix 
dans  votre  coeur.  Que  tardez-vous?  Tous  les  tem- 
pérnmonts  qu'on  imagine  pour  se  flatter  sont  fau.x. 
l>ieu  veut  tout,  ut  tout  lui  est  dû.  11  n'y  a  ni  partage 
ddcoEurini  retardement,  que  vous  puissiez  vous  per- 
mettre. Le  moins  qu'on  puisse  faire  pour  celui  de 
qui  on  tient  tout  et  à  qui  on  doit  tout,  c'est  de  se 
livrer  à  lui  de  bonne  foi.  Voulez-vous  faire  la  loi 
â  Dieu?  VouIpz-vous  lui  prescrire  des  bornes  sur 
votre  dépendance.''  Voulez-vous  lui  dire  :  Je  vous 
trouve  assez  aimable  pour  mériter  que  je  vous  sa- 
crilie  un  tel  intérêt  et  un  tel  plaisir;  mais  je  ne 
saurais  me  résoudre  à  vous  aimer  jusqu'à  vous  sa- 
critier  cet  autre  amusement? 

Attendez-vous  que  vos  passions  soient  épuisées 
pour  les  sacrifier?  Voulez-vous,  en  attendant  que 
vos  goûts  pour  le  monde  s'usent,  passer  votre  vie 
dans  l'ingratitude,  dans  la  résistance  au  Saint-Es- 
prit, et  dans  le  mépris  des  bontés  de  Dieu  ?  Voulez- 
vous  tenter  l'horrible  événement  de  ces  morts  pré- 

'  HoDoré-Charle»,  duc  de  Monlfort ,  frère  aïné  du  vltlam» 
d'Aiolenfi .  vf  aail  dVlro  lur  «laiw  un  combat  donné  pré»  de 
Landau  le  0  wptemlire  précL-di-iil 
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cipité^fi  où  Dieu  surprend  les  pécheurs  ingrats  et 
endurcis?  Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  s'abstenir 
di'S  grands  péchés;  il  fuit  se  tourner  sérieusement 
ters  le  bien»  le  faire  eonslaminenl,  ne  jtlus  regarder 
derrière  soi ,  se  résoudre  à  se  contraindre  de  suite, 
nfiurrir  sa  foi  de  leclure  solide ,  de  prière  du  cœur, 
et  de  présence  ûv.  Dieu  dans  la  journée. 

Il  faut  se  défier  de  sa  r:ublesse,  et  plus  encore  de 
sa  présomption,  sans  laquelle  la  f^iîbiesse  humilie- 
rait, et  ferait  sentir  le  besoin  de  prier.  It  faul  crain- 
dre et  éviter,  autant  cpie  l'état  où  l'on  est  le  peut 
permettre,  toute  société  dangereuse.  Quand  on 
n'aime  point  le  mal,  on  n'en  retient  ni  roccasioii, 
ni  l'apparence,  ni  le  souvenir. 

It  faut  se  mettre  en  étal  de  recevoir  souvent  avec 
fruit  et  consolation  les  sacrements,  pour  sortir  d'un 
état  de  langueur  et  de  dissipation  funeste.  On  est 
dégoiltè  jusqu'au  découragement,  et  jusqu'à  la  ten- 
tation de  désespoir  :  cepend:int  on  ne  veut  point 
chercher  la  force  où  elle  est,  ni  puiser  la  eéïeste 
consolation  dans  ses  sources.  O  que  vous  auriez 
le  cccur  content,  si  vous  aviez  rompu  tous  vos  liens  ! 
0  que  vous  béniriez  iJieu  de  vous  avoir  arraché  à 
vous-même,  si  ce  coup  était  achevé!  IA>pérntion 
est  douloureuse!  mais  la  santé  qu'elle  donne  rend 
heureux.  Je  prie  Nolre-Seif;neur  de  vous  donner  ce 
courage  :  demandex-le-lui  très-souvent.  C'est  eu  h», 
monsieur,  que  je  vous  suis  dévoué  sans  réserve. 

J59.  AU   DUC  DE  CHKVREUSE. 

Le  iwMafie  do  [éUt  dt-  di^p(*inlLiii*'.o  ^  Tiitat  de  liburlé ,  dans 
les  jeunes  K<'ns,  dnil  Sf  Ltin'  par  ili'.s  l'IiaiigfiiifiiU  suc- 
CL'sâife  cl  inipfri-i*piihl«'!i.  LilitTie  qu'il  Hiul  taiâ&cr  à  une 
jeune  iiersonne  rrlativemcnl  aux  spectacles. 

13  janvier  iToa. 
Je  ne  crois  pas,  mon  bon  et  très-cher  duc,  que 
vous  deviez  examiner  la  question  qui  regarde  ma- 
dame la  ....  »,  du  côte  d'un  cas  de  conscience  à  dé- 
cider pour  vous.  Quoiqu'elle  siût  fort  jeune,  et  dé- 
pendante de  vous,  il  est ruiinrnoins  vrai  qu'une  des 
plus  importantes  parties  de  sou  rducatron  est  de 
lui  donner  peu  a  peu  inseiisîhlemetU  la  liberté  qu'elle 
ne  devra  avoir  tout  entière  qu'à  un  certain  âge.  La 
liberté  qu*on  donne  tout  à  coup  sans  mesure  à  une 
personne  qui  a  été  longtemps  gtWe  lui  donne  un 
godt  effréné  d'être  libre,  et  la  jette  pre.sque  toujours 
dans  l'cvcès.  !/)rsqu'unc  personne  doit  être  bientôt 
sur  sa  foi,  il  faut  la  faire  passer  de  la  dépen- 
dance où  elle  est  à  cette  liberté,  par  un  changement 
qui  soit  presque  imperceptible,  comme  les  nuances 

«  San»  (loulr  la  bni  du  tfuc  de  Chevreu»c,  femiHP  du  vidaiiio 
d  Ajiuciu. 
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des  couleurs.  La  sujétion  rérotte  :  la  liberté  flatti 
et  éblouit.  Il  faut  faire  faire  peu  à  peu,  à  une  jeun« 
personne,  des  expériences  modérées  de  sa  liberté, 
qui  lui  fassent  sentir  que  sa  liberté  nVst  point  tout 
ce  qu'elle  s'imagine,  et  qu'il  y  a  une  illusion  ridi- 
cule dans  le  plaisir  qu'on  se  promet  m  roangejoi  k 
fruit  défendu.  Je  voudrais  donc  commencerde bonne 
heure  à  traiter  madame  la  en  g raode  per- 
sonne qu'on  accoutume  à  se  gouverner,  et  a  n'en 
obiiser  pas.  Ne  lui  décidez  point  qu'elle  ira  à  l'O- 
péra et  à  la  Comédie,  et  ne  vous  chargez  jamais  6t 
ee  cas  de  conscience,  qu'elle  traitera  avec  son  coq- 
fesseur  :  mais  laissez  entrer  un  peu  d'Opéra  et  d« 
Comédie,  de  temps  en  temps,  d.ins  IViendue  dt* 
la  liberté  que  vous  lui  lais»em.  Permettez-lui  d'al- 
ler avec  madame  de ou  avec  d''autres  per^n- 

nes  qui  lui  conviennent,  et  qui  la  mèneront  peut- 
être  quelquefois  aux  spectacles.  Ne  faites  point 
semblant  de  l'ignorer;  ne  déclarez  point  quevvu^ 
l'approuvez  :  mais,  sans  affectation,  laisser  fescbovT 
dans  le  train  de  demi-liberté  où  vous  commencere; 
à  la  mettre.  Si  elle  vous  en  parle,  ne  voiM  r^Unni 
citez  de  rien,  et  n'autorisez  rien;  mais  reamez-b 
h  un  bon  confesseur,  qui  ne  soit  ni  relidiê  m  n- 
goureux.  Elle  reconnaîtra  tout  ens^nble  votre  pieté 
tenue,  et  votre  condescendance  pourattiuidttqu'dle 
se  désabuse.  Voilà,  mon  bon  duc,  ce  qui  mepar^tll 
ne  charger  ni  votre  conscience,  ni  celle  de  npinr 
bonne  duchesse,  et  qui  pourra  toucher  le  cttw  Je 
celle  jeune  personne.  Vous  verrez  Tusage  qufli* 
fera  de  cet  échantillon  de  libfrté,  et  vous  vuiu  ré- 
glerez y  pour  la  suite,  sur  cette  expéricnrr. 

Kien  ne  m'a  tant  fait  de  plaisir  que  d' 
que  vous  entendez  autrement  que  par  le 
mêmes  cho.ses  de  la  vie  intérieure  que  vous^ 
alors  bien  entendre.  Le  maitre  du  dniAns 
bien  mieux  que  ceux  du  dehors.  Quiconque  n'a] 
appris  par  ces  leçons  intimes,  ne  sait  rien  eomavi 
faut  :  c'est  In  même  différence  que  d'avoir  ooî 
lei-  d'un  homme,  ou  de  l'avoir  vu.  tjcoat 
cesse  Dieu  au  dedans,  et  ne  vousécoutei^ 
silence  de  l'Ame  pour  écouter  Dieu  srul  fiiit  Wt. 
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Sur  les  moyens  dt?  lemiiner  le  dir.er(-iid  élev^  entra 
de  Holbuide  el  le  sunt-fô^^. 


iniiM 


ACflmbAl,  isjiiinn» 

Vous  me  faites  une  vraie  injustice,  mooacnr.  fl 
vous  me  croyez  capable  de  vous  oublier.  Rivo  m 


'  Aimoy-Vandenver,  Imprimcui^libruirvaYprw,) 
Tlle  IcUii'  di  nwfl.  sur  raut..;;r.ipïir  qu'ai  umU  afU. 
\en\f  il'iiii  ancKii  cliflnolrie  de  la  ratliMralr  ibi  crtie 
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peut  effacer  de  mon  nccur  rimpression  qtic  vous  y 
avp7.  fniitf.  Mon  estitiie  pour  vutre  personne  durera 
autant  que  ma  vie;  ainsi  je  ne  puis  être  que  très- 
sensible  flu  plaisir  de  recevoir  de  vos  nouvelles,  et 
de  vous  donner  des  miennes.  Pldt  à  Dieu  «ju'une 
bonne  paix  vous  mît  en  liherte  de  nous  venir  voir! 
nous  parlerions  à  cceur  ouvert  sur  la  vraie  Église  K 
Vous  la  connaissez  f  et  vous  l'aimez.  Vous  n'iHes 
point  du  nutiibre  de  cnix  qui  veulent,  par  un  zèle 
amer,  arracher  tous  les  scandales.  Vous  n'avez  pas 
oublie  que  Jésus-Christ  nous  a  dit  :  Laissez  croî- 
tre h  mauvais  grain  avec  le  bon  Jusqu'à  fa  mois- 
son y  dti  peur  que  vom  n'arrachiez  l'un  avec  Vau- 
tre ».  En  se  séparant  de  Tepouse,  les  prolestants 
ont  pertlu  i'esprit  de  rÊpotix.  Ils  récitent  îles  [iriè- 
Tts ,  mais  Tesprit  de  prière  est  loin  d>u\.  Ils  ne  sont 
ni  liunibies  ni  doeiles  ;  faut-il  s'en  étonner  ?  Les  bran- 
chesséparéesdela  lige  se  dessèchent,  et  ne  retjoiveni 
plus  de  suc  pour  se  nourrir.  Saint  Cyprien,  qui  vi- 
vait si  près  du  temps  des  a|>dtres,  et  qui  était  si 
rempli  de  Tesprit  de  grâce,  disait  :  Deua  unus  est ^ 
et  Chrixtus  unus,  et  una  tcclesia,  et  cathedra  una 
syperpefram  Domini  voce  J'undata.  Jlind  altare 
eonstitui ,  aut  sacerdotium  novum  fieri ,  prteter 
unum  altare  et  vnum  sacerdotium,  non  potest. 
Çtiisquis  alibi  coUe(jeritj  spargU  ^,  etc.  II  dit  ailleurs  : 
'J\;  judicem  Dei  constituit,  et  CÂristi,  gui  didt 
ad  n/Histofos,  acper  hos  ndomnes  prwpositox,  gui 
a/HfstoUs  vicaria  ordination  e  succedttnt  :  Qui  audit 
ro$  me audtt  ■*,  efc.  A  Dieu  ne  plaise,  monsieur, 
que  je  vous  rapporte  tout  ceci  pour  vous  troubler 
dans  votre  situation  présente!  Je  me  tïorne  :i  vous 
inviter  de  chercher  le  sein  de  b  vraie  épouse,  pour 
y  sucer  les  mamelles  de  sa  cojisohition.  J'attends 
pour  vous  les  moments  de  Dieu,  et  en  lusattt'ndant 
je  le  prie  de  consommer  son  œuvre  en  vous,  pour  sa 
gloire. 

Le  portrait  que  vous  me  faites  de  1*  Église  catho- 

■  On  volt .  par  le  dirbut ,  que  cette  Irttre  était  adressée  k  an 
protralont  qui  siin;i'>iiU  ft  rentrer  dniis  |i:  «un  de  l'K^lUe  ca- 
ltiulii|Ur.  11  sriuMu  luéuK*  qtK  et:  prolt^Uut  ûLtlt  ;»ltjicli(.^  nu 
gouvrrnomrril  dri  Province*-Uni«s,  tl  :\  porU-i'  (J'influiT  sur 
Imi  <lt"*l»Tmiii.iUoiisi|UP  I<^  H!\ïs  ^i^nt-rniiY  puurriii'til  prn^^lrc 
par  rapport  aux  Iroubtps  qui  n;Ulait!iil  ulor»  l'f:^lt!t«  ile  Hol- 
tJifMie.  Oo  peuleooBulter  sur  ct'tteaffaire  :  i  *  Vf  m.  ilii  pén-  il'A- 
Trigny,  7  moi  \'if2\  2°  Mrm.  poitr  servir  ù  t'Hut.  orrtra.  rtn 
xyuf  w«de,  ïHm;  /ntmt.p.  cl;  3"  Hut^riu  Ecvicù.r  Cl- 
tntjtcUiiiC ,  a  Ifinpiyrfm'tfiitierciiyionUiH/ttdenilo  tirttjio, 
in  qua  vst^'ndttitr vrJinaria  Mcdis  arcftf^piacoji'ili»  et  in/iitiilt 

iura  ÎAdrri'iifiJu^f  auctnrc  (x)rD.  P.  lloyiick  vauPapciidn'cUl; 
MeehtinitP,  17'2.'i,  in-fol.  tiifin  Htstoria  de  rebm  tcvlrme  VI- 
traJecten^iM ,  a  temitoit  maUtUrTcdgionU^  f/r.  alisqurauclii- 
riiiKimin";  CoUmitt  {,'sMX\io\x\x^  Rama)*  I7!t". ,  tiM'.lli'stiirc- 
oaarquvr  que  le  Morèri ,  qui  duiiiic  une  auiplp  lUtc  df»  râriU 
sur  rF.jiUM:  dT^trechl ,  .u'  gArdeliien  dccltorccydeux  deriiipre. 

»  Malfi   xin,30,  SO. 

*  Xptxt.  XI  ,  al.  XLin.  éd.  Oaluz,  p.  M. 

•*  £ptst.  LXIV,  al.  LX-^i;  fUd.  p.  I5C. 


Ijque  de  Hollande  est  déplorable.  Je  suppose  avec 
vous  f\\îB  les  réguliers  ont  pu  faire  des  fautes  par 
indiscrétion,  par  hauteur,  par  jalousie.  Il  ne  faut 
point  élre  surpris  que  les  hommes  soient  hommes, 
el  qu'ils  mêlent  avec  le  zèle  de  la  religion  ces  mi- 
sèresdel'humanili^.  Mais  itfiïut  remontera  In  source, 
et  e\ami[ier  les  rej,^k's  de  droit  : 

r  Le  clergé  de  DoElandc  ne  saur&it,  dans  Tétat 
présent,  exercer  aucun  droit  d'élection,  poursedon- 
nerdesévéques.  J'avoueque,  suivant  les  anciens  ca- 
nons, tout  clergé  peut,  avec  le  téiiini^iiai^'edu  peu- 
ple, élire  un  nouvel  évéque  pour  reuîplacer  celui 
qu*i]  a  perdu.  J*avouc  même  que  la  Hollande  a  di- 
verses ^-glise»  qui  furent  érigée.s  en  litres  l'an  1569. 
Alors  Titrecht,  evéehé  fort  ancien  ,  fut  érigé  en  ar- 
chevêché. On  érigea  en  même  temps  en  évéches  suf- 
fra^iants  de  celle  [jrovince  Harlem,  Middelbourg, 
Devenler,  Leuwarden  et  Grotiini^ue.  Mais  il  y  a  très- 
longlemps  que  la  Hollande  n'a  aucun  évéque  lilu- 
laire.  Ainsi,  quand  même  le  clergé  de  ces  éi^lises 
voudrait  enlreprendre  de  faire  des  élections  suivant 
les  canons,  ils  n^auraienl  point  d'évéques  compro- 
vinciaux  pour  consacrer  l'étu,  et  par  conséquent 
leurs  élections  demeureraient  sans  aucun  effet. 

2»  Un  évèque  ne  pourrait  point  être  le  vrai  pas- 
leur  de  plusieurs  de  ces  églises  épiscopales.  Par 
exemple,  celui  qui  aurait  le  titre  dTJlrecIil  ne  |iour- 
rait  point,  selon  les  canons,  et  sans  une  dispense 
expresse  de  Uotne,  avoir  celui  de  Harlem  ou  de 
Middelbourg.  Un  évéque  ne  pourrait  être  lilulaire 
el  paslcur  propre  que  d'une  seule  église.  Ainsi  il 
demeurerait  étranger  aux  autres  églises,  dont  les 
litres  sont  incompatibles  avec  le  sien. 

3"  Les  évèques  qu'on  a  vus  en  nos  jours  dans  la 
Hollande  nont  pas  pu  Téire  en  vertu  d'une  élection 
duclert^é,  qui  les  attachât  aux  litres  de  ces  églises; 
car  outre  qu'ont-  élection  faite  par  le  clergé,  et  une 
constcjalion  taile  pjr  des  évèques  de  la  province, 
n'auraient  pu  attacher  chaque  évéque  qu'a  une  seule 
église,  sans  aucun  droit  sur  aucune  de  toutes  les 
autres;  de  plus,  le  fuil  incontestable  et  notoire  est 
que  ces  évèques  étaient  des  évèques  (|n'on  nomme 
inpartibusj  c'est-aKiire  des  évèques  auxquels  Rome 
avait  dnnui'  des  titres  tirés  des  églises  de  certains 
pays  ou  la  relifïion  calholique  est  éteinte.  C'est  ainsi , 
par  es<*mple,  que  le  pape  a  donné  à  M.  Codde  le 
iiired'archevé<iuedeSébasle  en  Arménie.  Le  litre 
d'arrhevéque  de  Sebaste  est  incompatible  avec  ce- 
lui d'arch"véque  d*Utrechl,  ou  d'évi-.juede  Harlem. 
Ainsi,  puisqu'il  a  le  litred'arrlievéque  de  St-baste,  il 
est  évident  qu'il  n*a  aucun  titri;  dVpiscopat  dans 
aucune  des  églises  de  Hollande,  et  qu'il  ne  peut  y 
être  qu'un  évoque  étranger,  qui  a  exercé  en  ce  pa)i- 
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tii  une  simple  coniinissLon  du  saint-siége.  Aussi 
voyous- iiauâ  que^  s<?loii  les  <|ii:i1itéâ  qui  Lui  ont  été 
doniiét*s,  il  n'est,  par  titre  canonique,  archevêque 
titulaire  qu'à  Scbaste  en  Arménie;  et  que  pour  la 
Hollande,  ÏJ  n'y  est  que  vicaire  apostolique,  c'esl- 
à-dire  un  missionnaire  étranger  à  ces  L*i;Iises»  qui 
eit  vfiiu  parurLepureelsimpleeommissiondtipape, 
pour  travailler  en  son  nom.  Or,  il  est  vi.sible  que 
qui  dit  un  sinipk' vicaire  dit  un  agent  qui  u'aaucun 
pouvoir  que  celui  de  la  puissance  qui  l'envoie,  et 
qui  n'a  ce  pouvoir  qu'autant  qu'il  lui  est  continué.  Il 
est  révocable  adnufutn,  et  sans  procédure  :  coHime 
vous  n'avez  pas  besoin  de  faire  un  procès  à  votre 
domestique,  quand  vous  lui  avez  donné  une  com- 
mission pour  exécuter  vos  ordres  dans  votre  mai- 
saii ,  et  que  vous  jugez  a  propos  de  ne  continuer  plus 
à  lui  confier  cet  emploi. 

4°  De  là  il  s'ensuit,  monsieur,  que  le  pape  n'a  eu 
besoin  ni  de  faire  un  procès  dans  les  formes  contre 
M.  rarclievéque  de  Séhaste,  ni  de  prononcer  un** 
sentence  contre  tuî,  ni  de  rendre  aucune  raison  de 
U  révocation  ou  cassation  de  ses  pouvoirs.  Il  suffit 
que  Ee  pape  ne  juge  pas  à  propos  de  lui  continuer 
une  commission  qu*tl  lui  avait  librement  conûée , 
et  qu'il  ne  lui  doit  en  aucune  fii^ou.  Il  est  vrai  que 
s'il  voulait  lui  ôter  ïe  titre  d'an-hevèque  de  Sébaste,  i  I 
faudrait  auparavîint  procéder,  selon  les  formes  cano- 
niques, à  sa  déposition.  Mats  il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  simple  commission  apostolique  que  cet  arcbe- 
vêque  avait  en  Holïande.  Cette  commission  esl  pu- 
rement arbitraire ,  et  révocable  au  gré  du  pape ,  qu  i 
l'avait  ooaûëe  à  cet  arebevêque,  sans  aucune  obli- 
gation de  le  faire.  Il  suffit  (pie  Incouliancequï  avait 
fait  donner  cet  emjtloj  à  M.  Codtle  ait  cessé.,  pour 
faire  cesser  l'emiiloi.  Le  moins  qu'on  puisse  accor- 
der au  cbef  de  l'Église,  est  qu'on  le  laisse  lilire  pour 
donner  sa  confiance  à  qui  il  lui  pïaîl,  et  qu'on  ne 
veuille  pas  lui  faire  la  loi  sur  te  choix  des  liommes 
de  confiance,  par  lesquels  il  conduit  ses  propres  mis- 
sions. 

5"  Delà  il  s'ensuit  aussi  qu'onaurait  eu  un  étrange 
sujcl  dt'tre  scandalisé  de  M.  rarclievéque  de  Sé- 
baste,  s'il  eût  osé  continuer  des  fonctions  pour  les- 
quelleG  il  n'avait  plus  aucun  pouvoir.  Cette  conti- 
nuation aurait  été  une  usurpation  manifeste,  et  une 
entreprise  purementschismatiijue.  La  pictcque  vous 
loue^  eu  Uu,  monsieur,  et  que  je  suis  ravi  d'y  sup- 
poser, ne  permettait  pas  à  un  homme  instruit  des 
régies  d'e\crcer,  deimie  la  révocation ,  le  vicariat 
du  saint-siège ,malgré te  saint-siége  même.  Ce  pré- 
lat a  dO  miîme  faire  entendre  au  clergé  el  au  peujjle 
de  ces  provinces  qu'un  simple  vicaire,  r^voguc  par 
lesaint-siége,  n'est  plus  à  leurégard  que  comme  un  \ 
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évêque  étranger  qui  passerait  dans  le  pays.  Si  Si 
vertu  est  aussi  sincère  que  je  le  suppose  de  tout  mon 
cœur,  il  ne  doit  plus  faire  aucun  autre  usage  d( 
son  autorité,  et  de  la  confiancedes  catholiques,  que 
celui  de  leur  inspirer  la  docilité  et  la  sûuraissioo 
dues  au  saint-stége  dans  ce  changement.  H  ne  doit 
craindre  que  la  division ,  que  le  scandale  dt^s  proles- 
tants, et  que  le  danger  de  quelque  diniinutiuii  du 
respect  que  les  callioliques  doiveot  conserver  inrio- 
lablement  pour  le  cbef  de  la  véritable  £gIi»e;Udoit 
vouloir,  comme  Jonas,  être  précipité  dans  la  mer 
pour  apaiser  cette  tempête.  C'était  la  disposition 
de  saint  Grégoire  de  T^a^ianze  quand  i/qu/luCous- 
tantinople  el  sa  chère  Anastasie,  ou  il  avait  fait  les 
fonctions  épJscopales  avec  tant  de  zèle  el  de  fruiU 
Après  tout,  pourquoi  leséglisesde  Hollande amieoU 
elles  reçu  M.  Tarcherêque  de  Sébaste?  C'était  i 
cause  que  le  pape  le  leur  avait  donné  comaïf  son 
vicaire  parmi  eux.  S'ils  le  recevaient  alors,  dooj 
cause  de  sa  mission  apostolique,  mais  à  cause  de 
Tamitté  personnelle  qu'ilsavaient  pour  lui,  ils  agis- 
saient par  prévention  humaine,  dans  TœuvTe  de  Dieu. 
et  ils  ne  regarilaient  point  le  ministère  dans  Tesprit 
de  rÉglise.  Cette  mauvaise  disposition  a  préparé  II 
division  et  le  scandale  dont  tous  les  gens  de  bia 
doivent  maintenant  gémir.  Si,  au  contraire,  ils  ont 
reçu  l'envoyé  du  siège  apostolique, par  Taïuonrde 
ce  siège   et  par  la  foi  du  ministère  luéme,  pourquoi 
hésitent-ils  à  laisser  retirer  ce  vicaire  que  le  uinl- 
siége  rappelle-,  et  pourquoi  rejettent-iJs  le  proM- 
caire  qui  vient  par  l'autorité  du  même  siège?  Quaod 
on  entredans  l'esprit  de  subordinatiouquelectiri^ 
tianisme  demiuide,  c'est  l'amour  de  Ja  règle.  etooD 
pas  riaclinatiuu  pour  les  persuunes  ,  qui  dét^nniM 
à  recevoir  ou  à  rejeter  ceux  qui  viennent  poureifr 
cer  le  ministère  sacré.  Suivant  celte  règle,  le  »i- 
caire  et  le  provicaire  doivent  être  également  rr^ 
ou  rejetés,  puisqu'ils  ont  été  tous  deux  egalemrat 
établis  parle  pape  avec  une  simple  commission  ré- 
vocable. Que  si  on  rejette  J'uo  pour  s*attacfaef  i 
Taulre ,  il  est  visible  que  ce  n Vst  plus  la  règle  qu'on 
suit ,  mais  qu'on  se  détermine  par  une  inclioitian 
personnelle  qui  est  Irès-suspecte.  Les  réguliers  ont 
fort  assuréquela  plus  grande  partie  duclcrges^u- 
lier  de  Hollnnde  suivait  aveuglement  la  doctrine  dé 
Janscnius;  que  le  pèreQuosnel  et  le  père  Gerberoo 
avaient  un  graml  crédit  dans  ce  clergé  ;  que  M,  l'ff- 
clievèque  de  Sebaste  était  attaché  à  cette  doctrinr, 
et  favorisait  ce  parti.  Qu'est-ce  qui  peut  confirmer 
davantage  celte  accusation,  que  de  voir  le  dente 
séculier  de  Hollande  faire  tant  d'efforts  pour  r*- 
tenir  M.  Tarehevt'que  de  Sébaste,  après  que  le  p». 
a  cru  voir  que  ce  prélat  favorisait  les  Beotiineut 
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du  parti  î  et  de  voir  en  même  lemps  re  clergé  reje- 
ter le  provicaire  qui  est  o^jposé  au  jansénisme?  IrC 
prétendu  droit  d'élecliunest^  comme Jeviensdevous 
le  montrer,  insoutenable  et  hors  de  toute  apparence  ; 
il  sert  seulement  de  prétt^xte  pour  couvrir  la  véri- 
table raison  qui  fait  refuser  le  provicaire,  je  veux 
dire  son  antijansénisme. 

6*  Le  clergé  de  Hollande*  dira  eii  vain  que  ce  n'est 
pas  lui  qui  résiste  au  pape,  et  que  cette  résistance 
vient  des  états  généraux.  Les  états  généraux  ne  pré- 
tendent point  ledrait  d'élection  pour  un  évéque;cVst 
le clergcqiii  prétend  cedroit,p!  qui  Taïlèsue contre  le 
saint-sïége. C'est  donc  le  clergé  qui  fait  une  véritable, 
résistance  pour  ne  recevoir  pas  le  provicaire.  Quand 
ce  clergé,  d'un  c6té,  oppose  au  pape  son  prétendu 
droit  d'élection»  et  que,  d'un  autre  côté ,  il  proteste 
que  ce  n'estpas  lui  qui  résiste  au  saînt-siége,  on  aper- 
çoit qu'il  veut  tout  ensemble  et  résister,  et paraître  ne 
résister  pas.  On  voit  que  ce  clergé  s'entend  avecles 
états  généraux  pourrpjcterle  provicaire,  et  pour  ré- 
duire Rome  à  rétablir  M.  de  Séhasle.  Après  tout, 
n'esl-il  pas  vrai  que  les  étals  généraux  ne  se  fussent 
jamais  mêlés  de  cette  affaire,  si  te  parti  ardemment 
attaché  à  M.  de  Séhasle  n'eût  pas  eu  recours  à  cette 
puissance  séculière  ?  Le  seul  intérêt  des  étals  géné- 
raux était  d\ivoir  un  vicaire  ou  un  provicaire  apos- 
tolique qui  fiU  du  pays.  M;>is  qu'importait-il  aux 
états  généraux  que  Thomme  autorisé  par  le  saint- 
siége  fût  vicaire  ou  proviraire,  et  que  ce  fût  ou  M. 
Codde  ou  M.  Cock?  Les  états  généraux  n'ont  pu 
prendre  parti  entre  ces  deux  clioses qu'aut.ini  qu'on 
a  eu  recours  à  eux,  et  qu'on  leur  a  fait  trouver  un 
intérêt  politique  à  protéger  M.  de  Sébaste avec  son 
part),  {kiur  diviser  les  catholiques ,  et  pour  les  sou- 
lever contre  Rome. 

7"  L'intérêt  |)ttlitique  dans  lequel  on  peut  três-na- 
turellejTieni  faire  entrer  les  étals  généraux  est  que 
le  parti  attaché  à  la  d«>ctrine  de  Jansénius  est  moins 
éloigné  que  l'autre  de  la  doctrine  des  protestants 
de  Dordrecht ,  sur  la  liherté  et  la  grf^ce;  qu'au  con- 
traire, le  parti  des  rf'gidiers  est  dans  les  maximes 
des  théologiens  de  Rome;  et  que  ce  parti ,  tout  dé- 
voué au  pape,  nourrira  toujours  les  catholiques  du 
(»ays  dans  une  es|)èce  d'indépendance  des  états  géné- 
raux; au  lieu  que  le  p;jrti  de  M.  de  Sébaste  ne  dé- 
pendra de  Rome  que  d'une  manière  très-faible, 
s*il  peut  venir  à  bout  de  maintenir  son  droit  d'élec- 
tion. 

H"  Il  est  naturel  que  les  états  généraux  portent 
encore  plus  loin  leur  vue;  ils  doivent  être  ravis  de 
fomenter  cettr  division  entre  les  catholiques;  un 
Gohisme  nafi  insensiblement.  Les  premières  causes 
en  sont  d*abord  presque  imperceptibles;  dans  la 
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suite ,  on  se  trouve  peu  à  peu  embarque;  on  ne  veut 
point  reculer;  on  s'échauffe,  on  se  pique  :  sur  les 
tins,  on  est  réduit  à  prendre  des  partis  extrêmes  et 
de  déses|Kiir,  dont  on  aurait  eu  horreur,  si  on  les 
eût  prévus  quand  oji  a  fait  les  premiers  pas.  Les 
états  généraux  profiteraient  volontiers  de  cette  di- 
vision, pour  détacher  du  Baint-siége  cette  multi- 
iiide  de  ciiiliotiques  qui  leur  sont  toujours  un  peu 
suspects;  pendant  qu'ils  les  voient  attactiés  par  le 
lien  de  lo  religion  au  pape,  dont  la  puissance  leur 
donne  tant  d'ombrage.  On  ne  saurait  être  étonné 
que  les  états  généraux  aient  cette  vue;  elle  est  con- 
forme et  à  la  religion  protestante  qu'ils  ont  em- 
brassée, et  à  leurs  principes  de  politique.  Mais  ce 
qui  est  triste,  c'est  de  voir  que  le  clergé  séculier 
de  Hollande  craigne  moins,  en  celte  occasion,  les 
prolestants  que  les  réguliers,  et  qu'ils  aiment  mieux 
recouriràla  puissance  séculière,  qui  est  prolestante, 
pour  !ui  soumettre  le  ministère  sacré,  que  de  con- 
tinuer à  dépendre  des  envoyés  de  Rome  «  quand  le 
pape  s'attache  h  leur  donner,  pour  les  conduire,  des 
supérieurs  opposés  au  jansénisme. 

a»  Vous  dites,  monsieur,  que  «  le  roi  de  France 
«  prétend  avoir  droit  de  faire  des  év('ques,  et  d'cx- 
«  dure  de  l'épiscopat  des  sujets  qui  lui  sont  sus- 

■  pects.  ^  Vous  ajoutez  que  <•  si  un  roi  soumis  à 
fl  rfif;lise  catlioliiiue  a  cette  prétention,  un  souve- 
■<  rain  qui  est  par  sa  religion  indépendant  de  celte 
«  l^lite  peut,  a  plus  forte  raison,  prétendre  qu'on 
n  ne  fasse  point  dans  l'étendue  de  ses  États  aucun 

■  évéque  qu'il  n'ait  choisi  ou  agréé.  ^  Mais  souffrez, 
je  vous  prie,  que  je  vous  représente  combien  c^-tle 
comparaison  a  dmconvénienis.  L'Église  catholique, 
connaissant  que  le  roi  tlv  France  est  plein  de  zèfe 
pour  la  vraie  religion»  ne  craint  pas  de  lui  confier 
un  de  ses  pouvoirs;  elle  veut  bien  lui  laisser  choi- 
sir les  évéquea,  parce  qu'elle  est  assurée  qu'il  ne 
voudra  choisir  que  des  sujets  zélés  pour  la  sainte 
doctrine,  et  pour  l'unité  dont  le  saiat-siége  est  le 
centre;  c'est  celle  confiance  qui  fait  que  l'Église  dé- 
fère au  choix  du  roi.  Klle  lui  donne  volontiers  un 
pouvoir  dont  elle  ne  craint  aucun  mauvais  usage 
contre  la  foi ,  et  elle  en  retire  une  puissante  pro- 
tection Mais  ne  voyez-vous  pas  qu'elle  n'a  garde  de 
contier  de  même  ce  pouvoir  aux  autres  souverains , 
qui  se  sont  déclarés  ennemis  de  l'unité  catholique 
et  de  l'ancienne  doctrine  ?  Une  mère  doit-elle  autant 
conliiT  les  clefs  de  sa  maison  à  ses  ennemis  qu'à 
ses  enfants?  J'avoue  qu'il  y  a  de  la  différence  entre 
le  choix  et  l'exclusion  des  sujets  :  un  souverain  zélé 
pour  l'Église  catliolique  peut  sans  doute  mériter 
que  l'Église  lui  confie  le  choix  des  sujets;  au  con- 
traire, il  ne  convient  pas  que  cette  Église  confie  au 
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>là  mt^if^  wfM>l>*—  <W  wwWnir  te  |>wrf  M ,  Hil«r«- 

«||^^V%M#iNNM  t]|lte»Uiruit  i'rti  tlrtuîrreiian. 
J^V  Kk^  t««NI  V^<MW  MMlMtiNtir  ita  lilH*iir  contre  un 
...^ix-Mi  liii^viHU|tt*,  «l«(M  tm  tri  iM» ,  molgrè If  pré- 
.hw  rxclusuMH  ui^c^âsaires  par  rap- 
^sé\  \  M  |<v*niT<|\M>.  |VutN|tml  ilonr  \w  voulex-vous 
tM^M  te  m4iI^aWi§«  MMl  nwiutenunt  m  garde  con- 
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protestant  qui ,  sous  préti^xte  dtx 
suspects  du  côté  de  la  poIi|ir|tir,  r^ 
à  De  p«iuToir  rhoisir  pour  le  Weariil 
fm  des  sujets  faibles,  ou  détoués  m 
?  Faul-il  qu'un  clerçé  catlwliquf  re- 
tttU  protestants .  et  s'entende  avfr  ^n 
1»  saint-sié^e  dsiis  cet  assuj-  ' 
à  la  rraie  foi  ?  Si  ce  HerK- 
Mhsdkpositioiisoù  il  devrait  étn, 
testenters  efforts  pour  obtenir  le 
des  états  généraux  en  faveur  de  )s 
pramûre  apostolique.  i>  défier  de- 
mimc  la  personne  du  proiicaire 
t  pas .  et  qu*îl  aoiisparatiniit  trop 
K réguliers,  nous  devons  satTili^T  nos 
ctasseootestatioiis  particulières  a  cef 
Le  premier  de  ce^  poîuts  est 
poîat ,  par  c«tte  division  naissante, 
de  sdiisroe  pour  les  suites.  I^  v- 
est  de  oe  pas  laisser  entrer  \e  soti^e- 
«  aous  aucun  prétexte  n:  ' 
«dans  toutcequi  rei;ardf  !■ 

:  et  par  conséquent  demeurtr  à 
l  unis  au  saint -siège  pourcor^ 
ntte  likerlê  de  rÉsIise,  indépendamment 
protestante  qui  doit  ^tre  si  $us- 
latiere,  a  tous  les  ^  rais  calholiqur* 
point  est  de  montrer  que  l'alarme  que 
-siégea  sur  le  jansénisme  n'est  pas  bion  foo- 
4éaL  Taattedergé de  Hollande  den-Jit  srjii$tifi«T «ut  f 
cesoapÇM»cn  M  s'attaciiant  point  a  M.  d«SebAâtt.  ' 
^m  te  pafc  Cfforait  prévenu  de  cette  doctrine.  U 
ctef9édeTaitdemanderlui-n:lémea^<  qmk 

pgfc donnât  toi  provieaire  ou  tel  m.  iorA> 

^*il  jugerait  à  propos  pour  eiatmifter  Icur^ 
,  pour  vdJIer  sur  leurconduite.  et pooreoRfi* 
dfv  CMipte  à  Rome.  Vuib  ce  que  doit  faire  un  dcrjt 
éloiçiiéde  toute  prévention  pour  ta  nouveauté 
aecraint  rien  tant  que  de  donner  aux  proti 
MTerture  pour  entrer  dans  le  ministère  des 
ntboliques.  Ce  clerieé  devait  allerà  bras  ouverts 
deTantdu  provicaire, et  dissiper  tout  ombn^^ 
sa  soumission;  il  de>rait  rrpoudre  de  ce  proiiciiif 
aux  états  généraux,  pour  obtenir  qu'on  le  hitflt 
établir;  il  devait  consentir  qu'on  écarUt  do  fKft 
lo  père  Quesnel,  M.  di-  Witte,  et  Ic-s  autres  qteie- 
fusent  la  signature  du  Forniulairt!,  et  qui  etfjvvi 
sansct^ssecontrerautoritédi't'Kglise.  Mnis  qa'crt^* 
que  ce  clergé  %eul  qu'on  puisse  penser  dr  Jui,  pOH 
dant  qu'il  est  notoire  que  tous  tes  cliefs  du  pirti, 
qui  sont  fugitifs  de  France  ou  des  Pa^s-Basapa* 
gnols,   pour  ne  vouloir  pas  obéir  à  IK^Iise^nos 
la  distinction  captieuse  du  fait  d'avec  le  droit,  Q'aMt 
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point  d'autre  asi!?  qap  le  dergc  de  Hollande;  et  que 
ces  éalises  de  lltillrinde  sont  devenues  comme  le 
rempart  de  tout  le*  parti  jansétiisle?  Que  peut-on 
croire  de  ce  clergé,  pendant  qu'on  le  voit  tendre 
une  main  aux  puissances  prolt'slaivtes,  pour  oble- 
nir  leur  protection  contre  le  saint-siêgc^  et  pour  se 
mt'llre  dans  Imr  dépendance  sur  le  choix  des  évé- 
ques,  à  réf;ard  iliiqiieï  ils  ne  veulent  plus  dépendre 
du  pape;  et  peml:ml  (\ti\\  tend  Taulre  main  aux  rlis- 
ciples  de  Jansënius,  pour  leur  offrir  un  refuge  con- 
tre ri*".glise  m^tne? 

10"  Knrm  la  médaille  quej'at  dans  les  mains' 
forme  un  étrange  pn\jiigt^  contre  le  clergé  dt;  Hollan- 
de. D'un  cdté ,  paniît  W.  visage  de  M.  de  Sébaste  avec 
son  lioni;  dans  ïerevtrs,  on  voit  un  a:^neauque  les 
foudres  de  saint  Pierre  et  du  V;itiran  menacent; 
mais  il  est  défendu  par  le  ciel  et  par  le  lion  de  Hol- 
lande, et  on  lit  r,P5  paroles  :  Insonfeiu  frustra  fe- 
rire  parant.  On  n'aurait  pas  pu  frapper  une  mé- 
daille plus  injurieuse  au  saint-siéice,  en  Saxe  pour 
Luther  ni  a  Genève  en  faveur  de  Calvin.  Le  clergé 
de  Hollande  pourra  la  désavouer;  mais  enfin  elle  ne 
peut  avoir  été  faite  que  par  des  amis  très-zélés 
de  IM.  de  Sébaste.  On  sait  par  expériejice  qu'en 
France  ro^me  le  parti  des  disciples  deJanséniusa 
connu  l'art  de  se  prévaloir  des  médailles^  pour  se 
donner  du  lustre ,  et  pour  vanter  ses  prétendus  triom- 
phes. Ceci  porte  précisément  le  même  caractère  ;  un 
soin  si  affecté  et  une  telle  dépense  ne  peuvent  venir 
que  de  certains  esprits  ardents,  et  zélés  pour  un 
parti.  Quoi  qu'il  eu  suit,  M.  de  Sébaste  et  tout  te 
clergé  ne  pourraient  se  disculper  en  celte  occasion , 


*  Ott<^  mMaillp  fut  trouvée  à  Gand  ï  la  morlualra  de?  M. 
^al>ll<^  M.tflwmp,  cl  lV\prkMUon  se  Uoiivr  ilans  VHtstona 
X'XiriiiB  LUmjeclina,  per  Pufteniirechi,  ^rt.  xvii,  p.  ÔL  Fa- 
«  hricatum  hoc  tcinpore  lann.  no^ji  numlsma  argcnteuJii  rc- 
m  ft*riMu  ItnuRinen)  viri  ornaU  episcopalibUK  oignis,  eUlenolatl 
M  \\\h  vprbis  :  rrmis  OinDus,  \n(;iiiKi-iM.0PU8SeBA«TenL&, 
m  Kt  in avcrsa facic  palnUum  Vatlcanum,  aiiteqaodprocum- 
«  bit  agnus  super  Juas  clavcs  ili^ciiM^alns  (prasulU  inaiguia 
N  ^ciiUÏilh}  UDopedc  prpmen-i  lilmiiii  hb>  nutaliiin  a|iic'i1)u:«  : 
■  Kesp.  quilHis  KlgnUicntum  ^oIunl  lihrum  tU>5[Kiii>i(iituTn , 
n  a  SebaKteoo  «dituui,  in\  i>liji*cla  silti  Roiujn  c^j^^Ua.  .Vil»1ul 
•  leo,  dexlero  pttle  glacljum  toiuniïi  ihkIuiu  et  «•iinaltini,  «I- 
m  nbtro  irpleni  liAgiUax ,  «ymUiluiu  unloni.t  toi  idem  [iruvin- 
-  ciarutn  n'ipublic^  furdi'rnli  Bdgil.  Nuh<»  vero  eoiHUL  ful- 
"  rupo  faifflioc  Vaticano  majtu,utab  lH)C(prr  lltud  c^intrlto  ) 
«  intacUiA  ftervHiir  ngnus;  cum  hac  épigraphe  :  l:^tut:\Tijn 

«   I  KIÏTRA  rtlIIRb  TARAT.  l7tXi.  » 

Celte  note  f>t  du  chanitine  d'Ypro^ ,  poss4«seur  du  in^inuÂ- 
crit  de  ta  kttri».  Il  ;inralt  pu  y  ajouter  ce  t\w\m  trouve  n  la 
page  Auivanle  dan^  Papendrecbl.ct  que  rapporlxiit  plubknjrs 
auinir»  Trançaù.  iVoyiv,  d'Avrigny  ,  Mé$n..  mr  l'èiixt.  etxlêa. 
7  nul  1702  ;  Bcrau II- Berçai U^l ,  ftÎMt.  de  Cytise,  liv,  LXXini.) 
K  Idrin  tiumism/i  t  \cu>Hm  c\  arci,  liae  ornalnm  ins- 

■  chpUonc  :  >u>  stxiT  alt  i-omt  no\uiits  aiiiuthiu  i>oeiLA- 
"  Kl^  AVUMi.  »  Noiu  omcttons  ce  guo  rnconte  le  uii-tnc  aultuir, 
d'autres  médailles  du  même  genre,  d'nUmpr»,  dVpIgram- 
mi'a,  «te  avecdM  devises  el  des  InscrlpUou»  toutes  plus  ou- 
tra0euMS  ki  uoes  que  la  autres  envers  Le  saint-sl^e. 
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quVn  publiant  par  des  écrits  aussi  publics  que  la 
médaille,  combien  ils  avaient  d'Iiorreur  contre  une 
chose  si  odieuse.  Toute  autre  conduite  qu'ils  em- 
ploient pour  désavouer  la  médaille,  sans  la  condam- 
ner avec  détestalion,  ne  [laraîtrn  qu'une  comédie. 

Il"  Vous  me  demandez,  monsieur»  ce  que  je  croi» 
qu'on  devraitfairepourapaisercettelempéte.  Je  vous 
répondraiqu'il  ne  m'appartient  pas  de  parler  sur  une 
affaire  qui  a  besoin  de  toute  la  >ia;;;esse  et  de  toute 
rdutorilé  du  pape.  IVailleurs,  je  ne  vois  les  clioses^ 
que  lie  loin,  sur  des  bruit.s  confus;  il  fauilrait  con- 
naître les  diflieuUés  j  fond  et  eu  dèlaîl,  pour  en 
pouvoirjuger.  il  faudrait  avoir  vu  de  près  quelle  est 
la  disposition  de  certains  esprits,  qui  décident  et 
entraînent  les  autres.  En  gros,  il  me  paraît  qu'on 
ne  risquerait  rien  sî  on  so  couliait  au  pape ,  et  si  un 
lui  laissait  ctioiflir  les  expédients  les  plus  utiles  pour 
In  paix.  On  n'a  aucun  sujet  de  croire  qu'ils  veuillent 
mettre  un  prnvicaire  qui  trouble  Tétat  politique  de 
la  Hollande.  Aijtâi.  supposé  que  les  états  généraux 
n'aient  à  reprocher  à  M,  Cock  aucune  faute  contre 
l'État,  le  parti  le  plus  court  elle  plus  naturel  serait, 
de  le  laisser  dans  cette  fonction,  au  moins  [)our  un 
peu  de  temps,  ce  serait  respecter  le  supérieur  ecclé- 
si;islique,  et  l'engager  par  cette  soumission  a  user 
dans  la  suite  de  quelque  condescendance.  Que  si  on 
3Viiit  de  véritables  raisons  de  craindre  M.  Cock  pour 
lii  politique  (  chose  que  je  ne  sauraiii  arimagiiter  ) , 
il  faudrait  chercher  quelque  bon  sujet  qui  fdt  notoi- 
rement opposé  au  jansénisme,  cl  zcle  pouile  saint- 
siège. On  pourrait  le  proposer sicrêlement  au  pape, 
qui  ne  s'éloignerait  peut-être  pas,  par  sa  bonté  pa- 
ternelle,de  ce  tempérament. Si  lecleryé  de  Hollande 
était  prt't  ù  recevoir  un  te!  provicaire,  il  se  juslitie* 
rait  sur  le  jansénisme  par  celte  conduite  droite  et 
éditiajite.  Si  au  contraire  ce  clergé ,  non  content  de 
Tfjeler  M.  Cock,  rejetait  encore  tout  autre  sujet  op- 
posé au  jauséuisme.  on  rceomiaîtrait  avec  évidence 
que  ce  serait  renléteuieul  du  parti  quic^iuserait  tout 
le  scandale.  Représenteic-vous  combien  le  pape  doit 
être  en  peinedes  l'iglisesde Hollande.  Il  luircvientde 
tous  côtés,  que  la  contagion  du  jansénisme  ravage 
tout,  et  quepresquetoutleclergé  séculier  du  pays  est 
dans  cepartt.  Ces  bruits  ne  paraissent  pas  même  sans 
fondement;  car  on  apprend  tous  les  jours,  par  les 
personnes  qui  reviennent  de  tlollande ,  qu'il  n'y  a 
presque  que  les  réguliers  qui  soient  opposés  a  ces  opi- 
nions. Kaul-il  s'étonner  que  le  pape  ne  veuille  pas 
confier  son  vicariat  a  la  plupart  des  ecclésiaBtiquea 
suspects  que  le  clergé  lui  proposerait  de  concert  avec 
îeséiats  généraux?  S'il  est  vrai ,  comme  on  l'assure» 
(ju'il  y  a  dans  toutes  ces  églises  si  peu  de  prêtres  sé- 
culiers qui  ne  soient  pas  dévoués  à  ce  parti ,  il  n'flst 
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pas  étonnant  que  le  pape  se  rende  difficile  pour  le     de  vous  dire,  toinlïieii  je  me  confie  à  la  booUdi 


dioi\d'iin  sujet  priiid|ial.  Dans  celte  supposition,  il 
nVst  guère  en  élat  de  Hioisir.  Supposez  qu  il  ait 
trouvé  Cchose  qae  je  ne  sais  millement)  en  la  per- 
sonne de  M.  Cork  un  lioinme  zélé  pour  la  saine  doc- 
trine, avec  les  lalenls  a  peu  près  convenables  pour 
un  provicaire,  il  est  naturel  qu'il  ait  une  grande  ré- 
pugnance à  renoncer  à  ce  sujet ,  et  qu'il  tienne  ferme 
pour  ie  faire  recevoir,  f;mte  de  trouver  dans  tous  le 
pays  un  autre  prêtre  séculier,  qui  joigne  aux  mémss 
talents  le  même  zèle  sincère  contre  le  jansénisme. 
L'affaire  la  plus  pressanledont  il  paraît  au  pape  qu'il 
s'agit  eal  de  déraciner  lejansénisme,  qui  séduit,  dit- 
on,  tout  ce  clergé.  Le  chef  de  TËglise  n'aura-lil  ni 
autorité  nî  ressource  pnur  empt'chcr  cette  séduction 
gcnérole?  Se  laissera-l-il  lier  les  mains?  s'assujet- 
tira-t-il,  au  gré  des  Étals  protestants,  à  ne  choisir 
qu*unprètrejansénistepourremédieraujansénisme? 
Ne  serait-ce  pas  rendre  le  mal  incurable,  que  de  ne 
vouloir  point  envoyer  d'autre  médecin  que  celui  qui 
serait  lui-même  malade  du  mal  cui)taf;ieux?  À  quui 
sert-il  de  vouloir  que  le  sainl-siége  temporise,  et 
cherche  de  faux  teitipcrameiiîs  pour  pallier  le  mal, 
si  la  gangrène  gagne  Jusque  dans  U'sentraillfîi?  Pen- 
dant qu^oii  cherche  de  vains  adoucissements,  le  cierge 
de  Hollande  achève,  dil-ou,  de  s'empoisonner.  Que 
peut-on  donc  proposer  au  pape  qui  puisse  le  per- 
suader? Je  ne  vois  qu'une  seule  proposition  à  lui 
faire  :  c'est  celle  de  quelque  sujet  différent  de  M. 
Cock,  quisoil  notoiremewl  zék  pour  la  saiue  doctrine 
contre  lejansénisme;  peut-être  que  lepape  aurait  la 
complaisance  de  le  choisir.  Un  tel  homme  pourrait 
ramener  insensiblement  les  esprits  ;  îl  pourrait  con- 
férer avec  les  personnes  sincères  qui  chercheraient 
à  s'éclaircir  surk'urs  préju;;és;  il  pourrait  imposer 
silence  à  ceux  qu'il  ne  pourrait  pas  détromper.  Kn 
ce  cas,  il  faudrait  espcrer  qu'une  autorité  ferme  et 
douce  tout  ensemble  rétablirait  la  charité,  et  que  la 
cbarité  rétablie  réduirait  le^  esprits  à  Tunité  do  doc- 
trine. Sans  ce  remède,  le  schisme  se  formera  insen- 
siblement, U's  esprits  poussés  iront  plus  loin  qu'ils 
n'ont  prévu,  et  qu'ils  ne  veulent.  Si  dans  la  suite  le 
pape  en  voyait  quel  qu'un  eu  Hollande  pour  éteindre 
ce  feu,  il  y  enverrait  apparerujuent  un  homme  sage, 
modéré  et  plein  de  zèle,  pour  remédier  à  tant  de 
maux;  car  le  pope  paraît  av  oir  beaucoup  de  prudence 
et  de  discernement.  Ainsi  vous  pourriez  aller  trou- 
ver avec  conliance  Thonuneque  le  pape  enverrait; 
vous  pourriez  lui  ouvrir  votre  coeur,  lui  proposer  les 
expédients  que  vous  croiriez  propres  à  finir  cette 
division,  et  travaillera  dj!»poser  les  esprits  pour  lui 
faciliter  ce  grand  ouvrage. 
Jugez,  monsieur,par  toutes  les  choses  quejeviens 


votre  cœur,  ie  suis  de  tout  le  nûen,etajamait,par* 
fuitemeut  tout  à  vous. 

161.  -  A  LA  COMTESSE  DE  FENELON. 

Il  s'excuse  des  avis  qu'il  lui  a  donnés  au  Mijel  de  son  IUl 

K  Cambrai ,  U  Krricr  itm. 
En  arrivant  ici  de  Bruxelles ,  j*ai  reçu  votre  letlit 
du  27  janvier.  J'avoue ,  ma  chère  sœur,  quelle  m'a 
bien  surpris  et  affligé.  J'espérais  que  vous  me  sau- 
riez quelque  gré  de  vous  avoir  représenté  cordiale- 
ment mes  pensées  dans  une  lettre  qui  o'cLiit  que  pour 
vous,  et  sans  me  mêler  de  décider  sur  la  conduite 
de  monsieur  votre  fîls.  Il  me  .semblait  qu'il  y  a  une 
grandedifféretice  entredécider  et  propostravec  zcle 
ce  qu'on  croit voir:aiiisij'étJis  bieneloignêdeeroire 
que  ma  lettre  pdt  m'atlirer  celle  que  \ous  m'A\ti 
écrite.  Mais  je  suppo.se  que  j'ai  tort,  puisque  vous 
lejufjez  ainsi  :  du  moins  ma  faute  sera  courte;  car 
je  m'abstiendrai,  puisque  vous  le  souhaitez,  d«  vous 
proposernvespensécs.  D'ailleurs  je  recevrai  loujouTï 
d'un  coeur  ouverttoutcequ'il  vousplairadeoii^uiaQ- 
der  de  vos  raisons.  Personne  ne  sera  pluscoBtiot 
que  moi  de  reconnaître  qu'elles  sont  boDiMC,eoBHe 
personne  ne  serait  plus  afHigé  que  moi  sielltf  a'é- 
taient  pas  décisives.  .Mais,  supposé  quelles  foïetf 
aussi  fortes  que  vous  les  croyez ,  je  trouveinoosiar 
votre  lîfs  liien  à  plaindre;  car,  en  ce  cis,  il  setrovn 
entre  unemèrequi  a  de  bonnes  raisons  pour  Toohr 
l'empéclter  de  servir,  et  le  public,  dans  lequel  dffD 
déshonoré  sans  ressource ,  malgréces  raisons  ioai- 
nues^  sMl  ne  sert  pas.  Il  est  déjà  dans  sa  vio^ticff 
année  :  les  autres  gens  de  condition  se  gankcttia 
d'attendre  un  ilge  si  avancé  pour  comnneoeeriiv- 
vir;  ils  servent  dès  l'dgc  de  quatorze  ou  qumRK 
Onnetrouveraeu  Franceaucun  exeinpIed'unboiMB 
d'un  nom  coimu,  qui  n'ait  pas  déjà  fait  quelquMO^ 
pagnes  danssa  vingtième  année.  LepublicMAfr 
prendra  jamais  les  raisons  d*une  telle  tingiMi, 
qui  est  si  contraire  auxpréjugés  de  toute  la  oiM 
JVn  conclus  que  la  situation  de  monsieur  voCffft 
est  bien  violente.  Il  est  réduit  à  l'une  de  ces  te 
extrémités ,  ou  de  désobéir  à  sa  mère ,  qui  a  dch» 
nés  raisons  pour  lui  défendre  de  servir,  onàtn 
Idisserdéshouorerdans  le  monde,  parce  que  eeb» 
nés  raisons  n'y  seront  jamais  comprises.  PourM 
je  n'ai  point  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  ckiB 
taire ,  d'être  véritablement  aflligé ,  et  de  pner  l"^ 
qu'il  donne  son  esprit  de  sagesse  à  la  mère  etwft  | 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  je  ne  paraîtrai  jtfilj 
en  rien  désapprouver  votre  conduite,  et  qy 
rais  mieux  ne  parler  de  ma  vie ,  que  de 
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per  une  parole  contre  vous.  Cest  du  foud  de  mon 
coeur,  ma  chère  sœur,  que  je  vous  suis  toujours  dé- 
voué. 

462.  _-  AU  CARDINAL  DE  BOUILLON. 
n  exltorte  le  CArdioal  à  fairi^  un  saint  u&oge  de  scb  difigrâccs. 

A  Cambrai,  le  féyrier  I7ûa. 

J*ai  reçu,  monseigneur,  avec  beaucoup  de  joie^ 
la  lettre  qiie  Votre  Éminenee  m'a  fait  Hjonneur  de 
n'écrire.  Si  feu  M.  Vaillant  a  fait  ce  qu'il  m'avait 
promis,  ît  ne  vous  a  pas  hissé  ignorer  uies  senti- 
ments. C'est  uniquement  par  discrétion  pour  vos 
intéri}ts  que  je  me  suis  abstenu,  depuis  tant  d'an- 
giée%,  de  vous  tf'moigner,  par  mes  lettres,  combien 
je  vous  suis  dévoué  :  pour  moi,  je  n'ai  rien  à  ména- 
ger. Je  ne  manquerai  pas  de  chercher  les  voies  de 
faire  recommander  le  procès  qui  doit  ^tre  jupt^,  et 
de  faire  parler,  nfin  que  rexlérîeurde  réformen'im- 
pose  point.  Je  vous  supplie  tres-huniblement  de 
«nxïire,  monseiuneur,  que  je  ne  négligerai  rien  pour 
tflcher,  autant  que  ma  situation  me  le  permettra ,  de 
faire  représenter  très- fortement  les  conséquences  de 
cette  affaire,  avec  vos  bonnes  intentions. 

Puisque  Votre  Étninence  a  bien  voulu  m'ouvnr 
son  coeur,  j'espère  qu'elle  ne  trouvera  pas  mauvais 
que  je  lui  ouvre  à  num  tour  le  mien  avec  respect. 
Je  vous  trouve  heureux  dons  votre  malheur  appa- 
rent ,  pourvu  que  vous  en  fassiez  Tusage  pour  le- 
quel Dieu  l'a  permis.  Pendant  que  je  vous  voyais 
autrefois  dans  une  prospérité  dangereuse,  je  vous 
trouvais  à  plaindre ,  sans  vous  le  dire.  IVLaintenaal 
TOUS  êtes  loin  du  uïonde  trompeur,  dans  une  so- 
litude oij  vous  pouvez  écouter  Dieu,  vousdétacher 
de  la  vie,  faire  un  saint  usage  de  vos  grands  reve- 
nus, et  faire  honneur  à  la  religion  par  des  vertus 
dignes  d'un  doyen  du  sacré  collcfie.  Ou  doit  toujours 
être  affligé  d'avoir  dfplu  au  roi,  quelque  bonne  in- 
tention qu'on  ait  eue.  On  ne  doit  jamais  cesser  de 
prier  pour  lui  avec  zèle,  el  d'être  prêt  a  donner  sa 
vie  pour  son  service.  Mais  on  ne  perd  guère  en  per- 
dant l'amusement  du  monde  :  on  ne  perd  que  de  faux 
*mis;  c'est  gagner  beaucoup.  Si  peu  qu'on  pense 
«érieusement  à  Dieu,  on  doit  sentir  de  la  consola- 
tion à  être  loin  de  ses  ennemis  el  de  ceux  de  notre 
salut.  Votre  sort  est  dans  vos  mains,  monseigneur; 
•oyez  patient,  non  par  des  espérances  trompeuses 
du  côté  du  monde,  mais  par  un  sincère  détachement, 
et  par  une  véritable  coniiance  en  Dieu,  Uccupez- 
TOU*  utilement  ;  drlassi'Z-vous  innocemmenl  en  rer- 
lain»-8  heures.  Oserai-je  achever!  oubliez  le  monde; 
laissez-le  vousoublier.  Votre  disgrâce  soufferteen  si- 
lence, avec  simplicité,  humilité  et  persévérance, 


vous  fera  plus  d'honneur  que  toutes  vos  dignités  e*^ 
que  toute  votre  faveur  passée. 

Je  vous  souhaite  beaucoup  de  tranquillité  d'es- 
prit el  de  santé.  <:'est  avec  ces  sentiments  que  je 
prie  Dieu  tous  les  jours  pour  Voire  Éminenee.  Il 
sait  avec  quel  zèle  je  lui  suis  très-respectueusement 
dévoué  pour  le  reste  de  ma  vie. 

163.  —  A  LA  JEUNE  DUCHESSE  DE 
MORTEMART*. 

Se  défier  de  &oi-cuéuie ,  et  se  coalier  en  Dieu  ;  coopérer  for- 
tement A  Ia  grAce.  Avis  à  la  dudit.'!>3c  sur  les  moyens 
d'entretenir  l'union  dans  sa  fAniîlie. 

ACAmbrAi,4  août  1700. 
Je  crois,  madame,  que  le  point  principal  pour 
vouse^t  de  ne  désespérer  jamais  des  bontés  de  Dieu 
sur  vous,  et  de  ne  vous  défier  que  de  vous-m^ine. 
Plus  ou  désespèrede  soi ,  pourii'es|)érer  qu'en  Dieu 
sur  la  correction  de  ses  défauts,  plus  l'œuvre  de  la 
eorreclion  est  avancée  :  mais  il  ne  faut  pas  que  Ton 
compte  sur  Dieu,  sans  travailler  fortement  de  sa 
part.  La  çn^ce  ne  travaille  avec  fruit  en  nous  qu'au- 
tant qu'elle  nous  fait  travailler  sans  relflche  avec 
eile.  Il  faut  veiller,  se  faire  violenciî ,  craindre  de  se 
flatter,  écouter  avec  docilité  les  avis  les  plus  humi- 
liants, el  ne  se  croire  ïidele  à  Dieu  quà  propor- 
tion des  sacrillces  qu'on  f.iit  tous  les  jours  pour 
mourir  à  soi-nit?me  dans  la  pratique.  Pins(|'i>'  vous 
cr«ïyez  avoir  dit  n  M,  le  D.  de  M.  {duc  de  Morte- 
mnii)  quelque  chose  qui  a  pu  lui  faire  de  la  peine 
par  rapporta  madame  sa  mère,  c'est  à  voua  à  les 
raccommoder;  faites-le  doucement  et  peu  à  peu.  Il 
est  important  au  ttls  qu'il  ne  s'éloigne  point  d'une 
Si  bonne  mère ,  qui  l'aime  tendrement ,  et  qui  a  tant 
d'attention,  à  ses  véritables  intérêts.  Elle  peut  faire 
quelquefois  trop  ou  trop  peu,  comme  cela  peut  ar- 
river a  toutes  personnes  les  plus  sages  et  les  mieux 
intenlionnées  ;  uiais ,  dans  le  fond ,  il  est  rare  qu'une 
personne  ait  autant  de  piété  sincère  et  do  bonnes 
vues  pour  ses  devoirs.  Elle  peut  vous  montrer  quel- 
quefois un  peu  de  vivacité  sur  les  choses  qu'elle  dé- 
sireraitdevouBpour votre  bien  :  mais  rllevousahae, 
je  l'ai  va  à  n'en  pouvoir  douter;  et  le  trop  que  voui 
croyez  peut-être  sentir  n'est  (|u'uii  e^cès  d'amitié. 
Vous  devez  donc ,  madame,  travailler  sans  cesse  ik 
unir  le  fils  avec  la  mère,  pour  l'interétdu  Qls  et  pour 
le  vôtre  :  maisil  faut  le  faire  sans  vous  jeter  d*ms  le 
trouble.  Supposé  même  que  vous  ayez  fuit  quelque 
fauteconsidcrable  à  cet  égard-là,  comme  la  teUre,que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'ccrire, le  marque, 

*  Marle-Hetu-ktU  Uc  fit>auvUU«n. 
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il  faut  PII  porter  l'humiliation  intérieure,  sans  se  dé- 
courager. Il  suffit  que  vuus  évitiez  ù  l'avenir  tout 
ce  qui  pourrait  vous  faire  rctomberdansde  tels  in- 
convénients, et  f^uc  vous  ne  négligiez  aucun  des 
moyens  de  réparer  ce  qui  est  passé.  J'ai  vu  en  vous, 
madame,  une  chose  excellente,  qui  est  un  cœur  ou- 
vert pour  madame  votre  belle-mère».  Dites-lui  tout: 
continuLV,  quoi  qu'il  vous  en  eoille;  vous  s;ivez par 
expérience  quel  usage  ni  le  en  fera,  f)itu  bénira  cette 
droiture  et  cette  simplicité.  Vous  voyez  combien 
il  vous  fait  de  grâces ,  malgré  vos  infidélités  sur  vo- 
ire correction.  Voulez-vous  abuser  de  sa  patience, 
et  la  tourner  contre  lui-mène  pour  mépriser  ses 
misérieordi's  inipunément?  Ce  n'est  pas  assez  de 
dire  tout;  il  l'aut  le  dirt*  d'abord,  èlre  sincère  dès 
le  premier  naoment,  et  n'attendre  pas  que  l>ieu 
vous  arrache  ce  que  vous  voudriez  lui  pouvoir  re- 
fuser. 

O  quelle  joie  pour  moi,  si  je  paîs  apprendre  que 
Dieu  ait  élargi  votre  cœur,  qu'il  vous  ait  appris  ii 
mépriser  voire  iinagiiialion ,  qu'il  vous  ait  nccoutu- 
méu  à  travailler  de  suite  pour  tous  vos  devoirs,  et 
à  sortir  de  votre  indulericel  Alors  vuus  auriez  i^u- 
tant  de  liberté  et  de  paix  que  vous  avez  de  trouble , 
de  découragement  et  d'incertitude,  .lugez,  madame, 
par  la  liberté  avec  laquelle  je  vous  parle ,  avec  quel 
lète  je  vous  suis  dévoué. 

I6.|.  —  AU  DUC  DE  CHEVUEUSE. 

Sur  un  pjoji^l  de  tin>Ail  n-latir  h  ta  doctrine  de  &aint  Au- 
gustcj),  et  sur  ]i!S  difipoàition.s  >l«>  ipielqiios  [lersonned  de 
la  fïjniUe  du  duc. 

A  Cambrai ,  !!«  décembre  I70e. 

Je  ne  saurais,  mou  bon  duc,  me  souvenir  de  no- 
tre séjour  de  Cliaulnes  sans  en  avoir  le  cœur  bien 
attendri.  U  que  je  vous  ûîme,  et  que  je  vous  veu.x 
tout  hors  de  vous-même  en  Dieii  seul!  J'ai  achevé 
l'ouvrage  sur  saint  Auguslin;  mais  je  le  laisserai 
dormir  dans  mon  portefeuille  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
temps  de  le  publier.  Plus  j'examine  le  texte  de  ce 
Père^  plus  il  me  paraît  évident  que  ce  système  l'ex- 
plique tout  entier,  et  que  l'autre  n'est qu'im  amas 
d'absurdité:»  et  de  uontrad  ici  ions. 

Je  souhaite  de  tout  mon  coeur  que  monsieur  le 
vidamc  s'affermisse  dans  le  bien,  et  qu'il  rompe 
tous  les  liens  qui  font  privé  de  la  liberté  des  enfants 
de  Dieu.  J'ai  été  fort  aise  de  voir  combien  M.  le 
comte  d'Albert  Taime  et  l'estime,  je  m'en  réjouis 
pour  tous  les  deux  :  je  prends  plaisir  à  voir  que  M, 
le  comte  d'Albert  sait  estimer  et  aimer  ce  qui  mé- 


*  MaHe-Ann«  Colbert,  duchesse  deMortem&rt,  sœur  des 
diichtisea  de  BeauvUUcrB  et  de  CbevrcoM. 


rite  d'être  aimé  et  estimé.  Pour  madame  la  %mU* 
me,  je  ne  saurais  oublier  ce  que  j'en  :ii  vu  à  Chant 
Des  :  il  m\  a  paru  du  fonds  d'esprit ,  de  1i  do 
blesse  des  sentiments,  de  la  raison,  du  godi^  et  uot 
certaine  force  qui  est  rare  dans  son  se&e.  Je  |irie 
Dieu  qu'il  la  subjugue,  qu'il  la  rende  bonue. 
tiie,  docile,  et  souple  à  ses  volontés  :  mats  c't^l 
ouvraj;e  que  la  main  de  l'homme  ne  fera  point 
que  celle  de  Dieu  même  ne  fait  qu'inseï 
Il  n'y  faut  toucher  non  plus  qa'*à  l'arche  :  d 
de  lui  donner  bon  exemple,  et  de  lui  montrer 
piété  simple,  aimable,  et  sans  rigueur  scrv 
sur  les  minuties.  Il  faut  quVIle  voie,  dans  les 
sonnes  qui  doivent  lui  servir  de  moJéJe,  uoeji 
ticeexacteavecune  charité  delicatejKiurJeproctuia, 
rhorreur  de  la  critique  cl  de  la  moqutine,  le  sup- 
port des  défauts  du  prochain,  l'atteDlion a S4*s bon- 
nes qualités,  lu  renoncement  à  tonte  hauteur  Hk 
tout  artilice,  la  vraie  nobteiïse,  qui  ronsisteà 
sans  cinibitioii  et  à  remplir  les  vraies  bii 
son  elat  par  pure  fidélité;  enûn  le  meprn 
Mc,  le  rerueilleiuenl,  le  courage  à  porter  s«j croix, 
avec  une  conduite  unie,  commode,  sociai>k,  et  gaie 
sans  dissipation.  Une  personne  bien  née.  et  qui  • 
quelque  principe  de  relie;ion  ,  nesaunil  tuîreieo* 
tendre  à  toute  heure  et  tous  les  jours  At  la  Me  é» 
si  boiuu's  dioses ,  sans  en  être  toDcfaèe  un  peu  plui 
tôt  ou  un  peu  plus  lard.  Je  ne  saurais  riendirt  id 
pour  notre  bonne  duchessu;  elle  est  bouoe.  et  rite 
a  fait  du  progrès,  car  elle  entend  tiien  plu» 
tement,  et  d'une  manière  bien  plusl 
la  pratique,  ce  qu'elle  n'entendait  qu'a 
fois;  mais  il  faut  qu'elle  devienne  encortii 
Qu'elle  ue  s'écoute  point;  qu'elle  se  dctie  de 
haute  et  rigoureuse  ;  qu'elle  apprenne 
vertu  et  l'étendue  de  ces  paroles  :  Je  veux  k 
séricorde,  el  non  le  sacrifice  *.  Quand  cUetsid^ 
venue  petite  au  dedans,  elle  sera  compaUlttiK  A 
condescendante  au  dehors;  il  n'y  a  que  ^iolpsfc^- 
tiun  qui  exige  la  perfection  avec  âprptc;  pliuoa^ 
parfait,  plus  ouïiupporte  riniperfertiondeïusfn^ 
cbain,  sans  la  flatter.  0  mon  bon  duc.  qu«/*>i^ 
de  joie  quand  je  pourrai  vous  revoir! 

165.  —  AU  VIDAME  D  AMIF.:tS. 

Il  lui  représente  la  patience  et  U  raU^rioot^tel  P>s 
uae  envers  lui. 

.VCunbriii,  sf^vricr  ITc: 

Si  je  vuus  réponds  tard ,  iiioosieur,  c'est  queji» 
veux  pas  vous  répondre  par  la  poste.  D'aillrarf  «M* 

'  Matih.  n,  it. 
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jugez  bien  de  rempressement  qiip  j'aurais  pour  vous 
témoigner  combien  je  suis  nitmflri  de  votre  con- 
fiance. 

Le  temps  de  cet  hiver  est  précieux  pour  vous. 
Que  savez-vous  si  ce  ne  sera  pas  le  dernier  de  vo- 
tre vie?  Peut-être  que  les  entretiens  pleins  de  foi  elde 
zèle,  mais  assaisonnas  de  tendresse  et  de  modéra- 
tion, que  monsieur  votre  père  emploie  pour  vous 
affermir  dans  le  bien ,  sont  les  dernières  parofes  de 
ta  vérité  pour  vousî  Peut-âtre  que  les  impressions 
(le  û;r5ce  que  vous  sentez  encore  sont  les  dernières 
griices  que  la  miséricorde  de  Dit'u  fait  à  votre  ra?ur  I 
I/odie  $i  vocem  ejus  audieritis  j  notite  obdurare 
corda  veslra  <.  Dieu  a  eu  une  si  grande  pitié  de 
votre  faiblesse,  qu'il  vous  a  arraché  ce  que  vous     M.  levidame;  lisez-la  :  si  elle  est  niiil ,  supprimez-la 


tout  corrompu  qu'il  est ,  est  d'accord  avec  DÎ«o. 
Pordon  d'nvoïr  tant  prêché. 

Je  ne  saurais  prendre  Courcelles.  Je  ne  sais  point 
encore  si  mon  tapissier  me  qnit  rera  »  et  il  me  faudrait 
un  autre  tapissier. 

î>Tille  respects  à  madame  h  xidame.  Je  souhaite 
fort  qu'elle  conserve  quelque  bonté  pour  moi. 

166.  ~  AU  DUC  DR  CHEVREUSE. 

Il  l'exborte  a  termioer  au  pluA  Xût  quelque!  affaires  de  fi»* 
mille ,  pour  s'occuper  ensuite  plus  libix'inent  de  Dieu. 


Je  vous  envoie , 


A  CAinbrai , 
mon  bon  duc 


une  lettre  pour 


n*avez  jamais  eu  le  courage  de  tui  donner.  Il  a  fait 
tomber  malgré  vous  ce  qui  était  à  craindre.  Il  a 
rompu  vos  liens,  et  vous  ne  voulez  pas  encore  être 
en  lilwrté.  Que  faiil-fl  donc  qu'il  fasse  pour  vous 
faciliter  votre  s;ilut?  Voilà  les  temps  périlleux  qui 
s'approchent  :  Jtixta  est  dies  perdition  ifi ,  et  adfsae 
f'stiiianl  tempora  >.  Vous  ne  craignez  point  pour 
votre  oorps;  mais  au  moins  craignezpour  votre  âme. 
Ï^Iéprisez  les  armes  des  hointnes;  mais  ne  méprisez 
pas  le»  jugements  de  Dieu.  Hélas!  je  crains  pour 
Yous  jusqu'à  ses  miséricordes.  Tant  de  grâces  fou- 
lées aux  pieds  se  tourneront  enfin  en  vengeances. 
Rien  n'est  si  terrible  que  la  mlére  de  l'Agneau! 

Mais  à  quoi  lieut-il  que  vous  neserviez  Dieu?  vous 
croyez  ses  vérités;  vous  es(>érez  ses  biens;  vous 
connaissez  l'égarement  insensé  des  impies;  vous 
sentez  la  vanité ,  Tillusion  de  la  vie  présente ,  l'en- 
sorcellement du  monde,  le  poison  des  pros(>érités, 
la  trahison  des  choses  flatleu  ses,  l'écoulemeut  rapide 
de  tout  ce  qui  va  s'évanouir.  Vous  avez  été  délivré 
malgré  vous  de  votre  esclavage;  vos  fers  sont  bri- 
sés ,  et  vous  ne  voulez  pas  jouir  de  la  liberté  des 
enfants  de  Dieu  qui  vous  est  offerte.  Vous  ne  sauriez 
nommer  quelque  Hiose  qui  puisse  encore  partager 
voire  cœur.  Qu«  tardez-vous  à  chercher  la  paix  et  la 
vie  dans  leur  unique  source?  Gustate,  et  videie 
qyoniam  suavis  est  Dominas^.  0  que  vous  serez 
coupable ,  si  vous  résistez  à  tant  d'avances  que  Dieu 
fait  !  Combien  est-il  patient  avec  vous  î  combien  Ta- 
▼ez-vous  fait  attendre!  combien  l'avez-vous  rebuté 
pour  des  amusements  indignes!  0  mon  cher  vidamc, 
ne  lardez  plus;  ouvrez-lui  votre  iffur;  commencez 
à  le  prier,  h  lire  en  esprit  de  prière,  a  régler  vos 
heures ,  à  remplir  vos  devoirs ,  à  vaincre  votre  goût 
pour  l'amusement.  En  ce  point,  le  monde  même, 

'  Ps.  xciv.s. 

•  Dtut.  XXXII,  as. 

•  /*».  XX1II1,9. 
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simplement;  si  elle  est  bien,  ayez  la  bonté  de  la  fer- 
mer et  de  la  rendre.  Je  pense  souvent  à  vous  avec 
attendrissement  de  cœur.  J'auçmenle,  ce  me  sem- 
ble, en  zele  pour  madame  la  duchesse  deChevreuse. 
Je  l'ai  trouvée  à  Chaulnes  plus  dégagée  qu'autrefois  : 
elle  est  bonnâ  ;  elle  sera ,  comme  je  l'espère ,  encore 
tneilleure.  Mettez  paisiblement  l'ordreque  vous  pour- 
rez à  vos  affaires ,  et  songez  a  vous  déliamSRer. 
Toute  affaire,  quelque  soin  et  quelque  habileté  qu'on 
y  emploie,  n'est  point  bien  faite  quand  on  ne  la  finit 
point  ;  il  faut  couper  court  pour  aller  à  une  lin ,  et 
sacrifier  l^eaucoup  pour  gagner  du  temps  sur  une 
vie  si  courte.  O  que  je  souhaite  que  vous  puissiez 
respirer  après  tant  de  travaux!  Kn  attendant,  il 
faut  trouver  Dieu  en  soi ,  malgré  tout  ce  qui  nous 
environne  pour  nous  Toter.  C'est  peu  de  le  voir  par 
l'esprit  comme  un  objet  ;  il  faut  l  avoir  î,u  dedans 
pour  principe  :  tandis  qu'il  n>st  qu'objet,  il  est 
comme  hors  de  nous;  quand  il  est  principe,  on  le 
porte  au  dedans  de  soi,  et  peu  à  peu  il  prend  toute 
la  place  du  moi.  Lb  moi,  c'est  Tamour-propre.  LV 
mour  de  Dieu  est  Dieu  même  en  nous,  !Nous  n« 
trouvons  plusqne  Dieu  seul  en  nous ,  quand  l'amour 
de  Dieuy  a  pris  ta  place  avectoutes  les  fonctions  qu€ 
i'amouF-proprc  y  usurpait.  Bonsoir,  mon  bon  duc  : 
ne  vous  écoutez  point,  et  Dieu  parlera  sans  cesse  : 
sa  raison  sera  mise  sur  les  ruines  de  la  vôtre.  Quel 
proGt  dans  cet  échange! 

1^7.  —  AU  VIDAAfE  DAMIENS. 

Il  lui  apprend  la  manière  de  «'occuper  dans  l'oraisoD. 

31  mat  1707. 
Vous  me  demandez,  monsieur,  la  manière  dont  il 
faut  prier,  et  s'occuper  de  Dieu  pour  s'unir  à  lui ,  et 
pour  se  soutenir  contre  les  tentations  de  la  vie.  Je 
sais  combien  vous  désirez  de  trouver,  dans  ce  saint 
«ercice,  le  secours  dont  vous  avez  besoin.  Je  crois 
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grande  confiance.  Dites-lui  tout  ce  que  vous  avez 
Bur  le  cœur,  comme  on  se  décharge  le  cœur  avec  un 
bon  nmi  sur  tout  ^  qui  afflige  ou  qui  fait  plaisir. 
Racunte2-lui  vos  peines,  atîn  qu'il  vous  console; 
dites-lut  vos  joies,  alin  qu'il  les  modère;  exposez-lui 
vos  dcsirs,  aûn  qu'il  les  purifie  ;  représentez-lui  vos 
répugnances,  afin  qu'il  vous  aide  à  les  vaincre;  par- 
Jez-lui  de  vos  tentations,  atln  qu'il  vous  précau- 
tionne contre  elles;  montrez-lui  toutes  les  plaies  de 
votre  cœur,  afin  qu'il  les  gucrisse.  Découvre/.-lui 
votre  tiédeur  pour  le  bien  ,  votre  godl  dépravé  pour 
le  mai,  votre  dissipation,  votre  fragilité,  votre  pen- 
ch.ml  pour  le  monde  corrompu.  Dites-lui  combien 
romour-propre  vous  porte  à  être  injuste  contre  le 
procliuin  ;  combien  la  vanité  vous  lente  d'être  faux  , 
pour  éblouir  les  liouinies  dans  le  commerce;  com- 
bien votre  orgueil  se  déguise  aux  autres  et  à  vous- 
même.  Quand  vous  lui  direz  ainsi  toutes  vos  faibles- 
Bejt,  tous  vos  t>esoins  et  toutes  vos  peines,  que 
n'aurez-vouspoint  à  lui  dire  !  Vous  n'épuiserezjainais 
cette  matière;  elle  se  renouvelle  sans  cesse. 

Les  gens  qui  n'ont  rien  de  cache  les  uns  pour 
le«  autres  n*  manquent  jamais  de  sujets  de  s'entre- 
tenir :  ils  ne  préparent,  ils  ne  mesurent  rien  pour 
leurs  conversations,  parce  qu'ils  n'ont  rien  h  réser- 
ver. Aussi  ne  cherchent-ils  rien  ;  ils  ne  parlent  entre 
pu\  ([ue  de  l'abondance  du  cœur,  ils  parlent  sans 
réilexion,  comme  ils  pensent;  c'est  le  cœur  de  l'un 
qui  parle  h  l'autre;  ce  sont  deux  cœurs  qui  se  ver- 
sent, pour  ainsi  dire,  l'un  dans  l'autre.  Heureux 
ceux  qui  parviennentàcette  société  familière  etsans 
réserve  avec  Dieuî 

A  mesure  que  vous  lui  parlerez,  il  vous  parlera. 
Aussi  faut-il  se  l:nre  souvent  pour  le  laisser  parler 
h  «tn  tour,  et  pour  l'entendre  au  fond  de  votre  cœur. 
Dites-lui  :  Loquere^  Domine,  quia  aiuUt  servus 
tuus  •  ;  et  encore  :  .indiam  quid  hquatur  in  me 
Dominui  ».  Ajoutez  avec  une  crainte  amoureuse  et 
ftlinle  :  Dominé ^  m*  sileas  a  me  ^.  L'esprit  de  vérité 
vous  xuytjéi-era*  au  dedans  toutes  les  choses  que 
Jésus-Christ  vous  enseigne  au  dehors  dans  l'Évan- 
gile. Ce  n'est  point  une  inspiration  extraordinaire 
qui  vous  expo&e  à  l'illusion;  elle  se  borne  a  vous  ins- 
pirer les  vertus  de  votre  état ,  et  les  moyens  de  mou- 
rir à  vous-même  pour  vivre  à  Dieu  :  c'est  une  parole 
intérieure  qui  nous  instruit  selon  nos  besoins  en 
chaque  occ;ision. 

Dieu  est  le  vrai  ami  qui  nous  donne  toujours  le 
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que  vous  ne  sauriez  ^tre  avec  Dieu  dans  une  trop  !  conseil  et  la  consolation  nécessaûre.  TCous  hp 


quons  qu'en  lui  résistant  :  ainsi  il  est  capil:iUtcs 
couiumer  à  écouter  sa  voii,  à  se  faire  taire  inirrim 
meot.  à  prêter  l'oreille  du  cœur,  et  à  ne  pertlre  ri 
de  et  ^ue  Dieu  nous  dit.  On  comprend  bien  ce 
c'est  que  se  taire  au  dehors,  et  faire  cesser  le  liniit 
des  paroles  que  notre  bouche  prononce  ;  mais  on 
sait  point  ce  que  c'est  que  le  silence  intérieur, 
consiste^  faire  taire  son  imagination  vaine,  inqai 
et  volage;  il  consiste  môme  â  faire  taire  son  e$\i 
rempli  d'une  sasesse  humaine,  et  k  supprimer 
multitude  de  vaines  reOexions  qui  agitent  << 
dissipent  Pâme.  H  faut  se  borner  dans  Torjî^^n 
des  affections  simples,  et  k  un  petit  nombre  d 
jets,  dont  on  s'occupe  plus  par  aonour  que  par  éS^ 
grands  raisonnements.  La  contention  An  VèiK  fai 
gue,  rebute  ,  épuise;  l'acquiescement  de  l'esprit 
Tunion  du  cœur  ne  lassent  pas  de  m4^me.  L' 
de  foi  et  d'amour  ne  tarit  jamais  quand  on  a' 
quitte  point  la  source. 

Maïs  je  nesuispas,dire2-vous,  le  maître  de  nvm 
tmaginiition,  qui  s'égare,  qui  s'édiauffe,  qui 
trouble;  mon  esprit  même  se  di^trait,  et  m'entratnl 
malgré  moi  vers  je  ne  sais  coniliien  d'objets  daogi^ 
rcux,  nu  du  moins  inutiles.  Je  suisacmutumc.i  r 
sonner;  la  curiosité  de  mon  cspnt  me  doraii»e  : 
tombe  diins  IVnnui ,  dès  que  je  me  gène  pour  la  rom- 
battre  :  l'ennui  n'est  pas  moins  une  distraction. qot 
les  curiosités  qui  me  desennuient.  Pendant  ce»  dis- 
tractions, mon  oraison  sVvanouit,  et  je  la  pJ69ff 
tout  entière  a  apercevoir  que  je  ne  la  fais  pa&. 

.le  vous  réponds,  monsieur,  que  c'est  par  !<•  cffur 
que  Dûus  faisons  oraison,  et  qu^unevoluo te  &iaoer'rtC 
persévérante  de  la  faire  est  une  oraison  véritable» 
Les  distractions  qui  sont  entièrement  iovolootains 
n'interrompent  point  la  tendance  de  la  volonté  «es 
Dieu.  Il  reste  toujours  alors  un  certain  fonds  d'orai* 
son,  que  l'école  nomme  intettfion  rirtueiir.  A  duqoi 
fois  qu'on  aperçoit  sa  distraction,  on  U  UisntoO» 
ber,  et  on  revient  à  Dieu  en  reprenant  son  syA. 
Ainsi ,  outre  qu'il  demeure,  dans  les  temps  mèaei 
dedi.straclion,  une  oraison  du  fond,  qui  est  coaanii 
un  feu  caché  sous  la  cendre,  et  une  ooctqitlMa  eoo- 
fiisp  de  Dieu,  on  réveille  encore  en  soi,  dêsquiio 
remarque  la  distraction ,  des  affections  vives  et 
distinctes  sur  les  vérités  que  l'on  se  rappela  (Uns 
ces  moments-îà.  CenVst  doue  point  untempép«nfc&- 
Si  vous  voulez  en  faire  patiemment  l'eipAteo* 
vous  verrez  que  certains  temps  d'oraison ,  pMS« 
dans  la  distraction  et  dans  l'ennui  avec  ooe  bouK 
volonté ,  nourriront  votre  cœur,  et  vous  fortificrDOl 
contre  toutes  les  tentations. 

t  ne  oraison  sèche ,  pourvu  qu'elle  aoit  soutMHi 
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avec  une  fidélité  persévérante,  accoutume  une  àine 
à  la  croix  \  elle  IVndurcil  contre  elle-iiten;e  ;  elle  l'hu- 
milie; elle  l'exerce  dans  h  voie  obscure  de  la  foi.  S\ 
nous  avions  toujours  une  oraison  de  lumière,  d'onc- 
tion, de  senliment  et  de  ferveur,  nous  passerions 
notre  vie  j  nous  nourrir  de  lait,  au  lieu  de  miinger 
le  p;iin  sec  et  dur  ;  nous  ne  clierclierions  que  le  plai- 
sir et  la  douceur  sensible,  au  lieu  de  chercher  Tab- 
négation  et  Ja  mort  ;  nous  serions  (^omme  ces  peuples 
à  qui  Jésuâ'Christ  reprochait  qu'ils  Tavuient  suivi , 
non  pour  sa  doctrine,  mais  pour  les  puins  qu'il  leur 
avait  multipliés.  Ne  vous  rebute/  donc  point  de  l'o- 
raison, quoiqu'die  vous  paraisse  ^r^•he,  vide,  et 
interrompue  par  des  distractions.  Ennuyez-vous-y 
patiemment  pour  Tamourde  i>ieu,  et  allez  (aujouis 
Bans  vous  arriver;  vous  ne  laisserez  p.ns  d'y  faire 
beaucoup  de  chemin.  Mais  n'acia(|ueK  point  de  front 
les  distractions  :  c'est  se  distraire  que  de  contester 
contre  la  distraction  même.  Le  plus  court  est  de  la 
laisser  tomber,  et  de  se  remettre  doucement  devant 
Dieu.  Plus  vous  vous  rt^itere/,  plus  vous  exciterez 
votre  imagination,  qui  vous  importunera  sans  relâ- 
che. Au  contraire,  plus  vous  demeurerez  en  paix  en 
TOUS  retournant  par  un  simple  regard  vers  le  sujet 
de  voire  oraison,  plus  vous  vous  approcherez  de 
l'occupation  inlériDuredcH  Hiosesdc  Dieu.  Vonspns- 
seriez  tout  votre  temps  a  combattre  contre  les  mou- 
ches qui  font  du  bruit  autour  de  vous  :  laissez-les 
bourdonner  à  vos  oreilles,  et  accoutumez-vous  à 
continuer  votre  ouvrage^  comme  si  elles  étaient  loin 
de  vous. 

Pour  le  sujet  de  vos  oraisons ,  prenez  les  endroits 
de  rÈvangile  ou  de  l'Inïilatinn  de  Jesus-Christ  qui 
vous  touchent  le  pitis.  Lisez  lentement;  et  a  mesure 
que  quelque  parole  vous  touche ,  faites-eu  ce  qu'on 
fait  d'une  conserve  qu'on  bisse  longtemps  dans  sa 
bouche  pour  Ty  laisser  fondre.  Laissez  cette  virile 
couler  peu  à  peu  dans  votre  cœur,  ^'e  passez  à  une 
autre  que  quand  vous  sentirez  que  celle-là  a  achevé 
toute  son  impression.  Insensiblement  vous  passe- 
rez un  gros  quart  trheure  en  oratson.  St  vous  mé- 
nagez votre  temps  de  sorte  que  vous  puissiez  la  faire 
deux  fois  le  jour,  ce  sera  a  deux  reprises  une  demî- 
beure  d'oraison  par  jour.  Vous  la  ferez  avec  facilité, 
pourvu  que  vous  ne  vouliez  point  y  trop  faire,  ni 
trop  voirvotreouvragefail.  Soyez-y  simplement  avec 
Dieu  dans  une  confunce  d'enfant  qui  lut  dît  tout  ce 
qui  lui  vient  au  cceur.  Il  n'est  question  que  d'élargir 
le  cœur  avec  Dieu ,  que  de  raccouiumer  â  lui  et  que 
de  nourrir  l'amour.  L'amour  nourri  éclaire,  redresse, 
encourage,  corrige. 

Pour  vos  occupations  extérieures,  il  faut  les  par- 
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parmi  les  devoirs  toutes  les  bienséances  pour  le  com- 
merce des  g^'iiéraijx  de  Tarmée  et  des  principaux 
officiers  avec  lesquels  il  faut  un  air  de  société  et  des 
attentions:  c'est  ce  que  vous  pouvez  faire  à  certaines 
heures  publiques,  où,  élantà  tout  le  monde  par  poli- 
tesse nii  n'est  livre  à  personne  en  particulier.  Uors 
de  ces  Iieuress.ncriliée&nla  bieii.séance,il  faut  être  en 
commerce  particulier  avec  un  très-petit  nombre  de 
vrais  amis  (pn  pensent  comme  vous,  et  qui  servent 
Dieu  ou  du  moins  qui  nevouscneloiguentpas.il  lei 
faut  choisir  d'une  naissance  et  d'un  mérite  qui  con- 
vient à  ce  que  vous  êtes  dans  le  monde. 

Vous  devez  aussi  lire,  outre  les  livres  de  piété, 
des  histoires  et  d'autres  ouvrages  qui  vous  cultivent 
l'esprit,  tant  pour  la  guerre  que  pour  les  affaires 
auxquelles  vous  pouvez  avoir  quelque  part  dans  les 
emplois. 

Une  de  vos  principales  occupations  doit  être,  ce 
me  semble ,  de  voir  tout  ce  qui  se  passe  dans  une 
armée,  d'en  faire  parler  tous  ceux  qui  ont  le  plus 
de  génie  et  d'expérience.  Il  faut  les  chercher,  les  mé- 
nager, leur  déférer  beaucoup,  pour  eu  tirer  toutes 
les  lumières  utiles. 

Pour  les  lectures  de  pure  curiosité,  qui  ne  vont 
à  rien  qu'à  contenter  l'esprit ,  je  les  retrancherais 
dès  qu'elles  Jraienlinsensiblement  jusqu'à  vous  pas- 
sionner. Il  faut  renoncer  au  vin,  dès  qu'il  enivre. 
Je  n'admettrais  tout  au  plus  ces  ainusi'mmts,  aux- 
quels on  fait  trop  d'honneumi  It^ar  donnant  le  nom 
d'étude  t  que  comme  on  joue  après  dîner  une  ou 
deux  parties  aux  échecs. 

Le  capital  est  de  cultiver  dans  votre  cœur  ce  ger- 
me de  grâce.  Écartez  tout  ce  qui  peut  l'affaiblir; 
rassemblez  tout  ce  qui  peut  le  nourrir.  Travaillez  à 
force  dans  les  commencements.  Iie(jnutn  Dei  vim 
patUury  et  violentî  rapîunl  iW«rf  '.  Occupez-vous  des 
miséricordes  de  Dieu,  et  de  sa  patience  en  votre  fa- 
veur. .4n  ignoras quoniambenignitas  Dei  ad  pcenl* 
leniiam  te  addacit  »?  Je  ne  cesse ,  monsieur,  aucun 
jour  de  le  prier  pour  vous.  11  sait  à  quel  point  je  vous 
guis  dévoué  pour  toute  ma  vie. 

ifiS.  —  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Surlâroortdel'arcbevËque  de  Rouen  ^.rrèrcdeUducbcsse. 

24  décembre  1707. 
Je  ne  veux  point .^  mon  bon  duc,  fatiguer  notre 
bonne  duchesse  par  une  lettre  de  condoléance.  ElU 
ne  veut  de  moi  aucun  compliment ,  et  elle  ne  doute 
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pas ,  fi  je  ne  me  trompe ,  de  la  siHc<5riié  avef  laquelle 
je  m'iiilêressehtout  ce  qui  la  touflie.  J'ai  véritalile- 
menl  senti  la  perttuju'f  lit?  viejildefairede  monsieur 
son  frère,  mais  j'y  ai  adoré  la  main  de  Dieu.  Ce  j>ré- 
lat  avait  un  fonds  de  foi  qui  était  mêlé  de  gortts  na- 
turels et  de  dissipation.  Dieu  Ta  préparé  par  une 
longue  maladie ,  et  il  Ta  enlin  arriiclié  à  tout  ce  qui 
était  dangereux  pour  lui.  HoussavonSf  mon  bon 
duc ,  combien  nous  avons  vu  de  mist'ricordes  sem- 
blables dans  la  nu^me  famille  •  :  ilfaïUen  bénirr>ieu, 
et  tourner  ces  pertes  à  profil  pour  se  dêlaclier  de 
tout.  Le  détaeliement  de  griWe  ne  rompt  ni  n'affai- 
blit jamais  les  amitiéii;  il  ne  f.iit  que  les  purifier. 
Peut-on  aimiT  mieux  ses  meilleurs  amis,  que  de  le.s 
aimer  de  Tamottr  rie  Dieu  mi-me^  et  d'aimer  Dieu 
rn  nn?  C'est  ainsi ,  mon  bon  due  »  que  je  veux  vous 
ainiej"  lons^  vi  point  autrement»  Je  ne  veux  voir  en 
auenn  de  vous  que  le  seul  bien-aimé.  Peut-on  se- 
plaindre  de  ceux  qui  aiment  ainsi  leurs  amis?  Ils 
les  aiment  du  même  amour  dont  ils  s'aiment  eux- 
m(?mes.  N'est-ee  pas  l'amour  le  plus  sincère  le  plus 
pur,  le  plus  fort,  le  plus  inaltérable?  Je  vous  en  di- 
rais davantage,  mais  je  ne  suis  pas  encore  assez  af- 
fermi contre  une  petite  fièvre  de  rliuuie  qui  m'a  in- 
commode pendant  troisjours;  mandez-moi ,  je  vous 
conjure,  à  la  première  occasion  ,  des  nouvelles  de 
monsieur  (/et'/ftome).  Je  le  porte  dans  moncceurà 
Tautel  avec  attt-ndrissement. 

Bonjour,  mon  bon  dur  :  Dieu  soit  en  vous,  cou- 
pant, retrandianl,  (îlanl  lotit  le  bois  inutile»  pour 
ne  laisser  que  le  seul  tronc  nourri  de  la  pure  sével 
QuMi  soit  tout  en  toutes  choses! 

J69.  _  AU  MÊME. 

Sur  Vétat  de  pure  foi ,  et  b  sonstrarlion  de  la  ferveur 
seii<;ilile. 

Un  père  tendre  ne  pense  pas  toujours  a  son  fils  : 
mille  objets  entraînent  snn  invagination  »  et  par  son 
imagination  son  e.^prit.  Mais  ce.s  distractions  n'in- 
terrompent jamais  l'amuur  paternel  :  h  quelque 
heure  que  son  fils  revienne  dans  son  esprit,  il  l'aime; 
et  il  sent  au  fond  de  son  coeur  qu'il  n'a  pas  cessé 
un  seul  moment  de  Taimer,  quoiqu^il  ait  cessé  de 
penser  à  lui.  Tel  doit  être  notre  auxivur  pour  notre 
Père  céleste;  un  amour  simple,  sans  défiance  et  sans 
inquiétude.  Si  Timagination  s^égare,  si  Tesprit  est 
entraîné,  ne  nous  troublons  point  :  toutes  ces  puis- 
sances ne  sont  point  \e\rai  homme  de  cœur  j  l'Iiom- 
memrAe  dont  parle  saint  Pierre*,  qui  est  dans  lin- 

'  AUuHlon  ail  marquis  de  Selgnclay,  frère  oiné  de  l'arclievt-- 
que  de  Rouen  el  de  la  ducheuc  de  Cbevreme ,  mort  k  Irente- 
nnif  niu. 
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corruptibifUé  d'un  esprit  modeste  et  IranguiHe.  D 
n'y  a  qu'à  faire  un  bon  usage  des  pensées  libres.» 
les  tournant  toujours  vers  la  présence  du  bien- 
aimé,  sans  s'inquiéter  sur  les  autres.  C'est  ù  Dku 
à  augmenter,  quand  il  lui  plaira  ,  cette  facilité  seD- 
sible  de  conserver  sa  présence  :  souvent  il  nous 
rdte  pour  nous  Tavancer;  car  cette  facilité  nous 
amuse  par  trop  de  réflexions  :  ces  rénexions  sont 
des  distractions  véritables  ,  qui  interrompent  le  re- 
gard simple  et  direct  de  Dieu  ,  et  qui  par  la  nous 
retirent  des  ténèbres  delà  pure  foi.  On  cherche  dans 
ces  réflexions  le  repos  de  l'amour-propre  el  la  con- 
solation dans  te  témoignage  qu'on  veut  se  rendre  à 
sai-m^me.  Ainsi  on  se  distrait  par  cette  ferveur  sen- 
sible y  et  au  contraire  on  ne  prie  jamais  si  purement 
que  quand  on  est  tenté  de  croire  qu'on  ne  prie  plus. 
Alors  on  craint  de  prier  mal  ;  mais  on  ne  devrait 
craindre  que  de  se  laisser  aller  à  la  désolation  de 
la  nature  lâche,  à  l'iiilidélité  philosophique,  qui 
veut  toujours  se  démontrer  à  elle-naéme  ses  propres 
opérations  dans  la  foi;  enlin  au  désir  impatient  de  voir 
el  de  sentir  pour  se  consoler.  Il  n'y  a  point  de  péni- 
tence plus  amère ,  que  cet  étal  de  pure  foi  saus  sou- 
tien sensible  :  d'où  je  conclus  que  c'est  la  péniifwe 
la  plus  effective,  la  plus  crucifiante  et  ta  plusemi^ 
te  de  toute  illusion.  Étrange  tentation!  on  cher- 
che impatiemment  la  consolation  sensible,  par  b 
crainleden'étrepasassez pénitent.  Khlquenepfcoé» 
on  pour  pénitence  le  renoncement  à  la  consolstioo 
qu'on  est  si  tenté  de  chercher. 

Enfin  il  faut  se  souvenir  de  Jësus-Clirîsl .  que 
son  père  abandonna  sur  t«  croix.  Dieu  retira  toot 
sentiment  et  toute  rêllexfon  pour  &u  cacher  a  JrM^ 
Cltrist.  Ce  fut  le  dernier  e(jup  de  la  main  de  Dieaqui 
frappait  IDomme  de  douleurs.  Voilà  ce  qui  cooSûa* 
me  le  sacrifice.  Il  ne  faut  jamais  tant  s'abajxkxnwr 
à  Dieu  que  quand  il  semble  nous  avoir  abandoBors. 
Prenons  donc  la  lumière  et  la  consolation  quanlil 
la  répand,  mais  sans  nous  y  attacher.  Quand  il  tum 
enfonce  dans  la  nuit  de  la  pure  foi ,  alors  lai^siMtf- 
nous  aller  dans  cette  nuit  où  tout  est  agonir  :  n 
moment  en  vaut  mille  dans  cette  iribulatioo.  Oa 
est  troublé ,  et  on  est  en  paix  :  non-seulement  Pin 
se  cache,  mais  il  nous  cache  nous-mêmes  Â  noi» 
niâmes ,  afm  que  loul  soit  en  foi.  On  se  sent  dwoo- 
ragé ,  el  cependant  on  a  une  volonté  immobil*"  (pu 
veut  tout  ce  que  Dieu  veut  de  rude.  On  reul.  m 
accepte  tout,  jusqu*au  trouble  m^ine  par  lequel  « 
est  éprouvé.  Ainsi  on  est  secrètement  en  |taix  pir 
cette  volonté  qui  se  conserve  au  fond  de  TAme  poot 
souffrir  la  guerre.  Béni  soit  Dieu,  qui  fait  eaooos 
de  si  grandes  choses  niali^ré  nos  îtidijEnités- 

Quandf  aurai  l'bomieur  de  vous  voir,  noutf 
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leroiis  des  choses  sur  lesquelles  vous  voulez  un 
éclairciàsemeiit.  Je  prie  >otre-Srigneur  qu'il  com- 
ble lie  ses  grâces,  vous,  madame  la «  et  toute 

votre  familîâ 

170.  —  A  M.  DE  SAC  Y. 

Son  ailmiration  sincère  pour  les  talents  de  Bossurt. 

A  Cambrai,  U  décembre  I707. 

Vous  ne  me  faites  pas  justice,  monsieur,  si  vous 
croyez  que  les  louanges  données  aux  talents  de  feu 
M.  de  Meaux  et  à  ses  écrits  roJitre  les  protestants 
puisseut  me  blesser.  Ma  délicatesse  serait  injuste, 
si  elle  allait  jus(]u'a  cet  excès.  Mes  vrais  amis  ,  loin 
de  la  natter,  devraient  travailler  h.  m'en  corriger. 
Je  ne  suis  pas ,  Dieu  merci ,  dans  cette  disposition. 
Il  me  semble  qu'en  toute  occasion  je  loue  sans 
peine  et  avec  plaisir  tout  ce  que  je  trouve  de  loua- 
ble dans  les  ouvrages  de  ce  prélat.  Ceux  qui  me 
voient  tous  les  jours  pourraient  vous  dire  que  quand 
on  parle  de  tliéolo^^ÎLS  de  philosophie,  de  poésie  ou 
d'éloquence,  je  lâche  de  faire  bonne  justice  à  un 
grand  nombre  de  choses  très-estimables  que  j'ai  re- 
marquées dans  les  ouvrages  de  M.  de  Meauï,ou 
que  je  me  souviens  de  lui  avoir  ouï  dire  en  conver- 
sation. Eh  !  qui  suts-je ,  pour  vouloir  empMier  qu'on 
ne  loue  tout  ce  qui  est  louable  el  utile?  ne  dois-je 
pas  moi-même  le  louer?  Ne  me  rend  rais-jepas  odieux, 
si  les  meilleures  choses  ne  pouvaient  attirer  mes 
louanges ,  parce  que  celui  qui  les  a  dites  avait  quel- 
que prévention  contre  moi  ?  Je  prie  Dieu  de  tout 
mon  cœur  pour  sa  personne;  je  n'en  parle  jamais 
que  pour  approuver  sans  affectation  beaucoup  de 
choses  excellentes  qu'il  a  écrites.  Je  serais  bien  fâ- 
ché que  mes  amis  ne  parlassent  pas  naturellement, 
djns  les  occasions,  jvec  la  même  iustice  el  la 
même  sincérité.  Jugez  par  là,  monsieur,  combien 
je  suis  éloigné  de  vouloir  les  gêner  dans  leurs  pen- 
sées. 

Voire  amie'  se  porte  mieux  :  elle  me  le  mande. 
Vous  la  reverrez  dès  que  vous  la  croirez  nécessaire 
à  Paris  pour  son  procès.  Personne  n'est  plus  par- 
faitement que  moi  r  monsieur,  etc. 


I 
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A  L'ELECTEUR  DE  COLOGNE. 


Il  approuve  la  conduite  de  l'électeur  emers  l'abbé  Denjs, 
théologal  de  Liège. 

A  CaïubrAl ,  7  fëiricr  ITOB. 
Puisque  Votre  AUesse  électorale  m'ordonne  de 


j'aurai  riuinneur  de  lui  dire,  avec  la  plus  exacte 
sincérité,  que  sa  lettre  est  très-digne  d'elle.  La 
douceur  et  la  modération  que  M.  Denysatant  voulu 
montrer  aboutit  à  vous  demander  le  châtiment  de 
votre  confesseur,  parce  que  celui-ci ,  examinant  par 
votrti  ordre^on  ouvrage,  n'ai>prouve  pas  qu'un 
théologien  élude  visiblement  la  constitution  du 
saini-siége.  Si  l'autorité  de  l'Église  ne  fait  qu'une 
simple  probabilité,  et  si  elle  laisse,  comme  M.  Uenys 
L'a  dit,  le  fàitde  Janséniiisau  rant/  des  choses  in- 
certaines ;i]  demeure  encore  incertain  si  les  cons- 
titutions sont  vraies  et  justes ,  ou  fausses  et  injustes. 
Jamais  une  opinion  n'est  probablement  vraie ,  sans 
qu'il  reste  à  l'opinion  opposée  quelque  degré  de 
probabilité.  Suivant  cette  supposition ,  la  décision 
de  l'Église  contre  le  livre  de  Jaiiséuius,  qui  n'est 
que  probablement  vraie ,  est  eu  même  temps  proba- 
blement fausse.  En  vérité,  M,  Denys  peul-îl  croire 
qu'un  pape  aussi  éclairé  que  Clément  XI  approuve 
qu'on  soulienne  que  sa  constitution  n'est  que  pro- 
bablement vraie  et  juste,  et  par  conséquent  qu'elle 
est  probablement  fausse  et  injuste?  M.  Denys  croit- 
il  sérieusement  qu'un  pontifesidigne  d'être  le  vicaire 
deJésus-Chnst,clsi  zélé  pour  l'autorité  derÊglise, 
soit  content  qu'on  dise  que  cinq  constitutions  du 
siège  apostolique  ,  reçues  de  toutes  les  Églises  de  sa 
communion ,  iaUsent  au  rang  des  choses  incertai- 
nes le  fait  qu'elles  ontdécidé?  Qu'y  aurait-il  de  plus 
indii^nede  la  sagesse  et  delà  gravité  de  l'Église, que 
d*avoirfait  tantde  bruit  depuis  près  soixante-dixans, 
pour  u*étabUr  qu'une  opinion  incertaine  et  probable- 
ment fausse  sur  un  fait  de  nulle  importance?  Xe 
serait-ce  pas  abuser  horriblement  du  saint  nom  de 
Dieu,  et  le  faire  prendre  eu  vain^  que  de  contrain- 
dre tant  de  personnes  à  jurer  contre  leur  conviction, 
ou  du  moins  contre  leur  doute,  en  faveur  d'une 
simple  prnbabilitc,contre  une  autre  probabilité  op- 
posée touchant  un  fait  qui  n'importe  nullement  û 
la  foi.^  M.  JJenys  veul-il  que  l'Éj^lisc  soit  coupable 
de  cette  profanation  du  saint  nom  de  Dieu  ,  el  [tré- 
tend-tl  que  le  pape  lui  ait  envoyé  une  médaille  pour 
le  remercier  d'avoir  ap[iris  au  monde  quele serinent 
du  Formulaire  se  réduit  a  croire  que  le  faitdeJan- 
sénius  est  probableniHii  vraîet  probablement  faux, 
et  par  conséquent  que  l'Égiiseest  inexcusable  d'avoir 
si  longtemps  tyrannisé  les  consciences,  pour  les 
faire  jurer  en  vain  sur  un  fait  qui  demeure  au  rang 
des chosea incertaines'/  "Se  voit-on  pas  que  cVst  anc- 
antir  tout  ce  qu'il  y  a  de  sérieux  et  d'effcciifdans  ce 
serment,  que  de  le  r('>duire  a  une  opinion  probable? 


luiexpliquermonsentimentavecuneliberlcemière,  i  M.  Denys  veut  donc  faire  un  accommodement  entre 

l'Église  et  le  parti  de  Jaiisénius,  en  désltonorant 
I  Sans  doute  la  marquise  de  Lambert  I  l'Église ,  eu  ne  lui  donnant  rien  qui  ne  se  tourne  en 


1»i>Mp>  ^%l<>  tHÉMift 
MME  %  mMMMM»»  A  ' 


«A*»  WM  idw  M^Mv  rM|M«4Mx  ««vMt  ^*oa  ne 
y  I  d  f«  fiNfeil  ét^  DMsiMtt  si  déttoua- 

^^..v"-*.  ^«^  4  iN«>«iki»|«r«i«Wl«  janub  à  les 
i^M'VuhlMr.  tWo^  MVMMMudcawat  cjui  reste  Â 
•yiiv %>MlMHMf éB«M«  HioMf*«uettr.ÀrvndrelepArti 
ltt^t\  t^  K^HMM»  tl»  COMkr,  À  lui  persuader  qu'il  en- 
\  \MiM«UM«ft  qu'il  vrutsoiiti'nirdaiisle 

I  "i^iMktiM  UN  tvilditK*  oonijK>sé  de  uintj  lié- 

i|Ut  it«t  Ir^  ooiitrairt)  nu  vnii  système  de 
t    .*>    uVtl  th*  lui  M|i|iri'iMliv  il  faire  taire  la  pré- 
»  lui^uoM  ItuuiMtiMS  iHiMF  poouter  l'oracle  divin,  ei 
.>M  inli'iMli^MM'iit   VU  rjiplivitë  puur  le 
t  l4t«UKMi(Ul   (Ju.iiid  M.  Ui-ays pjirlera 


à  ses  amis,  pour  leur  persuader  de  dfMr.  di 
jarer,  et  de  croire  d'une  croyanc*  intime ,  orrLûoe 
«  inïariaJble ,  que  le  système  du  livre  de  Jaiisenios 
est  hérétique,  il  méritem  non-seulenieiil  \i  médaUJe 
^'tl  a  reçQl*,  mais  encore  les  applaudissemoiu  ik 
nraure  de  JesusChrisl.  Kn  ^ittendant,  oo  doit  k 
ioaff  d'avoir  montré  son  zèle  pour  rpfii tenue  Mi 
<t  iMsIcote  critique  d'une  honiêlit!  qui  n'ivaA  «i. 
m  d'iHre  jusiiaée.  Mais  lï  ac  hxt  ym 
deui  choses,  dont  l'une  «*t  «i  loiabie 
«  Tmtn  59  dangereuse.  Laudo  wuf  m  àûcmm 

Le  pMti  que  vous  avez  pris,  ïuoasâgntar,  cti 

et  de  bonté.  D'un  cdl^,  louj  ripca* 

douceur  et  une  paliencf  lrts-rdifijnte 

hiutainei  de  M.  Denys,  quidrmand* 

ItiftibaCBftde  votre  conftsseur-  D'un  aulr^pùtr. 

point  souffrirqu'on  pfiblje,  daus  li-j 

iUs  le  prince  et  Té^  Aju^,  unr  éiplu-a- 

ét  11  «■BSiitulion  du  pape  qui  ïtlutlt,  qui 

pu  b  déshonore  ;  *ous  vou/e/  m  jverlir 

ctappRndre  dVIle  w  qu'elir  vroiqu'oa 

oeCMiXAceommodffnrnt,  qui  donnerait 

ncCoîMaa  parti. 

*ï"«*  Votre  Altesse  aeetora\e,  ponr  ta 
dtea  aÎQgtiliere  boute  quVlle  nie  té- 
ïj^  CMMfveraitoute  ma  vie  b  plus  siooèrr 
Mbpèttme  rMOMaisBUice.  liais  rlle  mepEiawl^ 
tndrU  dire ^e,coMaia  j'ai  *crit  non  pour 
rt^liae,  jenedésire  ncnanni 
M  sad  ioidrétde  rÉgttfie  dans  cfttp 
■  «nil  tiéa-«idABiBt  qu^una  doctrine  si  ioj 
^ég9  apostolique  pinll 
K*c  Lié^e,  qui  s'eil  loujoaa 
àpuàépÊttmmBpoaree  siège ,  obeT  a  «adn 
de  to«sksaati«s.  Uab  d*aUleurs  rien  ne  smit  ^ 
wtile  àfédairassaoMtt  parfait  de  la  venté,  ^ 
laisser  écrire  M.  Dtays.  Plus  il  ecrir-i ,  ph»  d 
sentir  m  monde  qa^oa  m  peut  justifier  l«co«lî- 
Lutiuiis  et  le  scrmeaftéa  Formulaire ,  qu'en  tèmi- 
tonl  rautorilè  iniaillikle  qa*il  lâdie  d'duder.  Hu 
il  ccrir^j ,  plus  les  déteaairs  de  la  cause  de  TÉgli*» 
et  les  w'rivains  mêmes  dNJArti  rrfut<*root  avtc  w- 
dence  son  altsurde 


172.  —  AU  V1DAME  DAMIOS. 

i  I  comiHiUt  à  «es  peines  hUriom  »  et  reilftorte  à  9»è« 
une  BénérnHS  râMlnSiott. 

A  CcmbraJ.  m  mut  nos. 
IJ  nVst  pas  étonnant .  monsieur,  qur  Toosmeoi^ 
'  /.  C'>r,  xi.aa. 
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gniez.  pendant  (|ue  vous  ne  serez  pas  d'accord  avec 
lous-ait'ine,  vous  craindrez  votre  propre  raison,  et 
encore  plus  votre  foi,  qui  vous  condamnent  :  à  plus 
forte  raison  craindrez-vous  un  homme  ((«e  vous 
supposez  peu  compatissant  h  vos  inliniiités.  Pour 
moi ,  je  ne  suis  pas  aussi  mt'chant  *juo  vous  le  croyez. 
Je  vous  plains;  ,P  voudrais  pouvoir  vous  soula^çer. 
Que  ne  piiis-jf  souffrir  vos  peines  pour  vous  endéli- 
rrerîil  n'y  a  rien  (|uejene  voulusse  faire,  excepté  vous 
flatter  par  une  mauvaise  complaisance.  Vous  souf- 
frez plus  que  vous  ne  soufTririez  si  vous  vous  jetiez 
dans  le  seiu  de  Dieu.  Vous  n'auriez  chaque  jour  que 
les  mêmes  actions  à  faire ,  et  Tamour  vous  Jes  adou- 
cirait. Plus  vous  éi^ouiez  votre  mollesse,  et  votre 
goût  pour  certains  aniu&enienls,  plus  vous  vous 
préparez  d'embarras  et  d'obstacles.  Que  tardez-vous 
h  vous  déterminer?  C'est  le  partage  du  cœur  et  l'ir- 
résolution qui  vous  font  languir.  Si  vous  étiez  dé- 
terminé ,  vous  verriez  les  choses  tout  autrement ,  et 
^  TOUS  sentiriez  ce  que  vous  n*avez  pas  encore  senti. 
Vous  êtes  convaincu  de  ce  que  vous  devez  à  Dieu. 
Vous  n'avez  rien  a  oppoiser  aux  vérités  de  lu  religion, 
que  votre  vivacité  pour  quelques  amusements ^  et 
que  votre  tiédeur  pour  la  vertu.  Si  rerltaiem  tlico 
vobis,  quare  non  cniditis  mihi'?  Puis([ue  Jésus- 

'  Christ  vous  dit  la  vérité  pour  votre  salut,  pourquoi 
hésitez-vous?  pourquoi  ne  vous  livrez-vous  pas  à  sa 
grâce  et  à  son  amour?  Malheur  à  l'homme  iiui  a 
deux  cœurs  !  f'x  Uupîici  corde  '  ! 

j  O  si  vous  aviez  goillé  la  consolation  et  la  liberté 

qu^on  trouve  à  nV^lre  qu'tui  et  à  n'avoir  qu*une  vo- 
lonté toute  rt^unie  mts  le  bien,  vous  regretteriez 
tous  les  moments  perdus!  O^t  déjà  une  grande  mi- 

^^  sère  (|ue  d'avoir  en  soi  la  révolte  de  la  chair  contre 

^V  Tesprit;  mais  au  moins  l'esprit  ne  devrait  pas  étn* 
divisé.  Il  faudrait  qu'il  l'Ut  d'accord  avec  soi-même 
pour  ne  vouloir  que  ce  que  Dieu  veut,  faute  de 
cette  réunion  intinte,  on  n'a  poinlde paix;  on  porte 
dans  son  cccur  une  guerre  civile.  Vous  ne  pouvez 
finir  vos  irrésolutions  que  par  la  prière.  Raisonnez 
peu,  mais  priez  beaucoup;  et,  pour  pouvoir  prier 

^^  beaucoup,  prenez  la  prière  avec  une  simplicité  qm 

^B  TOUS  la  facilite. 

^"  Je  vous  ai  écrit  autrefois  à  l'armée  une  lettre  sur 
la  manière  de  vous  occuper  à  l'oraison,  et  de  vous 
familiariser  avec  cet  exercice.  Vous  ne  sauriez  vous 
y  donner  une  trop  grande  liberté  d'esprit,  pour  y 
pouvoir  persévérer  sans  trop  de  contention  elde  gè- 
ne. Partez-y  à  Dieu ,  comme  an  meilleur  de  vos  amis , 
de  tout  ce  que  vous  connaissez  de  défiiuls  en  vouA^ 
^«  toutes  vos  peines ,  de  tous  vos  besoins.  Délii>érez 

*  Joan.  rnt,  40. 

*  £peh.  ir.  II. 


avec  lui  sur  vos  affaires ,  et  demnndez-lui  conseil  sur 
tout  ce  qui  mérite  une  décision.  Pour  ce  qui  est  de 
certains  partis  à  prendre,  sans  lesquels  vous  ne  fe- 
riez que  languir,  il  faut  se  tenir  rigueur  àsoi-méme , 
et  aller  en  avant  sans  regarder  derrière  soi.  C'est 
par  là  qu'un  en  est  quitte  à  meilleur  marché.  Quoi- 
que vous  me  craigniez  comme  un  loup-garou,  je 
meurs  d'envie  de  vous  embrasser  à  votre  passage. 
Aimez,  s'il  vous  plait,  monsieur,  celui  qui  vous 
honore  et  aime  sans  mesure. 

173.  —  DU  DUC  DK  BOURGOGNE 
A  FÉNELOiX. 

tl  se  réjouit  de  ce  que  les  oirconstanccs  lui  permettent 
d'avoir  celte  aimée  la  ronsolatiou  de  le  voir. 

\Senli£,  16  mal  iim. 
Je  suis  ravi,  mon  cher  archevêque,  que  la  cam- 
pagne que  je  vais  faire  en  Flandre  nie  donne  lieu 
de  vous  embrasser,  et  de  vous  renouveler  moi-même 
les  assurances  de  la  tendre  amitié  que  je  conserverai 
pour  vous  toute  ma  vie.  S'il  m'avait  été  possible,  je 
[T>e  serais  fait  un  plaisir  d^aller  rourhcr  chez  tous; 
mais  vous  savez  qu'il  y  a  des  raisons  qui  m'obliie;ent 
à  garder  des  mesures,  et  je  crois  que  vous  ne  vous 
en  formaliserez  point.  Je  serai  domain  à  Cambrai 
sur  les  neuf  heures;  j'y  mangerai  un  morceau  à  la 
poste,  et  je  monterai  ensuite  à  cheval  pour  me  ren- 
dre à  Valencieimes.  J'espère  vous  y  voir,  et  vous  y 
entretenir  sur  diverses  choses.  Si  je  ne  vous  donne 
pas  souvent  de  mes  nouvelles ,  vous  croyez  bien  que 
ce  n'est  pas  manque  d'ymitie  et  de  reconnaissance  : 
elle  est  assurément  telle  qu'elle  doit  être. 

17-1.  —  Q\}  MÊME  AU  MÊME. 

Sur  Tenlrevue  que  le  duc  de  Bourgogne  doit  «voir  pro- 
cbainemenl  avec  l'électeur  de  Colo(pi«.  Ses  seutiments 
sur  le  iun&énisme ,  et  ses  disposilioiu  envers  Kéneloo. 

A  ValeodeoMs,  le  91  nul  1706. 
Votre  lettre  m*a  été  rendue  en  particulier,  mon 
cher  arclievéque,  et  je  vous  envoie  la  réponse  par  lu 
même  voie.  C'est  la  meilleure  dont  vous  puissiez 
user,  lorsque  vous  le  jugerez  à  propos.  L'électeur 
de  Cologne  a  fait  savoir  à  M.  de  Vendôme  qu'il 
désirait  me  voir;  et  à  causedes  inconvénients  du 
cérémonial ,  et  que  je  ne  lui  pourrais  pas  donner  au- 
tant qu'il  prétendrait,  il  a  été  convenu  que  je  ne  le 
verrais  qu'à  cheval,  et  je  crois  que  ce  sera  le  jour  de 
la  revue  de  l'armée  :  ainsi  faites-lui  la  réponse  que 
vous  avez  projetée.  Je  sais  que  ce  prince  a  plus  de, 
mérite  qu'on  ne  lui  en  croit  :  je  le  connais  par  moi- 
même.  Je  suis  charmé  des  avis  que  vous  me  donnez 
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dans  ta  seconde  |>artie  de  votre  lettre,  et  je  voui 
conjure  de  les  renouveler  toutes  les  fois  qu'il  vous 
plaira.  11  nie  paraît.  Dieu  merci,  quej'^ï  une  partie 
des  sentiments  que  vous  m'y  inspirez,  et  que,  me 
faisant connuilrc  ceux  qui  me  manquent.  Dieu  me 
donnera  la  force  de  tout  accomplir,  et  d'user  des  re- 
nicdes  que  vous  me  prescrivez.  Il  me  ivnraîl  que, 
pour  ne  guère  nous  voir,  vous  ne  me  connaissez  pas 
mal  encore.  Quant  à  l'article  qui  regarde  les  jansé- 
nistes, jVspm' ,  par  la  grdee  de  Dieti,  non  pas  telle 
qu'ils  l'entendent,  mais  telleque  la  cofinaît  l'Église 
catholique,  que  je  ne  tomberai  jamais  d;ins  les  pièges 
qu'ils  voudront  me  dresser.  Je  connais  le  fond  de 
leur  doctrine,  et  je  sais  quVIle  est  plus  calviniste  que 
Ottholique.  Je  sais  qu'ils  écrivcDt  avec  esprit  et  jus- 
tesse :  je  sais  qu'ils  funl  profession  d'une  morale  sé- 
vère, et  qu'ils  attaquent  forU'menl  lareïdciiée;mais 
je  sais  en  même  temps  qu'ils  ne  ta  pratiquent  pas 
toujours.  Vous  en  connaissez  les  f'xemples,  qui  ne 
sont  que  trop  fréquents.  J'aurai  une  attention  très- 
particulière  à  ce  qui  regarde  tes  églises  et  les  mai- 
uns  de^  pasteurs  :  c'est  un  point  essentiel,  et  je 
garderai  sur  ces  points  une  exacte  sévérité.  Conti- 
nuez vos  prières,  je  vous  en  supplie  :  j'en  ai  plus 
besoin  que  jamais.  Unissez-les  aux  miennes ,  ou  plu- 
Ifitjeles  unirai  aux  vtUres;  car  je  saisqu'eii  pareil 
cas  t'evéque  est  au-dussusdu  prince.  Vous  faites  très- 
WJgement  de  ne  point  venir  ici,  et  vous  en  pouvez 
Juger  par  ce  que  je  n'ai  point  été  couclier  à  Cambrai. 
J'y  aurais  clé  assuréinent,  sans  les  raisons  décisi- 
ves qui  m'en  ont  empôcbe.  Sans  cela,  j'aurais  été 
ravi  de  vous  voir  ici  pendant  le  séjour  que  j'y  fais, 
et  de  vous  y  entretenir  sur  beaucoup  de  matières  où 
VOUA  auriez  été  plus  capable  que  personne  de  m'è- 
claircir  etde  me  donner  conseil.  Vous  savez  ramitié 
que  j'ai  toujours  eue  pour  vous,  et  que  je  vous  ai 
rendu  justice  au  milieu  de  tout  ce  dont  on  vous  ac- 
cusait inju.slenicnt.  Soyez  persuadé  que  rien  ne  sera 
capable  de  la  diminuer,  et  qu'elle  durera  autant  que 
ma  vie. 

176.  —  DE  FÉ^ELO^  AU  VIDAME 
D'AMIENS. 


IM< 


[vmcrckd'uu  petit  wrvite»  et  l'engagea  demeurer 
fidde  k  Dieu. 


Cambrai ,  36  mol  t7oa. 
Je  vous  suis  très-obligé,  monsieur,  de  ta  bonté 

âvco  laquelle  vous  avez  bien  voulu  prendre  les  soins 
que  je  vous  avais  demandés.  Les  miens  seront  de 
prit)'  Dieu  pour  vous  pendant  la  campagne,  alin 
qu'il  vous  conserve  de  toutes  les  façons.  Vous  voilà 
tous  les  jours  exposé  aux  occasions  dangereuses. 


J'avoue  qu'une  telle  situation  méfait  de  U  peint 
pour  les  personnes  que  j'honore  et  que  j'aime,  h 
leur  soubaite  fort  une  conscience  pure,  qui  soitk 
fondement  d'une  humble  confiance  enDieUtpov 
aller,  s'il  le  faut ,  paraître  devant  lui. 

Quand  on  a  faitsondevoirpendant  quelque tcofi, 
on  peut  continuer  :  on  est  le  même  homme ,  H  Dtai 
n'abandonne  point  ceux  qui  sont  Gdèles  à  sa  grAa& 
En  faisant  le  bien,  on  n'a  point  été  malheumu  : 
pourquoi  craint-on  de  le  devenir  en  cootinuaat?Ol| 
a  même  goûté  la  paix  et  la  joie  d'une  bonne 
cience  :  pourquoi  ne  veut-on  pas  encore  la  g( 
Vous  devez  plus  à  Dieu  qu'un  autre,  fOus  qui  arc 
acquis  beaucoup  de  connaissances  trésHitiles,  et  qui 
avez  l'esprit  exercé  aux  rêîlejiions  les  plus  sériraMS: 
mais  je  ne  compte  pour  rien  l'esprit  et\c 
pour  la  vertu,  à  moins  qu'on  ne  recoure  avec 
sincère  déûance  de  soi-inéine  à  la  grice  de  Diea.1 
Hi>norcz-moi ,  s'il  vous  plaît ,  monsieur,  de  la  ronti-j 
nuation  de  votre  amitié,  et  regardez-moi 

I  liuinme  du  monde  qui  vous  est  I4  plus  dévoué. 

17G.  —  A  LX  DUCHESSE  DOUAlRIÈaK 
DE  MOUTEALVRT. 

Cuuibattre  ses  défauts  paliemmeot  et  mm  tiouUe  :  éxma 
aux  autres  une  grande  liberté  de  s'oqttv  à  noos. 

JL  Guabni .  &  Juio  nuft. 
.Fe  vous  avoue,  ma  bonue  durfaesse,  que  je 
ravi  <fe  vous  voir  accablée  par  t3S  défauts,  et 
r»mpu)ssance  de  Ifs  vaincre.  Ce  désespoir  de  la  na-l 
ture,  qui  est  réduite  à  n'attendre  plus  riendefioia, 
et  à  ji'esperer  que  de  Dieu ,  est  précisément  ce  qatl 
Dieu  veut.  Il  nous  corrigera  quand  nous  n'«ipw-j 
rons  plus  de  nous  corriger  nous-mémej.  U  est  » 
que  vous  avez  un  naturel  pronnpt  et  Âpn^  artf 
fonds  de  mélancolie  qui  est  trop  sensible  à  Vom 
défauts  d'auirui,  et  qui  rend  lea  impressions  dii 
à  effacer  ;  mais  ce  ne  sera  jamais  votre  tempérawrtrt  j 
que  Dieu  vous  reprochera,  puisque  vousoei'iTŒ 
pas  choisi ,  et  que  vous  n'êtes  pas  libre  de  vous  Tô- 
ter.  Il  vous  ser\'ira  m^nie  pour  votre  sancti&ettàM^ 
si  vous  le  portez  comme  une  croix.  Mais  ceqneDica 
demande  de  vous,  c'est  que  vous  fassiez  rédhBiA 
dans  la  pratique  ce  que  sa  grâce  met  dans  vosoiwic- 

II  s'agit  d'dtre  petite  au  dedaiu,  ne  pouvant  pas ^nt 
douce  au  dehors.  Il  s'agit  de  laisser  tomber  rotrt 
hauteur  naturelle ,  dés  que  la  luitiière  vous  en  «lenl. 
Il  s'agit  de  réparer  par  petilessj  ce  que  voui  »urA 
gt-ltéparune  saillie  de  hauteur.  Il  s'agit  d'une  prci» 
tesse  pratiquée  réellement  et  de  suite  dans  leii  octt* 
sions.  11  s'agit  d'une  sincère  dêsappropriationdvioi, 
jugements.  Il  n'est  pas  étonnant  que  la  haute opini«»l 
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que  toutes  nos  bonnes  gens  ont  eue  d»*  toutes  vos 
pensées  depuis  douzp  ans  vauR  »it  insensjblemfnt 
accfoulurnée  à  une  confiance  secrète  en  vous-même, 
et  à  une  hauteur  que  vous  n'aperceviez  pas.  Voilà  ce  ' 
que  je  crains  pour  vous  cent  fois  plus  que  les  saillies 
de  votre  humeur.  Votre  humeur  ne  vous  fera  faire 
que  des  surties  brusques;  elle  servira  à  vous  inun- 
Irer  votre  hauteur,  que  vous  ne  verriez  peut-être 
jamais  sans  ces  vivacités  qui  vous  échappent  :  mais 
la  source  du  mat  n'est  que  dans  la  hauteur  secrète 
qui  a  été  nourrie  si  longtemps  par  les  plus  beaux 
prétextes. 

l^aissez-vous  donc  apetisser  par  vos  propres  dé- 
fauts ,  autant  que  roccnpation  des  défauts  d*autrui 
vous  avait  agrandie.  Accoutumez-vous  à  voir  les 
autres  se  passer  de  vos  avis,  et  passez-vous  vous- 
même  de  les  juger.  Du  moins,  si  vous  leur  dites 
quelque  mot,  que  ce  soit  par  pure  simplicité,  non 
pour  décider  et  pour  corriger,  mais  seulement  pour 
proposer  par  simple  doute,  et  désirant  qu'on  vous 
avertisse  comme  vous  aurez  averti.  En  un  mot,  le 
grand  point  «st  de  vous  mettre  du  plain-pied  avec 
tous  les  petits  les  plus  imparfaits.  Il  faut  leur  don- 
ner une  eerlDine  tlberlé  avec  vous,  qui  leur  facilite 
Pou  veriure  de  cœur.  Si  vous  avez  reçu  quelque  chose 
pour  eux  ^  il  faut  le  leur  donner,  moins  par  correc- 
tion que  par  consolation  et  nourriture. 

A  l'égard  de  M.  de  Cliauiillard,  vous  ne  ferez 
jamais  si  bien  ce  ijue  Uieu  demandera  de  vous,  que 
quand  vous  n'y  aurez  ni  empress^^ment  ni  activité. 
Ne  vous  mêlez  de  rien ,  qun  nd  on  ne  vous  cherclicra 
pas.  Vous  n'aurez  la  eaji(i;iticcdcs  gens  pour  leurs 
biens,  et  vous  ne  serez  à  portée  de  leur  être  utile, 
qu'autant  que  vous  les  laisserez  venir.  Rien  n^ac- 
quiert  la  confiance,  que  de  ne  Tavoir  jamais  cher- 
chée. Je  dis  tout  ceci ,  parce  qu'il  est  naturel  qu'on 
soit  tenté  de  vouloir  redresser  ce  qui  paraît  en  avoir 
un  pressant  l>esoin ,  et  à  quoi  on  s'intéresse.  Pour 
garder  un  juste  tempérament  là-dessus,  vous  pou- 
vez consulter  quelqu'un  qui  en  sait  plus  que  moi. 
Dieu  sait  y  ma  bonne  dudiesse ,  à  quel  point  je  suis 
uni  à  vous,  et  combien  je  souhaite  que  tes  autres  le 
soient. 


177.  —  AU  VIDAME  D'AMIENS. 
n  l*«iigigfi  à  être  ferme  dans  ses  résolutions. 


^H  10  août  nos. 

J^^  Il  y  B  longtemps  ,  monsieur,  que  je  désire  avoir 
l'honneur  de  vous  écrire;  mais  les  mouvements  de 
guerre  qui  vous  occupent  depuis  quelque  temps 
m'en  ont  empêché.  Je  ne  puis  néanmoins  résister 
toujours  à  mon  iuclînalion  et  à  mon  zèle.  J*ai  été 
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ravi  de  savoir  que  vous  étiez  en  santé  parfaite ,  après 
tout  ce  qui  s'est  passé.  Il  ne  me  reste  iju'à  désirer 
que  JV....'  ne  se  laisse  point  entraîner  par  les  amu- 
sements journaliers,  et  qu'il  soit  ferme  à  exécuter  le 
projet  qu'il  a  formé.  Il  faut  du  courage  à  toutes  cho- 
ses :  ce  n'est  point  un  courage  d'effort  et  de  saillie , 
mais  de  patience  el  d'égalité.  Moins  on  se  fait  de 
violence,  moins  on  est  capable  de  s'en  faire  :  au 
contraire ,  plus  on  se  fait  de  violence ,  plus  on  s'ac- 
coutume à  prendre  sur  soi.  Les  choses  qu'on  quitte 
paraissent  ce  qu'elles  sont  dèsqu^on  lésa  quittées; 
et  on  n'en  fait  cas  que  quand  on  n'est  pas  encore 
assez  résolu  de  les  mépriser. 

Vous  me  direz  peut-être  que  N....  pense  là-des- 
sus précisément  comme  vous  et  moi  ;  mais  qu'il  est 
faible,  plein  de  godt  pour  l'amusement,  et  qu'il 
craint  la  peine  de  s'appliquer.  Je  réponds  que  N.... 
doit  désirer  de  vaincre  sa  faiblesse.  Vous  me  répon- 
drez :  Comment  vaincra-t-il  sa  faiblesse,  lui  qui 
est  faible.^  où  est  la  force  par  laquelle  il  pourra  se 
vaincre,^  Je  réponds  que  cVsi  déjà  un  cominence- 
menl  de  force  que  de  sentir  qu'on  est  faible,  lin 
malade  qui  sent  combien  il  est  faible  a  au  moins 
un  sentiment  qui  est  une  ressource  pour  lui  ;  en- 
suite il  prend  un  biîlon,  demande  des  alimenta)  pour 
se  tortiller,  el  a  recours  a  quelt^u'un  pour  te  sou- 
tenir quand  il  veut  sortir  du  son  lit. 

K....  doit  chercher  en  autrui  tout  ce  qu'il  sent 
qui  lui  manque  en  luî-méme.  Vous  lui  rendrez  un 
grand  service,  si  vous  lui  remettez  souvent  cette 
vérité  devant  les  yeux.  Vous  êtes  très-propre  à  l'en 
persuader,  vous  qui  la  connaissez  à  fond.  11  faut  le 
réveiller  souvent  par  de  petits  mots,  sans  le  fati- 
guer. De  temps  en  temps  pressez-Je  un  peu  de  bonne 
au^ilié^  pour  l'engager  a  faire  certains  pas  nécessai- 
res. Il  en  ressentira  une  vraie  consolation ,  et  vous 
serez  ravi  de  Tavoir  déterminé.  Vous  savez,  mon- 
sieur, combien  je  vous  suis  dévoué. 

178.  —  A  LA  DUCHESSE  DOUAIRIÈRE 
DE  MOUTEMAUT. 

Ll  paix  intérieure  ue  &e  trouve  que  doiis  la  pelitesso  et 
la  desappiopriattoii  de  t'e«prit. 

A  Cambrai ,  22  août  1706. 
Le  grand  abbé  {de  Beaimioni)  vous  dira  de  nos 
nouvelles,  ma  bonne  duchesse  :  mais  il  ne  saurait 
vous  dire  à  quel  point  mon  cœur  e^t  uni  au  vôtre. 
Je  souhaite  fort  que  vous  ayez  la  pai\  au  dedans. 
Vous  savez  qu'elle  ne  se  peut  trouver  que  dans  la 

■  Il  y  a  tout  llru  de  croire  que  la  lettre  A'  »lgDiÛe  le  vl- 
dirop  lui-même,  qui*  Fénelon  ned^i^nequ'eii  tierce  personot, 
dans  la  crainte  que  sa  IcUrtf  ue  (ùt  iiitercriilce. 
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petites.sf!,  et  que  la  petitesse  n'est  réelle  qu'autant 
que  nouïi  itoiis  bissons  ra|>etisser  sous  la  main  de 
Dieu  en  ehaque  occasion-  Les  occasions  dont  Dieu 
se  sert  consistent  d'ordinaire  dans  la  contradiction 
d'antrui  qui  nous  désapprouve,  et  dans  la  faiblesse 
intérieure  que  nous  éprouvons.  Il  faut  nous  accoutu- 
mer à  supporter  <iu  dehors  la  contradiction  d'untrui, 
et  au  de'dans  notre  propre  failtlesse.  JNous  sommes 
V(  riiahlement  petits  quand  nous  ne  sommes  plus  sur- 
pris de  nous  voir  corrigés  aii  dfhurs ,  cl  incorrigi- 
btes  au  dedans.  Alors  tout  nous  surmonte  connne 
de  petits  enfants,  et  nous  voulons  être  surmontés; 
nous  sentons  que  les  autres  ont  raîsun,  mais  que 
nous  sommi's  dans  l'impuissance  de  nous  vaincre 
pour  nous  redresser.  Alors  nous  dtfsespêrons  de 
nous-m^'mes,  et  nous  n'attendons  plus  rien  que  de 
Dieu.  Alors  la  correction  d'aulrui^  quelque  sèche 
ft  dure  qu'elle  suit,  nous  parait  moindre  (jue  celle 
ijui  nous  est  due.  Si  nous  ne  pouvons  pas  la  sup- 
porter, nous  condamnons  notre  délicatesse  encore 
plus  que  nos  autres  imijerfeelioiis.  La  correction 
ne  peut  plus  nlors  nous  rapetisser,  tant  e\le  nous 
trouve  petits.  La  révolte  intérieure,  luin  d'einpé- 
cLer  le  fruit  de  la  correction,  est  ^u  contraire  ce 
qui  nous  en  fnil  sentir  le  pressant  besoin.  En  effet, 
la  correction  nepcutse  faire  senlirqu'auiani  qu'elle 
coupe  dans  le  vif,  Si  elle  ne  coupait  que  d:ins  le 
mort,  nous  ne  la  sentirions  pas.  Ainsi,  plus  noua 
la  sentons  vivement,  plus  il  faut  conclure  qu'elle 
nous  est  nécessaire. 

Pardonnez-moi  donc^  ma  bonne  duchesse,  tou- 
tes mes  indiscrétions.  Dieu  sait  combien  je  vous 
aime,  et  à  quel  point  je  suis  sensible  a  toutes  vos 
peines.  Je  vous  deinande  pardon  de  tout  ce  que  j'ai 
pu  vous  écrire  de  trop  dur;  mais  ne  doute/,  jws  de 
mon  cœur,  et  contpte/.  pour  nen  ce  qui  vient  de 
mai.  Ue^Mrde?.  la  seule  main  de  Dieu,  qui  s'est 
servi  de  Ui  rudesse  de  la  mienne  pour  vous  porter 
un  coup  douloureux.  La  douKur  prouve  que  jji  luu- 
dié  à  IVndroit  malade.  Cédez,  a  liieu  ;  aequiescei 
pleinr*ment  :  c'est  ce  qui  \ous  mettra  en  npos,  et 
d'accord  avec  tout  vous  niiime.  Voilà  ce  que  vous 
savez  si  bien  dire  aux  auîres.  L'occasion  est  capi- 
tale; c'est  un  temps  de  crise.  0  quelle  grdce  ne 
coulera  point  sur  vous,  si  vous  portez,  comme  un 
petit  entant,  tout  ce  que  Dteu  fait  pour  vous  ra- 
baisser, et  pour  vous  dèsapproprier  tant  de  votre 
Ktis,  que  de  votre  volonté!  Je  le  prie  de  vous  faire 
si  petite,  qu'on  ne  vous  trouve  plus. 
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179.  -^  AU  VID.AME  D'AMIENS. 


U  ne  croit  pas  que  le  duc  de  Bourgogne  doive  retowBff  è 
la  cour  daiiA  k>«  circonstAiKes  préfteaies. 

A  Cambrai ,  7  ^planbre  ITOB. 

Je  suis  en  tristesse  et  en  peine,  monsieur,  depuis 
plusieurs  jours.  Nous  prions  pour  l'Etat,  pour  Is 
prince  auprès  duquel  vous  ^es,  pour  vous,  et  pour 
beaucoup  de  personnes  chères.  Je  vous  conjure 
d'avoir  la  bonté  de  rendre  en  main  propre  la  lettre 
ei-jointe,  sans  qn*^  personne  puisse  TaptrceToir,  ai 
s'en  douter;  lesccret  est  essentiel.  Ne  craignez  rien; 
la  chose  en  elle-même  ne  vous  commet  nuiiemeot. 
Vous  savez,  monsieur,  avec  quels  sentiments  ¥i& 
et  tendres  je  vous  suis  dévoué  pour  tout  le  reste  de 
ma  vie,  et  sans  réserve. 

Je  vous  conjure  de  ne  perdre  pas  un  s«al  mo- 
ment pour  rendre  ma  lettre. 

On  commence  à  répandre  un  bruit  que  tous  tw 
généraux,  excepté  M.  de  Vendôme,  trouvent  le 
secours  impossible,  et  que  monseigneur  le  D.  et 
B.  [le  (fuc  de  Jiourgo^nc)  est  sur  le  point  de  s'eo re- 
tourner à  la  cour  :  cela  me  perce  le  cœur.  Monsei- 
gneur le  I).  de  B.  ne  saurait  partir  après  ricii  de  jrfDi 
triste  que  l'abandon  de  Lille.  Ainsi  le  reste  de  la 
campagne,  après  la  prise  de  cette  ville,  ne  petf 
avoir  rien  de  plus  amer  :  au  contraire,  il  ptni ar- 
river des  cas  où  Ton  trouve  quelque  adoutissenioU 
à  ce  malheur,  et  je  voudrais  que  le  prmc«^  en  «ûl  k 
mérite  et  la  gloire.  Il  est  inutile  de  dircqueleprin» 
ne  doit  pas  être  présent  à  l'affronl  de  celte  ifli 
prise;  il  ne  l'aurait  pas  moinï»  en  se  retirant  qwl- 
ijues  jours  avant  ta  prise,  qu'en  demeurant  s  l'ar- 
mée :  au  moins  il  paraîtraît  qu'il  nVst  pa^  veuu pov 
une  espèce  de  carrousel,  et  iju'il  soutient av«c pi* 
tienee,  courage  «dt  ressource,  les  malbeureusesoeBiK 
sions.  L*est  un  genre  de  gloire  qui  rt-cte  a  aequair 
Irès-avajitdgeuseiueut,  quand  les  succès  deviMMil 
tmjjossibles.  Mais  s'il  s'en  va  avec  pràripiU&idSf 
laisâatLt  a  un  autre  le  soin  de  relever  le«  annesAi 
rui,  an  lui  imputera  les  mauvais  évéoemeoKs^ 
arrives,  et  on  supposera  qu'il  a  fallu  laisser  km 
autre  te  soin  de  les  réparer.  Je  prie  Dieu  qu'il  ya^ 
San  conseil. 

180.  —  AU  DUC  DE  BOURGOG.XE^ 


U  souLaito  quo  vp  prliu-je  liemeure  à  U  tète  de» 
jusqu'à  la  lin  de  la  compagne. 

Je  n'ai  garde,  monseigneur,  de  me  nt^l 
falrcs  qui  sont  au-dessus  de  moi ,  et  princq 
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de  cc»es(îe  la  guerre,  que  j'ignore  profondêmfnl; 
mais  la  connaissance  de  vos  bornés,  et  un  e\eèsde 
zèle,  me  font  prendre  la  liberté  de  vous  dire,  par 
celte  voie  très-sùrc  et  très-secrète,  que  si  Dieuper- 
nietl;iit  que  vuus  ne  pussiez  pas  secourir  lille,  il 
conviendrait  ;ui  moins,  si  je  ne  me  trompe,  que 
vous  fissiez  les  dernières  instances  pour  obtenir  la 
permission  de  demeurer  l\  la  tête  des  armées  jusqu'à 
la  fin delacampaijue. Quand  un  Rrand  prince  comme 
vous,  monseigneur,  ne  (iput  pas  acquérir  de  la  gloire 
par  des  snecos  relatants ,  il  faut  au  moiiisqu'il  U%:he 
d*en  acquérir  par  sa  fern»'té,  par  son  génie,  el  par 
ses  ressources  dans  les  tristes  événements.  Je  suis 
persuadé,  monseigneur»  que  toute  la  penle  de  votre 
coeur  est  pour  ce  parti.  Il  ne  dépend  pas  de  vous  de 
dire  l'impossible;  maïs  ce  qui  peut  soulenir  la  répu- 
tation des  armes  du  roi  et  la  vôtre  est  que  vous  fas- 
siez jusqu'à  la  fin  tout  re  qu'un  vieux  et  «rand  capi- 
taine ferait  pour  redresser  les  choses.  Les  Imbiles 
j^uns  vous  feront  alors  juilice;  et  les  hal^iles  gens 
décident  toujours  a  la  longue  dans  le  publie.  Souf- 
frez celte  indiscrétion  du  plus  dévoué  et  du  plus 
zélé  de  tous  les  hommes. 

181.  —  AU  MÊME. 

lC'e&td.TnfiradTerfUl*qued*jittk;laterlernur?ig*^d*iinpimc«: 
cueinple  de  «uni  Louis.  Éviter  l  indécision,  quand  on  est 
1  la  t£te  des  affoires. 

A  Cambrai ,  id  septembre  1706. 
Monseigneur,  je  ne  suis  consolé  des  mécomptes 
le  vous  éprouvez  que  par  l'espérance  du  fruit  que 
Meu  TOUS  fera  tirer  de  cette  é[irpuve.  Dieu  donne 
souvent,  connue  saint  Augustin  le  remarque,  les 
prosiiérités  temporelles  aux  impies  mêmes,  pour 
montrer  combien  il  méprise  ces  biens  dont  le  monde 
est  sifbloui.  Mais  pour  les  croix,  il  les  réserve  aux 
iens,  qu'il  veut  détacher,  humilier  sous  sa  puissante 
lain,  el  rendre  l'objet  de  sa  complaisance.  C'est 
irce  que  voiis  étiez  agréahfe  à  Diruy  dit  l'ange  à 
Tobie  ' ,  qu'il  a  été  nécessaire  que  la  teni-ation  vous 
\4prouvat.  \\  manque  beaucoup  ï\  tout  liurnnie,  quel- 
que grand  (|u*il  soit  d'ailUurs,  qui  n'a  jamais  senti 
l'adversité.  Le  Sage  dit  >  :  (  cfui  f^ui  n'a  pax  été  tfnté, 
que  ialiil?  On  ne  connaît  ni  les  autres  honunes  ni 
^BOÎ-ni^me,  quand  on  n'a  jamais  été  d.ms  Toccasion 
du  m;jlheur,  où  l'on  fait  fa  viTitable  épreuve  de  soi  et 
'tf'autrui.  La  prospérité  est  un  torrent  qui  vous  porte  ; 
en  cet  elal,  lous  les  hommes  vous  encensent,  et  vous 
TOUS  enivrez  de  cet  encens.  Mais  Tadversité  est  un 
[torrent  qui  vous  entraîne ,  el  contre  lequel  il  faut  se 

Tbfi.xu,  n. 
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i  roidirsans  relc^che.  Les  prnnds  princes  ont  plus  de 


besoin  que  tout  le  reste  des  hommes  des  leçons  de 
IVIversilé  :  c'est  d'ordinaire  ce  qui  leur  manque 
le  plus.  Ils  onl  besoin  de  contradiction  pour  appren- 
dre à  se  modérer,  comme  les  f;ens  d'ime  médiocre 
condition  ont  besoin  d'appui.  Sans  la  contradiction, 
les  princes  jie  Aont point  dana  tes  travaux  des  hom- 
mes^, et  ils  oublient  Thumanité.  Il  faut  qu'ils  sen- 
tent que  tout  peut  leur  échapper,  que  leur  grandeur 
m^nie  est  fragile,  ctqucleshommesqui  sont  à  leurs 
pieds  leur  manqueraient,  si  celte  grandeur  venait 
à  leur  manquer.   Il  faut  qu'ils  s'accoutument  à  ne 
vouloir  jamais  hasarder  de  trouver  le  bout  de  leur 
pouvoir,  el  qu'ils  sachent  se  mellre  par  bonté  en  U 
place  de  toUB  les  autres  hommes,  pour  voir Jusqu'oi'i 
ilfaut  les  noéuager.  En  vérité,  monseigneur,  il  est 
bien  plus  important  au  vrai  bien  des  princes  et  de 
leurs  peuples  que  les  princes  acquièrent  une  telle  cx- 
péricJtcc,  que  de  les  voir  toujours  victorieux.  Ce  que 
je  craignais  pour  vous  était  une  joie  flatteuse  de  com- 
rnand^rune  si  puissante  armée,  .le  priais  Dieu  que 
vous  ne  fussiez  point  comme  ce  roi  dont  il  est  dît 
dans  l'Écriture  :  Gloriahatur  quasi  polens  in  pO' 
tentia  exercitus  sut  *.  Les  plus  grands  princes  n'ont 
que  des  forces  empruntées.  Leur  confiance  est  bien 
vaine,  s'ils  s'imaginent  être  forts  par  cette  mnlu- 
tudcMriiommes  qu'ils  a^semblent.  Un  contre-temps 
une  ombre,  un  rien  met  réiwuvante  et  le  désonJro 
dans  ces  grands  corps.  Je  fus  touché  jusqu'aux 
larmes ,  lorsqueje  vous  entendis  prononcer  ave.c  tant 
de  religion  ces  aimables  paroles  :  IJi  in  curribus .  et 
hi  in  cqui*  :  nos  autem  in  nomine  Domini  ^.  Beau- 
coup de  fïens  grossiers  s'imaginejit  que  la  gloire  des 
piincï's  dépend  des  succès  :  elle  dépend  des  mesures 
bien  prises,  et  non  des  succès  que  ces  mesures  pré> 
paient.  Elle  ne  dépend  pas  même  entièrement  des 
mesures  bien  prises;  car  les  fautes  que  les  princes 
les  plus  habiles  peuvent  faire  se  tournent  à  profil 
pour  les  jierfectionner,  et  pour  relever  leur  réputa- 
tion, quand  ils  savent  en  faire  un  bon  usage. 

Le  véritable  honneur  des  princes  ne  dépend  que 
de  leur  vcrlu.  Ils  ne  peuvent  être  qu'admirés,  s'ils 
se  montrent  bons,  sages,  courageux,  patients.  L'ad* 
vcrsilé  leur  donne  un  lustre  qui  manque  à  la  pros- 
î>éritéla  plus  éclatante.  Elledécouvre  en  eu\  des  res- 
sources que  le  monde  n'aurait  jamais  vues,  si  tout 
fût  venu  au-devant  d'eux,  au  gré  de  leurs  désirs. 
La  plus  grande  de  toutes  les  victoires  est  celle  d'une 
sagesse  et  d'un  courage  qui  est  victorieux  du  mal- 
heur même. 


■  pj.  Lxxn.  s. 

•  Juiiitk,  1,4. 
»  Pi.  XIX,  8. 
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On  n'en  saurait  donner  un  exeinpk;  plus  décisif 
(jiio  oelui  (lu  roi  saint  Louis.  Il  coinbuUuît  puur  la 
religion;  et  Dieu,  qui  Taimait,  lui  donna  toutes  les 
croix  que  vous  savez.  Je  prie  très-souvent,  aGn  que 
le  petit-lils  de  ce  grand  roi  soit  l'héritier  de  ses  ver- 
tus, et  que  vous  suyez,  eomme  hti,  selon  le  cœur 
de  Dieu.  Majoie  serait  grande,  si  vous  pouviez  exé- 
ruterde  grandes  choses  pour  le  roi  et  pour  ]*État; 
mais,  si  Dieu  permet  (pie  vous  ne  puissiez  pas  les 
exécuter,  je  souhaite  qu'au  moins  vous  fassiez  jus- 
qu'au bout  tout  ce  qu'on  peut  attendre  de  vous. 
Vous  le  ferez  sans  douie ,  monseigneur  :  si  vous 
^tes  lidèle  à  Dieu,  fl  vous  conduira  comme  par  la 
main. 

Oserai-je  vous  dire  ce  que  j'apprends  que  le  public 
dit?  Si  je  suivais  les  règles  de  la  prudence,  je  ne  le 
ferais  pas.  Maisj*aime  mieux  ni'exposer  à  vous  pa- 
raltre  indiscret,  que  manquer  h  vans  dire  ce  qui 
sera  p*'tit-<''tre  utile  dans  un  cœur  tel  que  le  vdtre. 
Ou  vousesliitie  sincèrement;  on  vuu&aimeavec  ten- 
dresse; on  a  con^'u  les  pîus  hautes  espérances  des 
hiciiB  que  vous  pourrez  faire  :  mais  le  public  pié- 
tend  savtMr  que  vous  ne  décidez  pas  assez,  et  que 
vous  avez  Irop  d'égards  pour  des  conseils  Irès-infé- 
ricurs  j  vos  propres  lumières.  Comme  je  ne  sais 
point  les  faits  ^  j'ignore  sur  qui  tombent  tous  ces 
(liM'ours,  et  j«  ne  fais  que  vous  rapporter  simple- 
mrnt  mut  pour  (noi,  ce  queje  ne  sais  nt  ne  puisde- 
riii'ler. 

Il  ttst  vrai,  monseigneur*  que  votre  soumission 
aux  volonlrs  du  roi  doit  (Hre  inviolable;  mais  vous 
dcvr/.  user  de  toute  iVtendue  des  pouvoirs  qu*il 
vous  laisse  pour  le  bien  de  sou  service.  De  plus, 
i)  convient  que  vuus  fassiez  les  plus  furies  représen- 
tations, h'\  vous  voyez  que  vous  ayez  besoin  qu'on 
augmente  vos  pouvoirs.  Un  prince  sérieux,  accou- 
tume j  Tapplication,  qui  s'est  donné  à  la  vertu  de- 
pui  ti  longtemps^  et  qui  acliève  sa  troisième  campaïf  ne 
ù  TJlge  de  vinf^t-sept  ans  eommencés,  ne  peut  être 
rr^imlé  comme  étant  trop  jeune  pour  décider.  M.  le 
duc  d'Orléans  a  des  pouvoirs  absolus  pour  la  guerre 
d"  Espagne.  On  a  déjii  vu  par  expérience  qu'on  ne 
peut  altendrede  vous,  monseigneur,  qu'unecondui  te 
mesurée  et  pleine  de  modération.  Il  ne  s'agit  point 
des  dispositions  que  vous  pourriez  faire  tout  seul, 
contre  l'avii»  de  tous  les  oflicicrs  généraux  de  Tar- 
inée  :  il  suflit  seulement  que  vous  soyez  libre  de  sui- 
vre C€  que  vous  croirez  à  propos,  quand  votre  avis 
serJt  confirmé  par  ceux  des  olficiers  généraux  qui 
ont  le  plus  de  réputation  et  d'e.\pénence.  On  ha- 
sardera beaucoup  moins  en  vous  donnant  de  tels 
pouvoirs ,  qu'en  vous  tenant  g^nc  et  assujetti  aux 
pennées  d*un  pjrticulier,  en  vous  faisant  toujours 
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attendre  les  décisions  da  roi.  Ce  dernier  parti 
exposerait  a  de  lrès-f5cheux  contre-temps.  U  y  a  te 
cas  pressants  où  l'on  ne  peat  attendre  sans  perdit 
l'occasion,  et  où  personne  ne  peut  décider,  que  een 
qui  voient  les  choses  sur  les  lieux. 

Je  voi]s  demande  pardon,  monseigneur,  de< 
excès  de  liberté  qui  vient  d'un  excès  de  zèle.  Je 
Dieu  tntrci  »  aucun  intérêt  en  ce  monde.  Je  dp 
occupé  que  du  votre,  qui  est  celui  du  roi  et  de  T 
Je  sais  à  qui  je  parle,  et  je  ne  puis  douter  d«' 
bonté  de  votre  cœur.  Le  mien  vous  sera  dêvoi 
reste  de  ma  vie  avec  l'attachement  le  plus  inviolé 
ble,  et  avec  le  respect  le  plus  profond. 

182.  —  AU  VIDAME  D'AMIENS.       ' 

11  r(.^\tii)i  te  h  se  donner  oourKgeiiH'meot  à  Uieo ,  tfl  loi 
u)dii]ue  quelques  moyens  pour  ce 


A  Cambrai,  I7 

J'avais  pris  la  liberté,  monsieur,  deToug  eavoy 
par  la  voie  sûre  d'un  de  vos  principaux  domesti 
une  lettre  pour  Mgr  le  duc  de  Bourgogne  : 
que  j'y  en  ajoute  une  seconde  qui  est  jointe  à 
ci.  Je  vous  supplierais  de  me  la  renroier  pxr 
domestique,  si  vous  aviez  quelque  raison  pour 
la  rendre  pas,  ou  si  vous  ne  pouviez  pa&  trou 
une  occasion  de  la  rendre  en  secrrt.  Ce  qui  est  ii 
certain ,  c'est  que ,  quand  même  ma  lettre 
vue  de  tout  le  monde,  ce  qu'elle  contient  oe 
mit  être  blAmé  ni  du  roi  ni  du  public;  mais  il 
nécessaire  qu'elle  demeure  bien  secrète.  Je  m 
mieux  faire  que  d'abandonner  le  tout  eotrr 
mains. 

Je  prie  Dieu  tous  les  jours  pour  vous,  ifin  qt 
vous  soutienne  contre  vous-même,  et  qu'il  m  prr* 
mette  pas  que  toutes  ses  grâces,  si  aboodamoiniC 
répandues  dans  votre  coeur,  se  tournent  M  os^ 
damnation.  Vous  connaissez  le  bien;  «ousTaivi- 
il  est  dans  votre  cŒur;  il  vous  y  reproche  tiMtt 
que  vous  faites,  et  tout  ce  que  vous  ne  faita  p^ 
Vous  méprisez  le  charme  qui  vous  retient  ;  vout  Jtd 
honte  de  ce  que  vous  mettez  en  la  pUœ  et  Dm 
Vous  auriez  horreur  de  mourir  comme  voos  fiM. 
dans  la  dissipation ,  dans  la  tiédeur  et  duu  Hal* 
délité.  Vous  sortiriez  de  cette  espèce  d*eiuorai^ 
ment ,  si  vous  vouliez  bien  vous  géoerunpnpv 
vous  mettre  dans  l'habitude  de  deux  choses  ;  Pia» 
est  de  faire  un  peu  d'oraison  et  de  lecture,  lOiK* 
matin^un  petit  quart  d'heure,  avec  un  peudereMv 
en  vous-nu*me  pour  y  trouver  Dîeu,  et  poorit* 
renouveler  en  sa  présence  dans  les  pHncipaktotft' 
sions  de  la  journée;  l'autre  est  d'éviter  toutctf^ 
dissipe,  qui  passionne,  et  qui  <^te  le  goût  ^PM^ 
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Vous  trouverez  quil  n*y  a  que  les  amuspinents  inu- 
tiles qui  causent  cette  diss*4>ation ,  el  qm*  toutes 
les  occupations  qui  sont  dans  Tordre  de  la  Provi- 
dence, par  rapport  à  votre  étal,  ne  vous  éloigtierojit 
point  de  Dieu ,  quand  vous  voudrez  liien  en  user 
modérémer  >  pour  l'arnour  de  lui.  Peut-on  se  donner 
à  lui  a  meilleur  mardié?  Courage  donc,  monsieur! 
Whésilez  plus,  et  livre?-\'ous  à  celui  qui  vous  veut 
pourvotre  bfiiiheuréternel-Vausaurezdèsce  monde 
le  centuple  de  t'p  que  vous  aurez  quitté.  Je  vous  suis 
dévoué  sans  réserve  :  Dieu  le  sait. 

183.  -  DU  DUC  DE  BOURGOGNE 
A  FÈNELON. 

11  est  disposé  à  rester  coosUmmeni  à  U  t£te  de  Tannée,  ii 
moins  d'an  ordre  supérieur.  Sur  sa  conduite  pendant  le 
siège  de  Lille,  et  sur  rindé4:'4Rion  qu'on  lut  roproctiaît. 

rW  Ka  camp  du  Sanlsoir,  3o  septembre  rToe. 

J'ai  reçu,  depuis  queltpie  temps,  deux  de  vos 
lettres,  monctier  ardiev^que;  vous  comprenez  nî- 
■ément  que  je  n^ai  pas  trop  eu  le  temps  de  répondre 
plus  tôt  à  la  première;  et,  pour  la  seconde,  elle  ne 
nfa  été  rendue  qu'hier.  Il  n'a  point  été  question  de 
parler  sur  mon  retour;  mais  vous  pouvez  être  per- 
suadé que  je  suis  et  que  j'ai  toujours  été  dans  les 
mêmes  sentiments  que  vous  sur  re  chapitre ,  et  qu'à 
moins  d'un  ordre  supérieur  et  réitéré,  je  compte, 
quoi  qu'il  arrive,  de  flnir  la  campagne,  et  dVtre  a 
la  tête  de  l'armée  tant  qu'elle  sera  assembtée.  J'en 
viens  a  h  seconde.  Il  est  vrai  que  j'ai  essuyé  une 
épreuve  depuis  quinze  jours,  et  Je  me  trouve  bien 
loin  de  Tavoir  reçue  comme  je  le  devais ,  me  laissant 
et  emporter  aux  prospériiés  et  abattre  dans  les  ad- 
rersilés,  et  me  laissant  aussi  aller  à  un  serrement 
de  cfcur  et  aux  noirceurs  causées  par  les  i;ontradtc- 
lions  et  les  peines  de  l'incertitude  et  de  la  crainte 
de  faire  quelque  chose  mal  à  propos  dans  une  affaire 
d'tme  couséqueuce  aussi  e\lr^nae  pour  TÉtat.  Je  me 
trouvais  avec  Tordre  du  roi  réitéré  d'attaquer  les 
ennemis,  M.  de  Vendame  pressant  de  le  faire;  et, 
de  Taulre  côté,  le  maréchal  de  Berwîek  et  tous 
les  anciens  officiers,  avec  la  plus  grande  partie  de 
l'armée,  disant  qu'il  était  impossible  d'y  réussT,  el 
que  Tarmee  s'y  perdrait.  Le  roi  me  réitéra  son  or- 
dreaprès  une  première  représentation,  à  laquelle  je 
me  crus  obligé.  M.  Chaniîllard  arriva  le  soir,  et  me 
confirma  la  même  chose.  Je  voyais  les  funestes  suites 
f  5  la  perte  d'une  bataille,  sans  pouvoir  presque  es- 
'.«érer  de  la  gagner,  el  que  le  mieux  qui  pouvait  nous 
arriver  était  dp  nous  retirer  après  une  attaque  in- 
fructueuse. Voilà  l'état  oii  j'ai  été  pendant  huit  ou 
neuf  jours,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  roi,  informé  de 


Tétai  de-s  choses,  n'a  pins  orjonnéTnttnqne,  et  m'a 
remis  à  prendre  mon  parti.  Sur  ce  (pie  vous  dites 
de  mou  indécision,  il  est  vrai  que  je  me  le  repro- 
che à  moi-même,  et  que  quelquefois  paresse  ou  né- 
gligence, d'autres,  mauvaise  honte,  ou  respect  hu- 
main, ou  tiaiidjté,  rn'eiupl^cheut  de  prendre  des 
partis,  et  de  trancher  net  dans  des  choses  importan- 
tes. Vous  voyez  que  je  vous  parle  avec  sincérité;  et 
je  demande  tous  les  jours  à  Dieu  de  me  douner,  avec 
la  sagesse  et  la  prudence,  la  force  et  le  courage 
pour  exécuter  ce  que  je  croirai  de  mon  devoir.  Je 
n'avais  point  cette  puissance  décisive  quand  je  suis 
entré  en  campagne;  et  le  roi  m'avait  dit  que,  quand 
les  avis  seraiejit  différents ,  de  jue  rendre  à  celui  de 
M.  de  Vendùme,  lorsqu'il  y  persisterait.  Je  la  de- 
mandai après  Taffaire  d'Oudenarde  ';  elle  me  fut 
accordée,  el  peut-être  ne  m'en  suis-je  pas  servi  au- 
tant que  je  le  devais.  Pour  toutes  les  louanges  que 
vous  me  donnez,  si  elles  ne  venaient  d'un  homme 
comme  vous,  je  les  prendrais  pour  des  llatlenes; 
car»  en  vérité,  je  ne  les  mérite  guère,  et  le  monde 
se  trompe  dans  ce  qu'il  pense  sur  mou  sujet.  Mina 
il  faut,  avec  la  grâce  de  Dieu,  mériter  ce  que  Toji 
en  croit,  du  moins  en  approcher.  Vous  savez  mon 
amitié  pour  vous;  elle  no  finira  qu'avec  ma  vie.  J« 
me  sers  de  cette  occasion  pour  vous  demander  si 
vous  ne  croyez  pas  qu'il  soit  absolument  mal  de  loger 
dans  une  abbaye  de  lilles  :  c'est  le  casoù  je  me  trouve. 
Les  religieuses  sont  pourtant  séparées,  mais  j^oc- 
cupe  une  partie  de  leurs  logemi'nts;  et,  s'il  était 
nécessaire,  je  quitterais  la  maisou,  quoi  que  Tun 
en  pût  dire.  Dites-moi ,  je  vous  en  prie ,  voire  sen- 
timent ,  d'autant  plus  que  je  suib  présentement  dans 
votre  diocèse. 

18^.  —  DE  FÉNELON  AU  DUC  DE 
BOURGOGNE. 

ATis  pour  le  temps  de  la  tnstr&se  et  de  l'adversité. 

(Scplembre  1708.) 

Monseigneur,  je  remercie  Dieu ,  du  fond  de  mon 
coeur,  de  voir  la  simplicité  et  la  bonté  avec  laquelle 
vous  daignez  me  découvrir  ce  qui  se  passe  au  de- 
dans de  vous.  Plus  Dieu  a  des  desseins  sur  vous, 
plus  il  est  jalou\  de  tous  vos  talents  naturels.  11  veut 
que  vous  sentiez  des  tristesses , des  abattements ,  des 
serrements  de  cœur,  des  irrésolutions ,  des  embarras 
qui  vous  surmontent ,  et  des  impuissances  qui  vous 
rendent  mécontent  de  vou.s-même.  O  que  cet  étal 
plaît  à  Dieu  !  et  que  vous  lui  déplairiez  ,  si ,  possédant 

'  Lr  combat  d'Oudenarde,  ou  une  partie  de  Tarmée  fran- 

S\\i.e  éprouva qu«Iqup<S:hpc,  s'était  donn^le  IIJuUIctprM^ 
•ot.  Vuyez  cl-aprts  la  lettre  iw,  pa^e  $09. 
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Xxmit  lA  r^çtilaril*  <t«  vertus  les  plus  érIaUnUs,  t         ig6.  —  AU  DUC  DE  BOURGOOE. 
\\\\i$  joui&KÎei  de  votre  force  et  du  plaisir  d'éire 


supérieur  à  tout!  Dites  avec  David ,  monseigneur  : 
A"!  ritior  fiam  pins  quam  foetus  naii ,  et  ero  hu- 
«UIU  in  netiHs  mets  *.  Ne  craignez  rien,  tant  qœ 
TOUS  SMVi  petit  sons  b  puistaote  maio  de  Dien.  Ai- 
les, Doa  comme  an  grand  prince,  mais  comme  un 
petit  bercer  avec  dnq  pierres ,  contre  le  géant  Go- 
liath. Poorvn  que  tous  ne  tous  préveniez  ni  pour 
ni  contre  penoone.  que  vtms  écoutiez  tranquiJle- 
MCBt  iMtt  cou  q^Hconrieut  d'écouter  ou  de  coq- 

oo  à  ««sdè^oiUBateffe,  nifvspr^ugés,  vous 
wtmta.  ce  fse  Din,  présent  et  tinhifmiiit  invo- 

•enlirez  libre, 

et  io«s  ae  fttct  des  fautes 

a  agir  d«BS  cette  dê- 

Si  ^ous 


««•Tte, 

présence 

•  éMs  Ofl  wprit  #aBM«r  et  de  confiance 

«  1009  aucx  la  poû  ;  votre  ccetirsen  eiirei  : 
aenipiile.  et  une  joie  sans 


19^  —  àC  noAME  D  \mie:ns. 

4 


m  ftft  «'^ifmèo  2 1»  «vift  a*vr  pMair  s 

MPM  Ir  l«o^fft4riNMT|hHa)«çvHr«0Cre frontière. 

Qa^iiwit'lMiiiJUHiMaijrto—tioiwttf^ccord 
^tKfcjiat  <(  imMi  iwrMir  qtie 
éfoiêi  «t  Ci«l  4» »M  coeur  sur 
Xjh  <orti»<ftioni  du  de- 
ifi^«Aitt  SMcot,  ne  sontja- 
à  MttM  M  éréàms.  Rien  n*est  si 
icoodawnitinn  au  fond 
•sMo  «fi  grand  bonheur  de 
TkHM  votre  siucerité;  rlle  m*ut- 
leaérit:]^  Wpèfftéifcwiiieîisuitfi;.  Muisee  ne^^t 
pas  asaei  d*élre  sîocère  contre  &oi  ;  il  faut  !»'executer, 
quoi  qu'il  eu  i\>dte,  el  a^ir  aussi  ruiM)nuablement 
qu'i'apjurW. 

Wius  savea ,  oKm^eur,  avez  quel  zèle  je  vous  sui& 
dévoué  pour  toute  ma  vie. 


Sur  les  lenoUiea  qne  la  inix  pubhi|np  tnhaU  h  c«  (wa 
eotBBMAl  il  dott  Udier  de  couqueiir  restime  pofabqoc 

A  Cambrai .  24  septcntrrr  TTl». 
Loin  de  vouloir  vous  flatter,  mon^ignntr,  }ei 
rassembler  ici  toutra  les  elioï>eâ  les  plus  fortes 
répand  dans  le  monde  contre  vous. 

1"  On  dit  que  vous  étos  trop  particoUer» 
renfermé,  trop  borné  à  un  petit  nombre  de 
qui  vous  obsèdent.  11  faut  avouer  que  je  vous  ai  lo» 
jours  vu ,  dans  votre  enfance ,  aimjut  à  lUre  en  i 
ticulier,  et  ne  vous  accommodant  pas  des 
nouveaux.  Quoique  je  sois  persuadé  que  vous  jy 
depuis  ce  temps-là ,  beaucoup  pris  sur  vous  par 
son  et  par  vertus,  pour  vous  donner  au  public, 
a  une  espèce  de  droit  (l*aborder  fai-ilemeul  ses; 
ces,  il  peut  s«  faire  qu'il  y  ait  encore  dans  t< 
fonds  quelque  reste  de  ce  godl-lÀ.  De  plus  ,  je] 
m'étonne  pas  que  vous  ayez  été  un  peu  phis 
fermé  qu'a  l'ordinaire  dans  ces  tt  "  .  '  ' 

d'embarras,  où  les  partis  étaient .. 
et  ou  vous  trouviez  les  esprits  diviàtà.  \.iai  jw/. 
plus  qu'aucun  autre  prince,  de  quoi  rnnlcutrri* 
public  dans  la  conversation.  Vous  j  ét«  gai.  uMi- 
geant,  et  si  on  l'ose  dire,  Irés-aimable  : îousjva 
l'esprit  cultivé  et  orné  pour  pouvoir  parler  de  tooi, 
et  pour  vous  proportionoer  à  chacun.  Cfst  ua 
charme  continuel,  qu'il  ne  tient  qu'à  vous  de  dut* 
ner  :  il  ne  vous  en  coûtera  qu'un  peu  dr  si^CliM 
et  de  complaisance.  Dieu  vous  donnera  la  forte  de 
vous  y  assujettir,  si  vous  la  désirez.  Vous  n'y  nm 
que  la  gloire  mondaine  à  craindre.  C'est  fanuiCagE 
des  grands  princes,  que  cliacun  qui  «  ruine  ob 
s'expose  a  étie  tué  pour  eux  est  enchanté  par  um 
parole  obligeante,  et  dite  à  propos.  L'armée eatièn 
chantera  vos  louanges .  quand  chacun  vous  tranrr: 
accessible,  ouvert  et  plein  de  bonté. 

3°  On  dit,  monseigneur,  que  vous  écoutez 
des  personnes  sans  expérience,  d'un  génie 
d'un  caractère  faible  et  timide  ;  on  vajttsqu'i 
accuser  de  manquer  de  courage.  JenesaiftpQi 
sur  qui  tombent  ces  discours,  et  je  les  n^ 
trcs-injuste^s.  On  ajoute  qu'ayant  par  vou»«ito»te 
lumières  très-supérieures  ù  celtes  de  ces  gm&, 
vous  déférez  trop  à  leurs  couseils,  qui  teodéflSff 
partis  peu  propres  à  vous  faire  honneur.  D  eit  o^ 
turel  que  la  jalousie  et  le  dépit  fassent  parli 
Il  peut  uK^mn  se  faire  que  les  gens  attacliés  i M. 
Vendôme  répandent  ces  bruits  :  oiais  enfin  ilHi 
fort  répndus.  Vous  saurez  mieux  queper* 
cerner  ce  qu'ils  ont  de  véritable  d'a\ec  ce  q» 
faux.  tJn  prince  aussi  éclairé  que  ^ ous  doit  bieo  t 
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Daître  le  fort  et  le  faible  des  Rens  qui  rapprorhent. 
J'avoue  qu'il  y  i  quelquefois  àsa  hoinuifs  qui  ne 
sont  p^*i  brillants,  mais  qui  nul  un  sens  droit  avec 
un  bon  cœur,  et  qui  méritent  d'ctrc  écoutés  plus 
que  d'autres  qui  éblouissent  :  mats  il  faut  un  peu 
proportionner  les  marques  de  conlianre  à  la  répu- 
tation publique.  En  tout  ceci ,  je  niarcbe  à  l'aveugle 
el  a  tdlonsi  car,  en  vérité,  je  ne  sais  ni  soupçonne 
nullement  sur  qui  cette  critique  peut  tomber. 

3"  On  dit ,  monseigneur,  qu'ayant  une  assez  vive 
répugnance  à  suivre  les  conseils  outrés  de  M.  de 
Vendôme,  vous  n'avez  pas  laissé  de  suivre  trop  fa- 
cilement ce  qu'il  a  voulu.  On  ajoute  mè\w  que  cette 
facilité  a  un  peu  rebuté  les  principaux  officiers 
généraux,  qui  avaient  espéré  que  vous  prendriez 
une  autorité  décisive,  et  que  vous  redresseriez  ceux 
qui  en  avaient  besoin,  le  suppose  que  ceux  qui  par- 
lent ainsi  n'ont  pas  su  que  vous  n'aviez  ces  com- 
plaisances pour  les  conseils  de  M.  de  Vendôme, 
que  pour  vous  conformer  aux  intentions  du  roi. 

4»  Beaucoup  de  gens  soutiennent  qu'on  pouvait, 
dès  le  cinquième  de  ce  mois»  attaquer  avec  succès 
les  ennemis  dans  leurs  relrancliements;  que  ces  re- 
tranchements n'étaient  alors  presque  rien;  qu'on 
a  donné  aux  ennemis,huit  jours  pour  se  rendre  inac- 
cessibles, par  les  irrésnhitions  et  les  divisions  des 
chefs ,  qui  ont  réduit  à  attenilre  des  ordres  du  roi. 
On  dit  que  vous  avez  trop  cru  ailleurs  M.  de  Ven- 
dôme, el  que  vous  n'avez  pas  voulu  le  croire  dans 
cette  occasion  unique,  où  il  a  paru  qu'il  avait  rai- 
son, el  où  il  proposait  un  parti  propre  à  vous  ac- 
quérir beaucoup  de  gloire.  Pour  moi ,  monseigneur, 
je  trouve  que  vous  avez  agi  avec  une  grande  sagesse, 
de  n'avoir  voulu  rien  hasarder  sur  une  parole  si 
hasardeuse,  contre  l'avis  de  M.  le  maréchal  de  Ber- 
wick  et  des  plus  expérimentés  nflicirrs  de  l'armée. 
Il   ne  s*agit  pas  même  des  difficultés  qui  se  trou- 
Taient  ou  ne  se  trouvaient  pas  dans  cette  entre- 
prise; il  s'agit  seulement  de  celles  qui  étaient  ap- 
parentes. M.  de  Vendôme  aurait  dd  savoir  de  bonne 
heure  l'état  des  iieux  et  des  rherntus,  avec  celui 
des  retranchements  des  ennemis;  mais,  dans  Tin- 
certitude,  il  n'était  pas  permis  d'exposer  la  France 
à  un  liçrand  malhear.  Ce  que  je  souhaiterais,  cVsl 
qu'un  certain  nombre  de  personnes  sages,  et  bien 
instruites  des  faits,  répandissent  dans  le  public  ce 
qui  jnslKie  la  sagesse  de  votre  conduite.  Il  ne  con- 
vient pas  qu'un  grand  prince  comme  vous  descende 
jusqu^à  ces  sortes  de  Justificatioits;  mais  je  vou- 
drais que  des  personnes  zélées  le  fissent  dans  des 
occasions  naturelles.  On  assure  de  tous  côtés  que 
madame  la  duchesse  de  Bourgogne  a  fait  des  mer- 
veilles dans  cette  conjoncture,  et  qu'elle  a  été  ad- 
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mtrde  dans  sa  conduite.  Vous  voyez,  monseigneur, 
qu'aucun  ranj.;  ne  met  les  hommes  au-dessus  de  la 
critique  du  public. 

5"  On  dit  qu'étant  sérieux  el  renfermé,  vous  per- 
dez néanmoins  du  temps  pour  les  choses  les  plus 
sérieuses,  par  un  peu  de  badinage  qui  nVst  plus 
de  saison,  et  que  les  gens  de  guerre  n'approuvent 
pas.  Si  vous  avez  besoin  d'un  cerlain  enjouement 
pour  vous  délasser  f esprit,  tâchez  de  le  propor- 
tionner aux  bienséances  de  votre  A^a ,  et  à  la  grande 
fonction  que  vous  remplissez.  Tout  au  moins  que 
cette  espèce  de  jeu  soit  secret ,  et  confié  à  très-peu 
de  personnes  sages  el  discrètes. 

fi*  On  dit,  monseigneur,  que  vos  délibérations 
ne  sont  pas  assez  secrètes;  que  vous  prenez  peu  de 
précaution  pour  les  cacher,  el  que  les  ennemis  mé- 
[nes  sont  facilement  informés  de  vos  desseins, 
parce  qu'ils  sont  divulgués  duos  votre  armée.  Je 
comprends  que  les  divisions  des  officiers  généraux, 
à  qui  vous  ne  pouvez  pas  éviter  de  parler,  peuvent 
contribuer  beaucoup  à  divulguer  les  résolutions 
que  vous  prenez.  Des  gens  divisés  se  passionnent , 
disputent,  el  parlent  les  uns  contre  les  autres,  aux 
dépens  du  secret  commun.  M.  de  Vendôme  a  ses  con- 
fidents, qui  peuvent  tout  savoir,  et  dire  toul  à  leur 
mode,  pour  le  défendre.  Il  est  vrai,  monseigneur, 
que  voire  vivacité ,  jointe  è  votre  voix,  qui  est  na- 
turellement un  peu  éclatante,  fait  qu'on  vous  en- 
tend d'assez  loin,  dès  que  vous  vous  animez  en  rai- 
sonnant; et  c'est  sur  quoi  vous  ne  sauriez  vous 
trop  précaulionner  pour  les  délibérations  impor- 
tantes, car  le  secret  est  l'Ame  des  affaires.  Il  y  a 
très-peu  de  gens  h  qui  il  n'échappe  pas  quelque  pa- 
role qui  fasse  trop  entendre.  Il  importe  que  vous 
recommandiez  un  profond  secret  à  toutes  les  per- 
sonnes que  vous  êtes  obligé  d'honorer  de  votre  con- 
fiance. 

7°  On  dit,  monseigneur,  que  vous  n'êtes  pas  as- 
sez bien  averti ,  et  qu'où  ne  prend  pas  assez  de  soin , 
dans  votre  armée,  pour  savoir  d'abord  ce  que  les 
ennemis  font.  On  ajoute  que  personne  n'a  a.ssez  de 
soin  de  prévoir,  d'arranger,  de  remédier  aux  ia- 
convénienis,  d'étudier  le  terrain  voisin,  el  tout  le 
pays.  Il  y  a  longtemps  que  j'ai  ouï  dire  aux  gens  qui 
ont  de  la  réputation  dansée  métier,  que  M.  de  \'en- 
dômc  ne  saurait  s'appliquer  à  tous  ces  détails ,  qu'il 
hasarde  beaucoup,  qu'il  croit  tout  possible  el  fa- 
cile, qu'il  est  souvent  surpris,  qu'il  ne  croît  ni  n'é- 
coute personne,  et  qu'il  a  été  en  Italie  tel  qu'il  est 
eu  Frarice,  avec  une  grande  valeur»  une  très-bonne 
volonté,  et  une  inapplication  incorrigible.  Voilà  le 
portrait  que  j'en  ai  vu  faire  unanimement  à  tous 
tes  meilleurs  officiers;  mai&  il  ^rait  à  désirer  que 
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t*£scaut.  Les  choses  donc  exposées  au  roi ,  Tordre 

vint  d'attaquer  les  ennemis.  Le  même  )our  arriva 
M.  tJhjrnillard,  qui  le  confirma.  Oit  rtieunuuL  les 
chemins;  on  marctia  en  avant;  on  se  cjaip^i  eu  pre- 
secice  de  l'ennemi;  on  reconnut  sou  camp  et  ses 
retranchements.  M.  de  Vt'nddinevoyanlijue  TrilTaire, 
ai  elle  tournait  mal,  retoinbiTsituniquementsurlui, 
comiueut^i  a  la  trouver  dilitfiie.  M.  Ciiainillard  lui- 
même  parla  aux  ofQciers,  vil  les  difticuilés ,  en  pré- 
vit le^  malheureuses  suites»  écrivit  au  roi,  et  fut, 
je  crois,  cause  que  le  roi  rétracta  l'ordre  d'attaquer. 
Voilà  précisément  comint!  les  choses  se  sont  pas- 
sées; et  c'est  dans  tout  ce  temps  que  j\)i  été  dans 
l'état  que  je  vous  ai  dépeint  d;u)s  mon  autre  ietlre. 

5"  Il  est  vrai  que  j'ai  quelquefois  badiné,  maisra- 
rement.  Pour  la  perle  du  temps,  elle  a  élé  plus  con- 
sidérable; mais  souvent  il  n'y  a  que  moi  qui  l'ai  su. 

6"  Les  déhbérations  publiques  sont  véritables; 
mais  on  peut  les  mettre  sur  le  compte  de  M.  de 
Veudâme  plutôt  que  sur  le  mien. 

7''  Il  en  est  de  même  de  n'être  pas  bien  averti  ;  et 
ce  qui  fait  retomber  sur  moi  ces  articles  est  que 
j'aurais  dû  agir  autrement,  et  que  je  ne  l'ai  pns 
fait  toujours,  me  laissant  aller  à  une  mauvaise 
complaisance,  faiblesse,  ou  respect  humain.  Vous 
connaissez  parfaitfjut'nt  M.  de  Vendôme,  elje  n'ai 
rien  à  vous  dire  de  plus  que  ee  que  vous  eu  mettez 
dans  votre  lettre.  Ce  que  vous  dites  du  maréchal 
de  Berwick  est  aussi  fort  juste,  et  il  excède  peut- 
être  trop  en  prudence;  au  lieu  que  M.  de  Vendôme 
axcêde  en  confiance  et  négligence,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  dit. 

Je  tflelierai  (U  faire  usa^c  des  avis  que  vous  nae 
donne/,  et  priez  Dieu  qu'il  m'en  fasse  la  grâce,  pour 
n'aller  trop  loin  ni  à  gauche ,  ni  à  droite.  Demandez 
de  plus  en  plus  à  Dieu  qu'il  me  donne  cet  amour 
pour  lui,  et  de  tout,  et  de  moi-même,  amis,  et  en- 
nemis, pour  lui  L'I  en  lui. 

Je  ne  sais  rien  de  [ireiis  sur  ce  que  l'on  dit  que 
mon  frère  traite  nûeux  que  moi ,  et  connaît  plus 
que  moi,  desofficiersdequalitéetde  nïérite.  Comme 
il  écrit  moins  que  moi,  il  les  peut  voir  plus  souvent. 
Sur  ce  que  vous  me  dites  du  combat  d'Oudenarde, 
il  est  vrai  que  j'ordonnai  à  deux  brigades  d'infante- 
rie de  charger  trois  bataillous  dt-s  ennemis  que  l'on 
me  dit  absolument  séparés  de  leur  armée;  et  que, 
voyant  le  centre  dégarni,  j'envoyai  ordre  à  la  droite 
(  devant  laquelle  le  maréchal  de  Mali^çnon  m'avait 
mandé  qu'il  ne  paraissait  plus  rien  )  de  se  rappro- 
cher de  ce  centre.  Je  com|>iais  si  peu  commencer  te 
combat,  que  de  là  j'allai  à  la  gauche,  où  était  M.  de 
Vendôme  fort  pensif;  et  que^  quand  je  l'allai  rejoin* 
dre  sur  la  droite,  où  l'on  eut  beaucoup  de  peine  à  le 
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faire  aller,  la  moitié  de  Tinfanterie  était  déjàqoMl 
en  désordre,  qu'à  peine  croynis-je  Tailaire  co» 
meucée. 

Je  vous  ai  répondu  sur  ce  qui  regarde  le  S 
tembre.  J'ai  en  effet  de  la  confiance  au  comte 
Dergbeik;  il  connaît  les  affaires  à  fond,  et  ne 
donne  point  pour  homme  de  guerre.  H  est  vrai 
décide,  et  parle  assez.  Je  le  crois  absolument 
lionne,  et  bien  éloigne  de  songer  à  faire  son 
meilleur  avec  les  ennemis.  Pour  le  secret  de  lEt 
il  en  a  été  chargé  et  instruit  par  le  roi  m^me. 
a  aussi  beaucoup  de  couliance  ea  lui.  Je  prc 
de  ce  que  vous  m'en  dites  ;  mais  je  oe  croit 
que  Ton  se  doive  délier  de  ses  intentions.  Je  fenV 
aussi  usage  de  ce  que  vous  me  marquez  sur  le  c««mie 
d'Évreux,  sans  affectation,  mais  aussi  pour  ik  pat 
paraître  dupe  ;  car  vous  savez  que  c'est  un  per^t 
nage  qu'il  faut  éviter.  Je  m'attends  à  bien  des 
cours  que  l'on  tient,  et  que  Ton  tiendra  encore. 
passe  condamnation  sur  cea\  que  je  mérite, 
méprise  les  autres,  pardonnant  véritablemeotà 
qui  me  veulent  ou  me  font  du  mal,  et  priinl 
eux  tous  les  jours  de  ma  vie.  Voilà  mes  seutimenl 
mon  cher  archevêque;  et  malgré  mef  chutr»  rt 
fauts,  une  détermination  absolue  d'élre  a  Diei 
Priez-le  donc  incessammenld'achever  en 
y  a  commencé,  et  de  détruire  ce  qui  \u 
originel  et  de  moi.  Vous  savez  que  moo 
TOUS  est  toujours  la  même.  J'espère  powoirvousi 
assurer  moi-même  à  la  un  de  la  campagne  :  oo  tm 
saurait  encore  dire  quand  ce  sers,  car  1*4 
de  Lille  est  encore  indéterminé. 


189.  —  DE  FÉNELON  .\U  DUC 
BOUUGOGNE. 

Sui  le«repifKhes  que  la  voiv  pultlique  faîcmii  au  «liici 
doit  être  la  dévotion  U'iui  priace;  sou  altmlian  à 
i-er  le  méi-ite;  son  courBge  dans  les  adTersiléft. 

A  Cambrai,  IS  octobre  i;». 
Monseigneur,  quelque   grande  retenue  ipir 
veuille  garder  le  reste  de  ma  vie  sur  toute»  k» 
ses  qui  ont  rapport  à  vous,  pour  ne  voui 
tre  jnin^iis  en  rien,  je  ne  puis  néan moine  iB*aBpC- 
oher  de  prendre  la  lil>erté  de  vous  dire  eneonr 
fois,  par  une  voie  très-sdre  et  trèîî-secrète,  «i 
j'apprends  que  l'on  continue  à  dire  contre  rolre 
sonne.  Je  suis  plus  occupé  de  vous  que  de  DOi, 
je  craindrais  moins  de  hasarder  de  vous  depUtrr^ 
vous  servant  que  de  vous  plaireen  ne  vous  senarf 
pas.  IVnJlleurs,  je  suis  sdr  qu'on  ne  peut  jamais  vutf, 
déplaire,  en  vous  disant,  avec  zèle  et  respect, 
q'J  il  nn|K)rte  que  vous  sad liez. 


1708. 


CORUESPONDAÎVCE  DE  IKNELON. 


C09 


o*est  M.  de  Bergheik  (jui  décide  inainteiinut  pour 
toute  la  guerre  des  Pays-Bas  ,  cl  quVncoro  qu'il  ait 
de  l'espritj  avec  une  certaine"  expérience,  et  de 
grandes  marques  de  /.eh  pour  le  bon  parti,  il  ne 
convient  pourtant  pas  ni  delivrerle  secret  de  l'État 
a  ut)  étranger,  qui  {ourra  être  obligé  de  faire  son 
parti  avanldgeuxeliez  les  ennemis  «ni  de  cruîre  aveu- 
glément un  hojnmequiva  vite, qui  parle  beaucoup, 
qui  décide  sans  crainte  de  se  tromper,  et  qui  n'a 
jamais  fait  que  servir  à  la  f^uerre  sans  la  conduire. 

J'oubliais,  monseigneur,  de  vous 'dire  que,  selon 
la  pensée  des  personnes  sages  que  j'ai  ouï  parler, 
il  serait  à  désirer  qu'on  pûi  réunir  par  votre  au- 
torité, et  par  les  marques  de  votre  confiance ,  tous 
les  meilleurs  oflieicrs  Rénéraux ,  (>our  approuver 
vos  résolutions,  afm  qu'ils  fussent  engagés  à  les 
faire  réussir  dans  l'exécution,  et  à  Jesjustilîer  dans 
le  public,  quand elK'S  en  ont  besoin. 

Je  rassemble,  monaetgneur,  tous  les  discours  que 
j*ai entendu  faire,  ne  craignant  point  de  vous  dé- 
plaire en  vous  avertissant  de  tout  avec  un  zèle  sans 
bornes,  et  étant  persuadé  que  vous  ferex  un  bon 
usage  de  tout  ce  qui  méritera  quelque  attention.  Les 
bruits  niL-nie  tes  plus  injustes  ne  sont  pas  inutiles  à 
Savoir,  quand oualecwur bon t'tgraiid. comme  vous 
l'avez,  Dieumerci.  Ou  dit  encore  que  M.  le  comte  d'É- 
rreux»  a  écrit  très-ccrtainejnent  une  lettre  qu'il  a 
désavouée.  On  dit,  monseigneur,  que  vous  avez  paru 
croire  un  peu  trop  facilement  Je  désaveu  qu'il  vous 
•eo  a  fait,  contre  la  notoriété  publique  Tour  moi , 
je  crois  qu'il  serait  très-digne  de  vous  de  suspendre 
[tout  au  moins  votre  Jng*Mncnt  sur  la  sincérité  de  ce 
^désaveu ,  et  de  lui  rendre  vos  bonnes  grûces  en  lui 
ipardounant,  s'il  le  faut,  de  très-bon  cœur.  Je  vous 
[dirai  dans  le  plus  profond  se<Tet  que  ce  désaveu  ne 
loit  pas  être  cru,etquej('  lésais  bien. 

J88.  —  BU  DUC  DE  BOURGOGNE 
A  FÉNKLON. 

Sur  les  reproches  que  ta  voix  publique  ftiisail  au  prince. 

Du  cojup  de  SauUoir,  3  octotre  i^os. 

Je  n'ai  pu  répondre  plus  lùtà  votre  grande  lettre, 
mon  cher  archevêque;  car  j'en  ai  eu  souvent  à  écrire 
tur  des  choses  longues,  et  qui  nie  fatiguent  la  tête. 
Je  puis  le  faire  présentement,  article  par  article, 
vous  disantauparavantquejc  suis  bien  moinshomme 
de  bitn  et  moins  vertueux  que  l'on  tie  me  croit;  ne 
voyant  en  moi  que  haut  et  bas,  chutes  et  rechutes» 
ieldchements,omissionset  paresse  dansmesdevoirE 

'  Benrî-Loaia  de  la  Tourd'AuviTBiic,  fils  de  Coderroi- 
Haurtoe,  duc  de  fkiulllon  :  Il  étnil  livulfuaut  géoériU. 
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les  plus  essentiels;  iromortiiïcations,  délicatesse ,  or- 
gueil, hauteur,  mépris  du  genre  humain;  attache 
aux  créatures,  à  la  It^rro,  à  In  vie,  sans  avoir  cet 
aniourduCréaleur  au-dessus  detout,  ni  du  prochain 
comme  moi-même. 

I"  Il  e.st  \rai  qiie  ;e  suis  renfermé  assez  souvent; 
maig,  comme  je  voua  rài  dit,  j'écris  beaucmip  de 
certains  jours.  La  prière  ,  la  lecture  prennent  aussi 
du  temps ,  quoique  j'y  sois  moins  régulier  que  je  ne 
devrais  être.  Je  ne  nie  pas  cejwndant  qnv  je  n'en 
perde  souvent.  Il  est  vrai  aussi  que  je  parle  plutôt 
aux  gens  a  qui  je  suis  plus  accoutumé,  et  que  je  suis 
trop  en  cela  mon  goilt  naturel. 

2"  Je  ne  sache  point,  dans  tout  ce  qui  s'est  passé 
en  dernier  lieu,  nvoir  consulté  des  gens  sans  expé- 
rience. J'ai  parlé  aux  plus  anciens  généraux,  h  des 
gens  sans  atteinte  sur  le  courage;  et  si  les  conseils 
ont  étêtaxésdetimides,  ils  méritaient  plutôt  le  nom 
de  prudents. 

3"  H  est  vrai  que  la  présomption  absolue  de  M. 
de  Vendôme,  ses  projets  subits  et  non  digérés,  d 
ce  que  j'en  ai  vu,  m'empêchent  d'avoir  aucune  con- 
fiance en  fui,  et  que  cependant  j'ai  trop  acquiescé 
dans  des  occasions  où  je  devais  nu  contraire  di*- 
cider  de  ce  qu'il  me  proposait ,  joignant  en  cela  la 
faiblesse  à  peul-tire  un  jieu  de  prtvcntion  ;  car  de- 
puis l'aflaire  d'Oudm;irde,  j'ai  re<}u  la  puissance 
décisive,  ainsi  que  je  crois  vous  l'avoir  déjà  dit. 

4"  tM.  de  Vendôme  lui-même  ne  songeait  point 
à  attaquer  les  ennemis  le  cinquième  du  mois  passé* 
On  ouvrait  des  marches  dans  des  pays  difficiles,  et 
ce  ne  fut  que  le  septième  qu'il  alla  par  hasard  re- 
connaître les  passages  de  la  droite,  que  l'on  avait 
tenus  pour  impraticables,  et  qui  étaient  les  plLS 
aisés,  llostvraique  lesixième,  voyanttoutle  monde 
d*un  avis  contraire  h  celui  d'une  attaque,  nu  du 
moins  presque  tous,  etm'étant  revenudes  discours 
des  boldats  qui  marquaient  peu  de  confiance  de 
réussir  àcequ'ils  allaient  entreprendre;  voyant  d'ail- 
leurs les  suites  terribles  de  la  perte  d'une  bataille, 
qui  étjit  quasi  incvit;iblc  de  la  manière  dont  les  en- 
nemis étaient  postes,  et  que  l'État  en  pouvait  souf- 
frir considciablenicnl ,  je  crus  ne  pouvoir  pas  en 
conscience  passer  plus  avant  sans  un  nouvel  ordre 
du  roi  sur  l'exposition  des  choses.  Je  voyais ,  connue 
je  vousdis,  M.  de  Vendôme  d'un  côtéqui  croit  tout 
ce  qu'il  désire  ;  je  le  savais  piqué  de  l'affaire  d*Ou- 
deiiarde  ;  et  d'un  avis  contraire,le maréchal  de  Ber- 
wick ,  nos  anciens  officiers,  gens  d'expérience  et  de 
courage ,  gens  même  qui ,  avant  la  jonction  de  l*ar- 
méo ,  avaient  propose  au  maréchal  de  Berwick  d'at- 
taquer le  prince  Eugène  dans  ses  lignes,  pendant 
que  le  duc  de  Marlhorough  était  de  l'autre  côté  de 
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TEscaut.  Les  choses  donc  exposées  au  roi ,  Tordre 
vint  d'attatjuer  le^  eniifmis.  Le  ni6ine  )our  arriva 
M.  Chdiiûllard,  qui  le  coniiniu.  On  recunuut  les 
chemins;  on  marcha  en avaiil;  on  se  cani[Kii  en  pré- 
sedte  de  l'ennenii  ;  on  reconnut  son  camp  et  ses 
retraDohemeiits.M.deVendi^inevoyantijueraffairet 
si  elle  tournait  mal,  rftomberjitunïijucmenti^urlui, 
cornijipnça  à  ia  trouver  difliciLe.  M.  Chaiiiillard  lui- 
même  jjarïa  aux  officiers,  vitlesdiflicultes,  en  pré- 
vit les  malheureuses  suites,  écrivit  au  roi,  et  fut, 
je  crois,  cause  que  le  roi  rétracta  Tordre  d'allaquer. 
Voilà  préci&ëmenl  cuiiinie  les  choses  se  sont  pas- 
sées ;  et  c'est  dans  tout  ce  temps  que  j'ai  été  dans 
Télat  que  je  vous  ai  dépeint  dans  mon  autre  lettre. 

5-11  est  vrai  que  J'aîqueiqnefois  badiné,  mais  ra- 
rement. Pour  ia  perle  du  temps,  elle  a  été  plus  con- 
sidérable î  mais  souvent  il  n'y  a  que  mut  qui  Tai  su. 

6"  Les  délibérations  publiques  sont  véritables; 
maîsonfveut  les  mellre  sur  le  compte  de  M,  de 
Vetidôme  plutût  que  sur  le  miea. 

7"  Il  en  estdi;  m^me  de  n'^'lre  pas  bien  averti;  et 
ee  qui  fait  retomber  sur  moi  ces  articles  est  que 
j'aurais  di)  agir  autrement^  et  que  je  ne  l'ai  pas 
fait  toujours,  me  laissant  aller  à  une  mauvaise 
complaisance,  faiblesse,  ou  respect  Imniain.  Vous 
connaissez  parfaitement  M.  de  Vendôme,  et  je  n'ai 
rien  à  vous  dire  de  plus  que  ce  que  vous  en  mettez 
dans  votre  lettre.  Ce  que  vous  dites  du  maréciial 
de  Berwick  est  aussi  fort  juste,  et  il  excède  peut- 
être  trop  en  prudence;  au  lieu  que  M.  de  Veiidôine 
excède  en  eonliance  cl  négligence,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  dit. 

Je  tâcherai  de  faire  usa^e  des  avis  que  vous  me 
donne»,  et  priez  J)ieu  qu'il  m'en  fasse  la  grâce,  IKJur 
n'aller  Iroploin  ni  à  gauche,  ni  à  droite.  Demandez 
de  plus  en  plus  â  Dieu  qu'il  me  di^nne  cet  amour 
pour  lui,  etde  toul^elde  moi-même,  amis,  et  en- 
nemis ,  pour  lui  et  en  lui. 

Je  ne  sais  rien  de  précis  sur  ce  que  Ton  dit  que 
mon  frère  traite  mieux  que  moi,  et  connaît  plus 
que  moi,  des  officiers  de  qualité  et  de  mérite,  t^mme 
il  écrit  moins  que  moi ,  il  les  peut  voir  phis  souvent. 
Sur  ce  que  vous  me  dites  du  combat  d'Oudenarde, 
fl  est  vrai  que  j'ordonnai  à  deux  brigades  d'fnfnnte- 
rie  de  charger  trois  bataillons  des  cimemis  que  Ion 
me  dit  absolument  séparés  de  leur  armée;  et  que, 
voyant  le  centre  dégarni,  j'envoyai  ordre  à  la  droite 
(  devant  laquelle  le  maréciial  de  Wati^rton  m'avait 
mande  qu'il  ne  paraissait  plus  rien  ;  de  se  rappro- 
cher de  ce  centre.  Je  complais  si  peu  commencer  le 
combat ,  que  de  là  j'allai  à  la  gauclie,  où  était  M.  de 
Vendôme  fort  pensif;  et  que,  quimd  je  rallai  rejoin- 
dre sur  la  droite,  oij  l'on  eut  beaucoup  de  peine  à  le 


faire  aller,  la  moitié  de  l'infanterie  était  déjà  quaci 
en  désordre,  qu'à  peine  croyais-je  l'affaire  com- 
mencée. 

Je  vous  ai  répondu  sur  ce  qui  regarde  le  i  sep- 
tembre. J'ai  en  effet  de  la  confiance  au  comte  dt, 
Bergheik;  il  connaît  les  affaires  à  fond,  et  ne 
dorjne  point  pour  homme  de  guerre.  Il  est  vrai  qnl 
décide,  eL{)arle  assez.  Je  lecrois  absolument 
ttonné,  et  bien  éloigné  de  songer  à  faire  son  (lartll 
meilleur  avec  les  ennemis.  Pour  le  secret  de  l'Étal,] 
il  en  a  été  chargé  et  instruit  par  le  roi  même, 
a  aussi  beaucoup  de  conliauce  en  lui.  Je  protitei 
de  ce  que  vous  m'en  dites;  mais  je  ne  rrojs  pat:] 
que  l'on  se  doivtf  délier  de  ses  intenlion».  Je  tWaii 
aussi  usagedecequevousme  marquez  sur  le  comt«] 
d'ËvreuK,  sans  affectation,  mais  aussi  pour  ne  paii 
paraître  dupe;  car  vous  savez  que  c'est  un  persoi 
nage  qu'il  faut  éviter.  Je  m'attends  â  bien  des  dis 
cours  que  l'on  tient ,  et  que  l'on  tiendra  encore. 
passe  condamnation   sur  ceux  que  je  mérite. 
méprise  les  autres,  pardonnant  véritablement  à  ceus] 
qui  me  veulent  ou  me  font  du  mal,  et  priant 
eux  tous  les  jours  de  ma  vie.  Voila  mes  sealiments, 
moji  cher  archevêque;  et  malgré nie^  cliutes  ri  Jt 
fauls,  une  détermination  absolue  d^élre  a  Dieu. 
Priez-le  doncincessamnientd'acheveren  moi  er  qu'il 
y  a  connnencé ,  et  de  détruire  ce  qui  vient  du  perfaé 
originel  et  de  moi-  Vous  savez  que  mon  amttîe  |x»ur| 
TOUS  est  toujours  la  même.  J'espère  pouvoirvousttt 
assurer  moi-même  a  la  lin  de  la  campagne  :  oa  M 
saurait  encore  dire  quand  ce  sera,  car  réféocn 
de  Lille  est  encore  indéterminé. 

189.  —  DE  FÉNELON  AU  DUC  DE 
BOUHGOOÎNE. 

Sur  lesreprorhes  que  lu  vut\  publique  falsail  au  dur .  Qa^' 
doit  ftie  la  dévotion  d'uii  piiiice;  son  atleutitiQ  a 
l'or  fe  mérite;  son  courage  dans  leaadTcrtit^ 

K  Cambrai,  16  octotov  IIob. 
Monseigneur,  quelque  grande  retenue  qup 
veuille  garder  le  reste  de  ma  vie  sur  toute>  les 
ses  qui  ont  rapport  â  vous,  pour  ne  vous  couunct* 
tre  jamnis  en  rien,  je  ne  puis  né.inmoius  oi'an^- 
cher  de  prendre  la  liberté  de  vous  dire  encorvonc 
fois,  par  une  voie  irès-sdre  et  trèjî-secrêle,  ceqw 
j'apprends  que  Ton  continue  à  dire  contre  votre  pn^ 
sonne.  Je  suis  plus  occupé  de  vous  que  de  moi 
Je  craindrais  moins  de  hasarder  de  votis  déplairr *<| 
vous  servant  que  de  vous  plaire  en  ne  vous  ser^-iri^ 
pas.  D'ailleurs,  je  suis  sûr  qu'on  ne  peuljamaBti 
déplaire,  en  vous  disant,  avec  zèle  et  respfci,  «| 
qu  il  importe  que  vous  sachiez. 
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1«  On  dit,  monseigneur,  que  voug  n'avez  pas 
voulu  exécuter  les  ordres  du  roi ,  qui  voulait  qu'on 
attaquât  ]e  prince  Lugènc  pendant  que  le  duc  de 
Mariboroughs'élait  avancé  sur  te  chemin  d'Ostcnde^ 
et  que,  parce  refus,  vous  avez  été  la  cause  de  la 
perle  de  Lille,  C'est  un  t'ait  qui  regarde  les  temps 
postérieurs  à  votre  campement  sur  la  Marque,  et 
qui  est  des  temps  de  votre  campement  du  Soulsoir. 
Je  ne  sauniis  croire  qu'il  soil  comme  on  le  raconte 
avec  beaucoup  de  malignité. 

2"  On  persiste  à  dire  que  vous  avez  été  la  vraie 
cause  du  comhai  d'Oudeiiarde ,  par  voire  ordre  pré- 
cipite de  faire  attaquer  trois  hotaillons  des  ennemis 
par  deux  brigades,  sans  aucun  coïiccrt  avec  M.  de 
Vendôme. 

3"  On  prétend  que,  quand  vous  arrivâtes  sur  la 
Marque,  M.  d'Artaignon  reconnut  dés  i«  lendemain 
que  les  passages  étaient  ouverts,  que  la  plaine  était 
assez  commode  j)our  fiire  agir  toute  la  cavalerie, 
et  que  les  ennemis  n'étaient  point  alors  retranchés 
comme  ils  le  lurent  deux  jours  après.  On  assure 
que  M.  d'Artaignan  se  hîîta  d'en  avertir,  et  de  ré- 
pondre du  succès,  si  on  voulait  bien  attaquer;  qu'il 
n*eut.auc\me  réponse,  qu'on  denienra  dans  l'incer- 
titude, et  que  vous  vouliUes,  malgré  M.  de  Ven- 
dôme, attendre  le  retour  du  courrier  envoyé  au  roi: 
ce  qui  était  laisser  évitleiiuneiit  échapper  roccasion 
de  sauver  JMW  J'ai  vu  im  homme  de  service,  qui 
m'a  dit  avoinnené  M.  d'Arlaij-nan  dans  cette  plaine, 
parce  qu'il  la  connaissait  parfailemi^nl.  11  soutient 
qu'il  n'y  avait  qu'a  se  donnerlapeuie  de  l'aller  \oir, 
pour  reconnaître  que  tout  était  uni  et  ouvert.  II  dit 
même  avoir  cïé  jusqu'auprès  des  ennemis,  et  avoir 
vu  qu'il  n'y  avait  encore  alors  ni  r<-lranchenients 
commencés,  ni  dérdcs,  ni  bois,  nî  ombre  de  difficulté 
pour  secourir  la  place.  Il  ajoute  qu'il  prit  la  liberté 
de  parler  hautement;  que  personne  ne  daigna  ni 
l'écouter,  ni  prendre  la  peine  d'aller  voir,  et  qu'en 
un  mol,  presque  personne  ne  voulait  entendre  opi- 
ner pour  le  combat. 

4"  Ou  dil ,  monseigneur,  qu'encore  que  vous  ayez 
infiniment  ccrjl  à  la  cour  pour  vous  justiUer,  vous 
n'avez  jamais  mandé  rien  de  clair  et  de  prccis  pour 
votre  décharge;  que  vous  vous  êtes  contenté  de  faire 
des  réponses  vagues  et  superficielles,  avec  des  es- 
pressions  modestes  et  dévotes  à  contre-temps.  La 
courel  la  ville,  dtl-on,  étaient  d'abord  pour  vous  avec 
chaleur;  mats  la  courel  la  ville  ont  eliangé,  et  vous 
condamnant.  On  ne  se  contente  pas  de  dire  que  le 
public  est  de  plus  en  plus  dtichaîné  contre  vous  ;  on 
ajoute  que  le  mécontentement  remonte  bien  plus 
haut,  et  que  le  rot  même  ne  peut  s'empêcher,  mal- 
gré toute  son  amitié, desentir  vivemeul  voire  tort. 


11  y  a  déjà  quelque  temps  qu'il  m'a  passé  par  Tesprit 
que  tant  de  gens,  d'ailleurs  fort  poliiîques,  n'ose- 
raient point  vous  critiquer  si  librement,  si  cette 
critique  n'était  pas  autorisée  par(jiielque  prévention 
du  côté  de  la  cour. 

5"  Ce  qui  est  le  plus  fâcheax  est  qu'un  prand  nom- 
bre d*oflîciers  qui  revieaueut  de  l'armée,  et  qui 
vont  à  Paris,  ou  qui  y  écrivent ,  font  entendre  que 
les  mauvais  conseils  des  gens  faibles  et  timides,  que 
vous  écoutez  trop,  ont  ruiné  les  affaires  du  roi, 
et  ont  terni  votre  réputation.  J'entends  ces  discours 
répandus  partout,  et  j'en  ai  le  cceur  déchiré;  mais 
jr  n'ose  parler  aussi  fortement  que  la  chose  le 
mériterait,  parce  que  le  torrent  entraîne  tout,  et 
que  je  ne  veux  point  qu'on  puisse  croire  que  je  sa- 
che rien  de  particulier  a  votre  décharge, 

6«  On  va  jusqu'à  rechercher  avec  une  noire  ma- 
lignité les  plus  petites  cireonstances  de  votre  rie*, 
pour  leur  donner  un  tour  odieux  :  par  exemple ,  on 
dit  que,  |>endant  que  vous  êtes  dévot  jusqu'à  la  sé- 
vérité la  plus  scrupuleuse  dans  d«s  minuties,  vous 
ne  laissez  pas  de  boire  quelquefois  avec  un  excès 
qui  se  fait  remarquer. 

7<*  On  se  plaint  de  ce  que  votre  confesseur  est 
trop  souvent  enfermé  avec  vous,  qu'il  se  mêie  de 
vous  parler  de  la  guerre;  et  que,  quand  on  iVcusa 
de  vous  avoir  conseillé  de  ne  rien  hasarder  sur  la 
Marque,  il  écrivit  au  père  de  la  (.haîse,  pour  faire 
savoir  au  roi  qu'il  était  allé  reconnaître  le  terrain 
cl  l'état  des  ennemis;  quM  avait  été  d*avis  qu'on 
les  attaquât,  et  (fu'it  avait  trouvé  qu'il  était  hon- 
teux de  ne  le  pas  faire.  On  lui  impute  d'avoir  écrit 
ainsi ,  pour  le  tourner  en  ridicule,  comme  un  homme 
vain  qui  se  pique  d'entendre  la  guerre  et  iValler  re- 
connaître l'ennemi.  Jedoisajouter,  par  pure  justice 
que  je  sais  qu'il  n'a  point  mérité  ces  plaisanteries, 
et  qu'il  u*a  rien  écrit  que  de  modeste  et  de  conve- 
nable. 

8"  On  prétend ,  monseigneur,  que  vous  avez  écrit 
à  des  gens  indiscrets,  et  indignes  de  >otre  con- 
fiance, les  mêmes  choses  que  vous  avez  écrites  au 
roi  avec  un  chiffre;  et  que  ces  gens-là  les  oui  divul- 
guées avant  que  Sa  Mï^esté  eiU  reçu  vos  lettres  se- 
crètes, où  vous  mandiez  ce  qui  manquait  dans  la 
place  assiégée. 

Voilà ,  monseigneur,  les  principales  choses  qui 
me  reviennent  par  de  bons  canaux.  Quoique  je  sois 
loin  de  tout  commerce  du  monde,  un  hasard  bi- 
zarre fait  que  je  sais  là-dessus  plus  que  sur  les  au- 
tres affaires.  Peut-être  que  personne  n'osera  vous 
dire  tout  ceci  :  pour  moi,  je  l'ose,  et  je  ne  craius 
que  de  manquer  à  Dieu  et  à  vous.  Personne  n'est 
plus  éloigné  qae  moi  de  croire  tous  ces  discours. 
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La  peiae  que  je  souffre  de  les  entendre  est  grande. 
Il  s'agit  de  détromper  Je  monde  prévenu.  Ceux  qui 
¥Ous  délirent  parlent  hautement,  et  ceux  qui 
Voudraient  vous  défendre  n'osent  parler.  Je  sup- 
pose que  vous  avez  cclaircj  chaque  point  en  détail 
avec  M.  de  Chaniillard,  et  que  vous  lui  aurez  fait 
toucher  les  ctïoses  au  doigt,  pour  convaincre  plei- 
nement Sa  Majesté  de  la  fausseKi  de  tout  ce  qu'on 
vous  impose. 

Pourvu  quB  vous  vous  donniez  à  Dieu  en  chaque 
occasion  avec  une  humble  confiance,  it  vous  con- 
duira comme  par  Ja  main ,  et  décidera  sur  vos  dou- 
tes. Quelque  génie  qu'il  vous  ait  donné,  vous  cour- 
riez risque  de  faire,  par  irrésolution,  des  fautes 
irréparables,  si  vous  vous  tourniez  à  une  dévotion 
faible  et  scrupuleuse.  Écoutez  les  personnes  Jes  plus 
expérimentées,  et  ensuite  prenez  vutre  parti;  il 
est  moins  dangereux  dVn  prendre  un  mauvais  que 
de  n'en  prendre  aucun,  ou  que  d'en  prendre  un 
trop  tard.  Pardonnez ,  monseî^îneur,  la  liberté  d>in 
ancien  serviteur  qui  prie  sans  cesse  pour  vous ,  el 
qui  n'a  d'autre  consolation  en  ce  mt^nde  que  ceile 
d'espérer  que  »  malgré  ces  traverses,  Dieu  fera  par 
vous  des  hieiLs  inlinis. 

Il  ne  m'appartient  pas,  monseigneur,  de  raison- 
ner sur  la  guerre  :  aussi  n'ai-je  garde  de  le  faire; 
mais  on  a  de  grandes  ressources  quand  on  est  à 
la  tête  d'une  puissante  armée,  et  qu'elle  est  animée 
par  un  prince  de  votre  naissance  qui  la  conduit.  IJ 
est  beau  de  voir  votre  patience  et  votre  fermeté 
pour  demeurer  en  campagne  dans  une  saison  si 
avancée.  Notre  jeunesse,  impatiente  de  revoir  Paris, 
avait  besoin  d'un  tel  exemple.  Tandis  qu'on  croira 
encore  pouvoir  faire  quelque  chose  d'utile  et  d'ho- 
norable, il  faut  que  ce  soit  vous,  monseigneur,  qui 
tâchiez  de  l'exécuter.  I.es  ennemis  doivent  (?tre  af- 
faiblis; vous  êtes  supérieur  en  forces;  il  faut  espérer 
que  vous  le  serez  aiïssi  en  projets  et  en  mesures 
justes  pour  en  rendre  rexécution  heureuse.  Le  vrai 
moyen  de  relever  la  réputation  des  affaires  est  que 
vous  montriez  une  application  sans  reîache.  Votre 
présence  nuirait  et  auxaffaîreset  âvotre  répuian'on, 
si  elle  paraissait  inutile  et  sans  action  dans  des 
temps  si  fâcheux.  Au  contraire,  votre  fermeté  pa- 
tiente pour  achever  cette  campagne  forcera  le 
monde  à  ouvrir  les  yeux  et  à  vous  hhe  justice, 
pourvu  qu'on  voie  que  vous  prévoyez,  que  vous  pro- 
jetez ,  que  vous  agissez  avec  vivacité  et  Iiardiesse. 
Dieu,  sur  qui  je  compte,  non  sur  les  hommes,  bé- 
nira vos  travaux;  et  quand  même  il  pennettraltque 
vous  n'eussiez  aucun  succès,  vous  feriez  voir  au 
monde  combien  on  mérite  les  louanges  des  person- 
nes solides  el  éclairées,  quand  on  a  le  courage  et 


la  patience  de  se  soutenir  avec  force  dans  te  ail- 
heur. 

Vos  ressources  sont  infinies,  sî  vous  en  tooici 
faire  usage.  Vous  avez  beaucoup  plus  qu'un  autie, 
monseigneur,  de  quoi  entretenir  ceux  qui  vouseth 
vironnent.  En  vous  livrant  à  eux  un  peu  plus,  toos 
les  charmerez.  Une  parole,  un  geste,  un  souris. a 
coupd^oeil  d'un  prince  tel  que  vous,  gagne  les  cceun 
de  la  multitude.  Quelque  louange  donnée  à  propos 
au  mérite  distingué  attendrira  pour  vous  les  hoo- 
nétes  gens.  Si  vous  avez  le  pouvoir  d'avaneer  ceui 
qui  en  sont  dignes,  faites-leur  sentir  voire  protec- 
tion. Si  vous  ne  pouvez  pas  les  avancer,  du  inoios 
quil  paraisse  que  vous  êtes  affligé  de  ne  le  pouvoir 
pas,  et  que  vous  recommandez  de  bon  coeur  leurs 
intérêts.  Rien  n'intéressera  tant  pour  vous  tous 
ceux  qui  peuvent  décider  de  votre  réputation ,  qoe 
de  trouver  en  vous  cette  l}onté  de  cœur,  celte  at- 
tention aux  services  et  aux  talents,  ce  godt  ftot 
discernement  du  vrai  mérite,  et  cet  empresseoMOt 
pour  le  faire  récompenser.  J'ose  vous  dire,  monsei- 
gneur, qu'il  ne  tient  qu'à  vous  de  gagner  lessnOh- 
ges  du  public,  et  de  vous  attirer  les  louangvsài 
monde  entier.  De  ce  cdté-là,  il  vous  est  fac/le  de 
faire  taire  les  critiques;  mais,  d'un  auir«  côté,  il 
faut  avoir  un  grand  égard  à  l'iniprobation  du  publie. 
J*avoue  que  rien  n'est  plus  vain  que  de  courir  après 
les  vaines  louanges  des  hommes,  qui  sont  légers, 
têmérairesjnjusteset  aveugles  dans  leursjugenMitf. 
Heureux  qui  peut  être  ignoré  d'euA  dans  lasolittxlc! 
Mais  la  grandeur^  bien  loin  de  vous  mettre  au^^ 
sus  des  jugements  desbommes,  vous  y  assojettiti>> 
liniment  plus  qu'une  condition  médiocre.  Ceus  fà 
doiventcommander  aux  autres  ne  sauraient  k  (lire 
utilement,  dès  qu'ils  ont  perdu  Testime  et  la  rcA- 
fîance  des  peuples.  Rien  ne  serait  plus  dur  et  phn 
insupportable  pour  les  peuples,  rien  ue  sentit  phi 
dangereux  et  plus  déshonorant  pour  un  pritMaj 
qu'un  gouvernement  dépure  autorité,  sansl'j 
cissement  de  Testime, de  la  conûance  et  de  fi 
lion  réciproque.  Il  est  donc  capital,  m&ne 
Dieu,  que  les  grands  princes  s'appliquent  saa*»- 
Iflche  à  se  faire  aimer  et  estimer,  non  par  unr  n* 
cherche  de  vaine  complaisance,  mais  par  fijrtitr* 
Dieu,  dont  ils  doivent  représenter  la  boulé  sur  h 
terre.  Si  cette  attention  leur  coûte,  il  faut  qo  il^d 
regardent  comme  leur  premier  devoir,  el  qu'ils  ff^ 
fprent  celle  pénitence  à  toutes  les  autres  qu'ils  potf- 
raient  pratiquer  pour  l'amour  de  Dieu.  Si  ntf 
vous  donne»  à  lui  sans  réserve,  il  vous  facilileo 
bientôt  certaines  petites  sujétions  qui  ^ouip>'^ 
sent  épineuses,  faute  d'y  être  assez  accoutum 

Je  ne  puis  m'empécber,  monseigneur,  dcvo 
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péter  qu'il  me  semble  que  vous  devez  lenîr  twnjus- 
qu*à  l'extrémité  dans  rarmée,  coniaie  M.  le  marc- 
eba)  de  Uoufllers  dans  la  citadelle  de  Lille.  Si  on  ne 
peut  rien  faire  d'utile  et  d'honorable  jusqu'à  la  Un 
de  la  campagne,  iiti  moins  vous  xiurez  payé  de  pa- 
tience, de  fermeté el de  courage,  pour  attendre  les 
occasions  jusqu'au  bout;  au  nioin:»  vous  aurez  le 
loisir  de  faire  sentir  votre  bonne  volonté  aux  trou- 
pes «  et  de  gagner  les  coeurs.  Si  au  contraire  on  fait 
quelque  coup  de  vigueur  avant  que  de  se  retirer, 
pourquoi  faut-il  que  vous  n'y  soyez  pa&,  et  que 
d'autres  sVn  reservent  Tlionneur?  Ce  serait  faire 
penser  au  ntonde  qu'on  n'ose  rien  entreprendre  de 
hardi  et  de  fort  quand  vous  commandez;  que  vous 
n'y  êtes  qu'un  embarras,  et  qu'on  attend  que  vous 
soyez  parti  pour  tenter  quelque  chose  de  bon.  Après 
tout,  s'il  y  a  quelque  chose  à  espérer,  c'est  dans  le 
temps  où  \ts  ennemis  seront  réduits  à  se  retirer, 
ou  à  prendre  des  postes  dans  le  pays  poury  passer 
rtiiver.  Voilà  le  déiioûment  de  toute  la  campagne; 
voilà  l'occasion  décisive  :  pourquoi  la  manqueriez- 
vous?  Il  faut  toujours  obéir  au  roi  avec  un  zèie 
aveugle;  mais  il  faut  attendre,,  et  tâcher  d'éviter 
UD  ordre  absolu  de  partir  trop  tôt. 

Vous  devez  faire  honneur  a  ta  piété,  et  la  rendre 
respectable  dans  votre  personne.  Il  faut  ta  jusiiHer 
aux  critiques  et  aux  libertins.  11  faut  la  pratiquer 
d'une  manière  simple  «  douce,  noble,  forte,  et  con- 
venable h.  votre  rang.  Il  faut  aller  tout  droit  aux  de- 
voirs essentiels  de  votre  é.tat  par  le  principe  de  l'a- 
mour de  Dieu,  et  ne  rendrejarnaisla  verlu  incom- 
Riûde  par  des  hésitatiuus  scrupuleuses  sur  \es  petites 
choses.  L'amour  de  Dieu  vous  élargira  le  cœur,  et 
vouis  fera  décider  sur-i«-chan)p  dans  les  occasions 
pressantes,  Un  prince  r6  peut  point,  à  la  cour  ou  à 
Parmée,  régler  les  horaûics  coïnmedes  religieux;  il 
faut  en  prendre  ce  qu'on  peut,  et  se  proportionner 
à  leur  portée.  Jésus-Christ  disait  aux  apôtres  :  J'om- 
rais  beancnup  de  choAesy:  vous  dire;  mais  munie 
pourriez  pas  maintenant  les  porter  '.  Saint  Paul 
dit  :  Je  me  suis  fait  (oui  à  tous  pour  les  gagner 
tout  >.  Je  prie  Dieu  tous  It^s  jours  que  l'esprit  deli* 
berlé  sans  rclilchemcnt  vous  élargisse  le  c<eur,  pour 
vous  aceomtnoder  aux  besoins  de  la  multitude. 

I!  faut  montrer  que  vous  pensez  d'une  façon  sé- 
rieuse, suivie,  constante  et  ferme.  Il  faut  convain- 
cre le  monde  que  vous  sentez  tout  ce  que  vous  de- 
vez sentir,  et  (jue  rien  ne  vous  écliappe.  Si  vous 
paraissez  mou  et  facile  à  entraîner,  on  vous  entrât» 
nera,  et  on  vous  mènera  loin  aux  dépens  de  votre 
réputation.  Lorsque  vous  serez  de  retour  à  la  cour, 
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vous  devez,  ce  me  semble,  parler  au  roi  d'un  ton 
ferme  et  respectueux,  lui  montrer  clairement  et  en 
détail  les  véritables  causes  des  mauvais  événements, 
avec  les  remèdes  qu'on  peut  y  apporter.  Si  vous  lui 
faites  voir  que  vous  n'avez  manqué  à  rien  d'es- 
sentiel; si  vous  lui  représentez  ta  situation  très- 
embarrassante  où  vous  vous  êtes  trouvé;  enfin  si 
vous  appuyez  vos  botmes  raisons  )>ar  les  témoi- 
gnages uniformes  des  principaux  ofliciers,  qui  doi* 
vent  naturellement  dire  la  vérité  en  votre  faveur; 
si  jieu  que  vous  ayez  soin  de  gagner  leurs  cœurs, 
le  roi  ne  pourra  paà  s^enipéelier  d'avoir  égard  à 
votre  bonne  cause  pour  l'intérêt  de  l'État. 

Votre  ressource  doit  être  celle  des  bonnes  rai- 
sons, appuyées  avec  une  fermeté  qui  ne  peut  (ïtre 
que  louée,  quand  elle  sera  assaisonnée  d'une  sou- 
mission, d'un  x.ele  et  d'un  respect  à  toute  épreuve 
pour  le  roi.  Le  moment  de  votre  retour  à  ta  cour 
sera  une  crise.  Je  redoublerai  mes  faibles  prières 
en  ce  temps-là. 

Si  vous  vous  accoutumez  à  rentrer  souvent  au 
dedans  de  vous  pour  y  reuouveler  la  possession  que 
Dieu  doit  avoir  de  votre  cœur,  si  vous  dites  avec 
humilité  :  Jucliatn  quidloquatur  in  me  Dominus  '  ; 
si  vous  n'agissez  ni  par  humeur,  ni  par  godt  na- 
turel, ni  par  vaine  gloire,  mais  simplement  par 
niortà  vous-même,  et  par  fidélité  à  IVspritde  grdce; 
Dieu  vous  soutiendra.  Juge/is  suis  inaïu/avtt  de 
ie,  ul  custodiaut  te  inomnibus  viis  tuis*  :  dabitur 
enim  vobts  iniUa  hora  quid  loquamini  *.  Vous  de- 
viendrez grand  devant  tous  les  hommtfs,  à  propor- 
tion de  ce  que  vous  serez  petit  de>ant  Uieu  et  souple 
dans  sa  main.  Vous  aurez  de^  croix ,  mais  elles 
entreront  dans  les  desseins  de  Dieu,  pour  vous  ren- 
dre l'instrument  de  sa  providence,  et  vous  direz  : 
Stiperabundo gaudio  in omni tribulations  iiostra  <• 

Je  ne  saurais  être  devant  Dieu,  que  je  ne  m'y 
trouve  avec  vous,  pour  lui  demander  que  >ou8  soyez, 
conmie  David,  selon  son  cœur. 


190. 
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Il  Pexhorte à  se  défitT  lieautoup  de  lui-même ,  et  à  prendce 
les  luoyenâ  qu'il  lui  a  déjà  cooseiUés  pour  le  soutenir. 

A  Cambrai,  I&  oclolire  170». 

Je  suis  véritablement  affligé,  monsieur,  de  Té- 
tât pénible  où  vous  vous  dépeignez  vous-même  : 
mais  ce  qui  m'en  console  est  de  voir  combien  vous 
Te  sentez,  et  combiea  vous  en  craignez  les  suites. 


>  P»,  Lxxxrr ,  V. 
»  Pm.  xc,  II. 
*  Matth.  X,  19. 
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position,  qui  e»i  de  pardonner  tout,  de  profiter 
même  de  la  critique  daiis  tous  fes  points  où  die 
peut  avoir  quelques  jietits  fondements,  et  de  con- 
tinuer .1  faire  ce  que  vous  croyez  le  inrilleur  pour 
le  service  du  roi.  Mais  it  importerait  beaucoup  d« 
voir  quelles  peuvetil  fître  les  sources  de  ces  dis- 
cours si  injustes  et  si  outres  y  pour  vous  préeautîon- 
uer  contre  des  gens  qui  Mint  peutOlre  les  plus  em- 
pressé*  à  vous  encenser,  et  qui  osent  néanmoins  en 
secret  attaquer  votre  réputation  de  la  manière  ta 
plus  atroce.  Cette  expérience,  monseigneur,  doit, 
ce  me  semble ,  vous  engager  à  observer  beaucoup 
les  hommes,  età  nevouscuntierqu'aceux  que  vous 
aurez  éprouvés  à  fond ,  quoique  vous  deviez  mon- 
trer de  la  bonté  et  de  l'affabilité  à  tous,  à  propor- 
tion de  leur  rang. 

2**  Personne  n^est  plus  mal  informé  que  moi  de 
ce  qui  se  passe  à  la  cour;  mais  Je  ne  saurais  croire 
que  le  roi  ignore  les  bruits  qui  sont  répandus  dans 
tout  Paris  cootre  votre  conduite.  Ainsi  il  me  parait 
capital  que  %ous  preniez  des  mesures  promptes  el 
justes  pour  emp^ber  que  Sa  Majesté  n'en  reçoive 
quelque  impression, et  pour  lui  montrer  avec  évi- 
dence combien  ces  bfuils  sont  mal  fondés.  La  voie 
des  lettres  a  un  inconvénient,  qui  est  que  les  let- 
tres jie  peuvent  pas  répondre,  comme  les  conver- 
sations ,  aux  objerlion.s  qui  naissent  sur-le-cliamp, 
el  qu'on  n'a  pas  prévues.  Mais  aussi  les  lettres  ont 
un  grand  avantage  :  on  y  développe  par  ordre  les 
faits,  sans  être  interrompu;  on  y  mesure  tranquille- 
ment toutes  les  paroles;  on  s'y  dumie  nuhnc.  une 
force  douce  et  respectueuse ,  qu'on  ne  se  donnerait 
pas  toujours  si  facilement  dans  une  conversation. 
Ce  qui  est  certain,  nvonseiiineur,  est  que  vous  avez 
un  pressant  besoin  de  vous  prcicautionner  vers  le 
roi,  et  de  faire  taire  le  public  qui  est  indij^neraent 
déchaîné.  Vous  ne  sauriez  Jamais  écrire  ni  agiravec 
trop  de  ménagement,  de  resiiecl,  d'attacbenîent,  ni 
de  soumissum;  mais  il  Importe  de  dire  très-forte- 
ment de  trcs-fortesraisons,etdene  laisser  rien  dont 
on  puisse  encore  douter  sur  votre  conduite. 

3*"  Il  me  revient  par  le  bruit  public  qu*on  dit  que 
vous  vous  ressentez  de  Téducation  qu'on  vous  a 
donnée;  que  vous  avez  une  dévotion  faible,  timide 
et  scrupuleuse  sur  di'S  bagatelles,  pondant  que 
vous  négligez  l'essentiel  pour  soutenir  la  grandeur 
de  ^-otreran^et  la  gloire  des  armées  du  roi.  On 
ajoute  que  vous  êtes  amusé,  iuappliqué,  irrésolu; 
que  vous  n'aimez  qu'une  vie  particulière  et  obs- 
cure; que  votre  goût  vous  éloigne  de^  fgms  qui  ont 
de  rélévation  et  de  l'audace  ;  que  vous  vous  accou- 
tumexiuieux  de  donner  votre  conliance  à  des  es- 
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prits  faibles  et  craintifs,  qui  ne  peuvent  vous  don- 
ner que  des  conseils  déshonorants.  On  assure  que 
vous  ne  voulez  jamais  rien  hasarder,  niengager  au- 
cun combat ,  sans  une  pleine  stlreté  que  votre  ar- 
mée sera  victorieuse;  et  que  cette  recherche  d'une 
sûreté  impossible  vous  fait  temporiser,  et  perdre 
les  plus  iuiportantes  occasions.  Je  suis  très-con- 
vaincu, monseigneur,  que  la  vérité  des  faits  est 
entièrement  contraire  à  ces  téméraires  discours  ; 
niciis  il  s'agit  de  détromper  ceux  qui  en  sont  préve- 
nus. On  dit  même  que  vos  maxinies  scrupuleuses 
vont  jusqu'à  rafentir  votre  zèle  pour  la  conserva- 
tion des  conquêtes  du  roi,  et  l'on  ne  manque  pas 
d'attribuer  ee  scrupule  aux  instructions  queje  vous 
ai  donnéesdans voire  enfance.  Vous  savez,  mon- 
seigneur, combien  j'iû  loujcmrs  été  éloiijué  de  vou- 
loir vous  inspirer  de  tels  sentiments;  ukus  il  ne. 
s'agJtnullemenlJomoi,  qui  ne  mérite  d'être  compté 
pour  rien  :  il  s'apîtele  l'Étal  el  des  armes  du  roi , 
que  je  suis  sdr  que  vous  voulez  soutenir  avec  toute 
la  fermeté  et  la  vigueur  possible.  Je  sais  que  vous 
n'avez  pris  aucun  parti  de  sagesse  et  de  précaution  , 
que  par  le  consnl  des  ofHciers  t;éiiéraux  les  plus 
expérimentés  et  les  plus  exempts  de  timidité:  mais 
c'est  là  précisément  ce  que  le  public  ne  veut  pas 
croire,  et  par  conséquent  c'est  le  point  capital  qu'il 
importe  de  mettre  dans  un  tel  point  dVvîdence,  que 
personne  ne  puisse  l'obscurcir,  ^'uiis  avez ,  monsei- 
gneur, tous  les  ofiiciers  ^.'énéraux  qui  sont  autour 
de  vous  :  rien  ne  vous  est  plus  aisé  que  do  les  prendre 
chacun  en  particulier,  et  de  les  engager  tous  ,  soua 
un  grand  secret,  à  vous  donner  par  écrit  une  espèce 
de  courte  relation  de  )e  manière  dont  ils  ont  opiné 
dans  les  principales  occasions  de  celte  campagne  : 
ensuite  vous  pourrez  leur  faire  entendre  que  vous 
croyez  devuir  citer  au  roi  leurs  témoignages,  alui 
qu^ila  soient  tout  prêts  à  soutenir  de  vive  voix  leur 
petite  relation  écrite.  Cet  engagement  les  liera,  el  les 
fera  tous  parler  un  langage  décisif  et  uniforme;  au 
lieu  que  si  vous  ne  le  faites  pasainsi,  chacun  pourra, 
maluré sa  bonne  intention  ,  dire  trop  ou  trop  peu, 
varier,  et  obscurcir  par  des  termes  faibles  ce  qu« 
vous  auriez  besoin  de  rendre  clair  comme  le  jour. 
Après  avoir  posé  ce  fondement,  vous  pourrez  nom- 
mer au  roi  tous  vos  témoins,  en  le  suppliant  de  les 
interroger  lui-même  l'un  après  Tautre.  C'est  aller 
jusqu'à  la  racine  du  mal ,  et  ôter  toute  ressource  à 
ceux  qui  veulent  vous  attaquer  dans  les  points  les 
plus  essentiels. 

4"  Il  me  semble  qu'il  convient  que  vos  lettres, 
dès  â  présent,  tendent  à  ce  but  d'une  manière  très- 
forte  pour  les  raisons  et  pourles sentiments,  quoique 


616 


CORRESPONDANCE  DE  FEVELON. 


no*. 


tr^-respfctueus«  «t  très-soumise  par  rapport  à  Sa 
Jkhjesté.  Ensuite,  quand  vous  serez  arrivé  à  In  cour. 
Il  sen  capital,  si  je  ne  me  trompe,  que  vous  fassiez, 
avecdes  manières  également  fortes  et  respectueuse^;, 
récUircisseinent  à  fond  de  tous  les  faits  qui  vous 
justitient,  en  pressant  le  roi  d'interroger  les  prin- 
<»ipau\  oflkiers  :  après  quoi  je  souhaite  que  vous 
pui&sie^ ,  sans  perdre  un  moment .  dès  que  les  faits 
iSrront  ecloircis  à  *otre  décharge,  obtenir  de  Sa 
Mnjrstf  des  gens  qui  vous  conviennent  pour  servir 
sous  vous  Tannée  prochaine.  Plus  on  ose  vous  at- 
t:H]iier  fiar  1rs  endroits  essentiels,  plus  il  vous  im- 
pi»rt('(lrci*nliiuieràcotnmaoJrrrunnée.  avec  lesse- 
i.H>urs  qui  |»eu\enl  apurer  >oire  gloire  et  celle  des 
•nnes  de  Sa  Majesté.  Il  faut  que  vos  lettres  corn- 
nwiïcent  cet  ouvn^,  et  que  vos  discours,  fermes, 
louchants  H  rrspectueu\ .  Tachèrent  dès  votre  pre- 
luièrr  auiltence,  s'il  m  possible.  Quand  vous  arri- 
verei  à  la  cour,  plus  on  vous  accuse  de  faiblesse 
et  (le  tiundilé,  plus  \ous  devez  montrer,  par  votre 
proc^yté ,  rtimlnen  vous  ^irs  éloigne  de  ce  carac- 
tère, eu  parlant  avec  force. 

&•  Il  est  aussi  «ce  me  semble,  fort  à  souhaiter 
qu'aprèt  que  voue  vous  sercc  bien  assuré  des  témoi- 
Kiiaue»  liécistfs  delousk« principaux  officiers,  pour 
cMirr  Icx  dixHHim  politiques  et  ambigus,  vous  les 
ctiKvttitei  it  psirler  et  ,^  ecrirv ,  dans  les  occasions  na- 
tuu'llcc .  À  iVurx  aiuU ,  la  vérité  des  (mis ,  |)our  dé- 
t^>tutKr  toute  U  Kt»i»«v.  C'est  une  clwïse  inouïe, 
qM  MU  ff ùwr*  *|Mi  »K»il  rtre  si  rt>er  à  tous  les  bons 
k^Ml\^aU,  mA  «ltt|Ml  4Utt  iM^ilCours  publics, 
4mé  W»  Mim  i«fitlnto«  tl  ftafm  d.ins  di-s  ga- 

tfl%f«v  «MU  t»  fMilfMUnOiniOSf  wntester  les 
IMU  ^Nwi  A^a<*c*  tmmmfmx  eortw  lui.  Je  vou- 
4Mk^w»  If*  lpm9MMt«iMc  4Vlr«  crties  parias- 
•Nrt  fk  4<fi\mmlki>tm  mamUn  ptopr»  à  redre»- 
wv  W  f<Mc,  H  à  rHffArw  tot  toiw  pour  rendre 
xt«t'«  itiow  a«rMl».  Cmm  qfd  «kvraît^ni  n'oser 
yKttHl  t^rWr  i^rlMl  hMitVAMit.  »l  ceu\  qui  de- 
>t«ifut  orter  |Hiur  la  biuiu«  cause  9ont.réduits  h  se 
I ,  '  ,  mU  rieu  de  iopvrtt  ni  de  particulier; 
„  i-u  (îr%kS  c*  que  (personne  n*ignore ,  sa» 

, jiiou  u»u»  attaque  dant  li^  public  sans  mena. 

{M\  M  |H'»t  ^Ire  plut  édlAé  «t  plus  charmé  que 
jf  W  luu ,  mouM^Miiour»  d«  la  solidité  de  vos  pen- 
•éiv,  ri  do  l(i|Mrle  qui  régne  dans  tous  vos  senti- 
im-itit  M«iH  pluH  Je  nui»  touché  de  voir  tout  ce  que 
\\\vi\  MH'i  tl.inn  \olre  P«rtir,  plus  le  mien  est  déchiré 
ilonlvntlie  loul  rtMpu*  jVntends.  Je  donnerais  u)a 
s\y  uon-xuli'iuiMil  ptiur  l'Kiat,  mais  encore  pour 
U  pVrtunnedu  rtil.  iHMirs.i  gloire,  i»our  sa  prospé- 


rité; et  je  prie  Dieu  tous  les  jours  nos  rolidie,ite 
qu'il  le  comble  de  ses  bénédictions. 

Je  vous  crois  inlininienl  éloigne  des  timîdités&cni- 
puleuses  dont  on  vous  accuse  et  qu*on  vou&  impuu 
sur  ta  défense  de  Lille,  qui  est  une  de  ses  prÛKh 
pales  conquêtes.  J^espère  que  si  vous  continuez  » 
commander  les  armées  sans  être  g^né  par  des  gcoi 
qui  ne  vous  conviennent  pas,  et  ayant  loos  vous 
des  personnes  de  confiance ,  vous  monlrerex  à  li 
France  et  à  ses  ennemis  combien  vous  éles  digne  de 
soutenir  la  gloire  de  Sa  Majesté  et  celte  de  tonleh 
nation. 

Ce  qui  me  console  de  vous  voir  si  traversé  et  si 
contredit  est  queje  vois  le  dessein  de  l>ieu,  qui  reut 
vous  purifier  par  les  croix ,  et  vous  donner  l'e^pé- 
rienceiles  embarras  de  la  vie  humaine,  comme  K 
moimlr»  pnrticnliiT.  D'ailleurs ,  je  nesaaraisdouter 
que  Dieu  ne  .sott  votre  conseil ,  votre  force,  voire 
tout,  pourvu  que  vous  rentricassansi 
de  vous  pour  l'y  trouver,  et  pour  agir 
scrupule,  selon  les  besoins.  Esto  rir  Jorth ,  rt 
pratliare  bella  Dominl  ».  Ne  vous  mettez  point  en 
peine  de  me  répondre;  il  me  suffit  que  mon  comr 
ait  parlé  au  vôtre  en  secret  devant  Dieu  seul.  C'est 
en  lui  que  je  mets  toute  ma  confiance  pour  votre 
prospérité,  monseigneur  :  je  vous  porte  tout  \f% 
jours  à  l'autel  avec  le  zèle  le  plus  ardent. 

192.  —  AU  MÊME. 
Sur  la  conduite  que  ce  prince  doittenir  es  vrlvanlh  la  cear 

17  oo^coUire  ITM. 
Monseigneur,  jVspère  que  vous  ne  jugerez  point 
de  moi  par  l'empressement  où  vous  m'avez  luiurta 
fin  de  cette  camf)agne.  Vous  pouvez  vous  soaveni/ 
que  j'ai  passé  plus  de  dix  ans  dans  une  retesati 
votre  égard  qui  in*aurait  attire  votre  oubli  poor  tr 
reste  de  ma  vie,  si  vous  étiez  capable  d'oublier  Itt 
gens  qui  ont  eu  Tbonneur  d'être  attacltét  à  «olR 
personne.  La  vivacité  avec  laquelle  j'ai  rompaente 
un  si  long  silence  ne  vient  que  de  la  douleur  quefri 
ressentie  sur  tous  les  discours  publics.  Oscrais-je, 
monseigneur,  vous  proposer  la  manière  dont  il  ■» 
semble  que  vous  devriez  parler  au  roi  pour  vm  ifr 
térét,  pour  c^Iui  de  Tf.tat  et  pour  le  vôtre? 

Vous  pourriez  commencer  par  une  contaioa 
bumbleetiiigêiuiede  certaines  choses  qui  sootpMl- 
étre  un  peu  sur  votre  compte.  Vous  o'avei  peut^bt 
|ïns  lissez  examiné ledétail  par  vous-in^me ; Tou»n1^ 
tes  peut-être  pas  monté  assez  souvent  à  cheval  pMr 
visiter  IfS  postes  importants;  vous  n'avez peqt^bc 
'  Htg.  XVII,  17. 


I7t;i.i. 


COHRESPONDANCE  DE  FE.NELON. 


017 


pas  nurché  assez  avant  pour  voir  parfaitement  les  I 
foun  ;iues.  C'est  ce  que  j'entends  dire  à  des  ofliciers 
«ipérimentês,  et  pleins  de  zèle  pour  vous.  Vous  avez  I 
trot)deineun'  renftTmé  dans  uncamp^  bailinyat  ave^ 
M.  le  due  de  Berri  d'une  innmère  peu  conveimble  a 
Totreâge,  et  au  sérieux  de  la  plus  grande  affaire  de 
notre  siècle  dont  vous  ëtieï  chargé.  Vous  vous  ^tes 
peut-^irelars.s^  trop  alleràuneje  ne  sa  laquelle  com- 
plaisance pour  M.  de  Vendôme ,  qui  aurait  eu  honte 
de  ne  vous  suivre  pas  ,  et  qui  aurait  été  au  désespoir 
de  cjjurir  après  vous.  Vous  n*avez  poîniassez  entre- 
tenu les  meilleurs  officiers  généraux  en  particulier, de 
peur  queM.de  Vendôme  n'en  prît  quelque  ombrage. 
Vous  ave?,  été  peul-étre  irrésolu ,  et  m^nie,  si  vous 
me  pardonnez  ce  mot,  un  peu  faible  pour  ménagerun 
homme  en  qui  le  roi  vous  avait  recommandé  d'avoir 
confiance;  vous  avez  cédé  à  sa  véhémence  et  à  sa  roi- 
deur;  vous  avez  craint  un  éclat  qui  aurait  déplu  au 
roi.  Vous  n'avez  pas  osé,  plusieurs  fois,  suivre  les 
meilleurs  conseils  des  principaux  ofUciers  de  Tar- 
mée,  pour  ne  contredire  pasouvertemeutThomme  en 
qui  U'  roi  se  confiait.  Vous  avez  ni^me  pris  sur  votre 
réputation  pourcoiiserver  la  paix.  Ce  qui  en  résulte 
est  que  votre  patience  est  regardée  comme  une  fai- 
blesse, comme  une  irrésolution,  et  que  tout  le  publie 
nuirniure  de  ce  que  vous  avez  manqué  d'autorité  et 
de  vi;;ueur. 

Après  avoir  avoué  au  roi  avec  naïveté  toutes  les 
choses  dans  lesquelles  vous  croyezdeboune  foi  avoir 
manqué ,  vous  serez  en  plein  droit  de  lut  développer 
la  vérité  tout  entière.  Vous  pouvez  lui  représenter 
tout  ce  que  les  plus  sages  ofliciers  de  Tarmée  lui  di- 
ront, s'il  les  interroge,  savoir,  que  l'humme  qui  vous 
était  donné  pour  vous  instruire  et  pour  vous  soula- 
ger ne  vous  apprenait  rien,  et  ne  faisait  que  vous  em- 
barrasser^ qu'eu  un  mot,  celui  qui  devait  soutenir  la 
gloire  des  armes  de  Sa  Majesté,  et  vous  procurer 
beaucûupde réputation ,  a  gâté  les  affaires ,  et  vous  a 
attiré  le  décliuinement  du  public.  C'est  la  que  vous 
placerez  un  portrait  au  naturel  des  défauts  de  M*  de 
Vendôme  1  paresseux,  inappliqué ,  présomptueus:  et 
opiniâtre;  il  ne  va  rien  voir,  il  n'écoute  rien,  il  dé- 
cide et  hasarde  tout;  nulle  prévoyance,  nul  avise- 
ment,  nulle  disposition  nulleressaurce  dans  les  oc- 
casions, qu'un  courage  impétueux;  nul  égard  pour 
ménager  les  gens  de  mérite,  et  une  inaction  perpé- 
tuelle de  corps  et  d'esprit. 

Après  ce  portrait,  vous  pourriez  revenir  à  ce  qui 
peut  avoir  manqué  de  votre  c<)té,  avec  si  peu  de  se- 
cours et  tant  d'embarras.  Demandez  arec  les  plus 
vives  instances  h  avoir  votre  revanche  la  campagne 
prochaine,  et  a  réparer  votre  réputation  attaquée. 
Vous  ne  sauriez  monlrer  trop  de  vivacité  sur  cet 


article;  il  vous  siéra  bien  d'être  très-vif  là-des«uB, 
et  cette  grande  sensibilité  fera  une  partie  de  votre 
justification  sur  la  mollesse  dont  on  vous  accuse. 
Demandez  sous  vous  un  géjiéral  qui  vous  instruise 
et  qui  voussoulage,sans vouloir  vousdérider comme 
un  ejifant.  Demandezun  général  qui  décide  tranquil- 
lement avec  vous  j  qui  écoute  les  meilleurs  oflicier*, 
et  qui  n'ait  point  de  peine  de  vous  les  voir  écouler; 
qui  vous  mejie  partout  où  i)  faut  aller,  et  qui  vous 
fasse  remarquer  tout  ce  qui  mérite  atteJition.  De- 
mandezun  général  qui  vous  occupe  lellementdeloule 
l'étendue  de  la  guerre,  que  vous  ne  soyez  point  tenté 
de  tomber  dans  l'inaction  et  Tamusement.  Jamais 
persorme  n'eut  bejioin  de  tant  de  force  et  de  vîpueiir 
que  vous  en  aurez  besoin  dans  celte  occasion.  Une 
conversation  forte,  vive,noble  et  pressante,  quoique 
soumise  et  respectueuse,  vous  fera  un  honneur  infini 
dans  l'esprit  du  roi  et  de  toute  l'Europe.  Au  con- 
traire, si  vous  parlez  d'un  ton  timide  cl  ineflicace, 
le  monde  entier,  qui  attend  ce  moment  décisif,  con- 
clura qu'il  n'y  a  phrs  rien  à  espérer  de  vous,  et  qu'a- 
près avoir  été  faible  à  Parmée,  aux  dépens  de  votre 
réputation,  vous  ne  songe/  pas  m^me  h  la  relèvera 
la  cour.  On  vous  verra  vous  renfoncer  dans  voire  ca- 
binet, et  dans  la  société  d'un  certain  nombre  de  fem- 
mes flatteuses. 

Le  public  vous  aime  encore  assez  pour  délirer  un 
coup  qui  vous  relève;  mais  si  ce  coup  manque ,  vous 
tomberez  bien  bas.  La  chose  est  dans  vos  mains. 
Pardon,  monseigneur,  j'écris  en  fou;  mais  ma  folie 
vient  d'un  excès  de  zèle.  Dans  le  besoin  le  plus  pres- 
sant, je  ne  puis  que  prier;  c*est  ce  que  je  fais  sans 
cesse. 

193.  —  A  M.  DE  CHAMILLARD, 

MIMSTBE   DE   LA   GUEBHt:. 

Il  [iii  rend  compte  des  blés  qu'il  peut  avoir  h  sadlspost- 
ttoD  pour  les  armées ,  et  lui  fait  les  onres  tes  plus  géoé- 
relises. 

A  Ounbral,  ao  novoubre  I7M. 

Immédiatement  après  avoir  eu  l'honneur  de  vous 
voir,  j'entrai  en  matière  par  lettres  avec  M.  de  Ber- 
gheik.  Il  demandait ,  2°  que  les  blés  lui  fussent  in- 
cessamment livrés  à  Saint-Omer,  ou  tout  au  moins 
à  Conde;  T  qu'on  les  lui  donnât  à  uu  prix  plus  bas 
que  le  prix  courant  du  marché.  Je  lui  ai  représenté 
les  choses  suivantes  ; 

I  o  Je  ne  garde  point  mes  blés  d'une  année  à  l'autre. 
J'ai  vendu  à  vil  prix,  il  y  a  quelques  mois,  tous  mes 
blés  de  l'année  dfrnière.  La  règle  du  pays  est  que  les 
fermiers  ne  commencent  à  livrer  les  blés  qu'au  moii 
de  décembre.  Ils  retardent  toujours  le  plus  qu'iîi 
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peuvent ,  et  le  feront  beaucoup  plus  cette  année ,  par 
la  crainlt!  des  ravages  et  de  Ja  famine  dont  ils  se 
croient  menaces.  Ainsi  je  nepuis  avoir  mes  blés  dans 
Dies  greniers  que  dans  le  mois  de  janvier  tout  au 
plus  tdt. 

T  Les  particuliers  qui  peuvent  vendre  leurs  blés 
à  leurs  portes  à  de^  marcbands,  argent  coniptant, 
n'ont  garde  de  Les  vendn'aux]>ersonne$  qui  ont  l'au- 
torité du  roijàun  moindre  pri\ ,  avec  d'assez  longs 
termes,  et  avec  la  craintcde.  quelque  miromple  pour 
leurs  payements.  Ilssavent  que  le  prix  du  blé  ne  peut 
que  croître  tous  les  jours.  Je  ne  saurais  leur  persua- 
der ce  que  M.  de  Iierp;lieik  désire. 

3"  Ces  particuliers,  suppost'  que  je  pusse  les  per- 
suader, ne  se  i-hargeratent  jamais  de  vollurer  leurs 
blés  ni  à  Saint-Omer,  ni  m<^me  à  Condé ,  qu'à  con- 
dition qu'on  leur  payerait  le  prix  de  leurs  blés  et  rrlui 
de  leurs  voitures ,  si  le  tout  était  enlevé  ou  pillé  sur 
les  chemins.  Voilai  monsieur,  les  raisons  qui  ont  ar- 
rêté M.  de  Bergbeik. 

Pour  mot,  rien  ne  m'arrêtera  dans  la  résolution  où 
je  suis  de  vous  donner  mes  blés  sans  eotidition;  mais 
je  vous  supplie  très-humblemeru  de  faîri'  altentioii 
au\  choses  que  je  dois  avoir  Tbonneur  de  vous  re- 
présenter. 

1"  Ce  n'est  point  pour  achever  mon  kUiment  que 
je  veux  donner  mes  blés  :  mon  biUiment  est  presque 
achevé.  Si  je  ne  considérais  que  mon  intérêt,  j'aime- 
rais bien  mieux  vendre  mon  blé  à  des  m;^reliands  , 
qui  le  viendraient  prendre  céans  à  un  haut  prix ,  et 
argent  comptant.  Les  termes  que  vous  mo  marquez 
peuvent  <ître  sujets  à  de  grands  mécomptes ,  par  des 
embarras  imprévus,  malgré  toutes  vos  bontés  pour 
moi ,  et  quoique  vous  preniez  des  mesures  très- 
justes. 

2"  Je  compte  pour  rien  mon  intérêt ,  dès  que  celui 
du  roi  paraît  :  le  devoir  de  bon  sujet  déetde.  De  plus, 
la  reconnaissancre  me  presse.  Je  dois  aux  anciennes 
bontés  de  Sa  Majesté  tout  ce  que  je  possède;  je  lui 
donnerais  monsangetma  vie,  encore  ptu.s  volontiers 
que  nton  ble.  Maisje  suis  Irès-éloigné,  monsieur,  de 
vouloir  que  vous  fassiez  valoir  mon  offre,  et  ijue 
vous  me  rendiez  aucun  bon  ot'lice.  La  chose  ne  mé- 
rite pas  d'aller  jusqu'au  roi;  et  j'en  serai  assez  ré- 
compensé, pourvu  que  vou.s  soyez  persuade  de  ma 
bonne  volonté  pour  faciliter  Texécuiionde  vos  pro- 
jets dans  son  service.  D'ailleurs  je  suis,  Dieu  merci, 
guéri  de  toute  espérance  mondaine.  Je  serai  content 
d'avoir  fait  mon  devoir  ;  et  mon  zèle,  quoique  ignoré 
par  Sa  Majesté ,  suflira  pour  ma  consolation  le  reste 
de  ma  vie. 

3'  J'ai  proposé  à  plusieurs  personnes  de  vendre 
leur  blé  avec  le  mien.  Aucun  ne  veut  rien  vendre  au 


roi ,  tant  ils  craignent  des  retardements  et  dtt  mé- 
comptes. Je  ne  vois  rien  à  espérer  de  ce  colê-li  ; 
ainsi  je  ne  puis  vous  offrirque  mon  seul  blé,  et  taêrn 
que  celui  d'une  seule  année ,  parce  que  j*avats  tont 
vendu  à  vil  prix  pour  bâtir,  dès  le  printemps  dernirr. 
4"  Vous  agréerez,  s'il  vous  plaît,  monsieur.,  que 
je  réserve  du  blé,  tant  |>our  ma  subsistance  dans  m 
lieu  de  passage  continuel,  où  Je  suis  seul  à  faire  Id 
honneurs  à  tous  les  passants ,  que  pour  les  paurrf $ , 
qui  sont  innombrables  en  ce  pays  depuis  que  notre 
voisinage  est  ruiné,  et  que  la  ciierté  augmente.  On 
vous  a  très-mal  informé,  si  on  vous  à  fait  entendre 
que  j'avais  vin^ît  mille  sacs  de  blé.  Je  ne  purs  avoir, 
dans  tout  le  cours  de  Tannée ,  qu'cnrrroo  onze  aûUe 
mesures  de  blé,  chaque  mesure  pesant  environ  qua- 
tre-vingt-quatre IhTes.  Cette  mesure  vaut  actuelle- 
ment au  marché  plus  de  deux  écus,  et  le  prii  aug- 
mentera tous  les  jours,  .\insi  le  toUl  de  ce  bli 
montera  au  moins  à  soixante-dix  mille  francs. 
prendrez,  monsieur,  sur  ce  total,  la  quan 
vous  pîaira,  et  au  prix  que  vous  voudret.  Je  n*ii 
aucune  condition  à  vous  proposer,  et  c'estàvouà 
les  régler  toutes.  Je  ne  réserrerai  pour  mes  besoîaf 
pour  ceux  des  pauvres,  qu'il  ae  m'est paspermii 
bandonner,  et  pour  les  gens  qui  sont  aceostamès  i 
aborder  chez  moi  en  passant,  que  ce  que  roos Ton- 
drez bien  me  laisser.  Je  serai  content,  pourvu  qus 
je  fasse  mon  devoir  vers  le  roi,  et  que  tous  soyea 
persuadé  du  zèle  avec  lequel  je  serai  le  reste  de  ma 
vie,  etc. 


I 
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ye  pas  croire  aisément  au\  opéralionii  mîrarulraws 
traordinaircs.  EiplicAtion  d'un  ^fand^meniàt 
anqiitj  ses  euncmiâ  domuîenl  de  maUgaa 

A  Cambrai,  ao  ooTcnbiv  nvi. 
Je  suis  toujours  vivement  touché,  mon  Té%tsné 
|)ère,  quand  vous  me  faites  la  grdce  dr  inedoaMT 
de  vos  nouvelles;  j'avoue  quVlles  me  dnnnrniwi 
une  bien  («lus  grande  consolation,  si  elles  m^ 
naient  la  diminution  de  vos  maux  ;  mais 
utons  Dieu  plus  que  nous,  qu'autant  que  nouspié- 
ferons  sa  volonté  à  notre  soulagement.  C'est  appren- 
dre une  heureuse  nouvelle  d'un  homme  qu'on  atinr 
et  qu*on  révère,  que  d'apprendre  quM  ect  attacW 
sur  la  croix  avec  Jésus-Christ,  et  qu'il  dit.  ctHOW 
l*Ap^»lre  :  J'ai  une  surabondance  dejoir  an  miBm 
demes  (ribuiationx  '.  Pour  lese\péneni-«s  quflvoos 
me  mandez  avoir  faites,  elles  peuvent  venir  d'an 
grAcc  extraordinaire,  et  je  n'ai  garde  d'eoju^.  fl 
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me  paraît  seulement  que  \e  remède  a  pu  les  preiniè- 
res  fois ,  |)lus  parfaitement  ijue  dans  la  su  ite ,  apaiser 
toutes  les  douleurs,  adoucir  Ee  s^n^,  débarrasser 
entièreriieut  b  tête,  et  vous  mettre  dans  une  par- 
faite liberté,  où  les  dispositions  pieuses  dont  vous 
êtes.  Dieu  merci ,  prévenu,  ont  produit,  sans  aucun 
obstacle,  cette  société  si  simple,  si  familière  et  si 
intinieavec  Dieu.  11  n*y  a  que  les  sens  elles  passions 
du  corps  [[ui  amortissent  les  opérai  ions  de  notre  âme 
en  rette  vie  a  l'égard  de  Dieu  ,  quand  notre  volonté 
tend  uniquement  vers  lui.  La  mort,  ijui  rompt  tous 
nos  liens,  nous  met  dans  l'entière  liberté  de  voir 
et  d'aimer.  En  attendant  cette  pleine  délivrance, 
tout  ce  qui  impose  silence  nux  passions  tumultueu- 
ses, à  l'imagination  volage,  et  au\  sens  qui  nous 
dislraient,  sert  beaucoup  h  nous  occuper  de  Dieu 
lorsque  notre  vrai  fond  est  tourné  vers  lui.  T.a  nuit 
m<^meest  très- propre  âce  recueillement;  aucun  ob- 
jet extérieur  n'interrompt  ni  ne  partage  alors  notre 
attention.  Ainsi,  quand  Timaginntion  se  trouve  cal- 
mée par  une  suspension  des  clioses  qui  Tagitaîent, 
on  peut  éprouver  une  trcs-paisibie  et  très-profonde 
union  d'amour  avec  Dieu ,  sans  nucun  don  miracu- 
leux. Je  ne  dis  point  ceci  pour  exclure  les  grAcps  ex- 
traordinaires; à  Dieu  ne  plaise!  Je  n'en  veu\  nul- 
lement juger;  mais  je  croirais  que,  sans  aucune 
impression  miraculeuse,  la  ^^ràce  ordinaire,  quand 
elle  est  forte,  et  quand  ]\1me  est  niise  en  liberté, 
commeje  viens  de  le  dire,  peutsuflire  pour  produire 
une  très-grande  occupation  de  Dieu  et  de  ses  mys- 
tères. 

Je  n'ai  pas  manqué  de  mander  à  Paris  qu'on  vous 
envoyât  au  plus  tôt  un  exemplaire  de  mn  réponse  à 
la  Ju$tiJication  du  siierwe  resptxliœux  .-je  ne  serais 
pas  content  que  vous  l'eussiez  lue,  si  vous  ne  l'aviez 
pas  reçue  de  moi. 

Pour  le  mandement  dont  on  fî^ît  du  hruîi  *,  vous 
le  verrez  au  premier  jour,  dans  un  recueil  de  plu- 
sieurs autres  qui  sont  imprimés.  Vous  verrez  que 
je  n'ai  parlé  qu'en  général  du  malheur  des  guerres; 
pour  exciter  les  peuples  à  prier  pour  ta  paix ,  j"ai  cité 
les  paroles  de  saint  Augustin ,  qui  dit  que  les  prin- 
ces feu  pins  Justes  et  Its  plus  modérés  sont  réduits 
à  prendre  les  ormes,  et  r^ne  ce  malAeur  est  d'autant 
plus  déplorable,  qu'il  est  devenu  nécessaire.  Ma  con- 
clusion est  de  dire  :  «  Prions  pour  la  prospérité  des 
if  armes  du  roi,  afin  qu'elles  nous  procurent,  selon 
K  SES  DESSEINS,  Un  repos  qui  consnle  rK)ij;lise  aussi 
«  bien  que  tes  peuples,  etqui'soit  sur  la  lerreuncimage 
«  du  repos  céleste.  »•  Ces  paroles  sont  décisives  pour 
écarter  de  l'esprit  du  lecteur  toute  pensée  maligne, 
i 
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et  d'appliquer  au  roicequej'aidit  en  général  sur  les 
horreurs  d'une guerreanïbitieuse,el  contraire  à  rhu- 
manité.  Rien  n'estplusopposeaune  guerre  si  odieuse 
quecelle  que  le  roi  fait  malgré  lui,  pour  nous  procurer 
un  repos  qui  console  l'Lglise  aussi  bien  que  les  peif 
pies ,  etc.  Otte  intention  ma  paru  si  pure,  quej*ai 
exhorté  tous  les  lidèles  à  demander  ta  prospérité  de 
sesarmeSf  et  à  désirer  raocomplissement  de  ses  dei- 
seiiis,  comme  étant  persuadé  qu'ils  tendent  6  nous 
procurer  ce  repos  si  utile  et  si  édiliant.  Voilà  ce  qui 
regarde  mon  dernier  mandement  de  cette  année.  De 
plus,  vous  verrez  dans  le  recueil  trois  autres  man- 
dements, où  j'ai  fait,  pour  ainsi  dire,  un  plaidoyer 
pour  la  cîiuse  des  deu  \  rois  contre  nos  ennemis ,  dans 
lesannées  précédentes.  Je  doute  fortqu*il  y  ait  quel- 
que autre  évèque  en  France  qui  ail  parlé  aussi  for- 
temeuiquemoide  la  justice  delà  cause  de  ces  deux 
princes,  et  des  pieuses  intentions  du  roi  en  purlicu- 
lier.  On  n'a  fait  aucune!  aEteiilion  h  ce  qui  est  clair 
comme  le  jour  pour  mueilrer  mon  zèle,  et  on  a  re- 
levé malignement  un  endroit  très-innocent  de  mon 
dernier  m.indement,  pour  l'empoisonner  par  une 
inlerpretiition  foreét».  Il  faut  prier  de  bon  cœur  pour 
ceux  qui  ii;^isseiit  ainsi ,  et  leur  vouloir  autant  de  bien 
qu'ils  me  veulent  de  maU  Je  suis  tout  à  vous,  mou 
révérend  père,  avec  une  vraie  vénération. 

Je  reviens  ou  remède  nommé  silentîumpectorls. 
Je  souhaite  non-seulement  qu'il  soulage  votre  poi- 
trine, mais  encore  qu'il  nourrisse,  qu'il  console  et 
qu'il  élargisse  votre  cœur.  Il  n'y  a  qu*às'eu  servir, 
qu'à  goûter  la  paix  qu'il  vuus  donne,  sans  en  vuu- 
loirjuger,  et  sans  vousy  arrèt«r  volontairement  pour 
vous  en  faire  un  appui.  C'est  le  vrai  moyen  d'en  tirer 
tout  le  profit,  sans  s'exposer  au  danger  d'nucune  il- 
lusion. Avez-vous  pris  ce  remède  le  jour,  et  fait-il 
le  même  effet  le  jour  que  la  nuit?  Mandez-moi  le 
lieu  où  il  se  vend  à  Paris.  J'en  voudrais  avoir  une 
fontaine  pour  toutes  les  personnes  peinées.  Sérieu» 
sèment,  j'en  voudrais  faire  prendre  à  une  très-bonne 
personne  dont  la  poitrine  et  le  cœur  ont  besoin  de 
ce  soulagement. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  dire  que  j'ai  vu  pas- 
ser ici  M.  le  M.  d'Angennes,  votre  parent,  qui  por- 
tait encore  les  marques  de  sa  blessure ,  mais  qui  était 
déjà  presque  guéri.  Il  est  fort  bien  fait,  poli  et  ai- 
mable. 

195.  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Sur  U  cindiiite  du  duc  de  Bourgogne  pendant  la  rampagne 
de  celle  aimé^; ,  et  sur  les  mnyeirs  de  relever  son  bon- 
mnir  dans  la  campagne  procliaine.  £tal  critique  du  la 
FraiiWî. 

A  Cambrai,  3  décembre  I7us. 

Je  me  sers,  mon  bon  duc,  de  Toccasion  sûre  de 
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M.  Turodin,  pour  répondre  a  votre  dernière  lettre. 
Vous  avez  su  que  la  caraj>agne  Ihiil  par  une  condu- 
siontrcâ-honttuâe.  M  le  duc  de  Bourgogne  n'a  point 
eu,  dit-on,  pendant  Ja  campagne  assez  d'autorité 
ïii  d'expérience  pour  pouvoir  redresser  M.  de  Ven- 
dôme. On  est  même.  iThs-mocfiainui  de  notre  jeune 
prince ,  parce  que ,  indépendamment  des  partis  pris 
pour  ia  guerre,  à  Tëgard  desquels  les  fautes  énor- 
mes ne  tombent  point  sur  lui ,  on  prétend  qu'il  n'a 
point  assez  d'application  pour  aller  visiter  tes  pos- 
tes^ pour  s'instruire  des  détails  importants ,  pour 
consulter  en  particulier  les  meilleurs  ofliciers,  et 
pour  connaître  le  mérilede  chacun  d'eux.  Il  a  passé, 
dit-on  f  de  grands  temps  dans  des  jeux  d^enfantavec 
monsieur  son  frère,  dont  l'indécence  a  soulevé  toutes 
lespersonnes  bien  int^'ntionnées,  dans  de  tristes  con- 
jonctures où  il  aurait  dû  paraître  sentir  lahonte  de  sa 
campagne  et  le  malheur  de  TÈtat.  Voilà,  si  je  ne  me 
trompe,  la  vraie  source  de  l'indisposition  générale 
des  militaires,  qui  reviendraient,  s'ils  voyaient,  au 
printemps  prochain,  ce  prince  moins  amusé  à  des 
Jeux  indécents  j  montant  plus  souvent  à  cheval,  vou- 
lant tout  voir  et  tout  apprendre,  questionnant  les 
gens  expérimentés ,  et  décidant  avec  vigueur.  Mais  il 
faudrait  qu^au  lieu  de  M.  de  Vendôme,  qui  n'est  ca- 
pable que  de  le  déshonorer  et  de  hasarder  la  France, 
on  lui  donnât  unhomme  sage  et  ferme,  qui  comman- 
dât sous  lui,  qui  méritât  sa  confiance,  qui  Jesouta- 
gt^t,  qui  rinstruisît,  qui  lui  fît  honneur  de  tout  ce 
qui  réussirait,  qui  ne  rejetait  jamais  sur  lui  aucun 
fâcheux  événement,  et  qui  rétablit  la  réputation  de 
nos  armes.  Cet  homme ,  oij  est-il.?  Ce  serait  M.  de 
Câlinât ,  s'il  se  portait  bien  ;  mais  ce  n'est  ni  M.  de 
Viliars ,  ni  la  plupart  des  autres  que  nous  connais- 
sons. AI.  de  Berwifk,  qu'on  louait  fort  en  Espagne, 
n'a  pas  été  fort  aj>prouvé  en  Flandre;  je  ne  sais  si  la 
cabale  de  M.  de  Vendôme  ji'en  a  pas  été  cause.  Il 
faudrait  de  plus,  à  notre  prince,  quHquehommeen 
dignité  auprès  de  lut.  PJdt  à  Dieu  tjue  vous  y  fussie?,! 
vous  auriez  pu  empêcher  tous  les  badinages  qu'on  a 
critiqués,  et  lui  donner  plus  d'action  pour  contenter 
les  troupes.  Ce  qui  est  certain  est  qu'il  demeurera 
dans  un  triste  avilissement  aux  yeux  de  toute  la 
France  et  de  toute  l'Europe,  si  on  ne  lui  donne  pas 
l'occiisionet  les  secours  pour  se  relever  et  pour  sou- 
tt^nir  nos  affaires.  Si  M. de  Vendôme  revient  tout  seul 
avec  un  pouvoir  absolu,  il  court  risque  de  mettre  ta 
Krance  bien  bas.  IJ  faut  savoir  faire  ou  la  guerre  ou 
la  paix,  if  faut,  dans  cette  extrémité,  un  grand  cou- 
rage, ow  contre  Tennemi  pour  labattre  malgré  ses 
prospérités,  oucontresoi-mènepour  s'exécuter  sans 
mesure,  avant  qu'on  tombe  encore  plus  bas,  et  qu'on 
ne  soitpluE  à  portée  de  se  faire  accorder  des  condi- 


tions supportables.  PourleJ€uneprince,s'il  est  mou, 
amusé  et  faible  en  arrivant  à  la  cour,  il  demeuren 
méprisé,  et  hors  d'état  d'avoir  sa  revanche,  llfàtit 
qu'il  parle  avec  respect  et  fermeté,  qu'il  avoue  \h 
torts  (pi'il  peut  avoir;  qu'il  peigne  M.  de  VeodAme 
nu  naturel^  qu'il  mette  toute  la  campagne  devant  Ifs 
yeux  du  roi ,  qu'il  demande  à  relever  son  honnearet 
celui  des  armes  de  Sa  Majesté,  en  commandant  Finoée 
prochaine  avec  un  bon  général  sous  lui  :  s'il  ne  presse 
pas  avec  une  certaine  vigueur,  il  demeurera  dans  h 
bourbier,  il  faut  le  faire  eu  arrivant.  La  réputation 
de  ce  jeune  prince  est  sans  doute  plus  importaotea 
la  Francequ'on  ne  s'imagine.  Rien  ne  décrédite  tant 
le  roi  et  TËtat^  dans  les  pays  étrangers,  que  de  voir 
son  petit-Gts  avili  à  la  tête  des  armées,  D*ayant  sous 
lui  pour  général  qu'un  homme  qui  ne  sait  ni  prévoir, 
ni  préparer,  ni  douter,  ni  consulter,  ni  aller  voir; 
qui  se  lai&se  toujours  surprendre,  qu'aucune  expé- 
rience ne  corrige,  qui  se  Hatle  en  tout,  et  qui  est 
déconcerté  au  premier  mécompte  ;  enfin ,  qui  (ail  |j 
guerre  comme  M.  le  duc  deRichelieu  joue,  c'est-j^> 
dire  qui  hasarde  tout  sans  mesure  dès  qu'il  est  pi- 
qué'. Si  les  ennemis^ au  printemps,  entameoi no- 
tre frontière  déjà  à  demi  percée ,  rien  ne  les  poum 
arrêter  dans  la  Picardie. 

Vous  connaissez  l'épuisement  et  rindis[ 
des  peuples.  Dieu  veuille  qu'on  y  pense!  Maisi 
pourra  se  résoudre  ui  à  changer  de  méthodepoarb 
guerre,  ni  à  s'exécuter  violemment  pour  la  paix;  et 
riiiver,  déjà  fort  avancé,  finira  avant  qu'on  ait  prit 
de  justes  mesures.  M.  de  Chaniillard  médit,  eop» 
s^nt  ici,  que  tout  était  désespéré  pour  soutenir  II 
guerre,  à  moins  qu'on  ne  pût  tenir  1rs  enoeinis afr 
mes  dans  cette  lin  de  campagne  entre  le  canal  éê 
Bruges,  l'Escaut  et  notre  frontière  d'Artois. Te 
tes  ces  espérances  sont  évanouies.  Mais  51.  de 
millard,  qui  me  représentait  très- fortement  T 
puissance  de  soutenir  la  guerre,  disait,  d'un  ai 
côté,  qu'on  ne  pouvait  point  chercher  la  paix  avfc( 
honteuses  conditions.  Pour  moi ,  Je  fus  tenté  dri 
dire  :  Ou  faites  mieux  la  guerre,  ou  ne  la  faites 
Si  vous  continuez  â  la  faire  ainsi,  les  coDditioos< 
paix  seront  encore  plus  honteuses  dans  un  anqa'i 

■  O  portrait  do  duc  df  Vendante  est  conforme  A  or  «T'' ^ 
MémoLrrs  du  lemps  rapport^i^  de  ce  général.  Le  doctkSalÊà- 
Simon  surtout  Justitjif  !<?  duc  de  Bfiur^giw,  eCcoofifBtcK 
qiM^  dit  ici  Fcfii'liin  de  lu  cabale  su&cilét)  par  k  duc  d#  Va 
i\<nap  pour  «ivllir  ]f  Ji-une  prLfkce»  croyant  par  U  lajrr  ucav 
au  Dauphin  .son  [M*rc ,  qui  ne  témoignait  a  ce  (iU  qoc  4*  I* 
rrolil«ur.  Ceâfigtieur  cite  enlrv  autres  un  mot  daducik  V<^ 
diStnfi,  qui,  opria  l'alTaire  d'Oud(*ii.irde.  A'ériupri  J«M^ 
dirr.-itj  duc  de  Bourgoçm*,  devant  tout  |r  inundp.<]r*U  wip*- 
vlai  qu'il  n'était  venu  qu'à  coit'Jition  de  fui  otx4r.  >HfWt  It. 
TX,art  ivnu'tsiiiv.)  Voyez aus><ilt'.^U-Itn^ft  du  ducilel 
gnt  a  madame  île  MaintfuuD.dans  la  Mtm.  pt-hlifu&, 
publiai  par  i'oliJjc  MUot,  t.  iv,  p.  asi  et  suiv. 


i 

^Pllllili  j 

aisam^l 


[ 


708. 


CORRESPONDANCE  DE  FÉNELOiX. 


021 


jourcIMiui;  vous  ne  pouvez  que  perdre  .1  attendre. 

Si  le  roi  venait  tn  personne  sur  la  frontière^  il  se- 
rait cent  fois  plus  embarrassé  que  M.  le  duc  de  Bour- 
jogiip.  H  verrait  qu'on  mam|uc  de  tout,  et  dans 
lesplaces^en  casdeÂJÀge.  et  dans  les  troupes^  faute 
d*arueiil.  Il  verrait  le  decourayiemeut  de  t'armée,  [« 
dégoilt  des  officiers,  le  relécliement  de  la  discipline, 
je  mépris  du  gouvernement ,  l'ascendant  des  enne- 
mis, le  soLdèvenienl  secret  des  peuples,  et  l'irréso- 
lution des  généraux  dès  qu'il  s'agit  do  hasarder 
quelque  grand  rmtp.  Je  ne  saurais  les  bidmer  de  ce 
qu'ils  lu'sitent  dnns  ees  circonstances.  Il  n'y  a  nu- 
uune  priniiipale  t^te  qui  réunisse  le  total  iks  aflaî- 
res,  ni  qui  ose  rien  prendre  sur  soi.  En  un  ntot,  un 
joueur  qui  perd  parce  qu'il  joue  trop  mal  ne  doit 
plus  jouer,  l-e  branle  donné  du  temps  de  M.  de 
Louvois  esl  perdu  :  Pargent  et  la  vigueur  du  com- 
mandement nous  manquent.  H  n'y  a  personne  qui 
soit  à  |>ortée  de  rétablir  ces  deux  points  essentiels. 
Quand  mt'mc  on  le  [lourrait,  il  faudrait  trop  de 
temps  pour  renuuiler  tous  ces  ressorts.  Ou  ruine  et 
on  hasarde  la  France  pour  l'Kspagne.  I)  ne  s'agit 
plus  que  d'un  point  d'honneur,  qui  se  tourne  en 
déshonneur  dès  f]u'il  esl  mal  soutenu.  ÎSi  le  roi  ni 
monseigneur  ne  peuvent  venir  défendre  la  France; 
M.  te  duc  de  Bourgogne,  qui  est  nutre  unique  res- 
source, est  malheureusement  déer^dité,  et  je  craini 
qu'on  ne  fera  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  relever  sa 
réputation. 

Voilà,  mon  bon  duc,  ce  qui  me  passe  par  l'es- 
prit, .le  n'ai  point  le  temps  d>n  écrire  aujourd'hui 
à  M.  le  duc  de  Beauvilliers;  mais  je  vous  supplie  de 
lui  communiquer  cette  lettre.  Elle  sera,  s'il  vous 
plaît,  commune  entre  vous  deux.  Jespère  que  vous 
voudrez  bien  aussi  la  montrer  à  madame  la  du- 
chesse de  Mortemart.  Monsieur  le  vidante,  s'il 
p;isse  ici,  comme  il  me  le  promet,  vous  portera  quel- 
que antre  paquet  de  moi.  Cependant  je  renouvelle 
Ici  mille  respects  à  madame  la  duchesse  de  (he- 
vreuse,  et  je  n'y  ajoute  pour  vous,  mon  bun  duc, 
qu'une  union  sans  réserve  de  coeur  en  Dieu. 

196.  —  DU  DUC  DE  BOURGOGNE 
A  FÉ>ELON. 

Il  répond  à  quelques-uns  des  reproches  que  la  voix 
publiipie  lui  faibail. 

À  Douai,  &  décembre  lîOB. 
Si  je  n'ai  pas  répondu  plus  tôt  à  plusieurs  de  vos 
Ires,  mon  cher  archevêque,  ce  n'est  pas  que  j'en 
lie  plus  mal  reçu  ce  qu'elles  contiennent,  ni  quemon 
amitié  pour  vous  en  soit  moins  vive.  Je  suis  ravi  de 
tout  ce  que  vous  m'avez  mandé  que  l'on  dit  de  mui. 


Vous  pouvez  interroger  le  vidame.  qui  vous  rendra 
cette  lettre,  sur  la  suite  des  faits  publics,  qu'il  me 
serait  bieo  long  de  reprendre  ici.  Je  vous  parZerai 
cependant  de  quelques-uns. 

.le  n^ai  jamais  eu  ordre  du  roi  d'attaquer  le  prince 
Eugène  pendant  Téloignement  du  duc  de  Martbo- 
rough  :  au  contraire,  quand  il  marcha  b  M.  de  Ven* 
dOine  du  coté  d'Oudenbourg,  le  maréchal  de  Ber- 
wick  et  moi  voulions  rassembler  les  di  fférents  camps 
qui  étaient  le  long  de  TEscaut,  et  marcher  au  prince 
Eup;ène.  L'ordre  de  marche  fut  dressé;  et  je  l'au- 
rais exécuté,  si  nous  n'avions  trouvé  tous  ceux  que 
je  consultai  d'un  avis  contraire,  et  qu'il  fallait  plu- 
lot  fortilier  M.  de  Vendôme  du  côte  de  Bruges  et 
de  Gand.  Ceux  a  qui  je  parlai  étaient  MM.  d'Ar- 
taignau,  Gassion,  Saiut-Frémunt,  Cheyladet  et  Sou- 
ternon. 

Les  trois  bataillons  cl'Oudenarde  sont  vrais  :  mais 
on  me  les  assura  séparés  de  l'armée  ennemie;  et  il 
n'y  aurait  eu  nul  combat,  si  Ton  s'était  arrêté  à 
rendroit  où  t'on  disait  qu'ils  étaient,  et  où  ou  ne 
les  trouva  point  :  du  moins  les  ennemis  le  seraient- 
ils  venus  chercher. 

SurlaMarque,  M.  deVend<>men*étaitpointpressé 
d'attaquer  :  il  ne  reconnut  le  côté  où  était  d'Artai- 
gnan  que  trois  jours  après  son  arrivée,  et  dès  lors 
les  retrajichements  étaient  formés.  Les  plaines,  il 
est  vrai ,  sont  assez  grandes  \  mais  les  ennemis  y 
auraient  toujours  eu  un  plus  grand  front  que  nous, 
pour  nous  envelopper  en  débouchant  des  délités. 

Je  ue  me  souviens  point  d'avoir  écrit  à  des  gens 
indiscrets  ce  que  j'écrivais  au  roi,  en  chiffre,  sur 
l'état  du  dedans  de  la  vttle  de  Lille. 

Je  vous  remets  au  vidame  sur  tout  le  reste,  dont 
je  ne  puis  vous  faire  un  plus  long  détail.  Je  profite- 
rai ,  avec  l'aide  de  Dieu,  de  vos  avis.  J'ai  bien  peur 
que  le  tour  que  je  vais  faire  en  Artois,  me  faisant 
Unir  ma  campagne  ii  Arras,  oe  m'empêche  de  vous 
voi  r  a  mou  r»  tour,  comme  je  l'avais  toujours  espéré  : 
car  de  la  manière  dont  vous  êtes  à  la  cour,  il  me  pa- 
raît qu'il  n'y  a  que  le  passage  dans  votre  ville  archié- 
piscopale qui  me  puisse  procurer  ce  plaisir.  Je  suis 
fâché  aussi  que  1  eloignement  où  je  vais  me  irouveT 
de  vousm'empcche  aussi  de  recevoir  d'aussi  salutai- 
res avis  que  les  vôtres.  Continuez-les  cependant,  je 
vous  en  supplie,  quand  vous  en  verrez  la  nécessité, 
et  que  vous  trouverez  des  voies  absolument  sOres. 
Assistez-moi  aussi  de  vos  prières ,  et  comptez  que 
je  vous  aimerai  toujours  de  même,  quoique  je  nC 
vous  en  donne  pas  toujours  des  marques. 


M. 


634  CORRESPONDANCE  DE  FÉNELON. 

qui  est  particulier,  évitez  toute  familiarité  avec  les 
gens  libertins  et  sus|>ects  de  corruption  :  attachez- 
vous  aux  gens  de  mérite,  jjour  i^ugner  leur  e.slitrie 
et  leur  auiitië  ;  mais ,  daii5  le  fond ,  ne  comptez  point 
sur  les  liommes  :  Dieu  est  le  seul  utti\  lidèie  qui  ne 
vous  manquera  jamais.  Quoique  je  vous  aime  ten- 
drement ,  je  vous  coïïjure  de  ne  compter  jamais  sur 
moi,  et  de  ne  voir  en  moi  que  Dieu  seul  nîalgré  mes 
raisëres . 

I-es  ennemis  font  le  siège  de  Tournai  :  la  tranchée 
est  ouverte  du  7  de  ce  mois;  notre  inondation  va 
bien.  On  ne  sait  point  encore  si  M.  le  maréchal 
de  Villars  marchera  pour  secourir  la  place;  il  le 
fait  esi>érer,  dit-on»  à  M.  de  Surville.  Tout  ce 
pays  est  dans  une  extrême  souffrance  ;  il  est  ra- 
vagé cruellement  par  les  ennemis,  et  les  nôtres  le 
fourragent  terriblejiient  de  leur  côté.  Hieii  veuille 
que  la  campagne  se  passe  sans  aucun  fî^chea^t  évé- 
nemrnt!  [.e  temps  insensiblement  se  rapproche  où 
nous  pourrons  nous  revoir;  j'en  ai  une  vraie  impa- 
tience. Si  M.  de  Caiiy  va  à  votre  armée ,  je  vous 
conjure  de  le  rechercher  avec  beaucoup  plus  d'em- 
pressement que  s'il  était  encore  secrétaire  d'É- 
tat. Si  vous  passez  près  de  Chambéry,  allez  voir,  je 
vous  prie,  le  |>ère  Malatra,  jésuite,  homme  de  beau- 
coup <ie  mérite,  à  qui  j'ai  obligation  :  si  vous  n'êtes 
pas  a  portée  de  le  voir,  du  moins  écrivez-lui,  pour 
lui  téiudii^ner  combien  vous  aurii'z  voulu  le  faire, 
sur  la  prière  que  je  vous  en  ai  faite.  Dieu  sait,  mon 
cher  enfant,  avec  quelle  tendresse  je  suis  tout  à  vous 
sans  réserve. 


t7M 

coup  de  bien  ;  mais  la  plus  grande  partie  de  ot  hm 
demeurera  a  sa  mère  pour  en  jouir  sa  vie  durtat. 
Ce  pays  est  toujours  désolé;  le  siège  de  lauiadetle 
de  Tournay  continue.  Bonjour;  tendreuieot  toHlè 
vous,  mais  d'une  tendresse  selon  la  foi. 


203.  —  AU  MÊME. 
Sur  quelques  évéoeoienls  de  la  '^*»pf>f  dtccM 
ACunbr&i,  liT  irpifmtw  nw 
le  duc  de  Saint-Aignan  >,  qui  a  éU  Mcssé 


1 
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202.  —  AU  MÊME. 

U  le  félicite  de  sa  conduite  à  l'amiée,  et  le  charge  de 
remercier  le  maréchal  de  Berwick. 

A  Camijraî ,  20  aoùl  I70î). 

Je  suis  ravi,  mon  cher  neveu,  d'apprendre  que 
TOUS  avez  fait  votre  devoir  ;  je  vous  en  sais  bon  gré  : 
mais  j'en  loue  Dieu  infiniment  plus  que  vous,  et  je 
souhaite  que  vous  Inien  renvoyiez  Loulela  louange; 
tout  ce  que  vous  en  garderiez  serait  un  larcin.  Vous 
ne  sauriez  garder  trop  de  ménagement,  pour  n'ex- 
citer ni  jalousie  ni  critique;  redoublez  vos  soins 
pour  tout  le  monde.  Je  suis  fort  aise  de  ce  que  vo- 
tiV  petit  frère  a  été  éL-hangé;  faites-lui  des  amitiés 
pour  ntui,  et  tâchez  d'en  faire  un  honnête  homme. 
Vous  savez  comment  je  désire  que  l'Uonnéte  homme 
soit  fait ,  et  quel  est  son  premier  devoir.  Je  voudrais 
être  à  portée  de  remercier  M.  le  marci*hal  de  Ber- 
wik  :  je  trouverai  moyen  de  lui  faire  dire  quoi- 
que chose  en  bon  lieu,  si  je  ne  me  trompe.  M.  de 
Bounevdi  a  perdu  sa  graad'mére,  et  gagné  beau 


Ll*un  grand  coup  de  sabre  à  la  tête,  est 
de  prompte  guérison;  mais  M.  le  duc  ileCiiarost* 
est  mort  sur  le  champ  de  bataille,  «près  arolr  ^t 
son  devoir  avec  un  grand  coarage.  Sa  famille  est 
dans  une  très-vive  douleur,  et  moi  i>a  suis  trè»-af- 
fligé.  Ne  manquez  pas,  mon  cher  neveu ,  d'ècrirfl 
M.  le  due  dp  Charost  qui  a  eu  tant  de  bontés 
vous.  On  avait  cru  la  bataille  gagnée  jusqu'à 
et  je  ne  vous  avais  écrit  que  sur  les  paroles  d'an 
Qcierde  l'électeur  de  Cologne,  qui  allant  porter  crlt« 
agréable  nouvelle  à  Tetecteur  de  Bavière,  ivaitofdn 
de  m'en  faire  part  en  passant.  La  blessure  de  M.  tt 
maréchal  de  Villars  est  grande,  mais  on  cspôv 
qu'elle  guérira;  la  guérison  sera  lecie,  M.  le  maré- 
clialde  Boufriers  commande  avec  beaueouy  de dtetft 
peu  de  santé.  On  a  fait  aiarédial  M.  d'ArtaigBM, 
pour  le  soulager  dans  le  comnaaudemeat.  Toute* 
pays  est  ruiné  sans  ressource  par  1rs  troupes.  <|wl- 
que  bon  ordre  que  nos  généraux  tâcheoi  de  tm 
garder.  Portez-vous  bien;  aimez  qui  vous auM.<l 
souvenez-vous  que  ce  n>sl  pas  ce  que  je 
plus,  de  vous  aimer  fidèlement. 


204.  —  AU  DUC  DE  GHEVRELSE. 

Sur  le  caractère  Imp  facile  du  ^  idauie ,  ci  lor  ks 
lions  pr''C''^*'>s  des  ennemis  à  l'égard  de  b  Pi 


SE.      ■ 
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le  profite,  mon  bon  duc,  delà  voiesûrvdiltdl 
Fortisson,  pour  vous  dire  que  je  vis  enoorr  afint* 
hier  M.  le  vîdame  dans  son  camp.  J'ctais  aAt  m 
Quesnuy  voir  M.  de  Courcillon  ^  ,  à  la  pnciedin 
famille,  alarmée  de  son  mal.  J'ai  fort  parié  i  ILtoj 


'  I^ducdrSaint-Aignan était rri*iTpatrnMldai 
\llliers:  ni*  en  letM,  Hmourut  en  I77(>,  àT^gedr  i 
doii7^  aa^. 

■  CWlIcinnnjuiK.etnoM  leducdf  Cbuosl.qHiMftHl» 

s^ptcmbrf  i7(H),,à  la  tulaillede  Malpla^urt. 

'  Philippe  E^on ,  nutrquis  de  Coarciltuii ,  01»  do  wtt^ 
clt<DaDgeau,  icnAit  d'avoir  la  Jambe  oinporl^k  lai 
Mâ]p]aqavr ,  Ir  II  septembre  prfoèdenL  U  taoagmt^ 
lembre  i7io.  Sa  flcrur  avaU  épousé  le  âne  de  Mnllhit.  Ik 

-.û  du  duc  de  t:t»*vreuae. 
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vi<îani€  (l*une  double  économie  pour  \e  temps  et  pour 
l'argent.  La  curiosité  lui  fait  faire  >irand«;  dépense 
de  ïemps,  et  rinclinatioti  d'oWiger  tout  le  monde 
t'ai  teotiier  son  argent  un  peu  trop  vite.  Maïs  je  n'ni 
pu  que  lui  parler.  Il  parnîl  persuadé;  mais  le  gotU 
et  l'habitude  le  rentraîneront  :  on  ne  saurait  lui 
faire  changer  son  genre  tieviedansles  derniers  jours 
d'une  campagne.  Les  bonnes  résolutions  peuvent 
Reprendre  dès  aujourd'hui  ;  mais  tes  mesures  pour 
Texeeulion  ne  peuvent  se  prendre  qu'à  Paris.  Pour 
moi,  je  ne  perdrai  aucune  occasion  de  crier  pour 
la  réforme  :  ses  défauts  sont  ceux  du  meilleur 
homme  du  jnonde. 

Nous  ne  savons  point  encore  avec  certitude  si 
les  ennemis  vont  en  quartier  d'hiver,  commme  M .  de 
Puységur  paraît  le  croire,  ou  s'il  feront  encore  quel- 
que entreprise.  Nous  ignorons  aussi  ce  que  M.  de 
Bergheik  va  devenir.  Il  me  semble  avoir  entrevu 
que  son  projet  est  de  se  servir  de  l'occasion  de  la 
prise  de  Mons ,  où  it  s'est  renfermé  tout  exprès  pour 
se  séparer  de  la  France ,  et  pour  mettre  entièrement 
à  part  les  intérêts  de  TF-spaene.  Je  crois  bien  qu'il 
a  fait  entendre  à  Versailles  que  ce  ne  sera  qu'une 
comédie  pour  servir  mieux  la  France  même,  en  ne 
paraissant  plus  la  servir;  mais  certains  discours 
m'ont  laissé  entendre  qu'il  veut  chercher  TinUirét  de 
la  monardite  d'Espagne  contre  celle  de  France.  11 
ajoute  que  tout  cela  se  fera  pour  Philippe  V:  mais 
enfin  il  m'a  dit  en  termes  formels  .  "  Nous  vous  fe- 
«  ronsdumal...Jeseraile  premier  contre  la  France... 
«  Je  n'ai  été  jusqu'ici  lié  à  la  France  que  pour  TEs- 
rt  pagne...,  Nousdoimerons  aux  Fran<;ais,  pour  fron- 
«  lière,  la  Sonmie....  Cambrai  reviendra  sous  notre 
n  domination.  » 

Je  m'imagine  qu'il  vent  que  les  ennemis  se  re- 
lâchent, et  laissent  Philippe  V  sur  le  trône,  et  que 
le  roi  achète  leur  consentement  eu  rendant  toutes 
les  conquêtes  de  soixante-dix  ans.  Il  espère  que  les 
Hollandais  et  les  autres  alliés  croiront  abaisser  et 
affaiblir  suffisamment  la  France  par  un  si  gnnd  re- 
tranchement, et  qu'en  ce  cas  ils  auront  moins  de 
peur  de  voir  la  couronne  d'Espagne  dans  la  maison 
de  France,  parce  qu'ils  seront  les  maîtres  de  pêne' 
irer  en  France  quand  il  leur  plaira  de  passer  la 
Somme.  Be  son  coté,  il  se  Halte  que,  suivant  ce 
plan ,  il  demeurera  le  maître  des  Pays-Bas  espagnols, 
qui  reprendront  toute  leur  ancienne  étendue.  Mais 
j'ai  beaucoup  de  peine  à  croire  que  les  ennemis  s'ac- 
commodent de  ce  plan, 

La  France  pourrait  fortifier  Péronne,  Saint-Quen- 
lin.  Guise,  etc.;  rétiïblir  ses  forces,  faire de-s allian- 
ces, et,  de  concert  avec  Philippe  V,  prévaloir  encore 
dans  toute  l'Europe.  Voilà  ce  que  les  eanemis  doi- 

rtNEUIN.  —  TOME  Ut 
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vent  craindre.  M.  de  Bergheik  pourra  travailler  d'a- 
bord de  bonne  fui  a  exécuter  ce  plan  en  faveur  de 
Philippe  V  :  mais  ce  plan  l'engagera  au  moins  ex- 
térieurement contre  la  France;  cet  embarquement 
pourra  le  mener  plus  luin  qu'il  n'aurn  peut-être 
voulu ,  il  ne  pourra  plus  reculer;  il  se  trouvera  qu^il 
aura  travaillé  [>our  la  monarchie  d'Espagne,  plutdt 
que  pour  la  personne  de  Philippe  V.  Si  nous  somme* 
contraints  par  lassitude  d'abandonner  Philippe,  il 
se  trouvera  que  ce  que  M.  de  Berjîheik  aura  paru 
faire  pour  Philippe  se  tournera  comme  de  soi-même 
pour  Charles,  parce  qu'il  aura  été  fait  pour  la  mo- 
narchie, qui  passera  des  mains  de  l'un  de  ces  prin- 
ces dans  celles  de  Tautre.  Voilà ,  mon  bon  duc ,  ce 
qu'il  me  semble  entrevoir  par  des  discours  irès-forls 
qui  me  faisaient  entendre  un  grand  mystère  au  delà 
de  tout  ce  qu'ils  pouvaient  signifier.  Je  ne  saurais 
développer  le  plan;  mais  c'est  à  ceux  qui  savent  te 
secret  des  affaires  a  démêler  ce  que  je  ne  puis  voir 
que  très-confusément.  J'en  ai  écrit  dans  le  temps 
à  M.  de  Beauviïliers,  et  je  vous  supplie  de  réveiller 
là-dessus  toute  son  attentiuti  t  l'affaire  est  délicat* 
cl  importante.  On  prendrait  bien  le  change,  BÎ  on 
ne  préférait  pas  les  frontières  voisioW  de  Paris  à 
toutes  ies  esp^'rances  ruineuses  de  l'Espagne. 

Il  ne  me  reste  qu'un  moment  pour  vous  dire  que 
je  suis,  mon  bon  duc,  plus  uni  à  vous  que  jamais 
et  plus  dévoué  à  vos  ordres. 

205.  —  AU  DUC  DE  BOURGOGNE. 
Portrait  du  roi  d'Angleterre  Jacnues  III. 

A  Ombrai,  l&  iiovpmbre  1706. 

.l 'ai  vu  plusieurs  fois  assez  librement  le  roi  d'An  - 
glelerre,  et  je  crois .  monseigneur,  devoir  vous  dir« 
la  bonne  oiduion  que  j*en  ai.  Il  paraît  sensé,  doux, 
égal  en  tout.  Il  paraît  entendre  bien  les  vérités  qu'on 
lut  dit.  On  volt  en  lui  le  gortt  de  la  vertu,  et  des 
principes  de  reli|d;ion  sur  lesquels  it  veut  régler  sa 
conduite.  Il  se  possède  et  il  agit  tranquillement 
comme  un  homme  sans  humeur,  sans  fantaisie, 
sans  inégalité,  sans  imagination  dominante^  qui 
consulte  sans  cesse  la  raison,  et  qui  lui  cède  en  tout. 
Il  se  donne  aux  hommes  par  devoir,  et  est  plein  d'é- 
gards pour  chacun  d'eux.  On  ne  le  voit  ni  las  de 
s'assujettir,  ni  impatient  de  se  débarrasser  pouT 
^tre  seul  et  tout  à  soi,  ni  distrait,  ni  renferme  en 
soi-même  au  milieu  du  public  :  il  est  tout  entier  à 
ce  qu'il  fait.  Il  est  plein  de  dignité,  sanshauteur;  il 
proportionne  ses  attentions  et  ses  discours  au  rang 
et  au  mérite.  Il  montre  la  gaieté  douce  et  modérée 
d'un  homme  mûr.  Il  paraît  qu'il  ne  joue  que  par 
raisou,  pour  se  délasser,  selon  le  besoin,  ou  pour 


636 

fairt*  plaisir  aux  gt'nsqiii  renvtronnent.  Il  paraît  tout 
aux  hommes,  sans  se  livrer  à  aucun.  D'ailleurs,  ct*lle 
complaisance  n'est  suspecte  ni  de  faiblesse  ni  de  lé- 
gèreté: on  le  trouve  ferme,  décisif,  précis;  il  prend 
aisément  son  parti  ijowr  les  choses  hardies  qui  doi- 
vent lui  cotUer.  Je  le  vis  partir  dt!  Cambrai,  après 
des  ace^sdefièvrequi  Tavaient  extrêmement  abattu, 
pour  retourner  à  l'armée,  sur  des  bruits  de  bataille 
qui  t'iaifïit  fort  incertains.  Aucun  de  ceux  qui 
étaient  autour  de  lui  n'aurait  osé  lui  proposer  Je  re- 
tarder son  départ,  el  d'attendre  d'autres  nouvelles 
plus  positives.  Si  peu  qu'il  eût  laissé  voir  d'irréso- 
lutiott,  chacun  n'aurait  pas  mantjué  de  lui  dire  qu'il 
fallait  encore  attendre  un  Jour;  et  il  aurait  perdu 
l'occasion  d'une  bataille  où  il  a  montré  un  grand 
courage,  qui  lui  attire  une  haute  régulation  jus- 
qu'au Auglelerre.  Eu  un  mot,  le  roi  d'Angleterre  se 
préteet  b'accommode  aux  hommes;  il  a  une  raison 
etuue  vertu  toute  d'usage;  sa  fermeté,  son  égalité, 
la  manière  de  se  posséder  el  de  ménager  les  autres , 
Bon  sérîeiiv  doux  et  complaisant,  sa  gaieté,  sans 
aucun  jeu  qui  descende  trop  bas,  prévieoneot  tout 
le  public  en  sa  faveur. 

206.  AU  DUC  i)E  CHEVREUSE. 

Sur  te.s  moyens  de  fomier  le  duc  de  Ilourgogue ,  et  sur  les 
quaf  jte«  que  doit  avoir  celui  qu'on  choi&ii  a  pour  négocier 
la  \mx. 

A  Cambrai,  is  novembre  1709- 

Jei'ous  quittai  hfor,mon  bon  duc,  el  j'ai  déjà  mille 
choses  à  vous  dire.  Conunençoiis. 

1°  Je  ne  suis  point  content  sur  Thomas'.  Il  ne 
faut  point  se  laisser  subjuguer  par  des  gens  de  mé- 
lier  ;  je  voudrais  ne  donner  une-très  grande  vraisem- 
blance que  pour  ce  qu'elle  est,  déclarant  que  si  ou 
trouve  dans  la  suite  le  contraire  on  le  dira  :  comme 
aussi,  d'un  autre  côte,  il  sera  très-bon  d'avoir  avancé 
ceci,  soit  qu'on  trouve  dans  la  suite  de  quoi  le  con- 
firmer, soit  qu'on  demeure  dans  le  doute;  car  cette 
vraisemblance  vaut  beaucoup  mieux  que  rien.  Elle 
me  paraît  très- forte  par  la  convenance  de  l'un  des 
deux  Thomas  fugitif,  avec  le  Thomas  venu  de  pays 
étranger  à  peu  près  au  même  temps. 

T  Je  crois  qu'on  doit  beaucoup  veiller  sur  les 
démarches  de  l'homme  dont  je  vous  ai  laissé  une 
lettre ,  et  sur  les  propositions  qu'il  peut  faire  pour 
engager  les  gens  qu'il  entretient  en  particulier. 

3"']Vevous  reposez  point  sur  le  hon{dticde  Beau- 
viiliers)  pour  cultiver  le  P.  P.  {tlttc  de  Bourgogne); 
maifi  faites-le  vous-même  simplement  dans  toutes 

*  Ili'aiiil,  dans  06  premier  article,  de  quelque  négociation 
Mvéto  pour  la  paU. 
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les  occasions,  et  suivant  toute  Touverture  que  bieu 
vous  en  donnera.  Ayez  soin  aussi,  je  vous  conjure, 
de  cultiver  l'homme'  dont  nous  avons  tant  parlé, 
et  que  je  ne  connais  que  par  teiires,  lequel  lous 
a  fait  exanuncr  une  grande  affaire.  Vous  pourrei 
lui  donner  de  bons  avis.  Je  vous  enverrai  au  plus 
lot  la  lettre  que  vous  voulez  bien  lui  communiquer 
sur  l'ouvrage  tres-repréhensible  d'un  théologien'. 

Je  vous  supplie  do  ménager  %otre  santé,  qui  me 
paraît  s'user  par  le  travail  continuel  où  vous  êtes, 
tant  pour  l'étude  que  pour  les  affaire?,  sans  relA- 
cher  jamais  votre  esprit;  lîaissez,  le  plus  promp* 
tentent  que  vous  le  pourrez  ,  chaque  affaire,  et  re»* 
pirez. 

4"  Je  supplie  monsieur  le  vidante  de  dire  à  M.  le 
prince  de  Rolion  combien  je  suis  vivement  piqué 
des  rapports  qu'il  â  faits  sur  mon  compte,  en  gros- 
sissant beaucoup  les  faits. 

à"  Je  vous  condamne  à  accepter,  si  on  le  roulait, 
l'emploi  d'aller  négocier  pour  la  paix.  Le  bruit  pu- 
blic est  qu'on  y  veut  envoyer  M.  l'abbé  del'oliizoac. 
Il  est  accoutumé  aux  négociations;  il  a  de  l'esprit, 
avec  des  manières  agréables  et  insinuantes;  nmâje 
voudrais  qu'on  choisît  un  lioiume  d'une  droiloreet 
d'une  délicatesse  de  probité  qui  fùx  connue  detoat 
le  momie,  et  qui  inspirât  la  eonUance  même)  DOC 
ennemis.  En  un  mot,  je  ne  voudrais  point  un  «!•• 
ciateur  de  métier,  qui  mit  en  usage  toutes  les 
gles  de  l'art;  je  voudrais  un  homme  d'une  repu 
tionqui  dissipk  tout  ombrage,  et  qui  mit  tesosi 
en  repos.  Au  nom  de  Dîeu,  raisonnez-eu  en  lotrt* 
simplicité  avec  le  bon  {duc  de  fieauvUUert).  M.  àt 
T.  (  Torcij)  ne  voudra  qu'un  homme  du  métiir,  rt 
dépendant  de  lui.  Il  faut  s'oublier,  et  aller  tête  btî5 
sée  ail  bien;  la  vanité  n'est  pas  à  craindre  en 
occasion. 

e''  L'affaire  de  M.  le  comte  d'Albert  ne  lui 
neratt  point  de  solide  subsistance.  D'ailleurs 
en  connaissez  le  mauvais  côté  :  n'y  entrez,  je 
supplie,  qu'avec  sdrelé  el  agrément. 

1"  Je  vous  recommande  la  P.  D.  {dMche$$t 
Bentwiliiei's).  Demeurez  intimement  uni  >  rik 
ne  faîssez  point  resserrer  son  cceur;  adoucissrt-W 
les  peines  du  changement,  qui  doit  lui  étr^  trtf* 
rude;  ménagez-la  comme  la  prunelle  de  rail,  iodi 
lui  laisser  un  certain  empire  qu'elle  preud  sansTf' 
percevoir. 

J'ai  le  cœur  bien  touché  des  bontés  de  notre 
chesse.  Je  crois  être  encore  à  Chaulnes  avec  é 
je  ne  puis  lui  reprocher  que  de  faire  trop  maii0V< 

■  Michel  te  Titiller.  Jéfluit«  qui  «valt  racoédé  npfe 

Ch&i»r  dans  In  place  de  confesseur  du  roi. 
>  Hatiert. 
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O  qu'on  n  le  c<pur  au  large  avec  de  si  bonnes  gens!  i 
JcBOuhailequVlle  n'agisse  que  par  l'esprit  de  grâce, 
avec  tianquillilé,  aimplicité,  libert.-  entière,  arrê- 
tant tous  les  mouvements  d'une  nature  vive  et  un 
peu  Apre,  pour  ne  faire  que  se  prêter  n  rimpression 
douce  de  Nutre-Scigneur.  Alors  on  paile  peu,  el  on 
dit  beaucoup:  on  nt*  s'agite  point,  et  on  f.iit  tout  ce 
qu'il  faut;  on  ne  se  presse  point,  et  un  expédie 
bienlùl;  oa  n^use  point  d'adresse,  et  on  persuade; 
on  ne  yrondt-  poîtU,  et  on  corrige;  on  n'a  point  de 
hjtiiiur,  et  on  exerce  la  vraie  autorité;  on  est  pa- 
tient, modère  t  eoinpIatbiuU  et  on  n'est  ni  mou  nî 
flatteur.  En  vérité,  je  donnerais  ma  vie  pour  rette 
lx>nne  duchesse  :  â  peine  l'ai-je  ijuitlèe,  et  il  me 
larde  de  Ij  revoir. 

Pour  madame  la  vidarae,  je  lui  trouve  une  vé- 
rité et  une  noblesse  qui  me  charment,  .le  méfierais 
à  elle  comme  à  vnus.  Je  sui-s  ravi  dp  voir  son  dé- 
goOt  de  la  cour.  Il  faut  pourtant  qu'elle  devienne 
profonde  en  politique,  et  quV'lie  ne  dise  pas  tout 
ce  qu'elle  pense  sur  les  Muscs.  Oserai-je  la  prier 
de  témoigner  a  M,  Tévéque  de  Rennei»  '  que  je 
t'honore  et  le  révère  parfaitement?  Je  ne  demande 
ceci  que  quami  elle  le  verra,  et  qu'elle  aura  une  oc- 
Miion  très-naturelle  de  pbeer  un  mot  sans  consé- 
quence. 

Souffrez  que  j'embrasse  teudrement  mon  très- 
cher  monsieur  le  vidaine. 

Bonsoir,  mon  bon  duc;  il  u*vaura  rien  pour  vous. 
Les  parolts  ne  sont  rien  ;  il  me  semble  que  votre 
irest  le  mien,  tant  j'y  suis  uni. 

207.  —  AU  MÊME, 

n  désire  qu  un  ménage  uut:  culicvue  entre  le  duc  de 
Bourgo^Du  et  le  niarquis  tie  Puységuj . 

A  Cambra) ,  33  novembre  17o9. 

Je  crois,  mon  bon  duc,  qu'il  est  important  que 
»as  entreteniez  à  fond  M.  de  Puységur  avec  M.  le 
lue  de  Beauvilliers,  et  qu'ensuite  on  lui  procure 
one  ample  audivuce  de  M.  le  due  de  Bourgogne. 
[:Outre  la  capacité  et  l'expérience  pour  la  guerre,  M. 
\de  Puységur  a  dY'xcellentes  vues  sur  les  affaires  gé- 
nérales qui  méritent  un  grand  examen  :  des  conver- 
sations avec  lui  vaudront  mieux  que  ta  lecture  de  ja 
plupart  des  livres.  iJ'ailleurs,  il  est  capital  que  notre 
prince  témoigne  anutié  et  conliance  aux  gens  de 
iiicritL'  qui  se  sont  attachés  a  lui ,  et  qui  ont  tâché  de 
soutenir  sa  réputation  ;  car  elle  a  beaucoup  suuffert , 
tt  il  n*a  guère  trouvé  d'hommes  qui  ne  Talent  pas 
condanmé  depuis  l'année  dernière. 

'  Jeao-Baptbti:  de  Baaumanoir,  aooimé  évéqae  d«  Renoes 
en  IC78,  mort  en  I7ll.  Il  étiUt  proche  parent  de  Lavlduoe. 


Je  vous  recommande  donc  instamment  M.  de  Puy- 
ségur, moins  pour  lui  que  pour  notre  prince.  Sou- 
venez-vous que  vous  m'avez  promis  de  cultiver  le 
prince.  Souvenez-vous  aussi,  s'il  vous  platt.  qu*il 
faut  mettre  le  père  le  Tellier  eu  garde  contre  M.  le 
marquis  d'Anti»',  qui  est  très-dangereux  sur  le 
jansénisme. 

Miile  respects  a  notre  bonne  duchesse  et  à  ma- 
dame la  vîdame.  J'embrasse  tendrement  monsieur 
le  vidame.  Tout  dévoué  à  mon  bon  duc. 

208.  —  AU  MÊME. 

Sur  les  erreurs  de  la  Théologie  de  }Iabert ,  et  sur  une  lettra 
que  Féiielon  envoie  au  duc  woXxe  cette  Théologie, 

A  Cambrai ,  84  novembre  iTuu. 
Je  vous  envoie,  mon  bon  duc,  ma  lettre  contre 
la  Théologie  de  M.  Habert ,  et  je  vous  supplie  de  dé- 
libérer avec  \e  père  le  Tellier  sur  l'usage  qu'il  con- 
vient d'en  faire.  H  faut  faire  alleutioii  a  deux  choses  : 
l'une  eslque  M.  llabert  a  étcattache  a  M.  le  cardi- 
nal de  Noailles,  àCliâlons,et  a  encore  aujourd'hui 
a  Paris  sa  confiance.  Cetlt*  Théofoyie  nitîme  a  été 
faite  pour  tes  urdiiiânds  du  séminaire  de  Clivions. 
On  ne  manquera  pas  de  croire  que  je  cherche  à  me 
venger  de  cerardinal,  etU  pourra  le  croire  lui-même; 
cela  peut  faire  une  espèce  de  scandale  dans  le  public, 
et  augmenter  à  mon  égard  les  peines  de  M.  le  cardi- 
nal de  Noaitles.  De  plus,  j'attaque  le  syst(^mc  des 
deux  délectations,  qu'un  grand  nombre  de  gens  su- 
perneietlemeiit  instruits  de  la  théologie,  et  préve* 
nus  par  les  jnnf^énistt^s  déguisés ,  regardent  comme 
la  plus  saine  doctrine,  qui  n'est  point,  selon  eux,  le 
janséuLsme,et  sans  laquelle  le  molinisme  triomphe- 
cait.  Ma  lettre  irritera  tous  ces  gens-là,  et  ils  se  ré- 
crieront que  je  ne  veux  plus  reconnaître  pour  catlio 
tiques  que  les  seuls  molinistes.  Mais  ce  système  esl 
précisément  celui  de  Jansénius  :  le  texte  de  cet  au> 
teur  necontieut  rien  de  réel  au  delà  de  ce  système, 
et  sa  condamnation  est  injuste,  si  ce  système  n'est 
pas  hérétique.  En  ce  cas,  le  jansénisn»e  n'est  qu'un 
fantùme  ;  c'est  une  hérésie  imaginaire,  dont  les  jé- 
suites se  servent  pour  faire  une  réelle  persécution 
aux  Ûdèles  disciples  de  saint  Augustin,  et  pour  ty* 
ranniser  les  consciences  en  faveur  du  molinisme. 
Il  s'agit  doue  de  ce  qui  est  comme  le  centre  de  toute 
la  dispute  qui  dure  depuis  soixante-dix  ans.  Si  on 
l>ermet  à  M-  Habert  de  soutenir  les  cinq  Proposi- 


<  LooU-Aiitoinedf  PanlailUn  de  Gondrln,  marquU  d' 
6ia\i  filé  de  LcniU-Uenrl  de  Pardaillnn.  marquis  du  MuaUft- 
pau ,  et  di- 1.^  célèbre  Frftnrtiise-Atbélub  de  RochrchmiMk' 
Mortrmart,  nwtrquiM*  de  MoalMpaD.  Il  obtint,  eti  1711.  VS- 
reclluo  du  marqimut  d'AoUn  ^bourg  de  Usorrv)  en  ducbè- 
pAlrie. 

40. 
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tiODSien  y  ajoutant  pour  la  forme  les  deux  mots  de 
nécessite  i't  d'inipuiRsaïKîe  morale,  le  junsénisine 
reprend  iin|jiim'm<*nt ,  sous  ces  noms  radoucis ,  tout 
ce  qu'il  bfinïtle  avoir  [K'rdu.  Kti  condamnant  du  l>out 
du  lèvres  Jansénius,  on   met  à   couvert  tout  \e 
lanténitime.  Il  y  a  encore  la  distinction  de  la  suf- 
fliancT.  nlisolitc  Ft  du  la  sulTuaiice  relative,  à  la  fa- 
rmir  de  laquvUc  on  élude  toutes  les  décisions.  Il  est 
dornM'ji|iilul  de  dtTréditer  untî  J'fiéohgie  s\  conla- 
Hieusn,  <|Ui  se  ri'iiaud  dans  les  è'oles,  dans  les  sëmi- 
nairc»,  d;uis  Irfi  diocèses,  sans  contradiction.  C'est  j 
par  de  Ici  les  voies  que  la  contagion  croît  a  vue  d*a*il , 
miilgré  loules  les  puissances  reunies  pour  la  rëpri- 
rn«r.  Pendant  que  ces  Théologies  mettent  de  si  dan- 
t^creuxprrjiigcs  dans  les  esprits,  un  coup  d'autorité, 
romnie  celui  qu'on  vient  de  fair^u*  l'nil-Uoyaï  S  ne 
pi!Ut  (piVx*Mli'r  la  cuinpassiun  publique  pour  ces 
lllle»,  et  l'indignation  contre  leurs  perstk-uteurs.  I^e 
UiéuaKeineiit<in*ini  ^urde  perd  tout.  Tour  moi,  je  ne 
puii  que  dire  simplement  ma  pensée.  Je  crois  qu'il 
est  i»B8eiiltcl  do  dénoncer  a  rfvglise  la  Théohyie  de 
M.  Hahert.  Si  vous  jupex,  aveclepêreleTellier,  que 
ma  lettre  doi^e  <'tre  supprimée,  vous  Ji'avez  qu'a 
la  brûler;  si, au  contraire,  vous dècidei qu'elle  doit 
paraître  f  il  n'y  a  qu'à  la  donner  à  nos  bons  amis  les 
Pères  Germon  et  Lalleniant,  qui  auront  soin  de  la 
faire  imprimer.  Pour  moi,  je  suis  également  prêt  a 
vous  voir  décider  le  oui  et  le  non;  tantje  suis  éloigné 
de  vouloir  l'aire  la  jnoindre  peine  à  M.  le  cardinal 
de  ^oailles.  Dieu  sait  que  je  voudrais  doniar  ma 
vie  pour  le  contenter,  et  pour  le  voir  sinciVcmeiil 
éloifinê  du  parti.  Décide?,  donc,  mon  bon  duc,  avec 
le  père  le  Telller.  Dieu  soit  au  milieu  de  vous  àeux 
dans  cette  décision.  Au  reste,  si  vous  trouvez  en- 
semble quelque  endroit  à  corriger,  faites  sans  lié- 
•U«r  lîicorrtctian.  J'aurais  voulu  ménager  dav.in- 
Ugfl  M.   Uabert,  pnur  ("priruner  son  ])nitei'leur; 
inaJB  il  eut  cnpilal  di-  drcnuvrir  dans  ce  théologien 
«M  qui  e*tcenl  foin  pis  que  Terreur,  savoir  ledègui- 
lement  pour  insinuer  plus  HîuiKcrpusemcnt  l'erreur 
moitié.  On  ne  peut  bien  dcrriiitiquer  cet  Immme  sans 
excitiTTuidienation  publique,  tt  sans  nomim*r cha- 
que i'Ikvsc  finrsiHi  nom  propre  Tout  ternie  radouci 
afï^iiblinùl  ceipi'il  l'jut  r|mi  If  public  sente  et  déteste. 
,Ir  soumets  néanmoins  mon  jugement  au  vôtre  et  à 
celui  du  |)ére  le  Tellier. 
Je  travaille  actuellement  sur  le  Mandement  de 

*  Iâ-  b  mtvMiil)re  1709,  les  reltglruÂ^ du  cêl**brc  moaul^re 
<1«  Port-Hoynl  da  Champs  furent  trunBft;rtf>$  el  di<ipf>rs^  en 
ilIfT^mitieoaTflnti,  cd  vertu  d'une  bulle  du  pape  pI  d'un  or- 
ilrr  du  roi.  IM«  le  r;  mars  1708,  uni*  huUp  de  (îléœml  XI. 
r*v^|iM'di'  l*-<tres  [uttentn  le  U  nniembredeLim^me  anniT:, 
»vnll  rttiitl  leur  matwn  à  o>lle  de  Purt-Royil  lU*  la  \ille  du 
('«ri»;  (iuiIk  rilea  iivairnl  otMisUnuiient  nfuVr  de  recvonnUre 
l'iUilien''  lie  fort'Ruy.il  île  li  \iltr  pour  leur  supérieure. 
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M.  l'évéque  de  Saint-Pons  ',  selon  le  désir  de  ce  ré- 
vérend père  ;  mais  je  suis  si  tracaâst?  à  toute  twvf 
qu'en  vérité  je  ne  puis  rien  faire  de  suite  dans  un  tn- 
vail  qui  demande  tant  de  lit>ertê. 

Vous  savez,  mon  bon  duc ,  avec  quel  zèle  je  ro» 
suis  dévoué  sans  réserve. 


309.  —  AU  MÊME. 
Sur  les  craîutei  que  lui  inspire  l'état  des  frooti^tL 

A  Cambrai ,  &  dëocnkltre  170*. 

Je  proHte ,  mou  bon  duc,  ave<c  beaucoup  de  joîe, 
d'une  oocosion  sdre,  {wur  vous  dire  quv  toute  cette 
frontière  est  consternée.  Les  troupes  y  waiiquent 
d'argent ,  et  on  est  cbaque  jour  au  dernier  morceau 
de  pain.  Ceux  qui  sont  cbarges  des  affaires,  parais- 
sent eu\-n)^mes  rebutés  ,  et  dans  un  véritable  ae 
cablement.  Les  soldats  languis.<((*Dt  et  meurent; 
corps  entiers  dépérissent ,  et  ils  n'ont  pas  mé 
l'espérance  de  se  remettre.  Vous  savez  que /e  n'a 
point  à  me  mêler  de.s  affaires  qui  sont  au-dessus 
moi  :  mais  celles-ci  deviennent  si  violemment  le» 
très,  qu'il  nouse.st  permis,  ce  me  semble,  de  cnÎB- 
dre  que  les  ennemis  ne  nous  euvaJiîssent  la  eampt^ 
gne  prochaine.  Je  ne  sais  si  je  nie  trompe;  mais 
me  semble  que  je  n*ai  aucune  peur  pour  ma 
•onne^  ni  pour  mon  intérêt  particulier;  niauj 
la  France,  el  Je  suis  attaché,  commeje  ledoi^  ^ti 
au  roi  et  à  la  maison  royale.  Voyez  re  que  ic 
pourrez  dire  à  MM.  de  Beaavillîers,  DeâmarvU 
Voysin.  Vous  avez  sans  doute  re<^u  la  lettre  que 
vous  ai  envoyée  pour  IVxaminer.  Cliaulnes  H 
compagnie  que  j'y  ai  vue  me  revient  souvent  nu  f<oif. 
Je  dirais  :  Heureux  qui  passe  sa  vie  av^  de  tdlea 
personnes]  s'il  ne  valait  mieux  dire  :  Heurnn  i|ai 
demeure  là  où  il  se  trouve  content  du  pain  quoti- 
dien, avec  toutes  les  croix  quotidiennes!  Je  wa 
même  persuadé  que  la  croix  quotidienne  est  l'^  pho- 
l'ipal  pain  quotidien.  Je  me  trouve  lûen  pluâ  pir^de 
vous,  quand  j'en  suis  loin ,  avec  une  intime  tuuoo 
de  cœur  en  Dieuqui  m'en  rapproche^  que  si  j 
jour  et  nuit  auprès  de  vous,  avec  Tamour-prop 
qui  porte  partout  la  division  et  Ketoiçuement 
cœurs.  Bonsoir,  mon  bou  duc. 

210.  —  AU  VIDAME  DAMIEXS. 

nien  de  pli»  redoutable  que  le»  giAccs  UM^ri«4«>. 
et  iiiovens  de  commeoccr  une  rir  ferrenle 

A  dinbru.  10  déombre  mm. 
Je  remercie  Dieu,  monsieur,  des  gràcn  dont 

■  Plfrre-Jean-Françals  de  Percin  f1«  MnnlfilHiri 
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vous  comble  ;  mais  Je  crains  que  votre  travail  ne  soit 
tlisproporlionné  à  tant  de  secours.  Rien  n'e&t  si  re- 
doutable que  tes  gnices  méprisées ,  et  le  plus  rigou- 
reux jugement  sera  fondé  sur  les  miséricordes  re- 
çues sans  fruit.  C'est  le  péché  d'ingratitude  et  de 
résistanceauSaint-Esprit.Oieu  vous  a  conservé  celte 
année»  apparemment  pour  vous  attirer  à  son  amour 
par  tant  d'inspirations  secrètes.  Mais  je  vois  venir 
la  campafîne  prochaine,  et  je  n'ysaurais  penser  sans 
craindre  pour  vous.  Au  nom  de  Dieu,  ne  pa.ssfï 
point  dans  la  mollesse ,  dans  la  curiosité  et  dans  Ta- 
musenient,  un  hiver  qui  vous  est  peut-être  donné 
comme  le  temps  de  crise  pour  votre  salut  clerneJ. 

Vous  êtes  environné  d'ut)  père  et  d'une  mère  tjuî 
servent  Dieu  de  tout  leur  ercur,  Vous  ave?,  épousé 
une  personne  gui  n'eil  peut-être  pas  encore  dans  la 
piété ,  mais  qui  a  beaucoup  de  raison  ^  de  honte  de 
cceur,  de  vertu,  et  qui  honore  sincèrement  fri  piété 
solide.  Wétes-vous  pas  trop  heureux  au  dehors? 
D'ailleurs  f  Dieu  ne  cesse  point  au  dedans  de  vous 
attirer.  Il  ne  se  rebute  point  de  vos  négligences  ;  il 
daigne  avoir  avec  vous  la  patience  que  vous  devriez 
avoir  avec  lui.  Je  crains  que  celte  patience  de  Dieu 
ne  vous  gâte.  >e  vous  contentez  pas  d'éviter  les  vi- 
ces grossiers;  priez,  unissez-vous  de  cceur  à  Dieu; 
accoutumez-vous  à  être  seul  avec  lui  dans  un  com- 
merce d'amour  et  de  conGance  ;  faites  toutes  vos  ac- 
tions en  sa  présence ,  et  retranchez  toutes  celles  qui 
ne  mériteraient  pas  de  lui  être  offertes.  Voilà  ce  qui 
doit  décider  touii  vos  cas  de  conscience. 

Lisez  un  bon  livre,  et  nourrissez-vous-en  par  une 
méditation  simple  et  affectueuse ,  pour  vous  appli- 
quer les  vérités  que  vous  y  aurez  lues.  Fréquentez 
tes  sacrements.  Ne  réglez  pas  vos  communions  par 
votre  vie;  mais  réglez  toute  votre  vie  par  vos  com- 
munions fréquentes.  Du  reste,  soyez  gai,  commode, 
compatissant  aux  défauts  d'autrui,  et  appliqué  à  cor- 
riger les  vôtres ,  sans  vous  flatter  et  sans  vous  im- 
patienter dans  ce  travail,  qui  recommence  tous  les 
jours.  Faites  honneur  à  la  piété ,  en  montrant  qu*on 
peut  la  rendre  aimable  dans  tous  les  emplois.  Appli- 
quez-vous à  vos  affaires,  plutôt  qu*aux  horloges. 
La  première  machine  pour  vous  est  la  composition 
de  votre  domestique,  et  le  bon  état  de  vos  comptes. 
Songez  à  vos  créanciers,  qu'il  ne  faut  ni  laisser  en 
hasard  de  perdre ,  si  vous  veniez  à  manquer,  ni  faire 
attendre  sans  nécessite;  car  cette  attente  les  ruine 
presque  autant  que  le  refus  de  les  p^iyer. 

Ne  vous  laissez  point  amuser  par  la  ligure  du 
monde  qui  passe.  Vous  passerez  avec  lui  ;  encore  un 
peu,  et  tout  ceci  disparaîtra  a  jamais.  0  que  je  sou- 
haiterais que  le  cœur  de  madame  la  virlame  fOl  vt- 
Tement  touché  de  Dieul  Elle  vous  aiderait;  vous 


vous  soutiendriez  Tun  l'autre.  Je  l'ai  godlée  dès  mon 
premier  voyage  de  Chaulnes;  dans  le  second,  j'ai 
pris  un  vrai  zèle  pour  elle.  Vous  demez  lui  deman- 
der au  moins  un  essai  d'être  seule  ave<'  Dieu  cœur 
à  cœur  un  demi-quart  d'heure  tous  les  matins,  et 
autant  tous  les  soirs.  Ce  n'est  pas  trop  pour  la  vie 
étern*  Ile.  Il  ne  s'agit  que  d'être  avec  Dieu  comme 
avec  une  personne  qu'on  aime,  sans  gêne.  Elle  est 
bonne,  vraie,  sans  vanité,  sans  amour  du  monde  : 
pourquoi  ne  serait-elle  pas  à  Dieu  ?Soye2-y  tous  deux, 
mon  très-cher  monsieur.  Je  vous  suis  dévoué  sans 
mesure,  à  jamais. 

2ïi.  —  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Sur  le  muiage  projeté  du  duc  de  Luynes,  petit-fils  du  duc 
de  Cbevreuso. 

A  Cambrai ,  tl  Jaavier  )710. 
Votre  exposé,  mon  bon  duc,  ne  me  permet  pas 
d'hésiter.  J'avoue  que  je  désirerais  une  autre  nais- 
sance '  ;  mais  elle  est  des  meilleures  en  ce  genre  :  le 
calé  maternel  est  excellent.  J'avoue  aussi  qu'il  eût 
été  fort  à  souhaiter  qu'on  etU  pu  différer  de  quel- 
ques années  ;  mais  vous  pouvez  mourir,  et  il  y  a  une 
différence  infinie  entre  le  jeune  homme  établi  par 
vous,  et  tout  accoutumé  sous  vos  yeux  a  une  cer- 
taine règle  dans  son  mariage  avec  une  femme  que 
madame  la  duchesse  de  Chevreuse  aura  formée,  ou 
bien  de  le  laisser,  si  vous  veniez  à  lui  manquer,  sans 
établissement,  livré  à  lui-mêiue  dans  Tdge  te  plus 
dangereux  ,  au  hasard  de  prendre  de  mauvais  par- 
tis, et  avec  apparence  qu'il  se  marierait  moins  bien 
quand  tl  n'aurait  plus  votre  appui.  Ce  que  je  crois, 
par  rapport  à  une  si  grande  jeunesse  de  part  et  d'au* 
tre,  est  qu'il  con\ieni  de  gagner  du  temps  le  plus 
que  vous  pourrez.  Si  la  paix  vient,  je  voudrais  faïie 
voyager  le  jeune  homme  deux  ans  en  Italie  et  en 
Allemagne,  pour  lui  faire  voir  en  détail  les  ma?urs 
et  ta  forme  du  gouvernement  de  chaque  pays.  Au 
reste,  je  suppose,  mon  bon  duc,  que  vous  avez 
examiné  en  toute  rigueur  les  biens  dont  il  s'agît. 
Vous  êtes  plus  capable  que  personne  de  faire  cet  exa- 
men, quand  vous  voudrez  approfondir  en  toute  ri- 
gueur. Mais  je  crains  votre  bonté,  et  votre conïiance 
pour  les  hommes  :  vous  pénétrez  plus  qu'un  autre  ; 
mais  vous  ne  vous  déGez  pas  assez.  Ainsi  je  voua 

*  Il  cf>l  Irt  qucâUon  du  marioxf  t\^i  rut  lieu,  le  SI  Uvrtcr 
'  Kui«aiit ,  ^ntre  CliArlM-Phillpp»  d'Âll)ert,  duc  de  Lu) aes ,  p»> 
lil-fiUOu  duc  deCho\n-UA(,  et  Louisr-LéontlDe-jAcqoduM 
(U  &uurl>u[i-SoU.v>[u ,  tille  ainée  de  LoulA-Heori ,  légitimé  4b 
Buurliui»-SoUsoiis  et  d'ADg(^U<|u»Cuné^ondl«  dft  Montmorcii' 
cv-LuKrmbour):.  Ce  Loal>-ll«nri  était  fiJs  natarci  du  dcrnln 
comte  de  Sob«oiu ,  de  la  maison  de  BourboD ,  tué  a  la  batailla 
de*  la  Marfée,  en  liiu.  Le  duc  de  I.U)Ms  était  né  en  lutllc 
lOK,  rt  sa  twUirc  <''t>ot»e,  en  orlobre  I6M. 
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conjure  de  faire  examiner  à  fond  toute  cette  affaire 
par  des  gens  de  pratique ,  qui  soient  plus  soup<^on- 
neux  et  plus  difficiles  que  tous.  Dans  un  tel  cas, 
il  jaut  craindre  d'être  troin['é,  et  mettre  tout  au  pis 
aller;  les  avis  des  chicaneurs  ne  sont  pas  inutiles. 
J'avoue  que  j'aurais  grand  regret  à  ce  mariage,  si, 
après  l'avoir  fait  si  prématurément  a>ec  uoe  per- 
sonne d'une  naissance  hors  des  règles  par  son  père , 
il  se  trouvait  quelque  mécompte  dans  le  bien.  Pre- 
nez-y donc  bien  garde,  mon  Iwn  duc;  car,  si  le  cas 
arrive,  je  m'en  prendrai  à  vous,  et  je  vous  en  ferai 
les  plus  durs  reproches.  Au  nom  de  Dieu,  ne  vous 
6ez  pas  a  vous-même,  et  faites  travailler  des  gens 
qui  aient  peur  de  leur  ombre.  Enfin  je  suppose  que 
la  personne  e£t  telle  qu'un  vous  la  dépeint  :  mais 
TOUS  savez  qu'on  ment  encore  plus  sur  le  mérite  que 
sur  le  bien  ;  c'est  â  vous  à  redoubler  pour  ies  infor- 
mations secrètes.  Le  père  était  extraordinaire  •  je 
ne  sais  si  la  mère  a  quelque  fonds  d'esprit,  ni  si  elle 
a  pu  conduire  cette  éducation;  c'est  neannioins  le 
point  le  plus  capital.  Dieu  veuille  que  vous  soyez 
bien  cclairci  de  tout  !  Encore  um*  fois ,  votre  exposé 
rendb  rliose  Irès-bonne  :  ou  peut  douter  de  la  ques- 
tion de  fait,  et  non  de  celle  de  droit. 

J'ai  été  alarmé  sur  votre  santé  :  ménagez-la,  je 
vous  supplie;  elle  en  a  grand  besoin  :  je  crains  un 
régime  outré.  Pardon  :  vous  connaissez  mon  zèle  et 
mon  dévoAmeut  sans  réserve. 

Je  croirais  (pie ,  pendant  les  temps  où  lea  jeunes 
personnes  ne  seront  pas  encore  ensemble,  il  serait 
h  délirer  qu'ils  ne  se  trouvassent  point  tous  les  jours 
dans  les  m^mcs  lieu\. 

Je  voudrais  fort  aussi  qu'on  prit  garde,  dans  un 
eonlr.it  de  mariage,  de  n'y  engager  point  madame 
la  duchesse  de  Chevreuse  par  rapport  à  ses  reprises  ; 
car  je  craindrais  qu'clk*  ne  se  trouvât  peu  au  large, 
si  vous  veniez  a  lui  manquer  ;  il  ne  c<mvirnt  point 
quVUe  coure  risque  de  de|tendrt*  de  ses  enfants;  il 
est  bon  pour  eu.\-ini^mes  qu'ils  dépendent  d'elle.  Je 
sui»fort  vif  «ur  ses  intènlls,  et  je  crains  qu  elle  n'ait 
pas  la  tniîme  viviicite.  D'ailleurs  nioofiieiir  l«  vida- 
nte, sur  qui  je  compterais,  prul  mourir,  ^nfin  elle 
doit  i*trr  au  large  et  indcpcndante. 

lis.  —  FRAGMENT  D'UNE  LETTRE  AL 
PEHK  LE  TELUER,  JESUITE. 

fiDclon  Dfl  dc^iri*  [winl  revenir  a  la  cuur;  ses  vériLablcB 
anitlJueiiU  ftur  Iv  livre  du»  Maxtnws ,  s»n  but  n\  coin- 

t7ÏO. 

Pour  moi,  je  n*ai  aucun  besoin  ni  désir  de  chan- 
ger ma  situation.  Je  commence  à  être  vieux,  et  je 


suis  infirme.  Il  ne  &ut 
se  commette  januts,  ni  fi 
pour  mon  compte.  Je  n*ai 
on  m'y  a  fait  aller;  j  y  ai 
sans  m'in^érer ,  sans  faire 
sans  demander  la  Bsoiwlft 
d'aucune  affaire,  et  me  boraa«l  k 
ma  conscience,  sur  les  choses  dooK  on  a»  psrivL 
On  m'a  renvoyé  :  c'est  à  moi  i  4fmfuiti  en  pHX 
dans  ma  place.  Je  ne  doute  paial  qn'ouUv  VwSbitt 
de  mon  livre  condamné,  on  n^ait  esnpiofé  asattc 
moi,  dans  l'esprit  du  roi.  la  politique  de  TéUmogim  : 
mais  je  dois  souffrir  et  me  taire.  D'un  eôtr.  Dieu 
m'est  témoin  que  Je  n'ai  écrit  ie  lirrr  rnndanior  qire 
pour  rejeter  les  erreurs  et  les  lUusiou»  du  quictt&me. 
Mon  intention  était  dédire  seulem^-i*  ^  Vr. 

lat  de  la  plus  haute  perfection ,  on  >:iJi- 

naire  t^'intêrH  propre,  ou  de  proprieù  d'amour  et 
d'intérêt.  C'est  le  langage  vulgairv  de  tous  tes  sainu 
mystiques,  depuis  saint  Clément  d'Alexandrie  jus- 
qu'à saint  François  de  Sales.  Je  le  trouve  dans  les 
livres  même  imprimés  à  Paris  a?ec.  approbation,  de- 
puis le  mien,  comme,  par  exemple,  dans  un  livre 
de  M.  le  Tournent,  approuvé  par  M.  Counicr  '. 
M.  de  \leaux  m^me,  dans  son  Instruction  sw  Its 
étaU  E/'aroùon, exclut  tout  i/Uérft propre,  etmcaie 
toute  espérance  intéressée  pour  réteruitA  :  c'ciict 
que  M.  le  cardinal  de  Noailleset  M.  de  Clurtra  ont 
approuvé  dans  son  texte,  en  le  condamnant  dans  U 
mien.  M.  le  cardinal  de  >oaille^  avait  d'aiiord  Ma* 
miné  mon  livre  avec  M.  Tronson ,  et  l'avait  t'ait  «la- 
miner par  M.  Pirot.  Ils  avaient  tous  vu  cent  rX  rat 
fois  l'exclusion  de  tout  intérêt  propre  dans  cet  ii 
vrage,  qui  se  réduit  tout  entier  à  cet  unique  poiiit 
et  l'avaient  trouvé  incontestable.  Dans  la  suite.  M. 
de  Meaux  persuada  à  iM.  de  Chartres  que  j*tf<nttfl<l 
daiâ  par  rin/èr/*//)rojure  l'objet  spécitiqu 
rance,sa\oirIab<!atitudecc(este.  ^l.deC.li  '  t 

prenait  facilement  des  ombrages,  crut  M.  de  Mrjtu^j 
et  ne  put  souffrir  dans  mon  livre  c«  qu'il  venail  d'i 
prouver  dans  celui  de  ce  prélat.  Tout  te  monde 
que,  des  dix  examinateurs  que  le  pape  duonaà  n 
livre ,  il  y  eu  eut  cinq  qui  soutinrent  constamnMttl' 
jusqu'au  bout  qu'ils  le  croyaient  pur.  C"clait  IcGtf^ 
tlma]  Hodotovic;  le  cardinal  GabriHlIi;  l'ev^oe  de, 
Porphyre,  sacriste;  le  père  Alfaro,  jésuite;  rt 
père  Philippe,  alors  général  des  carmes  dédai 
ses.  Suis-Je  inexcusable  d'avoir  explique  mou  Utts] 
dan.s  tm  .sen.s  innocent,  pendant  que  ces  ttwolo^inis 
du  pape,  qui  ne  me  connaissaient  point .  en  JugAâirDt 
deinOme  après  un  an  de  discussion?  lis  n'y  déMp- 

■  Noiiit  D'avonfl  pu  découvrir  «ocoa  envxafw  4t  kt  T9^ 

otui  appruu^è  par  ce  docteur. 
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^>roavaient  que  le  seul  endrort  du  froubte  invohn* 
taire  i  que  j'ai  désavoué  dans  tous  uim  écrits,  i^t  qui 
avait  été  mis ,  dans  rédîlion  faite  a  Paris  en  mon 
absence,  ^ur  rnoti  manuscrit ,  où  ces  mots  étaient 
ajoutés  a|)rès  coup  à  la  marge ,  comme  tout  le  monde 
l'a  su.  Ces  deux  mots,  tant  de  fois  désavoues  et  re- 
jetés par  moi,  ont  néanmoins  servi  â  fonder  la  plus 
rigoureuse  quatilication  du  bref,  savoir  celle  d'er- 
ronée, comme  les  personnes  les  plus  dignes  de  foi 
de  Rome  me  Tonl  fait  savoir.  D'ailleurs,  feu  M.  de 
Mcauv  a  comliattu  mon  livre  par  prévention  pour 
une  doctrine  pernicieuse  et  insoutenaMe,  qui  est 
celle  de  dire  que  la  raison  d'aimer  Dieu  ne  s'expli- 
que que  par  fe  seul  désir  du  bonheur.  On  a  toléré  cl 
laissé  triompher  cette  indigne  doctrine,  qui  dégrade 
la  charité  eu  la  réduisaul  au  seul  motif  de  rcspérance. 
Celui  qui  errait  a  prévalu;  celui  qui  était  exempt  d'er- 
reur a  été  écrasé.  Dieu  soit  béni!  Je  compte  pour 
rien,  non-seulement  mon  livre,  que  j'ai  sacrlGé  à 
jamais  avec  Joie  et  docilité  a  l'autorité  du  saiut-sié- 
ge,  mais  encore  ma  personne  et  ma  réputation.  Ke 
roi  et  la  plupart  des  gens  croicjit  que  c'est  ma  doc- 
trine quiaélé  couda nméc  :  il  y  a  di-jà  plusdeilii  ans 
que  je  me  tais,  et  que  je  lâche  de  demeurer  en  paix 
dans  rhumiliatiua. 

Pour  Télémaqne,  c'est  une  narration  fabuleuse 
en  formede  poème  héroïque,  comme  ceux  d'Homère 
et  de  Virgile,  où  j'ai  mis  les  principales  instructions 
qui  conviennent  à  un  prince  que  sa  naissance  des- 
tine à  régner.  Je  l'aï  fait  dans  un  temps  oii  j'étais 
«tiarmè  des  marques  de  bonté  et  de  confiance  dont 
le  roi  me  comblait.  Il  aurait  fallu  que  j*eus£e  été 
non-seulement  l'homme  le  plus  ingrat,  mais  encore 
le  plus  insensé,  pour  y  vouloir  faire  des  portraits 
satiriques  et  insolents.  J*ai  horreur  de  la  seule  pen- 
sée d'un  tel  dessein,  il  est  vrai  que  j'ai  mis  dans  ces 
aventures  toutes  les  vérités  m*cessaires  pour  le  gou- 
vernement, el  tous  les  défauts  qu'on  peut  avoir  daus 
la  puissance  souveraine  :  maisje  n'en  ai  marqué  au- 
oun  avec  une  affectation  (jui  tende  a  aucun  portrait 
ni  caractère.  Plus  on  lira  cet  ouvrage,  plus  on  verra 
que  j'ai  voulu  dire  tout,  sans  peindre  personne  de 
suite.  C'est  même  une  narration  faite  à  la  hâte,  à 
morceaux  détachés,  et  par  diverses  reprises  :  il  y 
aurait  beaucoup  à  corriger.  De  plus,  l'imprimé  n'est 
pas  conforme  a  mou  original.  J'aimicux  ainiélelais- 
■er  paraître  Informe  et  déOguré,  que  de  le  donner 
tel  que  jt;  faî  fait.  Je  n'ai  jamais  songé  qu'a  amuser 
M.  le  duc  de  Bourjjogne  par  ees  UNentures,  et  qu'a 
rinstruire  en  Tamusant,  sans  jamais  vouloir  donner 
;  cet  ouvrage  au  public.  Tout  le  monde  sait  qu'il  ne 
i  m'a  éthappê  que  par  rinfidélite  d'un  copiste.  EuÛn 
I       tous  les  nKÎileurs  serviteurs  qui  me  connaissent  sa- 


vent  quels  sont  mes  principes  d'honneur  et  de  reli- 
gion sur  le  roi.jiurl'Êlatetsur  la  patrie  :  ils  savent 
quelle  est  ma  reconnaissance  vive  et  tendre  pour  les 
bienfaits  dont  le  roi  m'a  comblé.  D'autres  peuvent 
facilement  élre  plus  capables  que  moi;  mais  personne 
n'a  plus  de  zète  sincère. 

Ces  préventions  contre  mes  deux  livres,  qu'on 
aura,  selon  les  apparences,  donnéesau  roi  contre  ma 
personne,  pourraient  commettre  le  père  le  Tellier, 
s*il  parlait  en  ma  faveur.  Je  le  conjure  donc  de  ne 
rien  hasarder,  et  de  ne  s'exposer  jamais  a  se  rendre 
inutile  au  bien  de  l'Église,  pour  un  homme  qui  est. 
Dieu  merci,  en  paix  d.ms  l'état  humiliant  où  Dieu 
l'a  mi.s.  Tout  co  que  je  désire  est  la  liberté  de  dé- 
fendre l'Église  contre  les  novateurs,  et  l'espérauce 
qu'on  appuiera  ce  que  je  ferai  pour  la  bonne  cause, 
quand  il  méritera  d'être  soutenu. 


213. 


A  M.  DE  SACY. 


Sur  l'uuvrage  du  la  marquise  de  Lambert,  intitulé  :  AvU 
d'une  mère  à  son  fils. 

A.  Cambrai,  13  janvier  I7I0. 
Madame  laconitessed*Oisy  vous  expliquera  mieux 
que  moi ,  monsieur,  ce  qui  m*a  empêché  jusqu^ici  de 
lire  lemaauscrit  de  madame  ta  marquisede  Lambert, 
que  vous  m'avez  con(ié.  Je  viens  de  faire  aujourd  hui 
celte  lecture  avec  un  grand  plaisir.  Tout  m'y  parait 
exprimé  noblement,  et  avec  beaucoup  de  délicates- 
se :  ce  qu'on  nomme  esprit  y  brille  partout;  mais 
ce  n'est  pas  ce  qui  me  louche  le  plus.  On  y  trouve 
du  sentiment  avec  des  principes  ;  j'y  vois  un  coeur 
de  mère  sans  faiblesse.  L'honneur,  la  probité  la  plus 
pure,  la  connaissance  du  cœur  des  hommes,  régnent 
dans  ce  discours.  Je  savais  déjà,  par  les  anciens  of- 
ficiers, l'histoirede  la  querelle  des  deux  maréchaux  % 
arrêtée  avec  tant  de  force.  En  lisant  cette  instruc- 
tion, je  me  suis  souvenu  du  Panégyrique  de  Tra- 
jan,  que  vous  m'avez  fait  relire  avec  tant  de  plaisir 
en  français.  Les  louanges  que  Pline  donne  à  cet  em- 
pereur ne  permf  lient  pas  de  douter  que  Trajan  ne 
fût  beaucoup  meilleur  que  ceux  qui  l'avaient  pré- 
cédé :  de  même,  les  paroles  de  la  mère  nous  persua- 
dent que  lefilsà  qui  elle  parle  delà  sorte  doit  avoir 
un  fonds  d'esprit  et  de  mérite.  Je  ne  serais  i>eut- 

■  A.U  filége  de  Gravelinea ,  en  IM4 ,  tes  maréchaux  de  Gu- 
fcLon  ei  dt'  la  Miilltrake ,  qui  oomnuDdaknt  koqb  le  duc  d'Or- 
léans, eurent  une  vive  cuut«»tatloii  à  Laquelle  l'arint-f  prit 
part  :  on  était  prr»  d>n  veiilraux  mainf;,  lonquf  Lumbert, 
députa  U-au-pére  de  la  marquise,  alun  simple  inartH^lial  da 
camp,  défendil  aux  Iruupes ,  de  U  part  du  rui ,  de  ircoimal- 
trecMniarècltiioi  p.iur  Ifuischei».  Il  lut  obéi,  ce  qui  dcrtioa 
le  Icmp»  au  duc  d'Orkiam  de  termiiiiT  la  querHIe.  Madame 
de  Lanilwrt  rappurle  ce  Irait  dona  »««  ^vu  à  tonJUM,  Vo>ei 
auiai  le  prëaldt'iU  UtUiault,  année  lOii. 
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£tre  pas  tout  a  fail  d'accord  avec  elle  sur  toute  Tam- 
bition  qu'elle  demande  de  lui  ;  mais  nous  nous  rac- 
comuioderions  bientôt  sur  toutes  ks  vertus  par 
iesquf^lles  elle  veut  que  cette  ambition  sott  soutenue 
et  mod/'rêo.  Le  lils  doit  sans  doute  bwmcoup  aux 
exempU's  de  valeur,  de  probité,  de  fidélité^  de  capa- 
cité milttaire,  qu'il  trouve  sans  sortir  de  cliez  lut; 
mais  il  ne  doit  pas  moins  à  la  tendresse  et  au  génie 
d'une  mère,  qui  met  si  bien  dans  leur  Jour  ces  exem- 
ples, et  qui  a  pris  tant  de  soin  pour  poser  les  fonde- 
ments du  mérite  et  de  la  fortune  de  son  tils.  Jugex , 
monsieur,  par  Timpressiou  que  cet  ouvrage  fait  sur 
mot.,  ce  que  je  pense  de  cette  digne  mère.  Je  vous 
serai  très-obligé  si  vous  voulez  lui  dire  combieji  je 
£U)S  reconnaissant  de  ta  bonté  qu'elle  a  eue  d'agréer 
que  vous  me  confiassiez  cet  écrit.  Peut-on  vous  de- 
mander ce  que  vous  faites  niaiiilËnant  .lux  lieures 
que  vous  dérobez  à  vos  oceupattons  publiques? 

Qui  nimc  le  dicam  faorre  in  rc^îoiie  Peilana? 
Siribyre  iiuod  Cassi  PaimeasiA  opustula  viocat  '  ? 

Personne  ne  peut  <ftre  avec  plus  d'estime  el  de  vi- 
vacité que  moi  tout  à  vous ,  monsieur,  pour  toute  la 
Yie. 

214.  _  AU  PÈRE  LAMI. 

État  déplorable  de  ta  villn  et  du  diorèse  de  Cambrai,  par 
suite  de  la  guerre. 

A  Cambrai,  lajaovler  I71Q. 

Vous  m'avex  soulagé  le  cœur,  mon  révérend  père, 
en  me  donnant  de  vos  nouvelles;  car  votre  lonf;  sl- 
lenee  commençait  à  me  mettre  en  peine  de  votre 
Banlé.  Puisque  vos  douleurs  recommencent ,  je  sou- 
liaitefort  que  vous  alliez  revoir  l'air  natal  dès  que  la 
saison  vous  le  perineltra ,  puisque  cet  air  vous  a 
été  très-favorabic.  Vous  avez  raison  de  croire  que  no- 
tre pauvre  pays  est  dans  une  déplorable  situation. 
Kn  vérité,  on  n'a  ni  liberté  d'esprit,  ni  repos  pour 
travailler. Tout  afflige,  Inut  dérange,  tout  aetrable. 
Dieu  seul  sait  les  bornes  qu'il  veut  mettre  a  nos 
maux.  Si  on  en  jugeait  par  les  pécbés  des  peuples, 
on  craindrait  des  tribulations  encore  plus  grandes; 
car  je  ne  vois  point  que  nos  peuples  ouvrent  les  yeux, 
et  changent  leurs  coeurs;  on  ne  trouve  que  dureté 
et  désordre  partout.  Ces  embarras  continuels  ont 
interrompu  mon  travail  depuis  sept  ou  huit  mois; 
mais  j'espère  faire  imprimer  au  plus  tut  quelque 
ouvrage  :  vous  serez  servi  de^  premiers.  Priez  pour 
l'homme  du  monde  qui  vous  aime,  qui  vous  honore 
et  qui  vous  révère  le  plus. 

■out  Ulvi,J>>>c£.iT.T,a,a. 


215.  —  AU  VIDAME  D'AMIENS. 


Ne  pas  s'étouner  de  ses  biUe&ses  ;  se  défier 
soi-mêun. 


k  Cambrai ,  10  îéxria  mo. 

Rien  que  deux  mots,  monsieur,  pour  vous  conju- 
rer de  ne  vous  étonner  point  de  vos  faiblesses,  ta 
màîie  de  vos  iii>;ratitudes  envers  Dieu,  après  tatf 
de  gr.lces  re<;ues.  Il  faut  vous  voir  dans  toute  votif 
laideur,  et  en  avoir  tout  le  mépris  convenable:  maii 
i  l  faut  vous  supporter  sans  vous  flatter,  el  désespérer 
de  votre  propre  fonds,  pour  n'espérer  plus  qu'en 
Dieu.  Craignex-vous  vous-même.  Sentez  ia  traliisou 
de  votre  cœur,  et  votre  intelligemy  seerèl*  avec  Tm- 
nemi  de  votre  salut.  Mettez  toute  votre  ressooroe 
dans  l'iiumililé,  dans  la  vigilance  el  dans  la  priêi 
Ne  vous  laissez  point  aller  à  Totis-mèroe  ;  voire  p 
pre  poids  vous  entraînerait.  Votre  corps  nediei 
que  repos,  commodité,  plaisir;  voire  esprit  nevt 
que  liberté,  curiosité,  amusement.  Votre  espt 
est,  en  sa  manière,  aussi  sensuel  que  votre  coi 
Les  jours  ne  sont  que  des  heures  pour  vous, 
que  le  c^odt  vous  occupe.  Vous  courez  risque  de| 
dre  le  temps  le  plus  précieux,  qni  est  destiné  ooi 
exercices  de  religion,  sans  lesquels  vous 
dans  une  dissipation  et  dans  une  tiédeur  mortrik^ 
ou  aux  devoirs  du  monde  et  de  votre  charge, 
donc  en  défiance  de  vous-même.  HenooamM  tf^ 
rîtu  mentis  vestrie. 

Tenez  votre  cœur  toujours  ouvert  à  monsieur  le 
duc  de  Chevreuse.  Vous  connaissez  sa  bonté  et  s 
tx)nde.scpndance.  Je  voudrais  bien  vous  cjnbrasier, 
mais  en  vérité  je  ne  puis  désirer  que  la  contiooatioo 
de  la  guerre  vous  fasse  repasser  par  Cambrai.  Je  ne 
voudrais  pas  m^me  que  vous  vous  exposasaieiee- 
cure  autant  que  vous  le  fîtes  à  Malplaquet.  Penart- 
teï-moi,  mon  très-cher  monsieur,  deùire  ici  mille 
très-humbles  compliments  à  madame  la  vidame,  que 
je  respecte  sans  mesure.  Je  prie  Dieu  de  grand  ccrnr 
pour  vous ,  et  même  pour  elle.  Dieu  sait  à  qad  point 
je  vous  suis  dévoué  pour  toujours. 


aiG. 


AU  DUC  DE  CHEVREUSK. 


Sur  les  dernières  propo»itioaA  de  paii.  faite»  par  In  aOïM, 
et  sur  un  pntjet  de  travail  ooDceraaDt  la  doctrtee  de  «Mt 
AugiisUn. 

A  Cainbral ,  «2  tifrtim  nitt. 

Voici  une  occasion  sdre,  mon  bon  doc,  etfl 
profite  avec  plaisir,  pour  vous  remercier  des 
nouvelles  que  vous  m'avez  mandées  de  Paccoi 
ment  du  procès.  Il  faut  louer  Dieu  de  ce  qu' 
cute ,  le  besoin  en  parait  extrême ,  et  il  ne  refte  qrï 
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désirer  que  rien  ne  chajige  les  bonnes  résolutions. 
J'ai  vu  depuis  trois  jours  «ne  lettre  dont  je  vous  en- 
voie une  copie;  elle  vient  d'un  homme  qui  peut  être 
assez  bien  instruit  :  vous  verrez  qu'il  croit  que  la 
France  ne  peut  point  accepter  les  dernières  condi- 
lions  des  alliés  ' ,  à  inoins  quelie  ne  soit  dans  une 
sititation  tout  à  fait  désespérée.  iMais  outre  qu'il 
parait  que  nous  sommes  dans  cette  situation^  de 
plus  il  faudrait  «chercher  cent  expédients  pour  lever 
la  diniculté.  Les  ennemis  ne  veulent  pas  se  liera 
nous,  et  se  mettre  en  risque  de  recommencer  avec 
des  désavantages  inlini»,  après  que  leur  Li^ue  sera 
desunie.  Je  n'ai  rien  à  dire  contre  celte  dëliaiice. 
Mais  n'avons-nous  pas  autant  à  craindre  de  notre 
côté?  Nous  ue  saurions  leur  donner  quatre  places 
d*otage  en  Flandre ,  à  notre  choix ,  sans  ouvrir  toute 
notre  frontierejusqu'aux  portes  de  Paris,  qui  en  est 
très-voisin.  O  serait  encore  pis  si  les  ennemis  choi- 
sissaient tes  quatre  places.  Sur  le  moindre  prétexte 
ou  ombrage,  ils  soutiendraient  que  nous  aurions  aidé 
d'hommes  ou  d'argent  le  roi  d'Espagne  :  en  voilà 
assez  pour  f^arder  nos  quatre  places,  comme  les 
Hollandais  gardent  Maestricbt  ;  alors  ils  seraient  ie^ 
maîtres  d'entrer  en  France.  Quand  même  cet  incon- 
vénient n'arriverait  pas,  ils  pourraient  au  moins 
dans  le  congrès  demander  que  les  quatre  places  de 
dépôt  leur  demeurassent  pour  toujours  pn  propriété, 
puisqu'ils  seront  libres  de  demander  alors  tout  ce 
qu'ils  jugeront  à  propos  de  demander,  ie  comprends 
que  te  préliminaire  subsiste  toujours  tout  entier 
comnip  simple  préliminaire,  en  sorte  qu'il  n'y  a  que 
l'artielea?»  sur  la  garantie  de  l'évacuation  d'Espagne, 
que  le  roi  n'accepte  point  :  au  lieu  d'accepter  cet 
article,  le  roi  offre  quatre  places  d'otage  qui  répon- 
dent de  sa  bonne  foi.  Four  moi ,  je  crois  que  le  roi 
n'en  saurait  donner  quatre,  quellf  squ'il  les  choisisse 
dans  celte  frontière,  sans  ouvrir  la  France  aux  al- 
liés; et  par  conséquent  que  le  gage  de  sa  bonne  foi 
est  si  suffisant,  qu'ils  n'ont  rien  à  craindre.  Cest 
nous  qui  aurons  a  craindre  tout  d'eux,  car  ils  auron  i 


■  Malf^r^  l'inutilité  des  ddmarclH's  que  H.  deToroy  avait 
bites  à  tJi  Haye',  .tti  nom  du  roi ,  l'uniiM  précédente .  le  triste 
état  de  la  France  obligea  t/juis  \IV  A  lenlir  encorfi  cettr  ari- 
Dée  la  voie  tle*  négociations.  Il  ii'ottHnL  qu'tivtfc  t^eaucoup  de 
peine  qu'oji  voulut  lilen  Mulcmt'iit  ecnuler  scj  propositions. 
Ud  congn's  fui  indifiuo  à  (irrlruydH^mlxrji;.  Ix  maréclinl 
d'Huït'Ilcs  et  l'abbé  de  FoliRnac  s'y  rt-ndlrml  au  mois  de  nuira 
1710.  On  peut  voir  dans  tous  les  Menuuni  du  li^mps^el  sur- 
tout dans  ceux  de  M.  rt«  Torcy,  le  détail  de*  Inimiliatinn» 
que  \v%  anihassndrurs  de  Kranoeeurcnt  ft  e«suypr  Lf<uis  XIV, 
toucbé  des  malheurs  de  se»  sujfl»,  porta  les  offres  Juw|a*a 
promettre  de  fuurDir  de  l'argenl  aux  altié*,  pour  le*  aider  .1 
àl«rlacoumnne.-tHon  peUl-flls  Us  voulaient  plus,  elilseii- 
gMleot  qu'il  5«  chargeât  seul  de  le  détrôner.  Une  idée  nui^i 
aoDStraeuse  peut  faire  |u^r  de  la  nature  d»  autres  conHi- 
tlons  que  les  ennemis  prétendaient  impowr-  U  Mlut  couUuuer 
la  Kuerre. 


dans  leurs  mains  les  clefs  du  royaume.  En  ce  cas,  ils 
|K)urront  dire  que  la  convention,  qui  n'est  qu^un 
sinipte  préliminaire,  ne  les  exclut  d'aurune  prëlen- 
lion  ultérieure,  et  ils  pourront  prétendre  que  les 
quatres  plaoes  données  en  olai;e  par  le  préliminaire 
devront  leur  demeurer  finalement  par  W  traité  de 
paix;  c'est  à  quoi  on  ne  saurait  trop  prendre  garde. 
J'avais  toujours  désiré  que  ces  places  fussent  dépo- 
sées, non  dans  leurs  mains,  mais  dans  celles  des 
Suisses, ou  de  quelque  autre  puissance  neutre.  On 
pourrait  marquer  dans  le  préliminaire  toutes  les 
places  auxquelles  les  alliés  liorncraient  leurs  préten- 
tions pour  le  confères  même  :  ainsi  le  préliminaire 
ne  serait  préliminaire  que  de  nom  a  Tégard  de  nos 
places  ;  il  nous  assurerait  pour  toujours  la  propriété 
des  quatre  mêmes,  qu'un  ne  disposerait  que  pour 
un  certnin  temps  expressément  borné  :  il  ne  serait 
véritablement  préliminaire  que  pour  les  articles  in- 
cidents de  nos  alliés,  ou  dc;i  alliés  de  nos  cniiemiB. 
EnÛn,  il  faudrait  qu'on  donnât  au  roi  une  sdreté, 
alinque,  si  le  congrès  venait  a  se  rompre,  lesennc- 
miscominen<;assenl  par  nous  rendre  nos  quatre  pla- 
ces de  dépôt  avant  que  de  prendre  les  armes ,  puis- 
que ces  places  n*auraient  été  mises  en  dépôt  que 
pour  Itt  congrès.  Comini' je  ne  sais  rien  des  proposi- 
tions faites  de  port  et  d'autre,  ni  dt?  ce  qui  fait  la 
difticulté  qui  reste,  je  marche  à  tâtons,  et  je  parle 
au  hasard.  Slais  voici  trois  points  principaux  que  je 
souhaiterais.  Le  premier  est  de  ne  rompre  point,  et 
de  ne  se  rebuter  d'aucune  difficulté;  mais  de  négo- 
cier avec  une  patience  s^us  bornes,  pour  les  vain- 
cre toutes ,  puisque  nous  sommes  dans  une  si  péril- 
leuse situation,  si  la  paix  vient  à  nous  manquer. 
Le  second  est  de  ne  perdre  pourtant  pas  un  mojnent 
pour  la  conclusion,  si  on  peut  y  parvenir;  car  un 
retardement  amène  la  campaçne,  et  la  campagne, 
dans  le  désordre  où  nous  sommes,  peut  culbuter 
tout.  Le  troisième  est  de  ne  se  laisser  point  amuser 
par  de  vaines  espérances,  et  de  tenter  l'impossible 
pour  se  préparer  à  soutenir  la  campagne,  à  moins 
que  vous  n'ayez  la  paix  sûre  dans  vos  mains  :  un 
mécompte  renverserait  tout.  Je  prie  Dieu  qu'on 
prenne  de  justes  mesures.  Au  nom  de  Dieu,  parlez 
au  bon  {duc de  BeaiwWiers  ) ,  à  M.  Voysin,  etc.  Ce 
que  M.  le  chevaher  de  Luxembourg  ,  M.  de  Bemiè- 
res ,  et  tous  les  autres ,  me  disent  de  l'elat  des  trou- 
pes et  de  la  frontière,  doit  faire  craindre  tout  c« 
qu'on  peut  s'imaginer  de  plus  terrible. 

J'espère  que  quand  le  père  le  Tellicraura  vu  mes 
divers  écrits,  vous  aurez  la  bonté  de  me  les  ren- 
voyer. U  y  a  celui  qui  est  destiné  pour  Rome,  qui 
doit  en  prendre  au  plus  tôt  le  chemin ,  si  on  le  Uouve 
utile.  On  peut  le  corriger,  el  le  faire  transcrire  par 
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une  rnaîn  bien  siire,  ai  on  le  croit  nécessaire.  Pour 
les  autres,  ua  peut  ouïes  faire  imprimex,  ou  me 
les  renvoyer. 

Je  commence  à  rentrer  dons  mon  travail  sur 
saint  Aususiin  :  je  vais  n-faire  l'ouvrage  tout  en- 
tier. Il  faut  de  la  saule,  du  loisir,  et  un  grand  se- 
cours de  la  lumière  de  Dieu.  J'avoue  qu'il  me  pa- 
raît que  je  lie  dois  pas  retarder  cet  onvrrige  ;  je  puis 
mourir  :  je  rexéculeraîs  plus  mal  ilans  un  Age.  plus 
avancé.  Il  faut  le  mettre  en  état,  et  puis  II  paraîtra 
quand  Dieu  eu  donnera  les  ouvertures. 

Je  ne  ^aurais  expnmer,  mon  bon  duc,  à  quel 
point  je  suis  dévoué  à  notre  bonne  ducliesse;  la 
▼oilà  chargée  d'un  nouveau  poids.  Mandez-moi, 
si  TOUS  le  pouvez,  un  mot  sur  les  deux  jeunes  ma- 
riés; je  ne  puis  ni'enipècher  dïHre  curieux  et  vif 
sur  tout  ce  qui  vous  louche,  vous  et  la  bonne  du- 
chesse. Je  souhaite  que  ces  deux  jeunes  personnes 
se  tournent  bien. 

Dieu  soit  lui  seul ,  mon  bon  duc ,  en  vous  toutes 
choses  1  Yafphtt  et  Voméfja. 

Celui  qui  portera  cette  lettre  à  Paris,  chez  madame 
de  Clievry  >  est  un  très-horinôte  homme ,  qui  compte 
de  n'être  à  Paris  qu'environ  quinze  jours.  Je  prie 
madame  de  Chevry  de  vous  fai  re  avertir  un  peu  avaJit 
le  départ  (le  cet  honnête  homme,  afin  que  vous  puis- 
siez vous  servir  de  cette  occasion  pour  m'envoyer 
ce  qu'il  vous  plaira. 

317.  —  AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Craindre  de  lasser  la  patience  de  Dieu  ;  ri  riiiclles  <:ondiUoas 
le  vidume  petit  désirer  son  avancement  à  la  cour. 

A  Uunbrai,  33  février  1710. 

Que  vous  dirai-je,  mon  Irès-cber  monsieur,  sinon 
qu'étant  i:m  paifailem-nl  honnête  homme  à  l'égard 
du  mondr  Vi)us  nVtes  pour  Dieu  qu'un  vilain  intrrat  ? 
Voudriez-  tus  combler  de  bienfaits  et  de  uiarques 
de  tendre  jseun  ami  qui  serait  aussi  tiède,  aussi  [té- 
gligentet  aussi  volage  que  vous  l'êtes  pour  Dieu? 
Malgré  tant  de  sujets  de  vous  gronder,  je  vous  aime 
du  fond  du  coeur  ;  mais  je  veux  que  vous  ne  lassiez 
point  la  patience  de  Dieu,  et  que  vous  preniez  sur  vos 
goilts  d'amusement  et  de  vaine  curiosité ,  plutôt  que 
sur  vos  devoirs  de  religion.  Eh!  que  sacrifierez-vous 
à  Dieu,  si  vous  n'avez  pas  même  le  courage  de  lui  sa- 
crilier  ce  qui  est  si  superflu? C'est  lui  refuser  la  ro- 
gnure de  vos  ongles  et  le  bout  de  vos  cheveux. 

Pour  votre  avancement  à  la  cour,  je  me  borne  à 
deux  points  :  le  premier  est  que  vous  ne  ferez  ni  in- 
justice, ni  bîissesse,  ni  tour  faux,  pour  parvenir,  et 
que  vous  vous  contenterez  de  demander  avec  modes- 
tie et  noblesse  les  grades  pour  lesquels  votre  tour 


fiera  venu ,  suivant  les  règles  :  le  second  est  que  voui 
ne  désirerez  au  fond  de  votre  cœur  cet  avanccmeol 
permis,  que  d'une  manière  tranquille,  modérée,  al' 
entièrement  soumise  à  la  Providence.  L'ambition  m 
[lorte  pas  son  reproche  avec  elle,  comme  d'autre 
passionsgrossiereset  honteuses.  Elle  naît  insefuîbi 
ment ,  elle  prend  racine;  elle  pousse,  elle  étend  i 
branches  sous  de  beaux  prétextes  ;  et  on  ne  commeooi 
à  la  sentir  que  quand  elle  a  empoisonné  le  caur.  Dé* 
fiez-vous-en  :  elle  allume  lajalousie  ;  elle  se  tourne  en 
avarice  dans  les  hommes  les  plus  désintéressées;  elle 
gâte  les  plus  beaux  naturels;  elle  éteint  l'esprit  de 
grdce.  Voyez  les  vifs  courtisans;  craignez  de  leur 
ressembler.  Veillez  et  priez,  de  peur  que  vous  n'en- 
triez en  tentation.  Ce  qu'on  appelle  un  leste  courti-' 
san,  et  un  homme  éveillé  pour  sa  fortune,  est  un 
homme  bien  odieux.  Méritez  sans  mesure,  demandei 
modestement,  désirez  très-peu.  Mais  n'allez  pas, 
faute  d*ambition ,  vous  enfoncer  dans  un  cabinet 
pour  mettre  des  machines  en  la  place  du  monde 
de  Dieu  même. 

Bonsoir,  monsieur.  Me  pardonnez-vous  d'en 
dire?  Je  vous  aime  trop  pour  en  dire  moins,  dussie< 
vous  m'en  faire  la  moue.  Mille  respe<*ts  à  madainela 
vidame.  Je  prie  Dieu  de  bon  cœur  pour  elle;  nuisn 
le  lui  dites  pas  :  enrelle  fait  peut-être  comme  lui  ip 
qu'un  qui  me  faisait  dire  que  je  ne  priasse  pour  I 
que  quand  il  me  le  demanderait,  de  peur  qu'on  o'ol 
tînt  sa  conversion  avant  qu'il  voulût  bien  se  •'OO- 
vertir.  Elle  est  bonne  et  noble  :  il  faut  la  gagner  pM 
à  peu ,  par  confiance  et  par  édification ,  sans  la  pri- 
ser. 

218.  —  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 
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Tl  lui  pari**  fïi*  sa  Dixx^'/atio»  sur  l'auforife  du: 
f}onft/r,  ihi  Im'f  contre  l'éMSiiiL'  de  âaiDt-Poi».  d«ii 
^wJtflioDS  |H»iir  In  paix,  et  du  niariagp:  récent  du  dori 

A  Cambrai ,  »  nun  1710. 

Je  reçus  hier ,  mon  bon  duc,  votre  grande  et  bttoiK 
lettre.  Dieu  vous  rende  tout  ce  que  vous  faîtes  pour 
lui! 

1"^  Je  ne  connais  point  assez  M.  Tabbé  Alai 
pour  compter  absolument  sur  son  cœur.  Quand  f 
fait  nïonérrii,j'aicm  le  faire  selon  Dieu;  de 
que  si,  n  toute  extrémité,  il  revenait  en  France, 
ne  montrât  rien  qu'un  vrai  zèle  |>our  rflgli»e 
France,  et  même  pour  l'État.  Ce  sont  mes  vraisi 
liments,  et  il  me  setnble  que  les  deux  c/tté^  ne  doi- 
vent point  les  improuver.  Je  comprends  bii'n  que  \e» 
deux  extréuntésduiventnalurellement  être  cboquftS 
du  milieu  ;je  comprends  aussi  qu'on  peut,  en  Franrci, 
être  scandalisé  d'un  Français  qui  va  contre  certaii 
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préjuges  fort  répandus  dans  la  nntion;  je  comprends 
mffmequeje  serai  plus  contredit  que  tout  autre, 
quand  je  prendrai  la  liberté  de  vouloir  mettre  en 
doute  ces  préjugés;  et  que  mes  ennemis,  qui  sont 
puissants,  subtils  et  en  ^rand  nombre,  donneront 
un  tour  malin  et  oulré  à  ce  que  j'aurai  dit.  Mais  que 
conclure  drl.i?  Qu'il  ne  meconvipntque  dénie  taire. 
J'y  suis  tout  prêt,  et  je  n'y  aurai,  si  je  ne  me  trompe, 
aucune  peiiip.  On  m'a  pressé  d'écrire  mes  pensées; 
je  l'ai  fait  par  rapport  à  de  pre&sants  besoins  de  TÉ- 
glise.  Jugez-en ,  jnon  bon  duc,  devant  Dieu  avt>c  le 
père  le  Tellier.  Je  suis  coulent  ou  qu'on  brilla  mon 
écrit,  ou  qu'on  l'envoie  pour  essayer  défaire  lebieUf 
au  péril  de  ce  qui  en  pourra  arriver.  Décidez  lous 
deux,  Dieu  étant  au  milieu  de  vous,  et  mandez-moi 
votre  dérision. 

2*  Je  suis  ravi  de  ce  que  la  bulle  ue  passera  point 
par  rexauien  de  l'assemblée.  Celte  conduite  servira 
non-seulement  a  mettre  (a  bulle  eu  sûreté  contre  tout 
terme  indirect  ctca[iïieu\i  mais  encore  à  faire  sentir 
que  le  roi  n'a  voulu  rien  confier  au  président  *.  Il 
Êiut  de  tels  coups  pour  le  décréditer  parmi  les  évé- 
qucs  et  les  docteurs. 

3°  J'avoue  que  j'ai  quelque  répugnance  h  donner 
encore  au  public  un  fcrit  contre  M.  de  Saint-Pons, 
après  labulle.  Il  par.iitahatcu;ll  se  tait.  Il  y  a  quel- 
que alliance  entre  sa  famille  et  la  mienne,  avec  quel- 
que amitié;  c'est  un  prélat  de  quatre  vingts  ans.  Ne 
trouverait-on  pas  que  je  lui  ijisulterats  encore  après 
sa  chute ,  si  j'écrivais  encore  contre  lui  ?  J'avoue  que 
s'il  ne  sesourmn  pas,  il  est  f^cbeux  de  le  voirreln-jn- 
chédansson  silence  respectueux  contre  la  bulle,  sans 
qu'onoseprocédercanoniquement.  En  même  temps, 
le  parti  écrit  pour  lut  :  décidez  sur  ce  que  je  dois  à 
rÉglise. 

l*  Je  sais  ce  qu'on  a  mandé  au  père  le  ïellier  sur 
M,  Wilh  :  c'est  un  discours  qui  vient  des  amis  du 
pèreQuesnel.  Il  n'y  a  point  d'apparence  que  M.  Wilb 
donne  jamais  un  désaveu  de  sa  Dénonciation  ;  faute 
de  quoi  la  Dénonciation  subsiste,  tt  mente  qu'on  en 
tire  tous  les  avantages  qui  alarment  lepèrê^juesnel. 

h"  y\.  le  maréchal  d'Huxelles,  qui  ne  fui  céans 
qu'un deiui-quaitd'hetire  di'vanl  tout  le  monde,  me 
dit  qu'il  ne  voyait  point  de  mesures  bien  prises  pour 
la  paix  ;  qu'il  y  craigjiaitiiu  grand  uiecomple;queses 
pouvoirs  étaient  bornés,  et  qu'il  courait  risquede me 
revoir  bientôt.  Al.  l'abbé  de  Polignac  me  parla  avec 
un  peu  plusdVsp4^rance,  mais  beaucoup  de  crainte. 
Helveiius,  qui  m'est  www  voir  en  passant,  m'a  dit, 
sous  un  ^rand  secret  que  je  vous  conjure  de  garder 
mviolablemeot,quela  diflicullédela  paix  parait  in- 
surmontable; que  les  ennemis  veulent  la  paix  dclrcs- 

Le  cardinal  de  ^loaillea. 
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bonne  foi,  mais  avec  Tévacualion  d'Espagne;  que  les 
HoUandiùs  ,  ayant  fait  le  pas  d'envoyer  des  passe- 
portsànos  plénipotentiaires,  ont  sans  doute  quelque 
cxpétlrent  à  propo5er  ;  que  le  roi  est  disposé  a  accepter 
tout  plutôt  que  de  continuer  la  guerre;el  qu'ainsi  il 
croit  la  pai\,  malgré  la  faraude  difliculté  de  trouver 
un  bon  tempérament.  Pour  les  places  d'otage,  ce  se- 
rait un  adoucissement  si  elles  n'étaient  qu'un  dé- 
pôt dans  les  mains  neutres  des  Suisses;  mais,  si 
on  Icii  conHait  aux  ennemis,  il  serait  trop  dange- 
reux que  Cambrai  ftll  l'une  de  ces  places;  car,  outre 
quVlIe  est  très- voisine  de  Paris,  de  plus  c'est  un  fief 
ecclésiastique  de  l'Empire  qui  n'a  jamais  été  cédé  ni 
par  rKmpire,  ni  par  le  pape,  ni  par  TÉglise  de  Cam- 
brai. Le  roi  n^a  fait  qu'entrer  dans  les  droits  des  rois 
d'ICspagne,  qui  n'en  avaient  aucun.  Je  vous  avoue  , 
mon  bon  duc,  que  je  pense  précisément  comme  vous 
en  faveiirde  toute  paix  qui  sera  une  paix  réelle.  C'est 
le  deJajiS ,  cVst  le  centre  qui  en  rend  le  besoin  plus 
pressant  que  la  frontière  même.  Les  lettres  de  Hol- 
lande font  beaucoup  plus  douter  de  la  paix  depuis 
quelques  jours  qu'auparavant. 

&"  Je  suis  charmé  de  tout  ce  que  vous  me  man- 
dez de  votre  petit  joli  mariage ,  qui  est  encore  tout 
neuf.  Dieu ,  bénissez  ces  enfants  !  Je  ne  vois  rien  de 
raeilleurquede  les  observer  sans  gène,  de  les  oce4i- 
per  gaiement,  de  les  instruire  chaeuu  de  !^on  côté, 
dérégler  leur  société  aux  heures  publiques  des  repas 
et  des  conversations  de  la  famille.  Si  la  paix  vient, 
vous  pourrez  faire  voyager  M.  le  duc  de  l.uynes; 
maïs  il  faudrait  trouver  un  homme  bien  sensé,  (juî 
lui  fît  renjarquer  tout  ce  que  les  pays  étrangers  ont 
de  bon  et  de  mauvais,  pour  en  faire  une  juste  com- 
paraison avec  nos  mœurs  et  notre  gouvernement.  Il 
est  honteux  de  voir  combien  les  personnes  de  la  plus 
haute  condition  de  France  ignorent  les  pays  étran- 
gers, où  ils  ont  néanmoins  voyagé,  et  à  quel  point 
ils  ignorent ,  de  plus ,  notre  propre  gouvernement  et 
le  véritable  étal  de  autre  nation.  Pour  la  jeune  du- 
chesse,Je  crois  que  madameldduchessedeChevreuse 
doit  la  traiter  fort  doucement,  ne  se  presser  point 
de  la  reprendresur  ses  défauts,  parce  qu'il  faut  d'a- 
bord les  voir  da  ns  leur  étendue ,  et  lui  laisser  la  liberté 
de  les  nmntrer  :  ensuite  viendra  peu  à  peu  la  correc- 
tion. Autrement  un  lui  fermerait  le  cttur;  elle  se 
cacherait,  et  on  ne  verrait  ses  défauts  qu'à  demi.  Il 
faut  gagner  sa  confiance,  lui  faire  sentir  de  l'amitié, 
lui  faireplaisirdans  les  choses  qui  oelui  nuiscntpas, 
la  bien  instruire  sans  la  prêcher;  et,  après  l'inslrue- 
tion,s'atlacher  aux  bons  exemples.  Jusqu'à  ce  qu'elle 
donne  ouverture  pour  lui  parler  de  la  pieté  :  alors 
le  faire  sobrement,  mais  avec  cordialité,  et  la  lais- 
ser toujours  dans  le  désir  d'en  entendre  plus  qu'où 
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ne  lui  fîii  aura  dît.  Il  faut  de  bonne  heure  Taccoutu- 

mer  à  compter,  à  l'xaniinerla  drpcnse,  à  la  régler, 
à  voiries  embarras  et  les  mécomptes  des  revenus.  Il 
faut  tâcher  de  lui  trouver  des  eonipagtiies  déjeunes 
personnes  sages  et  d'un  esprit  ré^lé,[]ui  lui  plaisent, 
quiratiiusenletqui  t'aceoulunuml  à  se  divertir,  s^ns 
aller  chercher  et  sans  regretter  de  plus  grands  plai- 
sirs. Il  est  extrêmement  à  désirer  qu'il  n'y  ait  ja- 
mais ni  jalousie  ni  froideur  secrète  entre  les  deux 
familles  qui  se  forment  dnns  la  votre.  M.  le  vidaine 
est  bon,  vraï  et  noble;  madame  la  vidame  nie  pa- 
raît de  même.  Les  intérêts  sont  réglés;  ît  ne  peut 
y  avoirde  délicatesse  que  par  rapport  au\  traitements 
que  vous  ferez  aux  deux  familles,  et  aux  procédés 
journaliers  qu'elles  nurontentreelles.C'esl  sur  quoi 
vous  devez  veiller  en  bon  père  defamille, de  concert 
avec  madame  In  duchesse  de  Chevreuse;  un  rien 
blesse  les  cœurs ,  et  cause  des  ombrages  :  l'union 
ne  se  rétablit  pas  facilement  dés  qu'elle  est  altérée. 
7*  Je  reviens  à  la  paix.  M.  de  Bernières  vient  de 
recevoir  une  lettre  de  Hollande,  qui  porte  que  la 
conférence  n*a  rien  avancé.  On  cruit  en  ce  pays-là 
que  nous  ne  voulons  qu'amuser  les  ennemis,  faire 
une  paix  qui  nous  lire  de  l'emUarnis  présent^  qui 
renvoie  la  guerre  en  Espagne,  où  elle  épuisera  nos 
«nnemis,  et  qui  nous  laissera  le  temps  de  respirer, 
pour  retomber  sur  eux  dés  que  nous  aurons  repris 
nos  forces.  Vous  me  mandez,  mon  bon  duc,  qu'an 
nelivrera  aucune  place,  même  d'otage,qu'aprêsqu'on 
aura  réglé  tout,  avec  exclusion  de  toute  demande 
ullérîcure.  J'avoue  que  c*est  ce  que  nous  devons  ar- 
demment désirer,  si  nous  pouvons  y  parvenir  ;  mais 
laguerre  étant  aussi  insoutenable  que  vous  la  croyez , 
j'aimerais  mieux,  j>our  |i;uérir  Texlréme  déliajice 
de  nos  ennemis,  donner  en  ota^e ,  dans  les  mains 
des  Suisses,  Pcronne,  Saint-Quentin,  llam  et 
Noyon ,  que  de  rompre  ta  paix.  Je  conviens  qu'il  ne 
faut  point  acheter  trop  chèrenient  un  armistice  par 
des  places  d'otage  données  par  avance ,  si  vous  pou- 
vez régler  le  fond  de  la  paix  avant  la  campagne  : 
mais  corn  me  le  temps  est  très-court,  si  vous  ne  |>ou- 
vez  pas  finir  le  fond  avant  le  temps  où  les  ennemis 
peuvent  commencer  leurs  entreprises,  il  est  capi- 
tal, en  ce  cas,  de  ménager  l'armistice;  autrement 
les  événements  de  la  campagne  pourront  boulever- 
ser tous  les  projets  de  paix.  De  plus,  les  ennemis 
supérieurs  peuvent  vousbattre,  et  entrer  en  France; 
après  quoi  le  roi  n'oserait  demeurer  à  Versailles-  et 
s'il  s'en  allait,  tout  le  royaume  serait  sansressource. 
On  peut  dire,  sans  avoir  peur,  que  nous  devons 
prévoir  que  nous  sommes  à  la  veille  de  cette  extré- 
mité :  c'est  pour  la  prévenir  qu'il  faut,  ce  me  sem- 
ble, acheter  l'armistice  par  le  dépôt,  dans  les  mains 


des  Suisses,  de  toutes  nos  %iJU%  1rs  plas  moem 
vers  Paris,  supposé  qu'on  alUt  jasfo'i  k%tt3fn4t 
nous.  11  ne  faut  point  se  Ihttcr;  nMftB'arttanca» 
ressource  d'aucun  C(3té.  V«rwllet  cal  ce  ^m  nm 
savez  mieux  que  moi.  Tous  les  corps  da  nfwmt 
sont  épuisés,  aigris,  et  au  dcMspnr  :  le^oarcn^ 
meut  est  haï  et  méprisé.  Toutes aos  pUeestmâU- 
garnies  presque  de  tout,  rt  tuintm Mtmt  COSHt 
d'elles-mêmes  en  cas  de  noaltictir.  Les  crostpeesMi- 
rent  de  faim;  elles  n'ont  pas  U  fores  êe 
Nos  généraux  ne  me  prometient  rân  4e 

I.e  maréchal  de  Villarsest  MetHe  faisecC  lé- 
gère ,  qui  impose  apparemiDcnt sa  roi,  ou»  fw  o*i 
aucun  fonds.  Le  maréchal  et  Montesqvioo,  irrer 
pfus  de  raison,  n*a  que  destalcass  très-médiocres, 
et  paraît  fort  usé.  I^  disci pline.  Tordre  Je  connue . 
l'affection ,  l'espérance ,  ne  sont  plus  dans  le  cor|s 
militaire  ;  tout  est  tombé,  et  ne  se  relèvera  poiaC 
dans  cette  guerre.  IMa  conclusion  est^HI  tet 
ter  l'armistice  à  quelque  prix  qii<  ee 
supposé  qu'on  ne  puisse  pas  finir  \r* 
fond  avant  le  commencement  de  U 
voudrais  seulement  que  les  places  iTali^  ftiUCSM 
en  main  neutre  (chose  très-raisonnaUe) 
nant  cela ,  j'en  donnerais  le  moins  que  je 
mais  tout  autant  qu'il  en  faudrait  pour 
trénie  défiance  des  ennemis.  A  l'égard  de  P 
il  faut  écouter  les  demandes  des  Hollandais,  et  tth 
irer  dans  tous  tes  expédients  qui  ne  seront  pas  ee»* 
traires  a  la  justice  et  à  la  bonne  foi  Ters  tes  Eipi- 
gnols.  Il  faut  laisser  négocier  M.  de  Berghflk, 
pourvu  que  sa  négociation  ne  mette  point  tu»  «i^ 
nemis  en  défiance  de  nous ,  et  ne  retarde  point  Tar 
mistice. 

8"  Je  prie  Dieu,  mon  bon  duc,  que  toal,  lut 
pour  l'Kgliscque  pour  l'État,  aille  mieux  qoejiat 
l'ose  espérer.  N'oubliez  pas  le  P.  P.  {ducde  B(m 
gofjfte),  qu'il  faut  soutenir,  redresser,  âargir. 
mais  jeune  prince  n'a  eu,  avaut  de  régner. 
foTles  leçons.  Il  n'a  qu'à  remarquer  ce  qui  a» 
sous  ses  yeux,  pour  apprendre  à  fond  œ  qatl 
faire  et  éviter  un  jour  :  mais  il  te  fera  fort  nu)  iiorf , 
s*il  ne  comuK'nce  dès  a  présent  à  le  pratiquer.  fS 
se  corrigeant,  en  prenant  beaucoup  sur  lai,  ea  V«c> 
commodant  aux  hommes  pour  les  connaîln^,  poor 
les  ménager,  pour  savoir  les  mettre  en  œo»Te,d 
pour  acquérir  sur  eux  une  autorité  d'estime  K  de 
confiance. 

Ménagez  votre-irès  délicate  et  trê^-faîMe  natt. 
Vous  travaillez  trop;  vous  ne  tous  faites  point »- 
sez  soulager.  Comme  vous  vous  étendes  uo  pm 
trop  sur  chaque  chose,  par  goUl  pour  les  une*,  fat 
exactitude  pour  les  autres,  par  patience,  ei 


1 


t7tù.  CORnESPONDANCE  DE  [fÎNELON 

gement  pour  i>erstitieii'rlcs  tioinnies,  il  en  arriveque 
vous  êtes  toujours  (tress*^,  accablé,  et  sans  inter- 
valle d'amusements  pour  reposer  votre  esprit  et  vo- 
tre corps.  Vous  n'<?tes  plus  jeune,  et  vous  paraisse/ 
fort  desséché.  Votre  goutte  et  votre  dévoiement 
ni'alarment.  Enlio  vous  vous  fiezlropù  votre  régime, 
et  a  vos  principes  spéculatifs  de  médecine.  Tout 
cela  ne  peut  vous  faire  durer,  si  vous  usez  les  res- 
sorts par  trop  de  travail.  Pardon;  je  ne  puis  m'en 
taire.  Dieu  sait  jusqu'où  va  mon  zèle,  mon  respect, 
mon  dévouement,  ma  tendresse  et  mon  union  de 
ccpur  en  celui  qui  fait  un  de  tout  ce  qui  parait  le  plus 
divisé  parla  dïstaucedes  lieux. 
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^^K  11  désire  U  c^jndusion  d'un  armistice. 

^^^  A  Ciimbrai,  3b  nmrb  1710. 

I  Je  croîs,  mon  bon  duc,  (ju'it  faut,  dans  l'exlrc- 

I  mité  affreuse  oh  Ton  assure  que  les  choses  sout, 
I  acheter  très-chèrement  deui  choses  :  l'une  esl  la 
dispense  d'attaquer  le  roi  catholique;  l'autre  est 
un  armistice  pour  éviter  les  accidenis  d'une  cam- 
^agijc,  qui  pourraient  renverser  Ttritat.  Je  ne  vou- 
drais ni  faire  la  guerre  au  roi  catholique,  h  aucune 
condition,  à  moins  qu'il  nenotis  b  fît,  ai  hasarder 
la  France  en  hasardant  une  campagne.  Je  donne- 
rais pour  les  sûretés  du  préliminaire  toutes  les  pla- 
ueb  d'otage  qu'on  voudrait,  pourvu  qu'elles  fussent 
en  main  neutre ,  comme  celle  des  Suisses  ;  et  j'ahan- 
cJonnerais,  pour  !e  fond  du  traité  de  paix,  des  pro- 
vinces entières ,  pour  ne  perdre  pas  le  tout  :  mais 
je  voudrais  qu^on  vit  le  bout  des  demandes  des  en- 
nemis. Pour  Bayonne  et  Perpignan,  vous  auriez  un 
horrible  tortde  les  céder,  si  vous  pouvez  éviter  une 
si  grande  perte;  mois  si  vous  ne  pouvez  vous  sau- 
ver qu'en  les  sacrifiant,  ce  serait  un  vain  scrupule 
que  d'hésiter.  Vos  places  sont  a  vous,  et  non  a  vos 
voisins;  elles  ne  doivent  servir  qu'à  vous;  et  si  vous 
pouvez  sauver  votre  État  en  les  donnant ,  vous  y 
êtes  obligé  en  conscience,  quoique  cette  cession, 
par  un  contre-coup  fortuit  qui  est  contraire  û  votre 
intention,  nuise  à  votre  voisin.  Kn  repoussant  le 
Turc  de  la  Hongrie ,  je  le  rejette  dans  le  Frioul , 
dont  il  fMt\a  conqmHe.  J*en  suis  fâché  :  mais  j'ai 
dû  défendre  In  Hongrie,  et  laisser  aux  maîtres  du 
Frioyl  à  le  défcJïdrc  comme  ils  l'entendront.  Vous 
èttîs  d'autant  moins  charj^é  d'ctre  le  tuteur  de  l'Es- 
pagne, qu'elle  n'agit  pUis,  dit-on,  de  concert  avec 
vous.  M.  de  Bergheik  fait  assez  entendre  qu'il  n'est 
plus  lié  avec  nous.  Vous  savez  ce  que  je  vous  en  ai 
dit  et  écrit  :  il  ne  songe  qu'à  faire  la  paix  du  roi  ca- 
tiiolique  aux  dépens  du  royaume  de  France ,  comme 


vous  voudriez  faire  la  vôtre  aux  dépens  de  la  mo- 
narchie d'Espagne.  Tout  au  moins  il  traversera 
votre  négociation,  facile  à  brouiller,  et  îi  tentera 
tout  pour  vous  réduire  à  des  conditions  encore  plus 
dures  que  celles  du  traité  des  Pyrénées,  comme  de 
rendre  l'Artois,  Perpignan ,  les  Trois-Évéches.  11  es- 
|>ère  par  là  tenter  les  ennejnis  de.  laisser  au  roi  Phi- 
lippe l'Espagne  et  la  Flandre,  bien  entendu  qu'il 
leur  cédera  les  places  et  les  ports  dont  ils  auront 
besoin,  tant  en  Espagne  que  dans  les  Indes,  pour 
leur  commerce.  Après  les  di.snntrs  qu'il  m'a  faits. 
et  ceux  qui  me  reviennent,  je  ne  puis  douter  que 
ce  uesoit  là  son  projet.  Rien  nVsl  si  propre  a  brouil- 
ler vos  négociations.  Dieu  veuille  que  vous  puissiez 
débrouiller  ce  chaos,  et  prévenir  les  malheurs  de  fa 
campagne  qui  va  commencer!  Pour  moi,  je  ne  puis 
que  plier. 

Je  vous  ai  mande  toutes  choses  par  rapport  au 
père  leTellier.  J'attends  cequevous  aurez  (a  bonté 
de  m'expliquer  sur  ces  remarques.  IJ  doit  veiller, 
et  se  détier  de  l'assemblée.  Je  suis  ravi  de  ce  qu'elle 
n'examinera  point  la  bulle  :  mais  je  crains  quelque 
coup  de  surprise. 

Je  suis  en  peine  de  votre  santé;  car  j'ai  vu  une 
lettré  où  vous  mandiez  à  M.  le  chevalitT  de  Luxem- 
bourgquevousaviezencoreeu  une  attaque  dégoutte. 
Bonsoir,  mon  bon  duc  :  donnez  du  repos  à  votre 
corps  et  à  voire  t-spril;  cela  est  pour  le  moins  aussi 
Décessaire  à  l'intérieur  qu'a  la  santé.  Mille  respects 
à  notre  bonne  duche.s.se;  mille  autres  à  madame  la 
vidame;  mille  tendresses  h  monsieur  le  vidame;  et 
à  vous ,  mon  bon  duc ,  union  qui  ne.  peut  s'exprimer. 
Aure£-vous  la  bonté  de  me  faire  savoir  s'il  est 
vrai  que  M.  le  duc  de  Beauvilliers  et  M.  Voysin 
soient  mal  ensemble ,  comme  on  me  l'assure  ? 

M.  de  Précelles  .  par  sa  timidité  et  par  ses  con- 
descendances, a  gîlté  l'affaire  de  M.  l'Herminier  '. 
Il  craint  de  fiU'her  M.  le  cardinal  de  Noailles,  qui 
fait  semblant  de  se  fier  à  lui ,  et  qui  s'en  joue.  Il 
croit  qu'il  faut  grossir  le  bon  parti  en  relâchant 
beaucoup.  !,es  jansénistes  se  prévalent  de  ce  qu'il 
leur  rehlclie,  et  ne  demeurent  confondus  dans  fe 
bon  parti  que  pour  l'attaquer  plus  dangereusement. 
Il  ji'y  a  que  le  pcre  le  Tellier  qui  pui.sse  le  redresser. 
Il  est  bon  et  très-instruit,  mais  timide  et  opiniâtre. 

*  Ntcota&rUenninieT.  dnotrurdi*  SoHmnoc,  i^liiil  alors  lu- 
culpK  pour  Ip  Traité  de  la  Grâa'  de  sa  Somme  ih  Tfiroioyie 
qu'.'ï  Avall  publier  en  I7U0.  On  adfi'un,  la  iiU-me  aiiiit-p,  aux 
àv4que&  un^  DénonciativH  du c«lou\  ra^iff . qu'un  .itcusoil  d'ia- 
ftiouerunjansénlsmr  radouci,  H  par  la  pliL^dnngprwix.  Il  lut 
en  effet  censuré  par  quelques  pr^laUfD  I7ii. 
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Sur  Ips  propositions  faitus  par  Louis  X-IV  aux  puissances 
aUirti;siir  laulîBgrice  du  mar4|iiis  di.-  Uomicvul,  cl  fiiir 
un  mol  imprudent  attribué  au  liiir  dn  Bourgogne. 

A  Cambrai,  7  avril  1710. 

Je  profUôi  mon  bon  duc.  à  la  li:Ue,  d'une  occa- 
BÏon  imprévue,  pour  vous  parler  en  liberté  dedi- 
Terses  clioses. 

Oii  dit  que  le  roi  s'est  K'duit  it  demander  la  Sicile 
et  les  plares  d'Espagne  eu  Tuscaiie  |W)ur  le  roi  ' 
Philippe;  qike  MarlborouRh  a  paru  croire  que  ce 
morceau  de  la  monarchie  ne  méritait  pas  les  frais 
et  les  maux  d'une  sî  horrible  guerre;  mais  que  les 
autres  allies  soutenaient  que  la  France^  qui  n  fait 
entendre  par  cette  offre  qHVIlea  le  pouvoir  de  faire 
sortir  de  l'Espagne  le  nu  Pliilip[»e,  l'en  fera  bien 
sortir  sans  la  Sicile»  [duloL  que  de  continuer  une 
guerre  insoutenable. 

Tout  ce  que  jVntends  dire  à  nos  prinripaux  offi- 
ciers et  aux  inlcndanls  fait  craitidn- de  grands  mal- 
heurs. On  manque  de  tuul;  les  soldais  sont  si  affa- 
més et  si  languissants ,  qu'on  n'en  peut  rien  espérer 
de  vigoureux.  Selon  toutes  les  apparentes,  hi  cain- 
pag»es'Du^rirabientOt,UnassHrequeM.leniarecha! 
de  Villarsne  pourra  venir  qu'au  mois  de  juin  :  voîla 
une  très-médiocre  ressouree,  qui  viendra  lard.  En 
Attendant,  nous  n'aurons,  pour  sauver  la  France, 
que  M.lemaréchaldeMonte&qutou,surqui  les  gens 
éclairés  comptent  peu. 

Puis-je  prendre  la  liberté ,  mon  bon  duc,  de  vous 
demander  une  grâce?  M.  le  marquis  de  Bonneval', 
colonel  des  cuirassiers,  est  mon  cousin  issu  de 
germain.  C'est  un  homme  d'une  très-ancienne  maî- 
Bon  di^  IJmuâiny  qui  a  eu  toutes  le^  marques  d'une 
grosse  seigneurie,  par  des  terres  considérables  et 
par  les  plus  hautes  aUiaitces  qu^on  puisse  avoir  de- 
puis plusde  quatre  cents  ans,  commeFoiXiCoinborn, 
ete.  Un  de  ses  ancêtres  était  favori  de  CJiarles  VIII  ^ 
et  l'un  de  ses  neuf  preux  chevaliers.  Ses  ancêtres 
ont  commandé  des  armées  en  Italie,  et  ont  eu  des 
gouvernements  de  province;  ils  paraissent  partout 
dans  rhistoire.  Celui-ci  est  d'une  très-petite  mine, 
maiti  sensé,  noble,  capable  d'affaires»  plein  de  va- 
leur, aimant  la  guerre,  atmé  de  sa  troupe,  estimé 
des  honnêtes  gens,  appliqué  sans  relâche  au  service 
depuis  vingt-deuxaiis,ety  faisautuaedépense  très- 
honorable  ,  quoique  son  régiment  lui  ait  codtécent 
mille  francs.  On  vient  de  faire  quatorze  maréchaux 
decamp,quidevaientallcraprès]ui.  Il  est  vrai  qu'il 

■  Le  marquis  de  Bonneval ,  d'une  ancienne  maison  dp  IJmo- 
•in,  et  au(|ui'l  Fétu'Iuiii  sUnteriu.&e  si  vivement  d^niicctttf  let- 
tra,  fêtait  rrrri-aln«dfUaudv-AI«iandr(;,  comledcfionDflval, 
si  [ameuKparse&aveDturf^BloguUereâet  ramaiit^aqurs. 
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a  un  frère  cadet  qui  a  fait  la   faute  de  passer  a 
Italie  au  service  des  ennemis;  c'est   une  coodiiiu 
inexcusable  et  indigne ,  quoique  les  circonstaucodc 
son  affaire  fassent  pitié  :  mais  le^  fautes  sont  per- 
sonnelles; et  l'uiné,  depuis  la  faute  du  cadet,  a 
reçu,  pendant  plusieurs  années,  toutes  les  mar- 
ques po^iiib1e^  du  contentement  du  roi  et  de  M.dc 
Chamillard,  malgré  le  tort  de  son  frère.  D'aillcun, 
l'aîné  n'a  jamais  eu  aucun  commerce  avec  sou  Iren 
qui  pill  déplaire  au  roi,  ni  le  rendre  suspect,  m 
l'éloigner  des  grâcf:s.  Vous  comprenez  bien  qa'uii 
homme  plein  d'honneur,  dont  les  sentimeol^  sont 
Irès-vit's  ,  et  qui  sent  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  ^a 
avancement  dans  le  service,  est  au  desespoir  de  se 
voir  exclu  avec  tant  de  mépris.  Il  prendra  le  parti 
le  plus  sage  et  le  plus  noble,  qui  est  celui  de  vendre 
son  régiment, de  quitter  leservîceteld'euragctdans 
un  profond  silence.  Mais,  outre  que  ]e  suis  afUigé 
de  le  voir  outre  de  douleur,  parce  qu'il  est  encore 
plus  mon  ami  que  mon  parent,  je  trouve  qu  il  t^ 
mauvais  pour  ie  îiervice  qu'on  traite  si  mal  uu  Ires- 
bon  officier  qui  a  beaucoup  de  naissance,  d'ardeur 
et  de  talent  pour  servir.  La  grâce  quejevoui 
mande  ])our  lui,  sans  qu'il  en  sache  rien, est 
vous  ayez  lu  bonléde  savoiren  secret  de  M.  Voj 
Ea  véritable  cau^e  de  sou  ejiclusion.  Si  c'tst  quel 
chose  qui  ait  rapport  à  son  frère ,  il  fautrapprutondir. 
etécoutersesraisonsjustiticatives;s^iJe6t  coupable, 
la  chose  est  si  importante, qull  doit  être  puni.  Hâi 
si  le  roi  et  M.  Voysin  ne  connaissent  ni  sa  iiaiuaoa 
ni  SCS  services,  il  est  bien  triste  qu'un  homme  d'oB 
si  bon  Jiom,  qui  sert  si  bien  depuis  vingt-deui  «a, 
fioit  traité  si  mal,  pendant  qu'on  prodigue  les  rangs 
à  une  foule  de  gens  sans  nom  et  sans  services.  Jt 
ne  vous  demande  néanmoins  aucune  démarcbequ 
puisse  vous  coûter  ou  vous  gêner.  J'aime  foitmoD 
parent;  mais  j'aime  beaucoup  mieux  toutcequiv 
convient.  Si  par  hasard  vous   appreniez  pif 
Voysin  quelque  chose  qu'il  importât  à  M.  de 
neval  de  savoir,  ne  pourriez-vous  point  avoir 
bonté  de  le  faire  prier  par    madame  de  CbcirY  i 
vous  aller  voir?  Vous  le  trouveriez  discret,  et 
de  reconnaissance  pour  vos  avis.  Je  voudrais  qv' 
pût  l'engager  à  continuer  le  fierrice  sans  basaene; 
mais  je  ne  vois  pas  comment. 

Les  retours  de  votre  goutte  me  font  braucoi^il 
peine;  le  dévoiement  qui  l'accompagne  quelq    '■*" 
augmente  mon  inquiétude.  Soulagez  votre  corpi 
pliquey.  moins  votre  esprit ,  surtout  vers  lesoîr 
unpeu  dexercice.  Rien  n'est  meilleurj>ourle 
comme  pour  l'esprit,  que  de  suspendre  uncce/taiot 
activiiéqui entraîne  insens LbteiueQtrtiomme;iu 
de  ses  vraies  forces. 
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J'oubliais  de  vous  dire  qu'un  lioiiime  venu  de 
Versnilles  m'a  dit  qu'on  pn'lend  que  M.  le  duc  de 
Bourgogne  a  dit  à  quelqu'un  ,  qui  l'a  redit  à  d'au- 
tres, que  ce  que  la  France  suufTrc  maintenant 
vient  de  Dieu  ,  qui  veut  nous  fuir*-*  expier  nos  fau- 
tes passées.  Si  ce  prince  ;i  parle  ainsi  ^  il  n'a  pas 
assez  ménagé  la  réputation  du  roi  :  on  est  blessé 
d*une  dévotion  qui  se  tourne  à  critiquer  son  grand- 
père. 

J'attends  de  vos  nouveliessur  le'pèrele  Teîlier. 
Vous  |K)urrez  avoir  quelque  occasion  ,  ou  p:ir  ma- 
dame de  Chevry,  qui  est  avertie  quand  il  y  en  a, 
ou  par  les  colonels  qui  partent  pour  celle  fron- 
tière. 

Souffrez,  mon  bon  duc,  que  je  fasse  icimilleassu- 
rancesdezèle  et  de  respect  ;i  madame  ta  duchesse  de 
Clievreuse,  à  madame  lo  vidam*^,  à  M.  le  vidame. 
Pour  vous,  je  ne  sais  que  vous  dire  ,  sinon  :  Portez- 
vous  bien,  et  aimez  toujours  celui  qui  vous  est  dé- 
voué sans  réserve  en  Dieu,  avec dessenllnieiitsque 
les  paroles  n'expriment  point. 

221.  —  AU  MÊME. 

Il  s'étonne  <lc  rc  que  h  pnrtemeul  a  r^Ié  le  bref  c<Mttre 
révoque  de  Saiiil-Poii.s,  et  moiiti  e  la/aiblesse  des  motifs 
qui  ont  délcrmlu(^  a  ccUe  dtlnan  lie. 

A  Cambrai,  I7avrl]  1710. 

Vous  m'aviez  promis,  mon  bon  duc,  que  le  roi 
serait  ferme  eoniine  un  rocher  pour  faire  recevoir 
la  bulle  s  etje  viens  de  lire  Tarrét  qui  la  rejette.  It 
est  bien  triste  que  le  pape  fusse  une  si  éclatante 
démarche  contre  les  novateurs,  sur  la  parole  du 
roi ,  et  qu^ensuite  ces  mêmes  novateurs  tournent 
le  roi  contre  te  pape  même.  D'ailleurs,  si  lesgriefs 
de  l'avocat  général  ■  doivent  faire  rejeter  la  bulle , 
il  n'y  en  aura  jamais  aucune,  dans  le  plus  pressant 
péril  de  la  foi,  qui  puisse  entrer  en  France.  Les 
moindres  clauses  de  pur  style  paraissent  des  mons- 
tres aux  gen»  du  roi.  Il  faut  qu'un  teste  hérétique 
soit  défendu  par  son  auteur,  pour  pouvoir  être  con- 
damné; comme  si  le  texte  n'était  pas  tout  entier 
sous  les yeu\du  juge,  indépendamment  des  intentions 
de  l'auteur;  comme  si  l'auteur  pnuv;iiL  Justifier  son 
texte  autrement  que  par  les  correutifs  renfermés  dans 
son  texte  même.  On  veut  que  le  pape  ne  puisse  pas 
juger  avant  Us  évéques  du  pays  sur  ce  texte.  Quoi 
donc!  un  texte  n'est-il  pas  de  tous  les  pays,  et  le 
pape  n'a-t-il  pas  le  droit  de  jugement  doctrinal  sur 
tout  texte contagieiu  contre  la  foi,  qui  vient  sous 

'  Le  br«(  contre  l«  Mnnâtmtnl  de  l'évfique  de  Salot-Pons. 

*  Cuillau nie- François  July  de  Fleury,  Avocat  géoérftl  su 
parltiDiei  do  PirU  depuis  1706,  succéda  eu  1717  à  M.  D«gu«- 
■MU  dari^  iR  charge  de  procureur  géoêrtl. 


ses  yeux  .^  On  veut  que  le  pape  ne  puisse  juger  sans 
élre  requis ,  et  sans  une  procédure  formée.  Quoi  ! 
la  foi  périra;  et  il  faudra  lavoir  |)érir  sans  rien  dire, 
à  moins  que  deux  parties  ne  fassent  procès  qui  passe 
par  Ions  les  degrés  de  juridiction  ?  Quoi  !  si  uous  nous 
trouvions  en  France  comme  l'Angleterre  se  trouva 
du  temps  du  schisme  de  Uenri  VIII,  le  pape  devrait 
se  taire,  et  renoncer  à  In  sollicitude  de  toutes  les 
Églises,  parce  qu'il  ne  serait  requis  par  aucune 
procédure?  Quoi!  le  médecin  doit  abandonner  le 
malade  quand  le  malade  est  frénétique,  et  ne  peut 
pas  demander  le  secours  du  médecin?  On  veut  que 
le  jiape  envoie  son  jugement  aux  évêques.  Eh  !  n'est- 
ce  pas  le  leur  envoyer,  que  de  renvoyer  a  l'Kglise 
entière,  dont  ils  sont  les  chefs  et  les  pasteurs?  Ce 
serait  à  eux  à  s'en  plaindre ,  et  non  pas  au  parlement. 
Les  buIlescontreJanséniusn'ctaient  j>oint adressées 
aux  évêques  en  termes  exprès;  ils  sont  sous-entcndus, 
comme  ceux  par  qui  tout  va  à  leurs  troupeaux. 
Konie  ne  peut  ni  ne  doit  clianger  de  style  sur  ces 
choses  qui  ont  passe  tant  de  fois.  On  fait  wn  crime 
au  pape  de  ce  qu'il  met  tes  évéques  avec  les  inquisi- 
teurs. Il  s'adresse  donc  aux  évéques  :  faut-il  s'éloa- 
iier  que,  suivant  le  style  de  toutes  le  bulles,  il  d  a- 
dresse,  outre  les  évalues,  aux  inquisiteurs,  pour 
les  pays  particuliers  où  il  y  en  a  }  Cela  en  êtabUt-il 
uù  il  n'y  en  a  point?  C'est  vouloir  que  nous  ayonb 
peur  de  notre  ombre,  et  que  nous  ne  craignions  pas 
la  contagion  du  jansénisme,  qui  nous  éeliappe  à  la 
faveur  de  ces  chicanes.  On  veut  pousser  les  cboses 
si  loin  par  ces  critiques,  que  Home  n'ose  plus  en- 
voyer jamais  aucun  jugement  dogmatique  en  France 
contre  la  nouveauté ,  afin  qu'elle  empoisonne  libre- 
ment toute  la  nation.  Eu  eftet,  Rome  M*ira  point 
cbauger  le  style  de  toutes  ses  bulles  :  ce  serait  se 
dégrader,  et  se  laisser  corriger  son  thème  par  le 
pîirlenient.  Ainsi  on  va  réduire  Rome  au  silence; 
voila  a  quoi  on  tend  :on  voudrait  mén^e  ta  brouiller 
avec  le  roi ,  pour  pousstT  insensiblement  le  desordre 
encore  plus  loin.  Le  père  le  Tetlier  doit  voir  qu'il 
marche  sans  cesse /^er  ignés  supposUos  cineri  dO" 
/oitf.  il  a  affaire  à  des  gens  qui  sont  également  liar- 
disel  artilicieux.  Il  trouvera,  dans  les  grandes  oc- 
casions ^  de  grands  mécomptes  ducôté  du  roi,  qui 
ne  sait  ni  ne  peut  savuirces  formalités,  et  à  qui  on 
dira  qu'un  jésuite,  plein  du  pouvoir  arbitraire  de 
Rome,  le  commet  très-dangereusement  par  passion 
contre  les  jansénistes.  M.  le  cardinal  deNoaillcs, 
beaucoup  dévéques,  monsieur  le  chancelier ',  et 
d'autres,  font  sauter  la  mine,  sans  paraître.  Il  est 


'  Loub 

Fonlclior  train 
mJttu  1714 


Phelippeaux ,  ourquU  de  Ui  VrllUère  et  oomle  d« 
raln .  devint  cliAaocUec  de  France  en  !<»• ,  et  ae  dé- 


640 


CORRESPONDANCE  DE  FENELON. 


1711 


fâcheux  que  .M.  le  cardinal  de  Pîoailles  ait  été  fail 
provisfurdeSorboniie'  :  ce  n'est  qu'un  litre,  dira- 
t-on  ;  mais  ce  titre  montre  nu  public  que  le  roi  veut 
que  l'autorité  soit  dans  ses  maitis.  La  présidence 
del'asseinbtéetfstde  même.  Dieu  sait  sij^ii  dcTatti- 
mositéconlre  lui.  Le  discours  du  prt^mier  président" 
n'est  point  d'un  homm«  bim  intentionné  oonire  le 
jansénisme;  il  est  seulement  d*un  homme  qui  ne 
veut  pas  donner  de  prise. 

Il  n'est  pGS  raisonnable  de  faire  la  guerre  au  roi 
catholique;  mais  en  decii  di*  celte  condition  Je  n>n 
connais  guère  que  vous  dussiez  refuser  pour  obte- 
nir la  paix. 

M.  le  duc  de  Morteiuart  m^a  parlé  :  il  n'est  pas 
mik.  Il  est  déplorable  qu'on  soit  réduit  à  Tattendre, 
dans  un  temps  où  la  mort  n*aUendra  peut-être  pns; 
in;tts  il  faut  parler  ;i  Dieu  de  lui  ^  non  a  lui  de  Dieu. 
Il  a  la  tête  dominée  par  son  imagination.  Honsoir, 
mon  bon  duc.  Le  procès  de  votre  jetme  duchesse 
est-il  jupe  ?  j'en  suis  en  inquiéuide. 

J'oubliaisdevousdirequerieu  ne  uie  parait  moins 
juste  que  de  vouloir  que  le  pape  prétende  juger  la 
personne  de  M.  de  Saint-I'ons  rontre  les  règles,  en 
disant  :  Contra  auctorem  lihetlorum  eorumdsiyij 
pro  tradita  nobis  divinitus  pot€state,  procedere 
intendlmus y  prout  jur'ts  fuerit ,  Juxia  canonicus 
sancfiones.  Ces  paroles  ne  disent  point  que  fe  pa[)e 
procédera  immédiatement  et  absolument.  Il  suffit, 
pour  en  reinpUr  le  sens,  qu'il  oblige  les  èvéques  à 
instruire  et  a  juger  la  cause.  D'ailleurs  iiesten  pos- 
session d'y  avoir  un  commissaire;  de  plus,  l'aftaire 
lui  vient  pnr  appellation;  cnïin  il  met  ta  plus  forte 
des  restrictions  :  Prout  Juris/utnil ,  jnxfa  canoni- 
cas  sancfioneSj  c'est-à-dire  seulement  :  Je  procède- 
rai  autant  que  les  canons  m'en  donneront  le  moyen. 
l'.iicore  une  fuis,  si  toutes  ces  subtilités  eussent  été 
faites  à  saint  Léon,  à  saint  Grégoire,  etc.  ils  eus- 
sent cru  voir  Ja  discipline  renversée.  Si  ces  chicanes 
ont  lieu,  Rome  n'a  qu'à  se  taire;  et  les  jansénistes, 
défaits  dusaint-siége,  n'auront  plusà  ména^Tr  que 
M.  le  cardinal  de  ^'oailles ,  les  évéques  et  le  parle- 
ment. Ceci  nous  mène  peu  à  peu  au  schisme. 

•  U  cardinûl  Ae.  NonilIcR  venait  d'élre  DonuDé  proxiwur  Je 
SorlKHMie,  à  la  place  di- Charles- Maurice  le  TeJliPt,  nrclicvé- 
que  de  Relim ,  mort  MU*  m^me  annéfl  171». 

>  Ixtuis  le  FpJfilier.  premU-r  préildenl  du  parlement  df 
Paria  dirpuls  1708,  nprw  U  dénitsaion  d'AchlU»*  de  Harlay ,  w 
dfmll  en  1712,  et  lul  pour  succfjseur  jMii-AnloUie  de  Met- 
incs. 


222.  —  AU  MÊME. 


Il  lui  envoie  un  Mémoire  pour  le  doc  de  Beautitiâm.  b 
quiétudes  sur  la  santé  du  pape,  el  nir  Je  dM\  ât\ 

successeur. 

A  CambfAi ,  at  airil (7IU 

Je  vous  conjure ,  mon  bon  duc,  de  bien 
sans  prévention  le  Mémoire  que  j'e^ivoie  à  M.  le 
de  Beauviiliers,  pour  vous  tïl  pour  lui,  et  qul^ 
TOUS  supplie  de  lire  au  plus  tût.  Vous  pourrez  me 
renvoyer  tout  ce  qu'il  vous  plaira  par  moo  courrïet 
avec  pleine  sûreté. 

Il  me  tarde  bien  de  savoir  comment  se  soot  pa»* 
secs  les  cboses  qui  ont  fait  donner  i'am^c  du  pari 
ment  contre  la  bulle,  et  quand  ect-ce  que  l'assenii 
du  clergé  Unira.  En  vérité  ,  les  afTaires  de  l'fefil 
sont  pre-sqiie  aussi  dérangées  que  celles  de  l 
Tout  a  grand  besoin  que  Dieu  y  remédie. 

J*envoie  le  même  Mémoire  à  M.  Dupur, 
l'envoyer  en  bon  lieu;  mais  il  faudrait  qu'il  I' 
voyait  exprès  en  toute  diligence,  par  rapport 
partis  qu'on  peut  avoir  à  prendre  dans  b  conjo 
ture  présente.  Ceci  presse  beaucoup  ;  Dteoical 
y  mettre  ordre. 

Outre  les  magnifiques  présents  de  cboœlilde 
dame  la  duchesse  de  Chcvreuse ,  j  Vn  ai  nço  na  dtr- 
nier  qui  vient  de  main  libérale  et  inconDue.  Je  M 
veux  rien  deviner,  quoique  Je  sois  un  peu  dcTia; 
mais,  si  vous  me  le  permettiez,  je  serais  rari  de  iima- 
trer  combien  je  devine  juste  :  je  n'ose  sans  pemi»- 
SLon.  Ne  verrons-nous  pas  bientiît  M.  le  vidaM?  i« 
vous  avoue  que  celle  campagne  me  serre  le  nrur 
pour  beaucoup  d1ionnéte«  gens  ,  et  surUiut  pour  et 
cher  M.  le  vidame ,  que  j'aime  avec  tu 
singulière. 

J'ai  vu  ici  une  personne  qui  ra'a  parlé  de  la 
tention  de  M.  de  Matignon  contre  madame  U 
chesse  de  Luynes,  d'une  fa(;on  qui  m'a  fait 
Rassurez-moi  Je  vous  conjure,  lànlessua,  moa  hw 
duc ,  et  aimez  toujours  celui  qui  n'a  point  de  tervicf 
pour  vousexprimer  son  dcvouemenl  et  sa  noatm» 
fiance. 

Cequejevoisde  la  santé  du  pape*  damla^ueOM 
me  fait  croire  que  nous  allons  le  perdre.  Jeerainf  V. 
de  Torcy  par  rapport  à  un  concJavc.  U  est  capâial 
d'avoir  un  pape  bon  théologien ,  ferme ,  sélé  pottf  b 
doctrine^  et  qui  ait  du  courage  sans  haotcur,  di« 
ces  temps  difQdIes.  Nos  cardinaux  •  o^aurontqiMés 
vues  a)ondaines  pour  la  cour. 

'  Lit*  pape  Clément  \1  lie  mourut  quVa  itïi. 

*  Les  seuls  cardioaui  frao^-ais  n  c«'ttr  épuque  cUtfaI 
cardinaux  d*Kttmi» ,  d^  JùimMi ,  d«  Bouillon .  dr  Noailln  fti_ 
la  Trétnouflle.  I^  deux  premiers,  aceabli<»  i)k  i»eilb««, 
étaient  rciln-â  des  atralrea.  cl  n«  pouvaieni  plus  Gfum-  ^j 
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Je  prie  M.  le  duc  de  BeauvitUers  (1«  se  rendre  fa- 
vorable, dans  \es  uccusions,  à  M.  de  Bernières,  et 
m^me  de  lui  rendre,  s'il  le  peut,  de  bons  oflices 
auprès  de  M.  Deainarets.  Je  crois  qu'il  est  utile  au 
G«rvie-e  que  M.  de  Dernières  soit  bien  traité ,  et  qu'on 
le  fasse  conseiller  d'État  le  plus  toi  qu'on  te  pourra. 
U  se  tue  et  se  ruine.  Il  a  de  la  facilité  d'esprît,  des 
vues ,  de  Paction ,  de  Texpérience ,  du  zèle ,  et  il  fait 
oertainemenlplus  que  nul  autre  neferaitensa  place. 
11  doute  que  M.  Desmarets  soil  bien  di.spusé  pour 
lui*  Il  ae  faut  pas  le  faire  entendre  a  celui-ci  ;  mais 
M.  de  Bernières  mérite  fort  qu'où  te  mette  bien  dans 
feBpritdeM.Desmarets.  S'ilneconvientpasqueM. 
de  Êeauvilliers  parte,  ne  paurrtez-vous  point,  mon 
bon  duc ,  le  faire  pour  le  bien  public  ? 

11  y  a  bien  aulam  d'apparence  pour  le  siège  de  Cam- 
brai que  pour  celui  d^Arras,  après  celui  de  Douai, 
8Î  les  ennemis  peuvent  continuer  à  aller  en  avant. 
On  ne  saurait  trop  penser  à  ce  qu'on  va  faire  entre 
ci  et  trois  semaines,  et  même  Jiiuins.  Une  bonibe 
qui  tomberait  par  hasard  sur  les  poudres  de  Douai 
pourrait  bien  abréger  le  siège ,  et  la  décision  de  tou- 
tes choses.  Voici  le  temps  de  l'abandon ,  mais  de  l'a- 
bandon bien  pris,  pour  ne  prendre  aucun  parti  outré . 

aâ3.  —  AU  MÊME. 

d  M  ftdreiM  on  Douveau  Mémob-e  sur  l'état  déplorable  de 
la  France. 

A  Cambrai, a  m&i  I7I0. 
Je  TOUS  envoie ,  mon  bon  duc»  un  nouveau  Mé- 
moire sur  les  affaires  générales ,  qui  deviennent  de 
plus  en  plus  celles  d^un  chacun  de  nous.  Je  vouscon- 
Jure  de  le  lire ,  de  le  faire  lire  au  bon  duc  de  Beauvil- 
liers.  Il  n'est  pa&pourle  P.  P.  {duc  de  Bourgogne)  : 
il  est  écrit  trop  librement,  et  pourrait  le  blesser;  il 
•uflît  que  vous  lui  en  disiez  tous  deux  ce  que  voua 
jugerez  utile.  Mais  je  voudrais  bien  qu'après  Tavoir 
lu,  vous  le  confiassiez  à  M.  Dupuy,  pour  en  envoyer 
une  copie  à  M...  Je  souhaite  de  tout  mon  coeur  qu'il 
▼oie  tout  ce  que  je  pense ,  et  qu*il  me  redresse  si  le 
fond  de  son  coeur  est  opposé  à  mes  pensées.  J'ai  le 
coeur  déchiré  parnos  malheurs,  et  mon  fonds  ne  peut 
consentir  à  aucun  sucras.  Ne  croyez  pas  que  ce  soil 
TefTet  de  Tindispositron  du  cœur  d'un  homme  dis- 
gracié. Je  donnerais  ma  vie  comme  une  goutte  d*eau 

u  nucUve.  L«  cardinal  de  BouiUoD  gàmUsait  dana  I*exU  e( 
le  Aisrftce.  O  fut  même  qudqufi  srmaines  apré»  la  data  de 
e^IrMtrrqa'tlenrrviKnJtouvert^nieotlesordrrsdeLouiaXIV, 
I  FD  quittaollf  llrudf!5oa  »ll,poor8efairf  enlever  par  un  dé- 
L  Uctiemeiit  de  l'anncc  ennemie ,  et  ctq'jI  alijura  botenuellcjncut 
I  laqualltédeu^etdurofOa  tentcombteoleca^Uua]deRoall- 
l  lei  devait  être  stupect  k  Fénelnn  et  i  tous  &m  amli.  Quant  aa 
I  cardinal  de  la  Trémouille,  Fênelon  Jugeait  qu'U  ne  pcnacnlt  et 
I  n'agirait  que  selon  les  inspfrattcfiu  du  ulnMère. 
I  ftittuoni  —  TOUS  m. 


pour  le  roi,  la  maison  royale,  peuple  P.  P,  {duc  de 
Sourgoyne)  y  qui  est  pour  moi  le  utonde  entier  ^ 
mais  je  crois  voir  qu'un  succès  gillerail  tout  sans 
ressource.  N...  dira  si  je  me  trompe. 

Je  consens  à  toutes  les  corrections  que  le  père  le 
Tellier  et  vous  aurez  faites  à  mon  Mémoire  pourTab- 
bé  Alamanni.  Je  les  ratifie  toutes  sans  peine.  Il  n'y 
a  qu'à  renvoyer  corrigr,  supposé  qu'on  croie  qu'a- 
près ces  corrections  on  peut,  sans  inconvénient,  le 
confier  à  cet  abbé.  Je  lui  ai  déjà  écrit  qu'on  lui  en- 
verrait un  Mémoire  par  la  voie  de  Paris.  Ce  que  je 
lui  ai  écritaVmpécheraitpasqu'on  ne  pill  retenir  mon 
Mémoire,  si  on  trouvait  du  [>éril  à  le  lui  envoyer; 
car  j'en  serais  quitte  pour  lui  mander  qu'un  ami  in- 
time Ta  retenu.  Ce|>endajit  nous  attendrions  un 
conclave  qui  suspendrait  tout,  et  nous  aurions  le 
loisir  d'envoyer  un  Mémoire  moins  libre.  Examinez 
et  décidez  avec  le  père  le  Tellier. 

Les  libertés  de  l'Église  gallicane  sont  de  véritables 
servitudes.  Il  est  vrai  que  Home  a  de  trop  grandes 
prétentions;  mais  je  crains  encore  plus  la  puissance 
laïque,  et  un  schisme. 

M.  de  Torcy  et  nos  cardinaux  pourront  bien  tra* 
verser  Texaltatton  du  cardinal  Fabroni. 

J'attendrai  h  fin  de  rassemblée  pour  censurer  la 
Théologie  de  M.  Habert.  Pourquoi  cette  assemblée 
dure-t-elle  si  longtemps  ? 

On  m'écrit  de  Tournay  que  les  ennemis  paraissent 
songer  au  siège  de  Cambra!  après  celui  de  Douai. 
S'ils  prenaient  Cambrai,  ils  n'auraient  point  la  Som- 
me à  passer  pour  entrer  en  France.  Ils  passeront  au 
mont  Saint-Martin )  de  là  vers  Compiègne  »  et  jus- 
qu'à Pontoise,  sans  trouver  un  seul  ruisseau.  Je 
comprends  bien  que  tout  cela  demande  une  grande 
bataille;  mais  les  ennemis  iront  d'abord  à  vous  dès 
que  vous  marcherez.  Dieu  décidera ,  et  les  hommes 
en  souffriront.  Je  vous  conjure  encore  une  fois,  mon 
bon  duc,  de  faire  envoyer  une  copie  de  mon  Mé- 
moire par  M.  Dupuy  à  N...  J'espère  que  je  pourrai 
vous  écrire  en  liberté  dans  deux  ou  trois  jours.  Dieu 
sait  combien  mou  coeur  est  plein  de  vos  bontés. 

fit  pourriez-vous  point,  dans  quelque  occasion 
naturelle,  savoir  comment  M .  Desmarets  est  disposa 
pour  M.  de  Bernières,  et  lui  insinuer  des  sentiments 
favorables ,  sans  témoigner  que  celui-ci  ne  se  croit 
pas  tout  à  fait  bien  avec  ce  ministre?  M.  de  Berniè- 
res fait  certainement  beaucoup  pour  le  service  en  ce 
pays;  et,  à  tout  prendre,  nul  autre  qu'on  mettrait 
en  sa  place  n'y  ferait  autant  que  lui. 
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524.  —  AU  MÊME. 


Sacrifices  h  faire  pour  la  pah.  Caracl^ro  de  l'évétiiie  île 
Meaux  el  du  l*iiri.lie\t'qiie  Je  Rotifii  :  Feni*lon  re^srellc 
que  l'ëT4Sjiie  de  Toiirnay  ^tiL  q^iillésou  sii^ge.  Seâ  tliâpO' 
sitiotts  personnelles ,  pour  Je  ca;»  où  les  eiiiieiiiis  preu- 

draieflt  Cambrai- 

A  Cimhnii^  i  mui  l7lo. 

Je  vous  envoyai  bier,  mou  bon  duo,  un  grand 
Mémoire  sur  les  atïiirfs  ^ênéraks,  el  je  compte 
<|U«  vous  le  recevriez  drittiiiii  Juiidi  i  de  ce  uiois.  Il 
me  iiaraîl,  par  vuLrc  deruière  Jeilre»  qtie  nos  |)ié- 
nipotentiiiires  ne  sont  point  t-ncore  allrs  avec  cetrït 
des  eiineuiîs  jusfju'uii  vrai  nœud  de  la  diflk-ultt'. 
Wos  ennemis  ne  peuvent  vouloir  ni  une  arjjiéf  frui- 
çaise  dans  Ttlspirguc,  ;joiir  eux,  contre  un  ûls  di' 
France,  ni  le  pnssnge  d'un  corps  d'année  eiineutii» 
au  travers  de  notre  rny;niine.  S'ils  vetilf  iH  des  pla- 
ces en  otage,  ou  nu^me  une  tîontribulion  ,  on  pciti 
et  on  doit  l.i  donner,  |»luti.Uquede  hasarder  l'ttaL 
Ainsi ,  ils  ne  doivent  ni  ne  peuvent  désirer  de  nous 
et  i[ue  nous  ne  devons  pas  leur  accorder,  et  nous 
ne  devons  pas  leur  refuser  te  f|u'ïls  peuvent  nous 
demander  de  plus  ritionreuv.  Il  seinWe  qu'en  cel 
état  la  paix  doit  être  Hicilt?  à  faire.  Pour  Irs  dnnan- 
des  ultérieures  au  préliminaire,  W.  vrai  jnayen  d'y 
remédier  est  dVntrer  dans  tous  les  pîs-aller.  Il  vau- 
drait mieux  sacrilier  la  Franche-Comté,  les  Trois- 
Évéchés,  etc.  à  toute  extréinitë,  «jue  de  risfjuer  la 
France  entière.  Par  de  si  prodigieuses  cessions, 
TOUS  empéclierieîî  la  réserve  insupponable  de  tou(e 
demande  ultérieure  et  indeflhîe.  fVoù  vient  qu'on 
âe  se  lidtc  point  d'alh-r  jusqae-là,  et  que,  pendant 
là  longueur  de  la  aé«5ociatit>n,on  laisse  la  France  h 
deuxdoij^ts  de  sa  perle? 

Pour  M.  révoque  de  "Meâuxs  il  hfi'a  dit  souvent 
autrefois  que  c'était  ftrîind  donmiage  que  j'eusse 
embrassé,  on  défendant  rnoji  livre,  le  système  nio- 
tîniste  d'un  amfjur  naturel  entre  la  eharfré  el  la 
cupidité,  et  qu'il  était  alTligé  de  voir  que  je  ne  sui- 
vais pas  la  doctrine  de  sjinl  Augustin  sur  la  gr<'ice. 
De  plus,  il  m'a  dît  plusieurs  fois  qu'il  croirait  que 
la  griïce  efficace  par  etie-inéme  était  un  dogme  de 
{bî,  et  qu'on  ne  [wuvatt  nier  ce  tîogme  sans  être 
daiis  l'héteîe  matérielle  des  pelagiens.  Kn(în,  il 
m'a  écrit  qUe  ['figlisé  n'a  point  décidé  en  quel  sens 
file  condamne  les  cinq  (dépositions,  et  qu'il  fau- 

*  Fcnri D n  n'avaitpd»  1 1  f\f  \tt^  tfte-favûrJMe de  Tespr  il  el  du 
iiigvmeiit  de  lYvèi|ue  Jt-  Vlvatix  i  depuis  cardinal  dr  Blssy  ), 
el  11  le  soupciinnnlt  mêmf  tl'ii.iir  den  priiiciprs  Weii  iliffi-rvnbi 
de  ceux  qu*li  proftsM  ilans  kï  m\\x,  H  qui  coiilrlbuèrenl  ^i 
puluamineul  à  wn  élévation,  fjunntû  rarchr-v^piede  Rouen 
id'Aublgné),  dont  il  eut  qufsUun  un  p^u  plus  kis,  lejug*;- 
mentquVii  porte  Fénclon  parart  confornieu  tous  les  Mémoires 
■du  lempt 


'  -<}faît  deftiander  au  pape  d'éxpifquér  si  c'est  dans  l« 
stns  d'une  possibilité  prochaine  ou  éloignée  que  1» 
cominandeinents  sorti  possibles.  C'est  an  bon  ho»' 
me,  mais  une  fort  médiocre  télé,  qui  est  incapable 
4e  se  fixer  à  rien  de  net  et  de  précis  sur  la  doctrine. 
Il  émétJt  tout  et  ne  résout  rien ,  comme  le  soleil  de 
ujars.  Pour  M.  l'arehev^jue  <ie  Rouen,  j>  Tii  mi 
fort  prévenu  pour  les  gens  du  parti.  M.  de  targny , 
qui  est  chez  M.  Tabbé  de  LuuSois,  lui  a  appris  It 
Irès-peu  qu'il  sait ,  et  sa  confiance  élail  tout  euiierr 
de  ce  côté-là:  Usera  toujours  du  côtlî  des  pbis  fort». 
Un  très-tiomme  de  bien  m'a  assuré  lui  avoir  oui 
dire,  à  ?foyon,  qu'on  avait  beau  crier  contre  Iti 
jansénistes,  qu'il  n'en  aVait  jamais  connu  aiicuii, 
et  qu'il  n'y  en  avait  (johiI.  Un  autre  homme,  dijiue 
de  foi,  m'a  rapporté  un  discours  a  peu  près  sem- 
blable ,  qu'il  avait  tejiu  à  l'abbaye  du  Mont-Saint- 
Martin ,  entre  Saint-Quentin  el  Cambrai ,  en  parlant 
à  un  homme  favorable  au  parti. 

Je  vous  avoue  qu'il  me  parait  triste  pour  M.  le- 
véqnc  de  Tournay  qu'on  lui  ail  fait  abandonner  son 
troupeau  dans  le  plus  pressant  besoin  qu'on  puiàie^ 
imaginer.  Les  ennemis  ne  lui  denianderaLeut  poi«H| 
im  sèrmeht;  car  on  ne  âait  poirtt  encore cbex  rtix^ 
au  nom  de  qui  ien  choses  se  feront.  Tout  v  e«t  en 
suspens,  et  ils  n'exigent  aucun  serment  da 
évéque  ;  Un  ne  soit  pas  pour  qnHIe  puissanee 
demanderait. 

Si  les  ennemis  prenaient  Cambrai,  je  me  r 
rais  au  Quesnoi,  à  Landrecies,  el  puis  à  At 
J'irais,  de  place  en  place,  jusque  dans  ta  demièrt  d- 
la  domination  du  roi.  Je  ne  prêterais  aucun  semitni 
lorsque  le  roi  n'aurait  plus  aucune  place  dans  mou 
diocèse;  alors  je  ne  nven  irais  jamais  volonià 
ment,  et  je  lue  laisserais  mettre  ea  prison  plui 
que  de  quitter  mon  troupeau.  Alors  j'echnii 
co?ir,  pour  denuuidt'r  ce  que  U  roi  voudrait  de 
dans  une  telle  extrémité.  8i  le  roi  ne  désirait 
de  moi,  je  demeurerais  en  souffrance  sau prfur 
aucun  serment,  jusqu^a  ce  que  Cambrai  edlôéttdî 
aux  ennemis  parun  traité  de  paix.  Si,  aucnutnin. 
le  roi  désirait  que  je  quittasse,  Je  quitterais  ecat 
mille  livres  de  rente  sans  condition  et  saos  ncii  d^ 
jnimder.  IMaîsje  ne  veux  rien  prévenir,  et  jcn'a 
garde  de  rien  dire ,  jus<|u'à  ce  que  Je  cas  arrive.  U 
faut  être  abajidonné,  sans  aide  ni   industrie,  dim 
la  tilâiii  de  la  Providence  :  on  n'est  bien  querftti 
celte  siluîition-là. 

Vous  imnvez  faire  tratisérfre,  par  Uù  boAte 
\)wn  sûr,  le  Mémoire ,  et  en  donner  la  copie  an  ym 
le  Tellier. 

Tl  inVSt  impossible  de  faire  aucun  travail  ^M 

doctrine  dans  les  temps  présents;  Dm  •  mar,    ^a 


mou 

i 
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ses  moinenls,  el  il  les  tient  ru  sa  puisiiaDce  :  c>sl 
ea  lui  ^u^  je  vous  trouve  très-souvent ,  mon  bon 
duc. 

225.  „  AU  MÊME. 

II  Aflsif*  qii'oo  wliête  promptcment  la  paix.  Aiïatre  de 
l'evôi^ue  (itr  Saitit-l*»>ns. 

àCaïubml,  34  juin  1710. 

jVavoie  erprès  à  Paris,  mon  bon  duc ,  pour  ré- 
pondre stlrement,  et  avec  la  liberté  nécessaire,  à 
une  question  qu'on  m'a  faite  :  je  compte  que  vous 
reireztout.  Kn  vérité,  plus  je  vois  combien  nous 
manquons  d'argent,  d'hommes  de  bonne  volonté, 
de  sujets  instruits,  d'ordre  et  deeonseil,  plus  je 
conclus  que  nulle  paix  ne  peut  être  que  bonne  j 
aclïcler  Irês-cherement.  On  se  trompe  fort,  si  on 
se  n.itte  de  l'obtenir,  après  une  bataille  perdue, 
aux  mêmes  conditions  qu'à  jirëseut  .  ce  serait  en- 
core cpul  fois  pis;  les  Hollandais  n'en  seraient  pas 
l«s  maîtres.  J'ai  vu,  ces  jours  passés,  un  liomnïe 
qui  sait  leur  situation  :  tl  dit  qu'ils  n'ont  jamais  été 
•4j  embamissés  depuis  la  naissance  de  leur  républi- 
que :  ils  se  croii'Ot  perdus  s'ils  ne  détrônent  pas  le 
roi  d*Espagne;  et  ils  se  croient  presque  dans  la 
même  extrémité,  s'ils  achèvent  de  renverser  la 
France  pour  aller  détrôner  le  roi  d'Espagne.  Ils 
craignent  presque  autant  les  bons  succès  que  les 
mauvais;  ils  se  défient  autant  de  leurs  alliés  que  de 
nous,  qui  sommes  leurs  ennemis;  mais  ils  parais- 
»ei.t  vouloir,  au  hasard  de  renverser  maigre  eux 
la  France,  assurer  l'evacualloD  de  l'Espagne.  A  cela 
près,  il  n'y  a  rien  qu'ils  ne  voulussent  faire  pour 
nous  conserver  à  ce  degré  de  force  qui  convient  à 
réc)uilibretant  désiré.  Vous  êtes  comme  le  lion  ter- 
rassé; mais  la  gueule  ouverte,  expirant,  et  prêt  à 
déchirer  tout.  Pour  moi,  je  donnerais  la  dernière 
goutte  de  mon  sang  comme  une  goutte  d'eau ,  pour 
ma  nation,  pour  ma  patrie,  pour  l'État,  pour  la 
maison  royale,  pour  notre  prince,  et  pour  la  per- 
sonne du  roi  :  maïs ,  en  souhaitant  avec  tant  de  zèle 
leur  conservalion,  je  ne  puis  désirer  des  succès  qui 
ne  feraient  que  nous  flatter  de  vaines  es|)érance8,  et 
que  prolonger  notre  maladie.  Je  ne  puis  souhaiter 
qu*une  paix  qui  nous  sauve,  avec  une  humiliation 
dont  je  demande  h  Dieu  un  saint  usage.  Il  n'y  a  que 
rhurni1it£,et  l'aveu  de  l'abus  de  la  prospérité,  qui 
puissent  apaiser  Dieu. 

Monsieur  le  vidame  est  céansdepuis  trois  ou  quatre 
jours  ;  il  souffre  beaucoup:  mais  au  moins  il  est  en 
repos  et  en  liberté  dans  une  maison  où  il  est  plus 
midlre  que  moi.  Il  est  à  quatre  pas  de  l'armée  pour 
fie  trouver  à  une  action,  si  par  malheur  on  s*y  eo- 
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gageait  :  on  espère  fort  révHer  ;  mais  en  ce  cas  B«  - 
thune  est  abandonné,  et  le  c^té  de  la  mer  demaure 
ouv«rt  aux  emiemis. 

Ayez  la  bonté  de  me  mander  la  résolution  qui 
aura  été  prise  pour  mon  ^lémoire  destiné  â  Rome. 

Je  voudrais  travailler  a  mon  ouvrage  sur  saint 
Augustin;  mais  nous  sommes  si  agités  eft  si  assu- 
jettis, qu'en  vérité  à  peine  ai-je  le  loisir  de  respirer. 
Ne  fait-on  rien  pour  la  bulle  contre  M.  de  Saint- 
Pons?  Si  on  en  obtient  une  nouvelle,  il  serait  capi- 
tal d'y  faire  insérer  quelque  expression  qui  fit  en- 
tendre que  c'est  la  même  ntoirité  qui  condamne 
dans  un  cnnon  un  texte  court,  et  qui  condamnait 
duns  le  cinquième  concile,  en  vei*tu  de-s  promes- 
ses, les  trois  textes ,  nommés  les/rob  ChapUret,  I«e 
bref  ô  M.  lecardîoal  de  Noailles,  que  j'ai  tant  cité', 
fait  assez  entendre  rinfaillibilité;  la  nouvelle  bulle 
pourrait  rexpnmer  de  m<*me.  Le  clergé  n'aura  pas 
plus  de  peine  à  recevoir  une  bulle  décisive  là-dessus, 
qu'à  en  recevoir  une  ambiguë;  l'ambiguë  sera  même 
toujours  un  prétexte  de  faire  du  bruit,  et  de  oom- 
mencer  des  disputes  irés-dangereuses.  Dés  que  le 
roi  enverra  la  bulle  aux  cvé4|ues,  el  demandera  que 
chacun  lui  envoie  son  mandement  imprimé,  tout 
sera  lini  en  deux  mois  sans  bruit,  i-t  M.  de  Saint- 
Pons  lui-même  se  soumettn».  Ce  serait  finir  l'affaire 
du  jansénisme;  carie  système  de  Jansénius,  qui 
saute  aux  yeux ,  se  trouverait  anathématisé  par  une 
espèce  de  canon  déclaré  tel. 

Donjour,  mon  Ixm  dnc;  procurez-nuus  la  paix ,  et 
songeons  aux  pressants  besoins  de  l'Église,  Il  reste 
une  merveilleuse  gloire  à  désirer  au  roi,  c'est  celle 
de  faire  Jleurir  la  religion,  et  de  soulager  ses  peu- 
ples .  comme  un  vrai  père.  Mille  respects  à  madame 
ta  duchesse  et  à  madame  la  vidame;  a  vous,  union 
decicur  dans  Noire-Seigneur  Jésus-CbrisL 


226.  —  AU  MÊME. 


Affaire  de  l'évâqiie  de  Saint-EVin^.  f^A'xsioa  récente  du  car* 
ditml  de  BouiUuo.  Progrés  da  doc  de  Bourgogne.  Con- 
daile  &  tenir  pendant  le  reste  de  la  cunpagiM. 

A  Cunbrd,  S  JuUlet  1710. 

Je  profite,  mon  bon  due,  de  ce  courrier  envoyé 
par  monsieur  le  vidame  pour  M.Turodin,  dont  l'é- 
tal est  trè,<!-fAebeux. 

1°  \  l'égard  de  mon  Mémoire  potr  Home,  je 
VOUS  supplie  d'en  décider  avec  le  père  le  i  ellier. 
Tout  ce  que  vous  déciderez  ensemble  sera  ratifié  au 
fond  de  mon  cceur. 

2"  Pour  l'autre  Mémoire  que  voos  voulez  retirer 


Ce  bref  c»t  du  30  octobre  1706. 
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du  pèr«  Je  Tdlier,  je  compte  que  vous  1      10*  Je  suis  ravî  de  ce  itue  vous  êtes  content  du 


la  bonté  de  le  faire. 

S*  Le  bref  du  (U[»e  à  M.  le  cardinal  de  .N'oaiUes, 
au^ud  je  voudrais  que  l'on  cotiformjt  une  bttUei 
est  oehii  que  j'ai  tant  cité  dans  tous  mes  ourra^es. 
n  veut  qu'on  réduUe  $oii  enlen/cUmeiU  e»  c<ipii- 
ritéj  etc.  Il  faudraity  joindre  les  paroles  du  cinquiè- 
ne  ooocite.  Il  est  trèssùr  qu'une  bulle  qui  tranchera 
pour  rinfaiUihilité  en  termes  Kénrraui ,  qui  soient 
Mspendus  entre  le  saint-sirge  et  le  corps  des  évé- 
qoes,  passera  aussi  facilement  qu'une  bulle  ambi- 
guë; mais  il  faut  de  la  dextérité  dans  les  termes, 
pour  âter  tout  prétexte  de  crier  qu'on  veut  intro- 
duire rinfaillibililc  papale.  Le  terme  iïÈytite  con- 
vient à  tout  par  sa  généralité. 

4«  Je  comprends  qu'on  va  â  liions,  sans  savoir 
j  qui  se  fier  pour  les  aCfaires  de  Rome.  Il  est  fort  à 
craindre  que  les  deuA  hommes  à  qui  vous  dites  qu'on 
•e  fie  ne  soient  point  sûrs.  La  plupart  des  évê- 
qoes,  qu'on  croit  modérés  l9-dessus,  ont  ete  uour- 
ris  dans  des  principes  dangereux,  et  ont  aupresdVux 
desdocteursprévenuâ.  Le  juste  milieu  est  peu  connu. 

â"  Je  souhaiterais  fort  qu'on  méprisât  l'indigne 
évasion  du  cardins^  de  bouillon,  et  qu'on  laissât 
tomber  la  procédure.  Ses  ennemis  et  les  Jansénistes 
seront  d'accord  pour  pres&er  le  roi  de  pousser  cette 
affaire.  Les  derniers  voudront  brouiller  le  roi  avec 
Rome,  pour  se  mettre  à  couvert  de  ce  qui  en  pour- 
rait venir  contre  eux. 

6"  J*ai  de  b  répugnance  à  condamner,  par  un  man- 
dement, la  Théologie  de  M.  Habert.  On  o'oira  que 
c'est  pour  piquer  M.  Le  cardinal  de  Noailles,  son 
protecteur.  Je  pencherais  à  faire  faire  une  simple 
dénonciation  par  un  homme  qui  l'exécuterait  bien 
sur  mon  projet  de  lettre  que  vous  avez  lu.  Je  ferai 
néanmoins  tout  ce  qu'on  voudra. 
'  7*  Il  est  vrai  que  le  sujet  d'humiliation  est  infini  ; 
mais  on  ne  voit  aucune  trace  d'humilité.  Si  Dieu 
veut  nous  guérir,  U  faut  qu'il  nous  humilie  encore 
plus  profondément.  Lui  seul  sait  le  moyen  de  nous 
humilier  sans  nous  anéantir. 

8* Si  M.  Amîraut  venait  ici  tout  à  coup,  sans  que 
j'eusse  pu  le  prévoir,  je  ne  pourrais  pas  m'empécher 
de  récouler  i  mais  je  l'avertirais  d'abord  que  je  ne 
pourrais  pas  m'empécher  de  rendre  compte  de  ce 
qu'il  me  dirait;  et  en  effet  j'en  rendrais  compte. 

9*  Je  comprends  qu'on  s'est  bien  avancé,  puis- 
que vous  me  faites  entendre  qu'on  a  offert  quelque 
chose  qui  est  plus  que  le  passage.  Il  faut  bien  pren- 
dre garde  aux  avances  qu'on  fait,  pour  ne  reculer 
[imais',  car  si  on  tombait  dans  quelque  explication 
•ur  les  offres  qu'on  voudrait  modifier,  tout  serait 
CD  danger  d'ttre  perdu. 


P.  P.  [  i^tfccfeAMiryoyiv);  pour  moi,  je  oetcae* 
roi  point  jusqu'à  ee  que  je  le  SMnî  libre,  fenae» 
et  ea  ponession  de  parler  a^ec  uoe  force  doœe  et 
respectueuse.  Dites-lui  :  Dabo  robis  0$  et  sapiah 
tiam  ati  mon  pofenmi  resisiert  ' ,  eie.  autremeat 
il  demeurera  avili  ooaime  un  homme  qui  a  eooore. 
dans  un  âge  de  maturité,  une  faiblesse  puérile. 

ll«  Je  vous  envoie  les  étals  de  M.  le  eboalier 
de  Luxembourg.  Plus  je  le  vois,  plus  je  le  trouve 
sensé,  appliqué,  droit,  noble,  capable  d'amitié  M^| 
lide  ,  et  touctié  de  la  religion  ^  quoiqu'il  ait  été  ju^B 
qu'ici  dissipé  par  les  amusements  du  moode,  H 
entraîné  par  l'ambition  J'ai  peine  i  croire  que  Vs- 
lenciennes  soit  assiégé,  si  on  &ic  ce  qu'il  faut. 

12*  II  faut  faire  le  métier  de  FiMus^  sauver  U 
campagne  par  la  perte  d'une  secoode  pUce,  et  se 
perdre  pas  un  moment  pour  coDcInre  la  paix.  Dieu 
veuille  qu'on  le  sadte  faire! 

13*  Monsieur  le  vidame  se  porte  un  peu  mit 
je  le  garderai  tout  autant  qu'il  sera  po&siblr.  !>it 
vient  aucun  mouvement  qui  fa^^e  uncoccasiuii  pi 
diaine  de  bataille,  il  doit  decarurer  ea  repot  :  j'' 
père  qu'il  n'en  viendra  point. 

U"  Peut-oD  vous  demander  si  dos  ooodilioos 
paix  sont  acceptées,  comme  on  Ta  niadéda 
lande.' 

lô*  Je  voudrais  bien  savoir,  par  le  retour éii 
courrier,  des  nouvelles  du  procès  d^FsUMimik 

Bonjour,  mon  bon  duc;  je  n'ai  point  delcnnei 
pour  dire  ce  que  j'ai  au  cœur  pour  vous,  pow  d*- 
tre  bonne  duchesse,  et  pour  aiadame  U  vidJAM* 


327,  —  AU  MÊME. 
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Sur  la  conduite  à  tenir  reUtivemenl  aux  aflures 
et  sur  la  fermele  qui  coorlent  au  doc  de 
|*r<ijet  d'nne  nouvelle  édilioo  de  saîol  Augwlia 


A  C&mbr&i .  BioUltt  17». 

V  Nous  avons  perdu  le  pauvre  Turodfait  ■■• 
bon  duc  ;  M.  Soraci  a  été  trois  jours  auprès  df  hu. 
et  a  tenté  tout  ce  qu'il  a  pu,  mais  inultlemrfit,  po«r 
sa  guérîson.  Le  malade  a  toujours  cru  son  laalift* 
curable,  s'est  résolu  courageusement  a  uMtthr, 
est  mort  avec  de  grandes  marques  de  piété. 

T  Vous  aurez  sans  doute  reçu  une  letire 
rnatique  de  Panta  [  l'abbé  de  Beaumont  ) ,  où  je  vou- 
lais vous  faire  entendre  que  le  roi .  plutôt  que  dr 
rompre  sur  les  banquiers  répondants  du  sufasidr. 
pourrait  mettre  des  pierreries  d''un  prix  voffiiaot 
eu  dépôt  chez  les  Suisses,  ou  â  t'^éues. 

3"  Le  renoncement  des  ennemia  'i  toute 

>  Xmc.  uj  ,  is. 
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de  ultérieure  m'incline  à  croire  qu'ils  veulrnt  sin- 

c^^rcmentla  paix,  mais  qu'ils  ne  la  veulent  qu*à  leurs 
•condilions  pour  révacuatiuii  d*Espagne;  faute  de 
quoi  ifs  ne  se  croienl  pas  en  sûreté.  Je  n'aurais  pas 
voulu  offrir  plus  que  le  passage;  mais  il  faut  bien 
prendre  garde  h  ne  donner  aucun  prétexte  de  nous 
oup;onner  de  duplicité,  pour  reculer  sur  nos  of- 
fres .  tout  ser^iit  perdu. 

4«  Les  ennemis  ne  peuvent  plus  larder  à  faire 
quelque  mouh'ement.  Je  souhaite  que  le  camp  qu'on 
achcvahierde  relranclier  derrière  Arras,  surleCrin- 
dion,  ruisseau  qui  tombe  dans  laScarpe,  nous  ga- 
rantisse d'une  bataille.  Si  les  ennemis  vont  assiéger 
Réthune,  Aire,  etc.  ce  sera  un  moyen  de  gagner 
une  partie  de  la  campagne,et  de  conclure  une  paix. 
La  lenteur  des  négociations  est  insupportable.Quand 
nos  plénipotentiaires  passèrent  ici,  Us  m'assurèrent 
qu'on  ne  leur  avait  donné  aucun  pouvoir  ni  moyeu 
d'aller  en  avant.  I>es  ennemis  en  rient,  et  disent  à 
leurs  amisque  si  on  avait  fait,  il  y  a  dix-huit  mois, 
ks  avances  que  l'on  commence  à  faire  de  la  part  de 
la  France  depuis  trois  semaines,  onaurait  eu  la  paix 
sans  peine  en  ce  temps-là.  tU  ajoutent  que  plus  les 
Français  traînent  la  négociation  pour  disputer  le 
terrain,  et  pour  ne  dire  leur  dernier  mot  qu'à  toute 
extrémité,  plus  ils  donnent  de  prétexte  aux  malin- 
tentionnés de  traverser  la  conclusion  de  la  paix,  et 
en  rendent  les  conditions  plus  désavantageuses  à 
la  France.  Si  par  malheur  nous  perdions  une  ba- 
taille décisivependant  cette  tente  négociation,  quelle 
confusion  et  quel  regret  sans  remède! 

5"  Quoi  qu'on  vous  dise ,  il  n'est  guère  possible 
•que  la  négociation  de  M.  le  comte  de  Bergheik  ne 
traverse  et  ne  brouille  celle  des  plénipotenliaires. 
Les  intérêts  sont  contraires  ;  les  acteurs  seront  op- 
posés et  jaloux.  Vous  n'avez  point  un  homme  supé- 
rieur qui  tienne  les  rjnes  des  deux  négociations  à  la 
fois,  pour  les  empêcher  de  s'entre-choquer,  et  pour 
subordonner  Tune  à  l'autre.  Charrue  mal  attelée. 

6"  J'avoue  que  je  crains  presque  également  les 
bons  et  les  mauvais  succès  de  guerre.  C'est  ce  qui 
me  fait  soupirer  après  la  paix. 

7*  On  dit  que  M.  le  maréchal  de  Harcourt  va 
entrer  dans  le  conseil;  s'il  y  entre,  et  s'il  dure,  il 
fera  bien  du  fracas. 

8"  Si  P.  P.  (  le  duc  de  Bourgogne  )  ne  sent  pas 
le  besoin  de  devenir  ferme  et  nerveux,  il  ne  fera  au- 
cun véritable  progrès;  il  est  temps  d'être  homme. 
I^  vie  du  pays  où  il  est  est  une  vie  de  mollesse,  d*in* 
dotence,  de  timidité  et  d'amusement;  il  ne  sera  ja- 
mais si  subordonné  à  ses  deux  supérieurs  que  quand 
il  leur  fera  sentir  un  homme  milr,  appliqué ,  ferme, 
louché  de  leurs  véritables  intérêts,  et  propre  à  les 
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soutenir  par  la  sagesse  de  ses  conseils  et  par  la  tî. 
gueur  de  sa  conduite.  Qu'il  soit  de  plus  en  plus  pe- 
tit sous  In  main  de  Dieu,  mais  grand  aux  yeux  des 
hommes.  C'est  à  lui  à  faire  aimer,  craindre  et  res- 
pecter la  vertu  jointe  à  l'autorité.  Il  est  dit  de  Sa- 
tomon  qu'on  le  craignit,  voyant  ta  sagesse  qui  était 
en  lui. 

O»  Si  Dieu  nous  donne  la  paix ,  il  faut  que  le  père 
le  Tettier  me  fasse  aider  par  deux  ou  trois  tliéolo- 
giens  choisis  de  sa  compagnie,  qui  pourront  venir 
ici  une  fois  Tannée ,  pour  préparer  une  nouvelle  édi- 
tion de  saint  Augustin  avec  de  bonnes  notes.  Je 
m'offre  pour  faire  celles  des  principaux  livres. 

10"  Monsieur  le  vîdame  veut  pariEr  d'ici,  si  les 
ennemis  vont  lâter  notre  camp  retranché  du  Crin- 
chon;  mais  il  promet  de  revenir  le  lendemain,  si  la 
bataille  s'éloigne  :  il  a  grand  besoin  de  repos.  J« 
Taîme  comme  David  aimait  Jonathas. 

Mille  respects  à  madame  la  duchesse,  à  madame 
la  vidame.  Comment  va  le  procès.'  O  mon  bon  duc, 
quand  vous  verrai-je  à  Chaulnes.' 

128.  —  AU  MARQUIS  DE  FÉNELON.  ' 
Il  le  charge  de  bire  quelques  observationfl  it  M.  de  Puységur. 
A  Cambr&i,  M  JaUlet  17  lO. 

Je  suis  ravi  ,  mon  cher  enfant ,  d'avoir  de  vot 
nouvelles  ,  et  de  savoir  que  vous  vous  portez  bien. 
Ce  que  vous  me  mandez  me  fait  penser  qu'on  pour- 
rait s'engager  insensiblement  à  quelque  grande  ac- 
tion :  Dieu  veuille  tourner  tout  à  bien,  et  conserver 
avec  la  France  les  personnes  qui  nous  sont  chères! 
MElleetmillereEnerctmentsà  M.de  Puységur.  11  fau- 
drait que  j'eusse  le  cceur  bien  mal  fait  pour  n'être 
pas  touché  de  ses  attentions,  pendant  qu'il  est  si 
occupé  de  tant  de  choses  importantes.  Serait-il  pos- 
sible que  l'envie  d'élargir  nos  subsistances,  ou  celle 
de  paraître  faire  quelques  pas  en  avant ,  nous  enga- 
geât à  une  bataille  qui  hasardât  tout  le  royaume? 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  temporiser,  comme  Fa- 
bius, jusqu'à  la  fin  de  la  campagne,  où  la  paix  pour- 
rait devenir  moins  diflicile!  Dites  ceci  eu  grand  se- 
cret à  M.  de  Puységur.  Je  parle  en  ignorant  sur  la 
guerre  et  sur  la  politique  ;  mais  je  sais  à  qui  je  parle 
en  m'adressant  à  M.  de  Puységur. 

Mes  compliments  à  ceux  auxquels  ils  conviennent. 

Madame  de  Chevry  a  eu  une  colique.  ISous  ne  sa- 
vons pas  ii  la  pierre  est  descendue  pendant  cette 
colique-là.  Elle  était  un  peu  soulagée. 

M.  l'abbé  de  Langeron  s'en  ira  à  Paris  au  corn* 
mencement  d'août.  Panta  se  porte  bien. 

Les  douze  cents  francs  seront  avancés.  Je  vou- 
drais les  pouvoir  donner;  mais  le  temps  ne  me  k 
permet  pas.  ^ 


646 


COUUtSPONDANCE  Wî  FKNELOX. 


M.  des  Anges'  est  aHé  m  Caleau.  ÎSous  ne  sau- 
rions avoir  des  voitures  ni  des  greniers  pour  foire 

transporter  ks  grains. 

J'embrasse  le  peX'M  coiinétai)le"  et  Durort.  Bon- 
soir, mon  cher  petit  eiifaiil  ;  loul  à  toi  avec  tendresse 
et  «ans  réserve. 

J2B.  —  AU  DUC  DE  CUEVREUS£. 

État  déplorable  cîf  la  France  :  Fùuelou  propose  mie 
a^âi'inblée  de  itolabtes. 

A  C4mbriu ,  4  aoiîl  L7I0. 

M,  VOibhé  de  Langcron ,  qui  part  «  mon  bon  duc, 
vous  parl^*rn  de  tout  ce  qu*il  y  a  en  ce  pays  de  doc- 
trinal et  de  politique. 

1"  Le  camp  qu'on  a  pris,  non  sans  danger,  a  «m- 
yêché  M.  le  vidaine  de  revenir  ici.  Il  3  eu  raison  en 
ce  point;  mais  romme  ce  camp  est  plus  éloigné  que 
Tautre  de  nous  ^  il  ne  veut  point  revenir  à  eaui^e  de 
la  dilHieulté'des  esLiortes^  de  peur  de  ne  pouvoir  pas 
•'en  retourner  assez  |iromptement  en  cas  de  battûlle, 
et  il  me  semble  qu'il  a  tort  lâ-dessus;  car,  onlre  qne 
cette  bataille  ne  doit  point  venir  tout ù  coup,  di>plus 
il  trouvera  toujours  ici  une  escorte  suffisante  pour 
aller  à  Bapauuie  ou  à  Arras,  et  de  la  au  camp.  On 
dit  qu'il  souffre  lte.iu<!ou{);  il  nV  a  que  vous,  mon 
bon  duc,  qui  puissiez  te  mettre  à  (a  raison. 

a»  Je  crains  qu'après  ta  rupture  de  la  paix  ,  oji  ne 
prenne,  par  impatience,  le  parti  d'une  bataille.  On 
M  trompe  inûiument ,  si  on  croit  qu'après  la  bataille 
perdue  on  ne  serait  pas  en  pire  condition  qu'à  pré- 
sent; Les  généraux  ennemis  ne  ])erdraient  pas  un 
moment  pourpas&er  la  Somme,  ai  pour  aller  droit 
à  Paris.  Ils  coinpterjient  les  IloUandaii»  pour  rien  : 
la  jilupart  des  troupes  sont  allemandes ,  et  ne  dier- 
eheroientqu'a  piller-,  elles  n'auraient  plus  besoin  de 
la  sold«  de  liollunde,  dès  qu'elles  entreraient  en 
France.  Les  ennemis  traient  piller  Paris»  brdler  Ver- 
failles,  ravager  nos  provinces.  Le  roi  se  retirerait  de 
ville  en  ville;  le  royaume  serait  ravagé  et  démem- 
bré, sans  qu'on  pdt  s'arrêter  dans  cette  pente  vers 
le  précipice.  Vous  n'avez  plus  que  votre  armée  pour 
sauver  ta  France  entière  ;  elle  serait  perdue  en  un 
jour  par  la  perte  d'une  bataille. 

8*  Je  ne  crois  point  qu'on  doive  se  flatter  de  l'es- 
péraoce  de  rct;d»lir  le  erédit ,  sur  la  rupture  liaulaine 
que  les  enneikûs  out  faite  de  la  négociation.  Cette 
rupture  paraîtra  injuste  et  odieuse  à  beaucoup  de 
geus  pour  les  deux  premiers  mois;  mais  quand  on 
verra  le  roi  accabler  les  peuples ,  rechercher  les  ai- 


fit, 

rmrfca 
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'  Frère  du  tuarquU  de  Fént-lou 
réglmeat. 
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ses,  n«  fKtyer  pointée  qu'il  doit,  continuer  ses  dé- 
penses sujutIIucs,  hasarder  la  Fram-e  sans  la  con- 
sul Ler,  et  ruiner  te  royaume  pour  faire  mal  la  guerre, 
le  putttic  recom  m  tancera  a  crier  plus  haut  que 
mais;  et  il  n'est  presque  pas  possible  qu'il  o'sfriTfc. 
à  la  lonj^ue  queUjue  soulèventent.  Il  est  imjios 
que  le  roi  pase  SfS  dettes;  il  est  impossible  que  In 
pftrples  payt-iil  le  rui,  si  les  d>oses  sont  au  foini 
d'e.xtrénntf  qu'on  nous  représtnle,  La  France 
contme  une  plaee  assié;|<ée  :  le  refus  d*une  capitut^ 
tien  irrite  la  garnison  et  le  peuple;  on  fait  un 
ve\  effort  pour  quatre  ou  cinq  jours ,  après  ijuo)  Ir 
peuple  et  la  garnison  allâmes  crient  qu'U  âui  JC 
rendre,  et  acci'titer  les  plus  hofiteuseï  cundttiuni. 
Tout  est  fait  prisonnier  de  guerre  :  ce  Mot  tel  f  on^ 
ches  caiidines. 

4"  Je  ne  vois  aucune  solide  ressource,  que 
que  vous  ne  ferez  point  entrer  dans  la  t^  du 
Noire  mal  vient  de  ce  que  cette  guerre  n'a  éw 
qu'ici  que  l'affaire  du  roi ,  qui  est  ruine  et  decredil 
H  faudrait  en  faireTaffaire  véritabJedeioutleoo 
de  la  nation.  Elle  ne  Test  que  trop  devenue;  car 
paix  étant  rompue,  le  corps  de  la  nation  se  H>it 
un  pénl  prochain  d'être  subjugué.  De  et  oitr-li 
Vous  avez  un  intérêt  clair  et  sensible  a  mettre  A 
vant  les  yeux  de  tous  les  FrantMts;  mais,  »MV  W 
faire,  il  faut  au  moins  leur  parler  et  les 
fait.  Mais,  d'un  autre  cote,  la  persuasion  est 
cite;  car  il  s'agit  de  persuader  à  toute  la  nalMm 
faut  prendre  de  l'argent  partout  où  il 
quccliacun  doit  s'exécuter  rigoure«sr«nent, 
enipêclter  l'invasion  procitaine  du  royaume.  Pmt 
reu^iSir  dan^  un  point  si  ditlicile,  il  faudrait  qurk 
roi  ntîl  leeitrpsdela  nation  en  part  du  plangeucnl 
des  affaires,  alin  qu'elle  s'exécutât  voloalaîMaMil 
de  la  manière  la  plus  rigoureuse  et  la  plus  e& 
sur  ses  propres  résolutions.  R^is,  pour  parveai 
ce  point,  il  faudrait  que  le  roi  entrât  en 
avtfc  un  certain  nombre  de  notabWs  des 
conditions  et  des  divers  pays.  U  faudrait 
leurs  rou&eils,  et  leur  faire  clH^rciker  en  detaflte 
moyens  les  moins  durs  de  soutenir  la  causB  em- 
mune.  11  faudrait  qu'il  se  répandît,  dans  tootc as- 
tre nation,  une  persuasion  intime  et  oonstutifsr 
c'est  la  nation  entière  elle-mi'niequi  soutient,  pM( 
son  proprti  intérêt,  le  poids  de  cette  gu*rre;eomi 
on  persuade  au\  Anglais  et  aux  llollaiidais  quec'eii 
pur  leur  choi\  et  pour  leurs  intérêts  qu'ils  la  £i 
Il  faudrait  que  cluicun  erdi  que,  suppose  nu 
qu'elle  aiteic  enireprise  mal  à  propos,  le  roî« 
dajis  la  suite  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour 
finir,  cl  [tour  débarrasser  le  royaume;  niais  q" 
ne  peut  plus  reciiler,  et  qu'il  oe  b'ogit  de  ne o  m 
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que  d'emp^cUer  ime  tuUtt;  invasion.  En  un  mot ,  je 
voudrais  qu  on  laissât  aux  hommes  le^  plus  sages  et 
les  plus  considéral»)e>s  de  la  nation  à  chercher  les 
ressources  nécessaires  pour  sauver  la  nation  ni^inc. 
Ils  ne  seraient  peut-être  pas  d'abord  au  fait  :  aussi 
serait-ce  pour  les  y  mettre  ijue  je  voudrais  les  faire 
f  nirer  d^na  cet  ex.'imeu.  Alors  chacun  dirait  en  soi- 
ni^me:  U  n'est  pltus  question  du  passé;  il  s*agitdc 
ra\enir.C'est  la  nation  c|uiduitsesauverelk-aiduic; 
r'eit  à  elle  â  trouver  des  fonds,  el  a  prendre  des 
fio;finie^  d'fir^etU  partout  où  il  y  cm  i\ ,  pour  le  saJut 
commun.  Il  serait  niém^  nm'ssaire  qui'  tuât  le 
monde  sût  à  quoi  Ton  de&tiuLTait  les  fonds  préparé:», 
en  sorte  que  chacun  fût  convaincu  que  rien  n'en  se- 
rait employé  aux  dépenses  de  b  cour. 

â"  J'avoue  qu'un  tel  cliangement  pourrait  émou- 
voir trop  tes  esprits ,  et  les  faire  passer  tout  à  coup 
d'une  absolue  dépendance  a  un  dangereux  excès  de 
liberté.  Osl  par  la  crainte  de  cet  inconvénient  que 
je  ne  propose  point  d'aiiï^einhlfr  les  étala  g;cnéraiL\, 
qui.  sans  cette  raison ,  seraient  Ircs-nécessaires ,  et 
qu'il  serait  e^ipital  de  rétablir;  mais  comme  la  trace 
en  est  presque  perdue  »  et  que  le  pas  à  faire  est  très- 
gli.ssant  dans  ta  conjoncture  présente ,  j'y  craindrais 
de  la  confusion.  Je  me  bornerais  donc  d'abord  à 
des  not-ibles,  que  le  roi  consulterait  l'un  après  l'au- 
tre. Je  voudrais  consulter  les  principaux  évèques  el 
Beigueurs,  les  plus  célèbres  itiugistrals,  tes  plus  puis- 
«antset  plus  expérimentés  marchands,  les  plus  ri- 
ches Hnanciers mêmes,  non-spulenientpoiir  en  tirer 
des  lumières,  mais  encore  pour  les  rendre  respon- 
sables du  gouvernement,  et  pour  faire  sentir  au 
royaume  entier  que  les  plus  sn^os  listes  qu'on  peut 
y  trouver  ont  port  ;i  ce  qu'on  fait  pour  la  cause  pu- 
blique. Il  est  capital  de  relever  ainsi  la  réputation 
du  gouvernement  méprisé  et  liaT. 

6°  ît  faudrait  que  le  roi  mît  en  main  non  suspecte 
les  fonds  qui  dépendcnl  de  lui ,  pour  payer  aux  par- 
ticuliers pauvres  leurs  rentes  sur  rhfllel  de  ville  en 
«otier,  et  aux  riches  la  moitié  de  leurs  rentes,  en  at- 
tendant une  discussion  plus  exacte.  En  déposant  en 
ntain  sâre  et  publique  tes  fonds  destinés  à  ce  paye- 
ment du  total  des  petites  rentes  el  de  la  moitié  des 
grosses,  le  roi  demeurerait  libéré  ;  on  ne  pourrait  plus 
crier  contre  lui.  Ces  fonds  .seraient,  par  exemple, 
les  aides,  entrées  de  Paris,  etc.  T<e  roi  prendrait  un 
fonds  modique  pour  la  subsistance  de  sa  maison. 
Les  gens  inutiles  à  ta  cour,  qui  ne  pourraient  pas  y 
être  payés  sur  ce  fonds  modique,  s'en  iraient  vivre 
chez  eux,  el  tout  le  monde  verrait  à  quoi  le  roi  se 
serait  réduit.  Il  resterait  à  régler  le  fonds  de  la 
puerre;  c'est  sur  quoi  ta  nation  aurait  à  s'exécuter 
elle-même ,  sans  rien  imputer  au  roi.  On  soulagerait 


ceux  qui  sont  au  deruier  degré  d'épuisement,  et  on 
demanderait,  tant  aux  Fmanciers  qu'aux  usuriers, 
de  quoi  sayver  ta  france  qu'ils  ont  ruinée.  Ce  serait 
te  moyeu  de  faire  uue  taxe  d'aisés ,  avec  justice ,  sd- 
rete ,  bienséance.  Le  roi  a  eu  le  malheur  d'oter  Par- 
gent  des  mains  de  toutes  les  bonnes  familles  du 
royaun)e  et  de  tout  le  peuple  .  pour  le  faire  passer, 
sans  mesure,  dans  celles  des  financiers  et  des  usu- 
riers. On  le  ferait  alors  repasser  des  ninins  de?  Qn^n- 
cicrK  et  des  usuriers  dans  ceflis  du  peuple  el  des 
bannes  familles.  Ce  serait  rétablir  Tordre,  et  tourner 
loul  le  corps  de  la  nation  ,  par  son  propre  nUéré.t, 
pour  le  roi  contre  les  gens  qui  l'ont  ruine  et  dëcré- 
dite.  Alors  ce  serait  ta  nation  qui  clierclieraii  les 
fonds,  et  (|ui  les  payerait  volotitairetiicnt  pour  son 
propre  salut,  alin  de  soutenir  la  guerre.  Chacun 
saurait  qu'tï  n'y  aur^iit  plus  aucun  périt  que  la  cour 
détournât  lesfonds  ,  et  nianqn.'ît  de  parole.  Pendant 
qu«  le  despotisme  fit  dans  rabtiJitianee.  il  agita\ec 
plus  de  promptitude  et  d'eflic.ncité  qu'aucun  gou- 
vernement modéré;  mais  quand  it  tombe  dnns  l'é- 
puisement sans  crédit^  il  tombe  tout  a  coup  san.^ 
ressource,  li  n'agissait  que  par  pure  autorité;  le  res- 
sort manque  :  il  ne  peut  plus  qu'achever  de  faire 
moitrir  de  faim  une  populace  à  demi  mortr';  encore 
m^nie  doit-il  en  craindre  le  desespoir.  Quand  le  des-' 
polisme  est  notoirement  obéré  et  banqueroutier/ 
comment  voulez-vous  que  les  âmes  vénales  qu'il  a 
engraissées  du  sang  du  peuple  se  ruinent  pour  le 
soutenir?  C'est  vouloir  que  les^mmes  intéressés 
soient  sans  intérêt. 

7"  C'est  notre  gouvernement,  méprisé  au  dedatts 
de  ta  France,  qui  donne  tant  de  hauteur  à  nos  en- 
nemis. Si  les  ennemis  voyaient  ce  gouvernement 
redressé,  et  la  nation  entière  unie  au  roi  pour  se 
soutenir  dans  cette  guerre,  ils  craindraient  que 
nous  ne  pussions  durer,  et  tirer  l'affaire  en  lon- 
gueur :  alors  ils  nous  accorderaient  ur^e  moins  mau- 
vaise composition.  Mais  ils  veulent  nous  réduire  à 
leur  merci ,  pendant  qu'ils  nous  voient  dans  un  dé- 
sordre et  un  affaiblissement  sang  ressource. 

S**  Vous  me  direz  que  te  roi  est  incapable  de  re- 
courir à  de  tels  moyens,  que  personne  nVst  à  por- 
tée de  les  lui  projwser,  et  qu'il  n'est  pas  même  en 
état  de  consulter,  de  questionner,  de  ménager  les 
divers  esprits,  de  comparer  leurs  divers  projets,  et 
de  décider  sur  les  différents  avis.  A  cela  Je  réponds 
qu'il  est  bien  triste  que  Témétigue  étant  l'unique 
remède  qui  reste  pour  sauver  le  malade,  le  malade 
n'ait  la  force  ni  de  le  prendre,  ni  d'en  soutenir  l'o- 
pération. Si  le  roi  est  trop  éloigné  d'accepter  celte 
ressource,  il  est  trop  éloigné  du  salut  de  l'État; 
s'il  est  incapable  du  dernier  moveii  de  soutenir  1a 
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guerre  sans  espérance  d'obtenir  la  paix,  que  rcsle- 
l-il  à  «ttpndre  de  lui?  Si  la  ruine  prochaine  de  sa 
couronne  ne  lui  fait  pas  encore  ouvrir  les  yeux ,  et 
ne  lui  fait  pas  prendre  à  la  hâte  des  partis  propor- 
tionnés â  ce  péril ,  pour  changer  ce  qiù  n  besoin  de 
ciiangement ,  tout  n'est-il  pas  désespéré?  Comment 
peut-on  dire  que  le  roi  voit  la  main  de  Dieu ,  et  met 
rhumihation  à  prolit,  si  une  hauteur  démesurée  lui 
fait  rejeter  Tunique  ressource  qui  lui  reste,  quand 
il  est  déjà  sur  le  bord  de  Tabîme?  La  conduite  que 
Je  propose  n^auraît  rien  de  bas  ni  de  faible  :  au  con- 
traire, ce  serait  se  rapprocher  courageusement  de 
l'ordre,  de  la  justice  et  de  la  véritable  grandeur. 
Quand  y  viendra-t-on ,  si  on  s'obstine  à  n'y  venir  pas 
dans  cette  conjoncture,  où  chaque  moment  peut 
nous  perdre? 

9"  C'est  le  temps  où  il  faudrait  que  monseigneur 
le  duc  de  Bourgogne  dtt  au  roi  et  à  monseigneur 
avec  respect ,  avec  force»  et  peu  à  peu  d'une  manière 
insinuante,  loul  ce  que  d'autres  n'oseront  leurdire, 
Il  faudrait  qu'il  le  dit  devant  madame  de  Maîn- 
tenon;  il  faudrait  qu'il  mît  dans  sa  confidence  ma- 
dame la  duchesse  de  Bourgogne;  il  faudrait  qu'il 
protestât  qu'il  parle  sans  ^Ire  poussé  par  d'autres; 
il  faudrait  qu'il  fit  sentir  que  tout  périt  si  l'argent 
manque,  que  l'argent  manquera  si  le  crédit  ne  se 
relève,  et  que  le  crédit  ne  peut  se  relever  que  par  un 
changement  de  conduite  qui  mette  tout  le  corps  de 
la  nation  dans  la  otfsuasion  que  c'est  à  elle  à  sou- 
tenir la  monarchie  penchante  à  sa  ruine ,  parce  que 
k  roi  veut  agir  de  concert  arec  elle.  Le  prince  pourra 
être  bldmé,  critiqué,  rejeté  avec  indignation  :  maïs 
ses  raisons  seront  évidentes;  elles  prévaudront  peu 
h  peu,  et  il  sauvera  le  trône  de  ses  pères.  Il  doit 
au  roi  et  à  monseigneur  de  leur  déplaire  pour  les 
«mpécher  de  se  perdre.  Au  bout  du  compte,  que 
lui  fera-t-on?  Il  montrera,  comme  deux  et  deux 
font  quatre,  la  vérité  et  la  nécessité  de  ses  con- 
seils ;  il  convaincra  de  son  zèle  et  de  sa  soumission,  il 
fera  voir  qu'il  parle,  non  par  faiblesse  et  timidité, 
mais  par  prévoyance  et  avec  un  courage  à  toute 
épreuve.  En  même  temps  il  pourra  demander,  avec 
les  plus  vives  instances,  la  permission  d'aller  à  l'ar- 
mée comme  volontaire  :  c'est  le  vrai  moyen  de  re- 
lever sa  réputation,  et  de  lui  attirer  l'amour  et  le 
respect  de  tous  les  Français.  Notre  grand  malheur 
consiste  en  ce  qu'on  ne  peut  point  mener  le  roî, 
|wr  raisonnement ,  à  une  vue  claire  et  prompte  des 
maux  qui  lui  pendent  sur  la  tête;  on  ne  le  fait  ja- 
miiii  j>enserque  peu  à  peu  et  par  habitude,  c'est-à- 
dire  trop  lard.  Notre  conduite  est  toujours,  pour 
àinai  dire,  arriérée  :  nous  faisons  enfin  aujour- 
d'hui, avec  beaucoup  de  p«ine,  ce  qu'il  aurait  fallu 


faire  il  y  a  deux  ans;  et  nous  voudrons  faire  dam 
deux  ans  ce  que  nous  ne  saurions  nous  résoudre! 
faire  aujourd'hui.  Il  a  fallu,  depuis  dix-huit  moii, 
négocier  lentement  avec  le  roi  pour  le  mener  lu 
but,  comme  avec  les  ennemis  pour  l«s  en  rappro- 
cher. Ces  deux  négociations  détonnent  sans  cesse, 
pour  ainsi  dire;  l'une  traîne  trop  après  l'autre.  Le 
roi  n'a  point  été  prêt  quand  les  ennemis  l'ont  été, 
et  les  ennemis  ne  le  sont  plus  quand  le  roi  eom- 
mence  à  l'être.  Mais,  par  malheur,  les  ennemis 
proportionnent  mieux  leurs  prétentions  »rec  leurs 
moyens,  que  le  roi  ne  proportionne  ses  vues  à  l'ex- 
trémité où  nous  le  voyons  baissera  vue  d'cei/. 

10°  Vous  me  direz  que  Dieu  soutiendra  ta  France  : 
mais  je  vous  demande  où  en  est  la  promesse.  Avei- 
vous  quelque  garant  pour  des  miracles?  It  voos  en 
faut  sans  doute ,  pour  vous  soutenir  comme  en  Pair  ; 
tes  méritez-vous  dans  uu  temps  où  votre  ruine  pi 
chaîne  et  totale  ne  peut  vous  corriger,  où  vous 
encore  dur,  hautain ,  fastueux ,  incommuutraMe.  irv' 
sensible,  et  toujours  prêt  à  vous  flatter?  Dieu  s'j- 
paîsera-t-il  en  vous  voyant  humilié  sans  humilité, 
confondu  par  vos  propres  fautes,  sans  vouloir  les 
avouer,  et  prêt  à  recommencer,  si  vous  pouviez  res- 
pirer deux  ans?  Dieu  se  conlentera-t-îl  d'une  dévo- 
tion qui  consiste  adorer  une  chapelle,  à  dire  «n 
chapelet,  à  écouter  une  musique,  à  seseaiidifiKr 
facilement,  et  à  chasser  quelque  janséjiiBte?  Roo- 
seulement  il  s'agit  de  tïnir  la  guerre  au  dehors .  nuiî 
il  s'agit  encore  de  rendre  au  dedans  du  pain  aui 
peuples  moribonds,  de  rétablir  ragriculture  et  Ir 
commerce ,  de  réformer  le  luxe  qui  gangrène  toul^ 
les  mœurs  de  la  nation,  de  se  ressouvenir  de  U 
vraie  forme  du  royaume ,  et  de  tempérer  le  de^- 
tisme,  cause  de  tous  nos  maux.  On  applaudit  ï  U 
dévotion  du  roi,  parce  qu'il  ne  s'irrite  point  cootn 
la  Providence  qui  Thumitie.  On  se  coateote  qu'il 
croie  n'avoir  commis  aucune  faute  importaste,  cl 
qu'il  se  regarde  comme  un  saJnt  roi  que  Dieu 
éprouve ,  ou  tout  au  plus  comme  un  roi  qui  a  peciié, 
comme  David,  par  la  fragilité  de  b  cKatr,  daas  a 
jeunesse.  Mais  lui  dit-on  qu*il  faut  qu'il  recoooiîtfc 
que  c'est  par  le  renversement  de  tout  ordre  qu'A 
s'est  jeté  dans  l'abîme,  d'où  il  semble  que  rien  ne 
puisse  le  tirer?  J'avoue  qu'il  ne  faut  pas  lui  dire  du- 
rement ces  vérités;  mais  il  faudrait  Vy  mener  pm 
à  peu ,  et  ne  le  croire  en  état  ni  d'apaiser  Dies.  li 
de  redresser  ses  affaires ,  que  quand  son  cœur  sera 
redressé.  Tout  le  reste  n'est  proportionné  ni  j  r? 
fautes,  ni  à  nos  malheurs,  ni  aux  renièdea  quipiv- 
vent  encore  nous  sauver.  J'espère  que  Dîm  cm- 
vera  la  France,  parce  que  j'espère  que  Uca  aun 
pitié  de  la  maison  de  saint  Louis,  et  que ,  dans  ti 
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«onjoncture  présente,  la  France  est  un  grand 
appui  de  la  catholicité.  Mais,  après  toat,  ne  noua 
flattons  pas  :  Dieu  n*a  besoin  de  personne;  il  saura 
bkii  soutenir  son  Église  sans  ce  bras  de  chair. 
D'ailleurs,  je  vous  avoue  que  je  craindrais  autant 
pour  nous  les  succès  que  les  adversités.  Eh!  que) 
moyen  y  aurait-il  de  nous  souffrir,  si  nous  sorllons 
de  cette  guerre  sans  une  humiliation  complète  et 
finale?  Qu'efit-ce  qui  pourrait  nous  corriger,  après 
avoir  été  incurables  par  Tusage  des  plus  violejits 
remèdes  ?  Nous  paraîtrions  abandonnés  de  Dieu  dans 
la  voie  de  notre  propre  cœur,  si  Dieu  permettait 
que  nous  résistassions  à  une  si  horrible  tempête. 
Nous  ne  verrions  plus  alors  que  des  torrents  de 
louanges  du  clergé  même.  Je  puis  me  tromper,  et 
je  le  suppose  sans  peine;  mais  il  me  semble  qu'il 
nous  faut  ou  un  changement  de  coeur  par  grâce, 
ou  une  humiliation  gui  ne  laisse  nulle  ressource 
flatteuse  à  notre  orgueil. 

11*  Vous  me  direz  que  le  changement  du  cœur  ne 
Tenant  point,  il  faudrait  donc  une  chute  totale.  Je 
TOUS  réponds  que  Dieu  connatt  ce  que  j'ignore,  soit 
pour  donner  un  coeur  nouveau,  soit  pour  accabler 
«ans  détruire.  Il  voit  dans  les  trésors  de  sa  provi- 
dence le  juste  milieu,  que  ma  faible  raison  ne  me 
découvre  pas,  J*adore  ce  qu'il  fera,  sans  te  pénétrer; 
j'attends  sa  décision.  Il  sait  avec  quelle  tendresse 
j'aime  ma  patrie,  avec  quelle  reconnaissance  et  ijuel 
attachement  respectueux  je  donnerais  ma  vîe  pour 
la  personne  du  roi ,  avec  quel  zèle  et  quelle  affection 
je  suis  attaché  à  la  maison  royale,  et  surtout  à  mon- 
seigneur le  duc  de  Bourgogne;  mais  je  ne  puis  vous 
cacher  mon  cœur  :  c'est  par  cette  affection  vive, 
tendre  et  constante,  que  je  souhaite  que  nos  maux 
extrêmes  nous  préparent  une  vraie  guprison ,  et  que 
cette  violente  crise  ne  soit  pas  sans  fruit. 

12*  Vous  jugez  bien  i|ue  celte  lettre  est  commu- 
ne pour  vous,  mon  bon  duc,  et  pour  M.  le  duc  de 
Beauvittiers.  J'espère  même  que  vous  en  insinuerez 
doucement  à  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne 
lout  ce  que  vous  croirez  utile,  et  incapable  de  le 
blesser;  mais  celte  lettre  ne  doit  pas,  si  je  ne  me 
trompe,  lui  être  montrée;  il  ne  convient  pas  de  lui 
ouvrir,  jusqu'à  ce  point ,  les  yeux  sur  le  roi  et  sur 
le  gouvernement  :  il  suffît  de  lui  montrer  ce  qui  est 
nécessaire  pour  le  mettre  en  état  de  parler  avec 
force;  il  faut  que  Dieu  lui  mette  peu  à  peu  le  reste 
dans  le  cceur  ;  il  fout  que  les  hommes  laissent  à  Dieu 
à  achever  les  derniers  traits,  et  que  la  grâce  tes 
adoucisse  par  son  onction. 

Pardonnez,  mon  bon  duc,  toutes  mes  impru* 
dences;  je  vous  les  donne  pour  ce  qu'elles  valent. 
Si  j'aimais  moins  la  France,  le  roija  maison  royale, 


je  ne  parlerais  pas  ainsi.  D'ailleurs  je  sais  à  qui  je 
parle.  Vous  savez  aussi  avec  quels  sentiments  je 
vous  suis  dévoué  à  jamais  et  sans  nutle  réserve. 

230.  AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Il  rexhorte  à  cultiver  plus  soigneuseroeDt  les  personnes 
qui  peuvent  l'aider  à  soutenir  son  état  et  sa  famille. 

k  Cambrai ,  2.1  août  1710. 

Les  nouvelles  de  madame  de  Chevry  ne  peuvent 
être  que  fort  tristes,  mon  cher  neveu,  jusqu'à  ce 
que  la  pierre  ait  achevé  de  descendre;  elle  se  sou- 
tient néanmoins  avec  courage  et  même  quelque 
gaieté.  Je  lu!  écris  tous  les  jours ,  et  tous  les  jours 
elle  me  fait  écrire;  je  vous  en  manderai  très-sou- 
vent des  nouvelles. 

^'ous  allons  faire  revenir  votre  frère  aîné;  mais 
pour  le  petit  abbé,  il  demeurera  a  Paris  selon  les 
apparences,  parce  que  M.  Tabbé  deI.angeron  croit, 
avec  d'autres  amis,  qu'il  y  étudiera  mieux  qu'à 
Cambrai. 

Je  ne  puis  m'empécber  de  vous  gronder  un  peu  sur 
ee  que  vous  ne  voyez  pas  assez  les  gens  que  vous  de- 
vriez cultiver.  H  est  vrai  que  le  principal  est  de  s'ins- 
truire et  de  s*appliquer  :i  son  devoir,  mais  il  faut 
aussi  se  procurer  quelque  considération ,  et  se  pré- 
parer quelque  avancement  :  or,  vous  n*y  réussirez 
jamais,  et  vous  demeurez  dans  l'obscurité,  sans 
établissement  sortable,  à  moins  que  vous  n'acqué- 
riez quelque  talent  pour  ménager  toutes  les  person- 
nes en  pbce^  ou  en  chemin  d'y  parvenir.  Cest  un 
soin  tranquille  et  modéré,  mais  fréquent  et  presque 
continuel,  que  vous  devez  prendre,  non  par  vanité 
et  par  ambition,  mais  par  fidélité  pour  remplir  les 
devoirs  de  votre  état ,  et  pour  soutenir  votre  famille. 
Il  ne  faut  y  mêler  ni  empressement  ni  indiscrétion  ; 
mais  sans  rechercher  trop  les  personnes  considéra- 
bles, on  peut  les  cultiver^  et  proGter  de  toutes  les 
occasions  naturelles  de  leur  plaire.  Souvent  il  n*y  a 
que  paresse ,  que  timidité ,  que  mollesse  à  suivre  son 
goût  dans  celte  apparente  modestie  qui  fait  négli- 
ger le  commerce  des  personnes  élevées.  On  aime, 
par  amour-propre ,  à  passer  sa  vie  avec  les  gens  auX' 
quels  on  est  accoutumé ,  avec  lesquels  on  est  libre,  et 
parmi  lesquels  on  est  en  possession  de  réussir  :  l'a- 
mour-propre  est  contristé,  quand  il  faut  aller  hasar- 
der de  ne  réussir  pas,  et  de  ramper  devant  d'autres 
gui  ont  toute  la  vogue.  Au  nom  de  Dieu ,  mon  cher 
enfant,  ne  négligez  point  les  choses  sans  lesquelles 
vous  ne  remplirez  pas  tous  les  devoirs  de  votre  étal. 
Il  faut  mépriser  le  monde,  et  connaître  néanmoins  le 
besoin  de  le  ménager  ;  il  faut  s'en  detaclier  par  reli- 
gion, mais  il  ne  faut  pas  l'abandonner  par  noncha- 
lance et  par  humeur  particulière. 
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Milie  fi  (pille  i»uriuncei  ik  rele  a  M.  Iv  cheva- 
lier <k  Ui&coilMMàTg  :  ti  a'y  a  que  la  c»uitr  <k 
noire  £W0«  qui  puùis£  nieiopiéclier  de  désirer  qu'il 
se  rapproche  de  nous.  Ne  m'oubhez  pas  quand  vous 
TOTR  M.  de  Puj'ségur.  Vous  devriez  Hierrher  les 
MCMiofu  aaiureJles  de  voir  M.  d£  U  VaJIifre,  M. 
de  BrogKo ,  M.  le  comte  de  Lesparre ,  etc.  Bossoir, 
cfaere^C^Dt- 

331.  AU  MÊME. 

JtlutdoooedeftiMNiTellMdepUtBJeanparcaUoaamMf  et 
<|uciqu«6  ntMiielleft  |ivU(iquc6. 

ACAinbrai^  IHs^cjubn'  17lu.  I 

Me  voici  revenu,  mon  cher  neveu,  et  je  suis  ^rt  ; 
aUe  de  vous  Tappreudre.  Je  partirai  vei:&  jeud»  pru- 
diaio  pour  afler  auprès  de  Laon  mettre  mon  pied 
dauii  la  vendange,  tin  attendant,  j'aurais  été  ravi 
de  vous  revoir,  si  voire  devoir  vous  permettait  de 
venir  ici.  Mais  il  ne  faut  ni  vous  e&poser  aux  partis 
«nneiuif,  uidouuer  mauvais  exemple  sur  Taâ&iduile 
daa<ivotreposte- Les  nouvelles  deniadamedeChevr) 
ne  soûl  pas  bouues;  elle  a  presque  Uiujours  de  la 
ficvre,  souvent  de6  frissons,  des  convulsions,  des 
faiblesses,  et  mtïine  un  peu  de  rêverie  dans  les  acc«s 
les  plus  violents.  Cliirac  ne  perd  pas  courage,  et  ne 
voit ,  dit-il ,  de  danger  que  par  ta  longueur,  qui  épuise 
les  forcée.  Ce  qui  augmente  ma  peiue  e&t  que  l*abl>é 
de  Beaumont,  qui  ne  suri  presque  jamais  de  la 
tihamhrc  de  la  malade ,  tombe  dans  une  tristesse  qui 
m'alarme  pour  sa  sanle. 

Vous  savez  sans  doute  les  nouvelles  d'Espagne, 
qui  ue  sont  pas  bonnes  '.  Dieu  sait  ce  qu'il  veut 
taire ,  et  il  faut  l'alteudre  avec  soumission.  Heureux 
qui  veut  tout  ce  qu*il  lui  plall,  puisque  tout  ce  qu'il 
lui  plaît  s'accuu)ptLt  !  M.  te  chevalier  de  Luxembourg 
*'St  actuetlemeut  céaus.  Il  avait  tenté  de  surprendre 
lefortdeScar|ie  :  mais  M.deUompcch,  gou\erneur 
de  Douai ,  qui  allait  à  Lille,  envoya  par  hasard  son 
escorte  l'attendre  au  fort,  et  déconcerta  par  ce  coup 
de  hasard  tout  le  projet.  Peu  s'en  est  fallu  qu'il  n'ait 
réussi.  Donnez-moi  de  \û$  uûuvelles.  J'écrirai  de- 
main à  nuidame  Voysin,  comme  vous  le  désirer, 
pour  vous  procurer  quoique  todroit  voisin  de  Pi- 
cardie. Je  prie  souveJil  Dieu  pour  vous,  et  je  vou- 
drais que  mes  prières  fussent  assez  bonnes  pour  vous 
procurer  la  grâce  d'être  simple,  vrai,  recueiih,  et 
tout  à  Dieu  dans  la  rie  la  plus  commune  selon  votre 
profession.  Je  vous  crois  vrai  et  droit  d'une  certaine 
fa^o;  mais  il  y  a  une  vérité  et  une  droiture  que  le 

'  Après  la  baUUUe  Ap.  SArafiOKtp ,  prnlur  te  3o  aoOI  pr»xSilt'"t. 
Philipp*"  V  venait  dVtir  vUÏ^  Jf  ijuilliT  Wnitrfd  pourlafec- 
eoQdelbU,  le  9 septembre,  et  deicreUrcrà  Vâllatlulld. 


monde  ne  counak  pas.  ri  qoi  flWMÏthf  à  M  rter- 
ver  rien  â  T^^ftà  àf  OiM.  BooMiff,  »9tt  cli«t  en- 
fui :  loéoageK  le  nionde  par  devoir,  sans  l  auvi 
parantbitioa;  ne  le  oée^^es  point  par  paretie,a 
ne  le  suivez  point  pîir  vaaitc  Teadreo^ent  lout  a 
vous  à  jamais. 

232.  —  AU  YiaAME  D*AI|l£.\$. 

Sur  lemanièredeweMiduîrednifi  rofMM^d  é»  pwa4ft 
Icsdivi 


ACânbni,  19  WftfsnhrplTiD. 
Je  suU  ravi,  monsieur,  de  tou«  «avoir  à  Chaul- 
nés,  quoique  cette  mardv  ucr 

pour  Cambrai.  J^avoue  -j  r.col 

mieux  dans  voM"^  cUÂleau  endunte*,  nuisjerioift 
que  vous  serez  fort  maj  partout  où  vous  ernrcx. 
dicterez,  échaufferez  votre  tête  et  vos  reins,  et  veil- 
lerez irrégulièrement,  cou 
•Si  madame  ta  >  idame  s'ap^  > 

j'aurai  un  grand  désir  d'avoir  I  honneur  de  U  voir, 
mais  je  ne  veux  pas  étrç  m4isci;et,  clji^t^^iprojî- 
rai  â  votre  décision. 

Pour  vos  exercices  de  piété ,  je  ne  rois  qoe  dmx 
ciioses  :  l'une  est  de  souffrir  en  paix  TeopuitU  pé- 
cheresse et  la  distraction  quand  Dieu  l'eovme  ;  alurs 
elle  fait  plu.s  de  bien  que  toutes  les  lumiero,  k> 
goûts  et  tes  sentiments  de  ferveur  :  l'autre  est  de 
ne  se  procurer  jamais  par  in&délité  cette  rspecedc 
distraction. 

Il  faut  se  donner  quelques  ainuseiiienls  pour  si 
délasser  l'esprit;  mais  il  faut  se  les  donner  ^ar  parc 
complaisance ,  dans  le  besoin ,  comme  on  lait  jouer 
un  enfant.  11  faut  un  amusement  sans  passion  :  il 
n'y  a  que  la  passion  qui  dissipe ,  qui  des.seciie  ^ 
qui  indispose  pour  la  présence  de  Dieu.  Prmrx 
sobrement  les  affaires;  cmbrassei-les  avec  ocdre. 
sans  vous  noyer  dans  les  détails,  et 
avec  une  décision  précise  et  trauch.H  ^ 
article. 

Réservez-TOus  du  temps  pour  être  avec  Dwn- 
Soyez-y  dans  la  société  La  plus  simple ,  la  plus  libre 
et  la  plus  familière.  Faites  de  toutes  ciioses  maltere 
de  conversation  avec  lui,  parlez-lui  de  tout  seloa 
votre  cœur,  ei  consuttcz-le  suriout  :  faites  Liire 
>us  désirs,  vosgodts,  vos  aversions,  vos  prtjuges, 
vus  liabiludes.  Dans  ce  silence  de  tout  vous-même, 
écoutez  celui  qui  est  la  parole  et  U  verile .-  J*'^ 
diam  guiU  hq^Qtur  in  me  JJomittu*  ■.  Vous  iroo' 
verez  qu'un   quart  d'heure  sera   fa. 
pu  dans  une  telle  occupation-  Ne  - 
plus  qu'il  ne  Caul  dans  l'orois^n.  Quaad  \ous  ternes 

'  P».  LXXXIV,  0. 
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que  vous  enouyer  avec  Dieu ,  pour  rainour  de  hù  -, 
et  que  lai&ser  tomber  vos  distractions  quand  vous 
les  aperci-vt^z,  sans  voua  reltuter  de  ïeura  iinportu- 
nités,  ce  sérail  beaucoup.  Il  fuut  une  grande  pa- 
tience avec  vous-ni<inie.  Soyex  gai ,  sans  vous  livrer 
avec  passion  à  vos  goiUs.  Il  fai|t  vous  ménager  sans 
vous  flalier,  coijime  vous  luéuageiiez  saii^  flatterie 
un  faon  aiui  que  vuus  craiudriez  de  gâler.  La  vraie 
charité  place  tout  dans  soo  ordfe,  et  soi  c^inuie  i«s 
autres,  l'oint  de  Iristesst-,  point  d'evaporation,  point 
de  giéne,  point  de  hauteur  ui  de  mollesse.  Pendant 
que  vous  êtes  seul  en  liberté  et  eu  repos,  aci'outu- 
mez-vous  a  être  souvent  avec  Uieu ,  ea  r^ppeUr^t  h 
présence  dans  les  occupatioas  ejiktérieures.  Dès  que 
V  ous  senii-z  que  quelque  oecupatioa  vous  passioune, 
fljtle  vutieauiour-prupre,  et  vous  éloigne  de  Dieu, 
iuU't*ionipeï-la  :  vous  la  repreuiirez,  s'il  le  faut, 
quand  la  pa^^iou  u'y  entrera  plus. 

M..  Dufresuc, gouverneur  de  notreciiadelle,  a  un 
neveu  dans  les  ehevau-légers  S  qu'il  aime  fort.  M 
doute  que  vous  eu  soyez  coateat,  et  il  voudrait  ex- 
tréiiieniont  savoir  ce  qui  lui  iiuinque  pour  vuus  con- 
tenter, aJin  que  son  neveu  s'assujctil  aie  l'aire.  C'est 
un  tres-tton  lionujie ,  plein  de  verlu.  Je  vous  conjure 
de  me  mander  la  mérité  a  fond  sur  ce  iteveg. 

Bonsoir,  monsieur',  je  n'ai  point  de  termes  pour 
vous  exprimer  à  quel  point  je  vous  suis  dévoue  à 
jamais. 

233.  —  A  LA  DUCHESSE  DOUAIRIEHE 
DE  MORTE  M  ART. 

i.4  conoAJssMice  de  tioub-iuâine:»  ouipâcliL^e  |>ar  l'autouj- 
projiiL'.  Ci[cons|icclioi)  iwkeô»aiic  pour  la  corrrcluui 
d'aulriti.  t>in*i^rPDles  manières  de  9C  recueillir  |miir(^cou 
ter  Dieu. 

Il  oclobre  I7IU. 

Jamais  lettre,  ma  bonne  et  chère  duchesse ,  ne 
in'a  fait  un  plus  sensible  plaisir  que  Ja  dernière  que 
vous  m'avez  écrite.  Je  remercie  Dieu  qui  vous  l'a 
tait  écrire.  Je  suis  également  persuadé,  et  de  votre 
sincrritépour  vouloir  dire  tout,  et  de  votre  impuis- 
sance de  le  faire.  Pendant  que  nous  ne  sonnnes  point 
encore  entièrement  parfaiL  -  .:ous  ne  pouvons  nous 
connaître  qu'imparfaitemenl.  Le  même  amour-pro- 
pre qui  fait  nos  défauts  nous  les  cache  tres-subtile- 
inent  et  aux  yeux  d'autrui  el  aux  nôtres.  L'amour- 
propre  ne  (>eut  supporter  la  vue  de  lui-même;  il  pn 
mourrait  de  honte  et  de  dépit.  S'il  se  voit  par  quel- 
que coin,  il  se  met  dans  quelque  faux  jour  pour 
idoucir  sa  laideur,  el  pour  avoir  de  quoi  s'en  con- 
soler. Ainsi  il  y  a  toujours  quelque  reste  d'illusion 
en  nous,  pendant  qu'il  y  reste  quelque  imperfection 

■  la  vldaoui  était  capitaine  Ucutcuant  dn  chnau-légen. 
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et  quelque  fonds,  d'amour-propre.  Il  faudrait  que 
l'amour-proprefOl  déraciné,  et  que  l'amour  de  Dieu 
ngil  seul  en  nous,  pour  nous  montrer  panaiteuieni 
à  nous-niâmes.  Alors  le  même  principe  qui  nous 
ferait  voir  nos  imperfections  nous  les  ôterait.  Jusque- 
\îi  on  ne  so  cno^jalt  qu'à  demi ,  parce  qu'on  o'eftt 
qu'à  demi  a  Dieu ,  etaitt  encore  à  soi  beaucoup  pJus 
qu'un  ne  croit,  et  qu'on  n'ose  se  le  lais&er  voir. 
Quand  la  vérité  sera  ideinemeut  en  nous ,  nous  l'y 
verrons  toute  pleine  :  ne  aous  aimant  plus  que  par 
pure  cliarité ,  nous  nous  verrous  san^  intérêt  et  sann 
Dotterie,  comme  uous  verrous  le  prochain.  En  at- 
tendant, Dieu  épargne  notre  faiblesse,  en  ne  nous 
découvrant  notre  laideur  qu'à  proportion  du  cou* 
rage  qu'il  nous  domie  pour  en  supporter  la  vue-  A 
no  nou.s  montre  .1  nniis-mêmos  que  par  morceaux  , 
tantôt  l'un .  tajitôt  l'autre ,  à  mesure  qu'il  veutentre- 
pn'udre  en  nous  quelque  correction.  Sans  cette  pré- 
paration uyiiijricordieu&e,  qui  proportionne  ta  forot^ 
â  la  lumière,  l'étude  de  nos  mitières  ne  produirait 
que  le  désespoir. 

Les  personnes  qui  conduisent  ne  doivent  oou& 
développer  rws  défauts  que  quand  Dieu  conjmencu' 
â  nous  y  préparer.  t|  faut  voir  un  défaut  avec  pa- 
tience, et  n'eu  rien  dire  au  dehors  jusqu'à  c«  que  Dieu 
commence  à  le  reprocher  au  dedans.  11  faut  même 
faire  comme  Dieu,  qui  adoucit  ce  reproche,  en  sorte 
que  la  personne  croit  que  c'eât  moins  Dieu  qu'elle- 
même  qui  s'accuse  et  qui  sent  ce  qui  blesse  1  amour. 
Toute  autre  conduite  ou  l'on  reprend  avec  impa- 
tience, parce  qu'un  est  choqué  de  ce  qui  est  défec- 
tueux, est  une  critique  humaine,  et  non  une  cor- 
reclion  de  grilce.  C'est  par  imperfection  qu'oa  re- 
prend les  tniparfails.  C'est  un  amour-propre  subtil 
L't  pf'nclrant,  qui  ne  pardonne  rien  à  i\irnour-pro- 
pre  d'autrui.  t*Uis  il  est  aniour-propre,  plus  it  est 
sévère  censeur.  Il  n'y  a  rien  de  si  choquant  que  les 
travers  d'im  amour-propre  à  un  autre  amour-pro- 
pre délicat  et  hautain.  Les  passions  d'autrui  parais- 
sent inlinimanl  ridicules  et  insupportables  a  qui- 
conque est  livré  aux  siennes.  A  u  contraire,  l'amopr 
de  Dieu  est  plein  dégards,  de  supports,  de  ména- 
gements ctdccondescendances.il  seproporlionne, 
il  attend;  il  ne  fait  jamais  deux  pas  h  la  fois.  Moins 
on  s'aime ,  plus  on  s'accommode  aux  imperfections 
de  Tauiour-proprc  d'autrui ,  pour  les  guérir  patiem- 
ment. On  ne  fait  jamais  aucune  incision,  sans  met- 
tre beaucoup  d'onction  sur  la  plaie  ;on  ne  purge  le 
malade  qu'tn  le  nourrissant  ;  on  ne  hasarde  aucune 
oi>éraiion  que  quand  la  nature  indique  ellc-niême 
qu'elle  y  prépare.  On  attendra  des  années  pour  pli^- 
cer  un  avis  salutaire.  On  attend  que  la  Provjdcmv 
en  donne  l'occasion  au  dehors,  et  que  la  grflce  en 
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donne  Touverture  au  de^lnns  du  cœur.  Si  vous  vou- 
lez cueillir  1p  fruit  avant  qu'il  soit  mûr,  voua  Tar- 
rachezà  pure  perte. 

Déplus,  vous  avez  raison  de  dire  que  vos  dis- 
positions changeantes  vous  échappent,  et  que  vous 
ne  savei;  que  dire  de  vous.  Comme  la  plupart  des 
•dispositions  sont  passagères  et  mélangées,  celles 
qu'on  tâche  d'expliquer  deviennent  fausses  avant 
que  l'explication  en  soit  achevée  :  fl  en  survient 
une  autre  toute  différente,  qui  tombe  aussi  à  son 
■tour  dans  une  apparence  de  fausseté.  Mats  il  faut 
fie  borner  a  dire  de  sol  ce  qui  en  paraît  vrai  dans 
le  moment  où  l'on  ouvre  son  coeur.  Il  n'est  pas  né- 
cessaire de  dire  tout  en  s'attachant  à  un  examen 
méthodique;  il  suffît  de  ne  rien  retenir  par  défaut 
de  simplicité,  et  de  ne  rien  adoucir  par  les  cou- 
leurs flatteuses  de  Tamour-propre.  Dieu  supplée  le 
reste  selou  le  besoin  en  faveur  d*un  cœur  droit,  et 
les  amis  éclairés  par  la  grâce  remarquejitsans  peine 
ce  qu'on  ne  sait  pas  leur  dire,  quand  on  est  devant 
eux  naïf}  ingénu  et  sans  réserve. 

Pour  nos  amis  imparfaits.  Ils  ne  peuvent  nous 
connaTtre  qu'imparfaitement.  Souvent  ils  ne  jugent 
de  nous  que  par  tes  défauts  extérieurs  qui  se  font 
Mntir  dans  la  société,  et  qui  incommodent  leur 
jmour-propre.  L'amour-propreesi  un  censeur  âpre, 
rigoureux,  soupçonneux  et  implacable.  Le  m^me 
amour  qui  leur  adoucit  leurs  propres  défauts  leur 
grossit  les  nâtrea.  Comme  ils  sont  dans  un  point 
de  vue  très-différent  du  nâtre,  ils  voient  en  nous  ce 
que  nous  n'y  voyons  pas ,  et  ils  n'y  voient  pas  ce  que 
nous  y  voyons.  Ils  y  voient  avec  subtilité  et  péné- 
tration beaucoup  de  choses  qui  blessent  la  délica- 
tesse et  la  jalousie  de  leur  amour-propre,  et  que  le 
ndtre  nous  déguise;  mais  ils  ne  voient  point  dans 
notre  fond  intime  ce  qui  salît  nos  vertus  et  qui  ne 
déplaît  qu'à  Dieu  seul.  Ainsi  leur  jugement  le  plus 
approfondi  est  bien  superficiel. 

Ma  conclusion  est  qu'il  suffit  d'écouter  Dieu  dans 
un  profond  silence  Intérieur,  et  de  dire  en  simpli- 
-cité  pour  et  contre  soi  tout  ce  qu'on  croit  voir  à 
la  pure  lumière  de  Dieu,  dans  le  moment  où  l'on 
tflche  de  se  faire  connaître. 

Vous  me  direz  peut -être, mabonnc  duchesse ,  que 
ne  silence  intérieur  est  difQctte  quand  on  est  dans  la 
sécheresse,  dans  le  vide  de  Dieu,  et  dans  l'insen- 
sibilité que  vous  m'avez  dépeinte.  Vous  ajouterez 
peut-être  que  vous  ne  sauriez  travailler  activement 
■à  voua  recueillir. 

Mais  je  ne  vous  demande  point  un  recueillement 
«ctifet  d'industrie:  c'est  se  recueillîrpassivemcntque 
-<lc  ne  sedissiper  pas,  et  que  de  laisser  tomberfacti  vite 
¥i«tureliequi  dissipe.  Il  faut  encore  plus  éviter  Tacti- 


vite  pour  la  dissipation  que  pour  le  recueillement 
Il  suÏÏitde  laisser  faire  Dieu,  et  de  ne  l'interrompre 
pas  par  des  of^rupations  superflues  qui  flattent  le 
gotU  ou  la  vnnité.  Il  suflit  de  laisser  souvent  tomber 
l'activité  propre  par  une  simple  cessation  ou  repos 
qui  nous  fait  rentrer  sans  aucun  effort  dans  b  dé- 
pendance de  la  grâce.  Il  faut  s'occuper  peu  du  pro- 
chain, lui  demander  peu,  en  attendre  peu,  et  oe 
croire  pas  qu'il  nous  manque  quand  notre  amour- 
propre  est  tenté  de  croire  qu'il  y  trouve  quelque 
mécompte.  Il  fiJUt  laisser  tout  effacer,  et  porter 
petitement  toute  peine  qui  ne  s'efface  pas.  Ce  re- 
cueillement passif  est  très-différent  de  J'actif,  ^'oo 
se  procure  par  travail  et  par  industrie,  en  se  propo- 
sant certains  objets  distincts  et  arrangés.  Celuî-ci 
n'est  qu'un  repos  du  fond,  qui  est  dégagé  des  objets 
extérieurs  de  ce  monde.  Dieu  est  moins  alors  l'ob- 
jet distinct  de  nos  pensées  au  dehors,  qu'il  n'est  le 
principe  de  vie  qui  règle  nos  occupations.  En  cel 
état ,  on  fait  en  paix  et  sans  empressement  ni  M- 
quictude  tout  ce  qu'on  a  à  faire.  I/esprit  degrto 
le  suggère  doucement.  Mais  cet  esprit  jaloux  irréta 
et  suspend  notre  action ,  dès  que  l'activité  de  l'a- 
mour-propre  commence  à  s'y  mêler.  Alors  fa  sim- 
ple non-action  fait  tomber  ce  qui  est  naturel .  et 
remet  Tâme  avec  Dieu,  pour  recommencer  au  d^ 
hors  sans  activité  le  simple  accomplissement  de  sel 
devoirs.  En  cet  état,  l'âme  est  libre  dans  toutes  les 
sujétions  extérieures,  parce  quVIle  ne  prend  rwo 
pour  elle  de  tout  ce  qu'elle  fait  :  elle  ne  le  faitqie 
pour  le  besoin.  Elle  ne  prévoit  rien  par  curiosité; 
elle  se  borne  au  moment  présent;  elle  abandonna  le 
passé  à  Dieu  ;  elle  n^agil  jamais  que  pardépendaD^ 
Elle  s'amuse  pour  le  besoin  de  se  délasser,  et  par 
petitesse  ;  mais  elle  est  sobre  en  tout  partie  que  l*f$* 
prit  de  mort  est  sa  vie.  Elle  est  contente  ne  voulant 
rien. 

Pour  demeurerdans  ce  repos,  il  faut  laissemsi 
cesse  tomber  tout  ce  qui  en  fait  sortir.  Il  f»t  le 
faire  taire  très-souvent ,  pour  être  en  état  d'écouter 
le  maître  intérieur  qui  enseigne  toute  vérité;  et  si 
nous  sommes  fîdèles  à  l'écouter,  il  ne  manqMn 
pas  de  nous  faire  taire  souvent.  Quand  nous  n'eo- 
tendons  pas  cette  voix  intime  et  délicate  de  Pespril, 
qui  est  Tdme  de  notre  âme,  c'est  une  marque qw 
nous  ne  nous  taisons  point  pour  l'écouter.  Sa  vois 
n'est  point  quelque  chose  d'étrange  :  Dieu  est  étm 
notre  âme,  comme  notre  âme  dans  notre  torp^- 
C'esl  quelque  chose  que  nous  ne  distinguons  filus 
de  nous,  mais  quelque  chose  qui  nous  mène,  qiu 
nous  retient,  et  qui  rompt  toutes  nos  activité;.  U 
silence  que  nous  lui  devons  pour  l'écouler  n'ot 
qu'une  sin»ule  fidélité  à  n'agir  que  par  dépendance, 
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et  à  cesser  dès  tjii'il  nous  fait  sentir  que  celte  dépen- 
dance coiimii?nce  à  s'altérer.  Il  ne  faut  qu^uiie  vo- 
lonté souple,  docile ,  et  dégagée  de  tout ,  pour  s*ac- 
commoder  à  celle  impression.  L'espril  de  grâce 
nous  apprend  lui-même  à  dépendre  de  lui  en  toute 
occasion.  Ce  n'est  point  une  inspiration  miraculeuse 
qui  expose  à  Hllusion  et  au  fanatisme;  ce  n'est 
qu'une  paix  du  fond  pour  se  prêter  sans  cesse  à 
l'esprit  de  Dieu  dans  les  ténèbres  de  la  foi,  sans 
rien  croire  que  les  vérités  révélées,  et  sans  rien  pra- 
tiquer que  les  commandements  évangélïques. 

Je  vois  par  votre  lettre,  ma  bonne  duchesse^que 
vous  êtes  persuadée  que  nas  amis  ont  beaucoup 
uianqué  à  votre  égard.  Cela  peut  être,  et  il  est 
même  naturel  qu'ils  aient  un  peu  excédé  eu  réserve 
dans  les  premiers  temps,  où  ils  ont  voulu  changer 
ce  qui  leur  paraissait  trop  fort,  et  où  ils  étaient 
embarrassés  de  ce  changement  qui  vous  choquait. 
Mais  je  ne  crois  pas  queleurintentionaitéléde  vous 
manquer  en  rien.  Ainsi  je  croirais  qu'ils  n^ont  pu 
manquer  que  par  embarras  pour  les  manières.  Vo- 
ire peine,  que  vous  avouez  avoir  été  grande,  et  que 
je  m'imagine  qu'ils  apercevaient,  ne  pouvait  jias 
manquer  d'augmenter,  malgré  eux,  leur  embarras, 
leur  gêne  et  leur  réserve.  Je  ne  sais  rien  de  ce  qu'ils 
i>nt  fait,  et  ils  ne  me  l'ont  jamais  expliqué.  Je  ne 
veux  les  excuser  en  rien  :  mais  en  gros,  je  com- 
prends que  vous  devez  vous  défier  de  l'état  de  peine 
extrême  dans  lequel  vous  avez  senti  leur  cJiange- 
ment.  Un  changement  soudain  et  imprévu  choque  : 
on  ne  peut  s'y  accoutumer;  on  necroitpointen  avoir 
besoin.  On  croit  voir,  dans  ceux  qui  se  retirent  ainsi, 

Etin  manquement  aux  règles  de  la  bienséance  et  de  IV 
MJtié.  Onprél^^nd  y  trouver  de  rincoiistancr,  du  dé- 
faut de  simplicité,  et  même  de  \a  fausseté.  Il  est 
naturel  qu'un  amour-propre  vivement  blesse  exa- 
gère ce  qui  le  blesse,  et  il  me  semble  que  vous  devez 
vous  défier  des  jugements  qu'il  vous  a  fait  faire 
dans  ces  temps-là.  Je  crois  même  que  vous  devez 
aller  encore  plus  loin ,  et  juger  que  la  grandeur  du 
mal  demandait  un  tel  remède.  Ce  renve^^enIentd8 
tuiit  vous-même,  et  cet  accablement,  dont  vous  me 
parlez  avec  tant  de  franchise,  montrent  que  votre 
c%eur  était  bien  malade.  L^incisioii  a  été  trés-dou- 
lourense;  mais  elle  devait  être  prompte  et  profonde, 
Jugez-en  par  la  douleur  qu'elle  a  eausce  â  votre 
amour-propre,  et  ne  décidez  point  sur  des  choses  où 
vousave^tinlde  raisons  de  vous  récuser  vous-même. 
Il  estdifUciie  que  les  meilleurs  hommes,  qui  ne  sont 
pourtant  pas  parfaits,  n'aient  f.iit  aucune  faute 
dans  un  changement  si  embarrassant;  mais,  sup- 
posé qu'ils  en  aient  fait  beaucoup,  vous  n'en  devez 
point  être  surprise.  Il  faut  d'ailleur:»  faire  moins 
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d'attention  à  leur  irrégularité  qu'à  votre  pressant 
besoin.  Vous  êtes  trop  heureuse  de  ce  que  Dieu  a 
fait  servir  leur  tort  à  redresser  le  vôtre.  Ce  qui  est 
p€ut-étre  une  faute  en  eux  est  une  grande  miséri- 
corde en  Dieu  pour  votre  correction.  Aimez  l'a- 
mertume du  remède,  si  vous  voulez  être  bien  guérie 
du  mal. 

Pour  votre  insensibilitédansun  état  desécheresse, 
de  faiblesse ,  d'obscurité  et  de  misère  intérieure  ^ 
je  n'en  suis  point  en  peine,  pourvu  que  vous  de- 
meuriez dans  ce  recueillement  passif  dont  je  viens 
de  parler,  avec  une  petitesse  et  une  docilité  sans 
réserve.  Quand  je  parle  de  docilité,  je  ne  vous  la 
proposeque  pour  N....,etjesaisc4)mbien  votre  c^ur 
a  toujours  été  ouvert  de  ce  côté-là.  Nous  ne  sommet 
en  s(}reté  qu'autant  que  nous  ne  croyons  pas  y  être, 
et  que  nous  donnons  par  petitesse,  aux  plus  petits 
même,  la  liberté  de  nous  reprendre.  Pour  moi,  je 
veux  être  repris  par  tous  ceux  qui  voudront  me 
dire  ce  qu'ils  ont  remarqué  en  moi ,  et  je  ne  veux 
m'élever  au-dessus  d^aucun  des  plus  petits  frères.  Il 
n'y  en  a  aucun  que  je  ne  blâmasse,  s'il  n'était  pas 
intimement  uni  à  vous.  Je  le  suis  en  vérité,  ma 
bonne  duchesse,  au  delà  de  toute  expression. 

Madame  de  Chevry  me  paraît  vivement  touchée 
de  l'excès  de  vos  bontés,  et  j'ai  de  la  joie  d'appren- 
dre à  quel  point  elle  les  ressent.  J^espère  que  celte 
reconnaissance  la  mènera  jusqu'à  rentrer  dans  une 
pleine  conllance,  dont  elle  a  grand  besoin.  Personne 
ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le  suis  à  toutes  vos 
différentes  peines. 

334.  —  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Sur  le  siège  d'Aire.  Dispositions  de  Fénelon  envers  les 
parents  du  duc. 

A  Cambrai,  33  octobre  1710. 

Me  voici  heureusement  arrivé,  mon  bon  duc,  et 
je  me  hMe  de  vous  dire  que  je  suis  triste  de  n'être 
plus  dans  la  bonne  compagnie  où  j'étais.  Rien  n'est 
si  dangereux  que  de  s'accoutumer  à  trop  de  dou- 
ceur: vous  nie  dégoûteriez  de  b  résidence,  et  mada- 
me la  duchesse  me  ferait  malade  de  bonne  chère. 

Je  crois  que  vous  ne  devez  point  parler  des  droits 
royaux  à  ta  tin  de  l'écrit.  Une  chose  qui  parait  si 
forte  pourrait  e:(citer  la  critique;  il  vaut  mieux  ex- 
poser simplement  le  fait ,  pour  le  faire  posser  sans 
contradiction  ;  et  je  serais  même  tenté  de  n'y  parler 
point  du  litre  de  comté  donné  à  ces  fiefs  impériaux, 
de  peur  des  lecteurs  malins  :  il  suffirait  peut-être  de 
Dommer  les  fiefs  impériaux.  Quand  on  aura  appri- 
voisé le  public  à  celte  union  des  Alhertl  de  Florence 
avec  ceux  desquels  vous  descendes  incontestable- 


cnenl ,  ii  chose  ira  d'eUe-onADe  ;  cm  oe  pourra  pcMiit 
(Jotttpr  du  titre  de  cofut« ,  «  ùa  droiU  rayaiu ,  «Ce. 

f^s  nouvelles  qu'on  Bkimrle9té^fAtn*nmr- 
^aeiH  que  les  eoneinis  n'araifnt  pMnt  «ncnta  pris 
le  chemin  couvert;  mais  OMDim  il  y  a  eo,  drpihs 
Ia  date  des  lettres ,  dt«er«es  attaques ,  M.  de  Siçiier, 
notre  commandaul  craint  que  ce  qui  i^tjit  3  faire  ne 
soit  bien  avMieé.  M.  du  Fort,  rolonet  de  je  ne  sais 
quel  re(pmenl,  et  tîls  de  M.  ïe  Nnrniand ,  finan- 
■cier,  y  a  été  lue.  >l.  de  Valliere» .  excellent  oflicier 
dans  les  mineurs,  y  a  été  bleise. 

Je  ne  suis  nulletneut  conteut  de  mon  voyage  par 
rapport  â  M.  le  d«e  de  Luvites;  Je  ne  Fai  presque 
pas  vu ,  et  le  soin  de  le  voir  de  pre&  devait  être  une 
de  in«s  priiKÎpdtes  affaires  :  c'est  linlessus  que  je 
vous  demande  les  moyens  de  réparer  ma  faut*}  pour 
raniiée  prochaine. 

Je  vous  euvoie  toutes  mes  lettres ,  que  je  suis  sdr 
que  vous  aurez  la  bonté  d'envoyer  a  leurs  adresses 
par  des  mains  sûreâ. 

Je  prie  pour  la  paix,  pour  P.  P.  { /e  duc  (k  Uouf' 
ÇOgne)y  et  (>our  Tf-xlise.  Je  vous  conjure  d'entrer 
dans  ces  trois  intentions ,  et  de  les  porter  sans  cesse 
au  fond  de  votre  cœur.  Le  mien  est  tout  gros  :  d'ail- 
leurs je  n'oublierai  jamais  à  l'autel  ni  tous,  mon 
bon  duc,  ni  les  vôtres.  O  que  j'aime  notre  boonc  du- 
chesse! Il  ne  suflit  pas  que  vous  soyez  doux  et  bon, 
c^mme  vous  l'êtes  avec  elle:  il  faut  que  vous  ou- 
vriez son  coiur  par  répanchement  du  vôtre,  et  qu'el- 
le trouve  Dieu  en  vous.  Puisqu'il  y  est,  pourquoi 
ne  l'y  irouverait-clte  pas  en  toute  oocasion  ?  Je  veux 
que  monsieur  le  vidame  corrige  de  ses  défauts  pur 
un  oou^l^e  de  pure  fui,  espérant  contre l'cspérdrire; 
qu'il  tranche,  qu'il  expédie,  (|u  il  dei'ide  en  deux  mots; 
qu'il  se  laisse  déranger,  et  qu*il  donne  tout  le  temps 
convenable  à  la  société  du  monde.  Cesi  une  vexa- 
tion; mais  elle  est  d'ordre  de  Dieu  pour  lui,  et  elle 
se  tournera  en  unbien  véritable,  s'il  ne  résiste  point 
à  Dieu  [luur  se  contenter  soi-même.  En  cas  qu'il 
fasse  ce  niiracle,  je  lui  promets  pour  récompense 
que  madame  la  vidame  deviendra  meilleure  que  lui , 
et  qu'il  sera  tout  houleux  de  voir  qu'elle  le  devan- 
cera :  c'ekl  une  bonne  personne,  digne  de  devenir 
encore  meilleure  (|u'flle  n'est.  Bonsoir,  mon  bou 
duc ,  Je  n'  ai  point  de  termes  pour  vous  dire  tout  ce 
que  je  sens. 

■  U  martjulA  de  r;ue*t)rlatit  fut  obligé  de  rendre  la  vUJe 
d*\lre  te  B  norenlirv  lulvant,  npr^s  rln^antMenx  Jours  de 
triuKlièc  ourerte. 

*  Jf an-Florent  de  Valliere,  DeaUtDant  général  Um  armera 
•lu  roi .  \\é  A  Piiris  le  7  ncpt^-mhre  lOa?,  acquit  un*  teHe  eup^ 
rlencp-  dan»  Ip  conimandemctit  ije  l'arUlIfrie,  qu'iï  «n  fut  ït- 
iMrde  oumme  le  mrilleur  oIAcler.  H  mourut  «n  Vlhsi  âgé  de 
ipiulr-vhiiîMouie  ans. 
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335.  —  A  L'.^BRK  OK  BBAifliMT. 


Sor  le«  iMoiaH  pntcéd^  de  .M.  de  Cbrvry  «arcf»  «^ 
nwwrfls  sor  la  ooodaîle  a  Irwr  r%  canr 


On  ne  pe«t  être  plus  sensIMmimt  aAié  ^  }c 
le  sais,  mon  chrr,  neveu  ,  des  tristes  booMIh^m 
TOUS  m'a>ez  données  '.  Je  les  r«sseM  et  pov  vo- 
tre pau^Te  sœur  (  matiame  de  CJtePrf  >  qii  fst  «■ 
danger  d'en  mourir,  et  pour  vous  qui  Âct  réàtH 
à  porter  sa  croix  avec  elle.  Il  nie  parait  qtie  tous 
n'arez  rien  de  moins  mauvais  â  faire  que  de  pmi> 
drv  on  secret  Tos  <nesuri>5  par  M.  OtiimyarerM.  le 
anréehal  d^CMinat.  Il  faut  s'attendre  a  ue  lÉM* 
lue  déné^lion  de  tous  les  faits.  C'est  k  vousè  eu- 
miner  ce  qu'il  a  d'abord  avoué  à  MM.  Tabbé  d» 
Saillans,  Dupuy  et  Vervilton,  pour  voir  si  kw» 
téinoi{t;oages  sur  ces  faits  avoués  dans  le  temps  di- 
ront une  force  suflisante.  Il  faut  etarnineravnca 
que  If  s  domestiques  peuvent  avoir  vnoa  cottadu, 
qui  appuie  les  deposilioos  de  nos  anis.  Vffnftes 
à  la  source  du  meilleur  conseil  pour  sacoir  si  tou- 
tes ces  choses  rasseiublées,  avec  votre  plainte,  se- 
ront suOisaotes  pour  obtenir  ht  réparation  pto<pre 
à  subjuguer  l'bomme  indomptable.  Si  ces  choies 
suffisent.  M.  le  maréchal  de  Catiuat  pourra  l'en- 
voyer chercher,  et  l'avertir  aiuudileiMot  4e  Teitié- 
mité  où  il  est  réduit;  s'il  refuse  de  vous  afnitfr« 
monsieur  le  maréchal,  comme  juge,  ne  voudra^ 
sans  doute  aller  plus  loin;  mais  oprês  qo''il  aura 
frappé  uii  grand  coup  avec  le  ton  grave  d'un  jwftf 
quelque  ami,  eoiiuiie  par  exemple  M.  du  Ceroft* 
pourni  lui  représenter  l'abîme  ou  il  se  jette,  et  Pa- 
nique moyen  de  l'éviter.  Quand  il  sera  bien  ularat, 
il  faudra  tirer  le  moins  mauvais  |>arti  t]u*oii  poiim 
de  celte  négociation.  Mais  si  vous  ne  vmtles  poiit 
le  laisser  à  la  merci  de  ses  valets ,  en  dangrrde  pBf 
dre  argent  et  papiers,  comment  pouvcx-voas  diF- 
mander  une  entière  si^paration  de  demeure?  EiH<fl 
une  fois,  vous  êtes  à  la  source  du  conseil,  ta«t  pMV 
les  questions  de  droit  et  de  procédure,  que 
celtes  de  précaution  et  de  bienséance.  Ne  suivex  | 
les  conseils  des  amis  trop  vifs  par  amitié  pour  U 
mïtlfide,  et  par  indignation  contre  le  rtinri.  Praaa 
patiemment  les  partis  les  plus  doux  et  tes  plus  «An, 
iilin  que  les  critiques  les  plus  malins  ne  puinnC 
trouver  aucun  prétexiede  vous  blâmer.  Vom  prai»- 
$ion  demande  une  douceur,  une  humilité  et  me  pa- 
tience sans  bornes,  surtout  avec  le  mari  devoIrtKMt 
qui  est  un  vieillard  aveugle,  bizarre,  cottiM  pour 

*  Nous  Ignorons  Ip  déUU  dn  trUt«*  évétutnmit»  ^  iMtk 
«iget  de  ortie  lettre. 
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tH,  et  sans  consé<]uence  dans  le  inonde.  Il  ne  faiit 
iiî^me  faire  aucun  pas  a  l'égard  duquel  on  ptll  oourir 
risque  d'avoir  à  recttler  dans  la  stiile  ,  pour  le  rv- 
pos  ne  votre  soeur.  J'avoue  que  si  on  revenait  f*^è- 
renient  après  de  leUes  iiisulles,  il  se  permettrait 
biehtât  les  dernières  indignités  :  j'avoue  même  rju  on 
devrait  se  les  imputer.  Mais  il  y  a  dans  la  piété  une 
noblesse  douce,  iHinible  et  patiente,  qui  sVcom- 
modeavecnne  fermeté  à  toute  épreuve.  JeprieDreti 
et  vous  faire  trouver  ce  tenipéruinent  en  toute  pa- 
role et  en  toulfc  action.  Montrez  relie  lettre  à  vo- 
tre sceur.  Je  ne  saurais  exprimer  toute  mn  douleur 
Elle  peut  compter  sur  moi,  et  sur  tout  ce  qui  en 
dépend.  Quand  même  elle  serait  en  état  de  venir 
icidansune  litière  bien  douCe(  chose  que  je  ne  crois 
nuïleiuenl,  et  que  je  Souhaiterais  beaucoup),  il  y 
aurait  deux  inconvénients  dans  ce  parti  :  Tuu,  qu'elle 
s'éloignerait  de  Cliirac,  l'autre  qu'on  m.' pourrait 
pas  travailler  si  bien  à  la  séparation  en  son  absence. 
Le  mari  n^offrir.ril  rien  alors,  et  se  plaindrait  de 
oe  qu'elle  l'aurait  abandonné  malgré  lui.  Il  faut 
qu'elle  f)araisse  sur  Jes  lieux  la  partie  souffrante. 
Faites  dire  nu  marî  que  je  suis  inconsolable^  pour 
ne  dire  piis  implacable,  sur  son  t^ocedé.  Bonjour, 
mon  très-cher  neveu. 

236.  —  AU  MÈMK. 
âur  la  maladie  de  l'abbé  de  Uogeron. 

A. Cambrai,  7  novembre  1710. 
Notre  cher  malade  a  toujours  la  fièvre  a^ec  des 
redoublements.  Ou  lui  a  donné  aujourd'hui  l'ipé- 
cacuanh.T,  pour  lui  faciliter  le  vomissement  que  la 
nature  avait  commencé.  On  n'a  pas  osé  lui  donner 
rémétique,  à  cause  des  accidents  arrivés  autrefois 
quand  il  le  prit  ici.  L'ipécacuanlia  l'a  purgé  niodë- 
rèinent  par  haut  et  par  bas.  il  estcertaînement  mieux  ; 
niais  ce  mieux  est  très-incertain  :  il  faut  attendre 
l'heure  du  redoublement.  Il  semble  que  l'évacuation 
porcuréepar  l'ipécacuanha  n'est  pas  assez  abondante 
pour  dégager  te  malade,  et  que  nous  aurions  be- 
Wm  d'une  sueur  ou  de  quelque  autre  crise;  l'éva- 
cuation est  néanmoins  très-bonne  en  attendant. 
Vous  aurez  de  nos  nouvelles  très-ponctuellement 
chaque  jour. 

Je  suis  ravi  d'apprendre  que  vous  avez  conclu 
toutes  choses  avec  M.  du  Cornet,  et  que  l'écrit  a 
été  signé.  A  quelque  chose  malheur  est  bon  '.  Je 
vais  écrire  à  M.  du  Cornet  pour  le  remercier. 

Le  père  de  V.  {rUry)  a  mande  û  M.  Stiéve- 
nard  que  ses  supérieurs  lui  avaient  fait  entendre 
<{ue  ceux  d'ici  ne  s'accommodaient  point  de  lui,  que 

H         '  '  "«  Vo}Vz  U  ItHlre  qol  préMè .  H  cVQr  qUi  nilL 
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je  ne  voulais  pointlespr^ispr  pour  le  retenir,  e!  qu*tl 
devait  bien  Toir  qu'en  bon  français  je  n'nvafs  ï-ltis 
besoin  de  lui.  Il  pent  se  faire  que  quelqu'un  niira 
trop  parlé,  ou  qu'il  aura  voulu  deviner  ploa  qu'on 
ne  lui  disait.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  ne  puis  ni  rete- 
nir les  paroles  si  elles  ont  échappé ,  ni  empêcher  les 
Rmifi(;ons  de  ee  bon  i*ère.  Je  vittis  de  lui  écrire  nn^ 
iHrre  tT?s-cdrdinlp  et  très-vraie;  car  rien  ne  doit 
#lre  sur  mon  con>pte,  et  c>st  sa  compagnie  setilo 
qui  déHile  en  ercî.  Pour  rç  qui  est  d'une  pension, 
tout<>  mon  înelination  est  de  la  lui  donner  de  cent 
éffus.  Mais  tous  cotmbissez  mes  embarras  :  une 
grossedépen5eordiuaire;degran(lsbfllimentsàftïîre 
et  à  meubler  ;  nn  séminaire  â  loger  «  à  établir;  pl*e9- 
quetous  nosséminiristes  à  nourrir;  de  bons  su[t*l«i 
à  entretenir  à  Paris  ;  mon  neveu  à  aider  dans  le  ser- 
vice; d'autres  petits-neveux  qu'il  faudrait  faire  rhe- 
valiers  de  Malte,  ou  faire  étudier;  des  revenus  en 
partie  ruinés,  et  prêts  îi  tomber  en  mine  pour  la 
reste ,  si  la  ïçHffrr^  revient  de  notre  ei^té.  Malgré  ces 
raisons,  je  vous  prie  de  promettre  la  pension,  si 
vous  In  jniiez  di;  bienséance ,  vous  et  nos  bons  omis  : 
décidez  sans  façon.  Mille  et  mille  choses  ît  votre 
rhèresflpur,  dont  les  nuits  douloureuses  m'aflligMrt. 
Tout  û  vous,  mon  très-cher  neveu ,  sans  réserve. 

Î37.  _-  AU  MÊME. 

Sur  la  niiilèdîe  Je  l'abbé  de  Langcroo ,  et  sur  quelques 
«AaireA  de  Ihmille. 

A  l'Aiirbral .  H  oûvnnbre,  à troU  heures  Après  uildi ,  171». 

Jugez  de  ma  douleur,  n>on  cher  neveu  !  notre  pau- 
vre abbé  de  I^nngeron  est  h  l'extrémité  depuis  en- 
viron deux  heures  api-ès  minuit.  Son  mal  a  nug- 
meiïté  alors  tout  a  coup,  et  a  pnru  le  mettre  dans 
une  léthartîie.  On  lui  a  donné  le  malin  l'émétiqiie, 
qui  Ta  purgé  avec  douceur,  mais  trop  peu  par  le 
haut.  Il  le  purge  maintenant  par  le  bas,  mais  len- 
tement et  sans  effort.  \jx  tète,  qui  n'était  point  li- 
bre, paraît  un  peu  moins  embarrassée,  et  les  forces 
se  soutiennent  encore.  Mais  je  crains  le  redouble- 
ment de  la  nuit  prochaine.  11  faut  que  sa  lièvre  ait 
beaucoup  de  malignité  cachée.  Voyez  ce  qu'il  con- 
viendra de  dire  à  mademoiselle  de  Langeron  :  c'est 
avec  M.  l'abbé  de  Maulevrier  que  je  vous  prio 
d'en  délibérer.  Je  vous  ai  envoyé  ce  matin  qunlra 
clefs  :  il  y  en  a  qui  sont  celles  des  deux  bureaux  du 
malade  de  son  appartement  de  Paris;  je  crois  qu'il 
V  en  a  une  d'ici  :  vous  en  ferez,  s'il  vous  plaît,  Tu- 
sage  que  je  vous  ai  mandé. 

Je  suis  ravi  de  ce  que  vous  avez  fait  avec  M.  du 
Cornet  pour  votre  pauvre  sœur;  et  si  j'étais  capa» 
ble  dequdque  joie,  j>n  ressentirais urw vive d'una 
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chose  si  heureusement  Gnie  pour  son  repos.  Rien  ne 
lui  fera  tant  d'honneur,  et  ne  lui  donnera  tant  d'a- 
vantage dans  la  société  où  elle  a  à  vivre  que  d'avoir 
uu  telacte,sansen  user.  En  vérité,  Dieu  a  permis 
la  faute  pour  en  tirer  ce  fruit  :  Dieu  soit  béni. 

Je  croiSf  comme  vous,  qu'il  serait  temps  que  vous 
revinssiez,  pour  vous  réserver  à  retourner  à  Paris 
au  mois  de  mai,  si  on  taille  alors  notre  chère  ma- 
lade ;  mais  il  faut  la  disposer  doucement  à  celte  sé- 
paration. Ma  douleur  très-amère  augmente  mon  im- 
patience de  vous  embrasser;  mais  ne  précipitez  rien, 
et  comptez  que  je  préfère  la  consolation  de  votre 
sœur  à  la  mienne. 

Je  vous  ai  mandé  mes  raisons  de  doute  sur  la  pen- 
sion du  père  de  V.  (  f'ilrr/).  Il  ne  s'agit  que  de  don- 
ner d'un  côté  ou  d'un  autre  :  que  m'importe ,  pourvu 
que  je  fasse  mon  devoir?  Il  me  suflit  de  suivre  Ta- 
vis  de  gens  sages  et  affectionnés.  Comment  pouvez- 
vouscroirequejesoisrétiflà-dessus,  ni  délicat  pour 
la  décision?  Finissez  donc;  et  puisque  tous  assu- 
rez ,  comme  je  l'ai  vu  dans  votre  lettre  au  cher 
malade  {tabbé  de  Langeron)  que  nos  amis  sont 
persuadés  que  je  dois  continuer  cette  pension,  hd- 
tez*vous  de  le  promettre  en  mon  nom  au  bon  père, 
avant  son  départ;  ensuite  je  lui  écrirai  pour  confir- 
mer ce  que  vous  aurez  dit.  Je  lui  ai  déjà  écrit  deux 
lettres  pleines  de  grande  amitié. 

Je  retourne  auprès  de  notre  malade,  dont  je  ne 
puis  m'éloignerqu^avec  peine;  et  je  vous  conjure  de 
mander  ou  de  faire  mander  à  Tabbé  de  Fénelon  que 
je  l'attends  avec  impatience.  Il  est  à  Mauot  ou  à 
Magnac  *.  Mille  amitiés  à  votre  soeur  et  à  nos  amis. 

288,  —  AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

D  loi  aniMDce  U  ummI  de  rabt>é  de  Langeroo ,  et  quelques 
autres  nouvelles. 

A  Cftmbrfti .  12  novembre  1710. 
Nous  avons  perdu  notre  chrr  abbé  de  Langeron  , 
et  je  suis  accablé  de  douleur.  Juge/  par  là,  mon 
cher  enfant,  combien  j'ai  d'impatience  de  vous  re- 
Toir.  Pouvez-vous  douter  de  mon  cœur  sur  votr« 
équipage?  Il  partagera  ave^;  le  mien  tout  ce  que  nous 
aurons.  Les  nouvelles  de  madame  de  Chevry  sont 
tristes.  Il  descend  toujours  de  nouvelles  pierres,  et 
chacune  cause  quelque  violente  colique.  En  vérité, 
la  vie  est  bien  amère  :  je  n'y  sens  que  de  la  douleur 
dans  la  perte  que  je  viens  défaire.  Si  je  pouvais  sen- 
tir du  plaisir,  votre  arrivée  m'en  ferait  ;  mais  ne  pré- 
cipitez rien,  non  pas  même  d'une  heure.  Je  ne  serai 
pas  msensible  au  soulagement  de  cœur  de  revoir 

*  Petite  ville  de  la  Muxbc,  où  FéoclOD  avait  d»  parente. 


CORRESPO.ND.iNCE  DE  FÉNELOV.  fît» 

M.  de  Puységur,  et  de  le  reinereier  de  ses  boaCéi 
pour  vous. 

M.  de  Montviel  me  mande  qu^il  a  fait  notre  aflUrt 
pour  les  blancs  avec  le  seul  secrétaire  de  M.  lem^ 
réchal  de  Uarcourt  :  c'est  ce  qui  m'empécbe  d^écm 
à  monsieur  le  maréchal  pour  le  remercier.  Si  j*8^ 
prends  qu'il  soit  à  propos  de  le  faire ,  je  le  ferai.  H 
croyais  que  M.  de  >foDtviel  passerait  Thiver  à  Can» 
brai,  et  que  nous  le  logerions  céans.  Faut-il  nm 
remercier  de  vos  soins  ?  Je  crois  que  non  :  l'aniitié 
ne  remercie  ni  ne  laisse  remercier.  Tai  lecceorbiai 
malade.  Envoyez  ici  tout  au  plus  tôt  votre  équi- 
page. 

239.  —  A  L'ABBÉ  DE  SALIGNAG, 

BON  PBTIT-NEVBU. 
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n  l'engage  à  faire  de  conlinuels  progrès  dans  Tétoéeel  Ik  1 
piété. 

A  Cambrai ,  10  décembre  r7r«. 

J'ai  été  fort  aise»  mon  cher  enfant ,  d'apprendre, 
par  votre  frère ,  qu'on  est  très-content  de  vous.  Je 
le  savais  déjà  par  les  jésuites,  qui  m'en  iraient  écrit 
arec  beaucoup  d'amitié;  mais  c'a  été  un  nouveau 
plaisir  pour  moi  de  voir  avec  quei/e  riracité  et  quel 
attendrissement  votre  frère  m'a  raconté  ce  qu'on 
lut  avait  dit  en  votre  faveur.  11  ne  tient  qu'à  vousde^H 
me  donner  une  grande  consolation ,  en  disant  bien^l 
votre  devoir  pour  l'élude  et  pour  la  piété.  Vous  ne 
souriez  pousser  trop  loin  la  reconnaissance  et  la  do- 
cilité pour  ceux  qui  prennent  tant  de  soin  pour  vous 
instruire  et  pour  vous  former.  Il  faut  profiter  de  toof 
les  exercices,  tant  publics  que  particuliers:  arm 
n'est  qu'à  force  de  continuels  exercices  qu'oQ  ap- 
prend bien  la  scolastique.  Mais  vous  devez  craindre 
ia  présomption  et  ropiniâtrelé  dans  les  disputes  : 
c>5t  ce  qui  empêche  de  bien  comprendre  ;  c'est  ot 
qui  jette  dans  les  erreurs  les  plus  dangereuses;  c'est 
ce  qui  déplaît  à  Dîeuetaut  hommes.  Dîsputeiaft* 
tement,  sans  vous  piquer;  proposez  bien  vosdov- 
tes,  et  soyez  ravi  d'être  détrompé  quand  vous  n 
aurez  besoin.  Je  vous  aime  tendrement  \  naais  je  ot 
veux  rien  aimer  que  pour  Dieu  et  pour  l' Église.  Puis- 
que vous  vous  Hps  donné  à  elle,  livrei-vous-;  de 
bonne  foi  sans  réserve.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  nos 
rendre  capable  de  la  servir  sans  aucun  intérêt,  ai 
motif  d'ambition.  Plût  à  Dieu  que  vous  o'futwt 
jamais  aucun  honneur,  et  que  vous  les  méritasriK 
tous!  Défiez-vous  de  vous-m(?me  :  ne  cotnptez  poht 
sur  les  louanges  excessives  que  nos  amis  roiti  éoû^ 
nent  pour  vous  encourager.  Soyez  recueilli ,  sbq^ 
et  sans  art  en  tout ,  fidèle  à  vos  eiercîces ,  et  à  ee  ^ 
la  grâce  vous  demande  intérieurement  pour  corri* 
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içer  vos  défauts,  ^fortifipz  votre  esprit,  et  ménagez 
TOtrc  corps  délicat  et  faible.  Je  suis  à  vous  avec  ten- 
dresse pour  toujours. 

140.  —  AU  VIDAME  D  AMIENS. 

Sftr  la  mort  de  Tabbè  de  Langeron  :  oxiwrtâtioo  à  la  rraJe 
pjélé. 

A.  C&mbral ,  IK  déormkre  17  lo. 

J'ai  perdu  la  plus  grande  douceur  de  ma  vie,  et 
le  principal  secours  que  Dieu  m'avait  donné  pour  le 
service  de  TÈglise  :  jugez,  mon  cher  monsieur,  de 
ma  douleur.  Mais  il  faut  aimer  la  volonté  de  Dieu. 
Rien  n^était  plus  vrai  et  plus  aimable  que  la  vertu 
du  défunt  :  rien  ne  montre  plus  de  grâce  que  sa 
mort. 

Si  le  passage  des  troupes  ne  me  retenait  pas  ici, 
j*irais  à  Chaulnes  vous  laisser  voir  mes  faiblesses 
dans  cette  perte  :  mais  il  faut  que  je  sois  ici  pour 
quelques  mesures  à  prendre;  et  vous  devez,  de  vo- 
tre coté,  partir  pour  Paris,  puisque  les  armées  se 
séparent.  J'espère  que  nous  vous  verrons  revenir 
au  printemps,  uu  jjlutùt je  le  crains.  J*aimerais  bien 
mieux  que  la  paix  vousdib'pensâtde  passer  la  Somme, 
et  que  je  la  passasse  pour  aller  jouir,  pendant  quel- 
ques jours,  de  la  plusdouce  sociétéque je  connaisse. 
Mais,  mon  Dieu,  que  les  Uons  amis  coûtent  cher! 
La  vie  n*a  d'adoucissement  que  dans  l'amitié,  et 
raroilié  se  tourne  en  peine  inconsolable.  Cherchons 
l'ami  qui  ne  meurt  point,  et  en  qui  nous  retrouve- 
rons tous  les  autres. 

Je  donnerais  tout  ce  que  j'ai  au  monde  pourvoir 
madame  la  vidame  toute  à  Dieu.  £lle  n'aura  jamais 
de  vrai  repos  que  ta,  et  toutes  les  dissipations  qu'elle 
peut  goûter  hors  de  ce  droit  ctiemin  ne  feront  qu'em- 
poisonner son  cœur.  Ce  que  je  lui  demande  est 
qu'ell»'  soit  fidèle  à  prier  du  cœur.  QuVIle  rentre 
.souvent  au  dedans  d'elle-même,  où  elle  trouvera 
*>ieu,  et  qu'elle  lui  parle  sans  réserve  ,  pur  simple 
confiance  et  familiarité.  Quiconque  le  cherche  de 
bonne  foi  le  trouve.  Je  ne  connais  personne  a  qui  je 
m'intéresse  plus  fortement  qu'.i  elle.  Kn  vérité,  elle 
me  doit  toutes  les  bontés  qu'elle  me  témoigne;  car 
mon  zèle  et  mon  attachement  pour  elle  sont  au  com- 
ble. Je  ne  parle  point  de  respect. 

Pour  vous,  mon  trèsK;ber  monsieur,  je  vous  con- 
jure de  travailler  avec  courage  et  patience  à  pren- 
dre sur  votre  naturel  et  sur  vos  habitudes  tout  ce 
qu*il  faut  pour  pratiquer  une  vraie  piété.  Retran- 
chez toute  dépense  inutile;  épargnez  soigneusement 
un  wu  pour  payer  vos  dettes,  et  poursoulager  de 
pauvres  créanciers  qui  souffrent.  Ménagez  votre 
argent  comme  votre  temps.  Point  d'amuseineot  de 
wimijoy.  —  tomk  m. 
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curiosité.  Coupez  courtsur chaque  affaire.  Décidez; 
passez  à  une  autre;  point  de  vide  entre  deux.  Soyet 
sociable;  faites  homieur  à  la  vertu  dans  le  monde. 
J'embrasse  tendrement  mon  petit  comte.  Dieu  sait 
combien  je  vous  suis  dévoué. 

Pourquoi  ne  me  dites-vous  rien  de  votre  saaté, 
dont  je  suis  en  peine? 


241.  —  AU  DUC  DE  GHEVREUSB. 

Quelques  reproches  an  duc  de  Bourgogne.  AfEaire  de  I 
que  de  Toumay  ;  canctère  de  VàbbA  de  Laval. 


'éJè- 


A  C&mbral,  6  Janvier  I7II. 

Je  profite,  mon  bon  duc.  de  l'occasion  sûre  de 
M.  le  comte  de  ChdtilloD  ■ ,  pour  répondre  à  votre 
lettre  du  16  décembre. 

Le  P.  P.  {duc  de  JJourgogne)  raisonne  trop,  et 
fait  trop  peu.  Ses  occupations  les  plus  solides  se 
bornent  à  des  spéculations  vagues  et  à  des  résolu- 
lions  stériles.  Il  faut  voir  les  hom  mes,  les  étudier,  les 
entretenir,  sans  se  livrer  à  eux;  apprendre  à  parler 
avec  force,  et  acquérir  une  autorité  douce.  Lei 
amusements  puérils apetissent  l'esprit,  affaiblissent 
te  coeur,  avilissent  Thomme,  et  sont  contraires  A 
Tordre  de  Dieu. 

Ce  qui  arrive  en  Espagne  *  paratt  excellent  pour 
le  roi  d'Espagne;  mais  la  suite  nous  montrera  s*il 
est  bon  pour  nous.  C'était  la  plus  grande  et  la  plus 
difGcile  matière  de  délibération  que  l'Europe  eût 
eue  en  nos  jours  :  c'est  sur  quoi  on  a  tranché  ap- 
paremment, sans  croire  qu'on  eût  aucun  besoin  de 
délibérer.  Dieu  veuille  qu'on  soit  jusqu'au  bout  plus 
heureux  que  sage  ! 

Il  nVst  pas  nécessaire  de  me  renvoyer  les  troîi 
lettres  sur  le  jansénisme;  mais  comme  le  père  leTel- 
lieTV  aura  fait  quelques  remarques,  je  vous  supplie 
de  m'envoj  er  le  tout  par  quelque  voie  commode  « 
à  votre  loisir.  J'espère  que  Dupuy  me  viendra  voir 
bientôt.  * 

Je  vous  envoie  un  Mémoire  séparé  sur  la  non  rési- 
dence de  M.  l'evéque  de  Tournay.  Elle  scandalise 
toute  cette  frontière,  et  on  la  rejette  sur  les  jésui- 
tes. Je  vous  supplie  de  communiquer  mon  Mémoire 
au  père  le  Tellier  tout  seul,  en  lui  dematKlsDt  un 
profond  secret. 

Tout  le  clergé  de  France  va  se  perdre,  et  il  n« 

'  Cbarlci-Paul  Sigiiimoad  de  Montmorfury-Luiemboorg, 
comte  et  dppuls  duc  ùe  cbhWtoa ,  dit  d'Olonw ,  «ait  prtit^h 
du  marchai  <i«  l.uifnil)Ourg. 

*  Le  duc  d«  Vcndftnir  v*naU  dr  gagner  en  E«pa«ae ,  te  10  dé- 
cemlire  I7lu ,  la  baUilti!  de  VUlavklosa.  Le  roi  d'E»pa([ne  cou». 
maodail  l'atle  droite ,  rt  H.  de  YcDdâme  la  iïaucbe.  Philippe  Y 
entra  triomphant  daiu  Saragoaac ,  et  de»  Ion  les  tthln»  i 
mroo^rent  a  prendre  une  fan  ooarelle. 
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sera  plus  temps  bieniôi  d'employer  les  plus  forts 
remèdes  ,  si  on  se  borne  mainteiiatit  à  ecu.\  qui  ne 
font  qu'endonnîr  la  douleur.  Il  u*y  a  pas  un  seul 
monient  h  perdre  pour  éteindre  le  feu.  Il  faut  dé- 
truire touU*s  les  |>épinières  de  séducteurs,  elen  for- 
mer de  bons  ouvriers. 

Il  faudrait  presser  Rome  pour  la  bulJe  espérée 
contre  M.  de  S{ii,Dt-PQ0s ,  la  taira dri'âser  en  leiiiii's 
forts ,  qui  passeront  aussi  facilement  que  des  termes 
ambi|^,  et  s'assurer  contre  1«  parlefnent. 

Je  ne  demande  rien  pour  M.  Tabbé  de  Laval.  Je 
dis  les  bonnes  qualités  et  les  défauts  avec  une  inji;é- 
ouité  rigoureuse.  Je  croirais  que  ce  siijel  pourrait 
faire  du  bien  dans  une  place  paisible ,  et  éloignée  des 
grands  embarras.  J'en  juge  par  compnraison  à  tant 
d*autres  qui  n'ont  ni  sa  piété,  ni  son  boa  cœur ,  ni 
ses  études,  ni  son  liabitude  de  travailler;  mais  Je 
ne  veux  point  qu'on  se  commette  en  rtea,  ni  qu'on 
songe  à  me  faire  plaisir  là-dessus.  II  me  semble  que 
Lombez  conviendrait  pour  faire  une  expérience  de 
cet  abbé. 

AI.  de  Berniéres  m'assura  hier  qu'il  avait  envoyé 
à  MM.  Desmarets  et  Voysin  un  état  ample  et  c.\act 
des  blet  que  je  donnai  Tannée  passée  ' ,  avec  le  prix 
des  marchés  de  ce  temps-!a.  Ce  qui  est  cerioia  est 
que  si  j*avais  voulu  vendre  à  propos  ces  bhis,  jVii 
aurais  tiré  seize  florins,  ou  vingt  livres  de  France, 
Uecliaque  mesure,  et  que  j'en  ai  donné  quatre  mille 
cinq  cents.  Mais  je  ne  demande  rien,  bien  loin  de 
proposer  des  prix.  M.  Desmarets  peut,  quand  il  ïui 
plaira ,  voir  l'état  qui  lui  a  été  envoyé  par  M.  de  Ber* 
nlères. 

Permettez-moi,  mon  bon  duo,  de  dire  ici  com- 
bien j'aime  et  respecte  notrt;  bonne  duchesse.  Mille 
et  mille  dioses  à  monsieur  le  vidame  :  comment  se 
porte-t-il?  Mille  autr<>s  assurances  pour  madame  la 
tldame ,  à  qui  je  suis  dévoué  au  delà  de  toute  expres- 
sion. Hîen  pour  vous,  mon  bon  duc;  car  c'est  une 
union  de  cœur  sans  paroles. 

Vous  comprenez  bien  que  les  succès  d'Espagne 
font  triompher  les  admirateurs  de  M.  de  Vendôme  ■, 
et  réveillent  In  critique  par  contre-coup.  On  dit  que 
m  M.  le  duc  de  Bourgogne  avait  laissé  foire  ^h  do 
Vendôme,  comme  le  roi  d'Kspagne  !'a  fait,  on  au- 
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ra,it  secouru  Lille  et  défait  les  ennemis.  Cett«  ib* 
pression  reste,  et  on  ne  fait  rien  pour  l'efiacer. 


'  On  volt, par rimlifTért'not' avec I«quf Ile Ft'iieluiisVxpriiiH' 
■urlrsfiacrlfi(T5(iuH  avait  failst-n  .iban«loiin.int  toussi^-s  b\(-f, 
tu  ROUvrriM-'nimt  (khit  Ii  flulwtiftt.'iiirp  dfâ  troupr.\,  conibicn 
Il  tftail  élotiiiiL^  Je  loui  Ips  mlml»  (Ttiitért^l.  O-un  loémp  de  ws 
(•iinrriiis.qiii  l'ont  nnniMrde  nVtiT  pa!<eirtler«-inent  étranger ti 
tbutmouvfiDPnld'diiiI'lIkH»,  fluifïitf'iroisdt'cunvfnirqucïiul 
lioiuinL'  û>at  Jamni-t  plus  ri'étfi 'ill'in  »'t  de  dcslnt^retâtauroL 

•  Il  est  tn-s-vrai  iHh-  \vs  parttsaiu  du  duc  dr  Vcnd^mi*  «Uw- 
ffnt  a\i'C  rniprr?Mimiil  l'inx-t^Uiu  de  si-s  di-niicrb  succès  pn 
Ëtfito^iit ,  pour  r» J''l<  r  M^r  h*  dur  df  Biuirgngnf?  tous  JfS  mnl- 
beundciacauipa^iit-dc  Uticvu  i7c>6. 


242.  —  A  LA  DUCHESSE  DOUAUIEBK 
DE  MORTEMART. 

La  cuimois&ance  de  nou»«témeft  empêcha  |wr  Iinur 
pntpre  ;  avertir  Ie6  autres  de  leon  délbuts  «tec 
(jtiuieut. 

k  OuKhfal ,  l**  fénk*  i7U. 
Je  nt  puis  vous  exprimer,  nia  bonne  et  chère 
cliesse,  rombirii  voire  ikrniérc  lettre  m'a 
J'y  ai  trouv4^  toute  la  simplicité  et  loute  I 
de  cccur  que  l>ieu  donne  à  ses  enfants  eaCr#«ia. 
puis  vous  protester  que  je  B'ai  iiulleniem  doot^  d« 
tout  ce  que  vous  m'aviez  mande  auptravaa^  Je 
n'avais  songéqu*àvousd)rede4choB«»fMalMt 
savoir  ce  que  vous  auriez  à  en  prvadr 
et  comptant  seulement  que  chacun  de 
jamais  tout  sou  foi>d  de  propriété,  p«fw  qm  ee 
nous  reste  de  propriété  est  préenémnit  ce  tjui 
Durrit  nos  yeux ,  pour  nous  dèreber  h  »»e  rfe 
restes  subtils  et  déguisés  de  lapropnetéai^ne. 
c'était  plutôt  un  diM*ours^i»éral^our 
et  surtout  pour  moi ,  qu'un  avispartkttfierfKl  Ion- 
bât  sur  vous.  Il  est  vrai  seuleraeni  que  je 
que  vous  lissiez  attention  à  ce  quM  ne  faot  ^msrr 
le  prochain  de  corriger  en  lui  ewiams  ééfam$, 
mài>e  choqu^nls f  que  quand  nous  voTons  qoe  f)i«i 
commence  à  éclairer  l'âme  de  ce  produm,  Mi  Hb- 
viter  à  cette  correclion.  Jusque-là  il  finit  SUoiiRi 
eomme  Dieu  attend,  avieo  boute  et  mpporl.  U  nr 
fout  point  prévenir  le  si^al  àf  la  jHcréce  :  ii  lat  ir 
borner  à  la  suivre  pas  k  pas.  Ott  mmt%  Wavroop  a 
soi  parœ  travail  de  pure  fui  et  de  oMrtmiNii  if^' 
danoe  pour  apprendre  aux  auiïM  h  novfv  a  Mt 
Un  zèlecritique  et  impatient  se  soulage diianiafi» 
et  corrige  moins  soi  et  autrui.  Le  roédwiD  Ae  fl» 
fait  comme  ceux  des  corps ,  qui  n*ose«t  fU^ti  ^*- 
prcs  que  les  humeurs  qui  cauaenl  In 
piirveiMieaà  oequMlsnommeni  uoeooeiioo. 
ma  bonne  duchesse,  que  j'avais  en  vu*  qa»  MV 
QssieK  attention  a  supporter  les  délais  laiplMC^ 
quantsdes  frères,  jusqu'à  oe  que  ï 
leur  donnât  la  lumière  et  r«ttnk  poor 
à  &>n  corriger.  Je  ne  chsrebaa  m  tout  crin  ^  l-^ 
moyens  de  raus  attirer  leur  oonftaae».  Je  ne  n» 
|M)iniendétail  leti  fautes  qu'ils  ont  tattnn 
est  naturel  qu'ils  en  aient  fait  ftan«  &• 
ces  fautes  se  tournent  lieureuaeoKnl 
que  vous  prenez  loutsur  vous,  et^ionvflanoe 
voir  de  l'imperfection  que  cbet  voMA-Cvit  W  «■ 
moyen  de  ccder  à  Dieu .  et  de  fait«  la  place  i 
petit  M.  {JésuS'Chrut.'j 


là 


1711, 


CORRESPONDANCE  û£  FÉNELON. 


ftU 


obscurités  înlérî«ures  et  dans  toutes  vos  peines.  G 
^      qut'  la  nuit  la  plus  profonde  est  bonne,  pourvu 
qu*on  croie  réellemeot  ne  rien  voir,  et  qu'on  ue  se 
flatte  en  rien! 

943.  —  AU  PÈRE  LE  TELLTER. 

Sur  la  Dénonoiation  an  /a  Théolnpe  île  Hnb^rt,  6t  le  man- 
ilexnent  que  le  cardiool  da  MoaJlJe&  préyarait  pour  la 
défuiibe  de  ctatte  Thtiologie. 

A  Cambrai,  12  mars  1711. 

Je  ne  puis  m'adresser  qu'à  VOUS  seul,  mon  révé- 
rend père,  pour  une  affaire  dont  je  dois  rendre 
compte  au  roi.  Je  passerais  par  le  canal  ordinaire 
de  M.  Voysin,  qui  est  le  secréiaïre  d'Étal  de  ce  pays  ; 
mais  l'affaire  demande  le  plus  grand  secret^  et  je 
crains  les  commis  par  les  mains  desquels  les  lettres 
écrites  aux  secrétairesd'Étatont  coutumede  passer- 
De  plus ,  il  s'agit  de  la  saine  doctrine ,  de  la  paix  de 
rÉ^lisOf  d'un  scandale  h  éviter  entre  les  évéques,  et 
par  conséquent  de  la  conscience  du  roi  >  qui  doit 
protéger  l'Église. 

Le  roi  est  trop  juste,  trop  boa,  trop  pieujE,  pour 
trouver  mauvais  que  vous  lui  montriez  cette  lettre, 
eii  je  ne  lui  demande  qu'un  mot  pour  etiipédier  des 
maux  infinis.  Si  le  roi  n^élait  pas  averti  du  malbeur 
que  je  crains,  il  aurait  sujet  de  me  bUmerde  ne  lui 
avoir  pas  exposé  le  véritable  état  des  choses.  Je  vous 
déclare  donc,  mon  révérend  père,  que  je  me  dé- 
ebarge  de  toutes  les  suites  de  cette  affaire,  en  vous 
jes  représentant  dans  cette  lettre ,  que  je  vous  sup- 
plie très-instamment  de  lire  tout  au  plus  Xài  à  Sa 
M^csté.  Voici  le  fait  ; 

M.  le  cardinal  de  ISoailles  se  plaint  fort  de  moi^ 
supposant  que  je  suis  Tauteur  de  la  Dénonciation 
qu'on  lui  a  faite  de  la  Théotofjie  de  M.  Uabert.  11 
est  néanmoins  très-certain  que  je  ue  l'ai  pas  faite. 
Si  j*en  étais  l'auteur,  je  n'aurais  garde  de  la  défia- 
vouer.  Ceux  qui  examineront  cet  ouvrage  verront 
du  premier  coup  d'oeil  qu'il  n'est  pas  de  moi.  Si  j'a- 
vais voulu  écrire  contre  cette  Théologie  y  je  l'aurais 
fait  avec  l'autorité  épiscopale,  par  un  mandement 
où  j'aurais  mis  mon  nom.  Je  n'aurais  pas  cru  bles- 
ser M.  le  cardinal  de  .Noailli'S  en  condamnant  l'ou- 
vrage d'un  docteur  particulier,  dont  il  n'est  pas  res- 
ponsable. Ce  serait  faire  injure  à  un  cardinal  sage  et 
pieu\,  que  de  supposer  qu'il  se  tient  pour  offensé 
quand  un  évéque  censure  le  livre  d'un  docteur  qui 
lui  parait  enseigner  le  jansénisme. 

M.  le  cardinal  de  Nuailles  a  fait  afRcher  dans 
Paris  un  monitoire  contre  ceux  qui  ont  publié  ta 
Dénojiciation.  Cest  à  quoi  je  ne  prends  aucune 
put,  la  Dénonciation  n'étant  pas  de  moi  :  mais  je 


n£  puis  m'eaipéclur  de  dire  que  c'est  laire  une  dé- 
marcbe  bien  forte  en  faveur  du  livre  dénoucé.  J'ai 
peine  à  croire  qu'U  l'ait  exanuné  a  fond.,  sur  tous 
les  points  marques  par  le  dénumùatoui,  ftvaul  que 
de  Caire  ua  si  grand  éclat. 

On  assure  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  prépare 
ua  mandement  puur  coudaumer  la  DéuoticiiUwn, 
et  poiur  justifier  le  livre  dénoncé.  Quoique  nm.  per- 
sonne ne  soit  en  aucune  fa^on  intéressée  dans  cette 
afl^ire,  je  ccois  néanmnine  y  devoir  preudre  un 
^nnà  intérêt  pour  hi  religiou,  parce  que  la  saine 
doctrine  s'y  trouve  en  grand  pécil- 

Le  grand  bruit  que  la  Dénotu:iaîion  et  le  moni- 
toire ont  fait  daxis  le  monde  m'a  engagé  à  exami- 
ner la  doctrine  du  livre  de  ftL  Uobert.  £a  voici  un 
portrait  fidèle: 

11  y  a  deux  plaisirs,  dit  M.  Uabert,  l'un  du  ciel 
pour  la  vertu ,  et  l'autre  de  la  terre  pour  le  vice , 
qui  préviennent  tour  à  tour  inévitablement  les 
hommes,  et  qui  les  dêteiininent  invincibiement  ou 
au  bien  ou  au  mal.  Chacun,  suit  par  nécessité  celui 
de  ces  deux  plaisirs  qui  se  trouve  actueUenuîni  le 
plus  fort  en  lui:  et  comme  le  plaisir  du.  vice  est 
presque  toujpurs  yiuH  fort  dans  l«b  hommes  que 
celui  de  ta  vertu,  U  s'ensuùt  que  presque  tous  les 
hommes  sont  dans  la  nécesjiité  de  pratiquer  le  vice, 
et  dans  l'impuissance  d'embrasser  la  vertu.  11  tet 
vrai  que  cette  ckécessité  et  cette  impuissance  ne  sont 
nommées  que  morales  fwr  M.  Habert  :  mais  c'est 
une  étrange  doctrine  que  celle  qui  eosei^e  que  les 
bommes  ne  peuvent  régler  leurs  moeurs  q;ue  par 
leur  plus  grand  plaisir,  et  que  ce  plus  grand  plaisir 
les  réduit  presque  toujours  à  ime  impuisssnce  mo- 
rale d'éviter  le  vice.  De  plus^  IVL  Uabert  déclare 
qu'il  n'arrive  jamais,  sans  aucune  exception,  que 
personne  résiste  a  ce  plus  grand  plaisir.  U  déclare 
que  cette  nécessité  et  cette  impuissance  sont  noin- 
luées  morales,  â  cause  qu'elles  déterminent  les 
hommes,  non  par  violence,  mais  par  plaisir.  Ëalin 
il  assure  que  tes  hommes  sont  sur  la  terre  dans  l'im- 
puissance de  fuir  le  vice,  quand  le  plus  grand  plaisir 
les  y  nécessite,  comme  tes  démons  dans  l'enfer  sont 
dans  Pimpuiss^jnce  de  se  convertir  et  d*ain)er  Dieu. 
Voilà  la  vraie  doctrine  de  M.  Habert ,  qui  doit  fairc- 
horreuraiouthommede  bien, exempt  deprévcnlioji. 

De  plus,  il  est  clair  comme  le  jour  que  ce  doc- 
teur est  un  second  Jansénius,  qui  s'est  masqué  pour 
sejoucr  de  toute  l'Église.  Le  poison  caché  est  cent 
fois  plus  à  craindre  que  celui  quiestconrm.  Ainsi 
le  jansénisme  est  cent  fois  moins  contagieux  dans 
Jansénius  qui  le  découvre,  qu'il  ne  l'est  dans  H.  Ua- 
bert,  où  l'erreur  se  déguise. 

Les  cinq  constitutions  du  saint-siège,  tous  lea 
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actes  du  clergé  de  France ,  faits  depuis  environ 
soixante-dix  ans,  et  le  serment  du  Formulaire  mé* 
me,  deviendront  ridicules,  si  on  permet  de  croire  « 
dans  le  livre  de  M.  Habert ,  tout  ce  qu'on  défend  de 
croire  danscelui  de  Jansénius. La  même  doctrine  sera 
dans  le  livre  de  Jansénius  impie,  hérétique ,  blasphé- 
matoire; et  dans  le  livre  de  M.  Uabert,  pure,  sans 
tache,  et  digne  de  servir  de  règle  à  tous  les  Jeunes 
étudiants. 

Ce  n^est  pas  le  nom  de  Jansénius,  mais  le  jan- 
sénisme; ce  n'est  pas  le  papier  et  Tencrc  du  livre 
de  Jansénius,  mais  sa  doctrine,  que  le  parti  sou- 
tient avec  tant  de  vivacité.  A  quoi  servira-t-il  qu'on 
ait  flétri  le  nom  et  le  livre  de  Jansénius,  si  le  jan- 
sénisme demeure  tout  entier  hors  d'atteinte,  et  au- 
torisé dans  un  autre  liiTc  encore  plus  propre  à  sé- 
duire tous  les  lecteurs?  A  quoi  sert-il  qu^onait  forcé 
tous  les  autres  retranchements  du  jansénisme,  b'il 
lui  en  reste  un  dernier  que  personne  n'ose  attaquer, 
de  peur  de  déplaire  à  M.  le  cardinal  de  Noailles;  et 
si ,  à  la  faveur  de  ce  retranchement ,  on  achève  d'em- 
poisonner les  universités  et  les  séminaires? 

De  plus,  considérez  combien  Tautoritc  du  man- 
dement que  M.  le  cardinal  de  NoaîMes  prépare 
augmentera  la  séduction.  C*eât  un  pieux  cardinal , 
archevêque  de  Paris,  qui  préside  h  toutes  les  assem- 
blées du  clergé  de  Franc* ,  et  qui  parait  comblé  des 
marques  de  la  conOance  du  roi.  Il  paraîtra  que  le 
livre  de  M.  Uabert  a  été  dénoncé  injustement,  e\ 
qu*il  est  demeuréjuslifié,  soutenu  el  autorisé.  Cha- 
cun croira  que  la  saine  doctrine  consiste  à  croire 
qu'on  est  nécessité  à  suivre  toujours  le  plus  grand 
plaisir,  même  eu  faveur  des  vices  les  plus  mons- 
trueux ,  couune  les  démons  sont  dans  Timpuîssance 
de  se  convertir.  En  quel  péril  horrible  seront  la  foi 
et  les  bonnes  mœurs  I 

On  ne  manquera  pas  de  dire  que  Tarchev^jue 
même  de  Cambrai ,  qui  écrit  avec  tant  d'ardeur 
contre  le  jansénisme,  n'a  pas  osé  contredire  ouver- 
tement cette  doctrine.  Mon  silence  sera  regardé 
comme  une  approbation  tacite,  ou  du  moins  comme 
une  preuve  de  mon  impuissance  de  contester.  Le 
parti ,  qui  se  prévaut  de  tout ,  en  triomphera,  et 
toutes  lej  écoles  seront  de  plus  en  plus  entraînées 
par  le  torrent. 

Je  connais  le  grand  péril  où  la  jiure  doctrine  va 
se  trouver.  Je  suis  évoque,  et  l'ua  des  défenseurs  du 
«acre  dépôt;  j'écris  depuis  quelques  années  contre 
le  jausénisme  :  puis-je  me  taire  par  politique,  el 
abandonner  la  cause  de  Tltglise?  Ne  serais-je  pas 
coupable  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  si  je 
laUMîs la  vérité  sans  témoignage,  dans  une  telfe 
AppreMion? 


J'avoue  que  le  public  croira  faciJeiDeut  que  ji 
suis  moins  occupé  de  Tiotérét  de  la  Térité  que  4^ 
ressenthnent  secret  contre  M.  le  cardinal  de  Koai)> 
les,  et  que  c'est  lui  que  je  veux  attaquer  êêm  k 
livre  de  M.  Habert.  J^avoue  qu'on  verra  une  seanb- 
leuse  scène,  si  je  condamne  le  livre  que  M.  le  car- 
dinal de  Noailles  aura  approuvé-  Mais  dois-je.ps 
la  crainte  de  ce  scandale,  abandonner  la  foi  qae 
M.  Habert  corrompt?  Dois-je  craiudre  les  diseoun 
des  critiques  plus  que  lesjugenients  de  Dieu? 

Je  vous  le  déclare,  mon  révérend  père ,  pour  pré- 
venir un  si  grand  mal,  je  laisserai  penser  et  £rr 
tout  ce  qu'on  voudra  :  j'irai  tout  droit  à  la  vérité 
attaquée,  pour  la  soutenir;  je  sacrtQenî  repos,  r^ 
putation  et  vie  même,  dans  un  état  de  vieillesse  ei 
d'infirmité,  pour  soutenir  ta  bonne  cause  jusque  i 
mon  dernier  soupir.  Plus  rauloritr  qui  protégera  k 
livre oontagifux  est  grande,  plus  j'élèverai  ma  »«i 
pour  la  faire  entendre  à  l'Église  entière. 

Je  parlerai  avei'  douceur,  modestie,  humilité, 
respect ,  zèle  et  ménagement  pour  un  pieux  cardi- 
nal, à  r<^ard  duquel  Dieu  m'est  témoin  que  mon 
cœur  n'ajamais  ressenti  la  moindre  altération  :  mais 
enfiiL  il  faudra  mettre  la  vérité  danii  tout  son  jour, 
et  ne  l'affaiblir  point  en  voulant  Tadoucir. 

Je  prévois  cette  triste  nécessité;  je  \a  déplorr; 
je  prends  la  liberté  d'en  avertir,  afin  qu'un  la  prr^ 
vienne  pendant  qu'on  le  peut.  Si  je  cherchais  uo« 
dispute  par  un  ressentiment  malin  ou  par  une  faUi 
vanité,  je  laisserais  publier  le  mandement  que  M.  It 
cardinal  de  Noailles  prépare;  je  me  ^eodrait  latt 
prAt  pour  le  réfuter;  j'attendrais  cet  éclat,  aSiçB 
Dt  lui  ni  moi  nous  ne  puissions  plus  reculer.  Tout 
au  contraire,  je  crains  cet  engageaient ,  et  je  vous 
conjure  de  le  prévenir. 

Il  est  vrai  que  je  dois  moins  qu'un  astre  éiéfw 
contredire  M.  le  cardinal  de  Noailles  :  a 
m'en  abstenir,  pourvu  que  d'autres  évéqaea< 
dent  ta  foi  ébranlée.  Dès  que  vous  m'asiuftrtiqHl 
y  a  des  évéques  résolus  de  souteair  la  cause  ib  II 
fni  en  cette  occ4)sion ,  je  ne  songerai  plus  ^ï  ■< 
taire  et  qu'à  prier  Dieu.  Je  me  trouverai  fbrt  bi*- 
reux  de  n'être  pas  réduit  à  contrrdire  oo  CMÛbd 
que  je  respecte  beaucoup,  et  k  l'égard  daqotl  kfi* 
blic  me  soupçonnerait  de  malignité. 

Mais  si  tous  les  autres  évéques ,  reteaoa  ftf  b 
crainte  de  déplaire  à  un  cardinal  s!  putatant  rts 
ac<:rédité,  n'osaient  attaquer  le  livre  contagieux  é 
M.  Uabert,  j'oublierais,  à  la  dernière  extréoU. 
certaines  bienséances  qui  ne  regardent  que  mif^ 
sonne,  pour  me  dévouer  au  pressant  beâoîodart* 
glîse. 
On  peut  juger  de  mes  dispositions  par  ta 
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que  j'ai  tenue  sur  les  livres  des  pères  Quesnel  et 
JuéDin.  Il  n'a  tenu  qu'à  moi  de  les  attaquer  avant 
tous  les  autres  éyéques  -,  c'était  une  très-avantageuse 
occasion  deconCenter  mon  ressentiment  contreM.  le 
cardinal  de  Floaitles  ;  mais  Dieu  m'a  fait  la  grâce 
d*avoir  une  horreur  infinie  de  tout  ressentiment. 
J'ai  été  ravi  de  garder  un  profond  silence,  p^rceque 
j'ai  su  que  feu  M.  l'év^ue  de  Chartres  se  préparait 
à  faire  ce  qui  serait  meilleur  en  venant  de  lui  qu*en 
venant  de  moi. 

J'en  userai  de  même  avec  plaisir  dans  l'affaire  de 
M.  Habert.  Montrez-moi  quelque  évéque  qui  ose, 
comme  feu  M.  l'evéque  de  Chartres,  lever  la  itfte 
pour  réprimer  fortement  IVrrcur,  je  ferai  ce  que 
j'aidéjà  fait  deuxfois.  Vous  verrez  si  je  sais  me  taire, 
et  si  j'aime  la  paix. 

Mata  enlin  il  faudra ,  pour  le  soutien  de  la  vérité , 
que  le  mandement  de  M.  le  cardinal  de  Noailles  ne 
demeure  point  sans  contradiction  de  la  part  de  quel- 
que évéque ,  puisque  ce  mandement ,  s'it  n'était  con- 
tredit de  perfionne,  autoriserait  un  livre  plus  dan- 
gereux que  celui  de  Jansénîus  m^me. 

Le  roi  fera  un  bien  signalé  pour  l'Église ,  et  pour 
M.  le  cardinal  de  Noailles  même,  en  l'empêchant  de 
publier  ce  mandement ,  qui  attirerait  par  nécessité 
tant  de  trouble  et  tant  de  scandale.  Que  ce  soit  un 
autre  évéque  qui  le  contredise,  ou  que  je  sois  ré- 
duit à  le  faire,  faute  de  tout  autre  évéque  qui  veuille 
s'en  charger,  il  est  toujours  également  vrai  qu'il 
faut  épargner  cette  scène  à  un  si  respectable  car- 
dinal. 

Vous  me  direz  sans  doute,  mon  révérend  père, 
que  je  dois  craindre  de  me  tromper,  et  d'être  trop 
prévenu  contre  le  livre  de  M.  Habert.  Je  Tavoue  : 
aussi  veux-je  prendre  les  plus  rigoureuses  précau- 
tions contre  moi-même;  à  Dieu  ne  plais*»  que  je 
veuille  décider  seul!  Je  me  borne  à  marcher  sur  les 
pas  des  évéques  de  France  qui  ont  condamné  les 
pères  Quesnel  et  Juénio.  Je  ne  veux  que  répéter  leurs 
décisions  contre  M.  Habert;  je  ne  veux  que  suivre 
les  décisions  du  s^int-siége.  » 

J'ai  déjà  consulté  et  je  consulterai  encore  divers 
théologiens  très-exacts  et  très-modérés,  qui  auront 
une  liberté  sans  bornes  pour  me  redresser,  s'ils  s'a- 
perçoivent que  j'aille  trop  loin. 

De  plus,  si  le  roi  veut  avoir  la  bonté  de  nommer 
quelques  évéques  distingués  par  leur  science,  et 
par  leur  zèle  discret  contre  le  jansénisme,  je  les 
consulterai  par  des  lettres  que  j'enverrai  ouvertes, 
ou  à  vous,  mon  révérend  père,  ou  à  telle  autre 
personne  qu'il  plaira  à  Sa  Majesté.  J'attendrai  les 
réponses  de  ces  prélats  ;  je  profiterai  de  leurs  tumiè- 
avec  beaucoup  de  déférence.  J'ose  répondre  qu'i  Is 


seront  contents  de  ma  bonne  volonté,  et  qu'ils  ve^ 
ront  à  quel  point  je  cherche  les  plus  doux  ménage- 
ments dans  cette  affaire. 

Je  me  tiendrai  jusqu'au  dernier  jour  tout  prêt  à 
me  taire  et  a  disparaître,  pourvu  que  la  cause  de 
la  foi  soit  mise  en  sdrelé. 

Supposé  m^rme  que  je  sois  réduit  à  écrire,  îl  ne 
m'échappera ,  s'il  plaît  h  Dieu ,  aucune  parole  qui 
ne  soit  douce,  modérée,  respectueuse,  pleine  des 
plus  grands  égards.  Sa  Majesté  verra  jusqu'où  va 
mon  zèle  et  ma  soumission  inviolable  pour  me  con- 
former à  ses  intentions,  et  pour  ménager  M.  la 
cardinal  de  Noailles,  en  réfutant  M.  Habert.  Enfin, 
j'aimerais  mieux  mourir  que  de  manquer  jamais  en 
rien  à  la  religieuse  dépendance  qui  est  due  au  satnt- 
siége,  dans  une  matière  otj  il  s'agit  de  ses  consti- 
tutions unanimement  remues  par  toute  TÉglise. 

Au  reste,  je  ne  demande  'point,  mon  révérend 
père ,  que  vous  appuyiez  mes  raisons,  sï  tous  croyez 
en  avoir  de  bonnes  pour  vous  taire  dans  cette  con- 
joncture. Je  ne  veux  rien  prendre  sur  personne,  et 
je  prends  tout  sur  moi.  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
veuille  ni  vous  commettre  ni  vous  gêner  t  Je  ne  sau- 
rais croire  qu'on  puisse  déplaire  à  Sa  Majesté  en  ne 
lui  demandant ,  avec  le  plus  profond  respect,  que  la 
paix  de  l'Église,  et  qu'un  mot  de  sa  bouche  pour 
éviter  un  très-grand  scandale.  Je  ne  demande  point 
la  permission  d'écrire  ;jedemandeau  contraire  qu'on 
me  mette  en  liberté  pour  n'écrire  pas. 

Je  sais  que  le  roi  aime  la  vérité,  et  qu'il  la  veut 
entendre,  lors  même  qu'elle  l'afllige.  J'en  ai  vu  dei 
exemples  touchants,  que  je  n'oublierai  jamais,  et 
dont  je  conserve  le  souvenir  au  fond  de  mon  coeur. 
Je  ne  veux,  dans  une  occasion  si  délicate,  aucun 
autre  appui  auprès  de  Sa  Majesté  que  l'intérêt 
manifeste  de  l'Église ,  que  celui  de  M.  le  cardiuai  de 
Noailles  même,  et  que  le  coeur  du  roi ,  qui  veut  main- 
tenir la  paix  entre  les  évêques. 

J'ose  dire,  mon  révérend  père,  que  le  moins  que 
vous  puissiez  faire,  dans  un  besoin  si  pressant  de 
rÈglise,  est  de  montrer  ma  lettre  à  Sa  Majesté.  Je 
vous  le  demande,  non  pour  moi,  mais  pour  la  vérité, 
à  qui  TOUS  devez  tout  dans  la  place  oij  Dieu  voua  a 
mis.  Que  n*auriej:-Tous  |>oint  h  vous  reprocher  si, 
faute  de  montrer  cette  lettre,  vous  laissiez  publier 
le  mandement  de  M.  le  cardinal  de  Noailles,  après 
quoi  il  n'y  aurait  plus  aucun  milieu?  Tl  faudrait  ou 
contredire  ce  mandement  avec  scandale,  ou  laisser 
prévaloir  dans  les  écoles  un  livre  aussi  hérétique  et 
plus  séduisant  que  celui  de  Jansénius. 

Cest  arec  une  sincère  vénération  que  je  suis,  moa 
révérend  père ,  etc. 
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Sur  U  mort  du  Dauphin ,  fîls  Ùû  T^uîs  XTV;  dftaKrîns  ik. 
Dieu  eo  frappant  un  si  grand  coup;  ohUgatiOBS  do  éac 
dt  Boiirjigie  4mA  on  triiUs  aaujonctureB. 

Àvru  nn. 
Dieu  viont  de  frapfver  ttii  grand  coup;  mais  ta 
main  est  souvmt  misf^ricorfiicuse  jusque  dans  »ps 
coups  les  plus  rigoureux.  .Nous  avons  prie  dàe  le 
premier  jour,  nous  prions  encore.  lya  mort  nt  vne 
grfce,  en  ce  qo'^lle  est  In  fin  <k  toutes  les  tent»- 
thjns.  Elle  épargne  h  plus  redoutable  tentation  d'ici- 
bas  ,  quimd  efle  enlève  wn  prmœ  avjmt  qii'M  rèf^i^  : 
propmtHt  eéneert  iHum  de  medio  rniquifatitm  v 
Ce  spéciale  aflHgennt  est  donne  ira  mmide  pmir 
montrer  atix  howmes  éMouis  combien  les  prinoes, 
qui  sont  si  p*sm!s  en  apparence ,  sont  petîts  en  Téa- 
llté.  Henrenx  ceax  qtri  comme  saint  Louis,  n'ont  ja- 
mais fait  aucan  usage  de  rautorité  pom-  flatter  leur 
amour-propre,  et  qui  Tont  regardée  comme  un  dê- 
pAt  grri  leur  pst  eonfié  pour  le  seul  bien  des  peupïes* 
Je  prie  ccini  de  qui  vient  Imrte  sagesse  et  toute 
force  de  fonder  la  vraie  grandeur  de  N...  sur  «ne 
petitesse  de  pure  grâee.  La  vantlé  enfle,  mais  elle 
ne  donne  aucun  accroissCTnent  réel.  Ati  contraire, 
quiconque  ne  veut  Otre  rien  par  sot  troave  tout  en 
Dieu  à  n-nfini,  en  s'anésntissont.  Il  est  temps  de  se 
faire  aimer,  craindre,  estimer.  Il  feut  de  plus  en 
plus  tâcher  de  plaire  au  roi,  de  s'insinuer,  <Jç  lui 
faire  sentir  un  attachement  sans  bornes,  de  ïe  mé- 
nager, et  de  le  soulager  par  des  assiduités  et  des 
complaisMices  convenables.  Il  faut  devenir  le  con- 
seil de  Sa  Majesté,  le  père  des  peuples,  la  consola- 
tion des  affliçw,  la  ressource  des  pauvres,  Tappui 
de  la  naiiori,  le  défensetrr  de  toute  noureauté.  ïl 
faut  écarter  les  flatteurs ,  s'en  défier,  dtstmguer  le 
mérite,  !c  cherdier,  te  prévenir,  apprendre  h  le 
mettre  en  œuvre  ;  écouter  tout ,  ne  croire  rien  sans 
preuve,  et  se  rendre  supérieur  à  tous,  puisqu'on 
se  trouve  au-dessus  de  tons.  Celui  (jui  fit  passer 
David  de  la  iToulettc  au  sceptre  de  roi  donnera  V7ie 
boucheet  une  sagfsKe  n  ffT'jwItepfvsonnertefiotara 
résister  ',  pour^-u  qu'on  soit  simple,  petit,  recueilli, 

•  rMtv  MtTP  fui  f^crttt:  veis  In  On  d'.ivril  17!  I ,  pinir  (Hi^  hip 
n  dnc ili;  BourgrtniM'.  1^  tKniptHn  mm  pcfc.  111»  de  l/mis  M  V. 
éUit  mort  le  u  tU'  n-  incnif  nul*.  M.  Ir  larilinAl  île  ïlttUvM-î 
eroR  quVîlp  n  Hk  aitrrftsi'e  au  duc  df  K«»i\  ilïlrrs.  JVo^^  inrll- 
DOns  pluWl  n  pffMr  i(iiVllr  tut  pnvori*  od  pftre  Marlinejiu 
«mrOMeur  du  J.iiiic  prinn-.  (Ttst  cc"i|u'an  lili>it  lùU^  d'une 
BOpto  ilKlriinr  sur  I.n|iiellf  li>  m;ir(jiiN  dr  F/'neîon  a  aUPsIi- 
daMmilu .  .juo  crltc  Irlln.  {A  deux  ootw«  t\rA  v  sont  pjMn] 
^mt4tiotpi''f»  «Hf  in  originanj-qtt'it  n  i«j,  rtçnisont  entre 
ieameiinâtiup/n-ttrtn  ycMVfffr.jrnintfàfn  Mtïitou prvfeuf 

•  Sap.  rv,  l«. 
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défiant  de  soi-même,  confiant  en  Dieu  seol.  Il  ùot 
vouloir  être  le  père,  et  non  le  maftre.  Il  netal 
pas  que  tous  soient  à  uu  seul ,  mais  un  seul  iak 
être  k  tous  pour  faire  leur  bonheur. 

345.  —  AD  PÈRE  LE  TELLŒR 

Le  ^éUl  dermmde  avec  ravIuMe  a*  roi  Ift 
puMier  smi  nasdcmeal  »vb<»  U  Tkéoiêféi  4» 

ACunhraJ,  a  oui  on. 

Je  re^is,  mon  rér^vod  pire*  arec  un 
de  soumission  et  de  aêée ,  et  qm  vmb  i 
des  intentions  du  roi;  mats  jeafi' 
Sa  Majesté  ne  me  penactte  de  kii  ic| 
le  ptos  proImM  respect  le*  «hoses 

r  Votre  lettre,  datée  du  3  mai^  «^ctt  ttmétié 
quliier  7  cta  méaie  mois,  è  dix  è—iua  4m  nir.  ra- 
yais d^à  Mt  imprimer  «oa  mmàammat^ 
la  permission  do  roi  onUemic  49n%  tutt%\ 
lettre.  Je  tous  en  cBVdis  ntoe,  daaa  e» 
ûmx  exemplaires.  Celte  fmprvssJM  cet  soe  dt 
tains  amis  de  M.  le  cardinal  d«  Soifliefl,  qui 
sur  cette  /rontière,  et  presqve  du  public  Les«xeni- 
plaires  ont  passé  par  ks  mains  de  ^'imprimeur,  de  ta 
femme,  <le  ses  enfants^  de  ses  d  omestlquee,  de  8«tMbia 
et  de  ses  ouvriers ,  dont  auciin  n^est  k  Vt^mu  da 
l'argent  des  curieux.  Je  ferai  de  tres-boftM lai  tous 
mes  efforts  pour  tenir  ce  moiNleflwnt  ecoNC  :  bams 
le  roi  est  trop  juste  pour  me  rendre  mpffMAH'  di 
ce  qui  était  déjà  presque  impouiblc  avant  ^  jt 
susse  ses  intentions. 

x^  J'espère  que  Sa  Majesté  «ara  U  t>«Mé  de  m 
souvenir  que  c'est  moi  qui  ai  prenu  H  qui  aï  foula 
prévenir  tout  ce  qui  arrive.  J'ai  demande,  av«r  k% 
dernières  instances,  qu'on «rréUh  Al.  kaeidinBi4« 
NoaiUes,  et  qu'on  ne  me  laiseAt  point  «wetre  d^ 
la  triste  nécessité  d'écrire.  Ge  ^tt«  j«  cmpm^^ 
arrivé  :  tout  estdiangéà  Tinfiiû.  Je 
tenant  trahir  mon  ministère,  si  je  oat 

S»  M.  le  cardinal  de  NoaiMea  fait  des 
tiientiques,  qui  serviront  de  aioau racola  la 
rite  et  de  titre  au  parti.  Qu'oppos«ra-|-»nA«sx» 
tes  ecclésiastiques.'  I>es  négociations  aeertM*.  ém 
ménegemeots  de  cour,  des  plaînies  ^  roi ,  dn  p>»> 
messfs  de  ce  cardinal  pour  Tavenir?  Ce  b*cM  ml 
Quand  iiréine  le  roi  ferait  des  coups  d'autenté-,  ces 
coups  de  l'autorité  séculière,  opposes a«i  ■oM<e' 
clésiastiques,  ressembleraient  un  jour  i  une  «sfea 
d'oppression.  Je  connais  on  horavne  etmmiaéèt^ 
et  attaché  au  parti ,  qui  disait  ces  jottrs  ■■■•  :  Al 
ont  he.iu  faire,  le  monitoire  est  un  acte aiith«tSfV 
en  faveur  de  la  doctrine  de  M.  Haiwrt,  qni  filk 
n^tre  :  les  raups  d'autorité  séculière 
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ivt  acte  ecclésiastique  subsistm  a  jamais.  Vous 
royez  donc,  mon  révérend  père,  que  la  cause  de 
b  foi  souffrira  infininif  nt.  fi  moins  qu'on  n'oppose 
flUX  actes efclésinsliqiirs  faits  pourTerrear,  d'autres 
actes  pcclésiasliqiips  fails  pour  la  vérité. 

4*  Le  roi  nrordoniie  de  nu-  taire  :  mais  Dieu, 
■dans  rf^crîture,  me  commande  de  parler.  Le  dépôt 
de  la  foi  est  confie  solîdairfmfnt  h  tous  1rs  èvêques 
en  eonïinun.  Cewv  qui  ne  parK^ni  pas  pour  défendre 
lu  maison  de  Dieu  sont  nommés  par  le  Saint-Ks- 
prit  des  chiem  miitls  '.  Malheur  a  moi,  disait  un 
prophète  * ,  jxtrce  qœj'ai  gardé  le  s'tfence!  Quand 
la  puissance  souveraine  imposa  silence  aux  aptttres^ 
ils  répondirent  respectueusement  ^  :  Ju(fez  vons-mr^ 
mes  sii  est  Juste  devant  Dieu  que  nous  vous  obéis- 
étions  pluftif  qu'a  lui.  Mous  /te  pouvons poini  nous 
abstenir  de  dire  ce  que  nous  avons  vu  et  en/endu. 
Saint  Paul  enchaîné  disait  <  :  Je  suis  captif  j  mais 
laparotede  Dieu  n'est  point  liée.  Elle  demeure  lïhre 
-dans  ma  bouche.  Nous  ne  sommes  é^^quesque  pour 
veiller,  et  i>our  crier  contre  ceux  qui  altèrerit  le 
dépôt. 

5"  Si  le  roi  croit  que  j'agis  par  passion  ,  ou  que 
je  me  trompe  sur  la  doctrine,  je  le  supplie  de  me 
nommer  quatre  ou  cinq  évoques  sincèrement  anti- 
jansénistes, picu\«  doux,  modérés,  pacifiques; 
mais  sans  ambition  et  sans  politique  mondaine.  Je 
di&cuterai  tout  uvec  eux  parecrit,  dans  le  plus  grand 
secret  :  ils  en  rendront  compte  h  Sa  Majesté.  Je  ne 
ft'rai  aucune  démarche  sans  les  consulter;  et  j*ose 
avàurer  qu'ils  verront  combienje  crains  d'aller  trop 
loin,  combien  J'aime  la  paix,  et  avec  quelle  sincérité 
je  me  défie  de  mes  faibles  lumières. 

6"  Peut-iin  croire  que,  sous  un  roi  juste,  pieux, 
et  zélé  pour  l'Église,  le  fauteur  de  la  nouveauté 
juj^e,  condamne  les  évoques  défenseurs  de  la  bonne 
cause,  et  que  les  évéques  qui  la  défendent  modes- 
tenirnl  soient  réduits  au  silence?  ^I.  ]e  cardinal  de 
Noailles,  qui  est  si  \if  contre  ceux  qui  sont  ses  con- 
frères dans  l'épiscopat,  et  qui  les  censure  sans  en 
avoir  raiitorité,  n'a  que  de  Pinduleenc*  pour  le  jwre 
Qïiesnel ,  qu'il  refuse  de  condamner  après  le  pape; 
et  il  ne  vent  point  rétracter  la  pernicieuse  appro- 
bation par  laquelle  il  a  autorisé  le  livre  contagieux 
de  ce  chef  de  secte.  Il  n'a  même  rien  prononcé  de 
précis  contre  le  livre  du  père  Juénin,  qui  empoisonne 
encore  publiquement  toute  la  jeunesse,  sous  ses 
yeuv  au  milieu  de  Paris.  Enfin,  il  soutient,  par  \.\x\ 
4tîonitoiï-e,  M.nnbert,drtnl  le  ïivren'esl  qu'une  copie 


'  /m».  IVI.  K» 

*  ibiJ.  VI.  V 
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de  Jansénius,  avec  un  mot  équivoque  qui  lui  sert 
de  masque,  et  dont  ïl  donne  lui-même  les  plus  scan- 
daleuses explications.  M.  Haberl  va  donner  au  pu- 
blic une  justification  de  son  livre.  Faut-il  que  Ter- 
reur parle  impunément,  et  que  la  vér'rté  n'ose  IiH 
répondre? 

7"  l^s  docteurs  dépendent  tous  de  M.  le  cardi- 
nal de  NoaiTte^;  les  évt'ques  ul/'ntes  le  cr.'d,^neni; 
ils  sont  persuadés  que,  s'il  n'est  pasà  portcedelci 
servir,  au  moins  il  peut  facflement  leur  nuire  :  tout 
est  entraîné.  Cependant  ce  cardinal  a  des  audiences 
réglées;  il  préside  aux  assemblées  du  clergé,  avec 
toutes  les  marques  de  la  confiance  du  roi.  Combien 
la  séduction  augmenlera-t-elle,  si  le  public  voîtœ 
cardinal  écrire  le  dernier,  décider,  condamner  des 
evéques  réduits  au  silence,  et  si  les  dcfenscurs  de 
la  bonne  cause  paraissent  confondus?  Trois  rvétjues 
ont  le  courage  de  parler,  et  ils  sont  d'abord  acca- 
blés. Qui  est-ce  qui  osera  désormais  arrêter  le  tor- 
rent de  h  séiluctîon?  Le  saïnt-siége  même  croira 
devoir,  par  ménagement  pour  fe  roi,  ^arçnertm 
cardinal  comblé  dles  marqxies  de  sa  favetiTet  <lesa- 
conflance.  Le  parti  Janséniste  spprêvaw(h^  de  tous 
ces  uïcnacemcnts,  et  il  croîtra  cbaqne  jow,  volu- 
me il  le  fait  sans  mesure  depuis  i|uinM  dus. 

8"  J'avoue  que  le  scandflle  sera  firand,  ït  on  volt 
une  guerre  dVcrils  entre  les  évéques.  Mais  qwi  «rt- 
ce  qui  Ta  prévu  f  qui  est-f*  qttS  l'o  Crtrfnl  f  q«i  ttt- 
cp  qui  a  demandé  avec  instance  (^«'on  réfitél,  tt 
scandale?  J*ose  dire  que  cVst  mrn.  Il  t^t  enfin  ar- 
rivé; il  n'est  pins  temps  de  févit^r.  C'est  M.  Iert^ 
dinal  de^oailles  qui  nous  met  dons  la  «écesjtitéde 
ne  laisser  ï»*lnt  Is  véiité  sans  t<*moien«ge.  Phis  sa 
piflice  et  50  difrmtc  le  ^Istfrrieuent ,  phis  il  est  capii- 
tal  de  ne  (oisser  fmlnt  Wte  si  grande  mitorfté  à  des 
actes  si  contngieux.  LesCimtfaïeset^ilc^ni  fors  plus 
^and,  si  notts  paraissions  tnww  condamnés  a»  si- 
lence, pendant  quil  écrit  sans  mén.igement ,  pm» 
protéger  la  nouveauté. 

9'  11  est  vrai  que  la  personne  de  ce  eirdinal  doit 
^tre  épargnée  atJtant  qu'on  le  porurra.  Dieu  m'est 
t*^moin  que  personne  ne  le  désire  phis  que  mol  :  j« 
rejette  avec  horreur  tous  les  traits  par  lesquels  II 
Remit  facile  de  le  (b-tnr  snns  ressource  dans  le  pu- 
blic. Vous  pmiver.  voir,  par  mon  mandement,  que 
je  n'allnqnt?  (]ue  le  seul  M.  Habert,  docteur  parti- 
culier, dont  M.  lecardinal  de  >oaille8  nescrait  nul- 
kment  responsable,  s'd  ne  prenait  pas  de  galets  de 
consr  sous  sa  protection  tous  les  én-ivains  fa>'orablef 
nu  parti.  T^ors  même  que  je  parle  des  e\êqiics  en 
général,  je  faisasscz enlcndre mow  w^/r ,  mon  rrxprct 
ettNavàttratfnn  ponrcecardinal.  M.Ti5,*);Mrt  imil* 
venons  a  l'essentiel.  Userait-on  comparer  la  rfpnia- 


'^ 


CJ 


CORRESPONDANCE  DE  FÉNELON. 


t7iU 


244.   —  A^ 


Sur  U  mort  du  Daupliio ,  fils  Je  Lom«  XXV;  desseins  de 
iHeii  en  fra])pAnt  un  &i  grand  f»up  ;  obHglânms  do  duc 
de  BdorMoe  4mê  «»  trUM  otajoncUircs. 

Avril  ni\. 
Dieu  vient  de  frapf>ei'  mi  grand  coup;  mais  sa 
main  est  souvwil  misérw^ordi^use  justjue  dans  ses 
eoa[>s  les  plus  rigoureux.  Nous  avons  prie  (ks  h 
premier  jouY,  noas  prrom  encore.  Ia  mort  est  une 
grtce ,  «n  «e  ^tt>M«  «st  la  fin  ée  toutes  les  tenta- 
tions. Elle  ëpariçneb  plus  redoutable  tentation  d>i- 
tMB ,  qosnà  eï>e  enlère  wn  pnnoe  avant  quH  r^gne  : 
properatril  tirent  ïffum  rf^  mfrffo  iniquifatitm  *. 
Ce  spectale  aIRîgeant  psl  tlonm:  mi  motidt  powr 
motrtrrr  atix  hommes  (iWoitis  combien  les  prtnow, 
qui  sontfli  gramihen  apparence,  sont  petits  en  réa* 
\\té.  HetiretrtceotqTri  comme  sairrt  Louis,  n'ont  ja- 
mais fait  ancon  ireape  de  l'autorité  pour  flatter  letir 
amour-propre,  et  qui  Tonl  regardée  comme  un  dé- 
pôt qni  leur  est  eonW  pourïe  seul  bien  des  peuples! 
Je  prie  eelnî  de  qui  vient  tonte  sasesse  et  toute 
force  de  fonder  la  vraie  grandeur  de  N...  sur  une 
petitesse  de  pure  grâce.  La  TanJlc  enfle,  mais  elk 
ne  donne  aucun  accroissensent  réel.  An  contraire, 
quiconqne  ne  veut  #tre  rien  par  sot  tro«Te  tmil  en 
Dieu  à  nnfmi ,  en  s'anéantissant.  H  est  temps  de  se 
faire  aimer,  craindre,  estimer.  Il  ftut  de  plus  en 
plus  liVher  de  plaire  au  roi ,  de  s'insinuer,  de  lui 
faire  yentir  un  attachement  sans  bornes,  de  U  mé- 
nager, et  de  le  soulager  par  des  assiduité  et  des 
complaisances  convenables.  Il  feut  devenir  le  con- 
seil de  Sa  Majesté,  le  père  des  peuples,  la  consola- 
tion des  afîlîRfe,  la  rewofurce  des  pauvres,  l'appui 
de  la  nation .  le  défenspwr  de  toute  no«n*enuté.  Il 
faut  écarter  Tes  flatteurs ,  s'en  délier,  distinguer  te 
mérite,  te  chercher,  !e  prévenir,  apprendre  à  le 
mettre  on  œuvre  ;  écmiter  tout ,  ne  croire  rien  sans 
preuve,  et  se  rendre  sapérieur  à  tous,  puisqu'on 
se  trouve  au-dessus  de  tons.  Celui  qui  fil  passer 
David  de  la  houlette  au  sceptre  de  roi  donnera  twe 
boucheei  une  sngfSKc  a  fa^veife  personne  ne  pottrra 
résister  *,  pourrai  qu'on  soit  simple,  petit,  recueilli, 

'  OrtteMtrp  futrrritT'  vrr»  In  tmd^avrîl  171 1 .  p.«rrhr  hip 
OTd«cdeBourgin;iM>.  Le  ll-iuphni  soo  pvtf,  lilâdc  IjqiiU  MV, 
Aalt  mort  k-  H  di*  ce  im^mi*  nmi*.  M,  le  ranlin.ii  ili-  B.'iu-mI 
croit  qoVnp  a  l'ti-  ndrM^ép  ao  dur  de  BraiivUIk-rs.  >.m^  ii.cll- 
oons  pluWl  Ji  ix-nwr  quelle  fui  rti>ovisp  ao  ptr*-  Mar1inf;^u 
«OOtaseur  du  Jrun*'  pnn.f.  Ct-rf  «•  qu'on  lilrn  t^U-  dune 
eqiie  ancir^nnr  sur  lagurll.-  tv  marqua  de  Fém-loti  a  attesU}, 
MM  main ,  que  «lie  Mtrf  (ri  Aeax  nulwt  qui  v  wnit  jointn] 
«M «U  cupirrx  su r  le»  ort/jinaur  qm'U  «t  vu* ,  /-l'^i  mtnt  entre 
U*w^u»s  liu itirrc rie  hi  .^'Caritt^ .j^tnitr  n  ia  Mauon prufeste 

•  Sap.  IV,  I». 

*  Lhc.  x\i.  ir.. 


défiant  de  soi-même,  confiant  en  Diea  seul.  Il  fail 
vouloir  être  le  père,  et  non  le  maftre.  n  ne  fat 
pas  que  tous  soient  à  un  seul,  mais  un  seul  doÉ 
être  à  tous  pour  faire  leur  bonheur. 

245.  _  AU  PÈHE  LE  TELtrER. 


Le  prélat  demuMle  «ree 

puUîerMD 


k  Cunbni,  Bsul  nu. 

2e  revoie,  mon  rérérvod  père  «  •v6o  un  ««ur  ylein 
de  soumission  et  de  sèès ,  «•  qat  vo«a  nt' 
des  iiMrntions  du  roi;  moii  jeaesni 
Sa  Mtjesté  ne  me  permette  de  hii  f« 
le  ptas  profend  respect  les  «hosm 

1"  Votre  lettre,  datée  du  2  mai,  «>«ift  «oftaici 
qu*hier  7  dm  même  mois,  à  dii  émmm  d«  mr.  Ta* 
vsisd^à&it  Imprimer  mon  ttondamaDt,  «ajiMl 
la  fwrmisswn  du  roi  oooleiRue  dans  rutft 
lecire.  Je  vous  en  envoie  même,  dans  et 
diu%  exemplaires.  Cette  rnipressÎM  ist  tnûét 
tains  amis  de  M.  le  cardinal  4b  llaiAltf,  quî 
sur  cette  frontière,  et  presque  du  public  Lm  esesn- 
plaires  om  passe  par  k»  niains  de  f  Miprûmar,  dr  sa 
fflmme,deBesen£(ims«desesdoiBeiliqMft,de«esajiài5 
et  de  ses  ouvriers,  dont  aucua  n*eil  à  Vcfreavt  4$ 
l'argent  des  curieux.  Je  ferai  de  trt«-bttoue  Soi  Unu 
mes  efforts  pour  tenir  ce  «iMKieiMit  «cent  :  më 
le  roi  est  trop  juste  pour  me  rendre  mpaaiAU  ai 
oe  qui  était  déjà  presque  NnpouibJe  a«anl  ^  jt 
susse  ses  intentions. 

r  J'espère  que  Sa  Majesté  aura  ki  tMote  de  ii 
souvenir  que  c'est  moi  qui  ai  prê\u  «i  qui  ai  wuia 
prévenir  tout  ce  qui  arrive.  J'ai  demandé,  ««««  hn 
dernières  instances.,  qu'on arrétél  M.  ke«idinal^ 
ISoailles,  et  qu'on  ne  nie  ImwAi  foéat  netlred^ 
la  triste  néorâsité  d'écrire.  Ce  ^«e  jr 
arrivé  :  tout  est  changé  à  l'infini.  Se 
tenant  trahir  mon  minisLère,  si  je  me 

80  M.  le  c^rdiiMl  de  NoaMes  faH  4tt 
tlientiqtios ,  qui  serviront  de  ntomimeBt  a  li 
rite  et  de  titre  an  parti.  Qu'opposarft  t-«a  A  «s 
tes  ecclésiastiques?  Des  négociatio: 
ménageiiYents  de  r^ur,  des  plaintes 
me^sis  de  ce  eardinal  poar  raTeoir?  Ce  D*at  r«» 
Quand  ntéine  le  roi  ferait  des  coups  4'aulwite.  en 
coups  de  l'autorité  séculière,  opposéi« 
clé.siastiques,  ressembleraient  un  jour  k 
d'oppression.  Je  connais  un  homne  comidénbk 
et  attaché  au  parti ,  qui  disait  ces  jamn  mma  :  Si 
ont  beau  faire,  le  munjtuircpst  un Mia aathsilMV 
en  faveur  de  la  doctrine  de  M.  Habrrt,  qii  ttitt 
les  coups  d'autorité  séculiêrf 
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t  DCle  ecclésiastique  subsistera  à  jamais.  Vous 
voyez  donc,  mon  révi-reiul  père,  que  la  cause  de 
Ja  foi  souffrira  infiniment,  à  moins  {ju*on  iroppose 
aux  actes  epctésiasliqiies  faits  pour  l'erreur,  d'autres 
actes  ecclésiastiques  faits  pour  la  vérité. 

4*  Le  roi  m^donne  de  me  taire  :  mais  Dieu, 
<lans  rf.crittire ,  me  conmiaiKÎP  de  parler,  t-c  dépôt 
de  la  foi  est  confié  solidairement  n  tons  Ips  (ivi^jucs 
PU  coiMimm.  Cfux  qui  ne  jjark'Ut  pas  pour  défeiidn; 
la  maison  de  Dieu  sont  nommés  par  le  Samt-Ks- 
prit  des  chîena  murts  '.  Malheur  a  mm,  disait  un 
pro(diètc  ' ,  parce  que  j'ai  tjardé  le  silence!  Qunnd 
la  puissance  souveraine  imposa  silence  a\ix  a|)ôtres, 
ils  repondirent  respectueusement  "^i  Jugez  vous-mê- 
mes s'il  est  juste  devant  Dieu  que  nous  vous  obéis- 
stonx  plutôt  qu'à  lui.  Sous  tie  pouvonspoint  nous 
abstenir  de  dire  ce  que  nous  acoius  vu  et  entendu. 
Saint  Paul  enchaîné  disait  *  :  Je  suis  captif,  mais 
ia  parole  de  Dieu  n'est  point  liée.  Elle  demeure  libre 
•dans  ma  bouche.  Nous  ne  sommes  évoques  que  pour 
veiller,  et  pour  crier  contre  ceux  qui  iillêrcnt  le 
dépôt. 

â°  Si  le  roi  croit  que  j*agis  par  passion ,  ou  que 
je  me  trompe  sur  la  doctrine,  je  le  supplie  de  me 
nommer  quatre  ou  cinq  évéques  sincèrement  anli- 
jansénistes,  pieux,  doux,  modérés,  pacifiques^ 
mais  snns  ambition  et  sans  politique  mondaine.  Je 
discuterai  tout  avec  eux  par  écrit ,  dans  le  plus  grand 
secret  :  ils  en  rendront  compte  à  Sa  Majesté.  Je  ne 
ferai  aucune  démarche  sans  les  consulter;  et  j^osc 
assurer  qu'ils  v*?rroiit  con;hien  je  crains  d'aller  trop 
loin,  combien  j'aime  la  paix,  et  avec  quelle  sincérité 
Je  me  déÛe  tte  mcti  faibles  lumières. 

6'  Pe»t-un  croire  que,  sous  un  roi  juste,  pieux, 
et  zèle  pour  Tï'^glise ,  le  fauteur  de  la  nouveauté 
juge,  condamne  les  év(?ques  défenseurs  de  la  lonne 
cause,  et  que  les  evéques  qui  la  défendent  modes- 
tement soient  réduits  au  silence?  M.  le  cardinal  de 
^oailles,  qui  est  si  vif  contre  ceux  qui  sont  ses  con- 
frères dans  Tcpiscopat,  et  qui  les  censure  sans  en 
avoir  rauiorilé,  n.i  que  de  rinduluencc  pour  le  père 
Qiiesnel,  qu'il  refuse  de  condamner  après  le  )):ii>e; 
et  il  ne  veut  point  rétracter  la  pernicieuse  appro* 
hntion  por  laquelle  il  a  autorisé  le  livre  oontai^ieux 
de  ce  chef  do  secte.  Il  n'a  même  rien  prononcé  de 
précis  contre  le  livre  du  père  .îuénin,  qui  empoisonne 
encore  publiquement  toute  la  jeunesse,  sons  ses 
yeux  au  milieu  de  Paris.  Knnn,  il  .sontienl,  par  un 
itionitoirp.M.IIalH'rt.dont  le  livre  n'est  qu'une  copie 

'  iMI.  tvi ,  trt 
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de  Janséniu.s,  avec  un  mot  équivoque  qui  lui  sert 
<îe  masque,  et  dont  H  donne  lui-m^mclesplnsscau- 
<)aleuses  explications.  M.  Haberl  va  donner  au  pu- 
blic une  justitication  de  son  livre.  Faut-il  que  Ter- 
reur parle  impunément,  et  que  la  vérité  n'ose  lui 
rc|>ondre? 

7"  I^s  dcH'teurs  dépendent  tous  de  M.  le  cardi- 
nal de  Noaîlles;  les  évoques  mi?ines  le  craignent; 
ils  sont  persuadés  que,  s11  n'est  pas  à  portée  de  lei 
servir,  au  moins  it  peut  facilement  leurnuîre  :  tout 
est  entraîne.  Cependant  ce  cardinal  a  des  audieïieea 
réglées;  il  préside  aux  assemblées  du  clergé,  avec 
toutes  les  marques  de  la  confiance  du  roi.  Combien 
la  séduction  augmentera-t-etle ,  si  le  publie  voftfie 
cardinal  écrire  le  dernier,  décider,  condamner  de» 
évéqties  réduits  au  silence,  et  si  les  défenseurs  de 
la  bonne  cause  paraissent  confondus?  Trois  évéques 
ont  le  courage  de  parler,  et  ils  sont  d'abord  acca- 
bles. Qui  est-ce  qui  osera  désormais  arrêter  le  tor- 
rent de  la  séduction?  Le  sainl-sicge  même  croira 
devoir,  par  ménagemetit  pour  fe  roi ,  ^aMçoer  tjn 
cardinal  comblé  des  marque*  de  sa  faveur  et  de  s»' 
ronllance.  I,c  parrli  janséniste  se  prévaudra  de  irwos 
ces  ménagements,  el  il  croîtra  chaqne  jour,  foin- 
me  il  le  fait  sans  mesure  depuis  quinze  ans. 

8"  Tavôue  que  le  scandnle  sera  prand,  tt  onwlt 
urw  guerre  décrits  entre  les  évéquet.  Mats  (foi  e«l- 
ce  qui  Ta  prévu  ?  qwi  est-ce  qwï  Tb  erftrnt  f  qui  »t- 
cc  qui  Q  demandé  avec  instance  qu'on  réfilét ,  W 
scandale?  JVrse  dire  (fue  cVst  mm.  Il  ^st  enfin  ar- 
rivé; il  n'est  plwstempi  delVvitFr.  <:'fSiM.  Ie«^ 
tlinnl  de  Noaillcs  qwi  noin;  mrt  dons  !a  nécessité  de 
ne  laisser poinlla  vérttésnns  t^oipnaKe.  Phia  sa 
place  et  sa  di^é  le  distffiguent ,  fïlus  il  est  cap(- 
tal  de  ne  laisser  point  une  si  grande  mitoHté  h  dn 
actessi  contagieux.  Le  scandale  serait  wntfcisplMs 
tïrand,  si  nons  paraissions  totn  condamnés  no  sU 
lence,  pendant  qu'il  écrit  sans  ménag«y»ent,  jHWf 
protéger  la  nouveauté. 

g**  fl  est  vrai  que  ta  personne  de  ce  oardinni  doit 
être  éparRiiée  atiiam  qu'on  le  ptfnn.  Dieu  ni'est 
témoin  que  personne  ne  le  déatffl  *p9ttft  ^ilie  mol  :  je 
rejette  avec  horretir  tous  1rs  traits  par  tesquela  II 
sernil  facile  de  le  flétrir  sans  ressource  dans  le  pu- 
blic. Vnns  pouvez,  voir,  par  mon  mandement,  que 
je  n'attaque  que  le  seul  M.  llabert,  dortewr  par?'- 
culier,  dont  M.  le  cardinal  de  Noaillcs  ne  serait  nul- 
lement responsable,  s'il  ne  prenait  pas  de  gaieté  d» 
Cflpur  soos  sa  protection  tous  le»  écrivains  f,i\t>rabt(rs 
au  parti.  Mrs  même  que  je  parle  des  é\-^ies  en 
pénml .  je  faisassez  entendre  mon  vHe. .  mon  respect 
et  ma  t>ènération  pour  cecnrdinal.  Mais,  aprei  imil, 
venons  à  l'esseniiel.  l>(erail-oncoitn»wer  la  nfpula* 
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tion  de  sa  personne  avec  la  foi  trés-dangf  reusement 
attaquée?  Faul-tl  qu'une  considération  de  famille 
et  des  méiiagementi  de  cour  prévalent  sur  la  sûreté 
de  la  religion? 

10"  Certains  esprits  souples  et  hardis  obsèdent 
et  poussent  M.  le  cardinal  de  Noailles-  Ils  lui  font 
entendre  que,  dans  la  situation  oij  il  est,  le  roi  le 
croyant  prévenu  en  faveur  du  parti,  il  n*a  pres- 
que plus  rien  ni  à  ménager  ni  à  perdre.  On  Juî  dît 
qu'il  peut  entreprendre  tou^i  les  jours,  et  qu'on  se 
lassera  de  faire  tous  les  jours  des  sorties  sur  lui  ; 
que  les  soins  du  rot  pour  te  retenir  sont  secrets ,  et 
que  les  démarches  que  ce  cardinal  fait  sont  des  ac- 
tes solennels  et  dogmatiques  ;  qu>n  renonçant  à  une 
conOance  qu'il  n'aura  jamais,  tl  évitera  .m  moins  If 
mépris  du  public,  et  le  reprœhede  sa  couse ienee; 
qu*il  demeurera  ai*ec  toutes  ses  dignités,  et  plein 
de  gloire,  ayant  résisté  avec  force  au  roi  mène, 
pour  soutenir  ses  sentiments.  Plus  on  le  ménagera 
pour  éviter  le  scandale,  plus  II  se  prcvaucira  de  ces 
ménagements  pour  rendre  le  scandale  même  plus 
irrémédiable.  Tous  ces  ménagements  ne  serviront 
qu*à  lut  faire  oser  ce  qu'il  n'oserait  jamais  s'il  sen- 
tait le  roi  déclaré,  s'il  n'avait  plus  aucune  ninri]ue 
de  M  confiance,  et  s'il  voyait  un  certain  nombre 
d'évéques  appliqués ,  avec  douceur  et  force ,  à  sou- 
tenir librement  la  bonnecau.se  contre  lui.  Il  est  cer- 
tain qu'il  n'aurait  jamais  fait  tout  ce  qu'il  vient  de 
&ire,  s'il  n'avait  pas  seotl  qu'il  pouvait  le  faire  im- 
punément. Le  passé  nous  répond  de  Tavenir.  Que 
ne  fera-t-il  point  encore,  si  ce  qu'il  a  fait  réussit? 
D'un  côté,  il  promet  un  second  mandement  sur  la 
doctrine;  de  Tautre,  il  soutiendra  contre  la  Dénon- 
ciation M.  Habert,  qui  publiera  librement  ses  dé- 
fenses. Espère-t-on  éviter  le  scandale  en  le  laissaut 
croître  jusqu'au  comble,  et  en  sacrifiant  la  foi  à  des 
égards  de  cour? 

11®  Je  conclus,  mon  révérend  père,  en  me  Je- 
tant en  esprit  aux  pieds  du  roî,  pour  lui  deman- 
der,  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans  la  re- 
ligion, la  libertéd'exercer  mon  ministère.  Je  le  sup- 
plie desoullû-ir  queje  lui  dise  ces  paroles  :  Je  connais 
trop  votre  sincère  religion ,  pour  pouvoir  croire  que 
vous  m'avez  nommé  archevêque  de  Cambrai  à  con- 
dition que  je  me  tairais  quand  il  fnudratt  parler  pour 
aauver  la  foi.  Une  st  lâche  infidélité  contre  Dieu  n'est 
point  la  soumission  et  la  reconnaissance  que  vous 
avez  attendue  de  mol.  Je  serais  indigne  des  grâces 
dont  vous  m'avez  comblé;  je  serais  même  le  plus 
ingrat  de  tous  les  hommes,  si  je  ne  prenais  pas  la 
liberté  de  vous  représenter  ce  que  Je  dois  à  l'Église, 
et  la  protection  que  vous  devez  à  la  cause  que  nous 
A^^utenons.  J*aimerais  mieux  mourir,  que  de  man- 


querjamais  a  vous  témoigner  ma  soumission  et 
zèle;  mais  J'aimerais  mieux  mourir  de  mille  morti, 
que  de  manquer  à  Dieu  et  à  Tl^glise.  Voudriez-voQi 
charger  votre  conscience,  au  jugeme-nt  de  Dieu,  dt 
m'avoir  fait  étouffer  la  voix  de  la  mienne,  au  graad 
péril  de  la  foi  catholique? 

12"  Je  compte  avec  une  pleine  confiance  sur  U 
pieté  du  roi;  je  compte  qu'il  s'agît,  dans  votre  I 
tre,  non  d'une  suppression  pour  toujours,  mai«^  d 
simple  retardement  de  mon  instruction  pastorale 
encore  même  est-il  certain  que  le  retardement  aug- 
mentera très-dangereusement  le  mal ,  et  qu'en  retax' 
dant  te  scandale,  on  le  rendra  plus  grand.  Maisa'in< 
porte ,  je  me  soumets  de  bon  cœur  et  de  bonne  fol 
Je  ferai ,  pour  tenir  mon  mandement  secret ,  toi 
les  efforts  que  je  puis  faire.  Mais  je  vous  conjure 
par  l'intérêt  de  la  vérité  (fue  vous  connaissez ,  i^  qi 
vous  devez  soutenir,  de  ne  me  laisser  pas  longtrm 
saus  consolation,  et  sans  liberté  pour  mon  ministr 
le  plus  essentiel. 

C'est  avec  une  sincère  vénération  que  jenitf ,  eic, 


:^ 


J'oubliais  de  vous  dire ,  mon  révérend  père ,  une 
chose  qui  me  parait  très-importante.  La  lettre  qu 
les  deux  évéques  ont  écrite  au  roi  est  devenue  pubti 
que.  Si  celle-ci  passait  par  plusieurs  mains,  ell 
pourrait  avoir  bientôt  le  même  sort.  Cest  ce  qui  ne 
me  paraît  pas  convenable,  et  ce  que  je  vous  supplie 
Instamment  d'éviter  avec  les  plus  exactes  prpcau- 
tloui.  Elle  n'est  faite  que  pour  le  roi  seul ,  et  ^  Ma- 
jesté peut  compter  que  de  ma  part  elle  demeurera 
secrète.  Au  reste ,  ce  n'est  nullement  pour  moi 
pour  M.  le  cardinal  de  ISoailles,  que  je  propose 
secret;  car  Je  n'avance  rien  ici  que  je  ne  sois  prêta 
soutenir  à  la  face  de  l'Église  entière.  On  peut  voir 
par  ce  ménagement,  combien  je  suis.  Dieu  merci,. 
éloigné  de  toute  passion  et  de  tout  e\cès. 

246.  —  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Projet  de  Mémoires  sur  Iftolorilé  spirituelle.  Viea 
système  des  deux  déleclatioas.  Idées  ooBtradiclDta 
cardinal  de  >oaille&  sur  le  jaii&éiibme.  Àf&ire 
ques  de  Luçoo  et  de  la  Rochelle. 

ACuDbrml,  sjolo  nil. 

Voici,  mon  bon  duc,  une  occasion  dont  Je nt 
sers  pour  vous  écrire  en  liberté. 

P  Les  conversations  que  je  voudrais  avoir  ivec 
vous  sur  Tautorité  spirituelle,  sur  la  temporelle  et 
sur  Home,  peuvent  être  facilement  retardées  jus- 
qu'à une  occasion  naturelle.  Qu^nd  vous  poorrst 
sans  dérans;emeiit  d'afTaires  et  sans  inconvéoirat 
politique,  venir  à  Cliaulnes,  nous  démêlerons  pin* 
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de  questions  en  une  semaine  que  je  ne  pourrais  te 
faire  par  de  très-longs  Métnoires,  qui  me  coûteraient 
plusieurs  mois  de  travail.  Je  me  bornerais,  à  Chaut- 
aes,de  mettre  dans  une  espèce  de  table,  comme  un 
agenda,  le  résuJtal  de  chaque  conversation.  Cette 
table  vous  rappellerait  toutes  tes  maximes  arrêtées 
entre  nous ,  et  les  maximes  arrêtées  entre  nous  vous 
mettraient  en  ctRt  de  doimer  la  clef  des  tables. 

2"  Ku  attendant,  il  serait  dangereux  délivrer  Tes- 
pril  de  P.  P.  (  duc  de  Bourgogne  )  aux  préjuges  des 
jurisconsultes,  et  même  de  Kab.  FI.',  quoiqu'il  soit 
fort  bon  homme.  Mais,  quand  les  principes  seront 
bien  poses,  P.  P.  verra  facilement  ta  faiblesse  de 
leurs  olijections. 

3"*  Il  serait  très-bon  que  P.  P.  lût  au  plus  tôt  mon 
mandement  secret  contre  M.  Habert.  Cet  ouvrage 
très-court  peut  te  mettre  au  fait  surtout  le  système 
du  jansénisme,  surtout  si  voustui  en  faites  un  bon 
commentaire.  Il  ne  s'agit  quede lui  bien  développer 
les  différences  précises  du  thomisme  permis ,  et  du 
jansénisme  condamné. 

4"  Quand  on  aura  bien  développé  la  matière,  il 
sera  facile  de  démontrer  que  ceux  qui  veulent  auto- 
riser le  système  des  deux  délectations,  et  qui  se 
vantent  d*étre  anlijansémstes,  autorisent  le  vrai 
janséuisuie.  Ils  ne  sauraient  dire  quVsl-ce  qu'ÎU 
condanment ,  quand  ils  disent  qu'ils  condamnent  les 
erreurs  de  Jansénius.  Si  ces  erreurs  ne  consistent 
pas  dans  ce  système ,  ces  erreurs  sont  imaginaires  : 
dès  qu'on  voudra  les  mettre  au  delà  de  ce  système, 
on  ne  les  trouvera  jamais  ni  dans  Jansénius,  ni 
dans  Calvin ,  ni  dans  Luther  :  ce  ne  sera  plus  qu'un 
fantôme ri(ircule;]escon£titutious  porteront^  faux',, 
et  le  serment  du  Formulaire  deviendra  tres-odieux. 
Mettez  l'erreur  de  Jansénius  dans  ce  système",  il 
n*>  a  plus  de  question  de  fait;  il  est  clair  comme  le 
jour,  de  Taveu  même  du  parti ,  que  ce  système  rem* 
plit  toutes  les  pages  de  Jansénius  :  et  11  ne  s'agit 
plus  que  de  la  seule  question  de  droit,  qui  est  de 
■avoir  si  ce  système  est  hérétique ,  comme  Rome  l'a 
décidé.  Au  contraire ,  mettez  l'erreur  dans  le  sens 
outré  de  la  première  des  trois  colonnes  au  delà  du 
iystème  des  deux  dék^ciattons,  ce  sens  outré  ne  se 
trouve  nulle  part.  Il  est  clair  comme  le  jour  qu'il 
n'est  |>oint  dans  le  texte  de  Jansénius;  rÉgli^e  a 
visiblement  torl  sur  ta  question  de  fait;  le  jansé- 
nisme n'est  qu'un  fantôme;  le  Formulaire  est  l'ex- 
torsion d*un  parjure,  et  on  persécutedepuissoixaute- 
dix  ans  des  théologiens tres-catlioliques; en  un  mot, 


'  FéneluD  ludique  ici  I'uIiIk-  Flcury ,  ijui  .i\  ait  él«  attiché  tk 
réducaUoD  des  prliio^ ,  et  qiw  l«  pn'Inl  .imiait  H  MUin.-)!!  inli- 
olmeut;  mais  qu'il  n«  rf^ôrdait  pt-ut-t'lrv  pu  comme  aun 
I  dua  K&  prluclpes  sur  l'aulorilc  des  deux  puifisouor». 


tous  ceux  qui  se  vantent  de  condamner  le  janM- 
nisme  ne  savent  ce  qu'ils  disent.  Ils  ne  sauraient  ex- 
pliquer en  quoi  précisément  consiste  ce  jansénisme 
qu'ils  se  font  honneur  de  condanmer.  Puisqu'ils  ne 
condamnent  pas  le  système  des  deux  délectations, 
au  delà  duquel  Jansénius  ne  va  jamais,  ils  ne  peu- 
vent de  bonne  foi  condanmer  ni  Jansénius  ni  son 
parti  :  ils  ne  peuvent  condamner  qu'une  chimère 
extravagante,  que  personne  ne  soutiendra  jamais 
sérieusement,  et  que  Jansénius  a  condamnée  tout 
autant  qu'eux. 

y  M.  le  cardinal  de  Noailtes,  qui  se  déclare  sr 
libéralement  contre  le  jansénisme ,  est  précisément 
dans  ce  cas;  il  n'oserait  entreprendre  d'expliquer 
nettement  ce  qu'il  soutient  et  ce  qu'il  condamne. 
D'un  côté,  il  veut  paraître  condamner  un  jansé- 
nisme réel;  d'un  autre  côté,  il  ne  veut  point  con- 
damner le  système  des  deux  délectations,  que  le 
père  de  la  Tour  '  et  tous  ses  autres  bons  amis  veu- 
jent  sauver,  comme  la  céleste  doctrine  de  saint 
Augustin.  Il  croit  avoir  toutdit  en  disant  que  cer- 
taias  théologiens  sont  outrés,  qu'ils  condamnent 
mal  à  propos  des  opinions  pemùset  dans  les  éco- 
les, qu'ils  attaquent  la  grâce  eflicace  de  saint  Au- 
gustin, et  qu'ils  veulent  réduire  tout  au  molinisnoe. 
Après  tous  ces  discours  vagues  et  captieux ,  je  le  dé- 
fie d'expliquer  nettement  le  jansénisme  qu'il  cou* 
damne,  et  de  le  distinguer  du  système  des  deux 
délectations  de  ses  bons  amis,  sans  le  réduire  à  un 
fantôme  opposé  à  Jansénius  même. 

6*  Les  deiu  évéques  ont  réfuté  dans  leur  ouvrage 
le  vrai  jansénisme  par  les  preuves  démonstratives* 
ils  ont  répondu  solidement  aux  vaines  subtilités  du 
parti.  C'est  ce  qui  irrite  les  bons  amis  de  M.  le  car- 
dinal de  Noailles.  D*ailleurs  leur  lettre,  quoique 
très-forte ,  n*a  que  la  force  qu'elle  doit  avoir,  n'étant 
écrite  que  pour  le  roi  seul.  Ils  ont  dd  dire  tous  les 
faits  qu'ils  disent,  pour  montrer  le  péril  de  la  foi. 
Ils  l'ont  fait  arec  respect  et  modestie.  Leur  ouvrage» 
vraiment  épiscopal ,  mérite  une  singulière  vénéra- 
lion.  Il  ne  faut  pas  les  tenter  de  se  dé.shonorer  par 
une  réparation  à  M.  le  cardinal  de  Pioailles,  qui  pa- 
raîtra au  public  une  rétractation  :  ce  serait  désho^ 
norer  la  cause  de  l' Église ,  et  faire  triompher  le  parti. 
Faut-il  que  des  ménagements  de  cour  prévaitlent 
sur  l'intérêt  capital  de  la  foi  très-artificieusemenL 
attaquéePSi  M-  lecardinal  de  Noailles  veut  reculer, 
condamner  le  père  Quesnel ,  révoquer  son  approba- 
tion ,  censurer  neltfuient  le  système  des  deux  délec- 
tations dans  lepère  Jucnin  et  dansM.  Habert,  enfin 

«  PiriTC-FrançoU  d*ArrrrzdclaToar,iup^rIettrgéirfrald»- 
l'Ontiilnr  itipui»  iiiiM ,  avflU  U  tnnJlanoe  du  cardinal  de  >o4U- 
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abaudouner  le  mandement  insoutenable  par  lequel 
il  a  condamné  sans  pouvoir  Pordonnanoe  de  ses  eon* 
frères ,  égaux  à  lui  dnns  ce  genre  ;  on  duit  le  combler 
d'éloges,  et  les  deux  évéques  doivent  être  charmés 
de  changer  de  pensée.  Mais  s'il  ne  veut  i^ue  leur  ar- 
racher un  compliment  équivoque  pour  en  almser, 
iiprès  quoi  il  chicanera  le  terrain ,  ne  fera  rien  que 
d'ambigu ,  et  voudra  encore  sauver,  par  le  conseil  de 
ses  bons  amis,  le  système  des  deux  détectalionSf 
qui  est  Tunique Janseoiâme  réel;  faut-il  préférer,  la 
réputation  de  sa  personne  ait  salut  de  la  foi  ?  Plua  il 
«si  élevé  par  sa  dignité,  plus  il  e&t  essendel  de  le 
décréditer  pour  l'empêcher  d'accréditer  le  jansë- 
nisme ,  s'il  en  demeure  le  protecteur  dans  une  place 
de  si  grande  auloritr. 

7"*  Il  est  absolument  nécessaire  qu'un  certain 
nombre  d'évéques  iif  déclare  au  plus  lot  contre  ce 
système  qui  fist  le  seul  jansénisme  réel.  Comment 
Toseront-ils  faire,  s'ils  voient  les  deux  évéquea  con- 
fondus pour  ravoir  entrepris,  et  AI.  le  cardinal  de 
JNoaîlles  soutenu  dana  toutes  les  marques  de  faTeur^, 
de  confiance  et  de  triomphe  ? 

8<*  Comme  vous  viendrez  peut-ctre  à  Chaulni^ 
ven  la  tin  de  la  campagne,  comme  vous  le  fîtes  Tan- 
née dernière,  je  suis  tenté, «ncecas*là, de  n'y^ler 
point  maintenant  ^  quoique  monsieur  l«  vidame 
m'e«press[',pour  éviierd  yaller  deuxfoia.  J'ai  ton- 
jours  désiré,  aalanl  que  je  le  devai.s,  de  ménager 
monsieur  le  vidam«  par  rapport  à  mon  état  de  dis- 
f(ràee  :  inaisj'avouequeje  le  désire  à  présenlbi'au- 
coup  plus  qu'autrefois,  pour  ne  courir  pas  risque 
de  lui  attirer  quelqui^  exrluâion  ou  désagrément. 
Ainsi  je  conehis  que  si  vous  devez  venir  à  Cbaulnes 
vers  la  lin  di^  la  cainpa«nie ,  il  vinit  mieux  que  je  nie 
borue  à  n'y  aller  qu'alors.  Je  nin  pas  fait  cette  ré- 
ponse à  M.  le  vidnme;  maiije  la  garde  In  petto. 

9"  Il  revient,  par  les  If^ttrea  de  la  cnur,  que  P.  P. 
fait  irèsbien ,  et  4]ue  sa  réputation,  qu'on  cuvait  at- 
taquées commejice  a  devenir  t^^lle  qu'elle  a  besoin 
d'être  pour  le  bien  public,  .l'en  remercie  Dieu  :  per- 
séverancp. 

10"  On  prétend  savoir  par  qn^îqtrun  à  qui  voua 
vous  rtes  ouvert ,  que  vous  croyez  avoir  de  bonnes 
paroles  pour  un  titre  de  duc  en  faveur  de  M.  le 
vidame;  ne  serait-ce  point  un  hruil  répandu  pour 
traverser  la  chose  ? 

'  Cf  ne  fijf  qu'au  Tiioi*  ^l'iiftijlm'  i]*-  (vttc  mrinp  annw  1711 
que  Ir  (ïur  (!*■  f :h*'vri'Uio oMhil  en  fnvi'tir  du  vklamp ^'Amirnî^, 
•on  au  poini- ,  uoe  nouvrlJi-  rirclion  tiu  mmït'  (îe  riiiiuîncs  en 
duciié-p.iirlf.  Cf  (IucliiS-n.ikii;  fVtait  vWmi  par  lu  drt'i's,  aant. 
wifnnlsmdlfs,  (ï^*  ClmrIr*<rAlhprr  il'AlUy,  duc  (IfCli-niIncs^ 
mon  If  4  seplf  mhn- 1  r'flft ,  Ap- dcMjUniUwniator/c  ;ins.  Ij?  \  1- 
damc  d'Aniit'iiii ,  tu  (|ur.!iti'  de  tils  puîné  du  dur  rie  f  ifn'^Tf-iis*-, 
fcCTuHIlil  1,1  <iiili<iUEim<  n  d(^Mpn«  dp  ce  duc  dp  Cliiutn*-» ,  roii- 
aLn  gt^rmalnduducdeLiivnes.son  airul. 


Mille  respects  à  notre  bonne  duchesse,  à  ^)| 
souhaite  santé ,  paix ,  simplicité  ^  lar^çeur  de  e<£«r. 
Pout-on  vous  demander  comment  se  conduit  M.  le 
duc  de  Luynes  dans  son  jeune  aiéaB§e?  Din  nit 
avec  vous,  mou  bon  due,  «t  ^e  lai  smI  oocflpe b 
place  du  moi.  ^'os  sMUprop^  ChritHm;  ras 
autem  prudetUes  m  Christo^,  Voilà  deux  sortes  de 
chrétiens  :  les  ims  sont  bons  ;  mais  les  autres  sont 
bien  meilleurs, 

Il  faudrait  queleroj,  ouau  moins  M.  le  Dauphio, 
fit  entendre  à  quelques  évéqucs,  d*une  manière  qui 
pdtse  répandre  chez  les  autres,  qu*il  est  pour  la 
bonne  cause.  Au  moins  ce  serait  faire  uoeesfirredc 
contre-poids  à  la  grande  autorité  que  tec  audien- 
ces^ présidences,  etc.  donnent  à  M.  le  cardinal  de 
Nouilles.  Les  évéques  ne  feront  rien,  à  moins  quf 
le  roi  ne  fosse  entendre  qu'il  sera  bien  aise  de  lei 
voir  faire. 

UT.  —  AU  MÊME. 

Sur  la  cnndnik  fpit']<*dundt>  neauvilliefsdoilIcaircBffln 
\p  rardinal  ili^  >'nailli'.<>.  Iniporlanre  de  tùuAaamtt  h 
Ihéoîogte  (le  fTstierl.  Négociations  pour  la  paix. 

tfoOkl  nti. 

Aprfs  im  >onç  silence,  ftiule  d*oecttioo ,  je  pro- 
fite de  cpllc-ct ,  mon  bon  duc,  potrr  vous  éct\n en 
liberté. 

1»  Je  vous  prie  de  dire  au  bon  duc  [de  Betmeii- 
fiers)  qu'il  me  parait  qu'il  doit  faire  des  pas,  4«ns 
la  conjoncture  présente,  vers  son  pasteur», poof 
lui  marquer  vénérallon ,  bonne  volontret  zWe,  «SM 
entrer  dans  la  matière.  Si  le  pasteur  le  presse  d^f 
entrer,  il  peut  lui  faire  les  objections  de  sesperISeï, 
et  lut  demander  éclaircissement.  Il  faut  de  la  dos- 
ceur,  du  ménafi^emenl,  et  enfin  de  la  sincérité 
éviter  la  flatterie,  snns  aller  jusqu'à  dire  des  véniéf 
qui  blesseraient  sans  fruit.  Voilà  ma  pensée. 

2*  L'affaire  du  livre  de  M.  Habcrt  n'a  rien  àt 
commun  avec  celle  des  deux  évoques.  Celle  des  dwi 
évéques  traînera ,  et  ne  finira  peut-être  point.  Qwnd 
même  M.  le  cardinal  de  Noailles  la  finirait  de  li  fa- 
çon la  plus  édifiante,  il  nVn    faudrait  pas  moioi 

>  /.  Cor.  IT,  10. 

'  Lp  nauvf-QU  daufibm  xi^aII  d*élrc  nomm^  par  Ir  rt4B^ 
dffllmrtlanftrnJfaircductirtUnatdc  NoniUi-^  ntrt  lr*fT*ijo^ 
dnta  n<KhdleetdcLurnn.  l>c  rârdinaldutail  AMn  Mtomil^ 
mcDt  .siippoMT  fpie  W  duc  dr  &rmn  llllFr»-  pourr*A  taOnrw 
1»  dt^cUion  (lu  pniuf  .dcitit  U  a\  ait  rit  çou^  rriieurdquii^ul 
cxinsené  pour  lui  tincconfiancr  (jui  .iM.  '  -  '-  '-.  \hrrr 
lion.  Lv  1I110  de  lU'.nuNilIk'mu*  pouvait  <|  ,  r^^n* 

i\  ^foiil4T  U's  rrlrtlrcKst'mrnts  que  !♦■  c.ir-i  ;   ^:  !  j 

doniMT  pour JuaUfnTM-KprorrHlt's  dans  C'  '  '     ' 

cepTrbléUHarrl>c\*qu*'dPl'afU,flp.ir  j^:  / 

du  dur  de  BranvJllii'm,  l'n  pareil  tUrp  lui  .1,.. 
dmlls  a  1.1  d<*frrt>nr('  d'un  homme  anu{  rxart  rt  ■ 
ijui'CPSfignoir. 


I 
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oondaaiBcr  le  livre  contagieux  de  ce  docteur.  S*il 
6st  toléré,  il  sauve  tout  le  jansénisme.  S'il  tombe, 
iinal|;ré  ces  adoucissementâ  calHienx,  te  jansénisme 
-n*a  plus  ni  r«tfanchemenc  ni  resMmroe.  Pendant 
4|«cj*ai  les  mains  li^pour  ia  défense  de  fa  foi, 
M.  Habert  a  la  liberté  d'écrire  ponr  soutenir  son 
erreur.  Je  sais  qu'il  imprime  actuellemet;  au  moina 
teadrait-il  Tarréter,  pendant  qu'on  m'arniV,  J'ai 
fait  un  nouveau  projet  dç  mandement  contre  lut-, 
qui  est  beaucoup  plus  développé  et  plus  clair  que 
ceini  qui  est  imprimé  et  suspendu.  Je  n'ose  deman- 
der la  liberté  de  publier  un  mandement  contre  ce 
docteur;  mais  je  crains  de  paraître  impatient  et 
passionné.  La  vérité  néanmoins  en  souffre;  l'er- 
reur va  s'en  prévaloir,  et  la  conscience  du  roi  en 
^ra  chargée  devant  Dieu.  Parler-en  avec  M.  Bour- 
don (  le  père  le  TeUier).  Pour<iuoi  M.  le  cardinal  de 
Iloailles  prendra-t-il  le  parti  d'un  livre  qu'il  n^a 
point  approuvé,  et  dont  il  n'est  nullement  respon- 
.soble?  Réponse  là-  dessus  le  plus  lOt  qne  vous  le 
pourrez,  par  une  voie  sûre,  ou  en  style  énigmâ- 
tiqve. 

a*  Il  serait  capital  que  le  roi  fit  savoir  au  pape, 
par  le  nonce ,  qu'il  ne  veut  point  flatter  M.  le  car- 
dinal de  Noaillea  dans  ses  préventions;  autrement 
l«  pape  n'osem  parité  franchement,  et  ses  etprea* 
sions  radoucies  imposeront  au  public  en  favmr 
du  parti  :  ^t.  le  cardinal  de  ?<oailt«8  en  sera  pim 
roide. 

4"  Monsieur  le  vidante  me  presse  d'aller  à  Chaul- 
nes.  Mon  coeur  et  mon  goOt  m'y  mèneraient;  mais 
jeerainsdelui  nuire  pour  une  pluce  qu'il  peut  avoir. 
Si  vous  deviez  venir  a  Chaulnes  avant  l'hiver,  il  ne 
conviendrait  pas  que  j'y  allasse  deux  fois.  Décidez- 
moi  promptement  par  la  poste  en  style  ênlgmati- 
que. 

6"  M.  le  chevalier  de  Luxembourg  a  craint  qu'on 
ne  lui  rendit  quelque  mauvais  office  auprès  du  mi- 
nistre, pour  une  plainte  qu'il  Qt,  il  y  a  quinze  jours, 
à  M.  le  maréchal  de  Villars^  Sur  ce  qu'il  lui 
avait  préféré  M.  de  Coltçny  » ,  pour  un  commande- 
ment dans  l'étendue  de  son  gouvernement  de  Va- 
lenciennes.  Il  a  désiré  que  j«  vous  mandasse  le  fait; 
il  espère  que  vous  parlerez  pour  lui,  si  cette  af» 
faire  a  fait  quelque  chemin,  chose  que  j'ai  peine  h 
«roire, 

6*  Je  sais,  par  un  pur  hasard  .  qu'on  a  expédié 
un  passeport  pour  quelqu'un  qui  devait  venir  se- 
crètement de  Hollande  en  France  pour  négocier  la 

*  Fmn^U  «l«  Franqu'tnt,  coato H  d<>puis duc ée  Colgiiy , 
futch(!vali*;rili'n  imlr«'^»'n  1734,  ^gna  li>s  luiUillk«ilc  PnriM 
«l  (Se  GwuUUa  en  17:14,  força  In  lignrft  île  WolkM'nitMurg,  M 

Kit  Frihourft  en  1744.  U  mourut  tloyea  drs  aiArécliuua  de 
anoe  tu  nb9. 


poix  :  Dieu  veuille  qu'elle  se  fasse!  Quoique  n<w  af- 

fbiresparnissentmoinsmauvaises,  le  centre  de  mande 
une  paix  très-prompte.  Il  ne  faut  point  vouloir  une 
paix  impossible;  mais  presque  toute  paix  possible 
est  désirable. 

Mille  respecta  à  notre  bonne  docbesse ,  à  laquelle 
je  suis  dévoué  de  plus  en  plus.  Pour  vous,  mon 
bon  duc,  %-0U8  n'aurez  de  moi  qu'union  de  rncur 
en  toute  simplicité  et  sans  réserve. 

J'ai  envoyé  h  M.  Bourdon  on  Mémoire  que  je 
voua  prie  de  lire  et  de  communiquer  au  bon  (  dite 
deBeawUiierê  ),  et  à  qui  il  apparticodri. 

348.  ~  AU  MÊME. 

Conduite  à  tenir  envers  le  cardinal  de  No&illes.  laquiétu- 
des  de  Féneïon  dur  m  correspondance  avec  le  cardinal 
de  Boufihm. 

37  Juillet  171 1. 

!•  Nous  reçûmes  hier  au  soir,  mon  bon  duc,  la 
lettre  de  M.  de  Saint-Jean;  il  sera  obéi.  J'enverrai 
mon  mandement  beaucoup  plus  ample,  quand  je 
t'aurai  corrigé  et  copié.  D'un  autre  côté,  XetDénon- 
ciaUw  prépare  une  réfttlation  courte  et  précise  de 
la  D^f^nêtée  M.  Uabert. 

T  Je  serai  binn  trompé  ,  si  on  mène  M.  le  cardi* 
nal  de  Noaillesau  but  :  la  honte  le  rendra  rétif.  Il 
n'a  rien  a  perdre  à  la  cour  '  :  le  parti  qui  le  «ton- 
verne  le  flatte  de  vaines  espérances  de  réputation, 
et  d'autorité  plus  grande.  11  sent  qu'on  veut  le  nié' 
nager;  il  eu  abuse.  Le  parti  aime  mieux  commettre 
son  protecteur,  que  de  se  voir  obandonné.  Le  pro- 
tecteur aime  mieux  avoir  une  mauvaise  affaire  qui 
traînera  longtemps,  et  qui  ne  finira  peut-être  de  sa 
vie,  que  d'accepter  un  déshonneur  présent.  Il  es* 
père  lasser  et  amollir  ceux  qui  doivent  dérider  >. 

a"  Je  oniins  les  sollicitations  des  dames  en  faveur 
de  ce  cardinal,  et  les  faux  tempéraments  par  les- 
quels on  prendra  sur  la  vérité  pour  épargner  sa  per- 
sonne. Les  fausses  paix  sont  pires  que  les  plus  dan- 
gereuses guerres.  S'il  échappe  à  la  eorreoiioii  après 
tant  de  violents  torts,  que  n'o»era-l-il  point  faire 


t  Indépendamment  d«  Ums  lefl  appnU  qn^  l«  ntrdlruil  de 
NoailU>s  avait  a  la  cour  par  uk  nombrcuM  famille, •■!  surtout 
par  la  marécliale  de  Woalllts ,  sa  bplle^sœur,  madame  .!r  Maln- 
t'rnoneonser\nil<menra  pnuf  ce  prélat  dap  MnOM#  jtnw*Utiu. 
Elit!  U'ii'iit  (>lle>ta<^nie  Ues-inUmement  A  ceUf.  funUlc*,  (|u'flla 
ttV.-iit  mlopli  <• ,  et  qui  cUll  devenue  la  sienne  par  le  marla^je  do 
nMdvmoisflIr  irAUhignè,  (w  nl^r,  k\h:  1(»  due  de  NimIIIcs, 
uavru  da  cardinal.  Ot>pndnnl«ltti  flnU  par  sa  refroidir  pour 
loi  k  l'occasion  des  af[uirc:>  de  la  consUtuUon  l'nijenituK. 

•  On  était  alor»  occop^  Il  négocier  Pn<îeotDrood*Tni'nl  rt*  Taf- 
falre  du  cardinal  avec  les  deux  érôquet.  U  Dauphin ,  que  le 
roi  avait  c hargr  df  cetti*  ni^pTcialion ,  Vêtait  assocli'  l'archcTè- 
qUP  •Ir  Bordeaux  (Armand  Ba/in  (le  Bi/onii,  fr^rc  du  mftfé 
uliul  I ,  fl  l'evéque  de  Mmux  i  Hearl  de  TliUrS  d«  BiiST  ) 
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impunémeot  !  Les  évéques  bien  intentioiuiés  de- 
meureront décourages  :  ceux  qui  faTonsmt  le  parti 
le  eroironi  invincibles  par  b  protection  de  ce  cardi- 
nal. Tous  les  docteurs  suivront  le  torrent ,  et  on  ne 
craindra  plus  te  roi  sur  le  jansénisme.  Romem^roe 
Qattera  le  cardinal  pour  contenter  l«  roi. 

4*  Si  M.  le  Dauphin  est  bien  au  fait,  il  est 
capital  qu'il  y  mette  le  roi  le  plus  qu*il  pourra,  et 
qu^il  lui  fasse  sentir  Tobligation  rigoureuse  de  con- 
science de  ne  hasarder  point  la  foi  pour  flatter  un 
homme.  Plus  on  traînera  par  ménagement .  moins 
on  réussira,  parce  que  le  cardinal  sentira  qu'on  craint 
de  le  pousser,  et  qu'il  en  sera  plus  hautain.  Au  con- 
traire, le  vrai  moyen  de  le  réduire  est  de  tranclier 
brusquement  pour  finir.  S'il  aàse  rendre  Jl  ne  se  ren- 
dra qu'au  dernier  moment,  après  avoir  tout  rompu. 
S*il  ne  se  rend  pas  à  celle  dernière  extrémité,  il  n'y 
a  pas  un  seul  moment  h  perdre  pour  le  décrcdiler, 
et  pour  lui  dter  les  moyens  d'augmenter  un  si  grand 
mal. 

&'  Peut-on  écouter  le  cardinal ,  quand  il  dit  qu'on 
croirait  qu'il  agit  par  force,  s'il  révoquait  mainte- 
nant rapprobolion  donnée  au  père  Quesnel  ?  Quoi 
donc!  atme-t-il  mieux  quMi  paraisse  qu'il  a  résisté 
BU  roi  même  pour  ne  pas  faire  cette  révocation?  I^e 
Ktordement  suftit  pour  augmenter  la  contagion.  11 
craint  moins  le  progrès  de  Terreur,  que  la  honle  de 
paraître  céder  au  roi  et  à  ses  confrères.  Ce  n'est  pas 
la  révocation  qui  le  déshonorerait  ;  au  contraire,  elle 
lui  ferait  un  honneur  înOni ,  pourvu  qu'elle  filt  in- 
génue, simple  et  décisive  :  mais  c'est  le  refus  ou  re- 
tardement qui  montre  en  lui  une  obstination  qui  le 
flétrit  Q  jamais. 

6o  Pendant  qu'on  impose  silence  à  la  vérité,  on 
laisse  triompher  Terreur.  M.  Hubert  publie  sa  Dé- 
fense. Jusques  ht  quand  n'oserons-nous  point  sou- 
tenir In  foi  attaquée?  Vous  savez  combien  j'ai  sou- 
haité qu^un  autre  évéque  la  soutint  plutôt  que  moi  ; 
mats  il  en  faut  un  qui  mette  les  autres  au  fait ,  qui 
leur  trace  un  chemin  uni,  et  qui  les  encourage.  Il 
ne  parait  point,  cet  évoque.  Il  est  très-dangereux  que 
quelqu'un  commence  mat;  et  j'aime  mieux  me  li- 
vrer, malgré  la  critique  du  public,  qui  me  soupçon- 
nera de  vengeance. 

7'  Il  faut  montrer  qu'on  n*a  garde  d'attaquer  la 
grâce  efQcace ,  qui  est  de  foi;  ni  même  la  gr&ce  ef- 
ficace par  elle-même ,  au  sens  des  thomistes  ^  qui  est 
la  prémotiou  pour  les  actes  surnaturels  :  mais  pour 
la  délectation  invincible,  elleest  toute  nouvelle  dans 
les  écoles;  Jansénius  même  l'avoue.  Il  n'y  a  point 
d'autre  jansénisme  sérieux  que  celui-là;  et  si  on 
épargne  celui-là ,  il  est  clair  comme  lejoiv  que  Jan- 
sénius est  mai  condamné. 


^te- 


<ik|i. 


8*  On  m'a  mandé  qu'oa 
le  cardinal  de  Bouillon  on 
1res '.  Voici  la  vérité  ;  !• 
trouvera  presque  point  de 
nal.  y*  Je  ne  lui  ai  écrit  que 
il  était  piqué  de  mon  sileœe. 
ménageaient  que  pour  le 
poir,  que  pour  lui  inspirer  la 
tience,  que  pour  lui  faire  tsfénrqm  le  i 
aiGn ,  par  son  obéissance,  aom  aêle  c(  m 
4*  Ce  que  j'ai  à  désirer  est  que  le  roi  Inrai 
en  daignant  se  mettre  en  na  pitre  §ar  nffaa  à  ■ 
homme  aussi  dépité  i]uri  rr  ninBBiirftaii ,  a  ii  pi 
j'ai  à  craindre  est  que  le  roi  eo  caloiir  parito-à  èm 
gens  malintentionnés ,  sans  les  lire  ïm-mèmt.  ^  S 
on  peut  faire  usage  de  tout  ceci,  à  la  kaanekHc; 
mais  je  ne  veux  point  que  des  geoBbin  ■BbKte- 
bouillent  pour  me  dêbarbouîlkr. 

9'' Je  n'irai  point  présentemeot  à 
Tespéranoe  de  vous  y  aller  voir  aa 
Ne  forcez  rien  »  je  vous  prie ,  poar  j  ««âr  alv».  Jt 
m'imagine  que  les  ombrages  uoiJMM  ab  ce  «■p». 
ci ,  et  que  vous  devez  prendre  giideâ  teatai  «as dé- 
marches. Kn  attendant  le  vonged» 
vous  te  devez  faire,  préparez 
blés,  toutes  vos  questions.  Si 
ne«,  il  faut  prendre  de  bonne  beore  vos 
rapport  au  temps  de  la  séparation  de  T 
passage  des  généraux. 

10"  J'entends  dire  que  M.  le  D 
coup  mieux.  Il  a  dans  sa  place  et 
rel  de  grands  pièges  et  de  grandes 
religion,  qui  lui  attire  des  critiques,  est  k 
pui  solide  pour  le  soutenir.  Quand  il  b 
le  fond,  sans  scrupule  sur  les  minuties,  ettê  II  as»- 
blera  de  consolation  et  de  gloire.  .Vu  Boade  Din, 
qu'il  ne  se  laisse  gouverner  ni  par  voos, ■!(*■«« 
ni  par  aucune  personne  du  monde.  Qticla  wMéA 
la  justice  bien  examinées  décident  et 
dnns  son  cœur.  Il  doit  consulter 
du  soi ,  prier  Dieu  ;  ensuite  il  doit  Are 
un  rocher,  selon  sa  conscience.  Il  faut  qoêtÊngâ 
ont  tort  craignent  sa  fermeté,  et  qu*Qs  a*Ci|iia* 
le  fléchir  qu'autant  qu'ils  se  corrigeront.  O  dÂlkrt 
auprès  du  roi  complaisant,  assidu, eoounode, tôt" 
lageant,  respectueux,  soumis,  plein  de  lèIcCKdi 


i.tfdi 


<  Louis  XIV  éUlt  alors  tetlrmratirrttéoootrv  le  < 
Boaillon,  que  lldée  wa\e  (Tsrolr 
dance  quelconqup  avêc  lui  pouvait  ttte  1 
ritoble  crime  II  t-st  >  rdUt-mMaiile  qœ  let< 
el  tous  ceux  qui  craicn.iicnt  le.rdoar  de  ta  pfféM  4  li  OMi* 
s'emprcss^riUdcprntiUirdu  prélrxletfeoelIrflDfn^aaftliM 
pour  pntreteiiir  de  plu»  en  plus  les  prévectUon»  de  Loall  Ht 
coulre  l'arclie>«que  de  C&mbraL 
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tendresse;  mais  libre»  courageux,  et  ferme  à  pro- 
porlioD  du  besoin  de  TÉglise  et  de  l'État. 

Bonsoir,  mon  bon  duc;  tout  ceci  sera  pour  ceux 
à  qui  vous  voudrez  en  faire  part,  P.  P.  bon  D.  et 
M.  Bourdon  ^ 

Millerespectsà  notre  bonne  duchesse.  Je  n  ai  point 
âc  termes  pour  vous  dire  tout  ce  que  je  sens. 

349.  —  A  LA  DUCHESSE  DOUAIRIÈRE 
DE  MORTEMART. 

ffe  point  chercher  avec  U-op  ilempreâseiDent  la  contiance 
d'autrui  j  porter  avec  patience  les  croix  que  Dieu  noua 
îotposei  craindre  1rs ÎÙusions de  l'amour-propre. 

A  Cambrai, 37 Juillet  1711. 

II  y  a  bien  longtemps,  ma  bonne  et  chère  duchesse, 
que  je  ne  vous  ai  point  écrit;  mais  je  n^aime  point 
à  vous  écrire  par  la  poste,  et  Je  n'ai  point  trouvé 
d'autre  voie  depuis  loiigteuips.  Vous  faites  bien  de 
laisser  aller  et  venir  ta  conliance  de  nos  amis.  En 
laissant  tomber  toutes  les  réflexions  de  l'amour- 
propre,  on  se  fait  à  la  fatif^e,  et  la  délicatesse 
B'émousse.  Moins  nous atlendoos  du  prochain,  plus 
•ce  délaissement  nous  rend  aimables  ,  et  propres  à 
édifier  tout  le  monde.  Cherchez  la  conGance ,  elle 
vous  fuit  ;  abandoiinez-la ,  elle  revient  à  vous  :  mais 
ce  n'est  pas  pour  la  faire  revenir  quM  faut  Taban- 
donner. 

Plus  vos  croix  sont  douloureuses,  plus  ii  faut  être 
fidèle  à  ne  les  augmenter  en  rien.  On  les  augmente 
ou  en  les  voulant  repousser  par  de  vains  efforts  con- 
tre la  Providence  au  dehors ,  ou  par  d'autres  efforts , 
qui  ne  sont  pas  moins  vains,  au  dedans,  contre  sa 
propresensibilité.  Il  faut  élreimmobile  sous  (a  croix, 
la  garder  autant  de  temps  que  Dieu  la  donne,  sans 
impatience  pour  la  secouer,  et  la  porter  avec  peti- 
tesse ,  joignant  à  la  pesanteur  de  la  croix  la  bonté 
de  la  porter  mal.  1-a  croix  ne  serait  plus  croix ,  si 
Taniour-propre  avait  le  soutien  Qatteurde  la  porter 
avec  courage. 

Rien  n*est  meilleur  que  de  demeurer  sans  mou- 
vement propre,  pour  se  délaisser  avec  une  entière 
louplesse  au  mouvement  imprimé  par  la  seule  main 
de  Dieu.  Alors,  comme  vous  le  dites,  on  laisse  tom- 
ber tout  ;  mais  rien  ne  se  perd  dans  cette  chute  uni- 
verselle. It  suffît  d'être  dans  un  véritable  acquiesce- 
ment pour  tout  ce  que  Dieu  nous  montre  par  rapport 
à  la  correction  de  nos  défauts.  U  faut  aussi  que  nous 
soyons  toujours  prêts  à  écouter  avec  petitesse  et 
sans  justification  tout  ce  que  les  autres  nous  disent 
4e  nous-mêmes,  avec  la  disposition  sincère  de  le 

'  Le  dauphin  duo  de  Bourgognf,  JçOucde  Bcauvlllier» ,  l't 
ê6  pèrr  le  tVIllfr. 


G6il 

suivre  autant  que  Dieu  nous  en  donnera  la  lumière. 
L'état  de  vide  de  bieji  et  de  mal  dont  vous  me  par- 
lez ne  peut  vous  nuire.  Rien  ne  pourrait  vous  ar- 
rêter, que  quelque  plénitude  secrète.  Le  silence  de 
rdme  lui  fait  écouler  Dieu;  son  vide  est  une  pléni- 
tude, et  son  rien  est  le  vrai  tout  :  mais  il  faut  que 
ce  rien  soit  bien  vrai.  Quand  il  est  vrai ,  on  e,si  prêt 
à  croire  qu'il  ne  l'est  pas;  celui  qui  ne  veut  rien 
avoir  ne  craint  point  qu'on  le  dépouille. 

Pour  moi ,  je  passe  ma  vie  à  me  fâcher  mal  à  pro- 
pos, à  parler  indiscrètement,  a  lu'impatieoter  sur 
les  importunités  qui  uie  dérangent.  Je  hais  le  monde, 
je  le  méprise,  et  il  me  flatte  néanmoius  un  peu.  Je 
sens  la  vieillesse  qui  nvoncc  insensiblement,  et  je 
m'accoutume  à  elle,  sans  me  détacher  de  la  vie.  Je 
ne  trouve  en  moi  rien  de  réel,  ni  pour  l'intérieur, 
ni  pour  Textérieur.  Quand  je  m'examine,  je  crois 
réver:je  me  vois  comme  une  image  dans  un  songe. 
Mais  je  ne  veux  point  croire  que  cet  état  a  son  mé- 
rite :  je  n'en  veux  juger  ni  en  bien  ni  en  mal  ;  je  Ta- 
bandonne  k  celui  qui  ne  se  trompe  point ,  et  je  sup- 
pose que  je  puis  être  daus  l'illusion .  Mon  union  avec 
vous  est  très-sincère ,  je  ressens  vos  peines  ;  je  vou- 
drais vous  voir,  cl  contribuer  h  votre  soulagement  : 
mais  il  faut  se  contenter  de  ce  que  Dieu  fait.  11  me 
semble  que  je  n'ai  nulle  envie  de  tâtcr  du  monde; 
je  sens  comme  une  barrière  entr%  lui  et  moi ,  qui 
m*éloigne  de  le  désirer,  et  qui  ferait ,  ce  me  semble , 
que  j'en  serais  embarrassé ,  s'il  fallait  un  jour  le  re- 
voir. Le  souvenir  triste  et  amer  de  notre  cher  petit 
abbé*  me  revient  assez  souvent,  quoique  je  n'aie 
plus  de  sentiment  vif  sur  sa  perte.  Je  trouve  sou- 
vent qu'il  me  manque,  et  je  le  suppose  néanmoins 
assez  près  de  moi. 

Je  vous  envoie  ma  réponse  pour  madame  votre 
fille ,  dont  la  conGance  est  touchante.  Je  vous  envoie 
aussi  une  réponse  pour  madame  de  la  Maisonfort. 
Bonsoir,  ma  bonne  duchesse  ;  je  suis  à  vous  sans 
mesure ,  plus  que  je  n'y  ai  jamais  été  en  ma  vie. 

250.  —  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Sur  le  choix  d'un  premier  président.  DcnOnieiit  des  ar- 
mées sur  la  frontière.  iSatiâl^tioQ  générale  sur  U  ooQ 
dulte  du  nouveau  dauphin. 

94  aoûtnii. 

Je  vais ,  mon  bon  duc ,  vous  dire  en  liberté  tout 
ce  que  je  pense. 

1"  Monsieur  le  vidame  est  beaucoup  mieux  que 
l'année  passée  :  il  est  ici.  La  campagne  est  très-vive 
h  quel  propos  quitterait-il  avant  qu'on  voie  tes  grai^ 

'  L'abbé  de  Langrruu ,  mort  l'année  précédente. 
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des <»f^q«nag  g'ctoigner?  Madame  ta  liJanw  ae  p««ft 
se  réaoudre  à  aVéo^oerde  lui  :  pMinfooi  ne  la  lais- 
nrkBMnma  pat  acaoucher  à  Onnhifn .  oè  «ik  a«ira 
les  secours  nêL-vssaires  ?  Ka  la  dénagaaat ,  vous  la 
contristertez ,  rr  qui  serait  fàdMn  CD  fétat  oè  elle 
est. 

S**  FMtes  m  sorte  qu'on  me  lAdie  ta  maÎD  sur  M. 
Haberl ,  guaiHl  oa  le  pourra.  11  Q*y  a  pas  tm  seul 
inoait^nt  à  perdre  pour  dèfeadre  la  bonoe  cattse.  Od 
ne  tirera  rien  de  net  de  Utomine  qu'on  ménage  '  : 
M  qu'on  en  tirerait  â  demi  ne  sertit  jaaittt  nu  irai 
NBède  contre  la  coota^ioo. 

S*  Je  TOUS  conjure  de  ne  laisser  point  faire  on 
premier  président  *  favorable  au  parti.  Ifn  impie  de 
bon  sens  et  de  vie  r^tée  est  beaucoup  moins  à  crain- 
dre qu'un  janséniste  dans  cette  place.  L'impie  seui^e 
n'oserait  montrer  son  impiété,  et  attaquer  l'Église 
pour  établir  PirréKcrion  ;  mais  le  dévot  janséniste  in- 
sinuera, appuiera t  colorera  la  nouveauté,  et  éner- 
vera l'autorité  de  TÊglîse  sous  le  prétexte  des  liber- 
tés gallicanes.  Je  no  sais  point  de  qui  tous  roulez 
parier;  mai»  void  ma  pensé«.  Le  président  de  Mes- 
mes  est  aimable,  mais  amusé  :  on  dit  que  te  prési- 
dent de  Novion  est  bnbile  homme ,  mais  décrie  pour 
Ia  droiture;  on  dit  que  le  préshirnt  de  Maisons  a 
un  bon  esprit,  un  savoir  suffisant,  Ur  rttonneur, 
de  la  dignité,  du  bien ,  des  amis,  sans  aucune  mar- 
que de  religion  nourrie.  M.  de  llarlay,  conseiller 
d'État,  a  été  joueur  dissipé,  inappliqué  jusqu'A  l'in- 
décence; mais  j'entends  dire  qu*il  s'est  tourné  à  une 
vraie  application  :  il  est  composé,  haut  et  critique 
(  défauts  diins  le  sang  );  mais  il  est  noble,  il  o  de 
la  dignité.  Je  ne  sais  pas  comment  il  serait  sur  la 
nouvelle  doctrine,  ni  sur  la  juridiction  ecclésiasti- 
que; \ph  jésHitP»  doivent  y  prendre  garde.  Kn  gé- 
néral ,  je  préférerni!*  l'homme  qui  aurait  un  bon  es- 
pril ,  avec  des  moeurs  ré^çlees  et  de  la  vertu  humaine , 
à  un  dévot  favorisant  le  jansénisme ,  dans  un  temps 
où  le  parti  est  si  redoutable.  Il  me  paraîtrait  qu*il 
n*est  guère  question  que  de  choisir  entre  MM.  de 
Harley  et  de  Maisons.  PourM.  d'A^uesseau,  je  ne 
le  voudrais  point;  vous  me  dites  a  Cbaulnes  que  sa 
réputation  était  fort  diminuée. 

4**  Je  ne  vois  pas  que  vouA  preniez  le  cbemin  de 
rendre  vos  armes  supérieures  à  colles  des  ennemis. 

*  Cut-à-dirc  du  cardinal  de  Hoaillea. 

*  Oo  parlait  de  dotuMrr  tto  nonvMa  prcaUer  prttidvut  m 
partemiMit  de  Paris  ;  tuaia  ce  obaogcment  q^cuI  Uea  qu'au  taolâ 
dr  janvier  suivant,  après  la  délàlsslon  de  Louis  le  PHc-tlnr, 
qui  lut  ■ooeptée  le  dernier  jour  de  l'an  17ll.  L«oboljt  d'un 
premier  pré&idcal  devenait  Irte-iatAreuaiit  k  ocUe  ^^oque ,  à 
raison  de  rinrlui^nce  du  parlement dani  1m  affaira  ecdéslasU- 
quM.  qui  primaient  diaque  Jour  un  caractère  plus  tlarm&iM , 
1^  Poppoî^n  des  parU»,  et  par  les  craintes  H  les  cspéraoces 
«W  la  viellleMe  de  Louis  XIV  dounait  d'un  chaagemeot  pro- 
KlB  dans  tout  leiystéme  du  gouverni'mt^ut. 


m». 

Général  K  ol6cî«n  généraux  désunis,  officiers  dé- 
couragés et  sans  payen*eiïl ,  troupes  peu  disciptt- 
nées ,  magasins  de  toute  espèce  épuisés ,  qn^oa  ne  r«- 
BOinette  point,  frontière  en  danger  de  s'ouvrir  par 
surprise,  dedans  du  royamne  abattu.  Je  ne  sais  pas 
OLi  l'on  en  est  ;  mais  si  Tarticte  d^Espagne  est  r^é, 
comme  beaucoop  tk.  gens  Tasâureut ,  que  tarde-t-oo 
à  conclure? 

5*  J'ai  hi  des  lettres  de  H.  Voysin,  écrites  sur 
Boucbain,où  il  n'était  nullement  au  (ait.  Je  M 
■'etouœ  pAS^'il  ne  connaisse  pciint  les  marais  de 
Bouefaaio  ;  mais  il  ne  faut  point  décider  sur  les  diven 
terrains  qu'on  ne  coonatt  pas. 

G*  J'entends  dire  que  P.  P.  (  ft  duc  de  Bourgo- 
gne )  fait  mieux ,  que  sa  réputation  se  relève ,  et 
qu'il  aura  de  Tautorité.  Il  faut  le  soutenir»  lui  don* 
ner  le  tour  des  affaires ,  raccoutumer  à  voir  par  iui- 
niéme ,  et  à  décider.  Il  faut  qu'il  traita  avec  Its  boni- 
mes,  pour  découvrir  leurs  fîne&ses,  pour  étudier  leun 
talents,  pour  savoir  s*en  servir  malgré  leurs  défauts. 
Il  faut  le  mettre  en  trais  de  rendre  compte  au  roi, 
de  le  soulager,  et  de  lui  aider  a  déoider  par  une  ow- 
nière  insinuante  de  lui  proposer  son  avis.  S'il  ie  fait 
avec  respect  et  2ele ,  il  ne  doaaera  aucun  ombr^^e, 
et  sera  bientôt  cru.  Qu'il  se  donne  tout  à  Dveu ,  pour 
n'agir  que  par  son  esprit  :  ilQura  UJie  6ouc/te  et  tatê 
sagesse  auxquelles  ses  ennertits  ne  pourront  ri* 
»U(er  '. 

7°  Mandez-moi,  si  vous  le  pouvez,  œ  qui  vous 
convient  pour  le  voyage  de  Chaulnes.  \e  vousgAMi 
point;  ne  vous  dérangez  i)oiut.  Si  vous  y  venei ,  di- 
tes-moî  h  peu  prés  le  temps ,  alin  que  je  prenne  mes 
mesures. 

8^  Le  maréchal  de  Villars  a  de  grands  défauts; 
c'est  une  t^te  bien  légère  :  mais  il  est  difficile  de 
trouver  mieux  daus  la  conjoncture  présente.  Si  ûQ 
ne  rôle  pas,  il  faut  l'engagera  être  modéré»  et» 
croire  quelque  conseil.  D'ailleurs  il  faut  l'auton^cr 
au  dehors,  car  il  est  avili. 

9"  Si  P.  P.  (  &  dw:  de  Bourgogne  )  venait  own- 
mander,  ayant  sous  lui  un  général  peu  habile ,  «t 
avec  de  la  division  dans  l'armée .  tout  irait  uial»tt 
sa  réputation  en  souffrirait  beaucoup. 

10"  Est-il  bien  au  fait  sur  le  jonséoitme  et  sur  l'af- 
faire des  deux  évéques?  a-t-il  bien  oonau  le  earw^ 
tère  d'esprit  et  tes  prcveniioas  de  H.  le  cardinii  d« 
Noailles? 

J*ai  été  fort  en  peine  de  voire  goutU.  Ne  tnmS- 
lez  point  trop  ;  apprenez  à  vous  amuser.  Utlk  n»- 
pects  â  notre  bouue  duchesse.  Je  tuisodC 
dum  et  ad  commorienduin ,  etc. 

'  Lu<.  itXJ.  16. 


I 
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Je  reviens  au  choix  d'un  premier  prvfiiUcot.  ai  le 
président  de  McÂiiies  se  trouvait  iustruit ,  appliqua , 
réglant  ses  aÛJairt:!:»  doiuestk|uefi  ^  oyant  uue  reiigiun 
siiici^rt:.  i»au6  préveatiun  pour  le  parti  j^isénisie, 
f6  le  prélVrcrais  à  tout  autre  (}ui  serait  s;uu  religiou , 
ou  fauteur  du  jansénisme  ;  mais,  diins  le  teiups  pré- 
sent ,  rieu  a' est  plus  dangereiu  qu'un  houutie  favo- 
rable au  pvti. 
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[  ^5X.  —  AU  MÊME. 

Inipnidenrc  du  ministre  de  la  grierre ,  qni  excitait  le  ma- 
rteluJ  dfi  VilUrsàhAsarder  une  bataille.  Situation  dé- 
plorable de  la  France. 

I  A  Cambrai,  I9»eplembre  I7I  l. 

Vuici  une  oecasion  de  dire  tout,  mou  bon  duc  : 
jVn  protite  avecbe^jucoup  de  joie. 

Je  sais  que  M.  Voysm  écrit  à  M.  le  niarédial  do 
Villars  des  lettres  trop  fortes,  pourie piquer,  ei  pour 
l'engager  à  des  acticos  basardeusefi  :  c'est  faire  uu 
grand  mal,  si  je  ne  o>e  trompe,  que  d'écrire  aiosi. 

1**  Ces  lettres  troublent  le  iuarécli;d,  et  ne  soûl 
propres  qu*ù  le  rendre  inaccessible  aux  bonsconseils 
défi  gens  du  métier,  qui  voient  les  cboâes  sur  les 
lieux. 

:i°  S'il  donnait  une  bataille ,  il  la  donnerait  mol  \  it 
courrait  risque  de  ctioiair  nul  son  terrain,  et  de  ne 
faire  pas  une  bonne  dis[>ositioit. 

3*>  Il  voudra,  sur  de  tels  reproches,  cbercber  les 
enneniis,  et  se  donner  une  viiine  aptuirenre  de  Itnr- 
die^se  pour  entreprendre  sur  eux  :  c'est  ainsi  qu'on 
lit  3  Malplaquet.  Le  papillon  se  brOle  a  la  cliaudelle. 
On  ne  veut  que  paraître  cJieroher  le  combat,  et  on 
le  trouve  avec  désavantage. 

V  11  n'v  a  aucun  oâicier  général  qui  se  conGe  au 
luareclkal  :  tls  ne  comptent  ni  sur  son  savoir  pour 
donner  des  ordres  précis ,  ni  sur  ses  ressources  dans 
les  cas  iniftrevus,  ni  sur  sa  sincérité  pour  rendre 
justice  ù  cliacun  d'eux  :  ils  croient  tous  qu'il  rejette 
tous  les  laauvais  événements  et  toutes  ses  propres 
fautes ,  j)Our  se  disoiMper  au\  déspens  de  ceux  qu  il  a 
eliargfs  de  guelquecouimisâion.  Ainsi,  personne  n'o- 
serait prendre  rien  sursoiaveclui,  pour  faire  réussir 
raff.iin'«énfrale,de  peur  de  se  perdre.  Rien  ne  rend 
une  bataille  si  difficile  à  gagner  qu'une  telle  dispo- 
sition des  esprits,  surtout  dans  une  armée  immense, 
où  1«  général  ne  peut  pas  voirtout,  et  où  tout  dépend 
des  oniojers  généraux. 

&"  La  réputation  du  général  est  avilie^  il  n'est  ni 
aimé  ni  estimé  des  principaux  officiers;  les  troupes 
ne  se  croiraient  pas  bien  menées  ;  la  défiance  et  le 
désordre  s'y  mettraient  aisément. 


manqué  la  plus  favorable  occasion  qui  fut  jamais  de 
battre  les  eunemis,  un  en  cherclie  à  contre- temps 
une  désavantageuse  pour  se  luire  battre. 

7"  Le  général  des  ennemis  a  plus  d'art,  de  juslc&s« 
et  de  suite  que  le  noue.  Leurs  ofliciers  genérauji 
ont  plus  d'expérience,  et  luanuemTCia  beaucoup 
tuieux.  Leurs  troupes  sont  moins  vives,  mais  mieux 
disciplinées  pour  tous  leurs  mouvements,  et  pour 
se  rallier,  ^'ous  avez  beaucoup  d'officiers  géuicraux 
inappliqués ,  dégoâtcs,  découragés,  etc.  Vous  avet 
un  nombre  prodigieux  de  colouels  jeunes  et  sani  ex- 
périence. Tous  les  ressorts  sont  relâchés. 

8«  Si  vous  combattez  dans  un  pays  fourré ,  les  en- 
nemis seront  supérieurs  par  leur  feu ,  par  leur  boa 
ordre  et  par  leur  patience  :  vous  n'aurez  presque  à 
espérer  aucun  avantage  solide  ;  à  perte  égale ,  vous 
perdrez  plus  qu'eux;  et  si  vous  ^tes  battu,  vous  pou- 
vez l'être  ires-daiigfreusemeul.  Si,  au  contraire, 
vous  dounez  tine  bataille  dans  une  plaine  ouverte, 
comme  à  RamiUies,  en  cas  qu'il  vous  y  arrive  une 
déroule,  comme  en  ce  lieu-là,  les  ennemis  vous 
pousseront  bien  loin,  et  vous  n'êtes  pas  loin  de 
Paris. 

9"  La  plupart  des  places  qui  nous  restent  sont  dé- 
pourvues. Après  la  perte  d'une  bataille  et  une  dé- 
route, tout  tomberait  comme  un  chdteau  de  cartes. 
n  ne  s'agit  point  de  ces  pertes  de  petites  batailles  du 
temps  passé  :  c'était  une  armée  de  vingt  mille  hom- 
mes qui  en  perdait  cinq  ou  six;  le  royaume  était 
alors  plein  de  noblesse  guerrière  et  affectionnée,  de 
peuples  ridies,  uondjreux  et  zélés.  Au  contraire, 
vous  n'auriez  plus  d'armée,  ni  de  ressource  pour  en 
rétablir,  si  une  déroute  vous  arrivait.  L-ennerai  en- 
treruiten  France  avec  cent  mille  hommes  qui  en 
liraient  la  conquête  et  te  pillage  :  ce  serait  une  in- 
vasion de  Barbares.  Paris  est  a  trente-cinq  lieues  de 
l'armée  ennemie  :  celte  ville  est  devenue  elle  seule 
tout  le  royaume;  en  la  prenant,  les  ennemis  pren- 
draient toutes  les  richesses  de  toutes  les  provinces. 
Ils  tireraient  par  violence  tout  l'argent  des  fmauciers, 
que  le  roi  ne  peut  en  tirer  par  crédit.  Tout  le  dedans 
du  royaume  est  épuisé,  au  désespoir,  et  plein  de  re- 
ligionnaircs  qui  lèveraient  alors  la  léte.  Faut-il  s'ex» 
poser  à  cet  horrible  danger,  sur  la  foi  d'un  général  si 
contredit  et  si  méprisé,  avec  des  officiers  généraux 
qui  n'osent  rien  prendre  sur  eux,  et  avec  des  troupes 
sidécouragées?  Faut-il ,  dans  une  sî  terrible  conjonc- 
ture, piquer  et  pousser  uu  générai  qui  a  beancoup 
de  legt?ri'lé  et  tie  faste ,  avec  peu  de  ressource? 

10"  On  dira  que  c'est  déshonorer  les  .innés  du  roi 
avec  toute  notre  nation,  que  c'est  décourager  les 
troupes,  et  donner  aux  ennemis  landais  de  tout  en- 


6<»  On  ne  manquerait  pas  dédire  qu'après  avoir     treprendre.  avec  sdreté  de  le  faire  impunément,  que 
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de  laisser  voir  à  loule  l'Europe  qu'on  aime  mieux  se 
Uisser  prendre  pied  à  pied  toutes  ses  pbces,  que  de 
se  défendre  courageusement.  On  ajoutera  qu'après 
ces  places  prises  il  viendra  enfin  bientôt  un  dernier 
jour  où  il  faudra  donner,  au  delà  de  la  Somme ,  cette 
même  bataille  qu'on  n'ose  maintenant  donner  avec 
plus  d'honneur  et  d*avaDtage  sur  les  bords  de  l'tls- 
caut;  faute  de  quoi  les  ennemis  iront  droite  Paris  '. 
Taroue  que  celte  objection  est  forte;  mais  je  crois 
qu'on  peut,  en  disputant  le  terrain  ^  éviter  cette  ba- 
taille décisive,  couvrir  les  places  qui  nous  restent , 
et  lasser  les  ennemis.  Mais  cette  manière  de  faire  le 
cvnctateur,  qui  vaut  infiniment  mieux  qu'une  ba- 
taille trèa-hasardeiLse  pour  l'fitat,  demande  de  bon- 
nes têtes  et  des  mesures  difficiles.  Maconclufiion  est 
qu'il  faut  acheter  lapaix  àquelque  prix  que  ce  pui&se 
être.  A  quelque  dure  et  honteuse  condition  que 
TOUS  la  fassiez ,  dèsqu'elle  sera  faite ,  vous  aurez  mis 
en  sûreté  une  puissance  qui  sera  encore  très-supé- 
rieure à  chacune  de  toutes  les  autres  de  l'Europe, 
finissez,  et  rétablissez-vous. 

Vous  connaissez  mon  zèle  pour  le  roi ,  pour  TÉlat 
et  pour  M.  le  Dauphin.  Bonsoir,  mon  bon  duc. 

asa.  —  AU  MÊME. 

Sur  te  caractère  de  l'éréque  de  MfAux ,  •.-*  sur  réreetion  de 
Cbatilnes  en  ducti^-pairle. 

ACunbni,  Il  octobre  I7ii. 
J^  n'ai  point  encore  reçu ,  mon  bon  duc ,  la  lettre 
qae  vuus  me  promettez  de  M.  Tévéque  de  Mcaux. 
Le  moins  que  je  puisse  lui  marquer  de  uéféreace  est 
d'attendre  sa  lettre,  et  de  l'examiner  avec  défiance 
de  mes  faibles  lumières.  Mfiis  ce  qui  m'embarrasse 
est  qu'il  a  été  nourri  dans  de  très-faux  préjuges  tu 
faveur  d'un  système  incorrigible  qu'il  voudrait  cor- 
riger. C'est  un  bon  et  zélé  prélat  :  je  suis  ravi  de  ce 
qu'il  revient  de  ses  préventions;  mais  il  est  lié  avec 
des  docteurs  prévenus  de  ce  système,  et  il  défère 
trop  à  leurs  avis.  Il  tâtonne  ,  il  s'embrouille;  ït  n'est 
point  assez  nettement  décidé.  Je  ne  puis  m'engager 
à  suivre  ses  idées  :  souvent  il  en  avance  qu'il  ne  dé- 
»eloppe  pas  avec  précision.  Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux 
••  que ,  dans  ma  iHtre  ostensiÛe,  j'offre  d'agir  de 
concert  avec  les  évoques  autijaiiKénisles  qu'on  vou- 
dra me  marquer.  Il  me  semble  que  j'ai  dil  faire  une 

I  Le  cardhtal  gairlnt ,  «ton  itmple  rrllgleux ,  qui  voyageait 
en  France  pour  son  iiuUnirUnn ,  rllt  (Uni  en  Mémoiret  qu*é- 
UdC  à  Fonlainfbleau ,  vers  cette  époque .  «  il  apprit  qu'on  m 
«  dlAAit  à  l'orrllle  qu'au  point  ou  en  étaient  Im  afialres ,  U  était 
«  abioluinent  néoetsalre  de  (randérer  la  cour  au  chiteau  de 
a  Cbanbonl .  et  que  le  roi  lai-méine  en  avait  parlé  au  marè- 
«  «bal  deVIUan.  ■  (  Comment  hiêtor.  paît,  i,  Ub.  n,  cap.  y. 


telle  offre;  mais  je  crains  qu'on  ne  me  nomme  celai- 
ci.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  Testime  plut  droit  et  \iat 
de  mes  amis  que  d'autres  :  mais  je  crains  ses  héîiti- 
tions  et  ses  embrouillements.  Je  vous  conjure  de  ti 
préparer  par  vos  soins ,  et  par  ceux  de  M.  Boadn 
{père le  TeUier  ),  à  un  parti  net  et  fixe.  J*oae  vos 
promettre  que,  quand  les  choses  seroot  mnitdv 
leur  vrai  point  de  vue ,  on  reconnaîtra  qoe  low  kl 
prétendus  correctifs  du  système  ne  sontqa'illositto, 
et  que  ces  mitigations  flatteuses  ne  vont  qu*idé§u- 
ser  plus  dangereusement  le  venin  du  jansénisme. 

Dès  quej'aurai  reçu  b  lettre  du  prélat ,  je  \t  man- 
derai au  père  I^allcmant ,  dans  un  style  dair-obscar, 
pour  en  avertir  M.  Bourdon  :  mais  je  vous  décJarv 
par  avance  que  je  serai  toujours  d'avis  qu'on  montre 
ma  lettre.  Quand  on  me  nommera  des  evéques  pour 
ne  rien  faire  que  de  concert  avec  eux,  je  leur  expo- 
serai toutes  mes  raisons.  Peut-être  les gôdtenmt-ili; 
peut-être  que  M.  Bourdon  m'aidera  auprès  d'eux. 
Quoi  qu*il  arrive,  j'aurai  essayé  de  délivrer  la  vérité, 
et  j'espère  que  la  vérité  me  délivrera  à  son  iom.  Le 
point  capital  est  que  M.  Bourdon  me  fasse  nommer 
des  évéques  qui  entrent  bien  dans  tes  quattioos  m 
bonnes  gens ,  qu'on  mette  facileront  an  fait,  el  qa 
ne  soient  point  épineux. 

Je  n'irai  à  Cliaulnes  que  qtinnd  vous  me  manderct 
de  le  faire.  I.^  séparation  d&s  amYcesdevrail  se  foire 
dans  peu  de  jours  :  on  ne  croit  pas  qu'elle  puiïse 
aller  guère  plus  loin  que  le  22  ou  le  24  de  ce  mois. 
M  le  maréchal  de  Villars  attend,  dit-iUuoedédMB 
du  roi  la-dei^us. 

Je  suis  ravi  de  lu  nouvelle  érection  du  dudié  àê 
Cliaulnes  ',  et  je  me  sens  trop  d*ambitîon  pour  votre 
maison.  0  qu'il  me  larde  de  me  retrouver  aupcn 
de  vous  et  de  madame  la  duchesse  de  Ciicvreuseî  ù 
sera  un  tempsbiendoux  pour  moi.  Bonsoir,  mon boQ 
duc;  je  n'ai  point  de  termes  pour  vous  etprimerer 
que  je  sens ,  et  que  rien  ne  peut  e/ïaccr. 

Je  porterai  à  Chaulnes  mon  ouvrage,  pour  voai 
le  montrer.  La  Défense  de  M.  Habert  ne  change  riM 
au  texte  inexcusable  et  contajE;ieui  de  son  Urr«:di 
plus,  la  Défense  est  mauvaise,  et  montre  le  fiioddi 
)*auteur. 


*  Ledocde  Chevreuse  venait  d'obtenir  une 
Uon  du  ducli^  dp  Chaulnrs  p^^iir  »on  fUi  pulnè ,  eoaoi 
lon*ou«lerH>n)  de  TtiUi[rrd*A.inlens- Céder lUfTUbe 
depuis  à  l'un  di*s  mrants  du  duc  de  (Juutrm.  ooa 
verrapIusl>M.p*rU  kttredu  MjuiUeinii, 
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AU  DUC  DE  BEAUVILLIERS  ', 


Instructions  à  donner  an  duc  (le  Biiurgugiie  sur  les  afTair<<s 

du  Iciii})». 

Je  voudrais  que  le  père  Martiueau  fit,  dans  des  con- 
vi'rsjtions  avec  le  priare ,  un  plan  de  la  doctrine  de 
rÉglisesurhgrâce,  et  uoeexpliralionclaire  ctpré- 
dse  de  celle  qui  lui  est  opposée.  Il  est  essentiel  de 
bien  poser  ce  fondeniint. 

Je  ne  sais  pas  si  ce  perc  a  le  talent  de  rendre  ces 
matières  sensibles  en  conversation;  maïs  je  sais 
qu'il  est  inconipar.iblement  plus  tlieulo^ien  et  plus 
rempli  des  vrais  principes,  que  la  plupart  de  ceux 
qui  environnent  M.  te  duc  de  Bourgogne. 

Pour  les  Lettres  Provinciafe» ,  je  crois  qu'il  est 
à  propos  que  le  prince  les  lise  :  aussi  bien  les  lira- 
t-ilun  peu  plus  tût  ou  un  peu  plus  lard.  Sa  curiosité, 
son  godt  pour  les  choses  plaisantes,  et  la  grande 
réputation  de  ce  livre,  ne  |>er(nettront  pas  qu'il  l'i- 
gnore toute  sa  vie.  S*il  en  a  le  désir,  je  le  lui  laisse- 
rais contenter.  J'y  ajouterais  toutes  les  précautions 
possibles,  toujours  pour  découvrir  la  veritë,  et  ne 
pas  se  laisser  séduire  par  ne  ([ui  n'en  a  que  Tapp;]- 
renoe.  Une  partie  du  î;rnnd  Mémoire  que  je  vous  ai 
envoyé  lui  fournit  une  auatuinie  des  deux  premières 
lettres  de  M.  Pascal. 

H  y  en  a  plus  qu*il  n'en  fnut  pour  découvrir  à  fond 
le  venin  cache  dans  ce  livre ,  qni  a  éië  tant  applaudi , 
el  pour  montrer  combien  d;ins  ces  circonstiiiices, 
rï*.glise  est  éloignée  de  iwmhattre  un  vain  fantôme. 

Vous  pourriez  aussi  l'aire  expliquer  au  prince,  par 
le  père  Martine^iu,  les  autres  endroits  où  le  prince 
aurait  besoin  d'être  mis  au  fait.  Kn  général,  il  est 
esM'nliel  qu'il  sache  nettement  cette  matière,  afiu 
qu'il  soit  à  l'épreuve  de  toute  séduction  et  de  toute 
surprise. 

I^isqu*il  a  le  guill  de  lire  et  la  pénétration  pour 
entendre,  il  lirait  et  entendrait  mal,  si  on  n'avait 
pas  le  soin  de  lui  faire  bien  lireetbien  entendre.  Avec 
de  tels  esprits,  la  vraie  sûreté  consiste  n  leur  mon- 
trer le  fond  des  choses. 

254.  —  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

ViMixiJOarb  pux.  Fénelon  désire  que  IcDduphin  itl  une 
conférence  avec  .M.  de  lîerniéres ,  inlendant  dr  Flandre. 
Sur  la  disgr&ce  du  cardinal  de  XoaiUes. 

ACjimbral,  19 décembre  I7fl. 

Voici,  mon  bon  duc,  une  oceasion  sûre  dont  je 
profite  avec  joie.  Dieu  veuille  que  nous  ayons  bien- 

'  nous  igiioruns  absolument  ljt  dnU*  <!•■  ct4te  lettre,  ou  plu- 
U>i  de  CM  fragmentt ,  dté*  par  Iv  père  Querbeuf ,  danâ  U  Vie 
ruuLOK.  —  Ton  lit. 


tôt  la  paix!  Je  la  désire  non-seulement  pour  notre 
pays,  qui  sera  ruine  sans  ressoun-e,  si  on  fait  la  carn* 
pa!;ne prochaine;  mais  encore  pour  tout  le  royaume, 
que  la  continuation  de  la  guerre  achève  d'épuiser  et 
de  déranger.  De  plus ,  je  crains  qn*on  ne  néglige  ou 
qu'on  ne  puisse  pas  préparer  assez  tôt  tout  ce  qu'il 
faudrait  pour  prévenir  les  ennemis.  L'ncuupde  sur- 
prise renverserait  tous  les  projets  de  paix.  Je  cruiii 
que  M.  de  Bcrnicres  ira  bientôt  a  la  cour.  En  ce  cas, 
je  le  prierai  de  vous  parler  d'abord ,  et  ensuite  d'en- 
tretenir le  bon  due.  le  crois  même  qu'il  serait  im- 
portant qu'il  eUttmeaudiencede  P.P.  (rfuZ>au;j^/ri). 
Personne  ne  peut  savoir  aussi  exactement  que  lui  In 
détail  de  cette  frontière,  avec  la  possibilité  et  l'im- 
possibilité de  ciuique  chose  qu'on  voudra  faire.  Il  a 
été  dans  les  trois  intendances  de  ce  pays.  Il  est  hon- 
nête houune,  d'un  bon  cœur,  d'un  esprit  net  et  fa- 
cile; il  connaît  tous  nos  militaires.  Il  vous  parlera 
avec  candeur  et  précision.  Au  nom  de  Dieu,  écou- 
tez-le, et  faites  qu'on  l'écoute.  Il  mérite  grande 
attention,  et  même  estime  particulière  avec  un  bon 
traitement  :  je  vous  le  recomiuande  de  tout  mon 
cicur. 

Au  nom  de  Dieu,  que  l'affaire  qui  fait  tant  de 
bruit  ne  roule  point  sur  les  pouvoirs  refuses  aux 
jésuites,  (^uaud  le  public  suppose  qu*il  ne  s'af;it  que 
de  ce  refus,  il  est  indigné  de  ce  qu*un  tel  refus  est 
la  caubo  de  ta  disgrâce  du  cardinal.  On  le  rcgardo 
conmie  un  pn;lut  n>urn^eux  contre  la  cour,  cunmm 
saint  Chrvsustôme,  que  les  jésuites  oppriment  piir 
ven^eance.  Il  faut  écarter  cette  querelle  de  lo  corn 
pagnie  :  c'est  à  elle  a  souffrir  avec  patience  et  hu- 
milité; rien  ne  peut  lui  faire  tant  d'honneur.  Elle  n 
l>esoin  de  nmntrer  combien  elle  oiit  patiente  ;  elle  na 
doit  point  souffrir  que  le  roi  s'échauffe  sur  cet  arti- 
cle. Il  faut  tourner  tout  son  zèle  du  côté  de^  deux 
evéïjues  opprimés,  de  la  discipline  canonique  violée, 
et  plus  encore  de  la  foi  eo  péril.  Je  vous  conjure  de 
parler  fortement  là-dessus  à  M.  Bourdon  {père  le 
'l'et/fer). 

Je  serai  bien  agréablement  tronipé  si  vous  venez 
a  bout  de  M.  Girard  {l'èvéque  de  Meaux).  M.  Ba- 
bert  est  tous  les  jours  chez  lui;  il  est  de  son  conseil. 

J'attends  de  vos  nouvelles  sur  les  cahiers  ■  dont 
vous  avez  bien  voulu  vous  charger,  et  sur  l'homme 
qui  pense  à  mon  neveu. 

Pardon,  mon  l>on  duc,  de  mes  Hbertéa,  Je  suis 
toujours  dévoué  sans  mesure  à  vous ,  à  notre  bonne 

de  FéofkiD.  Le  père  MartiDcao  devint  ooofesMur  du  Jeuue 
priiïOH  vers  1701. 

«  Oet  cahiers  «ont  aana  doute  V»  Mfmoiret  jAjtitiqM-s ,  i|ua 
Féivelon  avait  rédigéB  a  CliaulfMs ,  rie  concerl  à\vc  le  dac  d« 
Cljevrvau! ,  pendant  le  s^)uur  qu*U  y  avait  fait  au  moU  de  no- 
vembre. 
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ducliesse,  à  M.  te  duc  et  à  madnmp  la  diirheî^c  de 
Chaulnes.  Je  voudrais  que  Tauloitme  durât  toute 
l'année ,  pour  vivre  à  Chauines  ,  et  point  ailleurs. 

265.  —  AD  MÊME. 

M<*moircs  sur  l'affaiie  clwi  deux  évéques;  instehililé  dcVé- 
TÉquc  de  Meaux  sur  l'article  du  jaowîiusme  ;  inquiétndcs 
de  Fénelon  sur  la  doirlrine  du  Dauphin. 

k  Cambrai,  a  Janvier  I7ri. 
Je  vous  envoie,  mon  bon  duc,  les  copies  de  mes 
deux  Mémoires  ,  dont  les  originaux  sont  partis  pour 
Rome.  Dans  Tun,  je  raisonne  pour  les  deux  évoques, 
selon  les  règles  de  droit;  dans  l'autre,  je  raisonne 
MJon  les  principes  de  théologie,  mais  sans  riter  les 
passages;  ce  qui  serait  trop  long  :  il  suffit  de  les  pro- 
nmtTft  Je  vous  prie  de  coiumunicjiier  ces  copies  à 
M.  Bourdon  (/M*r« /fi  Teiller),  mais  dans  un  profond 
secret.  Ayez  la  boiitt;  de  me  les  renvoyer  ensuite 
par  voie  sûre. 

Je  sais,  à  n'en  pouvoir  douter,  qu'un  lionime 
grave,  et  zélé  pour  In  spine  dot^liinCf  a  dit  depuis 
peu  n  M.  le  cardinal  de  ÎSoatlle-s  que  le  systèuie  des 
deux  délectations  était  évidemment  toute  la  doc- 
trine du  livre  de  Jansénius,  et  qu'en  procédant  de 
bonne  foi ,  il  fallait  ou  révoquer  la  condamnation  du 
li\Te ,  ou  condamner  le  système  auquel  il  est  visible- 
ment borné.  »  Cela  ne  peut  pas  être,  répondit  M.  le 
•  cinlinal  de  Noailles;  car  ce  système  est  précisé- 
0  ment  la  doctrine  de  M.  de  Meaux,  qui  est  antî- 
"janMitistc.llsoutiendracesystème;  et  monseigneur 
••  le  Duupbin,  qui  a  confiance  en  lui  parre  qu'il  le 
H  connaltopposëaujanséoisme,  approuvequ'il  sou- 
>  tienDecettedoctrinatempérée.  Ainsi  tout  lemonde 
m  vaétre  d'accord.  »  Vous  voyez- qu'on  se  joue  d'une 
affaire  si  sérieuse  pour  la  foi.  On  veut  faire  la  pai\ 
en  ne  donnant  que  des  termes  ambigus  à  la  foi ,  et 
tout  le  réel  à  Terreur.  On  réduit  Terreor  à  une  ima- 
gination ridicule  :  en  paraissant  condamner  Jansé- 
nius,  on  sauve  tout  le  vrai  jansénisnae;  on  se  sert 
adroitement,  pour  le  sauver,  de  ceux-là  même  qui 
sont  choisis  pour  le  détruire.  Au  nom  de  Dieu,  qu'on 
travaille  avec  précaution  à  garantir  monseigneur  le 
Dauphin  de  ce  jansénisme  mitigé  etradouci  en  appa- 
rence, qui  est  le  plusdaDgcreux.il  faut  ou  détromper 
à  fond  M.  de  Meaux,  et  le  détacher  des  docteurs  qui 
ont  toute  sa  confiance  en  secret,  ou  chercher  les 
moyens  de  lui  ûter  la  confiance  de  la  cour,  d'une 
manière  douce  et  insensible.  Communiquez,  je  vous 
Mipplte,  cet  article  important  a  M.  Bourdon. 

L'électeur  de  Cologne,  étant  a  Paris,  avait  parlé 
à  M»  le  cardinal  de  ISoaîlles  du  dessein  qu'il  a  de 
faire  composer  un  livre  de  piété.  Aussitôt  M.  le  car- 
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dinal  de  Noailles  lui  offrit  un  habile  docteur  ftm 
fairecetouvTage.  Le  docteur  de  confiance  est  M.  S> 
bert,  qui  a  envoyé  à  Tëlecteur  ses  Défenses  ooatrt 
le  Dénonciateur,  reliées  en  beau  maroquin.  L'é- 
lecteur me  demande  si  cet  homme  est  jaosênisle .  et 
s'il  ne  doit  pas  révoquer  la  coiuinission  qu'il  lui  i 
donnée  par  le  conseil  de  M.  le  cardinal  de  NosîUql 
J'ai  répondu  qu'il  ne  fallait  pas  la  révoquer;  qui 
suffisait  que  Son  Altesse  ele<rtorale  maudit  qu'as 
n'Imprimât  point  l'ouvrage  à  Paris ,  parœ  qu'il  vM 
l'examiner  lui-même,  et  qu*il  st^rait  libre,  aprvsFa- 
votr  examiné  et  corrigé,  de  le  faire  imprimer  in 
mode  à  Paris  ou  ailleurs,  sans  y  mettre  le  nomtk 
M,  Habcrt.  Vous  voyez  que  M-  Habert  est  l'ami coo- 
mun,  de  confiance  intime,  de  M.  le  cardinil  éi 
Noailles  et  de  M.  l'évéque  de  Me^itx ,  dans  te  teofs 
où  ces  deux  prélats  paraissent  n'être  pasd'aeeort. 
Encoreunefois,ilestcapitalde  n"ex  poser  point  idoo- 
seigneur  le  D.iuphin  à  la  âéduction  d'un  jansenism 
radouci  et  déguisé.  Il  ne  s'agit  point  des  dé£uusdsi 
jésuites,  il  s'agît  de  la  foi.  Les  jésuites  ont  sans 
doute  leurs  défauts ,  comme  tous  les  corps  trv»- 
nombreux  répandus  en  tant  d'emplois  ejctérieur»,  «4 
avec  tant  d'autorité;  mais,  dans  l.ironjoncture  pré- 
sente, il  est  capital  de  soutenir  ce  tort,  qui  e^ 
attaqué  pour  la  foi ,  et  qui  est  le  seul  eu  élal  de  ré- 
sister à  la  très-puissante  cabale  des  jansénistes. 

Je  ne  sauraisbien  travailler  contre  le  père  Quesod 
que  sur  mon  mandement  contre  M.  Uabert,  qsî 
sf^ra  le  fondement  de  toute  ma  rontrovcnt  :  nM 
il  faut  commencer  par  lixer  ce  fondement.  JusqtK- 
iàje  ne  puis  rien  faire  de  juste.  Je  compte  ci- 
ce  mandement,  et  de  le  rendre  plus  fort  q^ 
Test,  Henvoyez-le-moi  le  plus  l5l  que  vous  le  i 
re£;  mais  je  désire  fort  que  M.  le  D.  (I>aiyfcw>j 
lise,  tout  informe  qu'il  est. 

Je  suis  bien  fâché  de  ce  que  la  n  >- 
nous  avait  dite  de  madame  la  ducbe^^ 
n'est  pas  véritable.  Je  voudrais  vous  vou 
che  de  deux  tribus.  Peut-être  même  sui^je  oa 
trop  Juif,  pour  vous  désirer  la  rosre  du  cîd  rt  li 
graisse  de  la  terre. 

Nous  serons  en  ce  pays  bien  éloigntf  de  ofito 
prospérité  judaïque,  si  on  fait  encore  k  doj  porta 
la  campagne  prochaine.  Je  voudrais  une  paii  ^w 
descendît  du  del  sur  les  hommes  ;  mais  je  n'n  r«o 
guère  qui  songent  à  la  mériter;  leurs  mœur»  a»ft* 
raient  craindre  une  guerre  sans  Un. 

Si  M.  de  Bernières  va  a  Paris,  il  iracbes  »ti», 
mon  bon  duc.  Je  vous  conjure  de  le  bien  qocsiioB- 
ner,  et  de  lui  témoigner  un  peu  de  bonté  :  il  W  otf^ 
rite,  et  je  vous  demande  cette  grftoe. 

Je  vous  envoie  une  addition  au  MAmoirr  ^ 
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avez  eu  la  bonté  de  prendre  n  Cliuulnes  sur  un  pro- 
jet de  cession  de  Cambrai  par  l'Empire.  Vous  ver- 
rez que  ma  diftîculté  mérite  quelque  attention,  si 
je  ne  me  trompe  pas.  J'espère  que  vous  voudrez 
bien  faire  rendre  mon  Mémoire  à  M.  Voysia,  en 
mon  nom,  par  un  homme  qui  lui  soit  inconnu. 

Mille  el  initie  respects,  mais  Lrès-vifs,  à  noire 
très-bonne  duchesse.  A  vous,  mon  bon  duc,  union 
de  cœur  sans  bornes ,  etc. 

Je  reçus  hier  une  lettre  de  Rome,  oîi  Ton  m'as- 
sure que  le  parti  janséniste  chante  les  louanges  de 
monseigneur  le  Dauphin ,  comme  d'un  prince  très- 
pieui  et  très-penetrant.  Ils  ajoutent  qu'ils  l'ont  enlin 
persuadé,  et  qu'il  entre  dans  le  vrai  fond  de  leur 
doctrine.  Serait-il  possible  qu'on  l'eût  surpris  ^? 
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I      Bien  des  choftes  qu'un  i-nnL  trindc^iite^^ul  dangercusps 
E  tlaJi-4  tfi  pratique. 

^^—  k  Cambrai,  4  Janvier  1713. 

^^^  Je  De  m'étonne  point ,  monsieur,  de  ce  que  la 

'  dissipation  du  monde  et  te  goi)t  du  plaisir  vous  ap- 
pesantissent le  cœur  pour  vos  exercices  de  piété; 
mais  vous  devez  voir,  par  cette  expérience,  combien 
les  choses  qu'on  croit  innocentes  sont  dangereuses 
dans  la  pratique.  On  se  livre  a  ses  i^uriosilés,  aux 
amusements  d'une  société  de  parents  et  de  bons 
amis,  aux  commodttèâ  d'une  vie  douce  et  libre;  en 
cet  état,  on  dit  :  yue  fais-je  de  mal  ?  >e  suis-je  pas 
dans  les  bornes  d'une  vie  réglée  selon  ma  i-oiidition? 
Ke  suflit-il  pas  que  je  prie  Dieu  à  certaines  lieurcs , 
que  je  fasse  quelque  bonne  lecture  chaque  jour,  et 
que  je  fréquenle  les  sacrements?  Oui,  sans  doute, 
tout  cela  serait  suffisant,  s'il  était  bien  fait;  muis 
votre  vie  molle  et  dissipée  vous  empêche  de  le  bien 
faire.  Il  faudrait  que  tout  le  détail  des  occupations 
de  la  Journée  se  ressentît  des  exercices  de  pieté  »  et 
qu'il  fiU  animé  par  IVsprit  puisé  dans  celte  source. 
Au  contraire,  c'est  l'heure  de  la  prière  el  de  la  lec- 
ture qui  se  ressent  de  la  mollesse  el  de  la  dissipa- 
tion qui  dominent  dans  Ee  détail  des  occupations 

'  Lrs  diadplN  de  Ji-in&t-iiiiix  afU-claii'iit  alurs  ih-  )Milili(T(|uu 
Te  DauphUl était  bien  inltnitioniHipuureu:^.  I>ltit[Hiitr<k-nu'ih 
tir  ces  bniits  qtir  l^ui»  \1V  prit  te  purU  tli?  Taire  imprimer, 
•prés  Ja mort tlujriine prince,  un  MviQuire^ur  Ir*.  arfairrs  du 
Jansénisme,  Iroiivt'  ilans  .•^cawtftte  et  écrit  tout  encntjrr  de 
sa  maiu,  a%ec  ifns  n-iuuli»  pt  de»  raturer  qui  ne  penD<>llj)ent 
puiut  de  douter  nu'll  iifii  dit  Toutcur.  Ce  MciTHvire  Haii  en  vf- 
tttVexpTf^sion  In  plus  lidt-lfdf^i  MotinieiilA  rftigicux.  du  Dau- 
phin, du  Jh  purrlû  (If  sa. dwlrine,  et  de  m:)ii  inviotabU; soumlt- 
ftloi)  aux  coiistitutliHU  apostoliques.  Yoyej  cet  écrit  daus  U 
Fu du  Dnyfthin ,  iiAt  VahiivVroykzi ,  liv.v;Lyon,  1782,  t.  U, 
p.  IM. 

*  Toyex  la  letUti  362,  d-detsuf ,  el  la  note  do  oeile  mémo 
lelUe, 


extérieures.  Ou  porte  à  la  prière  une  imagination 
toute  plftine  de  vaines  curiosité»,  un  esprit  natté 
de  ses  pensées  et  de  ses  projets,  une  volonté  parta- 
gée entre  le  devoir  vers  Dieu ,  et  le  goût  de  tout  ce 
fjUL  flatte  i'amour-propre.  Faut-il  s'étonner  si  la 
prière  se  tourne  si  facilement  en  distractions,  en 
sécheresse,  en  dégoûts  ,  en  impatience  de  finir?  Ce 
qui  doit  être  le  soutien  contre  toutes  les  tentations 
n'est  point  soutenu.  Ce  qui  devrait  nourrir  le  cœur 
manque  de  nourriture;  la  source  même  tarit. 
Quel  remède  y  trouverons-nous?  Je  n't'n  connais 
<]ue  deux  :  l'un  est  de  diminuer  la  dissipation  de  la 
Journée;  l'autre  est  d'augmenter  la  recueillement 
aux  heures  de  liberté. 

Je  ne  voudrais  point  que  vous  retrancbassiez  rien 
sur  vos  devoirs  à  l'égard  du  public;  il  m'a  piini 
m^nie  que  vous  ne  donniez  pas  assez  de  temps  aux 
visites  de  bienséances,  et  aux  soins  de  la  société 
selon  votre  état.  Mais  il  faut  couper  dans  le  vif  sur 
vos  heures  de  liberté.  Moins  de  raisonnements  cu- 
rieux^ moins  de  paperasses,  moins  de  détails  et  d'a- 
nalomies  d'affaires.  Il  faut  trancher  court  par  deux 
mots  décisifs,  et  apprendre  un  grand  art ,  qui  est  ce- 
lui de  vous  faire  soulager.  Vous  vous  dissipez  plus 
dans  votre  cabinet  à  des  choses  pénibles,  que  vous 
ne  vous  dissiperiez  à  rendre  des  devoirs  contre  vo- 
tre godt  de  liberté.  Il  n'y  a  que  la  passion  qui  ra- 
mollie Tamour-propre,  el  qui  dissipe. Otezaux  hom- 
mes la  passion  et  Icragoilt  dp  I'amour-propre,  nulle 
oirnpaliofidi' devoir  ne  les  distraira;  ils  feront  tout 
|iaisibten)ent  en  la  présence  de  Dieu;  tous  leurs 
trrivauv  extérieurs  se  tourneront  en  oraison.  Ils 
seront  comme  cesancienssolitaires  qui  travaillaient 
des  ninins  dans  une  oraison  presque  continuelle. 
Pour  les  temps  de  prières  et  de  lecture,  je  ne  vou- 
drais pas  que  vous  les  augmentassiez  maintenant; 
vous  avez  trop  d'occupationsau  dehors  .niais  je  vou- 
drais que  vous  joignissiez  à  ces  exercices  réglés  un 
frequentretouraudedausdevous-méine  pour  y  trou- 
ver Dieu  pendant  que  vous  êtes  en  c^rosse,  ou  en  des 
lieux  qui  ne  vous  gênent  \)0\aU  Pour  la  mortiflca- 
tion,  contentez-vous  de  celle  d'un  régime  exact,  etde 
la  souffrance  de  votre  mal.  Voilà  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire  h  ta  hAte.  Mille  assurances  d'atinchement 
très-respectueux  à  madame  la  duchesse  de  (  ihautnes. 
Dieu  sait,  mon  cher  et  bon  duc,  combien  Je  vous 
suis  dévoué  sans  réserve. 
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État  d'abandon  où  se  trouvait  les  frootirres;  peu  d'espé- 
rance de  la  paix.  Nouvelles  Iracasaeries  suscitées  à  Fé- 
Dclnnau  sujet  du  quiéthiue.  Romt*alnienls  au  duc  de 
Clianlnes  pour  un  présent  qu'il  '-u  a  reçu. 

A  Cambrai,  lljattrternis. 

Je  vous  importunerai  peut-être,  monbondu^;, 
par  mes  longues  et  fréquentes  lettres  :  mais  n'im- 
porte; il  faut  bien  que  vous  me  supportiez  un  peu. 

1"  Je  continue  à  vous  dire  que  si  on  ne  prend 
|>as  des  mesures  plus  eflicaces  que  l'on  n'a  fait  jus- 
qu'à présent ,  celte  frontière  ne  sera  point  approvi- 
sionnée au  mois  d'avril.  La  lenteur  par  charrois  est 
incroyable  :  presque  toutes  les  voitures  du  pays 
sont  ruinées.  Si  on  achève  de  les  ruiner,  it  n'y  aura 
plus  de  quoi  continuer  la  guerre  sur  cette  frontière. 
Si  on  ne  les  ruine  pas,  ou  manquera  de  tout.  Les 
ennemis  ont  les  rivières  et  les  chaussées  derrière  eux. 
Le  désordre  qu'on  leur  a  causé  sera  bienlôi  réparé 
du  c6té  de  la  .Scarpe.  L'autre  cdté  sera  jilus  diffi- 
cile et  plus  tardif;  mais  ils  y  travailleront  dés  li; 
mois  de  mars.  Il  ne  faudrait  point  str  llalter  dani^ 
des  choses  oii  l'on  risque  tout.  On  demaniJe  riin- 
possibleaux paysans;  elcommeonnVji tireraqu'une 
partie,  on  se  trouvera  en  mécompte. 

3"  Il  est  capital  de  confier  l'armée  à  un  généra! 
de  bonne  l^te,  qui  ait  Testime  et  la  confiance  de 
lous  les  bons  ofliciers.  On  court  risque  d'ouvrir  !a 
France  aui  ennemis  en  un  seul  Jour,  faute  de  bien 
(Kser  ceci.  J'ai  plus  de  liaison  avec  M.  le  maréchal 
de  Villars  qu'avec  les  autres,  par  toutes  les  avances 
qu^il  a  faites  vers  moi;  mais  je  songe  au  besoin  de 
l'État.  Vous  savez  tout. 

3"  J'ai  vu  nos  plénipotentiaires,  et  j'ai  compris, 
sur  leurs  discours,  que  la  paix  est  encore  bien  en 
l'air.  Je  ne  puis  m'emp^îdier  de  vous  dire  qu'an  ne 
saurait  jariiai^  Tacheter  trop  cher,  si  on  ne  peut  pas 
Tobtenir  conitne  on  l'c^pèrc.  Le  dedans  fa  demande 
encore  plus  que  le  dehors.  On  dit  que  M.  de  Ber- 
gheik  va  revenir  d'Espagne.  Il  est  hardi  et  insi- 
nuant, il  parlera  au  roi,  et  pourra  vouloir  faire  la 
paix  au  profit  de  TEspagae,  au.\  dépens  de  la  France 

4"  M.  l'abbé  de  Polignac  m'a  dit  que  madame  fa 
maréchale  de  Noallles  l'avait  prié  de  in'averlir  de 
6a  parlj  en  bonne  amitié,  qu'il  y  a  un  ou^Ta^e  dont 
on  me  croit  Fauteur,  quoique  moji  nom  n'y  soit 
pas ,  et  qui  est  imprimé  depuis  peu  de  temps ,  ou  les 
erreursduquiétismesont  dangereusement  insinuées. 
On  veut,  dit-elle, maitaquer  là-dessus.  J'ai  répondu 
(|tic,  loin  d'avoir  composé  un  livre  sur  cette  ma- 
tière, je  n'eu  connais  aucun  qui  y  ait  le  moindre 
rapport,  et  que  je  pardonne  par  avance  tout  le  mal 
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qu'on  tâchera  de  me  faire  sur  un  si  maanb  {»- 
texte.  Je  crois  qu'il  sagît  de  la  DénoTtciaUoji  if  k 
Théologie  de  M.  Haberl.  M-  Habert  dit  sco^rot, 
dans  sa  lieprmse^  que  le  Dénonciafntr  est  quir- 
liste,  et  que  ceux  qui  le  soutiendraient  seraient  fu 
reurs  du  quiétisnie  ;  parce  que  le  DrnonciatevrH 
que,  selon  le  système  attribué  à  saint  Augustin.  U 
plus  forte  délectation  impose  une  nécessité  iitio\ut 
défaire  le  mal.  Kn  vérité,  cette  imagination  est  bm 
bizarre.  ^L  llabert  veut  que  le  Dénonciateur  mni 
quiétiste,  parce  que  ce  Dénonciateur  déruootrf  qie 
c'est  M.  Uabert  lui-même  qui  eliïbUl  par  son  st»- 
terne  le  quiétisme  le  plus  monstrueux.  Jo  vois  but 
qu'on  veut  m'alarmer  pour  me  faire  taire; 
ne  crains  point,  et  j'irai  mon  chemiu 

5"  Les  écrivains  du  parti  remplissent 
d'ouvrages  séduisants;  je  suis  réduit  au 
n\aque  M.  de  Meaux  qui  veut  écrire  pour  la 
cause,  et  qui  la  détruira  par  une  irès-faussedéfeasf. 
Lps  jésuites  pourraient  écrire  utilement,  et  ne  le  fort 
pas.  Pourquoi  plusieurs  d'entre  eux  ne  dous  souI»* 
gent-ils  pas  d'une  partie  de  Pourrafe,  eo  moatmil 
av<?c  évidence,  par  de  bons  textes,  à  quoi  les  tho- 
mistes, chefs  de  leur  école,  ont  borue  Je  rru  th^ 
mismc,  pour  le  distinguer  de  lltérèsie?  Au  noi 
Dieu,  pressez  là-dessus  M.  Bourdon  (prrr  U 
lier).  Il  faut  une  controverse  où  nous  agi&siqfw 
concert,  et  qui  mette  Rome  au  fait 

6^*  En  attendant  ce  que  vous  aurez  a  merni* 
voyer.  Je  fais  un  abrégé  de  mon  grand  ouvra^r  mr 
saint  Augustin.  Cet  abrégé  sufiQrait  pour  diniM 
dans  l'étude  de  ce  |>ere  les  étudiants  non  prrvoiu. 
ou  droits  et  modérés,  pour  se  défier  de  leur» pré- 
jugés. Des  qu'il  sera  fait,  je  vous  en  enverrai  \at 
copie. 

7"  M  le  duc  de  Cliaulues  m'a  envoyé  un  prrsMt 
qui  me  charme.  C'est  la  copie  de  cette  pierre  mar- 
que qui  a  servi  d'anneau  à  ^lichel-.^nge  ou  i  lU- 
pbaël  :  permettez-moi  de  lui  en  faire  mille  roxr- 
c!meiits.  Je  suis  en  peine  de  votre  santé  *,  omé 
bon  duc  :  elle  est  souvent  attaquée;  n>eaagie»b: 
soula&cz-vous  pour  le  travail.  L'applicjtion  conti- 
nuelle de  la  tête  vous  use  :  perdez  un  peu  de  temfi; 
de<li.jrge/.-vous  des  détails,  faites-vous  aider:i)«atf 
mieux  que  les  choses  se  fassent  moins  bien.  Jevoa 
conjure,  au  nom  de  Dieu,  d'être  un  peu  faio^fliL 
Mille  respects  à  notre  bonne  duchesse,  et  asitni 
mille  a  madame  la  duchesse  de  Cliaulnrs,  qui  V 
tient  fort  au  coeur,  comme  bonne  et  noble  |)rnoiwr* 


'  Des  s>  mptomr»  alnmuuits  donnaient  *  PitoeloD  te  lii^ 
tudra,  malbfurrUHmeQt  trop  foodér*.  tur  U  watè  d^a  M' 
Kl  tl(ti<li>  At  si  dévnué.  Le  duc  de  Cherrrufe  iDoimrfTCalli* 
de  celle  loéme  tooée. 


th»- 
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5*îl  en  fut  jamais.  Bonsoir,  mon  bon  duc  :  mandez- 
moi,  qiinnà  vous  le  pourrez^  quelle  est  la  créance 
de  P.  P.  *. 

258.  —  A  LA   MARQUISE  DE  LAMBERT. 

HtïiiwrrtinonU  à  c«lte  dunie  pour  mi  générosité  envers  une 
|)crâoune  à  laquelle  Féneiun  s'intéressaiL 

A  Cambrai .  17  Jauvicr  1713. 

Je  suis  vivement  tauchi^,  mndame,  de  riionneur 
que  vous  me  faites,  eu  me  prévenant  si  obligeain- 
jiieut.  Pour  moi,  je  nVi  aucun  mérite  a  t^tre occupé 
lie  ce  qui  vous  regarde  ;  car  une  dame  de  votre  voi- 
sinage m'a  fait  depuis  peu  une  grande  impression 
dans  le  cœur^  en  me  mandant  avec  quelle  générosité 
vous  Pavez  soulagée  dans  ses  embarras.  Je  vois  bien 
qtie  les  vertus  les  plus  nobles,  et  les  plus  estima- 
bles dans  la  société,  ne  sont  point  pour  vous  de  bel- 
les idées ,  et  que  vous  les  mettez  fort  siTieusement 
en  pratique  dans  les  occasions.  Puisque  vous  aimez 
à  faire  du  bien,  et  que  vous  savez  le  faire  si  à  pro- 
pos, je  souhaite  de  tout  mon  coeur,  madame,  que 
Yous  ayez  le  plaisir  et  le  mérite  d'en  faire  longtemps. 
On  ne  peut  vous  désirer  plus  de  prospérité  et  de  bé- 
nédictions que  je  vous  en  désire;  et  le  souhait  que 
je  fais  pour  moi  d^iis  cette  nouvelle  année ,  c>st  que 
vousm*y  honoriez  dclacontinunlioii  de  vos  bontés^ 
el  que  vous  ne  doutiez  point  du  respect  avec  lequel 
je  suis  très-fortement,  et  pour  toute  ma  vie,  ma- 
ilame,  etc. 

259.  _  AU  nue  DE  CHEVREUSE. 

S«a inquiétudes  6ui  lapante  du  Dauphin.  BtM-tiiiiniandalititt» 
pour  M.  de  BeniJères.  Réflcxion^i  tirées  de  saint  AwK'*''- 
lin,  et  cuuvcnâLbles  à  la  &iluatiau  présente  du  Dauphûi. 

Iflfé%rlerl713. 

M.  de  Bernières  part,  mon  bon  duc;  et  c'est 
par  cette  occasion  que  je  vais  vous  écrire  en  pleine 
lil>erté. 

On  ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis  de  la 
perle  que  P.  P.  (  te  Dattphin  )  vient  de  faire  * ,  el 
de  In  vive  douleur  qu'on  dit  qu'il  en  ressent.  Jf  buis 
fort  alarmé  pour  sa  santé  :  elle  est  faible  et  iléli- 
cate.  Rien  n'est  plus  précieux  pour  TËglise,  pour 
ri^tat,  pour  tous  les  gens  de  bien.  Je  prie  et  fais 
prier  Dieu  pour  le  repos  de  Tâme  de  la  princesse, 
pour  la  santé  et  pour  la  consolation  du  prince.  Vous 
connaissez  son  tempérament  :  il  est  très-vif,  et  un 

■  Du  nauphfn,surrartidednJaDiénisxDp. 

*  Latlauphioe.Marle-Addiildf  dtf  Savoie,  «Hait  mortp le  is 
teniet.  Lorsque  F^nelon6crivAilr?i-t(f  Irtlr*',  11  uerniyait  pa» 
ciw-nru  Ir  Dauphin  auksi  daiig<Tuusrnimt  malade  (]u*il  ri'tâll. 


peu  mélancolique.  Je  crains  qu*il  ne  soit  saisi  d'une 
douleur  profonde,  et  d'une  tristesse  qui  tourne  sa 
piété  en  dégoût,  en  noirceur  et  en  scrupule.  Il  faut 
profiter  de  ce  qui  est  arrivé  de  triste ,  pour  le  tour- 
ner vers  une  piété  simple  «  courageuse,  et  d'usage 
pour  sa  place.  Dieu  a  ses  desseins;  il  faut  les  sui- 
vre. Il  faut  soutenir,  soulager,  consoler,  encourager 
P.  P.  désole. 

M.  de  Bernières  a  sans  doute  ses  défauts ,  comme 
un  autre;  car  qui  est-ce,  en  ce  monde,  qui  n'en  a 
point.' Mais  il  est  né  bon  et  noble;  il  aime  à  faire 
plaisir,  et  il  est  aflligé  quand  il  est  contraint  de 
faire  du  mal.  Ses  manières  sont  douces  et  modé- 
rées ;  il  a  l'esprit  net,  et  il  va  facilement  au  noeud  de 
la  difficulté.  Il  connaît  parfaitement  ce  pays,  où  il 
travaille  depuis  quinze  ans  :  il  a  passé  par  les  trois 
intendances  de  cette  frontière.  Il  a  pris  beaucoup 
sur  son  crédit  et  sur  son  propre  nom  pour  faire 
trouver  des  ressources  au  roi  dans  les  plus  grandes 
extrémités.  M.  de  Bagnols,  qu'on  a  cru  un  esprit  su- 
périeur à  tous  les  autres,  et  qui  avait  beaucoup  de  la- 
lents,  n'aurait  osé  prendre  sur  lui  ce  que  M.  de  Ber- 
nières a  pris  sur  soi  pour  trouver  des  ressources ,  et 
pour  éviter  une  banqueroute  générale.  Il  nVstpas 
étonnant  queM.de Bernières soitfort envié,  critiqué 
et  contredit  :  il  est  souvent  réduit  à  refuser  ce  qui 
est  ronlraire  aux  règles ,  ou  impossible.  Les  gens  quî 
ont  de  Tappui  à  la  cour  sont  implacables  sur  de  tels 
refus:  ils  s'en  vengent  cruellement;  j'en  sais  des 
exemples.  Chacun  affamé  veut  arracher  tout  contre 
k'  bonordrc.  D'ailleurs ,  M.  de  Bernières  alla  à  la  cour 
dans  un  temps  affreux ,  où  tout  manquait  sur  cette 
frontière  pour  faire  subsister  l'armée.  C'était  lo 
temps  de  dire  tout ,  ou  de  trahir  l'État  en  ne  disant 
pas  tout  au  roi.  Il  nomma  toutes  choses  par  leur 
nom.  M.  Voysin  l'approuva;  M.  Desmarets  crut 
qu'il  avait  trop  parte ,  et  qu'il  avait  laissé  entendre 
t[uc  le  désordre  venait  du  côté  de  ce  ministre  :  VoilA 
In  source  du  mécontentement.  M.  de  Bernières  pn>- 
teste  qu'il  ne  dit  au  roi  que  ce  qu'il  ne  pouvait  lairc 
sans  manquer  à  sa  commission ,  le  général  de  l'armée 
rayant  envoyé.  Il  ajoute  qu'il  ne  dit  jamais  un  seul 
mol  que  de  Tétat  des  choses ,  sans  laisser  rien  en- 
trevoir qui  pilt  retomber  ni  directement  ni  indirec* 
tement  sur  M.  Desmarets.  Si  vous  voulez  bien  l'é- 
couter, comme  je  vous  en  supplie  instamment,  il 
vous  expliquera  le-s  choses  à  fond.  C'est  rendre  un 
service  à  l'État ,  que  de  le  raccommoder  entièrement 
avec  ce  ministre.  D'ailleurs  il  est  capital  qu'il  dise 
l'état  de  toutes  les  affaires  sans  flatterie.  Il  y  va  de 
la  consenation de  cette  frontière,  et  peut-être  delà 
France  même.  Ainsi,  je  prends  la  liberté  de  vous 
conjurer  de  lui  procurer  une  audience  commode  et 
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favorable  de  M.  te  duc  de  Beauvilliers,  et  ensuite 
lie  monseigneur  le  Dauphiu. 

Je  coinprendsbien  que  mon  seigneur  le  Dauphinne 
sera  d'abord  ni  ensant^j  nien  tranquillité  d'esprit, 
pour  ét'outer  M.  de  Bernières  :  mais  j'espère  qu'au 
bout  de  quelques  jours  sa  santé  se  rétablira ,  et  que 
Dieu  lui  donnera ,  malgré  sa  juste  douleur,  la  force 
de  rentrer  dans  les  besoins  très- pressants  des  affai- 
res de  l'Étal.  Il  s'agit  d'assurer  Cambrai  et!a  fron- 
tière voisine,  i>our  emptioher  les  ennemis  de  péné- 
trer en  France.  La  saison  s'avance,  et  il  n'y  a  pas  un 
^ul  moment  à  perdre. 

M.  de  Bernières  vous  enverra  la  présente  lettre, 
sur  laquelle  je  vous  supplie  i\e  lui  faire  savoir,  le 
plus  promptemenl  que  vous  le  pourrez,  le  lieu  où 
vous  serez  libre  de  le  voir  en  liberté,  ou  h  Paris  ou 
à  Versailles.  Quand  ni^mece  serait  n  Paris,  il  n'en 
ira  pas  moins  j  Versailles,  oij  il  faudra  qii*il  aille 
voir  les  ministres,  et  tâcher  de  se  montrer  au  roi. 

Je  ne  vous  dis  point  plusieurs  autres  choses, 
Hari'e  ,que  je  me  réserve  a  les  écrire  par  la  voie  de 
l'iibbé  de  Beauinont,  qui  part  lundi  prochain  pour 
Paris.  En  attendant,  je  vous  envoie  le  papier  ci- 
joint,  qu'on  montrera  à  P.  P.  si  on  te  juge  à  pro- 
pos. 

Je  suis  mille  fois  dévoué  à  notre  bonne  duchesse, 
à  M.  le  duc  et  à  madame  la  duchesse  de  Chauliies. 
Je  ne  dis  rien  à  mon  t>on  duc ,  sinon  que  Dieu  me 
donne  tout  à  lui  sans  réserve. 

POtJB   LE   DAUPHirf. 

J'ai  prié,  et  je  prierai.  Je  fais  même  prier  pour 
In  princesse  que  nous  avons  perdue.  Dieu  sait  si  le 
prince  est-oublié.  Il  me  semble  que  je  le  vois  dans 
l'état  où  saint  Augustin  se  dépeint  lui-même  :  quo 
dolore  contenebratum  est  cor  meum  !  H  quidquid 
aspiciebam,  mors  erai.  Et  erat  mihi...  pafema 
domus  mira  injtticitas...  Expetebant  eum  undi- 
que ocuii nwi,  etnon  dabaiur  mihi  \ et oderam  om- 
nia,  quia  non  haberent  eum.  Sec  mihijam  dicere 
poterant  :  Fxce  veniet ,  sicut  cum  viverd,  quaiulo 
absent  erat..,.  Sottts  fletus  erai  dnkU  mihi,  et 
tuccesserat  amico  meo  indeOciis  animi  mei^.... 
Miser  eram,  et  miser  est  omnis  animus  vinctus 
amicitiarerum  mortatiumi  etdifaniatfir,  cumetis 
amitiit,  et  (une  sentit  miseriam,  qtta  miser  est, 
et  aniequam  amittat  eas'..,  Portatiam  enim  cous* 
cissam  et  cruentam  animan  meam ,  impatienteïn 
a  meporiari;  et  ubieam  ponerem  7wn  invenle- 
bam^. 


*  Cof^fest.  lib.  IT,  «p.  IV,  n*  9 , 1. 1 ,  p.  600. 
»  Conjes».  Ilb.  IV,  cap.  vi,  u»  ii. 

•  JWd.  CAptii,  W  13. 


Ce  n'est  pas  tout  que  de  n'aimer  que  ce  qn'oa 
doit  aimer  :  Dieu  jaloux  veut  qu'vn  ne  raime  qne 
pour  lui,  et  de  son  amour.  Et  ideo,  dit  saint 
puslin»,  noneisamore  aggtutinetur,  neqtfe  t 
membra  animi  sut  faciat,  quodfil  antiuuio 
cum  resecari  cceperfnt ,  cum  cruciotu  ae  Me 
dent.  Tout  ce  qu'onaimeleplus  légitimement  ici 
nous  prépare  une  sensible  douleur,  parc«  qu*il  est 
de  uature  à  nous  être  bïenU^t  enlevé.  Nous  ne  de- 
vons point  aimer  ce  qui  nous  e^t  le  plus  cher,  pli» 
que  nous-mêmes.  Or  nous  ne  devons  uoiu  atm^r 
nous-mêmes  que  potir  Dieu.  .Vi  erço  teipsum  mm 
propter  te  debes  diligere,  sedpropt^r  Ubsm  iéi4i' 
tectionis  tax  rectissimus  est  finis  ^  non  sueeenaeat 
atius  homo,  si  etiam  ipsum  propter  DetÊmM- 
fjis....  Stdlam  vitsù  nostrx  partent  reliquat,  quM 
vacare  debeat,  et  quasi  tocum  dore  ni  oHa  rt  vetU 
frui,  sed  quidquid  aliud  dUUjendum  evneri/ ii 
animum,  iUuc  rapiaiu$',  quo  totus  diiectiom»  im- 
pettis  cttrrit....  Totam  sui  et  ilHus  rtfrrtdikctio- 
nrm,  in  il/am  dUectionem  Dei,  qumnuUutn  a  se 
riouhan  duci  extra  patitur,  ct^us  derivatione 
nuaiur*. 

Dieu  n*afllige  que  par  amour.  Il  est  le  />ieu 
toute  consoiation^  \  il  essuie  les  larmes  qu'il 
répandre  :  tl  fait  retrouver  en  lui  tout  ce  qu'on  croit 
perdre.  11  sauve  la  personne  que  la  prospérité 
daine  aurait  séduite ,  et  il  détache  celle  qui  n' 
pas  assez  détachée.  Il  faut  s'al}andonner  à  Uu 
confiance,  et  lui  dire  :  Que  votre  volonté 
sur  la  tetre  comme  dans  le  ciel! 

260.  —  AU  MÊME. 

Douleur  de  Féuelon  »ui  lu  inurt  du  Dauptûo.  N 
fiûre  la  pâJK  à  tout  prix.  Mesures  A  prt.'udre  dinf 
terrible  crise. 

A  Cambrai.  17  lÉnler  nu. 

Hélas!  mon  bon  duc,  Dieu  nous  a  6té  loateao- 
Ire  espérance  pour  TÈglise  et  pour  l'ttat.  Il  a  fonw 
ce  jeune  prince;  il  Ta  orue;  il  l'a  prépare  pour  les 
plus  grands  biens  :  il  Ta  montré  au  monde,  rt«iB- 
sitdt  il  l'a  détruit.  Je  suis  saisi  d'horreur,  et  ma- 
lade de  saisissement  sans  maladie.  En  pleurant  b 
prince  mort  qui  me  déchire  le  coeur,  je  11 
pour  les  vivants.  Ma  tendresse  m^alarroe 
et  pour  le  bon  {duc  de  IteauvifSiers).  De  ptus.Jf 
crains  pour  le  roi  \  sa  conservation  est  iofini 
importante. 

On  n'a  jamais  tant  dd  désirer  et  acheter  b 


z  se 


*■  Dt  tib.  jifh.  lib.  I ,  cap.  xv,  o*  33 ,  t.  1 ,  p.  MA 
»  De  Doct.  christ.Wb.t,  cap.  itil,ii*si,  |.  m, 
i  II.  Cor.  T.  a. 


l*  <» 


t7l2. 

Que  serait-ce  si  nous  allions  tomber  dans  les  orages 
d'une  minorité  sans  mère  régente,  avec  une  guerre 
accablante  au  tldiors?  Tout  est  épuisé,  poussé  à 
bout.  Les  huguenots  sont  encore  très-redoutables  : 
les  Jnnsénisti'S  le  sont  au  deb  de  tout  ce  qu'on  peut 
concevoir.  Quels  chefs  n'auraient-ils  pas  1  quels  res- 
sorts leur  verrait-on  remuer!  La  paix,  la  paiï,  à 
quelque  prix  que  ce  puisse  être! 

De  plus^  le  roi  est  malheureusement  trop  figé 
pour  pouvoir  compter  qu'il  verra  son  successeur 
en  âge  de  gouverner  d*abord  après  lui.  Quand  même 
on  serait  asse^  heureux  pour  éviter  une  niiiiorltii 
selon  la  loi ,  c>9t-à-dire  au-dessous  de  quatorze  ;)ns^ 
il  serait  impossible  d'éviter  une  ininurilé  réelle,  où 
uo  enfant  ne  fait  que  prêter  son  nom  au  plus  fort. 
Il  n'y  a  aucun  remède  entièrement  sûr  contre  les 
dangers  de  cet  état  des  affaires.  Mais  si  la  prudence 
humaine  peut  faire  quelque  chose  d'utile,  c'est  de 
protiter  dès  demain  à  ta  hâte  de  tous  les  moments 
pour  établir  un  ^ouvernejneut  et  une  tdue;jliuu  du 
jeuue  prince ,  qui  se  trouve  déjà  affermi ,  si  par  mal- 
heur ]e  roi  vient  à  nous  manquer.  Son  honneur,  sa 
gloire ,  son  amour  pour  la  maison  royole  et  pour  ses 
peuples ,  enfin  sa  conscience ,  exigent  rif;oureuse- 
meul  de  lui  qu'il  prenne  toutes  les  sûretés  que  la 
sagesse liumame  peut  prendre  a  cet  égard.  Ce  serait 
exposer  au  plus  horrible  péril  r^:tat  et  l'Église 
.néme,  que  de  nVtre  |)as  occupé  de  cette  affaire  (ca- 
pitale par  pn^ference  ii  Inules  les  autres.  CVst  là, 
dessus  qu'il  faut  ticber  de  persuader,  par  les  instru, 
ments  conveu<)bles,  madame  de  Maiiitenoii  et  tous 
les  jninistres ,  pour  tes  réunir,  alin  qu'ils  fassent  1rs 
derniers  efforts  auprès  du  roi.  Le  përe  confessi'ur 
doit  aussi  sans  doute  y  entrer  avec  toute  la  force 
possible^  pour  l'intérêt  delà  religion,  qui  saute  aux 
yt'ux.  Il  y  aurait  des  réflexions  ixitinies  a  faire  là- 
d*'ssus;  mais  vous  les  ferez  mieux  que  moi;  je  n'en 
ai  niletemj}snilafurce.  Jt^prieNotre-Seignenr  qu'il 
[tous  inspire;  jamais  nous  n'en  eûmes  un  si  grand 

•soin. 

Oo  m'a  dit  que  madame  la  duchesse  de  Chevreuse 

été  malade  ;j*en  suis  bien  en  peine.  0  mon  Dieu, 
que  la  vraie  amitié  o^use  de  douleur  ! 

261.  —  AU  DUC  DE  CHAULNES. 

Sur  rftbandon  à  Dieu.  tuquiéliidi'S de  Féneloo  sur  U  sanlé 
du  dur  de  Chfvn'iiw». 

A  Cambrai ,  4  mm  1713. 

Je  ne  puis,  mon  bon  et  cher  duc  résister  à  la 

volonté  de  Dieu  qui  nous  écrase.  Il  sait  ce  que  je 

inulïre;  mais  enfin  c'est  saninin  qui  frappe,  et  nous 

le  méritons.  11  n'y  a  qu'à  se  détacher  du  monde  et 
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de  soi-même;  il  n*ya  qu'à  s'abandonner  sans  r^ 
serve  aux  desseins  de  Dieu.  Nous  en  nourrisson! 
notre  amour-propre  quand  ils  llattent  nos  désirs* 
mais  quand  tls  n'ont  rien  que  de  dur  et  de  détnii  ■ 
sant,  notre  amour-propre  hypocrite  et  déguisé  en 
dévotion  se  révolte  contrôla  Croix;  et  il  dit ,  comme 
saint  Pierre  le  disait  de  la  passion  de  Jésus-Christ: 
Ce/a  ne  vous  arrivera  poinl^.  0  mon  cher  duc, 
mourons  de  bonne  foi! 

J*ai  été  bien  en  peine  de  la  santé  de  M.  le  duc 
de  Chevreuse.  Voyez  avec  madame  la  duchesse  de 
Chevreuse  et  M.  Soraci  les  moyens  de  le  conserver 
par  un  bon  régime.  Mille  respects  à  madame  la 
duchesse  de  Chaulnes.  En  vérité,  personne  n'est 
plus  attache  ;t  elle  que  J'y  suis  pour  le  reste  de  mes 
jours.  Je  donnerais  ma  vie  pour  vous  deux.  Soyez 
tout  à  Dieu;  aimez-moi.  Je  vous  suis  dévoué  à  ja- 
mais sans  bornes. 


363. 


AU  DUC  DE  CHKV  REUSE. 


Il  reogage  à  écouter  de  sa  pari  l'abbé  d«  Bpaiinioal  ai» 
les  mesures  à  pn^ndre.  Représealations  a  fuite*  a  maduuc 
M  Mainteiion.  Politique  de  l'évéque  de  Meaux.  Inquié- 
liidf'fi  flur  leA  papiers  qu'on  pouvait  nvoir  tniu^ef.  rhirz 
le  Dauphin. 

A  (lambrai,  8  mon  I7I&. 

Je  commence^  mon  bon  duc,  par  vous  conjurer 
défaire  attention  ave4*  conliance  à  tout  ce  que  l'abbé 
de  Be<jumunt  vous  dira  pour  moi.  C'est  la  sincérité 
et  1.1  ilioiture  menu*  :  il  n'y  a  presque  point  df. cœur 
comme  te  sien;  sou  secret  est  a  toute  épreuve.  Ses 
vues  ne  sont  pas  infaillibles,  mais  il  approfondit  et 
embrasse;  il  mérite  d'être  écouté. 

Je  donnerais  ma  vie  non-seulement  pour  l'État, 
mais  encore  pour  les  enfants  de  noire  trcs-cber 
prince,  qui  est  encore  plus  avant  dans  mon  coiir 
que  pendant  sa  vie.  Vous  aurez  la  bonté  d'exami- 
ner tout  ce  qui  m'a  passé  par  la  léte. 

Je  croirais  que  le  bon  {duc  de  lieauviUiers)  fe- 
rait bien  d'aller  voir  madame  de  Maintenon,  et  de 
lui  parler  à  coeur  ouvert,  indé|)endamment  du  re- 
froidissement passe.  U  pourrait  lui  faite  entendre 
qu'il  ne  s'agit  d'aucun  intérêt,  ni  direct  ni  indirect, 
mais  de  la  sûreté  de  l'État,  du  repos  et  de  la  conser- 
vation du  roi ,  de  sa  gloire  et  de  sa  conscience ,  puis- 
q^ril  doit,  autant  qu'il  le  peut,  pourvoira  l'avenir. 
Ensuite  il  pourrait  lui  dire  toutes  ses  principales 
vues,  et  puis  concerter  avec  elle  ce  qu'il  dirait  au 
roi. 

Je  ne  propose  point  ceci  sur  Tempérance  qu'elle 
soit  rinstrument  de  Dieu,  pour  faire  de  grands 
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biens.  Je  ne  crains  que  trop  qirelle  sera  occupée 
des  j.ilousies,  des  délit^atesses,  des  ombrages  ^  des 
aversions,  des  dépits  el  des  finesses  de  femme.  Je 
ne  crains  que  trop  quVIIe  n'entrera  que  dans  des 
partis  faibles,  superliriels ,  flatteurs,  pour  endor- 
mir le  roi,  et  pour  éblouir  le  public,  sans  aucune 
proportion  avec  les  pressant.s  besoins  de  TÉtat.  Mais 
enfin  Dieu  se  plaît  à  se  servir  de  tout.  Il  faut  au 
nioiiiH  t;]flier  d'apaiser  madame  de  Maintenon ,  afîn 
qu'ellf  [reirip^diti  pas  les  rèsoUiLions  les  plus  uéces- 
saires.  Le  bon  [duc  de  BeauviiHers]  lui  doit  même 
Ci-H  égards  dans  cette  conjoncture  unique,  après 
tuutej  les  choses  qu'elle  a  faites  autrefois  pour  son 
avancement. 

Si  on  fait  un  conseil  de  régence,  vous  seriez  cou- 
pable devant  Dieu  et  devant  les  hommes  si  vous  re- 
fusiez à'i*n  être.  Vous  vous  trouvez  le  plus  ancien 
ducd'dKeetdo  rang  qui  puisse  secourir  l'f^tat;  vous 
savi»/.  (ont  ce  que  les  autres  ignorent;  vous  de\e/ 
Uiliimneut  au  roi  et  à  ta  maison  royale  :  tous  devez 
t'jieort'  |iluK  il  noire  cher  prince  uiorL,  et  à  ses  deux 
enfants,  exposée  à  tant  d'Iiorribles  malheurs,  que 
vouM  m*  deviez  a  lui  vivant  et  en  pleme  prosp«^rité. 
Vos  Hoins  et  vos  négociations  ne  seraient  rien,  en 
comporaUon  du  |)oids  de  votre  suffrage  dans  un 
i'iji'|t.>  JKoornnti't  fiilhle.  Ilfaul  se  sacrifier  sans  iné- 
ntiKem^nt.  Si  voiin  ne  (iai^nez  pas  m'en  croire, 
rntuulle/  S....  Miinde/'lui  ma  pensée,  et  suivez  la 
iltane.  VtMiK  niantturre/.  a  Dieu  si  p;ir  vertu  scni- 
puleiite,  ou  |]Urnilit4^  à  contre-temps,  vous  prenez 
un  autre  parti. 

M.  liinird  {t'ivéque  de  Afcaux)  vous  dit  qu'il 
df^nlrc  rpie  Uonie  condnmnM  le  système  des  deux 
di'h'rlalion»»  :  c'est  pour  d*i«eurer  libre  en  faveur 
du  M'H  nnrirnu  préjuge»,  jus(|u'ii  ce  ipi'd  en  soit  dé- 
IHiHsNle  par  une  deeiKton  qu'il  doute  fort  qu'un  voie 
venir.  Je  n«  dont*.*  piiK  qu'il  n'ait  fait  bien  des  pas 
|>our  contenter  ncnr«i  clier  prince,  pour  nVffarou- 
cher  piifl  lo  roi ,  pour  ne  donner  aucun  ombrage  à 
M.  Ilourdon  (/«*/-«  le  7'c///rr);  mais  il  me  revient 
qti'd  nerhaiiK'*  point  d'()|>inion.  Voici  uti  lempsoù 
elirti'HM  va  %v  nit'na|;pr  avec  beaucoup  de  politique. 

Lr  plan  l'orme  aurait  ses  avantagea,  s'il  était 
exécuté  avec  force;  mais  ta  force  manquant,  tout 
manquera.  M.  Pot^liart  {le  cardinal  de  Noalflfis)  ne 
refiwcra  rien  :  il  coulera,  payera  dVquivoque,  et 
cfoirii  ftagner  tout  en  gagnant  du  ti-mps.  Kn  effet, 
il  n'a  qu'a  en  K&Rner  un  peu.  Il  se  voit  tout  auprès 
d'un  avenir  oii  il  pourra  lever  la  tOte,  faire  trembler 
Rome,  et  prévaloir  à  la  cour.  I-e  parti  même  lui 
conseillera  tous  les  tempf^raments  les  ptus  Datteurs. 
et  voudra  que,  sur  les  choses  ni^nie  les  plus  outrées 
contre  te  parti,  il  ne  refuse  rien,  il  fasse  tout  es- 


pérer, et  il  glisse  insensiblement  d'un  jour  â  rautre. 
Les  gens  mous  se  flattent,  espèrent,  attendent.  Il 
aura  tout  en  paraissant  perdre  tout.  Il  attendnn 
dans  un  temps  de  douleur;  il  paraîtra  attendri,  wi 
dira  qu^il  est  si  bon  homme  :  et  le  moment  de  crée 
échappera  sans  retour. 

N'y  avait-Il  point,  dans  les  papiers  de  notre trib- 
cher  prince,  quelque  écrit  de  moi?  Vy  avaiinl 
point  de  mes  lettres  que  je  lui  écrivais  pendant  Ir 
siège  de  Lille?  N'y  a-t-il  point  un  reliquaire  d'or, 
avec  un  morceau  de  la  mâchoire  de  saint  Lo4m. 
que  je  lui  avais  envoyé?  Le  roi  a-l-il  ton*  I»-.  p- 
piers  de  P.  P. 

Vous  comprenez  bien  qu*il  sera  a  propos  de  nt 
perdre  aucun  temps  pourmon  mandement*,  quand 
on  pourra  en  obtenir  la  liberté.  M.  Girard  ne  lecoa- 
tredira-t-il  pas  indirectement?  Ne  pourrait-on  point 
faire  adopter  mon  mandement ,  ou  en  faire  puhlirr 
en  conformité,  d'abord  après,  par  un  aAs«i  graud 
nombre  d'évéques  ? 

263.  —  AU  PÈRE  LE  TELLIER. 

Nik-essité  d'antoriaer  tes  aiuis  de  la  saine  doctrine  à  h 
défendre  par  leors  écrite. 

A  Comlirai ,  23  Juillet  nu- 

Jamais  rien  ne  m'a  plusc^fité,  mon  révérend  pèr«, 
que  la  démarche  que  je  fais  ;  mais  je  croirais  tnbir 
ma  conscience,  si  je  ne  vous  suppliais  pas  il 
irient  de  lire  cette  lettre  au  roi. 

1"  J'avoue  que  rien  n'est  plus  digne  de  sa  sj 
que  de  vouloir  éviter  les  disputer  publique»  sur 
religion.  C'est  un  grand  scandale  :  ceux  qui  l«mi 
mencent  sans  nécessite  sont  inexcusables.  Maisj' 
dire  que  toute  la  puissance  du  roî  ne  (>eut  plutniiE 
cher  cernai  pour  les  questions  du  Jansénisme. 
Majesté  voit  par  expérience  que  les  défenseurs  àt  > 
cause  de  l'Église  savent  lui  obéir  et  se  taire  : 
les  autres  se  prévalent  du  silence  de  ceui-ci, 
écrire  plus  hardiment.  Leurs  chefs,  réfugiés  en  Bel' 
lande,  croient  n^avoir  plus  rien  à  ménager  du  eiSlr 
du  roi,  et  sèment  les  libelles  les  plus  imptulroiv 
Dans  cet  extrême  péril  de  la  foi ,  qui  est-ce  qui  ru;- 
p<*che  qu'elle  ne  soit  .soutenue  par  plusieurs  bum 
écrivains?  Le  pourra-t-on  croire  7  c*est  mi  rûi  pi^n» 
et  zélé  pour  la  vérité  qui,  par  son  amour  pour  li 
paix,  fait  taire  la  vérité  même! 

2«  Les  écrits  pernicieux  ne  viennent  pas  seule- 
ment de  la  Hollande  :  on  en  imprime  en  Frana- 
Déplus,  nos  frontières  sont  pleines  d'émissui 
du  parti,  qui  font  passer  avec  sûreté,  de  mai 
main,  tout  ce  qu'ils  veulent,  depuis,  ta  Holli 
'  Contre  U  TTteologu  île  Hubert. 
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jusqu'à  Paris,  et  aux  provinces  les  plos  éloignées  : 
nulle  vigilance  et  nulle  rigueur  de  police  ne  peut 
Tempécher  :  c'est  un  fait  si  visible  qu'il  saute  atix 
yeux.  Les  bons  catholiques  veulent-ils  publier  un 
érrit  pour  la  défense  de  la  foi,  ils  souffrent  mille 
traverses.  On  le  voit  par  l'exemple  des  deux  êvé- 
ques  (  de  Luçon  et  de  ta  Hochelle  ).  Le  parti  veut- 
il  publier  un  libelle  hérétique  et  séditieux,  Paris 
et  la  France  entière  en  sout  inondée  :  on  le  débite 
impunément;  il  est  applaudi.  Il  n'est  donc  que  trop 
vrai  qu'en  voulant  faire  f^iirder  le  silence,  on  ne  fait 
taire  que  ceux  qui  sont  obligés  de  parler,  el  qu'on 
n'emp^ciie  nullement  de  parler  eeu\  qui  de\  raient 
se  taire. 

3''  D'ailleurs,  pendant  qu'on  réduit  au  silence  les 
évéques  mêmes ,  à  qui  Dieu  commande  d'élever  leur 
voix  |)our  sauver  la  foi  attaquée,  ou  laisse  imprimer 
nu  milieu  de  Paris,  sou»  les  yeux  de  M.  le  cnrdinal 
de  Nooilles,  et  avec  approbation  de  certains  doc- 
teurs, 1.1  Théologie  de  M.  Habert,  et  ensuite  ses 
apologies,  quoique  cette  TVi^'o/oj^ie  soit  évidemment 
aussi  janséniste  que  celle  de  Jansénius  même,  et 
qu'elle  n'y  ajoute  qu'un  très-odieux  déguisement, 
qui  la  rend  cent  fois  plus  contagieuse.  Ainsi,  pt^i- 
diint  que  la  vérité  est  timide,  muette  et  contredite, 
riiéresie  lève  la  tête,  impose  et  triomphe. 

4*  Le  publie  s'accoutume  à  croire  que  la  pureiloc- 
Irine  est  toute  d'un  ccUé,  et  qu'il  n'y  a  de  l'autre  côté 
qu'une  autorité  Dvcu<^leet  lyrannique.  Et  cunuaenl 
le  monde  ne  le  croirait-il  pas?  D'un  côté,  il  vnit 
des  ouvrages  éblouissants  et  pleins  de  raisons  spé- 
cieuses; de  Tautre ,  on  ne  répond  rien  :  on  ne  f;»l 
que  brûler  des  livres,  quVxiler  et  emprisonner  des 
personnes  qui  passent  pour  saintes.  La  confiance 
que  le  roi  parait  avoir  pour  les  jésuites  excite  la 
critique  du  public  contre  eux.  On  les  regarde  com- 
me le*  auteurs  de  In  perséeution  qui  est  soufferte 
par  un  pieux  cardinal,  et  par  les  disciples  de  saint 
Augustin. 

5**  Il  esterai  que  la  (grande  autorité  du  roi  est 
comme  une  di^ue  qui  arrête  ce  torrent  au  dehors  ; 
mais  elle  ne  l'arrête  point  au  dedans  des  cœurs.  Au 
contraire,  elle  irrite  les  esprits  prévenus  :  plus  ils 
sont  contraints,  plus  ils  se  croient  opprimés,  (^ue 
n'y  aurait-il  pas  à  craindre  de  l'impétuosité  de  ce 
torrent,  si,  par  un  excès  de  malheur,  la  digue  qui 
est  notre  unique  ressource  venait  à  se  rompre!  La 
vérité  demeure  comme  en  l'air,  et  prèle  à  tomber  : 
on  lui  6te  tous  les  autres  appuis,  elle  n'est  plus 
soutenue  que  par  la  seule  crainte  de  la  personne  du 
roi.  Que  deviendrait  l'église  de  France,  si  une  vie 
ci  précieuse  nous  était  enlevée  par  un  secret  juge- 
utent  de  Dieu?  La  religion  perdrait  tout  en  un  seul 
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jour.  Les  protecteurs  du  parti,  qui  se  déguisent 
maintenant  avec  tant  de  précautions,  écraseraient 
alors  sans  peine  tout  ce  qui  refuserait  de  les  suivre. 
Rien  ne  pourrait  faire  le  contre-poids.  Les  cabales 
opposées  !es  unes  aux  autres  rechercheraient  à  Tenvi 
le  puissant  parti  des  jansénistes,  pour  augmenter 
leur  crédit.  Les  huguenots  mal  convertis,  qui  sen- 
tent que  les  jansénistes  ne  sont  pas  loin  d'eux  ,  se 
joindraient  à  ce  parti  pendant  l'orage  d'une  mino- 
rité. C'e^t  ce  que  le  parti  attend  avec  impatience; 
il  le  laisse  entendre  en  toute  occasion. 

6"  Je  vois  un  grand  nombre  d'impies  qui,  mé- 
prisant toute  religion,  se  passionnent  néanmoins  en 
faveur  du  janséuiste.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner. 
Le  principe  fondamental  du  jansénisme  est  qu'il  est 
fMfcef5aireque  tout  homme  suLvcsans  cesse  son  plus 
grand  plaisir,  qui  le  prévient  inévitablement,  et  qui 
Je  détermine  invinciblement  au  bien  ou  au  mat.  Les 
hl>ertnis  sont  charmés  d'un  principe  si  flatteur  poor 
leurs  passions  les  plus  honteuses.  Nous  sentons 
bien  ,  disent-ils,  que  le  plaisir  de  ce  qu'on  nomme 
mal  est  sans  comparaison  plus  fort  en  nous  que 
le  plaisir  languissant  d*une  vertu  triste  et  morti- 
llante.  Nous  suivons  donc  le  grand  principe  de  saint 
Augustin  et  de  ses  plus  savants  disciples,  en  nous 
livrant  sans  pudeur  ni  remords  aux  plaisirs  sen- 
suels. Peut-on  éviter  im  attrait  inévitable  ?  Peut-on 
vaincre  un  plaisir  invincible?  Peut-on  ne  faire  pas 
ce  qu'il  est  nécessaire  qu'on  fasse?  De  l'aveu  de  tous 
ces  savants  hommes  la  concupiscence  est  aussi  efQ- 
cace  par  elle-même  pour  le  vice,  que  la  grâce  l'est 
pour  la  vertu.  Suivant  ce  principe  l'homme  n'est 
jamais  libre  ni  responsable  d'aucune  de  ses  actions  : 
le  plus  grand  plaisir  est  le  ressort  unique  qui  décide 
de  tout  pourle^s  moeurs  :  et  ce  grand  ressort,  loin 
dt'  dépendre  de  nous,  nous  tient  toujours  dépen- 
dants de  lui.  Tout  châtiment  est  injuste ,  toute  cor- 
rection est  ridicule.  Voilà  ce  qui  charme  les  liber- 
tins dans  le  jansénisme.  L*opinion  qui  nie  la  liberté 
e.st  maintenant  a  la  mode,  et  on  est  ravi  de  la  trou- 
vi-r  si  autorisée  par  un  parti  de  grande  réputation. 
Voilà  ce  que  j'ai  ouï  dire  à  des  libertins  qui  parlaient 
sons  se  contraindre.  Tous  ces  impies  favorisent  les 
jansénistes  par  animosité  contre  la  religion.  Ils 
triomphent  de  ce  que  personne  n'ose  réfuter  cette 
doctrine,  qui  réduit  tout  à  l'attrait  tout-puissant  du 
plus  t^rand  plaisir.  Ils  disent  que  tous  ceux  qui  re- 
jettent C4^tte  doctrine  .sont  des  ignorants  et  des  es- 
prits faibles,  ou  de  lâches  politiques  qui  parlent  con- 
tre leur  persuasion. 

1°  Les  décisions  du  saînt-siége,  dira-t-on,  peu- 
vent arrêter,  mieux  que  des  disputes»  les  progrès  de 
l'erreur. 
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P<on  ;  j'ose  assurer  que  les  décisions  du  saint- 
iiége  n'arrêteront  rien.  C'est  sur  une  expérience 
décisive  que  je  forme  ce  jugement.  Deux  bulles  de 
papes  avaient  condamné  BaïuSi  cinq  bulles  ont  con- 
damne Jaiisènius  depuis  soixante-douj^e  ans.  Com- 
bien de  brefs  de  papes,  de  délibérations  d'assembl  ées 
et  de  mandements  d'évoqués  ont  été  inutiles  !  On  est 
encoreârecommencer.  MalM;réte  pape  et  te  roi  unis, 
et  agissant  de  concert  pour  écraser  cepartiJI  croît 
chaque  jour  sans  mesure.  Il  n'est  pas  moins  redou- 
table fi  rï\tat  qu'il  i'F.glise.  Rome  ne  saurait  recom- 
ment-er  sur  chaque  chicane  ses  décisions.  On  les 
élude  toutes;  on  avilit  cette  autorité;  on  accoutume 
les  femmes  mêmes  à  dire  que  l'Église  se  trompe  sur 
le  fait ,  et  (jiie  sa  décision  ne  condamne  qu'une  chi- 
mère ridicule.  Toutsemblenousnienacerd*unschis- 
me;  tant  les  esprits  sont  hautains,  aigris,  artificieux 
et  indociles  ! 

8"  Je  crois  néanmoius  que  tes  décisions  du  suint- 
siége,  pourvu  qu'elles  aillent  jusqu'à  la  racine  du 
mal,  et  qu'elles  lèvent  clatreinent  jusqu'aux  derniè- 
res équivoques ,  nous  seront  très-utiles ,  si  d'ail- 
leurs on  les  soutient  par  des  ouvrages  bien  écrits, 
et  propres  à  convaincre  le  lecteur.  Mais,  dans  l'ex- 
cès de  prévention  où  le  public  se  trouve  de  plus 
en  plus  chaque  jour,  il  faut  joindre  les  preuves  les 
plus  claires  aux  dccisions,  et  la  persuasion  h  l'au- 
torité. Avec  CCS  deux  secours ,  on  aura  encore  assez 
de  peine  5  détromper  les  esprits.  Plus  on  tardera, 
plus  il  sera  difficile  de  les  guérir  de  leur  ejiléte- 
ment. 

W  On  peut  croire  que  je  veux ,  par  un  secret 
resseiittment,  attaquer  M.  le  cardinal  de  IVoaîlles; 
mais  je  déclare  que  je  ne  le  veux  nullement.  Quand 
m^nie  le  roi  me  le  perniettruil ,  je  ne  le  ferais  pas. 
Sa  Majesté  sait  bien  que  je  lui  ai  représenté,  il  y  a 
louglcuips,  qu'il  ne  convenait  poîjit  que  je  donnasse 
celte  scène  au  monde.  Je  crois  m6ne  qu'on  ne  doit 
peTmetlre  à  aucun  écrivain  d'attaquer  ce  cardinal 
sur  son  différend  avec  les  évéques.  Il  suflit  de  lais- 
ser les  évéques  défendre  librement  leur  cause»  et 
d'altejidre  le  jugement  du  saintsiége. 

10"  Je  suis  persuadé  néanmoins  qu'il  est  absolu- 
ment nécessaire  que  quelque  babile  écrivain  dé- 
truise ,  avec  une  force  décisive ,  l'écrit  par  lequel  ce 
cardinal  a  entrepris  de  réfuter  le  mémoire  de  feu 
monseigneur  le  Dauphin ,  et  les  propositions  marnes 
du  roi.  Cet  écrit  de  M.  le  cardinal  de  Koailles,  qiiî 
a  tant  imposé  au  public,  n'a  rien  que  de  faible,  que 
de  téméraire  et  que  d'odieux.  Il  est  très-facile  de  le 
mettre  en  poudre,  et  d'ouvrir  les  yeux  du  publie, 
pour  jusiifîer  la  sagesse  et  la  bonté  du  roi. 

11«  De  plus,  il  me  parait  capital  de  prolégfr  les 
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théologiens  sages  et  zélés  qui,  sans  attaquer  ni  di- 
rectement ni  indirectement  ce  cardinal,  réfutfrooi 
solidement  les  écrits  contagieux  du  parti.  N*rst-1 
pas  juste  qu'on  les  délivTe  delà  crainte  d'être  pou»- 
ses  à  bout  par  ce  cardinal ,  quaud  ils  auront  errit 
contre  les  auteurs  qu'il  protège?  Vest-il  p.is  néc<* 
saire  que  les  défenseurs  de  la  foi  aient  autant  de  IW 
berté  et  de  protection  dans  Paris  et  dans  le  resi 
du  royaume,  que  les  défenseurs  de  Thérésie  c»  oaïf 
Ne  coDTient-il  pas  que  Sa  Majesté  donne  de  bons 
ordres  pour  faciliter  tes  impre^ions  des  ouvnsfs 
faits  contn*  le  jansénisme?  On  aur:»  encore,  atec 
cette  protection ,  assez  de  peine  à  faire  en  sorte  qw 
les  ouvrages  faits  pour  la  vérité  soient  aut^int  répin- 
dus  que  ceux  qui  soutiennent  Terreur. 

1 2*  Je  pourrais  sans  doute  condamner  le  lin»  àt 
M,  Uabcrt,  sans  attaquer  M.  le  cardinal  de  Noaîf* 
les.  Il  n'a  donné  aucune  approbation  par  écrit  a  (« 
livre  ;  à  quel  propos  voudrait-il  confondre  n  per- 
sonne avec  celle  de  M.  liabert,  se  rendre  partje» 
étant  juge  dans  cette  cause,  et  soutenir,  à  pure 
perte,  un  livre  pernicieux  ?  Pourquoi  se  pUiodnH* 
il  de  moi ,  quand  je  ne  ferais  rien  ni  direeteomtoi 
indirectement  contre  lui?  Je  veux  bien  néaaiBOias 
m^abstenir  d'attaquer  nommément  M.  (iabert,  ptr 
un  excèsde  ménagement  pour  ce  cardinal  ;  et  je  ph* 
Dieu  que  ce  ménagement,  peut-être  trop  bamain, 
n'augmente  point  les  maux  que  ce  livre  fait,  m 
empoisonnant  toutes  les  écoles. 

13"  Je  me  bornerai  à  publier  entin  lu  réponse  qmt 
je  dois  depuis  plus  d*un  an  au  père  Qucsnel.  Te»* 
père  que  le  roi  n'ira  pas  jusqu'à  vouloirqueféfiargw 
aussi  ce  chef  si  odieux  du  parti  janséniste,  qui  a 
écrit  avec  tant  de  scandale  contre  TÉglise  et  eootn 
Sn  Majesté.  Je  n'ai  retardé  cette  réponse  si  oécM- 
sairc,  qu'à  cause  que  je  ne  puis  ré/uterlcfi  cn- 
sions  du  père  Quesnel,  sans  ôter  en  même  temps 
les  siennes  à  M.  liabert,  parce  qu'elles  sont  préci- 
sênicnt  les  n)<!me8  ;  et  que  le  Jansénisine  du  père 
Quesnel  se  trouverait  hors  de  prise  dans  un  retnn- 
e!ienient  invincible,  si  on  admettait  les  fausWvfMls 
de  W,  Habert. 

14°  M.  Habert  ne  pourra  pas  se  plaindre,  qond 
je  me  bornerai  à  réfuter  uniquement  les  dûcaors 
trompeuses  du  père  Quesoet.  Tant  pis  pour  M.  Hu- 
bert, s'il  se  trouve,  par  sa  pure  faute,  enveloppé 
dans  une  cause  sî  odieuse.  Pour  moi,  je  n'attaque- 
rai que  le  seul  père  Quesnel.  M.  le  cardinal  de  Noail* 
les  se  ferait  malgré  moi  un  torl  iiiiiui ,  s'il  prenait 
contre  moi  la  protection  de  ce  cbef  de  la  secte. 
Après  tout,  voudrait-on  que  j^abandoniiasse  U  d^ 
fense  de  la  foi  qui  est  en  périt,  par  ta  crainte  de 
blesser  l'excessive  dplicatesse  de  ce  cardinal  «or 
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une  cause  odieuse,  qu*jl  ne  deit  jamais  regarder 
comme  la  sienne?  Le  père  Qut'snel  est  ouverleim'nl 
aussi  janséniste  que  JanséDius.  Pour  M.  Hâbert> 
c'est  un  janséniste  masqué;  mais  le  mosquo  tombe 
de  lui-même.  Le  père  Quesnel ,  et  Jnnsénius  m*me, 
s'il  était  encore  nu  monde,  admettraient  sans  peine 
les  faux  adouoissements  par  lesquels  ce  docteur 
tilchede  nous  amuser  :  ne  faut-il  pas  détromper  le 
nionde  ? 

I5*>  A  Dieu  ne  plaise  que  j'accuse  personne,  ni 
que  je  donne  des  ombrages  mal  fondée!  Mais  je  ne 
puis  douter  que  te  parti  janséniste  n*ait  de  très- 
puissantes  protections  en  France,  et  même  au  mi- 
lieu de  la  cour.  T^e  parti  sait  d'abord  les  ehoses  les 
plus  secrètes;  il  est  mieux  servi  que  le  roi  même; 
ses  desseins  sont  plusponrtuellement  exécutés  pour 
aoutenir  l'erreur,  que  ceux  de  Sa  Majesté  pour  dé- 
fendre la  saine  floririne.  Ce  qui  console  If^s  bons 
calholiques  est  qu'il  paraît  que  Sa  Majesté,  et  ce  qui 
a  riionneur  de  l'approcher  le  plus  est  toujours  en 
garde  contre  tant  de  ressorts  cachés. 

16"  Oti  ne  manquera  pas  de  représenter  nu  roi 
qu'en  permettant  d'écrire,  il  causera  un  horrible 
scandale,  et  que  la  paix  est  plus  convenable.  Mais 
quelle  sera  cette  paix ,  où  les  défenseurs  de  la  foi 
auront  les  mains  liées,  et  où  les  jansénistes  réfu- 
giés en  Hollande  demeureront  en  liberté  de  com- 
battre contre  (3  foi,  et  de  décliirer  Tfiglise?  Peut- 
il  y  avoir  un  plus  (;rand  scandale  que  celui  de  voir 
rhérésie  triompher  par  ses'écrits,  et  la  foi  sans 
défense?  Le  parti  présente  la  coupe  empoisonnée 
à  tous  Ie8  lidèlês  :  faut-il  se  taire,  et  leur  laisser 
avaler  le  poison?  Le  parti  allume  le  feu  dans  k 
sein  de  TIÉlglisti  :  faut-il  se  taire,  et  laisser  embra- 
ser la  maison  de  Dieu  ?  Doit-on ,  pour  conserver  la 
paix ,  n'oser  éteindre  ce  feu  allumé? 

170  J'avoue  qu'il  est  bien  douloureux  au  roi  d'a- 
voir ces  disputes  de  religion  à  (Inir  au  dedans, 
pondant  qu'il  a  une  si  forte  i;uerre  au  dehors;  mais 
j'ose  dire  que  rien  ne  doit  plus  Talarmer  qu'ime  sé- 
dition presque  universelle,  qui  semble  préparer  une 
guerre  civile  de  religion,  semblable  à  celte  des  hu- 
guenots du  temps  de  nos  pères.  Qu^y  n-t-ïl  de  plus 
dangereux  que  de  laisser  prévaloir  dans  toute  la 
nation  une  secte  artificieuse  et  turbulente,  que  les 
serments  mêmes  ne  peuvent  arrêter?  Le  parti  ne 
propose  une  fausse  paix  que  pour  achever  de  pré- 
valoir, et  que  pour  attendre  des  temps  de  trouble. 

18»  Me  sera-t-il  permis  de  représenter  avec  le 
plus  profond  respect,  le  plus  grand  zèle  et  la  plus 
parfaite  soumission,  que  Sa  Majesté  ne  peut  point 
en  cousrienee  empêcher  la  vérité  de  parler  par  la 
boudie  de  ceux  qui  en  sont  les  dépositaires,  pen- 


dant que  les  séducteurs  entraînent  les  &dèles  dans 
rhér(ifiie?Un  roi  si  plein  de  foi,  si  plein  de  religion 
voudrait-il,  pour  des  arrangements  de  repos  et  de 
commodité,  ni  même  pour  des  espérances  d'une 
paix  impossible,  se  rendre  responsable  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes  de  ce  progrès  rapide  de  Ter- 
reur qui  augmente  touB  le!> Jours? 

Je  n'ai,  Dieu  le  voit,  ni  passion,  ni  intérêt,  ni 
artifice.  Je  ne  crains  rien  tant  que  les  extrémités  : 
je  ne  cherche  que  la  paix;  mais  une  fausse  paix  est 
mille  fois  plus  redoutable  qu'une  guerre  ouverte. 
Je  crains  tout  pour  l'Eglise  et  pour  YtAai.  Je  vous 
le  dis;  je  vous  conjure  de  le  dire  :  vous  pouvez  et 
vous  devez  parler.  Je  suis  très-sincèrement,  etc 

264.  —  AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

11  lui  donne  des  conseils  eut  sa  conduite. 

ACambrni,  I0noùtl7l3. 

!]  me  larde,  mon  cher  neveu  d'apprendre  de  vos 
nouvelles,  ^ous  sommes  ici  en  assez  bonne  santé, 
excepté  Tinquiétude  ofi  nous  sommes  pour  les  gens 
que  nous  aimons,  laquelle  brûle  un  peu  le  sang  et 
altère  les  digestions.  Monsieur  le  Duc*  a  passé  ici, 
m'a  fait  mille  amitiés,  et  m'a  fort  demandé  de  vos  nou- 
velles. Je  crois  que  vousdevet  lui  faire  votre  cour, 
autant  que  vous  serez  à  portée  de  le  faire  :  ses 
bontés  vous  y  engagent  autant  que  son  rang.  Il  a, 
cette  année,  auprès  de  lui  M.  de  Saîntrailles ,  hom- 
me de  très-bon  esprit,  qui  a  un  grand  u*iage  du 
monde ,  avec  beaucoup  de  religion  :  il  me  témoigne 
une  véritîible  confiance.  Je  Taî  prié  de  vous  recevoir 
comme  mon  enfant  ;  voyez-le  sur  ce  pied ,  et  cultivez 
monsieur  le  Duc  autant  que  vous  en  trouverez  l'ou- 
verture; il  faut  un  peu  d'enjouement  respectueux. 
M.  de  Saintrailles  est  fort  estimé  des  plus  honnêtes 
gens;  et  quoiqu'il  ïjuit  fort  retiré  h  Paris,  son  ami- 
(té  a  son  prix ,  et  vous  devez  faire  des  avances  pour 
l'obtenir.  Mandez-moi  des  nouvelles  de  M.  de  Beau- 
vau ,  dont  je  suis  fort  en  peine.  M.  de  Tingry  m'a 
éi!rit  que  M.  de  Be^iuvau  est  malade  :  pldt  à  Dieu 
qu'il  f(U  ici!  Voyez  ce  que  vous  pourrez  faire  pour 
lui  marquer  toute  notre  bonne  volonté.  M.  de  Tin- 
gry m'a  mandé  qu'il  vous  avait  cherché  pour 
vous  loger  chez  lui.  Vous  devez  faire  bien  des  pas 
pour  lui  témoigner  votre  parfaite  reconnaissance. 

Mille  et  mille  choses  à  M.  de  Puységur.  Cultivez 
MM.  le  prince  de  Rohan  et  le  duc  de  Ouidie;  MM. 
d'Alègre  etdeHautefort,  de  Mézières,  les  ducs  de 
Chaulnes,  de  Mortemnrt  et  de  Saint-Aignan. 

'  I^ulfr-H«nri.  dur  tie  Boarboa  H  d'Engbif^n ,  connu  loui 
l«  uom  df  monsieur /c  Duc  II  était  né  m  lODS  et  mourut  en 
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pourraient  hésiter  sur  les  choses  dont  ceux-ci  soot 
(lersuaiit^s. 

Miindcz-iious  de  vos  nouvelles  quand  vous  le 
pourrez;  deux  mots  sufïtront  pour  dire  que  fan- 
fan  est  en  bonne  santé.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  con- 
serve de  corps  et  d'esprit;  qu'il  soît  votre  cooMil, 
votre  sagesse^  votre  courage,  votre  vie,  votre  totU; 
et  vous  son  rien  à  la  merci  de  sa  volonté.  A 
ameii. 

266.  —  AU  MÊME. 


Dites,  je  vous  prie,  à  M.  le  prince  de  Rohan^ 
que  j'ai  vu  passer  ici  d'Albemarle,  qui  est  charmé 
des  «ffels  très-soHdes  de  son  amitié  noble  et  se- 
courohle  ;  ce  milord  iiic  par^iil  homme  sage  et  de  mé- 
rite. 

Bonsoir.  Agissez,  non  par  goût  naturel»  ni  par 
les  empressements  de  l'amour  propre,  maïs  par 
grâce  en  présence  de  Dien,  le  laissant  décider.  Re- 
venez simplement,  dès  que  vous  serez  hors  de  Toc- 
casioQ  d\me  grande  action ,  ou  de  quelque  attaque 
principale,  dans  laquelle  votre  régiment  soit  com- 
mandé. Tendrement  tout  à  vous;  Dieu  lésait. 

2C5.  —  AU  MÊME. 

Ne  poiiU  manquer  los  actions  importantes,  ni  s'exposer  mal 
à  propos  à  l'armée. 

A  Cambra] ,  I2  août  I7I2. 

Je  vous  écrivis^  il  y  ^  deux  jours,  mon  cher  ne- 
veu ,  et  je  reçus  votre  lettre  deux  heures  nprès.  Vo- 
tre frère  reçut  aussi  hier  une  lettre  de  vous.  Qunnd 
vous  voudrez  m'écrire  quelque  chose  de  particulitT 
pour  moi  seul,  metlez-le  dans  un  feuillet  détaché, 
alin  que  nos  amis  puissent  voir  le  reste  sans  voir  ce 
morceau-là. 

Quand  je  vous  sais  ù  l'année  dans  Tattente  d'une 
grande  action ,  ou  de  quelque  attaque  d'un  siège  où 
vous  deviez  vous  trouver  à  la  tête  de  votre  régi- 
ment, je  vous  laisse  faire.  Vous  voyez  bien  par  là 
que  je  ne  veux  point  vous  gâter,  ni  vous  aimer  sot- 
tement en  nourrice.  Mais  je  n'approuverais  nulle- 
ment que  vous  fussiez  chez  M.  de  Puységur  loin  de 
votre  régiment,  pour  aller  partout  hors  de  votre 
plaiY  faire  le  volontaire  et  l'aventurier,  et  pour  cher- 
rher  mal  à  propos  des  coups  de  fusil.  De  bonne 
foi,  revenez  quand  vous  ne  verrez  ni  action  ni 
attaque  de  siège  qui  vous  regarde.  Mille  amitiés  l\ 
M.  le  chevalier  des  Touches.  Je  suis  fort  en  peine 
de  sa  santé,  qui  a  en  sa  personne  un  mauvais  tu- 
teur. Dites  tout  ce  qu'il  faut  selon  mou  cœur  à  M. 
lie  Puységur. 

.le  \'ouB  ai  prié  de  faire  votre  eour  à  monsieur  le 
Duc,  et  de  faire  bien  des  avances  à  M.  de  Saintrail- 
les  :  ne  l'oubliez  pas,  s'il  vous  plaît. 

Le  petit  abbé  est  ici;  il  est  très-bon  enfant.  L'abbé 
de  Beaumont  me  fait  espérer  qu'il  reviendra  vers 
la  fin  du  mois. 

M.  Vuysin  a  écrit  au  procureur  général.  J*ai  fait 
venir  ici  M.  de  Beaumont  du  Catcau.  On  assure     ^on  espion,  et  [lour  me  rendre  compte  de 
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que  lei  juges  sont  très-favorabïement  disposés.  Nous 
pressons,  afin  qu'ils  jugent  demain  :  autrement 
iiji  serait  a  recommencer  avec  d'autres  juges  qui 


Sur  k  conduite  qu'il  doit  Xemrk  l'armée ,  et  sur  un  M^Oin 
pour  le  marèclial  de  Vill&r&. 

A  Cambr&i ,  dimanche  u  5oût  niL 

Voici  la  troisième  fois  que  je  vous  écris,  mon 
cher  neveu;  Je  suis  surpris  de  ce  que  vous  o'avn 
pas  reçu  deux  de  mes  lettres.  J^avoue  que  votre 
régiment  étant  si  loin  d'ici,  vous  ne  pourriez pss 
y  arriver  asse^  tot^  s'il  s*Qgistait  d'une  baUiJJe. 
Ainsi  je  ne  vous  presse  point  de  revenir  duf  le  tu 
présent:  vous  devez  demeurer  à  Tarroée  pendant 
qu^on  est  dans  l'occasion  prochaine  d'une  action 
importante.  Pour  lesiège  ■ ,  votre  régimeotn'y éCaat 
point ,  vous  n'4?tes  pas  obli^é  d'y  être;  voui  poam 
seulement  voir  ce  qu'il  y  aura  de  principal,  et  eu- 
suite  vous  borner  à  vos  fonctions.  Laissez  tomber 
tout  empressement  naturel,  et  écoute-z  en  paixei 
en  silence  ce  que  D!eu  demande  de  vous;  ensuite, 
faites-le  simplement.  Vous  verrez  que  tout  ce  qui 
serait  de  trop  se  retranchera  de  soi-même;  et  qut 
tout  ce  qui  serait  de  trop  peu  vous  paraîtra  tel;  a 
sorte  que  IVsprit  de  {;rAce  vous  fera  tenir  sans  hôi* 
tation  te  juste  milieu.  C'est  tout  cequejedéfiR. 
J'aime  cent  fois  mieux  votre  fidélité  que  votre  tie; 
aussi  bien  n'y  a-t-il  nulle  autre  vie  véritable  qw 
cette  fidélité  :  le  Teste,  quelque  beau  qu*ll  panissr 
aux  yeux  grossiers,  n'est  qu'une  mort.  Dès  qu'il  n'y 
aura  pas  d*app;)rence  à  une  action ,  et  que  vou^  aiovi 
satisfait  à  la  bienséance  pour  un  siège  où  votre  r^ 
ment  it'est  point,  revenez  en  bon  enfant.  JusquHJ 
demeurez,  et  Dieu  sera  avec  vous  :  il  sera  lui-mèw 
votre  glaive  et  votre  bouclier. 

Mille  choses  à  M.  le  chevalier  des  Touches.  Je 
fiuis  en  peine  de  sa  santé,  je  sens  qu'elle  m*«t£Brt 
chère.  U  me  tarde  qu*il  puisse  avoir  quelque  rt^M, 
pourvu  qu'il  en  fasse  un  bon  usage,  l^jîsqoe  v«Oi 
^tes  comme  lui  au  quartier  général ,  vous  pouvei 
le  garder  presque  à  vue.  Je  vous  payerai  pour  Air 

seiTfe 
et  mœurs,  dont  je  me  défie. 

*  Le  itôge  df  Douai  :  cetlr  vilk  fui  prlae  le  h 
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Des  nouvelles,  je  vous  conjiirft ,  de  M.  de  Bean- 
vau;  TOUS  savez  à  quel  point  je  l'aime  et  je  ['ho- 
nore. 

J*ai  re^u  une  lettre  de  M.  de  la  Kochefoucatild  ■ 
sur  la  mon  de  &on  petit-fils,  qui  esi  courte  ,  forte 
et  touchante.  Elle  est  signée  de  sa  main. 

Je  vous  prie  de  lire  h  M.  le  inarédial  de  Vltlars 
le  Mémoire  ci-joiut.  J'espère  qu'il  verra  bien  qu*il 
ne  convient  pa£  que  je  refuse  mes  petits  oÛtces  à  un 
officier  prisonnier  el  blessé,  qui  me  presse  de  les 
lui  accorder.  D'ailleurs  je  ne  veux  fuire  aucune  de- 
mande indiscrèti'.  Je  mu  borne  a  désirer  le  plaisir 
que  je  pourrai  prorurer  à  aulruj ,  sans  blesser  ks 
règles.  Au  reste,  j'ame  mieux  vous  coniicr  celte 
commission  ,  que  d'écrire.  C'est  pour  vous  une  oc- 
casion de  faire  votre  cour,  dont  vous  devez  tUre  ravi 
de  proflter;  et  c'est  pour  moi  un  moyen  d'épargner 
à  monsieur  le  maréchal  la  peine  de  lire  une  lettre 
el  d'y  répondre. 

Bonjour^  mon  cher  neveu  :J'aurat  une  grande  joie 
quand  je  imurraî  vous  entbrasser. 

On  vient  de  me  dire  que  M.  de  Silly  est  fort  ma- 
lade. Je  voudrais  bien  qu^on  pût  le  transporter  ici , 
où  j'en  prendrais  soin  conune  de  mon  frère.  Voyez 
avec  M.  de  ta  Valliëre,  qui  est  son  ami ,  si  on  ne 
pourrait  pas  uoub  le  canlier« 


r 


^ 


267.  AU  MÊME. 

Sur  la  conduite  qu'il  doit  tenir  à  l'année. 

A  Cambrai ,  ina  rdi  1 0  août  17 1 'i. 

J'envoie  exprès,  mon  cher  fanfan,  pour  savoir 
de  tes  nouvelles  ;  j'en  suis  en  peine.  Je  ne  veux 
pourtant  le  faire  manquer  à  aucun  vrai  devoir,  ni  à 
aucuue  bienséance  raisonnable;  mats  puisque  votre 
répimenl  sert  a  l'armï^e^  pourquoi  faul-il  que  vous 
ne  demeuriez  pas  dans  le  poste  de  votre  régiment 
comme  les  autres  euîuuels?  et  pourquoi  voulez- 
vous  demeurer  au  quartier  général ,  pour  vous  en- 
gager par  là  à  vous  trouver  à  toutes  les  attaques? 
Il  me  paraît  que  vous  devez  être  à  votre  régiraeni 
comme  tons  les  antres  colonels ,  el  n'aUer  aux  at- 
taques du  srêgp  et  à  la  tranchée  que  comme  les  au- 
tres colonels  ont  coutujue  d'y  aller  de  leurs  postes. 
En  un  mot ,  c'est  beaucoup  que,  malgré  votre  jambe 
ouverte  ',  vous  demeuriez  encore  hors  d'ici  ;  mais 


'  Fran^fA,  duc  de  U  Rochefoucauld,  Û\i  ûp.  l'auteur  Acs 
Maximes,  né  «o  rou,  mort  en  1714.  Son  peUI-fil*,  Michrl- 
Cunille .  né  en  1686 ,  e\  mort  n  <:ainbrai ,  d«  la  peUte  véroli' , 
Ir  fi  andX  1712,  «^Inil  fils  <lfi  François,  prifiee  de  Maniltac,  rt 
di'puÏA  iluc  d<'  In  Rtxrhi'roucaulil ,  nàfxï  1663, mort  en  1798. 

■  Le  marquis  de  Fénelon  ri\nil  r«'çu  l'aimw  pi^édentr,  a 
rafTalre  de  Landreck»,  une  bk'ksungrieve  a  lajanit>f,  dont 


an  moins  il  faudrait  vous  borner  à  votre  poste,  a 
vos  fonctions  de  colonel,  el  a  ce  que  tous  les  colo- 
nels font  pour  le  siège ,  en  demeurant  toujours  dam 
leurs  postes.  Pensez-y  simplement  devant  Dieu,  et 
ayez  égard  à  ce  que  je  vous  dis,  si  je  ne  vous  dis 
rien  que  de  raisonnable.  Je  veux  pour  vous  les  pé- 
rils de  nécessité,  et  pour  moi  les  peines  qu'il  est  na- 
turel que  j'en  ressente;  mais  n'y  augmentez  rien  par 
un  empressement  d'ambition  et  de  faste  qui  ne  se- 
rait pas  selon  Dieu,  Réponse  nette  et  précise ,  mon 
cher  fanfan.  Dieu  soit  au  milieu  de  ton  cœur,  et  le 
possède  tout  entier!  Ce^  deux  mots  force  et  hu- 
milité  me  plaisent.  Je  prie  Dieu  qu'ils  soient  ton 
partage.  Àmen. 

Des  nouvelles,  je  vous  prie,  s'il  sepeut,de  MM.de 
Beauvau  et  de  Silly. 

268.  —  AU  MÊME. 

Sur  sa  conduite  ii  rarniéc. 

Ai:juubrm,iliinauche2l  aoill,  abixhinircjjdu  niaUn,l7l2. 

Tu  m'as  mandé,  mon  petit  fanfan ,  que  lu  aurais 
au  régiment  plus  de  fatigue  qu'au  quartier  géné- 
ral :  je  m'en  tiens  à  tes  propres  paroles.  11  est  vraï 
qu'il  serait  plus  régulier  de  demeurer  au  régiment; 
mais  votre  état  ne  vous  dispense  que  trop  de  cette 
régularité.  C'est  bien  assez,  et  mâme  trop  que  tu 
sois  à  rarmée  ;  tu  devrais  être  déjà  aux  eaux  :  la  sai- 
son pre^e.  C'est  un  grand  excès  que  d'être  au  camp. 
Demeurez-y  en  repos  jusfju'à  la  un  du  siège ,  et  n'al- 
lez pas  plus  à  la  tranchée  que  les  colonels  modé- 
rés ,  qui  demeurent  à  leurs  régiments.  Voilà  ce  que 
Tonton  décide  de  pleine  autorité.  Il  arrive  souvent- 
(ju'on  a  malgré  soi ,  en  cette  vie ,  des  vanités  et  d'au- 
tres choses  imparfaites  qui  échappent  comme  par 
saillies;  mais  ta  fidélité  consiste  à  revenir  toujours 
à  une  conduite  siuiplc ,  où  Ton  réprime  ce  qui  est 
de  trop.  Sois  donc  petit,  simple  el  docile,  je  t'en 
conjure. 

Quand  lu  m'écris ,  mets  sur  une  feuille  tout  ce 
qui  peut  être  vu-,  ou  sur  le  sié^e,  on  sur  les  autres 
clioses  générales;  mets  dans  un  autre  feuillet  sé- 
paré ce  que  tu  voudras  confier  à  Tonton  de-s  fautes 
de  fanfan,  ou  de  l'état  de  son  intérieur.  Cela  me 
parait  convenir  pour  ton  frère,  et  pour  d'autres  qui 
sont  curieux  de  voir  de  tes  nouvelles. 

Quand  je  te  demande  des  attentions  pour  diver- 
ses personnes ,  ce  n'est  qu'autant  que  tu  te  trou- 
veras à  portée  de  le  faire ,  et  en  vue  de  le  procurer 
des  amis. 

Il  resta  tmlUmi  louU  sa  vie ,  «t  pour  laquelle  11  toi  oUleé  d'em- 
ployer, pn  1713,  iM  rraièdea  hn  plus  violoi:(«<,  oommr  ou  la 
^  erra  par  la  »uil«  de  cette  Correapoodaooe. 
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Bonjour,  petit  fanfan  ;  tu  connais  la  tendresse  de 
Tonton  pour  loi.  M.  d'Alc^e  m'a  écrit  une  lettre 
où  il  y  a  des  marques  de  vraie  amitié  pour  toi. 

26Ô.  —  AU  MÊME. 

Il  lui  promet  d'aller  Toir  le  Maréclifti  de  Villars. 
A  Ombrai  t  mardi  30  soûl,  ionze  heures  avant  mldlj  ETrs. 

Puisque  tu  crois ,  fanfan ,  que  je  ferai  plaisir^  j'irai 
demain  voir  M.  le  maréchal  de  Villars^  et  dîner  avec 
lui.  Je  ne  mènerai  point  tes  deux  frères  à  ce  dîner, 
et  il  faudra  qu'ils  clierchent  pitancB  ailleurs  dans  le 
camp.  Mais  si  M.  l'abbéde  Laval,  à  qui  j'offrirai  de  le 
mener,  vient  avec  nous  je  le  ferai  dîner  chez  mon- 
sieur le  maréchal  :  les  frères  ne  mourront  pas  de 
faim.  Je  crains  un  peu  la  longueur  du  cliemin,  à 
cause  du  détour  pour  passer  le  Sanzé  au  bac»  [1  faut 
que  Je  retienne  le  soir  au  gîte.  Tu  peux  dire  à  mon- 
sieur le  maréchal  Timpatience  d'avoir  l'honneur  de 
le  voir,  qui  fait  aller,  moi  poltron  ,  à  la  guerre.  S'il 
ne  dînait  pas  cUez  lui  demain,  je  mangerais  un 
morceau  de  pain  donné  par  aumône  chez  quelque 
ami  du  camp;  après  quoi  je  reviendrais  souper  ici 
sans  embarras. 

Tu  comprends  bien  que  j'aurai  une  sensible  joie 
de  )e  revoir  et  de  t'embrasser  tendrement.  Bonjour, 
petit  fanfan.  Mille  dioses  à  notre  clier  invalide  M. 
le  chevalier  des  Touches.  Que  Dieu  soit  avec  toi  ! 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  demain  est  le  bout  de  l'an 
de  ta  blessure:  cVst  un  jour  de  grâce  sijigulière  pour 
toi  ;  fais-en  la  fête  solennelle  au  fond  de  ton  coeur. 
A  demain,  à  demain.  Je  suis  ravi  de  te  voir  un  si 
bon  jour.  ISe  manque  pas  de  te  trouver  chez  mon- 
sieur te  maréchal,  ou  chez  M.  le  chevalier  des  Tou- 
ches ,  afin  que  nous  ayons  un  moment  de  liberté. 

270.  —  AU  MÊME. 
Xniivelk'ii  de  raiiiille. 

ACafnbral»QBi<p(cmbrc,âtm-urb{!urcs  cLdi'inïedumatin,  I7l-i. 

.le  ne  saurai.s  prendre  aujourd'hui  Janfan,  des  me- 
sures assez  justes  pour  aller  dîner  chez  IVl.  de  la 
Nallière  en  revenant  de  Valenciemies.  L'électeur 
{de  Cologne)  peut  vouloir  me  retenir  malgré  moi 
un  jour  de  plus,  et  ce  mécompte  dérangerait  notre 
dîner  :  d'ailit-urs  je  crains  un  embarras  pour  le  m^ii- 
gre  du  vendredi;  il  vaut  mieux  que  je  revienne  ici. 
Dès  que  j'y  serai  revenu ,  je  prendrai  des  mesures 
cerlaincs.  M.  le  chevalier  des  Toucher  m'a  promis 
un  relais  en  faveur  do  notre  dïner  Je  voudrais  quil 
eût  la  bonlé  de  renvoyer  à  moîlié  chemin;  ses  che- 
vaux ue  feraient  que  deux  lieues  et  demie  :  les  miens 


auraient  le  même  soulagement.  Convenez  avec  M. 
de  la  Vallière  d'un  jour  commode.  Donoez-moi  de 
vos  nouvelles  à  Valennennes.  Si  Félecteur  ne  ne 
retient  pas,  et  si  le  vendredi  ne  gâte  rien,  je  lenl 
prêt  à  tout. 

Madame  de  Chevry  m*a  envoyé  la  lettre  de  ma- 
dame Voysin  ,  qui  dit  que  X.  Voysin  vous  a  déjà 
envoyé  votre  congé  en  droiture  à  l'armée.  Il  faut 
que  la  lettre  soit  allée  au  régiment,  qui  est  campé 
loin  du  lieu  où  vous  êtes.  Quoi  qu^il  en  soit,  la  letin 
de  madame  Voysin,  que  je  vous  garde,  suffirait 
seule  pour  vous  raetlre  en  pleine  liberté  de  partir 
pour  les  eaux. 

Jepars  pourVslenciennes  avec  monsieur  le  doyra, 
Ion  frère  aîné ,  et  M .  Provenchèrcs.  M .  fablK*  de  I  j- 
val  part  de  son  côté,  pour  aller  voir  M.  de  Nangii, 
qu*il  croit  en  danger. 

Souviens-toi  d'être  simple.  Dieu  seul  fait  trou- 
ver le  vrai  milieu  .■  Tamour-propre  ne  le  trouve  ja- 
mais. Tu  sais  de  quel  cœurjeTaime;  mais  je  ne  ma 
Cainier  que  d'une  amitié  de  pure  foi. 

271.  -  AU  MÊME. 

Il  lui  demande  des  nouvelles  deâ  eftux  de  BooriMVM,  Ib 
U  s'était  rendu  ei  l'exliorte  à  une  giUté  modetie. 

A  Cambrai ,  31  s(*ptenbR  nn- 

Bonsoir,  petit  fanfan.  Il  me  tarde  de  savoirs 
les  eaux  opèrent  sur  ta  jambe.  îie  néglige  rien  pour 
la  guérisoa  :  il  faut  tenter  même  le^  moyens  la 
plus  douteux.  Sois  dans  une  union  intime,  une  cooi- 
plaisance  et  une  déférence  parfaite  pour  ton  frerf, 
qui  le  mérite  de  toute  fa^on.  Nous  sommes  Iran- 
quilles ,  et  avee  (leu  de  compagnie.  Je  prends  du  lait; 
mais  je  ne  puis  encore  en  rien  dire.  Mon  cffurfst 
avec  tui  en  celui  qui  doit  être  notre  coeur  commun, 
et  toute  notre  vie.  Mats  cette  véritable  vie  est  une 
mort  continuelle  à  la  fausse  vie  qui  nous  flatte.  Il 
faut  être  paisible,  simple,  gai ,  sociable ,  en  porom 
le  royaume  de  Dieu  au  dedans  de  soi.  Gondlelr; 
itcrum  dico ,  gaudeU^  Modesiia  resfra  note  fà 
(niiïtibti.s  Iiominibus  :  Dominus  prope  est.  MkU 
soUiciti  sitiji  :  sed  in  omni  oratione  H  ohsetfûlkm 
petitiones  vesirie  innotescant  apud  Deum:  Hpax 
Det,  qux  frsuperat  omnem  iensum,  autodiai 
corda  vealra  H  ifMUgentiax  restf^4  in  CMâo 
.fe.su  ' .  Sois  donc  gai ,  fanfan  ;  je  le  veux  :  saint  M 
Va  décidé.  Mais  il  faut  que  ce  soit  une  joie  modr^tc 
de  présence  de  Dieu,  et  d'un  fond  de  consdnKe 
O  que  cette  joie  est  pure  !  elle  coule  de  soaree;  dk 
élargit  le  cœur;  elle  n'enivre  ni  nVvapore;  efie 
adoucit  toutes  les  croix.  Tout  à  fanfan. 


I 
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272.  —  AU  PÈRE  LE  TELLIER. 

Il  (Jt^NJie  qui-  le  roi  l'autorise  h  publier  sa  RciM)iiftC  au 
p.'re  gtiesuel  ;  il  wuliaite  que  Sa  M;yeslê  oblige  le  far- 
ilinal  (le  NoaiUeii  à  s'expliquer  neltpjiienl  8i)r  le  ièn^é- 
uiiiaie, 

A  Cambrai ,  0  octobre  1712. 

Quoique  je  veuille,  mon  révérend  père,  être  tou- 
jours très-discret  et  très-réservé  à  votre  égord,  je 
rrois  vous  devoir  laîre  souvenir  que  j'attends  dt^puis 
plusieurs  mois  votre  répon.sc  sur  quelques  questions 
louchanl  rna  controverse  eonlre  les  jansénistes. 

D'un  coté,  j'ai  préparé  un  ouvrage  pour  montrer 
que  les  politiques  du  parti  .souvent  tout  le  jansé- 
nisme, en  affectant  de  condamner  J.msémus;  et 
qu'ils  sejouejitdes  décisions  de  Rome,  en  fusant 
semblant  de  les  suivre.  Mais  comme  M.  le  cardinal] 
de  ^oailles  a  pnru  protéger  quelques-uns  de  ces  po- 
étiques, tels  que  M.  Mabert^  je  m'abstiendrai  de 
les  nommer,  si  le  roi  le  veut,  quoiqu'il  soit  cipitnl 
de  décréditer  leurs  livres,  qui  empoisonnent  :i  Paris 
toutes  les  écoles. 

U'un  autre  côté,  il  y  a  plus  d'un  an  et  demi  que 
je  dois  une  réponse  au  père  Quesnel.  Ce  qui  en  a 
retardé  ta  publication  est  qu'il  prétend  ne  soutenir 
que  la  doctrine  de  son  archevêque,  qui  est  M.  le  car- 
dinal de  lyoailles.  1 1  dit  que  je  n^oserats  la  condamner, 
lise  croïlimprenLihte  dans  ce  retrrinchemenl.  Il  vou- 
rifiiit  même  maU^m-mciil  me  mettre  aux  prises  avec 
ce  i-ardin.iL  J'ai  toujours  demeuré  dans  le  silence, 
espérant  que  ce  cardinal  ferait  etUin  un  désaveu  for- 
mel d'une  doctrine  qui  lui  est  si  injurieusement  im- 
putée; mais  il  ne  la  désavoue  |K>int.  Cependant  mou 
silence  fait  un  tort  irréparable  à  la  cause  de  la  foi  ; 
le  parti  en  triomphe;  il  dit  que  je  suis  dans  l'impuis- 
sance de  répondre.  Jesais  qu'un  homme  d'un  grand 
rang  aditquele  père  (,)uesiielm'avaîtaccablé  sans  res- 
source. Rien  ne  m'est  plus  facile  que  de  le  confon- 
dre lui-mdme*,  mais  j'ai  toujours  attendu  quelque 
désaveu  de  M.  le  cardinal  de  IVoailles,  qui  eût  été 
plus  décisif  que  tous  mes  écrits.  On  voit  par  là  jus- 
qu'à quel  excès  j'ai  poussé  les  ménagements  pour 
sa  personne. 

Il  était  naturel  d>8pérer  qu'il  ne  laisserait  pas 
sans  contradiction  un  discours  si  outrageux  contre 
sn  foi  n'niu-iîté,  le  père  Quesnel  avoue  ou  vertement 
qu'il  soutient  toute  la  doclrine  de  Jansénius;  de 
l'autre  côté,  il  assure  que  cette  m^mc  doctrine  est 
celle  de  son  arclievèque.  Sans  doute  ce  cardinal ,  qui 
soutire  si  impiUiemuienl  les  moindres  peines,  aurait 
dd  repousser  avec  indignation  cet  écrivain  odieux , 
qui  lui  impute  son  hérésie.  Pour  le  confondre  et  pour 
se  justifier,  il  n'avait  qu'à  désavouer  cette  doctrine 
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condamnée,  et  qu'à  monUor  précisément  en  quoi  la 
sienne  est  différente.  Son  hoancur  le  pressait  bien 
plus  de  faire  ce  désincu,  que  d'attaquer  contre  tou- 
tes les  formes  les  trois  évêques,  et  que  d'employer  un 
monitoire  pour  se  déclarer  le  protecteur  de  la  Théo- 
hfjie  pernicieuse  de  M.  liabert.  Mais  il  dissimule 
tout  ce  que  le  parti  ose  écrire  aux  dépens  de  sa  ré- 
putation, et  toute,  sa  délicatesse  se  tourne  contre  les 
défenseurs  de  In  saine  doctrine,  qui  respectent  sa 
personne. 

Après  tout,  l'kglise  et  la  foi  sont  préférables  au 
point  d'honneur  de  ce  cardinal.  Il  est  temps  que  je 
reponde  au  chef  du  parti ,  qui  triomphe  de  mon  si- 
lence. Puis-je  lui  répondre,  sans  dire  aucun  mot  de 
ce  qu'il  se  vante  d'avoir  son  archevêque  pour  défen- 
seur de  leur  doctrine  commune  ?  Ce  serait  dissimu- 
ler le  point  principal ,  et  lui  donner  un  avantage  in- 
fini, dont  la  vérité  souffrirait  beaucoup.  Il  faut  de 
bonne  foi  forcer  ce  dangereux  retranchement  :  juais 
je  le  ferai  de  la  manière  la  plus  douce  et  la  plus  dis- 
crète. 

Je  me  bornerai  à  répondre  en  peu  de  mots  au  père 
Quesnel  que  je  le  renvoie  à  ce  cardinal  même ,  pour 
apprendre  de  lui  combien  il  se  trompe  et  le  calom- 
nie, en  lui  imputant  .sa  doctrine,  qui  est  celle  de 
Jansénius.  Il  n'y  aura,  s'il  platt  à  Dieu ,  aucune  de 
mes  paroles  que  les  plus  Jiialins  critiques  puissent 
tourner  d'une  façon  douteuse.  On  ne  verra  dans  ma 
réponse  que  zèle^  respect  et  vénération  pour  ce  car- 
dinal. 

Le  roi,  qui  aime  tant  l'Église,  ne  voudrait  pas 
se  rendre  responsable ,  au  jugement  de  Dieu ,  de  tou- 
tes les  suites  funestes  de  mon  silence,  s'il  ne  me  bis- 
s;^it  pas  la  liberté  de  défentire  le  dépôt  de  la  foi  con- 
tre le  chef  des  novateurs. 

Si  M.  le  cardinal  de  Noailles  prend  enfin,  comme 
je  veux  encore  Tespérer,  le  parti  de  désavouer  net- 
tement la  doctrine  de  Jansénius  soutenue  par  le  père 
Quesnel ,  et  de  montrer  précisément  en  quoi  il  s'en 
éloigne,  j'aurai  la  consolation  de  lui  avoir  doime 
lieu  rie  faire  une  démarche  infiniment  utile  pour  la 
religion,  et  glorieuse  pour  Un. 

A  lors  je  ne  manquerai  pas  de  mettre  à  profit  tou- 
tes ses  paroles,  pour  lui  en  faire  hoinieur,  et  pour 
l'engager  respectueusement  de  plus  en  plus ,  par  mes 
éloges,  a  combattre  le  jansénisme. 

C'est  ce  que  j'avais  lâché  de  faire  autrefois,  quand 
il  publia  son  mandement  de  Pan  I69H.  Quoique  ce 
mandement  fût  équivoque ,  je  crus  le  devoir  prendre 
dans  te  sens  favorable.  J'en  félicitai  ce  cardinal  par 
une  lettre  qu'il  a  jugé  à  propos  de  faire  imprimer 
depuis  peu  ^  au  bout  de  seize  ans.  II  me  parati  alors 
qu'on  devait  à  la  vertu  et  à  la  place  d'un  tel  prélat, 
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pvct  tmmomqfÊt  ee  qui  n  «tait  pas 

0  mm  «Mbittl  aéecssaire  de  Tengo- 

âseiédarercDDtrererreur  : 

le  no  louanges  fai- 

Gtflvdinii  approuva 

fM  les  pères  QMSod  et  Juéain 

cifniToqm  au  s«ns  jiinsé- 

ses  yeux  ^  et  on  n'a 

kMStodreimprobatiou  d'une 

pour  lui .  et  si  scanda- 

bbi.  DinvcniUeqae  te  cardinal  fasse 

père  Qoenael  un  desaveu 

après  lequel  il  ne  recule 

0«4inpc«t-4tnF,  000  révérend  pcre,  que  la  ré- 

«fplMtt  qM<«  ««nlÛHl  fera  de  b  bu!  W  qu'on  prépare 

4  R4MI»  toMn  h  père  Quesnel  sern  le  désaveu  que 

LJ»  dlBHiii,  «t  f«1l  n'en  faut  point  d'autre.  Mais 

Wtt  km  itiaoaB  fui  ni'eaipécbenl  de  le  croire  : 

I*  n  M  s'usa  poÎHt  kt  du  livre  particulier  du 
pèrvQMaad.  foreteaitUiuI  a  approuve.  Il  estques- 
tiom  dm  foftd  de  totiCe  U  doctrine  du  père  Quesnel , 
«t  «iM«  4e  iattsteîits*  et  que  le  père  Quesnel 
lire  Mosi  celle  et  son  archevêque.  Le  père 
pourrait  condamner  son  livre  sur 

fii^iii lll'hw! ifmprrminn  Tnn' rïïninnmrr -ii 

4e  M«  «rrvttr».  Tout  (V  niante  M.  le  cardinal  de 
lltoiHve pettt  CMMlWMMrcc  livre  particulier  du  pcre 
OMiWl^piMiri|lieli|lw  ternie  qu'il  reconnaîtra  ^ire 

des  erreurs  de 


^eiiwHmeti 

«e  «àif  Ai  peitî.  AiMà  U  r^tt^tiM  de  U  bulU*  et  la 
du  hvtv  M  ^ront  qu'uu  seul  bien. 
IMvefbfeailipMCv  li^rp^autoosé  pendant  tant  d'an- 
»♦<»  per  r^ifffv^ Jtwa  ik  ce  cardinal .  n'aura  plus  la 
mlm0  mlm^  fmÊt  métxn  Im  fidèles.  Mais  cette 
«««teMMlàM  èi  Ktn  M  MMM  «tturen  millement 
i\0â  ?4e»i  efyesilÉW  etr»  to  doctrine  de  ce  cardi- 
iMd  eleeM»«Jki  pèieOtMsiifl.  Iji  vraie  stlrrte  ne  (>eut 
e^  trMUivf  sfu^  d«iu  un  dc»avi*u  formel  de  ce  c^rdi- 
imI  «  «MV  uue  i^viUiiNitiou  prt^ise  de5  points  sur  les- 
«|M«4k  lU  WiW  0|>piuiiri, 

1"  t\Ai*  leA  iMillliquet  du  |urti  sont  arcoutnmés 
Il  tHM^ItttUM»**'  !•*  1*^  l'd  do  JaiiNtMiiii!(  !tur  quelques  1er- 
lU^ttuti.  '    oiior jueunedrseserreurs.Qui 

^\  iivqutt'-'  /  ('iinliiintdVnfaireAutantpour 

)«i  tu  IV  du  |t^i  4^  U^ufMnet .  en  supposant  qu'il  ne  s'est 
^\%  eipliqui^  itueA  tMitrerleiMeni ,  quoique  le  fond 

k.tdiHtrlMr  aiill  Iri^pur?  Le^t  politiques  qui  ont 
lilliUtHt  lui  Iniiliiuent  cet  expédient.  Le  père 
IM'I  Ui^itU'  V  eotiiti'Mlini,  pour  i-wnserver  lecré- 

\\\w  »i  pumviMil  piuhM'teur.  Le  parti  u'a  garde  de 
VauMir  UM  II  •  e^poH**  tm\  dernières  extrémités. 

I*  Il  il  >  H  qu'A  Mri^  la  pronioajir  que  ce  c^irdinal 


a  faite  de  recevoir  la  bulle,  on  verra  qu'il  neproml 
de  le  faire  que  par  respect  et  par  simple  déférent, 
pour  conserver  la  paix  ^  voulant  bien  apprendre  du 
pape,  son  supérieur,  le  tangage  dont  il  est  à  pro- 
pos de  se  servir.  U  est  visible  que  c'est  ne  proml- 
tre  qu'une  complaisance  sur  le  choix  des  teroKS, 
sans  s'engager  à  condamner  .lucun  poiut  do  foid 
de  la  doctrine.  Ainsi  cette  promesse^  loiu  deraMh 
rer  l'Église ,  la  doit  alarmer. 

3"  Ce  cardinal  n*a  pas  craint  de  dire  que  TÊKlise. 
étant  Iroinpée  sur  le  sens  des  livres ,  peut  tromper 
ses  enfants  dans  la  condamnation  qu'elle  en  pro- 
nonce, comiue  une  famille  est  trompée  sur  no  efliioi 
supposé  par  des  sages-femmes  et  par  des  nourrkn. 
En  vérité,  quel  fond  sérieux  peut-on  faire  sur  cette 
promesse  de  recevoir  la  bulle,  puisqu'il  déclare  par 
avance  que  l'Église  pourra  nous  tromper  sur  leliiTf 
du  père  Quesnel ,  comme  les  sages-femmes  et  k> 
nourrices  trompent  quelquefois  les  familles  suris 
eiïfants.' 

5*  Ce  cardinal  déclare  qu'il  a  bien  préni  Ifs^n- 
gcs  dont  sa  doctrine  le  menaçait.  S'il  ne  prétend too- 
Icnir  que  l'opinion  des  thomistes  pounjutM  j-l-il 
prévu  tant  d'orages?  cette  opinion  est  libre d,in5  H 
écoles;  tout  vrai  thomisme,  qui  est  sinctrcnieat  op- 
posé au  jansénisme  ,  jouit  partout  d'un  profond  w- 
pos.  Au  lieu  de  se  dévouer  à  la  per^^crutioo ,  ce  car- 
dinal n'ovnit  donc  qu'à  dire  :  Je  suis  ihomiste;  Ji 
crois  laprnnolion,  mais  je  condamne  de  tout  moi 
coeur  le  système  des  deux  délectations  inévinhl«s«1 
invincibles,  qui  est  la  doctrine  inanifanede  Janv* 
nius  et  du  père  Quesnel.  D'où  vient  que  ce  cardmal 
refusede  parler  ainsi?  CedigcoursjusliHerait  sa  fot, 
le  comblerait  de  gloire,  consolerait  relise,  confon- 
drait ses  ennemis,  et  ferait  rentrer  ce  cardinal  dans 
la  conlianœ  du  roi.  Au  lieu  de  parler  ainsi ,  il  pro- 
teste en  termes  vagues  qu'il  s'attache  à  Ut  éoeir^ 
de  saint  ./iigustin  et  de  saint  Thonuu:  taqÇNP 
captieux  et  ordinaire  de  tous  |p5  écrivains  du  parti. 
Espcre-t-il  persuader  qu'il  n'est  point  favorable  aut 
Jansénistes,  en  parlant  précisément  comme  eui*  Il 
faut  une  déclaration  nette  et  décisive  sur  Ir  foi»! 
delndortrine,quirépondedesafoi  h  inuterÉpItse. 

G'*  J'ai  déjà  dit  que  les  pères  QuesneJ  et  Jornia 
ont  souvent  (ixé  au  sens  janséniste  le  rrundemeatdi 
ce  cardinal,  de  l'an  1696.  On  n'a  jamais  pu  lai  a^ 
radier  ni  désaveu  ni  improbation  d'une  c^plicatioo 
de  son  mandement,  qui  est  si  scandaleuse  contrôla 
foi.  C'est  donc  cette  explication  hcrél^qu«deMdo^ 
trtne  qu'il  doit  désavouer.  La  condamnation  du  ttne 
du  père  Quesnel ,  pour  quelque  expression  pra  eer 
recte,  ne  serait  nullement  un  désaveu  du  f ood  ilr 
celte  doctrine  empoisonnée.  Il  s'agit,  non  des  a- 
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pressions  du  livre  du  père  Quesnel,  mais  de  la  per- 
sonne de  ce  cardinal ,  auquel  k'  père  Quesnel  impute 
la  doctrine  condamnée  de  Jaiiséniits.  iN'est-il  pas 
Dôceitsâirc  qu'il  se  bâte  de  se  justiûer  sur  le  fond  de 
celte  hérésie? 

On  dira  peut-être  que  ce  serait  exiger  trop  de  lui  : 
mais  que  peut-on  exiger  de  moins?  Quoi  doue!  esl-ce 
vexer  un  cardi rial  archevêque  dp  Riris,  quand  le  chef 
d'une  serte  se  vante  de  l'avoir  jjohr  dclVnseur  de  sa 
doctrine,  que  de  le  presser,  avec  douceur  et  re^pecl, 
de  confondre  ce  calomniateur  par  un  désaveu  de  son 
hérésie?  IJ  ne  lui  en  coûtera  que  de  parler  de  rabon- 
dancede  son  cœur.  S'd  est  vrai  quM  soit  sincèrement 
anli-jansémste,  et  si  le  parti  ne  le  retient  par  aucun 
lien  secret,  quelle  peine  pHil-il  avoir  à  désavouer 
une  doctrine  dont  il  a  horreur^  et  à  justifier  sa  foi 
calonmiée?  S'il  est  viai  qu'il  soit  anti-janséniste,  ne 
doit-il  pas  ëclatnr  d'abord  avec  zèle  et  indignation, 
pour  mettre  en  sûreté  ie sacré  dépilt,  et  pour  défen- 
dre sa  réputatioii?Jau>ais  nuJliumme  véritablement 
opposé  au  jansénisme  n'aura  besoin  d'être  poussé 
daus  une  telle  occasion;  rien  ne  pourra  le  retenir. 
D'oij  vient  donc  que  ce  cardinal ,  qui  parait  si  déli- 
cat contre  les  trois  évéques,  lorsqu'ils  soutiennent 
ta  cause  de  la  foi  avec  zèle  et  respect  pour  lui ,  est  sî 
insensible  quand  le  père  (Juesnel  attaque  tout  en- 
semble, avec  tant  de  témérité,  la  foi  de  l'Église  et 
rhonneur  de  sa  personne?  Que  ne  perd-il  pas,  en 
refusant  de  parler!  Que  ne  gagnerait-il  pas,  en  se 
h;ltant  de  le  faire  on  termes  décisifs!  On  ne  lui  de- 
mande que  le  simple  témoignage  de  sa  conscience', 
il  sera  cru  d'abord  sur  sa  parole ,  pourvu  quVlle  soit 
claire  et  précise.  Cette  déclaration  n'humiliera  que 
le  parti ,  et  elle  comblera  de  gloire  ce  cardinal. 

Cette  déclaration  est  absolument  nécessaire  pour 
confondre  le  chef  des  novateurs,  pour  justifier  ce 
cardinal,  et  pour  rassurer  l'Église  alarmée.  D'ail- 
leurs l'occasion  est  n.itureUe  et  heureuse.  La  Pro- 
vidence a  fait  ce  que  nous  n'aurions  jamais  osé  faire. 
Elle  permet  que  le  père  Quesnel  ait  la  hardiesse  de 
prendre  TÉclise  entière  h  témoin  de  ce  fait,  savoir 
que  sa  doctrine  .tirée  de  .ïanséatus,  est  précisément 
celle  de  son  archevêque.  Cet  archevêque  pourrait-il 
refuser  de  confondre  ce  calomniateur  par  uu  désa- 
veu? Ce  refus  ne  serail-il  pas  une  approbation  tacite 
d*une  imputation  si  diffamante  pour  lui,  et  si  dan- 
gereuse pour  la  foi  catholique? 

On  pourra  me  répondre  que  ce  cardinal  est  pieux; 
mais  c'est  sa  piété  même  que  je  crains  :  c'est  elle 
qui  lui  donne  de  rautorité  ;  c'est  elle  dont  le  parti  se 
prévaut  avec  art,  pour  attendrir  le  public  en  5-n  fa- 
veur, et  pour  rendre  odieux  tous  les  défen$eurs  de 
la  foi. 


On  dira  qu*il  ne  voudrait  pas  l'aire  un  scliisme,  ni 
attaquer  Ttr^iLilise.  Je  le  crois  :  mais  tes  politiques  du 
parti,  qui  Tobsèdent,  peuvent  l'embarquer  insensi- 
blement, sous  de  beaux  prétextes,  au  delà  de  toutes 
les  bornes  qii*il  s*esl  prescrites.  Le  pan*  lui  fera  en- 
tendre qu'il  faut  résister^  non  aux  déctiîions  de  l'É- 
glise, mais  auxentrepriscs  de  Rome  contre  les  liber- 
tés f;alUcanes;  qu'il  s'agit  non  du  droit  et  de  la  foi , 
mais  d'un  simple  fait  qui  ne  touche  que  la  discipline. 
D'abord,  on  veut  être  doux,  modcré,  humble  et 
patient,  mais  ensuite  on  s'échauffe  peu  à  peu ,  on 
5e  pique,  on  s'aigrit,  ou  devient  homme,  on  est 
Halle  et  entraîné  pas  les  flatteurs.  >e  doit-on  pas 
être  étonne  des  coups  hardis  que  ce  cardinal  a  ha- 
sardés sous  ]esyeu\  d'un  roi  sage,  expérimenté,  zélé 
contre  le  jansénisme,  plein  de  bonté  pour  lui,  et  des 
bienfaits  duquel  il  est  comblé?  Que  ne  devons-nous 
pas  craindri^^,  à  plus  forte  raison,  pour  les  temps 
orageux  que  le  parti  espère ,  et  que  les  gens  de  bien 
craignent  comme  le  plus  terrible  cliâtiment  de  Dieu 
sur  la  France! 

On  dira  que  ce  cardinal  n'est  point  Janséniste  par 
une  réelle  persuasion  de  la  doeirine  de  Janséiiius, 
(fu'il  a  seulement  une  forte  prévention  en  faveur  des 
(lolitiques  du  parti ,  parce  qu'il  les  croit  bons  catho- 
liques ,  et  qu'il  suit  un  peu  trop  son  aversion  pour 
lesjésuites,  qui  lui  ont  fait  beaucoup  de  oidI.  Je  sup- 
pose sans  peine  qu*il  u'a  jamais  approfondi  et  dé- 
veloppé les  questions  :  mais  je  crains  bien  plus  une 
préoccupation  vague  et  eonl'use,  qui  est  sans  remède, 
que  les  faux  préjugés  d'un  homme  qui  apprcfondil, 
et  qu'on  peut  espérer  de  détromper  peu  à  peu  par 
de  solides  éclaircissements.  Quand  uu  homme  se  li' 
vre  à  un  parti ,  par  goût  pour  certaines  personnes , 
et  par  ressentiment  contre  leurs  adversaires  ;  quand 
il  n'examine  qu'à  demi  et  quand  il  décide  de  tout; 
quand  il  est  jaloux  de  l'autorité,  sans  savoir  ni  la 
retenir  ni  la  mesurer-  '^uand  il  veut  être  bon  catho- 
lique en  se  livrant  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ;  quand 
il  ne  connaît  pas  assez  les  conséquence»  de  chaque 
[tas  qu'on  lui  fait  faire;  quand  il  s'irrite  contre  ceux 
qui  veulent  le  redresser  avec  respect,  et  jamais  con- 
tre ceux  qui  le  poussent  dans  des  extrémitéA  insou- 
tenables; quand  il  abuse  des  ménagements  qu'on  a 
pour  lui,  et  quand  il  hasarde  tout,  abusant  de  ce 
qu'ilvoit  qu'on  désire  de  l'épargner;  on  est  sanscesse 
à  recommencer  avec  'ui ,  et  on  ne  fait  jamais  rien  de 
solide  ni  de  constôn»  pour  la  sûreté  de  la  foi. 

Feu  M.  l'évêqne  df  vlha rires , et  les^Mtres  person- 
nes /.tlcps  ptiur  ri'/^'ise,  ont  arrache  à  ce  cardinal 
plusieurs  actes  qui  paraissent  trés-icrts  contre  le 
parti  ;  mais  le  p;ïrii  lui  a  arraché  à  son  tour  d'autres 
actes  trcs-diMirereux.  Il  varie,  il  recule,  il  retombe 
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fcôlMiMil  4a  côl«  oà  sn>a  goût ,  sa  confiance  et  ses 
le  foot  pencber.  Ainsi  ta  smluctiou 
te,  et  oa  a  tout  à  craindre  pour  l'aveuir. 

Ma  iitiw^wtwil  fst  qu'on  n«  peut  mettra  la  foi  en 
sànMH  rC|tK»CBp«x^*«s  fêàtaut  faireavecdou- 
eCMTCC  ■ÉMigtaMl,  â  oecMrrfûal^  des  démarches 
sidédtfffscoativ  bdoctnmr  du  père  C^Miesnel  et  des 
i,  qu'il  ne  puisse  plus  ni  reculer, 
?iTièi«  lui.  11  faut  que  la  décla- 
fR*a  kn  aute  un  veux  du  publit-,  et  qu*il 
Nî-aiéBeroiiblier  en  aucun  jour  de  sa  vie. 
M  tel qo» \»  parti  ne ptÊÔaat  phis  garder  auouoe  tnc- 
ar» ,  ■  loMrer,  so«s  mem  prétmite ,  Ki  declai  ation 
été»  cardinal.  Il  faut  que  l«s  politiques  inouïes,  no- 
•abstant  loule»  leurs  souplesses,  ne  puissent  point 
la  rapprocher  d'eux  par  leurs  fxplioations  artiticieu- 
na,  K  qu'ils  aimt  bonté  de  l'entreprendre.  Il  faut 
iMarvplurr  ouverte.  et$ansaucum>  ressource  pour 
■M  réttNieilialioa.  Il  faut  que  ce  cardinal  demeure 
alors  pMfitécC  ai^  contre  le  parti,  comme  il  l'est 
maintenant  eonin*  les  jtsuitos.  Il  faut  que  le  p^irti 
nf  le  soit  pas  moins  contre  lui.  Il  faut  que  le  parti 
t9sac  de  le  v;mter  comme  t'Athanasede  notre  siècle, 
«li  >oufîre  uno  oïlinise  perst^nition  pour  la  céleste 
Aortnite  dt'sitiit  \ui;ustin.  Il  fnut  (jue  le  parti,  :)U 
li,  ^  tliMit  il  Iccouible  ni.iintenant,  coni- 

nui!  ■  ■  t'iiainer  conlr«  lui,  comme  il  ne  man- 

qua jamais  de  se  iln^hatiier  contre  tous  les  prélats 
qui  sont  Kinrcrfiiioni  anii-jatiS4^nistes.0n  peut  comp- 
ter que  v'i'  ('.irilui.tt  ne  sera  véritablement  opposéau 
l^ti  que  ipuuid  le  parti  lui-même  changera  delan- 
,  et  que,  n'e«|)erant  plus  m  protection,  il  ne 
plus  ce  carduul. 

SlM<«tfx)mal  refusait  jusqu'à  la  fin  le  désaveu  for- 
mal  at  d^H'iMf  de  h  doctrine  de  Jansénius,  que  te 
pèraQiwsnel  lui  impute,  la  roi  examinerait ,  avecsn 
pnideaea  «l»\tn  xéle  ordinaire,  queiii  remèdes  se- 
raient pr\^portionues  il  tni  si  griml  \tèri\  de  r£glise. 
Au  moinit  la  (leiiiarehe  douce,  mo^urce  et  n>^pec- 
tueusr  que  j'aurais  faite  en  renvoyant  lepèreQues- 
liai  ih  cv  oanliiial ,  pour  tHtv  détrompa»  par  lui ,  aurait 
aervi  h  un  point  cAsmiiet,  qui  est  celui  de  décou- 
vrir te  vt^riliilile  elat  de*(  choses ,  rt  les  maux  dont  on 
larnit  inrnat'c  pour  l'avi-nir.  Mais  je  ne  puis  me  ré- 
■oudrc  À  t'i-iijrt'  (pruu  Ir'l  refus  puisxe  ctre  soutenu 
«vrc  nltHliniiliiiii  par  rc  ranliniil  jusqu'à  l'extrémitë. 

SI  au  roulriiire  ce  cardinal  fait  ce  désaveu,  en 
•orir  <|U'il  tw  UiNNc  aucun  prétexte  d'évasion  aux 
pnhtiqueM ,  et  que  cette  deiiuirctie  le  sépare  pour  tou- 
jouri  ilu  parti,  j*<'n  reuii'rrïrflj  Dieu  tous  les  jours 
diHua  vie,  jt'  nWrinii  [ilus  (fut»  pour  louer  ce  cardi- 
nal il"  ta  pureté  de  m  doctrine  ri  de  son  zèle  contre 
I  eiriuir.  Je  proposerai  l'acte  qu'il  aura  fait  comme 


le  modèle  que  nous  devons  suivre  contre  lejans^ 
nisme.  Je  montrerai  en  toute  occasion  un  re^pm, 
une  réneration  et  une  déférence  sans  bornes  pov 
lui. 

Voilà,  mon  révérend  père,  ce.  que  je  crois  derc'ir  fa 
conscience  vous  représenter  pour  en  rendre  or>mpi/ 
au  roi.  Je  parle  comme  si  j'étais  au  moroeol  de  au 
mort.  Il  me semblequeje suis, parla  irrAoe de Dim, 
inBniment  éloigné  de  tout  ressentiment  et  de  loui» 
vue  humaine.  Je  mourrai  content ,  si  Dieu  brnit  u 
que  je  ne  désire  de  faire  que  pour  lui  seul.  JVtpm 
que  le  roi  atua  la  bonté  d'agréer  que  je  fasse  enfic 
au  père  Quesnel  une  réponse  dont  le  r«tardenieni  tjit 
grand  tort  à  la  cause  de  TËglise,  et  qui  ne  devra  hic»* 
ser  en  rien  ce  cardinal. 

Je  suis  très-parfaitement,  etc. 

J73.  —  AU  PÈRE  QLIRINI. 

U  fait  i  ce  religieux  les  oITres  les  plu  obUgBaate». 


A  Cambrai,  m  octetar  trtL 
J*ai  reçu,  mon  révérend  père,  avec  un  grand  mé- 
lange de  joie  et  de  tristesse,  la  lettre  que  vous  œV 
vezfaitPhonneurdem'écrire.  Rien  n'est pluscortliil 
ni  plus  aimable  que  cette  lettre.  J'en  aurai  toute  ai 
vie  le  cœur  attendri.  Je  n'en  excepte  quekalaaar 
geSfdontje  suis  honteux  :  inaisjenemeooosolepac 
de  perdre  toute  espérance  de  vous  posséder  ià.  Jt 
ne  vous  y  ai  vu  que  dans  un  temps  de  troaUa,  fâ 
je  n'avais  aucun  moment  de  libre.  Depuis  aelaB|» 
là,  je  n'ai  eu  qu'un  embarras  rrontinuel,  vinfipoa- 
voir  respirer.  Enfin  Dieu  me  rend  le  calme ,  et  voQi 
m'échappez  !  Un  autre  ne  pourrait-il  point  vous  w> 
lagcr  pour  vos  ballots?  Pour  moi ,  je  vous  envr 
très-volontiers  uu  relais  au-devant  de  vous, 
loin  qu'il  vous  plaira,  pour  faciliter  votre 
Jugez,  s'il  vous  platt,  par  celte  offre,  deUj 
quej'aurais  de  vous  embrasser  et  de  vous  entretenir 
ou,  pour  mieux  dire,  de  vou6  écouter.  Jr  sui»fort 
aise,  mon  révérend  père,  de  ce  que  vos  étodes  is 
cabinet  ne  vous  ont  f>o)nt  empêché  détodifer  )m 
hommes.  En  connaist^nt  Paris,  vous eonnaisscx )• 
gros  de  toute  la  France,  dont  il  est  le  centre.  Ûa 
doit  craindre  (K}ur  les  savante  de  notre  tiatîoa  la 
jansénistes  et  les  critiques.  Les  prenûen  ooC  H 
très-dangereux  entêtement  sur  un  sy&tèoM  i 
nable,  qu'ils  prétendent  voir  clairement  dsûs 
Augustin,  et  qu'ils  expliquent  suivant  lenrs 
gés,  sans  rendre  cette  explication  dépeDdante 
décisions  faites  par  l'Église.  Ce  parti ,  loin  de  àkmr 
nuer,  croit  tous  les  jours ,  et  poussera  de  proHic  « 
proche  la  dispute  jusqu'à  de  grandes  extcéiwtéi,  ■ 
Dieu ,  qui  est  le  maître  des  cceurs,  ne  les 
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pas.l]  fnudra,  malgré  tous  les  tempéraments  dont 
on  use,  <]»e.  le  sniiit-siéa;e  aille  enlîn,  par  ses  déci- 
sions, jusqu'à  la  racine  de  cette  controverse  :  un 
peu  pins  lot,  un  [uu  plus  tard,  il  faudra  y  venir. 
Four  les  critiques ,  leur  hardiesse  fait  tout  craindre; 
et  Rome  doit  veiller,  afin  que  Pierre  confirme  ses 
frères  par  son  autorité  :  c'est  par  la  doclrint  qu'elle 
doit  présider  au-dessus  de  nous.  Si  vous  veniez  ici , 
je  serais  charmé ,  etc. 

274.  —  AU  PÈRE  MARTLNEAU. 

Il  loi  &it  connaître  quelqnes  faits  int<^re««Aan1s  pour 
l'hi&toire  du  duc  de  Eotirgognc. 

A  Cambrai,  li  novemtin  1711. 

On  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le  suis,  mon 
révérend  père,  à  toutes  les  choses  obligeantes  dont 
vous  me  comblez.  Une  incommodité  considérable  a 
retardé  In  réponse  que  je  vous  dois.  Votre  ouvrage 
m'a  afflipé  et  consolé  tout  ensemble'.  Il  conlient 
des  monuments  précieux.  Dieu  veuille  que  notre 
nation  prolitede  tant  d'excellentes  mn\imes,  et  de 
tant  d'e\emples  des  plus  hautes  vertus!  Tout  y  est 
proportionné  aux  besoins  des  lecteurs,  et  je  vou- 
drais qu'il  fût  aussi  convenable  à  leurs  dispositions  ; 
mais  le  public  est  si  corrompu  et  si  soulevé  contre 
le  joug  de  la  religion,  que  les  grandes  vertus  le- 
tonnent,  le  découragent  et  l'aigrissent.  On  ne  peut 
ucannioins  rien  faire  de  mieux  que  de  leur  mon- 
trer un  grand  prince  qui,  sans  descendre  de  son 
rang,  a  vécu  recueilli,  humble  et  mortiflé,  avec  la 
douceur,  t.i  bonté,  ta  modération,  et  la  patience  ta 
plus  ediliante.  Je  serai  charmé  de  tout  ue  que  \ous 
ajouterez,  dans  une  nouvelle  édition,  aux  choses 
que  vous  avez  données  dans  la  première.  Pour  moi, 
je  me  trouverais  trop  heureux  si  je  pouvais  vous  en- 
voyer quelque  Mémoire  digne  d'uu  si  içrand  sujet  : 
mais  il  y  avait  si  longtemps  que  j'étais  loin  du 
priiice ,  que  je  n*ai  pu  ^tre  témoin  d'aucun  dts  faits 
arrivés  dans  un  âge  mûr,  où  il  pouvait  édiller  le 
monde.  Je  vous  dirai  seulement,  pour  les  temps  de 
son  enfance,  que  je  Tai  toujours  vu  sincère  et  m- 
génu  jusqu'au  point  que  nous  n'avions  besoin  que 
de  l'interroger  pour  apprendre  de  lui  les  fautes  qu'il 
avait  faites.  Uu  jour,  il  était  en  très-mauvaise  liu- 
meur,  et  il  voulait  cacher,  dans  sa  passion ,  ce  qu'il 
avait  fait  en  desobéissant.  Je  le  pressai  de  me  dire 
la  vérUé  devant  Dieu.  Alors  il  se  mit  en  grande 
colère,  et  il  s'écria  :  Poitrquoimek  demandez-vous 

»  Le  père  MurtJneau  venait  dp  publi4!r  Ip  Hf<  uni  Hts  vrrtu$ 
de  LauÎA  de  Fnturt,  dut'  tlf  Bourtjugne ,  et  enxuife  dauphin  , 
1712,  lii-lâ.  Voyi-zlaletlrcdece  père  du  3  avril  précédent, 
t  ;u,  p.  &il  ;  <rt  VUiêt.  de  Fèmton,  Uv.  vu,  a-  70. 


devant  Dieu  ?  Hé  bien  !  puisqve  vous  me  k  deman- 
dez ainsiy  je  ne  puis  pas  vous  désa>:ouer  une  j'ai 
^/^te//ccAo.ï«.  Il  était  comme  hors  de  lui  par  l'excès 
de  [a  colère,  et  cependant  la  retij;ion  le  dominait 
tellement,  qu'elle  lui  arrachait  un  aveu  si  pénible. 
On  ne  le  corrigeait  jamais  que  dans  les  besoins  es- 
sentiels, et  on  ne  le  faisait  qu'avec  beaucoup  de  mé- 
nagement. Dès  que  sa  promptitude  était  passée,  il 
revenait  à  ceux  qui  l'avaient  corrigé;  il  avouait  sa 
faute,  il  fallait  l'eu  consoler,  et  il  savait  bon  gré  à 
ces  personnes  de  leur  travail  pour  sa  correction.  Je 
Tni  vu  souvent  nous  dire,  quand  il  était  en  liberté 
de  conversation  :  Je  laisse  derrière  la  porte  le  duc 
de  Bourgogne f  et  je  ne  suis  plus  avec  vous  que  le 
petit  Louis.  11  parlait  ainsi  à  neuf  ans.  Tabandonnais 
rétude  toutes  les  fois  qu'il  voidait  commencer  une 
conversation  où  il  pilt  acriuérir  des  connaissances 
utiles.  C'est  ce  qui  arrivait  assez  souvent  :  Tétude 
se  retrouvait  assez  dans  ta  suite;  car  il  en  avait  le 
goût,  et  je  voulais  lui  donner  celui  d'une  solide  con- 
versation ,  pour  le  rendre  sociable,  et  pour  l'accou- 
tumer à  connaître  les  hommes  dans  la  société.  Dans 
ces  conversations,  son  esprilfaîsait  un  seiisiWe  pro- 
grès sur  les  matières  de  littérature,  de  pntiliipie^ 
etmâme  de  métaphysique  :  il  y  avait  entendu  toutes 
les  preuves  de  la  religion.  Son  humeur  s'adoucissait 
dans  de  tels  entretiens  ;  il  devenait  tranquille,  corn- 
plaisant,  gai,  aimable;  on  en  était  charmé.  Il  n'a- 
vait alors  aucune  hauteur,  et  il  s'y  divertissait  nûeux 
que  dans  ses  jeux  d'enfant ,  où  il  se  fâchait  souvent 
mal  à  propos.  Je  ne  l'ai  jamais  vu  aimer  les  louan- 
ges; il  les  laissait  tomber  d'abord,  et  si  on  lui  en 
parlait,  il  disait  simplement  qu'il  connaissait  trop 
ses  défauts  pour  mériter  d'cHre  loué.  Il  nous  a  dit 
souvent  qu'il  se  souviendrait  toute  sa  vie  de  la  dou- 
ceur  qu'il  goiltait  en  étudiant  sans  contrainte.  Nous 
l'avons  vu  demander  qu'on  lui  Ht  des»  lectures  pen- 
dant ses  repas  et  à  son  lever;  tant  il  aimait  toutes 
tes ehosesqu'ilavaitbesoin d'apprendre!  Aussi  n'ai- 
je  jamais  vu  aucun  enfant  entendre  de  si  bonne 
heure ,  et  avec  tant  de  délicatesse ,  les  choses  les  plus 
fine-s  de  la  poésie  et  de  Péloquenoe.  Il  concevait 
Bans  peine  les  principes  les  plus  abstraits.  Dès  qu'il 
me  voyait  faire  quelque  travail  pour  lui,  i!  entre- 
prenait d'en  faire  autant,  t  travaillait  de  son  côté 
sans  qu'on  lui  en  parlât.  Jt  ■  l'ai  jamais  vu  penser, 
excepté  les  momeK^s  d'humeur,  que  selon  la  plus 
droite  raison ,  et  conformément  aux  pures  maximes 
de  l'Évangile.  Il  avait  de  la  complaisance  et  des 
égards  pour  certaines  personnes  profanes  qui  en  mé- 
ritaient; mais  il  n'ouvrait  son  cœur  et  ne  se  con- 
Uait  entièrement  qu'aux  personnes  qu'il  croyait  sin- 
cèrement pieuses.  On  uc  lui  disait  rien  de  ses  de- 
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«■     ■  tai  afcctte  ■■  Sttmoire  poor  le  ministre  de  II 
I     et  là  trace  hcoadoite  qa'fl  doit  tenir  daaft  le 


A  Cambrai ,  7  jMfler  IT». 

U  i>oai  eoToie,  mon  cher  fanfaa,  an  MrâxtiR 
kprofec  upeu  relouché.  Le  Mémoirf ,  malen 
■a  sams  pour  Taccoarcir,  est  un  peu  loo^rt.  Si 
V.  TflfM  s^aceommodait  sans  ex.imen  du  projM, 
le  trè»fecitcbangemenl  quej'y  aifaitJlD'w- 
paBèaoind^  lire  le  Mémoire;  mais  s'il  sdeli 
ià  s'mûfnmoder  du  projet  avec  ce  trà-prtit 
nt.  il  faut  donner  un  assaut  pour  obtenir 
^11  at  U  bonté  de  lire  le  Mémoire  :  ti  n\v  aiini{v 
^iCi*  aiBiites  de  lecture.  Pour  le  changenw^t  qtif 
îrfnpM*tîl  le  verra  du  premier  coup  d*œil.  J*ai  sw- 
lîgiie  ondée  toutes  les  paroles  du  cfai»- 
1,  qui  oe  vont  pas  Jusqu'à  trois  lignes.  O 
%  ne  peut  même  blesser  p^u^onoe. 
I«8«tt  persuadé  que  vous  devexde»eoreri  Paris 
que  le  roi  sera  à  Marty ,  afin  de  relourapf 
à  TcffsaiUes  quand  la  cour  y  retournera  :  autrMDniî 
TOfage  sera  inutile ,  et  c'est  ce  que  vous  Jit« 
éfter.  Je  ne  m*étonne  point  de  votre  embams  d 
4»  t«tve  éégoât  :  on  est  g^né  a%ec  les  gens  qu'oo 
pea  ou  point;  on  fait  très-imparfaiirnMt 
«e^oo  n'a  pas  l'habitude  de  faire.  L'amour-prsprf 
^easMedese  contraindre  beaucoup  avec  peu  de m> 
eŒ*T«^ABS  accoutumé  à  une  vie  simple,  coronHV 
ée.  Bfft  et  flatteuse  par  ramîtie  de  b  compiiOf 
enrironoe  :  celte  douceur  vous  ^if.  H 
s'aeeeatuner  dans  le  monde  à  la  fatigue  de  l'tf- 
prîl,eoMaDe  à  la  fatigue  du  corps  dans  un  camp 
PIbs  t««s  retarderez  ce  travail   pour  votre  enUfv 
dans  le  moïKle ,  plus  fl  jous  deviendra  dur.  ci  pr^- 
que  impossible.   Votrs  courrez  risque  d'v  rrus^^ 
ties-nial  à  un  certain  Age.  Si  vous  y  renoucei  peor 
toujours,  vous  passerez  votre  vie  dans  Tobsaintf. 
sans  amis  de  distinction^  sans  crédit,  uoa  afipQi. 
sans  ressource  pour  faire  valoir  vos  «niccs»  «t 
sans  aucun  moyen  de  soutenir  voire  faimlle.  Il  r«t 
donc  capital  que  vous  rnntpiez  tout  au  plus  tut  nCK 
glace  avec  courage  et  patience,  sans  écouler  votrr 
amour-propre  centriste.  La  facilite  M'endrJ  pwJ 
peu  avec  l'habitude.  Vous  ne  serez  plus  si  •râfc»* 
rassé  quand  vous  connaîtrez  tout  le  monde,  qoasrf 
tout  le  mon^e  vous  connaîtra,  quand  lousaeraac* 
coutume  aux  choses  qu'on  fait  en   ce  pay»4è,  « 
qUiind  vous  aurez  de  quoi  entrer  à  propos daailtf 
conversations  familières.  Dès  que  vousyaurtsa» 
quis  un  certain  nombre  d'amis,  honnêtes  geii<t 
estimés,  ceux-là  vous  mettront  dans  leur I 
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De  proche  en  proche  vous  irez  peu  à  peu  à  tout  ce 
qui  vous  conviendra.  Vous  verrez  poliment  tout  te 
monde  en  public;  vous  rendrez  les  devoirs  selon 
Tus^ige  aux  particuliers;  et  pour  la  vraie  socictc^ 
vous  vous  bornerez  aux  amis  solides.  11  ne  f;iul  pas 
chercher  en  eux  la  seule  vertu  ;  il  fauliâcher  d'en 
trouver  quelques-uns  qui  joignent  à  un  vrai  mérite 
Ja  cundition,  et  miînie  quelque  ranj:.  Kn  attendant, 
prenez  patience;  gagnez  chaque  jour  quelque  chose 
sur  vous.  Offrez  cette  contrainte  à  Dieu  :  c'est  ac- 
complir sa  volonté  par  les  devoirs  de  votre  état; 
c^est  faire  une  honne  pénitence  de  vos  péchés;  c'est 
sacrifier  h  Dieu  votre  repos,  votre  goOl,  vos  com- 
modités; c'est  vous  corrif^er  d'un  libertinage  d'es- 
prit qui  vous  séduisait  par  une  apparence  de  vie  sé- 
rieuse, régulière,  et  solidement  occupée. 

Pour  Paris,  réservez-vous-y  des  heures  de  tra- 
vail; évitez  les  soupers  t\n\  mènent  trop  avant  dans 
Ja  nuit,  et  qui  dérangent  toulle  jour  suivant;  sau- 
vez un  peu  vos  matinées.  Lisez,  et  pensez  sur  vos 
lectures.  Je  sais  bien  qu'on  ne  peut  pas  être  toujours 
S)  rangé  :  il  faut  se  laisser  envahir  quelquefois  par 
complaisance  pourcertainsamis;  la  société  le  veut, 
l'âge  le  demande  :  mais,  en  accordant  un  peu  d'a- 
musement aux  amis,  il  leur  faut  dérober  des  heures 
sans  lesquelles  on  ne  se  rendrait  capable  de  rien  pour 
mériter  leur  estime. 

A  l'égard  de  votre  retour  à  Cambrai ,  ne  précipi- 
tez rien  :  consultez  h's  personnes  qui  auront  la  bonté 
de  vous  permettre  de  los  consulter.  D^ailleurs,  si 
vous  devez  revenir  ici  au  bnut  d'un  certain  temps 
par  une  règle  indist/ensable  de  service,  il  suffira 
que  vous  vous  y  rea<liez  au  terme  du  devoir  mili- 
taire. 

Grande  estime ,  grCJtile  amitié,  grande  confiance 
en  madame  de  Chevry;cUe  le  mérite  au  delà  de  tout 
ce  que  je  puis  exprimer  :  mais  vos  occupations  doi- 
vent être  différentes  des  siennes  à  certaines  heures  : 
elle  ne  doit  pas  vous  décider  sur  certains  points; 
c'est  à  vous  à  la  redresser  doucement  sur  les  défauts 
de  son  régime  pour  sa  santé,  qui  nous  est  très-rlière 
à  vous  et  à  mot. 

Ne  laissez  point  gâter  le  petit  page  '  :  il  faut  lui 
ouvrir  le  cœur  par  bonne  amitiéi  mais  les  louanges 
prématurées  gâtent  tes  enfants.  Ilfaut  l'accttutumer 
de  bonne  iieure  5  se  regarder  comme  un  p.invre  pe- 
tit cadet ,  sans  autre  ressource  que  le  mérite ,  le  tra- 
vail, la  sagesse  et  la  patience. 

L'occupation  exacte,  hors  les  temps  de  société, 
délivrera  votre  ami  des  espèces  de  songes  en  plein 
midi  quiainusent  son  imagination.il  ne  doit  Jamais 

■  Frtire  du  marquis. 


leur  prêter  volontairement  aucune  attention  :  Dieu 
lui  donnera  cette  fidélité,  s'il  la  désire  et  demande 
de  tout  son  cœur. 

Jugez,  mon  cher  fanfan,  par  cette  lettre,  avec 
quelle  tendresse  je  vous  aime.  Ma  santé  est  au  même 
état  que  vous  l'avez  vue  à  votre  départ. 

277.  —  AU  MÊME. 
Sur  la  conduite  qu'il  doit  tenir  envers  plusietiru  personne». 
A  Cambrai,  ujauvicr  1713. 

Notre  pauvre  malade  {madame  rfe  Chevrt/  )  est 
àplaindre;ilfaul  la  ménager,  la  soutenir,  la  conso* 
1er.  Je  voudrais  que  M .  Chirac  pilt  vfi  rier  le^  aliments 
pour  lui  ;idoudr  le  régime  :  il  faut  qu'elle  soit  docile 
pour  les  ren>édes  fréquents  qu'il  croit  nécessaires. 
Pnrlez  en  mon  nom  avec  force  et  amitié;  montrez 
cf  ttc  lettre;  elle  voit  bien  qu'elle  suit  trop  son  ima- 
gination, elle  ne  vomit  point  les  bouillons,  comme 
elle  se  l'imaginait. 

La  personne  qui  m'nppelle  ingrat  ne  méfait  point 
justice.  Pour  moi,  je  la  lui  fais  bien  mieux;  car  je 
suis  fort  touché  de  ses  bontés,  dont  elle  me  donne 
des  marques  avec  tant  de  persévérance.  Il  n'y  a  qu'à 
répondre  avec  respect  et  délicatesse,  en  glissant  tou- 
jours :  plus  elle  vous  verra  poli  et  mesuré  sans  eom- 
poftitiun,  plus  elle  vous  attaquera.  Point  d'empres- 
fiemeiii  pour  la  chercher,  après  lui  avoir  rendu  un 
devoir;  mais  beaucoup  d'attention  pour  reconnaître 
ses  bontés,  et  pour  montrer  qu'on  les  sent  toutes. 
Il  ne  faut  point  faire  d'avances  pour  d  ïre  a  un  homme 
respectable  ce  qu'il  ne  vous  demande  poitit  :  il  sait 
bien  qu'il  peut  vous  questionner;  il  en  a  tout  le 
droit;  il  est  informé  de  ce  que  je  pense.  En  voilà  as- 
sez; demeurez  dans  une  retenue  convenable;  atten- 
dez :  ce  qu'il  n'a  pas  fait  en  un  temps,  il  pourra  1* 
faire  on  un  autre.  Tonez-vous  seulement  à  portée, 
et  tout  prêt  en  cas  de  besoin. 

Pour  l'hamme  chez  qui  vous  m'avez  mandé  avoir 
dîné,  je  vous  prie  d'aller  le  remercier  de  ma  part 
pour  tes  bontés  dont  il  vous  a  comblé  :  dites-luî  que 
je  n'ai  osé  lui  écrire  pour  lui  en  faire  mes  Irês-hum- 
btes  rcmerclments,  et  que  je  m'en  abstiens  par  pure 
discrétion.  Finissez  en  lui  faisant  entetulre  que  vous 
comptez  sur  le^  bontés  qu'il  a  pour  moi ,  et  dont  il 
ne  m'est  pas  permis  de  douter;  que  vous  tâcherez 
de  les  mériter  par  un  attachement  plein  de  respect  : 
mois  n'ayant  actuellement  rien  dont  il  s'agisse,  vous 
vous  bornez  à  espérer  que,  dans  les  occasions,  il 
voudra  bien  vous  bonor^'r  des  marques  de  sa  bien- 
veillance, qui  peuvent  tUre  fort  utiles  à  votre  répu- 
tation et  à  votre  avancement. 

Je  vous  envoie  une  lettre  pour  M.  le  maréchal  de 
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Villnrs  :  elle  est  faite  comme  vous  la  désirez;  elle  ne 
le  soUicile  qu'à  demi.  Je  le  consulte,  et  je  me  remets 
à  ce  que  vous  lui  expliquerez  vous-mdme  de  vos  ser- 
vices. 

M.  de  H.(//ar/ay)est  parti  d*icî  assez  content, 
et  bien  disposé  pour  nous.  Il  me  semble  qu'il  con- 
vit!n<irait  que  vous  l'allassicz  voir,  et  que  vous  Tac- 
poiitumassiez  à  entrer  insensiblement  en  conversa- 
tion avec  vous:  c'est  un  bommedebeaucoupd^esprit, 
qui  raisonnera  volontiers,  et  qui  a  beaucoup  de 
connaissances  acquises.  Vous  y  trouverez  des  senti- 
ments très-nobles,  avec  un  grand  usage  du  monde. 
Il  est  rare,  h  tout  prendre,  du  trouver  tant  de  qua- 
lités rassemblées.  Tâchez  de  le  cultiver  avec  discré- 
tion. Priez-le,  de  ma  part,  de  remercier  très-vive- 
ment pour  moi  Thomme  qui  vous  a  donné  à  dîner, 
et  qui  vous  a  fait  des  ofïres  sî  obligeantes;  c>5t  son 
proche  parent ,  et  sou  ami  fort  particulier. 

Je  suis  ravi  de  ce  que  le  cousin  esl  toujours  bien 
avec  les  gens  dont  nous  craignions  qu'il  ne  perdît 
un  peu  les  bonnes  grâces.  La  dame  de  atte  maison 
in*aecuse  injustement  de  démangeaison  pour  la  cri- 
tique :  ce  que  je  représente  ebt  clair  comrnf  le  jour: 
Je  ne  représente  qu'étant  pressé  par  un  intéii^t  capi- 
tal, et  j'ai  tâclié  de  le  faire  avec  des  méua^omenls 
Infinis.  Je  ne  verrais  nul  inconvénient  que  vous  pri.s- 
liez  la  liberté  de  parler  vous-même  à  cette  dame ,  et 
que  vous  lui  témoignassiez  avec  respect  combien 
votre  avancement  vous  toucherait,  si  vous  pouviez, 
le  devoir  aux  bontés  de  lui  et  dVlle.  J'espèn*  que, 
quand  vous  aurez  une  décision  ^ur  mon  dernier  pro- 
jet, vous  ne  perdrez  point  de  temps  pour  m'en  faire 
part. 

Je  vous  envoie  la  gazette  d'Amsterdam,  ou  du 
moins  le  postent  intitulé  .Vw/Zaî  dfis  nouveUt^s  ^  etc. 
Vous  y  trouverez,  à  la  fin,  un  article  intitulé  £x- 
trait  d'une  lettre  de  Kome,  du  17  décembre:  cet 
titrait  est  fort  curieux.  Je  vous  prie  de  le  donner  ou 
de  l'envoyer  au  plus  tôt  à  M .  Colin  (père  iM/letnant), 
qui  est  avide  des  nouvelles.  Je  suis  bien  dîsr  de  lui 
faire  plaisir,  aGn  qu'il  ne  néglige  pas  le  procès  de 
notre  famille. 

Bonsoir  :  tendrement  tout  à  mon  cher  fonfan.  H 
faut  bien  employer  le  séjour  de  Paris  pendîint  ce  long 
Marly.  It  faut  prier  Dieu,  lire,  voir  les  gens  qui  mé- 
ritent d'être  cultivés,  et  se  cultiver  sot-mérne  pour 
devenir  un  homme  capable  de  bien  remplir  tous  ses 
devoirs.  Je  ne  prMe  qu'à  cause  que  vous  te  vou- 
lez. 


CORRESPONDANCE  DE  FÉNELON. 

378. 


I7IL 


AU  MÉMR 


Sur  la  maladie  de  madame  de  Cherry,  et  mr  la; 
néoMMÛe  eo  cet  élut, 

A  CttnfarKl ,  l<  juvter  tltt 

Je  suis  très-content  de  vos  soins  pour  moa 
et  nullement  de  l'acte  qu'on  m'a  envoyé  :  il 
toutf  et  n'est  fait  sur  aucun  principe  suivi.  Je 
sais  point  encore  le  parti  rjue  je  prendrai.  H 
être  patient,  prier  Dieu,  et  consulter  les  h( 
sages. 

Je  vous  conjure,  mon  cher  nerea ,  de  dire 
moi  à  ma  nièce  que  je  suis  très-a/Higé  de  too 
Je  voudrais  être  à  portée  de  me  joindre  j  vonsj 
prendre  soin  de  sa  santé.  Je  conçois  remlwmii 
plus  habiles  médecins,  et  leur  incertitude;  nnis< 
Un  leurs  expériences,  quoique  très-împftrâItes,T> 
lent  un  peu  mieux  que  notre  ignoraoce  tiatàtt. 
Après  tout ,  si  quelque  chose  dans  la  médecine 
au-dessus  du  reste,  c'est  M.  Chirac  :  U  laconnafti 
puis  longtemps;  il  a  étudié  sou  (>  -r  ri! 

suite  de  ses  maux;  il  l'a  bien  cod  U 

extrême  péril;  il  s'est  affectionne  |>our  eilc  Où  p 
rait-ou  espérer  de  trouver  un  senibtsbie  « 
Il  ne  reste  donc  qu'à  te  croire ,  qu'a  lui  être 
et  qu'à  s'abandonner  à  ses  conseils,  ou  plotôl 
Providence,  qui  bénira  celte  docilité.  C«l 
unerudccroix,quedeselivreraux  remèdes  MptcrtV 
et  à  un  long  régime  :  on  se  dégoâte ,  on  se  kmti 
toute  patience  s'use;  mais  it  faut  tourner  son  ■» 
rai^e  contre  soi-même,  et  se  faire  un  mérite  deval 
Dieu  de  ce  qu'on  fait  pour  se  guérir.  En  guéritsail 
le  corps,  ou  mortifie  l'esprit  et  les  sens ,  qui  eo oti 
grand  bfsoin.  Trop  heureux  que  Dieu  nous  tieoM 
compte  de  cette  pénitence!  Lisez-lui  ma  lettre,  rt 
dites-lui  à  quel  point  je  lui  suis  dévoué. 

Vous  me  ferez  uu  sensible  plaisir,  si  vous  me 
procurez  un  chef  d'office  sage  et  bon  officier.  Il  m 
faut  aussi  un  laquais  comme  vous  savez. 

Vous  ne  nuuulez  rien  de  voire  jambe  :  j'en  tun 
en  peine.  Je  vous  demande  bien  sérieusement  deli 
faire  examiner  par  MM.  Triboulaut  et  Arnaud;  apc^ 
quoi  vous  me  ferez  savoir,  s'il  vous  plaît,  leur  dé- 
cision. 

Si  M.  de  Laval  est  encore  5  Paris,  je  %ous  pni 
de  lui  dire  que  j'ai  écrit  à  madame  sa  mère,  srioa 
ses  intentions,  pour  différer  notre  renUcx-rousju»- 
qu'au  printemps.  Ce  retardement  sera  bon  pour  cJU 
et  pour  moi  :  l'hiver  et  le  voyage  enrhunimi  W 
vieilles  bonnes  gens  comme  nous.  Tout  sans  mrm 
à  mon  très-cher  fanfan. 
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lirÊxhorte  à  employer  ks  reinédus  les  plus  etlicaccs  pour 
la  guéri&on  de  sa  janibc. 

S.  Cambrai  f  30 Janvier  1713. 

Je  puis  me  tromper,  mon  cher  fanfan;  mais  il  me 
eembk  qu'il  n'y  a  pas  h  hésiter  :  il  faut  suivre  le 
pnrii  que  tous  croient  !^phis  sftr  et  le  pUis  prompf  f 
quoique  M.  Tribouïaul  ne  le  juge  pas  nécessaire. 
Puisque  le  parti  d'ouvrir  est,  selon  M.  Triboulnut, 
encore  plus  sitr  que  celui  de  n'ouvrir  pas,  il  faut 
qu'il  n'y  ail  aucun  dani^er  à  faire  Touverture  :  or, 
ce  fondement  étant  posé,  pourquoi  n'ouvrirait-on 
pas ,  puisque  ce  parti ,  qui  est  le  plus  sfir  contre  tout 
danger,  est  en  m^me  temps  le  plus  prompt  pour  la 
parfaite  ^uérison? 

D'ailleurs,  raccident  que  vous  savez  pourrait  avoir 
aUiTii  un  peu  ï'os,  et  il  peut  t*îre  iniportaiU  de  dé- 
couvrir le  fond  1  de  peur  que  l'nlttrntiotide  Tos  aug- 
mentant ,  il  n'arriv.H  quelque  désordre  qui  n'éclate- 
rait que  quand  il  fierait  dit'licik' d'y  remédier.  Quand 
mêiue  il  ne  s^agirait  que  d'uoe  grosse  esquille,  il 
faut  lui  préparer  une  sortie  suflisamnicnt  large,  de 
peur  qu'un  trop  toDg  séjour  de  ce  corps,  devenu 
étranger,  ne  cause  des  sacs,  ou  quelque  lîstule ,  ou 
un  ulcère. 

Il  est  vrai,  comme  vous  le  dites,  que  cette  es- 
quille peut  être  encore  adlicrcnte  par  quelque  reste 
de  tutmbrane,  et  qu'iim  ce  cas  on  aura  de  la  peine 
à  tenir  la  plaie  lont,'temps  ouverte,  pour  attendre 
que  l'esquille  sedét^iclie;  mais  tôt  ou  tard  il  faut 
en  venir  la;  et  les  experts,  qui  prévoient  sansdoute 
un  cas  si  facile  à  prévoir,  vous  disent  que  te  plus  lot 
ouvrir  est  fe /3/t«t  sûr.  Ils  pourruiil  tenir  la  plaie  ou- 
verte par  leurs  caustiques  et  par  hurs  petites  épon- 
ges :  lis  useront  nii^me  peut-être  de  quelque  drogue 
pour  dissoudre  le  lien,  et  pour  détacher  l'esquille 
adliérente. 

J'avoue  qu'on  pourrait  attendrelfl  saison  des  eaux 
de  Baréges,  surtout  si  la  paix  vient ,  et  s'il  ne  s'agit 
point  de  faire  la  campagne.  Mais  ne  peut-il  point 
arriver  des  accidents  avant  la  saison  des  eaux,  qui 
est  encore  assez  éloignée?  De  plus,  qui  est-ce  cjui 
nous  répondra  que  ces  eaux  rouvriront  tout  jusqu'au 
fond,  et  le  puriûcront  parfaitt-nient  par  Ja  sortie  de 
tout  oc  qui  est  étranger  ou  corrompu,  comme  on  as- 
sure que  Topération  des  chirurgiens  le  fera?  Eoflu, 
supposons  une  sûreté  égale  entre  l'opération  des 
caustiques  et  Tusage  des  eaux  :  en  ce  o^s,  ne  vaut- 
it  pas  mieux  user  d'un  remède  fort  peu  douloureux , 
nullement  ù  craindre  pour  les  accidents,  et  qui  doit 
(TOUS  guérir  dans  peu  de  jours,  que  d'entreprendre 


un  voyage  de  quatre  cents  lieues,  qui  vous  tiendra 
presque  tout  Tété  prochain  dans  l'embarras? 

Ma  conclusion  est  néanmoins  qu'il  faudrait,  sans 
hésiter  un  seul  moment ,  préférer  le  voyage  de  Baré- 
ges,  supposé  qu'il  eût  un  peu  plus  de  sûreté  contre 
tout  dan^^er,  que  l'opération.  K\amine7.  donc  bien 
ce  que  ces  messieurs  pensent  linJessus;  pressez  alin 
qu'on  ne  vous  flatte  point,  cl  ne  vous  laissez  point 
séduire  par  la  crainte  d'un  long  voyage,  que  vous 
voudriez  vous  épargner.  Quelque  temps  et  quelque 
argent  qu'il  vous  en  coiUe,  il  faut  faire  le  voyage, 
eu  cas  qu'il  donne  un  peu  plus  de  sdreté  selon  eu^. 

D'où  vient  que  M.  Chirac  ne  propose  pas  de  bai- 
gner la  jambe  malade  dans  les  eaux  de  Baiaruc.^ 

Si  on  rouvre  votre  blessure ,  il  faut  déterminer, 
avec  MM.  Chirac  etTriboulaut,  l'homme  que  vous 
choisirez  pour  vous  panser  :  le  plus  habile  de  tous 
pour  h  main  n'est  pas  trop  bon;  il  fauL  même  que 
les  autres  voient  souvent  ce  qu'il  fera.  Gardez-vous 
bien  d'épargner  là-dessus  aueune  dépense.  Mille  ami- 
tiés à  ma  nièce.  Tendrement  tout  à  mon  fnnfan. 

De  vos  nouvelles,  je  vous  conjure,  tres-ponc- 
tuellement  tous  les  jours,  pour  me  délivrer  d'in- 
ifuiétude  :  faites  écrire  quelqu'un  [»our  vous  sou- 
lager. 

280.  AU  MÊME. 

11  conii>aUl  à  ses  peines. 

A  Cambra!,  ai  janvk-r  1?I3. 

rai  une  vraie  peine,  mon  Irès^cher  faufan,  que 
vous  soyez  à  Paris  loin  de  nous,  à  la  veille  d'une 
njjération  qui  peut  être  longue,  et  dans  la  maison 
iU'  notre  chère  malade  [  madame  de  Chevrtj  ).  En 
l'état  où  elle  est,  vous  ne  sauriez  en  attendre  de 
vrais  secours;  et  l'élnt  de  sa  maladie  très-doulou- 
reuse peutétre  un  objet  bien  pénible  povir  vous,  pen- 
dant que  vous  souffrirez  de  voire  C(3lé.  C'est  trop 
que  d'être  deux  malades  bien  souffrants  dans  une 
même  maison.  Quand  tes  deux  malades  sont  fort 
unis  de  bonne  amitié,  ils  ne  peuvent  se  secourir 
muiiti'llenîent;  ils  ne  t'ont  que  s'attrister  et  ques'in 
commoder  l'un  l'autre.  Voilà,  mon  très-cher  fan- 
fan,  mon  embarras.  Je  crains  que  l'opération  de 
rouvrir  votre  janit)e,  et  d'en  vider  tout  le  fond  ,  ne 
dure  longtemps;  mais  je  vois  d'ailleurs  combien  il 
est  nécessaire  qu'on  prenne  le  parti  que  tous  les  plus 
habiles  chirurgiens  jugent  te  plux  sûr  et  le  phu 
prompt  pour  vous  guérir.  Plût  à  Dieu  que  vous  fus- 
siez ici  au  milieu  de  nous,  avec  le  plus  habile  chirur- 
gien de  Paris,  pour  vous  panser?  Je  payerais  volon- 
tiers son  séjour,  pour  faire  finir  la  chose  sous  met 
Vt-ux.  .Mais  il  faut  prendre  le  meilleur  descbirur- 
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gieas,  et  ce  meilleur  ne  viendra  pas  mûinlenant  ici. 
De  plus,  vous  avez  à  Paris  un  singulier  avanUge  : 
c'est  que  MM.  Chirac,  Trihoulaul,  etc.  peuvent  exa- 
miner, conférer  et  redresser,  en  cas  d'accident,  celui 
qui  conduira  la  chose  de  sa  main.  Ainsi,  i]  vaut  mieux 
que  vous  demeuriez  à  Paris,  pourvu  que  vous  puis- 
siez y  être  commodément,  sans  incommoder  notre 
pauvre  malade  !  c'est  h  quoi  il  faut  bien  prendre 
garde.  Si  vous  ne  sortez  point  de  sa  maison  h,  ît  faut 
que  vous  lui  fassiez  agréer  que  vous  payiez  loute 
votre  dépense.  Ne  crpïgnez  pas  de  manquer  d'ar* 
gent;  je  vous  Ole  toute  inquiétude  là-dessus. 

Ce  que  M.  Dupuya  mandr  à  madame  de  Risbourg 
sur  rétat  de  madame  de  Chevry  nValarme  beaucoup  ; 
j'en  suis  fort  en  peine.  N'oubliez  rien  pour  l'enga- 
ger par  son  amitié  pour  nous,  par  sa  raison,  par 
son  courage,  par  sa  religion,  à  être  docile  pour 
M.  Chirac. 

Bonsoir,  mon  très-cherfanfan.  Dieu  sait  ce  qu'il 
me  met  au  cœur  pour  vous,  et  ce  que  je  souhaite 
qu'il  mette  dans  le  vôtre  pour  lui.  Écrivez-nous 
bien  de  vos  nouvelles  :  du  moins,  faites-nous-en 
écrire  tous  les  jours  de  vous  et  de  la  malade. 

281.  —  AU  MÊME. 
Nouvelles  de  famillt',  et  témoignages  d'amitié. 

A  Cambrai,  2S  Janvier  1?I3. 

Ne  soyez  point  en  peine,  mon  très-cher  fanfan, 
sur  l'affaire  dont  vous  ne  croyez  pas  avoir  parlé  as- 
sez fortement.  Vous  avez  dît  de  bon  cœur  ce  que 
vous  avez  pu  ;  je  n'en  demande  pas  davantage,  et 
je  laisse  le  reste  a  Dieu.  Nous  verrons  ce  que  la 
Providence  donnera  d'ouverture  :  je  ne  veux  aucun 
des  succès  qu'elle  ne  donne  pas. 

Je  suis  consolé  d'apprendre  que  notre  m.ilade  a 
un  peu  respiré;  juais  je  ne  me  lie  point  à  ces  petits 
soulagements.  Pressez-la  pour  le  régime,  et  pour 
l'usage  des  remèdes.  Veillez  sur  elle  :  je  vous  donne 
procuration  pour  gronder. 

M.  de  Marquessacnousa  envoyé  un  excellent  pâié 
de  Périgueux.  Je  voudrais  l'en  remercier  par  une  k't- 
tre;  mais  je  n'ose,  depeur  qu*il  ne  réitérât  son  pré- 
sent. Le  baron  s'est  presque  rajeuni  à  manger  un 
mets  périgordin.  Ce  qui  vient  de  son  pays  lui  est 
plus  délicf^UT  que  le  nectar  et  l'ambroisie. 

Je  vous  coHj-jre  de  ne  négliger  aucune  attention 
pour  M.  Pabbè  de  Laval.  Vous  lui  devez  une  estime 
et  une  amitié  Irès-siticère. 

Mandez-moi  tout  au  plus  tiU  ce  qu'on  aura  fait 
pour  votre  Jambe,  et  ce  qu'on  aura  découvert.  Si 
vous  saviez  combien  vous  me  «»ulagerez  Itî  cœur 


par  ce  soin,  vous  le  prendriez  très-poncltieUemeiit. 
Mais  ne  vous  gênez  point  ;  dictez  au  p«*lit  abbé,  ou, 
si  vous  n'en  avez  pas  le  loisir,  ditp^-Kv  la  substance 
des  cl] oses. 

Pendant  tout  te  temps  de  Popération .  demeura 
au  lit;  voyez  fort  peu  de  gens,  ne  parlez  guèw, 
point  de  repas  en  compagnie  ;  dormez  de  trëf-boDoi 
heure  ;  grand  régime,  parfait  repos,  sévère  sobriété. 
Si  vous  êtes  fidèle  à  Dieu ,  il  vous  rendra  docile  mt 
diirurgiens.  Mille  amitiés  à  la  malade  et  à  son  cher 
fils.  J'embrasse  tendrement  le  petit  abbé.  Tout  ao 
très-cher  fanfan. 
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A  Cambrai ,  37  jao\ier  1711. 

Je  vois  bien,  mon  très-cher  fanfan,  qu'A  n'y  a 
aucune  porte  ouverte  pour  sortir  de  chez  notrvdiàe 
malade.  Dieu  sait  si  je  voudrais  lui  fairedelapehtf, 
manquer  de  confiance  en  elle,  et  refuser  de  lui  jvoir 
les  plus  grandes  obligations!  Mais  ce  que  ]?  craioi 
le  plus  est  que  vous  ne  soyez  tous  deux  nislade^  m 
m^me  temps,  de  manière  à  \'OUS  c^iusernne  peroi^ 
réciproque,  sans  pouvoir  vous  entre-seoonrir. 
meilleur  parti  qui  vous  reste  à  prendre  est  cehiî 
ne  perdre  pas  un  seul  jour  pour  l'opération  r^oli 
Choisissez,  s.ms  ménager  la  dépense,  lemeillesn 
tous  les  chirurgiens;  régime  exact,  grand 
nul  égard ,  nulle  g^ne ,  nul  devoir,  que  celai  d*( 
aux  maîtres  de  l'art;  patience,  tranquillité,  présFi 
de  Dieu,  conliance  en  lui  seul.  L'argent  ne 
manquera  point.  Si  la  paix  vient,  comme  on  re- 
père, vous  pourrez  épargner;  si  la  guerre  coDtinu«'. 
Dieu  y  pourvoira  :  h  chaque  jour  suffit  son  mal  V. 
soyez  pas  inquiet  pour  demaia  ;  car  demain  ion 
soin  de  lui-métne.  La  Providence,  notre bonoetnm. 
a  soin  des  petits  oiseaux.  Necraîgnez  rien:  ne  n^ 
qncz  point  d'abandon  au  dedans,  et  vous  ne  maiq*' 
rez  point  de  pain  ati  dehors.  O  que  je  veux  voira 
enfajit  de  foi  !  Ce  sera  suivant  la  mesure  de  toUvAi 
quM  vous  sera  donné  pour  le  corps  et  pour  Plinf. 

Put(.l/.  £>ujt>w^)  arriva  hier  en  bonne  santé,  i^ 
avoir  passé  par  des  abîmes  de  boue.  11  estddw 
aujourd'hui ,  et  est  bien  content  de  se  voir  en  i 
au  coin  de  mon  feu.  Je  voudrais  que  vous  Ttui.» 
aussi  avec  votre  jambe  bien  guérie  ;  maU  il  fiwt* 
vailler  patiemment  à  sa  guérïson.  Bonsorr,  MBI«i 
mille  amitiés  à  la  malade,  pourvu  qu'elle obdsRi 
M  Chirac.  Tendrement  et  à  jamais  tout  «an»re»T* 
a  mon  très-cher  fanfan. 
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383.  —  AU  MÊME. 


IJ  lui  parle  il'ttne  aiTaire  relative  à  l'abbé  de  Laval  :  il 
d^re  un  grand  ficaire  capable  de  le  soulager. 

■i8  jonvier  1713. 

Je  n'avais  garde  de  vous  munder  l'affaire  de  M. 
Tabbé  de  Laval  '.  Celait  un  seoii  i  qut  venait  df.' trop 
haut ,  pour  ne  le  garder  pas  aver  un  profond  respect 
et  de  grandes  précautionîi.  J«  te  ^arde  eucor^  très- 
fidèlement  ;  mats  hi  thuse  ,  dit-on  ^  cuiujnence  à  se 
répandre.  Je  ne  sais  qui  esl-cr  qui  a  parlé.  Vous  me 
mandez  qu'elle  est  publique  ;  J'aime  mieux  que  vous 
Payez  apprise  du  public  que  de  moi  :  il  faut  que 
quelqu'un  de  ceux  qui  devaient  se  taire  ait  parlé. 

Il  me  tarde  de  vous  savoir  entre  les  mains  des 
chirurgiens;  la  saison  s'avaoce  instMisiblemeut.  Si 
la  paix,  que  je  désire  de  si  bon  coeur,  ne  venait  point, 
je  voudrais  fort  que  toute  votre  opération  edt  été 
faite  bien  à  loisir,  et  que  votre  jambe  fût  parfaite- 
ment nUablie  par  un  long  intervalle f  avant  les  fati- 
gues de  la  campagne.  Ainsi  je  vous  conjure  de  ne 
perdre  pas  un  seul  moment. 

Bonsoir.  MtUe  amitiés  et  sermons  à  notre  cher 
maUde.  Tendrement  et  sans  rése-rve  tout  à  mon 
cher  fanfan. 

Je  vous  conjure  de  parler  le  plus  tôt  que  vous 
pourrez  avec  M.  CoVm{lepére  LaUemant  ) ,  |K>ur  sa- 
voir si  lui  ou  ses  amis  les  plus  Éclairés  ne  connaî- 
traient point  un  homme  de  mérite^  de  piété,  de  saine 
doctrine,  versé  dans  les  matières  de  discipline ,  qui 
fût  propre  à  ^ire  mon  grand  vicaire  pour  me  soula- 
ger. H  faudrait  un  homme  de  confiance,  doux  et  sa- 
ge; je  lui  donnerais  ici  un  honnête  revenu  par  un 
canonicat. 

284,  —  AU  MÊME. 

Sur  un  achat  de  terres  projeté  par  le  marquis. 

ACAinliTai,  ao Janvier  171*1. 

Je  suis  de  plus  en  plus  en  peine  de  notre  pauvre 
malade  {madame  de  Chevry).  Consolez-la,  mon 
très-cher  fanfan.  Ne  !a  presse^  n*s  trop;  mais  tâchez 
de  la  persuader  par  amitié,  et  i^  lui  montrer  com- 
bien nous  sommes  tous  affligés  de  la  voir  se  dé- 
truire elle-même.  Le  vrai  courage  et  la  sincère  reli- 
gion demandent  qu'on  se  contraigne ,  et  qu*on  sur- 
monte ses  aversions. 

Vous  pouvez  avec  la  malade  parler  à  M.  Colin  , 
quand  vous  en  aurez  l'occasion.  Dieu  sait  combien 

■  Il  l'agiiMlt  mUjn  de  Dominer  à  IVvéctic  d*Yprcs  VaH*^  ilr 
Laval  «  grand  vicaire  de  rjamhral.  Ce  projet  fui  n*AliM:>  pru  de 
temps  aprèi. 
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je  voudrais  que  le  bon  Panta  {l'abbé  de  Heaumont) 
f(it  occupé  selon  sa  profession,  et  mis  eu  a'u\re; 
mais  je  vois  qu'il  s'y  tourne  moins  que  jamais.  Il  sa 
noie  de  plus  en  plus  dans  le  travail  que  vous  savez  : 
j'en  ai  une  douleur  que  je  ne  puis  exprimer. 

Ce  que  vous  voudriez  prévenir  arrivera  ,  s'il  doit 
arriver,  avant  que  vous  ayez  occasion  de  l'éviter.  Je 
ne  suis  point  surpris  de  la  démarche  que  vous  aviez 
commencée;  mais  il  faudrait  se  déJ>arrasser  de  ce 
qu'un  a,  ou  du  moins  lâcher  d'avoir  une  occaisioQ 
prête  et  sûre  pour  y  réussir,  avant  que  d'entrepren- 
dre d'acquérir  ce  que  l'on  n'a  pas.  Ces  sortes  de  ter- 
res ne  sont  pas  faciles  à  vendre  en  ce  temps-ci.  Notre 
ami ,  qui  pourra  vendre^dann  b  suite  h  sienne,  ne 
le  fera  certainement  tout  au  plus  idt  quVi  la  paix. 
A  lors  le  péril  qu'on  craint  sera  fini  en  bien  ou  en 
mal;  W  ne  sera  plus  temps.  Si  néanmoins  il  se  pré- 
senlequelquebonneoccasion»  ou  si  voua  en  prévoyez 
quelqu'une,  ne  perdez  aucun  moment  pour  nous 
en  instruire,  et  pour  consulter  sur  les  Jieu\  les  amis 
sincères  et  éclairés.  Je  serais  ravi ,  si  vous  pouviez 
avoir  à  l)on  mitrclié  une  terre  qui  ne  fût  exposée  a 
aucun  procès.  Je  r.rois  la  vôtre  hors  de  danger  de 
procédure  selon  la  coutume  des  lieux  ;  mais  je  con- 
viens avec  vous  qu'une  autre  ,  lïquidce  par  un  bon 
décret ,  vous  mettrait  encore  plus  «n  repos. 

HiUez-vous  d'aller  à  Versailles,  pour  retourner  à 
Paris,  et  pour  vous  livrer  aux  chirurgiens.  Grand 
régime»  repos  et  docilité.  Bonsoir;  tendrement  tout 
à  mon  cher  fanfan. 

285.  —  AU  MÊME. 

Sur  une  opératiun  qne  le  marquis  était  sur  le  point  de 
6ut>ir  |)our  la  guérison  de  sa  jambe. 

A  Cambrai,  t"  Sé\r\ûr  !7IS. 

Il  me  tarde  beaucoup  de  vous  savoir  retourné  de 
Versailles  à  Paris.  Au  nom  de  Dieu  ,  mon  rber  fan- 
fan,  ne  perdez  pas  un  seul  jour  pour  votre  o[iéra- 
tion.  Les  moindres  retardemenls  sont  à  craindre  , 
supposé  qu'il  y  ait  quelque  carie  dans  l'os,  comme 
M.  Cliirac  le  croît.  11  faudra  aller  tout  droit  au  parti 
le  plus  sûr,  et  voir  le  fond  pour  n'y  rien  laisser.  Je 
crois  que  vous  pouvez  choisir  M.  Guérin,  puisqu'il 
a  la  tnain  si  silre  et  si  légère  ;  mais  il  ne  faut  comp- 
ter sur  lui  que  pour  la  main  seule.  Vous  devez  em- 
ployer la  tête  de  M.  Triboulaut,  et  rengager,  quoi 
qu'il  encodte,à  voir  votre  jambe,  d'abo'  f  'j:jâlei 
jours,  et  ensuite  de  deux  ou  trois  jours  l'unioàqu^ji 
ce  que  la  guérison  soit  bien  achevée.  Il  faut  aussi 
que  M.  Chirac,  à  la  prière  de  madame  de  Chevry, 
vous  voie  tous  les  jours  sans  y  manquer.  Voilà  l'oc- 
casion où  l'argent  ne  tous  manquera  pas.  Je  vou- 
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drais  bien  pouvoir  joindre  Paris  et  Cambrai ,  le  se- 
cours desditrur^iens  et  nos  soinsà  toute  hfiure,  pour 
assurer  votre  guerison.  Abatidonnez-vous  à  Dieu; 
aoyez  docile,  courageux  contre  vous-m^ine  pour  le 
régime,  tranquille  et  patient  malgré  toutes  les  lon- 
gueurs qu'ii  fiiudra  essuyer.  jVspère  que  votre  do- 
cilité fera  un  e;ranH  hien  et  à  vniis  et  h  \a  malade. 
En  vous  guérissant»  eette  doeîlilé  st^-rvira  d'exemple 
pour  corriger  et  pour  guérir  la  personne  qui  en  a 
grand  besoin. 

Bonsoir,  mon  très-cher  fanfan-,  Dieu  Boit  avec 
TOUS ,  et  vous  dans  sa  main ,  [tour  faire  sa  volonté , 
et  non  la  vôtre.  Tout  à  vous  avec  tendresse. 

aB6.  —  AU  MÊME. 

Ses  inquiéludtjs  &ur  la  e^ié  du  marquis  et  de  inadiuiie  de 
Clieviy. 

A  Cambrai ,  samedi  M  février  1713. 

Quoique  madîmie  de  Chevry  m'ait  nvartdé  que 
TOUS  avtoz  bien  dormi  la  nuit  après  rojtération,  je 
suis,  mon  Irès-dier  fanfan  ,  bien  en  peine  de  votre 
santé.  Je  sais^jue  vous  aveï;  beaucoup  soufferl,  et  il 
me  tarde  beaucoup  d'apprendre  les  suites  :  surtout 
je  crains  qu'on  ne  trouve  l*os  carié.  Mais  ee  que  je 
demande  très-fortement  est  qu'on  ne  me  cache  et 
qu'on  ne  me  diminue  rien  :  la  moindre  apparence  de 
mystère  me  ferait  plus  de  peine  que  l'exposition 
simple  du  mal.  Dieu  sait  si  je  ressens  rimposstbililé 
dVtn'  auprès  de  vous! 

Dites  à  madame  de  Che\Ty  que  je  ne  veux  pniiit 
qu'elle  nous  éeriveelle-im^ine  :  ses  lettres,  au  lieu  de 
nous  faire  plaisir,  nousafnigeraicnt.  Eîle  ne  doit  se 
permettre  aucune  applicalioji.  Tout  ce  que  nous  dé- 
sirons d'elle  est  qu'elle  suive  fidèlement  le  régime 
prescrit  par  M.  Chirac.  Si  elle  compte  pour  rien  sa 
santé,  sa  vie,  le  besoin  que  *;on  fils  a  de  la  cmiserver, 
et  notre  consolation  ,  qui  serait  bien  Irnubléeparsa 
perte, au  moins  qu'elle  pense  à  Dieu  et  à  son  salut; 
elle  ne  peut  point  en  conscience  s'exposer,  par  un 
goiU  de  plaisir  et  de  liberté  indiscrète,  au  danger 
d'accourcir  sa  vie.  Elle  n'a  qu'à  demander  n  un  bon 
et  sage  confesseur  si  j'exagère  en  lut  disant  celte 
▼érité;  mais  si  je  n'exagère  point,  elle  désobéira  à 
Dieu  même  en  désobéissant  à  .M.  Chirac.  O  que  je 
voudrais  la  voir  ici ,  et  vous  aussi,  en  benne  santé. 
Télé  prachain!  Bonsoir,  mon  très-cher  fanfan.  Vous 
savez  avec  quelle  tendresse  je  vivrai  et  moiH-rai 
tout  à  vous. 
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287.  —  AU  MÊME. 
Sur  te  même  sujet. 
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Mercredi ,  s  iii«n  1713. 

Tallends  chaque  jour,  mon  très-cher  fanfao. 
l'explication  de  l'état  du  fond  de  la  jam!>e;  mais  je 
ne  vois  encore  rien  qui  me  le  fasse  entendre.  Ce  qui 
me  console  de  tant  de  longueurs  est  la  patience  qu^H 
Dieu  vous  donne,  et  la  grande  capacité  des  persoD^I 
nés  qui  travaillent  à  vous  guérir.  J'avais  cru ,  sur  kt- 
lettres  de  notre  chère  malade,  que  le  Breton  reuen- 
draît  dimanche  ou  lundi  dernier;  mais  nous  oeJe 
voyons  point  arriver  :il  faut  qu'il  ait  retirdéion 
retour.  Si  ce  retardement  sert  a  nous  apprendre  àm 
choses  plus  éclaircies  et  plus  avancées  pour  la  guê- 
risonj'cn  aurai  une  grande  joie. 

Il  nie  semble  que  la  lettre  de  la  malade,  m^t 
ce  matin ,  marque  qu'elle  est  dans  un  vrai  soulaire- 
ment:  j'en  remercie  Dieu.  Que  nedonnerais-jetroiot 
pour  vous  savoir  tous  deux  entièrexoeot  goérisl 
Alors  je  ferais  un  autre  souhait;  car  oneoCait 
cesse  en  ce  triste  monde  ;  ce  serait  de  vous  voif  l 
tous  deux  au  plus  tôt  ici  dans  une  profonde  paix. 
Mais  nos  désirs  ne  nous  donnent  rien  de  réel  que 
de  l'inquiélude.  Tout  ressemble  aux  souhaita  de 
Biaise,  excepté  (e  désir  d'être  tout  à  Dieu.  U  faut 
y  être  tout  entier,  point  à  demi  :  le  partage  dédiin 
le  cncuràpure  perle.  Il  faut  y  être  arec  gaieté,  sùd- 
pticité,paix»coniplaisance  pour  le  prochain,  coorags 
contre  soi-même,  et  conliance  en  celui  qui  est  lai 
seul  toute  notre  ressource.  Ce  discours  paraît  bien 
sérieux;  mais  il  est  moins  triste  que  l'orgueil etqw 
les  passions,  qui  nous  tourmentent  sous  prétatetft 
nous  flatter.  Bonsoir,  cher  fanfan. 

288.  —  A  L'ÉLECTEUR  DE  COL0G?iE. 


Sur  la  coadtiiie  politique  à  tenir  dans  les 
prtîseutes. 


n 
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A  Cimbral .  8  mars  iTtl 

Il  ne  m'appartient  nullement  de  parler  des  affiim 
générales;  elles  sont  trop  au-dessuft  de  rooi;j'« 
ignore  absolument  l'étal  :  je  me  contente  de  pritf 
Dieu  tous  les  jours  pour  leur  succès,  sans  avoir 
aucune  curiosité  sur  ce  qui  se  passe.  MaisVotn 
Altesse  Sérénissime  électorale  veut  que  je  preoK 
la  liberté  de  lui  répondre  sur  la  question  qu'elle  nM^H 
fait  rtionneur  de  me  confier,  et  je  vais  lui  ohrîr  V 
simplement.  Il  me  semble,  monseigneur,  que  U 
grand  iméri3t  de  votre  maison  est  de  conserver  s«* 
anciens  ÏUats  au  centre  de  l'Empire.  La  maisond'Att'l 
triche  petit  finir  loul  àcuup  :  alors  votre  maîioo' 
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se  trouvera  naliirellemeiil  à  la  télé  du  parti  catho- 
lique, si  ellfi  est  rétablie  au  milieu  de  rAHemagne. 
C'est  une  espérance  ossez  procluiine,  et  qui  peut 
mettre  tout  à  coup  votre  maison  au  comble  de  la 
grandeur*.  Vos  églises  donnent  un  grand  avantage 
à  votre  maison  pour  la  mettre  à  la  tête  des  catho- 
liques ;  mais  si  votre  maison  n'avait  plus  ses  Étals 
au  centre  de  l'Empire,  on  commencerait  à  la  regar- 
der comme  une  maison  devenue  étrangère  au  corps 
germanique*,  et  les  grands  établissemeuts  de  Votre 
Allesse  électorale  se  trouveraient  inutiles  pour  votre 
maison.  Je  ne  sais  point  ce  qu'on  offre  à  Son  Altesse 
électorale  de  Bavière  en  la  place  de  ses  anciens  Êtatt>; 
mats  je  crains  que  ce  qu'on  îuî  offrira  en  conipen- 
Bation  n'aîl  plus  d' éclat  ijue  de  âolidité  et  de  revenu 
liquide.  J'avoue  quil  doit  être  naturellement  tou- 
ché d'un  titre  de  roi;  mais  ne  peul-tl  pas  l'avoir 
sans  renoncer  à  ses  anciens  États?  J'avoue  que  la 
Bavière,  sans  le  Haut-Palatinat,  est  un  corps  dé- 
niembré;mais  s'il  faut souffrircetleperte,jecompte 
encore  pour  beaucoup  la  Bavière,  pour  mettre  votre 
maison  à  la  tête  du  corps  germanique,  quand  lu 
parti  catholique  voudra  prévaloir  sur  le  protestant. 
Il  vous  est  capital,  si  je  ne  me  trompe,  de  demeurer 
dans  l'Kmpire  pour  en  devenir  le  chef.  Après  ces  ré- 
flexions, jiroposées  au  hasard  et  par  pure  obris- 
sance,  j'ajoute,  monseigneur,  que  vous  ne  pouve?. 
mieu<  faire  que  de  conOer  vos  inlérèts  au  roi  :  il 
est  touché  du  zèle  avec  lequel  Vo.s  Altesses  électo- 
rales ont  soutenu  si  noblement  leur  alliance.  Sa  Ma- 
jesté aime  vos  intérêts;  elle  sait  mioux  que  personne 
cequ*etle  peut  faire.  Vous  ike  voulez  ni  empêcher  ni 
retarder  la  paix  générale  de  l'tlurope,  qui  est  si  né- 
cessaire à  toutes  les  puissances.  Ainsi,  ce  qui  vous 
c<mvient  est  de  prendre  vos  dernières  résolutions 
avec  Sa  Majesté.  Pour  moi,  je  prie  Dieu  tous  les 
jours  aÙn  qu'il  bénisse  votre  voyage.  Vos  intentions 
sont  droites;  vous  voulez  le  bien  de  vos  églises  et 
de  votre  maison,  qui  est  si  nécessaire  au  soutien 
de  la  catholicité.  Son  Altesse  électorale  de  Bavière 
n'a  point  d'autre  intérêt  qiie  le  vôtre,  ni  vous  d'au- 
tre que  le  sien  :  j'espère  que  vous  ne  serez  ensemble 
qu'un  cccur  et  qu'une  âme  dans  la  décision  que  vous 
allez  faire.  Rien  ne  peut  jamais  surpasser  \v  profond 
respect  p.t  1*^  zèle  avec  lequel  vous  sera  dévoué  le 
reste  de  sa  vie ,  «^tc. 

*  L'élNîleur  de  BoTlère,  et  l'électeur  d«  Cologne  son  frire, 
hirenl  n'Iablis  dam  leur»  Etals  par  le  traité  de  Bade  en  .714, 
cl  !(?  prino!  Charles-AUMTt ,  fih  t-t  jHirrpsjw'iir  d«  IVIetlt-ur  de 
Bavirn-,  fut  ronronné  empereur  a  Frnncrurt  le  12  février  1743, 
•ous  le  nom  de  Cbarle»  VIÎ.  Par  U  se  vérifU  ce  qu'avait  pnîsaf^ 
Ftuifloit.  Mill^c4!  prinri'  itioiimt  au  bout  de  trois  an»,  au  plus 
fart  de  Ja  guerre  occiwioniK-e  par  ^an  élévation  fi  rmaplrr. 
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289.  _  AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Ses  tiiquiétudos  sur  la  santé  du  marquis  et  de  nuidaine  de 
Cherry. 

DlmaiMbe ,  19  mars  I7ia. 
La  lettre  de  notre  chère  malade,  datée  du  16, 
me  fait  entendre,  mon  très-cher  fanfan,  ce  que  M. 
Clûrac  a  pensé.  Je  suppose  que  MM.  Mareschal, 
Triboubut,  Guérin,  etc.  auront  pensé  de  même. 
Vous  jugez  bien  que  j'attends  néanmoius  avec  quel- 
que impatience  des  nouvelles  de  leur  consultation. 
Ce  que  je  désire  le  plus  est  que  ces  jnessieurs  pro- 
liteut  au  moins  du  mal  qu'ils  ont  été  obligés  de  vous 
fairt:  si  longtemps ,  pour  découvrir  sMl  n'y  a  point, 
outre  les  deux  esquilles  qu'ils  ont  cru  sentir,  quelque 
corps  étranger  que  le  coup  ait  enfoncé  bien  avant, 
ou  quelque  sac  de  pus  et  quelque  carie  de  l'os.  Cest 
à  vous  a  les  presser  avec  courage  à  prendre  là-dessus 
toutes  les  précautions  de  leur  art.  U  faut  aussi  les 
faire  décider  sur  le  besoin  des  eaux  de  Baréges,  en 
cas  que  kurs  opérations  ne  puissent  nettoyer  le  fond 
da  la  jambe.  Au  nom  de  Dieu,  mou  cher  l'anfan, 
eiicourage;^-les  tous  à  ne  vous  point  Hatter,  et  à 
prendre  le  parti  te  plus  sdr.  Point  de  mal  à  pure 
perte  :  mais  ne  hasardons  rien  faute  de  précautions. 
J'espère  que  Dieu  aura  soin  de  vous,  et  qu'il  sera 
inliiiiment  plus  secourable  que  les  hommes  les  plus 
habiles  et  les  plus  affectionnés.  Je  ne  puis  exprimer 
toute  ma  reconnaissance  pour  notre  chère  malade  : 
je  suis  en  peine  pour  elle.  Fait-elle  ce  que  M.  Chirac 
lui  ordonne  ?  Bonjour,  mon  très-cher  fanfau  ;  je  vais 
prêcher. 

290,  —  AU  MÊME. 

U  re)diof  te  h  la  résignatioQ  et  à  la  palieuce  chrétitione. 

Lundi ,  20  mon  1713, 
Vossou^ances,  mon  cher  petit  homme,  m'affli- 
gent. Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  vous  avez 
plus  de  patience  que  moi  :  je  serais  plus  en  paix , 
si  jcpouvais  vous  voir,  vous  secourir  par  mes  soins, 
et  vous  soulager;  mais  il  faut  que  la  croix  soit  com- 
plète. Courage,  mon  très-cher  fanfan;  portons-la 
de  bon  eœur  :  plus  les  douleurs  et  les  sujétions  sont 
longues,  plus  il  est  évident  qu^îl  était  capital  d*aller 
nu  fond  de  la  plaie.  Voilà  un  temps  précieux  dVxer- 
cer  la  foi,  de  sentir  la  fragilité  de  toutes  choses,  et 
de  s'abandonner  à  Dieu.  Je  lui  demande  pour  vous 
la  confiance  en  lui,  et  une  humble  patience  :  la  ])a- 
tience  vaine  serait  un  poison.  Je  suîs  charmé  et  at- 
tendri des  soins  de  notre  ctière  malade;  je  ressens 
ses  peines.  Que  vous  éles  heureux  d'être  entre  ses 
mains!  Que  je  lui  ai  d'obligations! 
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391.  —  AU  MÊME, 
il  compatît  à  tei  douleurs ,  el  l'exUorte  k  U  résignation. 
A  Cambrai,  31  man  I7I3. 

Je  souffre,  mon  très-ther  fanfan,  de  vous  savoir 
dans  la  douleur  ;  mais  il  faut  s'abandonner  à  Dieu, 
et  aller  jiksqu'ju  bout.  Le  courage  humain  est  faux; 
ce  n'est  qu'un  et'fvt  de  la  vanité  ;  on  cache  son  trou- 
ble et  sa  faiblesse  :  cette  ressource  est  bien  courte. 
Ht^ureux  le  courage  de  foi  et  d'amour  i  il  est  simple, 
paisible,  consoliint,  vrai  et  inépuisable,  parce  qu'il 
est  puise  dans  la  pure  source.  Que  ne  donnerai^-je 
point  pour  vous  soulager!  Je  ne  voudrais  pourtant 
vous  épargner  aucune  des  douleurs  salutaires  que 
Dieu  vous  donne  par  amour.  Je  le  prie  souvent  pour 
vous;  je  vous  porte  rliaque  jour  dans  mon  cœur  à 
l'autel ,  pour  vous  y  mettre  sur  la  croix  avec  Jésus- 
Christ  ,  vt  pour  vous  y  obtenir  l'esprit  de  sacrifiée  : 
il  n'y  a  que  le  délaohernent  qui  opère  la  vraie  pa- 
tience. 0  mon  cher  enfant,  livre-toi  à  Dieu;  c'est 
un  Ihhi  père  qtii  te  portera  dans  son  sein  et  entre 
ses  hr;i8.  tVeiïl  en  lui  seul  que  je  t'aime  avec  la  plus 
grande  Icndichsc. 

293.  —  AU  MÊME. 

gM  tnquMtudnft  Hur  Ira  suites  do  l'opération  faite  au  luar- 
quU  [  Il  rrxliorte  &  im  religieux  atiandon. 

K  Caniliml ,  37  mars  1713. 

J*nltiin(U»  mon  très-clior  fanfan,  des  nouvelles 
do  ct*tte  (lornl^r«  opération  qui  devait  achever  de 
découvrir  Tom.  I.e  point  capital  est  de  ne  laisser  rîen 
dtflouirtix  I  4>t  d'avoir  une  pleine  certitude  d'avoir 
hloii  vu  hi  drrnier  fond,  pour  ne  s'i-xposer  point  à 
lui  liÙMHtT  ni  cane,  ni  fente  de  l'os,  ni  esquille,  ni 
«ae,  idcorpH  tlranner;  nulrcmeni  nous  eoiimons 
rliquti  iVMu'  encore  bienliU  à  recommencer.  Puis- 
que voua  vous  tftes  livré  patiemment  à  une  si  rude 
el  si  longut*  opi^ration,  il  faut  au  moins  en  tirer  le 
fruit,  cl  ne  ^lUerrien  par  In  moindre  [)récij)itation. 
O  que  je  crnins  est  qu'on  ne  puisse  |ja!%  lirer  les 
esquilles  ou  corps  étrangers,  et  qu'on  n'ose  aller  as- 
■rx  avant  pour  les  détacher,  de  peur  de  blesser  les 
vaUaeaux  sanguins.  Pour  ta  carie,  Tapplication  du 
feu  la  guéht.  Il  y  aura  seulement  Texfoliation  de 
l'os  h  attendre;  mais  dès  qu'elle  sera  faite,  et  que 
le  fond  demeurera  sain,  les  chairs  croîtront  bien- 
t/»l,  eltaguérison  radicale  sera  prompte.  Il  e^t  ques- 
tion de  nettoyer  patiemment  le  fond  :  il  n'y  a  rien 
de  pénible  et  de  long  qu'il  ne  fallût  souffrir  pour 
«n  venir  à  bout  sans  aucun  doute.  Le  Dieu  de  pa- 
tience et  de  iouiagemcnt  vous  soutiendra,  si  vous 


êtes  fidèle  à  le  chercher  souvent  au  dedans  de  to«i 
avec  une  confiance  filiale.  A  quel  propos disoas-ooa 
tous  les  jours  :  Notre  père  qui  êtes  aux  dsKr,  à 
nous  ne  voulons  pas  être  dans  son  sein  el  entresti 
bras  comme  des  enlants  tendres,  simples  et  doci- 
les-ï*  Comment  étes-vous  avec  moi,  vous  qui  sa»« 
combien  je  vous  aime?  Oh!  combien  le  fèrecelestf 
est-il  plus  père,  plus  compatissant,  plus  bienfu- 
sant ,  plus  aimant  que  moi  !  Toute  mon  amitié  pour 
vous  n'est  qu'un  faible  écoulement  de  la  sienne.  U 
mienne  n'est  qu'empruntée  de  son  c«ur;  ce  n'est 
qu'une  goutte  qui  vient  de  cette  source  intarîssaUt 
de  bonté.  Celui  qui  a  compté  les  cheveux  de  toUc 
tête,  pour  n'en  laisser  tomber  aucun  qu'à  |vopoi 
et  utilement,  compte  vos  douleurs  et  le-s  heur»  de 
vos  épreuves.  Il  est  fidèle  à  ses  promessea  eC  àSM 
amour;  il  ne  permettra  pas  que  la  douleur  voutcato 
au-dessus  de  ce  que  vous  pouvez  soufïrîr;  mjis  il 
tirera  votre  progrès  de  la  tentation  ou  éprtuve. 
Abandonnez-vous  donc  â  lui;  laissez-le  faire.  Por- 
tez votre  chère  croix  qui  sera  précieuse  pour  vous, 
si  vous  la  portez  bien.  Apprenez  à  soufïnr;  en  l'ap- 
prenant, on  apprend  tout.  Que  sait  relui  qui  n*j  point 
été  tenté?  Il  ne  connaît  ni  la  bonté  de  DJeu,  ni  s& 
propre  faiblesse.  Je  suis  ravi  de  ce  que  vous  vous 
accoutumez  à  parler  à  cœur  ouvert  b  la  bonne  du- 
che£se(f/cr  Chevreuse)\t\\^\ou^  fera  du  bien.  L'ext 
cice  de  la  simplicité  élargit  le  coeur  ;  il  s'elréeâl  en  i 
s^ouvrant  point.  On  ne  se  reuferme  au  dedans 
soi-même  que  pour  se  posséder  seul  par  une  jalou- 
sie d'amour-propre  et  par  une  honte  d'orgaeâ.  Je 
reçois  avec  grand  plaisir  ce  que  tous  me  manda 
sur  vos  deux  frères.  11  m*est  impossible  de  IM  ia- 
viter  à  venir  cette  semaine,  où  nous  aurons  le  nat 
de  M.  d'ypres> ,  avecbeaucoup  d'étrangers  et d*e» 
barras;  mais  ensuite  je  prendrai  des  mesures  pouf 
les  avoir  en  liberté  et  avec  une  amitié  cordiale. 

Je  vous  prie  de  faire  dire  à  madame  la  duchesN 
de  bétbinie,  comme  vous  n*étes  pas  en  état  de  Pal- 
ier voir,  combien  je  suis  en  peine  de  sa  santé,  et 
plein  de  zèle  pour  ce  qui  la  regarde.  Je  sois  très- 
dévoué  à  elle  et  à  monsieur  son  fils. 

Mille  amitiés  à  notre  chère  malade ,  dont  l<»^ 
soins  surpassent  ce  qu'on  aurait  pu  imaginer  :Dt<tfl 
le  lui  rende!  Je  suis  en  peine  de  sa  triste  sauté. 
L'abbé  de  Beaumont  est  mieux. 

Mille  remercîments  à  M.  Chirac.  Il  doit  êirep* 
touché  de  mes  sentiments  que  de  ceux  d'un  aolrt 
non-seulement  il  fait  plaisir  de  prèit,  mais  eu 
il  charme  de  loin.  Je  voudrais  bien  connaître 
tel  homme  :  il  fait   honneur  à  un  art  q^t  a 

'  L*abbé  de  Uval,  qui  â>aU  «té  clianoine  et  eramS  tloM 
deCamltrai.  ^ 
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besoin  que  ceux  qui  l'exercent  lui  en  fassent;  car  il 
est  en  soi  bien  douteux,  et  souvent  exercé  par  des 
hommes  superficiels.  Les  systèmes  ne  sont  que  de 
beaux  romans,  et  les  expériences  demandent  une 
patience  avec  une  justesse  d'esprit  qui  sont  très- 
rares  parmi  les  hommes.  Bonsoir,  très-cher  faofan. 

393.  —  AU  MÊME. 

Il  le  prémunit  contre  le  poison  des  amitiéâ  inondaioes ,  et 
rengage  k  l'onvrir  avec  simplicité  aux  rrais  amiâ. 

K  Cambrai ,  Vi  man  vtz. 

Bonsoir,  mon  dier  fanfan  :  je  suis  en  peine  de  ta 
lonRti^  souffrance  potir  ton  corps  et  pour  ton  esprit  : 
des  marques  de  consfd^rntion  que  diverses  pens  te 
donnent,  la  dissipation,  la  vanité,  legoilldu  monde, 
sont  encore  plus  à  craindre  que  fes  c.iustiques. 
Garde-toi ,  petit  fanfan  ,  du  poison  doux  et  Qatteur 
de  ramilicmondiiine.  Il  faut  recevoir  avec  politesse, 
reconniiissance,  et  démonstrations  propres  h  con- 
tenter le  monde  ce  que  le  monde  fait  d'obligeant; 
mais  il  faul  réserver  fa  vraie  ouverture  et  la  sincère 
union  de  cœur  pour  les  \Tais  amis,  qui  sont  les 
«etifs  enfants  de  Dieu  :  par  exemple,  tu  trouveras, 
dans  madame  In  duchesse  de  Moriemart  et  dans  un 
très- petit  nombre  d'autres  personnes,  ce  (pie  les 
plusestimablesamis  mandrins  ne  peuvent  te  donner. 
Il  faut  t'ouvrir  avec  ces  bonnes  personnes ,  malgré 
ta  répugnance  à  le  faire.  D*un  côté ,  cet  effort  sert 
à  élargir  le  coeur,  à  mourir  à  la  propre  sagesse,  et 
j  se  déposséder  de  soi.  D*un  autre  câté ,  vous  avez 
besoin  de  trouver  à  Paris  des  amis  de  grâce  qui 
remplacent  le  petit  secours  que  je  tâche  de  vous 
donner  quand  vous  êtes  ici ,  et  qui  vous  nourrissent 
intérieurement.  Faute  de  cette  union ,  tu  tomberas 
insensiblement  dans  un  vide,  un  dessèchement  et 
une  dissipation  dangereuse.  Le  chevalier  est  bon, 
et  tu  peux  en  faire  un  grand  usage,  mais  madame 
de  Mortemari  te  ferait  encore  plus  de  bien,  quoi- 
que je  ne  songe  nullement  à  faire  en  sorte  que  tu 
prennes  d'elle  des  conseils  suivis.  Penses-y  devant 
Vku  ,  fanfan,  sanst'écouter,  et  n'écoutant  que  lui. 
Je  t'aime  plus  que  jamais.  Tu  ne  pourrais  compren- 
dre la  nature  de  cette  amitié  :  L)teu«  qui  )*a  faite,  te 
la  fera  voir  un  jour.  Je  te  veux  à  lui,  et  non  à  moi; 
et  je  me  veux  tout  à  toi  par  lui. 

294.  —  AU  MÊME. 
Il  l'exhorte  à  ooe  patience  soutenue  de  l'hamUité. 

M«rcredl,umu«l7is. 
Je  suis  ravi,,  mon  très-cher  fanfan ,  de  votre  pa- 


tience, mais  recever.-la  de  Dieu  comme  d'emprunt. 
sans  comptersurellecomme  sur  votre  ouvrage,  et  la 
recevant  a  chaque  moment,  comme  un  pauvre  re- 
çoit raumune.  La  patience  qui  est  notre  est  vaine, 
courte,  trompeuse  ,  et  empoisonnée  par  l'orgueil  ; 
celle  que  nous  tenons  de  la  main  de  Dieu  est  simple, 
humble  et  désirable.  J'attends  toujours  la  dernière 
opération,  et  la  découverte  du  fond  du  mal.  N'écri- 
vez point  :  nulle  application.  Ocuii  mei  sempvr  ad 
DomlnuntK  Soyez  gai  ;  la  joie  est  le  fruit  du  déta- 
chement. 

On  dit  que  M.  Tarchevéque  de  Reims  u  gagné  ua 
procès  contre  tes  curés  de  Sd  ville  sur  la  congréga- 
tion des  jésuites.  M.  Co\in{k père Ui!lemaiU)\on% 
dira  ce  qui  en  est  t  jVn  suis  fort  curieux.  Faites-lui 
les  plus  grandes  amilies  pour  moi.  Je  suis  en  peine 
de  notre  chère  malade  :  faites-moi  savoir  son  véri- 
table état;  mais  n'écrivez  rien  vous-même.  Tendre- 
ment et  sans  réserve  à  mon  très-cher  fanfan. 

295.  _  AU  MÊME. 

U  l'exhorte  &u  pai  fait  abandon. 

Samedi,!"  Avril  1713. 

Tu  souffres,  mon  très-cher  petit  fanfan,  et  j'en 
ressens  le  contre-coup  avec  douleur;  mais  il  faut 
aimer  les  coups  de  la  main  de  Dieu.  Cette  main  est 
plus  douce  que  celle  des  cbirurgiejks;  elle  n'incÏM 
que  pour  guérir  :  tous  les  maux  qu'elle  fait  se  tour- 
nent en  biens ,  si  nous  la  laissons  faire.  Je  veux  que 
tu  sois  patient  sans  patience,  et  courageux  sans 
courage.  Demande  a  la  bonne  duchesse  (r/e  Che- 
vreuie)  ce  que  veut  dire  cet  apparent  galimatias. 
Un  courage  qu'on  possède,  qu'on  tient  comme  pro- 
pre ,  dont  on  jouit ,  dont  on  se  sait  bon  gré ,  dont  on 
se  fait  honneur,  est  un  poison  d'orgueil.  Il  faut  au 
contraire  se  sentir  faible,  prêta  tomber,  le  voir  en 
paix,  être  patient  à  la  vue  de  son  impatience,  la 
laisser  voir  aux  autres,  n'être  soutenu  que  de  la 
seule  main  de  Dieu  d'un  moment  à  Tautre ,  et  vivre 
dVmprunt.  Kn  cet  état,  oiunarche  sous  jambes,  ou 
moDgesans  pain,  on  est  fort  sans  force;  on  n'a  rien 
en  soi ,  et  tout  se  trouve  dans  le  Bien- Aimé;  on  fait 
tout,  et  on  n'est  rien  ,  parce  que  le  Bien-Aimé  fait 
lui  seul  tout  eu  nous  :  tout  vient  de  lui ,  tout  retourne 
à  lui.  La  vertu  qu*i]  nous  prête  n'est  pas  plus  ix 
nous  que  l'air  que  nous  respirons  et  qui  nous  fait 
vivre. 

Il  faut  aller  au  fond,  pendant  qu'on  y  est,  pour 
ta  jambe;  autrement  ce  serait  à  recommencer,  et 
on  pourrait  bien ,  eu  recommençant ,  trouver  le  mal 
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incurable.  Il  le  deviendrait  par  le  retardernenl  : 
ainsi  il  est  capital  de  te  déraciner  avec  les  plus  gran- 
des prtoiitions.  Voilà  des  lettres  que  je  te  prie  de 
faire  rendre.  Tu  sais ,  mon  cher  petit  fanfan ,  avec 
quelle  tendresse  je  suis  à  Jimmis  tout  à  toi  sans  ré- 
teCYf!. 

290.  —  AU  MÊME. 
Sur  le  infinie  &ujcl. 

Sam<-til.  i^'^tU  1718. 

le  f^îfldes  promenadestoiiteslt'srois  que  le  temps 
et  mes  oceupations  me  lo  perniellent;  mais  je  n'en 
fnid  aucune  sans  vous  y  déf»irer.  Je  ne  veux  néan- 
moins vouloir  que  ce  qui  plaît  an  maître  de  tout. 
Vous  devM  vouloir  de  même ,  le  tout  sans  tristesse 
ni  chagrin.  O  qu'on  a  une  grande  »  t  heureuse  res- 
nource,  quand  on  a  découvert  un  anvour  tnut-puis- 
Kant  qui  prend  soin  ôv  nous ,  et  qui  ne  nous  fait 
jumais  iiticiia  niai  que  \Hniy  mms  l'otiibler  de  biens  I 
^u'on  est  1)  j^tuimlrt*  quand  on  ne  connaît  pas  cette 
aîmaltle  lessonrctî  (rniir  le  tcnips  et  pour  Téler- 
nlte  I  Couibien  d'hommes  qui  la  repoussent?  Le  bon 
Put  (.V.  DupHtj)  marche  avec  nous,  et  quelque- 
fois U  éfîte  noi  courses  quand  il  est  las.  C'est  le 
meilleur  homme  qu'on  puisse  voir.  Les  geu  qui 
veulent  de  bonne  foi  servir  Dieu  sans  mesure  sont 
bien  aimables. 

J'fittends  ta  On  de  vos  opérations  pour  me  sou- 
lagtT  dans  b  pensée  que  vous  Bt*rez  alors  enfin  un 
peu  soulagé.  Il  faut  aller  patiemment  jusqu'au  der- 
nier fond  du  mal ,  et  ne  hasarder  rien  sur  la  guérî- 
•on  rtdlcale  ;  mais  II  ne  faut  pas  se  presser  ;  il  tant 
laiiKer  des  temps  de  respiration  pour  apaiser  la  dou- 
leur. Voulûtes  en  bonnes  mains;  les  invisibles  sont 
eocore  meilleures  que  celles  qu'on  voit.  Mille  ami- 
tié! à  cette  chère  malade ,  qui  nous  écrit  des  lettres 
dont  Je  luis  bien  attendri  ;  elle  a  presque  autant 
de  soin  de  moi  que  de  vous.  Bonsoir,  mon  très-cher 
fanfan. 

297.  —  AU  MÊME. 
Té«nnigDae«8  d'amltitîr  et  exhortation  au  reDoncement. 

Umill  lOavrUaasolr,  1713. 

Bonsoir,  mon  petit  fanfan.  Je  t'écris  par  un 
homme  ami  de  Blondel ,  nommé  Poisson ,  qui  sVn 
va  en  poste  h  Paris.  Toutr  occasion  lihre  me  fait 
plaisir,  et  je  n'en  perds  aucune  pour  te  dire  ce  que 
tu  sais  bien.  Ma  peine  .>^ur  les  longueurs  de  ton  mal 
est  longue  comme  ton  mal  même;  mais  elle  ne  prend 
point  sur  ma  sant^,  parce  que  je  compte  sur  la  pa- 


tience que  Dieu  te  donnera,  et  sur  l'habileté  decnu 
qui  travaillent  à  te^^r.  M  faut  nettover  le  fond. 
sans  péril  de  recommencer,  et  aller  jusqu'au  boot 
en  s*abandonnant  à  Dieu.  Toute  ma  peine  est  de  or 
pouvoir  aller  le  secourir  et  soulager  :  je  serais  inn 
garde-malade,  et  je  te  servirais  fort  bien. 

Je  te  prie  de  dire  à  M.  Colin  (.père  LaUrmoMi)^ 
je  compte  les  jours  et  les  heures  pour  ce  qu'il  Mil. 
.Te  l'ai  à  coeur  autant  que  lui.  Je  sois  consolé  pour 
toi  de  ce  que  la  bonne  duchesse  {de  Chevreu»e\  vt 
parle,  et  de  ee  que  tu  fouvres  â  elle.  O  quand  pou^ 
rai-je  t'embrasser  tendrement?  Que  Dieu  prcuit 
possession  de  toi,  et  t'en  dépossède  pour  toute  ta  fit. 
0  qu'on  est  heureux  quand  on  n*est  plus  à  soi*  U 
méchant  et  l'indigne  maître!  Un  bon  maître,  c'ctt 
celui  qui  nous  aime  mieux  que  nous  ne  satons  mms 
aimer,  etquinenousfait  jamai.s  aucun  mal  que  pour 
notre  plus  grand  bien.  11  nous  paye  de  ce  qu'il  cm 
nous  doit  pas,  et  de  ses  esclaves  il  nous  fait  ses  en- 
fants, afin  que  nous  soyons  ses  liéritiers  .Son  héri- 
tage est  le  ciel ,  et  le  ciel  est  lui-m^me.  Il  ^ura  soio 
de  ta  jambe,  si  tu  lui  laisses  avoir  soin  d^  ton  cœur. 

Je  te  prie  de  dire  à  M.  Colin  que  je  ne  puis  m'cm- 
p^eher  de  recommandera  M.  Bourdon  {ptrtU  Ttl- 
Her)  M.  TabbédeSaint-Remy ,  ipie  tu  rennais,  et 
qu'il  connnît  bien  aussi.  Cet  abbé  espèrequel.pie grft- 
reduroi.  J'ai  peur  quil  ne  se  flatte  ;  mais  enHn  je  ne 
puis  lui  refuser  mes  faibles  offices,  en  considération 
du  commerce  obligeant  qu'il  a  en  arec  moi  e»  ces 
pays-ci.  Ainsi  je  prie  M.  Colin  d*en  vouloir  dire  os 
mot  pour  moi  à  M.  Bourdon. 

Je  le  défends  d'écrire;  je  vpu\  que  tu  ne 
qu'une  seule  chose,  qui  est  de  guérir. 


298. 


—  AU  MÊME. 


U  désire  que  madame  de  Cherr>-  soit  phis  dodk 
nédecôu. 


3 


MJinlt.  llâvrHi7i& 

Notre  chcre  malade  se  vante  dVlre  dodle,  d'unr 
façon  qui  la  convainc  de  ne  l'être  pas.  Je  suis  ÛAst 
qu'elle  réussisse  si  n)al  à  nous  persuaderet  à  se  gué- 
rir. La  lettre  grondeuse  de  son  frexe  Je  le  TOtftûen, 
est  un  sermon  fait  à  pure  perte.  Les  miens  sontdf 
même  emportés  par  le  vent.  Dieu  veuille  que  le  lait 
fasse  tout  ce  qu'il  faut!  En  ce  cas,  la  malade  serait 
plus  heureuse  que  sage;  jnais  je  me  consolerais  de 
la  voirmanquer  de  sagesse,  si  le  bonheur  racooamo* 
dait  tout.  Je  crains  bien  qu'elle  ne  soil  réduite  à  «<* 
repentir  trop  tard  de  son  indocilité.  Jr  compte  que 
si  vous  lui  lisez  ceci ,  elle  vous  battr.i  :  mais  je  vou- 
drais qu'elle  nojjs  eût  tous  battus  ,  et  qu'eusuiteetl* 
devint  docile.  Il  s'agit  des  plus  horribles  doulcwn, 
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d'une  (irnmpte  mort,  et  île  Dieu,  à  qui  elle  manque  i 
autjrit<iirâ  ses  plus  cliers  aruis.  Si  rien  ne  \a  touche 
autant  que  (pgoiU  de  ne  se  contraindre  point,  je  ne 
sais  plus  que  lui  dire;  il  ne  me  reste  plus  qu'à  m'af- 
fliger,  et  qu\i  prier  Dieu  pour  elle. 

A-t-on  vu  lebout  et  tout  lefond  de  ia  carie  ?  Éles- 
vous  plus  docile  que  la  mabde  ?  Vous  abstenez-vous 
d'écrire  et  de  parler?  ^lille  fois  tout  à  vous»  mon 
cher  fanfan ,  et  à  la  chère  malade ,  <jue  je  conjure  de 
me  pardonner. 

209    —  AU  MÊME. 

CoosollIlOO  que  )tii  cjiusent  kn  leltrcs  rie  mmlame  de 
Cherry.  Exhortation  au  rcnoncemeat. 

Jeudi,  navril  1713. 

.Te  suis  touché  d'un  sentiment  de  joie,  quaod  je 
vois  arriver  tons  les  soirs  une  lettre  avec  de  l'écriture 
de  la  chère  malade;  mais  ensuite  Je  suis  fâché  de  ce 
quVUe  a  pris  celle  peine  en  lYtat  de  souffrance  où 
elle  est  toujours.  Au  nom  de  Dieu,  erop<?che>i-!a  d'é- 
crire, etgrondez  hi  remerciant.  Je  ne  veux  recevoir 
que  les  lettres  de  Bernier;  elle  peut  les  dicter,  mais 
c'est  tout.  Qu'etlen'cspèrepoint  me  payer  en  lettres: 
cVst  en  remèdes  ordonnés  par  M.  Chirac,  qu'elle 
prendra,  que  je  me  croirai  bien  payé.  Kt  vous,  mon 
tris-chcrfanfanT  soyez  tranquille  pour  reposer  votre 
tête  et  rafraîchir  votre  sang ,  [icndant  qu'on  fait  des 
opérations  capables  de  l'échauff'T. 

J'ai  commencé  à  faire  connaissance  avec  le  petit 
cadet».  Il  me  paraît  penser  un  peu,  sentir  et  vouloir. 
Dieu  veuille  que  nous  y  trouvions  de  IV-toffe  pour 
foire  un  homme  !  Les  hommes  travaillent  pur  leur 
éducation  à  former  un  sujet  plein  décourage,  et  orné 
de  connaissances;  ensuite  Dieu  vient  détruire  cp 
château  dec^rtes.  Il  renverse  ce  cnurape  humain;  il 
dénionte  cette  vainc  sai^essc;  il  découvre  le  faible  de 
celte  force;  il  ohscurcit,  il  avilit,  il  dérange  lout. 
Son  ouvrage  est  d'anéantir  le  nôtre,  et  de  souffler 
sur  le  nôtre  pour  Tanéantir.  Il  nous  réduit  à  croire 
avecjoie  qu'il  est  tout ,  et  que  nous  ne  sommes  rien. 
Il  ne  nous  reste  que  cet  aveu  ,  et  cet  aveu  même  n'est 
pas  à  nous  ;  il  est  à  chaque  moment  emprunté  de  lui. 
Ouvrez-iuî  bien  votre  cœur  pour  cet  emprunt  conti- 
nuel. ?fous  lui  devons  tout;  mais  nous  ne  pouvons 
jamais  lui  donner  que  du  sien.  C'est  un  llux  et  reflux 
de  sa  vérité  qu'il  verse  en  nous ,  et  que  nous  lui  ren- 
dons. Bonsoir,  mon  très-cher  fanfan .  Mille  choses  à 
ta  bonne  malade.  Je  suis  fort  en  peine  de  la  bonne 
duchesse  {de  Ckevreuse)^  à  cause  de  son  pied  ma- 
lade; faites-m'en  écrire  des  nouvelles  :  vous  ne  sau- 
riez croire  à  quel  point  je  m'y  intéressé. 

■  Frire  du  marquis  de  Ftoelon 
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300    —  AU  MÊME. 

Exhortation  à  l'abaDdon  et  &  la  |>atience  chrétîeiuie. 


esbvtU  I7r3. 
Je  suis  toujours  dans  l'altenle  de  quelque  bonne 
nouvelle  sur  votrejambe,  montrès-cher  fanfan.  Que 
ne  donnerais-je  point  pour  s.ivoir  toutes  les  esquilles 
sorties ,  le  dernier  fond  Hécouvert  et  purilié ,  les  opé- 
rations douloureuses  Onies ,  et  rexfoliation  de  Tos 
carié  en  train  de  se  faire  tranquilleinent!  Mais  il  faut 
demeurer  livré  à  Dieu  sans  bornes ,  et  a  imer  la  main 
qui  vous  exerce.  Tous  les  maux  qu'elle  parait  faire 
sont  des  biens  cachés.  La  foi  adoucit  la  patience ,  en 
nous  découvrant  tous  ses  fruits.  La  croix  à  laquelle 
Dieu  vous  attache  méfait  espérer  qu'il  veutfaire  son 
ouvrage  en  vous.  La  maladedîraquejepréche;  mais 
c'est  un  reste  de  mon  car<!me  qu'il  faut  essuyer  :  elle 
est  trop  heureuse  de  ce  que  je  ne  la  grunde  plus.  Je 
crains  bien  que  le  petit  mieux  qu'elle  godte  ne  lui 
donne  une  dangereuse  confiance ,  et  qu'elle  n'attire 
encore  quelqite  nouvel  orage  ,  en  reftisant  toutes  les 
précautions  que  M.  Chirac  lui  demande.  Bonsoiri 
cher  fanJiïn;  je  suis  à  vous  deux  sans  mesure.  Por- 
tez-vous bien  l'un  et  l'autre,  si  voiui  voulez  que  j'aie 
le  coeur  un  peu  soulagé. 

301.  —   AU  MÊME. 

Nouvelles  de  iaïuille .  et  témoigna^  d*amitié. 

ig  avril  17(8. 
Le  bon  Put  (3/.  Z)///>f/y)  commence  à  nous  impor- 
tuner sur  son  départ.  Il  veut  faire  tous  ses  arrange- 
ments; mais  Je  le  dérangerai  te  plus  loagtenips  qu'il 
mesera  possible.  Ilesl  trop  bon  homnie;quL*l  moyeu 
de  te  laisser  aller  si  tôt!  On  trouve  en  lui  un  exem- 
pte sensible  du  prix  de  la  bonté  du  coeur.  Il  est 
comme  une  chaise  de  commodité;  on  s'y  repose  à 
toute  heure  :  on  s'y  délasse  du  reste.  Les  bons  amis 
sont  une  ressource  dangereuse  dans  la  vie;  en  les 
perdant,  on  perd  trop.  Je  crains  les  douceurs  de 
Tamitié.  Tous  les  jours  j'attends  avec  impatience 
de  vos  nouvelles  et  de  celles  de  la  bonne  malade.  0 
que  nous  serons  heureux,  si  nous  sommes  un  jour 
tous  ensemble  au  ciel  devant  Dieu,  ne  nous  aimant 
plus  que  de  son  seul  amour,  ne  nous  réjouissant  plus 
que  de  sa  seule  joie,  et  ne  pouvant  plus  nous  séparer 
les  uns  des  autres!  L'attente  d'un  si  grand  bien  est 
dès  celte  vie  notre  plus  grand  bien.  Nous  sommes 
déjà  heureux  au  milieu  de  nos  peines,  par  l'attente 
prochaine  de  ce  honlieur.  Qui  ne  se  réjouirait  pas 
dans  la  vallée  des  lirmes  même,  à  la  vue  de  cette  joie 
céleste  et  éternelle?  Souffrons,  espérons,  réjouis- 
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sons- nous.  Bonsoir,  mon  très-cher  fonf^n.  Le  [>eiii 
cadet  paraît  s'appliquer,  et  il  donne  quelques  émula- 
tion à  celui  qui  le  précède. 

302.  —  AU  MÉME^ 

n  r^mgage  h  se  fier  avec  M.  Dupuy.  Nouvelles  de  fooLille. 

A  Cambrai,  mercredi  3  mai  ]7t3. 

Je  veux ,  cher  pelit  fanfun ,  que  tu  lois  lié  de  vraie 
amitié  et  confiance  avec  le  bon  Put  (jlf.  Duputj),Tîs\ 
besoin  de  cette  liaison  :  Put  la  mérite ,  et  elle  te  con- 
vient. Fais  donc  de  ta  part  toutt's  tes  avances  pour 
achever  celte  union.  C'est  pour  loi,  et  non  pour  naoi, 
que  j'en  veux  faire  usage. 

Le  petitcadetmeparnltbon  enfant,  plein  de  bonne 
volonté,  et  même  de  crainte  de  Dieu.  Il  s'applique; 
je  commence  à  l'aimer.  L'autre  montre  quelque  ému- 
lation et  un  peu  plus  d'âme;  il  parviendra  difûcite- 
ment  à  être  un  sujet;  mais  le  petit  me  donne  de  l'es- 
pérance. 

H  faut  prendre  p.ittence  sur  Ion  mal,  et  le  vaincre 
à  force  de  le  souffrir  en  paix  :  l'amour-propre  im- 
patient aigritel  envenime  toutes  les  plaies.  Ivamour 
de  Dieu  est  un  baume  de  vie  qui  purifie  et  adoucit 
tout. 

Je  crains  que  tu  ne  sots  pas  assez  servi  à  la  longue. 
Veux-tu  que  je  t'envoie  quelqu'un?  Ne  crains  point 
celte  dépense. 

Mille  choses  à  la  bonne  duchesse  {de  Chevreuse). 
Tendrement  tout  h  fanf;m.  J'embrasse  Calas.  A  la 
malade  mille  amitiés. 

303.  —  AU  MÊME. 

Il  conipalit  aux  soufTraDces  da  marquis  et  de  madame 
de  Chef ry. 

Samedi,  a  mai  1713. 

Je  re^jus  hier  au  soir  votre  grande  lettre  datée  du 
mercredi  3  de  mai.  Elle  ni*a  fctit  beaucoup  de  peijie 
et  beaucoup  de  plaisir.  J'y  vois  vos  amertumes  et 
celles  de  notre  chère  malade;  mais  j'y  vois  aussi  les 
grâces  que  Dieu  vous  fait  pour  vous  inspirer  la  pa- 
liencedont  vous  avez  un  si  grandbesoin.  Il  faut  mé- 
nager la  malade,  comjne  M.  Chirac  le  pense  avec  sa- 
gesse et  amitié.  Il  ne  faut  pas  la  révolter,  et  perdre 
entièrement  sa  conGance;  il  vaut  mieux  tolérer  ce 
q«*on  ne  saurjîi  empêcher,  et  tirer  d'elle  ce  qu'on 
en  puurra  obtenir.  Il  ne  faut  pas  m^me  la  contris- 
ter,  s'il  est  possible;  elle  n'a  que  trop  detristesse  par 
ses  maux,  l^es  vôtres  seront  de  vrais  biens  si  vous  I 
en  faites  un  bon  usage.  Il  faut  espérer  que  Tesquille 

Ou\M»Mdo3âecfltt\enir  :  Pottr Vtf\fatttéjamht jiourric. 


qui  produit  les  mauvals4?s  chairs  sortira  quand  le 
gros  os  achèvera  de  s'ébranler.  Vous  verrez  un  jour 
combien  les  temps  de  douleur  sont  précieux.  Dieu 
voit  mon  cœur  et  lua  tendresse  pour  mon  très*dier 
faofan. 

304.  —  AU  MÊ.MK. 
Sur  le  même  sujet. 

LiuuU,siiu:i;ii. 

Malgré  tout  ce  que  la  malade  nous  mande  avec 
tant  de  soin  et  de  bonté  de  cœur  sur  votre  jambe, 
je  ne  laisse  pas,  mon  très-cher  faufau,  d'être  Tou- 
jours en  peine.  Je  ne  saurais  être  content ,  jusqu'i 
ce  que  le  fond  soit  entièrement  découvert,  sans  au- 
cun danger  d'accidents  pour  les  gros  vaisseaux  wd- 
guins.  C'est  à  quoi  on  ne  saurait  jamais  apporter 
trop  de  précautions  ;  mais  vous  êtes  en  bonnes maini. 
Je  me  fie  pourtant  très-peu  aux  plus  habiles  hora- 
mes;  Dieu  seul  est  le  vrai  médecin.  Il  l'est  encore 
plus  de  l'âme  ijue  du  corps  :  mais  it  ne  guérit  que 
par  le  fer  et  par  le  feu  ;  il  coupe ,  non  comme  lei 
chirurgiens  dans  le  mort,  mais  dans  le  nf,  pour  k 
faire  mourir.  Laissez-le  couper  :  sa  main  est  «Are. 
Donnez-moi,  par  une  main  empruntée,  des  nouvel' 
les  de  votre  prumienade  sur  le  bord  de  l'eau,  et  da 
celles  de  la  chère  malade  au  Luxembourg.  0  si  vous 
élieî  tous  deux  ici  à  vous  promener  le  soir  av« 
nous!  mats  ce  que  Dieu  fait  vaut  mieux  que  tous 
nos  désirs.  Bonsoir. 

305.  —  AU  MÊME. 
Nouvelles  politiques  et  dlocè&aineÂ. 

Mardi. 9  nui  I7ia. 

L^électeur  de  Cologne  a  passé  ici  à  neuf  heures 
du  matin  pour  aller  dîner  à  Valenciennes;  U  w 
s'est  arrêté  qu'un  moment  pour  prendre  un  bouil- 
lon. Voilà  notre  unique  nouvelle.  On  dît  que  lo 
Hollandais  relardent  t'échange  des  ratflications, 
mais  c'est  un  bruit  peut-être  faux.  Dieu  veuille  que 
nous  voyions  bientôt  une  paix  générale  et  longue! 

Depuis  le  temps  qu'on  mande  que  vous  êtes  10^ 
jours  de  mieux  en  nueux,  vous  devriez  courir  coou» 
un  Basque.  Je  vois  bien  que  ces  mieux  sont  bien 
lents  et  bien  insensibles.  J'attends  le  gros  os,  etU 
découverte  du  fond;  jusque-là  je  prie  Dieu,  et  j« 
prends  patience  comme  vo:jb  la  prenez.  Dieu  merci. 

J*aî  donné  le  canonicat  de  M.  d^pres,  à  l'aUé 
de  Devise ,  non  sans  fâcher  des  gens  qui  le  deman* 
daient.  JVa  ai  un  vrai  déplaisir;  mais  que  faire?  U 
me  semble  que  je  uc  pouvais  en  conscience  faire  jn> 
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trcment.  Je  souhaite  que  les  deux  médecines  oient 
soulagé  rhopitûl.  Mille  amîtîés  à  ta  €hêre  malade. 
Tout  sans  réserve  a  mon  Irès-clifr  fanfan.  J'attends 
de  vos  nouvelles  et  de  celfes  du  bon  Put  (  ^f,  Du- 
pt^y),  par  le  retour  de  Villiers, 

kaOG.  —  AU  MÊME. 
>ouYcUc^  de  famUlc. 
Dimanche,  llmainis, 
Notre  malade  me  parle  de  tout,  excepté  sa  sant^, 
et  article  mériterail  oéanmoins  un  dt'tail.  Elle  se 
contente  de  dire  en  gros  qu'elle  passe  mal  les  nuits. 
Mais  cammenl  passe-t-clle  les  jours  ?  Wa-t-elle  rien 
BUT  sa  conscience?  Pour  moi,  je  suis  sage  et  do- 
cile; je  donne  bon  exemple  à  mes  enfants.  Je  c-om- 
menç."*!  hier  à  prendre  du  lait;  je  me  promène,  et 
je  modère  mon  travail.  Lobos  va  tâter  des  eaux  de 

'  Balaruf.  Le  petit  Alexis  '  est  actuellement  dans 
m;i  chnmbre,  où  il  s'accoutume  à  être.  Il  fait  con- 
naissance avec  les  Grecs  el  les  Komaîns  :  j'espère 
qu'il  pourra  se  former,  et  devenir  un  bon  sujet. 
N'allé?,  point  en  carrosse.  Ne  hasardez  rien.  Mettez 
la  gtiérison  dans  son  tort,  si  elle  ne  vient  pas  à  la 
lulte.  Si  on  est  bien  sûr  d'avoir  vu  le  dernier  fond 
de  la  carie,  et  s'il  ne  s*agit  plus  que  de  patience, 
nous  sommes  trop  heureux.  Quand  vous  verrez 
M.  Mareschal  *,  recommandez-lui  le  Breton  :  c'est 
une  attention  convenable;  elle  vous  fera  honneur. 
Mille  et  mille  amitiés  au  cher  Put  (jV.  Dupuy)\ 
c'est  un  excellent  cœur  d'ami,  mais  d'ami  d'usage. 
t.a  bonne  duchesse  {de  Ckevreuse)  vous  aime  fort; 

,       croyez-la  bien.  Tout  à  fanfan  et  à  la  malade, 

'  «07.  —  AU  MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 

Hircrcdi,  17  mal  1713. 

Je  ne  demande  à  M.  Chirac  rien  de  meilleur  que 
votre  guèrison  :  c'est  bien  assex.  PUU  à  Dieu  qu'il 
pût  m'en  promettre  autant  pour  la  chère  malade' 
Il  faut  au  moins  tftcher  de  diminuer  beaucoup  son 
mal,  et  de  le  faire  durer  si  longtemps  qu'on  en  fasse 
une  demi-santé  avec  une  assez  longue  vie.  Un  grand 
malheur  que  je  voua  annonce  est  que  vous  n'aurez 
point  de  vin  d'Alicante  :  il  y  a  déjà  quelque  temps 
que  la  fontaine  en  est  tarie  dans  cette  maison.  M.  le 
curé  de  Dunkerque ,  qui  était  venu  ici  voir  monsieur 
d'YpreSt  m'a  assuré  qu'on  n'en  trouve  6  Dunkerque 

'  Frèrfdua)aniufo{lcFcaeloa.Zo&M(lè)ugtKunau(i«Mce 
du  morqul». 
>  Ciîorge  M;ircfichal, premier  cUrarflen  de  Louis  xrv,a»ort 

•OI7S6. 

tism/in.  —  TowE  m. 


nt  pour  or  ni  pour  argent.  Il  faut  espérer  que  ta  paix 
en  amènera;  mais  ce  sera  trop  tard  pour  vos  be- 
soins d'infirmerie. 

Envoyez-moi,  je  vous  prie,  au  plus  tôt  des  co- 
pies des  a.ssîgnattons  qu'on  m'a  accordées  pour  mes 
blés.  Gardez  les  originaux  entre  M.  Dupny  et  vous  : 
embr.issez-te  tendrement  fwur  moi.  Mille  amitiés  à 
la  chère  malade;  dites  à  l'infini  à  la  iKtnne  duchesse 
(de  Ckevreuse)^  quand  vous  la  reriei.  Bonsoir, 
mon  très-cher  fanfan. 

308.  —  AU  MÊME. 

11  souhAite  que  madaïuc  de  Chevry  soit  plus  soumise  au 
médedn. 

Jeudi,  18  mal  17IS. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  l'abbé  de  S.  {Salians) 
que  ta  sincérité  de  sa  lettre  me  charme.  I^  malade 
a  beau  le  contredire,  on  voit  bien  qu'il  soutient  gé- 
néreusement la  vérité.  Tout  ce  qui  me  console  est 
qu\'lle  est  plus  heureuse  que  sage,  et  que  ses  maux 
diminuent  un  peu,  quoique  son  indocilité  augmeatic 
Mais,  d'un  antre  côté,  je  crains  fort  qu'elle U^ahfise 
tb^  [ibis  eti  plus  du  succès  de  sa  révolte,  et  qu'il  ne 
lui  arrive  eulin  quelque  triste  accident.  Si  vous  ne 
pouvez  pas  empêcher  qu'elle  ne  s'échappe  un  peu, 
du  moins  tâchez  de  faire  en  sorte  qu'elle  évite  les 
choses  d'une  dangereuse  conséquence. 

Madame  de  Clioisy  a  mandé  a  madame  de  Mont- 
beron  qu'elle  vous  avait  vu.  Elle  paratt  très-con- 
tente de  sa  visite. 

Envoyez,  je  vous  prie,  à  M.  Colin  {père  Lalle- 
matit)  le  paquet  ci-joint  pour  son  ami  {k  père  le 
TelHer  ) 

Mon  rhume  diminue  fort  :  je  vais  me  promener. 

Cent  mille  remercrmeuts  à  M.  l'abbé  de  S.  Je 
ressens  jusqu'au  fond  du  cœur  toutes  ses  bontés. 
Bonsoir  a  la  chère  malade.  Tout  au  cher  fanfan. 

809.  —  AU  MÊME. 
Exhortation  À  la  patience  chrétienne;  nouvelles  de  femille. 

A  Cambrai,  dimaacbe 31  mal  1713. 

Bonjour,  mon  cher  petit  fanfan.  Blondel  te  dira  de 
nos  nouvelles  :  mais  il  ne  tesaurait  dire  combien  il  me 
tarde  de  te  savoir  guéri.  Je  n'en  ai  point  une  impa- 
tience inquiète  ;  j'attends  même  en  paix  les  moments 
de  Dieu,  dont  la  volonté  m'est  infiiiiinenl  plus  chère 
que  toi  et  que  moi ,  et  que  mille  moi  mis  ensemble. 
Mais  enfin  mon  cœur  penche  vers  la  uucrison.  et  je 
soumets  ce  désir  sans  réserve  au  bon  plaisir  de  ce- 
lui qui  est  l'unique  lien  de  notre  amitié.  ISe  trouve 
pas  mauvais  que  je  t'aime  d'un  tel  amour,  puisque 
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e'est  du  méiue  amour  dont  je  veux  aimer  Dieu  ci 
moi  en  luiseul.  J*ai  penséphisicurefois,  parrapjjorlà 
ton  étal,à<:cs  partïlesdesîiint  Paul  :  l*er palkntiam 
curramtts adproposUum  nubîs  certomen,  aspicien- 
iesin  auctorfmfvJeiH  cotisnmmaiorem  Jesunij  qui 
propos Uo  s ilji  (jaudio  sustlnuit  cruccm  confusione 
cotUempta  ' .  Le  momie  est  bien  cînignc  tîe  i-onipren- 
dreque  iHpîilJence  est  une  course  versuotrevérita- 
ble  but  :  ons'imai;ineau  contraire  que  In  îialience 
est  une  inaclioo.  D'ailleurs  te  monde  ne  comprend 
point  que  notre  but  est  un  combat.  T.cs  liommes 
veulent  parvenir  à  un  repns  plt=i;t  de  gloire  et  dedf?- 
lices.  Il  est  néanmoins  vrni  qu'un  eonibal  soutenu 
avec  palienee  jusqu'à  la  fin  de  noire  vie  est  le  plus 
grand  des  t*iens  selon  la  foi.  Nous  ne  jionvons  es- 
pérer ce  bien  qu'en  tournnnt  sans  eesse  nos  re- 
gards vers  Jésus,  auteur  et  consommateur  dH  notre 
foi.  Il  faut ,  comme  lui ,  préférer  la  eroix  aux  joies 
enipuisonnées  dusièele,  et  mépriser  les  mépris  des 
libertins.  Tâdions  de  le  fiiire  avec  pniv,  doiieeur  tt 
gaieté.  Pourquoi  serioiis-notis  moins  f^nis  que  les 
impies^  nous  qui  n*avons  rien  à  faire  de  difficile  que 
par  amour,  et  avec  l'espérance  d*un  royanme  éternel, 
pendant  que  ces  impies  ont  tout  à  craindre  et  rîen 
à  espérerP  Uéjouiï^.sons-nous  donc  au  Seigneur. 

Je  te  prie  de  procurer  à  Blundel,  pour  son  procès  , 
les  recowmandattonaquc  tu  pourras.  Madame  la  du- 
chessede  Mortemart  ne  peut-elle  point  le  recomman- 
der h  monsieur  le  premier  prt^sîdenl,  et  M.  Dupuy 
à  M  .Pabbé  Pucelle?  M.  l'abbé  de  Salians  pourra  aussi 
avoir  quelque  ami  parmi  ses  juges. 

Ne  manques-tu  point  d'argent?  Tu  n'en  dis  rien. 
J'en  suisen  peine.  Tu  dois  connaître  mon  eccur  pour 
toi ,  et  tu  es  un  sot  si  tu  en  doutes.  J'ai  compté  que 
Mambrun  payi  rait  sur  les  bflïets.  S'il  y  a  le  moindre 
mécomple  de  ce  côte-la,  un  mot  suflira  :  je  mel- 
tiai  ordre  à  tout. 

Tflcbede  savoir  si  M.  Cotîn  {père î.aUemant)  e.st 
content  de  moi  sur  mes  remarques  et  sur  mon  ap- 
probation. Je  serais  très-fdcbé  de  ne  le  contenter 
pas.  Lobos  a  des  choses  excellentes.  Il  faut  Patten- 
dre,  et  le  mener  insensiblement  t  il  a  la  boucbe 
délicate. 

Alexis  (  c'est  ainsi  que  je  nomme  le  plus  jeune) 
paraît  sensé  et  avoir  du  sentiment ,  avec  beaucoup 
de  bonne  volonté.  Il  y  a  de  l'étoffe,  et  de  quoi  espé- 
rer un  sujet  :  je  l'aime. 

Son  frère  en  parait  un  peu  jaloux,  pour  un  habit 
que  j*ai  donné  a  Alexis.  Il  n'est  pas  mauvais  que  le 
grand  indolent  soit  piqué,  et  qu'il  sente  qu'il  fst  en 
arrière.  Il montrequelque  petit désirdc  s'appliquer: 

»  Hftir.xw,  1,3. 
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mais  le  fond  manque.  Il  en  faut  tirer  peu  à  pca  tl 
patiemment  tout  ce  qu'on  pourra. 

O  que  je  voudrais  que  notre  chère  mabdr  pdt 
être  assez  bien  pour  nous  venir  voir  l'automne!  J« 
ressens  jusqu'au  fond  du  coeur  tcutes  les  tiurqu« 
d'amitié  dont  elle  le  comble. 

Dieu  te  bénisse,  el  le  rende  petit, simple, ouvert, 
Ingénu,  détaebé,  et  souple  à  toutes  ses  volontés: 
Lui  seul  sait,  mon  cher  petit  fanfaa,  avec  quelle 
tendresse  je  t'aime. 

310.  —  AU  DUC  DE  CHAULINES. 

Aiia  au  duc  sur  ses  occupations  particulières ,  H  ïur 
quelques  aOkires  de  famille. 

A  Cambrai ,  dimanche  31  mai  \'\\- 

Je  suis,  mon  très-cher  duc ,  fort  eu  peine  de  ma- 
dame votre  mère  :  je  crains  qu'elle  ne  se  tue  à  pure 
perte.  Elle  ne  doit  point  se  livrer  aui  affaires  qu'elle 
ue  peut  débrouiller;  mais  elle  doit  se  consfner 
pour  faire  ce  qui  dépend  d'elle  :  c'est  d'unir  et  de 
soutenir  toute  sa  famille.  Je  la  conjure  d'y  penser 
devant  Dieu.  Elle  blessera  sa  conscience  eu  ruinaot 
sa  santé.  Elle  m'a  fait  un  très-gros  présent  de  dîo- 
colat,  dont  je  suis  également  reconnaissant  et  hon- 
teux. J'espère  que  vous  voudrez  bien  lui  faire  mes 
très-lmmbîes  remercîmeots  sur  rexcès  de  ses  bot- 
tés. Elle  me  ferait  cent  fois  plus  de  plaisir  si  tWt 
travaillait  à  se  porter  bien. 

Je  respecte  avec  un  Irès-sinct'rc  attachement  b 
bonne  et  noble  dame  du  grand  château,  et  je  uir- 
rjte  toutes  ses  bontés  par  le  zèle  avec  lequel  Je  suii 
tout  dévoué  à  elle  et  aux  siens. 

Je  regrette  très-vivement  Thomme  que  vousavet 
perdu;  il  paraissait  intelligent  et 'affectionné.  Sa 
mort  vous  rejette  danîi  de  griiuds  embarras.  Din 
reuille  que  vous  le  remplaciez  par  quelque  bon  su- 
jet! Le  choix  en  est  très  difficile  et  très-ptrillem. 

Au  nom  de  Dieu,  ne  demeurer  point  enfooor 
dans  les  monceaux  de  papiers.  Examinez  en  grot. 
faites  des   plans;   voyez  l'exécution;   qu*on  voo> 
rende  compte  :  maïs  ne  vous  noyez  point  dans  1«& 
détails.  Réservez-vous  des  temps  libres  pourpri^r. 
peur  lire,  pour  vous  nourrir  intérieurement  ;eniuiie 
pour  les  devoirs  do  fa  société,  pour  les  bîenséaoœ 
de  votre  rang,  pour  tes  liaisons  qui  vous  convien- 
nent, pour  les  études  d*hîstoîre,  d'affaires  génén- 
tos,  et  de  tout  ce  qui  peut  vous  rendre  utile  danslr^ 
temps  qu'on  peut  prévoir.  Uu  homme  de  votre  r 
ne  fait  point  assez,  et  il  manque  à  Dieu  quand  il 
s'occupe  que  de  curiosités,  que  d^arrangements 
papiers,  que  de  détails  d'une  conipagaie,  que  de 
glements  pour  ses  terres.  Vous  vous  devei  au 
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el  à  !û  pairie.  Il  faut,  sans  ambition,  se  rendre  pro- 
pre a  laiil  pour  le  bien  public. 

Paur  raccommodement,  Iravaillez-y  sans  vous 
commettre,  si  vous  en  trouvez  les  ouvertures.  Oii 
ue  peut  jioitit  refuser  des  soins  pour  une  si  bonne 
oeuvre.  Le  pis  aller  est  de  reculer,  dès  qu'on  trouve 
les  portes  fermées.  Du  moins  ceux  qui  jugent  à  pro- 
pos de  faire  des  avances  par  votre  canal  verrou!  vo- 
tre bonne  voluatë.  Vous  vous  retirerez  doucement , 
tanon  et  bogaae  sauvés. 

Vous  iwjo.:  bii  n  que  je  courrai  comme  au  feu 
quand  je  vous  saurai  a  Chaulnes,  et  que  vous  dési- 
rerez que  j'aille  vous  y  trouver;  mais  ne  vousg(*»cz 
et  ne  vous  dcrarigcsi  eo  r'wn  pour  moi.  Vous  pouvez 
fairi-  di^  moi  coninii'  d'*tii  niouchoîr,  qu'on  prend, 
qu'un  laisse,  qu'on  cliijïonne  :  |e  ne  veux  que  votre 
coeur,  et  je  ne  veux  le  trouver  qu'en  Dieu.  Bonsoir, 
mon  cbt'r  duc  :  je  n'ai  point  de  termes  pour  \'ous 
dire  à  quel  point  je  vous  suis  dthoué  n  jamais. 

Vous  ]jou\ez  faire  pour  .Strasbourg  tout  ce  qui  se 
trouvera  permis  à  la  lettre  selon  la  nuligation  élu- 
blie  par  le  chapitre.  Il  faut  seulement  prendre  garde 
que  toutes  les  preuves  exigées  par  ce  corps  soiejit 
faites  avec  exactitude  et  parfaite  vtîrité  '. 

311.  —  AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

U  t'exhorte  à  la  palieDce  dans  ses  douleurs. 

Saiiir(li,37inai  1713. 
Bonjour,  mon  cljer  fanfan.  Il  faut  tUrc  patient 
jusqu'au  bout  ;  patient  avec  le^  maux  ,  patient  avec 
les  remèdes,  patient  avec  vous-mtirnu.  Il  faut  être 
patieul  sur  son  impatience  :  il  faut  s'alteudre,  se 
ménager,  sesiipjtorter,  recorriger  peu  à  peu,  comme 
on  corrigerait  on  autre  homme  qu'on  ne  voudrait 
ni  décourager  ni  ilatier.  Le  grand  point  est  de  ne 
faire  jamais  l'entendu  «  et  de  montrer  sa  faibtessc 
aux  vrais  amis.  Une  faiblesse  montrée  avec  ingé- 
nuité, sans  réserve,  et  avec  la  petitesse  des  enfants 
de  Dieu,  se  tourne  eu  force;  comme,  au  contraire, 
la  force  monliee  se  tourne  en  vanité,  en  fausseté 
et  en  faiblesse  arrogante.  Ouvrez-rous,  livrez-vous 
et  soyez  bon  petit  enfant. 

Je  suis  en  peine  dr  M.  le  duc  de  Mortemart.  Dites 
ou  faites  dire?  |H)ur  moi  à  madame  sa  mère  tout  ce 
g>]'0Q  ^utdire  de  plus  fort  sur  sa  peine,  et  sur  l'in- 
quiétude qu'elle  me  cause  :  vous  ne  saunez  rien  dire 
de  trop. 

On  me  fait  vivre  comme  un  fainéant  depuis  mon 
rhume,  qui  est  presque  uni.  Je  suis  honteux  de  ma 

>  tl  l'avait  de  U  uominatlun  d'un  fils  dn  doc  de  ChaaliMi 
à  on  canonkâl  (In  Stra&bourg,  pour  laquelle  UlalUlt  de  gran- 
de* preuvr»  de  uobleue. 


docilité.  La  chère  malade  n'a  pas  besoin  de  rougir 
de  la  sienne;  elle  est  bien  en  deçà  de  tout  excès. 

312.  —  AU  MÊME. 
M&ue  sujet  que  la  précédente.  Nou^ellea  de  laniille. 

Dimanche ,  38  mat  17  ts. 

Je  remeroie  Dieu  de  qu'il  a  fait  cutia  décou- 
vrir le  mal  qui  était  si  profondétnetit  caché.  Le  pé- 
ril edt  été  grand  sans  cette  heureuse  découverte. 
Le  rétablissement  du  trajet  me  donne  dt*  grandes 
espérances  :  puisque  ce  trajet  est  libre,  il  faut,  si 
Je  ne  me  trompe,  faire  un  grand  usage  des  injec- 
tions pour  purilier  le  foud  des  cluirs.  Apre^  tant 
de  mécomptes  heureusement  réparés,  il  faut  cent 
précautions  Tune  sur  l'autre  pour  s'assurer  de  ne 
rien  laisser  dans  ce  fond.  C'est  lu-dessus,  moucher 
fanfan,  qu'il  faut  une  patience  a  toute  épreuve  pour 
ne  se  n»eltre  point  en  péril  de  recommencer,  ou  de 
périr  sans  ressource  en  se  croyant  guéri.  M.  Otû- 
rac,  qui  a  tant  d'amitié  et  de  pénétration,  exaniî- 
lu-ra  sans  doute  si  le  pus  qui  a  tant  séjourné  n*a 
point  rongé  queKpie  vaisseau  sanguin  jusqu'à  en  af- 
faiblir les  tuniques;  si  ce  jius  n'a  point  fait  quelque 
fusée;  s'il  ne  reste  point  des  esquille.s  embarras* 
fiées  dans  les  chairs  ou  dans  les  membranes.  Jeparle 
en  ignorant  ;  cela  m'est  permis  :  je  parle  pour  un 
homme  qui  excusera  tout,  et  qui  saura  tourner  à 
bien  ce  que  je  dis  mal.  Je  ne  doute  pa.s  qu'il  n'exige 
de  vous  unerigoureuse  sobriété  :  c'est  sur  quoi  vous 
devez  avoir  une  docilité  sans  bornes  pt>ur  lui,  et 
une  dureté  i  ourageuse  contre  vous-même.  Gardez- 
vous  bien  de  vouloir  arracher  des  permissions,  en- 
core plus  de  les  outre-passer  jamais  en  rien.  \  otre 
frère  i'obbé  a  suivi  madame  de  Montberon  chez 
M.  de  Sou;Ure,  en  Artois;  il  y  passera  quelques 
jours. 

Je  n'ai  point  de  ternoes  pour  louer  le  bon  coeur 
de  notre  chère  malade.  Que  puis  je  faire  en  ma  vie 
pourluimoutrer  toute  ma  reconnaissance?  La  vôtre 
doit  être  infinie.  Je  comprends  qu'elle  se  porte  beau- 
coup niieu\;  maisjecrainsque  ce  mieux  ne  lui  donne 
trop  de  liberté  pour  suivre  ses  goûts,  et  ne  ta  fasse 
triotnpher  de  la  médeciue.  Elle  doit  voir,  par  la  pé- 
nétration que  M.  Chirac  a  toujours  montrée  dans 
votre  mal,  combien  il  mérite  d'être  cru. 

Je  vous  envoie  une  lettre  pour  M.  Mareschal, 
pour  lequel  nous  ne  saurions  avoir  jamais  trop  de 
recunnaissauce  Je  continue  mon  lait,  et  je  m'a- 
muse :  c'est  rentrer  dans  Tenfance.  Dieu  nous  donne 
celle  que  Jésus-Christ  a  tant  recommandée!  Tout 
à  mon  cher  fanfan  et  h  la  malade. 

Je  vous  prie  de  faire  en  sorte,  par  votre  frèrt 
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Pabbé,  que  des  pf  rsonnes  bien  versées  en  celle  ma- 
tière prennent  la  peine  de  choisir  les  meilleures 
cartes  du  Périgord ,  du  Querey ,  de  TAgenois ,  du  Li- 
mosÎD  et  de  TAngoumois.  Je  vous  prie  de  les  payer; 
vous  savez  où  vous  serez  d'abord  remboursé. 

Je  suis  ravi  «rapprendre  que  le  sage  Nestor,  ter 
fuiictus  avo,  danse  encore;  mais  dites-lui  que  je 
crains  qu'il  ne  fasse  ce  qu'dorace  dît  :  Jd  stre/n- 
tum  salias  Urrx  gravis  ' ,  etc.  Le  temps  approt-he 
où  il  faudra  prendre  de  tK>imes  mesures  pour  le 
faire  payer  à  Crespin  *  :  mais  il  faudrait  que  ma- 
dame la  princesse  se  plaignit  au  père  confesseur 
de  ce  que  le  saint  prêtre  n'est  point  payé  de  sa  pen- 
sion, et  qu'on  fft  recommander  à  M.  de  Bcrnières 
de  lui  procurer  son  payement.  Je  ferais  le  reste  avec 
M.  de  Bernières^  mais  je  demanderais  une  grande 
récompensede  mes  petits  soins;  ce  serait  deux  mois 
de  danse  à  Cambrai.  Sérieusement,  je  l'honore  avec 
reconnaissance,  et  je  l'aime  avec  tendresse  :  si  belJe 
et  florissante  vieillesse  me  rajcunirjit. 

313.  —  AU  MÊME. 

Il  compatit  aux  maux  deacA  ainis^  ot  le  console  |>ar  la  pim&ée 
de  ta  Providence  (|ui  lui  envoie  retlc  épreuve. 

Lundi,» DiiU  I7U. 
La  chère  malade  nous  donna  hierau  soir  des  nou- 
velles consolantes  de  votre  état  ;  mais  le  sien  pa- 
ratltriste,et  nousalarme.  Onne  saurait  enceinonde 
goOter  une  douceur  qui  ne  soit  m^l^e  de  quelque 
amertume.  Celui  qui  fait  ce  méhnge  sait  l'assai- 
sonner selon  notre  vrai  besoin,  qui  nVst  guère  con* 
forme  à  notre  godt  dépravé.  O  que  nous  ferions  de 
belles  choses  pour  nous  enivrer  de  poison,  si  Dieu 
nous  laissait  faire  à  notre  mode!  Malgré  ces  coups 
redoubles  par  miséricorde,  nous  avons  encore  le 
maudit  courage  de  nous  tromper,  de  nous  tralur  et 
de  nous  perdre.  Que  serait-ce  si  tout  était  riant  et 
flatteqr  pour  nous?  Je  suis  ravi  de  savoir  M.  le  duc 
«le  Mortemart  en  si  beau  train  de  guérison.  Mille 
amitiés  à  la  bonne  malade,  au  grand  abbé,  à  Put 
{M.  Dtq>tty),  etc.  Bonsoir,  très  cher  fanfan. 

3H.  —  AU  MÊME. 

N^ivellcs  de  famille ,  et  reroniiiuDdations  amicales. 

X  Cambrai,  {«'jaio  "ix 

Jeté  dois  dire,  mon  cher  {)etit  fanfau,  que  mon 

iocommodilé  n*etait  point  un  vrai  rhume  :  c'était 

une  fermentation  de  bile  qui  me  donnait  d  abord 

delà  tièvr«,etqui  m'avait  laisse  une  disposition  fîé- 

■  H0«AT.  ut).  I ,  Ep.  XIT,  V,  30. 

■  Àlibftye  de  btimltcUiu  en  Halnaut,  dioooe  de  CainbraL 


rreuse  avec  une  espèce  de  langueur  et  une  tout  fatt 
âpre.  La  toux  est  finie;  lo  langueur  s'en  va  sco»- 
blement  :  le  quinquina  m'a  fait  un  tre-s-grand  bia. 
Ne  sois  point  en  peine  de  moi  ;  je  suis  revenu  dm 
mon  naturel. 

Je  suis  content  du  petit  gari^on  major,  qnr  j« 
nomme  Alexis;  j'espère  qu'il  seraboDenCaDt,e(qai 
lu  en  auras  de  la  consolation.  Nous  sommes  UMX 
librement  ensemble. 

Je  ne  veux  point  que  tu  fasses  de  façon  avec  moi 
pour  prendre  de  l'argent  selon  ton  licsoin.  Je  ne  te 
l'offre  point  par  cérémonie  :  tu  dois  faire  de  mène 
avec  simplicité  pour  le  recevoir.  Cesi  Dieu  qui 
donne,  et  non  pas  moi.  Le  c<xiir  de  Dieu  est  grand; 
le  mien  est  étroit.  Dieu  tout,  moi  rieii. 

Itmetarde^sansiuipatienceHietesavuîrguéri.  D)<Q 
le  fera  en  sou  temps ,  et  non  au  nôtre,  O  que  l«  mil 
est  bon  pour  nous  desabust^r,  et  pour  nous  »cc<«- 
tunier  à  demeurer  couples  et  pelîLs  dans  la  depro- 
dance  de  Dieu!  On  fait  Tenteodu  et  on  s*euif  rt  de 
soi-même,  dès  qu'on  a  un  peu  de  bon  tempÂ. 

Comme  il  faut  tenir  ta  jambe  ouverte  a  M.V.  Tn- 
boulaut,  etc.  ainsi  il  faut  tenir  ton  cœur  toujoun 
ouvert  à  la  bonne  duchesse  (  de  Chevrense  i  et  à 
Put  [M,  Dupuy }.  Parle-leur  natareileroent  en  toute 
liberté;  s'ils  te  gênent,  il  faut  le  leor  dire. 

Procure  à  Bloodel  les  recomataodations  que  lu 
pourras  pour  son  procès,  qui  est  pour  lui  d'une  ri- 
Irênie  importance. 

L'abbe  de  tieaumont  a  fait  beaucoup  trop  pov 
moi  par  ses  soins  et  assiduités  peodaat  nwo  itKGs* 
position.  C'est  le  meilleur  coeur  qu'il  y  ail  ca  <» 
monde.  J't'spèreque  lagrâceopérers  peaâpmdHi 
sojj  cœur  pour  l'arracher  à  se&goOts,  ecpoorlefi* 
vrcr  au  ministère.  11  faut  prifr  et  Pattcwltc. 

Tu  dois  profiter  d'un  temps  precâeuK  pmt  tae- 
coutumer  à  prier  et  à  lire  dans  dès  tr«npi  r^gléB,  9m 
et  maliu. 

Fais  le  moins  mal  que  tu  pourras 
l'iitdocilité  et  le  mauvais  régime  de  ikoire  I 
iade.  Il  ne  faut  ni  la  rebuter  aï  la 
lui  insinuer  patiemment  etàpropocœqoi  laéi 
utile.  Tu  lui  as  des  obligations  infinies, 
elle  mérite  par  son  bon  cœur  une 

Uonsoir,  très-cher  fanto.  Dieu 
tendresse  je  t*aime  à  la  vie  et  à  la  idmI. 

Je  le  prie  de  direau  père  Lallemant  qtte/^  dil  toil 

ce  qu'il  fallait  à  M.  d'Ypres  pour  Ff  ng^i  i  a  in —g 

son  approbation  >  ;  après  quoi  il  mesesMefiratal 

l'attendre  un  peu  ,  et  voir  eeqwna  MMrMi^ 

pirera.  Dès  quej'auraideiesaom«ies«  JeseUM- 

■  Le  ptTc  Lallrmaot  faiuit  aton 
mr  U  >'Mfr»a  Te*tamnU,  aaii|oeila 
probatloo. 
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raî  d'en  fnire  part  nu  père  I^llemanl.   Atorsjelni 
Uianderui  bW  faut  écrire  un  conipIiiiit?iit. 

315.  --  AU  MÊME. 

Il  Bouliajte,  pour  niadame  de  Chevry,  une  gramlc  soumis- 
stoa  au  luf^ecîn ,  et  un  parfait  aljaiiilua  h  Ja  vobut^  de 
Dieu. 

Jeudi,]" Juin  J7ia. 

Je  suis  alariné,  mon  cherfantan,  de  la  lièvre  ac- 
compagnée de  dévoieraent  de  notre  chère  mafade. 
Elle  n'avait  pas  btisom  de  cette  nouvelle  secousse 
après  une  si  lojigue  suite  de  maux.  Dieu  veuille 
qu'elle  se  laisse  SBcuunr  par  M.  Chtrav!  Elle  voit 
pnr  votre  exemple  combien  il  mérite  d'être  cru  »  et 
avec  quelle  pénétration  il  découvre  ce  qui  est  le  plus 
caotié.  On  est  tort  heureux  d'avoir  un  tut  médecin 
et  un  tel  ami.  il  est  vrai  que  toute  la  médecine  se 
trouve  épuisée  pur  certains  inaux;  mais  enlin  un 
habile  homme  qui  connaft  un  tempérai  rii^nt,  et  qui  a 
observé  de  près  le  cours  d'une  longue  maladie,  dî- 
niiiiueles  accidents  et  les  prévient,  pour  sotilager 
la  personne  qu'il  ne  peut  entièrement  guénr.  D'ail- 
leurs Dieu  ijciiit  cette  patience,  cettR  docilité  1  ce 
renoncement  à  notre  volonté  propre.  Heureux  qui 
tourne  ainsi  les  maux  en  biens ,  en  s'ahandonriant  a 
Dieu!  Que  met-on  en  la  place?  un  courage  humain 
quL  s'use,  une  vutonté  roide  qui  se  tourne  contre 
elle-xoénie»  une  indocilité  qu'on  doit  se  re|irocher 
devantDieuetdevant  tousses  bonsamis.  Je  n'îgjiore 
pas  Tamertume  de  cet  état.  Jecoinpretidsqu  ildoit 
causer  une  lassitude  inllnie,  avec  un  graud  préjugé 
contre  les  remèdes  et  les  régimes  géuants  ;  mais  ce 
qui  est  impossible  à  la  faiblesse  humaine  devient 
très-possihle  par  le  secours  de  Dieu,  quand  on  se 
livre  à  lui  humblement.  Mais  j'ai  honte  de  mon 
sennou^  n'en  inoutrez  que  ce  qui  pourra  être  vu  sans 
péril  d'importuner  La  chère  malade.  Mille  choseâ  à  la 
bonne  duchesse  {de  Chevreuse)  et  à  Put  (iW.  Ditpuy). 
Soyez  bien  sage  jusqu'au  bout,  pour  assurer  et 
accélérer  votre  guérisou.  Bonsoir,  inun  trcs-clier 
fanfan. 

316.  —  AU  MÉBIË. 

Ses  inquiétudet  sur  l'élat  de  madame  de  CI1CV17. 

Samedi ,  3  Juin  I7I3. 

Je  me  porte  bien.  Pourquoi  notre  chère  malade 
nVn  fait-elle  pas  autant?  Je  voudrais  bien  que  l'é- 
vacuation qui  la  fait  souffrir  pOt  la  dégager  de  la 
lièvre.  Elle  se  vante  de  s;i  ducililé;  mais  j'aimerais 
mieux  les  louanges  d'amrni  que  les  siennes,  pour 
■on  propre  mérite.  Quand  pourrai-Je  avoir  la  con- 


solation de  la  savoir  soulagée,  et  en  repos  sans  en 
abuser?  Et  ce  gros  os,  pourquoi  ne  se  hflte-l-il  pas 
dt'  tomber?  Il  fnnt  bien  nettoyer  le  trajet,  et  ne  lais- 
ser rien  en  aucun  recoin.  Du  reste ,  sobriété ,  tran- 
quillité de  corps  et  d'esprit;  écouter,  parler  peu; 
s'amuser,  se  réjouir.  Gaudete  in  Domino,  Mille  ami- 
tiés à  notre  bonne  malade.  J'embrasse  Put.  Tout  à 
mon  cher  fanfan. 

317.  —  AU  MÊME. 

KecouunatidatîoDS  auùc«les. 

A  Cambrai,  mercredi  38 Juin  1711. 

Je  te  prie,  mon  très-cher  fanfan ,  d'envoyer  la 

lettre  ci-joinie  à  M.  Colin  {père  Lallemant),  ou  de  la 
faire  envoyer  par  M.  Dupuy.  Elle  doit  être  rendue 
promptement  et  eu  main  propre. 

-M .  de  Tingry  va  a  Paris  pour  le  mariage  du  fils  de 
M.  le  duc  de  thAtillon;  il  se  charge  de  mon  paquet. 
Sois  sobre,  paisible  et  gai  ;  Dieu ,  qui  le  veut ,  te  don- 
nera de  quoi  lefaire.  Lasobriétéest  le  point  le  plus 
important  pour  ta  guérison:  ensuite  vient  le  second 
point  de  la  patience  et  de  la  gaieté;  c'est  ce  qui 
adoucit  te  sang,  et  qui  y  met  un  baume  pour  puri- 
Uer  la  plaie.  Demande  à  Dieu,  et  il  te  donnera.  La 
demande  n'est  point  une  formule  de  discours  :  c'est 
un  simple  désir  du  coeur  qui  sent  sou  besoin,  son 
impuissance,  la  toute-puissance  et  l'inlinic  bonté  de 
notre  Pèrecéleste.MilleeL  mille  amitiésà  la  malade 
etauxvraisamis.  Chante,  amuse-toi,  fais-loiamuser, 
aime  Dieu  gaiement. 

Avertis  notre  ami  Put(jV.  Dupuy)  et  Duchesne 
qu'il  y  a ,  dit-on ,  a  riidtel  de  Oéquî ,  une  tapisserie 
deScipion,  haute  et  belle,  pour  mille  écus. 

318.  —  AU  MÊME. 

Témoignages  d'amitié;  exbortaliua  à  l'abdodoQ. 

LuD(U,ajttilletl7ia. 
Quoique  je  t'écrive  tous  les  jours,  mon  très-cher 
fanfan,  les  lettres  que  j'envoie  par  la  poste  ne  me 
contenteut  pas.  Je  te  veux  dire  par  celle  voie  sûre 
combien  je  suis  attentif  sans  inquiétude  sur  l'avan- 
cementde  ta  guérison.  Panta  {l'abbéde  Heaumont) 
est  trop  occupé  de  ma  santé  et  de  mon  repos  d'es- 
prit; je  le  suis  [>eul-étre  un  peu  trop  de  toi  :  mais, 
en  vérité,  je  suis  assez  tranquille,  et  Je  me  porte 
mieux  que  je  n'aurais  cru.  Je  me  porterai  encore 
uiietit  quand  tu  seras  guéri,  et  que  je  te  reverrai 
dans  la  petite  chambre  grise  auprès  de  moi.  Sois 
sobre ,  patient ,  abandonné  à  Dieu ,  et  petit  dans  tes 
peines.  0  qu'on  est  sot,  quand  on  veut  faire  le  grand  I 
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O  qu'on  est  vrai  et  bon ,  quand  on  veut  bien  (^tre, 
se  voir,  et  5lre  vu  faible  et  pauvre!  Si  lu  veux  de 
Vflrgt'nl ,  tu  n'as  qu'à  dire  ;  ne  le  laisse  manquer  de 
rien.  Si  lu  manquais,  m  le  mérilerais  bien;  ce  serait 
ta  faute,  lîniijnnr,  tres-clier  fanfau.  Alexis  continue 
à  bien  faire;  je  Taimede  bonne  fui.  Je  nesais point 
s*il  aura  ce  qu'on  appelle  de  res|>rit;  mais  il  paraît 
avoir  le  sens  droit  du  sentiment,  et  bonne  volonté. 
Tout  à  loi ,  pt^tit  funfan. 

31».  —  AU  MÊME. 

Joie  qu'il  resseol  dft  fia  prochaine  guérison ,  et  désir  de  le 
voir  bientôt  h  Cambrai. 

A.C)iaulae8,  SBjoiJlct  MVi^ 

Te  voilà  donc  enfin,  mon  très-eher  fanfau,  en 
train  de  prochaine  guérison.  Dès  que  tu  seras  en  étal 
d'aller  avec  une  sûreté  parfaite,  il\ faudra  que  lu 
reviennes  achever  la  convalescence  à  Cambrai  ;  mais 
Il  ne  faut  rien  entreprendre  que  sur  la  décision  de 
MM.  Chirac,  Mareschal ,  etc.  Je  voudrais  bien  que 
tu  pusses  nous  amener  la  cltère  grondeuse  ;  mais  on 
ne  doit  rien  iiasarder  par  rapport  à  ses  maux.  Je 
crains  ragitatioji  d'un  voyage  pour  ses  reins,  et 
réioignement  de  M.  Chirac  .s*il  lui  arrivait  quelque 
attaque  de  gravelle  chez  nous.  C'est  M.  Chirac  qui 
doit  décider  là-dessus;  de  ma  part  tout  serait  prêt. 
Je  serais  charme  de  la  garder  tout  l'hiver,  et  de  lui 
envoyer  un  carrosse  à  Paris  pour  la  chercher.  Je  te 
prie  d'en  raisonner  avec  M.  Chirac.  .Nous  la  ferons 
vivre  avec  plus  de  régime;   mais  elle   ferait  un 
voyage  en  carrosse;  et  elle  serait  ensuite  éloignée 
du  secoursquilui  a  sauvé  plusieurs  fuis  la  vie.  Exa- 
mine, raisonne,  consulte  l'oracle,  et  mande-moi  ce 
qui  aura  été  conclu.  Pour  mon  filleul  et  pour  notre 
petit  abbé,  nous  prendrons  nos  mesures,  quand 
nous  serons  à  Cambrai ,  sur  ce  que  tu  nous  feras  sa- 
voir. Il  faudra  examiner  aussi  eu  quelle  voiture  tu 
pourras  venir  quand  il  en  sera  temps. 

Nous  avons  passé  ici  quatre  jours  en  repos,  li- 
berté,  douceur,  amitié  et  joie;  cela  est  trop  doux  : 
n  n'y  a  que  le  paradis  où  la  paix,  la  joie  et  Tunion, 
ne  gâtent  plus  les  hommes. 

Tout  à  toi  pour  janîais,  mon  très-cher  petit  fan- 
fan.  Je  le  conjure  de  me  mander  au  plus  tôt  ce  qu'il 
eonvient  de  donner  à  MM.  Chirac,  Mareschal ,  etc.  ; 
la  valeur  de  combien,  et  en  quelle  nature  de  présent 
pour  M.  Mareschal.  Sera-ce  une  tabatière,  ou  une 
bague f  ou  quelque  pièce  de  vaisselle  d  argent? 
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â20.  —  AU  MÊME. 
Sur  le  mtaie  sajci- 

Samedi ,  5  acMU  iTli; 
Je  compte  les  jours  jusqu'à  celui  qui  nous 
nira  ;  mais  c'est  sans  inquiétude  ni  iropatienc* 


peut  me  croire  sur  mes  peines,  car  je  1rs  monlrr 
assez  quand  je  les  sens,  et  je  laisse  assez  voir  ou 
faiblesse.  Je  fais  mal  les  honneurs  de  moi.  Achrtei 
de  vous  guérir,  sans  vous  relâcher  sur  lef  précSK 
lions.  Ne  faites  point  naufrage  au  port.  Faites  tout 
ce  que  vos  messieurs  croiront  utile  pour  aswrer  «t 
pour  accélérer  votre  guérison.  Je  ferai  partir 
carrosse  lundi  ou  mardi  prochain,  tout  au  plus  tard,, 
pour  mou  tilleul  :  il  nie  tarde  de  renibras.-er.  I/sp* 
tit  abbé  me  fera  aussi  un  sensible  plaisir.  (Joe  a* 
puis-je  vous  voir  arriver  avec  eux  !  Si  M-  CoUd  {pi*t 
/^i^ema/^)jugeaitquejedusse  donner  plus  dedmi 
cents  livres  a  son  jeune  ecclésiastique,  il  n'aurait 
qu'à  le  décider,  quoique  je  sois  bien  eii  arncrrpour 
mes  revenus.  Dites  au  très-cher  Put  (.V.  />i*p<Hr) 
qu'il  ne  soit  en  peine  d'aucune  de  ses  Irtlre».  U  k» 
ai  toutes  remues,  chacune  en  son  temps.  Il  aursia 
plus  tôt  de  mes  nouvelles.  Je  Tembrasse  avec  i*o- 
dresse.  Mille  et  mille  choses  à  la  chère  malade,  loat 
sans  réserve  à  mon  très-cher  fanfan. 

Écrivez-moi  quelque  mot  obligeant  pour 
deKisbourg. 

331.  —  AU  MÊME. 

Il  se  réjouîL  dans  l'espéfanoc  de  le  vair  bicDidt&i 
et  lui  doaue  quelqiiissaTb  sur  la  coodoite  i 
oerlaines  penonnes. 

Olmaocbe,  «aoùtno. 

Tu  ne  dois  pas  hésiter,  mon  cher  fanfan 
ces  messieurs  tedonneront  ton  ronge,  il  faudra  louff 
une  litière  qui  te  mènera  ici  pour  notre  «rgeot.  M 
crains  aucune  dépense  de  vraie  nécessité.  Ton  pèrt 
selon  la  chair  n'e^t  pas  autaut  ton  père  que  moi. 
C*est  ton  principal  père  qui  doit  payer  tout  ce  ipM 
l'autre  ne  peut  payer.  Dieu  nous  le  rriidni  Miea- 
tuple.  Pour  les  sommes  nécessaires  à  eta  mcibinm, 
je  veux  les  payer  noblement  et  sans  fasie  :  Q  vaH 
mieux  faire  un  peu  trop,  que  de  s'exposer ao  ohh»' 
dre  risque  de  trop  peu  avec  tout  le  monde,  et  sur- 
tout avec  de  telles  gens. 
I      M.  le  duc  de  Cbarost  m'a  marqué  dam  DOfCrv  Oh 
I  trevueune  sincère  amitié  pour  toi.  U  a  le  eoBr  Un , 
et  tu  dois  lui  montrer  en  toute  occasiOD  un  fntà 
!  attachement  avec  un  vrai  respect.  M.   le  dw  d» 
I  Cbaulnes  est .  sans  démonstratious ,  très-boa  H  ' 
'  effectif:  il  est  prévenu  d'estime  pour  toi. 


I 
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11  faut  culLiier  Its  hotimies  dnns  Tordre  de  la  Pro- 
TÎdence,  sans  comjjterjamaissurcux,  non  pas  m^me 
sur  les  meiïiours.  Oieu  cstjalouxde  tout,  même  des 
siens;  il  ne  faut  tenir  (ju'à  lui,  et  le  voir  sans  cesse 
à  travers  des  lioninies  comme  le  soleil  à  travers  des 
vitres  fragiles. 

Ne  le  décourage  jamais  à  la  vue  de  les  fraf^llitës 
et  de  tes  iiicouslances;  il  faut  savoir  à  quoi  s*en  tenir 
avec  soi-même  pour  se  désabuser  de  soi,  et  fiDtir 
s'en  déposséder.  Quelques  misères  honteuses  qu'on 
éprouve  sans  cesse,  on  recommence  toujours  ridi- 
culement à  se  fier  à  soi.  Les  misères  éprouvées  sont 
un  remède;  mais  la  conliance  ridicule  qui  ne  se  dé- 
racine point  est  un  étrange  mal,  La  bonne  duchesse 
{(le  Chcvreitse) ,  la  duchesse  deMortemart,  el  le 
cher  Put  (.V.  Dupuif  )  peuvent  te  secourir  très-utile- 
ment. Tu  ne  saurais  leur  ouvrir  trop  toncoîur;  il 
faut  être  simple  el  petit  ;  Il  faut  se  livrer  sans  réserve, 
et  n'écouter  point  les  rénexions  de  l'amour-prtipre. 
O  qu'on  est  heureux  d'être  ami  des  amis  de  Dieu!  Ils 
valent  bien  mieux  que  les  distributeurs  de  la  for- 
tune. 

Demande  un  peu  les  livres  que  tu  pourrais  noJis 
apporter.  Je  n'en  voudrais  pas  beaucoup;  ma  cu- 
riosité est  très-bornée;  Je  sens  qu'elle dîiuinuB  tous 
les  jours. 

Que  ne  dnnneraîs-je  point  pour  voir  la  chère  ma- 
lade recueillie,  désabusée  du  monde,  etentt^rement 
fidèle  à  Dieu!  sa  santé  lu^ine  en  serait  meilleure.  Il 
ne  t'appartient  point  de  la  prêcher;  il  ne  faut  avec 
elle  que  complaisance,  reconnaissance,  amitié, 
égards  infinis  :  mais  pour  moi,  je  voudrais  qu'elle 
fût  aussi  unie  à  Dieu  qu'elle  est  aimable  pour  tous 
ses  amis. 

Je  compterai  souvent  les  Jours  jusqu'à  celui  de 
notre  réunion;  mais,  en  les  comptant,  je  ne  vou- 
drais pas  en  relrancher  un  seul.  Il  faut  laisser  tout 
en  sa  place  selon  l'arningement  du  maître.  Prends 
bien  les  mesures  ;  ne  précipite  et  ne  hasarde  rien  par 
Impatience.  Bonsoir.  Tout  à  toi ,  mon  cher  petit 
ftnfan. 

Alexis  continue  à  faire  bien  :  nous  sommes  fort 
bons  amis. 


322.  —  A  M.  VOYSIN, 
bËCRÉTAiBE  d'État. 

Il  déclare  qu'il  a  été  iibsolumeot  étranger  aux  défflarcLea 
qu'on  a  faîtes  poar  lui  obtenir  In  permiftsion  d'aller  voir 
A  paris  &a  nièce  dangereusement  malade. 

A  Cambrai,  I  «mU  I7r;i. 
Je  viens  d'apprendre  qu'une  personne   inconnue 
vous  écrivit,  il  y  a  quelques  muib,  pour  vous  supplier 


7|t 
de  parler  au  roi,  afin  que  je  pusse  aller  à  Paris  voir 
ma  nièce,  qui  était  alors  très-malade.  Je  comprends 
bien  qu'on  pourra  ne  me  croire  point  sur  ma  parole, 
quand  Je  dirai  que  je  n'ai  eu  aucune  connaissance 
de  cette  demande,  et  que  j'aurais  lilché  de  l'empê- 
cher si  j'en  avais  été  averti.  On  pourra  m^me  penser 
que  je  ne  la  désavoue  maintenant  qu'à  cause  qu'elle 
n'a  pas  réussi  :  mais  je  me  livre  à  tout  ce  qu'on  vou- 
dra penser  de  moi.  Dieu  sait  combien  je  suis  éloigné 
de  tous  ces  détours.  De  plus,  j'ose  dire,  monsieur, 
que  ma  conduite  ne  ressemble  guère  à  ces  empresse- 
ments indiscrets.  Je  sais,  Dieu  merci,  demeurer  en 
paixel  en  silence,  sans  faire  une  tentative  si  mal 
mesurée.  Personne  sans  e.xception  n'a  jamais  poussé 
plus  loin  que  moi  la  vive  reconnaissaoL-e  pour  les 
bienfaits  du  roi,  lo  profond  respect  qui  lui  est  dû, 
rattachement  inviolable  à  sa  personne,  et  le/ele  ai- 
dent pour  son  service  :  maïs  personne  D*a  jamais  été 
plus  éloigné  que  moi  de  toute  inquiétude  et  de  toute 
prétention  mondaine.  Je  prie  Dieu  tous  les  jours 
pour  la  précieuse  vie  de  Sa  Majesté.  Je  sacrifierais 
avec  plaisir  la  mienne  pourproloniier  ses  jours.  Que 
ne  ferais-je  point  pour  lui  plairel  Mais  je  n'ai  ni  vue 
ni  goût  pour  me  rapprocher  du  monde.  Je  ne  songe 
qu'a  me  préparer  à  la  mort,  en  tâchant  de  servir 
l'Église  le  reste  de  ma  vie  dans  la  place  où  je  me 
trouve.  Au  reste,  je  ne  prends  point,  monsieur,  la 
liberté  de  vous  rendre  compte  de  tout  ceci  dans  !>«• 
pérance  que  vous  aurez  la  honte  de  vous  en  servir 
pour  faire  ma  cour.  Vous  pouvez  le  supprimer,  si 
vous  le  jugez  à  propos.  Je  ne  désire  rien  dans  ce 
monde  plus  fortement  que  de  remplir  tous  mes  de- 
voirs vers  Sa  Majesté  avec  un  zèle  à  toute  épreuve; 
j'ai  toujours  été  éKalement  dans  cette  disposition  : 
mais  je  n'y  suis  e.\cité.  par  aucun  intérêt  humain. 
Les  bienfaits  passés  dont  je  suis  comble  me  suf- 
fisent, sans  chercher  pour  l'avenir  aucun  agrément 
dont  je  puisse  être  flatté.  C'est  avec  un  vrai  dévoii" 
ment  que  je  suis,  etc. 

323.  —  AU  MARQUIS  DE  FÉ.\ELON. 


11  lui  donne  ses  idées  soi-  la  maaière  d'accepter  la  bulle 
qu'an  alttndail  de  Rome  coolre le  li vie  dn  père  Qiiefincl. 
U  Texhorle  au  pat  fait  abandon. 


Lundi,  II  septembre  I7IS. 
Je  me  sers  delà  voie  sûre  de  M.  Bourdon  {pèrele 
TeiUer)  pour  l'écrire  en  liberté ,  mon  très-<:ln-r  fan- 
fan.  Je  compte  de  te  loger  dans  ma  petite  cliambre 
grise,  où  tu  as  longtemps  demeuré  ;  on  ne  t'y  fera 
aucun  bruit,  ^ous  nous  coucherons  vers  les  neuf 
heures  cl  demie  :  le  matin ,  j'irai  dire  la  messe  sans 
t'év«iller,  et  nous  ne  te  verront  au  retour  que  qu&fid 
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lu  ne  pourras  plus  dormir.  Voilà  ce  qui  me  paraît  le 
ptus  convenable.  De  ma  part, je  ne  serai  ui  iiicum- 
mode  ni  g^né  en  rien  :  tu  peux  t'en  ûer  à  moi. 

Je  It  prie  de  dire  à  M.  Colin  {père  Laiiemant)  qt}*'il 
me  paraît  qu'on  peut ,  en  prenant  bien  ses  mesures  » 
faire  U'.ihord  à  Riris  une  assemblée  de  trente  ou 
quarantetunttardiuaiix  qu'arolievéques  elévêijues, 
pour  accepter  la  bulle  d'une  manière  courte,  claire., 
précise  1  pure,  simple  et  absolue.  Le  procès-verbat 
de  cette  assemblée  extraordinaire  peut  servir  de 
modèle  a  ceux  des  provinces.  On  peut  y  dresser  un 
modèle  de  niandemeni,  que  les  provinces  î^uivroul 
aussi.  Si  M.  le  cardinal  de  Noailtes  veut  faire  cette 
acceptaliou  pure  et  absolue ,  et  s^il  commence  par 
■')'  engager  par  écrit,  on  ne  peut  lut  faire  tropd'lion- 
neur  pour  la  préâidence ,  etc.  ;  sinon  on  doit  y  pour- 
voir autrement. 

Dès  que  le  roi  appuiera  fortement  pour  l'accep- 
tation de  la  bujle,  il  y  aura  tout  au  nioins  vingt 
évoques  contre  un»  pour  Tacc^îpter  d'une  façon  pure, 
■impie  etabsotue.  Il  est  fort  à  désirer  qu'on  vote  une 
acceptation  unanime  de  tous  :  mais  enfin,  quand 
même  il  arriverait  qu'une  douzaine  d'évèques  refu* 
géra  lent  d'accepter  sans  quelque  clause  restrictive,  le 
torrent  prévaudrait,  et  le  mal  même  se  pourrait 
tourner  à  bien.  Il  est  quelquefois  nécessaire  que  le 
scandale  arrive ,  id  enwntur  ex  muUis  cordibus  co* 
gUationes  '-I/autorité  de  rÉglisen'enest  pas  moins 
complète  et  moins  décisive,  quoique  quelques  évo- 
ques s'y  opposent  :  c'est  ce  qu^ouavuen  plusieurs 
conciles.  Legrand  pointest  d'aller  en  avant,  et  d'en- 
gager tout  le  corps  du  clergé  par  raccepCotion  de 
INresque  tous  les  év^ues.  Tout  ce  qui  a  été  fait  jus- 
qu'ici sera  justifié  par  le  sainl-siége  et  par  le  clergé 
deFrance  :  ildeviendraleproprefîitduclergéniéoie, 
dès  que  le  corp»  de  ce  clergé  aura  fait  une  accepta- 
tion non  restreinte.  Mais  ît  faut  que  le  roî  parle  fer- 
me ;  il  lui  sera  glorieux  de  le  faire;  et  on  ne  pourra 
point  se  plaindre  raisonnablement  qu'il  entre  dans 
le  spirituel  avec  une  autorité  qui  opprime  les  con^ 
sciences ,  puisqu'il  ne  fera  que  la  fonction  du  pro- 
tecteur des  canons,  qiii  est  de  procurer  runanimité 
des  membres  avec  leur  chef  pour  une  décision  dog- 
matique canoniquement  prononcée.  La  forme  des 
buUes  précédentes  doit  suffire  pour  celle-ci. 

Si  on  sait  des  nouvelles  de  Rome  sur  cette  bulle , 
on  me  fera  un  sensible  plaisir  de  me  les  mander  : 
il  aérait  très-fâcheux  quelle  ne  vînt  pas.  On  veut 
iotiniider  Rome,  et  fermer  les  avenues  de  la  France 
aux  décisions  du  centre  de  l'unilé.  Usez  tout  ceci 
k  M.  Colin ,  et  doone^-lui-eti  une  copie,  s'il  le  veut. 
Je  redouble  cbaquejour  mes  prières  là*de&sus. 

'  IliC.  l|,3&. 


Donnez  la  lettre ei-jointe  au  bon  Put  r.V.  Ihqm^, 
que  j'aime  de  plus  en  plus.  Je  voudrais  bien  fsire 
un  présent  à  ma  nièce,  dès  que  je  serai  ud  peu  plus 
au  large.  Ne  pourriez-vous  point  examiner  qu'est-ce 
qui  conviendrait  le  mieux  à  son  godt?  Peasex-j 
avant  votre  départ  :  consultez  même  en  secret  qoff 
que  ami. 

Bonsoir,  mon  cher  petit  fanfan.  Donne-toi  biea 
à  Dieu^  et  prie-le  de  le  prendre  à  sa  mode,  car 
souvent  on  ne  sait  pas  bien  se  donner  :  on  ne  se 
donne  qu'à  demi;  on  se  reprend  en  détail,  aprct 
s^étre  donné  en  gros;  on  se  donne  pour  être  plus 
à  soi,  en  se  flattant  d'être  plus  à  Dieu  :  voila  l'il- 
lusion la  plus  dangereuse.  Il  y  a  une  bonne  re^le 
pour  les  donations,  dans  les  Coutumes  zdonntrH 
retenirne  vaut.  Point  d'autre  lien,  point  d'autn 
amitié  entre  toi  et  moi ,  que  Dieu  seul  ;  c'est  son 
amour  qui  doit  être  à  Jamais  toute  notre  amitié. 
Le  vcuA-tu?  sans  cela  marché  rompu  ;  point  d'ar- 
gent, point  de  Suisse.  Bonsoir,  bonsoir. 

324.  —  AU  PÈRE  DAUB.\MO-\. 

Sar  la  coDstlIutioQ  Unigcnitus  qiU  Tenait  d>  pantlfe. 

A  (>nbr«Li ,  is  odùbn  nu. 

Je  vous  dois,  mon  révérend  père,  une  des  plas 
grandes  consolations  que  j*aie  senties  depuis  que 
je  suis  au  monde;  c'est  celle  de  lire  la  nouvelle  cons- 
litution contre  le  livre  du  père  Quesncl.  Celte  cons 
titution  fait  tin  honneur  singulier  non-seulemeot-i 
la  personne  du  pieux  et  savant  pontife  qui  l'adres- 
sée lui-même  avec  autant  de  tiavail  et  de  disoerM- 
ment,  mais  encore  au  siège  apostolique,  qui  » 
trouvait  dans  un  très-pressant  besoin  de  soutenir 
son  autorité  méprisée. 

Le  pape  a  fait  un  portrait  très-resseadtbot  de 
Tauteur,  qui  est  le  chef  de  tout  le  parti ,  et  du  parti 
même.  Il  a  peint  leur  audace,  leurs  artifices,  leait 
détours,  leur  souplesse  pour  séduire  les  fidèJd  et 
pour  échapper  aux  mesures  les  plus  décïsiies.  Si 
Sainteté  a  très^bien  caractérisé  le  livre  ;  elle  a  aaatbi 
une  suite,  un  dessein  caché,  un  venin  répandu dau 
les  propositions  jnémcs  qui  choquent  le  moins,  m 
arl  pour  prévenir  le  lectetu  contre  la  doctrine  et 
contre  la  discipline  générale  de  l'Église. 

J'admire  le  choix  des  propoftilioiis  et  Tordre  oo 
elle.s  sont  mises  :  le  choix  fait  qu'on  est ,  sans  dis- 
cussion ,  d'abord  suisi  d'horreur  à  la  vue  de  ceitaîni 
principes  qui  renversent  tout.  L'ordre  fait  qu'oo 
trouve  toutes  les  propositions  decliaque  genre  n^ 
semblées  pour  s'eotr  expliquer,  et  pour  faire  sentir 
un  système  pernicieux. 

On  y  voit  une  grâce  qui  a  tous  les  caraetèrc»  di 
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la  grâce  nécessitante  des  protestants  les  plus  ou- 
trés, en  sorte  qu'il  faut  rétracter  les -canons  du 
concile  de  Trente  contre  I.utlier  et  Colvin,  aussi 
bien  que  les  eonstituliunïi  puhliëes  contre  Jausé- 
nius,  si  on  tolère  une  telle  gn^co  sous  des  termes 
adoucis  et  captieux.  On  y  voit  une  réelle  impuîs- 
ftitnee  d^accomplir  les  commandements  de  Dieu,  et 
d'éviter  les  pt-chés  les  plus  énormes,  m<îme  h  re- 
gard des  Justes,  toutes  les  fois  qu'ils  kouL  privés  de 
cette  grâce  invincible  à  la  volonté.  On  ne  peut  élu- 
der  cette  Liffreuse  conséquence  qu'en  alléguant  un 
pouvoir  éloigné  d'accuinplir  par  les  forces  de  lu 
seule  nature  les  actes  surnaturels,  ou  qu'en  suppo- 
sant, de  mauvaise  foi,  qu'on  peut,  avec  une  grâce 
faible  et  dJspro[portionnée  a  la  tentntion,  faire  les 
actes  les  plus  forts. 

On  y  voit  te  monstrueux  système  de  Bai'us  et  de 
Jaiiâénius,  qui  disent  que  la  a,rùce  est  nécessaire 
à  la  nature;  ce  qui  est  détruire  la  grâce  même  ,  et  la 
réduire  à  être  une  partie  essentielle  de  Tordre  na- 
turel . 

On  y  voit  que  le  parti  remanie  la  grâec  de  la  foi 
comme  la  première  :  qu'il  suppose  une  générale  pri- 
vation de  grâce  et  un  horrible  abandon  de  Dieu  à 
l'égard  dtt  tous  tes  infidèles  qui  ne  viennent  point 
à  rÈvangile,eu  sorte  que  toutes  leurs  actions  les 
plus  louchantes  se  tournent  en  déjnérite. 

On  y  voit  presque  tous  les  clirétieus  et  cnlliuli- 
ques  qui  vivent  et  meurent  sans  aucun  secours  ac- 
tuel de  grdce,  comme  le  parti  le  suppose  des  Juifs, 
qui  n'avaient,  selon  lui ,  que  la  lettre  de  la  toi.  Voitb 
le  plan  de  Jansénius. 

On  y  voit  des  principes  qui  tendent  à  changer 
toute  la  discipline  de  lÉjilisepûurla  pénitence,  pour 
Tadministrationdes  sacrements,  et  pour  la  lecture 
des  libres  sacres. 

On  y  voit  deux  espèces  d'églises,  dont  l'une  se 
trouve  dans  l'autre  :  l'une,  visible,  grossière ,  tyran- 
uique,  et  persécutrice  des  disciples  de  saint  Augus- 
tin ,  n'est  tolérée  de  Dieu  que  pour  exercer  leur  pa- 
tience; l'autre,  composée  des  disciples  de  saint  Au- 
gustin, est  pure,  courageuse,  patiente;  elle  travaille 
à  redresser  celle  du  dehors. 

On  y  voit  l'esprit  de  présomption  avec  lequel 
l'auteur  enî-eigne  à  mépriser  les  décisions,  les  censu- 
res et  les  anathémes. 

On  y  voit  les  principes  du  schisme  contre  l'Église, 
et  de  la  sédition  contre  les  princes.  Le  parti  n'est 
soumis  en  apparence  que  quand  il  n*esl  pas  encore 
le  plus  fort  ;  il  ne  demeure  dans  l'Église  que  pour 
être  la  vraie  É.afise  fui-méine,  et  abattre  tout  le 
r«0te. 
l.es  siècles  à  venir  béniront  àjamatsunpapequi 


a  décrédité  et  flétri  un  livre  si  contagieux  et  si  au- 
torisé depuis  un  grand  nombre  d'années. 

Une  constitution  si  forte,  si  mesurée,  si  précise 
sera  le  plus  précieux  mojiument  de  la  tradition  pour 
nosjours.  C'est  même  une  providence  visible  que 
dans  un  temps  où  Tautorité  du  saint-sîége  est  si 
traversée  et  si  affaiblie,  elle  s'exerce  encore  afec 
tant  de  force  pour  les  décisions  de  foi ,  et  qu^il  reste 
dans  le  cœur  des  nations  un  respect  pour  se  sou- 
mettre  à  sesjugements.  Voiià  sa  véritable  grandeur . 
tout  le  r*'stp  peut  lui  être  contesté;  mais  ceci  d^ 
meure  dans  tous  les  cœurs  catholiques.  Si  Rom» 
cessait  peu  a  peu  d'exercer  ce  genr'^  'l'autorité,  on 
ne  ta  connaîtrait  plus  que  par  ses  dispenses  contre 
le  droit  commun,  et  elle  demeurerait  étrangemenV 
avilie. 

Je  suis  ravi  de  ce  que  l'école  des  thomistes  a  e& 
part  à  l'examen  et  à  ta  condamnation  du  livre.  Voila 
cette  école  intéressée  de  plus  en  plus  â  distinguei 
clairement  sa  doctrine  de  colle  des  jnnsénistes  :  il 
faut  la  piquer  d'honneur,  afin  qu'elle  demeure  exac  ■ 
temeot  dans  ses  bornes,  pour  ne  servir  point  d'asile 
au  parti. 

Il  serait  fortàdfairer,  si  je  ne  me  trompe,  qu'on  pût 
faire  aupèreQuesnel  les  nionilîons  canoniques  pour 
l'obliger  à  se  conformer  à  la  constitution. 

I"  Il  devrait  condamner  son  livre  avec  toutes  les 
qualifications  portées  dans  la  constitution,  pure- 
ment, simplement,  absolument  et  sans  restriction, 
dans  sim  sens  propre,  véritable  et  naturel,  sans 
sous-cntendre  aucun  changement  de  langage  fait 
par  lesaint-sié^e.  Vous  savez  que  ce  prétendu  chan- 
gement de  Inngape  est  le  subterfuge  que  le  parti  a 
souvent  employé. 

T  11  faudrait  qu'il  condaïunât  ainsi  les  cent  et  une 
propositions,  avec  ïe  livre  dont  elles  sont  bien  ex 
traites. 

3"  Ilfaudraitqn'il  promît  une  croyance  intérieure, 
certaine  et  irrévocable  de  la  justice  de  celle  dcci- 
sioi)  ^ 

4"  Il  faudrait  que,  conformément  à  la  constitu- 
tion, il  condamnât  tous  les  écrits  faits  pour  soute- 
nir le  livre.  S'il  refusait  de  le  faire,  il  faudrait,  ce 
me  semble,  le  déclarer  excommunié  et  retranché 
du  corps  de  l'Église  cathohque.  Ce  coup  d'autorité 
ferait  impression  sur  beaucoup  de  personnes  qui 
ont  encore  fjuelque  délicatesse  de  conscience  en  fa- 
veur de  la  catholicité. 

Je  prie  de  plus  en  plus  tous  lesjours  à  l'autel  pour 
la  conservation  du  pape  qui  est  si  nécessaire  et  si 
cher  à  toute  l'Église. 
Je  suis  avec  vénération ,  mon  révéj>end  père ,  etc. 
\ 
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336.  —  AU  PÈRE  QUIRIM.  S36.  —  AU  DUC  DE  CHAULNES. 


8£S  regrets  'lir  n'.ivoir  i>.iîi  ir\  u  i  c  reliRieiix  avant  son  (W^- 
part  pour  TltaUe.  Exborlation  à  quitter  les  études  de 
pure  curioiité. 

ACambrAl.Kdécpiiibrv  1713- 

Je  ue  puis,  mon  révérend  père,  me  refuser  la 
consolation  de  vous  dire  combien  j'ai  été  affligé  de 
votre  départ.  Je  ne  méritais  point  que  vous  pris- 
siez la  peinede  revenirici.  Je  vous  avais  même  man- 
qué en  plusieurs  occasions,  où  mes  embarras  in- 
finis m'avaient  ôlé  la  liberté  de  contenter  mon 
cœur.  Je  désirais  de  réjmrer  tout  le  passé,  et  de 
vous  posséder  ici  un  peu  de  temps  en  repos.  Nous 
aurions  parlé  des  matières  de  religion,  Tunique  af- 
faire (les  rhrétfens,  et  surtout  des  ministres  de 
l'Évangile  :  nous  aurions  compté  pour  rien  la 
sciejice  qui  enfle ,  et  nous  aurions  cherehé  en  sim- 
plicité la  charité  qui  édifier  Nous  aurions  parle 
avec  amertume  sur  une  critique  téméraire  qui 
ébranle  tout  en  nos  jours.  Nous  aurions  déploré  les 
divisions  qui  causent  un  si  affreux  scandale.  Nous 
aurions  conclu  que  rien  n'e^t  bon  qu'une  sai;essi> 
sobre ,  sapere  ad  sobrietatem  >  :  mais  votre  départ 
m'a  été  l'espérance  de  toute  cette  joie.  Au  moins 
souvenez-vous  que ,  parmi  tant  de  gens  que  vous 
avez  vus  en  France,  vous  en  avez  connu  un  qui 
vous  aime,  qui  vous  honore,  qui  coonatt  ce  que 
Dieu  a  mis  en  vous,  et  qui  prie  alin  que  celui  ftn- 
a  commencé  l'ouvrage  h  continue  Jusqu'au  jour 
de  Jéstis-Christ  ^.  Quittons  tout  ce  qui  n'est  (fu. 
curiosité,  iju^ornement  d'esprit.  Sed postea  qnam 
mihi  curar:nn  crciexiasticarutn  sarcina  hnpo-^f/" 
est,  omnes  iUas  delicim  fugere  de  manibus,  ita 
ut  vix  ipsum  codicem  inveniam  4. 

La  religion  souffre  de  tous  cotés;  la  vérité  est 
en  péril;  le  vaisseau  de  Pierre  est  agité  par  la  tem- 
pête :  prions,  huniilions-nous,  apaisons  Dieu.  Met- 
tons-nous en  état  de  réprimer  les  sociniens  et  les 
déistes,  qui  corrompent  tes  esprits.  Éditions  les 
peuples  pour  les  retenir  dans  une  foi  simple,  mal- 
gré les  artifices  de  taat  de  novateurs. 

Donnez-moi  de  vos  nouvelles,  quand  vous  serez 
en  repos.  Apprenez-moi  quelles  sont  vos  occupa- 
tions, et  donnez-moi  la  joie  de  savoir  que  vous  ne 
voulez  point  oublier  celui  qui  sera ,  ad  convivendum 
et  commoriendum^ t  votre,  etc. 

'  /.  f>>r.  vni,  1. 

•  Itom.  »u,3. 
3  Philip.  i,«, 

•  Auc  BpUt.  a ,  ad  Meaiorium ,  n*  8 ,  t.  u ,  p.  ïto. 


Avis  au  duc  pour  tmvalller  à  m  p«rliKtioa. 

A  CombrAl ,  l***  uun  17U. 
Rien  que  deux  mots,  mon  irès-rhor  duc,  pour 
vous  réveiller,  comme  vous  me  l'avex  p<>rmis.  Rr- 
tranchez-vous  les  nient»  détails  pour  abrégeret  pour 
remplir  les  gnmds  devoirs  de  votre  état?  roupft- 
vous  court?  prenez-vous  les  affîiirrs  pjr  le  cr^* 
allez-vous  droit  à  la  racine  de  l'arbre  pour 
tftes-vousun  peu  sociable?  Voilà  bien  des  qm^- 
Je  prie  Dieu  qu'il  fasse  tout  eu  vous ,  et  que  vons  Ir 
laissiez  faire,  quoi  qu'il  vous  en  r4)ûle.  Mille  rrs- 
pects  aux  bonnes  ducbesses.  N'oubliez  pas  que  tous 
m'avez  promis  la  chère  jeunesse  pour  la  belle  Hi- 
soH  :  J'en  serai  charmé.  Pour  vous,  mon  três-rhw 
duc,  je  vous  étoufferai  en  vous  embrassant  à  la  prf^ 
mière  vue,  si  vous  ne  faites  pas  tout  ce  i]ac  Diea 
veut. 

337.  —  A  UABBÉ  DE  BEAUMOVT. 

U  lui  témoigne  son  amitié,  et  le  pUidniae  lui  caoM  bt  iHooi 
du  printemps. 

BmaiiTtt. 

Votre  lettre  de  Cosne  m'a  réjotii,  mon  trèi-cfaer 
neveu.  Le  jeu  poétique  m'y  amuse  et  l'amitié  qui  s>f 
fait  sentir  ii^adoucit  le  creur.  Je  ne  vis  plus  qa» 
d*smitié ,  et  c'est  Tamitié  qui  me  fera  mourir.  Je  ne 
Toisici  le  printemps  que  par  les  arbres  de  notre  pau- 
vre petit  jardin 

....  Jam  Ueto  turgent  m  palmite  ociiudr 

Je  vois  aussi  dans  nos  plates-bandes  cet  aimalilÉj 
objet. 

Inquc  novos  soles  «udont  m  gramina  tuto 
Credere  ;  nec  nieluit  Kurgentes  pampinus 

Scd  trodït  gemniAS ,  et  ft-oiidcs  explicat  oniiie«  '. 

J'aime  bien  cette  le^n  de  délicatesse  pour  Itt' 

arbres  : 

Ac,  dnm  prima  m»i«  .idolc»-il  frondUms  letsa» 
Parcendmu  teurri<i,  v\  duiu  bp  Ivlus  ad  awna 
Palmes  agit ,  U\i<t  ptT  piirnm  iramisAUS  liabetti$| 
Ipsa  acit?  mtnduni  falciâ  UmUnda;  soi  uacb 
Carpendae  m.-uitbus  frondes,  biterquc  Icgeodae  '. 

Voici  encore  un  endroit  où  la  peinture  ert  p^ 
cieuse  : 


»  ViRi;.Eciog.Tii,v.48. 

'  Jbùi.  GM>rK.  llb.  u ,  V.  333 ,  etc. 

ï  Uid,  V.  3Di,ctc 


in  I. 
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Sponte  sua  qune  se  tollnnt  in  liimtnis  aiirns, 
Infecunda  quidem  .  sed  lirta  el  furlia  Riiigunt  ■. 

Voilà  l«s  jeux  d'enfants  qui  ilaltent  mon  imagi- 
n.itioti  sons  nus  arbres.  0  que  Je  vous  souliailcrais 
a  leur  ombre!  mais  il  faut  vouloir  que  vous  soyez 
au  bà'ui  %  et  que  vous  fassiez  provision  de  santé. 
M.  l'ablié  Ddagrois  me  lit  dans  sa  chambre  pt  m'cn- 
tretii'nt  d:ij[sla  mienne:  il  est  gai;  il  aie  uccur  bon, 
il  a  de  la  délicatesse  dans  l'esprit.  Vous  avez  des 
espaces  immenses  à  parcourir;  vous  allei;  égaler  les 
errruis  d'Ulysse.  Jo  compte  tous  vos  pas,  et  mon 
ccrur  en  sent  le  prix.  Celte  absence  nous  prépnrern 
la  joie  d'une  réunion.  Guérissez- vous,  priez;  soyt'z 
petit,  souple  dans  la  main  de  Dieu.  Aimez  qui  vous 
iiinte  avec  lenilrcsse. 

Les  noyers  moris  m'ont  affligé  :  c'était  rurh 
hotws, 

328.  —  AU  MARQUIS  DE  FENELON. 

TétDoignagcs  d'amitié. 

S4niali7ti. 
Je  souhaite,  mon  trèS'cher  fanfan,  que  vous 
Boy^z  arrivé  à  Manot  en  parfaite  santé.  Ne  vous  y 
arrêtez  point;  la  saison  est  précieuse.  Il  ne  faut  faire 
qu'une  fois  en  la  vie  un  voyage  de  quatre  cents 
lieues.  La  famille  doit  vous  presser  de  partir  :  vous 
la  dédommagerez  au  retour.  J'ai  ici  M  l'ahbé  De- 
la^roTS  et  les  enfants  de  M.  le  duc  de  Chaulnes.  Je 
m^amuse  ;  je  me  promène;  je  me  trouve  en  paix 
dans  le  silence  devant  Die»,  0  la  bonne  compagnie, 
on  n'est  jamais  siul  avec  lui,  on  est  seul  avec  les 
hommes  qu'on  ne  voudrait  point  écouter.  SoyotïS 
I  souvent  ensemble,  malgré  la  distance  des  lieux, 
I  par  le  centre  qui  rapproche,  et  qui  unit  toutes  les 
I      lignes. 


vous  avec  une  pleine  autorité,  par  tous  tes  droits  que 
notre  liaision  me  donne  sur  vulre  cunduite.  Vous 
manquerez  b  Dioti ,  si  vous  me  manquez  en  ce  point. 
Tendrement  tout  à  vous. 


330. 


A  L'ABBE  DE  BEAUMONT. 


329.  —  AU  MÊME. 
RccominaodaUoas  sur  sa  santé. 


k  Cambrai ,  mercredi  30  m.il  1714. 
n  me  tarde  bien ,  mon  très-cher  fanfan ,  de  vous 
tavoir  arrivé  à  Manot >  ot  parti  pour  Barrèges.  Le 
repos  de  votre  vie,  votre  santé,  votre  force  pour 
servir,  la  longueur  de  votre  vie  même,  tout  dépend 
de  ce  voyage.  Si  vous  ne  guérissez  point  celle  année , 
vous  ne  guérire/ jamais,  et  l'dge  augmentera  sans 
c«sse  votre  mal.  Au  nom  de  Dieu,  ne  précipitez  et 
ne  négligez  rien.  Je  vous  en  conjure,  je  l'exige  de 

■  ViiK.  GiMrg.  lib.  [I,  t.  47,  48. 

*  L'abbé  d«  Beaumoiit  éUiit  alon  aux  eaui  de  Bourbon ,  prèi 
Moulins  en  Bourbunnuh. 


Il  l'engage  à  abi-éger  son  voyage ,  et  lui  témoigna  un  grand 
empressement  de  le  revoir. 

l"juiu  1714. 

Vous  m'avez  demandé  de  mes  nouvelles,  ei  vous 
ne  me  donnez  point  dos  vtUres  :  6  le  grand  |»ares- 
seux!  J'excuse  néanmoins  un  buveur,  il  est  dispensé 
de  tout,  excepté  de  se  promener  11  me  larde  de  sa- 
voir vos  eaux  heureusement  finies.  Pour  votre 
voyage  en  pays  lointain ,  modérez  votre  ardeur.  Je  ne 
vous  demande  que  Chdteanbouchet ,  Fontaine  et  la 
Saintonge.  N'allez  ni  à  Tule,  ni  â  Sarlat ,  ni  même  a 
Manot.  Vous  trouveriez  des  cliemins  salébreux  »  et 
ennemis  des  roues.  Vous  êtes  en  droit  de  donner  ren- 
dez-vous au  père  des  quatorae  enfants»,  et  de  vous 
excuser  vers  les  bonnes  tantes  de  Sarlat.  Dites  que 
je  nrinipalicnti' .sur  vutri-  retour  :  ce  n'est  j^as  eo 
vain  que  vous  êtes  grand  vicaire. 

Ut  raatcr  jiivcnoni ,  quem  N'otus  invido 
Flutii  Caipalliii  Irans  maris  leqnora 
Cuiiclauloaii  i^patio  lun^ius  anuuu 
Dtilci  <iisti]iot  a  dittno, 

Volis  ominibii.Hque  et  predbus  vocal, 
Curvo  uec  faciem  litlore  <lcmovet: 
Sic  desiderii»  icta  lidtilibus ,  etc.  ^. 

Scaliger^  est  céans  avec  son  frère.  Le  soleil  ettt 
venu  en  poste^  r  il  est  fort  beau;  nous  l'avons  ad- 
miré.  Un  quelqu'un  ne  savait  lequel  des  deux  cd- 
tés  était  le  devant  et  le  derrière. 
Barliarufl  haji  segetes  ^  ! 

L'abbé  Delagrois  est  encore  ici  ;  il  est  vrai ,  d  roit , 
bon,  noble,  pieux,  gai,  aigu  et  perçant.  Il  édifie 
et  réjouit  ;  mais  il  est  dangereux  pour  les  gens  qui 
lie  lui  ressemblent  pas. 

'  Du  \aXïn ntlebrofiua ,  àprc&, raboteux,  rompus.  PcuMlra 
F<^n«lun  aurait-Il  voulu  introduire  ce  mot  dans  la  langue  fran- 
çaise. Voyez  sa  Letlre  sur  le»  oatipatiotu  de  l'Aindémie , 
ârl.ni. 

*  Nt'VL'U  do  l'ardteviViue,  cl  pérc  du  marquis  de  Fétirlua. 
'  Hon*T.  Ui».  IV,  0(/.  lv,v.?>. 

'  Ce  ^uraoIU  déi)t;;ti«  un  frîTC  du  marquî»  de  Féfi(>Iun. 

*  ï_:*e*l  IrsoU'il  ouosi^'usttird'or  ma>sif  dont  Fénclon^niail 
d'eoric-hirf»onr|illseiinflrop4>Utainc,cumnje  on  le  volt  p.ir  \m 
registre»  de  fancieu  ctupilre  de  Cambrai ,  mhu  la  dato  du  t** 
Julo  1714. 

*  yma.Bciog.i,  t.?i. 
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ans  au  duc  sur  sea  wcupallons  iiarliciilièie* , 
fidélilé  k  suivre  rallrait  d«  ta  grâce. 
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-  AU  DUC  DE  CHAULNES.  i  sance,  et  il  me  presse  d'y  ajouter  la  mienoe.  MaU 

AU  uiJi>   UE.  u  I  ^^^  j-^^-j.j^p  j^  suig  accoutume  au  bon  CŒur  qui 

«t  MIT  1â  I  fait  lantde  bien.  Dieu  veuille  quHIe  soit  reveoueiTPc 
I  une  bonne  provision  de  santé  !  L'abbé  de  Beaumort 
m'a  mis  en  peine  en  me  mandant  qu'elle  avait  be»in 
d'être  saignée,  et  qu  elle  n'avait  pas  pu  lélre  à  Bour- 
bon. JVspère  que  M.  Gallel  aura  des  nouvelles  de 
son  retour,  et  qu'il  m'en  fera  part.  Je  ne  puis  expri- 
mer, mon  bon  duc,  combien  je  m'intéresse  à  sa  sanlê 
et  à  la  vôtre;  laissex  moi  vos  cliers  eufanls;  ils  sout 
les  miens ,  ils  me  font  plaisir.  Je  tâcherai  de  le  leur 
pas  i^tre  inutile. 


K  Cambrai,  û  Juin  Ï7U. 

Je  rends  compte,  mon  bon  duc,  à  madame  la 
duchesse  de  Cliaulnes,  de  ce  qui  regarde  la  petite 
troupe.  Je  parle  comme  je  pense»  et  je  dis  vrai. 
Vous  jugerez  de  ma  sincérité  sur  les  enfants  par 
celle  que  je  vais  montrer  au  père  saus  raénagemeut 
sur  lui-même. 

J'ai  compris ,  par  votre  lettre ,  que  vous  vous  noyez 
toujours  dans  vos  paperasses,  et  que  votre  vie  se 
passe  en  menus  détails.  C'est  manquera  votre  vo- 
cation, négliger  vos  primipaux  devoirs,  abandon- 
ner les  bienséances,  vous  dégrader  dans  le  monde 
et  à  la  cour,  vous  mettre  hors  de  portée  des  grtes 
dont  vous  avez  besoin,  vous  exposer  à  être  sons 
appui  dans  des  temps  de  trouble,  où  les  cabales  ne 
manqueront  pas  de  culbuter  tout  homme  en  place 
sans  crédit.  De  plus,  vous  usez  à  pure  perle  votre 
santé.  Que  n'apprenez-vous  à  vous  taire  soulager? 
Pourquoi  ne  vous  accoutumez- vous  pas  à  donner 
les  détails  à  des  gens  subordonnés?  Pourquoi  ne 
vous  bornezpvous  [tas  à  faire  les  choses  qui  ne  peu- 
vent être  faites  que  par  vous  seul^  et  qui  doivent 
toujours  être  en  petit  nombre?  Pourquoi  ne  com- 
parez-vous pas  les  principaux  devoirs  de  votre  état 
avec  les  menus  détails  ,  pour  préférer  ce  qui  est  ca- 
pital il  ce  qui  est  bien  moins  important  ?  Pourquoi  ne 
priez-vous  pas  pour  obtenir  le  courage  et  la  force 
qui  vous  manquent  pour  vaincre  votre  godl  et  votre 
longue  habitude?  Dieu  ne  vous  manque  point;  c'est 
vous  qui  lui  manquez,  et  qui  ne  voulez  pas  le  se- 
cours qu  il  vous  offre.  Prétez-lui  votre  cccur;  ou- 
vrez-le lui  tout  entier;  désirez  de  désirer  lafldélftéà 
aes  impressions.  Vous  sentez  son  attrait;  voilà  ses 
aTances  vers  vous  :  vous  n'en  êtes  pas  moins  aban- 
donné à  vos  minuties;  voila  votre  infidélité,  et  vo- 
tre résistance  à  la  grâce.  Je  vous  conjure,  mon  bon 
cl  cher  duc,  de  ne  lire  point  celte  lettre,  sans  pro- 
mettre à  Dieu  un  vrai  et  prompt  changement.  U  le 
fera  en  vous  si  vous  le  laissez  faire  ;  mais  il  faut 
ae  laisser  rompre  en  tout  sens ,  et  perdre  toute  con- 
sistance propre  dans  ta  main  de  Dieu  pour  le  lais- 
ser faire.  Quiconque  veut  garder  la  forme  qu'il  a 
nV-st  point  encore  souple  à  Topéralion  de  l'esprit 
intérieur  qui  détruit  et  qui  refait  tout. 

L'abbédeBeaumontmemandequ'il  a  été  comblé 
des  bontés  de  madame  la  duchesse  de  Chevreuse , 
mais  sans  mesure.  Elle  L'a  logé,  nourri,  honoré  de 
aiille  attentions.  Une  peut  tarir  sur  sa  reconnais- 


332.  —  AU  MARQUIS  DE  FENELOV 

Vair  palicmmwt  et  liumblemcnt  ses  dttfautc. 

A  Camliraî,  Jeudi  IS Juillet  17U. 

Je  ri^çus  hier  au  soir,  mon  très-clier  faufan , 
lettre  du  27  de  juin.  Elle  me  fait  plaisir,  en  in'api 
nant  votre  arrivée;  maisjenesuis  pas  content  d'ap- 
prendre que  le  cinquième  bain  ne  vous  avait  point 
encore  soulagé-  Il  faut  espérer  que  la  patience  dan» 
l'usage  de  ce  remède  opérera;  mais  il  faut  ijarder  l« 
plus  exact  régime ,  avec  la  plus  parfaite  docilité  pour 
le»  médecins.  Il  faut  même  aller  jusqu'au  bout  dei 
deux  saisons ,  pluloL  que  de  s' exposer  à  revenir  avec  ^ 
une  guérison  douteuse.  ^| 

Voyez  humblement  et  patiemment  vos  défauU.  tt^ 
ne  faut  ni  se  fljlter  ni  se  décourager  ;  mais  recourir 
à  Dieu  avac  une  entière  déliancede  votre  faiblesse , 
et  une  pleine  confiance  en  sa  bonté  pour  votre  cor- 
rection. Ne  soyez  point  surpris  de  vos  légcrelei  et 
de  vos  vaines  complaisances.  Eh!  que  peul-il  «eoir 
de  l'amour- propre,  sinon  des  folies?  comme  il  ae 
peut  venir  de  l'amour  de  Dieu  que  des  vertus.  Odei 
à  l'esprit  de  grâce ,  qui  vous  reproche  miséricordieu- 
seinent  vos  fautes.  Acquiescez  sur-le-champ;  coo- 
damnez-vous  sans  excuse;  mais  ue  ravaudez  point 
sur  vous-même,  etne  devenez  point  scrupuleux. Par 
mulfa  diligentibus  le(jem  tuam,  et  non  eU  iUit  tcûm- 
dalum  ' . 

M.  desTouches  a  demeuré  ici  pi  us  de  quinze  joor» 
Le  badinage  et  la  bonne  amitié  ont  été  en  perfedioa- 
J*ai  encore  les  enfants  de  la  maison  de  Luynei ,  qw 
sont  fort  aimables  et  fort  aimés  céans.  Votre  petit 
frère  le  page  est  arrivédepuis  deux  jours.  Il  est  doui. 
sensé,  de  bonne  volonté,  et  assez  joli;  nuis  il  paraft 
d'une  santé  délicate.  J'ai  menacé  Alexis  de  le  rend» 
jaloux  du  nouveau  venu.  ^M 

Je  passe  en  paix  mes  journées  sans  ennui;  «t^H 
temps  étant  trop  court  pour  mes  oocupatioas*  j^W" 


*  Pi.cxvni,  lofr. 
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rais  un  plaisir  d'amitié  qui  me  manque,  si  je  voyais 
quelques  personnes  ohsenLe.s;  mais jesuîs  tranquille, 
et  rassasie  du  pin  quotidien. 

M  ille  ami  liés  à  not  re  dieTïilier.  Octupez-le  pend  an  l 
quelque  lit-ure;  qui'  s\imuse  mnoceiJjment,  après 
s'être  occupf*. 

Lol>o:<ret  Alexis  sont  h  Ledain  ensemble. 

Tetidretnenl  mille  fuis  tout  à  vous. 

338.  —  AU  MÊME. 

11  [lunne  au  marquis  des  nouvelles  du  pvUl  page,  sonfrèri', 
etl'exliurte  à  yoir  ses  Taibleâsefi  sans  découragcmenl. 

A  Dimbral,  ]» Juillet,  Jeudi,  I7]i. 

Votre  lettre  du  4  juillet,  mon  lrès-«berfanfan.fira 
vivement  louché.  Cctallonf^emenîdelnjamlM;  riiala- 
dt',  quoique  Irès-prlit  et  quelquefois  Jnlerrompu,  me 
donne  de  bonnes  espérances.  Dieu  veuille  que  cette 
opération  des  eaux  aille  toujours;  croisant!  Alexis 
continue  à  être  de  mt'S  bons  amis.  Le  petit  page  est 
bon  enfant.  IJ  travaifie  dans  la  bibliothèque  avec  un 
vrai  désir  de  nous  contenter;  mais  il  n'a  eu  aucune 
cuIluredVsprîl,ettoulest  àcxsiniueiicer.  Quaud  les 
fondements  d'un  sens  droit  et  d'uit  cœur  sensible 
au  bien  ont  été  posés  par  la  main  de  Dleu^  les  liom- 
mes  élèvent  bientôt  l'édifice.  Je  n'espère  pas  de  lui 
pouvoir  donner  toutes  le.s  façons  dont  il  aurait  be- 
soin. Vous  savez  combien  elles  vous  ont  manqué 
céans  à  vous-m^me;  mais  vous  savez  aussi  que  c'est 
faeauenup,  pour  les  enfants ,  d'avoir  vu  de  prèi»  des 
gens  qui  clierdient  de  bonne  foi  la  vertu ,  et  qui  ti^- 
cbent  de  la  leur  rendre  aimable. 

Je  comprends  que  Tapplication  doit  être  Irès-pé- 
nihleànolregraudcbevalier.Jcmemctsensaplace; 
jVnlre  dans  sa  peine  :  mais  son  étal  est  si  malheu- 
reux, qu'il  doit  faire  les  plus  grande)  efforts  de  cou- 
rage et  de  patience  pour  vaincre  son  dégoût  du  tra- 
vail et  son  habitude  d'oisiveté.  Dieu  lui  aidera,  s'il 
le  lui  demande  de  bon  cœur. 

il  est  bon  de  connaître  vus  faiblesses,  vos  goûts 
«ianijereux,  vos  infidélités.  Cette  expérience  nous 
liuniilic,  nousdésabusCf  et  nous  détache  de  nous; 
elle  tourne  notre  coidi.ince  vers  Dieu  seul.  Il  faut, 
sans  se  lasser  de  sot  ni  se  BatCer  jamais,  recommen- 
cer sans  cesse  à  se  jeter  entre  les  bras  du  Père  des 
raiséricordes,  pour  se  corriger.  11  ne  faut  point  nous 
croire  bienavancés,  quoique  nous  nous  renfoncions 
souvent  en  Dieu  avec  simplicité  et  confiance  enfan- 
tine. Il  ne  faut  point  aussi  nous  décourager  de  re- 
tourner librement  are  centrede  notre  cœur,  nialitirc 
nosmisères.  M.iis  le  grand  point  est  d'être  ouvert  et 
ingénu  contre  soi-même,  pour  sedéposséder  du  fond 


de  son  cœur,  et  pour  en  donner  la  clef  à  ceux  qui 
peuvent  nous  aider  pournotre  avancempnt. 

Ménagez  votre  jimibe  malade  :  nulle  impatienee  de 
revenir;  précautions  jusqu'au  bout  pour  assurer  et 
pour  ferfectionner  laguérison.  Paix,  et  présence 
de  Dieu.  Tout  à  vous  sans  réserve. 

334.  —  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Il  IVnlretit'nt  du  caractère  et  des  qualilé.4  de  ses  enfants , 
et  lui  t)oTiiif.'qiK'l'pKvsuvis  pour  Stirouduite  [tarliciilière. 

A  Cambrai, -ia  Juillet  nu. 

Je  proflteavecplaisirde cette  occasion,  mon  cher 
duc,  pour  vous  dire  librement  des  nouvelles  de  b 
petite  jeunesse, 

M.  le  comte  de  Montfort  >  est  sa^e ,  raisonnable , 
et  sensible  à  la  piété,  quoiqu'il  soit  un  peu  léger,  et 
inappliqué  par  te  goût  du  plaisir.  Il  est  prévenu  de 
pr3ce,  et  j'espère  que  Dieu  le  formera  pour  Telal 
ecclésiastique  S'il  ét.tit  un  peu  plus  avancé  en  âge, 
et  si  j'étais  moins  vieu\,  j'aurais  bien  des  desseins 
sur  lut;  je  l'aime  bien  tendrement. 

Monfiicur  levidanie*a  une  raison  avancée,  un  es- 
prit net ,  ferme  et  décisif.  Je  trouve  qu'il  gagne  beau- 
coup sur  son  humeur  pour  la  modérer.  Il  s'adou- 
cil;  il  veut  plaire  ;  il  sent  ses  fautes  ;  il  se  les  repro- 
che; il  les  avoue  de  bonne  foi;  il  aime  ceux  qui  le 
reprennent  avec  douceur.  Son  âpreté  est  grande; 
mais  il  fait  beaucoup  par  rapport  à  son  âge  pour  la 
corriger.  Il  a  du  coura;ze,  de  la  ressource,  du  senti- 
ment et  de  la  religion.  C'est  nn  très-joli  enfant ,  qui 
donne  de  grandes  espérances.  Chacun  l'aime  céans, 
et  on  remarque  en  lui  un  véritable  progrès. 

M.  le  comte  de  Piquignya  de  l'esprit,  de  la  hiir- 
diesse,  de  la  facilité  de  parler;  mais  son  humeur 
est  forte,  et  il  n'a  pas  encore  assez  déraison  pour 
se  retenir.  î!  est  emporté,  et  il  ne  revient  pas  facile- 
ment de  ses  fantaisies;  mais  il  va  un  fonds  de  rai- 
son et  de  force ,  duquel  on  peut  attendre  beaucoup . 
Il  faut  le  mener  avec  une  fermeté  douce,  patiente  et 
égale.  On  ne  peut  point  éviter  de  le  corriger  un  peu; 
autrement  il  tomberait  dans  de  grandes  f;iutes  con- 
tre monsieur  son  frère  même,  qu'il  veut  frapper  jus- 
qu'à lui  faire  beaucoup  de  mal.  On  ne  panient  pas 

'  Leoomtf  dp  Montfort  ni  PaiiI  d'Alt^rt,  petit-lilft  du  due 
de  Cticvreufre,  vi  n<*veu  du  iluc  de  Chauliu-a.  11  dait  Dé  le  i 
Janvier  |7ii3 ,  et  avait  perdu  l'aanrà  suivante  Min  [>«'re  au  ser- 
vice du  riii.  Apre»  avoir  «ul\i  quelque li-nips  l'étal  iiiiiitajre, 
il  finbia.>sa  en  I7ai  Peut  ecclùiiastjque,  devint  évt\|ue  de 
Baynix  en  17-iîi.  arfht'vt^que  df  Sens  cri  I7M,  et  cardinal  en 
i;£.t(.  Il  inrmrut  lo  ar  Jnn\ifr  I78.s,i-laiit  vrat^emljlnblenu-ntlv 
ht'iil  dt-sainisdo  Fciirluu  qui  vl'OiU  ourorr. 

*  Ia'  vidaone  d'Amiens ,  et  le  comte dr  Plqulgny  dnnt  U  est 
parlé  [)lu&  bu ,  étalent  G  la  du  duc  de  Chaulnea ,  et  oomliu  ger> 
malnii  du  cuinle  de  Monlfurt.  Le  vkUiike  était  né  le  31  JuUlrt 
I70&,  et  le  comte  dr  Piqulfiriy  au  n»){5  de  leptembre  l7(/7 
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m^ine  facileinenl  à  lui  fùlre  sentir  son  lorl  ;  il  se  roî- 
dil  de  sang-froid  et  méprise  la  correction.  Mais, 
pourvu  qu'on  Taccoutuine  peu  à  peu  ù  se  modérer, 
cet  enfant  aurn  des  qualit(istrcs-avanlageuses.  C'est 
un  nature!  très-fort;  il  n'est  question  que  de  l'adou- 
cir. L'âge,  qui  fortifie  la  raison,  l'exemple,  l'ins- 
Iruclion,  l'aulorilé,  tcnipt-reroiit  cette  îm[H'Hu>sité 
enfantine;  il  faut  la  réprimer. 

M.Galletesl  très-appliquéettrès-affe-cUonnépour 
rédueation  de  ces  enfants.  Je  lui  dis  sur  eux  ce  qui 
me  paraît  le  plus  convenable,  et  9  le  rernîl  à  cœur 
ouvert.  A  loulprenJre,  vous  auriez  des  peines  inll- 
niespour  trourer  un  homme  qui  eût  autant  d'assi- 
duité, de  patience,  de  zèle  et  de  vertu ,  que  celui*là. 
U  mérite  d'être  ménagé ,  soulagé ,  et  traité  avec  con- 
aidération. 

Pour  la  petite  troupe,  je  suis  charmé  de  l'avoir 
ici.  Je  les  aime  lendremenl  ;  ils  me  réjouissent,  ils 
ne  m'embarrassent  en  rien.  Lors  m^me  que  j'irai  à 
mes  visites,  ils  seront  ici  comme  à  Chaulnes.  Nnlu- 
rellement  la  maison  va  toujours  son  train ,  ils  ne  me 
codterunl  rien  d'extraordinaire.  Mon  absence  ne 
pourra  pas  élre  bien  longue-,  je  serai  ravi  de  les  re- 
trouver ici.  Si  vous  croyez  que  je  ne  leur  sois  jias 
inutile,  usez  de  moi  en  toulesimplicrté,nori  comme 
d'un  honimt*  qui  vous  honore  parfaitement,  mais 
comme  d'un  autre  vous-inénie  avec  lequt'l  vous  n'a- 
vez ni  ménagements  ni  mesurer  ù  garder»  Voire  fa- 
mille m^est  plus  chère  que  la  mienne. 

Je  suis  en  peine  de  voire  santé.  Ne  vous  usez 
point  en  petits  détails  et  en  exactitudes  superilues. 
La  vraie  exactitude  consiste  à  ne  négliger  jamais 
les  choses  grandes  et  principales.  C'est  prendre  le 
change,  que  de  se  mettre  en  arrière  pour  les  gran- 
des choses,  par  entraînement  dégoût  pour  les  peti- 
tes. Si  vous  vous  livres!  au\  petites  par  choix  et  par 
goût,  vous  vous  trompe/  étrani»ement  contre  la  sa- 
gesse humaine.  Si  vous  le  faites  par  fidélité  pour  Dieu 
et  pour  remplir  tous  vos  devoirs,  vous  rnnntjuez  h 
Dieu,  à  force  de  vouloir  n'y  manquer  en  rien.  Dieu 
ne  veut  point  cette  fausse  exactitude  p.ir  laquelle  on 
se  rend  superstitieux  sur  les  vétilles,  jusqu'il  ne  pou- 
voir plus  atteindre  à  ressentie!.  Faites  les  choses 
iuiportantes  Sont  vous  ne  pouvez  vous  décharger 
sur  aucun  subalterne,  et  ne  faites  aucune  des  cho- 
ses moins  hautes  que  vous  pouvez  faire  exé^-uier  par 
quelqu'un  qui  vous  en  rendra  conipte.  Quiconque 
ne  sait  point  se  soulager  en  faisant  travailler  sous 
lui  ne  sait  pas  travailler  lui-même.  I-^  grand  travail 
d'un  homme  supérieur  est  de  donner  à  chacun  sa 
t;lche,  de  mettre  tout  en  mouvement,  et  de  dirii^er 
iranquitiement  le  travail  de  plusieurs  personnes. 
Si  vous  demandez  à  Dieu  la  sagesse,  comme  Salo- 
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mon,  il  vous  la  donnera  pour  conduira 
vous  a  confié.  Livrez-vous  à  l'esprit  de  grâM, 
mourir  à  vosgodtset  à  vos  habitudes;  mourez  à  11 
fausse  exactitude  sur  le«  détails.  Dieu  vous  menn 
au  large,  et  vous  irez  droit  au  vrai  but.  Il  faut  9px 
toute  la  journée  avec  le  mi'me  esprit  de  paù  et  k 
dépendance  qu'on  a  dans  l'oraison  le  matîm  11  fmA 
être  comme  si  on  lisait  dans  un  livre  la  volonté  At 
Dieu  à  toutes  les  heures  du  jour,  pour  l\icconi 
sans  trouble  ni  inquiétude.  Un  bon  domestique 
son  maître  n  droite,  à  gauche,  vite  et  lenteineot; 
descend,  il  monte;  il  sort ,  il  rentre  :  tout  lui  «i  io- 
different,  pounu  qu'il  obéisse.  C'est  ainsi  qupnoitf 
devons  être  sans  cesse  dans  la  mjîn  de  Dieu.  H  o'* 
a  que  la  volontt*  propre  qui  est  roide ,  ernt>arrai»« 
et  dans  le  découragement.  C'est  elle  qui  manijutr 
temps  pour  tout,  et  qui  ne  s'en  l;)tsse  pas  pour 
principal ,  en  le  laissant  absorber  par  les  minu: 
Il  suffit  de  préft!rer  ce  qui  est  préférable,  de 
mencer  par  là ,  de  ne  s'amuser  point ,  de  ne  traîner 
pas  dans  Faction,  de  prendre  rh.ique  rhosr  par 
gros,  de  trancher  nettement,  et  d';iimer uiieuv  4{ 
le  total  aille  imparfaitement,  que  de  le  laisser  en 
rièreparla  vaine  espérance  de  le  faire  .il/rrp/u* 
gulicrement. 

Pardon,  mon  cherduc,  de  tout  ce  Ion::  discou 
Vous  voyez  mon  cœur.  Kxaniinez  à  fond  avec  Irt 
médecins  et  les  chirurgiens  les  plus  écbtrrs  \e  parti 
le  plus  convenable  pour  guérir  votre  mal;  aUandoD- 
nez-vous  à  leur  décision ,  et  ne  retardez  riea.  Je  pris 
très- souvent  pour  vous  et  avec  tous,  ce  nwstniblc 
Mille  et  mille  assurances  de  I*attacbement  le  ptai 
vif  et  le  plus  res|>ectueux  a  madame  ta  durbcne 
Chevrense.  Je  ne  saurais  vous  dire  aveic  quel  teif, 
suis  respectueusement  dévoué  à  madame  la 
de  Chaulnes.  Pour  vous,  mon  très-bon  et 
duc,  vous  n'aurez  de  moi  que  ces  inotfl  ;  Cw^tf 
visceribus  Ckrisfi  JesuK 

335.  _  AU  MARQUIS  DE  FÉiNELO! 

Avantages  de  la  résignation  chréUenneî  fruit  qu'on  i 
leiirerdes  maladîea. 

A  Cambrai  .jeudi  $0  août  I7t«. 
J'ai  reçu,  mon  très-cher  fanfan,  votre  lett 
Sari  Lit  en  date  du  Si  d'août.  File  me  soulage  le  < 
dans  ma  peine;  mais  ce  qui  me  te  soulagerait  le | 
serait  d'apprendre  votre  guérison.  Ne  soyez 
en  peine  de  moi.  Je  suis  triste,  mais  en  paît  et  (■ 
soumission  à  Dieu.  La  douleur  deshonHue^estda» 
rimagination.  Les  maux  les  plus  pimiblesqu  on  n** 

'  PhUi/i.  I,  s. 
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venir  tle  liuti  nous  accùiituiiient  peu  à  peu  avec  eux. 
On  souffre  plus  lonRlemps,  niais  on  souffre  moins 
au  dernier  coup ,  parce  que  le  dernier  coup  ne  sur- 
prend presque  plus.  Ma  peine  est  une  langueur  pai- 
sible, et  non  une  douleur  violente.  Ne  vous  hâtez 
point  de  revenir:  je  ne  sens  aucun  besoin  de  com- 
piignie.  Je  compte  même  d'aller  bientôt  i\  Tournay , 
à  Atli  et  â  Mons.  Aies  dents  ne  me  font  iuicun  mal. 
Votre  rctouràBarrèj^espourlj  seconde  saison  nesau- 
rait  être  un  voyage  perdu.  Le  doute  siiflit  seul  pour 
le  rendre  nécessaire.  De  plus,  vous  pouvez  lire,  prier, 
penser.  Si  ce  voyage  ne  gurrit  pas  votre  jambe  de  sa 
blessure,  il  guérira  votre  cœur  deTinipatienre,  et 
vous  accoutumera  a  la  sujétion.  Nous  aurons  un  pt'u 
ptustard,m;iisbienL(>t,s^ilptait  à  Dieu,  la  consola- 
tion de  nous  revoir.  J'ai  par  avance  la  vraie  union 
avec  vous.  Je  vous  porte  à  l'autel  dans  mon  cœur 
pendant  la  messe.  Je  suis  avec  vous  devant  Dieu 
pendant  lu  journée.  Kpuise?.  le  remède  des  eaux , 
je  vous  en  conjure.  Il  f:iiit  n'y  retourner  plus,  ou 
par  l'entière  guérison qu'elles  vous  auront  procurée, 
ou  par  le  mauvais  succès  <|ui  vous  en  désabusera.  Ne 
négligez  rien  pour  le  re;;ime  le  plus  e\;ict.  C'est  du 
cœur  le  plus  tendre  que  je  suis  ft  jamais  tout  à  vous. 

336.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  CHAULNES. 

Il  Be  réjouit  des  demièrp»  nouvelles  sur  la  santé  du  duc 
de  Clwulw»,  et  rend  comple  h  la  duchesse  de  ce  qu'il 
a  obtenu  MtT  !'*  caractère  de  ses  enfonts. 

A  Cambrai ,  2  octobre  171 1 . 
T>ps  bonnes  nouvelles  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  me  donner  de  la  santé  de  M.  le  duc  de 
Chaulnes,  madame,  m'ont  fait  sentir  une  vérita- 
ble joie  dans  un  temps  où  je  ne  me  croyais  guère 
capable  d'en  avoir.  D'ailleurs,  vos  attentions  pour 
moi  dans  une  occasion  où  vous  étiez  sans  doute  ac- 
cablée de  peine  marquent  une  bonté  qui  nie  charme. 
Je  me  promets  une  très-grande  consolation  quand 
vous  viendrez  à  Chaulnes,  et  je  lagoille  par  avance. 
Cependant  je  puis  vous  assurer^  sans  flatterie,  que 
les  chers  enfants  que  vous  nous  avez  bien  voulu 
confier  sont  d'une  très-grande  espérance.  Mojisieur 
te  vidame  a  une  raison  formée  au-dessus  di^  son  âge , 
avec  beaucoup  de  sentiment  d'amitié  el  mâme  de 
religion.  Il  counalt  fort  bien  sou  humeur  et  sa 
promptitude;  il  sait  bon  gré  à  ceux  qui  travaillent 
a  l'en  corriger,  et  il  a  du  courage  contre  lui-même, 
quoique  ses  défauts  l'enirahient  souvent.  Il  y  «i  en 
lui  de  quoi  faire  un  excellent  sujet.  M.  le  comte  de 
Piquigny  a  un  naturel  fort  jusqu'à  la  dureté  ;  sa 
raison  n'est  point  encore  réglée ,  et  ses  passions  sont 
très-vives.  1!  a  du  fondsd'esprit,  de  la  ressource,  de 


la  hardiesse,  et  de  la  grâce  quand  il  est  de  bonne 
humeur.  Il  faut  avec  lui  beaucoup  de  douceur,  de 
patience  et  de  fermeté.  Se^  défauts  viennent  de  son 
tempérament  cl  de  son  âge.  Il  y  n  lïeude  croire  que 
la  huniii'  éducation  et  une  raison  plus  iinire  les  tour- 
neront en  vrais  talents.  C'est  un  vin  dont  la  ver- 
deur se  change  en  force.  Il  me  parait  que  M.  Gallet 
s'ap(ilif]ue  avec  zèle,  assiduité,  et  envie  de  réussir. 
C'est  ce  qu'on  trouve  très-rarement.  Dieu  veuille 
bénir  vos  soins  et  ceux  de  notre  bon  duc! 

Le  projet  de  madame  la  duchesse  de  Chevreuse 
pour  mettre  le  voyage  de  Chaulnes  au  bout  de  ce- 
lui de  Monlargis  me  fait  espérer  l'honneur  de  la 
voir,  et  j'en  suis  ravi.  Vous  avez  en  moi,  madame, 
pour  le  reste  de  mes  jours,  un  homme  très-inutile; 
mais  enfin  jamais  rien  ne  vous  sera  dévoué  avec  plus 
de  zèle  et  de  respect  que  votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur. 

337.  —  A  LA  DUCHESSE  DE  BEAUVIL- 

LIERS. 

Parolcii  de  consolsUoQ  sur  la  mort  de  son  époux  '. 

A  Cambrai,  Iftnovrmbrvnu. 

Ce  que  vous  me  Alites  espérer,  madame,  est  iwe 
des  plus  grandes  consolations  que  je  puisse  ressentir 
daus  tout  le  reste  de  ma  vie.  En  attendant,  je  prie 
Dieu  tous  tes  jours  qu'il  vous  console.  Il  y  a  une 
consolation  que  notre  coeur  ne  veut  point  el  c'est 
avec  raison  ;  elle  est  vainc,  et  indigne  de  l'esprit  de 
grâce.  Mais  il  y  a  une  autre  consolation  qui  vient 
de  Dieu  seul.  11  apaise  la  uature  désolée  ;  il  fait 
sentir  qu'on  n'a  rien  perdu ,  et  qu'on  retrouve  en  lui 
tout  ce  qu'on  semble  perdre;  il  nous  le  rend  présent 
par  la  foi  et  par  Tamour;  il  nous  montre  que  nous 
suivons  de  près  ceuK  qui  nous  précédent  ;  il  essuie 
nos  larmes  de  sa  propre  inaïii;  jespère,  madame, 
que  celui  qui  vous  a  affligé  par  un  coup  si  accablant 
modérera  votre  douleur:  il  n'y  a  que  lui  qui  le  puisse 
faire.  Ayez  soin  de  votre  santé;  elle  doit  être  bien 
altérée.  Vous  avez  horriblement  soufftrt. 

338.  —  AU  DUC  DE  CHAULNES, 

Il  lui  adreAse  un  Mémoire  pour  le  duc  de  S.  S.  et  rexlMN-ie 
à  se  défier  de  lui-même ,  et  à  remplir  les  devoirs  de  son 
rang. 

A  Cambrai,  23  oovembrf  1714. 
Je  vous  assu  re ,  mon  bon  et  cher  duc ,  que  je  suis 
fort  sensible  à  la  perte  que  vous  avez  faite'.  Je 

>  Le  dac  de  Bf auvUUen  était  oiort  U-  ai  août  préoédeot. 
*  Le  duc  de  Cbaalne«  venait  de  perdre  on  de  ks  flls.  i|sé 
d'un  au. 
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prtaà»  bcMKOOpde  part  à  la  peine  qu'il  est  oaturd 
qu«  notrt  boom!  dud»^ic  ait  sentie  en  cetU  occa- 
fcioD  ;  mai»  e*e«l  un  ange  devant  Dieu ,  qui  e«t  bien 
heiireuj,  et  délivré  de»  daogert  de  cette  malbeu- 
reuie  rie. 

Je  Tou»  envoie  un  Mémoire  fort  sincère  pour 
M.  le  D.  de  S.  S.  '.  Il  ma  paru  quU  fallait  récrire 
de  ma  main .  pour  ne  confier  point  ce  secret  à  un 
iecrélaire-  Ayei  la  lionté,  s'il  vous  pïali ,  de  le  faire 
truixcnre  par  une  main  très^ûre,  et  de  briller  d'a- 
bord aprê*  mon  ori(,'inal.  Vous  me  ferez  un  vrai 
plaifeir*  *i  »ouii  voulez  bien  répondre  à  M.  le  D.  de 
S.  S.  de  la  sincériléavec  laquelle  je  lui  suis  dévoué. 

Le  inieui ,  dit  un  proverbe  iulico ,  gâte  oe  qui  est 
bon.  cb.tulnesaKâté  Cambrai.  Je  commencée  m*en- 
nuyer  de  ne  voir  plus  la  bonne  compagnie ,  de  n'a- 
voir plus  ce  grand  pan',  et  d'avoir  perdu  ces  beaux 
jours.  Je  in*cn  prends  a  Cambrai  de  ce  froid  noir  et 
ftpre,  Sérieuitcuient  je  suis  touché  de  la  vie  i)eul-Ôtre 
trop  douce  que  j'ai  menée  auprès  de  vous. 

Ne  vous  attristez  point  sur  vous-même.  N'espé- 
rez rien  de  votre  faiblesse  tant  de  fois  honteusement 
éprouvée  .  mais  espérez  en  la  boulé  de  Dieu,  qui 
prend  1  quand  illiij  plaît,  des  pierres  pour  en  former 
des  enfants  d'Abraham^  qui,  comme  ce  saint  pa- 
triarche, vivent  de  pure  foi.  Cette  espérance  doit 
tûQJours  prutluîre  deux  bons  effets  :  Tun  est  une 
priérr  fiimple ,  friHjuente  et  pleine  d'amour,  où  l'on 
dt^mamk!  de  bonne  fui  contre  bui-méine  rtmrnilité, 
te  dclaciuuncnt ,  le  je  nonce  ment  a  son  goilt  et  it  sa 
vanité ,  Ut  rjéliantc  de  b.i  mollesse,  le  sacrilk-e  de  sa 
lilH^rté,  lu  pntïenee  dans  les  croix  et  l'iibnéçjUion 
de  Moi-iii^uie,  pour  conteuter  l'esprit  de  grâce,  [/au- 
tre effet  (le  celte  espérance  est  de  faire  souvent  des 
etïorls  [joiir  ne  tomber  point  dans  le  reli^cheinent , 
iHi  puurs'en  releveravei'  prompli tuile.  Il  f;iut  veiller 
iiir  soi  i:on1re  soi',  se  faire  rendre  compte  du  temps , 
prt'ïvenir  les  chutes,  se  tourner  sans  cesse  vers  Dieu 
pour  lui  ouvrir  son  ccrur  et  pour  Técouter  en  silence 
au  dedans  de  soi,  par  rapport  à  toufî  les  sncrillce-S 
(jue  son  amour  exige.  Votre  grande  inJiJéiité  con- 
siste dans  votre  attachement  à  vos  goilts  et  à  vos 
h;il>itudes.  Vous  êtes  dans  les  affnires  comme  cer- 
tains hommes  sont  sur  les  cl  iiiiiiriâcniie  promenant; 
à  chaque  pas  iU  s'arrêtent  pour  disrourir.  Il  f:tut 
avancer  continuellement,  sans  précipitation.  On  a 
besoin  dVlre  sans  cesse  la  f;iucillo  en  main,  pour 
letr.iiiclier  le  superllii  des  paroles  etdes  occupations. 
Voyez  les  leltrt^s  de  votre  vif  ami  :  rien  dt:!  plus  court 


'  (TatMits  iIduIl'  le  duc  (le  Saint-Simun.  Ur ,  cominr  aa  le 
\  Mil  pur  M**  Nrmoires ,  avec  U  s  ducii  dtr  firnu\  tllicn  rt  de  Ctn** 
I  rt'usf ,  Il  dt'val t  l'^'lre  auuti  avf  c  le  duc  de  CUauIum  ,  qui  était 
%  pi'ii  prù&  du  iiiOnir  A||(!  qnr  lui. 
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UmthB  pas  ém  |M  a  terre. 

Vous  TOUS  dera  M  poèfie; 
c'est  votre  vocatioci  :  ks 
'tnexeusables. 
du  teiDpi  qni  voosraiiieiit  safllrofll  poor  ptfer  w 
dettes.  Au  nom  de  Dica,  raaaàa-tDoi  n  jha  tM_ 
un  vrai  changemeot.  Je  te  croÊraî  quand  vous  m* 
crirez  la  chose  déjà  faite,  et  pas  plus  xèt.  Que 
donnerais-je  point ,  mon  bon  et  cher  duc 
vous  voir  dégagé .  prompt  et  expédîtif  !  Il  bot  ii 
être  sociable,  lié  avec  desgensdi?oesde 
à  la  société,  plein  d'aviseroents  et  de  préventioi», 
instruit  des  afbires  et  connu  pour  tri.  Vous 
dire  que  je  suis  un  rude  créancier  :  oui ,  je  groi 
rai  par  excès  de  tendresse  jusqu*à  ce  que  sous  $oy( 
en  votre  place,  faisant  ce  que  Dieu  veut. 

339.  _  AU  MÊME. 

n  lui  doocie  qodques  avis  pour  le  r^ecnoit  âe  SM  < 
et  de  sa  oonduitr 

A  CunbfAi ,  r.  (Jrmnlirr  iTti- 
Je  prie  souvent  Dieu  pour  vous ,  mon  bon  «t 
duc ,  afin  qu'il  vous  réveille  et  ranime  souvent.  V( 
ne  vivez  que  de  goût  et  de  liberté.  Si  vous  en  ; 
pour  entrer  dans  tes  devoirs ,  vous  retrouvez  le  { 
par  les  petits  détails  et  par  les  fausses  exactil 
dans  les  devoirs  mêmes.  Souvener-vousquelesi 
dres  devoirs  deviennent  des  distractions  et  des 
sements,  dès  iju'ils  font  négliger  d'autres  d< 
plus  importants. 

Cherchez  un  intendant  sensé  et  droit-  Quoifpi* 
médiocre  pour  le  talent,  il  vous  soulagera.  Il  ont 
mieux  que  le  courant  de  vos  affaires  ne  soit  rfgV 
q\ie  grossièrement ,  poun  u  qu'on  ne  l.itsse  n«n  de 
considérable  en  arrière,  et  que  vous  oyez  du  Ut 
pour  d'autres  occupations.  Ces  occupations  soirtj 
prier,  de  lire,  de  connaître  les  hommes,  d'être «ii 
d'eux,  de  faire  des  amis,  de  vous  procurer  dai 
puis,  d'obliger  par  vos  bons  offices  des  gensdr 
rite,  et  de  vous  mettre  dans  une  situation  à  sei 
roi  et  l'État  selon  votre  rang.  C'est  votre  vocal 
que  vous  ne  remplirez  jamais  dans  une  vie  obieorT, 
où  vous  ne  faites  rien  de  proportionné  à  votre 
quoique  vous  soyez  sans  cesse  péniblement  occ\ 
Pardon  de  ma  satire;  vous  la  méritez,  et  je  t< 
dois.  Qunnd  on  aime,  on  fâche  hardinseot. 
dez  à  madame  la  duchesse  de  Chaulnessitocrtev^ 
jedisn'et;'  pas  >Tai.  J'étais  en  peir>ed'(lle,6C)(i 
f  «vi  de  la  savoir  hors  des  chemins.  EUea  gno41 
soin  d'un  long  repos  pour  se  rétablir. 
Permettez-moi  d'embrasser  ici  avec 
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chers  petits  hommes.  Je  n*écris  point  à  madame  la 
duchesse  de  Chevreusef  pour  lui  épargner  une  ré- 
ponse; mais  j'espère  que  vous  lui  direz  avec  quelle 
reconnaissance  1  quel  zèle  et  quel  respect  je  lui  suis 
de  plus  en  plus  dévoué. 

Choisissez  tes  occupations  les  plus  importantes; 
bornez-vous  aux  essentielles ,  et  dans  les  essentielles 
coupez  court.  Donnez-vous  sincèrement  a  Dieu 
pour  faire  cette  circoncision  continuelle  et  doulou- 
reuse. 

Jugez  de  mon  zète  par  mes  traits  satiriques. 

840.  —  A  LA  DUCHESSE  DE 
BËAUVILLIERS. 

Parotos  de  consobtiou  sur  la  mort  de  son  époux, 

À  C&mbrai  »  s  âécaabn  17M . 

Je  profite  de  cette  occasion  pour  tous  dire,  ma- 
dame ,  combien  je  suis  occupé  de  vous  et  de  toutes 
TOI  peines.  Dieu  veuille  mettre  au  fond  de  votre 
eoeurbtessésaconsolatîoni  La  plaieest  horrible^  mais 
la  main  du  consolateur  a  une  vertu  toute-puissante. 
F(on ,  il  n*y  a  que  les  sens  et  rtmaginatlon  qui  aient 
perdu  leur  objet.  Celui  que  nous  ne  pouvons  plus  voir 
est  plusque  jamais  avec  nous.  Nous  le  trouvons  sans 
dans  notre  centre  commun.  Il  nous  y  voit,  il 
y  procure  les  vrais  secours.  Il  y  connaît  mieux 
que  nous  nos  infirmités,  lui  qui  n'a  plus  le^  siennes; 
et  il  demande  les  remèdes  nécessaires  pour  notre 
guérison.  Pour  moi,qui  étais  privé  de  le  voir  depuis 
tant  d'années^  je  lui  parle  Je  lui  ouvre  mon  cceur, 
je  crois  le  trouver  devant  Dieu  ;  et  quoique  je  l*aie 
pleuré  amèrement,  je  ne  puis  croire  que  je  l'aie 
perdu.  0  qu'il  y  a  de  réalité  dans  cette  société  în- 
tinw! 

841.  *  A  LA  MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 

k  Cambrai ,  M  décembre  I7U. 

Je  VOUS  supplie  de  me  donner  de  vos  nouvelles» 
h  madamet  psr  ?!...,  que  j'envoie  chercher.  Je  suis 
en  peine  de  votre  santé  :  elle  a  été  mise  à  de  longues 
et  rudee  épreuves.  D'ailleurs,  quand  le  cœur  est 
malade,  tout  le  corps  en  souffre.  Je  crains  pour 
vous  les  discussions  d'affaires ,  et  tous  les  objets  qui 
réveillent  votre  douleur.  Il  faut  entrer  dans  les  des- 
seins de  Dieu,  et  s'aider  soi-même  pour  se  donner 
du  soulagement.  Nous  retrouverons  bientôt  ce  que 
nous  n'avons  point  perdu.  Nous  nous  en  approchons 
tous  les  jours  à  grands  pas  ■.  Encore  un  peu,  et  il 

Il  bcinble  qae  Fénelon ,  en  écrivant  cea  paroles ,  ait  été  laa. 
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n'y  aura  plus  de  quoi  pleurer.  C'est  noua  qui  mou- 
rons :  ce  que  nous  aimons  vit,  et  ne  mourra  plus. 
Voilà  ce  que  nous  croyons;  mais  nous  le  croyons 
mal.  Si  nous  le  croyions  bien,  nous  serions  pour  les 
personnes  les  plus  chères  comme  Jésus-Christ  vou- 
lait que  ses  disciples  fussent  pour  lui  quand  il  mon- 
tait au  oiel  :  Si  vous  m'aimiei ,  disait-il  ■ ,  vous  vous 
réjouiriez  de  ma  gloire.  Mais  on  se  pleure  en  pleu- 
rant les  personnes  qu'on  regrette.  On  peut  être  en 
peine  pour  les  personnes  qui  ont  mené  une  vie  mon- 
daine; mais  pour  un  véritable  ami  de  Dieu,  qui  a 
été  fidèle  et  petit ,  on  ne  peut  voir  que  son  bonheur, 
et  les  grAces  qu'il  attire  sur  ce  qui  lui  reste  de  cher 
ici-bas.  Laissez  donc  apaiser  votre  douleur  par  la 
main  de  Dieu  m^me  qui  vous  a  frappée.  Je  suis  sûr 
que  notre  cher  N...  veut  votre  soulage-ment,  qu'il 
le  demande  à  Dieu,  et  que  vous  entrerez  dans  son 
esprit  en  modérant  votre  tristesse. 

842.  —  AU  DUC  DE  CHAULNES. 

11  l'exhorte  à  être  ferme  dans  sea  réaoluLioas. 

A  Cambrai ,  26  décembre  17 1  «. 
Voici,  mon  bon  duc,  une  occasion  de  voua  don- 
ner de  mes  nouvelles  et  de  vous  demander  des  vô- 
tree.  On  m'avait  alarmé  sur  le  mal  de  madame  la 
duchesse  de  Cbevreuse;  mais  on  m'a  bien  soulagé 
le  coeur  en  m'assurant  dans  la  suite  que  ce  n'est  rten. 
Et  madame  la  duchesse  de  Cbauloes ,  comment  le 
porte-t-elk?  j'en  suis  en  peine.  Je  ne  le  suis  pas 
moins  de  vous.  Ne  vous  fat.'guez-vous  plus  sur  voi 
paperasses?  Faites-vous,  pour  l'emploi  de  votre 
temps,  ce  que  vous  savez  bien  que  Dieu  demaude 
de  vous,  et  que  vous  lui  avez  promis  tant  de  fois? 
Ne  seriez-vous  pas  honteux,  si  vous  aviez  manqué 
aussi  souvent  de  parole  au  dernier  de  tous  les  hom- 
mes, que  vous  en  avez  manqué  à  Dieu?  Vous  dites 
que  vous  l'aimez;  est-ce  ainsi  qu'on  aime  ses  amia, 
qui  ne  sont  que  de  viles  créatures?  Voudriez-vous 
tes  jouer  sans  cesse  par  de^  promesses  sans  aucun 
effet?  Dieu  demande-t-il  trop  en  demandant  la  bonne 
foi  et  l'exactitude  à  tenir  parole,  qu'un  valet  de 
charrue  aurait  raison  de  demander?  Que  ne  préfère- 
t-on  pas  à  Dieul  Un  détail  ennuyeux  et  plein  d'é- 
pines, une  occupation  qui  use  à  pure  perte  ta  santé , 
un  emploi  du  tempsdont  on  n'oserait  rendrecompte* 
un  je  ne  sais  quoi  qui  rend  la  vie  obscure  et  qui  dé- 
grade dans  le  monde;  c'est  ce  qu'on  préfère  à  Dieu. 
Quel  affreux  ensorcellement t  Priez,  humiliez-vous 

pire  par  an  preufnUmvDt  »aniaturd.  Trois  joon  aprèa  la 
date  de  cette  IcUrc .  il  fut  attaqué  d«  la  maladie  dool  U  iDOunit 
le7)aDTlerl716. 
■  Joam  XIV,  SS. 
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pour  rompre  lecliarmei  demandez  à  Dieu  qu'il  voiw 
dégage  de  vos  liens  de  goût  et  d'habitude.  Tournez- 
vous  contre  vous-mfime  ;  faites  des  efforts  conslanls 
el  soutenus  ;  défiei-vous  de  la  trahison  de  votre  na- 
turel, de  la  tyrannie  de  la  coutume,  et  des  beaux 
prétextes  par  lesquels  on  est  ingénieux  à  se  tromper. 
N'écoulez  rien;  commencez  une  nouvelle  vie  :  elle 
vous  sera  d'abord  dure,  mais  Dieu  vous  y  soutien- 
dra, et  vousen  goûterez  lesfruits.  Heureux  rhonime 
qui  se  lie  à  Dieu,  et  non  à  soiî  Que  ne  donnerais-je 
point  [jour  vous  voir  un  nouvel  homme!  Je  le  de- 
mande à  Dieu  en  ce  saint  temps  ofi  il  faut  renattni 
avec  Jésus-Christ.  Vous  le  pouvez,  vous  ie  devez; 
vous  en  répondrez  au  maître.  Accoulumez-vous 
par  le  recueillement  à  dépendre  de  son  esprit.  Avec 
quel  zèie  vous  suis-je  dévoué! 

343.  -  A  M"  **'. 

Il  engage  cette  dame  à  lui  faire  avec  simpUcilé  les 
obserYations  qu'elle  jugera  coinenables. 

A  Cambrai  j  W  décpRibra  1714. 

Je  reçois,  madame,  diverses  lettres  où  l'on  me 
presse  de  plus  eu  plus  de  vous  voir  au  plus  tôt,  de 
m*ouvrir  à  vous  sans  réserve^  et  de  vous  engager 
à  la  même  ouverture.  Je  ne  sais  d'où  me  viennent 
ces  lettres.  Je  suppose  que  ces  personnes ,  inconn  ues 
pour  moi ,  aont  instruites  à  fond  des  grâces  que  Dieu 
TOUS  fait.  Je  serais  ravi  d'en  profiter,  quoique  je 
n'aie  jamais  eu  aucune  occasion  de  vous  voir.  Je  me 
recommande  même  de  tout  mon  coeur  à  vos  prières. 
Ënlin  je  vous  conjure  de  me  faire  savoir  en  toute 
simplicité  tout  ce  que  vous  auriez  peu  t-^tre  au  cccur 
de  me  dire.  lime  semble  que  je  le  recevrais  avec 
recoanaissaace  et  vénération.  Vous  pouvez  compter 
sur  un  secret  inviolable.  Pour  ce  qui  est  de  vous  al- 
1er  voir,  je  ne  manquerais  pas  de  le  faire, si  vous  étiez 
dans  mon  diocèse;  mais  vous  savez  mieux  qu*une 
autre  les  réserves  qui  sont  nécessaires  dans  toutes 
les  communautés.  Un  tel  voyage  surprendait  tout 
le  pays,  et  pourrait  même  vous  causer  de  l'embar- 
ras. Les  lettres  sont  sans  éclat.  Je  recevrai  avec  in- 
génuité, et  même,  je  Tose  dire,  avec  petitesse,  tout 
ce  que  vous  croirez  être  selon  Dieu  et  venir  de  son 
esprit.  Quoique  je  sois  en  autorité  pastorale ,  je  veux 
être,  pour  ma  personne,  le  dernier  et  le  plus  petit 
des  enfants  de  Dieu.  Je  suis  prêt,  ce  me  semble,  à 
recevoir  des  avis  et  même  des  corrections  de  toutes 
les  bonnes  âmes.  Je  ne  cherche  qu*à  être  sans  ju- 
gement et  sans  volonté  propre  dans  les  maina  de 
TÉglise  notre  sainte  mère.  Parlez  donc  en  pleine  li- 


ITtft. 


berté ,  si  Dieu  vous  donne  quelque  chose  pour  mon 
édification  personnelle.  Je  voudrais  être  sonmU, 
comme  parle  l'Apôlre  s  à  foute  créature  humaine, 
pour  mourir  a  mon  amour-propre  et  à  mon  orgueil. 
CVst  sur  les  lettres  de  gens  inconnus  que  Je  vous 
parle  avec  tant  de  franchise.  Vous  ne  me  coonaisseï 
point.  Je  ne  devrais  pas,  selon  la  sagesse  humaine, 
faire  ces  avances  :  mais  j*ai  ouï  dire  que  vous  cher- 
chez Dieu.  En  voilà  assez  pour  un  homme  qui  ne 
veut  cherdier  que  lui.  C'est  avec  la  plus  grande  sm- 
cérité  que  je  vous  honore,  madame,  et  que  je  vous 
suis  dévoué  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

344.  —  AU  PERE  LE  TELLIER. 

Féoelon,  au  lil  de  la  mort  »  numîreste  ses  seutimeob  hv 
le  livre  des  Maxtmes ,  el  demande  deux  grâce*  à  Lmé 
XIY. 

\  Cambrai,  6  janvier  I7lï.      ' 

Je  viens  de  recevoir  rextréme-oncttou  :  c'est  dans 
cet  état,  mon  révérend  père,  où  je  me  preparv  i 
aller  paraître  devant  Dieu  ^  que  je  vous  supplie  int- 
tanimcnt  de  représenter  au  roi  mes  véritables  sco- 
tîmeuts.  Je  n'ai  janiais  eu  que  docilité  pour  VÈ^ut. 
et  qu'horreur  des  nouveautés  qu'on  m'a  imputée». 
J'ai  reçu  la  condamnation  de  mon  livre  avec  lasinh 
plicité  la  plus  absolue.  Je  n'ai  jamais  été  un  sed 
moment  en  ma  vie  sans  avoir  pour  la  persoaoedii 
roi  la  plus  vive  recounaissance  et  le  zèle  le  pla 
ingénu,  le  plus  profond  respect  et  rattachement  ie 
plus  inviolable.  Je  prends  la  liberté  de  deoiooderi 
Sa  Majesté  deux  grâces  qui  ne  regardent  ni  nu  pe^ 
sonne  ni  aucun  des  miens.  La  première  est  qu'il  ait 
la  bonté  de  me  donner  un  successeur  pieux ,  ré^ulia, 
bon,  et  ferme  contre  le  jansénisme,  lequel  estpr»- 
digieusement  accrédité  sur  cette  frontière.  L'au 
grâce  est  qu'il  ait  la  bonté  d'acliever  arec  mon 
cesseur  ce  qui  n'a  pu  être  achevé  avec  moi  poff 
messieurs  de  Saint-Sulpîce.  Je  dois  à  Sa  Majesté  k 
secours  que  Je  reçois  d'eux.  On  ne  peut  neo  voir 
de  plus  apostolique  et  de  plus  vénérable.  Si  Sa  Ma- 
jesté veut  bien  faire  entendre  à  mon  successeur  qu'A 
vaut  mieux  qu'il  conclue  avec  ces  messieurs  ce  ^ 
est  déjà  si  avancé,  la  chose  sera  bientôt  finie.  J« 
souhaite  à  Sa  Majesté  une  longue  vie ,  dont  rÊgUse 
aussi  bien  que  l'État  ont  inllniment  besoin.  Si  jepuù 
aller  voir  Dieu,  jelui  demanderai  sou  vent  ces  grftcff 
Vous  savez,  mon  révérend  père,  avec  quelle r 
ration  je  suis,  etc. 

'  II.  Petr.u.n. 
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